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FRANÇOIS  DE  TOULOUSE. 

SERIONS  CHOISIS. 


SUITE. 


SERMON  XXI. 

DIEU    VEUT    SAUVER    TOUS    LES    HOMMES. 

Pœnilcuiiam  agile,  a|  ptopinqiiavil  enim  rcgmini  cœlo- 
Tuin. 

Faites  i^énilence,  car  le  rotiawne  des  deux  approche 
(S.  Mallli.,  cil.  IV). 

La  sainte  EcriUirc  cl  les  saints  ont  donné 
divers  noms  au  Fils  de  Dieu,  qui  tous  expri- 
menl  ses  excellences  et  les  divers  emplois 
qu'il  s'est  donnés  dans  le  monde.  Il  est  appelé 
un  docteur,  parce  quil  nous  découvre  les  vé- 
rités du  ciel,  et  comme  dans  l'éternité  il  est 
le  terme  de  toutes  les  connaissances  de  son 
Père,  il  est  venu  pour  nous  manifester  celles 
qui  devaient  faire  notre  sainteté.  Il  est  un  pé- 
dagogue, dit  Clément  Alexandrin,  qui  in- 
struit des  enfants  et  qui  donne  du  lait  à  ces 
petits  estomacs  qui  ne  peuvent  pas  digérer 
une  viande  solide.  I!  est  appelé  un  médecin 
qui  est  venu  du  ciel,  comme  dit  saint  Augus- 
tin, pour  guérir  un  grand  malade  qui  était 
surla  terre,  parce  que  les  hommes  souffraient 
ries  maladie-s  qui  leur  avaient  été  causées  par 
l'intempérance  de  leur  premier  père,  et  qui 
ne  pouvaient  recevoir  la  guérison  que  par 
les  remèiles  de  ce  divin  médecin  :  tous  ces 
noms  et  plusieurs  autres  ne  nous  expriment 
pas  si  bien  ses  excellences  et  le  sujet  de  son 
incarnation  que  celui  de  Sauveur.  Ce  nom 
adorable,  qui  fait  tout  le  sujet  de  sa  mission, 
fut  apporté  du  ciel  par  un  ange  et  révélé  à 
saint  Joseph  ;  dès  qu'il  paraît  sur  la  terre,  le 
même  ange  le  n)anifesle  aux  pasteurs  par  ce 
nom  adorable  :  Natiis  est  vobis  hodie  Salvalor. 
Quand  il  reçut  la  circoncision  il  voulut  ver- 
sc«r  du  sang,  porter  la  marque  de  pécheur 
pour  le  mériter  et  pour  en  faire  l'office.  Les 
démons  l'éprouvent  Sauveur  des  hommes  par 
le  pouvoir  qui  abat  le  leur  et  qui  les  met  en 
liberté.  Dans  sa  mort  les  bourreaux  qui  lui 
ôtent  la  vie  et  les  habits  lui  conservent  ce 
nom,  et  lorsque  leur  cruauté  est  tout  occu- 
pée à  lui  faire  souffrir  le  supplice  du  plus 
infâme  criminel,  ils  mollent  sur  sa  croix  qu'il 
ostle  Sauveurdes  hommes.  Ce  nom  adorable, 
qu'il  s'est  réservé  dans  le  ciel  et  dont  il  se 
sert  pour  convertir  saint  Paul,  est  celui  qui 
fait  la  consolation  du  pécheur  pénitent,  qui 
s'approche  avec  conQance  de  ce  trône  de 
grâce  pour  la  recevoir,  parce  qu'il  est  assuré 
que  Jésus  est  le  Sauveur  de  tous  les  hommes, 
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et  que  le  plus  ardent  de  tous  ses  désirs  est  le 
salut  de  tout  le  genre  humain.  C'est  ce  que 
nous  verrons  après  avoir  imploré  l'assistance 
du  Saint-Espril  par  l'intercession  de  la  sainte 
vierge:  Ave,  Maria. 

Les  hommes  semblent  n'avoir  d'esprit  que 
pour  se  rendre  malheureux.  Ils  exagèrent 
les  misères  do  cette  vie  et  emploient  leur 
éloquence  à  faire  voir  qu'ils  sont  misérables, 
et  que  Dieu  les  traite  avec  une  rigueur  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  les  bêtes,  qui  naissent 
vêtues  et  armées,  et  qui  trouvent  sans  peine 
ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  ils  ne  considèrent 
pas  que  l'homme  a  une  raison  qui  lui  en- 
seigne à  se  couvrir,  à  se  défendre  et  à  se 
nourrir;  qui  lui  rend  les  animaux  sujets  et 
lui  fait  rendre  les  hommages  de  toute  la  na- 
ture ;  mais  leurs  plaintes  passent  plus  avant 
et  leur  esprit  s'occupe  à  se  rendre  plus  mi- 
sérable, quand  ils  disent  que  le  Fils  de  Dieu 
n'est  mort  que  pour  quelque  troupe  do  pré- 
destinés, que  ceux-là  reçoivent  les  fruits  de 
sa  rédemption  par  les  grâces  efficaces  en  ce 
monde,  et  par  la  gloire  qu'ils  attendent  dans 
l'autre  ;  que  pour  le  reste  des  hommes  c'est 
un  corps  de  péché,  une  masse  de  réproba- 
tion, des  enfants  d'ire  et  des  victimes  sur  les- 
quelles Dieu  exercera  pendant  une  éternité 
les  fureurs  de  sa  justice.  Ces  discours  portent 
au  désespoir  et  ouvrent  la  porto  à  tous  les 
crimes, puisque,  personne  ne  sachant  s'il  est 
de  ce  nombre  que  Dieu  a  regardé  de  toute 
éternitéavec des  yeux  d'agrément  ou  de  ceux 
pour  lesquels  il  n'est  pas  mort  et  qui  doivent 
être  damnés,  dans  cette  incertitude,  ne  vou- 
dra se  priver  des  plaisirs  de  cette  vie  et 
anticiper  par  la  pénitence  les  malheurs  qui 
.  doivent  l'accueillir  dans  l'autre;  c'est  pour- 
quoi je  veux  les  désabuser  et  leur  faire  voir 
que  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes, et  que 
pour  exécuter  ce  dessein  qu'il  a  fait  de  toute 
éternité,  son  Fils  est  mort  pour  tous,  ce  que 
nous  verrons  par  les  témoignages  de  la  sainte 
Ecriture  et  des  saints,  par  les  raisons  que 
nous  prendrons  do  la  théologie,  et  enfin  par 
le  sentiment  d'un  chacun  de  nous. 

PREMIER    POINT. 

Saint  Paul  veut  qu'on  fasse  des  prières  pour 
tous  les  hommes,  parce  que  c'est  une  chose 
qui  plaît  beaucoup  à  noire  Sauveur,  qu'ils 
obtiennonl  tous  le  salut  et  qu'ils  viennent 
à  la  connaissance  de  la  vérité  :  Obsccro  pri^ 

(Une.) 
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mum  omnium  fieii  obsecralionrs,  nrationes, 
ppstulationes  pro  omnibus  hominibus  ;  hoc 
enim  bonum  est  et  acccplum  corom  Deo  salva- 
tore  nostro,  qui  omnes  homines  vult  salves 
fteri  (I  Titn.  II).  Dans  ces  paroles  sainl  Paul 
enferme  deuxciioscs.  La  première,  cesonl  les 
pensées  que  Dieu  a  sur  les  hommes, qui  n'ont 
pour  fin  que  de  les  sauver  et  de  h  ur  fiire 
connaître  la  vérité  qui  doit  faire  leur  salut  ; 
secondement,  il  veut  qu'on  prie,  parce  que 
dans  le  dessein  que  Dieu  a  fait  de  sauver  tous 
les  hommes  il  a  aussi  résolu  de  le  f.iire  par 
les  prières,  et  a  regardé  ces  aides  extérieurs 
comme  des  moyens  pour  obtenir  celte  fln  :  il 
dit  que  ce  lui  est  une  chose  agréable  qu'on 
prie  les  uns  pour  les  autres,  parce  qu'on 
avance  ce  dessein  éternel  de  leur  salut. 

Et  certes  ce  lui  est  une  chose  agréable  que 
les  hommes  aient  les  mômes  sentiments  que 
lui,  car  Dieu  est  une  bonté  souveraine  qui, 
pour  se  donner  plus  d'étendue  et  se  commu- 
niquer plus  largement,  a  créé  des  hommes 
qui  sont  comme  des  vases  pour  recevoir  Ses 
effusions  de  sa  bonté  et  des  sujets  sur  lescjucls 
il  déploie  les  largeurs  de  ses  miséricordes. 
Or,  quand  nous  prions  Dieu  pour  notre  pro- 
chain, nous  entrons  dans  les  desseins  de 
Dieu,  nous  les  approuvons  et  tachons  de  h  s 
avancer  ;  et  partant  c'est  une  chose  qui  lui  est 
très-agréable. 

Et  le  même  saint  Paul  dit  que  le  Fils  de 
Dieu  est  mort  pour  tons  les  hommes  :  Unus 
pro  omnibus  morluus  est;  d'oCi  nous  pouvons 
raisonner  de  la  sorte  :  La  mort  du  Fils  de 
Dieu  est  un  moyen  très-efficace  pour  le  salut 
de  tous  les  hommes  ;  or  est-il  qu'il  l'a  souf- 
ferte pour  donner  la  vie  à  tous  ceux  que  le 
péché  du  premier  homme  avait  fait  mourir  ; 
c'est  un  trésor  qu'il  a  acquis  et  qu'il  nous 
présente  pour  payer  nos  dettes  :  donc  il  veut 
que  tous  les  hommes  soi(Mit  sauvés. 

Enfin,  si  nous  regardons  le  Fils  de  Dieu 
exécutant  les  desseins  de  son  Père  et  dans 
l'exercice  de  sa  mission,  si  nous  le  considé- 
rons dans  sa  naissance,  dans  sa  mort  et  dans 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  nous  trouverons 
qu'elles  n'ont  point  d'autre  fin  que  de  s  lu- 
ver  tous  les  hommes. 

Il  est  né  dans  une  étable  ouverte  et  dans 
un  lieu  public,  pour  faire  voir  qu'il  est  là 
exposé  à  la  vue  et  à  la  rencontre  de  tout  le 
monde,  et  qu'on  le  peut  aller  voir  de  quel- 
que côté  qu'on  vienne.  Il  est  couché  entre 
un  bœuf  et  un  âne,  quisontun  animal  monde 
cl  nn  immonde,  pour  nous  l'aire  connaître 
qu'il  vient  pour  faire  le  salul  des  Juifs  et  des 
gentils,  qui  sont  les  deux  peuples  qui  parta- 
geaient toute  la  terre  et  qui  doivent  compo- 
ser le  corps  des  élus. 

Le  nom  de  Sauveur  qu'il  prend  nous  mar- 
<iue  l'olfice  qu'il  ^ -^  it  de  faire,  c'esl-à-dire 
qu'il  vient  sau .  lous  les  hommes,  car  il  ne 
IKirterait  pas  ce  nom  dans  toute  son  étendue, 
s'il  n'eu  sauvait  qu'une  partie;  il  n'aurait 
pas  plus  d'avantage  que  ceux  qui  l'ont  porté 
devant  lui,  qui  ont  été  sauveurs  de  peuples 
particuliers  et  de  quelque  nation;  il  a  donc 
dû  être  le  Sauveur  do  lous  les  hommes. 

Aussi  il  se  fait  appeler  Fils  de  l'Iiomrae;  il 


ne  dit  point  fils  de  cet  homme  en  particulier, 
parce  (juil  eût  élé  attaché  à  celui-là  seul  do 
qui  il  se  fût  dit  fils  ,  mais  il  se  fait  appeler 
Fils  de  l'homme,  le  considérant  dans  son  es- 
pèce, parce  qu'il  est  à  tous  les  hommes  et 
qu'il  n'est  aucun  dans  l'espèce  qui  soit  privé 
des  faveurs  de  sa  naissance  et  de  sa  vie. 

Entrons  plus  avant  dans  cette  vérité,  et 
considérons  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  divers 
offices  dans  sa  vie  :  les  uns  regardent  le  Père 
éternel  ,  les  autres  ont  un  rapport  aux  hom- 
mes, et  les  troisièmes  ont  une  relation  à  lui- 
même.  Dans  ces  trois  divers  rapports  nous 
verrons  la  même  fin, qui  est  le  salut  des  hom- 
mes. Le  premier  de  ces  offices  est  celui  d'am- 
bassadeur de  son  Père  ;  envoyé  pour  faire  la 
paix  et  pour  traiter  l'alliance  avec  tous  les 
hommes,    c'est   de   quoi  il  nous  assure  lui- 
même  :  Sicutmisit  me  Pater,  sic  ego  mitto 
vos:  Je  vous  envoie  pour  le  même  dessein  et 
en  la  même  façon  que  mon  Père  m'a  envoyé, 
qui  est  de  sauver  tous  les  hommes  ;  je  vous 
envoie   pour  être  les  hérauts  et  les  exécu- 
teurs de  celte  volonté  éternelle  de  mon  Père: 
et  saint  Paul  dit  :  Veniens  Christus  evangeli- 
zavit  pacem  vobis  qui  longe  fuistis,  et  pacem 
his  qui  prope  [Ephes.  II).  Jésus-Chri4  ve- 
nant dans  le  monde  a  apporté  l'Evangile  de 
îa  paix  à  vous  qui  étiez  éloignés  de  lui  par  le 
péché,  qui  lui  faisiez  la  guerre,  et  à  ceux  qui 
étaient  près  de  lui  par  la  grâce  ;  et  le  même 
saint  Paul  se  dit  être  un  ambass;ideur  envoyé 
d  î  iVi  part  de  Dieu  pour  annoncer  la  paix  et 
la   réconciliation  à  lous  les  hommes.  Voyez, 
dit  saint  Chrysostome,  rapporté  par  Pliotius 
dans  sa  î*ibliolhè()ue  ,  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  l'ambassadeur 
que  son  Père  envoie  ;.ux  hommes,  avec  ceux 
des  princes.  Cenx-ci  ne  traitent  qu'avec  les 
souverains  à  qui  ils  sont  envoyés,  ils  mépri- 
sent les  peup'les    et  ne  tiennent  pas  compte 
des   pauvres  ;  ils  croiraient  même  déroger  à 
la  grandeur  des  souverains  qui  les  envoient 
et  ne  pas  faire  l'estime  de  cet  illustre  emploi 
d'ambassadeur,  qui  parle,  qui  représente  et 
qui  soutient  les   intérêts  de  son  prince,  s'ils 
traitaient  avoc  le  vulgaire  ;  mais  le  Fils  de 
Dieu,  qui  est  le  plus  noble  des  ambassadeurs, 
soit  (lue  nous  considériens  sa  personne,  qui 
est  divine,  soit  que  nous  regardions  celui  qui 
l'envoie,  qui    est    son    Père,   soit  que  nous 
regardions  lo  sujet  de  son  ambassade,  qui  est 
la  récsîiciliation  et  le  salut  des  hommes,  qui 
est  la  plus  grande  chose  qu'on  puisse  traiter 
et  auprès  ac  laquelle  l'ambassade  la  pluis' 
imporianle  des  hommes  doit  être  estimée  un 
amusement   et   des   niaiseries  ;   néanmoins , 
avec  tous  ces  avantages,  il  parle  avec  une 
femme    débauchée    que     ses     proslilutions 
avaient  diffamée  ,  avec  un  Zachée,   que  son 
office  de  publicain  avait  rendu   odieux  au 
peuple/il  Iraite  avec  sesdisciples,  qui  étaient 
pris  de  la  lie  du  peuple  ,  avec  des  malades  et 
des  enfants  ;  enfin  il  n'y  a  personne  avec  qui 
il  ne  converse  familièrement,  parce  qu'il  est 
venu  pour  sauver  lous  les  hommes,  pour  leur 
enseigner  les  vérités  du  ciel  et  les  moyens  do 
leur  salut. 

Si  nous   le  regardons  dans  les  offices  cl 
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dans  les  emplois  qui  ont  du  rapport  av  c 
les  hommes,  j'en  trouve  deux  qui  nous  feront 
connaître  quil  veut  le  saluldelous.il  est 
ptèlrc  et  méilocin.  1\  ut  pontife  et  tout  prê- 
jre,  dit  saint  Paul,  est  pris  de  parmi  les  lioii.- 
ines  cl  établi  pour  les  hommes,  afin  qu'il  of- 
fre de>  sacrifices  qui  fassent  leur  réconcilia- 
tion, qui  leur  obtiennent  le  pardon  de  leurs 
péchés,  les  grâces  et  les  bénédictions  du  ciel, 
qui  remercient  Dieu  de  ses  faveurs,  et  qui 
leur  en  obtiennent  la  continuation,  si  bien 
qu"ilest  pour  tout  le  genre  humain,  dont  il 
doit  soutenir  les  intérêts  et  représenter  les 
nécessités.  Et  en  effet,  Philon  dit  que  Dieu 
avait  ordonné  dans  l'ancienne  loi  que  ceux 
qui  avaient  commis  des  meurtres  involontai- 
rement en  obtinssent  le  pardon  à  la  mort  du 
grand-prétre,  parce  que  son  ofGce  le  met 
dans  l'alliance  de  tous  les  hommes,  et  que  sa 
mort,  qui  était  l'image  de  celle  du  Fils  de 
Dieu,  d>'vait  donner  la  liberté  et  le  pardon  à 
des  coupables  ;  or,  le  sauveur  de  nos  âmes 
est  le  véritable  prêtre  suivant  l'ordre  de  Mei- 
chisédech  et  d'Aaron,  c'est  le  nom  et  l'ofG  e 
que  son  Père  lui  donne  :  Tu  es  sacerdos  in 
(ctermtin  { Psal.  Cl\):  vous  êtes  prêtre  éter- 
n  ■llement.  Il  est  prêtre  suivant  l'ordre  d'Aa- 
ron quand  il  offre  son  corps  sur  l'autel  de  la 
croix  et  qu'il  immole  celte  précieuse  victime 
qui  donne  lafinella  perfection  à  toutes  celles 
qui  ont  été  offertes  dans  l'Ancien  Testament, 
et  dont  le  mérite  a  fait  une  rédemption  co- 
pieuse pour  tous  les  hommes.  Pour  nous  si- 
gnifler  celte  vérité  Dieu  avait  commandé  que 
le  souverain  prêtre  portât  sur  ses  habits  la 
figure  de  tout  le  monde,  et  sur  sa  poitrine  , 
qui  est  le  siège  de  l'amour,  les  noms  des 
douze  tribus  d'Israël,  parce  qu'il  doit  avoir 
des  bontés  et  qu'il  doit  prier  pour  tous  les 
hocnmcs  ;  et  saint  Paul  a  remarqué  que  le 
Fils  de  Dieu  a  souffert  la  mort  et  offert 
son  sacrifice  hors  de  la  ville  :  Extra  portam 
passus  est,  pour  marquer  qu'il  ne  mourait 
pas  pour  les  seuls  Juifs,  mais  pour  les  peu- 
ples de  toute  la  terre.  La  croix,  qui  est  aussi 
bien  fautel  de  son  sacriQce  que  l'instrument 
de  sa  mort,  regarde  toutes  les  parties  du 
monde,  parce  que  le  Fils  de  Dieu  présente 
son  sang  à  son  Père  pour  tout  le  genre  hu- 
main, il  y  étend  ses  bras  pour  montrer  qu'il 
veut  assembler  une  grande  multitude  d  hom- 
mes, et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  nous  d'en  êlredu 
nombre  et  de  proOter  des  mérites  de  sa  Pas- 
sioti,  qu'il  souffre  pour  tout  le  monde. 

Et  là-d(ssus  saint  Paul,  considérant  les 
desseins  du  Fils  de  Dieu  en  croix,  dit:  Fro 
omnibus  mortuus  est  ,  il  est  mort  pour  tous  ; 
et  ailleurs  le  même  apôtre  nous  dit  que  Jé- 
sus-Christ a  détruit  la  moi  t  pour  tous,  et 
après,  mesurant  les  dimensions  de  la  eharité 
qui  lui  Qt  souffrir  ce  supplice,  il  y  trouve 
une  hauteur,  une  profondeur,  une  largeur 
et  une  longour ,  parce  que  le  Fils  de  Dieu  a 
porté  les  mérites  de  sa  Passion  jusque  dans 
le  paradis,  où  il  a  mérité  aux  anges  les  grâ- 
ces qui  leur  ont  acquis  la  gloire  qu'ils  pos- 
sèdent. Elle  a  sa  profondeur,  parce  que  par 
la  vertu  de  son  sang  il  a  retiré  tes  âmes  des 
Pères    du   limbe    cù    elles  étaient  détenues 
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jusqu'à  la  mort  du  souverain  prêtre  ;  on 
bien  parce  que  les  mérites  de  sa  Passion, ap- 
pliqués par  les  messes  et  par  les  prières  des 
lidcles,  délivrent  tous  les  jours  les  âmes  du 
purgatoire,  (  t  font  le  supplément  de  ce  qui 
manque  à  leur  pénitence.  Elle  a  ses  éten- 
dues, parce  qu'elle  embrasse  tous  les  peu- 
ples, et  qu'il  n'est  point  de  distinction  entre 
le  barbare  et  le  scythe  ,  l'esclave  cl  ie 
libre,  le  juif  et  le  gentil  ;  car  toutes  les  diffé- 
rences des  nations  et  des  mœurs  sa  perdent 
dans  une  rédemption  que  le  Fils  de  Dieu 
veul  être  commune  à  tous  les  hommes.  Elle 
a  aussi  sa  longueur,  parce  qu'elle  s'étend 
depuis  le  premier  qui  commença  l'espèce  des 
honmies  jusqu'au  dernier  qui  la  doit  finir, 
et  que  toutes  les  différences  du  temps  sont 
recueillies  dans  cette  rédemption,  dont  le 
dessein  a  été  fait  dans  l'éternisé,  et  qui  nous 
mérite  un  bonheur  qui  ne  finira  jamais.  El 
ainsi  il  paraît  par  la  qualité  de  prêtre  que  le 
Fils  de  Dieu  est  mort  pour  tous  les  hommes. 
QvQ  si  de  sa  mort  qui  nous  a  donné  la  vie 
nous  regardons  les  moyens  dont  il  s'est  servi 
pour  nous  la  conserver,  je  trouve  qu'il  prensl 
la  qualité  de  médecin  de  nos  âmes:  il  nous 
en  assure  quand  il  dit  que  ceux  qui  se  poi-- 
tenl  bien  n'ont  pas  besoin  de  médecin,  et 
qu'il  a  guéri  tout  l'homme  ;  et  saint  Augustin 
nous  assure  qu'un  grand  médecin  est  venu 
du  ciel,  parce  que  sur  la  terre  il  se  trouvait 
un  malade  atteint  d'une  maladie  extrême  : 
Magnus  de  cœlo  vcnit  mediciis,  quia  in  terra 
magnus  jacebat  œgrotus.  Or,  le  médecin,  sui- 
vant le  dire  d'Hyppocrate,  doit  donner  assi- 
stance à  tous  les  hommes,  parce  qu'il  exerce 
un  art  divin  qui  doit  être  communiqué  à  tous, 
el  qu'il  est  comme  une  cause  universelle,  le 
lieutenant  de  Dieu,  et  le  dispensateur  des 
vertus  que  sa  providence  met  dans  les  plan 
tes  pour  la  guérison  des  hommes.  C'est  ce 
que  ce  souverain  médecin  a  fait  tandis  qu'il 
était  dans  le  monde  en  faveur  des  corps  ma- 
lades, par  une  vertu  qui  sortait  du  sien.  11 
ne  se  présentait  pointa  lui  d'infirme,  nous 
dit  le  saint  Evangile,  qu'il  ne  guérît,  s'il  avait 
les  dispositions  pour  recevoir  cette  faveur 
Que  s'il  a  guéri  les  maladies  du  corps,  il  a 
apporté  plus  de  soin  et  s'est  occupé  plus  sé- 
rieusemciit  et  plus  continuellement  pour 
donner  la  santé  à  celles  de  l'âme.  C'est  ce 
qu'il  nous  fait  voir  lorsqu'il  crie  :  Venite  ail 
me,  omnes  qui  luboralis  et  onerati  eslis,  el 
ego  reficiam  vos  (  Matlh.  XI  )  :  Venez  à  moi, 
vous  tous  qui  êtes  chargés  du  fardeau  de  vos 
péchés,  et  oppressés  des  maladies  spirituel- 
les qui  peuvent  donner  la  mort  à  vos  âmes,  et 
je  vous  soulagerai.  Remarquez  ,  dit  saint 
Chrysostome,  qu'il  ne  dit  point, que  celui-ci 
vienne,  et  non  pas  celui-là;  il  ne  restreint  pas 
ses  faveurs  à  la  condili'oV  '  '^u  nombre  d;  s 
malades;  il  n'appelle  pas  seu.ement  les  rois, 
les  riches,  les  savants,  mais  toute  sorte  de 
conditions,  et  rend  ses  bienfaits  universels  : 
Non  dixil  hune  vel  illum,  scd  omnes,  et  insu- 
per addit  :  Et  ego  reficiam  vos.  C'est  pourquoi 
saint  Chrysologue  dit  que  le  Fils  de  Dieu 
jrêînit  et  qu'il  montra  êlre  troublé,  lorsqu'il 
ressuscita  le   Lazare,   [laice  qu'il  se  voyait 
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obligé  de  restreindre  à  un  seul  homme  mort 
une  vertu  qui  pouvait  ressusciter  tous  les 
morls,  et  qu'une  parole  qui  pouvait  donner 
mille  vies  était  délcrmiiiée  à  n'eu  donner 
qu'une  seule,  tant  il  a  désir  de  faire  du  bien. 
Car,  comme  dit  un  grand  philosophe,  parce 
que  Dieu  n'est  que  bonté,  il  agit,  puisque  sa 
bonté  est  le  principe  de  son  action  et  de  ses 
communications  ;  mais,  comme  il  est  une 
bonté  souveraini-,  il  agit  toujours  par  une 
vertu  qui  ne  s'affaiblit  et  qui  ne  s'épuise  ja- 
mais, et  enfin  parce  qu'elle  n'est  pas  renfer- 
mée dans  aucune  «spcce,  et  qu'elle  ne  reçoit 
point  les  limitations  qu'elle  donne  aux  indi- 
vidus, il  fait  du  bien  à  tous  et  se  communi- 
que universellement. 

Que  si  nous  le  regardons  en  lui-même  , 
nous  trouverons  qu'il  se  donne  deux  ex-cel- 
lents  titres,  qui  font  connaître  le  désir  qu'il 
a  de  sauver  tous  les  homnies.  Il  s'appelle  lu- 
mière et  fontainL'  :  Ego  sum  lux  nnincli,  je 
suis  la  lumière  du  monde.  Celle  belle  qualité 
se  présente  à  tous  les  yeux  pour  les  éclairer, 
et  découvre  tous  les  objets  pour  les  distin- 
guer et  pour  les  embellir  ;  et  c'est  en  ce 
point  que  le  Fi!s  de  Dieu  dit  que  le  soleil  , 
qui  est  la  source  de  la  lumière,  porte  l'im.ige 
des  bontés  communie. itives  de  Dieu  son  Père, 
qui  se  déploient  comme  la  lumière  sur  les 
bons  et  sur  les  mauvais,  et  il  n'y  a  que  ceux 
qui  ferment  leurs  yeux  et  leurs  cœurs  pour 
ne  les  recevoir  pas  qui  en  soient  privés  ; 
il  les  prie  même  de  ne  lui  faire  point  celte 
injure  de  refuser  ses  bienfaits,  et  de  ne  reje- 
ter point  des  grâces  qui  sont  les  preuves  de 
sa  bonté  et  les  moyens  de  noire  salut.  Si  le 
soleil  avait  du  sentiment,  il  serait  fâché  du 
rebut  qu'on  fait  de  ses  lumières,  et  il  ne  pré- 
senterait plus  cette  noble  qualité  qui  fait  la 
joie  et  les  fécondités  de  toute  la  nature  à  des 
personnes  ingrates.  Mais  Dieu,  qui  esl  le  so- 
leil des  éternités,  et  qui  éclaire  volontaire- 
ment les  hommes,  ne  se  rebute  point  du  refus 
et  du  mépris  qu'on  fait  de  ses  lumières  ;  il 
éclaire  tous  les  hommes,  il  les  appelle,  il 
leur  donne  des  grâces  pour  le  suivre,  il  les 
presse,  les  sollicite  et  frappe  à  la  porle  de 
leur  cœur  ;  mêle  à  tous  ces  emprc  ssemeuts 
des  paroles  qui  témoignent  son  amour  et  le 
désir  qu'il  a  de  flé(  hir  notre  endurcissement, 
si  bien  qu'après  cela  nous  ne  pouvons  pas 
douter  qu'il  ne  veuille  le  salut  de  tous  les 
hommes,  puisque,  comme  le  soleil,  il  pré- 
sente à  tous  des  lumières  qui  peuvent  les 
conduire  dans  le  jour  de  la  gloire. 

Secondement,  il  se  donne  le  nom  de  fon- 
laine,  qui  pousse  des  eaux  pour  désaltérer 
toutes  les  personnes  qui  en  veulent  boire. 
C'est  le  nom  qu'il  se  donne  lui-môme  :  Si 
quis  sitit,  veniat  ad  me  et  bibal  (Jodu.,  VU) , 
si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  boire  de  mes 
eaux.  Celte  similitude  de  la  fontaine  nous 
fait  connaître  les  inclinations  et  les  desseins 
que  Dieu  a  de  sauver  tous  les  hommes  ;  car, 
i.omme  une  fontaine  présente  ses  eaux  aussi 
bien  aux  animaux  qu'aux  hommes,  et  quelle 
Jirrose  dans  son  cours  aussi  bien  les  herbes 
vénéneuses  que  les  salutaires,  de  môme  Dieu 
donne  ses  faveurs  et  a  les  mêmes  <l''sseins  de 


sauver  les  pécheurs  aussi  bien  que  les  justes. 
Il  est  ce  puits  de  Jacob,  duquel  ce  patriarche 
buletses  troupeaux,  parce  que  le  Fils  de  Dieu 
donna  ses  grâces  à  la  Samaritaine,  que  ses 
débauches  rendaient  une  bêle, lors  même  qu'il 
instruisait  et  qu'il  sanctifiait  ses  disciples. 

SECOND    POINT. 

Toutes  ces  similitudes  que  le  Fils  de  Dieu 
s'approprie,  parce  qu'elles  déclarent  les  offi- 
ces qu'il  es!  venu  exercer  en  ce  monde,  nous 
font  connaître  qu'ils  aboutissent  tous  à  ce- 
lui-là, d'être  le  Sauveur  de  tous  les  hommes; 
mais  appienons  la  même  vérité  de  la  théo- 
logie. Cettedivine  science  noiisenseigne  que, 
quoique  Dieu  soit  très-simple  en  sa  nature 
et  qu'il  veuille  toutes  choses  par  un  seul  acte, 
néanmoins  ,  parce  qu'il  se  détermine  sur  des 
objets  de  dilTérenle  nature  ,  elle  lui  attribue 
plusieurs  volontés,  qu'elle  nomme  volonté  de 
bon  plaisir  et  volonlé  de  signes,  volonté  an- 
técédente et  volonté  conséquente;  enfin  vo- 
lonté absolue  et  volonté  conditionnelle.  Je 
laisse  toutes  ces  distinctions  comme  propres 
à  l'école  et  peu  entendues  du  vulgaire,  pour 
vous  dire  que  je  trouve  que  Dieu  veut 
le  salut  de  tous  les  hommes  de  trois  sortes 
de  voloniés,  que  nous  pouvons  appeler  \o- 
lonté  éternelle,  efficace  et  continue  ;  ou  bien 
disons  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les 
hommes  d'une  volonlé  qui  est  élernelle  en 
son  principe,  efficace  en  ses  effets,  et  conti- 
nue dans  sa  durée. 

Premièrement ,  elle  esl  éternelle  en  son 
principe,  c'estce  queDieu  nous  enseigne  lui- 
même  par  son  prophète?  :  In  charitate  per- 
pétua ailexi  te  (Sap.,  XXXI),  je  l'ai  aimé 
d'un  amour  éternel;  avant  que  lu  eusses 
l'existence  par  la  création,  je  te  contemplais 
en  moi-même,  car  je  te  portais  dans  mon 
sein  ;  je  ne  pouvais  regarder  mes  perfections, 
engendrer  ni  aimer  mon  Verbe,  que  je  ne 
jetasse  les  yeux  sur  toi;  cl  la  même  divine 
flamme  qui  a  produit  une  personne  divine 
s'étendait  sur  loi  ;  c'est  par  ce  mouvement 
d'amour  que  j'ai  créé  dans  le  temps  un  monde 
pour  Ion  habitation,  des  créatures  pour  ton 
service  et  pour  tes  instructions,  des  anges 
pour  ta  garde,  que  je  t'ai  donné  des  grâces 
pour  la  sanctification,  et  enfin  c'est  par  ce 
même  mouvement  que  je  t'ai  préparé  un  pa- 
radis pour  (on  bonheur  élernel.  Si  les  astro- 
logues disent  (|ue  nous  retenons  pendant 
notre  vie  les  inclinations  que  nous  avons 
reçues  des  astres  qui  ont  présidé  à  notre 
naissance,  el  que  noire  corps  en  conserve 
toujours  le  tempérait. enf,  ne  pouvons-nous 
pas  dire  que,  puisque  l'amour  de  Dieu  a  pré- 
sidé au  dessein  éternel  de  notre  naissance 
temporelle,  il  lui  en  laisse  les  impressions, 
et  que  nous  sommt  s  toujours  aimés  de  Dieu  ? 
C'est  cet  amour  éternel  que  saint  Jean  dit 
nous  deviiir  obliger  à  aimer  Dieu  ,  puisque 
son  amour  a  prévenu  notre  existence,  qu'il 
en  est  la  cause  et  de  tous  les  biens  qui  la 
rendent  hcureu  e. 

Clément  Alexandrin  fait  une  belle  obser- 
vation sur  la  création  de  l'homme.  Il  dit  que 
si  Dieu  ne  le  créa  pas  le  premier  de  toutes 
les  créatures  ,  quoiqu'il  en  fût  le  monarque 
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et  le  clicl',  ce-  lui  p;  ur  le  créer  le  slxièiiio 
jour,  qui  joint  imiiiédialcinent  le  septième, 
qui  est  le  jour  du  rrpos,  pour  nous  faire 
voir  qu'il  ne  l'a  mis  dans  le  monde  que  pour 
le  faire  jouir  de  la  béatitude,  qui  est  un  repos 
éternel;  car  serait-il  possible,  et  cette  pen- 
sée pourrait-elle  tomber  dans  un  esprit  rai- 
sonnable, que  Dieu  nous  ayant  créés  p.ir  un 
principe  d'amour,  il  nous  eût  destinés  à  un 
malheur  éternel?  Plutôt  le  feu  produirait  la 
glace,  le  soleil  les  ténèbres,  un  contraire  ce- 
lui qui  lui  est  opposé,  qu'un  amour  comme 
est  celui  que  Dieu  a  pour  les  hommes  pût 
produire  une  haine  mortelle,  comme  serait 
celle  qui  voudrait  leur  perte.  Se  peut-on 
imaginer  que  Dieu  .dans  ce  moment  de  l'é- 
ternité, jouissant  d'une  vie  éternelle,  ait  eu 
des  pensées  de  mort  pour  les  hommes;  que 
parmi  les  complaisances  qu'il  a  pour  ses 
perfections  il  pense  à  exercer  des  rigueurs 
éternelles  contre  ses  enfants;  que  parmi  le 
brillant  de  sa  gloire  il  leur  prépare  des  sup- 
plices ;  que  dans  le  temps  il  l'ait  fait  le  mo- 
narque du  monde  pour  le  voir  esclave  de 
Satan;  et  qu'enfin  il  lui  ait  donné  un  être  , 
qui  est  une  participation  du  sien,  pour  en 
faire  un  sujet  de  toutes  les  misères? 

Il  nous  assure  le  contraire,  lorsqu'il  nous 
dit  par  son  prophète  qu'il  n'a  que  des  pen- 
sées de  paix  pour  les  hommes  ,  et  que  tous 
ses  desseins  n'aboutissent  qu'à  les  rendre 
bienheureux  :  Ego  cogito  cogilationes  pacis, 
et  non  affliclionis  {Jer.,  XXIX;  Sap.,  1),  et 
le  Sage  nous  proleste  que  Dieu  n'a  pas  fait 
la  mort ,  et  qu'il  ne  saurait  faire  son  plaisir 
de  la  misère  des  hommes  qu'il  a  aimés  d'un 
amour  éternel  ,  et  auxquels  il  a  préparé  un 
bonheur  qui  n'aura  jani;:is  de  fin. 

Comme  il  veut  le  salut  des  hommes  d'une 
volonté  qui  est  éternelle  dans  son  principe  , 
il  le  décide  dune  volonté  qui  est  efficice  en 
ses  moyens.  Je  ne  suis  point  de  l'opinion  de 
ceux  qui  disent  que  Dieu  a  pour  quelques- 
uns  un  désir  absolu  qu'ils  soient  sauvés  , 
qu'il  a  regardé  ceux-là  avec  des  yeux  de 
complaisance  ,  el  qu'il  en  a  fait  les  objets 
éternels  de  son  amour;  que  dans  le  temps  il 
leur  donne  des  grâces,  qui  sont  des  secours 
tout-puissants  pour  arriver  à  la  béatitude 
qu'il  leur  a  préparée  devant  tous  les  siècles; 
mais  que  pour  le  reste  des  hommes  il  n'a 
que  des  froideurs  et  de  l'indifférence,  qu'il 
veut  que  dans  leur  malheur,  que  la  privation 
de  ses  grâces  leur  rend  inévitable,  ils  soient 
des  sujets  qui  publient  la  force  de  sa  justice 
qui  les  accable.  Chrétiens,  toutes  ces  opi- 
nions ont  trop  de  rigueur  pour  être  crues 
d'une  bonté  souveraine,  et  nous  lui  sommes 
injurieux,  si,  l'appelant  notre  Père,  comme 
il  nous  le  commande,  nous  lui  attribuons  des 
desseins  qui  sont  la  perle  et  le  malheur  de 
SCS  enfants  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  dire 
qu'il  veut  le  salut  de  tous  les  hommes  d'une 
volonté  efficace,  el  qu'il  ne  tiendra  point  à 
lui  qu'ils  ne  soient  lous  sauvés.  Et  en  effet, 
si  nous  disons  que  celui-là  veut  efficacement 
quelque  chose  qui  emploie  des  moyens  pro- 
pres et  assez  puissants  pour  l'obtenir  el  pour 
joindre  sa  fin;  que  ce  malade  a  une  volonté 


ré-îolue  de  guérir,  qui  prend  des  médicaments 
et  qui  souÏÏre  les  opérations  dé  chirurgie,  qui 
peuvent  lui  donner  la  santé;  que  ce  général 
d'armée  a  un  désir  efficace  d'emporter  une 
'  place  ou  de  gagner  une  victoire  ,  qui  la  blo- 
que, qui  la  bat,  qui  la  mine  et  qui  en  empê- 
che le  secours  ;  qu'il  veut  sortir  victorieux 
d'une  bataille  quand  il  y  entre  armé,  l'épéc 
et  le  pistolet  à  la  main  ,  qu'il  anime  par  sa 
valeur  et  par  ses  paroles  les  troupes  qui  ic 
suivent,  pour  enfoncer  le  corps  de  l'armée 
ennemie,  et  qu'il  n'épargne  ni  vie  ri  sai!g 
pour  se  faire  un  chemin  à  travers  toutes  les 
oppositions  qui  se  présentent  à  lui,  suivant 
cela  nous  pouvons  dire  que  Dieu  veut  effica- 
cement le  salut  de  tous  les  hommes,  puisqu'il 
emploie  des  moyens  très-puissants  pour  le 
leur  faire  obtenir,  car,  qu'y  a-t-il  de  plus 
efficace  pour  donner  la  vie  éternelle  à  lous 
les  hommes,  que  la  mort  de  son  Fils,  quo 
nous  savons  avoir  été  soulîerle  pour  tout  le 
genre  humain?  quoi  de  plus  propre  pour  ra- 
cheter des  captifs  ,  qu'une  passion  que  le 
prophète  nous  dit  être  une  rédemption  co- 
pieuse? quoi  de  plus  efficace  pour  réconcilier 
des  coupables,  qu'un  Fils  qui  présente  son 
corps  comme  une  victime  à  son  Père?  enfin, 
quoi  de  plus  puissant  pour  faire  notre  salut, 
que  des  mérites  infinis  qui  nous  sont  dis- 
pensés dans  les  sacrements  qui  se  donnent  à 
lous;  que  des  vérités  et  des  instructions  qui 
sont  données  indifféremment  à  tous  les  hom- 
mes? si  bi(n  que  toutes  ces  avances,  toutes 
ces  préparations,  lous  ces  moyens,  qui  en 
eux-mêmes  sont  très-efficaces  pour  obtenir 
notre  salut,  nous  doivent  faire  avouer  celte 
vérité,  que  Dieu  veut  efficacement  le  salut 
de  lous  les  hommes. 

Comme  il  le  veut  d'une  volonté  qui  est  ef- 
ficace en  ses  moyens,  elle  e<t  aussi  continue 
el  persévérante  en  sa  durée;  car  Dieu  est 
immuable  dans  ses  desseins  ,  et  le  temps  ne 
voit  jamais  changer  ceux  qu'il  a  faits  dans 
.son  éternité.  Il  n'en  est  pas  de  Dieu  comme 
des  hoM  mes  ,  qui  n'aiment  que  leurs  amis, 
et  qui  ne  font  du  bien  qu'à  ceux  qui  leur  sont 
agréables  :  leur  amour  prend  la  couleur  (!e 
son  objet,  il  n'est  plus  ce  qu'il  était,  quand 
l'autre  est  dissemblable  à  lui-même  et  à 
l'état  qui  le  faisait  aimer;  mais  Dieu  nous 
aime  toujours  ;  son  amour  nous  poursuit 
dans  notre  changement  et,  demeurant  ferme 
en  lui  -même,  il  ne  cesse  de  nous  donner  des 
grâ  es  pour  nous  faire  venir  à  lui.  Chose 
étrange!  chrétiens  ,  il  semble  que  Dieu  soil 
moins  occupé  à  caresser  ses  amis  qu'à  rap- 
peler et  à  donner  des  témoignages  de  bien- 
veillance à  sesennemis  :  lorsqu'ils  le  quittent 
par  le -péché,  il  ne  les  abandonne  point;  lors- 
(ju'ils  lui  sont  ingrats  il  leur  est  toujours  libé- 
ral, el  lors  même  qu'ils  ne  veulent  pas  le  re- 
connaître pour  leur  Dieu  et  pour  h  ur  père,  il 
les  appelle  ses  enfants,  ses  sœuis  et  ses 
épouses;  il  se  compare  à  un  |)asleur  qui 
(ourt  infaligablemcnt  après  une  brebis  éga- 
rée (  t  qui  fait  fête  après  l'avoir  trouvée,  et,, 
quoique  les  travaux  de  sa  course  et  les  soins 
(ju'il  doit  prendre  à  l'avenir  pour  sa  conser- 
vation et  pour   sa  garde   dussent  l'ublii^cr  à 
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traiter  mal  celte  brebis,  néanmoins  il  l'a 
rapporte   sur  ses  épaules  et  non  entre  ses 


bras  ,  parce  qu'il  veut  qu'elle  soit  vue  de 
tout  le  monde  comme  un  trophée  de  son 
amour  et  de  sa  force,  ou  bien  il  la  met  sur 
ses  épaules  et  non  sur  ses  bras  ,  parce  qu'il 
veut  que  tout  son  corps  soit  affaissé  et  qu'il 
se  ressente  du  poids  do  cet  aimable  fardeau. 
Il  demeure  toute  la  nuit  auprès  de  la  porte 
d'une  âme  rebelle  qui  ne  lui  veut  pas  ouvrir. 
Cette  nuit  est  tout  le  temps  de  son  péché , 
cotte  porte  qui  est  fermée  est  l'obstination 
de  son  cœur  qui  refuse  de  s'ouvrir  à  un  Dieu 
qui  n'y  veut  entrer  que  pour  le  remplir  de 
ses  grâces;  ces  rebuts  qu'elle  fait  des  fa- 
veurs qui  lui  sont  si  amoureusement  pré- 
sentées mériteraient  qu'il  l'abandonnât  , 
néanmoins  ,  comme  il  veut  son  salut  d'une 
volonté  persévérante,  il  souffre  patiemment 
et  les  mépris  de  ses  bienfaits  et  les  incom- 
modités de  la  nuit.  Tout  cela  ,  chrétiens  , 
nous  fait  voir  qu'il  veut  notre  salut  d'un 
amour  constant  et  empressé. 

Mais  pourquoi  aller  chercher  dans  les  pa- 
raboles les  preuves  de  cette  vérité  ?  Enten- 
dons-le parler  lui-même  et  apprenons  de  sa 
bouche  les  sentiments  de  son  cœur,  puisque 
ses  paroles  en  sont  les  véritables  inlerprè'es: 
Quoties  volui  congrcgarc  (îlios  tuos  ,  et  no- 
iuisti  [Mal th.  XXllI)?  Combien  de  fois  t'ai  je 
voulu  obliger  à  venir  à  moi ,  à  rentrer  dans 
ton  cœur ,  à  pratiquer  la  vertu  ,  à  faire  un 
(iivorce  éternel  avec  le  vice,  et  noluisti ,  et 
tu  ne  l'as  pas  voulu  faire?  Il  n'a  pas  tenu  à 
moi,  j'ai  fait  toutes  les  avances  et  j'ai  apporté 
tout  ce  qui  est  de  mon  côté  pour  le  sauver. 
Je  prends  le  ciel  et  la  terre  ,  les  hommes  et 
les  anges  pour  témoins  de  mon  désir,  et 
dont  je  me  sers  pour  exécuter  mon  des- 
sein; car  les  anges  te  sont  des  conseillers 
dans  tes  doutes,  tes  aides  dans  tes  travaux, 
des  armées  pour  ta  défense;  des  honu)ics  , 
les  uns  sont  des  prédicateurs  qui  t'annoncent 
celte  volonté,  les  autres  sont  des  confesseurs 
qui  te  détachent  des  chaînes  de  tes  péchés  ; 
les  autres  ,  dans  la  vie  civile  ,  conservent  la 
j)aix  et  l'ordre  qui  te  fait  passer  la  vie  dou- 
cement dans  mon  service;  toutes  ces  choses 
te  font  connaître  que  j'ai  voulu  ton  salut  ; 
mais  tu  ne  l'as  pas  voulu,  no/wisa";  ton  âme, 
ton  bonheur  étaient  dans  tes  mains,  lu  étais 
l'artisan  de  ta  bonne  fortune  ,  mais  tu  t'es 
opposé  à  mes  grâces,  tu  as  fermé  les  yeux  à 
mes  lumières  ,  les  oreilles  à  ma  voix  ;  enfin 
tu  n'as  eu  de  liberté  que  pour  l'opposer  à 
mes  desseins  et  pour  les  rendre  inutiles. 
Saint  Cyrille,  expliquant  en  un  sens  moral  la 
lulle  de  Jacob  avec  l'ange  pendant  toute  la 
nuit,  dit  que  le  pécheur,  tandis  qu'il  est  dans 
les  ténèbres  du  péché  ,  comb  it  contre  Dieu  ; 
ol  saint  Chrysostome  nous  décrit  la  fureur 
du  pécheur  qui  s'oppose  et  qui  combnt  la 
miséricorde  de  Dieu  qui  le  veut  sauver  : 
Jérusalem  ,  âme  chrétienne  ,  dit  Dieu  ,  qui 
par  les  péchés  as  fait  une  guerre  sanglante 
à  mes  bontés,  qui  étaient  tout  occupées  à 
procurer  ton  salut  :  Luctata  es  contra  miseri- 
cordiam  meain  f  nunc  antcm  eam  superasti; 
enfin  lu  as  .surmonté  un  attribut  divin,  et  ma 


miséricorde  s'est  lassée  de  faire  du  bien  à  un 
ingrat;  il  faut  que  je  cesse  d'être  bienfaisant 
en  (on  endroit  ,  et  que  je  renonce  et  sup- 
prime les  plus  naturelles  inclinations  de  mon 
essence,  qui  sont  de  se  communiquer  et 
d'être  libéral  :  je  t'ai  envoyé  Isaïe  pour  l'an- 
noncer mes  volontés,  et  tu  l'as  scié;  Jérémio 
est  venu  pour  le  même  dessein  ,  et  tu  l'as  la- 
pidé ;  Ezéchiel  l'a  suivi,  et  lu  lui  as  écrasé  la 
tête,  parce  que  sa  voix  tétait  importune, 
qu'elle  condamnait  tes  débauches  et  qu'elle 
te  dénonçait  le  cliâliment  qui  les  devait 
suivre;  comment  donc  peux-tu  guérir,  puis- 
que lu  ne  souffres  pas  l'approche  ni  la  vue 
des  médecins? Tu  fouies  aux  pieds  les  re- 
mèdes qui  pouvaient  te  donner  la  guérison, 
et  après  que  j'ai  exposéla  vie  et  l'honneur  de 
mes  serviteurs  pour  conserver  la  tienne  ,  et 
que  je  me  suis  rendu  ciuol  en  quelque  façon 
en  leur  endroit  pour  l'être  favorable  :  Tu'cu- 
rata  non  es ,  tu  es  toujours  en  même  état. 
Enfin  il  faut  que  j'avoue,  à  mon  grand  regret, 
que  ton  indisposition  est  sans  remède  et 
qu'elle  a  surmonté  un  art  divin  que  j'avais 
employé  à  la  guérison  :  Insanabilis  est  passio 
tua  ,  vicit  enim  artem  divinam.  Si  j'eusse 
voulu  ta  mort  ,  et  si  je  me  fusse  plu  en  ta 
perle,  je  ne  serais  pas  venu  pour  l'empêcher, 
et  je  n'eusse  pas  souffert  des  maux  qui  m'ont 
ôté  [a  vie  pour  le  la  donner.  Voilà,  chrétiens, 
comme  Dieu  justifie  son  innocence  en  la 
mort  du  pécheur,  et  comme  il  proteste  qu'il 
a  voulu  son  salut  d'une  volonté  éternelle  en 
son  principe,  efficace  en  ses  moyens  et  per- 
sévérante dans  sa  durée  ;  si  bien  que,  si  nous 
sommes  damnés  nous  ne  devons  nous  en 
prendre  qu'à  nous-mêmes,  puisqu'il  était  en 
notre  pouvoir  de  nous  sauver. El  pour  t'ôter, 
pécheur,  toute  sorte  d'excuse  et  le  faire  voir 
que  le  salut  de  ton  âme  était  entre  tes  mains 
et  qu'il  t'était  facile  de  l'obtenir,  nous  disons 
qu'une  chose  est  impossible  quand  on  n'a 
pas  assez  de  pouvoir  pour  l'exécuter,  comme 
il  se  voit  en  celui  qui  commença  à  bâtir  une 
maison  ,  laquelle .  pour  n'en  avoir  pas  sup- 
puté la  dépense,  qui  surpassa  ses  forces  ,  il 
fut  obligé  de  quitter  imparfaite.  Ou  bien  nous 
disons  qu'une  chose  nous  est  impossible, 
(]uand  quelque  cause  puissante  arrête  et  em- 
pêche notre  action  :  c'est  ainsi  que  l'humi- 
dité qui  est  dans  le  bois  arrête  l'activité  du 
feu  qui  le  voudrait  consumer;  ou  bien  une 
<  liose  nous  est  impossible  ,  quand  pour  la 
faire  nous  avons  besoin  du  concours  de 
quelque  autre  cause  qui  nous  est  refusée  ; 
c'est  ainsi  que  le  feu  de  la  fournaise  de  Ba- 
bylone  ne  pouvait  pas  brûler  les  trois  enfants, 
parce  que  Dieu,  qui  est  la  cause  première  et 
(jui  doit  mêler  son  concours  à  l'action  de 
toutes  les  eau  es  secondes  ,  l'avait  retiré  de 
ce  feu,  et  part.int  il  ne  pouvait  pas  brûler; 
ou  bien  enfin  parce  que  la  cause  est  chan- 
geante, et  qu'avant  de  venir  à  l'action  elle  a 
changé  de  dessein  et  de  nature  ;  mais  il  n'est 
aucun  de  ces  empêchements  qui  s'oppose  à 
notre  salut  ou  que  nous  nepuissionssurmon- 
(er  pour  le  faire.  Car,  premièrement,  l'homme 
a  assez  de  pouvoir  pour  cela  avec  la  grâce  de 
Dieu, qui  ne  lui  manrjue  jamais,  qui  élève  cl 
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qui   pcrfcclionnc  son  .ulion;    il  n'est   point 
(lo  C!)i)lrairo  qu'il  ne  puisse  vaincre  avec  les 
armes  que  lui  fournit  celte  grâce  ;  les  démons 
n'ont  point   de  malice   ni  de  ruses,  la  chair 
n'a  pas  d'alléchcmcnts  ,  ni  le  monde  de  sor- 
tilèges que   nous    ne    puissions   dissiper   si 
nous  voulons.  Dieu,  qui  est  la  cause  princi- 
pale de  notre  salut,  e.l   toujours  en  état  de 
nous  donner  le  secours  pour  le  faire,  et  par- 
lant il  ne  reste  rien  à  dire  ,  si  ce  n'est  que 
c'est  notre  volonté  qui  s'oppose  à   celle  de 
Dieu  qui  veut  nous  sauver.  Oui  ,  chrétiens  , 
c'est  nous  qui  voulons  nous  damner  ;  que  , 
si  nous  voulons  le  paradis  ,  c'est  d'une  vo- 
lonté lâche,  toile  qu'est,  au  dire  du  Sage, celle 
d'un  paresseux,  qui  veut  et  qui  ne  veut  pas, 
car  il  veut  la  fin  sans  les  moyens  ;  il  veut  ar- 
river à  un  terme  heureux  sans  pa^^ser  par  le 
milieu;  il  veut  la  couronne  sans  entrer  dans 
le  combat  qui  l'a  méritée;  il  le  veut  en  un 
li-mps,  et  il  ne  le  veut  point  en  un  autre;  il 
le  veut  quand  on  lui   représente  la   beauté 
du  paradis  1 1  les  rassasiements  de  la  gloire  , 
ou  quan  I  on  l'élonne  par  les  menaces  d'un 
feu  éternel  ;  il  le  veut  dans  la  semaine  sainte, 
dans  une  grande  solennité,  où  il  j^e  trouve 
touché  par  les  mystères  que  l'Eglise  lui  re- 
présente ;  mais  dès  que  cette  voix  se  tait,  que 
ces  objets  disparaissent  et  qu'ils  ne  se  pré- 
sentent plus  à  ses  yeux  ,  la  mémoire  de  ces 
choses,  comme  dit  le  projihète  royal,  se  perd 
avec  le  son  qui   les  publiait  ,    et  il  ne  veut 
plus  ce  qu'il  témoignait  désirer.  Voilà,  chré- 
tiens ,  l'état  où  nous  en  sommes  pour  notre 
salut.  Prenons  aujourd'hui  une  ferme  réso- 
lution d'y  travailler  sérieusement,  et  soyons 
parf  litement  persuadés  que  Dieu  veut  notre 
salut  dune  volonté  qui  est  éternelle  dans 
son  pri,ncipe,  efficace  en  ses  moyens  et  con- 
stante en  sa  durée,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
nous  que  nous  ne  jouissions  de  la  gloire,  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  cl  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  XXII. 

LE    DÉSIR     DE     DIEU     POUR     SAUVER     l'hOMME  , 
EXPRIMÉ    PAR    UNE    SOIF. 

Pœnitenliam  agile,  ap|iro;iiiiqii;iui  enim  regnuni  cœlo- 
iiKn. 

Failes  pénileuce,  car  le  roijaume  des  deux  approche 
(S   Malllt.,cli.  IV). 

L'homme  est  environné  d'ennemis  qui  le 
combaitent  :  le  ciel  qui  le  couvre,  la  terre 
«lui  le  porte  ,  toutes  les  créatures  qui  sont 
auprès  de  lui  font  à  son  corps  une  guerre 
qui  très-souvent  lui  ôle  la  vie  ;  mais  quand 
même  il  aurait  fait  la  paix  avec  tous  ces  en- 
nemis ,  et  que  le  ciel  ne  lui  enverrait  plus 
de  nialignes  infiuenres,  que  la  terre  ne  pous- 
serait plus  de  venins  et  ne  lui  présenterait 
que  des  aliments  salutaires,  enfin,  quand 
toutes  les  autres  créatures  lui  seraient  fi- 
dèles et  qu'il  n'en  recevrait  que  des  services 
et  des  plaisirs,  il  y  a  deux  ennemis  au  de- 
hors de  lui  ,  qui  sont  la  faim  et  la  soif,  qui 
tî^ujours  sont  en  état  de  lui  donner  la  mort, 
s'il  n'arrêtait  leur  fureur  par  les  aliments  et 
par  la  boisson.  Quoique  nous  sachions  qu'ils 


s  )nt  nos  ennemis,  qu'ils  en  veulent  tous  deux 
à  noire  vie,  il  n'est  pas  néanmoins  aisé  de 
connaître  quel  est  le  plus  violent  et  le  plus 
à  craindre.  Quelques-uns  disent  que  c'est  la 
fiim,  et  ils  ne  manquent  pas  de  raisons  pour 
soutenir  leur  opinion  ;  néanmoins  j'eslime 
que  c'est  la  soif.  Le  mauvais  riche  ne  de- 
mande pas  du  pain  pour  arrêter  sa  faim  , 
mais  il  prie  qu'on  lui  donne  une  goutte  d'eau 
pour  apaiser  sa  soif.  Un  prince  altéré  donne 
un  royaume  pour  un  verre  d'eau,  et  la  béa- 
titude, qui  est  un  assouvissement  de  nos  dé- 
sirs ,  nous  est  plus  souvent  promise  sous  le 
symbole  d'une  eau  que  du  pain.  Enfin  le  Fils 
de  Dieu  n'appelle  point  les  faméliques  pour 
leur  donner  du  pain,  mais  bien  les  sitibonds, 
auxquels  il  promet  de  leur  donner  une  eau 
dont  il  est  la  source.  Comme  la  soif  fait  le 
plus  violent  de  nos  appétits  ,  et  que  nous 
<  herchons  de  l'eau  pour  l'éteindre  avec  tous 
les  empressements  imaginables,  aussi  le  Fils 
de  Dieu  se  sert  très-souvent  de  ce  symbole 
pour  témoigner  l'ardeur  qu'il  a  que  nous 
soyons  sauvés;  il  est  juste  que  nous  soyons 
touches  de  même  sentiment  pour  lui  ,  c'est-  * 
à-dire  (juc  nous  ayons  soif  de  lui,  puisqu'il 
est  le  principe  et  la  fin  de  notre  salut.  C'est 
ce  que  nous  verrons  dans  ce  discours,  après 
que  nous  aurons  imploré  l'assistance  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  :  Ave,  Maria. 

Quoique  Dieu  soit  immuable  et  que  par 
léminence  de  sa  nature  il  soit  infiniment 
éloigne  des  passions  et  des  nécessités  des 
hommes  ;  néanmoins  la  sainte  Ecriture  , 
pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse  et 
pour  nous  faire  connaître  les  inclinations 
de  son  amour,  nous  le  représente  sou- 
vent dans  divers  mouvements.  Tantôt  elle 
nous  le  fait  voir  joyeux,  triste,  courroucé, 
jaloux  et  sujet  à  tout  plein  d'autres  pas- 
sions. Non-seulement  elle  lui  attribue  le 
mouvement  de  nos  passions,  mais  aussi  elle 
nous  le  représente  sujet  aux  nécessités  du 
corps;  il  proleste  lui-même,  dans  l'arrêt 
qu'il  prononce  contre  les  damnés,  qu'il  a 
eu  faim,  qu'il  a  eu  soif  et  qu'il  a  souflert 
loules  les  incommodités  de  la  vie;  toutes 
•ces  façons  de  parler  qui  se  prennent  du 
tumulte  de  nos  passions  et  des  nécessitéi 
de  nos  corps  nous  font  connaître  les  incli- 
nations et  les  mouvements  du  cœur  de  Dieu 
envers  les  hommes.  Dieu  est  en  colère  quand 
nous  méprisons  ses  grâces  et  que  nous  l'of- 
fensons. Il  est  trisle  quand  il  voit  que  nous 
l'abandonnons  pour  une  vile  créature.  Il  est 
jaloux  quand  il  connaît  que  nous  avons  des 
amours  illégitimes,  et  parce  qu'il  mérite  d'a- 
voir tout  notre  cœur,  il  ne  peut  souffrir  que 
nous  lui  donnions  un  rival.  Il  a  faim  de  no- 
l:  e  salut,  mais,  parce  que  la  soif  qui  est  cau- 
sée dans  nos  corps  par  une  ardeur  intérieure 
'.'xprirae  mieux  le  désir  que  Dieu  a  de  nous 
s  iuver,  il  dit  qu'il  a  soif  en  plusieurs  lieux 
de  la  sainte  Ecriture.  C'est ,  chrétiens,  ce 
(;ue  je  veux  vous  faire  voir  au  premier  point, 
«lue  Dieu  a  soif  de  notre  salut,  et  au  second, 
(lue  nous  devons  avoir  soif  de  lui  :  voilà  l'é- 
C)noniic  de  cette  prédication. 
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PREMIER    POINT. 

Je  lis,  premièrement,  que  Dieu  témoigne 
.•tvoir  soif  de  noire  salut  et  qu'il  ne  désire 
rien  tant  que  notre  bonheur.  L'Ecclésiasti- 
iiuc  compare  la  soif  que  Dieu  a  du  salut  de 
riiomme  à  celle  d'un  voyageur  qui,  après 
jivoir  marché  sous  les  ardeurs  du  soleil  et 
avoir  augmenté  sa  chaleur  naturelle  par  une 
violente  agitation,  se  trouves!  fort  altéré, qu'il 
l)oit  de  toutes  les  eaux  qu'il  rencontre  dans 
hon  chemin,  et  quoiqu'elles  n'aient  point  la 
jiurelé  de  celles  dos  fbntaines,  ni  le  mouve- 
ment de  celles  des  ruisseaux,  néanmoins  il 
les  boit   avec  grande  activité,  quoique  ce  ne 
soit  pas  sans  quelque  danger.  Le  Fils  de  Dieu 
est  ce  voyageur  :  Cucurri  in  siti,  nous  dit  le 
prophète  royal  :  J'ai  couru  en  ma  soif.  Re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  sa  fa'çon  de  parler, 
qui  fait  connaître  la  longueur,  la  vitesse  et 
l'effet  de  sa  course.  La  vitesse  et  la  longueur 
paraissent  en  ce  qu'il  est  venu   du  sein  de 
son  Père,  qu'il  a  f;iit  ce  grand  chemin  du  ciel 
en  terre,  de  la  gloire  en  la  misère,  de  la  terre 
en  la   croix.   Il  court  pour    convertir  une 
Samaritaine,  une  adultère,  un  publicain;  le 
zèle  qu'il  a  pour  l'honneur  de  son  Père  le 
lait  venir  dans  le  temple  pour  en  chasser  les 
profanateurs  ;  il  quitte  les  villes  et  va  dans  les 
déserts,  sur  la  terre  et  '^ur  la  mer;  de  la  Ju- 
dée il  se  retire  dans  la  Galilée,  enfin  il  court 
dans  tous  les  lieux  où  les  volontés  de  son 
Père  et  les  mouvements  de  son  cœur  l'appel- 
lent. Secondement,  il  nous    découvre  l'effet 
qu'ont  produit  en  lui  des  courses  si  ordinai- 
res et  si  précipitées,  qui  est  d'avoir  allumé 
dans  son  cœur  une  soil  qui  lui  fait  dire  :  Cn- 
•!urri  in  ««<î  ;  J'ai  couru  en  ma  soif.  Remar- 
t(uez  encore  sa  façon  de  parler  :  Il  a  soif  et 
il  court,  c'est-à-dire  qu'il  l'augmente  par  sa 
course,  parce  que  le  mouvement  violent  qui 
se  fait  produit  la  chaleur  qui  est  cause  de  la 
.-^oif;    enfin,  dans   ces   violentes    ardeurs    il 
il  trovive  dans  son  chemin  une  Samaritaine 
«jue  ses  plaisirs  déshonnétes  faisait  être  une 
fontaine  sale  et  bourbeuse  ;  il  lui  demande  à 
boire  -.Mulier,  damiUibibere  :  Femme,  donne- 
tiioi   à  boire.  Il   a  témoigné  avoir  soif  lors- 
qu'il pria  Zachée  de  le  recevoir  dans  sa  mai- 
son, c'est-à-dire,  de  lui  donnera  manger  età 
boire  ,  il  fait  le  même  à  d'autres  publicains 
avec  lesquels  il  mange  et  boit,  et  c'est  de  là 
«lue  ses  ennemis  prirent  sujet  de  l'accuser 
d'intempérance.  Il  fit  voir  qu'il  avait  soif  en 
croix,  quand  il  cria  :  Sitio.  Or,  si  nous  re- 
gardons attentivement  toutes  ces  rencontres 
où  il  demande  à  boire,  nous  trouverons  que 
cette  soif  corporelle  qu'il  veut   éteindre  en 
buvant  n'était  que  l'image  de  celle  qu'il  avait 
de  notre  salut,  et  qu'il  demandait  moins  d'é- 
teindre cette  soif  corporelle  que  d'apporter 
quelque  rafraîchissement  à  l'ardeur  qui   le 
presse  que  nous  soyons  sauvés;  s'il  mange  , 
s'il   boit  avec  les   scribes  et  les   pharisiens, 
c'est  pour  prendre  dans  un  re[)as  l'occasion 
de  li'ur  salut,  pour  apaiser  leur  humeur  fa- 
rouche et  les  disposer  à  celte  tranquillité  et  à 
ce  calme  d'esprit  qui  est  nécessaire  pour  re- 
cevoir avec  profit  les  paroles  de  vie.  Quand 
il  demande  de  l'eau  à  la  Samaritaine  ."il  fait 


cela  pour  lui  parler  de  l'eau  de  la  grâce  dont 
il  élail  la  source  et  qui  apaise  tous  nos  dé- 
sirs; il  lui  demande  de  l'eau  pour  avoir  le 
loisir  de  lui  découvrir  ses  péchés  cachés,  et 
qu'il  était  le  Messie  qui  les  venait  ex[)ier. 

Lorsqu'il  demande  à  boire  en  croix,  et 
qu'étant  sur  le  point  de  perdre  la  vie  il  se 
veut  procurer  cette  pelilc  satisfaction,  il  n'y 
a  point  d'apparence  qu'il  la  demande  pour 
son  corps,  qui  devait  bientôt  mourir  t.«t  qui 
avoit  enduré  sans  se  plaindre  les  soufflets, 
les  coups  de  fouet  et  la  croix  ,  il  faut  donc 
chercher  une  autre  cause  de  cette  soif  et  ex- 
pliquer celte  ardeur  en  un  sens  moral,  mais 
véritable  :  Sids  tua  sahis  mea,  disait  saint 
Augustin  :  Si  vous  avez  soif  en  croix,  c'est  de 
mon  salut ,  vous  désirez  que  tous  les  hom- 
mes profitent  de  vos  mérites,  et  que  par  votre 
mort  ils  acquièrent  une  vie  immortelle.  Ou 
bien,  il  a  soif  parce  qu'il  demande  de  nou- 
veaux tourments  pour  endurer,  et  qu'il  veut 
montrer  aux  hommes  que  l'honneur  de  son 
Père  qu'il  répare,  et  le  salut  des  hommes 
qu'il  opère  par  ses  souffrances,  sont  des  cho- 
ses si  précieuses,  qu'elles  méritent  qu'il  en- 
dure encore  de  nouveaux  tourments  pour 
les  obtenir. 

Saint  Paul,  qui  avait  participé  à  la  soif 
de  son  Maître,  parce  qu'il  était  le  ministre 
des  volontés  éternelles  de  Dieu  pour  le  salut 
de  tous  les  hommes,  exprime  la  soif  qu'il  en 
avait;  voyez  comme  il  parle  aux  fidèles  qu'il 
avait  convertis  :  Desiaeravimus  vos  cupide 
videre  ;  volebnmiis  tradere  vobis  non  soliim 
Evangelium  Dei,  sed  etiam  animas  noslras, 
(jHoniam  charissimi  facli  fstis  [Thcss.,  III): 
J'avais  un  désir  extrême  de  vous  voir  pour  vous 
prêcher  l'Evangile  et  vous  donner  cette  doc- 
trine du  ciel  qui  doit  faire  votre  salut;  l'a- 
mour que  nous  avons  pour  vous  nous  a 
disposés  à  donner  nos  âmes  pour  sauver  les 
vôtres.  Et  il  dit  aux  Corinthiens  :  Tout  ce 
qui  nous  arrive  de  mal  ,  tout  ce  que  nous 
souffrons  de  contradictions  n'est  que  pour 
votre  salut.  Nous  endurons  agréablement 
tout  ce  que  la  malice  des  hommes,  tout  ce 
que  la  rage  des  démons  nous  fait  soufl'rir  de 
persécutions  pour  votre  salut.  Et  parlant  à 
Timothéo ,  il  lui  dit:  J'endure  avec  plaisir 
les  veilles,  les  fatigues  des  voyages,  les  jeû- 
nes, la  perte  de  l'honneur,  des  biens  et  do 
la  vie  même,  afin  d'avancer  le  dessein  que 
Dieu  a  fait  de  sauver  les  élus-  Si  saint  Paul 
témoigne  avoir  une  si  grande  soif  du  salut 
des  hommes,  quelle  devait  être  celle  du  Fils 
de  Dieu?  Puisqu'unebluettefait  dans  ce!  apô- 
tre des  embrasements  qu'il  témoigne  par 
des  paroles  les  plus  ardentes  dont  on  puisse 
exprimer  un  désir  violent  ,  quelle  devail 
être  cette  fournaise  dans  le  cœur  de  Jésus- 
Christ. 

La  sainte î'icrituro  noustémoignelaviolence 
de  celte  soif  de  notre  salut  par  deux  simili- 
tudes très-propres:  O^Df'a^iï  iHi  quasi  mater 
honorificuta,  et  quasimulier  a  virginitale  sus- 
piciet  illum  {Eccl.  XV).  Elle  dit  que  quand 
le  pécheur  se  présente  pour  faire  pénilence, 
et  qu'il  revient  à  Dieu  par  la  conlritiHU  d<i 
ses  péchés  ,  il  en  est  reçu  comme  un  til    d'J 
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sa  nièro,  et  couuno  un  époux  ilo  son  épouse. 
Ueprésenlez-vous  ,  clirolicns  .  quols  Irans- 
porls  sonl  ceux  d'uno  mère  tiiii  voit  revenir 
son  fils  ,  qu'elle  sail  cire  échappé  du  nau- 
frage, des  mains  dis  voleurs,  ou  qui  le  voit 
relounier  victorieux  d'un  combat  sanglant. 
Le  cœur  de  cette  pauvre  mère  donne  des 
élans  ,  et  fait  des  clTorls  pour  rompre  tous 
les  liens  qui  l'attachent  à  la  poitrine  ,  el  il 
voudrait  s'aller  loger  dans  colle  de  son  fils. 
II  en  est  quelquefois  qui  sont  mortes  en  ces 
rencontres,  et  qui,  aprèsavoirséché  surleurs 
pieds  dans  l'impatience  de  voir  leurs  fîls,  en- 
fin quand  elles  ont  joui  de  ce  bien  qu'elles 
avaient  ardemment  désiré  ,  la  joie  a  si  fort 
dilaté  leur  cœur  ,  que  ne  pouvant  soutenir 
cet  effort,  elles  sont  mortes.  Quelle  joie  ne 
ressent  pas  une  honnéle  femme  qui,  après 
avoir  été  privée  pendant  quehiue  le.iips  de 
la  vue  el  des  entreliens  de  son  mari,  le  voit 
enfin  arriver?  Elle  court  à  sa  rencontre  et 
témoigne,  par  tous  les  transports  de  son 
amour  ,  la  joie  qu'elle  a  de  se  voir  réunie 
avec  celui  qui  fait  une  partie  d'elle-même, 
et  à  qui  elle  est  attachée  par  un  sacrement. 
Or,  tous  CCS  désirs  ne  sont  rien  auprès  de 
ceux  que  Dieu  témoigne  avoir  pour  un  pé- 
cheur qui  fait  pénitence  ,  quand  il  le  voit 
échappé  du  naufrage  de  ses  pèches,  des  chaî- 
nes du  démon,  quand  ce  mort  reprend  la  vie 
et  que  cet  enfant  revient  dans  la  maison  de 
son  père. 

S.iint  Chrysoslome  nous  fait  connaître  la 
soif  et  le  désir  que  Dieu  a  pour  notre  salut, 
par  une  similitude  qui  est  très-propre;  il 
dit  (|ue  c'est  une  pratique  parmi  les  hommes 
que  ceux  qui  doivent  quelque  somme  dont 
ils  ne  peuvent  pas  faire  le  paiement  évitent 
tant  qu'ils  peuvent  la  vue  et  la  rencontre  de 
leurs  créanciers;  parce  quaulanl  de  regards 
qu'ils  leur  donnent ,  ce  sont  autant  d'assi- 
gnations qui  leur  demandent  la  dette  ,  ils 
craignent  toujours  de  souffrir  le  reproche  de 
leur  mauvaise  foi  et  d'être  appelles  ingrats  ; 
s'ils  croient  <iu'on  vienne  les  demander  à 
leur  logis  ,  ils  avertissent  les  serviteurs  de 
dire  que  monsieur  n'y  est  p.'S  ;  s'ils  sont  obli- 
gés de  passerdevant  kurs  maisons,  ils  le  font 
à  une  heure  où  ils  savent  bien  qu'on  ne  les 
apercevcra  point;  s'ils  sont  contraints  de  se 
lr(^uver  en  quelque  assemblée,  où  ils  appré- 
hendent de  rencontrer  ïeurs  créanciers  ,  ils 
se  travestissent,  ou  se  cachent  dans  la  foule 
ou  dans  les  ténèbres,  pourn'êire  point  vus; 
mais  les  hommes,  continue  ce  docteur,  voient 
agréablement  ceux  qui  leur  doivent,  ils  les 
«onsiilèrent  conmie  des  personnes  qui  leur 
sont  soumises  el  sur  lesquelles  ils  ont  quel- 
(|ue  domination  ;  ils  les  regardent  aussi  avec 
plaisir  ,  parce  qu'ils  ont  entre  les  mains  de 
leurs  débiteurs  des  sommes  qui  p(  uvent  les 
préserver  de  tomber  dans  la  nécessité  où  cet 
aulre  se  trouve  ,  mais  Dieu  fait  tout  aulre- 
iiient,  il  se  plaît  à  voir  ceux  qui  par  le*  bon- 
nes œuvres  se  sont  acquis  qw  Iques  mérites, 
et  auxquels  il  esl  obligé  de  donner  sa  gloire 
pour  récompenser  leurs  bonnes  actions,  lit 
pour  faire  connaître  plus  sensiblemenl  cette 
vérité  qui  est  de  grande  consolation  ,  et  qui 


exprime  parfaitemeiU  la  soif  que  Dieu  a  de 
noire  salut,  chrétien,  lu  dois  savoir  que  lors- 
que lu  donnes  l'aumône  à  un  pauvre  tu  prê- 
tes cela  à  Dieu  :  le  pauvre  est  son  ag(>nt ,  il 
tient  sa  place  ,  et  Dieu  se  rend  sa  (  aulion  et 
son  responsable.  Quand  tu  te  prives  d'un 
plaisir  de  bouche,  de  langue  ,  ou  de  quelque 
aulre  pour  l'amour  de  Dieu,  il  s'oblige  de  te 
le  rendre,  et  quoique,  à  parler  proprement  , 
quelque  bonnes  œuvres  que  nous  fassions  , 
nous  sc»yons  des  serviteurs  inutiles  ,  parce 
que  le  mérite  de  nos  bonnes  œuvres  vient  de 
la  grâce  de  Dieu,  et  que  les  obligations  que 
nous  avons  à  celui  qui  nous  a  donné  el  qui 
nous  conserve  l'être  exigent  de  nous  une 
fldélitéinviolable, néanmoins  Dieu  est  si  bon, 
qu'il  veut  récompenser  des  bonnes  œuvres 
qui  sont  plus  à  lui  qu'à  nous,  il  se  sent  notre 
obligé  ,  et  nous  permet  de  lui  demander  le 
paradis  comme  une  couronne  de  justice,  et 
comme  le  denier  qui  doit  servir  de  récom- 
pense à  notre  travail  ,  et  au  contraire,  il  ne 
peut  voir  ceux  à  qui  il  ne  doit  rien  que  des 
châtiments,  qui  n'ont  jamais  fait  une  bonne 
action  qui  l'obligea  leur  donnersa  béatiiude  : 
voilà  la  soif  qu'il  léuioigne  avoir  pour  noire 
salut;  chrétiens,  n'est-elle  pas  extrême? 

Enfin,  nonseulementcellesoifqu'iladeno- 
iresalut  lui  fait  désirer  de  nous  être  redevable, 
mais  elle  l'oblige  à  nous  être  libéral  pour 
gagner  nos  cœurs  et  lui  donner  celteeauqni 
éteigne  ou  qui  modère  la  soif  ardente  qui  le 
consume. Voici  comme  il  nous  parle  par  saint 
Chrysoslome:  Siornarivis,ornamenlummeum 
accipe;  si  armari,arma  mea;  sivestiri,  vcstimcn- 
ta  mea; sivesci,mensammeam;  sivisninbulare, 
lînmmeflm;  Amechrélienne,nous  dit-il,  viens 
à  moi  ,  travaille  à  Ion  salut,  et  conletite  la 
soifque  j'en  ai  :  si  tu  aimes  à  l'orner,  je  te  pré- 
sente des  ornements  qui  feront  ta  beauté;  si 
lu  veux  des  armes,  je  t'en  offre  de  très-fortes, 
qui  te  rendront  invincible;  si  lu  désires  des 
habits,  prends  ceux  que  je  le  donne  ;  si  lu  as 
besoin  de  manger,  viens  à  ma  table  qui  est 
abondante  et  délicate;  enfin,  si  tu  désires  de 
te  promener  ,  je  le  présente  un  chemin  qui 
te  conduira  à  la  félicité  éternelle. 

Le  même  saint  Chrysoslome  poursuit  à 
nous  faire  voir  la  soif  que  Dieu  a  de  notre 
salut  :  Quid  tandem  est  quodDeus  non  facerel, 
ut  a  nobis  ipse  amaretur?  quid  aulem  non  est 
commentus'!  quid  aulem  omi.^it?  illum  injuria 
affeciinus,  niltil  sane  commeritum.  Qu'est-ce 
que  Dieu  n"a  point  fait  pour  nous  obliger  à 
l'aimer?  a-t-il  oublié  ri(  n  (lui  pût  gagner 
noire  volonté  rebelle?  Et  néanmoins ,  api^ès 
en  avoir  reçu  tant  de  bienfaits,  nous  lui  fai- 
sons tous  les  outrages  :  il  nous  appelle,  et 
nous  le  fuyons  ou  fermons  les  oreilles  pour 
ne  le  |)oiut  entendre  ;  cette  fébjnie  ,  qui  mé- 
riterait qu'il  nous  abandonnai  ,  ne  le  rebute 
point  ;  il  court  après  nous  quand  il  voit  (juo 
nous  ne  voulons  p.is  venir  à  lui,  ou  il  ferme 
le  chemin  pour  empêcher  notre  fuite;  mais 
par  une  manie  épouvantable  nous  échappons 
de  ses  mains  pour  nous  jeter  entre  celles  du 
diable.  Mais  quand  il  voil  que  la  crainte  nous 
écarte  de  lui,  il  nous  envoie  des  prédicateurs, 
des  prophètes,  (]ui  sont  ses  ambassadeurs  cl 
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SCS  hérauts,  pour  nous  assurer  de  ses  boii(és 
ot  de  la  fidélité  de  ses  promesses,  pour  nous 
faire  connaîlre  les  avanlages  que  nous  (roii- 
vons  dans  son  parli  par-dessus  celui  du  diable, 
qui  ne  nous  promet  des  plaisirs  que  pour 
nous  tromper  et  ne  nous  appelle  que  pour 
nous  perdre  ;  mais,  au  lieu  denlendrc  es  s 
légats,  qui  ne  viennent  que  pour  nous  parler 
de  la  paix  que  Dieu  veut  Irailer  avec  nous, 
et  des  avantages  que  nous  y  trouverons,  nous 
les  méprisons.  Dans  ce  mépris  que  nous  fai- 
sons de  Dieu,  qui  lui  est  cxlrémenient  inju- 
rieux, il  fait  comme  ces  amants  qui, ayant  é!é 
méprisés  par  une  fille  qu'ils  recherchaient 
eu  mariage,  vont  trouver  leurs  amis  pour  se 
plaindre  de  la  rigueur  qu'elle  leur  lient  et  de 
l'injustice  de  ce  mépris.  Di;u  eu  fait  tout  de 
même,  dit  saint  Chrysostome  ,  il  parle  à  Jé- 
rémie,  à  Michée ,  non  pas  pour  exagérer 
notre  ingratitude  et  ses  ressentiments  ,  mais 
pour  faire  rapoloij;ie  de  son  innocence  et 
pour  témoigner  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que 
nous  ne  soyons  sauvés  :  il  les  prend  pour 
juges  et  se  soumet  à  leur  censure  en  cas  qu'il 
ait  manqué  à  nous  donner  tous  les  secours 
qui  nous  étaient  nécessaires  pour  nous  sau- 
ver. Il  veut  même  que  ses  parties  soient  ses 
juges,  et  met  son  droit  et  ses  intérêts  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  :  Populemeus,  qiiid 
fcci  tibi?  Mon  peuple,  di(-il,  tiu'est-ce  que  je 
te  puis  avoir  fait?  en  quoi  puis-je  t'avoir  dé- 
plu ?  et  quel  sujet  t'ai-je  donné  pour  me  quit- 
ter? ai-je  pu  ifaire  quelque  chose  pour  ton 
avancement,  que  je  n'aie  pas  fait?  mon 
amour  est  allé  jusqu'à  te  donner,  non-seu- 
lement le  nécessaire  ,  mais  <à  te  procurer  des 
délices  ;  je  t'ai  traité  non  pas  en  serviteur, 
mais  en  fils  ,  non  pas  en  ennemi  reconcilié, 
mais  comme  celui  qui  m'a  toujours  été  fidèle  ; 
et  après  cela  lu  m'as  quitté  :  quelle  ingrati- 
tude est  celle-là  ! 

Mais  puisque  ni  mes  richesses,  ni  la  voix 
de  mes  prédicateurs  n'ont  pas  pu  les  faire 
venir  à  moi  pour  éteindre  ma  soif,  enfin 
mon  amour  m'a  inspiré  un  dessein  et  fait 
prendre  une  résolution  qui  a  donné  de  l'é- 
tonnement  aux  anges  et  de  la  confusion  aux 
hommes.  C'est  que  je  leur  ai  envoyé  non 
pas  des  prophètes  ,  ni  des  patriarches  ,  mais 
mon  propre  Fils  pour  traiter  alliance  avec 
eux.  Quel  traite  ment  ont-ils  fait  à  celui  pour 
lequel  ils  devaient  avoir  un  respect  et  un 
amour  infini?  Ils  l'ont  fait  mourir  comme  un 
fameux  criminel.  La  cruauté  que  les  hommes 
ont  exercée  sur  ce  Fils,  qui  méritait  toutes 
leurs  adorations,  n'a  pas  refroidi  l'amour 
que  Dieu  a\ait  pour  nous,  il  le  continue  et 
se  montre  aussi  ardent  après  cette  inhuma- 
nité, qui  devait  être  châtiée  de  tous  les  sup- 
plices, comme  s'ils  n'eussent  rien  fait  ou  que 
ce  Fils  lui  fût  une  personne  indilïér«nte.  Il 
ne  cesse  encore  de  les  prier,  de  les  exhorter. 
Saint  Paul  proteste  qu'il  est  l'ambassadeur 
<le  Dieu,  qui  vient  pour  les  reconcilier  à  sa 
majesté,  pour  traiter  l'affaire  de  leur  salul  et 
pour  leur  porter  des  articles  de  paix  et  da- 
mour  ,  où  ils  trouveront  tous  les  avantages 
qu'ils  pourraient  désirer.  Ces  avances,  ces 
promesses  que  Dieu  fait  pour  rechercher  de 
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pi'ix  sa  créature,  ces  soumissions  ,  si  nous 
pouvons  parler  df  la  sorle,  qu'un  souverain 
fait  à  un  vil  esclave,  sont  méprisées  et  sont 
rejetées;  on  ne  veut  point  entendre  parler 
d'un  traité  de  paix  où  nous  trouvons  tous  les 
avantages;  mais  que  (ait  Dieu  ?  Sans  doute 
(ju'il  doit  abandonner  ces  ingrats,  ces  félons, 
CCS  abominables,  la  justice  le  veut,  leurs 
crimes  le  méritent  ;  mais  la  soif  que  l'ardeur 
de  son  amour  lui  fait  ressentir  s'y  oppose  et 
lui  fait  moilre  en  usage  le  dernier  remède 
qui  peut  (lécîiir  un  obstiné  et  sur.monter  un 
rebelle.  Voici,  dit  s.sint  Chrysostome,  le  der- 
nier remède  dont  il  se  sert:  il  les  menace, 
i!  leur  parle  d'un  feu  qui  est  allumé  pour  ne 
s'éteindre  jamais  ,  qui  doit  f.i-ire  le  châtiment 
de  ces  ingrats,  d'une  gêne,  d'il  ne  compagnie 
di>  démo;iS.  D'autre  côté,  il  leur  préscnie  la 
gloire  du  paradis,  qui  doit  remplir  tous  leurs 
désirs  et  leur  apporter  tous  les  contente- 
ments. Toutes  ces  adresses,  toutes  ces  in- 
ventions dont  Dieu  se  sert  pour  faire  le  salul 
de  l'homme  exagèrent  autant  notre  ingrali- 
lud.i  qu'elles  témoignent  la  soif  extrême 
({u'il  a  de  nous. 

Saint  Chrysostome  s'étonne  avec  beaucoup 
de  raison  de  deux  choses  :  la  première  ,  que 
Dieu,  qui  est  heureux  en  la  possession  de  lui- 
même  ,  qui  trouve  dans  sa  propre  nature 
son  palais,  sa  table  et  toutes  ses  délices  ,  qui 
n'a  pas  besoin  des  créatures  pour  faire,  pour 
augmenter  et  pour  conserver  sa  gloire,  nous 
aime  néanmoins  si  fort ,  a  de  nous  une  soif 
aussi  ardente,  que  si  sa  félicité  dépendait  de 
riiomuie  et  qu'il  reçût  en  l'aimant  quelque 
avantage  qu'il  n'eût  point,  mais  que  l'homme, 
(jui  ne  peut  pas  se  passer  de  Dieu,  puisqu'il 
est  non-seulement  son  principe,  mais  sa  fin, 
qu'il  peut  l'anéantir  et  le  rendre  misérable, 
ne  l'aime  et  ne  le  désire  point.  Voilà  ce  qui 
fait  le  premier  étonnement  de  saint  Chryso- 
stome, qui  est  très-juste.  Le  second  étonne- 
ment lui  vient  de  ce  que  Dieu  a  préféré 
l'homme  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux;  il  a  témoigné  qu'il  l'aime  et  qu'il 
l'estime  si  fort,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique 
pour  lui;  cette  préférence  ,  si  elle  ne  venait 
d'un  Dieu,  semblerait  enfermer  une  injustice, 
puis  qu'il  donne  le  fils  pour  l'esclave  ,  Dieu 
pour  la  créature  et  l'être  souverain  pour  le 
néant  ;  mais  l'homme  préfère  les  choses  les 
plus  viles  à  Dieu  :  iVos  autem  ,  dit  ce  saint 
docteur,  quam  mulla  siint  quœ  illi  proponi- 
mus?  et  qu'est-ce  que  nous  lui  préférons? 
furlunœ  bona  ,  tum  hominum  amicilias,  lum 
corporis  olium,  tum  principatum,  tum  glo- 
riam,  nous  lui  préférons  les  biens  de  fortune, 
puis<iue  pour  un  intérêt  de  cinq  sols  on  pro- 
fère plusieurs  blasplièmes  qu'il  défend  et  qui 
flétrissent  son  honneur  ;  on  prend  le  bien 
d'aulrui  contre  la  défense  qu'il  nous  en  a  faite, 
on  dépouille  même  les  autels  pour  s'enrichir  : 
n'est-ce  pas  mettre  Dieu  au-dessous  d'un  vil 
liiétal  qui  tient  le  dernier  rang  dans  l'ordro 
des  êtres?  Nous  préférons  à  Dieu  l'amitié  des 
hommes,  car  pour  se  l'acquérir  ou  pour  la 
conserver  on  vend  la  justice,  on  expose  sa 
vie  dans  la  fureur  d'un  combat  ;  mais  que  ne 
fiiit-on  pas  pour  mériter  l'amour  d'une  vilo 
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créature?  on  prodigue  ses  biens,  son  honneur 
«l  sa  vie.  Nous  aimons  plus  lo  repos  de  notre 
corps  que  le  service  de  Dieu  (jui  nous  ap- 
pelle à  l'Eglise,  aux  hôpitaux  et  aux  aulris 
pratiques  de  miser  corde.  L'ambition,  le  désir 
dètre  élevé  sur  nos  égaux,  que  ne  nous  fait-il 
pas  entreprendre  ?  Dieu  nous  commande 
riiumililé,  il  nous  en  montre  la  pratique  en 
la  personne  de  son  Fils  ,  il  nous  en  fait  voir 
le  mérite  et  les  couronnes  en  tons  les  saints, 
et  néanmoins  nous  prêterons  un  vent,  une 
fumée  à  son  commandement  :  voilà  le  juste 
sujetdes  étoiinements  de  saint  Chrjsostonie, 
qui  nous  fait  connaître  l'ardente  soif  que 
Dieu  a  des  hommes. 

Après  que  nous  avons  vu  la  soif  que  Dieu 
a  (lu  salut  des  hommes,  voyons  celle  que 
l'homme  doit  avoir  de  Dieu.  J'en  montre  la 
nécessité  par  trois  raisons.  La  première,  que 
je  prends  du  côté  de  Dieu,  la  seconde  du 
côté  de  l'homme  et  la  troisième  du  côté  de 
l'eau,  qu'il  nous  présente  pour  apaiser  notre 
soif. 

SECOND    POINT. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  de  si  belles 
paroles,  qu'elles  méritent  de  donner  entrée  à 
celle  seconde  partie  de  ma  prédication  ;  car 
parlant  de  la  soif  que  Dieu  a  de  notre  salut: 
Silit  siliri,  dit  ce  grand  homme,  bibere  cu- 
pientibus  potum  prœbet  :  Dieu  a  soif  que  nous 
soyons  altérés  de  lui,  que  nous  lui  rendions 
la  pareille,  et  pour  nous  obliger  à  cela,  c'est- 
à-dire,  à  avoir  des  désirs  pour  lui,  à  le  re- 
chercher et  à  l'aimer,  il  nous  dit  par  Clé- 
ment Alexandrin  :  Do  tibi,  fili,  cœluin,  eL  t  r- 
rain.  et  quœ  in  eis  sunt,  lanlummodo  Palrem 
siiias  :  Mon  flls,  je  te  donne  tout  ce  qu'il  y  a 
de  créatures  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et  je 
ne  demande  qu'une  seule  chose  do  toi  :  c'est 
que  tu  m'aimes,  que  tu  travailles  à  ton  salut, 
que  tu  t'acquières  le  paradis  et  ma  jouis- 
sance :  Aon  cauponaliir  vei'itas  ;  c'est  son 
amour  et  non  le  besoin  qu'il  a  de  nous  qui 
le  fait  parler  de  la  sorte  ;  il  est  heureux  et 
rempli  de  tous  ses  biens,  lors  même  qu'il  se 
dit  indigent  ;  il  boit  dans  le  torrent  de  délices 
dont  il  est  la  source,  lors  même  qu'il  crie 
qu'il  a  soil  ;  puis  donc  qu'il  a  une  si  grande 
soif  volontaire  de  nous  ,  n'est-il  pas  juste 
que  nous  ayons  soif  de  lui  ?  La  raison  et 
l'exemple  de  toutes  les  créatures  nous  per- 
suadent c(  lie  vérilé,  que  nous  en  devons 
avoir  une  Irè-grande  soif,  parce  qur,  comme 
dl  la  sainte  Ecriture,  i!  est  tout  désirable  : 
JDileclus  meus,  disait  l'Epouse,  tolus  dcside- 
rubilis.  El  en  effet,  que  pouvons-nous  dési- 
rer qui  ne  se  trouve  en  lui ,  si  la  bonté  a  des 
charmes  tout-puissants  [)0ur  se  faire  re- 
chercher: Ncmo  bonus  insi  solus  Deu^,  il 
n'est  point  de  bonté  hors  de  celle  de  Dieu  ; 
si  nous  désirons  d'être  riches  et  d'avoir  de 
l'honneur,  toutes  ces  choses  ne  se  rencon- 
trent qu'en  lui  :  Mncumsunt  divitiœ,  cl  gloriœ 
et  opes  superbœ.  Ne  mérite-t-il  pas  d'être 
souhaité  ardemment,  puisqu'il  possède  tous 
lis  biens  dont  la  privation  fait  nos  désirs 
et  notre  pauvreté? 

L'exemple  nous  instruit  et  confond  sur 
te  sujet,  car  il  nous  fait  voir  (juc  Dieu  est  le 


désir  de  toutes  les  créatures:  Desiderium 
collinm  œternoruni  {Dent.  XXXflI),  et  il  est 
ajjpelé  par  la  sainte  Ecriture  le  désir  des 
collines  éternelles,  c'est-à-dire,  de  toutes  les 
âmes  saintes,  et  saint  Tliomas,  descendant 
cil  parlieulier,  dit:  Omnia  oppetunl  Dcum 
sire  oppclilii  iiitelligibili,  sivc  sensibili,  sive 
ntluruli  qui  est  sine  cognitione  /Toutes  cho- 
ses désirent  Dieu,  soit  d'un  appétit  intelli- 
geul,  comme  est  la  volonté  de  l'ange  et  de 
i'Iiomme,  soit  d'un  appétit  sensible,  comme 
il  se  trouve  dans  les  bêtes,  ou  naturel,  coin- 
m(>  est  le  mouvement  qui  porte  toutes  les 
choses  à  leur  centre  et  à  leur  fin  ;  et  la  rai- 
son qu'apporte  ce  docteur  angéiique  est 
celle-ci  :  Quia  nihil  habet  ralionem  boni  et 
(ippetibilis,  nisi  secundum  quod  participât  Dei 
siinililudinem  ,  parce  qu'il  n'est  rien  qui  soit 
bon  dans  le  monde,  que  parce  qu'il  participe 
de  la  bonté  de  Dieu  et  qu'il  porte  quelque 
Irait  de  sa  ressemblance.  La  vérité  que  les 
anges  possèdent,  qui  est  leur  nourriture  et 
leur  perfi'ction,  est  Dieu  même  ;  les  connais- 
sances que  les  hommes  recherchent  cl  dont 
ils  font  leurs  plaisirs  sont  de  petits  rayons 
de  cette  source  infinie  de  lumières.  La  vie, 
les  aliments,  les  instincts  des  bêles  sont  des 
impressions  ctdes  libéralités  de  Dieu;le repos, 
l'union  et  la  conservation  que  les  êtres  stu- 
pides  et  sans  connaissance  rencontrent  dans 
leur  centre  leur  vient  d'un  même  principe, 
(  t  parlant  nous  pouvons  dire  qu'ils  reeher- 
chent  Dieu  quand  ils  sont  à  la  poursuite,  et 
qu'ils  jouissent  du  bien  qui  leur  est  propre 
elqiii convient  à  leur  nature.  L'ex<>mple  donc 
d  '  toutes  ces  choses  nous  oblige  à  avoir  soif 
el  à  désirer  Dieu. 

Le  prophète  royal  était  louché  de  celte 
soif  quand  il  disait:  J'ai  été  altéré  de  vous, 
mon  Dieu,  qui  êtes  une  fontaine  d'eau  vive  ; 
et  pour  nous  exprimer  l'ardeur  de  sa  soif, 
il  nous  assure  qu'il  court  à  ses  eaux  avec 
la  vitesse  d'un  cerf  poursuivi  et  blessé,  pour 
se  jeter  dans  quelque  fontaine,  afin  de  s'y 
délasser ,  et  pour  prendre  de  la  vigueur  : 
parce  que  ce  sainl  prophète ,  après  avoir 
goûté  tous  les  plaisirs  de  la  vie  et  avoir  tâ- 
ché de  contenter  ses  appétits  dans  leur  jouis- 
sance ,  est  contraint  d'avouer  qu'il  n'a 
rien  trouvé  qui  ait  apaisé  sa  soif,  c'est-à- 
dire,  le  désir  qu'il  avait  dêlre  heureux,  et 
qu'après  avoir  bu  ,  il  s'est  trouvé  dans  la 
même  altération  et  dans  des  souhaits  qui 
s'allument  par  des  choses  qui  devaient  les 
éteindre;  mais  Dieu  est  une  fontaine  d'eau 
vive,  c'esl-à-dire,  d'une  eau  vivifiante  et  qui 
ne  manque  jamais. 

Saint  Paul  veut  que,  si  notre  ennemi  de- 
mande à  boire,  on  lui  en  donne  agréable- 
ment, car  lui  en  refuser  est  une  inhumanité 
qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  barbares. 
Nous  condamnons  d'incivilité  la  Samaritaine, 
qui  refusa  de  l'eau  a;i  Sauveur,  quoiqu'elle 
se  couvrît  d'un  prétexte  de  religion.  Nous  tom- 
bons dans  celte  rigueur,  lorsque  nous  refu- 
sons à  Dieu  d'éteinilre  la  soif  qu'il  a  de  notre 
salut,  et  de  satisfaire  au  désir  qu'il  a  que  nous 
ayons  soif  de  lui,  mais  notre  incivilité  devient 
uuc  cruauté  quand  nous  lui  présentons  du  fiel, 
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comme  il  s'en  plaint  par  un  prophèle  :  In 
sxtl  mea  potaverunt  me  ciceto  ;  nous  li;i  refu- 
sous  de  l'eau  quanti  nous  ne  voulons  pas 
nous  convorlir,  mais  nous  lui  présenlons 
(lu  fiel,  comme  onl  fait  les  Juifs,  lorsque  nous 
continuons  les  crim(  s  qtsi  l'ont  fait  mourir. 
S'il  le  demandait,  comme  David,  de  l'eau  de 
la  citerne  de  Bethléem,  cl  qu'il  t'obligeât  de 
la  lui  porter  au  péril  de  l,\  vie,  le  disir  que 
tu  as  de  la  conserver  pourrait  être  un  em- 
pêchement au  sien,  cl  tu  aurais  quelque 
excuse  de  lui  refuser  une  boisson  qui  te  coû- 
terait si  cher;  mais  il  le  demande  une  eau 
qui  est  ton  salut,  que  lu  peux  lui  donner  sans 
peine,  et  même  avec  un  Irès-j^rand  profit  ; 
pourquoi  ne  le  fais-tu  pas?  Kébecca,  pour 
avoir  donné  de  l'eau  à  Kliézer,  fut  choisie 
pour  être  femme  d'isa.ic  ;  si  tu  donnes  au 
Fils  de  Dieu  celle  qu'il  le  demande,  qui  est  la 
conversion  ,  elle  le  méritera  un  bonheur 
éternel,  puisqu'il  la  désire  avec  ardeur. 

La  seconde  raison  qui  nous  oblige  d'avoir 
soif  de  Dieu  se   prend  du  côté  de  l'homme  ; 
tous  les  mouvemcnis  cl    tous   les  désirs   qui 
sont  dans  la  nature,  que  nous   pouvons  ap- 
peler la  sttif  des  créatures,  viennent  de  deux 
principes,  ou  d'une  abondance  et  d'une  ré- 
plétion   qui  cherche  à  se  décharger  et  à  se 
communiquer,  ou  d'un  vide  qui  veut  se  rem- 
plir. Une  nourrice  qui  abonde  en  lait  cher- 
che des  enfants  qui  reçoivent  une  abondance 
qui  la  presse  d'être  libérale;  un  pauvre  n'é- 
lend  sa  main  que  pour  remplir  sa  bouche  et 
son  estomac.  Tous  les  hommes  qui  n'ont  que 
des  biens  limités  et  qui  souffrent  mille  pri- 
vations sont  déchirés  par  des  désirs  dont  ils 
cherchent  l'assouvissement  ;    ils   présentent 
conlinuellement  un  vide  pour  être  rempli,  et 
emploient   toute  la  subtilité  de  leur  esprit  et 
tout  le  bien  qui  se  trouve   dans  les  créatures 
pour  sortir  de  la  misère  el  étiindre  la  soifqui 
les  presse.   Salomon,  qui  était  un  grand  roi, 
à  qui  Dieu  avait  donné  une  sagesse  par-des- 
sus celle'  de  tous  les  hommes,  en  emploie  les 
lumières  et    les  forces  de  son  royaume  pour 
se  donner  des  plaisirs  qui  apaisent  sa    soif 
el  qui  le  rendent  heureux;  mais  après  avoir 
travaillé   et  sué  dans  leur  recherche  eldans 
leur  jouis-iance,  il  est  obligé  de  s'écrier:  Si- 
tio,  j'ai  soif.  Tous  les  hon)mes  sont  dans  le 
même  travail  et  sont  contraints  de  faire  la 
même  confession  ,  qu'il   n'est  rien  dans   le 
monde  (|ui  puisse  les  satisfaire  ;   c'est  pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu,  qui  connaissait  i'ardeur 
que  les  hommes  ont  pour  des  plaisirs,  et  qui 
avait    de  la  compassion   pour    le  travail  el 
pour  la  peine  inutile  qu'ils  souHraient  dans 
leur  recherche,  leur  crie  dans  son  Evangile: 
Si  guis  siiit ,  veniat  ad  me  et  bibal  :  Si  quel- 
<iu'un  a  soif,  qu'il   vienne  à    moi    et   qu'il 
Itoive,  car  je  suis  une  fontaine  d'eau  vive 
qui  contient  toutes  les  douceurs  et  qui  donne 
tous  les  rassasiements. 

Les  eaux  que  le  monde  nous  présente,  et 
dont  nous  sommes  altérés,  ne  peuvent  pas 
éteindre  notre  soif.  Un  avaricieux  qui  est 
altéré  des  biens  de  la  terre  traverse  les  mers 
et  l(  «  montagnes  pour  contenter  ses  désirs; 
uiais  il  lui  arrive  une  de  deux   choses,  ou 


qu'il  rencontre  des  citernes  (jue  le  Pro- 
phèle appelle  dissipées,  qui  n'ont  point  d'eau, 
parce  qu'après  avoir  beaucoup  travaillé  il 
trouvequ'ill'a  fait  sans  succès  et  qu'il  n'a  pas 
pu  s'enrichir,  ou  bien  il  trouve  des  eaux  bour- 
beuses et  sales  qui  allument  au  lieu  d'étein- 
dre sa  foif  ;  ses  richesses  font  naître  en  lui 
une  altération  d'hydropiquo  ,  qui  n'est  ja- 
mais éleinle;  après  qu'il  a  acquis  un  ch.imp, 
une  maison,  un  office,  il  ne  s'arrête  pas  là  ,  il 
veut  une  place,  une  seigneurie,  el  tout  le 
monde  n'a  pas  assez  de  biens  pour  remplir 
ses  désirs  el  pour  éteindre  sa  soif. 

Mais  son  malheur  devient  extrême  quand 
ces  eaux  où  il  croy;;it  se  désallérer  sont  sul- 
furées, c'est-à-dire,  quand  ces  biens  dont  il 
voulait  contenter  ses  avidités  ont  é'é  acquis 
par  des  rapines  et  qu'ils  sont  les  dépouilles 
des  pauvres  et  la  substance  de  l'orphelin  et 
de  la  veuve,  quand  il  a  ruiné  une  commu- 
nauîé,  unevilie,  une  province  pour  s'enrichir, 
car  alors  il  souffre  des  convulsions  el  des  in- 
quiétudes d'esprit  qui  lui  ôtent  le  repos  et 
qui  le  font  croire  misérable  dans  son  abon- 
dance. C'est  donc  à  Dieu  que  l'homme  doit 
s'adresser,  c'est  à  cette  fontaine  d'eau  vive 
qu'il  doit  courir,  puisque  toutes  les  choses 
du  monde  ne  peuvent  [)as  satisfaire  entière- 
rement  au  moindre  de  ses  désirs.  L'expé- 
rience de  Salomon  doit  faire  noire  instruc- 
tion; nous  l'avons  vu  comme  un  cerf  altéré 
courir  à  loules  les  fontaines,  se  plonger  dans 
tous  les  plaisirs  de  la  vie,  faire  travailler  et 
donner  même  la  gêne  à  toute  la  nature, 
pour  lui  faire  goûter  de  nouvelles  délices, 
mais  les  ayant  trouvées  inutiles  à  ses  des- 
Si'ins  el  insuffisantes  à  lui  donner  les  satis- 
factions qu'il  demandait,  il  se  tourne  devers 
Deu  et  proteste  hautement  qu'il  n'est  que 
lui  seul  qui  puisse  le  contenter,  parce  qu'é- 
tant son  principe  et  sa  fin,  il  possède  lui 
seul  des  biens  qui  peuvent  remplir  l'élendue 
de  nos  puissances  el  le  vide  de  notre  cœur. 
Chrétiens,  profilons  donc  de  l'expérience  de 
ce  grand  roi  et  de  celles  mêmes  qu'un  chacun 
de  nous  en  a  faites;  n'ayons  soif  que  de  Dieu, 
qui  nous  peut  donner  une  eau  qui  a  loules 
les  qualités  qui  la  doivent  faire  rechercher. 

Car,  premièrement,  elle  nous  est  donnée 
graluilemenl  :  Si  qiiis  sitit,  venial  ad  me  et 
bibal  :  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à 
moi  et  qu'il  boive,  je  suis  une  fontaine  qui 
pousse  des  eaux  qui  peuvent  désallérer  tout 
le  monde.  Il  présente  de  ces  eaux  à  la  Sama- 
ritaine, el,  quoique  son  incivilité  et  ses  cri- 
mes l.i  rendissent  indigne  de  celte  faveur, 
néanmoins  il  lui  en  offre  agréablement.  M 
n'en  est  pas  ainsi  des  plaisirs  et  des  biens  du 
monde,  qui  sont  les  eaux  dont  nous  sommes 
altérés;  elles  coûtent  cher,  el  il  f.iut  donn(  r 
son  âme,  son  salut  et  tous  les  biens  de  la 
gloire  pour  en  boire.  Nous  condamnons  de 
peu  de  jugement  ce  roi  qui,  étant  fort  altéré, 
donna  son  royaume  pour  un  verre  d'eau; 
mais  la  stupidité  el  la  folie  des  chrétiens 
n'esl-elle  pas  plus  criminelle,  qui  donnent 
leur  âme  pour  un  plaisir  qui  passe  aussitôt 
que  celui  qu'on  prend  en  buvant  un  verro 
d'eau  quanJ  on  est  altéré,  qui  renoncent  au 


paraJis  pour  un  pUiisir  de  bêle,   el  qui  s 
donniMil  au  diable  pour  gagiu-r  cinq  sous 


Mais  je  vcuk  uièine  que  les  plaisirs  du  mon- 
'de  qui  fonl  nos  désirs,  ne  soient  point  con- 
traires  à  rinnoccnco  et   qu'on     puisse 
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prendre  sans  oflenserDi-'U,  ce   qui    est  Ires- 
rarc,  n'cst-il  pas  vrai  qu'ils  donnent  des  in- 
nuicludes  et  des  dégoûts  à  notre  cœur,  parce 
1  u'il  n'y  a  pas  trouvé  les  satisfactions  qu  il 
attendait,  et  qu'il  a  pris  pour  les    acquérir 
une  peine  qui  est  au-dessus  du  plaisir  de  la 
jouissance?  Putcus  allas  est,  dit  la  hamari- 
U'ine  au  Fils  de  Dieu,  le  puits  est  profond, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  travailler,   suer  pour 
acquérir  des  richesses  et  prendre  des  plai- 
sirs que  nous  croyons  être  une  eau  propre  a 
no>s   désaltérer;    il    faut   qu'un    m  ircliand 
veille,  traverse  les  mers  el  les  forets   pour 
s'enrichir,  qu'un  ambitieux,  qui  veut  de  1  hon- 
neur fasse  dos  actions  basses  ou  périlleuses 
pour  en  acquérir,  qu'un  voluptueux  se  gène 
i'esprit  et  le  corps  pour  prendre  des   plaisirs 
qui  ne  sont  pas  véritables. 

Mais,  enfin,  les  eaux  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  présente    rejaillissent  à  la   vie    éter- 
nelle :  car,  comme  nous  voyons  dans  la  na- 
ture que  les  eaux  se  conservent  la   hauleur 
de  leur  origine   et  qu'elles    montent    aussi 
haut  qu'elles  sont  descendues  ,   aussi  celles 
que  le  Fils  de  Dieu   nous  présente    coulenl 
d'une  source  éternelle,  et  ayant  un  priiuipc 
divin,  elles  remontent  jusqu'à  la  gloire.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des   eaux  que   le   m  Mide 
nous  présente  ;  étant  sorties  de  la  corrup- 
tion des  marais  et  des  immondices  des  cloa- 
ques, elles  nous   précipitent  dans   un  mal- 
heur éternel.  La  Samaritaine  disait  que  Ja- 
cob et  ses  troupeaux  avaient  bu  de  1  eau  du 
puits  deSamarie,  parce  qu'il  est  vrai   que 
les  plaisirs  que  le  monde  nous  présente  nous 
sont  communs  avec  les  bêtes,  et  qu  un  homuie 
se  dégrade  de  son  honneur  et  qu'il  se  ravale 
à  la  condition  des  bêtes,  quand  il  prend  des 
plaisirs  qui  contentent  les  sens  et  qui  llatlent 
la  chair.    Enfin,  il  est  vrai  qu'après  qu'on  a 
bu  de  ces  eaux  qui  nous  ont  fait   i)e!dre   la 
raison,  et  qui  nous  ont  mis  à  la  condition  des 
bêles,    elles    nous    précipilcnl   dans   lenler 
pour  y  souffrir  une  soif  éternelle.  Le  mauvais 
riche  n'est  dans  l'cnler,  où  il  souffre  les  ar- 
deurs du  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais  ,  que 
pour  avoir  pris    en  ce  monde  des   plaisirs 
qu'il  croyait  pouvoir  le  désallén'r.  il  ne  de- 
mandera pendant  toute  l'éternité  une  gouitc 
d'eau   qui  lui   sera  justement  refusée  ,  (iiie 
parce  qu'il  n'a  pas  eu  soif  de  Dieu  et  (lu'il 
na  pas  voulu  boire  de  celte  e;iu  qui  lui  était 
présentée  librement  et  qui   seule   pouvait  le 
désaltérer.  Chrc  iens,  profilons  de  son  exem- 
ple,que  son  malheur  nous  instruise,  et  puis- 
que Dieu,  qui  est  heureux  en  la  possession 
de  soi-même,  a  soif  de  notre   salut,  qu'il  en 
ex[)rime  le  désir  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sensible,   ayons  aussi  soif  de  lui,  pui>quil 
est  une  eau  qui  remplit  ici  Ions  nos   désirs 
et  qui  ne  nous  en  laissera   que  pour  la  vie 
éternelle  que  je  vous  souhaile,  au  nom  du 
l'ère,  du  Fils  et  du  Siinl-Fsprit. 


Faites   péniliiice,   car 
(S.Mallit.,  cit.  IV). 


le  roijau.ne  des  deux  approcha 


Saint  Paul  dit  que  le  premier   pas  et   la 
première  disposition  ({ui  se  doit  trouver  dans 
l'homme  qui  veut   approcher  de    Dieu   est 
elle  de  croire  son  existence  :  Accedentcm  ad 
Deiun  ujjoriet   crcdere   quia  ipse  est.  Le  pé- 
cheur pénitent,  qui  est  déjà  persuadé  de  cette 
vérilé  par  son   baptême  ,   par   les    frayeurs 
d'une  consci  nce  criminelle  el  par  la    voix 
que  sa  justice  lui  fait  entendre  au  fond  de 
son  cœur,  prend  néanmoins  la  eonfi.ince  de 
s'avancer  devers  ce  centre  immobile,  devers 
ce  trône  de   grâce  ,  parce  qu'il  se  promet 
qu'il  auia  des  bontés  pour  le  recevoir.  Il  le 
regarde  c  immc  un  soleil  qui  éclaire  indiffé- 
remment  tous  les  hommes,  comme  un  ciel 
qui  fait  tomber  ses  pluies  sur  le  champ  do 
l'impie  auL^si  ben  que  sur  celui  du  juste.  Il 
sail  que    dans  i^on   éternité   il    u'a  que    des 
pensé 'S  de  paix  ,  et  non  d'affliction  pour  les 
hommes  :  E(jo  coçjilo  cogitaiiones  pocis;  (jue 
dans  le    lemps    il  est  venu  pour  les  sauver 
t  )us.  Ce  regard  sur  un  Dieu  qui  a  des  bontés 
universelles  qui  veulent  faire  le  salut  de  tout 
le  genre  humain  lui  lait  entreprendre  l'exer- 
cice de  la  pénitence,  qui  lui  fait  mériter  celte 
iélicilé  éternelle.  Chrétiens  ,  entrons  dans  le 
cœur  de  Dieu  pour  y  reconnaître  ce  de>-sein, 
qui  fait  nos  espérances  el  notre  bonheur,  el 
assurons  avec  saint  Paul  à  lous  les  pécheurs 
que  son  Fils    n'e^t  venu  dans  ce  monde  que 
pour  les  sauver.  Saint-Esprit,  qui  êtes  l'au- 
teur des  grâces  qui  fonl  notre  salut,  donnez- 
moi  celles  qui  en  expliquent  l'économie,  je 
vous   les  demande   par   l'intercession  de  la 
sainte   Vierge.  Ave,  Maria. 

Quoique  l'espéraiii  e  s  )il  la  félicilc  de  lous 
les  misérables  ,  et  qu'il  n'y  ail  (jue  ceux  qui 
sont     dans     le    dernier    malheur  ,    qui  est 
la  damnalioa  éternelle,  qui  en  soient  prives, 
p  iree  qu'ils  sont  arrivés  à  un  terme  dont  ils 
ne  peuvent  point  être  retirés  ,  et  qu'ils  souf- 
frent des  maux   qui   ne  doivent    point    être 
adoucis  par  les  consolations  que  l'espérance 
donne  ,  néanmoins  ,  quoique  l'espérance  se 
trouve  partout,  hors  de  l'enfer,  qu'elle  sou- 
lage  tous   les  maux  et  qu'elle  anime  toutes 
les  entreprises,    il   faut  avouer   qu'elle  est 
particulière  aux  chrétiens,  parce  quelle  est 
une  vertu  théologale  que  nous  recevons  avec 
la  foi  et  la  charilé  dans  le  baptême,   et  que 
tout  ce  que  ces  deux  vertus  nous  fonl  cione 
et  nous  font  aimer  de  Dieu  se  trouve  souvent 
par  l'espérance  d  '  le  posséder.  Nous  somuie^, 
dit  Terlullien  ,   un  corps    qui    n  est    animé 
que   de  l'espérance,  de  spei  fœdcre  ,   parce 
que  nous   espérons  tous   mêmes  choses  ,  et 
qu  •  les  promesses  de  Dieu,   qui  sont  l'appui 
de  nos  espérances  ,  nous  ont  fait  quitter  les, 
idoles  et  renoneer  aux  plaisirs.  La  mort,  (jui 
donne   de   la   terreur  aux   plus  grands  cou- 
r.iges,  qui  fait  pâlir  les  rois  et   qui  ébraaU» 
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la  constance  des  ph.losophcs  ,  est  le  fruit  c!c 
notre  espérance,  parce  que  nous  espérons 
recevoir  les  récompenses  qui  sont  promises 
à  notre  fidélité.  La  résurrection  des  morts  , 
qui  a  été  un  sujet  de  risée  aux  phiio- 
.sophes  et  aux  impies,  est  (ouïe  l'espérance 
des  chrétiens,  dit  ïertuliien  après  saint  Paul; 
c'est  elle  qui  essuie  les  larmes  que  la  nwrt 
de  nos  parents  et  de  nos  amis  nous  fait  ver- 
ser. Mais  si  cette  espérance  est  comme  l'âme 
qui  donne  les  mouvements  à  toutes  les  ac- 
tions des  chrétiens,  elle  est  singulièrement 
l'appui  de  notre  pénitence  ,  comme  dit  Ter- 
tuilien  ;  car  le  pécheur  ne  l'entreprend  et  ne 
s'y  engage  que  sur  l'espérance  qu'elle  le  doit 
réconcilier  avec  Dieu  ;  car,  si  elle  est  une 
médecine,  comme  dit  ce  même  Père  ,  on  ne 
l'avale  que  parce  qu'on  croit  qu'elle  nous 
donnera  la  santé  de  l'àme.  Si  elle  est  une 
table  qui  se  présente  à  ceux  qui  ont  fait  nau- 
frage ,  on  ne  s'y  attache  que  parce  qu'on  es- 
père qu'elle  nous  tirera  du  milieu  des  (lois 
pour  nous  porter  dans  un  port  où  nous  se- 
rons en  assurance.  Enfin,  si  elle  est  une  vie, 
on  n'a  recours  à  elle  que  parce  qu'on  se  pro- 
met qu'elle  nous  tirera  de  la  mort  où  le  pé- 
ché nous  avait  précipités  ;  et  ainsi  vous 
voyez  que  l'espérance  est  particulière  aux 
pénilcnls.  Saint  Bernard  dit  que  l'espérance 
des  chrétiens  est  appuyée  sur  trois  vérités  : 
premièrement,  sur  la  charité  de  l'adoplion 
qui  nous  fait  enfants  de  Dieu  ;  en  second  lieu, 
sur  la  vérité  de  ses  promesses,  et  enfin  sur  la 
puissance  de  l'exécution  :  Tria  considéra  in 
quibus  Iota  spes  mea  consislil  :  charilalem 
cidopiionis,  veritalem  promissionis,potestatem 
exccutiunis  ;  et  pour  mettre  ces  motifs  en  or- 
dre et  faire  de  celle  pensée  de  saint  Bernard 
l'économie  de  cette  prédication,  je  veux  ap- 
puyer l'espérance  du  pénilent  sur  trois  con- 
sidérations qui  la  rendront  infaillible.  La  pre- 
mière se  prend  de  la  puissance  de  Dieu  ,  qui 
peut  pardonner  nos  péchés  ;  la  seconde  de 
la  vérité  des  promesses  quil  nous  en  fait,  et 
la  troisième  de  la  bonté  qui  s'emploie  à  nous 
donner  nn  pardon  qui  est  réservé  à  la  seule 
puissance  de  Dieu,  el  que  sa  vérité  nous  a 
promis. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  l'espérance  du 
bien  à  venir  met  un  vide  dans  l'âme  de  celui 
qui  espère,  qui  ne  peut  être  rempli  que  par 
le  pouvoir  de  celui  qui  lui  peut  donner  le 
bien  qu'il  attend  ;  c'est  pourquoi  ,  quand 
nous  espérons  quelque  chose,  nous  portons 
notre  vue  plus  loin  que  le  bien  que  nous  es- 
pérons ,  car  nous  regardons  celui  qui  nous 
le  peut  donner.  Un  pauvre  qui  attend  l'au- 
iiiôae  ne  considère  pas  seulement  le  pain  qui 
lui  est  nécessaire  ,  mais  il  porte  sa  vue  et  ses 
prières  sur  celui  qui  le  lui  peut  donner.  Un 
esclave  no  s  'attache  pas  à  considérer  la  li- 
berté qui  peut  changer  sa  condition  ,  mais  il 
cherche  la  main  qui  puisse  le  détacher  de 
ses  chaînes  et  lui  donner  la  liberté  qu'il  dé- 
sire. Le  pénitent  en  fait  de  même  ,  il  ne  re- 
garde pas  seulement  de  recouvrer  par  la  pé- 
nilence  les  biens  qu'il  a  perdus,  mais  il 
porte  la  vue  sur  celui  (jui  les  lui  peut  rendre, 


et  c'est  ce  qui  l'anime  à  avoir  recours  à 
Dieu,  qu'il  sait  être  tout-puiî^sant ,  pour  pai- 
donner  nos  péchés  :  Quis  potest  dimillere 
peccala,nisisolus  Z>ei{s?  Jamais  les  Juifs  n'ont 
dit  une  vérité  plus  authentique  que  celle 
qu'ils  ont  avancée  ,  quand  ils  ont  assuré 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  pardon- 
ner les  péchés,  parce  qu'y  ayant  quelque 
chose  d'infini  dans  leur  malice  ,  à  cause  du 
l'objet  qu'ils  attaquent ,  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui,  par  un  pouvoir  infini,  puisse  les 
pardonner.  C'est  aussi  ce  que  l'Eglise  chante, 
que  Dieu  fait  voir  sa  puissance  lorsqu'il  em- 
ploie la  miséricorde  qui  nous  pardonne  nos 
péchés  :  Deus,  qui  omnipolentiam  tuam  par- 
cendo  manifestas.  Et  la  sainte  Vierge  dit , 
dans  son  cantique  ,  que  dans  le  mystère  de 
rincainalion,  qui  n'a  été  accompli  que  pour 
nous  racheter  de  nos  péchés  ,  Dieu  a  tra- 
Viiillé  de  toute  la  force  de  son  bras  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  employé  sa  puissance  infinie.  La 
création  du  monde  et  ce  grand  effort  qui  a 
tiré  tous  les  êtres  du  néant  est  l'ouvrage  de 
ses  doigts  et  le  divertissement  de  son  esprit, 
comme  dit  la  sainte  Ecriture,  mais  1  Incar- 
nation est  nn  effet  de  sa  toute-puissance; 
Quis  polcsl  faccre  mundinn  de  immundo ,  nisi 
tu  qui  soluses  {Job,  XIV)?  Qui  peut  nettoyer 
un  homme  qui  est  sale  par  sa  naissance,  par 
ses  ac'.ions,  que  vous  seul  qui  avez  une  puis- 
sance infinie,  disait  Job? 

Saint  Bonavenlure  dit  qu'il  y  a  trois  choses 
qui  doivent  se  trouver  pour  faire  la  rémis- 
sion de  nos  péchés  ,  qui  toutes  ne  nous  peu- 
vent venir  que  de  Dieu  seul  :  il  faut  premiè- 
remejit  sa  volonté  ,  qui  nous  pardonne  des 
péchés  qui  l'ont  offensé  :  Voiuntas  Dei  con~ 
curril  ad  hoc  quod  fiât  offensœ  remissio.  Et 
parce  que  les  mêmes  crimes  qui  ont  lâché 
de  Oélrir  l'honneur  de  celte  Majesté  souve- 
raine ont  b'essé  l'homme  en  ses  puissances 
naturelles,  il  faut  appliquer  les  mérites  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  comme  nn  baume 
sacré  qui  en  soit  le  remède  et  (jui  en  fa.'^se  la 
guérison  :  Libercdis  Passio  Christi  concurrit 
ad  hoc  quod  fiât  morbi  curalio.  Et  parce  que 
le  n  ême  péiiié  qui  a  offensé  Dieu  et  b'essé 
l'homme  en  toutes  ses  puissances  a  aussi 
souillé  l'image  de  Dieu  en  son  â;i  e  et  lui 
a  ôlé  sa  beauté,  elle  a  besoin  de  la  grâce  qui 
en  repasse  et  qui  en  répare  les  traits  effacés, 
et  enfin  lui  rende  son  éclat  :  Gralia,  ut  fuit 
imaginis  reformatio.  Et  ainsi  vous  voyez 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  tout-puissant  qui ,  étant 
offensé  par  sa  créature,  el  étant  le  dispensa- 
teur des  mérites  et  l'auteur  de  la  grâce,  puisse 
pardonner  nos  péchés. 

C'est  ce  qu'il  se  promet  de  faire  à  une  âmo 
pécheresse,  lorsqu'il  lui  dit  :  Si  fiterint  pic- 
cata tua  rubru  {Isai.,\)  ,  quoique  les  [)é- 
chés  soient  rouges  comme  de  l'écarlale , 
cl  qu'ils  impriment  ton  âme  d'une  teinture, 
d'un  caractère  qui  semble  ne  pouvoir  pas 
être  ôlé,  sache  que  j'emploirai  un  pouvoir 
infini  pour  les  rendre  blancs  comme  la 
neige,  et  qu'il  ne  paraîtra  rien  de  tes  pre- 
mières iniquités  ;  quelques  dégâts  que  ce 
monstre  fasse  dans  Ion  âme,  je  li^s  réparerai; 
car  si  le  péché  donne  la  mort  à  nos  âmes  , 
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Dion  iresl-il  p;is  une  vie  essentielle  ?  S'ils 
MobauclieiU  noire  voloiUé  et  la  détournent 
du  souverain  bien,  Dieu  n"a-t-il  pas  des  grâ- 
ces assez  fortes  pour  la  remettre  avec  son 
consentement  dans  sa  proinièrc  droiture  ? 
Si  ce  sont  des  abîmes,  dit  saint  Anselme, 
pour  leur  profondeur,  dont  il  nest  pas  pos- 
sible de  sortir,  Dieu  n'a-t-il  pas  la  main  as- 
sez forte  pour  nous  on  retirer?  Enfin,  si  le 
péché  est  une  oiïense  de  Dieu  ,  qui  peut 
mieux  pardonner  une  injure  que  celui  qui 
l'a  reçue?  C'est  ce  qu'il  fait  quand  le  péni- 
tent nent  à  lui  el  qu'il  pleure  ses  péchés  : 
Peccutor  es?  ne  a  spe  recédas;  ctes-vous  pé- 
cheur? dit  siint  Chrysostome,  que  la  vue 
de  vos  misères  ne  voi;s  fasse  point  perdre 
l'espérance.  Mais  quoi  1  me  direz-vous ,  In 
pcccads  omnem  conlrivi  vitam ,  j'ai  passé 
loute  ma  vie  dans  l'iniquité;  j  ai  connnis  d  s 
péchés  dont  je  ne  saurais  dire  le  nombre  ni 
estimer  la  gravité;  je  n'ai  connu  Dieu  que 
pour  l'offenser,  j'ai  abusé  de  ses  grâces  et 
n'ai  appro(  hé  des  sacrements  que  pour  1  s 
profaner  ;  et  après  cela  ,  Pœnitenliain  siége- 
ra, putas  saivabor  ?  Croyez-vous  bien  que 
j'en  doive  c.-ipéicr  le  pardon  et  que  je  puisse 
être  sauvé?  Y  a-t-il  assez  de  puiss.ince  pour 
donner  la  vie  à  des  morts  ,  et  le  pardon  à  de 
si  fameux  criminels?  Oui,  dit  saint  Chry- 
sostome, faites  pénitence,  et  je  vous  le  pro- 
mets :  Uomini  excellenliœ pietalique,  nonjam 
iuœ  cunfidens  pœnitenliœ.  Appuyez-vous  sur 
la  puissance  et  sur  la  bonté  de  Dieu,  espén  z 
d'une  puissance  à  qui  rien  n'est  impossible; 
attendez  votre  salut  d'une  bonté  qui  n'a  pas 
de  plus  forte  incl  nation  (]ue  celle  de  se  com- 
muniquer et  de  faire  du  bien.  Votre  péni- 
tence seule  n'est  pas  capable  de  vous  donner 
cette  faveur  que  vous  espérez,  mais  appuycz- 
la  sur  la  puissance  de  Dieu,  et  vous  en  ver- 
rez un  effet  merveilleux  ;  car,  comme  dit  le 
même  saint ,  et  voici  des  paroles  de  grande 
consolation  :  Nos  péchés  ,  quelque  grands 
qu'ils  soient  en  leur  malice  et  en  leur  noin- 
lire  ,  ont  une  mesure  ;  ils  sont  bornés  et  li- 
mités, el  l'on  peut  les  compter  :  Tua  quidein 
iiKditia  mensurum  hahet,  Dei  vero  clemenlia 
et  pielas  mcnsurain  non  liabel  ;  mais  la  puis- 
sance de  Dieu  ,  sa  bonté  et  sa  clémence  sont 
infinies.  La  malice  des  hommes  ,  quelque 
énorme  qu'elle  soil,  est  une  malice  humaine, 
c'est  à-dire  qu'elle  est  la  production  d'une 
créature  finie  dans  son  être  el  dans  ses  opé- 
rations ;  mais  la  puissance  d'un  Dieu  ,  sa 
bonté  et  sa  clémence  n'ont  point  de  bornes 
non  plus  que  son  être.  Pensez-vous  ,  dit  le 
même  saint,  que  si  une  bluelte  de  feu  tombe 
dans  la  mer,  elle  puisio  s'y  conserver,  el 
(lu'on  puisse  la  reconnaître?  Sans  doute 
que  non.  Or,  sachez  qu'une  bluellc  de  feu  a 
plus  de  rapport  avec  toute  l'eau  de  la  mer, 
el  qu'elle  peut  plus  résister  à  tout  cet  élé- 
nirnl  qui  veut  l'éteindre  ,  que  nos  péchés  à 
la  puissance  el  à  la  bonté  de  Di;u,  qui  sont 
HiUnies;  caria  mer,  quelque  vaste  qu'elle 
nous  paraisse,  a  ses  borm  s  et  S(  s  limites  ; 
et  coaiiue  elle  n'est  qu'une  partie  du  monde 
el  qu'un  des  quatre  éléments  (jui  font  le 
corps  de  lunivcrs,  elle  a  des  espaces  bornés 


pour  le  répandre;  mais  la  puissance  de  Dieu 
et  sa  bonté  sont  infinies. 

El  saint  Augustin  dit  que  celui-là  ç»(  f/e 
Deo  non  pncsuinil  veniam,  non  advertit  plus 
peccuto  suo  passe  Dei  chiixenliain ,  et  tan- 
lani  esse  ad  diniitlenda  mulla  sicul  pauca  : 
Celui  qui  n'espère  point  de  recevoir  le  par- 
don de  Dieu  donne  de  l'avantage  à  son  pé- 
ché par -dessus  la  clémence  divine,  et  se 
croit  plus  fort  pour  pécher  que  Dieu  pour 
pardonner;  ne  sait-il  point  qu'il  est  aussi 
aisé  à  sa  puissance  infinie  de  pardonner 
beaucoup  que  peu  de  péchés?  cl  que  connne 
par  une  parole  il  a  rendu  le  néant  de  la  na- 
ture fécond  en  tant  d'ouvrages  divers,  aussi 
il  peut  rendre  le  néant  du  péché  abondant 
en  grâ(e  et  faire  couler  des  cœurs  en- 
durcis comme  les  rochers,  des  fontaines  de 
larmes  ? 

C'est  de  celte  puissance  que  le  pécheur  es- 
père le  pardon  de  ses  offenses  ;  c'est  l'ancre 
qui  arrête  l'inconstanic  de  son  vaisseau  et 
qui  l'affermit  dans  le  dessein  de  la  pénitence. 
El  certes,  quand  il  ne  le  ferait  point,  il  offen- 
serait Dieu  par  celle  défiance  et  connnellrait 
un  crime  semblable  à  c  lui  de  Caïn  el  de 
Judas.  Le  preinier,  ne  regardant  que  la  gran- 
deur de  son  péché,  disait  qu'il  n'y  avait  ni 
puissance  ni  bonté  qui  lui  en  pût  donner  le 
pardon  :  Major  est  iniquitas  tnca  quain  ut 
veniam  merear  ;  et  le  second  fit  de  sa  péni- 
tence un  désespoir  :  Peccavi  Iradens  sangui- 
nemjuslum  :  i'a'i  péché  en  trahissant  l'inno- 
cent ;  et  en  disant  cela  il  alla  se  pendre  el  com- 
mettre, par  son  désespoir,  un  péché  plus 
énorme  que  celui  de  sa  trahison;  car,  par 
celui-ci,  il  fit  mourir  un  homme  innocent, 
mais  par  son  désespoir  il  offensa  une  puis- 
sance infinie  :  il  lui  ravit  l'honneur  de  lui 
pardonner,  et  ôla  à  sa  puissance  un  sujet  où 
elle  pouvait  paraître  el  se  faire  admirer;  et 
ainsi  le  pécheur,  quoiqu'il  voie  d'un  côté  le 
nombre  el  l'horreur  de  ses  péchés,  que  sa 
conscience  lui  en  représente  l'énorsnité,  que 
le  démon  lui  en  exagère  la  malice,  que  l'en- 
fer lui  en  montre  les  châtiments,  il  espère 
tout  de  celle  puissance  infinie  ;  il  lait  comme 
Abraham  :  Qui  in  spem  contra  spem  credidit, 
qui  parmi  tant  de  sujets  do  crainte  el  de  dé- 
fiance crut  fermement  que  Dieu  a  une  puis- 
sance qui  peut  lui  pardonner,  pourvu  qu'il 
recoure  à  elle  par  la  pénitence,  el  c'est  par 
les  promesses  que  Dieu  lui  en  a  données. 

SECOND    POINT. 

Ce  ne  serait  point  assez,  pour  former  l'es- 
pérance du  pénitent,  de  savoir  qu'il  y  a  en 
Dieu  une  puissance  qui  peut  lui  pardonner, 
s'il  n'avait  les  assurances  que  cette  puis- 
sance s'emploiera  en  sa  faveur,  cl  qu'il  n'a 
point  de  maux  donl  elle  ne  lui  présente  les 
rornèdes.  Un  pauvre  ne  tirerait  pas  beaucoup 
de  soulagement  dans  sa  misère,  pour  savoir 
que  dans  les  coffres  d'un  homme  riche  il  y  a 
de  quoi  lui  donner  à  manger,  s'il  n'était  as- 
suré qu'il  en  a  la  volonté,  qu'il  rendra  effec- 
tive dans  l'occasion.  Un  criminel  ne  serait 
pas  sans  crainte  |)Our  savoir  que  le  roi  a  un 
pouvoir  pour  condamner  et  pour  absoudre 
les  coupables,  s'il  n'était  aussi  assuré  (iu'il  a 
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une  volonté  ilc  lui  faire  grâeo,  ce  qu'il  lui 
promet  par  des  palenles  qui  en  portent  les  as- 
surances. Aussi  le  péiiilent  ne  serait  pas  en- 
tièrement satisfait  de  savoir  que  Dieu  est 
loul-puissant  pour  pardonner  ses  crimes,  s'il 
n'avait  les  assurances  qu'il  a  une  bonté  dis- 
posée à  les  lui  pardonner.  C'est  ce  qu'il  lui 
promet  en  divers  lieux,  de  la  sainte  Ecriture  : 
JniquHos  impii  nonnocnbit  ci:  L'iniquilé  de 
l'impie  ne  saurait  lui  nuire,  s'il  veut  faire  pé- 
nitence. C'est  la  promesse  que  lui  donne  un 
Dieu  qui  est  infaillible  en  ses  paroles.  Pré- 
dicateurs, dit-il  par  Ezéchicl,  faites  savoir  à 
tous  les  pécheurs  que  je  leur  promets  le 
pardon  de  leurs  péchés,  que  moi,  qui  suis  la 
vérité  éternelle,  leur  en  doanc  les  assuran- 
ces, et  qu'ils  l'éprouveront  lorsqu'ils  vou- 
dront revenir  à  moi  par  la  pénitence.  Et 
saint  Paul  dit  que  Dieu  par'e  par  sa  bouche 
et  qui.  exhorte  tous  les  pécheurs  à  se  récon- 
cilier à  lui.  Enfin,  tous  les  prophètes  ne  nous 
pVéchcnt  que  la  pénitence,  sur  l'assurance 
({u'ils  nous  donnent  qu'elle  est  le  remède  de 
lios  péchés  cl  le  moyen  de  notre  réconcilia- 
tion. Tcrtullicn  dit  :  Omnibus  ergo  ddictis 
qui  ficenam  per  judicium  destinavit ,  idem  et 
i  nniam  per  pœnitcntiam  spopondit,  dicens  ad 
populum  :  Pœnilere,  et  salvum  faciam  te.  Et 
iierum  :  Vivo,  inquil  Dominus ,  pœnilentiam 
malo  quain  morlem  :  Celui  qui  a  résolu  de 
châtier  tons  les  crimes  a  promis  le  pardon 
h  la  pénitence,  et  comme  il  ne  laisse  point 
de  crimes  sans  châtiment,  il  ne  permet  point 
qu'il  y  ail  de  véritable  pénitence  sans  par- 
don, c'est  pourquoi  il  dit  :  Faites  pénitence, 
je  vous  sauverai.  Et  d'ailleurs  il  dit  des  pa- 
roles qui  expriment  mieux  le  désir  qu'il  a  de 
nous  pardonner  :  Vivo  ego,  inquit  Dominus  : 
Jo  vis,  dit  le  Seigneur,  et  j'aime  mieux  don- 
ner le  pardon  à  la  pénitence  que  le  pardon 
au  pécheur. 

Il  ne  se  cnilente  point  d'employer  l'aulo- 
rilé  qu'il  a  sur  nous  pour  nous  commander 
de  venir  à  lui  par  la  pénitence,  il  nous  ex- 
horte aussi  par  les  plus  forts  motifs  qui  peu- 
vent gagner  une  volonté  rebelle,  il  nous  pro- 
met le  salut  éternel  de  nos  âmes,  et  comme 
lisait  que  nos  intérêts  l'emportent  souvent 
sur  noire  devoir,  il  nous  donne  les  assuran- 
ces d'un  bonheur  qui  n'aura  point  de  fin  : 
Invitât  prœinio,  salule.  Ce  mut  de  vivo,  je 
vis,  qu'il  emploie  pour  nous  exhorter  à  la 
pénitence  et  pour  nous  en  faire  espérer  le 
fruit,  e^t  un  jurement  solennel  ((ui  donne  de 
l'autorité  à  ses  paroles  et  de  l'assurance  à 
notre  incrédulité:  Vivo  dicens,  capil  credi 
sibi  :  Il  veut  que  nous  croyions  à  ses  paroles, 
qui  ne  peuvent  non  plus  manquer  que  la  vie 
qu'il  possède  est  nécessaire.  Oii  !  que  nous 
sommes  heureux  ,  puisqu'en  notre  f.iveur 
Dieu,  (jui  est  la  vente  infaillible,  ajoute  le 
jurement  aux  paroles  qui  nous  prouiellent 
le  pardon  de  nos  péchés!  mais  que  nous  se- 
ronsmisérables,  si  nous  ne  croyons  point  un 
Dieu  qui  jure  en  notre  faveur  ! 

Et  non-seulement  il  appuie  nos  espérances 
pir  ses  paroles,  mais  aussi  par  des  exemples 
qui  nous  font  voir  et  la  vérité  et  la  façon 
«lonl  il  accomplit  ses  promesses.  Il  nous  rc- 
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présente,  par  un  prophète,  une  âme  péche- 
resse sous  le  symbole  d'une  femme  qui  n'a 
point  gardé  la  fidélité  qu'elle  avait  promise 
à  son  mari,  et  d'une  fille  qui  a  souillé  la  pu- 
deur qui  devait  lui  être  naturelle.  Ce  mari 
voit  que  sa  femme  l'a  quitté  pour  s'allier  à 
un  adultère,  il   ne  peut  voir  des  saletés  (]ui 
sont  son  opprobre,   sans  en  ressentir  de  la 
confusion  et  en  avoir  du  ressentiment;  néan- 
moins il  appelle  cette  débauchée  et  lui  pro- 
met de  n'avoir  plus  de  souvenir  des  choses 
i)assées,  que  pour  rappeler  les  caresses  et 
les  témoignages  d'affection  qu'elle  en  reçut 
le  jour  de   son  alliae.ce    et  pendant  qu'elle 
lui    fut   fidèle;    qu'il    ne    la   regardera   plus 
comme  une  adultère,  mais  comme  sa  femme. 
D'autres  fois   il    nous    représente   une    fille 
perdue  en  son   honneur,   qui  laisse  partout 
les  marques  de   ses  prostitutions  et  de   son 
impudence,   néanmoins    il    r,;ssure    qu'elle 
peut  revenir  dans  la  maison  de  son  père,  et 
qu'elle  trouvera  en  lui  des  bontés  qui  ne  so 
sont  ni  lassées,  ni  perdues  avec  son  honneur 
et  avec  sa  virginité.  Dans  le  Nouveau  T.  sla- 
menl  il  nous  représente  un  père  qui  sort  de 
sa  maison  pour  aller  recevoir  un  enfant  qui 
avait  dissipé   dans   des  débauches  honteuses 
ses  biens,  son  honneur  et  sa  sanlé,  et  qui  ne 
revient  dans  la  maison  de  son  père  que  pour 
se  délivrer  de  la  faim  qui  le  presse  et  de  la 
bassesse  de  cet  emploi  qui  le  ravale  à  garder 
des   pourceaux.  Ce  bon   père,  dans  l'impa- 
tience de  son  amour,  découvre  de  loin  ce  fils 
que  sa  misère  avait  rendu  méconnaissable  à 
tous  les  autres  yeux,  qu'à  ceux  qui  étaient 
conduits  et  animés  par  un  cœur  de  père  ;  il 
court  à  lui,  parce  qu'il  ne  vient  pas  assez 
vile  pour  satisfaire  aux  mouveme.ls  de  ten- 
dresse  qu'il   ressentait  dans   son  cœur  ;    il 
l'embrasse,  il  se  penche  sur  lui  pour  le  rele- 
ver de  sa  chute,  il  le  reçoit  dans  sa  maison 
et  lui  rend  tous  les  témoignages  d'une  bien- 
veillance extraordinaire.  Ce  jeune  débauché 
est  le  pécheur,  il  est  jeune,  parce  qu'il  est 
sans  jugement;  il  est  débauché,  parce  que 
par  le  péché  il  perd  la  grâce  de    Dieu,  les 
vertus  infuses,  les  dons  du  Sainl-Espril,  enfin 
lo'js     les     biens    surnaturels    qui    faisaient 
son  mérite   et  son  honneur;  il  va  dans  un 
pays   éloigné  quand  il  se  sépare   de   Dieu, 
qu'il  sort  de  lui-même  et  qu'il  quitte  la  com- 
pagnie des  saints  ;  il  est  là  accablé  de  toutes 
les    nécessités,    parce    que  le  diable    et  le 
monde  ne    nous    donnent  des   biens   qu'en 
peinture  et  qui,  dans  leur  plus  grande  abon- 
dance, augmentent  plus  qu'ils  ne  rassasient 
notre  faim.  Le  père,  qui  est  Dieu,  nous  pré- 
vient par  ses  grâces,   il  nous  donne  la  vie  et 
le  mou vcmenl quand  il  nous  regarde;  il  nous 
embrasse  el  nous  baise,  quand  il  nous  par- 
donne nos  péchés;  il  nous  reçoit  dans    sa 
maison,  quand  il  nous  restitue  dans  la  com- 
munion des  saints  ;  il   nous  rend    nos   pre- 
miers habits,  quand  il  nous  remet  dans  l'in- 
nocence ;  il  nous  fait  un  banquet  somptueux, 
iiuand  il  nous  sert  son  corps  el  son  sang,  son 
âme  cl  sa  divinité  en  viande  ;  toute  la  mai- 
son en  fait  fête,  parce  que  les  anges  se  ré- 
jouissent  du  retour  de  cet  enfant  prodigue 
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qui  va  devenir  lo  compnsînoii  de  leur  bon- 
heur. Le  pécheur,  qui  voit  les  onipressomenls 
el  les  tendresses  de  ce  père,  la  joie  de  sa 
Qiaison,  l'accueil  quon  fait  à  un  fils  débau- 
ché qui  ne  mériterait  point  ni  le  nom,  ni  les 
caresses  de  fils  :  Suryam,  dit-il,  ibo  ad  pa- 
trem  uteum  :  Résolument,  je  sortirai  de  mon 
péché  et  de  mon  ordure,  je  romprai  toutes 
les  chaînes  qui  m'attachent  au  monde  et  à 
ses  plaisirs,  je  ferai  pour  jamais  un  divorce 
généreux  avec  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  et 
qui  me  sépare  de  lui  ;  et  puisqu'il  a  des  bon- 
tés que  nos  malices  ne  peuvent  ni  lasser,  ni 
finir,  j'irai  donc  à  lui,  puisqu'il  m'appelle 
par  se"s  prophètes,  qu'il  m'assure  de  me  rece- 
voir et  qu'il  me  montre  une  peinture  de  lac- 
cueil  que  je  dois  recevoir  de  lui.  Kt,  en  effet, 
puisqu'il  ne  permet  pas  seulement  aux  pé- 
cheurs, comme  aux  enfants,  de  s'approcher 
de  lui,  mais  même  qu'il  les  appelle  et  qu'il 
leur  commande  de  venir  ,  ne  dois-je  pas  es- 
pérer et  quitter  la  crainte  que  la  vue  de  mes 
péchés  et  la  connaissance  de  sa  justice  pour- 
rait me  donner? 

TROISIÈME    POINT. 

Froisièmement,  le  pénitent  n'est  pas  seu- 
lement fortifié  dans  la  résolution  qu'il  a  faite 
de  se  convertir,  parce  que  Dieu  est  puissant 
pour  pardonner   ses  péchés  et  qu'il  nous  l'a 
promis,  mais  aussi  parce  qu'il  a  une  bonté 
qui  est  tout  occupée   à  nous  les  remetire. 
Convertimini  ad  Dominum  ,  quia  benignus  et 
misericors   est  :  Convertissez -vous   au  Sei- 
gneur, dit  le  prophète,  parce  qu'il  est  bon  et 
miséricordieux,   et  qu'il  a  des  bontés  que 
tous   les  pécheurs   ressentent.   11  est  vrai  , 
chrétiens,  Dieu  est  bon  el  miséricordieux,  il 
déploie  el  fait  ressentir  partout  ses  miséri- 
cordes ,  comme  le  soleil  ses  lumières  et  ses 
ardeurs  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire 
avec  saint  Chrysostome  et  saintThomas  qu'il 
se  montre  plus  libre  et  plus  miséricordieux 
envers  les   pécheurs  qu'il  ne   paraît  l'être 
envers  les  justes,  parce  que  la  grâce  qui  jus- 
tifie les  pécheurs ,  qui  les   retire  du  pouvoir 
des  démons  et  qui  les  fait  enfants  de  Dieu 
leur  est  moins  propre,  et  ils  en  sont  moins 
dignes  que  les  justes  ne  le  sont  de  la  gloire 
qu'ils  méritent  par  la  grâce  qu'ils  possèdent, 
qui  en  est  la  semence,  le  gage  et  les  avant- 
goûls;   et  comme  il  y  a  plus  de  dislance  du 
péché  à  la  grâce  que  de  la  grâce  à  la  gloire  , 
parce  que  la  première  est  comme  infinie,  car 
de  celle  privation  à  l'existence  il  y  a  un  es- 
pace qu'on  ne  peut  pas  mesurer,  et  dont  nos 
esprits  ne  peuvent  pas  reconnaître  les  pro- 
portions, mais  de  la  grâce  à  la  gloire  il  n'y 
a  plus  qu'un  pas  à  faire  ,  on  est  assuré  de  sa 
possession,  tandis  qu'on  jouit  de  cotte  sainte 
habitude  ;  et  ainsi  Dieu  est  plus  miséricor- 
dieux ,  il  fait  plus  de  bien   el  soulage  une 
plus  grande  misère  quand  il  met  un  pécheur 
do  l'état  de  son  crime   dans  le  jour  de   la 
grâce,  que  quand,   pour  apaiser  ses  inquié- 
tudes cl  arrêter  ses  doutes,  il  le  met  en  pos- 
session de  la  gloire. 

Mais  saint  Chrysostome  passe  plus  avant , 
cl  dit  que  Dieu  en  ce  monde  se  montre  plus 
sévère  envers  les  justes  qu'à   l'endroit  des 
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pécheurs  :  Boniia  igitur  ad  omnes  Dcus ,  in 
peccatorcs  prœcipue  suam  ostendit  longanimi- 
tatem{lJomil.y,  de  pœnilenlia,  tom.  6). Voici 
dit  ce  saint  docteur,  des  paroles  bien  étran-^ 
ges  et  qui  surprennent  l'esprit  par  leur  nou- 
veauté ,  mais  qui  pourtant  sont  véritables  et 
qui  donnent  bien   de  la  consolation  :   Dieu 
semble  n'avoir  que  des  rigueurs  pour   les 
justes  et  de  la  douceur  et  des  faveurs  pour 
les  pécheurs. Voici  comme  il  leur  parle  quand 
ils  sont  tombés  dans  leurs  péchés  :  Numquid 
cadens  non  adjiciet  ut  resurgat  ?  Croyez-vous 
bien  que  celui  qui  est  tombé  par  le  péché  ne 
puisse  point  se  relever  de  sa  chute  i  Pour- 
quoi, dit-il  ailleurs,  cette  mal-avisée  fille  de 
Juda  s'est-elle  éloignée  de  moi    pour  suivre 
ses  inclinations  impudiques?  Ut  qiiid  aversa 
est  aversions  impudica  ?  Et  en  autre  part  il 
lui  dit:  Convertissez-vous  à  moi,  et  je  me 
convertirai  à  vous  :  Convertimini  ad  me  ,  et 
ego  convertar  ad  vos;  car  je  vous  proteste 
que  je  ne  veux  point  la  mort  du   pécheur 
mais  bien  sa  conversion  elson  bonheur  éter- 
nel.  Voici   comme   il   parle   aux  justes   et 
comme  il  semble  employer  une  voix  de  ton- 
nerre et  des  paroles  de  feu  pour  les  épouvan- 
ter. Si  l'homme ,  après  avoir  fait  toutes  les 
actions  qui  lui  sont  commandées  el  qui  peu- 
vent lui  faire  mériter  la  justice  et  mon  ami- 
tié ,  vient  à  commettre  un  péché  el  à  sortir 
du  chemin  de  la  vérité,  qui  le  conduisait  à 
moi,  j'oublierai  en  même  temps   toutes  ses 
bonnes  œuvres  et  le  regarderai  comme  un 
objet  de  ma  fureur,  et  il  mourra  dans  son 
péché  :    O  magnam  in  justis   cautionem  1  o 
magnam  in  peccatorem  liberalitatem  1  Voilà 
des  paroles  qui  témoignent  une  grande  bonté 
envers   des    pécheurs  qu'il   craint  de  jeter 
dans  le  désespoir,  s'il  se  servait  de  termes 
de  rigueur  ;  mais  aussi  ces  menaces  obligent 
les  justes  à  une  grande  retenue  ,  et  à  veiller 
pour  conserver  el  augmenter  les  biens  qu'ils 
se  sont  acquis.  El  pour  montrer  cette  même 
bonté  qu'il  a  pour  les  pécheurs  ,  il  dit:  Ter- 
ribilis  super  omnes  qui  in  circuitu  ejus  sunt  : 
Dieu  est  terrible  envers  ceux  qui  sont  auprès 
de  lui,  et  quinam  fuerint  hi  sancti  ?  qui  sont 
ceux-là   qui  sont  auprès   de  Dieu ,  c'est-à- 
dire,   qui    lui  ressemblent  et  qui  l'imitent? 
ce  sont  les  justes.  Il  regarde  donc  ces  justes 
d'un  œil  de  colère  ,  pour  les  obliger  à  ne  se 
relâcher  point  de   leur   bonne  vie  ;  mais  il 
jette  des  yeux  de  compassion  sur  les  pécheurs, 
il  les  appelle  pour  les  faire  venir  à  lui ,  et 
leur  tend  la  main  pour  les  relever  de  leurs 
chutes.  El  pour  nous  montrer  sensiblemes* 
ce  différent  procédé   qu'il  tient  envers    les 
justes   et  les  pécheurs,  il  nous  le  fait   voir 
en  deux  Marie  ,  l'une  sœur  de  Moïse  et  l'au- 
tre sœur  du  Lazare.  Marie ,  cette  fameuse 
pécheresse,  dont  l'âme  était  l'esclave  et  l'ha- 
bitation des  démons,  et  le  corps  une  sentine 
d'impureté,  cette  femme,  dis-je ,  qui  était 
recueil  de  la  jeunesse,  le  scandale  de  foute 
une  ville  el  l'opprobre  de  sa  maison,  voulant 
chercher  par  la  pénitence  son  salut  qu'elle 
avait  perdu  par  ses  débauches,  s'en  vient  dans 
une  maison  où  elle  savait  que  le   Sauveur 
avait  été  prié  à  dîner  ;  elle  se  jette  à  ses 
(  Deux.) 
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pieds,  les  baise,  les  arrose  de  ses  larmes,  les 
essuie  de  ses  choveux  ,  les  cmbamiie  d'on- 
guents précieux;  et  tandis  qu'elle  était  occu- 
pée de  celte  sainte  action,  elle  mérite  d'ouïr 
cette  parole  :  Tes  péchés  te  sont  pardonnes. 
Cette  femme  reçoit  un  pardon  qui  met  le  re- 
pos dans  son  âme  et  qui  en  fait  le  trône  de 
Dieu  et  la  tburnaiss  de  son  amour  ;  mais  au 
contraire  Dieu  se  montre  sévère  envers  les 
justes  ;  car  Marie,  sœur  de  Moïse,  qui  avait 
gardé  sa  virginité  et  passé  sa  vie  danc;  l'in- 
nocence et  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  quand  elle  vient  à  murmurer  de  son 
frère  Moïse  ,  Dieu  la  châtie  sur  l'heure  et 
couvre  tout  son  corps  d'une  lèpre  dont  elle 
ne  peut  avoir  la  guérison  que  par  les  priè- 
res de  son  frère.  Si  Dieu  est  si  favorable  à  la 
Madeleine  pécheresse,  et  si  rigoureux  en- 
vers Marie  ,  sœur  de  Moïse  ,  c'esl  pour  nous 
montrer  qu'il  tient  celte  rigueur  aux  justes 
pour  les  obliger  à  se  conserver  dans  l'inno- 
cence, et  qu  il  n'a  de  la  douceur  que  pour 
les  pécheurs,  pour  les  inviter  à  s'approcher 
de  lui  et  à  faire  pénitence  de  leurs  péchés. 

Que  s'il  est  obligé  de  les  châti«r  ,  il  porte, 
comme  dit  saint  Jean,  son  épée  dans  la  bou- 
che, parce  toute  sa  rigueur  est  dans  ses  pa- 
roles et  qu'il  se  contente  de  les  menacer , 
afin  qu'ils  évitent  le  châtiment  dont  il  les 
menace.  Saint  Chrysostome  fait  une  obser- 
vation merveilleuse  ;  il  dit  que  Dieu  prend  le 
ciel  et  la  terre  pour  témoins  de  ses  justes 
ressentiments  ,  parce  qu'il  les  a  employés 
pour  nourrir  des  ingrats  et  pour  défendre 
des  rebelles.  Il  veut  que  les  autels  qui  ont 
reçu  les  victimes  et  qui  ont  été  leurs  asiles 
publient  les  profanations  qu'ils  ont  commises 
lorsqu'ils  voulaient  l'apaiser  par  des  sacri- 
fices. Enfin,  il  veut  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
créatures  dans  l'univers,  qui  sont  la  matière 
ou  les  instruments  des  bienfaits  que  ce  peu- 
ple a  reçus  de  Dieu,  soient  les  témoins  de  sa 
juste  colère;  il  leur  proteste  qu'il  n'excusera 
personne  et  qu'il  n'y  aura  point  de  motif  as- 
sez fort  pour  arrêter  ses  justes  vengeances  : 
car,  puisque  les  péchés  de  ces  peuples  sont 
extrêmes,  que  leur  obstination  est  invin- 
cible, le  châtiment  sera  sans  exemple.  Il  les 
menace  que  leur  terre  sera  déserte,  qu'après 
l'avoir  cultivée,  elle  ne  leur  rapportera  que 
desroncfs,  que  leur  ville  sera  saccagée  et 
brûlée,  que  des  peuples  étrangers  envahiront 
leurs  possessions  et  se  rendront  maîtres  de 
leur  pays  ;  que  le  châtiment  de  Sodome  n'est 
pas  si  sanglant  que  celui  qu'il  fera  ressentir 
à  ce  peuple  ,  et  qu'enfin  dans  leur  malheur, 
qu'ils  n'espèrent  point  de  l'apaiser  par  des 
sacrifices  et  par  des  prières  ;  qu'il  ne  verra 
les  nns  ni  n'écoulera  les  autres,  que  leurs 
solennités,  que  les  plus  augustes  de  leurs  cé- 
rémonies lui  seront  un  objet  d'abomination, 
et  qu'enfin  il  les  abandonnera  à  leurs  enne- 
mis. Qui  ne  dirait ,  dit  saint  Chrysostome  , 
qu'après  ces  paroles  il  va  réduire  toute  la 
nature  dans  le  néant,  et  tout  l'univers  dans 
la  confusion  ?  que  toutes  les  créatures 
vont  prendre  les  armes  pour  se  venger 
d'un- peuple  que  Dieu  veut  perdre,  parce 
qu'il  l'a  offensé  outrageusement  ?  Ne  sem- 
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b!e-t-il  pas  qu'après  ces  menaces  on  doive 
entendre  bruire  les  tonnerres  ?  que  les  grê- 
les, que  les  éclairs  doivent  remplir  l'air, 
que  la  mer  doive  faire  un  second  déluge  et 
la  terre  s'ouvrir  pour  enfermer  des  crimi- 
nels? Mais  après  cela  il  leur  dit  :  Lavamini , 
rnundi  estote,  et  aïiferte  inahim  cogitutionum 
vestrarum  [hni.  I)  :  Nettoyez  vos  âmes  des 
ordures  du  péché, quittez  ces  desseins  impies 
et  n'en  ayez  que  pour  mon  service;  mon 
cœur  est  changé  :  Conversum  est  coi'  meum  ; 
il  n'a  plus  que  des  pensées  d'amour  et  de 
compassion.  Venez  à  moi  après  avoir  fait  ce 
que  je  vous  commande  ,  faites-vous  une  ha- 
bitude de  bien,  servez-vous  de  l'autorité  que 
je  vous  ai  donnée  pour  défendre  la  veuve 
dans  ses  oppressions  et 'e  pupille  dans  son 
abandon.  Voyez  ,  dit  saint  Chrysostome  , 
comme  Dieu,  qui  est  impassible  par  sa  na- 
ture, prend  le  sentiment  des  hommes,  mais 
plutôt  les  tendresses  d'une  mère  :  Impassîbi' 
lis  passibilem  imilalur  homivcm,  inagis  autem 
amabilem  malrcm;  ces  tendresses  de  mère 
l'accompagnent  même  dans  ses  rigueurs, 
et  il  ne  châtie  jamais  que  par  force  et  avec 
douceur. 

Lorsque  Adam  a  péché  et  qu'il  se  voit 
obligé  de  le  puîiir, ,il  lui  crie  :  Adam,  uhi  es? 
non  sunt  hœc  verba  irati ,  sed  misericordis  ; 
non  vox  repudiantis,  sedmiserenlis,  dit  Léon- 
tius.  Ces  paroles  ne  sont  pas  d'un  Dieu  cour- 
roucé, mais  d'un  Dieu  miséricordieux;  ce 
n'est  pas  une  voix  de  terreur,  mais  de  com- 
passion. Adam  s'excuse  sur  sa  femme,  la 
femme  sur  le  serpent  :  admirez  la  patience  de 
Dieu  qui  souffre  qu'ils  jettent  toute  leur  faute 
sur  le  serpent  I  O  palienleni  judicem  !  pennisit 
omnem  causum  referri  ad  serpentem,  ut  levius 
slatuercl  deceptis  crimen,  afin  que  leur  crime 
lui  parût  moins  énorme.  Et,  en  effet,  il  jette 
la  malédiction  sur  le  serpent  :  Muledictus  tu 
inter  omnia  animalia  et  bestias  terrœ ,  et  non 
pas  sur  l'homme  ;  après  il  jette  la  malédiction 
sur  la  terre  :  Maledicta  terra  ;  Adam  peccavit, 
terra  pœnam  luit.  Que  s'il  menace  le  premier 
de  tous  les  hommes  de  le  faire  retourner  en 
poussière  ,  ce  n'est  point  une  peine,  mais  un 
soulagement,  un  raccourcissement  des  tra- 
vaux qu'il  eût  soufferts  dans  une  vie  longue  ; 
et  ainsi  la  miséricorde  entre  en  même  temps 
pour  abréger  les  peines  que  sa  justice  avait 
ordonnées.  S'il  condamne  la  femme  aux  tra- 
vaux de  ses  couches ,  sa  miséricorde  vient 
pour  augmenter  sa  joie  par  le  nombre  des 
enfants  qu'elle  met  dans  le  monde,  si  bien 
que  le  démon  se  trouva  bien  éloigné  de  ses 
prétentions,  qui  lui  faisaient  espérer  la  perte 
de  tous  les  hommes  en  perdant  le  premier  ; 
car  la  peine  de  la  première  femme  fait  son 
supplice,  puisqu'elle  augmente  le  nombre  de 
ses  enfants  pour  remplir  les  places  que  la  dé- 
sertion des  démons  rendait  vides  en  paradis. 
Quand  Dieu  est  obligé  d'accorder  à  la  prière 
de  ses  amis  le  châtiment  de  quelque  peuple 
qui  lui  est  rebelle  ou  qui  les  a  maltraités,  il 
ne  le  fait  qu'à  regret  et  s'y  comporte  avec 
des  retenues  qui  font  connaître  sa  contrainte. 
Le  prophète  Elie,  voyant  que  le  peuple  ado- 
rait les  idoles ,  cl  que  ni  ses  prédications,  ni 
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les  fïràccs  qu'il  avait  obicniies  pour  eux  ne 
!os  av;\iont  pas  pu  retirer  de  ce  péché,  il  prie 
Dieu  de  châtier  les  rebelles,  que  les  bienfaits 
rendaient  plus  insolents  et  plus  oublieux  de 
ce  qu'ils  devaient  de  respect  à  leur  bienlai- 
leur  ;  il  demande  que  le  ciel  n'envoie  plus  ses 
pluies  sur  la  terre,  afin  que  tous  ses  habitants 
meurent  de  faim.  11  obtient  ce  qu'il  avait 
demandé,  et  sa  prière,  comme  une  clef,  ferme 
les  cieux  et  durcit  les  nues;  la  terre  sèche 
s'ouvre  et  semble  demander  au  ciel  par  ses 
fentes  qu'il  lui  donne  de  l'eau  ;  les  arbres 
perdent  leur  vie;ueur,  ils  pâlissent  et  ils  sè- 
chent; les  fontaines  ne  coulent  plus,  on  ne 
trouve  dans  les  canaux  où  coulaient  de  grands 
fleuves  que  quelque  filet  d'e;iu  qui  se  perd 
par  les  rochers.  Comme  la  terre  est  altérée, 
les  hommes  sont  affamés ,  parce  qu'elle  ne 
leur  donne  plus  de  fruits  pour  s'en  nourrir. 
Dieu,  voyant  celte  grande  désolation  que  la 
prière  d'Èlie  avait  mise  dans  le  monde,  tou- 
ché de  compassion,  dit  à  ce  prophète  :  0  Elie  1 
que  ton  zèle  a  de  rigueur  et  que  ta  prière  est 
cruelle  !  je  l'ai  accordé  une  demande  qui  est 
conforme  à  ton  humeur,  mais  très-contraire 
à  la  mienne  ;  j'ai  créé  les  hommes,  mais  lu 
m'obliges  à  les  détruire  ;  je  tire  toute  ma 
gloire  de  ma  bonté,  mais  tu  me  fais  un  Dieu 
sévère.  Je  veux  croire  que  les  hommes  ont 
péché,  mais  les  enfants  qui  n'ont  pas  l'usage 
de  raison  sont-ils  coupables?  les  bêles  qui 
en  sont  dépourvues  m'onl-elles  pu  offenser? 

f)ourquoi  envelopper  dans  le  même  naufrage 
es  innocents  avec  les  criminels?  quejle  jus- 
tice y  a-t-il  de  faire  sentir  un  même  châli- 
ment  à  des  conditions  si  contraires  ?  Ah  !  Elie  ! 
il  paraît  bien  que  tu  n'as  ni  femme  ni  enfants, 
cl  qu'ainsi  lu  n'as  ni  l'amour  de  iiiari,  ni  les 
tendresses  de  père.  Mais  Elie  n'est  pas  touché 
de  tous  ces  maux  qu'il  avait  causés  et  qu'il 
voit  souffrir;  c'est  pourquoi  Dieu,  pour  le 
rendre  sensible,  lui  dit  :  Prophète,  va-t-en  au 
fleuve  de  Corosaïm  ,  et  là  je  commanderai  à 
un  corbeau  de  te  nourrir.  Pourquoi  veut-il 
qu'un  corbeau  lui  apporte  à  manger?  c'est, 
dit  saint  Chrysoslome,  pour  lui  faire  voir  que 
son  zèle  l'avait  rendu  semblable  à  cet  oiseau 
vor.ice,  qui  ne  se  nourrit  que  de  corps  morts 
et  qui  ne  se  plaît  que  dans  les  voieries  ;  ou 
bien  il  le  fait  nourrir  par  un  corbeau  ,  pour 
lui  faire  conn;iîtrc  que  son  zèle  l'avait  rendu 
plus  cruel  que  cet  oiseau,  qui  se  privait  de  sa 

Î)ropre  nourriture  pour  la  lui  donner  et  pour 
ui  conserver  la  vie,  lors  môme  que  la  ri- 
gueur de  son  zèle  faisait  une  jonchée  de 
morts.  Mais,  enfin.  Dieu  voyant  qu'Elie  était 
inflexible  et  que  la  leçon  que  lui  faisait  le 
corbeau  ne  pouvait  ni  le  changer  ni  l'in- 
struire, il  lui  dit  :  Prophète,  va-l-en  en  Sa- 
repta,  où  lu  rencontreras  une  veuve  qui  te 
donnera  à  manger.  Pourquoi,  demande  saint 
Chrysoslome,  l'envoie-t-il  si  loin  cl  Tadresse- 
t-il  à  une  veuve  pour  le  nourrir?  quoi!  no 
pouvait-il  pas  lui  continuer  ce  même  secours 
par  le  corbeau?  que  s'il  était  mort,  n'en 
pouvait-il  pas  substituer  un  autre  à  sa  place? 
pourquoi  le  faire  tant  courir  et  le  mettre 
même  dans  le  danger  de  ne  trouver  personne 
qui  lui  donnât  dans  son  chemin  l'hospitalité? 


c'est,  dit  saint  Chrysoslome,  po'ur  lui  faire 
voir  la  désolation  qu'il  avait  causée,  afin  que 
voyant  les  flouves  séchés,  les  fontaines  taries, 
la  terre  crevassée  et  les  hommes  morts  ou 
languissants  de  faim,  afin  qu'entendant  les 
bêles  hurler,  les  enfants  se  plaindre  et  de- 
mander à  leurs  mères  une  nourriture  qu'el- 
les n'avaient  pas  pour  elles-mêmes,  afin 
qu'étant  elVrayé  de  la  rencontre  des  hommes, 
qui  semblaient  des  fantômes  vivants  et  des 
ombres  animées ,  il  prît  quelque  sentiment 
de  compassion  ;  mais  la  vue  de  toutes  ces 
misères,  quoiqucextrêiues,  ne  peut  point  lou- 
cher ce  prophète,  que  saint  Chrysoslome  dit 
avoir  été  enivré  de  zèle.  C'est  pourquoi  le 
même  Père  demande  :  Pourquoi  l'entoie-t-il 
à  une  veuve  qu'il  rencontre  amassant  quel- 
ques bûchelti's  dont  elle  voulait  cuir  le  der- 
nier pain,  après  lequel  elle  devait  mourir  de 
faim?  c'était  pour  lui  dire  :  Prophète,  le  mari 
de  celte  pauvre  femme  a  été  une  victime  de 
ta  rigueur,  il  est  mort  pour  n'avoir  pas  eu  de 
quoi  manger,  et  après  avoir  ôté  la  vie  à  son 
mari,  tu  le  présentes  à  elle,  afin  qu'elle  con- 
serve la  tienne  en  se  privant  d'un  aliment 
qui  lui  est  absolument  nécessaire.  Elie  ,  lui 
voulait-il  dire,  quitte  cette  rigueur  qui  me 
déplaît,  puisqu'elle  est  contraire  à  ma  nature 
bienfaisante;  modère  enfin  ce  zèle  qui  m'a 
obligé  à  un  châtiment  qui  a  désolé  la  terre; 
il  est  temps,  Elie,  que  tu  changes  de  dessein, 
puisque  toute  la  nature  a  changé  de  face  et 
que  la  lerre  est  sans  habitants.  Voyez,  dit 
saint  Chrysoslome,  la  bonté  de  Dieu  qui  lui 
fait  modérer  ses  châtiments  et  désavouer  le 
zèle  orageux  d'un  prophète.  Ce  témoignage 
si  sensible  de  sa  bonlé  doit  affermir  nos  es- 
pérances et  nous  obliger  à  recourir  à  lui  dans 
nos  plus  grands  besoins,  puisqu'il  a  la  puis- 
sance pour  les  soulager;  que  ses  paroles 
nous  en  donnent  les  assurances,  et  puisque 
enfin  sa  bonté  paternelle  est  tout  occupée  à 
nous  donner  ses  grâces,  qui  nous  conduiront 
à  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON   XXIV. 

JUSTICE    DE    DIEU. 

Pœnitentiam  agite,  appropiiiquavit  enim  regnum  cœlo- 
runi. 

Faites  pénitence,  car  le  rotjmtme  des  deux  approche 
(S.  Malili.,  cil.  IV). 

Les  rois,  pour  se  rendre  redoutables  et 
pour  cacher  les  faiblesses  qui  leur  sont  com- 
munes avec  le  reste  des  hommes,  tâchent  de 
se  déguiser.  On  en  a  vu  qui  faisaient  faire 
autour  d'eux  le  bruit  des  tonnerres,  et  qui 
voulaient  persuader  parcelle  feinte  ridicule 
qu'ils  faisaient  tous  les  mouvements  de  la 
nature  aussi  bien  que  de  leurs  Etats.  Quoi- 
que Salomou  fût  le  plus  sage  des  hommes  , 
il  tomba  néanmoins  dans  une  faiblesse  ap- 
prochante de  celle-là  ,  car  il  fit  mettre  des 
figures  de  lions  sur  les  degrés  par  où  il  mon- 
tait à  son  trône,  comme  pour  faire  connaître 
qu'il  avait  la  force  de  ces  animaux  ,  et  qu'on 
ne  devait  l'approcher  qu'avec  crainte.  Les 
empereurs  romains  faisaient  porter  le  feu 
devant  eux  ,  pour  montrer  par  cette  céré- 
monie qu'ils  avaient  l'activité  et  la  force  de 
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cet  élément,  et  je  crois  que  c'est  pour  même 
dessein  que  tous  les  souverains  marchent 
accompagnés  de  gardes  et  dans  un  équipage 
de  guerre.  Mais,  chrétiens,  qu'il  me  soit 
permis  de  dire  que  tout  cet  appareil  exté- 
rieur, qu'on  n'entretient  qu'avec  beaucoup 
de  dépense,  est  autant  une  preuve  de  leur 
faiblesse  que  de  leur  pouvoir.  Le  roi,  qui 
doit  juger  tous  les  hommes,  n'a  pas  besoin, 
pour  se  rendre  redoutable ,  de  se  montrer 
environné  de  lions  et  de  légions  d'hommes 
et  d'anges;  il  porte  dans  lui-même  tous  les 
caractères  d'un  monarque  souverain  et  d'un 
juge  qu'on  doit  parfaitement  craindre.  C'est 
ce  que  nous  verrons  après  que  nous  aurons 
imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  la  Vierge.  Ave ,  Maria. 

Heureux  est  l'homme,  dit  la  sainte  Ecri- 
ture, qui  est. toujours  dans  la  cxa'inle  :  Beatus 
homo  qui  scmper  est  pavidus  ,  parce  que , 
comme  dit  TcrtuUien  ,  timor  fundamentum 
salulis  ,  la  crainte  est  le  fondement  du  salut  ; 
elle  est  aussi  un  honneur  que  l'homme  rend 
à  Dieu  :  Timor  autem  hominis  Dei  honor  est. 
Il  l'appelle  aussi  l'insîrmentde  la  pénitence: 
Jnstrumento  pœnitentiœ,  id  est,  metii,  curuit; 
et  en  effet ,  dit  le  même  Père ,  nd  istam  dis- 
ciplinam  metu  prœjudicati  judicii  transvo- 
lamus;  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  les 
faisait  renoncer  à  leurs  idoles  et  à  leurs 
crimes  pour  se  faire  chrétiens.  Et  au  con- 
traire ,  dit  le  même  Père ,  là  où  la  crainte 
no  se  trouve  point;  il  n'y  a  point  d'amende- 
mont,  et  l'on  ne  se  met  point  en  devoir  de 
corriger  des  mœurs  dont  on  n'attend  au- 
cune censure  ;  où  il  n'y  a  point  d'amen- 
dement la  pénitence  est  vaine,  parce  qu'elle 
ne  s'occupe  qu'à  la  réforme  des  mœurs,  et 
que  la  bonne  vie  est  le  fruit  de  la  pénitence. 
Et  c'est  pourquoi  ce  même  Père  dit  que 
parmi  les  hérétiques,  il  ne  se  trouve  point 
de  crainte,  et  qu'ils  croient  qu'il  leur  est 
permis  de  faire  impunément  tout  ce  qu'ils 
veulent,  itaque  libéra  sunt  illis  omnia  et  so~ 
luta  ,  parce  que,  s'ils  avaient  cette  crainte, 
on  verrait  la  modestie  dans  leurs  actions ,  la 
^^circonspection  dans  toutes  leurs  affaires,  la 
'sujétion  et  la  dépendance  dans  leurs  assem- 
blées ;  enfin  tout  y  serait  compassé  suivant 
les  règles  de  la  justice  et  de  la  raison;  mais 
elle  doit  se  trouver  singulièrement  dans  les 
chrétiens;  elle  doit  être  le  caractère  de  leur 
religion,  comme  elle  en  est  le  fondement. 
C'est  cette  crainte  qui  se  trouvaitdans  tous  les 
saints  :  Per  timorem  patris  mei  Jsaac  (Gen.) , 
disait  Jacob  ,  par  la  crainte  de  moii  père 
Isaac.  Il  jura  par  la  crainte  de  son  père 
Isaac,  parce  qu'elle  était  le  principe  et  le 
motif  de  toutes  ses  vertus  ,  ou  parce  qu'elle 
était  toujours  dans  son  cœur  ;  car  ce  grand 
personnage  n'agissait  que  par  celte  sainte 
crainte  ;  s'il  aimait  un  Dieu  ,  il  le  craignait 
comme  un  juge  sévère  et  rigoureux.  Et  saint 
Jean  dit  dans  son  Apocalypse  que  nous  de- 
vons craindre  Dieu  ,  parce  qu'il  est  bon  et 
pieux  ,  quoiqu'il  semble  que  sa  bonté  doive 
être  l'objet  de  notre  amour,  plutôt  que  de 
notre  crainte.  Combien  donc  doit-il  être 
craint,  quand  nous  le  considéi'ons  sur  le 


trône  et  dans  l'exercice  de  sa  justice,  quand 
il  recherche  toutes  les  actions  des  hommes  , 
qu'il  en  examine  le  mérite  ,  qu'il  en  con- 
damne la  malice  ,  et  qu'il  prépare  des  feux 
pour  les  châtier  pendant  une  éternité  :  Hor- 
rendum  est  incidere  in  manus  Bel  viventi$ 
(Hebr.,  XII)  :  C'est  une  chose  épouvantable, 
dit  saint  Paul,  de  tomber  entre  les  mains  de 
Dieu  vivant,  parce  qu'il  a  des  connaissances 
qu'on  ne  peut  tromper,  une  force  dont  on  ne 
peut  pas  se  défendre.  Tant  que  nous  vivons 
en  ce  monde,  nous  tombons  entre  les  mains 
d'un  Dieu  mort,  parce  qu'il  semble  que  Dieu 
est  sans  yeux  pour  voir  nos  crimes  ,  sans 
cœur  pour  les  détester  et  sans  mains  pour 
les  châtier  ;  mais  après  notre  mort  et  au  jour 
du  grand  jugement  nous  tombons  entre  les 
mains  d'un  juge,  en  qui  un  grand  pape  trouve 
trois  grandes  qualités  :  Meticulosiim  est  omni 
vivent  i  causam  coram  te,  Domine,  agere  crimi- 
nalem  ,  quia  cum  sis  polcntissimus  ,  manus 
tuas  nemo  potest  cffugere  ;  cum  sis  sapientis- 
simus,  oculos  tuos  nihil  potest  latere;  cum  sis 
justissimus  ,  animum  tuum  nemo  potest  cor- 
rumpere  (Innocentius)  :0  Dieu  !  qu'il  est  ef- 
froyable de  paraître  criminel  en  votre  pré- 
sence !  car,  étant  tout  puissant,  il  n'y  a 
personne  qui  puisse  éviter  vos  châtiments, 
et  se  mettre  à  couvert  de  votre  justice  ;  étant 
très-sage  ,  vous  avez  des  lumières  qui  vous 
font  voir  dans  le  fond  de  nos  cœurs,  et  vous 
connaissez  le  moindre  de  nos  défauts;  étant 
irès-juste,  vous  avez  une  volonté  inflexible 
de  les  punir.  De  ces  paroles  nous  pouvons 
tirer  trois  choses  qui  rendent  un  juge  ef- 
froyable :  la  première,  quand  il  voit  tous 
les  crimes,  et  que  les  criminels  sont  con- 
vaincus en  sa  présence;  la  seconde,  quand 
il  a  une  volonté  pour  les  punir,  que  rien  ne 
peut  fléchir,  et  la  troisième,  quand  il  a  un 
pouvoir  qui  égale  sa  volonté ,  et  qu'on  ne 
peut  point  échapper  de  sa  main.  Or,  Dieu  est 
ce  juge  qui  a  ces  trois  qualités  en  éminence, 
et  partant,  il  est  beaucoup  à  craindre. 

PREMIER    POINT. 

Premièrement,  Dieu  a  des  lumières  qui  lui 
découvrent  les  plus  petites  de  nos  actions  et 
qui  lui  font  trouver  de  la  malice  dans  les 
plus  légères  de  nos  fautes.  Les  prophètes 
nous  représentent  la  connaissance  de  Dieu 
par  do  certaines  figures  qui  nous  la  rendent 
bien  sensible  :  Oculi  Domini  mullo  plus  lu- 
cidiores  super  solem  {Eccl.  XXIII) ,  quelques 
clartés  qu'ait  le  soleil,  celles  des  yeux  de 
Dieu  sont  plus  brillantes  ;  il  voit  toutes  les 
voies  des  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  connaît 
toutes  leurs  actions;  il  pénètre  dans  l'abîme 
des  cœurs  qui  en  sont  le  principe,  et  comme 
quand  le  soleil  éclaire  une  chambre  vous 
voyez  voltiger  dans  ses  rayons  mille  petits 
atomes  que  son  .ibsence  rendait  invisibles, 
aussi  les  yeux  de  Dieu  mettront  en  évidence 
mille  pensées  que  leur  petitesse  dérobait  à 
notre  vue,  et  que  notre  souplesse  et  nos  ar- 
tifices cachaient  à  celle  des  hommes.  C'est  là 
qu'on  verra  ce  que  dit  la  sainte  Eglise  :  Sunt 
milita  fucis  illita ,  quœ  luce  purqentur  tua, 
qu'il  y  a  plusieurs  choses  que  l'artifice  des 
hommes,  que  l'hypecrisie  des  pécheurs  a  dé-> 
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guisccs,  qui  nous  paraissent  saintes  et  rai- 
sonnables, qui  trompent  par  une  belle  appa- 
rence ceux  qui  les  regardent,  dont  les  yeux 
de  Dieu  feront  tomber  le  plâtre  et  les  voir 
dans  leur  naturelle  turpitude. 

Un  autre  prophète  nous  décrit  la  connais- 
sance de  Dieu  par  la  ressemblance  du  ma- 
tin. Il  dit  que  le  jour  du  Seigneur  sera 
comme  un  malin  répandu  sur  les  monta- 
gnes :  Dies  Domini  sicut  niane  expansuin  su- 
per viontes  {Joël.,  II).  Celte  figiire  est  fort 
propre  pour  nous  faire  connaître  les  lumiè- 
res de  Dieu  ;  de  même  que  nous  voyons  dans 
le  monde  que  toutes  les  différences  des  cou- 
leurs ,  toutes  les  beautés  de  la  nature  et 
toute  là  diversité  des  choses  sont  cachées 
dans  la  nuit,  que  dans  ces  ténèbres  on  ne 
peut  point  faire  de  différence  d'une  fleur  à 
un  potiron,  d'un  fruit  à  une  pierre,  d'une 
beauté  à  une  laideur,  d'un  chemin  à  un  pré- 
cipice ,  aussi  tant  que  nous  sommes  dans 
cette  vie  nous  sommes  comme  dans  une  nuit 
où  nous  faisons  des  actions  de  ténèbres  dont 
on  ne  peut  point  connaître  le  démérite.  Il  y 
a  peine  à  distinguer  l'hypocrisie  d'avec  la 
piété  ,  la  superstition  d'avec  la  religion,  la 
charité  d'avec  l'amour  -  propre  ,  la  tempé- 
rance d'avec  l'avarice  ,  la  justice  d'avec  la 
vengfance  et  la  cruauté  ;  mais  dès  que  le 
jour  commence  à  paraître  ,  la  fleur  se  mon- 
tre avec  sa  pourpre  et  sa  blancheur  ;  on 
prend  le  fruit  et  l'on  méprise  la  pierre,  on 
choisit  le  chemin  et  l'on  évite  le  précipice. 
Aussi  en  ce  jour  dernier  on  verra  l'hypocri- 
sie du  religieux,  lavarice  du  prêtre,  la  mau- 
vaise toi  du  marchand,  l'usure  du  riche,  l'im- 
pureté de  la  fille  et  la  corruption  du  juge,  et 
quoique  toutes  ces  choses  aient  été  confuses, 
et  quoiqu  elles  aient  paru  et  se  soient  pré- 
senléos  à  nous  sous  i'habit  de  la  vertu  quelles 
détruisaient,  néanmoins  on  les  verra  alors 
dans  toute  leur  évidence. 

Un  autre  prophète  nous  assure  que  le  jour 
du  jugement  viendra  en  feu  :  In  iyne  furoris 
mei  [Ezech.  XXI  et  alibi).  Pourquoi  ne  vien- 
dra-l-il  point  comme  une  lumière  '?  C'est  que 
la  lumière  s'arrête  au  dehors  et  ne  dore  que 
la  superficie  des  choses  ,  elle  ne  pénètre 
point  l'épaisseur  d'une  muraille  ni  la  solidité 
du  métal;  c'est  une  qualité  faible  ou  défé- 
rente, car,  comme  si  elle  avait  peur  d'entrer 
dans  des  lieux  où  elle  peut  voir  des  objets 
déplai^anls  ou  qui  lui  fussent  contraires,  elle 
ne  s'insinue  que  dans  ceux  qui  par  leur 
transparence  ou  par  leur  ouverture  témoi- 
gnent la  désirer;  mais  ie  feu  dissout,  sépare, 
purifie  les  métaux  et  nous  fait  voir  jusqu'à 
leur  propre  essence  ;  aussi  le  jour  du  Sei- 
gneur est  un  feu,  parce  qu'il  séparera  le  pur 
de  l'impur,  l'action  bonne  d'avec  l'intention 
mauvaise,  les  larmes  du  pénitent  d'avec  l'hy- 
pocrisie, l'aumône  ou  le  secours  que  donne 
un  impudique  à  une  femme  nécessiteuse  , 
d'avec  le  désir  qu'il  a  de  la  corrompre ,  le 
voile  qui  couvre  la  veuve  et  qui  témoigne 
une  marque  de  deuil  d'avec  le  désir  qu'elle 
a  eu  de  la  mort  de  son  mari. 

Saint  Paul  se  sert  de  cette  similitude  :  Om- 
nia  nuda  et  aperta  sunt   ante   oculos    ejus 


{Jleb.  IV),  toutes  choses  sont  nues  et  décou- 
vertes devant  les  yeux  de  Dieu,  elles  parais- 
sent avec  les  qualités  qui  leur  sont  ordi- 
naires. C'est  une  métaphore  et  une  simili- 
tude prise  des  victimes  qu'on  offrait  aux 
sacrifices  ;  car,  comme,  lorsqu'on  arrache  la 
peau  à  ces  animaux  on  leur  ôte  tous  les  vê- 
tements qui  les  couvrent,  et  nous  voyons  en- 
suite les  os,  les  nerfs,  les  muscles,  les  veines, 
les  artères  et  les  cartilages  ,  et  il  n'est  rien 
dans  ces  animaux  qu'on  ne  voie,  aussi  au 
jour  du  Seigneur  :  Omnia  nuda  et  aperta 
erunt  ante  oculos  ejus  (  Isidorus  Pelus., 
ep.  XCIV).  Aussi,  quand  Dieu  nous  aura  ôté 
ce  voile  d'hypocrisie  ,  ce  manteau  de  l'auto- 
rité, ces  ténèbres  que  nos  souplesses  mettent 
sur  nos  actions,  on  verra  jusqu'à  la  plus  pe- 
tite. C'est  là  qu'on  connaîtra  le  motif  qui  t'a 
porté  à  faire  l'aumône  ,  à  pratiquer  les  sa- 
crements ;  c'est  là  qu'on  verra  tous  les  mys- 
tères de  l'impureté  des  ruelles,  tous  les  se- 
crets des  cabinets,  tous  ces  complots  que  tu 
faisais  dans  ton  cœur  et  toutes  ces  pensées 
sales  que  lu  roulais  dans  ton  esprit. 

La  raison  prouve  fort  clairement  cette  vé- 
rité. C'est  un  point  de  notre  créance  que 
Dieu  est  partout  par  essence,  par  présence 
et  par  puissance.  11  est  par  essence  ,  parce 
qu'il  est  partout  et  que  toute  chose  sont  en 
lui.  11  est  par  présence,  parce  qu'il  voit  tous 
les  objets  ,  et  par  puissance,  parce  qu'il  con- 
court à  toutes  nos  actions.  Il  est  par  essence, 
parce  que  son  immensité  et  sa  simplicité  le 
rendent  présent  en  tous  lieux  ;  c'est  pour- 
quoi le  prophète  royal  disait  à  Dieu  :  Qiio 
ibo  a  Spirilu  tua  et  quo  a  facie  tua  fugiam 
(Ps.  CXXVIII)?  Où  irai-jc  pour  me  cacher 
de  votre  présence,  et  où  je  puisse  m'éloigner 
de  vous  et  ne  vous  trouver  pas  ?  Si  je  monte 
dans  les  cieux ,  je  vous  y  vois  dans  le  trône 
de  votre  gloire  faisant  la  béatitude  de  vos 
élus  ;  si  je  descends  dans  l'enfer,  je  vous  y 
trouve  les  armes  aux  mains  ;  enfin  ,  si  je 
descends  dans  la  profondeur  des  abîmes  et 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  du  monde,  je 
vous  y  rencontre.  Dieu  donc  est  partout  :  il 
est  dans  ce  cœur  où  lu  formes  mille  sales 
pensées,  dans  ce  lit  où  tu  commets  mille  im- 
puretés ,  dans  ce  lieu  où  tu  fais  tes  débau- 
ches, et  partant  il  voit  toutes  nos  actions,  il 
nous  éclaire  et  nous  n'en  pouvons  pas  faire 
aucune  qu'il  ne  voie. 

Il  est  par  présence,  parce  qu'il  voit  toutes 
choses  et  qne,  sans  changer  de  lieu,  ni  at- 
tendre le  retour  du  soleil  ou  l'aide  de  la  lu- 
mière, il  voit  lout  ce  que  nous  faisons;  c'est 
pourquoi  il  disait  par  un  prophète  :  Ego  ju- 
dex  et  testis  [Jerem.,  XXX)  :  Je  suis  juge  et 
témoin.  Ces  deux  qualités  sont  incompatibles 
dans  la  justice  séculière  ;  car  une  même  per- 
sonne n'en  peut  pas  représenter  deux  ,  et 
faire  en  même  temps  l'office  de  témoin  qui 
dépose  et  de  juge  qui  condamne.  Or,  Dieu  a 
ces  deux  qualités  ;  c'est  pourquoi  le  pro- 
phète dit  que  Dieu  jugera  en  sa  vérité  :  In 
veritale  sua.  Les  autres  juges  ne  jugent  que 
dans  la  vérité  étrangère  et  suivant  la  dépo- 
sition des  témoins,  secundum  allegata  et  pro- 
bata ,  mais  Dieu  jugera  suivant  ce  qu'il  aura 
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Vn;  ses  yeux  et  non  ses  oreilles  feront  sa 
connaissance  et  ses  jugements. 

Et  non-seulement  il  voit  les  choses  pré- 
sentes, mais  il  les  voit  même  avant  qu'elles 
soient;  il  n'a  pas  besoin  qu'elles  aient  l'exi- 
stence et  qu'elles  se  présentent  à  lui  pour  être 
vues ,  mais  il  les  voit  avant  qu'elles  soient  : 
Omnes  vias  meas  prœvidisti  {Ps.  CXXVIIl), 
Vous  avez  prévu  toutes  mes  voies ,  et 
avant  que  j'aie  formé  le  dessein  d'une  mau- 
vaise' action  elle  vous  est  connue  ;  comme 
vous  êtes  le  créateur  de  toutes  choses,  vous 
prévoyez  les  mouvements  qu'elles  doivent 
avoir.  Avant  que  cet  officier  achète  cet  of- 
fice, il  prévoit  les  injustices  qu'il  y  doit 
faire  ;  avant  que  celui-là  s'engage  dans  la 
prêtrise ,  il  connaît  toutes  les  profanations 
qu'il  y  commettra  ;  celte  femme  n'a  point 
encore  commis  les  infidélités  qui  ont  profané 
le  sacrement  de  mariage  que  Dieu  les  a  con- 
nues :  Omnes  vias  meas  prœvidisti;  quelque 
flottante  et  quelque  irrésolue  que  soit  notre 
volonté,  ses  lumières  lui  font  voir  de  quel 
côté  elle  doit  se  déterminer. 

Troisièmement,  Dieu  connaît  toutes  nos 
actions  ,  parce  qu'il  est  partout  par  puis- 
sance ,  car  il  concourt  à  toutes  nos  œuvres 
et  nous  ne  faisons  rien  sans  le  secours  de  sa 
puissance.  Dieu  est  une  main  qui  fait  mou- 
voir et  qui  agit  avec  toutes  les  causes,  si 
bien  qu'il  n'est  pas  possible  que  nous  re- 
muions la  nôtre,  que  nous  ouvrions  les  yeux 
sans  l'aide  de  cette  cause  première.  Ayant 
donc  concouru  à  toutes  nos  actions  et  même 
à  celles  qui  l'offensent ,  non  pas  quant  au 
dérèglement  qui  s'y  trouve ,  mais  au  maté- 
riel qui  les  soutient,  ne  sait-il  pas  bien  nos 
actions?  en  avons-nous  la  moindre  qu'il  ne 
connaisse  ,  puisou'il  s'y  est  trouvé  et  que 
nous  l'avons  fait  servir  à  nos  iniquités  , 
comme  il  se  plaint  par  un  prophète? 

Voilà  donc  notre  juge  ,  qui  a  une  parfaite 
connaissance  de  nos  crimes.  Moïse  l'expéri- 
menta fort  bien  :  il  veut  tuer  un  Egyptien 
qui  avait  otîensé  un  Hébreu  ,  il  en  forme  le 
dessein  et  en  cherche  l'occasion  ,  qu'il  croit 
avoir  trouvée  dans  une  solitude,  où  il  ren- 
contre ce  pauvre  misérable  ;  il  regarde  de 
tous  côtés  s'il  voit  quelqu'un,  et,  se  voyant 
seul,  il  se  jette  sur  lui  et  le  tue ,  et  pour  cou- 
vrir son  homicide  il  l'ensevelit  dans  le  sable. 
Le  lendemain  Moïse  veut  séparer  deux  Hé- 
breux qui  se  courrouçaient,  l'un  d'eux  lui 
dit  :  Quoi!  viens-tu  pour  me  tuer,  comme  lu 
fis  hier  de  ce  pauvre  Egyptien?  Moïse  fut 
surpris  de  cette  parole  ,  qui  lui  fil  voir  qu'il 
n'y  avait  rien  de  caché  aux  yeux  de  Dieu. 
David  avait  commis  son  aduli.ère  et  son  ho- 
micide avec  toutes  les  adresses  de  la  prudence 
humaine  :  il  avait  employé  pour  cela  son 
autorité  royale;  néanmoins  Dieu  lui  dit: 
Tuaulcm  fccisli  in  abscondilo,  ego  faciam  in 
conspeclu  solis {Il  Reg.  12)  :  Sache  que  j'ex- 
poserai aux  yeux  du  soleil  un  crime  que  tu 
as  commis  dans  les  ténèbres,  et  que  tout  le 
monde  saura  tes  impuretés  et  la  cruauté,  qui 
ont  ôté  l'honneur  à  une  fenmie  et  la  vie  à  un 
innocent,  C'est  ce  que  Dieu  dira  au  jour  du 
jugement  :  Tu  fecisti  in  abscondilo^  ego  au- 


tem  faciam  palam  :  Homme,  tu  as  commis  teg 
adultères  dans  l'obscurité  d'une  chambre, 
sous  le  voile  d'un  rideau,  sous  la  confidence 
et  sous  le  secret  des  ministres  de  tes  impu- 
retés; tu  as  dérobé  le  bien  d'autrui  avec  une 
adresse  qu'on  ne  pouvait  ni  prévoir  ni  dé- 
couvrir. Juge  ,  tu  as  commis  des  injustices 
que  tu  as  fait  autoriser  par  les  lois  ;  tu 
as  passé  pour  homme  de  bien  ,  lors  même 
que  tu  commettais  toutes  tes  méchancetés  ; 
sache  que  je  ferai  tomber  ce  masque  de  ton 
visage  ,  et  qu'on  te  verra  avec  toute  ta  lai- 
deur ;  que  tous  ces  déguisements  et  ces  pres- 
tiges, qui  faisaient  paraître  les  choses  au- 
trement qu'elles  n'étaient ,  s'évanouiront. 
Quand  tu  as  dérobé  le  bien  de  la  Veuve  et 
de  l'orphelin  :  Fecisti  in  abscondito ,  mais  sois 
persuadé  qu'on  te  connaîtra  tel  que  tu  es , 
et  non  tel  que  tu  parais. 

SECO?<D  POINT. 

I,a  seconde  qualité  qui  se  trouvera  dans 
notre  juge,  qui  le  rendra  formidable,  c'est 
que  non-seulement  il  a  des  yeux  pour  voir, 
mais  un  cœur  pour  détester  et  pour  vouloir 
punir  nos  crimes.  Dieu,  nous  dit  la  sainte 
Ecriture,  hait  le  pécheur  et  son  iniquité  ;  et 
celte  haine  est  si  grande,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'en  imaginer  une  plus  grande,  puis- 
qu'elle se  trouve  fondée  sur  sa  propre  es- 
sence, et  qu'elle  lui  est  naturelle,  parce  que, 
comme  Dieu  est  une  bonté  souveraine,  il  ne 
peut  qu'il  ne  haïsse  le  péché,  qui  lui  est 
contraire  et  qui  voudrait  le  détruire.  Toutes 
les  antipathies  et  toutes  les  contrariétés  qui 
sont  dans  la  nature  sont  fondées  sur  des  ac- 
cidents :  si  le  froid  et  le  chaud  sont  conlraij 
res,  ils  s'accordent  tous  sous  même  genre, 
leur  substance  n'a  rien  qui  leur  soit  con- 
traire; que  s'ils  se  fuient  ,  s'ils  se  combat- 
tent, s'ils  se  chassent,  leur  inimitié  est  fon- 
dée sur  des  qualités  qui  sont  des  accidents 
sans  lesquels  ils  peuvent  être  ;  mais  Dieu , 
par  la  même  essence  qui  constitue  son  être, 
par  le  même  mouvement  dont  il  s'aime, 
hait  et  déleste  le  péché  ;  et  il  n'est  pas  plus 
naturel  au  Père  d'engendrer  son  Fils,  au 
Père  et  au  Fils  de  produire  le  Saint- Esprit, 
qu'illeurestpropreetnaturcltie  haïrle péché. 

Je  passe  plus  avant,  et  dis  que  Dieu,  dans 
l'incarnation  de  son  Fils,  a  réconcilié  et  mis 
ensemble  tout  ce  qu'il  y  a  d'oppositions  dans 
la  nature  et  dans  la  grâce  ;  car  il  a  mis  dans 
un  même  composé,  qui  est  Jésus-Christ,  Dieu 
et  l'homme,  ce  qu'il  y  a  de  haut  dans  le  ciel 
et  de  bas  sur  la  terre;  le  temps  et  l'éternité, 
la  sagesse  et  l'enfance,  la  pauvreté  cl  les  ri- 
chesses, l'honneur  et  l'infamie;  mais  il  n'a 
jamais  pu  faire  alliance  et  mettre  d'accord 
Dieu  et  le  péché.  Ce  sont  des  ennemis  irré- 
conciliables qui  ont  toujours  les  armes  aux 
mains  l'un  contre  l'autre  ;  ayant  une  si 
grande  haine  contre  le  péché,  il  a  donc  la 
volonté  de  le  punir  et  de  ne  lui  faire  jamais 
quartier. 

Je  sais  bien  que  la  miséricorde  de  Dieu  est 
infinie  aussi  bien  que  sa  justice,  et  qu'entre 
deux  infinis  l'un  n'est  pas  plus  grand  que 
l'autre.  Je  sais  même  (|ue  la  sainte  Ecriture 
donue  quelque  préférence  et  quelque  avan-< 
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tage  à  la  miséricorde  par-dessus  toutes  ses 
œuvres;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire 
que,  s'il  y  a  quelque  avanl.ige,  il  se  trouve  du 
côté  de  la  justice,  et  en  voici  les  preuves, 
que  je  tire  du  c6lé  de  ses  effcls.  Il  est  assuré 
que  la  justice  de  Dieu  ne  laisse  aucun  péché, 
sans  châtiment  ;  comme  il  n'est  point  de 
bonne  œuvre  qu'il  ne  récompense,  il  n'eu 
est  point  de  mauvaise  qu'il  ne  châtie  ;  or, 
sa  miséricorde  ne  fait  pas  toutes  les  grâces 
qu'elle  pourrait,  et  elle  laisse  des  maux  sans 
remède,  car  cette  honte  infinie  pourrait  sau- 
ver tous  les  hommes, ce  qu'elle  ne  fait  point; 
et  partant  la  justice  qui  ne  laisse  rien  d'im- 
puni semble  avoir  plus  détendue  que  la  mi- 
séricorde. 

Outre  qu'il  semble  que  Dieu  n'a  pas  re- 
connu assez  les  humiliations,  l'obéissance  et 
la  Passion  de  son  Fils  ,  puisqu'il  est  mort  et 
qu'il  l'a  soufferte  pour  tous  les  pécheurs , 
car  il  est  vrai  qu'avec  celte  rédemption, 
qu'un  prophète  nous  dit  être  copieuse  et 
abondante,  et  que  la  raison  nous  fait  con- 
naître être  d'un  mérite  infini,  puisqu'elle  a 
été  soufferte  par  un  Homme-Dieu ,  néan- 
moins nous  voyons  que  tant  de  personnes 
se  damnent,  et  que  la  justice  de  Dieu  pour- 
suit encore  des  criminels  pour  qui  son  Fils 
a  prié  en  croix ,  et  pour  lesquels  il  y  versa 
son  sang;  et  après  cela  ne  devons-nous  pas 
dire  qu'il  a  une  volonté  toute  déterminée 
pour  punir  tous  les  péchés,  puisqu'il  recher- 
che encore  des  criminels,  dont  le  Fils  de 
Dieu  a  payé  les  dettes  et  fait  les  satisfactions? 
Ne  devons-nous  pas  dire  que  les  jugements 
de  Dieu  sont  de  grands  abîmes  pournos  con- 
naissances ?  car  n'est-ce  pas  un  abîme  d'obs- 
curité que  le  nombre  des  sauvés  soit  si  pe- 
tit, et  que  celui  des  damnés  ne  puisse  pas 
être  compté  ? 

Voilà  que  les  anges  commettent  un  péché, 
et,  quoiqu'il  ne  fût  que  dans  leur  pensée  et 
que  quelques  Pères  disent  avoir  été  une  es- 
pèce de  surprise,  qu'ils  appellent  inadver- 
tance ou  faute  d'application  d'esprit ,  néan- 
moins il  les  précipite  tous  dans  les  enfers, Ne 
semblait-  il  pas  qu'il  ne  devait  punir  que  les 
plus  criminels  et  les  autours  de  celle  révolte; 
qu'il  devait  avoir  quelque  égard  à  la  noblesse 
de  leur  nature,  qui  les  fait  être  ses  plus  no- 
bles images ,  les  premiers  ouvrages  de  sa 
main,  les  gentilshommes  de  sa  cour,  les  am- 
bassadeurs de  ses  volontés  et  les  exécuteurs 
de  ses  vengeances?  Néanmoins,  avec  tous  ces 
avantages  ,  il  les  damne  irréparablement 
et  n'en  exempte  pas  un  seul.  Que  de  louanges 
n'eussent-ils  pas  données  à  Dieu  pendant  une 
éternité?  quels  services  ne  lui  eussent -ils 
pas  rendus  dans  le  temps  en  la  personne 
de  ses  élusl  et  néanmoins  il  les  damne 
irréparablement.  Justice  de  Dieu,  que  tu  es 
sévère  I 

Cette  même  rigueur  s'est  fait  voir  dans  la 
condamnation  du  premier  des  hommes.  Ce 
pauvre  infortuné  commet  un  péché  mortel, 
et  pour  plaire  à  sa  femme  il  se  rond  déso- 
béissant à  Dieu ,  qui  en  même  temps  le 
chasse  du  paradis  terrestre,  le  dépouille  de 
iinnocet;ce  et  de  (ôus  les  autres  biens  fiui 


l'accompagnaient,  i  expose  à  tous  les  mal- 
heurs ,  et  met  la  guerre  dans  ses  Etats  ;  les 
créatures  ne  le  veulent  plus  reconnaître  pour 
souverain,  elles  n'ont  de  force  et  de  maligni- 
té que  pour  l'offenser  ;  la  terre  pousse  des 
venins,  l'air  s'arme  de  feux  et  de  grêles,  la 
mer  élève  ses  vagues;  et  tout  cela  pour  lui 
donner  une  mort  dont  il  porte  le  principe  en 
lui-même,  dans  la  guerre  des  humeurs  con- 
traires qusle  composent.il  permet  qu'il  souffre 
une  seconde  guerre,  qui  est  celle  que  les  sens 
font  à  la  raison,  la  chair  à  l'esprit;  cette 
seconde  est  très-souvent  suivie  d'une  mort 
seconde,  qui  est  celle  qui  nous  prive  de  Dieu 
pour  une  éternité.  Ilélasl  qui  ne  s'étonnera 
de  cette  rigueur?  et  qui  ne  dira  qu'elle  est 
extrême,  quand  il  considérera  que  le  châ- 
timent de  ce  criminel  s'est  étendu  sur  toute 
sa  postérité,  et  que  les  enfants  sont  malheu- 
reux par  le  péché  de  leur  père;  qu'ils  sont 
punis,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  auteurs  ni  com- 
plices de  sa  désobéissance. 

Mais ,  chrétiens ,  voici  de  quoi  nous  jeter 
dans  le  plus  grand  étonnement  dont  nous 
saurions  être  capables  :  c'est  que  ,  après 
qu'Adam  eut  commis  son  crime,  il  en  fit'  pé- 
nitence pendant  toute  sa  vie,  qui  fut  l'espace 
de  neuf  cent  trente  -  quatre  ans  ,  et  néan- 
moins une  si  longue  et  si  rude  pénitence  ne 
put  point  expier  un  péché  auquel  il  avait  été 
poussé  par  sa  femme,  et  elle  par  le  serpent, 
et  un  péché  dans  une  matière  fort  légère;  en- 
fin ,  le  péché,  qui  étant  le  premier  qui  fu- 
commis  dans  le  monde  ,  et  partant  sans 
exemple,  semblait  mériter  pardon;  et  néan- 
moins voilà  que  Dieu  le  châtie  en  son  au- 
teur et  en  toute  sa  postérité.  Les  pestes  qui 
désolent  les  villes,  les  guerres  qui  ruinent 
les  provinces,  les  maladies  elles  dissensions 
qui  ravagent  les  maisons  en  sont  les  fu- 
nestes eflets;  et ,  ce  qui  est  le  plus  étrange, 
c'est  que  Dieu  punit  un  péché  par  un  autre  , 
parce  qu'il  permet  qu'on  tombe  dans  un 
second  péché  ,  qui  est  tout  ensemble  et 
l'effet  et  le  châtiment  de  celui  qui  l'a  pré- 
cédé. 

Et  non -seulement  Dieu  a  une  volonté  de 
châtier  les  grands  ,  mais  aussi  les  plus  pe- 
tits péchés.  Un  léger  murmure  de  Marie, 
sœur  de  Moïse  ,  est  châtié  par  une  lèpre  qui 
couvre  tout  son  corps  ;  l'omission  d'une  pe- 
tite cérémonie  dans  un  sacrifice  est  punie  de 
mort;  des  péchés  véniels  se  trouvant  atta- 
chés aux  mortels  sont  punis  ,  pendant  une 
éternité ,  d'une  peine  qui  leur  est  particu- 
lière ;  et  après  cela  n'avons-nous  pas  sujet 
de  dire  que  Dieu  a  une  volonté  résolue  de 
punir  tous  les  péchés  ,  et  que  sa  justice  est 
efl'royable  ? 

TROISIÈME    POINT. 

Comme  il  a  une  volonté  qui  veut  punir 
tous  les  péchés  ,  il  a  aussi  un  pouvoir  pour 
le  faire.  La  justice  des  hommes  est  repré- 
sentée tout  armée  ,  pour  marquer  qu'elle  a 
une  force  pour  châtier ,  de  laquelle  on  ne 
peut  pas  se  défendre;  néanmoins ,  il  faut 
avouer  que  très-souvent  elle  est  s;ins  armes, 
parce  (]ue  le  nombre  et  la  condition  des  cri- 
minels les  lui  ravit,  et  quelle  a  honte  de  voir 
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des  crimes  qui  sont  plus  forts  qu'elle.  David 
veut  punir  Joab  ,  il  voit  qu'il  a  commis  des 
crimes  qui  le  méritent;  mais  il  n'ose  point 
attaquer  un  homme  qui  s'était  fait  beaucoup 
d'amis,  et  acquis  beaucoup  d'estime  par  les 
belles  actions  qu'il  avait  faites  à  la  guerre; 
il  considère  que  la  couronne  ne  tient  pas 
bien  ferme  à  sa  tête,  et  que  son  autorité  n'est 
pas  assez  bien  établie  pourchâtier  un  grand 
capitaine  qui  a  un  pouvoir  qui  ne  cède  point, 
mais  même  qui  pouvait  détruire  le  sien  ;  c'est 
pourquoi  il  le  laisse  impuni,  de  crainte  que, 
voulant  punir  un  crime  ,  il  n'excitât  une  sé- 
dition ,  et  qu'il  ne  perdît  son  royaume  eu 
voulant  lui  ôter  la  vie.  Mais  Dieu  a  un  pou- 
voir à  qui  rien  ne  peut  résister  :  Forlis  ro- 
bore  ,  et  quis  restitit  ei  ?  dit  le  bon  homme 
Job.  Il  transporte  les  montagnes  et  les  préci- 
pite dans  la  mer  ;  il  fait  trembler  les  colonnes 
du  monde  ;  et  il  n'est  point  de  puissance  qui 
ne  soit  soumise  à  la  sienne.  Ces  superbes 
monarques  à  qui  l'ambition  et  la  folie  a  fait 
prendre  le  nom  de  grands  et  d'invincibles, 
sont  des  néants  auprès  de  lui ,  il  se  rit  de 
l'insolence  de  leur  desseins,  et  abat  .par  un 
souffle  de  sa  bouche  ces  colosses  d'orgueil  et 
de  vanité.  La  sainte  Ecriture  nous  le  fait  voir 
formidable,  de  quelque  côté  que  nous  le  re- 
gardions ;  son  nom,  nous  dit-elle,  est  saint, 
mais  il  est  terrible  :  Sanctum  et  terribile  no- 
men  ejus  {Psai.  CX  )  ;  sa  voix  est  épou- 
venlable,  je  l'ai  entendue,  dit  le  prophète, 
j'en  ai  été  troublé  :  Audivi  et  conturbatus  est 
venter  meus  {Hubac.XXX).  Il  est  à  craindre 
dans  son  souffle,  puisque,  comme  dit  le  pro- 
phète, il  s'en  sert'  pour  anéantir  les  impies  : 
Flubit  Spiritus  ejus ,  et  fluent  aquœ  (  Psal. 
CXLVIl).  Il  est  à  craindre  dans  ses  menaces, 
puisqu'elles  donnent  la  fuite  à  ses  ennemis 
et  mettent  à  sec  la  mer  Rouge  :  Ab  increpa- 
tione  tua  fugienl.  Increpttit  mare  rubrnm  et 
cxsiccatum  est  [Psal.  CIII).  Il  est  terrible 
dans  ses  regards,  puisqu'ils  font  trembler  la 
terre  :  Qui  respicit  tcrram  et  facit  eam  tre- 
mere  (  Ibid.).  Il  est  épouvantable  dans  ses 
attouchements,  puisque  les  montagnes  qu'il 
touche  jettent  de  la  fumée  :  Qui  tangit  mon- 
tes et  fumigant.  Formidable  aux  anges  et  aux 
hommes  ,  puisque  ,  comme  dit  l'Eglise  ,  les 
puissances  tremblent  devant  lui ,  et  que  les 
démons  qui  croient  à  son  existence  sont  saisis 
de  frayeur  devant  les  fureurs  de  sa  justice  : 
Dœmones  credunt  et  contremiscunt  (Jacob Al). 
Il  est  formidable  à  toutes  les  créatures,  puis- 
qu'il change  ,  qu'il  peut  anéantir  leur  être 
comme  il  lui  plaira  ;  et  néanmoins,  après 
tous  ces  effets  et  toutes  ces  épreuves  de  sa 
force,  le  prophète  royal  dit  :  Quis  novil  po- 
testatern  irœ  tuœ,  et  prœ  timoré  tua  iram  tuam 
dinumerare  [Psal.  LXXXJX)  ?  Qui  peut  con- 
naître la  grandeur  de  votre  colère  ?  Je  sais 
qu'on  peut  connaître  une  chose  dans  elle- 
même,  ou  dans  ses  effets  ;  mais  on  ne  sau- 
rait approfondir  la  justice  de  Dieu  en  elle- 
niômo,  puisqu'elle  est  inflnie  aussi  bien  que 
■le  reste  de  ses  attributs. Voyons-la  donc  dans 
ses  effets.  Ce  fut  un  coup  bien  effroyable  de 
la  justice  de  Dieu  lorsque,  pour  châtier  les 
cjna  villes  qui  commettaient  des  crimes  abo- 


minables qui  déshonoraient  la  nature  et  qui 
offensaient  Dieu  outrageusement,  il  leur  flt 
pleuvoir  un  feu  du  ciel  qui  réduisit  en  cen- 
dres dans  quelques  heures  hommes,  femmes 
et  enfants  ,  et  qui  n'épargna  pas  même  les 
animaux,  qui  étaient  innocents,  et  les  pierres 
qui  n'avaient  pas  de  sentiment.  Ce  fut  l'effet 
d'une  justice  vengeresse  ,  quand  pour  punir 
les  saletés  dont  les  hommes  avaient  infecté  la 
terre  par  leurs  crimes,  Dieu  envoya  un  dé- 
luge qui  noya  tous  ses  habitants,  à  la  réserve 
de  la  famille  de  Noé ,  qu'il  trouva  assez  in- 
nocente pour  être  préservée  d'un  malheur 
universel.  Les  géants,  qui  étaient  en  grand 
nombre  alors  dans  le  monde,  ne  purent  point 
se  garantir  de  ces  inondations  d'eaux,  et  les 
montagnes  ne  pouvaient  point  mettre  en  as- 
surance ceux  qui  s'y  retiraient ,  parce  que 
les  eaux  les  couvraient.  Il  fait  ouvrir  la  terre 
quand  il  veut  punir  des  coupables.  Il  n'a  pas 
besoin  d'armer  les  éléments  et  de  dérégler 
toute  la  nature  quand  il  veut  se  venger  de 
ses  ennemis.  Veut-il  châtier  Pharaon?  il  le 
fait  attaquer  par  des  armées  de  mouches, 
de  hannetons  et  de  grenouilles,  qui  le  vien- 
nent attaquer  dans  son  palais,  dans  son  ca- 
binet et  au  milieu  de  ses  gardes.  Il  ne  tire 
point  les  éléphants  et  les  lions  des  forêts  et 
des  cavernes  pour  combattre  un  roi  insolent, 
il  se  sert  de  ce  qu'ily  ade  plus  faible  dans  la 
nature  ,  parce  qu'il  leur  donne  une  force  à 
laquelle  on  ne  peut  point  résister. 

Il  ne  prend  pas  même  des  armes  au  dehors, 
et  ne  nous  attaque  pas  par  des  ennemis  étran- 
gers, il  les  prend  dans  nous-mêmes. Veut-il  se 
venger  de  Ballh;isar  qui  profanait  les  vases 
du  temple?  ill'attaque  par  ses  propres  pen- 
sées :  Cogitaliones  conturbabant  eum  [Dan. 
V) ,  il  fait  naître  son  propre  bourreau  dans 
lui-même,  et  le  châtie  d'une  façon  invisible. 
.Tobdit  que  Dieu  l'épouvante  cl  lui  donne  la 
nuit  les  terreurs  des  criminels  :  Terrcbis  me 
per  somnia  [Job.  VII),  le  sommeil,  qui  est  le 
repos  de  nos  corps  et  le  délassement  de  nos 
esi)rits,  me  donne  des  frayeurs  si  grandes, 
par  des  songes  et  par  des  fantômes  que  ma 
fantaisie  fait  naître ,  que  j'en  suis  tout 
alarmé. 

Mais  ce  qui  me  jette  dans  un  élonnement 
épouvantable ,  c'est  lorsque  je  pense  qu'il 
tient  attachés  dans  les  enfers  avec  une  chaîne 
de  feu  un  nombre  presque  infini  d'anges  , 
dont  le  moindre  a  assez  de  pouvoir  pour 
troubler  toute  la  nature  ,  et  quoiqu'ils  fas- 
sent tous  leurs  efforts  pour  sortir  d'une  pri- 
son et  rompre  des  liens  dont  la  justice  de 
Dieu  les  tient  attachés,  ils  n'en  viendront 
jamais  à  bout  ;  et  après  tout  cela  nous  ne 
pouvons  pas  encore  connaître  la  grandeur 
de  la  justice  de  Dieu,  la  force  de  son  bras  et 
la  pesanteur  de  ses  châtiments.  Ce  sera  au 
jour  du  jugement  que  nous  en  aurons  une 
connaissance  très -grande;  car  c'est  là, 
comme  il  dit  par  un  prophète,  que  j'assouvi- 
rai ma  rage,  et  que  je  donnerai  toute  l'éten- 
due à  ma  colère  :  Iinplebo  indignationem 
meam  (Isai.  XXI}.  Elle  n'a  frappé  jusqu'à 
maintenant  qu'avec  un  bras  de  laine  ;  mais 
alors  Dieu  se  servira  d'un  bras  de  fer  :  les 
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coups  dont  il  nous  frappe  en  ce  monde  sont 
des  corrections  do  père,  et,  comme  dit  saint 
Bernard,  des  caresses  d'époux.  :  Sponsi  os- 
cilla sunl  ruinera  ;  mais  au  jour  du  ju- 
gement tous  ses  coups  seront  dos  coups  d'en- 
nemi et  des  Dlaios  morlelles  ,  comme  il  dit 
par  Jérémie  :  Plaga  inimici  percussi  te,  casti- 
galione  cru(hli. 

Le  prophète  Isaïe  dit  que  le  mouvement 
léger  de  la  main  de  Dieu  fait  l'étonneraent 
et  la  crainte  des  criminels  :  Stupebunt  et 
timebunt  a  facie  commotionis  manus  Domini 
exercituum.  Si  un  léger  mouvement  de  main 
qui  peut  être  aussi  bien  un  signe  d'amour, 
de  réconciliation  et  de  libéralité  que  de  co- 
lère, donne  de  la  terreur  et  l'ait  trembler  les 
plus  hardis,  que  sera-ce,  je  vous  prie,  lors- 
que pour  châtier  des  coupables  elle  sera 
armée  de  la  foudre,  et  qu'elle  exécutera  les 
arrêts  de  sa  justice?  Vivo  ecjo  in  œlermim; 
si  acuero  ut  futgur  gladiummeum,  elarripue- 
rit  judicium  vuiniis  mea  [Beat.  LU).  Je  jure, 
dit  Dieu,  par  la  vie  éternelle  que  je  possède, 
que  j'aurai  dans  mes  mains  pour  me  venger 
de  mes  ennemis  une  épée  plus  affilée  que 
la  foudre,  et  dont  les  coups,  qui  seront  im- 
prévus et  plus  perçants,  entreront  dans  la 
substance  de  l'âme  et  feront  l'extrême  déso- 
lation de  mes  ennemis.  Ce  sera  au  sentiment 
de  ces  coups,  comme  il  dit  par  Jérémie,  qu'ils 
perdront  leur  jugement  ,  et  qu'ils  ne  sau- 
ront de  quel  côté  se  tourner  pour  les  éviter  : 
Insanicnt  a  facie  gladii  quem  ego  mitlam  intcr 
eos;  horrendum  est  incidere  in  manus  Dei  vi~ 
ventis.  C'est  donc  une  chose  épouvantable 
de  tomber  entre  les  mains  de  Dieu  vivant , 
et  d'être  une  victime  de  sa  colère.  Nous 
appréhendons  celle  des  rois  et  les  châti- 
ments de  la  justice  ;  ce  ne  sont  pas  pourtant 
des  choses  à  appréhender,  puisque  leurs  plus 
hautes  vengeances  s'arrêtent  sur  le  corps  et 
se  terminent  avec  la  vie;  mais  nous  devons 
craindre  celui-là  de  qui  les  châtiments  sont 
éternels  et  qui  est  inflexible  en  sa  colère. 
Terlullien  dit  que  notre  crainte  doit  être 
sans  mesure  ;  car,  puisque  les  maux  que 
nous  appréhendons  sont  infinis ,  la  crainte 
que  nous  en  devons  avoir  doit  être  sans 
bornes  ;  ayons  donc  troujours  cette  justice 
devant  nos  yeux,  qu'elle  soit  le  motif  de  no- 
tre pénitence,  comme  elle  sera  le  moyen 
très-assuré  pour  aller  à  la  gloire  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  XXy. 

FOÙE    DE   CEUX   QUI    NE    VEULENT    PAS    PRATI- 
QUER LA  PÉNITENCE. 

PœDileDliam  agite,  appropinquavit  eiiini  regiium  cœlo- 
rura. 

Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  deux  apnroctw 
(S.  Mallh.,  ch.  IV). 

Il  y  a  trois  sortes  de  personnes,  dit  ïertul- 
lien,  qui  ne  veulent  pas  se  servir  de  la  mé- 
decine :  les  fous,  les  timides,  et  ceux  qui 
sont  possédés  d'une  mauvaise  honte  :  Medi- 
cinœ  prœsidiiun  plures  rcfugiunt  ,  plures 
stulti  j  plures  timidi,  plures  maie  verecundi 
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{in  Scorpiaco,  c.  5).  Les  premiers,  qui  sont 
les  fous  ,  ne  connaissent  ni  l'état  de  leur  ma- 
ladie, ni  la  vertu  des  remèdes  qui  les  peuvent 
guérir.  Les  timides  appréhendent  uncopéra- 
tion  de  chirurgie  ,  une  potion  fâchouse  au 
goût,  une  diète  un  peu  trop  rude;  et  enfin  les 
autres  qui,  étant  attaqués  de  quoique  mal  en 
des  parties  cachées  du  corps,  périssent  sans 
remèdes,  pour  ne  les  vouloir  pas  recevoir  des 
mains  d'un  chirurgien.  La  pénitence,  comme 
dit  le  même  Tertullien  ,  est  une  médecine  , 
dont  néanmoins  trois  sortes  de  personnes  se 
défendent  et  ne  veulent  point  se  servir.  Les 
premiers  sont  ces  chrétiens  que  nous  devons 
appeler  des  fous ,  parce  qu'ils  ne  connaissent 
point  l'état  du  péché  où  ils  se  trouvent ,  et 
l'excellence  de  la  pénitence.  Les  seconds 
sont  ces  délicats  qui  en  appréhendent  les 
rigueurs  ;  et  les  troisièmes  sont  ceux  qui 
ont  honte  de  faire  le  bien.  Nous  ferons  trois 
sermons  pour  désabuser  ces  trois  sortes  de 
personnes.  Aujourd'hui  nous  tâcherons  de 
donner  de  l'intelligence  aux  fous  ,  et  de  leur 
montrer  le  dommage  qu'ils  se  procurent,  ne 
voulant  pas  recourir  à  la  pénitence.  Saint- 
Esprit,  donnez  -  nous  ,  s'il  vous  plaît,  vos 
lumières  que  je  vous  demande  par  votre 
Epouse.  Ave  Maria. 

Clément  Alexandrin  dit  que  la  pénitence 
est  une  grande  sagesse^  parce  que  le  vérita- 
ble pénitent  a  des  lumières  qui  lui  décou- 
vrent toutes  les  différences  du  temps  ;  il  porto 
sa  vue  dans  le  passé,  où  il  voit  qu'il  a  offensé 
Dieu  par  le  désordre  de  sa  vie  ;  il  reijarde  l'a- 
venir, où  il  trouve  dos  feux  allumés  pour 
châtier  ses  péchés  pendant  une  éternité;  il 
dispose  du  présent,  parce  qu'il  connaît  que 
c'est  un  temps  acceptable  et  de  réconcilia- 
tion; il  l'emploie  à  des  œuvres  de  pénitence 
qui  apaisent  Dieu  et  qui  lui  font  éviter  les 
maux  que  sa  justice  lui  avait  préparés.  Et 
c'est  pour  cela  que  David  a  donné  pour  titre 
aux  psaumes  où  il  exprime  sa  pénilcnoe  le 
nom  d'entendement,  parce  que  non-seule- 
ment la  pénitence  lui  rendait  les  lumières  de 
la  raison  que  le  péché  lui  avait  ôlées  et  qu'en 
môme  temps  qu'il  fut  pénitent  il  fut  homme 
raisonnable,  mais  aussi  parce  que  la  péni- 
tence lui  donnait  les  lumières,  de  même  que 
la  sagesse,  pour  connaître  ce  qu'il  devait  de 
satisfaction  à  Dieu  qu'il  avait  offensé,  aux 
enfants  d'Urie  desquels  il  avait  fait  mourir 
le  père,  à  Bcthsabée  qu'il  avait  déshonorée 
et  à  tout  le  peuple  qu'il  avait  scandalisé. 
Et,  au  contraire,  les  damnés,  qui  sont  morts 
sans  faire  pénitence,  se  donnent  le  nom  de 
fous  :  Nos  insensati  vitam  illortim  œslimaba- 
mtts  insaniam  {Sap.,  I).  Ils  méritent  ce  nom 
de  fous,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  voir  les 
précipices  qui  étaient  devant  leurs  yeux  et 
qu'ils  s'y  sont  précipités  volontairement.  Et 
certes,  si  le  nom  de  sagesse  veut  dire  une 
science  savoureuse  ,  si  c'est  connaître  les 
choses  avec  plaisir,  si  ceux-là  méritent  le 
nom  de  sages  qui  regardent  les  objets,  non 
pas  comme  ils  paraissent  au  dehors,  mais 
comme  ils  sont  dans  l'intérieur,  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  faire  pénitence  ne  méritent 
point  ce  nom,  puisqu'ils  n'ont  pas  goûté  que 
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Dieu  est  suave  et  miséricordieux  aux  péni- 
leiils  et  à  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui  par 
l'exercice  de  la  pcnitcnci-;  ils  n'ont  pas  goûté 
les  satisfactions  intérieures  que  ressent  une 
âme  qui  pleure  et  qui  déteste  ses  péchés,  et 
qui  d;ins  cet  état  reçoit  ce  témoignage  de  la 
bonté  de  Dieu  qu'ils  lui  sont  pardonnes.  Ceux 
qui  ne  font  point  pénitence  ne  méritent  pas 
le  nom  de  sages,  puis(|uc  le  premier  devoir 
du  sage,  comme  dit  saint  Thomas  après  Aris- 
tote,  est  d'ordonner  bien  les  choses  :  Sapien- 
tîs  est  ordinare.  Cet  arrangement,  qui  est  le 
premier  effet  de  la  sagesse,  consiste  princi- 
palement à  ajuster  des  moyens  propres  pour 
joindre  la  fin  qu'on  s'est  proposée,  parce 
qu'on  ne  délibère  jamais  de  la  fin,  mais  bien 
des  moyens  qui  peuvent  nous  y  conduire  :  de 
-  là  vient  que  celui-là  est  sage  qui,  parmi  plu- 
sieurs moyens  qui  se  présentent  à  lui,  choi- 
sit celui  qui  est  le  plus  propre.  Or,  le  pé- 
cheur demande  trois  choses  :  le  pardon  de 
ses  péchés  passés,  secondement  il  voudrait 
avoir  la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu  en  ce 
inonde,  et  troisièmement  il  voudrait  avoir  la 
gloire  du  paradis.  Sa  folie  ne  paraît  pas  dans 
l'étendue  de  ses  désirs,  car  ils  sont  sainis  et 
raisonnables,  mais  elle  se  fait  voir  parce  qu'il 
ne  se  sert  pas  des  moyens  propres  pour  ob- 
tenir ce  qu'il  demande;  et  parce  que  c'est 
par  la  pénitence  que  nous  oblenons  ces  trois 
biens,  faisons  voir  qu'il  est  fou  quand  il  ne 
veut  point  faire  pénitence,  et  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  la  pratiquent  qu'on  doive  appeler 
sages. 

Je  dis  premièrement  qu'il  n'est  pointd'hom- 
me,  pour  si  abandonné  qu'il  soit,  qui  ne  dé- 
sire avoir  le  pardon  de  ses  péchés.  Tous  les 
chrétiens  disent  tous  les  jours  à  Dieu  cette 
prière  :  Dimitte  nobis  peccala  noslra  :  Sei- 
gneur, pardonnez-nous  nos  péchés;  les  ido- 
lâtres font  des  sacrifices  à  leurs  faux  dieux 
pour  en  mériter  le  pardon,  car  le  péché  est 
un  désordre  de  raison,  et  pariant  honteux  à 
l'homme;  il  est  une  offense  de  Dieu  que  les 
lumières  mêmes  de  la  nature  nous  font  avouer 
pour  l'auteur  de  notre  être  et  de  tous  nos 
biens,  et  que  la  religion  nous  fait  connaître, 
adorer  et  craindre  comme  le  juge  universel 
qui  doit  récompenser  toules  les  bonnes  œu- 
vres et  châtier  les  mauvaises.  Tous  les  hom- 
mes désirent  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de 
leurs  péchés,  parce  qiie  le  péché  est  un  vide 
qui  empêche  les  communications  de  sa  bonté; 
mais  ils  sont  fous,  puisqu'ils  ne  se  servent 
point  de  la  pénitence,  qui  seule  peut  leur 
niérilcr  cette  grâce. 

Saint  Thomas  dit  que  nos  péchés  nous  peu- 
vent être  pardonnes  sans  le  sacrement  de  pé- 
nitence, car  il  y  a  des  rencontres  où  une 
personne  n'ayant  point  de  prêtre  pour  se 
confesser  peut  être  sauvée,  si  elle  produit  un 
acte  de  contrition  qui  en  enferme  le  désir  ; 
mais  elle  ne  peut  point  être  sauvée  ni  ses 
péchés  pardonnes,  quelque  confession  qu'elle 
tasse,  si  elle  ne  pratique  la  pénitence  et  si 
elle  ne  produit  un  acte  de  conlriiion,  qui  est 
une  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  et  une  ré- 
solution de  ne  retourner  plus  dans  le  péché, 
aui  sont  les  deux  parties  de  la  pénitence.  Et 


certes,  dans  la  loi  écrite  et  dans  celle  même 
de  la  nature,  où  le  sacrement  de  pénitence, 
dont  la  confession  est  une  partie,  n'était  pas 
institué,  ils  n'avaient  point  d'autres  moyens 
pour  effacer  les  péchés  que  la  pénitence.  Noé 
la  prêche  dans  celte  générale  corruption  qui 
avait  sali  toute  chair,  il  la  leur  fait  voir  com- 
me le  seul  moyen  pour  avoir  le  pardon  de 
leurs  péchés.  Les  prophètes  l'ont  annoncée 
aux  hommes  comme  le  seul  remède  qui  pou- 
vait donner  la  guérison  aux  maux  que  le  pé- 
ché avait  faits  dans  leur  âme  et  le  seul  moyen 
pour  apaiser  Dieu,  que  leurs  crimes  avaient 
irrité.   Loraison ,  quoique   très-agréable  à 
Dieu,  n'a  jamais  son  efficace  et  est  plutôt  une 
abomination,  si  elle  n'est  accompagnée  de  la 
pénitence  et  si  elle  n'est  poussée  par  un  cœur 
contrit.  Le  jeûne,  qui  mortifie  le  corps,  n'est 
jamais  méritoire  si  notre  volonté  s'y  trouve, 
comme  dit  la  sainle  Ecriture,  c'est-à-dire  si 
nous  conservons  encore   les   mêmes  désirs 
d'offenser  Dieu  et  les  mêmes  inclinations  aux 
vices  que  la  pénitence  arrête  et  a  en  hor- 
reur. Les  aumônes,  qui,  comme  dit  le  pro- 
phète, rachètent  les  péchés,  supposent  la  pé- 
nitence, qui  nettoie  les  mains  et  le  cœur  des 
saletés  des  crimes;  enfin  nous  devons  dire 
que  toutes  les  bonnes  œuvres  que  nous  sau- 
rions faire  sont  des  fruits  de  la  pénitence, 
des  effets  de  cette  cause,  et  qu'ainsi   ils  ne 
peuvent  nous  servir  de  rien,  si  la  pénitence 
ne  les  anime  et  ne  les  produit.  C'est  saint 
Paul  qui  nous  l'assure  :  Quand  je  donnerais, 
dit-il,  mes  biens  aux  pauvres  et  mon  corps 
aux  llammes,  si  je  n'ai  la  charité,  qui  est  un 
amour  pénitent,  je  n'avance  rien  pour  avoir 
le  pardon  de  mes  péchés.  Et  c'est  ici  que  nous 
devons  nous  étonner  de  la  folie  des  hommes, 
qui  croient  que  leurs  péchés  leur  sont  par- 
donnés  moyennant  qu'ils  disent  un  chapelet, 
qu'ils  donnent  une  aumône  et  qu'ils  fassent 
quelque  pèlerinage  :  tout  cela  sont  de  bon- 
nes œuvres  en  elles-mêmes,  mais  qui  ne  sau- 
raient effacer  nos  péchés  sans  le  secours  de 
la  pénitence,  et  certes  la  raison  nous  prouve 
la  même  vérité. 

Il  y  a  trois  choses,  disent  les  théologiens, 
qui  se  trouvent  dans  le  péché  :  la  coulpe,  qui 
est  l'éloignement  et  le  mépris  que  la  créature 
fait  de  Dieu;  il  y  a  l'obligation  à  la  peine, 
parce  que  le  péché  étant  une  offense,  une 
injustice,  un  attentat  de  la  créature,  il  iné-, 
rile  d'être  rhâlié  dune  peine  éternelle;  et 
troisièmement  il  y  a  la  tache,  qui  est  la  pri- 
vation des  lumières  de  la  grâce.  Or,  ces  trois 
choses  nous  sontôtées  par  la  pénitence:  pre- 
mièrement la  pénitence  efface  la  coulpe,  que 
nous  avons  dit  ôlre  une  fuite,  un  éloigne- 
ment  de  la  créaloire  de  son  Dieu;  car  la  pé- 
nitence est  un  retour  de  celte  créature,  un 
désaveu  de  sa  faute  et  une  protestation  de 
ne  la  commettre  jamais  plus.  Si  la  coulpe  est 
une  révolte,  la  pénitence  est  une  soumis- 
sion ;  si  la  coulpe  est  une  injustice  qu'on  fait 
à  Dieu  quand  on  lui  préfère  la  créature,  la 
pénitence  est  une  réparation  de  cet  honneur, 
puisqu'on  quitte  toutes  choses  pour  lui  plaire 
et  qu'on  est  marri  de  l'avoir  offensé  :  et  ainsi 
vous  voyez  que  Ja  pénitence  est  un  remède 
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contraire  an  mal  el  qu'elle  le  cnassc  par  son 
opposition.  Elle  est  si  puissante  pour  cfiacer 
la  ooulpe  el  nous  réconcilier  avec  Dieu,  que 
saint  Clirysostoine  assure  que  le  diable,  en- 
tendant parier  Judas  de  la  pénitence  lors- 
qu'il dit  :  Peccavi  Iradcns  sattguinem  jiistum, 
j'ai  péché  en  trahissant  le  juste  et  l'innocent, 
et  craignant  que  son  péciié  ne  lui  fût  par- 
donné par  la  pratique  de  celte  vertu,  pour 
l.iquelle  il  semblait  avoir  quelque  disposi- 
tion, et  qu'ainsi  il  n'éci)api)àl  de  ses  mains 
et  qu'il  se  remîl  dans  la  grâce  de  Dieu,  qu'il 
ne  refuse  jamais  aux  véritables  pénitents, 
lui  représenta  lénormité  de  son  crime,  l'inu- 
tilité de  la  pénitence  et  les  fureurs  inflexibles 
de  la  justice  de  Dieu,  et  l'obligea  prompte- 
nienl  à  se  désespérer  et  à  finir  une  vie  que 
les  remords  de  sa  conscience  lui  rendaient 
insupportable  :  P(r>»ituit  Judcts  :  Peccavi,  in~ 
qiiit,  tradens  sanfiuiuem  justum.  Audirit  liœc 
diabohts,  novit  in  melius  viam  capientcm  et 
ad  salutem  tendcnlem,  limuilquc  mutationem. 
Quid  crgo  fecil?  exlernnt  eum  et  obtenebravit 
mœroris  vuigniludine,  epugavit,  perseculus 
est  quoad  ad  laqueum  duxit  \Hom.  10,  de  Pœ- 
nit.).  Celte  pensée  de  ce  grand  docteur  nous 
apprend  que  la  pénitence  est  un  souverain 
remède  pour  effacer  la  coulpe  du  péché  et 
nous  réconcilier  avec  Dieu.  Mais  allons  plus 
avant. 

Dans  le  péché  il  se  trouve  ce  reatus,  c'est- 
à-dire,  cette  obligation  à  la  peine  que  les  pé- 
chés ont  méritée  ;  c'est  l'ombre  de  ce  corps, 
c'est  la  propriété  de  cette  substance  ;  enfin, 
pour  parler  avec  saint  Paul,  c'est  le  gage  et  le 
salaire  du  péché  :  Stipendia  peccoli  mors  ; 
or,  la  pénitence,  comme  dil  TcrluUien  :  Pro 
Deo  indignatione  fungitur  [Rom.,  VI  ;  de  Pœ- 
nit.),  entre  en  la  place  de  la  justice,  fait  souf- 
frir au  pénitent  des  peines  qui,  par  la  n)iséri- 
corde  de  Dieu  qui  les  accepte,  expient  celles 
que  nos  péchés  méritaient  en  l'autre  monde. 
Quand  le  pénitent  prend  dans  sa  main  une 
discipline  dont  il  châtie  celle  chair  rebelle 
qui  a  été  l'instrument  ou  le  motif  de  son 
crime,  quand  par  les  jeûnes  il  lui  ôte  sa  vi- 
gueur et.  abat  ses  insolences  par  les  ciliées, 
il  arrache  des  mains  de  Dieu  les  verges  dont 
il  devait  le  frapper,  il  éteint  ce  feu  qui  devait 
le  consumer,  il  tue  ce  ver  et  émousse  tous 
les  instruments  de  la  justice  divine,  et  ainsi, 
comme  dit  TertuUien  :  Mternn  supplicia 
temporali  affliclatione  expungit  {de  Pœnit.). 

Dans  le  péché  il  y  a  la  tache,  qui  est  la  pri- 
vation de  la  lumière  de  grâce  qui  fait  le 
jour  el  la  beauté  de  nos  âmes  '  qui  nous  est 
ôtée  par  le  péché,  qui  est  un  nuage  qui  fait 
la  nuit  et  une  tache  qui  fait  la  laideur  de  nos 
âmes;  c'est  elle  qui  les  rend  aussi  noires  que 
des  charbons  éteints,  comme  dit  un  prophète, 
qui  les  fait  être  une  habitation  de  hèles  sau- 
vages et  qui  enfin  en  fait  des  éthiopiennes, 
que  Dieu  ne  connaît  point  et  pour  qui  les 
anges  ont  de  l'aversion  el  de  l'horreur.  Or, 
la  pénitence  est  une  éponge  qui  efface  toutes 
ces  taches  ;  c'est  elle  qui,  comme  dit  le  pro- 
phète, de  chaudrons  noirs  et  saies  fait  des 
fioles  qui  servent  d'ornemen's  aux  autels  , 
aux  cabinets .  et  oui  exhalent  une  odeur 
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niorvcnieuse.  Madeleine  était  de  ces  vases 
d'infamie,  dont  parle  le  prophète,  qu'on  ne 
peut  voir  sans  horreur,  ni  toucher  sans  se 
salir, mais  la  pénitence  enafaitune  fiolerem- 
plie  d'eau  et  de  poudres  de  senteur;  les  lar- 
mesqn'elle  versadanssa pénitence  effacèrent 
toutes  les  taches  de  son  péché  et  comme  de  bel- 
les perles  donnèrent  de  l'ornement  à  son  âme. 
Quamporro  ineptum  alqueiniquumpœnilen- 
tiam  non  adimplerc elveniam  delictortim  susti- 
«ère  ((/ePcenîfenf.)?  N'est-ce  pas  être  bien  fou  et 
bien  injuste,  dit  TertuUien,  de  se  promettrele 
pardon  de  ses  péchés  sans  le  secours  de  la 
pénitence,  puisque  c'est  elle  seule  qui  nous 
le  fait  mériter?  C'est  vouloir  guérir  d'une 
maladie  sans  l'aide  de  la  médecine,  deman- 
der le  pardon  d'un  larcin  sans  restituer  ce 
qu'on  a  pris.  Ne  diriez-vous  pas  que  celui-là 
est  fou  (jui,  après  avoir  offensé  une  per- 
sonne de  condition  voudrait  mériter  ses 
bonnes  grâces  sans  lui  faire  quelque  satis- 
faction ?  La  folie  du  pécheur  est  plus  insup- 
portable, qui  ayant  offensé  Dieu  prétend  à 
son  amitié  et  à  ses  faveurs,  sans  lui  avoir 
témoigné  le  déplaisir  de  l'avoir  offensé.  Les 
bétes,  dit  TertuUien,  connaissent  par  un  in- 
stinct naturel  les  remèdes  qui  leur  rendent 
lasanlé;  l'hirondelle  emploie  la  chelidoine 
pour  rendre  la  vue  à  ses  petits  aveugles  ;  le 
cerf  qui  est  percé  d'une  flèche  court  protnp- 
tenunt  au  dictame  pour  la  repousser  de  son 
corps,  et  le  pécheur  qui  est  aveugle  par  son 
péché,  que  le  démon  a  percé  d'une  flèche, 
quand  il  lui  a  lancé  une  tentation  à  hiquelle 
il  a  consenti,  n'aura  pas  recours  à  la  péni- 
tence qui  est  le  remède  de  tons  ses  maux! 
quel  est  son  aveuglement  el  sa  folie  ! 

SECOND    POINT. 

La  seconde  chose  que  le  pécheur  désire  , 
c'est  la  grâce  de  Dieu  pour  le  temps  présent , 
parce  qu'elle  est  la  semence  d'une  gloire 
immortelle  :  elle  fait  la  beauté  de  notre  âme, 
le  mérite  de  nos  actions,  l'honneur  de  notre 
espèce  ;  car  c'est  elle  qui  nous  fait  enfants 
de  Dieu  el  héritiers  de  sa  gloire;  tout  le 
monde  demande  cette  grâce,  mais  elle  n'est 
donnée  qu'à  ceux  qui  font  pénitence.  Or,  je 
trouve  que  Dieu  donne  celte  grâce  que  tous 
les  hommes  désirent  à  deux  sortes  de  per- 
sonnes, qui  sont  les  humbles  el  ceux  qui 
ont  sa  crainte  dans  le  cœur.  Ces  deux  vertus 
d'humilitéel  de  crainte,  que  nous  disons  être 
des  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  ce 
divin  présent,  sont  des  fruits  ou  des  compa- 
gnes inséparables  de  la  pénitence.  Première- 
ment Dieu  donne  sa  grâce  aux  humbles  , 
c'est  la  vériléquesaint  Jacques  nous  apprend, 
huiniUbus  dut  graliam,  c'est  un  précieux  tor- 
rent qui  ne  coule  que  dans  des  vallées,  qui 
sont  les  âmes  humbles  ;  c'est  une  belle  robe 
et  un  lait  qui  ne  se  donne  qu'aux  petits  en- 
fants, c'est-à-dire  aux  humbles;  or,  la  péni- 
tence ,  comme  dit  TertuUien,  ne  s'occupe 
qu'à  humilier  les  hommes  :  Exomologesis 
proslernendi,  humilificandi  hominis disciplina 
est  :  La  pénitence  est  une  humiliation  de 
de  l'homme;  il  s'était  élevé  contre  Dieu  par 
l'orgueil  qui  lui  avait  été  inspiré  par  le 
démon,  la  pénitence  vient,  abaisse  cet  in- 
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soient  et  cet  orgueilleux,  lui  fait  porter  un 
habit  et  le  met  dans  une  posture  qui  est 
toute  dans  l'humilité  ,  elle  le  jette  aux  pieds 
de  fous  les  chrétiens  pour  implorer  le  secours 
de  leurs  prières  et  le  pardon  d'un  péché  qui 
pouvait  les  avoir  scandalisés,  le  met  au  de- 
hors de  l'Eglise,  prosterne  son  visage  contre 
terre,  le  couvre  d'un  sac  et  d'un  cilice,  (|ui 
sont  toutes  les  marques  d'humilité  ,  le  fait 
avouer  indigne  d'une  grâce  qu'il  demande 
au  ciel,  et  partant,  étant  tout  dans  l'humilité, 
Dieu  lui  donne  sa  grâce.  C'est  ce  qui  nous 
est  représenté  dans  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue  :  ses  débauches  lui  font  porter 
le  nom  et  l'image  du  pécheur  ,  son  re- 
tour, ses  larmes,  le  pardon  qu'il  demande 
à  son  père,  le  font  l'idée  d'un  vrai  pénitent. 
Le  père  commande  qu'on  lui  baille  slolam 
primam  {Luc,  W],  la  robe  qu'il  portail  tan- 
dis qu'il  était  dans  sa  maison  et  qu'il  lui  était 
soumis;  il  veut  qu'on  mette  des  souliers  à  ses 
pieds  et  une  bague  à  son  doigt.  Cette  robe 
qu'il  avait  quittée  lorsqu'il  sortit  de  la  mai- 
son de  son  père  nous  signifie  la  grâce  qui 
couvre  tout  l'homme  intérieur,  le  reste  des 
ornements  sont  les  vertus  qui  sont  la  beau- 
té de  l'âme.  La  bague  qu'on  met  dans  son 
doigt  lui  donne  la  force  de  faire  de  bonnes 
actions,  et  les  souliers  qu'on  met  à  ses  pieds 
nous  font  connaître  la  pureté  de  ses  affec- 
tions, si  bien  que  voilà  un  pécheur  sanctifié 
par  la  pénitence,  le  voilà  remis  dans  ses  pre- 
miers honneurs  et  rétabli  dans  ses  premiers 
avantages. 

La  crainte  est  une  autre  disposition  pour 
recevoir  la  grâce.  Sur  qui,  dit  Dieu,  reposera 
mon  Esprit,  qui  est  le  principe,  la  source  et 
l'économie  de   la    grâce,  que   sur  ces  âmes 
qui  sont  saisies  d'une  crainte   respectueuse 
ou  filiale,  qui  reçoivent  mes  paroles  non-seu- 
lement avec  respect ,  mais  avec  crainte  ?  Et 
le  Prophète  royal  avait  dit  que  le  commen- 
cement de  la    sagesse,  qui  est   un  fruit  du 
Saint-Esprit,   nous  est   donné  ensuite  de   la 
crainte  de  Dieu  :  Initium  sapientiœ  timor  Do- 
mini  {Psal.),  Or,  la  pénitence  nous   inspire 
ces  sacrés  mouvements  de  crainte,  et  partant 
nous  devons  conclure  qu'elle  nous  procure 
et   nous   obtient  la  grâce.  Le  publicain   de 
l'Evangile  est  l'image  d'un  parfait  pénitent  ; 
car  il  frappe  sa  poitrine  pour  condamner  et 
punir  les  crimes  que  son  cœur  avait  fait  naî- 
tre et  qui  avaient  offensé  Dieu,  il  en  promet 
l'amendement  quand  il  dit  à  Dieu  :  Deus,pro- 
pitius  eslo   mihi  pecccUori,  Seigneur  ,  soyez 
favorable  à  moi  qui  suis  pécheur,  et  donnez- 
moi,   s'il   vous  plaît,  le   secours  nécessaire 
pour  exécuter  les  desseins  que  votre  grâce 
me  fait  concevoir.  La  crainte  qu'il  a  de  la 
majesté   de  Dieu  qu'il  a  offensée  ne  lui  per- 
met pas  d'approcher  de  l'autel  et  du   sanc- 
tuaire, qu'il  regarde  comme  le  trône  d'une 
majesté    souveraine  ;   c'est    pourquoi   il  se 
tient  au  fond  du    temple.  Or,  cette  crainte 
qui  se  voit  dans  le  cœur,  dans  la  poitrine  et 
dans  les  paroles  de  ce  saint  pénitent  lui    ob- 
tient la  grâce  justifiante,  le  fait  approcher 
et  l'unit  avec  Dieu,   lorsqu'une  crainte  res- 
pectueuse l'éLoigae  de  ses  autels.  Ce  raison- 


nement nous  persuade  cette  vérité,  que  nous 
n'aurons  jamais  la  grâce  de  Dieu  si  nous  ne 
pratiquons  la  pénitence,  qui  met  en  nous 
l'humilité  et  la  crainte,  qui  sont  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  recevoir. 

Cette  force  merveilleuse  de  la  pénitence 
pour  nous  obtenir  la  grâce  et  tous  les  autres 
biens  qui  la  suivent  fait  dire  ces  belles  paro- 
les à  saint  Chrysostome  :  O  pœnitenlia  quœ 
peccatum  miserante  ûco  remittis  et  paradisuin 
reparas,  quœ  contrilum  sanas  hominem  et  tris- 
tem  exhilaras,  vitnm  revocas  de  interitu,  sta- 
tum  restauras,  hominem  revocas,  fiduciam  in 
Deo  reformas,  vires  et  abundantiam  rrfun- 
dis  (Ad  popul.  Ant.,  tome,  V.)I  O  pénitence 
qui  nous  fais  obtenir  de  la  miséricorde  de 
Dieu  le  pardon  de  nos  péchés,  qui  nous  ou- 
vres le  paradis,  qui  nous  rends  la  santé  et  la 
joie  que  nous  avions  perdue  par  le  péché, 
qui  nous  retires  du  tombeau,  qui  nous  réta- 
blit dans  nos  premiers  honneurs  et  nous 
animes  d'une  confiance  qui  nous  fait  appro- 
cher de  Dieu,  qui  nous  restitues  les  forces  per- 
duesetnousdonnes  une  grâcoplusabondante! 
Et  non-seulement  la  pénitence  nous  rend 
la  grâce  sanctifiante  que  le  péché  nous  avait 
ôtée  et  de  pécheurs  nous  rend  justes,  mais 
encore  elle  rétablit  les  grâces  gratuitement 
données ,  qui  sont  certaines  faveurs  que 
Dieu  donne  à  ses  amis  pour  les  rendre  re- 
commandables  devant  les  hommes,  pour  le 
service  du  prochaine!  pour  avancer  la  gloire 
de  Dieu.  David  et  saint  Pierre  en  sont  une 
preuve  :  chacun  d'eux,  outre  la  grâce  sanc- 
tifianle,  en  avait  d'autres  qui  leur  étaient 
particulières.  Le  premier  avait  reçu  les  as- 
surances que  le  Messie  devait  sortir  de  sa 
race  et  qu'il  devait  être  le  grand-père  de  ce- 
lui qui  faisait  le  bonheur  de  tous  les  siècles  ; 
il  lui  avait  donné  des  lumières  qui  lui  décou- 
vraient ce  qu'il  y  avait  de  plus  caché  dans 
la  sagesse  de  Dieu  et  dans  le  cojur  des  hom- 
mes; il  avait  donné  à  saint  Pierre  la  conduite 
de  son  Eglise  et  l'avait  fait  la  pierre  fonda- 
mentale de  ce  grand  édifice,  que  ni  les  vents 
ni  tous  les  efforts  de  l'enfer  n'ont  jamais  pu 
ébranler  ;  enfin  il  l'avait  fait  le  pasteur  de  son 
troupeau  ;  toutes  ces  faveurs,  qui  étaient  des 
grâces  gratuitement  données,  lui  furent  ré- 
tablies et  confirmées  avec  son  innocence,  et 
il  se  vit  en  même  temps  et  juge  et  pasteur 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  fut 
pénitent. 

Je  dirai  davantage  avec  saint  Chryso- 
slome  :  Surgens  plus  de  venia,  quam  corruit 
de  realu,  que  sa  pénitence  lui  fait  tirer  de 
l'avantage  de  ses  propres  plaies  ;  car  il  se 
lève  de  sa  chute  plus  glorieux  qu  il  n'était 
tombé,  non-seulement  parce  qu'il  a  été  fait 
un  exemplaire  de  pénitence  que  tous  les  pé- 
cheurs doivent  imiter,  et  que  son  malheur 
lui  a  appris  à  marcher  avec  une  circonspec- 
tion qui  a  évité  les  moindres  fautes,  mais  en- 
core il  est  plus  glorieux,  parce  que  par  la 
ferveur  de  son  amour  et  de  sa  pénitence  il 
s'est  acquis  des  mérites  qui  le  rendent  plus 
grand  dans  le  ciel. 

Et  non-seulement  la  pénitence  nous  ren(J 
la  grâce  que  nous  avions  perdue  par  le  pé- 
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ché.  mais  aussi  elle  nous  donne  le  principe 
de  la  grâce,  qui  est  le  Saiiil-Esprif.  ïcrtullien 
dit  que  la  pénitence  nettoie  nos  âmes,  et  dis- 
pose nos  cœurs  par  la  netlelc  qu'elle  y  met, 
à  recevoir  le  Saint-Esprit  avec  ses  dons  :  Pa'- 
nileiUiam  destinabat  purgandis  mcnlibus  pro- 
poi<i(ctm,  Hti  quiâquid  veius  error  iuquinasset, 
gnidquid  in  corde  hominis  ignorantin  conta- 
minasset,  id  pœnitentia  verrens  cl  radens,  et 
foras  abjicicns.  mundcim  pectoris  dornum  su- 
pervcnturo  Spirifui  sancto  parct,  quo  se  ille 
cum  cœlestibus  bonis  libens  inférât  {De  pœni- 
tenlin)  ;  et  que  comme  la  pénitence  (jue  prê- 
chait saint  Jean  et  le  baptême  qu'il  donnait 
aux  hommes  était  une  préparation  et  une 
disposition  pour  recevoir  le  Messie  qui  de- 
vait venir,  et  le  baptême  qu'il  voulait  insti- 
tuer, qu'aussi  celle  que  nous  faisons  prépare 
dans  nos  cœurs  une  demeure  au  Saint-Es- 
prit, qui  les  trouvant  nettoyés  par  la  péni- 
tence, de  toutes  les  erreurs  qui  en  font  les 
ténèbres  et  le  dérèglement,  de  toutes  les  aflec- 
tions  qui  les  salissent,  vient  et  habile  dans 
cette  âme,  portant  avec  lui  tous  ses  dons, qui 
en  sont  les  richesses  et  l'ornement. 

Et  certes  si  le  péché  mortel  met  le  démon 
dans  notre  âme,  comme  il  s'est  vu  en  Made- 
leine et  en  Judas,  et  en  tous  les  pécheurs  qui 
sont  appelés  l'habitation  des  démons,  la  pé- 
nitence qui  en  est  le  remède  attire  dans  nous 
le  Saint-Esprit,  qui  fait  tous  les  mouvements 
dos  véritables  pénitents  ,  comme  nous  ensei- 
gne le  saint  concile  de  Trente.  Et  si  au  com- 
mencement du  monde  le  Saint-Esprit  était 
porté  sur  les  eaux  comme  sur  un  trône  flot- 
tant, d'où  il  leur  communiquait  cette  sainte 
fécondité  qui  doit  engendrer  des  enfants  au 
baptême,  ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'il  ha- 
bite sur  les  eaux  qui  coulent  des  yeux  d'un 
pénitent;  car  c'est  son  souffle,  comme  dit  le 
prophète-roi,  qui  fait  couler  les  larmes  de 
pénitence. 

Pécheur!  n'es-tu  pas  bien  fou  de  vouloir 
cette  grâ'  e  qui  te  fait  enfant  de  Dieu  et  héri- 
tier de  son  royaume,  de  vouloir  que  le  Saint- 
Esprit  habite  en  ton  âme,  et  de  ne  vouloir 
pas  recourir  à  la  pénitence  qui  en  est  le  seul 
moyen?  Tu  veux  la  fin,  mais  tu  ne  veus 
point  entrer  dans  le  chemin  qui  peut  t'y  con- 
duire? Le  sage  dit  que  le  paresseux  viilt  et 
non  vult,  il  veut  et  ne  veut  point,  il  veut 
guérir  sans  médecine,  s'enrichir  sans  tra- 
vail, être  couronné  sans  combattre  :  n'est-ce 
pas  la  plus  grande  folie  qu'on  puisse  s'ima- 
giner? 

TROISIÈME  POINT. 

Le  pécheur  désire  uiic  troisième  chose  , 
qui  est  la  béatitude.  11  la  désire  en  qualité 
d'homme  raisonnable;  car  tous  les  hommes 
désirent  d'être  heureux  et  d'avoir  tout  ce  qui 
peut  faire  leur  perfeclion  et  leur  plaisir;  il 
la  désire  en  qualité  de  chrétien,  parce  que  la 
religion  chrétienne  lui  donnant  de  plus  clai- 
res connaissances  de  la  grandeur  de  sa  béa- 
titude, elle  allume  plus  ses  désirs  pour  en 
jouir,  et  c'est  pourquoi  il  la  demande  tous  les 
jours  à  Dieu  dans  son  Paler  noster,  quand  W 
dit  :  Adveniat  regnum  tuum,  que  ton  royaume 
nous  advienne  :  so-n  désir  est  juste  et  raison- 
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nable,  et  il  s'accorde  avec  celui  des  plus  sa- 
ges et  des  plus  saints  qui  sont  dans  le  monde, 
mais  il  est  fou,  parce  qu'il  n'ordonne  pas 
bien  les  choses  et  qu'il  ne  prend  pas  bien  les 
moyens  pour  obtenir  cette  fin;  car  il  n'y  a 
point  de  moyen  pour  obtenir  la  béatitude  que 
la  pénitence.  Saint  Jean,  ce  Précurseur  du 
Fils  do  Dieu,  ce  prédicateur  et  ce  modèle  de 
la  pénitence,  disait  aux  Juifs  :  Pœnitentiam 
agite;  appropinquavit  enini  regnnm  cœlortim 
{Malth.iV)  :  Faites  pénitence,  car  le  royaume 
de  Dieu  approche.  Remarquez  ,  s'il  vous 
plaît,  qu'il  joint  la  pénitence  avec  la  béati- 
tude, comme  l'efiet  avec  sa  cause,  comme  le 
moyen  avec  sa  fin  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
gloire  ni  de  béatitude  en  l'autre  monde  si 
nous  ne  faisons  pénitence  en  celui-ci. 

Et  certes,  si  nous  considérons  la  béatitude 
comme  ce  denier  que  donne  le  père  de  fa- 
mille à  ceux  qui  ont  travaillé  dans  sa  vigne, 
si  nous  la  regardons  comme  ce  grand  ban- 
quet qui  contient  toutes  les  douceurs,  si 
nous  la  considérons  avec  saint  Paul  comme 
une  couronne,  nous  trouverons  que  la  péni- 
tence nous  la  donne  en  tous  ces  respects.  Le 
denier  ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  ont  travaillé 
dans  la  vigne  du  père  de  famille.  Cette  vigne 
est  noire  âme  où  nous  travaillons  quand  par 
la  pénitence  nous  arrachons  les  habitudes 
des  péchés,  quand  nous  retranchons  les  af- 
fections étrangères,  et  qu'enfin  nous  portons 
des  fruits  de  vie.  C'est  alors  qu'après  avoir 
travaillé  avec  vigueur,  nous  méritons  d'a- 
voir ce  denier,  c'est-à-dire,  la  béatitude  éter- 
nelle. Que  si  nous  regardons  la  pénitence 
comme  ce  banquet,  il  faut  avoir  la  robe  nup- 
tiale pour  y  être  introduit;  cette  robe  nup- 
tiale est  celle  que  la  pénitence  fait  rendre  à 
l'enfant  prodigue  quand  il  est  de  retour  dans 
la  maison  de  son  père.  Si  enfin  nous  consi- 
dérons la  béatitude  comme  une  couronne, 
elle  ne  se  donne  qu'après  qu'on  est  sorti  vic- 
torieux du  combat.  Ce  combat  est  l'exercice 
de  la  pénitence,  parce  qu'il  faut  combattre 
contre  sa  chair,  contre  ses  affections,  contre 
ses  mauvaises  habitudes,  contre  le  démon, 
contre  l'opinion,  enfin  contre  Dieu  même, 
de  qui  il  faut  arracher  un  arrêt  de  condam- 
nation que  nos  péchés  avaient  mérité,  il  lui 
faut  faire  violence  :  Hœc  vis  Deo  grata  est, 
disait  Tertullien  ;  mais  une  violence  qui  lui 
est  agréable,  et  à  nous  très-profitable. 

Enfin,  comme  dit  ce  même  Père,  la  péni- 
tence est  celle  troisième  porte  que  Dieu  a 
ouverte  pour  nous  donner  l'entrée  du  para- 
dis, après  que  celles  de  l'innocence  et  du  ba| - 
têmo  ont  été  formées.  C'est  cette  favorable 
planche  du  débris  de  notre  naufrage  qui 
nous  portera  heureusement  au  port  d'un 
bonheur  éternel.  Quelle  folie  est  celle  du  pé- 
cheur, de  vouloir  le  paradis  sans  se  servir 
des  moyens  qui  nous  le  peuvent  obtenir,  qui 
sont  la  pénitence!  C'est  par  elle  que  tous 
ceux  qui  en  ont  la  jouissance  le  possèdent. 
Eniroiis  dan-s  cette  céleste  Jérusalem,  regar- 
dons cette  multitude  presque  innombrable 
qui  cbantent  dos  cantiques  éternels,  et  nous 
trofaveron«  qu'ils  n'ont  acquis  ce  bonheur 
>s  éternel  q'.ie  n-ar  rcxcrcice  de  cette  vertu.  El 
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on  effet,  Ezéchiel  nous  dit  qu'ils  sont  tous 
marqués  au  front  du  signe  de  Thnu,  qui  est 
la  croix,  soit  parce  que,  comme  dit  suint 
Ambroise,  elle  est  l'Iiéritage  que  le  Fils  de 
Dieu  leur  a  laissé  dans  son  leslament  :  Chri- 
stiaiiis  vere  pœnitenlibus  crucem  commenda- 
vit  (  Cap.  9),  ou  bien  encore  parce  qu'elle 
est  la  clef  pour  entrer  en  paradis,  et  la  mar- 
que qui  nous  fait  connaître  pour  enfants  du 
Père  céleste.  C'est  enfin,  comme  disait  un 
ange  à  saint  Jean,  du  pays  de  la  tribula- 
tion,  c'est-à-dire  des  mortifications  de  ia  pé- 
nitence, que  vieiment  tous  ceux  qui  cnlrent 
dans  le  paradis  les  palmes  à  la  main.  N'est- 
ce  pas  une  grande  folie  de  vouloir  posséder 
le  paradis  par  un  nouveau  litre  qui  n'a  ja- 
mais clé  vu  ni  reçu  ?  Tons  les  bienheureux 
ne  le  sont  que  par  la  pénitence  ;  les  souffran- 
ces de  leur  corps  leur  ont  mérité  la  gloire 
de  leur  âme  ;  et  nous  pensons  l'avoir  à  meil- 
leur compte!  Souvenons-nous  qu'on  ne  va 
pas  en  Jérusalem  par  le  chemin  qui  conduit 
en  Bahylone,  ni  dans  le  paradis  par  les  déli- 
catesses des  sens.  11  faut  faire  pénitence, 
nous  disent  les  bienheureux  qui  sont  dans 
les  deux,  si  vous  voulez  être  jouissants  de 
notre  gloire.  Il  faut  faire  pénitence,  si  vous 
voulez  éviter  le  malheur  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  disent  les  damnés. 

Et  je  crois  que  c'est  ce  qui  fait  le  déses- 
poir et  l'envie  de  ces  misérables.  Le  déses- 
poir, quand  ils  pensent  qu'  ils  pouvaient  ac- 
quérir un  bonheur  éternel  par  une  pénitence 
qui  eût  été  courte  dans  sa  durée,  et  légère 
dans  sa  propre  pesanteur.  11  fait  aussi  leur 
envie  quand  ils  considèrent  que  les  hommes 
sont  dans  un  temps  acceptable  et  dans  dos 
jours  de  salut,  que  nous  pouvons  faire  une 
pénitence  qui  peut  effacer  nos  péchés,  nous 
obtenir  la  grâce  et  nous  mériter  la  gloire. 
Ah  !  hommes,  nous  disent-ils,  que  vous  êtes 
fous,  si  vous  employez  le  temps  à  autre 
chose  qu'à  faire  pénitence  1  c'est  elle  seule 
qui  vous  est  nécessaire  ;  tout  le  reste  des  af- 
faires ou  des  plaisirs  que  vous  vous  donnez 
sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  pas  de  vous 
occuper,  etquinesauraicnt  vous  donner  une 
parfaite  satisfaction;  ce  sont  des  emplois  in- 
dignes ou  peu  convenables  à  la  noblesse 
d'une  créature  qui  peut  posséder  une  gloire 
éternelle.  Hélas  I  s'il  nous  était  permis  de 
sortir  de  ce  cachot  de  feu,  que  nous  emploie- 
rions mieux  le  temps  que  nous  n'avons 
fait  et  que  vous  ne  faites  pas  !  Les  jeûnes  se- 
raient nos  divertissements  ,  le  cilice  notre 
habit  ordinaire,  les  larmes  notre  boisson,  et 
les  gémissements  nos  chants  d'allégresse. 
Profitons  de  leur  avis  et  de  leurs  exemples. 
Faisons  pénitence,  puisqu'elle  ôte  la  coiilpe 
du  péché,  qu'elle  nous  réconcilie  avec  Dieu, 
qu'elle  nous  délivre  de  l'enfer  que  nous 
avons  mérité,  et  nous  donne  les  assurances 
de  la  gloire  ,  puisqu'enfin  elle  rend  la  beauté 
à  nos  âmes  et  les  fait  dignes  de  posséder  un 
bonheur  éternel,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SERMON  XXVL 

CRAINTE  DU  PENITENT. 


Pœuilenliam  agile,  appropinquavit  enim  regaum  cœlo- 
ruiii. 

Fuites  pénitoice,  car  le  royaume  des  deux  approche 
{S.  Mauli.,  cil.  IV). 

Les  vertus  chrétiennes  ne  reçoivent  pas 
seulement  leur  bonté  de  ce  juste  tempéra- 
ment qui  les  fait  être  entre  l'excès  et  le  dé- 
faut, cl  tenir  le  milieu  entre  deux  extrêmes, 
mais  aussi  de  l'objet  qu'elles  regardent.  La 
libéralité  n'est  pas  une  vertu,  parce  qu'elle 
n'approche  pasde  la  prodigalité  qui  donne  tout, 
et  qu'elle  s'écarte  de  l'avarice  qui  ne  donne 
rien;  mais  elle  doit  porter  le  nom  de  vertu, 
en  avoir  l'honneur  et  la  récompense,  quand 
elle  dispense  ses  bienfaits  par  un  motif  hon- 
nête et  saint.  La  crainte,  que  David  nous  dit 
être  le  commencement  de  la  sagesse,  ne  mé- 
rite pas  ce  nom  et  cette  qualité,  peut  être 
bien  éloignée  de  la  pusillanimité  qui  glace  le 
sang,  qui  rétrécit  le  cœur  et  qui  arrête  toutes 
les  entreprises  louables,  mais  elle  est  une 
vertu,  quand  elle  regarde  Dieu  comme  un 
Père  à  qui  nous  devons  de  l'amour  et  du 
respect,  et  comme  un  juge  qu'on  doit  crain- 
dre, parce  qu'il  a  une  force  et  une  volonté 
pour  châtier  tous  les  péchés;  et  c'est  dans 
ce  sens  que  le  Sage  dit  que  l'homme  est 
heureux,  qui  est  toujours  dans  la  crainte  : 
Bealus  homo  qui  semper  est  pavidus.  Cette 
vertu  cesse  de  l'être,  et  devient  un  crime 
quand  elle  nous  retire  de  la  pratique  de  la 
pénitence  ,  qui  fait  l'honneur  et  rend  à 
l'homme  tous  les  avantages  dont  il  a  été 
dépouillé  par  le  péché.  C'est  ce  que  nous 
verrons  après  que  nous  aurons  imploré  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  qui  est  l'auteur  et 
le  dispensateur  de  la  bonne  crainte ,  mais 
aussi  qui  est  ennemi  de  celle  qui  nous  éloi- 
gne de  la  pénitence  ;  et  pour  mériter  ses  fa- 
veurs, adressons-nous  à  son  Epouse  à  qui 
nous  dirons  :  Ave,  Maria. 

Le  saint  Evangile  appelle  le  démon  l'en- 
nemi de  l'homme  :  Inimicus  homo  [Malt. 
XIII) ,  parce  qu'il  l'empêche  de  se  porter  au 
bien,  le  lui  faisant  voir  difficile  dans  sa  re- 
cherche, inceriain  et  fâcheux  dans  sa  pos- 
session ;  et  quoiqu'il  soit  conforme  à  sa  na- 
ture raisonnable  et  nécessaire  àl'étatdechré- 
tien,  il  le  déguise  sous  tant  d'artifices  et l'en- 
vironnedetantde difficultés, qu'ilne  peut  ni  le 
connaître  nil'aimer.  Auconlraireilnous  pré- 
sente et  nous  pousse  au  mal  qu'il  nous  fait  voir 
beau  et  bon  dans  sa  nature  et  Irès-utile  dans  sa 
possession  jorsijamaisledémonsesert  de  cet 
artifice,  c'est  singulièrement  lorsque  l'homme 
prend  résolution  de  suivre  les  mouvements 
de  Dieu  qui  l'appellent  à  la  pénitence;  c'est 
en  cette  rencontre  qu'il  lui  dit  ces  paroles 
qui  sont  dans  le  Sage  :  Léo  est  in  via  {Prov. 
XXVI  ) ,  le  lion  est  dans  le  chemin  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  faut  pas  entrer  dans  une  voie 
qui  est  remplie  de  dangers,  et  que  c'est 
beaucoup  hasarder  sa  vie  et  faire  une  action 
qui  choque  les  conduites  de  la  sagesse,  de 
former  des  desseins    et  d'entreprendre  des 
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choses  qui  surpassent  nos  forces ,  el  enfin 
qu'il  y  a  beaucoup  à  craindre  liaus  un  che- 
min où  l'on  s'oiigase  de  nouveau,  que  peu 
de  personnes  fr.iient,  el  dont  on  ne  sait  ni  le 
teruie  ni  la  longueur;  que  faire  pénitence, 
c'est  élrc  enneuu  de  sa  vie  et  de  son  repos, 
et  qu'il  n'est  rien  do  si  douv  que  de  passer 
ses  jours  dans  les  plaisirs  qui  flallent  notre 
nature,  quoiqu'ils  souillont  notre  âme  et 
qu'ils  nous  rendent  ennemis  de  Dieu.  Voilà 
le  scandale  qu'il  met  dans  noire  clieniin, 
comme  dit  ie  Prophèlc  ;  voilà  les  pommes 
qu'il  j  jette  pour  nous  y  arrêter.  Et  comme 
autrefois  Pharaon  pressait  par  des  Iravaux 
insupportables,  el  apportait  une  vigilance 
extraordinaire  pour  arrêter  le  peuple  d'Is- 
raël qu'il  voyait  en  désir  de  sortir  de  la 
captivité,  aussi  le  démon  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  empêcher  que  le  pécheur  ne  sorte 
des  liens  dont  ses  péchés  le  tiennent  at- 
taché; mais  quand  le  démon  se  tairait,  et 
quecontresou  ordinaire  il  donnerait  quelque 
trêve  à  sa  malice,  il  est  vrai  que  notre  na- 
ture corrompue  nous  fait  trouver,  comme 
dit  saint  Thomas,  deux  difficultés  dans  la 
pratique  de  la  vertu  ;  l'une  se  prend  de  l'ob- 
jet quelle  regarde  et  qui  la  fait  vertu  ,  l'au- 
tre de  la  longueur  de  sa  possession.  La  tem- 
pérance est  une  vertu  difficile,  parce  qu'elle 
s'occupe  à  retrancher  ou  à  modérer  des  plai- 
sirs que  nous  aimons  dans  l'excès,  et  sans 
lesquels  la  vie  nous  serait  ennuyeuse.  Se- 
condement, il  y  a  de  la  peine  à  veiller  tou- 
jours sur  ses  sens,  à  avoir  continuellement 
les  armes  à  la  main,  et  à  être  sans  cesse  dans 
des  différends  qui  nous  obligent  à  de  conti- 
nuels combats.  Que  si  toutes  les  vertus  ont 
ces  deux  difficultés,  c'est  singulièremenl  la 
pénitence  dont  l'exercice  ne  regarde  pas  seu- 
lement une  vertu  particulière,  mais  elle  les 
enferme  toutes;  car  il  faut  qu'un  véritable 
pénitent  soit  en  même  temps  chaste,  tempé- 
rant, humble,  libéral,  prudent,  et  enfin  ac- 
compagné de  toutes  les  vertus;  il  faut  qu'il 
regarde  toutes  les  différences  du  temps,  et 
qu'il  porle  ses  desseins  jusqu'à  l'éternité; 
mais  faisons-lui  voir  que  tout  ce  que  le  dé- 
mon lui  représente  de  fâcheux  dans  la  péni- 
tence, que  ce  retranchement,  que  cette  fuite 
de  [)laisirs,  que  ces  peines  volontaires  quelle 
s'impose  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
qu'elle  a  offensé  sont  pleines  de  douceur. 
Montrons-lui  que  la  vertu,  quelque  difficile 
qu'elle  soit  à  acquérir,  et  quelque  peine 
qu'elle  fasse  sentir  en  sa  pratique  ,  c'est  seu- 
lement à  une  nalure  cori'ompue  par  le  pé- 
ché, mais  qu'elle  est  très-douce  à  une  âme 
qui  veut  faire  son  salut  et  qui  veut  plaire  à 
Dieu.  C'est  ce  que  nous  verrons  par  les  té- 
moignages de  la  sainte  Ecriture,  par  les  rai- 
sons de  la  théologie,  et  qu'enfin  nous  ren- 
drons sensible  par  les  exemples 

PBE.MIEU    POINT. 

Il  est  vrai,  il  semble  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  farouche  dans  la  pénitence,  puis- 
qu'elle est  couverte  de  sac  et  de  cendre , 
qu'elle  verse  des  larmes,  que  ses  voix  sont 
des  gémissements  et  des  soupirs,  ses  paroles 
des   arrêts    qu'elle    prononce    contre   elle- 


même  :  Sacco  el  cineri  inciibare,  corpus  sor^ 
(Ubus  obscurare,  animum  mœroribus  dejicere, 
qu'elle  fuit  les  compagnies  et  les  plaisirs,  et 
qu'enfin  elle  fait  une  guerre  ouverte  aux 
sens;  et  c'est  cette  rigueur  plutôt  que  la 
perte  de  la  vie,  qui,  au  dire  de  Tertullien, 
empêchait  que  plusieurs  n'embrassassent  la 
religion  chrétienne  ,  parce  qu'ils  savaient 
qu'elle  obligeait  l'houune  à  renoncer  à  tous 
les  plaisirs,  à  toutes  les  mauvaises  inclina- 
tions que  leur  nature  corrompue  el  que 
l'exemple  de  leurs  dieux  avaient  fait  naître 
en  eux  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  en  retient  plu- 
sieurs de  se  porter  à  la  pénitence.  Mais  moi 
je  sviis  dans  un  sentiment  contraire,  et  dis 
quota  pénitence,  quelque  rude  qu'elle  nous 
paraisse,  a  ses  plaisirs  qiii  surpassent  ceux 
des  sens,  qui  no  contentent  que  les  inclina- 
tions de  la  chair.  Le  Sauveur  du  monde 
nous  l'assure,  quand  il  dit  que  son  joug  est 
doux  et  que  son  fardeau  est  léger  :  Juguin 
meiim  suave  est  cl  omis  mcumleve  {Malt.  XI). 
Quel  est  ce  joug  que  celui  de  ses  comman- 
dements qui  nous  ordonnent  la  pratique  de 
la  pénitence  ?  Quel  est  ce  fardeau  qu'il  dit 
être  léger,  que  les  jeûnes  et  que  les  croix 
qu'elle  nous  impose  ?  Tout  cela  est  doux, 
puisque  nous  le  recevons  par  les  mains  d'un 
Dieu  et  que  ses  grâces  nous  aident  à  le 
porter. 

Le  Prophète  royal  se  compare  dans  l'état 
de  sa  pénitence  à  trois  oiseaux.  Première- 
ment à  un  pélican,  qui  est  un  oiseau  assez 
grand  ;  après  un  oiseau  de  nuit,  qui  ne  l'est 
pas  tant,  el  enfin  à  un  passereau  solitaire, 
qui  est  très-pi;lit  ;  parce  que,  comme  dit  Cas- 
siodore,  la  pénitence  lui  paraissait  farouche 
dans  son  abord,  rude  dans  sa  pratique,  et 
insupportable  dans  sa  continue  ;  mais  après 
s'y  être  engagé  et  l'avoir  expérimentée  ,  elle 
ne  lui  paraît  pas  si  austère  qu'elle  s'était 
montrée  dans  son  commencement  :  après  en 
avoir  fait  un  long  exercice,  il  trouve  que  ces 
dilficullcs  n'étaient  que  dans  son  espril  et 
dans  les  fausses  représentations  que  le  dé- 
mon lui  en  faisait  ;  et  en  effet,  le  même  Pro- 
phète royal,  parlant  des  larmes  (^u'il  versait 
dans  sa  uénilence,  les  compare  a  du  pain  : 
Ftteritnl  milii  lacrymœ  mcœ  panes  die  ac  nocle 
[Psal.  XLI),  parce  que,  comme  le  pain  est 
un  aliment  qu'on  mange  toujours  et  qui  ne 
vient  jamais  à  dégoût  comme  les  autres 
viandes,  aussi  les  larmes  que  sa  pénitence 
lui  faisait  verser  lui  étaient  devenues  par  l'u- 
sage qu'il  eu  faisait  une  boisson  très-agréa- 
ble dont  il  voulait  toujours  boire.  Une  per- 
sonne qui  veut  quitter  le  vice  et  faire  péni- 
t(>nce,  ne  voit  du  conmiencemenl  que  des 
épines,  que  des  jeûnes,  que  des  croix,  que 
des  mortifications,  que  des  objets  si  contrai- 
res à  ceux  qui  lui  ont  été  familiers  jusqu'a- 
lors, qu'elle  ne  croit  pas  pouvoir  se  les  appii- 
voiser.  Un  gourmand  regarde  les  jeûnes 
comme  la  mort  du  corps,  il  s'imagine  qu'il 
ne  saurait  se  priver  de  manger  et  de  boire  à 
toutes  les  heures  et  avec  dissolution  ;  un 
avaricieux,  qui  ne  reconnaît  d'autre  Dieu 
que  son  or,  se  pourra-t-il  bien  résoudre  à 
donner  ce  qu'il  aime  tant,  ou  à  restituer  ce 
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qu'il  a  pris  avec  injustice?  Un  voluptueux 
pourra-t-il  bien  souffrir  la  privation  et  1  e- 
loignemont  de  celte  infâme  créature  qui  fai- 
sait ses  plaisirs?  Pourra-t-il  rompre  tant  de 
nœuds  qui  !e  tenaient  allaclié?  Cela  lui  paraît 
impossible  ,  de  même  qu'il  le  sembla  au 
grand  saint  Augustin. 

Le  ciel   l'avait   touché  par  la  lecture  de 
quelque  bon  livre  ;  il  se  résout  de  quitter  les 
erreurs  qui    avaient    occupé   son   enlendc- 
nient  et  qui  l'avaient  fortement  aitaché  à  la 
secte  des  Manichéens;  il  veut  rompre  avec 
tous  ces  objets  qui  avaient  débauché  sa  vo- 
lonté, mais  quand  il  entreprend  den  exécuter 
le  dessein,  il  entend  sa  chair,   ses  concupis- 
cences, le  démon,  le  monde  qui  lui  crient  : 
Augustin,    pourquoi  nous  quittes-tu  après 
t'avoir  donné  ce  qui  rendait  ta  vie  douce  et 
agréable?  Penses-tu  pouvoir  vivre  dans  un 
état  que  le  caprice  le  fait  entreprendre  ,  et 
que  l'inconstance  te  fera  quitter  ?  Quoi  1  dé- 
sormais nous  ne  serons  plus  avec  toi ,  et  tu 
te  veux   condamner    volontairement  à  des 
privations  qui  sont  pires  que  la  mort  ?  Quille 
ce  dessein  qui  est  un  effet  de  la  mélancolie, 
et  continue  dans  un  train  de  vie  qui  est  celui 
de  tous  les  honnêtes  gens,  et  qui  contente 
toutes  les  inclinations  de  la  nature.  Il  veut 
fermer  les  oreilles  à  ces  discours  et  ne  se 
rendre  pas  à  un   ennemi  qui  le  relient  pour 
le  perdre,  mais  quand  il  fait  quelque  effort 
pour  se  déprendre  de  lui ,  et  pour  suivre  un 
meilleur  train  de  vie,  il  est  encore  combattu 
par  des  ennemis  plus  forts  qui  lui  représen- 
tent la  pénitence  comme  un  martyre  perpé- 
tuel et  comme  une  haine  qu'on  a  pour  soi- 
même  ;  enGn  s'élanl  généreusement  dégagé, 
et  ayant  rompu  avec  tous  les  plaisirs  des 
sens,  pour  se  donner  sérieusement  à  la  péni- 
tence, il  proteste  que  tous  ces  fantômes  dis- 
parurent, que  toutes  ces  difficullés   s'éva- 
nouirent, et  qu'il  ne  trouva  que  des  plaisirs 
où  on  lui  avait  représenté  des  martyres;  il 
éprouva  que  la  continence  le  faisait  sembla- 
ble aux  anges,  que  la  libéralité  le  mettait 
dans   l'imitation  d'un  Dieu  qui  donne  à  tou- 
tes les  créatures,   que  l'humilité  qui  lui  en 
méritait  les  grâces    le  préservait  des  mal- 
heurs où  les  orgueilleux  sont  exposés  ;  il  dit 
même,  pour  l'avoir  éprouvé,  que  les  larmes 
qu'il    versait  dans   sa  pénitence  lui  étaient, 
plus  douces  et  plus  agréables  que  la  joie  et 
que  les  divertissements  des  théâtres  :  Dulcio- 
res  sunt  lacrijmœ  pœnilenlium,  quant  gaudia 
theatrorum. 

Enfin  disons  que  la  pénitence  est  semblable 
à  ce  Livre  que  vil  le  prophète,  où  il  y  avait  : 
Lamenlationes  et  carmen  {Ezech.,  Ilj,  des  la- 
mentations et  des  cantiques,  des  gémisse- 
ments et  des  chants  d'allégresse.  Elle  peut 
aussi  être  comparée  à  cet  autre  livre  que 
saint  Jean  dévora,  qui  était  amer  au  goût, 
mais  qui  laissait  une  douceur  et  qui  donnait 
une  force  très-grande  à  leslomac  ,  parce  que 
d'abord  il  y  a  quelque  peine,  on  sent  quel- 
que petite  contradiction  à  quitter  les  compa- 
gnies qui  faisaient  nos  divertissements,  et  à 
se  priver  de  tous  les  objets  qui  faisaient  nos 
péchés j  mais  après  qu'on  s'est  apprivoisé  la 


pénitence,  qu'on  a  jeté  dans  cette  eau  d'a- 
mara  le  bois  salutaire  qui  est  une  ferme  ré- 
solution inspirée  et  soutenue  par  la  grâce, 
elle  est  très-douce. 

SECOND    POINT. 

La  raison  nous  confirme  la  même  vérité, 
quoique  très-souvent  elle  donne  des  conclu- 
sions favorables  au  sens.  Je  pourrais  donc 
dire  pour  la  première,  que,  comme  Dieu  a  at- 
taché le  plaisir  aux  actions  qui  regardent  la 
conservation  de  la  vie  de  nos  corps,  car  il  y 
a  du  plaisir  à    boire  et  à  manger,  qu'il  est 
encore  plus  fort  en  celles  qui  soutiennent  et 
qui  conservent  l'espèce,  aussi  il  doit  se  trou- 
ver du  plaisir  dans  les  actions  qui  nous   ac- 
quièrent et  qui    nous  conservent  notre  vie 
spirituelle,  commesonl  les  exercices  de  la  pé- 
nitence. Je  passe  légèrement  sur  celte  raison 
pour  venir  à  d'autres  qui  sont  plus  solides  et 
plus  sensibles,  et  qui  nous  feront  voir  que  la 
pénitence,  quelque  rude,  quelque  fâcheusi3 
qu'elle  paraisse,  a  néanmoins  une  douceur 
qui  lui  est  mêlée,  et  qui    nous   rend  presque 
insensibles  à  ses  amertumes.  Et  pour  bien 
faire  connaître  cette  vérité,  il  faut  supposer 
que  létal  de  l'homme    pénitent  qui   le  fait 
être  entre  le  ciel  et  l'enfer,  le  fait  aussi  par- 
ticiper à  ces  detx  extrêmes,  parce  que  par 
l'exercice  de  la  pénitence  il  évite  les  peines 
d'enl'er  et  acquiert  la  joie  et  le  bonheur  du 
paradis;  si  bien  que  dans  cet  étal  et  dans  la 
pratique  de  celte  vertu,  s'il  ressent  par  les 
mortifications  volontaires  quelque  chose  des 
châlimenls  qu'il  avait  mérités  cl  qu'il  devait 
souffrir  dans  l'enfer,  il  ressent  aussi  par  an- 
ticipation les  avanl-goûls  du  paradis  par  un 
autre  motif  ;  et  quoique  la  joie  et  la  tristesse 
semblent  être  contraires   cl  ne  pas  pouvoir 
se  souffrir  en  même  sujet,  parce  que  l'un  dit 
la  privation  de  l'autre,  néanmoins  elles  s'ac- 
cordent dans  le  cœur  du  pénitent,  parce  que 
ces  deux  mouvements,  quoique  reçus  dans 
un  même  sujet,  lui  sont  imprimés  par  deux 
objets  différents,  ou  pour  mieux  dire  par  un 
même  objet  regardé  sous  diverses  formalités, 
c'est-à-dire,  [)ar  deux  regards  et  par  deux 
considérations    différentes.    Le  pénitent  est 
affligé   quand   il  considère   qu'il    a   offensé 
Dieu  à  qui  il  devait  tous  ses  respects  et  tout 
sou  amour,   il  est   affligé  dans  le  sentiment 
dos  peines  volontaires  qu'il  souffre  pour  ex- 
pier son  péché,  n)ais  il  se  réjouit  en  même 
temps,  et  détrempe  cette  amertume  dans  dos 
consolations  qu'on  ne  saurait  jamais   bien 
exprimer  pour  deux  raisons  qu'apporte  saint 
Bonaventure.  Ce  grand  docteur  expliquant 
ces  paroles  de  saint  Augustin,  qui  sont  rap- 
portées par  le   maître  des  Sentences,  où  il 
nous   commande  de  faire    notre  pénitence 
avec  joie  :  Cum  gaudio  cnim  facere  débet  im- 
mortalis  futurus,  dil  que  pour  deux  considé- 
rations l'homme  doit  faire  sa  pénitence  avec 
joie.  La  première  se   prend  de  l'équité,   et 
l'autre  du  profit  que  nous  en  recevons.  La 
justice  veut  que  notre  chair,  qui  est  le  motif, 
l'instrument  et  le  complice  de  nos  crimes,  qui 
s'est  révoltée,  qui  a  rendu  l'âme  esclave  de 
ses  plaisirs,  et  qui  est  l'ennemie  déclarée  de 
l'esprit,   soit  domptée  par   les  afflictions  ; 
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qu  .iv.Tnt  été  la  matière  de  nos  crimes,  elle 
soit  la  victime  qui  en  fasse  l'expiation;  et 
qu'enfin  on  prenne  vengeance  d'un  ennemi 
qui  nous  a  dépouillés  de  nos  biens  et  cou- 
verts de  plaies,  quand  il  nous  a  ravi  les  grâ- 
ces de  Dieu  et  afTaibli  les  puissances  de  nos 
âmes.  Or,  comme  un  homme  qui  peut  se 
venger  d'un  ennemi  qui  l'a  outragé,  le  fait 
avec  plaisir,  répare  avec  beaucoup  de  sa- 
tisfaction une  injure  qu'il  a  reçue,  et  donne 
cours  à  un  ressentiment,  que  ni  la  loi  de 
Dieu,  ni  le  danger  d'en  souffrir  un  plus  grand 
en  voulant  venger  le  premier  n'a  pu  ar- 
rêter; aussi  un  homme  spirituel  qui  pratique 
la  pénitence,  ressent  beaucoup  de  plaisir  à 
se  venger  des  insolences  de  sa  chair  et  des 
outrages  qu'il  a  reçus  du  démon  ;  et  comme 
un  juge  qui  aime  la  justice  se  plaît  à  l'exer- 
cer et  à  employer  son  autorité  pour  arrêter 
les  usurpations  des  méchants,  aussi  le  péni- 
tent à  qui  Dieu  a  remis  sajustice  et  les  inté- 
rêts do  sa  gloire,  n'aime  rien  tant  qu'à  faire 
justice  à  Dieu,  à  son  prochain  et  <à  lui-même  : 
Gaudiiun  est  justo  facere  jusliliam.  Il  fait 
justice  à  Dieu  quand  il  lui  soumet  son  esprit 
qui  s'était  révolté  contre  lui  et  qui  avait  pris 
le  parti  des  sens;  il  se  fait  justice  à  lui- 
même  quand  il  soumet  les  sens  à  la  raison, 
la  chair  à  l'esprit;  il  fait  justice  à  son  pro- 
chain, quand  il  lui  rend  un  bien  qu'il  lui 
avait  usurpé  par  les  détractions,  et  qu'il  re- 
pare dos  dommages  qu'il  lui  avait  causés  par 
la  violence,  et  ainsi  il  se  réjouit  dans  la  pé- 
nitence qui  est  une  justice. 

L'autre  considération  qui  doit  faire  la  joie 
du  pénitent  se  prend  des  biens  qu'elle  lui 
apporte  et  des  maux  dont  elle  le  délivre.  La 
pénitence  est  une  table  que  Dieu  nous  pré- 
sente pour  nous  sauver  du  naufrage  où  nos 
f»échés  nous  ont  jetés  ;  avec  quelle  joie  donc 
a  faut-il  embrasser  puisqu'elle  nous  con- 
serve la  vie  de  la  grâce?  Un  pilote  qui  a  fait 
naufrage  et  qui  voit  une  table  du  débris  de 
son  vaisseau,  l'embrasse  et  s'y  attache  avec 
une  ardeur  incomparable;  et  quand  méaie 
on  lui  présenterait  un  fer  rouge  de  feu,  il  le 
prendrait  avec  une  ardeur  qui  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  sentir  celle  du  feu.  La  péni- 
tence est  cette  table  qui  se  présente  au  mi- 
lieu du  naufrage  que  nous  avons  souffert 
par  le  péché,  qui  nous  a  fait  perdre  tous  nos 
biens  spirituels,  et  qui  nous  a  mis  en  danger 
d'un  malheur  éternel  que  nous  avons  mérité, 
et  auquel  nous  étions  condamnés  :  avec 
quelle  ferveur  ne  devons-nous  pas  prendre 
l'occasion  de  ce  bonheur  imprévu?  comme 
dit  TertuUien  :  Râpe  occasionem  inopitialœ 
felicitatis  [De  Pœnil.);  quelle  joie  doit  être 
la  nôtre,  quand  à  la  faveur  de  la  pénitence 
nous  nous  voyons  retirés  des  flots  d'un  mal- 
liour  inévitable,  et  être  remis  sur  le  port 
dune  félicité  éternelle?  Cette  joie  est  in- 
croyable. 

Et  non-seulement  la  pénitence  doit  faire 
notre  joie,  parce  qu'elle  nous  retire  des  mal- 
heurs où  le  péché 'nous  avait  précipités,  mais 
encore  parce  qu'elle  nous  rend  les  biens  que 
nous  avions  perdus  ;  car  la  pénitence,  comme 
dit  saint  Bonaventure,  renouvelle  l'homme. 

Obateubs  sacrés.  XL 


C'est  ce  que  Dieu  promet  à  une  âme  péni- 
tente :  RenovaOitur  ut  nquilœ  juventus  tua: 
Ta  jeunesse  sera  renouvelée  conime  celle  de 
l'aigle,  parce  que  la  pénitence  nous  rétablit 
dans  nos  premiers  honneurs,  nous  remet 
dans  l'amitié  de  Dieu,  nous  fait  ses  enfants, 
les  membres  et  les  héritiers  de  Jésus-Christ, 
nous  restitue  toutes  les  vertus  qui  faisaient 
les  ornements  de  nos  âmes,  enfin  elle  nous 
porte  bien  souvent  dans  un  degré  d'honneur 
plus  éminent  que  celui  dont  nous  étions  tom- 
bés, et  ainsi  tout  cela  sert  do  puissants  mo- 
tifs do  joie.  Le  pastour  se  réjouit  quand  il  a 
recouvré  la  brebis  qui  s'était  égarée;  la 
femme  témoigne  une  joie  publique  quand, 
après  une  diligente  recherche  elle  a  trouvé 
la  bague  qu'elle  avait  perdue.  Cette  brebis 
est  une  âme  qui  par  le  péché  s'éloigne  de 
Dieu,  quitte  sa  faveur  et  sa  protection,  ne 
veut  pas  de  sa  conduite,  délaisse  la  compa- 
gnie dos  saints,  sort  de  la  communion  de 
l'Eglise  pourcourir  après  ses  concupiscences. 
Cette  bague, ce  sontles  grâces,  les  vertus,  les 
dons  du  Saint-Esprit.  Ne  devons-nous  pas 
faire  fête,  puisque  par  la  pénitence  cette 
âme  qui  était  perdue,  a  été  remise  en  grâce, 
et  que  tous  les  atours  qui  faisaient  sa  beau- 
té et  qui  étaient  le  gage  de  l'amour  do  son 
époux,  lui  sont  restitués?  Y  a-t-il  joie  pa- 
reille à  celle-là?  Enfin,  comme  dit  saint  Bo- 
naventure :  Damna  illi  spiritualia  rcstau- 
rantur,  ses  dommages  spirituels  lui  sont 
rétablis,  ses  plaies  sont  si  bion  fermées, 
qu'il  n'en  paraît  pas  même  des  cicatrices  ;  sa 
première  robe  lui  est  rendue  comme  à  l'en- 
fant prodigue,  parce  qu'elle  entre  dans  un 
état  qui  approche  de  celui  de  l'innocence, 
car  la  pénitence  est  un  second  baptême  qui 
a  même  quelque  avantage  sur  le  premier, 
à  cause  qu'il  peut  être  réitéré,  et  que  le  pé- 
nitent concourt  par  un  acte  de  sa  volonté  à 
sa  justification. 

Et,  quoique  le  pénitent  verse  des  larmeâ 
qui  sont  le  sang  du  cœur  et  la  plus  véritable 
marque  de  douleur  et  de  tristesse,  je  dis  qu'il 
trouve  du  plaisir  à  les  verser.  Saint  Augus- 
tin dit  que,  lorsque  son  cher  ami  fut  mort, 
il  n'aimait  rien  tant  que  de  pleurer,  que  tous 
les  autres  plaisirs  lui  étaient  une  peine;  et 
le  même  Père  dit  que  les  pénitents  reçoivent 
plus  de  plaisir  à  verser  des  larmes  que  les 
gens  du  monde  n'en  trouvent  à  voir  les  re- 
présentations des  théâtres,  et  saint  Thomas 
en  donne  la  raison,  parce  que  toute  opé- 
ration, qui  est  conforme  à  l'état  et  à  la  dis- 
position de  celui  qui  la  fait  lui  est  agréable; 
l'état  d'un  pénitent  est  celui  de  la  tristesse, 
comme  dit  saint  Paul ,  car  il  doit  avoir  de  la 
douleur  d'avoir  offensé  Dieu  :  or,  est-il  que 
les  larmes  sont  conformes  à  cette  disposi- 
tion, le  cœur  se  soulage  de  la  douleur  qui 
l'oppresse  par  les  pleurs,  et  ainsi  ils  lui  sont 
très-agréables  :  Operatio  conveniens  homini 
secundum  disposilionem  in  qua  est ,  sibi  est 
delectabilis. 

Mais  ne  dissimulons  pas  les  choses , 
avouons  même  qu'il  y  a  quelque  rigueur 
dans  la  pénitence,  et  que  les  peines  qu'elle 
souffre  volontairement  ont  quelque  chose  dû 

(Trois.) 
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fâcheux  à  nos  sentiments.  Quoi!  nous  en 
oserons -nous  plaindre?  voire  ne  la  pren- 
drons-nous pas  avec  plaisir,  puisqu'elle  est 
une  médecine  qui  nous  rend  la  santé,  et  une 
opération  de  chirurgie  qui  nous  ouvre  un 
abcès?  elle  est  une*jusle  punition  que  doit 
souffrir  une  chair  rebelle,  et  un  moyen  pour 
acquérir  du  mérite  et  pour  satisfaire  à  Dieu. 

TROISIÈME  POINT. 

Que  si  nous  y  sentons  de  la  répugnance, 
si  quelque  jeûne  qu'on  nous  ordonne  ,  si 
quelque  discipline,  si  l'éloignement  de  quel- 
que compagnie  que  nous  avons  éprouvé  nous 
être  un  écueil,  si  le  retranchement  de  quel- 
que plaisir,  si  un  habit  moins  pompeux, 
une  table  plus  frugale,  une  prière  plus  or- 
dinaire, une  retraite  plus  austère,  nous  sem- 
blent insupportables,  hélas  I  chrétiens,  sou- 
venons-nous des  rigueurs  qu'on  pratiquait 
dans  la  première  Eglise ,  des  pénitences  pu- 
bliques qui  exposaient  un  pénitent  à  la  vue 
de  tous  les  fidèles,  qui  le  faisau>nt  gén-.ir 
sous  la  cendre  et  sous  le  cilice,  qui  le  pros- 
ternaient aux  pieds  de  tous  les  frères  pour 
leur  demander  pardon  d'un  péché  qui  pou- 
vait les  avoir  scandalisés ,  et'pour  le  mériter 
de  Dieu  par  la  participation  de  leurs  prières  : 
Meditemur  duriora  et  non  senticmus,  dit  Ter- 
tullien;  souvenons-nous  de  ces  illustres  pé- 
nitents qui  se  condamnaient  eux-mêmes  à 
demeurer  enfermés  dans  des  cavernes,  et  là 
d'être  attachés  comme  des  bêtes  et  à  no  se 
nourrir  que  de  leur  aliment;  souvenons- 
nous  de  ceux  qui,  la  tête  et  les  pieds  nus, 
n'ouvraient  leur  bouche  que  pour  demander 
miséricorde  à  Dieu,  qui  versaient  des  larmes 
jusqu'à  perdre  la  vue  et  qui  demeuraient 
exposés  ou  sur  des  colonnes  ou  dans  des  fo- 
rêts, souffrant  les  ardeurs  du  soleil  pendant 
le  jour,  ou  les  rigueurs  de  l'hiver  ou  le  se- 
rein de  la  nuit. 

Mais  passons  plus  avant  -.  Meditemur  du- 
riora et  non  sentiemus;  et,  comme  dit  le 
même  TertuUien  :  Si  de  exomologesi  retrac- 
tas, gehennain  in  corde  considéra,  quam  libi 
exoiuolocjesis  extinguel,  et  pœnœ  prius  magni- 
tudinem  imaginare,  ut  de  remedii  adeptione 
non  dubilcs  ;  si  nous  craignons  la  rigueur 
de  la  pénitence,  si  elle  nous  semble  cruelle 
et  insupportable,  si  notre  sensualité  nous  la 
fait  fuir  comme  un  martyre  qui  donne  la 
mort  à  tous  nos  plaisirs  ,  pensons  dans  notre 
cœur  aux  tourments  d'enter,  mais  que  ce  soit 
d'une  pensée  de  cœur  ,  d'une  application  de 
notre  esprit,  d'une  méditation  sérieuse;  pen- 
sons à  ce  feu  que  la  pénitence  nous  éteint; 
considérons  la  pesanteur  de  ces  tourments 
dont  la  pénitence  est  le  remède.  Si  nous  pen- 
sons aux  peines  de  l'enfer  qui  ont  trois  qua- 
li!cs,con)me  dit  saint  Bernard,  elles  sont 
longues  dans  leur  durée,  qui  est  celle  même 
de  l'éternité ,  elles  sont  pesantes  dans  leur 
nature,  puisqu'elles  sont  un  assemblage  de 
tous  les  maux  et  les  châtiments  d'une  jus- 
tice rigoureuse,  et,  troisièmement,  elles  sont 
infructueuses  à  celui  qui  les  endure  pour 
des  péchés  dont  il  ne  pourra  jamais  expier 
le  démérite  ;  si  nous  pensons  à  ce  trésor  du 
feu  éternel,  comme  l'appelle  TertuUien,  dont 


Dieu  nous  fait  voir  la  peinture  en  ces  mon- 
tagnes, qui,  sans  se  consumer  jamais,  pous- 
sent des  flammes  qui  ont  brûlé  les  villes  qui 
leur  étaient  voisines,  et  qui  tiennent  toujours 
dans   la  crainte   celles  qui  restent  encore. 
Ces  montagnes,  dit  ce  Père ,  qu'on  peut  ap- 
peler les  soupiraux  et  les  cheminées  d'enfer, 
nourrissent  et  poussent  des  feux  qui  les  brû- 
lent sans  les  consumer  ,  elles  sont  l'image 
du  feu  d'enfer  qui  brûlera  les  damnés  et  qui 
les   conservera    pour  rendre  leur  supplice 
éternel.  Celui  qui  pensera  à  ce  feu  trouvera 
la  pénitence  douce,  puisque  c'est  elle  qui 
l'éteint  et  qui  nous  en  préserve.  Qui  pensera 
à  la  compagnie,  à  la  rage  des  démons,  à  ces 
ténèbres   horribles  de  l'enfer,  à  ce  ver  qui 
rongera  contiiiucilement  les  damnés,  c'est- 
à-dire  à  cette  rage,  à  ce  désespoir  qui  est  un 
des  plus  grands  supplices  des  damnés,  quand 
ils  considèrent  qu'ils  sont  les  auteurs  de  leur 
perte,  qu'ils  ont  allumé  et  qu'ils  se  sont  pré- 
cipités dans  les  feux  qui  les  brûlent  ;  quand 
ils  considèrent   qu'ils  ont   perdu   par  leur 
faute  une  béatitude  qui  leur  était  acquise 
par  le  sang  du  Fils  de  Dieu;  quand  ils  se  re- 
présentent qu'il  fallait   bien    peu  travailler 
pour  éviter   des    maux  qui   sont  extrêmes 
dans  la  rigueur  et  éternels  dans  la  durée,  il 
n'est  pas  possible  qu'on  pense  à  ces  choses 
et  qu'on  ne  trouve  pas  la  pénitence  douce. 

Si  un  damné  pouvait  sortir  do  l'enfer,  il 
passerait  toute  sa  vie  dans  une  pénitence 
qui  effacerait  par  sa  rigueur  toutes  celles 
que  les  plus  austères  pénitents  ont  jamais 
pratiquées;  sa  vie  serait  un  jeûne  continuel, 
sa  main  serait  toujours  armée  d'une  disci- 
pline, son  corps  ne  dépouillerait  jamais  le 
cilice,  ses  yeux  couleraient  toujours  en  lar- 
mes et  sa  voix  crierait  sans  cesse  :  miséri- 
corde; enfin  on  lui  verrait  les  larmes  d'un 
j-aint  Arsénius,  la  cuirasse  sur  la  chair  d'un 
saint  Guillaume  et  les  jeûnes  d'un  saint 
François,  et  après  il  dirait  que  tout  cela  n'est 
rien.  Chrétiens,  n'appréhendons  point  la  pé- 
nitence, mais  bien  le  péché  qui  en  est  la 
cause,  et  le  feu  d'enfer  qui  en  est  le  châti- 
ment, puisque  la  sainte  Ecriture,  la  raison 
et  l'exemple  nous  ont  fait  voir  qu'elle  était 
douce  dans  sa  pratique  et  souverainement 
efficace  pour  efl'acer  nos  crimes  et  pour  nous 
procurer  un  bonheur  éternel  que  je  vous 
souhaite  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

SERMON  XXVII. 

MAUVAISE   HONTE  DU   PÉNITENT. 

Pœnitentiam  agile,  appropinquavil  eniin  regnuiu  cœlo- 
runi. 

Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  approche 
(S.  Mallh.,  ch.  IV). 

Hier  nous  tâchâmes  de  guérir  des  fous  qui 
fuient  les  remèdes  que  la  pénitence  leur  pré- 
sente pour  la  guérison  des  plaies  de  leurs 
péchés  :  aujourd'hui  j'entreprends  à  dé- 
tromper et  à  donner  de  la  vigueur  à  des  lâ- 
ches et  à  des  douillets,  qui  s'aimant  jusque 
dans  l'excès  craignent  l'approche  de  la  péni- 
tence comme  au  monstre  épouvantable.  C'est 
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]u)iîrquoi  à  l'entrée  des  carêmes ,  qui  sont 
(les  temps  de  pénitence,  ils  commetlent , 
comme  dit  saint  Chrysostome  (Hom.  3  de 
Pœnitent),  des  dissolutions  de  bouche  qui 
sont  comme  les  armes  dont  ils  se  couvrent 
pour  résister  au  jeûne  et  à  l'abstinence  des 
viandes  qu'ils  regardent  comme  un  monstre 
bilieux  et  comme  une  bélc  féroce.  Ils  se  pré- 
parent par  l'intempérance,  pour  être  moins 
sensibles  aux  rigueurs  du  carême.  Ce  sont 
ces  délicals  lionl  je  veux  guérir  l'imagination 
blessée,  en  leur  faisant  voir  que  les  jeûnes 
que  la  pénitence  leur  prescrit,  et  qu'ils  ont 
regardés  comme  une  diète  fâcheuse,  que  l'é- 
loignement  des  compagnies  et  des  plaisirs 
qui  leur  paraît  une  mort  civile,  cl  que  les 
larmes  quelle  verse,  qui  leur  semblent  être 
le  sang  du  cœur,  n'ont  rien  de  rude  et  de 
farouche  que  le  nom  et  l'apparence;  mais 
que  de  ce  fort  sort  la  douceur,  comme  disait 
Samson;  c'est-à-dire  que  de  ces  pratiques 
qui  paraissent  sévères,  sort  un  miel  de  dou- 
ceur et  de  consolation.  Divin  Esprit,  auteur 
adorable  de  tons  les  mouvements  de  la  péni- 
tence ,  donnez-moi ,  s'il  vous  plaît,  les  lu- 
mières pour  faire  voir  cette  vérité,  je  vous 
les  demande  par  les  intercessions  de  la  sainte 
Vierge  ,  à  qui  je  dirai  :  Ave,  Maria. 

Dieu  s'est  servi  de  divers  moyens  pourre- 
tirer  l'homme  du  péché  :  il  a  fait  des  lois  qui 
sont  les  règles  de  sa  conduite  et  les  moyens 
de  son  salut  :  elles  proposent  des  récompen- 
ses à  sa  fidélité,  et  dénoncent  des  châtiments 
à  ses  transgressions.  La  haine  publique  (jui 
poursuit  les  crimes,  les  corrections  des  amis, 
l'amour  naturel  qu'il  a  pour  la  gloire  ,  sont 
tous  des  moyens  pour  le  retirer  du  vice  qui 
l'en  pri\e;  mais  outre  tous  ceux-là,  il  lui  a 
imprimé  un  amour  pour  la  vertu,  une  crainte 
pour  l'infamie  qui  est  si  attachée  au  vice, 
qu'il  ne  peut  pas  le  regarder  dans  son  pro- 
chain sans  horreur,  ni  en  être  accusé  sans 
avoir  de  la  honte  et  sans  rougir.  C'est  de 
cette  honte  que  parle  le  Sage,  quand  il  dit 
qu'il  y  a  une  honte  qui  est  glorieuse,  parce 
qu'elle  est  une  preuve  d'une  bonne  cons- 
cience qui  la  mérite,  et  c'est  cettehonte  qu'on 
estime  tant  dans  les  jeunes  hommes  et  dans 
les  filles ,  qui  met  un  voile  d'écarlate  iur 
leur  visage,  et  le  trouble  dans  leurs  esprits 
dès  qu'ils  sont  accusés  ou  qu'ils  voieiit  quel- 
que ombre  du  vice  :  c'est  celte  pudeur  et 
cette  honte  qui  parurent  sur  le  visage  de  la 
sainte  Vierge,  quand  l'Ange  se  présenta  à 
elle  en  forme  d'un  jeune  homme,  et  qu'il  lui 
apporta  une  nouvelle  qui  semblait  être 
contraire  au  vœu  qu'elle  avait  fait  de  garder 
une  perpétuelle  virginité.  Ce  fut  aussi  cette 
pudeur  de  la  mère  qui  passa  dans  le  fils,  qui 
se  montra  au  temps  de  sa  passion,  et  qui  lui 
fit  dire  à  son  Père,  quand  il  se  vit  tout  nu 
en  jjrésence  de  ses  ennemis  :  Deus,  lu  scis 
eortfusioncm  meam  [Psat.)  :  Mon  Père,  vous 
connaissez  quelle  a  été  ma  honte  et  ma  con- 
fusion, quand  j'ai  été  exposé  nu  à  la  vue  de 
mes  bourreaux  ;  car  parmi  les  tourments  de 
ma  Passion  je  n'en  ai  pas  senti  de  plus  ri- 
goureux uue  celui  aue  la  honte  m'a   fait 


souffrir,  quand  on  m'a  dépouillé  de  mes  ha- 
bits. 

Comme  cette  pudeur  fait  la  gloire  de  ceux 
qui  en  sont  atteints,  sa  privation,  que  nous 
appelions  l'impudence  et  l'effronterie,  est  le 
caractère  d'une  âme  prostituée  au  vice.  Dieu 
parlant  à  un  pé.  heur,  lui  reproche  qu'il  a  lo 
front  d'une  femme  débauchée,  où  la  honto 
n'a  jamais  paru  dans  ses  plus  grandes  turpi- 
tudes :  cela  veut  dire  qu'elle  est  dans  le  der- 
nier abandon  et  qu'elle  s'est  rendue  le  vice 
naturel. 

Or  comme  la  honte  est  louable  quand  elle 
est  produite  par  le  vice  ou  par  son  ombre, 
aussi  elle  est  à  blâmer  quand  elle  naît  de  la 
vertn  et  que  nous  rougissons  du  bien  ;  c'est 
celle  qui  se  trouve  dans  quelques  pénitents 
qui  ont  honte  de  faire  pénitence  ,  et  qui , 
connue  ces  personnes  qui  ont  quelques  ma- 
ladies en  des  parties  du  corps,  qui  no  doi- 
vent souffrir  ni  les  yeux  ni  les  mains  des 
étrangers,  périssent  sans  remèdes,  s'ils  ne 
les  reçoivent  du  ciel ,  comme  fit  la  sœur  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Parlez-moi  à  ces 
pécheurs  ;  montrez-leur  les  obligations  qu'ils 
ont  à  faire  pénitence  pour  satisfaire  à  Dieu 
qu'ils  ont  offensé,  et  pour  réparer  les  dom- 
mages que  le  péché  leur  a  causés ,  ils  vous 
diront  qu'ils  en  connaissent  les  obligations, 
mais  qu'ils  craignent  les  discours  du  monde; 
ils  n'osent  pas  entrer  dans  un  exercice  qui 
les  expose  ,  disent-ils,  à  la  risée  d'une  ville 
et  à  la^crilique  de  tous  les  censeurs,  qui  di- 
ront que  ce  changement  de  vie  ne  se  fait 
qu'après  un  changement  de  fortune ,  une 
déroute  d'affection,  qu'après  des  desseins 
ruinés  et  des  espérances  trompées,  ils  diront 
qu'on  n'est  dans  la  modération  et  dans  la 
modestie  des  habits,  que  parce  qu'on  n'en 
peut  pas  avoir  de  beaux  ;  qu'on  ne  joue  plus,^ 
parce  qu'on  n'a  plus  d'argent;  qu'on  ne  fré- 
quente plus  les  cabarets,  parce  qu'on  n'y 
trouve  plus  de  crédit,  et  qu'enfin  on  est  con- 
tinent, parce  qu'on  n'a  pas  le  moyen  d'être 
débauché  :  et  ainsi  ils  n'osent  pas  faire  péni- 
tence de  leurs  péchés,  retenus  par  cette 
honte  que  je  m'en  vas  vous  faire  voir  dérai- 
sonnable dans  sa  nature ,  et  dommageable 
dans  ses  effets ,  et  enfin  après  l'avoir  regar- 
dée comme  un  mal,  nous  en  chercherons  le 
remède. 

Pour  le  premier  je  dis  que  cette  honte  que 
nous  avons  de  faire  pénitence,  est  déraison- 
nable dans  sa  nature.  ïertullien  dit  que  la 
nature,  j)Our  retirer  les  hommes  du  mal,  lui 
a  attaché  deux  choses  qui  en  sont  insépara- 
bles, qui  sont  la  honte  et  la  crainte  :  Omne 
niulum  timoré  aut  pudore  natura  perfudit  : 
Et  en  eflet,  dit  le  même  Père  :  Malefici  ges~ 
tiiint  lalere ,  trépidant  deprehensi ,  nec  facile 
torti  confUentur  :  Les  méchants  cherchent  à 
se  cacher  pour  ne  point  paraître  devant  les 
hommes  avec  cette  honte  que  le  vice  leur  at- 
tache sur  le  front  :  ils  tremblent  devant  les 
juges  qui  doivent  les  condamner,  et  les 
bourreaux  avec  tous  leurs  supplices  ne  peu- 
vent point  leur  faire  avouer  des  crimes  qui 
mettent  la  honte  sur  leur  visage  et  le  trou- 
ble dans  leur  esprit.  Pour  trouver  la  cause 
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de  cette  honte  que  nous  avons  pour  le  mal, 
il  faut  la  chercher  dans  son  contraire  qui 
est  l'amour  que  nous  avons   pour  la  vertu 
qui  lui  est  opposée;  car  nous  l'aimons  parce 
qu'elle  est  conforme  à  notre  nature  raison- 
nable,   qu'elle   perfectionne  les   puissances 
de  notre  âme,  qu'elle  est  un  présent  de  Dieu 
et  une  production  de  la  grâce  :  cet  amour 
que  nous  avons  pour  la  vertu  se  trouve  dans 
tous  les  hommes.  Les   méchants  qui  prati- 
quent son  contraire  ,  l'aiment  jusque  dans 
leurs  ennemis,  la  louent  et  font  semblant  de 
la  praliquer  lorsqu'ils  lui  font  la  guerre,  si 
bien  que  nous  voyons  que  l'honneur  accom- 
pagne  la  vertu    inséparablement ,  qu'il    en 
est  un  rejaillissement  aussi  bien  qu'une  ré- 
compense, et  qu'au  contraire  le  vice  est  blâ- 
mable ,  honteux  ,  difforme,  contraire  à  notre 
nature   raisonnable ,    le   grand   ennemi   de 
Dieu  et  la  corruption  de  toute  la  nature. 

Or,  la  pénitence  est  une  vertu  qui  tire  sa 
gloire  non  pas  seulement  de  la  nécessité  que 
l'homme  en  a  dans  l'état  du  péché,  mais  de 
l;i  pratique  que  Dieu  en  a  faite  dans  celui  de 
sa  gloire  :  car  Tertullien  dit  qu'après  le  pé- 
ché du  premier  des  hommes,  après  sa  con- 
damnation avec  toute  sa  postérité,  après  l'a- 
voir chassé  du  paradis  et  condamné  à  la 
mort ,  ayant  après  cette  exécution,  consulté 
sa  miséricorde  et  se   sentant  touché  de  la 
compassion  que  sa  bonté  lui  donnait   pour 
ce  pauvre  misérable  :  In  semetipso  pœniten- 
lidin  dedicavit  rescissa  sententia  irarum  pris- 
tinarum  :  il  consacra  la  pénitence  en   lui- 
même:  car  il  fut  marri  des  vérités  qu'il  avait 
exercées   contre   ce   pauvre    criminel,   qui 
était  sa  créature  et  qui  portait  son  image. 
Cette  pensée  de  Tertullien  est  une  exagéra- 
tion   qui    élève   trop    la    pénitence    quand 
il  la  met  dans  Dieu,  qui  est  immuable  dans 
ses  décrets,  mais  il  ne  parle  en   cette  façon 
que  pour  se  conformer  à  la  nature  des  hom- 
mes qui  se  trompent  dans  leurs  connaissan- 
ces, et  qui  sont  inconstants  dans  leurs  réso- 
lutions :  et  néanmoins  cela  nous  fait  voir  la 
noblesse  de  la  pénitence.  Mais  nous  la  con- 
naîtrons plus  sensiblement  par  la  pratique 
et  par  la  recommandation  que  nous  en  a 
faite  son  Fils,  dont  la  vie  a  été  un  exercice 
continuel  de  la  plus  rude  pénitence  qu'on 
puisse    pratiquer,  et  dont  les   prédications 
n'ont  point  d'autre  fin  que  de  nous  en  mon- 
trer la  nécessité  et  persuader   la  pratique. 
Les  saints  n'ont    mérité  ce  nom  et  la  gloire 
dont  ils  jouissent  que  par  l'usage  de  la  péni- 
tence. LEglise  dans  tous  les  mystères  qu'elle 
nous  représente,  dans  tous  les   sacrements 
qu'elle  nous  donne,  et  dans  toutes  les  voix 
qu'elle  pousse  et  qu'elle  nous  fait  entendre  , 
nous  enseigne  cette  même  vérité  ;  et  après 
tous  ces  témoignages  nous  ne  pouvons  pas 
douter  qu'elle  ne  soit  quelque  chose  de  bien 
noble    et   de  bien   honorable.    Cette  honte 
malheureuse  qui  nous  éloigne  d'une  chose 
si  sainte  et  si   profitable  n'est-elle  pas  dé- 
raisonnable? 

Mais  parlons  encore  plus  en  particulier,  et 
voyons  le  principe  de  cette  honte  :  vous  avez 
honte^  dites-vous,  de  faire  pénitence,  parce 


que  vous  craignez  de  vous  exposer  à  la  risée 
à  la  censure  du  monde  I  Quoi  !  ne  savez-vous 
pas  que  le  monde  est  un  excommunié,  pour 
lequel  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  prié  ?  Ne  sa- 
vez-vous pas  qu'il  a  toujours  été  contraire  à 
ses  desseins?  c'est  pourquoi  il  le  regarde 
comme  un  excommunié,  indigne  de  ses  priè- 
res et  de  sa  faveur  :  il  n'est  mort  que  pour 
nous  retirer  de  ce  monde  méchant ,  comme 
dit  son  apôtre  :  Qui  dédit  semelipsum  pro 
peccntis  nostris  ,  ut  eripcret  nos  de  prœsenli 
sœcnto  nequam  {Gui.  11  ;  1  Joan.  II).  Igno- 
rez-vous que  le  monde  est  un  grand  animal 
composé  de  trois  éléments,  qui  sont  la  su- 
perbe, l'avarice  et  la  volupté?  Ne  savez-vous 
pas  qu'il  a  toujours  persécuté  les  gens  de 
bien,  et  décrié  la  vertu?  qu'il  n'aime  que 
ceux  qui  lui  ressemblent,  c'est-à-dire,  qui 
sont  infectés  des  vices  qui  lui  sont  comme 
naturels?  Après  cela  vous  craindrez  les  re- 
proches et  les  jugements  injustes  du  monde! 
vous  voudrez  lui  plaire  et  mériter  ses  appro- 
bations 1  il  faut  donc  que  vous  lui  soyez  sem- 
blables, et  que  vous  vous  rendiez  ennemis  de 
Dieu  et  de  votre  salut. 

Mais  passons  encore  plus  avant,  et  voyons 
quel  est  ce  monde  qui  vous  fait  tant  de  peur, 
puisque  la  crainte  de  ses  jugements  vous  éloi- 
gne de  la  pénitence  que  tant  de  motifs  vous 
rendent  honorable  et  nécessaire.  Le  monde 
se  prend  pour  l'assemblage  de  toutes  les  créa- 
tures,  les   cieux,  la   terre,   le  purgatoire  et 
l'enfer,  pour  les  bienheureux  qui  sont  dans 
le  ciel,  pour  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre, 
pour  les  âmes  qui  soufi'rent  dans  le  purga- 
toire  ou   dans   l'enfer  :  or,  voyons  si    dans 
toutes   les  parties  de  ce  monde  on  blâme  la 
pénitence.  Dans  le  ciel  nous  trouverons  Dieu 
qui  nous  y  exhorte,   qui  couronne  les  véri- 
tables pénitents,  et   qui  nous  proleste   qu'il 
n'y  a  point  de  gloire  sans  ce  martyre  volon- 
taire :  il  nous  dit  que  c'est  la  seule  porte  qu'il 
nous  a  ouverte  pour  nous  introduire  dans  ce 
séjour  de  paix  et  dans  celte  terre  de  promesse: 
que  c'est   la    seule   monnaie    avec  laquelle 
nous  achetons  ce  trésor  qui   ne  manque  ja- 
mais. Quoi!  peut-être  les  anges  font  un  jeu  de 
notre  pénitence?  au  contraire  ils  ne  voient 
rien  hors  de  Dieu  plus  agréable  qu'un  pé- 
cheur pénitent ,  ils  se  réjouissent  de  voir  cet 
enfant  prodigue  revenir  dans  la  maison  de 
son   père,   que  ce  membre  pourri   reprend 
la  vie  qu'il  avait  perdue  :  ils  font  fête  de  voir 
l'image  de  Dieu  qui   avait  été  effacée  par  le 
péché ,  reprendre  ses  premiers  traits  par  la 
pénitence  :  ils  se  réjouissent  quand  ils  con- 
sidèrent que  le  sang  et  les  mérites  du  Fils  de 
Dieu   opèrent  dans   ces   âmes    perdues  :  Uô 
tressaillent  de  joie  quand  ils  pensent  que  le 
nombre  des  bienheureux  est  augmenté  et  que 
la  gloire  et  le  royaume  de  Dieu  en  reçoivent 
de  plus  grandes  étendues.  Enfin  ils  font  fête 
quand  ils  voyent  que  le  secours  qu'ils  nou.-» 
donnent  par  leurs  inspirations  et  par  leur 
conduite  réussit  heureusement  et  que  nous 
faisons  pénitence.  Ce  nest  donc  pas  dans  le 
paradis  qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  noble 
portion  du  monde,  où  Ton  se  moque  de  voire 
pénitence,  et  il  n'y  a  rien  dans  ce  séjour  do 
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paix  qui  puisse  vous  donner  de  la  honte. 
Mais  peut-être  sera-ce  en  purgatoire  qu'on 
se  moquera  do  vous;  au  contraire,  c'est  là 
011  ces  âmes  disent  hautement  que  vous  fai- 
tes une  action  honorable  quand  vous  prati- 
quez la  mortlGcation,  et  que  vous  évitez  par 
là  les  flammes  dont  elles  sont  brûlées.  Si 
elles  pouvaient  sortir  de  ces  cachots,  vous  les 
auriez  non-seulement  pour  des  compagnes, 
mais  pour  des  guides  et  des  exemplaires  de 
pénitcnee  :  elles  feraient  honte  à  votre  lâcheté; 
car  vous  les  verriez  dans  toutes  les  pratiques 
de  la  plus  rigoureuse  pénitence  ;  elles  la  font 
maintenant  dans  le  purgatoire  pour  n'en 
avoir  pas  fait  a'^sez  dans  ce  monde;  et  nous 
pouvons  appeler  ce  feu  qui  les  brûle,  et  les  au- 
tres peines  qu'elles  -^^ouffrent,  un  supplément 
de  pénitence.  Ces  âmes  donc  qui  sont  dans 
le  purgatoire  ne  vous  blâment  point  de  vous 
voird.His  un  exercice oùelles  voudraient  être 
et  qu'elles  vous  envient. 

Peul-èlre  celles  qui  sont  en  enfer  se  rient 
de  voire  pénitence  et  soulagent  leurs  peines 
en  se  moquant  de  celles  que  cette  vertu  vous 
fait  prendre?  C'est  au  contraire;  elles  s'ac- 
cusent elles-mêmes  de  folie  pour  n'avoir  pas 
fait  ce  que  vous  faites  :  Nos  insensati.  Nous 
avons  été  des  fous  de  n'avoir  pas  pratiqué  la 
sainte  pénitence  qui  nous  eût  préservés  des 
maux  que  nous  souflrirons  pendant  une  éter- 
nité; ses  rigueurs  eussent  été  douces  et  cour- 
tes au  prix  de  celles  que  nous  ressentons  dans 
l'enfer,  qui  sont  extrêmes  dans  leur  violence, 
éternelles  dans  leur  durée  ,  et  infructueuses 
à  ceux  qui  les  souffrent.  Ah!  que  ceux-là 
ont  bon  jugement  qui  prévoient  et  qui  se 
préparent  contre  la  tempête  (lui  les  pourrait 
engloutir,  et  qui  se  rendent  sages  par  l'exem- 
ple d'autrui,  et  enfin  que  ceux-là  sont  bien 
conseillés  qui  assurent  leur  salut  par  la  pé- 
nitence ,  et  qui  évitent  un  malheur  dont 
nous  serons  éternellement  accablés.  Voilà 
comme  dans  l'enfer  on  approuve,  on  donne 
des  éloges  à  celte  vertu  et  à  ceux  qui  la  pra- 
tiquent, et  des  malédictions  à  ceuxqui  ensont 
ennemis. 

Mais  peu»  être  vous  dites  que  ce  sont  les 
hommes  qui  sont  sur  la  terre,  et  aveclesquels 
vous  vivez  et  dont  vous  devez  gagner  l'estime 
ctrapprob;ilion,qui  serientdovolre  pénitence 
et  que  vous  avez  honle  de  la  pratiquer  en 
leur  présence.  Tous  les  hommes  qui  sont  dans 
le  chrislianisme,  sont  ou  bons  ou  mauvais, 
ou  polilicjues.  Les  bons  de  qui  vous  devez 
rcchcreher  l'estime  et  l'affection,  vous  louent 
et  vous  estiment  de  ce  que  vous  leur  êtes 
semblables  dans  la  pratique  des  mêmes 
exercices,  et  ils  vous  y  animent  par  leur 
exemple  et  par  leurs  paroles,  et  partant  ce 
ne  sont  point  eux  qui  vous  blâment,  et  vous 
ne  devez  pas  rougir  de  faire  ce  qu'ils  font. 
Peut-être  les  politiques  vous  condamneront. 
Tant  s'en  faut,  car  comme  ils  sont  des  per- 
sonnes qui  s'accommodent  au  temps,  et  qui 
cherchent  à  mériter  l'estime  des  hommes  par 
une  belle  apparence  de  piété;  ceux-là,  dis-je, 
vous  loueront  sans  doute  de  vous  voir  dans 
la  pratique  d'une  vertu  qui  a  trop  de  rigueur 
pour  eux;  et  quoique  dans  leur  cœur  ils  ne 


l'aiment  pas  ,  leur  bouche  sera  obligée  d'ap- 
prouver ce  que  la  plus  saine  et  la  plus  judi- 
cieuse partie  des  hommes  estime.  11  ne  reste 
donc  qu'une  poignée  de  méchants  dont  vous 
ne  devez  ni  rechercher  ni  recevoir  les  appro- 
bations. Le  Fils  de  Dieu  commande  aux  dé- 
mons de  se  taire  quand  ils  le  louent,  et  il  ne 
veut  point  recevoir  de  louanges  des  bouches 
qui  blasphèment  contre  Dieu  etqui  n'approu- 
vent que  le  mal  qu'ils  persuadent.  C'était, 
dit  Tertullien,  une  preuve  de  la  bonne  vie  de 
quelque  personne  quand  elle  était  persécutée 
par  Néron,  parce  que  ce  monstre  de  la  nature 
humaine  n'aimait  que  ceux  dont  la  vie  dis- 
solue leur  donnait  quelque  ressemblance 
avec  la  sienne,  et  ainsi  vous  ne  devez  point 
craindre  le  blâme  de  ceux  qui  font  toujours 
des  mauvaises  actions  et  qui  sont  ennemis  de 
la  vertu. 

Mais  venons  au  point  de  conscience,  et  fai- 
sant connaître  aux  impies  qu'ils  ne  peuvent 
pas  se  moquer  de  vous  sans  offenser  Dieu, 
assurons  votre  pusillanimité,  et  effaçons  cette 
honte  de  votre  visage. 

Je  dis  donc  qu'on  ne  peut  point  se  railler 
de  votre  pénitence,  de  la  réforme  que  vous 
faites  de  vos  mœurs,  sans  commettre  deux 
péchés  :  le  premier  contre  la  charité  qui  nous 
oblige  d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses  et  le 
prochain  comme  nous-mêmes,  et  singuliè- 
rement les  gens  de  bien  qui  approchent  plus 
près  de  Dieu  par  la  sainteté  de  leur  vie  et 
par  la  conformité  de  leurs  mœurs,  tels  que 
sont  les  véritables  pénitents  ;  or,  quand  vous 
faites  des  railleries  de  leur  piété  et  de  leurs 
bonnes  œuvres ,  vous  témoignez  ne  les  aimer 
pas,  puisque  vous  leur  ôtez  l'honneur  qui  est 
dû  à  la  vertu  qu'ils  pratiquent.  Secondement 
vous  faites  contre  la  justice  quia  per  hoc  ho— 
mines  a  benc  agendo  impediuniur  ;  parce  que 
par  vos  railleries  vous  décriez  la  vertu,  vous 
la  faites  paraître  ridicule  et  vous  empêchez 
qu'on  la  pratique  :  vous  fermez  le  chemin  du 
ciel  et  vous  ouvrez  celui  d'enfer.  Mais  aussi 
vous  faites  connaître  le  désordre  de  votre  li- 
bertinage, de  vos  actions  et  de  vos  senti- 
ments, puisque  vous  blâmez  ce  qui  est  saint, 
ce  qui  nous  fait  amis  de  Dieu  et  mérite  son 
paradis.  Finissons  ce  premier  point  par  ces 
belles  paroles  de  Tertullien  : 

Quoi!  chrétien,  dit  ce  grand  docteur,  tu 
crains  les  hommes,  toi,  dis-je,  qui  donnes  de 
la  crainte  aux  anges  par  le  jugement  que  ta 
dois  porter  sur  leurs  actions  ?  tu  crains  les 
démons,  toi,  dis-je,  de  qui  ces  esprits  infer- 
naux redoutent  la  puissance?  tu  crains  le 
monde,  toi  qui  es  le  juge  du  monde?  Times 
hominem,  christiane,  quem  limeri  oportet  ab 
angelis,  si  quidem  angelos  judicaturus  es; 
quem  limeri  oportet  a  dœmoniis,  si  quidem  in 
dœmones  accepisti  potestatem  ;  quem  limeri 
oportet  ab  universo  mundo  si  quidem  in  te  ju- 
dicabilur  mundus.  [Lib.  deFuga  in  persecu- 
lione,  cap.  10).  Et  après  cela  n'aurons-nous 
pas  sujet  de  dire  que  celte  honte  est  dérai- 
sonnable, puisqu'elle  s'attache  à  la  pénitence 
qui  est  pleine  de  gloire  et  d'honneur?  Enfia 
pour  l'ôter  cette  honte  déraisonnable,  pense, 
ô  homme,  aue  te  voilà  sur  un  théâtre  oiV  lu 
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es  fait  un  spectacle  à  Dieu,  aux  anges  et  aux 
hommes  ;  que  Dieu  t'exhorte  à  faire  de  bonnes 
œuvres,  à  lui  satisfaire  par  la  pénitence,  à 
travailler  pour  ton  salut;  que  les  anges  t'y 
poussent  par  leurs  inspirations,  les  saints 
par  leurs  exemples  ;  qu'on  te  présente  des 
couronnes  pour  animer  ton  courage;  et  que 
deTautrecôlé  lu  vois  une  troupe  de  brigands 
et  de  débauchés  qui  t'en  détournent  par  le 
mépris  qu'ils  font  de  toi.  Çà,  qui  dois-tu 
regarder,  ou  Dieu  dont  le  jugement  est  très- 
juste,  l'approbation  infaillible  et  les  récom- 
penses éternelles;  ou  cette  troupe  de  fous, 
dont  même  les  louanges  sont  en  blâme  et  l'a- 
mitié est  dommageable?  C'est  sans  doute  que 
tu  dois  écouter  Dieu  qui  te  dit  que  cette  honte 
est  déraisonnable  en  sa  nature  et  domma- 
geable en  ses  effets,  comme  nous  allons  voir 
au  second  peint. 

DEUXIÈME   POINT. 

Cette  honte  que  nous  avons  fait  voir  dé- 
raisonnable en  sa  nature  est  aussi  très-dom- 
mageable en  ses  effets.  Elle  esttrès-doiiima- 
geable,  non-seulement  parce   qu'elle   nous 
retire  des  bonnes  actions  et  qu'elle  fait  mou- 
rir en  nous  les  mouvemenls  par  lesquels  la 
grâce  nous  por(e  au  bien,  mais  encore  parce 
qu'elle  nous  conduit  dans  un  malheur  éter- 
nel. Le  Fils  de  Dieu,  dans  son  Evangile,  dit  de 
certaines    personnes    qui,  retenues  par  la 
crainte  des  hommes,  n'osaient  pas  le  suivre 
et  professer  publiquement  sa  doctrine  :  Qui- 
cumque  me  erubuerit  et  meos  sp.rmoncs,  hune 
et  Filius  hominis  erubeicet  cum  venerit  inglo- 
rmPfl/r«s; Quiconque, retenu  par  lahonle,  ne 
voudra  pas  être  de  mes  disciples  et  refusera 
de  pratiquer  ce  que  j'enseigne,  le  Fils  de 
l'homme  le  paiera  de  même  monnaie,  lors- 
qu'il viendra  en  la  compagnie  des  anges.  H  en 
fera  un  public  désaveu ,  el  protestera  qu'il 
ne  le  connaît  pas  pour  son  serviteur  et  pour 
son  enfant;  c'est-à-dire  celui  qui,   pour  la 
honle  du  monde,  n'ose  i)oint  suivre  les  in- 
spirations dcDieu  qui  nous  portent  à  la  pé- 
nitence, ni  obéir  à  ses  commandements  qui 
nous  y  obligent,  celui-là  est  indigne  des  ré- 
compenses qui  sont  préparées  aux  gens  de 
Lien  et  mérite  tous  les  supplices. 

Mais  aQn  de  faire  voir  la  justice  de  ce  châ- 
timent, il  faut  savoir  que  nous  sommes  obli- 
gés d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  tout 
notre  entendement  et  de  toutes  nos  forces,  et 
que  ce  commandement  ne  nous  oblige  pas 
seulement  d'avoir  pour  lui  un  amour  véhé- 
ment et  où  tout<^s  les  puissances  de  notre 
âme  soient  appliquées,  mais  il  veut  que  nous 
l'aimions  d'un  amour  de  prétérence,  c'est-à- 
dire  d'un  amour  qui  surpasse  celui  de  toutes 
les  créatures;  et  que,  lorsque  leurs  intérêts 
se  trouvent  en  concurrence  avec  ceux  de 
Dieu,  nous  devons  (initier  toutes  les  créa- 
tures. Et,  comme  elles  sont  infiniment  au- 
dessous  de  Dieu  par  leur  nature,  elles  le  doi- 
vent être  aussi  dans  notre  estime  :  si  bien 
que  quand  d'un  côté  tout  le  monde,  c'est-à- 
dire  quand  tous  les  intérêts  de  la  chair,  tous 
les  attachements  de  la  nature  se  présente- 
raient à  nous,  et  que  d'autre  c6té  la  gloire 
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et  nous  appellent  à  eux,  nous  devons  quitter 
père  et  mère,  frères,  sœurs,  biens,  honneurs, 
vie,  santé,  pour  suivre  Dieu  et  faire  sa  vo- 
lonté qui  ne  désire  que  notre  salut  et  sa 
gloire.  Or  est-il  qu'une  personne  qui  pour  la 
honte  du  monde  ne  veut  point  s'engager  dans 
la  pénitence  que  Dieu  nous  commande,  ce- 
lui-là n'accomplit  point  ce  précepte,  et  on 
peut  soutenir  qu'il  n'aime  pas  Dieu  par-des- 
sus toutes  choses,  puisqu'il  lui  préfère  une 
ombre  d'honneur,  un  fantôme  de  bonne  es- 
time, un  sentiment  du  monde  qui  est  trom- 
peur ou  inutile.  Quoi  1  celui-là  donnerait-il 
bien  sa  vie  pour  Dieu  comme  il  y  est  obligé, 
qui  ne  veut  point  lui  donner  un  petit  point 
d'honneur  et  une  chimère  de  réputation?  Et 
ainsi  vous  voyez  que  le  Fils  de  Dieu  a  très- 
grande  raison  de  les  méconnaître  et  de  les 
désavouer  pour  siens,  puisqu'ils  se  sont  dé- 
clarés, par  le  choix  qu'ils  ont  fait  de  l'estime 
dos  hommes  par-dessus  celle  de  Dieu,  ses 
ennemis,  et  qu'ils  l'ont  désavoué. 

C'est  ce  que  firent  certaines  personnes  dont 
il  est  parlé  dans  le  saint  Evangile,  qui  n'o- 
saient publier  les  reconnaissances  dos  bien- 
faits qu'ils  avaient  reçus  du  Fils  de  Dieu,  et 
qui,  après  avoir  été  convaincus  par  la  sain- 
teté de  sa  doctrine  et  par  l'évidence  de  ses 
miracles  qu'il  était  le  Messie,  cachaient  là 
vérité  dans  leurcœur,  comme  dit  le  prophète, 
ou,  comme  a  remarqué  saint  Paul,  la  ren- 
daient prisonnière  de  l'injustice.  C'est  ce  que 
font  aujourd'hui  tant  de  chrétiens  qui  n'osent 
point  faire  les  bonnes  actions  qu'ils  savent 
mériter  une  gloire  éternelle  et  l'amitié  de 
Dieu,  et  tout  cela  pour  un  que  dira-t-on?  je 
passerai  pour  un  ridicule,  pour  un  bigot, 
pour  un  niais  et  pour  un  fou.  Malheureux, 
vous  avez  commis  votre  péché  avec  impu- 
dence, vous  l'avez  rendu  connu  de  toute  une 
ville,  ou  du  moins  de  celui  qui  a  élé  le  com- 
plice de  votre  saleté,  des  anges  qui  l'ont  vu 
et  qui  l'ont  détesté,  de  Dieu  qui  l'a   con- 
damné  et  qui    le   punira   pendant  une  éter- 
nité, et  vous  n'avez  pas  rougi  de  honte  ;  mais 
vous  en  avez  de  paraître  en  habit  de  péni- 
tence et  de  faire   les    actions  de  chrétien? 
N'a-t-il  pas  jusle  sujet  de  dire  qu'il  ne  nous 
connaît  pas,   puisque  nous  ne   l'avons  pas 
voulu  connaître,    ou    que   si    nous    l'avons 
connu,  ce  n'a  été  que  pour  préférer  le  monde, 
la  vaniiô  et  le  démon  à  notre  créateur  et  à 
notre  devoir?  Et  partant  vous  voyez  le  mal- 
heur qui  accompagne  celle  honte  mauvaise. 
Leur  malheur  passe  plus  avant,  car,  après 
que  le  Fils  de  Dieu  les  a   désavoués  pour 
siens,  il  les  condamne  au  feu  d'enfer.  C'est  le 
cliâlimcnt  que  saint  Jean  leur  dénonce  d;ins 
son  Apocalypse  :  Le  feu  d'enfer  sera  la  puni- 
tion de  ces  impies,  qui  sont  saisis  d'une  lâche 
crainte   et  qu'une  mauvaise  honte  retire  du 
bien   ou  en)pêche  qu'ils  ne  s'y   portent  :  ils 
seront  là  avec  les  mécréants,  les  infidèles,  les 
homicides  et  les  exécrables.  Timidis  aulem^ 
et  incrcdulis,  et  execratis,  et  homicidis,  et  for- 
nicatoribus,  et  venefîcis,  et  idololalris,  et  om- 
nibus mendacibus,  pars  illortim  erit  in  stagna 
ardenti  iqne,  et  sulphnre,  quod  est  mors  se- 
cundo,   il  les  met  avec  les  infidèles,  parce 
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que  ce  n'e«t  pas  croire  en  Dieu  et  avoir  les 
sentiments  do  sa  majesté  que  nous  sommes 
obligés,  que  de  lui  prét'érer  lo  monde.  Ils  sont 
aussi  rangés  parmi  les  homicides,  parce  que 
celui  qui  e^t  possédé  de  cette  mauvaise  honte 
ne  fait  pas  de  bonnes  œuvres,  il  lue  son  âme 
par  le  péché  et  fait  mourir  souvent  son  pro- 
chain en  ne  lui  donnant  point  le  secours  qui 
lui  est  nécessaire.  Enfin  ils  sont  mis  parmi 
les  abominables,  parce  qu'ils  font  deux  pé- 
chés tout  à  la  fois  par  celte  honte  :  le  pre- 
mier, c'est  que  cette  fausse  crainte  qui  nous 
relire  du  bien  est  un  insigne  aiTront  que  nous 
faisons  à  Dieu,  que  nous  poslposons  au 
monde,  à  l'honneur  et  à  la  vanité;  et  ainsi 
c'est  un  péché  contre  le  premier  commande- 
ment de  Dieu,  qui  nous  oblige  de  l'adorer,  de 
l'aimer  et  de  le  préférer  à  toutes  les  créa- 
tures, et  voilà  un  péché  de  commission  très- 
énorme  :  le  second,  qui  est  enfermé  et  pro- 
duit par  cette  malheureuse  honte,  est  un  pé- 
ché d'omission,  parce  qu'elle  nous  retire  et 
nous  empêche  de  faire  le  bien  auquel  nous 
sommes  obligés.  La  pénitence  est  une  vertu 
qui  nous  est  nécessaire  ;  la  fuite  de  cette  com- 
pagnie, de  cette  occasion,  la  modestie  dans 
les  babils,  dans  le  train,  la  modération  et  la 
retenue  dans  lesparoles,  tout  cela  ce  sont  des 
vertus  que  nous  devons  pratiquer,  dont  néan- 
moins cette  mauvaise  honte  nous  retire, quoi- 
que nous  en  ayons  une  forte  inspiration,  et 
que  notre  conscience  nous  en  persuade  la 
pratique  ;  et  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si, 
étant  les  plus  grands  coupables,  ils  sont  mis 
au  premier  rang  de  ces  criminels  qui  doivent 
souffrir  le  feu  d'enfer. 

C'est  là  que  parmi  les  flimmes  dont  ils  se- 
ront brûlés  la  honte  qui  les  a  empêchés  de 
faire  le  bii'n  fera  une  partie  de  leur  supplice, 
car  ils  seront  connus  de  toutes  les  nations, 
leurs  crimes  les  plus  cachés  seront  en  évi- 
dence, et  on  verra  leurs  saletés  et  leurs  tur- 
pitudes qu'ils  n'ont  pas  voulu  expier  par  la 
pénilence.  Ce  sera  alors  que  dans  leur  déses- 
poir ils  se  maudiront  eux-mêmes  et  qu'ils 
se  donneront  le  nom  de  fous  ;  et  véritable- 
ment il  leur  convient  fort  bien,  puisque,  par 
une  petite  pénitence  et  pour  une  légère  honte 
qui  les  a  retirés  du  bien  ,  ils  se  sont  procuré 
un  malheur  éternel. 

TROISIÈME  POINT. 

Après  avoir  fait  voir  les  malheurs  de  cette 
honte,  voyons  maintenant  les  remèdes  qui 
pourront  nous  en  préserver.  Je  prends  le 
premier  de  l'amour  que  nous  devons  avoir 
pour  Dieu,  parce  que,  comme  dit  saint  Paul  : 
perfecla  charitas  foras  mitlit  timorem  :  la 
parfaite  charité  chasse  la  crainte  de  l'âme. 
Ce  sont  deux  contraires  qui  ne  peuvent  pas 
compatir  en  même  lieu,  car  la  crainte  glace 
lo  cœur,  l'amour  le  dilate.  Cet  apôtre  l'avait 
éprouvé  lorsqu'il  disait  :  Qui  est-ce  q-ii  peut 
nous  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ? 
Et  le  même  saint  Paul  disait  :  Noncnini  eru- 
fjesco  Evanf/elicum  Dei  :  je  ne  rougis  point 
pour  prêcher  un  évangile  et  des  vérités  qui 
sont  une  folie  aux  gentils  et  un  scandale  aux 
Juifs.  Je  sais  bien  que  je  m'expose  à  la  risée 
des  philosophes,  quand  je  leur  oarle  de  la  ré- 


surrection des  morts,  parce  que  je  leur  prê- 
che une  doctrine  qui  est  contraire  à  celle 
d'Arislote,  qui  leurensrigne  qu'il  n'y  a  point 
de  retour  de  la  privation  à  l'habitude  ;  je 
sais  bien  qu'on  m'appelle  (bu  ,  que  je  passe 
pour  un  magicien  quand  je  contrains  les  dé- 
mons de  se  taire  et  de  quitter  les  corp?  (ju'ils 
possédaient;  qu'on  me  prend  pour  un  en- 
chanteur, quand  je  persuade  les  vérités  de 
l'Evangile ,  et  qu'avec  le  pouvoir  qu'il  nous 
donne,  je  fais  des  miracles  ;  mais  tous  ces 
blâmes  me  sont  des  marques  d'honneur  et 
des  témoignages  de  bienveillance.  Tous  les 
autres  disciples  font  gloire  des  infamies  que 
leur  attire  la  prédication  de  l'Evangile,  et 
ainsi  vous  voyez  que  la  charité  chasse  celte 
honte.  Ayons  donc  de  l'amour  pour  Dieu  et 
nous  aurons  du  mépris  pour  toutes  les  cho- 
ses du  monde. 

La  seconde  raison,  ou  le  second  remède 
dont  nous  devons  nous  servir  contre  celte 
mauvaise  honte,  qui  nous  fait  rougir  dans  la 
pratique  des  actions  de  piélé,  est  celui  que 
nous  prendrons  de  l'exemple  de  sainte  Ma- 
deleine. Celle  illustre  péuilente,  nous  dit  le 
saint  Evangile,  se  sentant  blessée  dans  le 
cœur  par  un  des  regards  du  Fils  de  Dieu,  et 
attirée  fortement  par  les  attraits  de  la  grâce, 
s'en  vient,  entre  dans  la  maison  du  phari- 
sien, passe  dans  la  salle  où  le  maître  du  lo- 
gis traitait  lo  Sauveur  de  nos  âmes,  et  là, 
avec  un  courage  que  saint  Augustin  appelle 
une  sainte  impudence,  et  qui  Ht  l'admiration 
et  le  murmure  de  toute  l'assemblée,  se  jette 
aux  pieds  de  son  aimable  médecin,  ses  yeux 
versent  des  larmes  en  assez  grande  quantité 
pour  les  laver;  elle  expie,  par  cette  eau  que 
l'amour  et  la  pénilence  lui  font  répandre  ,  la 
saleté  de  ses  regards,  qui  avaient  été  les 
premiers  ministres  de  ses  concupiscences  et 
qui  l'avaient  allumée  dans  les  cœurs  ;  elle  se 
sert  de  ses  cheveux  pour  essuyer  des  pieds 
que  ses  larmes  avaient  lavés,  et  fait  un  glo- 
rieux anathème  de  tout  ce  qui  avait  servi  à 
sa  vanité  ;  enfin  elle  purifie  sa  bouche  par 
les  baisers  qu'elle  leur  imprime.  Ces  ac- 
tions extraordinaires ,  rendues  par  une 
femme  que  ses  péchés  avaient  diffamée,  et 
dans  un  lieu  où  l'on  ne  pensait  qu'à  faire 
bonne  chère,  et  faites  sous  des  yeux  et  en 
présence  de  personnes  qui  étaient  de  condi- 
tion et  qui  pratiquaient  une  piélé  apparente, 
devaient  couvrir  de  confusion  cette  sainte 
pénitente  ;  mais  saint  Grégoire  nous  dit  : 
Quia  semelipsnm  graviter  erubescrbat  in  tus, 
nihil  esse  credidit  quod  verecundaretiir  foris 
{Jlom.  33  in  Evang.  ).  La  honte  qu'elle 
avait  dans  son  cœur  à  la  vue  de  ses  saletés , 
la  confusion  de  son  esprit  par  la  découverte 
que  les  lumières  de  la  grâce  lui  firent  des 
dérèglements  de  sa  vie,  la  rendirent  insen- 
sible à  la  honte  qui  lui  pouvait  venir  de 
faire  des  actions  qui  la  faisaient  croire  sans 
jugement,  ou  dans  les  transports  d'un  amour 
dont  les  assistants  ne  pouvjiient  connaî- 
tre ni  la  force,  ni  la  cause.  Elle  ne  fit  point 
de  considération  sur  les  discours  que  la  iiié- 
disance  pouvait  tenir  d'elle  pour  des  actions 
qu'un  mouvement  d'amour  et  de  pénitence 
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lui   inspirait  et  qu'elle  savait  bien  devoir 
être  agréable  à  son  Sauveur. 

J'en  dis  de  même  de  vous,  chrétiens,  vou- 
lez-vous être  impénétrables  à  la  honte,  que 
vous  croyez  naître  de  l'exercice  de  la  péni- 
tence ?  entrez  dans  votre  cœur,  considérez- 
en  toutes  les  infidélités,  les  turpitudes  ;  la 
vue  de  tous  ces  désordres  qui  ont  offensé 
Dieu, à  qui  vous  deviez  un  respect  infini,  qui 
ont  perdu  votre  salut,  qui  vous  ont  rendus 
semblables  au  démon  et  qui  vous  ont  faits 
fils  de  la  gêne  comme  lui,  vous  donnera  tant 
de  confusion  que  vous  n'en  aurez  pas  pour 
une  pénitence  qui  en  est  le  remède  ,  c'est-à- 
dire  qui  vous  remet  dans  l'an'.ilié  de  Dieu  , 
qui  vous  rend  son  fils,  son  héritier,  met  la 
beauté  dans  votre  âme,  et  enfin  vous  fait 
être  un  spectacle  d'admiration  à  Dieu  et  aux 
anges.  Voilà,  chrétiens,  comme  il  est  vrai 
qu'une  bonne  crainte  en  chassera  une  mau- 
vaise. 

Enfin  le  dernier  remède  pour  éviter  cette 
fausse  crainte,  est  que  comme  un  clou  est 
chassé  par  un  autre,  aussi  nous  pouvons 
chasser  celte  fausse  crainte  par  une  vérita- 
ble. Qui  timet  Dcum  nihil  trepidabit  :  celui 
qui  craint  Dieu  ne  craindra  plus  rien,  car 
celte  crainte  occupera  tout  son  esprit ,  il  re- 
gardera toutes  les  choses  avec  mépris.  Je 
puis  me  servir,  pour  vous  rendre  sensible 
cette  vérité,  d'un  argument  dont  saint  Chry- 
sostome  se  sert  pour  monlrer  quel  est  le 
motif  qui  nous  fait  craindre  la  mort.  Nous 
craignons,  dit  ce  docteur,  la  mort,  parce  que 
nous  n'appréhendons  point  les  jugements  de 
Dieu.  Vous  savez,  dit  ce  Père,  parlant  au 
peuple  dAntioche  (//om.  5),  que  lorsque 
vous  apprîtes  que  l'empereur  s'en  venait 
pour  châtier  la  rébellion  de  cette  ville,  vous 
îremblicz  de  crainte  qu'il  ne  vous  ôtât  vos 
biens,  mais  lorsque  vous  le  vîtes  entrer 
avec  un  équipage  de  guerre,  et  que  tous  ses 
discours  étaient  des  menaces  de  mort,  vous 
en  eûtes  tant  de  frayeur  qu'elle  vous  fit  per- 
dre celle  que  vous  aviez  de  la  confiscation 
de  vos  biens;  la  crainle  d'un  plus  grand  mal 
vous  en  fit  oublier  un  plus  petit,  et  vous 
crûtes  même  avoir  gagné  beaucoup  s'il  se 
contentait  de  prendre  vos  biens  et  qu'il  vous 
conservât  la  vie.  J'en  dis  de  même,  chrétiens, 
si  nous  craignions  comme  il  faut  les  juge- 
ments de  Dieu  ,  cette  grande  et  légilime 
crainte  occuperait  si  fort  toutes  nos  puissan- 
ces,qu'elle  n'y  laisserait  point  de  place  pour 
celle  qui  nous  vient  de  la  honte  des  hommes, 
que  nous  avons  fait  voir  déraisonnable  en 
sa  nature  et  pernicieuse  dans  ses  effets. 
Fuyez  donc  cette  mauvaise  honte,  et  Dieu 
vous  donnera  sa  grâce  en  ce  monde,  et  sa 
gloire  en  l'autre,  que  je  vous  souhaite  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  XXVIU. 

PÉNITENCE    HONORABLE. 

Pœnitentiam  agite,  approiànquavit  oiiim  reciium  cœlo- 
runi. 
Failes  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  (wvroche 
(S.Mallli.,ch.n). 

C'est  un  vice  ordinaire  aux  orateurs  d'exa- 
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gérer  si  fort  les  choses  dont  ils  traitent, 
qu'ils  les  font  méconnaître  et  que  ,  pour 
leur  donner  plus  d'ornement ,  ils  changent 
entièrement  leur  nature.  Tertullien  est 
tombé  souvent  dans  ce  défaut ,  mais  singu- 
lièrement lorsqu'il  parle  de  la  pénitence;  car 
pour  faire  voir  son  origine  illustre,  il  va  la 
trouver  dans  Dieu  :  Pœnitentiam  in  seipso 
dedicavit  rescissa  sententia  irarum  pristina- 
rum  :  Dieu  consacra  la  pénitence  en  lui-mê- 
me, désavouant  le  mouvement  de  colère  qui 
lui  avait  fait  porter  un  arrêt  de  mort  contre 
tous  les  hommes,  et  sa  miséricorde  prenant 
la  place  de  sa  justice,  elle  lui  fit  prendre  ré- 
solution de  pardonner  à  l'homme  ,  qu'il  sa- 
vait être  son  ouvrage  et  son  portrait.  Ces  pa- 
poles  tiennent  de  l'hyperbole  ,  car  Dieu  est 
immuable  en  sa  nature  et  en  ses  décrets  ;  et 
comme  il  ne  fait  rien  par  des  transports 
aveugles  ,  il  ne  peut  point  se  repentir  d'au- 
cune de  ses  actions  ,  qui  sont  toutes  dans  la 
justice  et  qui  se  font  avec  connaissance. 
Nous  pouvons  néanmoins  tirer  de  ces  paroles 
l'excellence  de  la  pénitence  ,  qui  donne  de 
l'honneur  à  Dieu  et  qui  augmente  sa  gloire 
accidentelle  ,  et  dire  qu'elle  est  honorable  à 
Dieu  et  qu'elle  fait  l'honneur  des  hommes. 
C'est ,  chrétiens  ,  ce  que  nous  verrons  dans 
cette  prédication,  après  que  nous  aurons  im- 
ploré l'assistance  du  Saint-Esprit,  qui  est 
auteur  de  tous  les  mouvements  qui  nous 
portent  à  la  pénitence.  Prenons  à  celte  fin 
la  Vierge  glorieuse  pour  notre  médiatrice  , 
et  disons-lui:  Ave,  Maria. 

Nous  disons  ordinairement  que  les  vertus 
théologales  sont  plus  nobles  et  de  plus  grand 
mérite  que  les  morales  ,  parce  qu'elles  con- 
sidèrent,  qu'elles  se  rapportent  et  qu'elles 
honorent  Dieu  :  elles  le  regardent  comme 
leur  propre  objet,  se  rapportent  à  lui  comme 
à  leur  fin  ,  el  l'honorent  comme  leur  prin- 
cipe. La  foi  regarde  Dieu  comme  une  vérité 
éternelle  qui  seule  fait  nos  connaissances  et 
tout  le  jour  de  la  foi  ;  l'espérance  le  regarde 
et  trouve  dans  ses  bontés  les  motifs  qui  lui 
font  espérer  d'obtenir  une  félicité  éternelle  ; 
l'amour  se  porte  à  lui  comme  au  centre  de 
toutes  les  bontés  :  si  bien  qu'il  faut  avouer 
que  nous  ne  pouvons  honorer  Dieu  plus  hau- 
tement que  par  la  pratique  de  ces  trois  ver- 
tus, qui  le  trouvent  infaillible  dans  ses  con- 
naissances ,  fidèle  dans  ses  promesses  et  in- 
finiment aimable  dans  ses  bontés.  Mais, 
chrétiens  ,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que 
la  pénitence  honore  Dieu  d'une  façon  parti- 
culière :  Timor  hominis  ,  Dei  honor  est ,  dit 
Tertullien  ;  elle  honore  Dieu  parce  qu'elle 
jette  le  pécheur  à  ses  pieds,  comme  un  pau- 
vre criminel  devant  un  juge  qui  a  le  pouvoir 
de  le  condamner  et  de  l'absoudre  ;  et  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  l'éclat  et  la  beauté  des  théo- 
logales; quoique  ses  yeux,  qui  sont  remplis 
de  larmes  ,  n'aient  pas  les  clartés  de  la  foi  ; 
quoique  la  crainte  qu'elle  donne  au  pénitent 
ne  lui  permette  point  de  regarder  les  cou- 
ronnes que  l'espérance  attend  ;  quoique  son 
amour  soit  un  peu  intéressé  et  soit  mêlé  de 
crainle,  néanmoins  l'eau  qui  sort  de  ses  yeux 
fait  voir  qu'elle  a  le  feu  de  l'amour  de  Diça 
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dans  le  cœur.  Enfin ,  quoiqu'elle  soit  cou- 
verte de  ciliées  et  exténuée  par  les  jeûnes  ,• 
elle  ne  laisse  point  d'avoir  l'allé^rresse  du 
mouvement  et  de  se  porter  avec  ferveur  à 
toutes  les  actions  de  piété  qu'elle  sait  lui 
être  agréables  ,  et  ainsi  nous  pouvons  dire 
qu'elle  l'honore.  C'est  ce  que  nous  verrons 
au  premier  point  ;  et  au  second  nous  ver- 
rons quelle  est  honorable  à  l'homme  qui  la 
pratique. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier  je  dis  que  la  pénitence  ho- 
nore Dieu  autant  qu'il  peut  être  honoré  d'une 
créature.  11  est  assuré  que  le  plus  grand 
honneur  que  les  hommes  puissent  rendre  à 
Dieu  est  de  lui  olTrir  des  sacrifices,  il  en 
donna  l'inspiration  et  reçut  agréablement  ce- 
lui d'Abel  dans  la  loi  de  nature,  et  il  est 
croyable  que  cet  enfant  présenta  ce  sacrifice 
et  fit  cette  action  de  religion,  parce  qu'il  l'a- 
vait vu  faire  à  son  père  Adam  ,  auquel  Dieu 
donna  avec  la  connaissance  de  son  être  sou- 
vi'rain,  celle  des  niojens  de  lui  plaire  et  de 
l'honorer.  Tous  les  patriarches  l'ont  honoré 
en  même  façon,  et  il  semble  qu'ils  ne  nour- 
rissaient pas  tant  celte  prodigieuse  multitude 
de  troupeaux,  pour  les  manger  et  pour  en 
faire  leurs  richesses  que  pour  avoir  de  quoi 
présenter  des  sacrifices  à  Dieu.  Dans  la  loi 
écrite  il  en  fait  le  commandement  à  Moïse, 
lui  prescrit  les  formes  et  toutes  les  circon- 
stances qu'il  y  devait  observer;  il  destine  une 
tribu  pour  ce  sublime  office,  qu'il  élève  par- 
dessus les  autres  par  des  privilèges  qu'il  lui 
donne  et  par  la  protection  qu'il  lui  rend. 

El  certes  Dieu  est  fort  honoré  par  les  sa- 
crifices, parce  qu'ils  sont  des  protestations 
que  les  hommes  font  qu'il  est  seul  éternel  , 
et  que  toutes  les  créatures  qui  ont  vie  doi- 
vent la  perdre  comme  la  victime  qu'on  fai- 
sait mourir,  et  que  leur  être ,  qu'elles  ne 
tiennent  que  par  emprunt,  doit  faire  hom- 
mage à  celui  de  Dieu  et  témoigner  son  éter- 
nité par  le  défaut  et  par  l'anéantissement. 
Ils  protestaient  aussi  par  les  sacrifices  que 
Dieu  qui  par  sa  puissance  est  le  principe  de 
toutes  choses,  est  aussi  la  fin  où  elles  se  doi- 
vent rapporter,  et  qu'elles  n'ont  d'existence 
que  pour  honorer  celle  de  Dieu.  De  plus,  ils 
témoignaient,  par  les  sacrifices  des  animaux 
qu'ils  tuaient,  ou  par  l'épanchement  des  li- 
queurs, ou  l'embrasement  des  gerbes  et  d'au- 
tres fruits  ,  que  Dieu  était  seul  suffisant  à 
soi-même  ,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  des 
choses  qu'on  lui  présentait  brûlées  ou  mor- 
tes, et  dans  un  état  à  ne  servir  à  d'autres 
usages  qu'à  celui  seul  d'honorer  un  Dieu 
qui  n'a  pas  besoin  de  la  vie  et  du  secours  de 
ses  créatures.  Voilà  comme  les  hommes  ho- 
noraient Dieu  par  les  sacrifices.  Or,  quand 
un  pécheur  fait  pénitence,  il  offre  à  Dieu  un 
sacrifice  plus  agréable  que  tous  ceux  qui  lui 
furent  présentés  dans  l'ancienne  loi,  et  Sa- 
lomon,  qui  égorgea  et  qui  présenta  des  hé- 
catombes, qui  versa  des  ruisseaux  de  sang 
et  qui  faisait  des  nuages  épais  en  l'air  par 
les  vapeurs  des  victimes  brûlées,  n'offrit  ja- 
mais rien  de  si  agréable  que  ce  que  le  pé- 
cheur lui  présente.  C'est  de  ce  sacrifice  dont 


parle  le  prophète  royal  :  Socrificium  Deo  spi~ 
ritus  contribulatus  {Psal.  L)  :  Un  esprit  af- 
fligé par  le  souvenir  de  ses  péchés  est  un  sa- 
crifice que  Dieu  regarde  avec  des  yeux  d'a- 
grément ,  et  je  crois  que  c'est  ce  sacrifice 
dont  le  Sage  veut  que  nous  honorions  Dieu  : 
Honora  Dominum  de  tua  substantia  {Prov. 
III)  :  Honorez  Dieu  de  votre  substance. 
L'homme  a  trois  substances  dont  il  peut  ho- 
norer cette  souveraine  majesté  ,  en  les  lui 
offrant  en  sacrifice.  Quand  il  prie ,  il  lui  of- 
fre son  esprit  et  lui  fait  hommage  de  ce  qu'il 
a  de  plus  noble.  11  honore  aussi  Dieu  quand 
il  donne  aux  pauvres  ses  biens  extérieurs, 
qu'on  appelle  de  fortune  ;  ils  peuvent  être 
nommés  une  substance  ,  quoiqu'ils  se  dissi- 
pent et  que  mille  accidents  nous  les  ôlent . 
parce  qu'ils  sont  l'appuide  la  fortune  et  qu'ils 
font  toute  la  force  des  hommes  ;  mais  quand 
il  lui  offre  son  corps  par  les  jeûnes  et  par 
les  mortifications  ,  qui  sont  les  exercices  de 
la  pénitence,  c'est  alors  qu'il  lui  présente  et 
qu'il  l'honore  par  le  sacrifice  de  son  corps. 
C'est  ce  que  ïertullien  disait  :  Nam  etsi  ma- 
vult  opéra  justiliœ,  non  (amen  sine  sacrificio, 
quocl  est  anima  conflictata  jejiiniis  {De  Jejun., 
cap.  3  )  :  Quoique  Dieu  demande  les  œuvres 
de  justice,  c'est-à-dire  que  nous  nous  occu- 
pions au  service  des  pauvres  et  des  autels  , 
ces  emplois  ,  quoique  saints  ,  ne  sauraient 
jamais  lui  plaire,  s'ils  ne  sont  comme  l'en- 
cens qui  doit  accompagner  le  sacrifice  que 
nous  devons  lui  présenter,  qui  est  une  âme 
affligée  par  les  jeûnes  et  par  le  souvenir  de 
ses  péchés. 

C'est  alors  que  nous  faiso)is  ce  que  dit 
saint  Paul,  que  nous  présentons  nos  corps  à 
Dieu  comme  une  victime  sainte  et  agréable, 
quand  par  la  pénitence  nous  lui  offrons  tou- 
tes les  satistiictions  de  nos  sens  et  tous  les 
divertissements  de  notre  esprit,  qui  sont  la 
vie  du  vieil  homme  et  la  corruption  du  nou- 
veau. Cette  hostie  est  alors  sainte ,  parce 
qu'elle  est  éloignée  de  toutes  les  ordures  de 
la  terre  et  qu'elle  est  consacrée  à  Dieu;  elle 
lui  est  aussi  agréable  parce  qu'elle  n'a  d'ac- 
tion que  pour  lui. 

C'est  alors  que  le  sacrifice  du  pénitent  peut 
être  appelé  en  quelque  façon  la  fin  et  la  con- 
sommation de  ceux  de  la  loi,  comme  a  élo 
celui  de  Jésus-Christ,  parce  qu'immolant  son 
corps  et  donnant  la  mort  à  ses  vices  par  la 
pénitence,  il  présente  en  quelque  manière 
comme  dit  un  Père,  les  sacrifices  de  la  loi.  Il 
immole  des  taureaux,  quand  il  porte  avec  pa- 
tience le  joug  de  la  loi  qu'il  avait  brisé  par 
ses  péchés  :  A  sœculo  confregisti  jugum.  Il 
sacrifie  un  bélier  quand  il  donne  la  mort  à 
la  luxure;  il  offre  des  tourterelles,  lorsque 
ses  yeux  versent  des  larmes  et  que  son  cceur 
pousse  des  gémissements;  il  brûle  et  con- 
somme des  gerbes  et  d'autres  fruits,  quand 
il  abat  par  les  jeûnes  l'insolence  de  sa  chair  ; 
enfin  il  présente  des  azymes  de  sincérité  et 
de  vérité  comme  veut  saint  Paul  :  In  azi/mis 
sinceritatis  et  veritads,  lorsqu'elle  se  trouve 
dans  ses  arlions  et  dans  ses  paroles. 

Ce  sacrifice  que  la  pénilence  lui  présente, 
lui  est  aussi  très-agréable  et  lui  donne  de 
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l'honneur,  parce  qu'il  tire  toute  son  efficace 
de  celui  que  le  Sauveur  présenta  en  la  croix, 
qui  a  été  la  consommation  et  la  porfcclion 
de  tous  les  sacrifices  qu'on  a  jamais  présen- 
tés à  Diou.  C'est  ce  que  nous  a  voulu  signi- 
fier le  prophète  royal  par  ces  paroles  qu'il 
adresse  à  Ùieu  :  Offeram  tibiboves  cum  hircis. 
Je  vous  offrirai  des  bœufs  avec  des  boucs. 
Qu'est-ce  à  dire,  présenter  à  Dieu  des  ani- 
maux mondes  et  immondes,  tels  que  sont  les 
bœufs  et  les  boucs?  Gela  nous  signifie  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  lui  seul  sacrifié  a 
son  Père,  mais  qu'il  lui  a  présenté  en  sacri- 
fice tous  les  pécheurs  pénitents  qui  étaient 
des  animaux  immondes,  qui  deviennent  purs 
et  agréablis  à  Diou  quand  ils  lui  sont  offerts 
avec  son  Fils,  dont  le  sang  en  efface  toutes 
les  taches.  C'était  aussi  pourquoi  il  voulut 
que  la  croix  fût  l'autel  de  son  sacrifice,  parce 
que  si  vous  y  prenez  garde,  celui  qui  est  cru- 
cifié n'occupe  qu'un  côté  de  la  croix  et  qu'il 
y  reste  une  place  vide.  Le  Fils  de  Dieu  n'oc- 
cupe qu'une  partie  de  la  croix  où  il  a  été  at- 
taché visiblement,  mais  tous  les  pécheurs 
pénitents  le  sont  invisiblenient  de  l'autre 
côté;  c'est  pourquoi,  dit  saint  Ambroiso,  dans 
le  testament  que  le  Fils  de  Dieu  fit  en  mou- 
rant, il  lègue  sa  croix  aux  pénitents  pour  être 
l'autel  de  leur  sacrifice. 

Et  non-seulement  ce  sacrifice  lui  est  agréa- 
ble, parce  qu'il  est  mêlé  à  celui  du  Sauveur 
de  nos  âmes  ;  mais  aussi  parce  qu'il  tire 
toute  sa  vertu  de  celui  que  Jésus  a  présenté 
à  son  Père  ;  car  il  est  assuré  que  le  mouve- 
ment qui  porte  le  pécheur  à  la  pénitence  lui 
est  mériié  par  le  sacrifice  de  la  croix,  que 
ses  larmes  sont  trempées  dans  le  sang  qu'il 
y  a  versé,  et  que  sa  réconciliation  avec  Dieu 
se  fait  par  les  mérites  de  la  passion  de  Jésus. 
C'est  à  la  mort  de  ce  souverain  prêtre  que 
tous  ceux  qui  ont  commis  des  homicides  in- 
volontaires ont  la  liberté  de  venir  dans  leur 
pays,  et  qu'ils  n'en  sont  pas  retranchés,  parce 
que  le  Fils  de  Diou,  comme  un  souverain 
prêtre,  nous  donne  par  sa  mort  l'entrée  dans 
le  royaume  des  cieux.  Or,  comme  Dieu  a  tiré 
sa  plus  grande  gloire  des  ignominies  et  des 
abaissements  de  la  passion  de  son  Fils,  qui 
ont  fait  son  sacrifice  ;  aussi  nous  devons  dire 
que  celui  que  lui  présente  le  pénitent  étant 
mêlé,  tirant  son  efficace  et  représentant  celui 
du  Sauveur,  augmente  son  honneur  et  lui 
est  très-agréable. 

Saint  Cyprien  dit  que  Dieu  dans  la  mort 
des  martyrs,  qui  a  été  une  espèce  de  sacri- 
fice :  Et  coronal  et  coronatur  {Lib.  U  ,  ep.  6), 
les  couronnait  et  était  lui-môme  couronné; 
parce  que  la  force  ot  la  charité  avec  laquelle 
les  martyrs  soutiraient  leurs  peines  leur  ve- 
nant de  Dieu,  on  peut  dire  quMl  coçibattait, 
qu'il  triomphait  et  qu'il  était  couronné  en 
eux.  De  même  pouvons-nous  dire  de  la  pc-- 
nitcnce,  qui  est  une  espèce  de  martyre,  qui 
a  quelquefois  autant  de  rigueur  et  toujours 
plus  de  longueur  que  celui  que  souffraient 
les  martyrs.  Il  est  vrai,  on  n'y  verse  plus  de 
sang,  il  n'y  a  point  de  bourreau  qui  se  pré- 
sente pour  faire  mourir  le  pénitent  ;  mais 
aussi  n'est-il  pas  vrai  qu'il  se  prive  de  tous 


les  plaisirs  qui  étaient  sa  vie,  et  qu'il  meurt 
en  quelque  façon  tous  les  jours,  parce  qu'il 
en  forme  les  résolutions  et  qu'il  est  disposé 
à  mourir  tous  les  moments  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  satisfaire  au  démérite  de  ses 
péchés  ?  Mais  encore  n'est-ce  pas  mourir  tous 
les  jours,  de  forcer,  de  rompre  ses  inclina- 
tions, de  faire  la  guerre  à  ses  sens  et  à  sa 
volonté?  Or,  dans  ce  sacrifice  continuel  que 
le  pénitent^offre  à  Dieu,  et  coronat,  il  cou- 
ronne leur'charité  et  leur  patience  ;  et  coro- 
natur, et  il  est  lui-même  couronné,  parce 
que  les  forces,  l'adresse  et  la  résolution  que 
témoignent  les  pénitents  leur  viennent  de 
Dieu,  et  ils  ne  combattent  qu'avec  ses  armes 
et  couverts  de  sa  protection. 

La  pénitence  fait  aussi  la  gloire  de  Dieu, 
parce  qu'elle  lui  soumet  le  démon  qui  s'était 
élevé  contre  lui.  C'est  la  pensée  de  Tertullien, 
qui  dit  que  la  pénitence  triomphe,  attache  et 
fait  captif  le  démon  sous  les  pieds  de  Dieu  : 
et  pour  entendre  la  pensée  de  ce  Père,  il  faut 
savoir  que  le  démon  est  le  grand  ennemi  de 
Dieu,  et  quoiqu'il  soit  sa  créature  et  un  cri- 
minel qu'il  tient  à  la  chaîne,  que  sa  justice 
châtie  avec  toute  sorte  de  rigueur,  il  ne  laisse 
pas  pourtant  de  lui  faire  la  guerre  et  de  ren- 
verser ses  desseins.  Le  saint  Evangile  î'ap- 
pelle  maliitn,  mauvais,  parce  que  sa  volonté 
est  obstinée  au  mal,  et  qu'il  emploie  tous  ses 
efforts  pour  le  répandre  dans  les  créatures  ; 
or,  la  plus  grande  injure  qu'il  puisse  faire  à 
Dieu,  est  de  procurer  la  perte  de  l'homme, 
parce  qu'il  est  le  plus  noble  de  tous  ses  ou- 
vrages, et  qu'il  a  tant  travaillé  pour  en  faire 
le  salut.  Quand  donc  il  peut  lui  faire  perdre 
la  grâce  et  le  rendre  ennemi  de  Dieu,  quand 
il  lui  fait  transgresser  les  commandements 
de  son  souverain  ;  c'est  alors  qu'il  fait  la 
plus  grande  de  ses  fêtes  ;  et  s'il  était  capable 
de  joie,  il  en  ressentirait  une  très-grande  en 
cette  rencontre,  puisqu'il  voit  réussir  ses 
dessoins,  augmenter  son  parti  et  amoindrir 
cilui  de  Dieu  :  Lœlatur  malus  recuperata 
prœda  :  le  voilà  riche  pour  celle  proie,  le 
voilà  orgueilleux  pour  celle  conquête  ;  mais 
quand  le  pénitent  pleure  ses  péchés,  qu'il  re- 
nonce au  démon  qu'il  reconnaît  être  un  ty- 
ran, en  se  remettant  du  parti  de  Diou  qu'il 
avoue  par  cotte  préférence  et  par  ce  retour 
être  son  légitime  Seigneur,  à  qui  il  veut  sa- 
tisfaire par  cette  amende  d'honneur  et  par 
cette  publique  satisfaction  ;  ce  retour  du  pé- 
cheur devers  Dieu  par  la  pénitence,  qui  ôte 
au  démon  une  dépouille  qui  le  'rendait  or- 
gueilleux, est  un  trophée  que  la  pénitence 
dresse  à  sa  majesté,  il  met  à  ses  pieds  le  dé- 
mon et  le  contraint  d'avouer  qu'il  na  dans 
son  parti  que  ceux  qui  n'en  connaissont  pas 
la  tyrannie  et  qui  veulent  périr.  Tertullien 
appelle  le  saint  homme  3 ob  Operariiim  vic- 
toriœ  Dei,  l'ouvrier  et  l'organe  des  victoires 
de  Dieu  ;  car  par  sa  patience  qui  lui  fit  sur- 
monter toutes  les  tentations  du  démon,  il 
creusa  un  tombeau  à  la  vanité  de  cet  esprit 
infernal,  et  éleva  un  étendard  victorieux  (|ui 
publiait  la  gloire  de  Dieu.  Quid  dissecabatur 
malus?  Dieu  s'en  riait  et  semblait  ressentir 
une  joie  extraordinaire;  d'autre  côté  le  dé- 
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mon  qui  voyait  ses  desseins  renversés  et  ses 
coups  porter  o  faux,  crevait  de  rag:('  et  de  dé- 
pit, ot  le  trophée  de  Job  qui  faisait  la  gloire 
de  Dieu,  augmentait  les  peines  des  démons. 
Or  ce  que  ce  saint  homme  a  fait  par  sa  pa- 
tience, tous  les  pénitents  le  font  par  la  prati- 
que de  leur  péniiynce.  lîidet  Deus.  dissecalur 
diabolus  ;  Dieu  rit  et  prend  un  singulier  plai- 
sir quand  il  voit  cet  enfant  prodigue  revenir 
dans  la  maison  de  son  père,  il  fait  fête  lors- 
qu'il peut  remettre  cet  brebis  errante  dans 
son  bercail,  enfin  il  fait  ses  ornements  et  sa 
joie  de  cette  bague  perdue  ;  comme  au  con- 
traire le  démon  s'afflige,  il  enrage,  il  sent 
augmenter  la  violence  du  feu  qui  le  brûle 
et  de  l'infamie  qui  le  couvre,  quand  le  pé- 
cheur l'abandonne  et  qu'il  fait  une  solen- 
nelle protestation  de  ne  vouloir  jamais  plus 
revenir  à  lui.  Ce  sont  la  les  trophées  que  le 
pénitent  élève  à  la  gloire  de  Dieu.  Je  finis  ce 
premier  point  avec  cette  remarque,  qui  nous 
fera  voir  combien  la  pénitence  rend  d'hon- 
neur à  Dieu.  Quand  le  Sauveur  a  converti 
quelque  pécheur,  qu'il  en  a  fait  un  pénitent, 
ie  saint  Evangile  en  remarque  toutes  les  cir- 
constances, parce  que  c'est  une  action  très- 
mémorable  et  qui  enferme  un  très-grand 
mystère.  Convertit-il  la  Samaritaine?  TE- 
vani^ile  a  remarqué  la  nation  de  celle  femme, 
le  lieu  où  elle  se  fit,  la  posture  que  le  Fils  de 
Dieu  tenait,  toutes  ses  paroles  et  les  réponses 
de  cette  femme.  A-t-il  converti  la  Madeleine? 
il  souffre  qu'elle  l'accompagne  parlout,  et 
après  avoir  fait  son  éloge  et  l'avoir  proposée 
coinme  un  objet  d'admiration,  il  veut  qu'on 
la  voie  par  toute  la  Judée  comme  un  trophée 
de  sa  gloire  et  de  son  honneur.  Voyez,  chré- 
tiens, comme  la  pénitence  est  honorable  à 
Dieu  :  à  quoi  tient-il  que  nous  n'augmentions 
sa  gloire  par  la  pénitence  de  nos  péché-;,  et 
que  nous  ne  procurions  la  nôtre,  comme  nous 
verrons  au  second  point? 

SECOND    POINT. 

11  ne  faut  pointdouter,  chrétiens, que  puis- 
que la  pénitence  donne  de  la  gloire  à  Dieu, 
elle  ne  soit  très-honorable  à  l'homme,  et 
qu'elle  ne  lui  apporte  toute  sorte  de  biens. 
Tertullien  dit  que  la  pénitence  qui  semble 
mettre  l'homme  dans  le  mépris,  qui  le  couvre 
de  cendres,  qui  le  jette  aux  pieds  de  tous  les 
hommes,  qui  fait  avouer  au  pécheur  qu'il  est 
indigne  de  regarder  le  ciel  et  d'être  appelé 
enfant  de  Dieu  ,  cette  pénitence  le  rend  alors 
glorieux  :  elle  ne  l'abaisse  que  pour  l'élever, 
ni  ne  le  rend  hideux  aux*  yeux  des  hommes 
que  pour  le  rendre  beau  à  ceux  de  Dieu  et 
(les  anges,  et  en  faire  un  spectacle  digne  de 
leur  admiration.  Et  en  effet,  dit  saint  Tho- 
mas :  Panitenlia  est  laudabilis  ;  quia  admit- 
tilur  ad  destructionem  peccati,  quod  est  mon- 
slrum  maximum.  La  pénitence  est  très-loua- 
ble, et  celui  qui  la  pratique  est  très-glorieux , 
parce  qu'il  terrasse  un  monstre  hideux  et 
beaucoup  à  craindre,  qui  est  le  péché  :  il  dé- 
truit ce  corps  de  malice,  dont  i)arle  saint 
Paul.  Dans  cette  défaite  le  pénitent  se  rend 
compagnon  du  Fils  de  Dieu,  qui  n'est  venu 
en  ce  monde  que  pour  donner  la  mort  à  ce 
monstre  :  Ût  hnem,  accinial  veccatum.  N'est- 
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il  pas  donc  bien  glorieux  au  pénitent  de  faire 
mourir  ce  géant  qui  a  tué  tant  d'âmes,  et  qui 
fîiit  que  l'enfor  est  aussi  bien  le  tombeau 
que  la  prison  de  ceux  qu'il  a  fait  mourir  de 
celte  mort  seconde  qui  les  sépare  de  Dieu,  qui 
est  cause  de  lou';  les  maux  qui  sont  dans  l'u- 
nivers, qui  d'un  Dieu  plein  de  bonté  en  fait 
un  juge  sévère,  d'un  père  pitoyable  un  en- 
nemi qu'on  ne  peut  point  réconcilier,  qui  a 
changé  les  anges  en  démons?  Enfin  il  triom- 
phe du  péché  qui  a  mis  le  désordre  dans  le 
monde,  la  fureur  dans  les  bêles  sauvages,  les 
poisons  dans  les  plantes  et  les  malignités  dans 
les  astres  et  dans  l'air.  C'est  ce  monstre  que 
la  pénitence  détruit.  Cela  ne  lui  est-il  pas 
glorieux  ? 

J'avance  encore  et  dis,  sans  aucune  exa- 
gération, qu'elle  est  plus  forte  et  plus  géné- 
reuse que  toutes  les  autres  vertus  qui  n'ont 
qu'un  ennemi,  qui  est  le  vice  qui  leur  est 
contraire  et  qui  les  détruit.  L'humilité  re- 
garde avec  horreur  la  superbe;  la  mansué- 
tude s'oppose  à  la  colère ,  la   diligence  à  la 
paresse.  Il  y  a  d'autres  vertus  qui  sont  plus 
généreuses  et  qui  ont  deux  ennemis  à  vain- 
cre;  la  libéralité  a  d'un  côlé  l'avarice  qui 
veut  fermer  sa  main  et  son  cœur,  et  lui  ôler 
cette  noble  inclination  qu'elle  a  de  se  com- 
muniquer ;  de  l'aulre  côté,  elle  voit  la  pro- 
digalité qui  veut  répandre  sans  retenue  et 
sans  choix  ce  qu'elle  dispense  avec  ordre  et 
avec  jugeinenl;  la  force  se  voit  environnée 
de  la  timidité  qui   voudrait   glacer  le   sang 
dans  ses  veines  et  lui  lier  les  bras  ;  mais  de 
l'aulre  elle  se  trouve  attaquée  de  la  léinérité 
qui  fait  tout  entreprendre  et  qui  engage  dans 
la  confusion ,  si  bien  qu'il  faut  que  la  force 
combatte  ces  deux  ennemis  qui  la  veulent 
perdre,  quoique  ce  soit  par  des  moyens  con- 
tr.'.ires.  Mais  la  pénitence   n'a  pas  un  seul 
ennemi  ,  comme  l'humilité  et  la  douceur,  ni 
deux  comme  la  libéralité  et  la  crainte,  mais 
tous  î;  s  péchés  ensemble  qu'elle  attaque  et 
qu'elle  défait  glorieusement.   Pœnitenlia  re- 
spuit  avaritiam,  horret  luxuriam,fngat  furo- 
rem,  caJcat  superbiam,    excliidit  invidinm, 
cotitinet  linguam,  mores  componit,  maliliam 
odit.  La  pénitence  chasse  l'avarice ,  a  hor- 
reur de  la  luxure  ,  arrête  les  mouvements  do 
la  fureur,  foule  aux  pieds  la  superbe,  ne  peut 
souffrir  l'envie,  met  un   frein  à  la  langue, 
réforme  les  mœurs.  Enfin  comme  une  géné- 
reuse guerrière  ,  elle  donne  la  mort  à  la  ma- 
lice qui  fait  la  vie  et  la  nature  de  tous  les  pé- 
chés. 

Mais  allons  plus  avant  et ,  après  avoir  fait 
voir  son  honneur  par  la  générosité  qui  lui 
est  essentielle  ,  regardons  et  admirons-la  par 
l'estime  que  Dieu  en  fail.  Protegam,  dit-il  au 
quatrième  livre  des  Rois  ,  urbem  liane  et  sa/- 
vabo  eam  propter  me  et  propter  David  servum 
meiim.ie  défendrai  cette  ville,dit  Dieu,  et  con- 
serverai tous  ses  habitants  à  ma  considéra- 
tion et  en  celle  de  David  mon  serviteur. Voyez, 
dit  saint  Chrysostome  sur  ces  paroles  ,  la 
force  de  la  pénitence:  David  pénitent  est  puis- 
sant encore  après  sa  mort,  comme  il  était 
peridaiit  sa  vie,  sa  mémoire  oblige  Dieu  à 
pardonner  à  des  criminels.  Vides  quanta  sil 
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pœnitentiœ  vis  :  et  morluus  et  vivus  viribus 
valuit.  Il  ne  se  souvient  point  de  plusieurs 
rois  qui  se  sont  conservés  dans  l'innocence 
cl  dans  la  fldélitc  qu'ils  devaient  à  Dieu  ;  tels 
qu'ont  été  un  Ezéchias,  un  Josias  et  quelques 
autres  ;  mais  il  ne  témoigne  faire  considéra- 
tion que  du  seul  David  pénitent.  Et ,  ce  qui 
surpasse  toutes  nos  pensées  et  qui  nous  tait 
connaître  la  haute  estime  que  Dieu  fait  de  la 
pénitence,  il  s'associe  et  met  David  en  paral- 
lèle avec  lui  :  Propter  me  et  propter  David. 
Quoi  I  Dieu  ne  trouve-t-il  pas  en  lui-même 
d'assez  puissants  motifs  de  bonté  pour  dé- 
fendre une  ville?  Faut-il  encore  qu'il  en 
prenne  des  mérites  de  David,  et  qu'il  dise: 
A  cause  de  David  et  de  moi,  je  pardonne  à 
cette  ville?  Cela  nous  fait  voir  l'estime  qu'il 
fait  de  la  pénitence. 

Celte  pénitence,  qui  fait  entrer  en  paral- 
lèle Dieu  et  l'homme  pénitent,  mérite  qu'il 
le  caresse  et  qu'il  l'honore  par  des  avanta- 
ges très-considérahles.  A  qui  donne-t-il  la 
conduite  de  son  Eglise,  la  garde  de  son  trou- 
peau et  de  son  épouse,  qu'à  un  saint  Pierre 
pénitent?  Comme  cet  apôtre  avait  honoré 
Dieu  par  sa  pénitence.  Dieu  l'honore  main- 
tenant en  l'élevant  à  la  plus  haute  dignité 
qu'on  se  puisse  imaginer  ;  il  veut  qu'il  tienne 
les  clefs  du  royaume  des  cieux,  qu'il  soit  la 
pierre  fondamentale  de  ce  noble  édifice,  dont 
l'étendue  suffit  pour  loger  tou^  les  chrétiens, 
et  qui  a  tant  de  force  que  toutiîs  les  puissan- 
ces de  l'enfer  et  la  fureur  des  hommes  ne 
pourront  l'ébranler.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il 
devait  faire  cet  honneur  à  saint  Jean;  et 
qu'après  lui  avoir  donné  sa  mère,  qui  est  la 
plus  noble  partie  de  cette  Eglise  et  la  mère 
de  tous  les  élus,  il  ne  devait  donner  la 
charge  de  son  épouse,  qui  est  l'Eglise,  qu'à 
saint  Jean  ,  de  qui  l'innocence  semblait  le 
rendre  plus  digne  de  cet  illustre  avantage? 
Et  d'ailleurs  ,  étant  le  parent  du  Sauveur, 
selon  la  chair,  cotte  alliance  du  sang  jointe 
à  celle  de  son  innocence  et  des  autres  vertus 
qui  se  trouvaient  en  lui  ,  devaient  lui  faire 
mériter  la  conduite  de  son  Eglise  et  non  pas 
à  un  saint  Pierre  qui  l'avait  renié  trois  fois, 
et  qui ,  dans  ses  plus  grands  besoins  ,  l'avait 
désavoué.  Il  est  vrai  qu'à  parler  à  la  façon 
des  hommes  et  à  regarder  les  choses  selon 
leur  apparence,  il  semble  qu'il  devait  don- 
ner cet  avantage  d'honneur  à  saint  Jean  par 
préférence  à  saint  Pierre;  mais  aussi  il  se 
trouve  que  si  saint  Pierre  a  été  pécheur,  il 
a  été  pénitent,  s'il  l'a  désavoué  par  son  re- 
niement, il  l'a  honoré  par  ses  larmes.  Le 
déplaisir  qu'il  a  témoigné  de  sa  faute  l'a  par- 
faitement réparée,  et  il  a  condamné  la  lâcheté 
de  son  cœur  qui  lui  fit  commettre  un  péché 
qui  passa  dans  quelque  demi-heure  par  une 
pénitence  qui  a  duré  toute  sa  vie. 

Et  c'est  de  là  que  les  saints  ont  pris  sujet 
de  dire  que  la  pénitence  de  saint  Pierre  lui  a 
été  si  avantageuse,  qu'elle  lui  a  rendu  non- 
seulement  l'innocence  qu'il  avait  perdue  par 
son  péché,  mais  qu'elle  lui  a  mérité  des  hon- 
neurs qu'il  n'eût  pas  peut-être  reçus  s'il  se 
fut  conservé  dans  son  premier  état.  Sur  cela 
saint  Ambroise  dit  ces  belles  paroles  :  Major 


gradus  est  datus  phranti,  quam  fuerat  ahlntus 
neganli  :  les  larmes  de  saint  Pierre  l'ont 
élevé  plus  haut  que  son  péché  ne  l'avait 
abaissé.  Sa  pénitence  lui  a  fait  tirer  avan- 
tage de  son  reniement  ;  et  cette  eau  qui  a 
coulé  de  ses  yeux  a  non-seulement  effacé  ses 
taches,  mais  aussi  donné  une  beauté  mer- 
veilleuse à  son  âme. 

Dieu  a  fait  cette  merveille  qu'il  nous  pro- 
pose pour  exemple,  afin,  dit  saint  Jérôme 
(  Ep.  149),  que  nous  connaissions  la 
force  de  la  pénitence,  qui  est  si  grande, 
qu'elle  nous  fait  non-seulement  mériter  le 
pardon  de  nos  péchés,  mais  nous  élève  à  un 
degré  d'honneur  qui  fait  l'admiration  des 
anges  et  qui  doit  attirer  l'imitation  des  hom- 
mes. Ut  intelligeremus  quanta  sitvirtus  pœ~ 
nitentiœ ,  per  quam  non  solum  veniam  conse- 
qui ,  sed  etiam  majorem  dignitatem  recuperare 
ac  oblincre  possemus. 

Celte  même  faveur  se  fait  voir  en  sainte 
Madeleine.  Le  Fils  de  Dieu  veut-il  faire  sa- 
voir qu'il  est  ressuscité,  qu'il  a  triomphé  de 
la  mort  et  qu'il  est  glorieux?  il  en  donne  lui- 
même  la  nouvelle  à  cette  sainte  pénitente  ,  il 
lui  fait  un  honneur  qu'il  refuse  à  tous  ses 
apôtres,  car  il  veut  qu'ils  reçoivent  de  sa 
bouche  les  assurances  de  sa  résurrection. 
Pourquoi,  je  vous  prie,  faire  cet  avantage  à 
une  femme  que  ses  péchés  avaient  diffamée 
et  avaient  rendue  l'habilalion  des  démons  ? 
C'est  que  Madeleine  était  une  pénitente  ,  elle 
avait  honoré  le  Fils  de  Dieu  par  les  larmes 
qu'elle  versa  sur  ses  pieds  ,  par  les  onguents 
qu'elle  répandit  sur  sa  tête,  par  le  sacrifice 
qu'elle  lui  fit  de  son  cœur  et  de  toutes  les 
choses  qui  avaient  servi  à  sa  vanité  ;  c'est 
pourquoi  maintenant  il  l'honore  en  lui  fai- 
sant savoir  la  meilleure  nouvelle  qui  fut  ja- 
mais apportée  et  la  rendant,  pour  ainsi  dire, 
apôtresse  des  apôtres  mêmes. 

Veut-il  naître  pour  les  hommes  et  honorer 
quelqu'un  du  titre  de  son  grand-père?  il 
choisit  parmi  tous  les  hommes  un  David  pé- 
nitent. Il  était  roi,  et  cette  qualité  qui  élève 
un  homme  au-dessus  des  autres  et  au-dessus 
même  des  lois,  ne  lui  est  pas  si  considéra- 
ble que  celle  de  pénitent.  C'est  pourquoi  il  a 
voulu  sortir  de  sa  race  et  se  glorifier  de  sou 
origine,  car,  dans  l'Evangile  ,  il  est  souvent 
appelé  fils  de  David. 

Après  que  nous  avons  vu ,  par  les  témoi- 
gnages de  la  sainte  Ecriture,  combien  la  pé- 
nitence est  honorable  à  l'homme,  entendons 
parler  les  saints  qui  nous  raconteront  leurs 
propres  expériences  et  qui  nous  feront  voir 
combien  elle  lui  est  honorable.  Saint  Chry- 
sostome  dit  des  paroles  merveilleuses  sur  ce 
sujet  :  Non  sic  insanus  amalor  dilectam  suam 
amat,ut  Deus  pœnitenlem  unimam  :  les  amou- 
reux qu'on  voit  dans  le  monde  et  qui  aiment 
leurs  maîtresses  avec  des  transports  qui  les 
font  prendre  pour  fous,  n'en  ont  jamais  fait 
voir  de  si  extraordinaires  pour  gagner  le 
cœur  de  ces  vivantes  idoles,  que  Dieu  en  té- 
moigne pour  les  âmes  pénitentes.  Ces  paro- 
les sembleraient  tenir  de  l'exagération  ,  si  la 
sainte  Ecriture  n'attribuait  à  Dieu  tous  les 
transports  des  amoureux.  Ils  servent  pour 
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plaire  à  leurs  maîtresses.  Dieu  ne  le  fait-il 
pas?  Capilli  mei  pleni  sunt  rare  :  Mes  che- 
veux sont  couverts  de  rosée  ,  dit-il  ;  la  para- 
phrase chaldaïque  met  :  Capilli  capilis  met 
pleni  sunt  laciijmis  tuis  :  La  rosée  dont  mes 
cheveux  sont  mouillés  ,  sont  les  larmes  de 
tes  yeux,  desquels  je  fais  mes  ornements,  et 
comme  anciennement  on  couvrait  les  che- 
veux de  limurc  d'or  pour  les  rendre  éclatants, 
de  même  qu'on  les  couvre  aujourd'hui  de 
poudre  de  Chypre  pour  les  avoir  odoriférants; 
aussi  Dieu  dit  qu'il  couvre  son  chef  de  nos 
larmes  et  qu'elles  en  font  l'ornemeut  :  Capilli 
mei  pleni  suni  lacrymis  tuis.  Voilà  Dieu  qui 
f;iit  lout  son  éclat  et  son  embellissement  des 
larmes  de  la  péiiilence.  Les  amants  prient 
qu'on  leur  permette  l'entrée  dans  les  maisons 
de  celles  qu'ils  aiment  et,  pour  l'obtenir,  ils 
leur  donnent  des  noms  de  tendresse  et  exa- 
gèrent les  travaux  qu'ils  ont  soufferts  pour 
mériter  cette  faveur,  ils  leur  font  savoir  la 
fermeté  et  l'ardeur  de  leurs  affections;  Dieu 
ne  fait-il  pas  la  même  chose?  Aperimihi,  so- 
rormea,  sponsa  :  Ouvrez-moi,  ma  sœur  et 
mon  épouse ,  dit-il  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques. Les  amants  du  siècle  entrentdans  les 
fureurs  de  la  jalousie  et  ne  peuvent  souffrir 
un  rival  dans  leurs  amours;  Dieu  ne  témoi- 
gnc-t-il  pas  la  même  passion?  Ego  Dominus, 
zelotes  nomcn  meum  [ExocL,  XXXIV)  :  Je 
suis,  dit-il,  le  Dieu  jaloux  qui  ne  puis  pas 
souffrir  que  l'âme  que  j'aime  ait  des  amours 
étrangères. Il  passe  encore  plus  avant,  carne 
se  contentant  pas  de  faire  des  larmes  du  pé- 
nitent, ses  ornements  et  ses  atours,  il  en 
fait  encore  ses  trésors  :  Ponens  in  thesauris 
aljy^sos,  il  met  des  abîmes  dans  ses  trésors  , 
c'esl-à-dire  qu'il  fait  ses  richesses  des  pé- 
cheurs pénitent-;,  qu'on  peut  appeler  des 
abîmes,  à  cause  de  la  profondeur  et  delà  pe- 
santeur de  leurs  péchés. 

Mais  la  pénitence  n'est  pas  seulement  un 
bien  honorable,  mais  très-utile  au  pécheur; 
car,  soit  que  nous  le  regardions  au  sortir  de 
son  péché  et  avec  un  extrême  déplaisir  de 
l'avoir  commis  ,  il  est  assuré  que  ses  méri- 
ti's  qui  avaient  été  mortifiés  reprennent  L  ur 
vie  et  qu'ils  lui  sont  rendus,*  t  que  cet  enfant 
prodigue  reprend  ,  quand  il  revieiit  dans  la 
maison  de  son  père,  ses  premiers  habits,  ses 
anciens  ornements,  parce  que  les  bonnes 
œuvres  que  le  pénitent  avait  fai!es  dans  l'é- 
tat (i  le  secours  de  la  grâce  lui  sont  rétablies, 
puisqu'il  est  vrai  queci'tle  divine  habitude  est 
pour  le  moins  aussi  puissanle  pour  réparer 
et  pour  donner  la  vie  que  lo  péché  l'est  pour 
la  détruire  et  pour  mortifier,  et  partant  la 
pénitence  lui  rend  tous  les  biens  qu'il  avait 
perdus  par  le  péché.  C'est  elle  qui,  comme 
dit  le  prophète  ,  change  les  chaudrons  noirs 
en  des  fioles  remplies  d'eau  de  senteur,  qui 
font  l'ornement  des  cabinets  et  le  plaisir  de 
ceux  qui  \esfien[eni:Erunt.lebcles  indomo  Do- 
mini, quasi  phialœ  coramaltari  [Zach.,  XIV); 
c'est  elle  qui  des  pots  cassés  en  fait  des  va- 
ses d'honneur.  La  pénitence  est  un  tombeau, 
mais  un  tombeau  glorieux,  semblable  à  ce- 
lui du  Fils  de  Dieu,  duquel  saint  Chrysolo- 
gue  dit  ces  paroles   :  iMorlem,  non  mortuum 


dévorât  hoc  sepulchrum.  C'est  un  tombeau 
qui  consume  la  mort  et  non  le  mort;  aussi 
la  pénitence  consume  les  péchés  qui  sont  la 
mort  et  non  le  pécheur  à  qui  elle  donne  la  vie. 

Philon  dit  que  ce  fut  une  chose  bien  sur- 
prenante lorsque  Pharaon  fit  détacher  Jo- 
seph de  la  chaîne,  et  que,  pour  le  récompen- 
ser de  l'intelligence  qu'il  lui  avait  donnée  de 
ses  songes,  il  le  fit  vice-roi  dans  l'Egypte  et 
le  second  dans  son  royaume  :  Quis  enim  ex- 
pectasset  inlra  iinum  diem  e  servo  dominum , 
e  vincto  prœstanlissinmm  omnium,,  e  carcera- 
rii  vicario  proregem  fieri,  et  regiam  inhahi- 
tare?  Qui  se  fût  jamais  persuadé  que  dans 
un  jour  le  serviteur  deviendrait  maître?  que 
l'esclave  serait  élevé  par-dessus  tous?  que 
celui  qui  dans  la  prison  était  captif  et  valet  du 
concPerge,  deviendrait  vice-roi  d'Egypte,  qu'il 
changerait  son  cachot  en  un  palais  et  qu'il 
ferait  succéder  à  la  plus  grande  de  toutes 
les  ignominies  le  plus  grand  de  tous  les  hon- 
neurs? J'en  dis  bien  davantage,  parce  que 
nous  voyons  arriver  au  pécheur  quelque 
chose  de  plus  rélevé  et  de  plus  surprenant, 
non  pas  dans  un  jour,  mais  dans  un  moment; 
car  l'esclave  du  démon  devient  Fils  de  Dieu, 
l'enfant  de  la  géhenneest  hérilierdes  biens  du 
paradis  ,  celui  qui,  pour  sa  laideur  et  pour 
son  attentat  qui  l'a  fait  élever  contre  Dieu, 
était  l'horreur  de  toutes  les  créatures ,  de- 
vient un  spectacle  d'honneur  et  un  objet  d'ad- 
miration à  Dieu,  aux  anges  et  aux  hommes. 

Que  si  nous  regardons  le  pécheur  remis 
dans  la  grâce  de  Dieu  par  la  pénitence  ,  et 
que  dans  cet  état  il  veuille  s'entretenir  avec 
sa  majesté  dans  l'oraison  ,  et  lui  demander 
les  grâces  qui  le  confirment  dans  le  bien,  et 
qui  procurent  celui  des  autres,  comment 
obtiendra-t-il  cela  que  par  la  pénitence  ? 
ïertullien  nous  l'assure  par  ces  paroles  : 
Hœc  patientia  corpuris  precationes  commen— 
dat,  deprecationes  affirmât;  hœc  aures  Christi 
Dei  aperit.  Cette  patience  du  corps  à  souffrir 
les  peines  de  la  pénitence,  donne  de  la  vi- 
gueur à  nos  prières,  dispose  Dieu  à  les  écou- 
ter agréablement,  arrête  son  courroux  et  le 
porte  à  nous  faire  miséricorde.  Et  le  même 
Tertullicn ,  racontant  l'expérience  qu'il  en 
faisait,  dit  que  lorsque  la  pénitence  exténue 
nos  corps  par  les  jeûnes,  et  nous  éloigne  de 
tous  les  plaisirs  de  la  vie,  lorsqu'elle  nous 
couvre  la  tête  de  cendre  et  le  corps  d'un  sac, 
c'est  alors  qu'elle  nous  donne  la  force  pour 
frapper  les  cieiix,  et  pour  en  obtenir  ce  que 
nous  leur  demandons  ;  parce  que  Dieu  ne 
saurait  jamais  rien  refuser  à  un  pénitent. 
Voilà  l'honneur  que  Dieu  fait  aux  pénitents, 
qui  est  quelquefois  plus  grand  que  celui 
qu'il  fait  aux  justes;  mais  aussi  voilà  celui 
que  les  pénitents  font  à  Dieu,  qui  est  plus 
éclatant  que  ce  celui  qu'il  reçoit  de  toutes 
ses  créatures.  Embrassons  donc  la  pénitence 
qui ,  sous  une  apparence  rude  et  austère, 
fait  le  véritable  honneur  de  Dieu  et  du  péni- 
tent dans  ce  monde,  mais  qui  sera  incompa- 
rablement plus  grand  au  jour  du  jugement  et 
pendant  une  éternité, oùDieu  dira  à  ses  anges 
et  à  toutes  les  nations  :  Vides  hanc  mulie^ 
rem?  Voyez --vous  ce  Manasscs,  ce  David, 
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celle  Madeleine,  celle  troupe  de  pénitenls? 
ils  ont  travaillé  à  mon  honneur  lorsqu'ils 
ont  travaillé  à  leur  salut,  et  je  dois  les  ren- 
dre glorieux  éternellement,  parce  qu'ils  ont 
avancé  ma  gloire. 

Chrétiens,  quand  hien  la  pénitence  serait 
inutile  à  l'homme,  et  qu'il  n'aurait  pas  be- 
soin d'un  remède  qui  lui  rende  la  sanié  et 
qui  lui  conserve  la  vie,  il  serait  néanmoins 
obligé  de  la  pratiquer,  puisqu'elle  donne  à 
Dieu  l'honneur  :  il  n'a  mis  des  créatures 
dans  l'existence  que  pour  sa  propre  gloire, 
et  n'a  ordonné  toutes  leurs  opéi'alions  que 
pour  colle  même  fin  ;  c'est  pourquoi,  puis- 
qu'elle se  trouve  dans  la  pénitence  de 
l'homme;  comme  son  mépris  se  rencontrait 
dans  son  péché,  nous  sommes  obligés  à  lui 
rendre  cet  honneur,  qui  est  la  fin  et  le  molif 
de  notre  être  et  de  tous  les  biens  que  nous 
possédon'^,  cl  de  ceux  que  nous  espérons 
dans  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXIX. 

PÉNITENCE    ARBITRE    ENTRE    LA    JUSTICE    ET    LA 
MISÉRICORDE. 

Pœiiilciiliam  agile,  appropiuquavil  enim  regmim  cœlo- 
rum. 

Faites  pénitence,  car  le  roijaume  des  deux  approche 
{S.  Matth.,cli.  IV). 

La  sagesse  de  Dieu  a  si  bien  disposé  tous  les 
êtres  qui  sont  dans  le  monde,  que  quoiqu'ils 
soient  composés  de  contraires  qui  se  l'ont  la 
guerre,  et  qu'il  semble  qu'ils  se  doivent  dé- 
truire par  les  mêmes  principes  qui  font  leur 
nature,  et  qui  les  établissent,  néanmoins 
elle  modère  leurs  activités,  arrête  et  sus- 
pend leur  antipathie,  par  le  pouvoir  d'une 
forme  dominante.  Dans  la  nature,  les  quali- 
tés contraires  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
composés  se  détruiraient  si  la  forme  qui  est 
leur  perfèclion  n'était  aussi  leur  souveraine 
et  leur  modératrice.  Les  habitants  d'une  ville 
se  déchireraient  par  des  procès,  par  des  en- 
vies, par  des  querelles  continuelles,  si  la 
loi  du  prince,  si  la  justice  qu'il  exerce  par 
ses  officiers  ne  composaient  leurs  différends, 
et  ne  leur  commandaient  la  pais. Dans  la  mo- 
rale nous  voyons  que  les  vertus  semblent 
contraires  et  se  vouloir  détruire  :  l'humilité, 
qui  abaisse  l'homme,  qui  lui  présente  tou- 
jours le  néant  dont  il  est  sorti,  et  qui  lui  fait 
voir  une  majesté  souveraine  qui  est  son 
Créateur  et  qui  doit  êlre  son  juge,  semble 
ne  se  pouvoir  pas  accorder  avec  Sa  magnani- 
mité, qui  lui  fait  entreprendre  de  grandes 
choses  ;  c'est  pourquoi  la  raison  et  la  grâce 
s'emploient  pour  accorder  leurs  différends. 
Chrétiens,  souffrez,  s'il  vous  plaît,  que  jevous 
dise  qu'il  se  voit  en  Dieu  quelque  chose  de 
semblable;  car,  quoiqu'il  soit  un  être  sou- 
verain très-simple  et  qu'il  vive  en  la  jouis- 
sance de  lui-mêtne  dans  un  repos  merveil- 
leux, parce  qu'il  possède  tous  les  biens  : 
néanmoins,  nous  considérons  en  lui  une 
justice  qui  punit  et  qui,  comme  dit  la  sainte 
Ecriture  en  plusieurs  lieux,  semble  lui  faire 
ressentir  les  mouvements  d'un  souverain 
courroucé.  Nous  y  voyons  aussi  une  bonté  de 
père,  des  tendresses  de  mère,  des  affections 


d'un  époux.  La  justice  veut  punir  le  pécheur, 
et  i,  ;  si  très- juste;  la  miséricorde  veut  lui 
p,î.;onner,car  elle  se  le  représente  comme  son 
(lis  et  l'objet  éternel  do  ses  amours.  Ne  sem- 
Lie-t-il  pas  qu'il  y  ait  quelque  combat  en  Dieu, 
et  que  ces  deux  divins  attributs  lui  donnent 
des  nmuvcmcnts  contraires?  Si  cela  est, 
qui  les  apaisera  et  qui  aura  assez  d'auto- 
rité et  de  courage  pour  en  faire  lalliance? 
Ce  sera ,  chrétiens  ,  la  pénitence  ,  comme 
nous  allons  voir  dans  la  suite  do  ce  dis- 
cours, après  que  nous  aurons  imploré  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge,  à  qui  nous  dirons  avec 
l'Ange  :  Ave,  Maria. 

Quoique  la  pénitente  soit  née  après  le  pé- 
ché du  premier  des  hommes,  ei  qu'elle  sem- 
ble n'être  dans  le  monde  que  pour  y  guérir 
les  maux  que  cette  peste  y  a  causés  ;  quoi- 
qu'elle paraisse  couverte  d'un  sac,  de  cilice 
et  de  cendre,  quelle  fuie  les  compagnies  , 
qu'elle  n'aime  que  les  pleurs,  et  qu'elle  ne 
pousse  qu'une  voix  qui  demande  le  pardon 
des  péchés;  quoiqu'enfin  la  pénitence  ne  se 
trouve  point  dans  le  paradis  et  qu'elle  ne  se 
soit  même  pas  vue  dans  l'état  d'innocence, 
néanmoins  elle  est  aussi  glorieuse  qu'elle 
nous  esl  nécessaire,  et  nous  pouvons  dire 
d'elle  ce  que  saint  Paul  dit  des  membres  de 
notre  corps,  que  ceux  qui  semblent  les  plus 
vils,  tels  que  sont  les  pieds,  sonl  les  plus  né- 
cessaires et  les  plus  honorables.  La  péni- 
tence est  de  ce  nonibre,  puisqu'elle  n'est  que 
par  occasion  dans  le  monde  et  qu'elle  ne 
s'occupe  qu'à  panser  des  plaies  et  à  traiter 
des  malades  ;  néanmoins  je  dis  qu'elle  est 
très- honorable  et  qu'elle  entreprend  et 
vient  à  bout  de  choses  dont  toutes  les  autres 
verlus  n'oseraient  former  le  désir.  L'humilité 
est  toute  recueillie  en  elle-même  et  ne  s'oc- 
cupe qu'à  la  considération  de  son  néant  ;  la 
tempérance  regarde  le  corps,  dont  elle  mo- 
dère les  plaisirs  ;  la  patience  oblige  l'homme 
à  souffrir  les  maux,  dont  la  divine  provi- 
dence punit  ses  crimes,  ou  en  fait  son  mé- 
rile.  Les  verlus  même  théologales  ne  re- 
gardent Dieu  qu'avec  respect  et  n'ap- 
prochent de  lui  que  dans  la  confiance  que 
ses  divins  altibuls  leur  en  donnent  ;  la 
foi  le  considère  comme  une  vérité  souverai- 
ne, dont  elle  croit  avec  beaucoup  de  soumis- 
sion ce  qu'elle  nous  a  révélé  ;  l'espérance 
n'oserait  s'approcher  de  lui,  si  elle  ne  savait 
qu'il  est  une  bonté  souveraine  qui  reçoit  et 
qui  caresse  toutes  ses  créatures  ;  la  charité 
ne  va  à  lui  qu'après  qu'elle  s'y  voit  invitée 
par  l'amour  que  Dieu  a  pour  elle,  et  ainsi 
toutes  les  autres  vertus  n'osent  appro- 
cher de  Dieu  que  comme  d'un  souverain 
dont  on  doit  autant  craindre  qu'aimer  la 
puissance  :  mais  la  pénitence,  plus  généreuse 
que  toutes  les  autres  vertus,  s'approche  de 
Dieu,  et  connaissant  que  deux  de  ses  attri- 
buts semblent  contraires  entre  eux-mêmes 
au  regard  du  pécheur,  elle  entreprend  d'en 
soutenir  les  intérêts  et  d'en  composer  le  dif- 
férend :  c'est  la  miséricorde  qui  veut  par- 
donner au  criminel,  et  la  justice  qui  veut  le 
punir;  l'une  étend  ses  bras,  ouvre  son  sein, 
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cl  lui  fait  toutes  les  démonstrations  ilo  bieii- 
voillanco  pour  le  recevoir;  et  l'autre  le  me- 
nace, lui  montre  des  supplices  pour  châtier 
SOS  démérites  :  la  pénitence  vient  là-dessus  , 
comme  dit  Torlullicn,  elle  soutient  les  inté- 
lèls  de  la  divine  miséricorde  et  modère  les 
rigueurs  de  la  justice  :  Hœc  pœuitenliœ  causa, 
hœc  opéra  negoliiiin  divinœ  miscricordiœ  pro- 
curant :  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  ces 
deux  points. 

PREMIER   POINT. 

Dieu  se  plaignait  autrefois  qu'il  n'y  avait 
personne  qui  se  présentât  pour  arrêter  son 
bras,  quand  sa  justice  voulait  châtier  les  pé- 
cheurs, et  qui  s'opposât  comme  un  mur  d'ai- 
rain pour  parer  au\  coups  qu'il  devait  dé- 
chai  ger  sur  les  tètes  criminelles  au  jour  de 
sa  fureur:  Ei  vidit  quia  non  esl  vir,  et  apo- 
riatus  est,  quia  non  est  ciui  occurrat  {  hui., 
LIX  ).  Et  par  le  prophète  Ezéchiel,  se  i)iai- 
gnant  contre  les  prêtres,  dont  l'office  les  ifait 
être  les  médiateurs  entre  Dieu  et  les  bom- 
mes  ,  il  les  appelle  des  prophètes  sans  con- 
naissance, qui  se  conduisent  par  leur  pro- 
pre esprit,  qui  les  précipite  dans  un  aveu- 
glement épouvantable  :  il  les  dit  semblables 
à  des  renards  lâches  qui  cherchent  leur  assu- 
rance dans  les  déserts  :  Vœ  prophelis  insi- 
pientibus,  qui  sequunlur  spirilum  suum  et  ni- 
liil  vident  quasi  vulpes  in  desertis  [Ezech., 
XXVI 11  )  Tous  ces  noms  qui  marquent  leur 
lâcheté,  leUr  sont  donnés,  parce  qu'ils  ne  se 
sont  pas  opposés  aux  exécutions  de  la  justice, 
et  qu'ils  ne  se  sont  pas  présentés  comme  un 
mur  pour  mettre  les  hommes  à  couvert  quand 
les  vengeances  les  poursuivaient.  Ce  que  les 
prêtres  n'ont  pas  fait,  ce  que  tous  les  sacrifices 
delà  loi  n'ont  pu  exécuter,  la  pénitence  l'en- 
treprend et  l'exécute  heureusement;  c'est  elle 
qui  se  présente,  qui  se  met  devantDieu  comme 
un  mur  d'airain  ;  pour  arrêter,  comme  dit  la 
sainte  Ecriture,  les  torrents  de  sa  lureur  et 
le  feu  de  ses  vengeances  ;  mais  comme  elle 
est  non-seulement  forte,  mais  agréable;  re- 
gardons-la, chrétiens,  comme  celte  prudente 
el  cette  bclliî  Abigaïl,  qui  s'en  vient  à  la 
rencontre  du  roi  David,  qui  lui  porte  des 
présents,  el  qui,  avouant  la  faute  de  son  mari 
qu'elle  dit  être  plutôt  un  effet  de  sa  stupidité 
naturelle  que  de  sa  malice,  arrête  les  ven- 
geances de  ce  prince  courroucé,  en  obtient  le 
pardon  et  la  conservation  de  sa  famille  et  de 
ses  biens.  C'est,  chrétiens,  ce  que  la  péni- 
tence fait  heureusement  en  faveur  des  pé- 
cheurs. 

La  justice  de  Dieu  veut  les  châtier,  l'arrêt 
est  prononcé  contre  tous  :  Anivin  quœpecca- 
veril  ipsa  morielur  :  Celui  qui  offensera  cette 
majesté  suprême,  mourra.  Gel  arrêt  qui  est 
prononcé  par  un  souverain  est  très-juste; 
car  si  nous  considérons  l'outrage  que  le 
pécheur  fait  à  Dieu,  il  lui  esl  très-injurieux; 
el  pour  le  bien  connaître  el  justifier  la  con- 
duite de  Dieu,  enfin  pour  enlrer  dans  ses 
ressentiments,  nous  devons  consulter  saint 
li.omas.  Il  y  a,  dit  ce  grand  docteur,  une 
chose  qui  provoque  la  colère  de  l'honune, 
el  par  i)roportiou  celle  de  Dieu  ,  c'est  le 
mépris  qu'on  fait  de  lui,  qui  paraît  en  trois 


que  nous  avons  de  sa  personne,  en  qui  nous 
ne  voyons  rien  qui  soit  digne  d'estime  et 
qui  mérite  nos  respects;  la  seconde,  quand 
nous  nous  opposons  à  ses  desseins,  et  que 
nous  les  renversons;  la  troisième,  c'est 
lorsque  nous  publions  ses  défauts  el  les  bas 
sentiments  que  nous  avons  de  lui,  afin  que 
les  autres  perdent  l'estime  qu'ils  en  faisaient. 
Ces  choses,  que  nous  croyons  très-injusles, 
et  qui  s'opposent  au  désir  d'excellence  que 
nous  ayons  naturellement,  font  notre  co- 
lère, el  nous  portent  à  venger  un  mépris 
qui  nous  offense  en  la  chose  que  nous  esti- 
mons la  plus  précieuse.  Le  pécheur  a  offensé 
Dieu,  il  l'a  méprisé  en  ces  trois  façons  :  il  a 
de  bas  senliments  de  l'excellence  el  de  la 
bonté  de  Dieu,  puisqu'il  le  met  au-dessous 
des  satisfactions  des  sens  et  d'un  plaisir  d'un 
moment;  il  a  de  bas  sentiments  de  Dieu, 
quand  pour  acquérir  les  biens  qu'il  lui  pro- 
met, ou  éviter  les  maux  dont  il  le  menace, 
il  ne  veut  point  se  priver  du  moindre  plai- 
sir, et  s'occuper  à  de  bonnes  œuvres  qui 
sont  très-aisées  a  faire.  N'est-ce  pas  là  un 
horrible  mépris  qu'on  fait  de  Dieu?  Mais  il 
passe  plus  avant,  il  s'oppose  à  tous  ses  des- 
seins ,  dont  le  principal  est  le  salut  de 
l'homme.  C'est  pour  cela  qu'il  a  envoyé  son 
Fils,  qu'il  s'est  fait  homn)e,  qu'il  a  souffert 
la  mort,  qu'il  a  institué  des  sacrements,  qu'il 
a  envoyé  des  prédicateurs  ,  fait  des  lois  ; 
mais  le  pécheur  renverse  tous  les  desseins 
de  Dieu,  rend  inutiles  tous  les  moyens  dont 
il  s'était  servi  pour  y  réussir,  et  fait  un  dé- 
sordre épouvantable  dans  le  monde  et  dans 
l'état  de  la  grâce.  Il  lui  fait  aussi  injure, 
lorsqu'il  publie  le  mépris  qu'il  en  a,  qu'il  le 
rend  connu  de  tous,  et  qu'il  tâche  de  le 
communi(iuer  aux  autres  par  ses  paroles  et 
par  ses  actions.  C'est  ce  qu'il  fait  par  ses 
blasphèmes,  par  ses  péchés  de  scandale  et 
par  tous  les  autres  qui  sont  de  publiques 
prévarications. 

Puisque  le  mépris  fait  la  colère,  et  que  la 
justice  s'y  trouve  souverainement  violée. 
Dieu  n'a-l  il  pas  sujet  de  punir  le  pécheur? 
Sa  justice  peut-elle  voir  une  vile  créature 
sortir  de  tous  les  respects  el  s'emporter  à, 
tous  les  excès  qui  fout  le  mépris  d'une  ma- 
jesté el  d'une  bonté  souveraine?  C'est  donc 
très-justement  qu'elle  veut  l'anéantir  el  le 
perdre. 

Il  est  juste  que  les  rebelles ,  les  désobéis- 
sants, que  ces  cœurs  de  rocher,  ces  âmes 
de  bronze ,  ces  esprits  inflexibles  qui  ne 
veulent  se  rendre  ni  à  la  douceur  ni  aux 
menaces  soient  châtiés.  Le  pécheur  esl  un 
rebelle,  Dieu  veut  le  convertir,  il  veut  le 
sauver,  il  l'appelle,  il  vient  le  chercher,  il 
court  après  lui,  il  l'assiège;  el  néanmoins 
il  se  défend,  il  ne  veut  point  s(>  rendre  ? 
Quoi  I  ne  mérite-t-il  point  d'être  châtié? 

Les  lois  veulent  et  ordonnent  de  grandes 
punitions  pour  les  femmes  qui  ne  gardent 
point  à  leurs  maris  la  fidélité  qu'elle  leur 
ont  promise  dans  un  sacrement,  en  présence 
de  Dieu  et  de  ses  anges ,  elles  sont  toutes 
armées  pour  punir  celle  iaconlinencc  qui 
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déshonore  un  mari,  une  famille,  qui  confond 
les  successions  et  qui  porte  les  biens  dans 
Une  maison  étrangère  et  quelquefois  enne- 
mie :  c'est  le  crime  dont  le  pécheur  est  cou- 
f)able.  Le  même  sacrement  de  baptême  qui 
e  lait  Fils  de  Dieu,  le  fait  aussi  son  épouse 
par  la  foi  qu'elle  a  reçue  et  qu'elle  a  don- 
née de  renoncer  à  toutes  les  pompes  du 
monde,  à  toutes  les  suggestions  du  diable 
qui  pourraient  la  débaucher,  et  néanmoins 
après  l'honneur  de  cette  alliance  qui  l'élève 
au-dessus  des  anges,  et  qui  la  fait  riche  de 
tous  les  biens  de  la  grâce,  elle  s'est  si  fort 
oubliée  qu'elles  contracté  des  alliances  cri- 
minelles, et  qu'elle  a  laissé  partout  les  mar- 
ques de  ses  prostitutions;  ne  mérite-t-elle 
pas  d'être  répudiée,  et  de  souffrir  toutes  les 
peines  que  les  lois  ordonnent  aux  femmes 
adultères?  Puisque  cette  reine  a  quitté  le 
roi  son  époux  pour  s'approcher  d'un  infâme 
valet,  ne  doit-elle  pas  souffrir  un  supplice 
éternel? 

Voilà  le  sujet  qui  oblige  la  justice  à  châ- 
tier ce  pécheur  qui  se  trouve  atteint  de  tous 
les  crimes.  Est-il  rien  de  plus  équitable  que 
de  punir  celui  qui  par  des  fautes  très-énor- 
mes et  très-souvent  réitérées,  a  lassé  la  bonté 
deDieu?  Pécheur,  tes  crimes  sont  connus,  tu 
en  es  convaincu,  l'arrêt  est  prononcé,  les 
démons  qui  sont  les  ministres  de  sa  justice, 
le  feu  qui  en  est  l'instrument ,  sont  tout 
prêts;  l'éternité  ,  qui  en  est  la  durée  ,  ne  fi- 
nira jamais. 

Mais  voilà  la  pénitence  qui,  entendant  pro- 
noncer cet  arrêt,  et  voyant  toutes  choses 
prêtes  pour  en  faire  l'exécution,  se  présente 
à  Dieu  et  lui  dit  ces  paroles  d'Abraham  :  Je 
parlerai  à  monSeigneur,  quoique  je  sois  cou- 
verte de  sac  et  de  cendre.  Je  vous  avoue, 
dit-elle,  que  ce  pécheur  vous  a  irrité  par  ses 
crimes,  et  que  votre  ressentiment  est-très 
juste.  J'avoue  qu'il  a  mérité  tous  les  châti- 
ments, dont  souvent  pour  l'obliger  à  retour- 
ner à  vous,  vous  lui  avez  fait  la  menace. 
J'avoue  qu'il  mérite  que  toutes  les  créatures 
dont  il  a  abusé,  s'en  servant  pour  comn)etlre 
ses  crimes,  prennent  les  armes  pour  venger 
vos  ressentiments  et  les  outrages  qu'il  leur 
a  faits.  Mais  quoi,  justice  divine,  ne  savez- 
vous  point  que  l'homme  n'est  pas  un  objet 
qui  mérite  votre  colère,  que  sa  faiblesse  qui 
le  rend  semblable  à  une  feuille  que  le  vent 
détache  de  l'arbre,  et  qu'il  fait  voler  de  tou- 
tes parts,  n'est  pas  un  objet  proportionné  à 
votre  puissance?  Vous  poursuivez  en  sa  per- 
sonne une  paille  sèche.  Quoi  1  pouvez-vous 
ignorer,  puisque  vous  l'avez  formé ,  que 
c'est  un  pot  de  terre  qui  se  casse  facile- 
ment? 

Que  si  je  regarde  votre  grandeur,  elle  se 
fait  moins  paraître  dans  son  châtiment  que 
dans  le  pardon  que  vous  lui  donnerez.  Les 
grâces  ne  se  donnent  que  par  les  souverains, 
et  ils  ne  font  jamais  mieux  paraître  leur 
pouvoir  qu'en  se  surmontant  eux-mêmes  : 
ce  qu'ils  font  quand  ils  suppriment  leurs 
ressentiments  et  qu'ils  se  croient  si  fort  éle- 
vés, qu'ils  sont  au-dessus  de  toutes  les  atla- 
aues  ,  ei  ainsije  yous  demande  d'avoir  pitié 


de  ce  misérable,  et,  pour  vous  y  exciter  da- 
vantage, je  veux  vous  le  présenter  dans  une 
posture  qui  satisfera  votre  justice  et  qui  vous 
émouvera  à  compassion.  Çà  ,  dit  la  péni- 
tence, il  faut  se  présenter  devant  Dieu  pour 
adoucir  sa  colère  et  pour  mériter  le  pardon 
qui  vous  retire  des  peines  denfer  ;  il  y  faut 
aller  en  forme  de  suppliant  et  d'humilié,  il 
faut  que  ces  yeux  élevés,  qui  sont  les  mar- 
ques de  l'orgueil  de  l'esprit  et  les  premiers 
ministres  de  l'impuretédu  cœur,  soient  ab;iis- 
sés  p;ir  la  pénitence,  qu'ils  soient  remplis  de 
larmes,  que  le  remède  se  trouve  dans  le  mê- 
me sujet  qui  a  fait  le  mal,  el  que  cette  eau 
éteigne  le  feu  d'enfer  que  ses  crimes  avaient 
allumé.  Ces  yeux  ne  méritent  plus  de  regar- 
der le  ciel,  puisqu'ils  n'y  peuvent  voir  qu'un 
Dieu  courroucé  et  une  félicité  qu'ils  ont  per- 
due; mais  il  faut  qu'ils  regardent  toujours 
la  terre,  où  ils  verront  les  marques  de  leur 
f.iiljlesse  dans  le  sujet  de  leur  origine;  il  faut 
qu'ils  ne  s'ouvrent  plus  que  pour  regarder 
un  crucifix,  qui  par  son  sang  leur  repro- 
chera leurs  crimes,  et  par  ses  bras  étendus, 
son  eôié  ouvert  et  sa  tête  penchée  lui  en 
fait  espérer  le  pardon. 

Il  faut  que  la  langue  de  ce  pécheur,  qui  a 
offensé  Dieu  par  des  blasphèmes  et  par  des 
paroles  d'impiété,  et  le  prochain  par  ses  dé- 
traelions,  et  qui  s'est  elle-même  salie  par  tant 
de  discours  d'impureté,  ne  soit  dé.sormais  oc- 
cupée que  pour  désavouer  les  crimes  qu'elle 
a  commis,  que  pour  en  demander  pardon  et 
en  promellre  l'amendement;  il  faut  qu'elle 
répète  souvent  ces  paroles  :  Deus,  propitius 
eslo  mihi peccatori  {Luc,  I)  :  Seigneur,  soyez 
propice  à  moi  pauvre  pécheur,  ou  qu'il  dise 
avec  l'enfant  prodigue  :  Pcccavi  in  cœliim  et 
coram  te;  jnm  non  sum  dignus  vocari  filius 
tuus  :  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous, 
et  je  ne  mérite  point  d'être  appelé  votre  fils  ; 
ou  bien  il  faut  qu'il  dise  avec  ce  roi  péni- 
tent :  Mulliplicata  sunt  peccata  mea  super 
niimerum  arenœ  maris  :  Mes  péchés  que  j'ai 
multipliés  par-dessus  le  nombre  des  grains 
de  sable  de  la  mer  me  rendent  indigne,  non 
pas  seulement  d'espérer,  mais  de  regarder  le 
ciel;  ou  bien  il  faut  qu'il   dise  avec  le  roi- 
prophète  :  Dcliclajuventutis  meœ  et  ignoran- 
tias  tneas  ne  memineris,  Domine  :  Seigneur, 
ne  vous  souvenez  pas,  s'il  vous  plaît,  des  fo- 
lies de  ma  jeunesse  et  des  péchés  que  l'igno- 
rance m'a  fait  commettre;  ayez  pitié  de  moi 
et  employez  en  ma  faveur  la  plus  grande  de 
vos  miséricordes.  11  faut  que  désormais  ses 
oreilles  soient  fermées  à  tous  les  discours  qui 
ont  fait  ou  qui   pourraient  renouveler  ses 
crimes,  et  qu'elles  ne  s'ouvrent  que  pour 
entendre  les  instructions  de  piété  et  les  me- 
naces que  Dieu  lui  fait  par  ses  prophètes  : 
Miserere  mei,  Deus,  secunclum  magnam  mise- 
ricordinm  tuam  {Psal.  L).  11  faut  qu'il  mêle, 
qu'il  détrempe  son  pain  avec  ses  larmes,  et 
qu'elles  soient  sa    plus  ordinaire  boisson; 
que  ses  mains,  qui  se  sont  ouvertes  et  souil- 
lées par  des  rapines,  s'ouvrent  maintenant  à 
la  restitution,  aux  aumônes,  et  soient  tou- 
jours occupées  en  bonnes    œuvres.  Enfin  il 
est  juste  que  la  tristesse  et  que  le  regret  oe-i 
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cupont  désormais  son  esprit,  que  le  sac,  que 
la  cendre  et  le  cilice  couvrent  son  corps,  que 
les  jpùncs  lui  ôtent  l'insolence  avec  la  vi- 
cucur,  et  que  les  disciplines  et  les  autres 
auslér'ilés  lui  fassent  expier  ses  plaisirs  cri- 
minels et  quil  mouille  son  lit  de  ses  larmes. 

Je  sais  que  les  sacrifices  ont  mille  fois  ar- 
rêté voire  colère,  que  le  sang  d'une  victime 
a  éteint  le  feu  de  vos  vengeances,  et  que  la 
fumée  de  l'encens  a  fait  tomber  les  foudres 
de  vos  mains  ou  les  a  changées  en  pluie  de 
bénédiction  :  or,  voici  le  plus  agréable  sacri- 
ûce  qui  vous  ait  jamais  été  présenté  :  Afflic- 
tio  carnis  hoslia  Domino  placatoria,per  hu- 
milialionis  sacrificium  {Tetlid.,  de  Pal.,  cap. 
23).  Un  pécheur  pénitent,  qui  vous  offre 
toutes  les  morliûcations  qu'il  se  donne  vo- 
onlairemcnt,  ou  qui  souffre  avec  patience 
celles  que  votre  providence  lui  envoie  pour 
expier  ses  péchés,  est  un  sacrifice  plus  agréa- 
ble que  ceux  qu'on  vous  présentait  dans  l'an- 
cienne loi.  Ce  roi  Nabuchodonosor,  dont  vous 
abaissâtes  l'orgueil  en  le  mettant  au  rang  des 
bêtes  et  lui  faisant  souffrir  toutes  les  incom- 
modités des  animaux,  vous  présenta,  pendant 
les  sept  années  de  sa  pénitence,  un  plus  agréa- 
ble sacrifice  qu'on  ne  vous  en  offrit  jamais 
dans  votre  temple  de  Jérusalem.  Ce  pénitent 
s'avoue,  pour  vous  satisfaire,  être  semblable 
à  une  bêle  et  traite  son  corps  en  celte  façon, 
quand  par  les  jeûnes  il  en  arrête  les  mouve- 
ments précipités  et  châtie  l'insolence,  quand 
il  tremble  continuellement  au  souvenir  de 
vos  jugements  et  à  la  vue  des  peines  qui  lui 
sont  préparées.  Ne  seriez -vous  donc  pas 
apaisé  par  ce  sacrifice?  Que  si  vous  voulez 
que  ce  criminel  meure,  comme  toutes  les  lois 
l'ordonnent,  puisqu'il  a  offensé  une  majesté 
souveraine,  la  pénitence  n'est-elle  pas  la 
mort  de  la  chair?  comme  dit  saint  Paul,  et 
partant  il  semble  que  votre  justice  doit  ar- 
rêter ses  châtiments  au  terme  où  la  mort  a 
fini  sa  vie.  Les  plus  hautes  vengeances  ne 
passent  pas  le  tombeau,  et  saint  Thomas  dit 
que  c'est  pour  deux  raisons  que  les  hommes 
ne  se  courroucent  pas  contre  les  défunts, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  sensibles  aux  inju- 
res, et  que  la  mort  les  a  réduits  dans  une  ex- 
trême misère  qui  donne  de  la  compassion  à 
leurs  propres  ennemis.  Puis  donc  que  la  pé- 
nitence a  fait  mourir  dans  ce  pécheur  ce  vieil 
Adam  qui  vous  a  offensé  et  celte  chair  re- 
belle qui  s'est  élevée  contre  l'esprit  et  contre 
vos  lois,  ne  devez-vous  pas  lui  pardonner  et 
apaiser  la  juste  colère  que  vous  avez  con- 
tre lui? 

Mais,  Seigneur,  vos  intérêts  et  la  fidélité 
de  vos  promesses  vous  obligent  à  lui  faire 
miséricorde,  vous  l'avez  promis  par  vos  pro- 
phètes ,  vous  leur  criez  :  Convertissez-vous 
à  moi  de  tout  votre  cœur,  par  les  jeûnes, 
p;ir  les  soupirs  et  par  les  gémissements.  Et 
ailleurs  ne  dites-vous  pas  qu'en  même  temps 
que  le  pécheur  se  convertira  à  vous  et  qu'il 
témoignera  du  déplaisir  de  vous  avoir  oflen- 
s6  ,  vous  oublierez  tout  le  passé  et  vous 
n'aurez  pour  lui  que  des  pensées  de  paix  et 
d'amour  ? 

Je  veux  que  ce  pécheur  soit  un  fils  déso- 
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béissant,  indigne  de  ce  nom  et  des  caresses 
d'un  père;  qu'il  ait  prodigué  tou!e  sa  sub- 
stance, dissipé  les  biens  de  la  grâce,  abusé 
de  ceux  de  la  nature  ;  je  veux  que  ce  soit 
une  épouse  infidèle  qui  mérite  les  châti- 
ments des  lois  et  l'aversion  de  son  mari  ;  je 
veux  qu'elle  soit  une  fille  débauchée  qui 
fasse  honte  à  ses  parents  par  ses  débauches  ; 
que  ce  soit  une  brebis  errante  ;  quoi  1  n'avez- 
vous  pas  reçu  un  enfant  prodigue  quand  je 
vous  l'ai  présenté  dans  un  habit  et  en  pos- 
ture de  suppliant  ?  n'avcz-vons  pas  accouru 
à  lui  pour  l'embrasser  et  lui  donner  le  bai- 
ser de  paix?  Vous  lui  avez  fait  rendre  ses 
premiers  habits,  et  avez  régalé  son  retour 
par  une  réjouissance  publique.  Je  veux  que 
ce  soit  une  femme  qui  a  été  infidèle  à  son 
époux;  ne  promettez-vous  pas  par  un  pro- 
phète que,  si  elle  veut  revenir  à  vous,  vous 
oublierez  toutes  ses  débauches  passées,  et 
que  vous  avez  conservé  pour  elle  toutes  les 
bontés  d'un  époux  ? 

Qui  vous  a  plus  offensé  qu'un  Manassès, 
qu'un  roi  David,  qu'un  saint  Pierre,  qu'une 
Madeleine  à  qui  vous  avez  pardonne?  et 
partant  j'espère  que  votre  bonté  pardonnera 
à  ce  pécheur  que  je  vous  présente,  puisque 
je  châtie  le  criminel  et  que,  parles  peines 
que  je  lui  impo;  e  et  que  votre  bonté  reçoit , 
je  lais  quelque  satisfaction  à  votre  justice 
et  que  j'élève  un  trophée  à  votre  gloire. 

Enfin,  mon  Dieu,  j'ose  vous  assurer  avec 
votre  prophète  que  ce  pénitent,  que  le  péché 
a  rendu  semblable  à  une  terre  déserte  et 
sans  chemin,  portera  des  lys  et  des  fruits 
qui  feront  la  joie  de  ceux  qui  y  passeront  ; 
parce  que  le  pécheur,  après  qu'il  aura  été 
remis  en  grâce,  s'occupera  à  faire  des  œu- 
vres de  lumière  et  de  sainteté;  quand  vous 
aurez  affermi  tous  ses  membres  que  la 
crainte  de  votre  justice  faisait  trembler,  ses 
mains  ne  seront  employées  que  pour  faire 
des  actions  de  vertu,  et  ses  genoux,  se  flé- 
chissant devant  voire  majesté,  se  mettront 
en  posture  d'un  criminel  humilié  et  repen- 
tant. C'est  alors  que,  se  trouvant  délivré 
des  chaînes  qui  le  faisaient  captif  du  dé- 
mon, et  favorisé  des  lumières  de  votre  grâce, 
ses  yeux  s'ouvriront  pour  lui  faire  voir  ce 
qu'il  vous  devait  et  qu'il  a  manqué  à  vous 
rendre  du  respect  ;  ses  oreilles  ,  que  son  ob- 
stination avaient  fermées, jseront  toujours  at- 
tentives à  votre  voix  qui  l'appelle,  et  au 
bruit  des  tonnerres  qui  le  menacent.  Ce  sera 
alors  que  ce  pauvre  paralytique,  fortifié  de 
votre  grâce,  courra  avec  une  légèrelé  de 
cerf  pour  s'approcher  de  vous,  qui  êtes  une 
fontaine  de  vie,  et  que  la  langue  de  ce  muet 
reprenant  la  liberté  de  la  parole,  ne  l'em- 
ploiera que  pour  publier  vos  louanges  ; 
son  cœur,  qui  était  auparavant,  et  dans  l'é- 
tat do  son  péché,  une  caverne  de  bêles  s.iu- 
vages,  c'est-à-dire,  un  lieu  où  se  trouvaient 
tous  les  vices  ,  sera  un  parterre  de  fleurs  et 
un  lieu  de  délices  ;  oui,  Seigneur,  celle  âme, 
dans  la  pratique  de  ses  humiliations  volon- 
taires, lavée  par  ses  larmes  et  sanctifiée  p.ie 
vos  grâces,  méritera  de  porter  le  nom  de 
voie  sainle  et  de  chemin  de  paradis,  elle 
{Quatre.) 
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n'aura  plus  d'alliance  avec  vos  ennemis,  qui 
le, sont  aussi  de  son  salut.  Ce  changement, 
que  voire  grâce  rendra  infaillible,  publiera 
hautement  votre  bonté,  qui  ne  veut  pas  la 
mort  du  pécheur,  mais  bien  sa  conversion. 
Voilà,  chrétiens,  comme  la  pénitence  modère 
les  rigueurs  de  la  justice,  on  arréle  les  ven- 
geances et  la  rend  favorable  au  pécheur. 
Elle  ne  le  fait  pas  moins  envers  la  miséri- 
corde. 

SECOND   POINT. 

Ce  divin  attribut ,  qui  prend  sa  naissance 
dans   la  bonté  de   Dieu,   ne  cherche  que  la 
misère  dans  les   hommes  pour  les  soulager. 
11  voudrait  pardonnera  tous  les  pécheurs,  et 
comme  il  connaît  que   le  péché  est  la  plus 
grande  misère  et  la  source  de  toutes  les  au- 
tres,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse 
donner  leremèdeaux  maux  qu'il  nous  cause, 
elle  veut   faire  ressentir  ses  bontés  à  tous 
les  pécheurs,  elle  leur   en  donne  les  assu- 
rances par  les  saintes  lettres,  et  leur  en  fait 
porter  la  parole  par  les   prédicateurs,   qui 
tous  ne   nous  prêchent  que  les  promesses 
d'une  réconciliation  ;  elle  se  sent  pressée  à 
cela  par  la  connaissance  qu'elle  a  de  la  fai- 
blesse des  hommes,  par  la  force  des  ennemis 
qui  les  attaquent,  par  la  violence  des  occa- 
sions qui  les  environnent  ;  quand  clic  con- 
sidère combien  de  maux   le  Fils  de  Dieu   a 
soufferts  pour  le  salut  des  hommes,  qu'elle 
voit    SCS   membres   déchirés    et   percés    de 
clous,  qu'elle  regarde  le   sang  qui  coule  de 
ses  plaies,  qu'elle  entend  les  dernières  paro- 
les d'un  Dieu  mourant  en  croix,  qui  par- 
donne à  ses  propres  bourreaux  et  qui  pré- 
sente la  même   grâce  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent  se  prévaloir  de  ses  bontés  ,  quand  il 
considère  le   sacrement  de  nos   autels,  qui 
n'est   inslilué  que  pour  nous  communiquer 
les  mérites   qui  nous  ont  été  acquis  en  la 
croix,  et  pour  nous  donner  les  assurances 
de  son   amour,  tout  cela  oblige  cette  misé- 
ricorde à  vouloir  pardonner  à   un  pécheur 
qui  est  son  fils  par  le  sacrement  de  baptê- 
me, qui  porte  son  image  par  la  nature,  et 
qui  peut  êlre    son  membre   et  son  héritier 
par  la  grâce;    elle  veut  que  ce  pécheur  qui 
aura  ressenti  les  effets   de  sa  bonté  les  pu- 
blie pendant  toute  uîie  cternilé,   et  que  son 
exemple  en  attire  plusieurs  à  la  conversion. 
La    voiià  donc  disposée  à  pardonner,   elle 
court  pour  embrasser  ce  criminel,  que  !a  vue 
de  ses  péchés,  que   l'engourdissement  qu'ils 
avaient  mis  en  ses  puissances,  que  la  crainte 
des  châtiments  empêchait   de  s'approcher  ; 
elle  ne  se  contente  point  de  lui  crier  comme 
au  premier  homme  :  Adam,  iibies?  Pécheur, 
où  es-tu?   quelle  est  la   misère?  pourquoi 
ne  viens-lu  pas  à  moi?  Mais  elle  court  à 
lui  ;  Obviavit  illi  quasi  maler  lionorificata  : 
comme   une  mère  qui  fait  son   honneur  et 
ses  plaisirs  de  donner  une  seconde  vie  à  ce 
flls  qui  était  mort  par  ses  péchés,   elle  pré- 
sente son  sein  pour  lui  servir  de  refuge  et 
pour  en  tirer  sa  nourriture;  elle  commande 
qu'on  lui  rende  sa  première  robe,  dont  ses 
crimes  l'avaient   dépouillé  ,  et  qu'on  mclle 


dans  son  doigt  une  bague  pour  être  une 
marque  d'honneur  et  deréconciliation,  qu'on 
fasse  une  fête  publique  pour  le  retour  d'un 
fils  qu'elle  a  enfanté  avec  une  grande  dou- 
leur, et  dont  la  perle  lui  donnait  beaucoup 
de  tristesse  ;  enfin  cette  miséricorde  veut 
non-seulement  pardonner,  mais  caresser  ce 
coupable;  là-dessus  la  pénitence  se  pré- 
sente ,  et,  après  avoir  remercié  celte  boulé 
qui  fait  du  bien  à  un  ingrat,  elle  la  prie  de 
lui  faire  mériter  ce  pardon  par  quelque  sa- 
tisfaction, et  c'est  des  raisons  qu'elle  prend 
de  l'honneur  de  Dieu,  de  rinconstance  du 
pécheur  et  de  l'intérêt  public. 

Premièrement  elle  lui  représente  que  le 
pécheur,  ayant  offensé  une  bonté  infinie  à 
laquelle  il  avait  toutes  les  obligations  ,  doit 
lui  satisfaire  par  quelque  châtiment  volon- 
taire qui  sera  toujours  infiniment  au-des- 
sous de  son  démérite,  et  qui  n'aura  jamais 
de  proportion  avec  les  peines  qu'il  devait 
souffrir  en  l'autre  monde;  que  c'est  lui  faire 
beaucoup  de  grâce  de  lui  changer  un  arrêt 
de  mort,  des  tourments  éternels,  un  jeûne 
perpétuel,  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais, 
avec  quelque  petite  rigueur  que  la  péni- 
tence lui  ordonne  ;  l'Eglise  en  use  de  la 
sorte,  puisqu'elle  ne  donne  point  les  indul- 
gences sans  obliger  à  quelque  bonne  œu- 
vre celui  qui  les  veut  gagner.  Il  est  vrai, 
il  ne  faut  pas  être  trop  juste,  comme  dit  le 
Sage,  c'est-à-dire,  trop  sévère  dans  ses  châ- 
timents, il  ne  faut  pas  le  reprendre  dans  vo- 
tre fureur,  ni  le  punir  en  votre  colère;  mais 
aussi  il  est  juste  que  vous  le  châtiez,  sinon 
comme  un  juge,  du  moins  comme  un  père  ; 
il  faut  que  la  verge  soit  avec  la  manne 
dans  voire  main,  comme  dans  l'arche,  il 
faut  enfin  que  Ihuile  soit  mêlée  avec  le  vin 
sur  ses  plaies,  c'est-à-dire  que  voire  miséri- 
corde soit  mêlée  avec  la  rigueur. 

La  facilité  du  pardon  fera  qu'il  n'en  esti- 
mera pas  assez  le  mérite,  et  il  aura  quel- 
que sujet  de  croire  que  ce  mouvement  de 
clémence  qui  le  remet  dans  vos  bonnes  grâ- 
ces n'est  pas  une  chose  fort  précieuse,  puis- 
qu'il l'acquiert  si  facilement,  et  qu'on  la  lui 
présente  avant  même  qu'il  la  demande  :  un 
ennemi  de  qui  l'on  recherche  l'alliance  a 
quelque  sujet  de  croire  qu'on  l'appréhende, 
où  qu'on  se  promet  quehiue  avantage  dans 
une  amitié  qu'on  acquiert  en  oubliant  une 
injure   et  en   supprimant  un   ressentiment. 

Salomon  ne  fit  pas  l'estime  qu'il  devait  du 
don  de  sagesse,  et  la  perdit  facilement  , 
parce  qu'il  l'avait  obtenue  à  la  premièri! 
demande  qu'il  en  fit  à  Dieu.  Il  ne  sut 
point  donner  le  prix  qu'il  devait  à  une 
grâce  qui  l'élevait  au-dessus  de  tous  les 
hommes,  à  cause  qu'elle  lui  fut  donnée  dès 
qu'il  en  eut  le  désir.  Le  frère  aîné  do 
l'enfant  prodigue  se  disait  très-pauvre, 
quoiqu'il  dût  êlre  héritier  et  qu'il  jouît 
de  tous  les  biens  de  son  père,  parce  que  la 
nature  les  lui  avait  donnés,  et  qu'il  les 
avait  acquis  sans  peine  :  ainsi  le  pécheur, 
obtenant  sans  peine  le  pardon  de  ses  péchés, 
en  estimera  moins  la  grâce. 

Enfin  celte  effusion  de  miséricorde  nuit  en 
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quoique  façon  .tu  public  ,  parce  qu'on  prct 
de  là  sujet  de  nier  votre  éUe  et  de  loffense 


?nd 
iser, 
puisqu  on  le  voit  sans  rcsseutimenl  contre 
des  péchés  qui  l'offensent  outrageusement. 
Il  y  aurait  moins  de  crimes  dans  le  monde  si 
Ton  y  voyait  plus  de  châliments.  Il  est  donc 
convenable  qu'il  se  dispose  à  recevoir  l'arrêt 
de  son  absolution,  comme  font  les  criminels 
à  la  justice  séculière,  dans  une  posture  de 
suppliant  ;  c'est  pourquoi  il  faut  que  sa  bou- 
che chante  toute  sa  vie  :  Miscricordias  Do- 
mini  in  œlernum  cantabo  ;  Misericordiœ  Do- 
tnini  quia  non  sumus  conaiimpti  :  que  c'est 
un  pur  effet  de  la  miscriconie  de  Dieu  s'il 
n'est  point  anéanti  ;  il  est  juste  que  ses  yeux 
versent  des  larmes  pour  désavouer  et  pour 
effacer  les  crimes  quils  ont  commis  ;  il  faut 
qu'il  dépouille  ces  beaux  habits  qui  ont  été 
l'étendard  de  sa  vanité  et  le  nid  de  son  incon- 
tinence, et  qu'il  prenne  celui  que  Tertuliien 
dit  que  les  pénitents  portaient,  qu'il  appelle  : 
Lcgatiini  pœnitenliœ,  un  témoignage  exté- 
rieur du  regret  qu'il  a  dans  son  cœur,  quil 
quille  toutes  les  réjouissances  publiques  qui 
lui  ont  été  un  sujet  d'offenser  Dieu,  pour 
n'en  avoir  que  celles  qui  lui  doivent  venir 
pour  se  voir  dans  la  grâce  de  Dieu  ;  il  faut 
désormais  qu'il  emploie  à  faire  de  bonnes 
œuvres  la  même  contention  d'esprit  et  la 
même  force  du  corps,  dont  il  s'est  servi  poui 
en  faire  de  mauvaises. 

Voilà,  chrétiens,  comment  la  pénilcnce 
apaise  la  justice  de  Dieu,  comme  elle  se  rend 
l'avocate  du  pécheur,  relève  ses  espérances, 
apaise  ses  craintes.  11  faut  de  celte  vérité 
tirer  deux  mouvements,  l'un  d'espérance  et 
l'autre  de  crainte  :  Bono  animo  sis ,  dit  Ter- 
tuliien .  pécheur,  prends  courage,  et  quoique 
la  vue  de  tes  péchés ,  la  crainte  des  peines  et 
enfin  la  sévérité  d'une  justice  toute-puis- 
sante, qui  venge  ses  pi'opres  ressentiments  et 
qui  peut  se  servir  de  toutes  les  créatures 
pour  nous  châtier,  te  doivent  effrayer,  bono 
animo  sis,  prends  courage,  nous  avons  deux 
avocats  qui  défendent  notre  cause  et  qui 
apaisent  noire  juge -,16  premier  est  dans  le  ciel, 
et  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui,  comme  dit  un 
apôlre,  plaide  noire  cause  devant  son  Père  ; 
sa  dignité,  qui  est  celle  de  fils  unique  et  na- 
turel,  la  vue  de  ses  plaies  qu'il  présente  à 
ce  juge,  ses  mérites  qu'il  s'est  acquis  et  qu'il 
nous  donne,  nous  font  espérer  qu'il  en  sera 
exaucé  et  qu'il  nous  mettra  à  couvert  de  ses 
rigueurs. 

Le  second  avocat  qui  est  sur  la  terre  et  qui 
se  trouve  parmi  les  criminels,  c'est  la  péni- 
tence; elle  est  comme  un  autre  Aaron  qui, 
avec  son  encensoir  fumant,  se  met  entre  les 
Aivants  cl  les  morts  ,  parce  que  la  pénitence 
se  présente  devant  Dieu  comme  un  agent 
universel  et  un  procureur  général  qui  sou- 
tient lous  ses  intérêts,  qui  modère  ses  ri- 
gueurs et  qui  présente  au  péi  heur  un  bou- 
clier contre  les  trails  de  sa  colère,  un  lieu  do 
refuge  contre  ses  poursuites.  Oui,  chrétiens, 
ayons  recours  à  la  pénitence,  espérons  en 
la  bonté  de  Dieu  ;  car,  bien  que  nous  ayons 
commis  tous  les  péchés,  elle  est  toute-puis- 
saule  pour  nous  en  obtenir  le  j)ardon. 


Le  second  mouvement  que  nous  devons 
tirer  de  cette  prédiction  est  de  crainte  ;  car  si 
nous  ne  nous  servons  point  de  la  pénitence 
en  ce  mo;ulc,  si  nous  n'employons  point  cet 
avocat  pour  def  ndrc  noire  cause  et  pour 
apaiser  notre  juge,  cependant  qu'il  a  pro- 
mis de  l'écouter  el  de  nous  être  favorable, 
nous  devons  être  assurés  qu'à  la  fin  de  notre 
vie  ,  quand  le  temps  de  miséricorde  sera 
passé,  la  pénitence  n'aura  plus  de  voix  pour 
parler  pour  nous,  ni  Dieu  plus  de  disposi- 
tion pour  l'écouter  et  pour  nous  être  favo- 
rable. Ce  sera  alors  que  ce  Dieu ,  oui  s'est 
laissé  charmer  aux  larmes  et  aux  discours 
de  la  pénitence,  qui  en  sa  faveur  a  révoqué 
mille  arrêts  de  mort  prononcés  contre  nous, 
n'aura  plus  ses  bras  attachés,  et  s'cveillant 
du  sommeil  où  il  semblait  être  sans  ressen- 
timent, libère  aget,  il  agira  alors  avec  un  bras 
de  fer,  poussera  une  voix  de  tonnerre  qui 
condamnera  notre  négligence  et  qui  pronon- 
cera ses  arrêts  de  mort.  Pensons  à  celle  vé- 
rité; prévenons  ce  malheur,  qui  peut  nous 
accueillir  et  qui  est  alors  sans  remède,  et 
faisons  une  pénitence  qui  soit  notre  avocate 
en  ce  monde,  et  un  guide  pour  nous  conduire 
dans  la  béatitude  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXX. 

DOCLEUR    DU   PÉNITENT. 

Pœnilenliam  agile,  appropinquavil  eiiim  rcgimm  cœlo- 
rum. 

Faites  pénileiice,  car  le  roijaHuie  des  deux  appyoc  .e 
{S.MaUli.,cli.l\). 

Tertuliien  dit  que  Dieu,  par  la  pcnilcnce, 
nous  vend  le  Paradis;  «lu'elle  est  la  seule 
monnaie  qui  en  fait  le  prix  et  qu'il  reçoit  : 
or,  comme  les  marchands  ont  accoutumé  de 
regarder  si  l'argent  qu'on  leur  donne  pour 
paiement  a  quelqu'un  de  ces  trois  défauts; 
s'il  est  de  mauvais  métal  ;  en  second  lieu  s'il 
est  court,  c'est-à-dire,  s'il  n'a  pas  le  poids 
qu'il  doit  avoir;  troisièmement  s'il  ne  porte 
point  la  marque  du  prince  :  Qui  paciscunliir 
nummum  examinant  neve  sculptus,  neve  ra- 
suSyiieve  aduUer  ,  Dieu,  dit  ce  savant  Père, 
examine  ainsi  notre  pénitence  :  il  considère 
si  elle  a  son  poids,  c'est-à-dire,  si  nous  avons 
dans  le  cœur  une  douleur  assez  grande  ,  si 
nous  faisons  souffrir  à  notre  corps  des  morti- 
fications qui  l'affligent  et  qui  soient  une  ré- 
paration des  insolences  qui  sont  la  matière 
des  crimes  qui  ont  offensé  celle  majesté  sou- 
veraine ;  il  examine  encore  si  elle  porte  l'i- 
mage du  prince,  c'est-à-dire,  si  nous  la  fai- 
sons pour  son  amour  à  qui  nous  avons  fait 
injure  el  que  nous  vouions  satisfaire  ;  enfin 
il  considère  si  celte  monnaie  que  nous  lui 
présentons  est  de  bon  métal,  c'est-à-dire,  si 
notre  pénitence  est  celle  des  hypocrites  qui 
n'ont  qu'une  apparence  de  piété  et  qui  con- 
servent dans  leur  cœur  des  inclinations  aux 
vices  qu'ils  semblaient  vouloir  expier.  Ces 
trois  conditions  qui  doivent  se  trouver  dans 
la  véritable  pénitence,  qui  sont:  sa  nature, 
sa  grandeur  et  sa  fin,  seront  le  sujet  de  trois 
prédications  :  nous  commencerons  aujour- 
d'iiui  par  sa  grandeur,  (luoiquil  semble  que 
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sa  nature  qui  rélablit  en  dût  faire  le  com- 
Uicnccment.  Pour  commencer  ce  discours  que 
i'cslinie  devoir  être  profitable,  demandons- 
en  le  secours  au  Saint-Esprit  qui  est  l'auteur 
de  celte  douleur  que  nous  appelons  contri- 
tion ,  et  prenons  la  Sainte  Vierge  pour  notre 
médialricc,  à  laquelle  nous  d'wons  :  Ave  , 
Maria. 

Saint  Bonavenlure  fait  une  question  qui 
semble  être  inutile,  mais  qui  pourtant  nous 
enseigne  une  grande  vérité  :  il  demande  si 
la  douleur  que  nous  devons  avoir  de  nos 
péchés  peut  cire  si  grande  qu'elle  tombe  dans 
l'excès,  et  si  nous  pouvons  être  Irop  affligés 
d'avoir  offensé  Dieu. 

Il  répond  que,  quelque  grand  regret  que 
nous  ayons  dans  le  cœur  pour  le  péché  que 
nous  avons  commis,  il  ne  peut  jamais  être 
trop  grand,  parce  que  cette  contrition  et 
cette  douleur  est  un  mouvement  qui  est  ani- 
mé par  la  grâce;  elle  est  une  production  de 
cette  divine  habitude, de  même  que  la  grâce 
est  un  trésor  qui  ne  peut  jamais  être  trop 
grand,  une  vie  qui  ne  peut  jamais  être  trop 
bien  établie,  et  qu'enfin,  comme  nous  ne  pou- 
vons jamais  être  trop  amis  et  trop  sem- 
blables à  Dieu,  il  faut  dire  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  avoir  aussi  assez  de  contrition, 
qui  est  une  production  de  la  grâce  et  un 
germe  qui  l'augmente.  Chrétiens,  que  nous 
sommes  bien  éloignés  de  tomber  dans  cet 
excès,  mais  plutôt  que  le  défaut  nous  en  est 
ordinaire;  car  il  est  vrai  que  nous  offensons 
Dieu  bien  souvent  et  que  la  douleur  que  nous 
témoignons  en  avoir  est  bien  légère;  que 
lorsque  nous  nous  séparons  de  lui  par  nos 
péchés,  c'est  avec  une  forte  application  de 
toutes  nos  puissances,  mais  quand  nous  vou- 
lons revenir  à  lui  par  la  contrition  ,  c'est 
avec  une  lâcheté  et  une  indifférence  non  pa- 
reille, il  faut  qu'il  nous  at;irc  par  ses  grâces, 
qu'il  fasse  naître  en  nous  celle  douleur  qui 
efface  nos  péchés.  C'est  de  ce  soleil  que  nous 
viennent  les  lumières  qui  nous  font  voir  les 
outrages  que  nous  lui  avons  faits  et  les  dé- 
gâts que  nous  nous  sommes  causés.  Il  faut 
que  l'Eglise  nous  appelle  à  la  pénitence  par 
ses  préilicateurs,  par  ses  solennités  et  par 
ses  commandements,  et  après  nous  croyons 
satisfaire  à  tous  ces  devoirs  en  disant  de 
bouche  que  nous  sommes  marris  d'avoir 
olïensé  Dieu,  et  toute  notre  douleur  est  dans 
nos  paroles  cl  dans  notre  battement  de  poi- 
trine. Mais  voyons,  s'il  vous  plaît,  combien 
nous  nous  trompons,  et  faisons  connaître 
quelle  doit  être  la  douleur  d'avoir  offensé 
Lsieu.ce  que  je  vous  montrerai  première- 
(!  ent  par  la  sainte  Ecriture,  secondement 
par  la  raison, et  troisièmement  par  l'exem- 
ple. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis  premièrement  que  la  douleur  que 
nous  devons  ressentir  d'avoir  offensé  Dieu 
doit  être  très-grande,  et  aussi  grande  qu'on 
SG  le  peut  imaginer.  S.  Bonavenlure  l'appelle 
essentielle  :  ContritAo  est  dolor  per  essmliam 
{lib.  IV,  dist.  16,  a.  1 ,  q.  1).  La  contrition 
doit  être  une  douleur  essentielle  :  ce  mot 
d'essentielle  montre   la  grandeur  de    notre 
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douleur,  parce  que  les  choses  qui  sont  telles 
par  leur  essence  le  sont  en  souverain  degré. 
L'homme  est  essentiellement  raisonnable, 
il  est  donc  parfaitement  raisonnable  ,  et  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  choses  qui  par- 
ticipent et  qui  ont  quelque  vertu  acciden- 
telle, c'est  qu'elles  ne  la  possèdent  point  en 
souverain  degré  :  cette  muraille,  qui  est 
blanche  par  accident,  ne  l'est  point  parfai- 
lemenl  ;  mais  le  feu,  qui  est  essentiellement 
chaud  ,  ou  qui  possède  la  chaleur  comme 
une  projtriélé  qui  coule  de  son  essence  ,  ou 
qui  ne  peut  être  arrêtée  ou  suspendue  que 
par  miracle,  est  parfaitement  chaud,  et  il 
contient  tous  les  degrés  de  chaleur.  Or,  puis- 
que nous  devons  avoir  une  douleur  essen- 
tielle, il  faut  qu'elle  contienne  toute  la  vio- 
lence de  la  douleur. 

Ou  bien  disons  qu'il  faut  que  notre  dou- 
leur soit  essentielle,  parce  que  l'essence  des 
choses  ne  se  perd  jamais  ;  l'existence  peut  se 
perdre,  mais  non  pas  l'essence,  car  leur  être 
consiste 'dans  leur  essence.  Un  homme  ne 
sera  plus  homme,  si  nous  lui  ôtons  la  raison 
qui  fait  sa  différence  essentielle,  et  quoique 
cette  raison  se  trouve  quelquefois  liée  et 
arrêtée  dans  son  exercice  ,  ou  par  le  som- 
meil, ou  par  l'enfance,  ou  par  quelque  autre 
accident ,  néanmoins  cet  homme  doit  être 
appelé  toujours  raisonnable,  p;irce  qu'il  a 
une  âme  qui  l'est  essentiellement,  et  qu'il  ne 
peut  point  devenir  bête.  Puisque  la  douleur 
que  nous  devons  avoir  de  nos  péchés  est  une 
douleur  essentielle,  il  faut  qu'elle  demeure 
toujours,  que  nous  soyons  marris  incessam- 
ment d'avoir  offensé  Dieu  ,  et  qu'elle  soit  en 
souverain  degré  ,  et  parce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  être  toujours  dans  une  actuelle  dé- 
teslation  de  nos  péchés  ;  c'esl-à-dire  que 
nous  ne  pouvons  pas  continuellement ,  et 
sans  interruption  ,  dire  à  Dieu  que  nous 
sommes  marris  de  l'avoir  offensé  ,  d'autant 
que  les  nécessités  de  notre  vie  et  les  actes 
de  joie,  d'espérance  el  des  autres  vertus  de 
l'Eglise  ,  et  que  notre  salul  nous  obligent  de 
produire ,  nous  font  oublier  ou  suspendre 
ceux  de  la  douleur  ;  je  dis  que  nous  devons 
avoir  une  douleur  virtuelle  ,  c'est-à-dire  que 
ce  premier  acte  de  contrition  que  nous  avons 
produit  avant  de  nous  approilicr  de  la  con- 
fession doit  se  répandre  sur  toutes  les  ac- 
tions et  sur  tout  le  temps  de  notre  vie,  ou 
bien  nous  devons  avoir  virtuellement  cette 
contrition  ,  pour  en  produire  les  actes  aussi 
souvent  que  nos  péchés  nous  viendront  dans 
la  pensée,  on  bien  encore  elle  doit  être  vir- 
tuelle, parce  qu'elle  doit  communiquer  sa 
vertu  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  nous 
approchent  de  Dieu  et  qui  nous  éloignent  du 
vice;  car  nous  devons  faire  toutes  nos  bonnes 
œuvres  dans  un  sentiment  de  satisfaire  à 
celte  souveraine  majesté  que  nous  avons 
offensée  par  nos  péchés,  et  pour  mériter  la 
grâce  que  nous  avons  perdue. 

Le  même  saint  Bonavenlure  dit  que  notre 
douleur  doit  être  souveraine ,  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  être  plus  grande  que  celle  qui 
nous  vient  de  toutes  les  choses  du  monde  , 
dont  la  perle  el  le  renversement  ne  doit  point 
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nous  donner  la  douleur  que  nos  péchés  nou« 
doivent  faire  ressentir,  puisqu'ils  nous  ont 
fait  perdre  Dieu  et  mériter  des  peines  éter- 
nelles. Or,  pour  réparer  tous  ces  dommages 
et  satisfaire  à  tous  ces  devoirs  ,  il  faut  que 
le  cœur  du  pénitent  soit  semblable  à  une 
iner  où  les  vents  élèvent  des  tempêtes  cl 
sont  un  tumulte  de  la  collision  des  Hols,  qui 
renverse  les  vaisse.iux  et  qui  donne  de  la 
crainte  à  ceux  qui  sont  en  assurance  :  Magna 
est  vclut  mare  conlritio  liia.  Ta  contrition 
est  grande  comme  celle  de  la  mer.  Oui,  âme 
pécheresse  ,  la  contrition  doit  donner  à  ton 
cœur  des  mouvements  semblables  à  ceux  de 
la  mer  agitée,  la  crainte,  la  tristesse,  l'es- 
pérance et  l'amour  doivent  être  comme 
quaire  vents  qui  élèvent  une  tempête  qui 
fasse  le  naufrage  de  tous  tes  péchés,  et  qui, 
par  un  sort  heureux,  te  jette  sur  le  port  de 
ion  bonheur. 

Magna  est  velut  mare  conlritio  tua.  Ter- 
tullien  ,  pour  nous  exprimer  la  grandeur  de 
notre  contrition  ,  dit  des  paroles  qui  me  jet- 
tent dans  l'épouvante  ;  il  veut  qu'elle  entre 
en  la  place  de  la  colère  de  Dieu  :  Pro  Dei  in- 
dignatione  (undatur  [de  Pœnit.)  ,  et  qu'elle 
fasse  ressentir  au  pénitent  autant  de  dou- 
leur que  sa  justice  dans  ses  plus  hautes  ven- 
geances pourrait  lui  faire  souffrir  ;  le  péni- 
tent doit  arracher  les  verges  de  la  main  de 
Dieu  pour  s'en  frapper.  Il  faut,  dit  ce  même 
Père,  que  ce  corps  qui  a  été  l'instrument 
de  nos  débauches,  le  sujet  et  le  complice  de 
nos  crimes,  soit  couvert  de  sac  et  de  cendre, 
soit  fléiri  par  les  négligences  et  par  l'ordure, 
que  les  jeûnes  continuels  lui  ôlent  sa  vigueur, 
son  éclat  et  ses  forces  ;  il  faut  couvrir  d'un 
nuage  de  tristesse  cet  esprit  altier  et  cette 
superbe  raison  qui  s'était  élevée  contre  Dieu, 
il  faut  enfin  ressentir  par  nos  mains  toutes 
les  vengeances  d'une  justice  que  le  mépris 
d'une  vile  créalure  a  allumée. 

Tertullien  passe  encore  plus  avant,  et  dit 
que, puisque  par  nos  péchés  nous  avons  mé- 
rité les  peines  éternelles,  si  nous  voulons  en 
éviter  la  rigueur  par  une  sainte  pénitence, 
elle  doit  être  si  grande  ,  que  nous  ressen- 
tions en  abrégé,  et  pour  quelque  temps  ,  ces 
tourments  que  nous  devions  souffrir  pendant 
une  éternité.  Mon  Dieu,  que  nous  sommes 
bien  éloignés  de  cette  pratique,  et  que  la 
pénitence  qu'on  fait  aujourd'hui  est  bien 
différente  de  celle  que  Tertullien  dit  être 
nécessaire.  Un  autre  saint  enseigne  que 
noire  tristesse  doit  pénétrer  aussi  avant  que 
le  plaisir  qu;;  nous  avons  pris  dans  le  péché; 
elle  doit  faire  comme  le  feu  d'enfer  qu'un 
grand  saint  appelle  inquisiteur  et  recher- 
rheur,  s'il  'est  permis  de  se  servir  de  ces 
férues,  parce  qu'il  va  chercher  le  péché 
dans  toutes  les  puissances  de  notre  âme , 
dans  tous  les  membres  de  notre  corps,  où  il 
a  été  commis,  et  où  il  s'était  caché  pour  le 
châtier.  Aussi  la  pénitence  doit  pénétrer 
auvsi  avant  que  l'iniquité,  aller  dans  toutes 
nos  facultés,  dans  tous  nos  sens ,  dans  ces 
yeux,  dans  ces  oreilles,  dans  cette  langue 
qui  a  médit,  pour  y  expier  tous  les  péchés 
dont  ils  ont  été  les  auteurs  et  les  insîru- 


ments,  et  c'est  là  faire  des  fruits  dignes  de 
pénitence,  comme  disait  S.  Jean,  lorsque  la 
douleur  que  la  pénitence  nous  fait  ressentir 
est  aussi  violente  que  le  plaisir  que  nous 
avons  pris  dans  le  péché. 

Mais  afin  qu'on  ne  croie  point  qu'il  y  ait 
de  l'exagération  et  de  l'hyperbole  dans  les 
paroles  de  Tertullien  ,  parce  que  son  zèle  le 
porte  quelquefois  dans  l'excès,  faisons  voir 
que  son  sentiment  est  conforme  à  celui  de  la 
sainte  Ecriture,  qui  demande  une  douleur 
souveraine  pour  nos  péchés,  ce  qu'elle  nous 
fait  connaître  par  des  similitudes  très-pro- 
pres. Dole  et  salage,  filia  Sion,  quasi  partu- 
riens  {Mich.,  IV)  :  Fille  de  Sion,  dit  Dieu  à 
une  âme  pécheresse,  qui  as  offensé  ton  Créa- 
teur, si  tu  veux  lui  satisfaire  et  entrer  dans 
ses  bonnes  grâces  par  la  pénitence ,  tu  dois 
ressentir  une  douleur  qui  soit  aussi  violente 
que  celle  d'une  femme  qui  accouche.  Nous 
pourrions  dire  ici,  avec  Tertullien ,  que  les 
hommes  et  les  femmes  stériles  se  taisent,  il 
n'y  a  que  celles  qui  ont  enfanté  et  qui  ont 
ressenti  ces  douleurs  qui  en  puissent  décrire 
la  violence  ;  mais  quand  elles  n'auraient 
point  de  paroles  pour  les  exprimer,  les  cris 
qu'elles  poussent ,  les  voix  plaintives  et 
mourantes  qui  leur  sont  ordinaires,  ces  con- 
vulsions et  ces  syncopes  mortelles  qui  leur 
ôlent  souvent  la  vie  qu'elles  donnent  à  leurs 
enfants,  nous  font  connaîire  avec  quelle  ri- 
gueur Dieu  exécute  l'arrêt  qu'il  a  prononcé 
contre  toutes  les  femmes.  Ame  pécheresse, 
qui  veux  enfanter  ton  salut  par  une  sainte 
pénitence,  ce  doit  être  en  ressentant  les  dou- 
leurs d'une  femme  qui  accouche.  Avons- 
nous  ressenti  dans  notre  pénitence  ces  vio- 
lentes tranchées  que  nos  mères  endurent  en 
nous  mettant  au  jour?  0  Dieu  1  que  nous  en 
sommes  bien  éloignés  ! 

Mais  parce  que  les  douleurs  d'une  femme 
qui  accouche  passent  bientôt  et  que  tout  au 
plus  elle  en  est  quitte  dans  quelques  heures 
qui  se  trouvent  suivies  d'une  allégresse  in- 
comparable de  se  voir  délivrée  de  son  mal  et 
d'avoir  mis  un  enfant  dans  le  monde,  Dieu, 
qui  veut  que  notre  douleur  ait  autant  de  vio- 
lence et  plus  de  durée,  nous  dit  par  un  au- 
tre prophète  :  Ame  pécheresse,  qui  veux  ob- 
tenir le  pardon  de  tes  péchés  et  satisfaire  à 
ton  Dieu  que  tu  as  offensé,  sois  atteinte  d'uno 
tristesse  pareille  à  celle  d'une  jeune  femme 
à  qui  la  mort  a  ravi  son  mari  et  avec  lui 
toute  sa  joie  et  ses  espérances.  Je  suppose  un 
mariage  que  le  ciel ,  que  la  raison  ,  que  la 
sympathie  ont  contracté,  où  il  y  a  une  par- 
faite union  des  cœurs  et  des  volontés,  où 
l'amour  se  joint  avec  le  respect,  où  enfin  on 
voit  mêmes  désirs  ,  mêmes  joies  et  mêmes 
inclinations  ,  comme  le  décrit  Tertullien  ; 
quand  la  mort  rompt  celte  union,  qu'elle  dé- 
truit cette  harmonie,  qu'elle  enlève  à  celle 
femme  la  moitié  d'elle-même  et  le  cher  com- 
pagnon de  sa  vie,  ô  Dieu  !  quelle  douleur  ne 
sent-elle  point  par  ce  coup  qui  lui  a  ôté  tou- 
tes ses  joies  avec  son  mari  !  quelles  larmes 
ne  vcrse-l-elle  pas  sur  ce  funeste  accident 
qui  la  rend  veuve  et  désolée  et  ses  enfants 
orj)hclins,  qui  l'expose  à  la  rage  de  ses  en- 
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lierais,  qui  renverse  sa  maison  en  lui  ôlant 
son'mari  qui  en  était  l'appui?  Toute  la  con- 
solation qu'on  s'efforce  de  lui  donner  lui  est 
importune,  et  elle  n'aime  rien  tant  que  la  li- 
berté de  pleurer  une  perte  que  personne  ne 
sent  comme  elle,  et  de  s'entretenir  du  sujet 
qui  l'a  causée  et  qui  la  fait  souffrir. 

Les  histoires  saintes  et  profanes  nous  four- 
nissent des  exemples  qui  nous  font  voir  des 
femmes  qui  ont  pleuré  pendant  tout  le  reste 
de  leur  vie  comme  des  tourterelles,  et  d'au- 
tres qui  n'ont  pas  pu  survivre  à  leurs  maris. 
Or,  âme  pécheresse,  qui  as  perdu  ton  époux, 
et  qui  par  un  péché  as  donné  la  mort  à  celui 
qui  faisait  ta  joie  et  ta  consolation,  que  tes 
yeux  donc  versent  des  larmes  qui  ne  unis- 
sent jamais  ,  qu'on  ne  te  voie  plus  que  dans 
le  deuil,  éloignée  des  compagnies  qui  fai- 
saient tes  plaisirs  criminels  et  où  tu  com- 
nîettais  desinfldélités  contre  la  parole  que  tu 
lui  avais  donnée  de  lui  être  toujours  Qdèle  ; 
mais  parce  qu'il  arrive  souvent  que  beau- 
coup de  veuves  perdent  tout  sentiment  de 
tristesse  avec  le  crêpe  qui  les  couvre,  et 
qu'elles  réparent  leur  perte  dans  un  second 
mariage ,  la  sainte  ïîcriture  qui  veut  que 
notre  douleur  soit  aussi  grande  ,  mais  plus 
constante,  nous  dit  :     . 

Ame  pécheresse ,  verse  autant  de  pleurs 
qu'une  mère  affligée  en  répand  sur  la  perte 
lie  son  Gis  unique  :  Luclumunigenili  fac  tibi, 
planctum  amarum  {Jerem.,  VI).  Quelle  dou- 
leur ne  ressent  point  une  pauvre  mère  qui, 
n'ayant  qu'un  seul  fils  qui  était  le  fruit  de  sa 
fécondité,  la  bénédiction  de  son  mariage,  et 
qui  avait  de  l'amour  et  du  respect  pour  ses 
père  et  mère  ,  dont  il  était  la  vivante  image, 
quand  celte  mère ,  qui  avait  toujours  son 
cœur  et  ses  yeux  sur  ce  jeune  homme,  qui 
ne  faisait  des  vœux  que  pour  sa  prospérité 
et  qui  n'était  dans  l'action  que  pour  le  faire 
riche, se  voit  sans  enfants;  quand  la  mort  lui 
enlève  celte  idole,  efface  son  image,  renverse 
en  lui  tous  ses  desseins  et  toutes  les  espéran- 
ces de  sa  postérité  :  0  Dieu  !  qu'elle  verse  de 
pleurs  1  et  si  elle  n'est  pas  bien  établie  en  la 
foi,  combien  de  fois  appel!e-l-elle  le  ciel  ri- 
goureux et  blasphème -t- elle  la  conduite 
d'une  providence  qu'elle  éprouve  si  sévère! 
Que  si  l'excès  de  sa  douleur  lui  laisse  l'usage 
de  sa  raison  et  l'exercice  de  sa  foi  pour 
lui  défendre  les  bîâmes  et  les  murmures, 
elle  ne  puisse  pas  l'empêcher  de  pleurer, 
et  qu'elle  ne  pense  jour  et  nuit  à  cet  enfant , 
quelquefois  la  grandeur  de  son  amour  et  de 
sa  douleur  ne  lui  permet  point  de  croire  que 
celte  perte  soit  possible,  parce  qu'il  lui  sem- 
ble que  la  mort  devait  avoir  quelque  respect 
pour  sa  jeunesse,  et  parce  qu'elle  l'aimait  ; 
mais  enfin  ayant  trouvé  qu'elle  se  flatte  dans 
son  malheur,  que  sa  perte  est  véritable  et 
qu'elle  n'est  plus  mère,  on  ne  saurait  expri- 
mer quelle  est  sa  tristesse.  On  en  voit  tous 
les  jours  qui,  après  de  semblables  pertes, 
ayant  versé  par  les  yeux  toute  l'humeur  qui 
soutenait  leur  vie,  sèchent  peu  à  peu  et 
meurent  sans  remède,  ayant  vécu  sans  con- 
solation. Ame  pécheresse  ,  dit  Dieu  par  son 
prophète,  lu  vois  une  mère  qui  oleure  dans 


l'excès  pour  la  perte  d'un  fils  qu'elle  a  fait 
mourir  elle-même,  puisqu'elle  l'a  engendré 
mortel  et  qu'elle  lui  a  donné  une  vie  sur  qui 
la  mort  a  du  pouvoir,  et  lu  ne  voudras  pas 
pleurer  la  perte  de  ton  salut,  des  biens  éternels 
et  la  mort  do  ton  âme  !  quelle  est  ton  insen- 
sibilité! N'est-ce  pas   abuser  du  sacrement 
de  pénitence  d'en  approcher  sans   douleur, 
comme  font  aujourd'hui  plusieurs  qui,  après 
avoir  commis  des  péchés  sans  nombre,  vien- 
nent aux  pieds  d'un  confesseur  sans  en  avoir 
considéré  l'énorraitc  et  sans  en  avoir  de  re- 
grets ?  Ils  font  leur  confession  avec  la  même 
indifférence  que  s'ils  racontaient  une  nou- 
velle  de  gazette,  quelque  aventure  de  ro- 
man ou  quelque  intrigue  de  comédie.  Il  s'en 
voit  même  qui  se  confessent  avec  impudence 
et  à  qui  ces  péchés  qui  ont  fait  rougir  le  Fils 
de  Dieu  n'apporlent  point  la  moindre  honte, 
ce  qui  devrait  les  humilier  les  rend  même  in- 
solents; et  par  une  profanation  épouvanta- 
ble ils  portent  l'impudence  au  pied  des  autels 
et  sous  le  masque  de  la  pénitence.  Mais,  ce 
qui    est  de   plus  déplorable  ,   c'est  qu'il   se 
trouve  des  confesseurs  qui, n'ayant  ni  zèle  ni 
science,  donnent  à  des  pénitenls  l'absolution 
pour  laquelle  ils  n'ont  nulle  disposition,  et 
croient  en  être  quittes  en  leur  disant   :  N'ê- 
tes -  vous  pas  marris  d'avoir  offensé  Dieu? 
ne    promcltoz-vous   pas  de  vous  amander? 
Est-ce  là  soutenir  les  intérêts  de  Dieu  ?  se 
servir  comme  il  faut  de  son  pouvoir?  dispen- 
ser ses  grâces?  procurer  le  salut  des  âmes? 
mais  plutôt  n'est-ce  pas  abuser  d'une  auto- 
rité sacrée,  être  un  économe  d'iniquité,  que 
d'absoudre  des  pénitents  sans  rcpentance  et 
qui  n'ont  point  de  disposition  pour  recevoir 
un  sacrement,  qui  demande,  comme  dit  saint 
B.)navenlure,  une  douleur  souveraine  d'a- 
voir offensé  Dieu  ? 

Saint  Paul  condamne  un  incestueux  qui 
avait  violé  la  couche  de  son  père  et  qui  avait 
scandalisé  les  fidèles  par  un  crime  si  abomi- 
nable :  In  interiînm  carnis  (I  Co7'.,  c.  Y)  , 
à  la  mort  de  la  chair.  Il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  saint  Paul  lui  commandât  de  se  tuer 
ou  qu'il  le  mît  entre  les  mains  des  fidèles 
pour  lui  ôler  la  vie  par  un  supplice  rigou- 
reux et  honteux.  Non,  saint  Paul  n'eut  ja- 
mais intention  de  verser  le  sang  et  d'usur- 
per les  droits  de  la  justice  politique  qui  seule 
a  le  pouvoir  de  condamner  les  malfaiteurs 
à  la  mort,  mais  il  l'entend,  comme  l'explique 
Tertailien  ,  de  la  pénitence,  parce  que  c'est 
donner  en  quelque  façon  la  mort  à  la  chair 
que  de  la  priver  des  plaisirs  qui  font  sa  vie, 
et  de  l'obliger  à  souffrir  des  peines  qu'elle 
regarde  comme  sa  mort,  et  qui  lui  font  souf^ 
frir  un  long  et  rigoureux  martyre.  Car  les 
jeûnes  font  mourir  en  elle  les  voluptés 
quelle  prend  à  manger  et  à  boire,  et  les  dis- 
positions que  le  corps  bien  nourri  lui  donne 
pour  !es  péchés  deshonnêles  ;  l'humililé  «les 
habits,  celte  négligence  de  s'orner  et  de  s'a- 
jiiSîer  où  la  pénitence  jette  le  pécheur,  étei- 
gnent l'ambition  et  l'orgueil  de  l'homme  qui 
ciicrche  à  paraître  par  de  belles  robes  et  par 
des  ornements  exiérieurs,  si  bien  que  la  pé^ 
nilcnce  est  la  mort  de  la  chair.  Chrétiens, 
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m'en  croirioz-vous  bien  si  je  vous  disais  que 
noire  douleur,  que  noire  pénitence  doit  élre 
si  grande,  qu'elle  donne  la  mort  à  noire 
chair,  c'est-à-diic,  à  toutes  ses  sensualités  et 
à  tous  ses  plaisirs  ?  mais  c'est  saint  Paul  qui 
parle  et  qui  l'ordonne  à  un  incestueux. 
Je  sais  bien  que  uîmis  passons  pour  fort  aus- 
tères quand  nous  imposons  une  pénitence 
un  pou  grande  à  des  pécbés  qui  sont  ef- 
froyables et  pour  leur  énormité  et  pour  leur 
nombre,  elle  est  pourtant  toujours  moins 
grande  que  ce  que  la  justice  demande  et  que 
les  siècles  passés  ont  pratiqué. 

DECXliiME    POINT. 

Mais  prouvons  maintenant  celte  vérité  par 
la  raison  cl  voyons  comme  elle  s'accorde 
avec  les  sentiments  de  la  sainte  Ecriture  et 
des  saints.  Je  prends  la  première  du  saint 
Evangile.  Nous  sommes  obligés,  dit  le  Sau- 
veur de  nos  âmes,  d'aimer  Dieu  de  tout  notre 
cœur,  de  toute  notre  âme  et  de  toutes  nos 
puissances  ;  et  pour  entendre  la  force  de  ce 
commandement,  il  faut  savoir  qu'il  ne  nous 
oblige  point  d'aimer  Dieu  autant  qu'il  est 
aimable  et  qu'il  le  mérite  ;  car  il  n'est  point 
de  créature  qui  puisse  arriver  jusques-là, 
parce  que  Dieu  est  infini  et  la  créature  est 
bornée  dans  son  élre  et  dans  ses  opérations, 
et  partant  elle  ne.  saurait  égaler  par  son 
amour  la  grandeur  de  son  terme  et  aimer 
Dieu  autant  qu'il  est  aimable  ;  mais  nous  ac- 
complissons ceprcceptequand  il  n'y  a  rien  qui 
ne  se  rapporte  ou  actuellement  ou  habituel- 
lement à  Dieu  ;  quand  toutes  nos  actions  et 
nos  pensées  le  recherchent  comme  une  bonté 
souveraine. Cela  supposé,  je  dis  que,  comme 
la  jouissance  d'un  objet  aimable  fait  notre 
amour,  aussi  son  éloignement  ou  sa  perte 
fait  notre  tristesse,  qui  est  aussi  grande  que 
l'amour  de  la  jouissance  l'était,  parce  que 
celte  passion  n'est  pas  seulement  la  source  et 
le  principe  des  autres,  mais  leur  règle  et  leur 
mesure.  Suivant  celle  vérité,  comme  nous 
sommes  obligé  d'aimer  Dieu  de  tout  notre 
cœur  et  de  toute  notre  âme,  lorsque  nous  le 
possédons  ,  aussi  quand  nous  l'avons  perdu 
par  le  péché  nous  ne  devons  jamais  penser 
qu'à  la  grandeur  de  notre  perte,  à  nos  in- 
fidélités qui  l'ont  c.iusée  cl  au  moyen  de  la 
réparer  par  la  pénitence  et  par  la  tristesse, 
et  voilà  la  première  raison,  qui  est  prise  des 
principes  du  saint  Evangile,  et  partant  in- 
conteslable. 

La  seconde  raison  se  doit  prendre  de  la 
nature  de  la  pénitence,  que  saint  Thomas  dit 
être  une  partie  de  la  justice,  qui  rend  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient,  qui  donne  les  ré- 
compenses à  proportion  des  mérites  et  les 
châtiments  à  l'égal  des  crimes.  Puis  donc  que 
nous  avons  offensé  Dieu ,  la  justice  veut  que 
nous  tâchions  de  lui  satisfaire  par  la  péni- 
tence, et  puisque  nos  offenses  sont  infinies  en 
quelque  façon,  nos  satisfactions  leur  doivent 
élre  proportionnées  et  avoir  quelque  pc'.it 
rapport,  si  elles  ne  peuvent  point  aller  de 
pair  avec  la  grandeur  de  nos  crimes.  Suiv.uil 
cela  il  faut  que  notre  pénitence  ,  que  notre 
Irislcssc  soit  très-grande,  puisque  nous  avons 
«ffensé  une  bonté  infinie,  et  que  nousMcu- 


lons  éviter  des  peines  éternelles  ;  cl  je  crois 
que  c'était  ce  que  voulait  dire  saint  Jean  aux 
Juifs,  lorsqu'il  leur  conseillait  de  faire  des 
fruits  dignes  de  pénitence  :  Facile  fructus  di- 
gnos  pœnitentiœ  [Luc.  III). 

Saint  Bonaventurc  expliquant  ces  paroles, 
dit  que  les  œuvres  de  pénitence,  comme  sont 
les  jeûnes,  les  disciplines,  s'appellent  des 
fruits  de  pénitence  ,  non  pas  parce  que  nous 
en  jouissons  et  qu'elles  sont  en  notre  pou- 
voir, mais  parce  qu'elles  nous  conduisent  à 
la  jouissance  du  paradis  ;  ou  bien  elles  s'ap- 
pellent fruits  par  une  métaphore,  car,  comme 
d'un  pommier  il  sort  des  pommes ,  que 
nous  appelions  le  fruit  de  l'arbre,  aussi  do 
la  volonté  du  pénitent  sortent  ces  bonnes 
œuvres  qui  satisfont  à  la  justice  de  Dieu  ; 
mais  ,  ajoute  ce  docteur,  il  faut  remarquer 
qu'il  y  a  grande  différence  entre  bon  fruit  et 
digne  fruit,  et  que  saint  Jean  ne  nous  dit 
point,  faites  de  bons  fruits  de  pénitence,  mais 
des  fruits  dignes  de  pénitence,  parce  que 
toute  bonne  œuvre  qui  est  conforme  à  l'état 
de  celui  qui  la  fait  peut  être  appelée  un  bon 
fruit;  mais  un  fruit  digne  de  pénitence  dit 
non-seulement  une  bonne  œuvre,  conforme 
à  l'élat  de  celui  qui  la  fait ,  mais  aussi  qui  a 
du  rapport  avec  le  démérite  du  péché,  dont 
elle  poursuit  et  veut  mériter  l'expiation.  Or, 
chrétiens,  le  démérite  du  péché  est  infini, 
puisqu'il  s'en  prend  à  une  majesté  infinie,  et 
partant  il  faut  que  notre  pénitence,  si  elle  ne 
peut  point  cire  infinie,  soit  aussi  grande 
qu'on  se  la  puisse  imaginer,  afin  qu'elle  soit 
un  fruit  digne  de  pénitence. 

Et  je  crois  que  c'était  ce  que  dans  la  pri- 
mitive Eglise  on  recherchait  dans  le  pénitent, 
lorsque,  comme  dit  saint  Cyprien  ,  ils  lui 
ordonnaient  de  faire  une  pénitence  qui  fûl 
pleine:  Pœnitentiamplenam.  Elle  était  pleine, 
lorsqu'elle  regardait  tout  le  temps,  le  passé, 
le  présent  et  le  futur  ;  qu'on  était  marri 
d'avoir  offensé  Dieu  ,  qu'on  vivait  dans  la 
pratique  des  actions  vertueuses,  et  qu'où 
était  dans  de  fortes  résolutions  de  ne  l'offenser 
jamais  !  Ou  bien  elle  était  pleine  ,  quand  ou 
faisait  servir  à  la  pénitence  tout  ce  qui  avait 
servi  à  l'iniquité,  quand  toutes  les  puissances 
de  l'âme  étaient  occupées  à  détester  les  pé- 
chés ,  quand  tous  les  membres  du  corps  tra- 
vaillaient à  la  réparation  des  injures  qu'on 
avait  faites  à  Dieu  ;  ou  bien  disons  qu'elle 
était  pleine  quand  il  y  avait  quelque  égalité 
enlrc  le  démérite  de  l'offense  et  la  grandeur 
de  la  satisfaction. 

La  pénitence,  dit  saint  Jean  Climaque,  est 
une  pensée  qui  prononce  un  arrêt  de  con- 
damnation contre  le  pénitent;  c'est  un  rebut 
et  une  privation  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  flatter  le  corps,  et  une  souffrance, 
volontaire  de  tout  ce  qui  peut  l'affliger.  Le 
pénitent  est  un  artisan ,  toujours  occupé  à 
à  inventer  de  nouvelles  espèces  de  mortifi- 
cation ;  enfin  la  pénitence  est  un  jeûne  pres- 
que continuel;  un  abîme  d'humilité  et  una 
tristesse  qui  ne  doit  jamais  sortir  du  cœur; 
la  pénitence  fst  alois  pleine,  comme  sain* 
Cyprien  la  désire  cl  comme  les  premiers 
chrétiens  la  pratiquaient ,  quand  toutes  ces 
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choses  s'y  rencontreni,  parce  qu'elles  font 
une  démonstration  de  la  tristesse  que  le  pé- 
nitent ressent  d'avoir  offensé  Dieu,  aussi  bien 
n'est-elle  utile  qu'en  cela  seul  :  Quod  in  pœ- 
nnm  dédit,  in  salulem  verlil  :  peccatum  tris- 
titiam  pepe7it ,  trislitia  peccatum  contrivit 
(de  Pœn.  Hom.  5,  tom.  V).  Saint  Chryso- 
stome  dit  que  le  péché  a  produit  deux  filles, 
la  mort  et  la  tristesse;  car  Dieu  dit  au  pre- 
mier des  hommes  qu'il  mourrait  de  la  mort 
corporelle,  puisqu'il  avait  fait  mourir  son 
âme  par  le  péché ,  et  à  la  première  femme 
qu'elle  enfanterait  en  douleur  et  en  tristesse  ; 
mais  la  divine  Providence  a  si  bien  ordonné 
les  choses,  que  les  filles  tuent  les  mères,  c'est 
la  mort  du  Sauveur  qui  a  tué  celle  des  hom- 
mes ,  qui  ne  meurent  plus  que  pour  vivre 
élernellemeiit,  et  la  tristesse  et  le  déplaisir 
d'avoir  commis  le  péché  l'efface  en  nous  et 
nous  en  mérite  le  pardon  ;  hors  de  là  elle  est 
inutile  et  augmente  plus  qu'elle  ne  soulage 
nos  maux. 

Il  est,  dit  saint  Augustin,  de  la  tristesse 
comme  du  fumier,  si  vous  le  laissez  dans  la 
maison, il  l'infecte  et  vous  en  chasse  par  sa 
mauvaise  odeur ,  mais  portez-le  dans  un 
champ,  if  l'engraisse  et  le  rend  fécond.  Il  en 
est  ainsi  de  la  tritesse,  appliquez-la  à  la  perte 
des  biens,  d'un  enfant,  de  l'honneur  et  de  la 
santé;  les  biens  ne  reviennent  pas,  quelque 
grande  affliction  que  vous  en  ayez  ;  Tenfant 
dont  la  mort  vous  fait  pleurer  ne  ressuscite 
pas  pour  vos  larmes  ;  et  cet  honneur  que  la 
calomnie  ou  que  la  lâcheté  vous  a  ôté  ne  se 
rétablit  point  pour  votre  regret;  la  santé  ne 
se  répare  pas  non  plus ,  quelque  affliction 
que  vous  cause  sa  perte;  au  contraire  votre 
mal  empire  et  la  tristesse  qui  devrait  le  sou- 
lager, après  avoir  affaibli  votre  corps,  lui 
donne  souvent  la  mort  ou  fait  perdre  le  juge- 
ment. Mais  appliquons  celte  tristesse  à  nos 
péchés,  soyons  affligés  de  tout  notre  cœur 
d'avoir  offensé  Dieu,  versons  des  larmes, 
éloignons-nous  de  tous  les  plaisirs  et  nous  ti- 
rerons notre  remède  du  venin,  et  la  tristesse, 
qui  est  la  production  du  péché  ,  en  sera  la 
mort  et  nous  remettra  dans  la  grâce  de  Dieu. 

TROISIEME  POINT. 

David,  cet  illustre  pénitent,  savait  appli- 
quer la  tristesse  où  elle  pouvait  profiter;  car 
après  avoir  commis  ce  péché  qui  lui  ravit 
l'honneur,  le  repos  et  le  salut,  et  après  que 
la  grâce  de  Dieu  eut  porté  dans  son  cœur 
une  lumière  qui  lui  fît  connaître  ses  ingra- 
titudes envers  un  bienfaiteur  qui  l'avait 
élevé  sur  le  trône  et  qui  avait  changé  sa 
houlette  en  un  sceptre ,  il  en  conçut  un  si 
mortel  déplaisir,  que  soudain  il  changea  les 
délices  de  sa  cour  en  une  pénitence  qui  peut 
servir  de  modèle  et  faire  la  confusion  de  tous 
les  pécheurs.  Il  se  dépouille  de  ses  h.ibits 
royaux,  se  couvre  d'un  sac  et  d'un  cilice , 
mêle  son  pain  avec  la  cendie,  qu'il  détrempe 
avec  ses  pleurs,  dont  il  verse  une  si  grande 
abondance,  qu'il  proteste  lui-même,  que 
non-seulement  il  en  mouille  son  lit,  mais 
qu'il  le  fait  nager  dans  ses  larmes,  comme 
tourne  un  interprèle.  La  nuit ,  dit  ce  prince 
pénitent ,  que  la  nature  nous  donne  pour  le 


sommeil ,  sera  un  temps  que  j'emploierai  à 
pleurer,  et  tandis  que  mes  gardes  et  mes 
courtisans  seront  dans  le  repos,  je  pousserai 
des  cris  qui  seront  des  rugissements  de  lion, 
capables  de  les  éveiller  :  Rugiebam  a  gemilu 
cordismei  (Ps(d.).  Je  passerai  toutes  les  nuits 
de  ma  vie  dans  ce  rigoureux  exercice  pour 
effacer  celle  de  ma  volupté  et  de  mon  crime , 
et  le  lit  où  je  l'ai  commis  sera  désormais  le 
théâtre  de  ma  pénitence.  Les  jeûnes  et  les 
autres  austérités  ont  déjà  si  fort  affaibli  mon 
corps,  que  j'ai  peine  à  me  soutenir  sur  mes 
pieds,  j'aiavancé  mavieillesseparmes  morti- 
fications, mais  cependant  que  j'affaiblis  mon 
corps  par  la  pénitence,  la  vue  et  le  souvenir 
de  mon  péché  trouble  mon  esprit;  je  ne  puis 
me  défendre  de  cet  impitoyable  ennemi ,  qui 
après  m'avoir  ravi  l'innocence  m'ôte  le  re- 
pos :  Peccatum  meum  contra  me  est  semper 
(Psal.).  C'est  une  voix  importune  qui  me 
prononce  continuellement  un  arrêt  de  mort, 
une  infâme  production  de  mon  cœur,  qui  me 
reproche  sa  laideur,  et  enfin  je  vois  toujours 
ce  monstre  devant  mes  yeux,  armé  à  ma  dé 
faite.  C'est  un  prince  pénitent  qui  peut  ser- 
vir d'exemple  à  tous  les  pénitents  :  il  n'a 
commis  que  deux  péchés,  un  adultère  et  un 
homicide ,  et  néanmoins  sa  pénitence  est  si 
rigoureuse,  qu'il  semble  qu'il  veuille  expier 
les  crimes  de  tous  les  hommes.  O  Dieu  !  qu'il  y 
a  bien  peu  de  pécheurs  qui  l'imitent  dans  sa 
pénitence,  quoique  le  nombre  soit  très-grand 
de  ceux  qui  le  suivent  dans  le  péché.  On  en 
commet  sans  nombre  et  l'on  s'en  promet  le 
pardon  en  frappant  sa  poitrine,  en  disant  : 
Je  suis  marri  d'avoir  offensé  Dieu  ,  ou  en 
récitant  quelque  chapelet.  Quoi!  pensons^ 
nous  que  Dieu  exige  moins  de  nous  que  de 
lui ,  et  qu'il  nous  donne  le  pardon  et  le  pa- 
radis à  meilleur  compte  qu'à  lui?  Non  ,  c'est 
s'abuser;  car  sa  justice  veut  être  satisfaite 
par  une  contrition  qui  soit  une  douleur  sou- 
veraine ,  et  par  des  mortifications  qui  en 
soient  l'effet  et  la  marque. 

Je  suis  étonné  quand  je  lis  la  pénitence  da 
ces  fameux  pénitenis  dont  parle  saint  Jean 
Climaque  ,  et  qu'il  dit  avoir  vus  et  admirés. 
J'en  vis,  dit-il,  quelques-uns  qui  passaient 
les  nuits  entières  sur  leurs  pieds,  pour  se  dé- 
fendre du  sommeil  que  les  nécessités  du  corps 
leur  rendaient  nécessaire,  et  qui  se  glisse 
imperceptiblement.  J'en  vis  d'autres  ayant 
leurs  mains  liées  derrière  leur  dos,  comme 
des  criminels,  et  le  visage  contre  terre.  En 
cet  étal  de  violence  et  de  mortification  ,  ils 
s'avouaient  ne  point  mériter  de  regarder  le 
ciel ,  ils  poussaient  uno.  voix  plaiiilive,  et 
sans  exprimer  des  paroles,  ils  faisaient  con- 
naître que  la  confusion  occupait  leur  esprit, 
et  qu'ils  étaient  indignes  de  parler  à  Dieu. 
J'en  vis  d'aulres,  poursuit  ce  même  saint, 
couverts  de  ciliées,  et  qui,  se  roulant  dans 
la  cendre,  pressaient  leurs  visages  contre 
terre ,  cependant  qu'ils  le  mouillaient  de 
leurs  larmes.  J'en  vis  d'autres  qui  frappaient 
continuellement  leur  poitrine  et  qui  s'é- 
taient la  respiration,  qu'ils  ne  pt)uvaienl 
rappeller  que  par  de  grands  soupirs.  Il  y  en 
avilit  quelques-uns  de  (jui  les  yeux  coulaient 
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conlinuelloniont,  et  coux  qui,  pour  avoir 
épuisé  toute  riiuineur  do  leur  corps,  ne  pou- 
vaient plus  verser  ile  larmes  ,  poussaient  de 
grands  génissemcnts.  J'en  vis  quelques  au- 
tres quun  rude  et  long  exercice  de  péni- 
tence avaient  rendus  insensibles  comme  des 
slaliii'S  d'airain.  Enfin,  j'en  vis  d'autres  de 
qui  les  yeux  étaient  attachés  eonlinuellemenl 
contre  terre,  qui  donnaient  des  mouvements 
irrégu'.iers  à  leurs  têtes,  et  qui  rugissaient 
comme  des  lions.  Voilà  de  vérilables  péni- 
tents. 

Mais  cette  pénitence  vous  semble  trop 
austère  ,  et  vous  croyez  peut-être  que  c'é- 
taient de  grands  pécheurs  ,(iui,  pour  expier 
des  crimes  énormes,  faisaient  degrandes  pé- 
nitences. Voyez  la  douleur  d'une  sainte 
Paule,  qui  s'était  toujours  conservée  dans 
l'innocence,  ou  qui  n'avait  pas  commis  d'au- 
tres péchés  que  ceux  qui  sont  ordinaires  aux 
femmes  qui  font  profession  de  piété,  qui  est 
d'avoir  conservé  et  relevé  la  beauté  que  la 
nature  lui  avait  donnée,  par  de  beaux  habits 
dont  elle  couvrait  son  corps,  et  par  quel- 
ques eaux  dont  elle  lavait  son  visage.  Les 
maladies  que  ses  austérités  et  que  la  délica- 
tesse de  sa  complexion  lui  rendaient  assez 
ordinaires  ne  pouvaient  point  l'obliger  à 
coucher  sur  des  matelals  ,  les  nattes  dures  , 
les  ciliées  piquants  étaient  sa  couche,  où 
elle  ne  pouvait  pas  prendre  de  sommeil  qui 
ne  fût  interrompu  par  ses  larmes  et  par  ses 
prières  ;  l'aboiulance  des  pleurs  qu'elle  ver- 
sait lui  pouvait  faire  dire  avec  le  Psalmisle  : 
Lavabo  per  singulas  noctes  Icctum  meiwi;  la- 
chrmis  mets  stratum  meum  rigabo  :  Je  lave- 
rai ma  couche  de  mes  pleurs,  et  verserai  in- 
cessamment des  larmes  en  si  grande  abon- 
dance, que  mes  yeux  seront  des  fonlaines. 
lit  quand  saint  Jérôme  t'avertissait  de  don- 
ner quelque  modération  à  ses  pleurs  et  d'é- 
pargner ce  corps  qui  n'était  pas  criminel 
et  qui  n'avait  pas  pris  des  plaisirs  déshon- 
nét(S:  Il  faut,  disait-elle,  que  celte  chair 
que  j'ai  nourrie  délicatement  soit  dessé- 
chée par  les  jeûnes  ,  que  les  pleurs  succè- 
dent à  mes  ris  ,  et  que  la  négligence  cl  l'hor- 
reur paraissent  sur  mon  visage  qur-  j'ai  lavé 
avec  des  eaux  de  senteur  et  couvert  de  ver- 
millon cl  de  fard  ;  il  faut  que  le  ciliée  couvre 
ce  corps  qui  a  été  orné  et  qui  a  traîné  les 
plus  belles  étoffes. 

Je  suis  étonné  quand  je  lis  les  regrets  et 
les  douleurs  de  l'impératrice  Agnès,  Le  car- 
dinal Pierre  Damicn  dit  que  cette  sainte 
princesse  faisant  sa  confession  générale  de- 
puis l'âge  de  cinq  ans ,  en  laciuelle  il  eut 
peine  de  trouver  quelque  péché  véniel,  ra- 
contait néanmoins  ses  petites  faiblesses  avec 
des  gémissements  si  pitoyables,  qu'il  sem- 
blait quelle  eût  commis  tous  les  péchés.  C'é- 
taient là  de  véritables  pénitents  qui  satisfai- 
saient à  Dieu  par  leur  contrition,  et  qui  font 
honte  aux  chrétiens  d'aujourd'hui,  qui  après 
;ivoir  commis  mille  crimes  n'en  sont  pas 
touches  de  douleur  et  qui  les  racontent  avec 
indifférence.  Pécheur  donc,  quand  tu  ap.pro- 
ches  de  la  confession,  souviens-loi  de  ces 
deux  paroles  de  Tertullien  :  Ddii[ui  in  Deum 


et  periclilor  in  œternum  perire  :  J'ai  offensé 
Dieu ,  qui  est  mon  Père  et  que  je  rends  mou 
juge;  j'ai  oflensé  celte  bonté  à  qui  j'ai  toutes 
les  obligations,  et  qui  me  préparait  des  biens 
éternels,  mais  que  j'ai  obligé  à  préparer  des 
feux  éternels  pour  mon  supplice  que  je  veux 
éviter  par  ma  pénitence,  el  qui  me  fera  mé- 
riter le  paradis,  que  je  vous  souhaite  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl-Espril. 

SERMON  XXXI. 

LÂBMES  DU  PÉNITENT. 

Pœiiiienliam  agite,  appropinquavit  eiiim  regnuni  cœlo- 
rum. 

Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  deux  approche 
(S.  Mattli.,  cit.  IV). 

L'Evangile  nous  dit  que  sainte  Madeleine, 
qui  est  l'exemple  des  véritables  pénilents,  a 
versé  trois  sortes  de  larmes,  que  nous  pou- 
vons appeler  larmes  de  compassion  ,  de  dé- 
votion et  de  contrition.  Elle  versa  les  pre- 
mières sur  le  tombeau  de  son  frère  le  La- 
zare; la  nature,  qui  lui  avait  donné  les 
tendresses  de  sœur  pendant  sa  vie,  lui  donna 
de  la  compassion  de  sa  mort.  La  dévotion 
qu'elle  avait  au  Sauveur  de  nos  âmes  lui 
flt  verser  des  pleurs  sur  son  tombeau  ,  et  le 
souvenir  de  ses  péchés  et  le  regret  de  les 
avoir  commis  lui  fit  ouvrir  ses  yeux  aux 
larmes  qui  coulèrent  durant  toute  sa  vie. 
Chrétiens,  l'exemple  de  cette  illustre  péni- 
tente devrait  faire  notre  instruction,  et  nous 
devrions  verser  comme  elle  trois  sortes  de 
larmes,  puisque  les  mêmes  motifs  se  présen- 
tent à  nous  tous  les  jours.  Les  misères  que 
nous  voyons  souffrir  à  notre  prochain  de- 
vraient nous  faire  verser  des  larmes  de  com- 
passion ;  l'éloignement  de  notre  patrie ,  les 
offenses  qu'on  commet  contre  Dieu  de- 
vraient tirer  de  nos  yeux  celles  de  dévotion, 
mais  les  péchés  que  nous  commettons  tous 
les  jours  nous  obligent  à  verser  continuel- 
lement des  larmes  de  pénitence.  Arrêtons 
celles  de  compassion,  qui  nous  sont  ordinai- 
res et  inutiles  ,  et  que  la  pénitence  ouvre 
nos  yeux  à  des  larmes  que  l'Ecriture  ap- 
pelle amères ,  et  qu'elle  veut  voir  couler 
comme  un  torrent.  C'est  à  quoi  nos  péchés 
nous  obligent,  comme  je  vous  ferai  voir, 
après  que  nous  aurons  dit  :  Ave,  Maria. 

Tertullien  dit,  dans  le  Livre  du  Baptême, 
que  deux  personnes  divines  ont  témoigné 
sensiblement  se  plaire  dans  les  eaux.  Le 
Verbe  humanisé  est  toujours  près  des  eaux: 
Numquam  sine  aqua  Chrislus.  Il  reçoit  le 
baptême  dans  le  fleuve  du  Jourdain  ;  le  pre- 
mier de  ses  miracles  fut  de  convertir  l'eau  en 
vin;  lorsqu'il  parle  de  la  grâce  du  Saint-- 
Esprit,  qu'il  doit  communiquer  à  ceux  qui 
croiront  en  lui,  il  leur  promet  qu'il  fera  sor- 
tir de  leur  sein  des  eaux  si  vives  cl  si  fécon-» 
des,  qu'elles  rejailliront  à  la  vie  éternelle. 
Quand  il  parle  des  œuvres  de  miséricorde,  il 
promet  que  quiconque  donnera  un  verre 
d'eau  à  un  pauvre,  il  ne  sera  point  sans  ré- 
compense. Il  se  repose  sur  le  bord  du  puits 
de  Samaric  quand  il  attend  la  Samaritaine; 
il  marche  sur  les  eaux  et  se  fait  un  plaiicbcr 
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solide  de  cet  élément  infidèle.  Dans  sa  Pas- 
sion, Pilate  lave  ses  mains,  croyant  laver  son 
âme  de  son  crime;  quand  il  est  mort,  son 
côié  ouvert  par  un  coup  de  lance  verse  de 
l'eau  avec  le  sang.  11  paraît  à  ses  disciples 
après  sa  résurrection  et  les  voit  occupés  à  la 
pêche  ;  enfin  il  est  véritable  que  :  Numquam 
sine  aqua  Christus.  Le  Saint-Esprit  se  trouve 
aussi  auprès  des  eaux.  Le  monde  était  encore 
dans  la  confusion  de  son  origine  et  tous  les 
éléments  faisaient  un  chaos;  le  ciel  n'avait 
point  encore  de  soleil,  ni  aucune  créature 
n'était  entièrement  achevée  ,  la  seule  eau 
entre  tous  les  éléments  avait  toute  sa  perfec- 
tion. De  plus,  quel  honneur  et  quel  avantage 
est-ce  aux  eaux  d'avoir  élé  le  trône  et  le 
char  glorieux  qui  a  porté  le  Saint-Esprit! 
Et  quand  mon  Sauveur  reçoit  le  baptême  par 
les  mains  de  saint  Jean,  lé  Saint-Esprit  des- 
cend sur  les  eaux  en  forme  de  colombe. 
Toutes  ces  observations  que  fait  TertuUicn 
lui  font  conclure  que  l'eau  a  ces  deux  avan- 
tages :  premièrement  son  antiquité,  puisque 
de  tous  les  éléments  elle  a  reçu  tout  à  coup 
sa  perfection,  et  que  le  premier  moment  qui 
l'a  vue  dans  l'être  l'a  vue  aussi  avec  tous  ses 
ornements;  secondement,  elle  est  considé- 
rable pour  Ihonneur  qu'elle  a  reçu  de  deux 
Personnes  divines  qui  en  ont  fait  leur  séjour, 
leur  trône  et  le  sujet  de  leurs  miracles. 

Si  l'eau,  qui  est  un  élément  infidèledans  la 
plus  grande  bonace  à  ceux  qui  se  mettent 
dessus,  et  qui  a  une  fureur  indomptable  qui 
emporte  les  écluses  et  loutoequ'on  lui  oppose, 
*}ui  se  corrompt  et  qui  reçoit  facilement  tou- 
tes les  impressions  de  la  lune  et  des  choses 
qu'on  lui  jette,  est  néanmoins  tant  estimée, 
je  dis  qu'il  y  a  une  eau  qui  est  incompara- 
blement plus  à  estimer,  c'est  celle  que  la 
pénitence  fait  couler  des  yeux  du  pénitent, 
quand  il  considère  qu'il  a  offensé  Dieu,  qui 
u)éritait  toules  ses  adorations  et  à  qui  il  a 
toutes  les  obligations  :  son  cœur,  se  resser- 
rant par  la  crainte,  épreint  cette  eau  qui 
coule  de  ses  yeux,  et  ne  pouvant  pas  effacer 
ses  péchés  du  nombre  des  choses  passées,  il 
verse  cctie  eau  pour  en  nettoyer  les  taches; 
ou  bien  quand  le  feu  de  l'amour  est  allumé 
dans  son  cœur,  il  verse  celte  eau  qui  en  est 
un  témoignage.  Or,  cette  eau  merveilleuse  a 
celte  propriété  deffacer  nos  péchés;  et  pour 
connaître  sensiblement  celte  vérité,  il  faut 
savoir  que  dans  le  péché  il  y  a  trois  choses  : 
la  coulpe,  qui  nous  fait  ennemis  de  Dieu  ; 
l'obligation  à  la  peine,  qui  est  comme  une 
propriété  do  cette  coulpe  et  comme  l'ombre 
de  ce  corps,  et  troisièmement  il  y  a  la  tache 
qui  reste  dans  nos  âmes  par  l'absence  de  la 
lumière  de  la  grâce.  Or,  nos  larmes  ôtent  la 
coulpe  et  nous  font  amis  de  Dieu,  éteignent 
le  feu  d'enfer  que  nous  avions  allumé  par 
nos  péchés  et  qui  devait  nous  brûler  pendant 
toute  une  éternité,  effacent  la  lâche  du  péché 
et  nous  rendent  notre  première  beauté  :  ce 
'  sont  trois  choses  que  nous  verrons. 

PREMIER    POINT. 

Premièrement,  je  dis  que  les  larmes  nous 
êieni  la  coulpe;  c'est  pourquoi  le  prophète 
exhorte  une  âme  pénilenic  à  en  verser  abon- 


damment :  Decltic  quasi  torrenlem  lacrymas 
per  diem  et  noclem  [Thren.,  II).  Dans  ces  pa- 
roles il  nous  demande  de  les  verser  avec 
abondance  comme  un  torrent;  mais  parce 
que  les  torrents  passent  et  sèchent  bientôt,  il 
veut  que  nos  larmes  coulent  sans  cesse.  C'est 
pourquoi  il  ajoute  :  Per  diem  et  Moc^em, qu'el- 
les ne  s'arrélent  ni  le  jour  ni  la  nuit.  El  cer- 
tes, si  le  mal  est  le  sujet  de  la  tristesse  et  des 
larmes,  n'y  ayant  pas  d'autre  mal  véritable 
dans  le  monde  que  le  péché,  il  doit  donc  être 
le  sujet  de  nos  larmes  et  de  notre  tristesse. 
Je  trouve  dans  la  sainte  Ecriture  et  vois  dans 
la  pratique  et  dans  le  train  du  monde  que 
beaucoup  de  personnes  versent  des  larmes 
pour  des  sujets  qu'ils  croient  le  mériter, 
mais  on  leur  peut  dire  justement  ce  que  le 
Sauveur  de  nos  âmes  dit  à  une  mère  qui 
fondait  en  larmes  pour  la  mort  de  son  fils  ; 
Noli  fîere,  ne  pleurez  pas  pour  une  mort  qui 
est  commune  à  tous  les  hommes  et  qui  est 
sans  remède,  mais  versez  des  larmes  pour 
vos  péchés  dont  elles  effacent  la  coulpe  en 
trois  manières  :  comme  un  baptême,  comme 
un  sacrifice  et  comme  une  prière.  Je  dis  que 
les  larmes  sont  une  espèce  de  baptême.  Saint 
Maxime  appelle  de  ce  nom  celles  de  saint 
Pierre,  parce  que,  comme  dans  ce  sacrement 
la  coulpe  originelle  nous  est  ôlée,  que  nous 
sommes  faits  amis  et  enfants  de  Dieu,  héri- 
tiers de  son  royaume,  nos  larmes  nous  pro- 
curent ces  mêmes  avantages  ;  je  trouve  même 
qu'elles  font  en  quelque  façon  quelque  chose 
plus  que  le  baptême,  puisque  ce  sacrement 
ne  nous  est  conféré  qu'une  seule  fois  ,  mais 
le  baptême  des  larmis  nous  est  réitéré  sou- 
vent, et  il  n'est  jamais  plus  efficace  que  lors- 
qu'il est  continu:  Lacrymœpeccatabaptizant: 
Les  larmes  baptisent  les  péchés ,  dit  saint 
Chrysologue.  Cette  eau  efface  la  coulpe  et 
nous  rend  autant  de  fois  anges  de  Dieu  que 
le  péché  nous  a  faits  ses  ennemis. 

Les  péchés  sont  aussi  effacés  par  le  sa- 
crifice :  celui  que  le  Fils  de  Dieu  a  offert  en 
croix  a  mérilé  le  pardon  de  tous  les  péchés 
des  hommes,  et  les  prêtres,  qui  nous  en  don- 
nent l'absolution  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence ,  le  font  par  les  mérites  de  ce  divin 
sacrifice;  mais  saint  Paul  passe  plus  avant, 
car  il  nous  dit  que  :  Sine  sanguinis  effusione 
non  fa  remissio  ,  qu'il  ne  se  donne  point  de 
pardon  sans  effusion  de  sang,  et  qu'il  faut 
que  nous  mêlions  le  nôtre  avec  celui  de  Jésus- 
Christ.  Mais  quoi  !  chrétiens.  Dieu  dcmande-l- 
il  que,  pour  obtenir  rémission  de  nos  péchés, 
nous  répandions  notre  sang?  Les  persécu- 
tions ont  cessé,  la  paix  est  maintenant  dans 
l'Eglise,  nos  péchés  ont-ils  des  taches  si  noi- 
res qu'elles  ne  puissent  être  effacés  que  par 
notre  sang?  Chrétiens,  Dieu  ne  demande 
point  que  nous  ouvrions  nos  veines  et  que 
nous  devenions  cruels,  le  sang  qu'il  de- 
mande sont  les  larmes,  qu'un  grand  saint 
appelle  le  sang  du  cœur  :  Sacrifica  lacrymas 
tanqiiam  vulnerali  sangninem  cordis.  Et  saint 
Ambroiseles  appelle  Uedemptrices  lacrymas, 
un  sacrifice  d'expiation  et  de  rédmiplion. 
Et  le  prophète  royal  avait  dit  deva-nt  eux  : 
Sacrifuim  Dco  spir'itus  contribnlatus  {Ps.  L]  : 
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Un  cœur  troublé  par  le  souvenir  de  ses  pé- 
clics ,  par  la  vue  de  ses  misères  et  par  la 
crainte  des  châlimenls  qui  lui  sont  préparés, 
verse  des  larmes  qui  sont  un  sacrifice  flot- 
tant. C'est  ce  sacrifice  de  nos  larmes  que  saint 
Augustin  dit  être  les  substituls,  tenir  la  place 
et  laire  en  quelque  manière  leffet  de  la  Pas- 
sion du  Sauveur  de  nos  âmes;  car  parlant  de 
celles  que  saint  Pierre  versa  pour  expier  ses 
péchés,  il  les  appelle:  Passionis  Chrislivica- 
rias,  les  vicaires  de  la  Passion  du  Sauveur. 

Et  saint  Cypricn  dit  de  celles  de  la  Made- 
leine, qu'elle  se  sacrifia  par  la  pénitence,  et 
que  les  larmes  que  son  amour  lui  faisait 
verser  étaient  un  sang  quelle  présenta  au 
Sancta  Sanctorum ,  qui  était  l'endroit  du 
temple  destiné  pour  recevoir  et  pour  offrir 
à  Dieu  des  victimes  :  Maqdalena  in  mactata 
inlrinsecits  anima  proprium  sanguinem  in 
sancta  sacrificiicm  obtulit  (  Homil.  de  Ablut. 
pedum). 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  présentera  Dieu 
des  sacrifices,  il  n'y  a  que  les  prêtres  qui  en 
aient  le  pouvoir.  Il  n'est  pas  non  plus  permis 
à  tous  de  donner  des  aumônes  aux  pauvres, 
que  saint  Paul  appelle  des  hosties  et  des  sa- 
crifices. Tous  n'ont  pas  la  force  ni  la  réso- 
lution pour  s'immoler  par  les  j(  unes  et  par 
les  mortifications,  et  pour  faire  de  leurs  corps 
une  hostie  sainte,  vivante  et  agréable;  mais 
il  est  permis  à  tous  de  présenter  à  Dieu  le 
sacrifice  de  nos  larmes,  et  comme  tout  le 
monde  en  a  l'obligation,  il  n'y  a  aussi  aucun 
qui  n'en  ait  le  pouvoir  et  le  moyen;  car  sa 
providence  a  voulu  que  nos  yeux,  qui  sont 
les  premiers  ministres  et  le  boule-feu  de  nos 
concupiscences,  nous  fournissent  aussi  par 
les  larmes  les  remèdes  des  maux  qu'ils  nous 
ont  causés.  Voilà,  pécheur,  le  sacrifice  que 
Dieu  demande  de  toi,  qui  lui  est  plus  agréa- 
ble que  celui  de  Salomon  et  qui  est  plus  effi- 
cace que  celui  de  l'ancienne  loi  :  Decluc  quasi 
iorrcntem  lacrymas  :  Verse  un  torrent  de  lar- 
mes ,  que  ce  soit  le  sacrifice  du  soir  et  du 
matin;  mais  plutôt  fais-en  l'image  de  celui 
de  nos  autels,  que  nous  appelons  un  sacrifice 
continuel  :  Juge  sacrifiam. 

Troisièmement,  nous  obtenons  le  pardon 
de  nos  péchés  par  la  prière,  c'est  ce  que  nous 
faisons  par  nos  larmes,  qui  sont  non-seule- 
ment un  sacrifice  d'expiation,  mais  d'impé- 
Iration  :  or,  comme  nous  avons  accoutumé 
de  demander  à  Dieu  les  choses  qui  nous  sont 
nécessaires  en  deux  façons,  ou  par  nous- 
mêmes,  ou  en  interposant  quelques  person- 
nes que  nous  croyons  être  agréables  à  Dieu 
et  mériter  ce  que  nous  lui  demandons,  nos 
larmes  le  demandent  en  ces  deux  manières  : 
Premièrement,  elles  le  demandent  par  elles- 
mêmes.  Le  prophète  royal  nous  apprend 
celle  vérité  :  Auribus  percipe  lacrymas  meas 
{Ps.  XXXVIII)  :  Seigneur,  écoutez  mes  lar- 
mes qui  vous  demandent  le  pardon  de  mes 
péchés  ;  et  le  même  prophète  dit  à  Dieu  :  Po- 
siiisli  lacrymas  mcas  in  conspectu  mec  {Psal. 
XXXV)  ,  vous  avez  mis  mes  larmes  devant 
vous,  comme  des  suppliantes  qui  vous  de- 
mandent pardon  pour  moi  ,  et  qui  vous  font 
uac  prière    qui   vous   est   autant   agréable 


qu'elle  m'est  utile  ;  et  le  prophète  dit,  parlant 
au  pécheur  :  Non  lacent  pupilla  oculi  ttn 
{Thren.,  Il)  :  Ne  fais  point  taire  la  paupière 
de  tes  yeux,  parce  qu'elle  pousse  une  voix 
et  parle  d'une  si  bonne  grâce ,  que  Dieu  en 
est  charmé.  Et  en  effet ,  comme  dit  saint 
Maxime,  le  langage  des  yeux  est  bien  plus 
agréable  à  Dieu  que  celui  de  la  langue  ;  et 
les  larmes  ont  plus  d'efficace  pour  obtenir 
ce  que  nous  demandons  que  les  paroles  qu'on 
profère.  Souvent  la  langue  ne  s'accorde  pas 
avec  le  cœur,  et  les  paroles  avec  nos  instruc- 
tions ;  mais  les  larmes  sont  les  véritables 
interprètes  de  nos  sentiments.  De  plus,  la 
langue  d'un  homme  troublé,  tel  qu'est  un 
pénitent,  ne  dit  point  avec  ordre  et  entière- 
ment tout  ce  qu'il  a  dans  le  cœur,  mais  la 
larme  dans  son  silence  ne  laisse  rien  à  dire  : 
elle  explique  les  plus  intimes  de  nos  senti- 
ments et  met  au  jour  les  plus  secrètes  de 
nos  pensées.  La  honte  noue  quelquefois 
la  langue  et  l'empêche  de  raconter  toutes 
nos  misères,  mais  on  n'a  jamais  honte  de 
pleurer.  Qui  ne  sait  par  ses  propres  expé- 
riences que  nous  sommes  très-souvent  dis- 
traits dans  nos  oraisons,  ei  que  quand  nous 
sommes  en  posture  de  suppliants  noire  esprit 
est  égaré  et  dissipé?  Mais  la  prière  qui  se 
fait  par  les  larmes  est  toujours  attentive  et 
s'accorde  avec  le  cœur;  enfin  les  oraisons 
que  noire  cœur  pousse  et  que  notre  langue 
prononce  apaisent  quelquefois  Dieu  et  obli- 
gent sa  miséricorde  à  nous  être  favorable  ; 
mais  les  larmes  le  contraignent  et  lui  font 
une  violence  qu'il  agrée  ,  et  à  laquelle  il  ne 
peut  rien  refuser.  C'est  cette  violence  dont 
parle  le  Fils  de  Dieu  ,  qui  ravit  le  royaume 
des  deux  et  qui,  n'employant  que  des  lar- 
mes, qui  semblent  être  des  marques  de  fai- 
blesse ,  l'emporte  et  l'acquiert  au  pécheur 
pénitent. 

Le  même  saint  nous  rend  sensible  cette 
vérité  par  l'exemple  de  saint  Pierre.  Je 
trouve,  dit-il,  que  saint  Pierre  a  pleuré,  mais 
je  ne  vois  pas  qu'il  ait  parlé;  je  lis  ses  lar- 
mes et  non  pas  ses  discours  ;  et  c'est  avec 
raison  que  cet  apôlre  pénitent  a  pleuré  et 
qu'il  s'est  tù,  parce  que  nos  pleurs  sont  un 
aveu  et  une  secrète  confession  de  nos  péchés 
dont  nous  obtenons  le  pardon,  parce  que 
nous  ne  les  défendons  pas  par  des  excuses. 
Nos  larmes  ,  ajoute  ce  Père ,  effacent  les  pé- 
chés que  la  honte  nous  empêche  de  confes- 
ser, et  épargnant  cette  confusion  qui  naît  de 
la  publication  de  nos  fautes  ,  elles  nous  en 
obtiennent  le  pardon;  elles  n'ont  point  la 
honte  de  demander  et  ont  la  force  pour  ob- 
tenir :  Lacrymœ  tacitce  quodammodo  preces 
stmt.  Ce  sont  des  prières  qui  se  font  dans  le 
silence,  qui,  sans  demander  les  grâces,  les 
méritent  et  les  obiiennent.  Saint- Pierre  ne 
veut  pas  se  servirde  sa  langue,  qui  avait  été 
l'instrument  de  son  blasphème,  mais  il  em- 
ploie et  confesse  par  ses  larmes  ce  qu'il  avait 
nié  par  ses  paroles.  Voilà  la  force  de  nos 
larmes,  qui  sont  des  prières  secrètes. 

De  plus,  nous  obtenons  quelque  chose  de 
Dieu  par  l'entremise  de  quelque  personne  , 
ou  î  ar  la  vue  de  quelque  objet  qui  lui  est 
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agréable.  C'est  ce  que  nous  faisons  par  nos 
larmes.  Le  pécheur  fait  une  guerre  sanglante 
à  Dieu  :  Ipsi  me  provocaverunt  in  eo  qui  non 
erat  Deus  {Veut.,  XXXII);  mais  ressentant 
SCS  faiblesses,  et  qu'il  fait  très  -  mal  ses 
parties  de  s'en  prendre  à  Dieu,  il  l'ait  comme 
ce  roi  dont  il  est  parlé  dans  le  saint  Evan- 
gile, lequel  ayant  altaqué  un  autre  roi  son 
voisin  avec  des  forces  inégales,  et  craignant 
qu'il  ne  se  servît  de  ses  avantages  pour  le 
perdre,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
traiter  la  paix  le  pécheur  voit  que  Dieu, 
qu'il  a  irrité  par  ses  péchés,  a  des  forces  qui 
peuvent  l'anéantir,  blâmant  la  témérité  de 
ses  desseins  qui  lui  ont  fait  déclarer  la 
guerre  à  Dieu  et  s'élever  contre  son  souve- 
rain, il  lui  envoie  des  ambassadeurs  pour 
traiter  la  paix. 

Le  cardinal  Pierre  Damien  dit  quels  sont 
les  agents  et  les  médiateurs  de  la  paix  que 
nous  traitons  avec  Dieu  :  Lacrymœ  sunt  in 
fœderanda  inler  Deum  et  hotnines  pace  sé- 
questres [Opusc,  13).  Ce  furent  ces  ambassa- 
deurs qui  traitèrent  la  paix  de  saint  Pierre 
et  de  sainte  Madeleine  avec  le  Fils  de  Dieu. 
Ce  furent  ces  légats  que  David  envoya  à  Dieu 
quand  il  voulut  se  réconcilier  avec  lui,  après 
lavoir  offensé  par  son  adultère  et  par  son 
meurtre.  Ce  sont  enfin  les  agents  de  tous  les 
véritables  pénitents  :  ils  lui  adressent  leurs 
larmes  qui  ont  et  l'éloquence  et  la  hardiesse 
pour  demander,  et  qui  enfin  obtiennent  tout 
ce  qu'elles  demandent  à  Dieu.  Il  me  semble 
que  je  vois  ces  secrètes  ambassades  avoir 
quelque  rapport  à  celle  qu'Abigail  fit  pour 
son  mari  Nabal.  Elle  avait  appris  que  le  roi 
David,  courroucé,  venait  pour  mettre  à  bas 
sa  maison  et  pour  faire  mourir  son  mari  ; 
elle  va  à  sa  rencontre,  avoue  la  faute  de  Na- 
bal, qu'elle  lui  fait  connaître  être  plutôt  l'ef- 
fet de  sa  stupidité  que  de  sa  malice,  lui  re- 
présente que  ce  sera  une  action  glorieuse  à 
un  prince  à  qui  le  ciel  réserve  toutes  sortes 
de  bénédictions ,  do  pardonner  à  un  pau- 
vre misérable  ;  et  David  lui  dit  :  Dieu  soit 
béni  ,  qui  vous  a  donné  le  mouvement  pour 
venir  à  ma  rencontre  ,  quand  je  m'en  allais 
pour  me  venger  de  l'outrage  que  j'avais  reçu 
de  votre  mari  ;  je  lui  pardonne  voloiiliers 
pour  l'amour  de  vous,  et  il  ne  recevra  point 
de  mauvais  traitement  comme  jen  avais  la 
résolution  :  aussi,  quand  les  larmes  voient 
que  Dieu  veut  punir  le  péché,  elles  viennent 
à  sa  rencontre,  elles  avouent  que  le  pécheur 
mérite  tous  les  châtiments  et  en  obtiennent 
le  pardon. 

SECOND    r0h\T. 

Il  y  aune  seconde  cho>e  dans  le  péché, 
qui  est  l'obligation  à  la  peine  que  le  péché 
mérite  et  qui  en  est  inséparable,  si  nous  ne 
satisfaisons  par  notre  pénitence  ;  or,  par  nos 
larmes  nous  satisfaisons  à  celle  peine  et 
rendons  à  la  justice  divine  tout  ce  qu'elle 
peut  exiger  d'un  pauvre  pénitent.  Dans  la 
peine  des  damnés  il  y  a  deux  choses  à  con- 
sidérer :  le  feu,  qui  est  l'instrument  des  ven- 
geances Ai\  Dieu, et  les  démons,  qui  en  sont 
les  ministres;  le  feu  brûle  les  damnés  par 
des  arjours   Irès-violonles,  qui   ne  s'ét  in 


dronl  ni  ne  se  ralentiront  jamais  ;  les  dé- 
mons, quoique  les  premiers  coupables  et  les 
premiers  punis  dans  un  feu  qui  n'avait  été 
allumé  que  pour  eux  ,  sont  les  bourreaux 
de  la  justice  divine  :  or,  il  est  vrai  que  no» 
larmes  surmontent  ces  ennemis,  qu'elles  dé- 
sarment le  démonet  qu'elles  éteignent  ce  feu. 

Les  armes  dont  le  démon  se  sert  pour 
nous  donner  la  mort  du  péché  en  ce  monde, 
et  pour  nous  faire  trouver  la  mort  seconde 
en  l'autre,  qui  consiste  aux  peines  d'enfer, 
sont,  comme  dit  saint  Paul,  des  (lèches  en- 
flammées qu'il  nous  darde  si  adroitement, 
qu'il  ne  manque  presque  jamais  à  porter  son 
coup  dans  le  cœur,  et  avec  tant  de  force , 
qu'il  le  brûle  ou  qu'il  le  perce.  H  darda  \im 
flèche  enflammée  dans  le  cœur  de  David  , 
quand  il  lui  fit  regarder  et  qu'il  lui  donna  dj 
l'amour  pour  Bethsabée  ;  le  feu  et  le  venin 
entrèrent  dans  son  cœur,  parce  qu'il  aima 
un  objet  qui  devait  lui  être  indifférent,  et 
qu'il  fit  mourir  un  serviteur  qu'il  devait 
aimer.  La  tentation  qui  porta  Eve  à  manger 
du  fruit  défendu  fut  une  flèche  enflammée 
du  démon  ,  parce  qu'il  la  blessa  par  une 
fausse  lumière  et  par  un  désir  criminel  de 
devenir  semblable  à  Dieu.  Ce  sont  ces  flèches 
qu'il  darde  tous  les  jours  dans  les  cœurs  des 
hommes  et  des  femmes  ,  quand  après  leur 
avoir  représenté  quelque  mauvais  objet  il  y 
allume  des  affections  illégitimes  :  or,  pour 
effacer  cette  image,  pour  éteindre  ce  feu, 
nous  n'avons  pas  de  moyens  plus  propres 
que  les  larmes  :  Ul  possilis  ignca  tela  ne- 
quissimi  extinguere  [Ephcs.,  VI),  dit  saint 
Paul.  Ce  sont  elles  qu'il  appréhende,  parce 
qu'il  les  a  ressenties  très-propres  pour  dissi- 
per tous  ses  prestiges  ,  et  pour  nous  rendre 
invincibles  à  toutes  ses  attaques.  Un  saint 
nous  assure  que  le  démon  est  plus  tourmenté 
par  les  larmes  que  la  pénitence  fait  couler 
de  nos  yeux,  que  par  le  feu  'd'enfer;  que 
cette  eau,  qui  est  le  raft-aîchissemenl  de  nos 
âmes  ,  le  brûle  et  le  dévore.  Il  se  plaint 
moins  du  feu  que  la  justice  de  Dieu  allume 
pour  son  supplice,  que  des  larmes  que  la 
pénitence  fait  couler  de  nos  yeux  ;  enfin  cette 
rosée  l'embrase  :  Tolorabilius  suslinet  flam- 
mam  suam  quam  lacnjmam  noslrum,  acriusque 
contriti  cordis  lacryma  quam  flamma  inferna- 
lis  incendii  torquclur.  Il  se  vante  dans  la 
sainte  Ecriture  de  pouvoir  engloutir  le  Jour- 
dain, mais  il  ne  saurait  avaler  une  de  nos 
larmes,  il  sentirait  déchirer  ses  entrailles  , 
s'il  pouvait  y  entrer  une  goutte  de  cette  eau 
céleste.  Quand  il  voit  que  la  crainte  ou  le 
désespoir  nous  fait  verser  le  sang  des  veines, 
il  le  boii  comme  un  breuvage  délicieux  ;  mais 
il  ne  peut  pas  souffrir  les  larmes  que  l'amour 
de  Dieu  fait  couler  de  nos  yeux. 

Elles  sont  encore  très-puissantes  pour 
éteindre  le  feu  d'enfer,  qui  est  l'instrument 
dont  Dieu  se  sert  pour  f.iire  la  peine  que  nos 
péchés  méritent.  Lacryma,  dit  saint  Chryso- 
logue,  exiinguit  gcliennam,  pécheur,  lorsque 
tu  verses  des  Lrines,tu  éteins  ce  feu  d'enfer 
qui  devait  le  brûler  pendant  une  éternité  -. 
comme  il  s'avive  et  augmente  ses  ardeurs 
par  les  larmes  auc  versent  les  damnés,  aussi 
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il  Ips  perd  el  s'éteint  entièrement  parles  lar- 
mes de  la  pénitence. 

Mais  comme  nos  larmes  satisfont  à  la  peine 
que  nos  poches  doivent  souffrir  en  l'autre 
monde  ,  elles  sont  aussi  puissantes  pour 
adoucir  les  peines  de  celui-ci,  qui  sont  des 
effets  du  péché  aussi  bien  que  les  éternelles. 
Et  prcmièren)cnl ,  elles  adoucissent  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence,  et  font  que  nous  ne 
sentons  presque  point  toutes  les  austérités 
que  nous  pratiquons ,  pour  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu  et  pour  mériter  le  pardon  de 
nos  péchés.  Le  prophèle  royal  appelle  du 
pain  les  larmes  que  la  contrition  fait  verser 
à  nos  yeux  :  Fucrunt  milii  lacnjmœ  meœ 
panes  die  ac  nocte ,  les  larmes  que  la  péni- 
tence me  fait  répandre  le  jour  et  la  nuit  me 
sont  un  pain  savoureux  qui  me  donne  de  la 
vigueur.  Ou  bien  il  les  appelle  du  pain,  parce 
que,  comme  le  pain  ne  nous  vient  jamais  à 
dégoût  et  que  nous  en  mcngeons  tous  les 
jours,  aussi  il  n'était  jamais  lassé  de  verser 
des  larmes,  et  de  toutes  ses  occupations  , 
c'était  la  plus  ordinaire  el  la  plus  grande.  Et 
saint  Auguslin, qui  en  avait  goûté  la  douceur, 
la  disait  plus  grande  que  celle  qui  se  prend 
dans  les  comédies  et  dans  les  réjouissances 
publiques  :  Dulciores  lacnjmœ  pœnitentium 
quam  gnudia  iheatrorum.  Saint  Bernard  en 
donne  la  raison  :  Parce,  dit  ce  saint,  qu'elles 
sont  le  témoignage  et  les  effets  de  l'amour 
que  nous  avons  pour  Dieu.  Or,  l'amour  est 
un  charme  qui  adoucit  les  choses  amèros  et 
qui  rend  tous  les  fardeaux  légers;  et  partant 
il  faut  dire  que  les  larmes  adoucissent  tou- 
tes les  rigueurs  de  la  pénitence.  Elles  ne  sont 
point  seulement  une  isiarque  que  nous  avons 
l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur  ,  mais  qu'il  y 
habile  lui-même  ;  c'est  lui  qui  souffre  dans 
cette  âme  et  qui  fait  couler  cette  eau  par  ses 
yeux. 

Saint  Chrysostome,qui  en  avait  goulé  la 
douceur,  assure  qu'il  n'y  a  rien  sur  la  terre 
qui  en  approche,  et  qu'on  peut  les  comparer 
aux  eaux  du  paradis  lerrestre,  parce  quelles 
en  ont  la  douceur.  Est-il,  dit  ce  grand  doc- 
leur,  quelque  fontaine  dont  l'eau  soit  com- 
parable à  celle  de  nos  larmes?  les  rochers 
ou  la  terre  en  poussent-ils  de  cristallines  et 
de  sucrées  qu'on  puisse  lui  comparer? 
Celle  même  qui  sortait  du  paradis  terrestre, 
el  qui  se  répandait  sur  toute  la  terre,  n'avait 
rien  d'approchant  à  celle-ci  :  Quemnam  fon- 
(cm  vis  comparare  cinn  Incrymis  ?  eumne,  qui 
est  in  paradiso  et  irrigal  universam  terrain? 
sed  nihil  dicit  œquale  { Ilom.  12  in  epist.  ad 
Coloss.).  Il  rend  la  raison  pourquoi  l'eau  de 
nos  larmes  surpasse  en  douceur,  non-seule- 
ment celles  qui  sont  maintenant,  mais  aussi 
celles  qui  coulaient  du  paradis  de  délices  : 
parce,  dit  ce  docteur,  que,  de  même  que  nous 
voyons  qu'après  que  l'air  s'est  déchargé  de 
celte  abondance  d'eau  qui  formait  les  nues 
et  qui  mellait  l'obscurité  sur  la  terre  il  pa- 
raît net  et  pur,  le  soleil,  qui  était  caché 
comme  sous  une  ombre  obscure,  paraît  avec 
la  pompe  de  ses  rayons  el  fait  la  joie  du 
monde, aussi,  après  qu'une  âme  a  versé  par 
les  yeux  cette  pluie  céleste,  elle  se  trouve 


dans  un  repos  et  dans  une  tranquillité  mer- 
veilleuse: Sicut  post  véhémentes  iinbres  mun- 
dus  aer  et  punis  efficitur ,  ila  eliam  lacryma- 
rum  pluvias  scquilur  7nentis  tranquillilas  ac 
serenitas  (  llom.  G  ni  Malth.  ) 

Mais  c'est  trop  peu  dire  que  d'assurer  que 
nos  larmes  ont  une  douceur  qui  surpasse 
celle  des  eaux  du  paradis  terrestre.  Saint 
Ephrem  dit  qu'elles  nous  font  goûter  par 
anticipation  celles  du  ciel ,  et  que  cet  élat 
de  verser  des  larmes,  qui  semble  être  celui 
d'un  malheuri  ux  qui  est  accablé  de  quelque 
infortune,  nous  élève  et  nous  fait  ressentir 
les  délices  du  paradis  :  Scilote,  fratres,  non 
fore  in  terra  quid  dulcias  gratia  lacrymarum : 
si  quis  veslrum  expertus  lacrymarum  dulce- 
dinem,  mediante  oratione  desideraverit  elevari 
e  terris,  lotus  hic  extra  corpus  in  cœlumfer- 
tur ,  nec  amplius  ejus  conversatio  invenitur 
in  terris. 

Et  certes,  si  les  eaux  remontent  au  lieu 
de  leur  origine  et  se  conservent  à  la  hauteur 
de  leur  source ,  les  larmes  que  la  pénitence 
fait  couler  do  nos  yeux  étant  une  rosée  qui 
tombe  du  ciel,  elle  y  remonte,  et  a  la  force 
de  nous  y  élever.  C'est  cette  merveille  qui 
fait  écrier  saint  Ephrem  :  O  le  pouvoir  ad- 
mirable qu'ont  les  pleurs  que  la  pénitence 
nous  fait  verser!  quoiqu'ils  semblent  être 
une  marque  de  faiblesse,  il  est  si  grand,  que 
remontanl  dans  le  paradis  ils  nous  y  élèvent 
et  nous  servent  comme  d'ailes  pour  nous 
porter  à  ce  séjour  de  bonheur.  0  lacryma- 
rum potenliu  !  quœ  quasi  prcepelibus  sublata 
pennis  in  cœlum  revehil  atque  ascendit  {Scrm. 
de  Cotnpunct.  CVI!  ). 

Le  même  saint  passe  plus  avanf,  lorsqu'il 
dit  que  les  larmes  vont  prendre  un  pécheur 
au  fond  de  l'enfer  de  ses  péchés,  et  quoi- 
qu'ils aient  une  pesanteur  insupportable  , 
elles  rélèvent  dans  le  paradis:  0  lacrymarum 
virtutem,  quœ  ab  inferis  ad  cœlos  usque  redu- 
cis  desiderunlem  te  (Serm.  3  de  Compunct.), 
Et  saint  Chrysostome  assure  qu'elles  sont  la 
clefqui  nous  ouvre  cette  sainte  cité,  et  qui 
nous  y  donne  l'entrée  :  Pœnitentia  est  lacry- 
marum impensa  ;  ipsa  cœlum  aperit  et  in  pa- 
radisum  ducil  [Ilom.  3  de  Pœn.}.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  un  grand  docteur  :  celui  qui 
veut  entrer  en  paradis  par  quelqu'autre  porte 
que  celle  qui  nous  est  ouverte  par  les  lar- 
mes :  Ille  fur  est  el  lalro,  c'est  un  larron,  un 
voleur  ,  comme  disait  le  Sauveur  de  nos 
âmes. 

La  raison  fait  connaître  celle  vérité,  parce 
que,  comme  dit  le  saint  Evangile,  le  Fils  de 
Dieu  a  donné  les  clefs  du  paradis  à  saint 
Pierre  pénitent  en  faveur  de  ses  larmes,  qui 
étaient  un  effet  et  de  sa  douleur  et  de  son 
amour.  C'est  aussi  le  sentiment  de  saint  Au- 
guslin :  Porro  créditas  esse  claves  regni  cœ~ 
lorutn  in  graliam  lacrymarum.  Suivant  cela, 
comme  celte  pluie  sacrée  que  la  pénitence 
fait  fombor  des  yeux  de  cet  apôtre  lui  a 
mérilé  non-seulement  l'entrée,  mais  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  ,  y  a  l-il  apparence 
qu'il  l'ouvre  et  qu'il  n'y  reçoive  queccux  qui 
lui  seront  semblables,  c'est-à-dire,  qui  au- 
ront les  yeux  mouillés  de  larmes  comme  lui  ? 
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Ce  sont  CCS  larmes  que  Dieu  prend  la  peine 
d'essuyer  de  ses  propres  mains  des  yeux  des 
bienheureux  :  Ahstergel  Deus  omnem  lacry- 
mam  ab  oculis  eorum.  Cette  bonté  que  Dieu 
témoigne ,  et  cet  honneur  qu'il  fait  aux  pé- 
nitents larmoyants,  d'essuyer  leurs  larmes 
de  ses  mains  divines  ,  donnent  sujet  à  saint 
Bernard  de  s'écrier  :  Felices  lacnjmœ,  quas 
benigna  manus  conditoris  abstergit!\  beati 
ociili  qui  in  talibus  liquefieri  fletibus  elege- 
runll  heureuses  larmes  que  la  main  de  Dieu 
essuie  1  Prunelle  des  yeux,  que  tu  es  fortu- 
née lorsque  tu  te  résous  et  que  lu  le  fonds 
en  celte  belle  et  précieuse  liqueur  que  Dieu 
recueille  et  dont  il  fait  ses  trésors  I 

Souffrez,  chrétiens,  que  j'entre  dans  les 
desseins  de  Dieu,  et  que  je  cherche  la  raison 
pourquoi  il  recueille  nos  larmes  avec  tant 
de  bonté  et  tant  de  soin.  Peut-être  serait-ce, 
comme  dit  saint  Antiochus  ,  pour  en  faire 
un  ihimiame  et  un  parfum  merveilleux:  Ro- 
rulentœ  aspergines  lacrymarum  ut  suave  fra- 
grans  ihimiama  sunt  Deo  ;  peut-être  serait-ce 
pour  en  faire  le  vin  de  la  table  des  anges  : 
Lacnjmœ  pœnitenlium  vinum  angelorum  sunt, 
comme  dit  saint  Bernard  (Serm.  10 in  Cant.). 
Peut-être  Dieu  recueille-l-il  les  larmes  du 
bienheureux  ,  pour  en  faire  des  trésors  et 
l'ornement  de  ses  cabinets  ,  comme  dit  le 
prophète  Royal  :  Ponens  in  thesauris  abijs- 
sos;  il  met  dans  ses  trésors  les  abîmes  ,  qui 
sont  les  pécheurs  pénitents,  dont  les  yeux 
versent  incessamment  des  larmes.  Toutes 
ces  pensées  ont  quelque  probabilité  et  quel- 
que vraisemblance. 

Mais  celle-ci  me  semble  plus  approcher  de 
la  vérité.  Saint  Jean  nous  assure  dans  son 
Apocalypse  que  les  douze  portes  du  paradis 
sont  faites  de  douze  marguerites,  c'est-à-dire, 
de  douze  pierres  précieuses  :  Duoclecim  portœ 
duodccim  margaritœ  sunt  per  singulas  ,  et 
singulœ  portœ  erant  ex  singulis  margaritis. 
Or,  au  sentiment  de  saint  Chrysostome  ,  les 
larmes  des  pénitents  sont  des  marguerites  : 
Oculos  esse  lacrymarum  imbre,  quasi  marga- 
rilarum  décore  ornatos  [Hom.  inGen.).  Ce 
sont  des  perles  précieuses  qui  se  forment 
dans  la  rosée  du  ciel  qui  est  reçue  dans  nos 
yeux,  et  où  elle  prend  sa  dureté  et  son  éclat  : 
Dieu  donc  recueille  ces  perles  des  yeux  des 
pénitents,  pour  en  faire  l'ornement  des  por- 
tes du   paradis. 

Mais  comme  les  pleurs  des  pénitents  étei- 
gnent le  feu  de  l'enfer,  arrêtent  la  furie  des 
démons,  leur  font  mériter  la  joie  du  paradis, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'elles  ne  soient  très- 
cfficaces  pour  adoucir  toutes  les  amertumes 
de  la  vie,  qui  sont  des  effets  du  péché.  C'est 
un  remède  qui  nous  fait  sentir  sa  vertu  en 
ce  monde  et  en  l'autre,  cl  qui  est  très-propre 
pour  guérir  les  maux  du  corps  aussi  bien 
que  ceux  de  l'âme. 

Rupert  dit  que  toutes  les  eaux  qui  sont 
dans  le  monde  seraient  salées,  si  elles  n'é- 
taient adoucies  parcelle  d'une  fontaine  qui 
sort  du  paradis  terrestre  ,  et  qui ,  se  mêlant 
parmi  toutes  les  autres,  leur  communique  sa 
douceur.  J'en  dis  de  même  des  maux  qui 
sont  dans  le  monde,  qu'on  compare  à  dcj 


eaux  :  Intraverunt  aquœ  usque  ad  animam 
meam  (/'sa;.  LXVIIl).  Pour  adoucir  ces  eaux, 
pour  rendre  supportables  ces  afflictions  dont 
le  monde  détrempe  nos  plaisirs  ,  il  faut  ver- 
ser des  larmes  de  pénitence ,  et  en  même 
temps  elles  changeront  de  nature  ,  parce 
qu'un  vrai  pénitent  regarde  tous  les  m.aux 
de  cette  vie  comme  des  dispositions  d'une 
providence  qui  les  ordonne  pour  expier  nos 
péchés,  pour  satisfaire  à  sa  justice  ,  et  pour 
mériter  une  couronne  éternelle.  Et  voilà 
comme  il  est  vrai  que  les  larmes  satisfont  au 
démérite  de  nos  péchés,  aux  peines  éternel- 
les qui  en  doivent  être  le  châtiment,  et  aux 
temporelles  qui  en  sont  la  malheureuse  pro- 
duction et  le  pressentiment.  Venons  au  troi- 
sième point ,  et  voyons  comme  elles  lavent 
la  tache  que  le  péché  laisse  dans  nos  âmes. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  est  assuré  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  noir 
et  do  plus  sale  qu'une  âme  qui  est  dans  le 
péché.  Les  charbons,  dit  le  prophète,  ne  sont 
pas  si  noirs  qu'elle  :  la  noirceur  des  Ethio- 
piens se  perd  plus  facilement  que  celle-là. 
Pour  donc  ôter  cette  tache  qui  fait  la  laideur 
d'une  âme,  et  l'horreur  que  Dieu  et  les  an- 
ges en  ont,  il  ne  faut  pas  se  laver  avec  du 
nitre  ,  comme  dit  le  prophète,  ni  se  frotter 
avec  l'herbe  Borith,{o\\?,  les  savons  et  toutes 
les  lessives  sont  inutiles  pour  cela,  il  n'y  a 
que  l'eau  de  nos  larmes  qui  puisse  nous  la- 
ver des  lâches  de  nos  péchés  et  nous  rendre 
notre  première  beauté.  L'Epoux  du  Cantique 
compare  les  yeux  de  l'Epouse  à  la  piscinequi 
était  en  Hésébon  :  OcuH  lui  sicut  piscinœ  in 
Hesebon;  parce  que, comme  dans  les  piscines 
il  y  avait  de  l'eau  pour  laver  les  victimes  et 
pour  leur  donner  cette  netteté  que  Dieu  de- 
mandait, aussi  les  yeux  de  l'Epouse,  c'est-à- 
dire,  de  l'âme  pénitente,  sont  une  piscine 
mystérieuse  qui  nettoie  les  taches  de  nos 
péchés  ,  et  qui  donne  la  blancheur  à  nos 
âmes.  Saint  Bernard  les  compare  àdes ravines 
d'eau  qui  emportent  toutes  les  immondices 
qui  se  trouvent  dans  leur  passage  et  qui  la- 
vent les  chemins,  aussi  nos  larmes  effacent 
les  taches  de  nos  péchés,  enlèvent  toutes  les 
immondices  qu'ils  portent  dans  nos  âmes,  et 
nous  donnent  une  beauté  dont  les  anges  sont 
amoureux. 

Le  même  saint  Bernard  les  appelle  Uî^e 
rosée  qui  tombe  du  ciel,  qui  lave  et  qui  pu- 
rifie nos  âmes  ;  mais,  dit  ce  docteur,  il  se 
trouve  cette  différence  entre  leau  qui  lavf 
les  enfants  du  baptême  et  cette  divine  rosée  , 
que  cette  infusion  extérieure,  qui  est  la  ma- 
tière de  ce  sacrement,  signifie  cl  est  une  fi- 
gure de  l'ablution  intérieure  de  l'âme,  qui  se 
l'ail  par  la  grâce,  mais  ici  l'ablution  des  lar^ 
mes  est  un  témoignage  d'une  âme  lavée  de 
ses  péchés,  et  qui  est  ornée  de  la  grâce.  C'est 
pourquoi  ce  même  saint  s'écrie  :  0  felices 
lacrymœ,  per  quas  maculœ  inleriores  purgan- 
tur ,  per  quas  peccatorum  incendia  extin- 
guuntur. 

Ce  même  Père  appelle  les  larmes  des  pré- 
sents et  des  beaux  atours  que  l'Epoux  donne 
à  l'âme  pour  faire  sa  beauté  cl  ses  agréments  ; 
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car  il  n'y  a  rien  qui  soil  plus  beau  aux  yeux 
lia  Dieu  et  des  anges  qu'une  âme  lavée  et 
ornée  de  ses  larmes.  Diins  cet  état ,  elle  a 
plus  d'éclat  que  si  elle  était  couverte  de 
pierres  précieuses.  Madeleine  se  présente  au 
ImIs  de  Dieu  ornée  de  ces  atours,  elle  en  fait 
raçrément,  et  lire  cet  éloge  de  sa  bouche, 
(jumelle  a  beaucoup  aimé,  et  cette  assurance 
que  ses  péchés  lui  sont  pardonnes.  Et  pour 
•a  faire  admirer  de  toute  l'assemblée  et  de 
lous  les  siècles,  il  ajoute  :  Vides  hanc  tnu- 
(ierem  ?  Voyez-vous  cette  femme  que  ces 
vices  avaient  dilTamée  et  noircie?  il  n'y  a 
rien  maintenant  de  si  pur  et  de  si  beau 
qu'elle,  ses  larmes  ont  donné  la  blancheur 
et  la  beauté  à  son  âme;  et  si  ses  péchés  en 
avaient  fait  une  sale  habitation  des  démons, 
sa  contrition  ,  son  amour  et  ses  pleurs  en 
font  un  paradis  oîi  Dieu  habile,  et  un  objet 
qu'il  regarde  avec  beaucoup  d'agrément. 

Les  yeux  de  saint  Paul,  dit  saint  Chryso- 
stomc  ,  ne  me  paraissent  jamais  si  beaux, 
quanddans  ses  ravissements  ils  contemplaient 
la  gloire  de  Dieu,  que  lorsque  je  les  considère 
remplis  de  larmes  que  le  déplaisir  de  ses 
péchés  passés,  ou  de  ceux  de  ses  frères,  ou 
le  désir  du  paradis,  faisait  couler  de  ses 
yeux.  Et  le  môme  sainl,  parlant  du  roi  Da- 
vid qui  versait  des  larmes  de  pénitence  pen- 
dant toute  la  nuit,  dit  que  les  rois  ont  accou- 
tumé de  coucher  dans  des  lits  précieux , 
quelques-uns  s'en  font  faire  d'argent,  qu'ils 
couvrent  de  riches  éloffes  et  de  broderies;  il 
y  en  a  même  qui  les  enrichissent  de  piiTre- 
iies,  quoiqu'ils  n'y  dorment  pas  plus  douce- 
ment ;  mais  David  avait  trouvé  le  moyen  de 
rendre  son  lit  le  plus  beau  et  le  plus  précieux 
du  monde,  où  Dieu  môme  prenait  plaisir  de 
reposer,  et  celait  en  versant  tant  de  larmes 
que  son  lit  en  était  mouillé.  Ces  larmes,  dit 
saint  Ghrysostome,  étaient  des  diamanls  pré- 
cieux et  des  perles  bien  fines  qui  rendaient 
son  lit  le  plus  beau  qui  fût  dans  le  monde, 
puisqu'il  donnait  del'amour  à  Dieu  même. 

C'est  cet  amour  qu'il  a  pour  les  larmes  que 
la  pénitence  fait  couler  de  nos  yeux,  qui  lui 
fait  dire  à  son  amante  :  Vulnerasli  cor  meum 
in  uno  oculorum  tuoi'um  {Cant.  IV)  :  V^ous 
a\cz  blessé  mon  cœur  par  l'un  de  vos  yeux. 
Je  sais  bien  qu'on  donne  beaucoup  d'inter- 
prétations à  ce  passage,  qui  loules  sont  belles, 
mais  celle-là  me  plaît  davantage,  qui  dit  que 
les  yeux  ont  deux  offices,  l'un  est  de  voir  les 
choses  qui  leur  sont  présentées,  et  l'autre  est 
de  pleurer.  Or,  l'époux  dit  que  l'âme  sainte  le 
blesse  par  ce  second  office  de  ses  yeux,  qui 
est  de  pleurer,  parce  que  nos  larmes  ont  une 
beauté  qui  ravit  les  yeux  de  Dieu.  Et  voilà 
comme  il  est  vrai  que  nos  larmes  nous  ôlent 
la  coulpe  du  péché  et  nous  réconcilient  à 
Dieu,  satisfont  à  la  peine  que  nous  avons 
méritée,  et  nous  rendent  la  beauté  de  nos 
âmes  que  nous  avions  perdue.  Que  reste  l-il 
qu'à  dire  au  pécheur  :  Deduc  quasi  torrentem 
lacryt7ias  :  Que  tes  yeux  versent  un  torrent 
de  larmes,  que  ce  soit  leur  seul  emploi  qui 
t'occupe  le  jour  et  la  nuit.  Je  sais  bien,  et  j'en 
suis  confus,  quand  je  lis  que  la  mère  du 
'cune  Tobie  verse  des  larmes  au'on  ne  ocut 


pas  arrêter,  pour  l'absence  de  son  fils  :  Fic- 
hai irrcmediabilibus  lacrymis.  Je  suis  clonnô 
de  voir,  dans  le  Livre  d'Ésdras,  qu'une  aulrc 
mère  pleure  si  fort  pour  la  mort  de  son  fils, 
qu'elle  ne  veut  point  recevoir  la  consolation 
qui  pourrait  arrêter  ses  larmes.  J'ai  horreur 
de  cet  idolâtre  qui  est  tout  en  pleurs,  parce 
qu'on  lui  a  emporté  ses  idoles  qu'il  dit  faire 
tout  son  bien  ;  il  en  croit  le  sujet  si  juste  , 
qu'il    veut  pleurer   continuellement.    Mais, 
chrétiens  ,   n'allons  pas   chercher  dans    les 
écritures  des  exemples  des  choses  dont  nous 
faisons   tous  les  jours  les  expériences.  Ne 
voyons-nous  pas  des  femmes  qui  versent  sur 
la  mort  de  leurs  maris   dos  larmes   que  la 
piété  ni  la  raison  ne  peuvent  point  arrêter? 
Une  perle  de  biens,  quelque  autre  accident 
fâcheux  nous  fait  pleurer  pendant  plusieurs 
jours,  et  nous  sommes  insensibles  à  la  perte 
de  notre  salut,  à  l'abandon  de  Dieu  et  à  un 
malheur  éternel  ;   quelle  est  notre  slupidilé 
et  notre  aveuglement,  qui  nous  fait  faire  des 
prolusions  de  nos  larmes,  qui  sont  précieuses 
parce    qu'elles  nous    peuvent    acquérir   un 
bonheur  éternel?  Ecoutons  le  Fils  de  Dieu 
qui  nous  dit,  lorsqu'il  voit  que  nous  versons 
nos  larmes  pour  les  choses  du  monde  :  Noii 
ficrc ,  ne  pleurez  point  pour  des  bagatelles 
qui  vous  sont  indifférentes,  et  qui  quelquefois 
vous   peuvent  être   un  sujet  d'un  m.ilhcur 
éternel,  mais  :  Dcdac  quasi  lorrcnlem  lacry- 
mas,  per  diem  ac  noctem,  versez  un  torrent 
de   pleurs    nuit  et  jour  pour  apaiser    Dieu 
que  vos  péchés  ont  irrité,  et  que  vos   yeux 
dôteslenl  la  lâcheté  de  votre  cœur,  ([ui  vous  a 
fait  abandonner  votre  créateur  ;  éteignez  par 
celte  eau  le  feu  d'enfer  que  vos  péehés  ont 
allumé  ;    ôtez     comme     avec    une    éponge 
mouillée  dans  vos  larmes  les  taches  que   le 
péché   a  laissées  dans   vos  âuies,   et   vous 
verrez  qu.;  cette  eau  rejaillira  à  la  vie  éter- 
nelle, que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXXIL 

PÉNITENCE   DES   DAMNÉS. 

rœnitcnliam  agite,  api)ropinquavit  cnira  rognum  cœlo- 
rum. 

Faites  pénitence,  car  le  roijaume  des  deux  avprochi 
(S.  Malth.,  cil.  IVJ. 

Une  sainte  curiosité  porta  autrefois  Cas- 
sien  dans  la  Thebaïde  pour  y  voir  ces  saints 
pénitents  qui,  pour  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu  et  pour  mériter  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés, passaient  leur  vie  dans  l'exercice  d'une 
pénitence  la  plus  rigoureuse  qu'on  se  puisse 
imaginer  :  ils  étaient,  comme  dit  Terlullicn, 
cruels  à  eux-mêmes,  afin  que  Dieu  leur  fût 
favorable  ;  ils  se  privaient  de  lous  les  plai- 
sirs du  monde  et  se  donnaient  des  peines  qui 
faisaient  des  martyrs  aussi  bien  que  des  pé- 
nitents, afin  d'éviter  les  tourments  de  l'enfer 
et  de  mériter  un  bonheur  éternel.  Je  veux 
aujourd'hui  qu'une  même  curiosité  nous  fasse 
descendre  en  esprit  dans  les  enfers  pour  y 
voir  les  damnés  dans  les  rigueurs  d'une  pé- 
nitence plus  rigoureuse  que  celle  de  tous  les 
anachorètes  ,  mais  qui,  par  un  malheur  ex- 
trême ,  carcl  fruclu  suo  ,  est  inlruc(U'-use, 
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parce  qu'elle  n  apporte  pas  le  fruit  auquel 
Dieu  l'a  destinée,  qui  est  le  salut  de  l'âme  et 
la  réconciliation  avec  Dieu.  C'est  ce  que  je 
veux  vous  faire  voir  après  que  nous  aurons 
salué  la  sainte  Vierge:  Ave,  Maria. 

La  pénitence  ne  se  trouve  point  dans  le  pa- 
radis, et  quoique  ces  âmes  glorieuses  ai- 
ment Dieu  de  tout  leur  cœur,  et  qu'elles  aient 
celte  charité  qui  doit  s'y  trouver,  parce 
qu'elle  est  l'âme  de  la  pénitence,  néanmoins, 
commeellcs  ne  sont  plus  voyagèreset  qu'elles 
se  trouvent  dans  un  terme  où  elles  sont  hors 
des  impressions  de  la  douleur  que  la  péni- 
tence fait  ressentir,  elles  sont  aussi  incapa- 
bles de  la  pénitence.  Cette  vertu  ne  se  trouve 
pas  non  plus  dans  les  démons,  parce  qu'ils 
n'ont  point  d'amour  de  Dieu  dans  leur  cœur, 
et  que  leur  volonté  se  trouve  obstinée  dans 
le  péché,  dont  ils  ne  peuvent  concevoir  un 
véritable  repentir.  Que  s'ils  en  ont  quelque 
regret,  c'est  seulement  parce  qu'ils  le  regar- 
dent comme  la  cause  de  leurs  peines  ;  néan- 
moins la  sainte  Ecriture  nous  dit  qu'on  fait 
pénitence  en  enfer  :  Pœnitentiam  agenles  et 
prœ  angusiia  spiritus  gementes.  Quelle  est 
celte  pénitence?  Ils  ne  l'ont  pas  voulu  faire 
tandis  qu'ils  étaient  dans  le  monde  et  pen- 
dant leur  vie  mortelle,  qui  était  un  temps  ac- 
ceptable et  des  jours  de  salut,  et  maintenant 
qu'ils  sont  dans  le  temps  de  la  rétribution, 
c'est-à-dire  qu'ils  souffrent  ce  qu'ils  ont  mé- 
rité, et  qu'après  avoir  semé  des  vents  ils  ne 
recueillent  que  des  tempêtes,  ils  font  péni- 
tence, mais  celte  pénitence  est  un  désespoir 
et  une  rage  qu'ils  ont  contre  Dieu  qui  les 
châtie,  contre  les  démons  qui  sont  les  mi- 
nistres de  ses  vengeances  contre  eux-mêmes, 
de  ce  qu'ils  ne  se  sont  pas  prévalu  de  l'oc- 
casion que  Dieu,  que  l'Eglise  leur  présentait 
de  faire  leursalut,  et  d'éviter  les  peines  qu'ils 
souffriront  pendant  toute  une  éternité;  ils 
auront  de  la  rage  contre  ceux  qui  ont  éiéles 
complices  et  les  motifs  de  leurs  crimes. 
Voilà  leur  pénitence,  que  le  Fils  de  Dieu  ap- 
pelle du  nom  de  ver  qui  doit  être  immortel  : 
Vermis  eorum  non  morielur,  leur  ver  ne 
meurt  point.  Il  ne  faut  pas  croire,  chrétiens, 
qu'ils  soient  rongés  d'un  ver  matériel,  parce 
quele  mouvement  des  deux  cessant  à  la  fin 
des  siècles,  il  n'y  aura  plus  ni  génération,  ni 
corruption  dont  ils  sont  les  causes  ;  mais  par 
ce  ver  nous  devons  entendre  le  désespoir  des 
damnés,  et  celte  pénitence  infructueuse  et 
inutile  :  Vermis  qui  ad  pœnam  impiorum  de- 
pulaturnon  est  intelligcnduscorporaliter,  sed 
spirilualiter ,  utper  vermem  stimulus  suœ  con- 
scientiœ  intelligatur  {D.  Th.  in  q.  dispulalis 
q.  5.  ar.  3).  Or,  comme  les  vers  sont  compo- 
sés de  quatre  éléments  qui  concourent  a  la 
composition  de  tous  les  mixtes,  aussi  je  m'en 
vas  vous  représenter  ce  ver  immortel  qui 
rongera  éternellement  les  damnés,  composé 
de  quatre  considérations  qui  font  leur  r;ige, 
rt  dont  le  récit  sera  le  sujet  de  vos  atten- 
tions. 

PREMIER    POINT. 

La  première  considération  que  fait  le  ver, 
la  rage  et  le  désespoir  des  damnés,  c'est  qu'ils 
sont  les  auteurs  de  leurs  peines,  les  artisans 


de  leur  malheur,  et  qu'ils  se  sont  précipités 
volontairement  dans  les  feux  qui  les  brûle- 
ront pendant  une  éternité.  Quelques  philoso- 
phes demandèrent  autrefois  lequel  des  hom- 
mes était  le  plus  malheureux.  Le  premier  dit 
que  c'était  le  pauvre,  parce  que  la  pauvreté 
est  presque  une  mort  civile  qui  avance  la 
naturelle  et  qui  fait  passer  toute  la  vie  dans 
des  privations  qui  lu  rendent  malheureuse. 
Quand  un  pauvre  est  malade,  il  n'a  pas  de 
quoi  se  faire  soigner;  quand  il  est  attaqué, 
il  n'a  personne  qui  se  présente  pour  le  dé- 
fendre; quand  on  l'accuse  de  quelque  crime, 
on  l'en  croit  convaincu,  parce  qu'on  juge  que 
la  pauvreté  inspire  toutes  les  mauvaises  ac- 
tions et  qu'elle  donne  de  l'audace  pour  les 
commettre  ;  on  le  chas-e  des  compagnies,  on 
ne  souffre  point  son  approche,  comme  s'il 
était  atteint  d'un  mal  contagieux;  s'il  parle, 
il  n'est  point  écoulé;  s'il  veut  entrer  dans 
quelque  lieu  d'honneur,  on  lui  en  refuse  la 
porle,  comme  il  en  advint  à  un  philosophe.  Il 
voit  les  riches  dans  l'abondance  et  dans  les 
plaisirs  qu'il  souhaite,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
prendre.  Au  contraire,  un  homme  riche  est 
toujours  dans  les  plaisirs  et  dans  les  volup- 
tés, sas  paroles,  quoiqu'extravaganles,  sont 
écoutées  avec  respect;  ses  maladies,  quoique 
contagieuses,  sont  soignées  avec  empresse- 
ment; on  lui  procure  des  plaisirs,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  innocents;  ainsi  vous  voyez 
que  la  pauvreté  est  un  très-grand  mal  au 
sentiment  de  ce  philosophe,  et  celui  qui  en 
est  attaqué  peut  être  dit  misérable. 

L'autre  dit  :  Vous  vous  trompez,  le  pauvre 
n'est  pas  le  plus  misérable  des  hommes,  puis- 
qu'il peut  avoir  les  biens  de  la  nature,  qu'il 
jouit  de  la  santé,  des  éléments  comme  les 
plus  riches,  et  que  le  soleil  se  lève  pour  lui 
comme  pour  les  rois  ;  mais  celui-là  est  misé- 
rable qui  est  malade,  parce  que  la  maladie 
lui  rend  tous  les  biens  inutiles, il  ne  jouitpas 
de  ceux  de  la  nature,  le  soleil  ne  fait  pas,  ce 
semble,  jour  pour  lui,  puisqu'il  est  enfermé 
dans  une  chambre,  et  que  très-souvent  ses 
flambeaux  en  font  tout  le  jour.  La  nature  a 
beau  présenter  toutes  ses  belles  productions 
dans  les  champs,  dans  les  parterres  et  dans 
les  cabinets,  il  ne  voit  rien  de  toutes  ces 
choses.  Les  bonnes  viandes  lui  sont  à  dé- 
goût, et  il  est  obligé  d'avaler  des  médecines 
et  de  souffrirlesopéralions  de  chirurgie,  qui, 
en  soulageant  quelquefois  son  mal,  le  font 
toujours  beaucoup  endurer.  La  compagnie 
des  amis  lui  est  insupportable,  le  souvenir  de 
ses  richesses  afflige  son  esprit,  et  il  voit  des 
valets  autour  de  lui,  qui  jouissent  de  la  santé 
qui  lui  manquect  qui  mangent  un  bien  qu'il 
s'était  acquis  ,  et  ainsi  il  faut  avouer  que  le 
malade  est  le  plus  malheureux  des  hommes, 
puisqu'il  n'a  ni  les  plaisirs  de  la  vie,  ni  lo 
repos  que  donne  la  mort. 

Mais  moi,  dit  l'autre,  j'estime  que  le  plus 
misérable  des  hommes  est  celui  qui  est  auteur 
de  sa  misère  et  artisan  de  son  propre  mal- 
heur, parce  qu'il  est  ennemi  de  soi-même.  La 
nature,  qui  cherche  sa  conservation,  nous  a 
donné  deux  puissances  pour  nous  procurer 
le  bien  :  la  première  est  pour  désirer  ce  que 
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la  raison  nous  a  fait  connaître  èlro  utile  pour 
notre  conservation,  et  c'est  celle  que  nous 
appelons  concupiscible  ;  la  seconde  est  celle 
qui  nous  arme  et  qui  nous  donne  des  forces 
pour  acquérir  le  bien  que  nous  connaissons 
lions  être  convenable,  et  pour  surmonter 
toutes  les  oppositions  qui  nous  en  défondent 
la  jouissance.  Or,  quand  l'honinie  est  l'au- 
teur de  sa  misère,  il  rond  toutes  les  pré- 
voyances, tous  les  secours  de  la  nature,  tou- 
tes les  lumières  de  la  raison  et  toutes  les 
poursuites  de  la  volonté  inutiles;  ainsi  nous 
pouvons  dire  qu'il  est  le  plus  malheureux  : 
or,  c'est  la  misère  des  damnés  d'en  être  les 
auteurs  et  les  artisans.  Dieu,  disent  ces  mi- 
sérables dans  leurs  flammes  et  rongés  du  dés- 
espoir, a  voulu  me  sauver,  il  m'avait  créé 
pour  cela,  il  m'a  honoré  de  son  image  pour 
me  faire  capable  do  sa  béatitude  ;  il  est  venu 
en  ce  mondo,  il  a  prêché,  il  a  souffert,  il  m'a 
donné  des  grâces,  il  m'a  présenté  des  sacre- 
ments, qui  tous  étaient  des  moyens  efficaces 
de  mon  salut  ;  il  m'a  fait  entendre  les  Ecri- 
tures, la  voix  des  prédicateurs,  les  remords 
de  ma  conscience,  les  avertissements  de  mes 
parents  et  des  bons  exemples,  qui  tous  me 
montraient  le  vrai  chemin  de  paradis  et  me 
détournaient  de  celui  du  péché  ei  de  l'enfer: 
et  néanmoins  j'ai  été  rebelle  à  la  lumière,  j'ai 
fermé  les  oreilles  à  toutes  ces  voix,  j'ai  rendu 
inutiles  tous  ces  moyens,  j'ai  allumé  le  feu 
qui  me  brûlera  pendant  toute  une  éternité, 
j'ai  mis  dans  les  mains  de  Dieu  les  verges 
dont  il  me  châtiera,  je  me  suis  bâti  cette  pri- 
son et  forgé  ces  chaînes  qui  me  tiendront  at- 
taché pour  toujours,  enfin  je  suis  l'auteur 
de  ma  perte  et  de  mon  malheur. 

Saint  Jean  dit  que  ceux  qui  ont  adoré  la 
bête  seront  tourmentés  par  le  feu  et  par  le 
soufre  en  présence  des  saints  anges  et  de 
l'Agneau  :  Si  quis  odoraveril  bestiam  et  ima- 
ginem  ejus,  cruciabilur  igné  et  sulphure  in 
conspectuangelormn  sanctorum  étante  con- 
spectum  Agni  {Apoc.YlU)  :  parce  que  les  dam- 
nés verront  dans  leurs  supplices  cet  agneau 
qui  est  Jésus-Christ,  et  qu'ils  se  souvien- 
dront de  ses  bontés  dont  ils  ont  abusé,  de  ses 
grâces  qu'ils  ont  profanées;  qu'ils  auront 
toujours  dans  leur  pensée  que  cet  Agneau  a 
été  immolé  pour  eux  sur  la  croix,  et  qu'il 
l'est  encore  tous  les  jours  sur  nos  autels  ; 
que  là  il  a  sanctifié  leurs  âmes,  et  qu'ici  il 
les  a  consolées  et  foruf^ies.  Ils  seront  encore 
tourmentés  en  présence  des  anges,  parce 
qu'ils  se  souviendront  qu'ils  ont  été  leurs 
gardiens  et  leurs  conducteurs,  qu'ils  leur  ont 
fourni  des  conseils  qu'ils  ont  méprisés,  et 
des  secours  dont  ils  n'ont  pas  tenu  compte, 
et  cela  fera  leur  supplice  et  augmentera  leur 
rage. 

Saint  Grégoire  le  Grand  dit  que  les  dam- 
nes verront  les  justes  dans  le  paradis  ,  non 
pas  pour  en  tirer  quelque  consolation,  mais 
pour  augmenter  leur  désespoir.  Les  femmes 
impudiques  regarderont  sainte  Madeleine,  et 
la  voyant  jouir  de  la  gloire  après  leur  avoir 
été  semblable  dans  les  déshonnêletés,  elles 
diront  :  Malheur  à  nous  1  qui  nous  pouvions 
saurer  aussi  bien  que  la  Madeleine;  car  si 
Orateurs  sacrés.  XI. 


nous  eussions  fait  pénitence  comme  eile, 
nous  participerions  à  son  bonheur.  Dieu 
nous  en  adonné  très-souvent  le  mouvement, 
mais  nous  n'avons  pas  voulu  le  suivre.  Les 
avaricieux  qui  seront  damnés  pour  avoir 
pris  le  bien  de  leur  prochain  verront  un 
saint  Matthieu,  un  Zachée  dans  la  gloire  du 
paradis.  Hélas  Idiront-ils,  comment  n'avons- 
nous  pas  fait  comme  eux?  Nous  les  avons 
imités  dans  les  rapines,  mais  nous  les  avons 
abandonnés  dans  les  restitutions.  Dieu  n'exi- 
geait pas  de  nous  des  choses  qui  surpas- 
sassent nos  forces  et  qui  ne  fussent  à  notre 
disposition,  nous  avons  pris  plus  de  peine  à 
commettre  nos  péchés  et  à  nous  rendre  mi- 
sérables qu'à  faire  le  bien  et  à  acquérir  le 
paradis. 

Saint  Chrysologue,  sur  ces  paroles  de  l'E- 
vangile, où  Abraham  répond  au  mauvais  ri- 
che qui  l'avait  appelé  père  :  Fili,  recordare 
{Luc,  XVI),  il  l'appelle  fils,  dit-il,  quoi- 
qu'il le  voie  esclave  de  l'enfer  et  des  démons, 
quoiqu'il  le  considère  accablé  de  toutes  les 
peines  qui  le  rendent  dissemblable  à  Abra- 
ham :  Tu  vocas  patrem  et  ego  voco  filium,  ut 
tu  graviter  doleas  perdidisse  ad  quod  natus 
es  :  Tu  m'appelles  père  et  je  t'appelle  fils, 
afin  que  ce  nom  qui  devait  faire  ta  gloire 
fasse  ton  désespoir  ;  la  grâce  et  la  nature  t'a- 
vaient donné  part  à  mes  biens  et  tu  devais 
espérer  le  bonheur  des  enfants ,  mais  lu  l'as 
perdu  par  ta  propre  faute  ;  je  te  donne  un 
nom  qui  ne  le  convient  que  pour  augmenter 
ta  peine  et  faire  ton  désespoir  ;  parce  qu'un 
damné  connaissant  que  contre  le  dessein  de 
Dieu  et  les  dispositions  de  sa  providence  il  est 
l'auteur  de  sa  misère,  il  détestera  les  crimes 
et  se  maudira  soi-même  ;  Dieu  lui  dira  éter- 
nellement et  fera  entendre  ces  paroles  que  le 
roi  Balac  dit  au  faux  prophète  Balaam  :  De- 
creveram  magnifiée  honurare  te,  sed  Dominus 
privavit  le  honore  debito  {Num.,  XXV)  :  J'a- 
vais résolu  de  t'honorer,  de  te  mettre  en  pos- 
session du  paradis  et  de  te  rendre  bienheu- 
reux ;  c'est  pour  cela  que  je  t'avais  créé,  que 
j'avais  envoyé  mon  Fils  pour  être  un  docteur 
de  qui  tu  devais  apprendre  les  vérités  qui 
pouvaient  faire  ton  salut,  qui  a  versé  son 
sang  pour  ton  rachat  et  qui  s'est  acquis  des 
mérites  pour  t'enrichir  et  pour  fe  faire  glo- 
rieux ;  c'est  pour  le  même  dessein  que  j'a- 
vais institué  des  sacrements  qui  étaient  des 
médecines  pour  tous  tes  maux,  des  secours 
tout-puissants  pour  apaiser  tes  faiblesses 
et  te  relever  de  tes  chutes  ;  mais  les  péchés 
m'ont  obligé  de  te  priver  d'un  honneur  que 
j'avais  fait  dessein  de  te  donner,  et  de  t'ôter 
un  paradis  ovi  tu  devais  jouir  de  tous  les 
biens  pendant  l'éternité.  Ces  paroles  qu'il  en- 
tendra toujours  et  qui  lui  reprocheront  qu'il 
est  l'auleur  de  sa  perte  et  de  son  malheur 
feront  son  désespoir. 

J'assistai  un  jour  à  la  mort  d'un  jeune 
homme  qui  s'était  blessé  en  tirant  un  fusil 
qui  creva  entre  ses  mains.  Dans  cet  état  j'a- 
vais peine  à  le  consoler,  parce  qu'il  se  souve- 
nenait  qu'il  était  cause  de  sa  mort,  et  il  ré- 
pétait très-souvent  ces  paroles  :  Hélas  I  di- 
sait-il, je  suis  cause  de  ma  mort,  si  elle  était 
{Cinq.) 
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venue  par  quelque  maladie,  si  elle  m'était 
procurée  par  un  ennemi,  si  elle  suivait  une 
vieillesse,  je  m'y  résoudrais  sans  beaucoup 
de  peine  et  je  la  souffrirais  patiemment;  mais 
que  je  me  sois  tué  moi-même,  que  j'aie  été 
mon  bourreau  et  que  je  me  sois  fait  tout  le 
mal  qui  pourrait  me  venir  du  plus  grand  de 
mes  ennemis,  cela  m'est  insupportable.  Ces 
paroles  sont  dans  la  bouche  des  damnés  et 
ils  peuvent  se  dire  avec  toute  raison  les  plus 
malheureux  des  hommes,  puisqu'ils  se  sont 
été  eux-mêmes,  non  pas  une  vie  que  nous 
avons  commune  avec  les  mouches,  mais  une 
TJe  spirituelle  el  immortelle.  Venons  au  se- 
cond point,  qui  fait  bur  rage  etleur  désespoir. 

DEUXIÈME  POINT. 

3e  le  prends  de  saint  Bernard,  qui  dit  que 
dans  l'enfer  les  damnés  voudront  toujours  ce 
qu'ils  ne  pourront  jamais  avoir,  et  ne  vou- 
dront pas  ce  qui  les  accompagnera  toujours: 
Semper  velle  quod  nunquam   erit,   et  semper 
nolle  quod  semper  erit.  Et  pour  entendre  la 
force  de  ce  motif  il  faut  savoir  que    nos  dé- 
sirs sont  nos  bourreaux  ;  et  quoiqu'ils  soient 
comme  les  bras  que  nous  étendons  pour  em- 
brasser le  bien   et   comme    un  assaisonne- 
ment qui  nous  fait  prendre  plus  de  plaisir  en 
sa  jouissance,  néanmoins  il  est  assuré  qu'ils 
sont  Irès-son  vent  nos  boui-reaux,  quand  ils  se 
portent  sur  des  choses  dont  la  jouissance  ne 
nous  est  pas  possible  ou  qu'elle  est  retardée; 
c'est  pourquoi  quand  la  sainte  Ecriture  parle 
du  paradis  et  des  plaisirs  que  les  bienheu- 
reux  y  reçoivent,  elle  dit  :  Replet  in  bonis 
desiderium' tuum,  que  Dieu  y  remplira  tous 
nos  désirs,  qu'il  nous  y  donnera  tous  les  ra- 
sassiements  que  nous  pourrons    demander. 
A  prudenlibus  ila  definiturvoluptns,quiahœc 
sitsola  voluptas,cumquis  desideriis  suisfrui- 
tur  :  et  saint  Chrysostome  dit  que  les  philo- 
phes  ont  défini  la  volupté  un   accomplisse- 
ment et  une  jouissance  des  choses  désirées. 
Et  le  même  saint  dit  qu'il  faut  entendre  ce 
passage  du  prophète  :  De  petra  melle  satura- 
vit  eos,  de  l'eau  que  Dieu  donna  à  son  peuple 
qu'il  fit  sortir  de  la  pierre  et  qui  est  appelée 
miel ,  parcequ'ils  l'avaient  longtemps  dési- 
rée, et  que  leurs  nécessités  et  leurs  désirs  la 
leur  faisaient  trouver  douce  comme  du  miel  ; 
aussi  nous  pouvons  dire  que  l'enfer  est  un 
lieu  de  désirs   et  chaque  damné  un  homme 
de  désirs,  comme  Daniel.  Saint  Thomas  passe 
plus  avant  et  dit  que  la  peine  que  les  démons 
souffrent  dans  les  enfers  n'est  point  une  pas- 
sion, c'est-à-dire,  la  lésion  qui  se  ressent  par 
une  qualité  étrangère,  qui  se  reçoit  de  nou- 
veau dans  un  sujet,  mais  bien  un  acte  de  vo- 
lonté  contre  les  choses  qui  la  choquent  et 
qu'elle  ressent  lui  être  contraires  :  Bolor  in 
dœmonibusnon  est  passio,  sed  actus  voluntatis 
prout  multa  quœ  fiunt  esse  nonvellent.  Il  avait 
appris  cela  de  saint  Augustin,  qui  dit  lAnimœ 
dolor  dissensio  est  abhis  rébus  quœnobisnolen- 
tibus acciderunt  [deCivit.  Dei  lib.XXlV,  cap. 
5)  :  La  douleur  d'une  âme  qui  vient   de  la 
contrariété  des  choses  qui  l'offensent,  ou  de 
la  privation  de  celles  qui  lui  plaisent,   or,  je 
trouve  qu'il  y  a  deux  choses  qui  font  nos  dé- 
sirs et  nos  aversions  naturelles,  comme  dit 
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saint  Bonavenlure 

appetitum,  scilicet 
[In   IV,    éist.  49, 
l'indigence.;    et 
raisonnable,  telle 


Duo  sunt  quœ  faciunt  ad 
convenientia  et  indigcnlia 
5,  2),  la  convenance  et 
parce  que  la  créature 
qu'est  l'homme  ,  ayant 
été  faite  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 
Dieu,  a  été  rendue  capable  d'un  bien  souve- 
verain  qui  remplit  ce  vide  et  qui  contente 
cet  appétit,  elle  désire  d'aller  à  Dieu,  qui  seul 
peut  satisfaire  tous  ses  désirs  et  lui  donner 
tous  les  biens  dont  elle  est  disetteuse  et  qui 
sont  sa  béatitude  ;  c'est  pourquoi  la  sainte 
Ecriture  dit  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance.  Dans  l'hébreu 
il  y  a  qu'il  a  été  créé  ad  umbram ,  à  son 
ombre,  parce  que,  comme  l'ombre  ne  peut 
pas  être  séparée  et  subsister  hors  du  corps 
qui  l'a  produit ,  aussi  l'homme  qui  a  été  créé 
de  Dieu  comme  son  ombre  ne  peut  pas  s'en 
séparer ,  ou  ne  conserver  pas  le  désir  de  se 
joindre  à  lui. 

Or,  c'est  ce  qui  fait  le  tourment  d'un  dam- 
né :  il  veut  aller  à  Dieu,  son  âme  a  une  pente, 
un  poids  et  une  violente  inclination  qui  la 
porte  à  ce  centre,  mais  elle  en  est  repoussée  ; 
elle  fait  et  pousse  continuellement  des  efforts 
inutiles  pour  aller  à  lui,  mais  il  la  chasse,  la 
repousse  et  rend  tous  ses  mouvements  vains 
et  sans  effet.  Chrétiens,  n'avez-vous  pas 
compassion  d'un  oiseau  qui  est  enfermé 
dans  une  cage  ?  Il  voit  de  là  la  beauté  de  la 
campagne,  il  regarde  beaucoup  d'autres  oi- 
seaux qui  remplissent  l'air,  qui  se  perchent 
sur  les  arbres  el  qui  prennent  tous  les  plai- 
sirs de  leur  espèce,  pendant  qu'il  est  en- 
fermé et  qu'il  fait  nuit  et  jour  des  efforts 
pour  en  sortir  ;  il  s'y  sent  poussé  par  le 
mouvement  qu'une  intelligence  donne  à 
toute  son  espèce  au  temps  de  leur  passage  ; 
mais  il  ne  peut  pas  sortir  et  le  suivre  ;  il 
passe  mille  fois  la  tête  par  les  ouvertures  de 
sa  cage,  il  voltige  là-dedans,  mais  inutile- 
ment ;  ce  travail  continu  est  quelquefois  si 
violent,  qu'il  y  en  a  qui  meurent  dans  cette 
peine.  Il  en  est  ainsi  d'un  pauvre  malheu- 
reux damné,  il  se  sent  poussé  par  cet  appé- 
tit naturel  que  nous  pouvons  appeler  de 
convenance,  qui  est  très-violent,  d'aller  à 
Dieu,  mais  c'est  inutilement  :  Semper  velle 
quod  numquam  erit. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  explique  la  peine 
des  damnés  par  cette  similitude  :  il  dit  que 
le  péché  est  dans  nos  âmes  comme  la  boue 
qui  est  attachée  inséparablement  à  quelque 
corps  dont  on  ne  peut  point  la  détacher;  et 
comme  si  l'on  voulait  faire  passer  une  corde 
par  un  petit  Irou,  on  la  briserait  plutôt  par 
morceaux  que  de  l'y  faire  entrer,  ainsi 
l'âme  d'un  damné  qui  est  couverte  de  l'or- 
dure de  ses  vices  et  grossie  du  venin  de  ses 
iniquités,  veut  aller  à  Dieu  ;  elle  a  été  créée 
pour  cela,  elle  en  a  le  désir  et  sent  un  mou- 
vement violent  qui  la  porte  à  lui,  mais  elle 
ne  peut  y  arriver.  Faisons  encore  toucher 
ceci  au  doigt  par  une  similitude  plus  fami- 
lière. Imaginez-vous  un  pauvre  criminel 
dans  une  prison  :  il  voit  une  ouverture  dans 
la  muraille  ou  dans  quelque  grille,  elle  est 
trop  petite  pour  y  passer  son  corps,  uéan- 


ul 


SEllMON  XXXIl.  PENITENCE  DES  DAMNES. 


«2 


moins  il  veut  sorlir  de  la  prison  pour  éviler 
le  supplice  qu'il  a  mérilé,  il  présetUe  sa  Icle 
à  (oKo  ouverture  où  à  grand  peine  ses  che- 
veux peiiTont  passer:  iï  pousse,  il  presse,  et 
il  est  résolu  (le  passer  tout  entier  ou  à  pièces, 
il  donne  rcnl  mille  coups  de  tête  à  cette 
grille  qui  le  repousse,  à  cette  muraille  qui 
demeure  toujours  la  même,  on  le  tire  même 
par  dehors  et  il  ne  peut  point  sortir  ;  quelle 
peine  serait  celle  de  ce  misérable  1  Chrétiens, 
toutes  ces  choses  ne  sont  que  des  petites 
peintures  des  tourments  des  dcimnés,  ils  veu- 
lent aller  à  Dieu,  ces  parties  se  veulent  re- 
joindre à  ce  tout,  ces  membres  à  ce  chef; 
ils  feront  pour  cela  des  elTùrts  pendant  une 
élernilé,  mais  inuliiement.  Quand  un  honune 
s'est  essayé  plusieurs  fois  cl  qu'il  a  trouvé 
uti  passage  trop  étroit ,  il  se  relire,  ou  tâche 
de  le  faire  plus  grand  afin  de  passer  facile- 
ment ,  mais  les  damnés  ne  pourront  jamais 
arrêter  cet  effort  qui  leur  est  naturel  el  qui 
les  aLCOMipagner.i  pendantréternité.  Que  si, 
comme  ils  ne  peuvent  pas  le  posséder,  ils 
pouvaient  l'oublier  et  ne  penser  plus  à  lui, 
leur  tourment  serait  moins  grand,  mais  ils 
l'auront  toujours  devant  les  yeux  et  dans 
leur  pensée. 

il  y  a  une  seconde  chose  que  le  damné 
voudra  naturellement  cl  ne  pourra  jamais 
obtenir:  c'est  qu'ayant  formé,  tandis  qu'il 
était  dans  le  monde  des  habitudes  vicieuses 
par  une  réitération  fréquente  d'actes  mau- 
vais ,  ces  habitudes  qui  sont  des  qualités  ac- 
quises, inhérentes  dans  les  puissances  de 
notre  âme  et  qui  lui  sontcomme  une  seconde 
nature,  voudraient  agir  et  être  toujours  dans 
lexercice.  Un  gourmand  qui  s'est  tait  une 
grande  habitude  de  gourmandise  voudrait 
toujours  manger,  il  souffre  avec  plus  de 
peine  la  privation  de  ce  plaisir,  que  celui 
qui  est  accoutumé  à  jeûner  et  qui  sest  fait 
une  habitude  de  tempérance.  Un  voluptueux 
qui  a  formé  une  habitude  de  luxure  souffre 
plus  quand  il  se  voit  privé  de  ce  plaisir 
qu'une  personne  qui  a  f;iit  vœu  de  conti- 
nence, et  c'est  de  là  que  TertuUien  dit(iue 
la  chasteté  est  une  vertu  plus  difficile  dans 
les  veuves  que  dans  les  filles.  Or,  voilà  un 
misérable  damné  qui  s'est  fait  une  longue,  et 
(orte  habitude  de  gourmandis;^,  tel  ([u'était 
autrefois  le  mauvais  riche  ;  il  souffre  une 
peine  incroyable  de  se  voir  privé  des  satisfac- 
tions de  co  sens  •,  c'est  pourquoi,  quoiqu'il 
fût  accablé  de  toutes  sortes  de  maux  ,  il  ne 
demande  d'être  soulagé  que  de  la  soil  qui  le 
prive  du  plaisir  de  boire,  dont  il  avait  fait 
une  forte  habitude  ;  il  veut  boire,  il  demande 
fontinuellement  une  goutte  deau  et  il  ne 
l'obtiendra  jamais.  Ce  voluptueux  voudrait 
encore  prendre  des  plaisirs  sales  dont  il  s'est 
fait  une  seconde  nature,  et  il  n'en  aura  ja- 
mais. Ce  vindicatif  qui  s'est  f.iit  une  forte 
inclination  à  ce  péché  voudrait  encore  se 
iTcnger  de  ses  ennemis,  qui  sont  cause  de  sa 
damnation  et  des  démons  qui  le  tourmcnlent, 
mais  il  ne  le  pourra  pas.  Cet  orgueilleux 
voudrait  s'élever  au-dessus  de  tous,  être  es- 
timé el  se  faire  obéir,  mais  il  sera  humilié 
ocndant  toute  une  éternité. 


Allons  à  la  contrariélé  qui  fait  leur  fuite 
et  leur  aversion  :  Scmpe7-  nolle  quod  semper 
erit  :  ils  voudraient  échapper  des  tourments, 
se  mettre  en  liberté,  mais  il  ne  leur  sera  pas 
possible.  Remanjuez,  s'il  vous  plaît,  que  la 
nature  a  donné  à  tous  les  hommes  une  très- 
forte  inclination  pour  leur  conservation,  et 
que  tous  les  autres  mouvements  que  nous 
avims  se  rapportent  à  celui-là.  Notre  esprit 
et  nos  mains  ne  sont  dans  l'aelion  que  pour 
nous  conserver,  et  c'est  de  là  que  les  arts, 
qui  travaillent  plus  immédiaîemenl  à  la  con- 
servation   ou    au   rétablissement  de  notre 
santé  et  de  notre  vie,  comme  sont  les  bou- 
langers, les  cuisiniers  et  les  médecins  sont,' 
les  plus   nécessaires  et  les  plus  recherchés. 
Or,  ce  mouvement  qui  nous  porte  à  conser- 
ver notre  être  nous  oblige  à  fuir  et  détester 
tout  ce  qui  peut  le  détruire  ou  le  rendre  mi- 
sérable ;  c'est  pourquoi  ce  misérable  damné, 
voyant  la  fureur  des  démons,  toutes  les  pei- 
nes de  l'enfer,  comme  des  choses  qui  peuvent 
détruire  cet  être,  ou  le  rendre  malheureux, 
cherchent  à  les  éviter  :  Semper  nolle  quod 
semper  erit.  11  voudrait  n'être  pas  dans  ce 
leu,  sortir  de  cette  prison  el  nhabiter  pas 
parmi  des  ténèbres  iiorribles  ;  il  fera  pour 
cela  tous  ses  efforts,  mais  il  ne  lui  sera  pas 
possible  d'en  sorlir.  Quelle  peine  donc   et 
quel  tourment  sera  celui-là  ?  Chrétiens,  nous 
en  pouvons  avoir  quelque   légère  peinture 
dans  nos  songes.  Nous  en  faisons  quelque- 
fois  où  il  nous  semble    que   nous   sommes 
poursuivis  d'un  ennemi  qui  nous  tient  l'épée 
dans  les  reins,   nous  fuyons  pour  l'éviter, 
mais  il  est  toujours  auprès  de  nous.  Nous 
songeons    quelquefois    que    nous    sommes 
poursuivis  d'un  prévôt ,  d'un  voleur,  duno 
bêle  féroce  ,  que  nous  sommes  tombés  dans 
le  feu  ou  dans  l'eau  ;  nous  faisons  tous  nos 
efforts  pour  en  sortir,  mais  il  ne  nous  est  pas 
possible.  On  se  débat,  on  sue,  on  crie  sou- 
vent   si  haut  qu'on   alarme  ceux  qui  sont 
dans  la  maison  ,  qui,  nous   ayant  éveillés  , 
nous  donnent  bien  du  plaisir  de  nous  voir 
délivrés  de  la  peine  où  nous  étions.  Chré- 
tiens, si  une   peine  imaginaire,  si  le  désir 
d'un    homme   qui  songe  lui  donne  tant  de 
tourments,  que  sera-ce,  je  vous  prie,  quand 
on  se  verra  dans  un  feu  si  violent,  que  ceux 
de  nos  fournaises  n'en  sont  qu'une  peinture? 
quand  on  voudra  fuir  la  compagnie  des  dé- 
mons plus  cruels  et  plus  hideux  que  toutes 
les  bêles  féroces ,  quand  on  fera  tous  ses  ef- 
forts pour  échapper  dune  prison  dont  les 
portes  sont  de  fer,  où  il  n'y  aura  jamais  de 
jour  et  où  l'on   sera   parmi  des  ordures  et 
dans  une   puanteur  insupportable,   et  dont 
enfin  la  justice  de  Dieu   sera  le  concierge 
éternel  :  Semper  nolle  quod  semper  erit. 

TROISIÈME    POI!?T. 

La  troisième  considération  qui  fait  la  pé- 
nitence, ou,  pour  mieux  dire,  la  rage  des 
damnés,  sera  prise  dune  maxime  du  droit 
civil.  On  peut  avoir  droit  sur  une  chose,  di- 
sent les  jurisconsultes,  sans  avoir  le  plaisir, 
de  sa  jouissance,  ou  le  pouvoir  d'en  disposer. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  qu'un  enfant, 
après  la  mort  de  son  père,  quoiqu'il  soil  io 
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véritable  héritier  de  ses  biens  et  qu'il  n'y  ait 
personne  qui  lui  en  puisse  légitimement 
disputer  le  droit,  néanmoins  il  n'a  pas  le 
pouvoir  d'en  disposer,  il  ne  les  peut  ni  ven- 
dre, ni  donner,  ni  aliéner  en  façon  quelcon- 
que, parce  qu'il  n'a  pas  l'âge  qui  l'émancipé 
et  qui  le  rend  maître  de  soi-même  et  de  ses 
biens.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  qu'un 
homme  qui  tombe  dans  la  folie  perd  avec  son 
jugement  la  disposition  de  ses  biens,  qu'il  ne 
peut  ni  vendre,  ni  donner,  et  tous  les  con- 
trats qu'il  fait  dans  cet  état  n'ont  point  de 
vigueur  et  doivent  être  cassés.  Suivant  cela, 
qui  est  très-véritable  aussi  bi^n  dans  la 
grâce  que  dans  la  vie  civile  ,  voilà  un  damné 
qui  sera  privé  du  paradis  pour  toute  une 
éternité,  pourtant  il  lui  est  acquis  par  deux 
titres  :  le  premier,  à  cause  que  la  gloire  est 
l'héritage  de  notre  Père  céleste  ,  les  acquisi- 
tions de  ses  travaux,  les  conquêtes  de  sa  va- 
leur ;  ses  biens  donc  doivent  passer  à  nous 
par  droit  de  succession,  parce  que  les  en- 
fants doivent  succéder  aux  biens  de  leur 
père  ;  et  voilà  le  premier  titre  qui  lui  donne 
la  propriété  des  biens  de  la  gloire.  Il  y  en  a 
encore  un  second, c'est  quecechrélien  quiest 
damné  a  mérité  souvent  le  paradis  par  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  qu'il  a  laites, 
qui  étant  produites  et  élevées  par  la  grâce 
de  Dieu,  nous  donnent  droit  sur  le  royaume 
du  ciel,  suivant  la  promesse  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  faite,  si  bien  que,  lorsqu'il  vient 
à  pécher,  ce  droit  ne  se  perd  pas,  parce  que 
le  mérite  sur  lequel  il  est  fondé  reste  entre 
les  mains  de  Dieu,  qui  nous  le  rend,  si  nous 
rentrons  dans  ses  bonnes  grâces,  mais  qui  le 
tient  suspendu  pendant  toute  une  éternité,  si 
nous  restons  ses  ennemis.  Or,  suivant  cela, 
quel  tourment,  quelle  rage  et  quel  désespoir 
est-ce  à  ce  misérable  damné,  qui  voit  que  le 
paradis  lui  est  acquis  par  le  sang  du  Fils  de 
Dieu  et  par  les  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites 
avec  sa  grâce,  et  que  néanmoins  il  n'en  peut 
pas  jouir  ?  Dans  cet  état,  il  considère  que  le 
péché  a  mis  une  muraille  entre  Dieu  et  lui , 
que  c'est  une  folie  qui  l'empêche  de  jouir 
d'un  bien  qui  lui  appartient,  que  son  péché 
est  ce  glaive  entre  les  mains  de  ce  chérubin 
qui  lui  défend  l'entrée  du  paradis.  Quelle 
âge  et  quel  désespoir  n'en  ressentira-t-il  pas  ? 
L'enfant  prodigue  souffrait  sans  doute 
beaucoup  quand  il  considérait  que  la  maison 
de  son  père  était  à  lui,  qu'il  y  avait  abon- 
dance de  biens,  et  qu'il  pouvait  s'y  mettre 
à  couvert  des  misères  qui  l'accablaient  ;  mais 
son  déplaisir  augmentait  quand  il  pensait 
qu'il  y  avait  chez  lui  quantité  de  valets  qui 
étaient  étrangers,  et  à  qui  ni  la  naissance, 
ni  aucun  autre  titre  n'avait  donné  aucun 
droit  sur  cette  maison  ,  où  néanmoins  ils 
trouvaient  une  table  pour  manger,  un  lit 
pour  se  coucher,  et  enfin  tout  ce  qu'il  faut 
pour  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  de  la 
vie,  et  que  lui,  qui  était  le  fils,  en  était 
privé.  Le  désespoir  des  damnés  est  incompa- 
rablement plus  grand,  quand  ils  considèrent 
qu'ils  sont  privés,  pour  un  péché  mortel,  des 
biens  qui  leur  appartenaient  par  des  titres 
si  solennels  et  si  incontestables. 


Mais  leurs  déplaisirs  se  onangent  en  rage 
quand  ils  considèrent  qu'il  y  en  a  beaucoup 
en  paradis  qui  jouissent  de  cette  gloire,  et 
qui  pourtant  n'y  avaient  pas  tant  de  droit 
qu'eux  ,  mais  que  ne  s'étant  point  trouvé  de 
péché  mortel  qui  leur  apportât  de  l'empê- 
chement,  ils  jouissent  d'un  bonheur  qu'ils 
n'avaient  pas  si  bien  mérité  que  ceux  qui  en 
sont  privés.  Judas,  qui  sans  cloute  avait  fait 
quantité  de  bonnes  œuvres  avec  lesquelles 
il  s'était  acquis  un  grand  droit  sur  le  paradis, 
s'en  trouve  privé  et  voit  quantité  d'autres 
bienheureux  qui  le  possèdent,  quoiqu'ils  n'y 
eussent  pas  tant  de  droit  que  lui.  Quelle  rage 
et  quel  désespoir  pour  un  malheureux 
damné!  G  malheureux  péché  1  dit-il,  tu  es 
la  clef  qui  m'as  formé  le  paradis,  la  mufaille 
et  le  chaos  qui  me  sépare  de  Dieu  ;  je  te 
^  verrai  pendant  toute  une  éternité  comme  un 
épais  nuage  qui  m'ôte  la  vue  de  ce  Soleil, 
ou  comme  un  attentat  contre  la  vie  de  mon 
Père  qui  me  prive  de  son  héritage. 

QUATRIÈME    POINT. 

Enfin  son  tourment  est  extrême  quand  il 
considère  que  quelque  bienheureux  porte  la 
couronne  qu'il  s'était  acquise  :  Tene  qiiod 
habes,  dit  saint  Jean  ,  ne  aiiiis  accipiat  coro- 
nam  tuam  :  Tenez  bien  ce  qui  est  à  vous ,  de 
crainte  que  quelqu'aulre  ne  prenne  votre 
couronne.  Pour  entendre  ce  passage,  il  faut 
savoir  que  la  couronne, c'est-à-dire,  la  gloire 
éternelle,  peut  être  à  quelqu'un  en  deux  fa- 
çons ,  comme  dit  saint  Thomas,  ou  par  la 
prédestination  divine,  ou  par  les  mérites  que 
nous  avons  acquis  avec  la  grâce  de  Dieu, 
qui  en  est  le  principe.  Il  est  vrai  que  per- 
sonne ne  peut  perdre  sa  couronne  si  elle  lUi 
est  acquise  par  la  prédestination  divine,  qui, 
étant  efficace,  ne  saurait  être  arrêtée  ou 
changée  ,  parce  que  personne  ne  peut  ravir, 
comme  disait  le  Sauveur  de  nos  âmes  ,  ceux 
que  Dieu  tient  dans  ses  mains,  qui  sont  les 
prédestinés;  mais  si  nous  regardons  cette 
couronne  étant  acquise  par  nos  bonnes  œu- 
vres que  nous  avons  faites  avec  !e  secours 
de  la  grâce ,  je  dis  que  nous  pouvons  la  per- 
dre ,  parce  que  l'homme  a  un  franc-arbitre 
dont  il  peut  se  servir  à  son  dommage,  et  que 
la  grâce  et  les  autres  moyens  avec  lesquels 
nous  acquérons  celte  béatitude  ne  sont  point 
infaillibles,  et  n'ont  point  une  liaison  néces- 
saire avec  l'effet  qui  est  la  gloire,  et  ainsi 
nous  pouvons  la  perdre  ;  cette  couronne 
peut  tomber  de  notre  tête  et  nous  être  ôtée. 

Et  pour  entendre  encore  mieux  ceci,  qui 
est  très-important,  il  faut  l'apprendre  d'une 
belle  doc'rine  du  séraphique  docteur,  qui  dit  t 
que  dans  les  bonnes  œuvres  il  y  a  trois 
choses  à  considérer.  Premièrement,  qu'elles 
sont  faites  en  charité  qui  les  rend  bonnes; 
en  cette  considération,  elles  sont  adressées  à 
la  gloire  de  Dieu,  et  il  en  doit  être  loué,  puis- 
que c'est  de  lui  que  nous  recevons  le  secours 
nécessaire  pour  opérer  ces  actions  méritoi- 
res,  qu'il  en  est  le  principe,  et  que  notre 
âme  ne  saurait  faire  ces  glorieuses  produc- 
tions sans  l'aide  de  son  époux.  Secondement, 
elles  doivent  être  considérée  comme  étant 
produites  par  un  principe  de  charité  et  dans 
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l'union  du  corps  mystique,  qui   est  l'Eglise 
et  la  congrégation  des  fldèles  ,  et  ainsi  elles 
appartiennent  à  ce  corps  mystique.  Troisiè- 
iiicnienl ,    elles    peuvent   être     considérées 
comme  des  productions  d'une  volonté  libre 
et  juste,  c'est-à-dire  ornée  de  la  grâce;  en 
cette  qualité,  elles  appartiennent  et  font  le 
mérite  de  leur  auteur  et  de  celui  qui  les  pro- 
duit. C'est  pourquoi  celui  qui  a  fait  ces  bon- 
nes anivres  ,  venant  à  tomber  par  le  péché, 
à  déchoir  de  la  justice,  ces  œuvres  demeu- 
rent dans  le  corps  mystique;  elles  ne  se  per- 
dent pas,  mais  elles  se  conservent  dans  la 
congrégation  des  fidèles,  et  le  reste  des  mem- 
bres se  réjouiront  des  bonnes  œuvres  de  ce 
damné  et  en  feront  leur  gloire  accidentelle, 
et  Dieu  même  en  tirera  de  la  louange.  Cela 
donc  supposé,  quelle  rage  et  quel  désespoir 
est  celui   d'un  misérable   damné,  quand  il 
verra  que  la  couronne  qu'il  avait  acquise, 
avec  beaucoup  do  peine,  couvre  la  tête  d'un 
autre,  et  qu'il  a  travaillé  pour  des  étrangers; 
qu'il  a  fait  de  bonnes  œuvres,  dont  peut-être 
celui  qu'il  a  reg.irdé  comme  son  ennemi  s'est 
enrichi,  qu'il  est  éclatant  de  la  gloire  qui  lui 
était  (lue?  Quel  désespoir  et  quelle  rage  est- 
ce  pour  Judas  de  voir  que  saint  Matthias  a 
élé  n)is  en  sa  place,  qu'il  a  la  couronne  de 
l'aposlolat ,  et  que  ses  mérites  le  rendent 
plus  éclatant?  Pécheur,  pénètre  bien  cette 
vérité,  et  avoue  que  tu  en  auras  un  déplaisir 
mortel  ;  car  pendant  toute  l'éternité,  tu  ver- 
ras devant  tes  yeux  et  les  mérites  que  tu 
t'étais  acquis,  et  celui  qui  les  possède  main- 
tenant à  ta  place.  Je  crois  que  ce  sera  alors 
que   s'accomplira    ce   que  dit  le   prophète 
royal  :  Peccator  videbit  et  irascetur,  dentibus 
suis  f remet  et  tabescet;  desiderium peccatorum 
peribit.  Le  pécheur  verra,  et  cette  vue  le  jet- 
tera dans  un-ii  fureur  qui  lui  tera  grincer  les 
dents  et  sécher  tout  le  corps,  de  voir  qu'il 
est  misérable  ayant  pu  être  bienheureux,  et 
qu'on  lui  a  ôté  justement  ce  qui  était  à  lui , 
parce  qu'il  a  usurpé  ce  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas.  Quand  Pélagius  voit  saint  Augustin 
qui  est  riche  de  ses  mérites;  quand  Saprice 
regarde  un  Nicéphore,  et  Luther  saint  Ignace, 
qui  sont  glorieux  de  leurs  couronnes,  quelle 
rage  et  quel  désespoir  ne  sentent-ils  pas? 
Quelle  affliction  éiait-ce  pour  Aman,  quand 
il  voyait  Mardochée  occuper  son  rang,  et 
enfin  riche  de  tous  ses  trésors?  Quelle  tris- 
tesse était-ce  à  ce    pauvre   chrétien  ,  à  qui 
sur   son    refus   d'adorer  les    faux    dieux  , 
on  ôla  tous  ses  biens  pour  les  donner  à  un 
de  ses  valets  qu'on  fit  maître  de  sa  maison 
et  mari  de  sa  femme;  quand,  pour  augmen- 
ter son  supplice,  on  l'obligea  de  faire  l'office 
d'un  valet  dans  son  logis  où  il  avait  été  sei- 
gneur, de  servir  un  valet  qui  avait  été  le 
sien,  de  le  voir  auprès  de  sa  femme,  et  qu'elle 
le  caressait  comme  son  propre  mari?  Quel 
tourment,  dis-je,  souffrait  ce  pauvre  chré- 
tien, d'avoir  continuellement  devant  ses  yeux 
l'insolence  de  son  serviteur  et  l'infidélité  de 
sa  femme?  Tout  cela  n'est  rien  auprès  du 
déplaisir  qu'auront  les   damnés  de  se  voir 
prives  des  biens  qu'ilss'étaienlacquis,  et  lors- 
qu'ils en  verront  un  autre  riche  et  «lorioux 


Voilà,  chrétiens,  le  ver  immortel  qui  ron- 
gera éternellement  les  damnés  Je  porte  com- 
passion à  ces  peuples  dont  parle  Photius, 
qui,  sur  la  fin  de  leur  vie,  qu'il  dit  être  fort 
courte,  sont  rongés  par  certains  petits  ver- 
misseaux qui  naissent  dans  leurs  entrailles, 
qu'ils  déchirent  incessamment,  et  qui  enfinne 
pouvant  supporter  un  mal  si  extrême  et  si 
continuel,  se  déchirent  eux-mêmes  et  cessent 
de  vivre  pour  finir  leurs  tourments.  J'ai,  dis- 
je,  de  la  compassion  pour  ces  pauvres  misé- 
rables, mais  j'ai  des  larmes  et  de  la  crainle 
pour  ce  ver  immortel,  qui  dévorera  éternel- 
lement les  damnés  ;  il  naîtra  dans  leur  cœur 
par  la  considération  qu'ils  sont  des  auteurs 
de  leurs  peines,  qu'ils  désireront  toujours  ce 
qu'ils  ne  pourront  jamais  obtenir  et  qu'ils  ne 
sauraient  repousser  ce  qui  les  accablera,  que 
leurs  mérites  leur  seront  ôtés  et  qu'un  autre 
sera  glorieux  de  leur  couronne.  Ce  ver  qui 
naîtra  par  ces  considérations  fera  leur  tour- 
ment éternel,  et  cette  pénitence  infructueuse 
qui  ne  produit  que  la  rage.  Chrétiens,  pro- 
fitons de  leur  exemple,  et  faisons  de  l'enfer, 
qui  est  un  lieu  de  tourment,  une  école  où 
nous  apprenions  cette  importante  vérité' 
qu'il  vaut  mieux  faire  dans  ce  monde  une 
pénitence  qui  est  toujours  courte  et  légère, 
quelque  longue  et  quelque  pesante  qu'elle 
nous  semblo,  que  d'attendre  a  la  faire  dans 
l'enfer,  où  elle  sera  non-seulement  inutile, 
mais  dommageable.  C'est  l'avis  que  je  vous 
donne  et  que  vous  devez  recevoir,  parce 
qu'il  vous  conduira  dans  la  gloire,  que  je 
vous  souhaite  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 

SERMON  XXXin. 

CONVERSION   DU  PÉCHEUR. 

Pœnitenliarn  agite,  appropinqiiavii  enim  regnum  cœlo- 
rum. 

Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  deux  apmoche. 
(S.  Mattli.,cli.  IV.) 

Nous  avons  dit,  chrétiens,   que  Dieu  exa- 
mine  notre  pénitence,  et  que,  comme   un 
marchand  qui    nous  vend  le  pardon  de  nos 
péchés  et  la  possession  du  paradis,  il  regarde 
si  la  monnaie  qui  nous  lui   baillons  est  de 
bon  métal,  c'est-à-dire,   si   notre  pénitence 
est  un  changement  de  vie,   un  renouvelle- 
ment de  l'homme,  et  si,  comme   dit  le   pro- 
phète royal  de  l'aigle,  il  se  rajeunit,  ce  qu'il 
fait  lorsqu'il  se  remet  dans  l'innocence  qu'il 
a  perdue  par  le  péché.  Elle  est ,  dit  Tertullien , 
un  arbre  que  Dieu  a  planté  dans  son  Eglise, 
dont  le  fruit  est  la  conversion  du  pécheur; 
mais  elle  devient  stérile  et  n'est  propre  qu'au 
feu,  quand  elle  nous  laisse  dans  les  péchéi> 
dans  les  habitudes  qu'elle  devait  expier  et 
arracher  de  nos  âmes:  Caret  fruc tu  suo  eut 
eam  Deus  sévit.  Elle  est  une  médecine,   dit 
le  nriême  Père,  qui  peut  nous  rendre  la  santé 
de  l'âme  ;  que  si  elle  nous  laisse  dans  nos 
infirmités,  si  même  au  lieu  de  les  guérir  elle 
les  augmente  en  troublant  les   humeurs   qui 
les  causaient,  elle  sera  alors  inutile.  L'affaire 
est  de  la  dernière  importance,  c'est  pourquoi 
elle  mérite  que  nous  l'examinions  avec  beau- 
coup de  soin,  et    que  nous   voyions  si  cette 
monnaie  dont  nous  voulons  acheter  le  par- 
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don  de  nos  péchés  est  de  bon  métal,  si  cet 
arbre  porte  son  fruit,  et  si  cette  médecine 
nous  rend  la  santé,  c'est-à-dire,  si  nous 
nous  convertissons  à  Dieu  de  tout  notre 
cceur,  comme  il  le  demande  très-souvent 
par  ses  prophètes.  Mais  pour  commencer  ce 
discours  et  le  rendre  utile,  adressons-nous 
à  l'Esprit  divin  et  prenons  la  sainte  Vierge 
pour  noire  médiatrice,  c'est  pourquoi  nous 
lui  dirons  avec  l'ange:  Ave,  Maria. 

Saint  Thomas  dit  que  les  mouvements  de 
notre  volonté  devers  Dieu  peuvent  être  ap- 
pelés des  conversions,  et  que  comme  il  y  a 
trois  sortes  de  mouvements,  il  y  a  aussi  pa- 
reil nombre  de  conversions.  La  première  se 
fait  dans  le  ciel  par  les  bienheureux,  lors- 
que les  lumières  de  la  gloire  leur  faisant 
connaître  les  infinies  perfections  de  Dieu, 
ils  se  tourment  devers  lui  par  un  acte  d'un 
amour  parfait,  et  ce  divin  objet  qui  les 
éclaire  et  qui  les  échauffe,  fait  leur  béati- 
tude par  celle  conversion.  Il  y  a  une  seconde 
convorsioi!  qui  est  celle  des  justes,  qui  étant 
ornés  de  la  grâce  habituelle,  se  tournent  et 
se  convertissent  devers  le  principe  de  leur 
être  pour  en  obicnir  leur  bonheur  éternel. 
Ce  sont  des  héiiolropes  ou  des  fleurs  solai- 
res qui  regardent  leur  soleil  ,  ce  sont  des 
boussoles  qui  se  tournent  devers  l«'ur  pôle, 
et  ils  sont  dans  des  inquiétudes  s'ils  ne  con- 
templenl  toujours  ou  par  amour  ou  par  désir 
le  sujet  de  leur  foliciié  ^t  de  leurs  flammes. 
La  troisième  conversion  est  celle  du  péni- 
tent qui  se  tourne  desers  Dieu,  non  pas  par 
ïe  mouvement  d'une  grâce  habiluelle,  qu'il 
n'a  pas  encore  reçue,  mais  par  une  impulsion 
d'un  secours  acluel  ;  il  recherche  ce  qu'il 
ne  possède  point  et  lâche  de  regarder  un 
objet  qu'il  ne  peut  pas  joindre  et  où  il  ne 
lui  est  point  permis  d'arriver  sans  un  plus 
fort  mouvement.  Je  ne  veux  point  parler  de 
la  première  ni  de  la  seconde  conversion, 
mais  de  la  troisième,  qui  nous  fait  des  hom- 
nies  transformés  et  de  nouvelles  créatures. 
Je  veux  vous  faire  voir  qu'elle  doit  être  en- 
tière, c'est  une  vétilé  que  la  sainte  Ecriture, 
îa  raison  et  l'exemple  nous  feront  voir  in- 
dubitable. 

PREMIER   POINT. 

Dieu  nous  invite  par  son  prophète  à  faire 
une  conversion  qui  soit  parfaite,  lorsqu'il 
nous  dit  :  Convertimini  ad  me  in  toto  corde 
vestro  (Joël.  II).  Converlissez-vous  à  moi  de 
tout  voire  cœur,  que  ce  ne  soit  point  une 
conversion  à  demi,  ou  feinte,  mais  de  tout 
votre  cœur.  Les  saints  expliquent  diverse- 
ment ces  paroles  et  nous  font  connaître 
quelle  doit  être  notre  conversion.  Saint  Ber- 
nard dit  que  notre  cœur  est  composé  de 
quatre  éléments,  qui  sont  les  quatre  passions 
principales  ;  savoir,  l'amour,  la  crainle,  la 
joie  et  la  tristesse.  Ce  sont  là  les  quatre 
roues  qui  le  font  marcher,  ce  sont  les  quatre 
ailes  qui  font  son  mouvement:  Attende  so- 
lerlcr  quid  diliijas,  quid  metuas  :  nnde  gau- 
deas  aut  conlrisleris.  Totum  enim  cor  in  fus 
quatuor  affeciionihus  est,  et  de  lus  accipien- 
dumputo  quod  dicitur,  ut.  i:i  loto  corde  con- 
vertaris  ad  JJominum.   Si  bien,  dit  ce  saint. 


que  pour  se  convertir  de  tou.  lecœur,  il  faut 
tourner  son  amour  devers  Dieu,  n'en  avoir 
que  pour  sa  bonté  et  sa  beauté  éternelle,  que 
si  nous  aimons  quelque  chose  dans  le  monde, 
il  faut  le  regarder  comme  une  participation 
de  sa  bonté  infinie,  n'aimer  en  elle  que  l'ou- 
vrage et  l'image  du  Créateur.  El  comme  dit 
ailleurs  le  même  Père,  il  faut  aimer  les  cho- 
ses communes  d'un  amour  vulgaire  ,  celles 
qui  ont  plus  de  mérite,  qui  portent  un  plus 
exprès  caractère  et  qui  participent  davan- 
tage à  la  bonté  de  Dieu,  d'un  amour  qui  leur 
soit  proportiociné  ;  enfin  il  faut  aimer  celles 
qui  sont  souverainement  parfaites,  comme 
est  Dieu  seul,  d'un  amour  souverain  qui 
trouve  sa  perfection  dans  son  excès.  Mais 
pour  les  autres  qui  nous  écartent  de  lui, 
qui  ensorcellent  nos  sens  ,  obscurcissent 
notre  raison  et  débauchent  notre  volonté, 
quelque  bel  éclat  qu'elles  montrent,  quelque 
apparence  qu'elles  portent  d'utilité  et  d'hon- 
neur, il  les  faut  haïr  et  détester  :  ne  craindre 
qii"  Dieu  seul,  de  qui  les  vengeances  ne  s'ar- 
rêlent  point  sur  le  corps  et  ne  sont  point 
bornées  par  la  vie;  avoir  une  indépendance 
chrétienne  et  un  généreux  mépris  pour  tout 
ce  que  le  monde  appelle  puissance,  et  qui 
résiste  à  celle  de  Dieu.  Mais  c'est  lui  seul  qu'il 
faut  craindre,  c'est  le  péché  qu'il  faut  ap- 
préhender, parce  que  c'est  lui  seul  qui  nous 
sépare  de  noire  Créateur,  et  qui  nous  fait 
perdre  un  bonheur  éternel.  Il  faut  aussi  que 
notre  cœur  ne  fasse  sa  joie  et  ne  trouve  ses 
plaisirs  qu'en  Dieu,  qu'en  la  possession  de 
la  grâce,  qu'en  lespérance  et  qu'aux  pro-- 
messes  d'un  bonheur  éternel.  Les  choses  du 
monde  qui  font  nos  fêtes  et  nos  réjouissan- 
ces n'en  sont  point  un  légitime  objet  ;  les 
hommes  du  monde  se  réjouissent  de  possé- 
der une  bonne  fortune  sans  inconstance,  une 
santé  sans  altération  ,  un  bonheur  sans 
flétrissure  et  un  repos  sans  interruption; 
tout  cela  ne  sont  point  de  légitimes  sujets  de 
nos  joies,  leur  inconstance  ne  nous  permet 
point  de  nous  réjouir  dans  leur  possession, 
leur  vileté  ne  mérite  point  nos  affections  et 
ne  peut  pas  faire  notre  véritable  joie.  Il  faut 
aussi  que  nous  n'ayons  de  la  tristesse  que 
d'avoir  offensé  Dieu,  de  nous  trouver  dans 
le  danger  de  noire  salut,  de  voir  les  offenses 
qu'on  commet  tous  les  jours  contre  sa  ma- 
jesté, de  voir  les  trophées  du  démon  dans 
la  perte  des  âmes.  Voilà  les  légitimes  sujets 
de  notre  trislesse  et  non  celles  que  le  monde 
se  fait  de  la  perte  des  biens,  des  amis,  delà 
sanlé,  de  l'honneur  et  de  la  déroute  d'une 
fortune.  Celui  quia  ainsi  ses  passions  tour- 
nées devers  Dieu  peut  être  appelé  un  par- 
fait pénilenl  et  un  véritable  converti. 

Saint  Augustin  dit  que  ces  paroles  du  pro- 
phète :  Convertissez-vous  à  moi  de  tout  votre 
cœur  ,  s'accomplissent  lorsque  les  trois 
puissances  de  notre  âme,  qui  sont  l'entende- 
menl,  la  mémoire  et  la  volonté,  n'ont  d'ac- 
tion que  pour  Dieu  et  ne  travaillent  que 
pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut;  quand 
notre  entendement  n'a  do  lumière  et  d'appli- 
cation, notre  volonté  n'a  d'ardeur  et  de  mou- 
vement, quand  enfin  notre  mémoire  con- 
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Bervc  cli^vément  les  espèces  qui  lui  renou- 

volli'D't  le  souvenir  el  Jes  obligations  que 
hous  avons  à  Dieu;  lorsque  cela  se  irouve,  on 
peut  dire  que  c'est  une  parfaite  conversion. 

Origène  dit  que  nous  sommes  parfaitement 
convertis  quand  nous  évitons ,  avec  une 
très-grande  vigilance,  de  tomber  non-seule- 
ment dans  les  pécbés  mortels,  mais  même 
dans  les  véniels;  quand  nous  fuyons  non- 
seulement  le  mal,  mais  l'ombre  et  les  occa- 
sions du  mal  ;  quand  nous  évitons  non-seu- 
lement l'approche,  mais  la  vue  des  objets  qui 
pourraient  nous  ravir  rinnocenco  ;  quand 
nous  effaçons  de  notre  mémoire  les  moin- 
dres images  des  choses  qui  ont  fait  nos  plai- 
sirs et  nos  crimes,  qu'il  ne  reste  plus  rien 
en  nous  du  vieil  homme  et  de  la  première 
corruption  ;  c'est  alors  que  nous  sommes  vé- 
rilablement  convertis.  Et  c'est  pour  nous  en- 
seigner ce  dépouillement  que  nous  devons 
faire  de  toutes  nos  vieilles  habitudes,  où 
consiste  la  parfaite  conversion,  que  le  pro- 
phète nous  dit  :  Effundesicut  aquam  cortumn 
{Thren.  Il)  :  Répandez  vos  cœurs  comme 
de  l'eau.  Il  ne  dit  point  comme  du  lait,  du 
vin  ou  du  miel ,  parce  que  si  vous  versez 
du  lait,  la  couleur  en  reste  dans  le  vase  ;  si 
vous  répandez  du  vin,  l'odeur  y  demeure  ;  si 
du  miel,  la  saveur;  mais  il  ne  reste  rien  de 
l'eau.  Il  faut  donc,  qu'après  notre  conver- 
sion, il  ne  reste  de  noire  vie  passée  ni  affec- 
tion, ni  souvenir,  ni  image,  ni  désir,  mais 
que  tout  soit  nouveau,  aûn  de  faire  une  vé- 
rilabie  conversion. 

Et  cela  même  nous  est  enseigné  par  une 
cérémonie  qui  s'observait  en  la  guérison  du 
lépreux,  à  qui  le  prêlre  devait  couper  tout  le 
poil  qu'il  avait  sur  son  corps  Non  supersit 
in  conversis  aliqua  vana  cogilatio  ,  dit  la 
glose.  Pourquoi  cette  cérémonie  qui  semble 
non-seulement  inutile,  mais  ridicule  ?  Pour 
nous  apprendre  qu'après  notre  conversion, 
après  que  nous  avons  reçu  la  guérison  delà 
lèpre  du  péché,  il  ne  faut  pas  qu'il  se  trouve 
en  nous  la  moindre  pensée  de  notre  vie  pas- 
sée, mais  que  nous  soyons  des  hommes  nou- 
\e.iux. 

C'était  aussi  ce  qu'enseignait  le  précur- 
seur du  Messie,  et  comme  il  pratiquait  la  pé- 
nitence, il  en  prescrivait  la  forme,  el  appre- 
nait à  ceux  qui  voulaient  se  sauver  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Jam  securis  ad  radicem  arbo- 
ris  posila  est  [Mallh.,  111):  La  cognée  est 
allachée  à  la  racine  de  l'arbre.  Voyez, 
dit  saint  Chrysostome,  qu'il  ne  dit  point  que 
la  cognée  est  employée  à  couper  des  bran- 
ches qui  repoussent  et  qui  portent  des  fruits, 
mais  bien  à  la  racine,  qui,  étant  une  fois 
coupée,  ne  revient  plus  :  Vide  autem  quod 
non  ad  ramos  posita  dicilur  securis,  ut  cum 
fuerint  prœcisi  iterum  reparentur,  sed  ad  ra- 
diées, 2il  irreparabiliter  extirpentur  [Ilom.  3 
in  cap.  II  jVo/</i.);  pour  nous  apprendre  que 
lorsque  nous  voulons  faire  une  véritable 
conversion  ,  il  faut  aller  à  la  source  du  mal 
et  au  principe  de  nos  péchés  ,  il  ne  faut  pas 
seulement  en  arrêier  le  cours,  mais  en  sé- 
cher la  source.  Oui,  une  véritable  conver- 
sion doit  arracher  jusqu'aux  racines  de  nos 


mauvaises  habitudes  ,  jusqu'aux  moindres 
fibres  de  nos  premières  passions.  Hélas  l 
que  nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  con- 
versions 1  Nous  faisons  quelque  apparence  de 
conversion  ;  nous  nous  servons  de  la  péni- 
tence comme  d'une  hache,  mais  ce  n'est  que 
pour  abattre  des  feuilles  et  couper  quelque 
branche  ;  nous  retranchons  quelque  petite 
superfluilé,  nous  composons  l'extérieur  à 
une  modestie  forcée  ;  on  nous  voit  quelque- 
fois à  l'église,  on  donne  quelque  aumône 
aux  pauvres,  quelque  assiduité  aux  prédica- 
tions, on  pousse  quelque  soupir,  on  fait  cou- 
ler quelques  larmes;  mais  si  notre  conversion 
s'arrête  à  cela  seul,  ce  n'est  qu'abattre  des 
feuilles  et  couper  quelque  branche.  Corporjs 
conversio.  La  conversion  qui  paraît  au  de- 
hors, si  elle  n'est  intérieure,  ne  sert  de  rien, 
dit  saint  Bernard  :  Si  sola  ftierit,  nulla  erit. 
Il  faut  donner  le  coup  à  la  racine,  arracher 
cette  mauvaise  habilude  de  blasphème,  chas- 
ser cette  femme,  n'en  souffrir  ni  la  vue,  ni 
l'approche,  brûler  toutes  ses  lettres,  faire  un 
analhème  de  tout  ce  que  vous  appeliez  faveur. 

La  sainte  Ecriture  passe  encore  plus  avant, 
car  elle  ne  nous  commande  pas  seulement, 
pour  faire  une  véritable  conversion  de  ne 
commettre  plus  les  péchés  qui  nous  étaient 
ordinaires,  d'éviter  les  petits  aussi  bien  que 
les  grands,  de  fuir  même  les  occasions  qui 
ont  été  les  écueils  où  nous  avons  perdu 
noire  innocence,  et  où  toutes  nos  résolutions 
pourraient  faire  naulrage;  mais  elle  veut  que 
nous  ne  pensions  jamais  à  nos  désordres 
passés  que  dans  l'amerlume  de  notre  cœur  : 
Recogitabo  tibi  omnes  annos  tneos  in  amari- 
tudine  animop.  meœ,  disait  le  roi  Ezéchias  ;  Je 
penserai  avec  amertume  aux  péchés  de  ma 
vie.  Ce  qui  m'a  été  un  sujet  de  plaisir  le 
sera  d'affliction,  et  ce  qui  a  contenté  tous 
mes  sens  en  fera  désormais  le  supplice. 

11  est  vrai,  chrétiens,  et  l'expérience  nous 
le  fait  voir,  que  lorsque  nous  avons  quelque 
mauvaise  humeur  dans  l'estomac,  nous  sen- 
tons de  l'amertume  dans  notre  bouche,  el  les 
plus  douces  viandes  nous  sont  amères.  J'en 
dis  de  même  de  la  pénitence,  quand  elle  a 
mis,  par  une  véritable  conversion,  l'amer- 
tume dans  noire  âme,  c'est-à-dire  le  regret 
d'avoir  offensé  Dieu,  toutes  les  délices  pas- 
sées, tous  les  objets  qui  ont  flalté  nos  sens 
et  débauché  noire  volonté  nous  sont  des  su- 
jets d'amerlume.  Celle  femme  ne  doit  jamais 
regarder  ses  atours  qu'avec  horreur,  ni  les 
compagnies  qui  ont  sollicité  sa  pudeur 
qu'avec  déplaisir.  Enfin  on  ne  doit  jamais 
penser  aux  choses  qui  ont  été  les  causes  et 
les  motifs,  ouïes  instruments  de  nos  péchés, 
qu'on  n'en  ressente  les  mêmes  aversions 
qu'on  aurait  d'une  viande  qui  nous  aurait 
causé  quelque  maladie,  ou  de  l'approche 
d'un  ennemi  qui  nous  aurait  voulu  ôler  la 
vie.  Voilà  la  véritable  conversion  que  Dieu 
nous  demande  par  la  sainte  Ecriture  :  fai- 
sons voir  la  même  vérité  par  la  raison. 

DEUXU"^.ME    POINT. 

Je  prends  la  première  raison  de  la  défini- 
tion du  mol  de  conversion.  Si  vous  deman-  . 
dez  à  Altert  le  Grand  :  Quid  est  conversio  f 
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Qu'est-ce  que  conversion?  Est  mutatio  situs, 
vous  dira-t-il  :    C'est  une  conversion   et  un 
changement  de  lieu  et  de  posture,  quand  ce 
qui  était  haut  est  bas,  ce  qui  était  à  droite 
est  à  gauche.  Suivant  cela,  il  faut  que  celui 
qui    était   élevé  par  orgueil  et  qui  voulait 
marcher  sur  les  têtes  des  autres,  soit  abaissé 
par   humilité,   qu'il  descende   de  ce  trône 
imaginaire,  qu'il  quitte  ses  pensées  et  ses 
désirs  altiers,  pour  n'en  avoir  que  d'hum- 
bles, qu'il  rentre  dans  le   néant  de  son  ori- 
gine et  qu'il  n'aime  rien  tant  que  la  bassesse. 
Il  faut  que  celui   qui  était  bas,  de  qui  les 
pensées  roulaient  ou  étaient  attachées  à  la 
terre,  de  qui  l'esprit,  engagé  dans  la  matière 
et  la  corruption  ,  ne  recherchait  point  d'au- 
tre satisfaction  que  celle  des  sens,  ni  d'autre 
béatitude  que  celle  di-s  bêtes;  il  faut,  dis-je, 
qu'il  s'élève  généreusement  en   haut,  qu'il 
porte  ses   désirs  et  ses   affections  vers  les 
biens  de  la  gloire,  où  il  puisse  trouver  un 
repos  éternel  et  un  véritable  rassasiement , 
et  voilà  une  parfaite  conversion  qnand  on 
quitte  cette  posture  et  ces  gauchissements  du 
vice  pour  prendre  la  droiture  de  la  vertu. 
Saint  Thomas  est  du   même  sentiment  que 
son  maître,  car  il  dit  que  la  conversion  est 
un  mouvement  :  Conversio  est  motus.  Etant 
un  mouvement  elle  a  deux  termes  :  celui  du 
départ  et  celui  de  l'approche,  et  on  ne  peut 
aborder  l'un  sans  quitter  l'autre;  il  faut  aussi 
que  notre  conversion,  qui  est  un  mouvement 
qui  nous  porte  à  Dieu,  se  commence  en  nous 
éloignant  du  terme  du  départ,  qui  est  notre 
première   vie;   c'est  par  elle  que  doit  com- 
mencer notre  conversion  ,   qui   sera  d'au- 
tant plus  parfaite  que  nous  nous  éloignerons 
davantage  des  néchés  et  de  toutes  les  occa- 
sions qui  les  ont  fait  naître  en  nous. 

Saint  Paul  nous  prouve  la  nécessité  de 
cette  parfaite  conversion  par  un  argument 
très-fort,  aussi  est-il  du  Saint-Esprit  qui 
parlait  en  saint  Paul.  Humanum  dico  prop- 
ter  infirmilalem  carnis  vestrœ  {Rom.  VI)  : 
Mes  frères,  je  condescends  à  votre  faiblesse, 
et  m'accommode  à  votre  lâcheté,  vous  de- 
vriez apporter  beaucoup  plus  d'ardeur  et  une 
plus  forie  application  de  toutes  vos  puissan- 
ces pour  satisfaire  à  Dieu;  mais  je  me  con- 
tente et  ne  veux  exiger  de  vous  ,  pour 
votre  conversion,  que  la  même  ardeur  que 
vous  avez  employée  pour  votre  perte  ;  car 
de  même  que  vous  avez  fait  servir  toutes  les 
facultés  de  votre  âme  et  tous  les  membres  de 
votre  corps  pour  être  des  instruments  d'im- 
pudicité,  de  même ,  après  que  vous  avez 
connu  le  vrai  Dieu  et  que  vous  voulez  satis- 
faire à  sa  justice  parla  pénitence,  employez 
ces  mêmes  puissances  de  votre  âme  et  toule 
la  vigueur  de  votre  corps  à  la  sanctification 
et  aux  œuvres  de  piété.  Il  est  vrai,  chrétiens, 
que  quand  un  homme  est  possédé  de  quelque 
vice  il  ne  s'y  adonne  pas  à  moitié,  et  ne  s'y 
emploie  pas  lâchement.  Voyez  cet  homme 
qui  est  attaché  par  amour  à  quelque  infâme 
créature,  son  esprit  ne  s'emploie  qu'à  cher- 
cher- les  moyens  do  lui  plaire  et  de  gagner  ses 
affections;  sa  mémoire  est  toujours  remplie 
de. cet  objet,  et  de  toutes  les  espèces  qu'il  re- 


çoit n  n'en    conserve    aucune    avec   tant 
de   fidélité  que   celle  qui  fait  sa  flamme  et 
ses    inquiétudes  ;    sa    volonté   n'aime    rien 
tant  que  cette  infâme  créature  ;   s'il   parle, 
c'est  des  perfections  qu'il  s'imagine  en  elle; 
ses  yeux   regardent  tous  les  autres  objets 
avec  indifférence,  il  n'y  a  que  celui-là  où  ils 
s'arrêtent  avec  plaisir  et  sans  lassitude,  et 
quoique   cet   homme   sente   entrer   par  ses 
yeux  le  feu  et  le  venin  qui  tuent  son  cœur, 
néanmoins  il  aime  mieux  souffrir  un  martyre 
par  sa  présence,   que   trouver  son   remède 
dans  son  éloignement.  Voyez  cet  avaricieus 
qui  veut  s'enrichir,  ce  vindicatif  qui  cherche 
à  se  venger,  ils   ne  pensent  jamais  à  autre 
chose  ;    celui-là  qu'à   amasser   du   bien,  et 
celui-ci  qu'à  répandre  du  sang;   l'nn  tra- 
verse les  mers  et  les  forêts  pour  s'enrichir, 
et  l'autre  tend  des  embûches  à  son  ennemi  : 
l'avarice  de  l'un  n'est  jamais  satisfaite,  et  la 
colère  de  l'autre  ne  peut  s'éteindre  que  dans 
le  sang  de  son  ennemi  ;  leur  bouche  n'est  ou- 
verte que  pour  parler  de  leur  vengeance  et 
deleurs  profils.  Il  ne  faut  que  les  regarder 
pour  les  connaître;  le  feu  qui  sort  des  yeux 
de  celui-ci  fait  connaître  sa  passion  de  co- 
lère; ce  visage  morne  et  plombé,   ces  yeux 
enfoncés  font  voir  que  cet  autre  est  possédé 
d'avarici".    Ita  nunc  exhibete  membra  vesli'a 
servire  justitiœ  :   Employez   maintenant   la 
même  ardeur,    la    même  application   et  la 
même  contention  de  corps  et  d'esprit  pour 
plaire   à   Dieu  et  pour  mériter  votre  salut 
éternel;  que  votre  cœur  soit  toujours  dans  la 
recherche  et  dans  l'exercice  des  bonnes  œu- 
vres; que  vos  mains  en  soient  incessamment 
les  organes,  et  que  vos  pieds  vous  servent 
pour  vous  porter  à  des  lieux  de  piété. 

Quand  je  désire  cela  de  vous,  et  que  je  vous 
conseille  cette  pratique,  que  je  crois  absolu- 
ment nécessaire  :  Humanum  dico  propter 
infirmil'item  carnis  vestrœ.  Je  condescends  à 
votre  faiblesse,  et  m'accommode  à  votre  peu 
de  ferveur;  car  en  vérité  vous  devriez  appor- 
ter beaucoup  plus  d'ardeur,  et  une  plus  forte 
application  de  toutes  vos  puissances  pour 
satisfaire  à  Dieu  ,  et  pour  travailler  à  votre 
salut.  Mais  je  le  dis  encore  un  coup  ,  je 
m'accommode  à  votre  faiblesse  ,  et  ne  veux 
exiger  de  vous  pour  votre  conversion  que  ce 
que  vous  avez  donné  à  voire  perte  :  je  me 
contente  que  vous  donniez  autant  à  Dieu 
que  vous  avez  donné  au  démon,  et  que  vous 
soyez  aussi  fidèles  et  aussi  zélés  à  son  service 
que  vous  l'avez  été  pour  le  plus  grand  de  tous 
vos  ennemis. 

Hélas  !  dit  un  jour  un  saint  évêque,  voyant 
passer  une  courtisane  embellie  de  tous  les 
atours  qui  peuvent  relever  la  beauté,  et  qui 
sont  capables  de  donner  des  sentiments  d'im- 
pureté aux  hommes  :  n'ai-je  pas  sujet  de 
pleurer,  puisque  je  vois  que  cette  femme  met 
tant  de  soin  à  orner  un  corps  qui  est  main- 
tenant un  instrument  du  diable  pour  perdre 
les  âmes,  et  qui  un  jour  sera  la  nourriture 
des  vers,  et  j'en  apporte  si  peu  dans  ma  con- 
version pour  plaire  à  Dieu,  pour  mériter  ses 
grâces  et  pour  faire  mon  salut?  Son  afféterie 
et  sa  prostitution  me  donnent  en  même  temps 
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.  de  l'horreur  et  de  la  honte,  je  m'instruis  et 
je  me  condamne  dans  un  objet  qui  semble 
ne  travailler  que  pour  perdre  les  hommes. 

Enfln  la  conversion  du  pécheur  est  un  sa- 
criflce  qu'il  présente  à  Dieu  :  Sacrificïum  Deo 
spiritus  conlribulatus  :  un  esprit  contrit  et 
atnigé  par  la  vue  et  dans  le  souvenir  de  ses 
crimes  et  dos  outrages  qu'il  a  fails  à  Dieu 
lui  est  un  sacriGce  très-agréable.  Or,  il  faut 
que  ce  sacrifice  ait  quelque  rapport  avec  celui 
de  nos  autels  ,  où  il  se  fait  une  conversion 
totale  ,  totius  in  totum,  c'est-à-dire  ,  que 
toute  la  substance  du  pain,  la  matière  et  la 
forme  se  convertissent  en  la  substance  de 
Jésus-Christ;  si  bien  qu'il  n'y  reste  plus  rien 
de  ce  qui  y  était  que  les  seuls  acciilents  qui 
couvrent  ce  divin  mystère,  et  qui  par  une 
puissance  divine  demeurent  suspendus.  Je  dis 
aussi  qu'il  faut  que  la  conversion  du  véritable 
pénitent,  qui  est  un  sacrifice,  soit  semblable 
en  ce  point  à  celui  de  nos  autels,  qu'il  y  ait 
une  entière  conversion,  qu'il  n'y  reste  rien 
du  passé  ,  mais  que  tout  y  soit  nouveau. 

Saint  Paul  dit  que  par  une  bonne  conver- 
sion il  se  fait  une  nouvelle  créature  ;  et  ail- 
leurs il  dit  que  nous  sommes  créés  de  nou- 
veau. Vous  savez  que  la  création  ne  suppose 
pointde  sujet,  mais  qu'elle  est  prise  du  néant; 
si  bien  que  dans  une  chose  créée  tout  y  est 
nouveau,  aussi  dans  la  véritable  conversion 
tout  y  doit  être  nouveau  :  les  pensées  ,  les 
affections  et  les  emplois;  que  ce  ne  soit 
plus  le  même  homme  qui  était  aupara- 
vant. 

Comme  il  y  a  une  conversion  parfaite,  que 
le  prophète  dit  être  de  tout  le  cœur,  et  que 
Dieu  demande  de  nous,  je  trouve  qu'il  y  en 
a  une  feinte  et  une  autre  que  nous  pouvons 
appeler  imparfaite. 

Il  y  en  a  une  feinte,  qui  est  celle  des  hypo- 
crites et  des  hérétiques,  qui  ne  s'occupe 
qu'à  composer  l'extérieur  de  l'homme ,  et 
qui,  comme  dit  le  Sauveur  de  nos  âmes,  met 
sur  le  visage  la  couleur  pâle,  qui  élève  sou- 
vent les  yeux  au  ciel,  tire  de  grands  soupirs 
de  la  bouche  et  fait  de  tout  l'homme  un  sé- 
pulcre blanchi  au  dehors.  Telle  était  la  con- 
version des  scribes  et  des  pharisiens,  ils  por- 
taient le  nom  de  Dieu  sur  leur  front,  et  ils  ne 
l'avaient  pas  dans  leur  cœur  ;  ils  lisaient  et 
interprétaient  sa  loi,  lors  morne  que  leurs 
actions,  qui  suivaient  le  dérèglement  de  leurs 
passions,  étaient  toutes  dans  le  désordre.  Ils 
mettaient  des  fardeaux  pesants  sur  les  épau- 
les des  peuples,  et  les  obligeaient  à  des  cho- 
ses rigoureuses  ,  tandis  qu'ils  vivaient  dans 
la  délicatesse  des  sens  ,  et  qu'ils  prenaient 
tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Ils  criaient  conti- 
nuellement, comme  dit  un  prophète  :  Temple 
du  Seigneur,  lors  même  qu'ils  en  profa- 
naient la  sainteté,  et  eu  divertissaient  le 
culte. 

Qui  n'eût  dit  que  ces  femmes  que  le  pro- 
phète Ezéchiel  vil  dans  le  temple  pleurer 
amèrement  le  faisaient  par  un  mouvement 
de  la  grâce  qui,  leur  ayant  fait  connaître 
l'horreur  de  leurs  péchés  et  en  appréhender 
Id  châtiment,  les  obligeait  à  verser  des  pleurs 
pour  en  expier  le  démérite  et  en  obtenir  le 


pardon?  Les  personnes  moins  crédules  qui  les 
voyaient  dans  une  négligence  d'habits,  dans 
une  posture  d'humilité,  les  eussent  prises 
sans  doute  pour  de  véritables  pénitentes  qui 
méprisaient  le  monde,  qui  en  condamnaient 
la  vanité ,  et  qui  en  réparaient  les  mauvais 
usages;  et  néanmoins  elles  n'étaient  dans  le 
temple  que  pour  en  profaner  la  sainteté, 
ne  versaient  des  larmes  que  pour  se  voir 
abandonnées  de  leurs  amants  ,  que  pour  se 
trouver  dans  un  âge  qui  avait  effacé  leur 
beauté  et  les  avait  mises  en  état  de  ne  faire 
plus  d'idolâtres.  C'est  ce  que  le  prophète  nous 
assure  quand  il  dit  qu'il  vit  des  femmes  dans 
le  temple  qui  pleuraient  Adonis,  que  les 
païens  disaient  être  le  dieu  de  l'amour  : 
Mulieres  sedebant  plangenles  Adonidem. 

C'est  de  ces  conversions  dont  nous  voyons 
aujourd'hui  grand  nombre.  U  y  a  beaucoup 
de  personnes  qui ,  pour  couvrir  leurs  crimes, 
pour  mériter  les  faveurs  des  grands  et  l'es- 
time du  peuple,  se  couvrent  d'un  masque  de 
piété  et  d'une  apparence  de  vertu  :  elles  ne 
parlent  que  de  réforme,  du  rétablissement  de 
la  pénitence  publique  et  de  toutes  les  ri- 
gueurs de  l'ancienne  discipline  ecclésiasti- 
que ;  elles  crient  toujours  :  Temple  du  Sei- 
gneur :  Templum  Douiini ,  lemplum  Domini 
[Jerem.  VII).  A  les  ouïr  parler  elles  ne  trou- 
vent partout  que  du  relâche  et  du  sujet  de 
censuie.  Mais,  chrétiens,  que  cette  belle  ap- 
parence, que  celte  montre  extérieure  de  sain- 
teté et  de  conversion  ne  vous  surprenne  et 
ne  vous  arrête  pas,  regardez  de  près  les  ac- 
tions de  ces  hypocrites,  étudiez  leur  conduite, 
vous  trouverez  qu'ils  pratiquent  tout  ce  que 
leurs  paroles  condamnent  dans  les  autres,  et 
qu'ils  ne  font  rien  de  ce  qu'ils  leur  veulent 
persuader  ;  que  leur  conversion  est  toutedans 
l'extérieur,  et  que  toute  leur  réforme  con- 
siste, non  pas  à  ne  plus  commettre  de  péché 
et  à  pratiquer  la  pénitence,  mais  à  la  per- 
suader aux  autres  ,  et  à  s'abandonner  aux 
vices  sans  bruit  et  avec  artifice;  leur  con- 
version est  un  art  qui  leur  apprend  le  moyen 
d'arriver  sans  faillira  un  terme,  où  ils  sem- 
blent tourner  le  dos,  et  un  prestige  qui  fait 
paraître  le  vice  vertu  ,  et  qui  cache  toutes 
les  délices  de  la  vie  sous  une  apparence  de 
pénitence.  Voilà,  chrétiens,  les  conversions 
feinles  dont  notre  siècle  nous  fait  voir  grand 
nombre  dans  les  hérétiques. 

Il  y  en  a  encore  une  imparfaite,  qui  est 
celle  de  plusieurs  personnes  qui,  étant  char- 
gées de  vices,  ne  se  corrigent  que  de  celui- 
là  qui  leur  est  moins  utile,  et  où  elles  pren- 
nent moins  de  plaisir.  Cet  homme  ne  blas- 
phème plus  comme  il  avait  accoutumé  de 
faire,  il  reprend  même  ceux  qui  le  font,  il 
trouve  qu'il  n'est  rien  de  plus  juste  que  les 
lois  qui  le  défendent,  et  la  sévérité  qui  le  pu- 
nit. Voilà  donc  un  homme  converti  et  un 
véritable  pénitent,  mais  il  conserve  dans  sou 
cœur  des  haines  et  des  désirs  de  vengeance; 
il  est  aussi  sensible  au  point  d'honneur  qu'il 
l'a  jamais  été,  et  s'il  n'est  plus  blasphéma- 
teur, il  est  toujours  vindicatif.  Cet  autre 
semble  converti  parce  qu'on  ne  le  voit  plus 
avec  la  même  pompe  d'habits,  et  qu'il  se 
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trouve  souvent  à  l'Eglise,  mais  il  a  toujours 
dans  sa  maison  une  mauvaise  femme,  el  con- 
tinue à  prendre  des  plaisirs  déshonnêtes  ; 
c'est  pourquoi  l'on  peut  dire  que  sa  conver- 
sion est  imparfaite,  puisqu'il  n'ôte  pas  de  son 
âme  tous  les  péchés,  et  qu'il  nen  arrache 
point  toutes  les  mauvaises  habitudes.  Hé- 
rodc ,  nous  dit  le  saint  Evangile, avait  témoi- 
gné vouloir  se  convertir  ,  lorsqu'il  écoutait 
avec  plaisir  saint  Jean  qui  lui  en  montrait  la 
nécessité  et  qui  lui  en  prescrivait  la  manière. 
Il  pratiquait  beaucoup  de  bonnes  œuvres  qui 
le  faisaient  croire  bien  éloigné  des  vices  de 
sa  vie  passée;  néanmoins  dans  celte  réforme 
apparente  ,  il  conservait  toujours  des  affec- 
tions déshonnêtes  pour  Hérodias,  et  saint  Jean 
qui  lui  persuada  beaucoup  d'actions  de  piété, 
ne  put  pas  le  retirer  d'un  crime  qui  faisait  le 
scandale  du  peuple.  Voilà  des  conversions 
imparfaites  ,.  qui  sont  contraires  à  celle  que 
Dieu  demande  de  nous,  quand  il  nous  dit  de 
nous  convertir  à  lui  de  tout  notre  cœur;  c'est- 
à-dire,  comme  nous  avons  expliqué,  qu'il  ne 
reste  rien  en  nous  des  désordres  de  notre  vie 
passée,  que  nous  arrêtions  non-seulement 
les  actes,  mais  aussi  les  habitudes  de  nos  pé- 
chés, que  nous  évitions  non-seulement  les 
grands,  mais  aussi  les  petits. 

TROISIÈME  POINT. 

Voyons  celte  vérité  dans  l'exemple,  et  ap- 
prenons-la par  la  pratique  des  véritables 
pénitents.  ïertullien  dit  que  quand  les  pre- 
miers chrétiens  se  converlissaicnt  à  notre 
religion  :  Non  almnde  noscibiles  qunm  de 
emcndatione  vilioriim  pristinorum  [Tertul.  in 
Apolog.),  ils  ne  publiaient  point  leur  con- 
version par  la  nouveauté  de  leur  habit,  et 
l'on  ne  connaissait  le  changement  de  religion 
que  par  celui  des  mœurs;  ils  se  servaient 
des  mêmes  éléments  que  le  reste  des  hom- 
mes, et,  quand  ils  quittaient  les  temples  des 
faux  dieux ,  ils  n'abandonnaient  point  le 
commerce  ni  les  autres  commodités  de  la  vie 
civile  ;  ils  se  servaient,  dit  Terlullien,  des 
mêmes  boucheries,  des  mêmes  foires  et  des 
mêmes  lieux  que  les  païens,  mais  on  ne  les 
voyait  plus  aux  théâtres  el  aux  jeux  publics 
pour  y  voir  la  fureur  des  gbidiatcurs  ou  l'im- 
pudicité  des  femmes.  On  ne  les  trouvait  plus 
dmis  les  bains  de  superstition  ou  de  volupté, 
dans  les  intrigues  des  affaires  et  parmi  la 
foule  des  prétendants  à  quelque  office,  mais 
on  les  connaissait  par  la  nouveauté  de  leur 
vie  et  la  réforme  de  leurs  mœurs.  Il  faut 
aussi  qu'on  connaisse  un  homme  qui  est  vé- 
ritablement converti ,  par  un  changement 
entier  de  lui-même,  qu'il  soit  une  nouvelle 
créature,  couune  veut  saint  Paul,  et  qu'il 
soit  semblable  à  Zachée.  Ce  fameux  publi- 
cain  confesse  hautement  au  Sauveur,  qui 
voyait  le  fond  de  son  creur  et  qui  était  l'au- 
teur de  sa  conversion,  qu'il  donnait  la  moi- 
tié de  ses  biens  aux  pauvres,  el  que  si,  dans 
son  commerce,  il  av^it  retenu  quelque  chose 
qui  ne  lui  était  pas  due,  il  en  rendrait  quatre 
fois  autant,  qu'il  restituerait  avec  usure  ce 
qu'il  [iouvait  avoir  de  mal  acquis.  Voilà  une 
véritable  conversion  qui  mérite  l'honneur 
de  recevoir  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  maison, 


et  cet  éloge  de  sa  boucne,  qu'il  était  un  vé- 
ritable Fils  d'Abraham. 

Le  Fils  de  Dieu  ,  qui  a  loué  Zachée,  con- 
damne l'obstination  des  hommes  qui  ne  veu- 
lent pas  se  convertir  par  l'exemple  des  Ni- 
niviles;  le  prophète  Jonas  est  envoyé  de  la 
part  de  Dieu  pour  annoncer  à  ce  peuple  que 
dans  quarante  jours  la  justice  de  Dieu  devait 
détruire  cette  grande  ville  pour  punir  les 
crimes  de  ses  habitants.  Cet  arrêt  de  mort, 
qui  leur  était  prononcé  par  un  prophète 
qu'ils  ne  connaissaient  point  et  de  l'autorité 
d'un  Dieu  qu'ils  n'avaient  jamais  adoré,  leur 
donne  tant  de  crainte,  qu'en  même  temps  le 
roi  descend  de  son  trône,  quitte  ses  habits  et 
toutes  ses  marques  royales,  se  couvre  d'un 
sac;  tout  le  peuple  suit  l'exemple  du  roi,  ils 
font  un  jeûne,  ils  versent  des  larmes  ,  ils 
poussent  des  soupirs  vers  le  ciel  pour  lui 
demander  de  divertir  les  fléaux  dont  ils 
étaient  menacés;  toutes  les  conditions,  tous 
les  âges  ,  tous  les  sexes  s'accordent  en  ce 
point  de  quitter  tous'  les  emplois  pour  n'en 
avoir  point  d'autre  que  celui  de  la  pénitence, 
qui  fut  si  agréable  à  Dieu,  qu'il  changea  son 
dessein  quand  ce  peuple  changea  de  mœurs, 
et  il  eut  des  pensées  de  paix,  quand  cts  ha- 
bitants n'en  avaient  que  de  conversion  et  de 
pénitence.  Là-dessus  saint  Augustin  de- 
mande pourquoi  Dieu  ,  qui  est  immuable 
dans  ses  décrets,  en  ayant  fait  prononcer  un 
qui  était  absolu  el  définitif,  le  révoque  néan- 
moins et,  pour  épargner  ce  peuple  pénitent, 
hasarde  l'honneur  de  son  prophète  qui  ne 
pouvait  plus  passer  pour  véritable  dans  ses 
paroles,  puisqu'elles  s'étaient  trouvées  faus- 
ses dans  l'arrêt  de  mort  qu'il  avait  prononcé 
contre  eux;  car  Ninive  ne  fut  point  détruite, 
ses  murs,  ses  bâtiments  restèrent  toujours 
en  leur  première  assiette,  et  les  habitants 
dans  la  possession  de  leurs  biens  et  de  leur 
vie.  Saint  Augustin  dit  que  Ninive  :  Eversa  est 
in  malts  moribus,  fut  renversée  non  pas  dans 
ses  édifices,  mais  dans  ses  mauvaises  mœurs, 
car  ce  n'est  plus  cette  Ninive  débauchée  où 
le  vice  régnait  impudemment,  où  tous  les  ha- 
bitants étaient  corrompus;  ce  n'est  plus  cette 
ville  sans  lois  et  sans  religion  ;  la  violence  et 
l'orgueil  des  grands  sont  changés  en  humilité 
et  en  douceur;  l'avarice  des  marchands  en  li- 
béralité, l'impudence  des  femmes  en  modestie, 
le  luxe  n'est  plus  dans  les  habits  et  dans  les 
banquets,  l'infidélité  dans  le  mariage,  la  mau- 
vaise foi  dans  le  commerce  ;  enfin  celte  Ni- 
nive débauchée  sur  qui  Dieu  prononça  un 
arrêt  de  mort  est  renversée,  et  il  n'y  arien 
du  passé;  el  voilà  une  véritable  conversion. 

Telle  fut  aussi  celle  dont  parle  saint  Am- 
broise,  de  ce  jeune  hounne  qui  ,  ayant  été 
attaché  d'amour  à  une  infâme  créature  qui 
ne  lui  permettait  d'entendre  ni  la  voix 
du  ciel  qui  le  menaçait,  ni  celle  de  sa  cou- 
science  qui  l'avertissait ,  ni  celle  des  prédi- 
cateurs qui  criaient  contre  lui,  ni  celle  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  qui  lui  en  mon- 
traient la  turpitude,  enfin  reçut  une  grâce 
du  ciel  si  efficace  ,  qu'il  se  détacha  généreu- 
sement de  cet  enfer  portatif  et  renonça  pour 
jamais  à  l'objet  de  ses  concupiscences.  Un 
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jour  qu  il  passait  dans  une  rue,  il  fut  rencon- 
tre parcelle  infâme  créature  qui, ne  recevant 
plus  de  lui  les  caresses  et  les  témoignages 
d'affcclion  qu'il  avait  accoutumé  de  lui  mon- 
trer, et  cela  étant  arrivé  plusieurs  fois,  éton- 
née de  ce  cliano[enient  et  craignant  de  lui 
avoir  donné  quelque  sujet  de  dcphiisir,  ou 
qu'il  eût  porté  ses  affections  à  quelque  autre 
objet,  s'approche  pour  lui  dire  :  Eh  quoi  1  ne 
me  connaissez-vous  plus?  ne  savez -vous 
pas  bien  que  je  suis  celle  qui  ne  vous  ai  pas 
élé  indifférente  et  qui  vous  ai  donné  des  plai- 
sirs? Ego  non  stim  ego,  dit  ce  jeune  homme  : 
Vous  êles  la  même  que  vous  étiez,  c'est-à- 
dire,  impudente  et  impudique,  maiâ  moi  je 
ne  suis  plus  celui  que  j'ai  élé,  vous  vous 
trompez,  je  suis  entièrement  changé;  ce  qui 
a  été  l'objet  de  mes  affections  l'est  mainte- 
nant de  nra  haine ,  et  je  pleurerai  toute 
rna  vie  d'avoir  été  celui  que  j'ai  été;  voilà 
une  véritable  conversion  que  la  grâce  ût 
en  ce  jeune  homme  ,  comme  elle  avait  fait 
en  saint  Paul.  Ce  grand  apôtre  disait,  après 
ce  changement  :  Vivo  cgo,jamnon  ego,  vivit 
vero  in  me  Chrislus  :  Ce  n'est  plus  moi  qui 
vis  ,  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 
L'esprit  de  mon  Sauveur  donne  la  vie  à  mon 
âme  et  le  mouvement  à  mon  corps;  je  n'ai 
plus  de  desseins  que  ceux  qu'il  m'inspire,  ni 
de  volonté  que  celle  qui  cherche  à  lui  plaire; 
je  n'ai  plus  rien  de  celte  première  fureur 
que  je  couvrais  du  nom  de  zèle,  ni  de  cet 
orgueil  que  m'inspiraient  la  science  de  la  loi 
et  la  pratique  de  ses  cérémonies.  Il  faut  aussi 
qu'un  vérilable  pénitent,  après  être  mort 
aux  plaisirs  des  sens,  qui  étaient  sa  vie,  ne 
vive  que,  de  la  vie  do  Jésus-Christ;  c'est  à 
quoi  saint  Rémi  exhortait  le  roi  Clovis  après 
qu'il  l'eut  bapiisé  :  7ncf/u/e  qiiod  adorusli , 
adora  quod  incendisti ,  lui  dit-il  :  Sire,  je 
n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  dont  la  pra- 
tique fera  votre  sainteté  :  brûlez  ce  que  vous 
avez  adoré  et  adorez  ce  que  vous  avez  brûii'  ; 
vous  avez  jusqu'à  présent  adoré  les  idoles, 
vous  leur  avez  élevé  des  aulels  et  offert  de 
l'encens,  il  faut  maintenant  brûler  ces  dieux 
de  bois,  fouler  aux  pieds  ces  divinités  fabu- 
leu^^es,  abattre  leurs  autels;  au  contraire, 
vous  avez  brûlé  les  églises  des  chrétiens, 
méprisé  leurs  mystères,  persécuté  leur  inno- 
cence, il  faut  désormais  qu'un  Dieu  crucifié, 
que  vous  avez  estimé  folie,  qu'une  religion 
dont  les  mystères  vous  ont  paru  des  super- 
stitions, que  les  chrétiens,  que  vous  avez  es- 
timés des  fous  et  des  superstitieux,  soient 
maintenant  les  objets  de  vos  adorations  et 
lie  votre  amour.  C'est  l'exhortation  que  de- 
vraient faire  les  confesseurs  à  leurs  péni- 
tents, au  lieu  de  ces  longues,  ennuyeuses  et 
inutiles  exhortations  qu'ils  leur  font  :  Mon 
ami,  jusqu'à  celte  heure  vous  avez  mené  la 
vie  d'un  païen  et  fait  des  actions  de  bête  et 
de  démon.  Les  richesses  ont  été  l'objet  de 
vos  adorations,  vous  leur  avez  donné  votre 
cœur  et  tous  vos  soins  ;  vous  avez  adoré 
(Cite  infâme  créature  qui  vous  donnait  des 
plaisirs  de  bête  et  qui  vous  damnait;  vous 
avez  fui  Ja  pauvreté  comme  des  écueils  et 
des  poisons,  la  contiuence  vous  a  paru  une 


humeur  sauvage  ,  la  patience  une  vertu  lâ- 
che, et  vous  avez  cru  qu'on  ne  pouvait  pa- 
raître humble  et  homme  de  condition  ;  il 
faut  maintenant  vous  désabuser  et  entrer 
dans  les  pratiques  contraires  à  celles  qui 
vous  étaient  familières, c'est-à-dire, pratiquer 
l'humilité  dans  les  plus  hautes  élévations  de 
la  naissance  et  de  la  fortune,  la  patience  par- 
mi les  plus  rudes  coups  de  vos  ennemis;  en- 
fin il  vous  faut  passer  loute  voire  vie  dans 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes,  et,  après 
cela,  on  pourra  dire  que  vous  êtes  parlai te-> 
ment  converti. 

Que  si  vous  ne  voulez  pas  faire  cette  con- 
version que  Dieu  vous  demande  et  que  Icdcré- 
glement  de  voire  vie  vous  tait  voir  nécessaire, 
sachez  que  vous  serez  contraint  de  vous  con- 
vertir en  enfer,  comme  dit  le  prophète  royal  : 
Convcrtantur  per.catores  in  infernum  ;  ce  sera 
là  que  vous  ferez  une  conversion  qui  aug- 
mentera vos  peines  ,  car  vous  regarderez 
avec  déplaisir  le  temps  passé  qui  vous  a 
porté  raille  lois  les  occasions  de  voire  salut, 
et  le  futur,  qui,  dans  une  éternité  qui  n'a  pas 
de  fin  ,  vous  fera  voir  des  tourments  qui 
n'ont  point  de  mesure.  Vous  vous  converti- 
rez, c'est-à-dire,  vous  tournerez  votre  rage 
contre  vous-même,  parce  que  vous  n'avez 
pas  voulu  profiter  des  moyens  que  Dieu 
vous  a  présentés  pour  faire  votre  salut  ;  vous 
vous  convertirez,  et  dans  votre  conversion 
vous  jetterez  mille  imprécations  sur  toutes 
les  choses  qui  ont  élé  les  instruments  de  vos 
vices  et  le  sujet  de  voire  damnation  éternelle. 
Prévenons  et  empêchons  cette  maudite  con- 
version, par  une  qui  soit  sainte,  entière,  qui 
fasse  de  nous  des  hommes  nouveaux,  qui  ne 
respirent  que  la  sainteté  et  la  justice  pour 
vivre  dans  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXXIV. 

Là  C0^'VERS10N  DC  PÉCHEUR   EST  LA  GLOIRE   DE 
LA   SAINTE  TRINITÉ. 

Pœiiiieutiam  agite,  appropinquavil  enim  rcgnura  cœlo 
rura. 

Faites  péniicnce,  car  le  royaume  des  deux  appioclie 
(S.  Mattk.,  cltAV}. 

Les  philosophes  ont  donné  à  l'homme  des 
éloges  magnifiques  ;  il  y  en  a  qui  l'ont  appelé 
Miraculum  magnum  natiirœ  ,  le  grand  mira- 
cle de  la  nature.  Platon  le  dit  être  un  animal 
très-divin  ,  Animal  divinissimum.  Enfin  il 
est,  disent  les  saints,  l'ornement  de  la  terre 
et  la  plus  excellente  des  choses  visibles  ;  ils 
lui  donnent  ces  noms  parce  que  ,  avant  sa 
créalion,  il  a  élé  le  sujet  de  la  délibération 
des  trois  Personnes  divines,  qui,  dans  la 
formation  ,  ont  laissé  sur  son  âme  des  ca- 
ractères de  l'unité  de  leur  essence  et  de  la 
trinilé  des  personnes  ;  car  l'homme  porte 
dans  sa  mémoire  l'image  du  Père  éternel , 
dans  son  entendement  celle  du  Fils,  et  dans 
sa  volonté  celle  du  Saint-Esprit.  Tous  ces 
avantages,  quoique  très-grands,  ne  me  le 
font  pas  lant  estimer,  et  je  ne  conçois  pas 
une  idée  si  sublime  de  l'homme  pour  toutes 
ces  prérogatives,  qui  néanmoins  sont  très- 
considérables,  que,  quand  j'entends  aujour- 
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d'hui  que  sa  conversion  fait  la  joie  de  la 
très-'saifate  Trinité  :  Gaudium  est  in  cœlo  siir 
per  uno  peccatore  pœnitentiam  agente ,  c'est 
ce  qui  me  fait  écrier  a  vecle  prophète  -.Quidest 
homo?  qu'est-ce  que  l'homme  ,  pour  être  le 
sujet  de  la  joie  de  Dieu  ?  comme  nous  ver- 
rons dans  cette  prédication,  après  avoir  im- 
ploré l'assistance  du  Sainl-Esprit  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge,  à  qui  nous 
dirons  :  Ave,  Maria. 

Quoiqu'il  soit  vrai  que  Dieu  trouve  toute 
sa  joie  et  toute  sa  gloire  dans  lui-même  , 
néanmoins  la  sainte  Ecriture  nous  dit  qu'il 
n'a  produit  les  créatures  que  pour  sa  gloire, 
et  qu'il  est  tout  ensemble  le  principe  et  la  fin 
de  toutes  choses  ,  qu'elles  sortent  de  lui   et 
qu'elles  se  rapportent  à  lui;  qu'elles  sont  et 
ses   ouvrages  et  des  voix  qui   publient   sa 
gloire.  Tertullien  dit  :  Mundum  produxit  in 
ornamentum  majestalis  suœ;  Dieu  a  créé  le 
monde  pour  son  honneur  et  pour  l'habita- 
tion de  l'homme  ;  et,  en  effet,  toutes  les  créa- 
tures ont  des  voix  qui  le  publient  ot  qui  le 
louent.  Les  cieux,  au  dire  du  prophète  royal, 
racontent   sa  gloire  :  Cœli  emirrant  gloriam 
Dei,  Le  soleil,  avec  une  langue  de  lumière, 
fait  le  panégyrique  de  sa  grandeur  avec  les 
peuples  qu'il  éclaire  ;,  les   anges ,  qui  sont 
dans  le  séjour  de  la  gloire  ,   chantent  avec 
les  saints  ce  cantique  qui  loue  la  sainteté  de 
Dieu  ;  les  oiseaux  par  leurs  chants,  la  terre 
par  sa  fécondité  ,  tous  les  animaux  parleurs 
instincts,  par  leur  force,  parleur  beauté, 
magniflent  leur  Créateur.  L'homme  qui  est 
le  monarque  ,  l'horizon  et  la  fin  de  toutes  les 
créatures  ,  doit,  puisqu'il  a  reçu  plus  de  grâ- 
ces de  Dieu  que  toutes  les  autres,  s'employer 
continuellement  à  le  louer  ;  et  comme  il  n'est 
point  de  moment  dans  sa  vie  où  il  n'en  re- 
çoive quelque  faveur,  il  n'en  doit  point  être 
aussi  auquel  il  ne  témoigne  sa  reconnais- 
sance ,  en  donnant  quelque  louange  à  son 
bienfaiteur.  C'est  ce  qu'il  fait  singulièrement 
par  sa  pénitence,  car  il  y  présente  un  sujet 
do  joie  à  toutes  les  trois  personnes  de  la 
très-sainte  Trinité.  Le  saint  Fvangile  nous 
en  assure,  quand   il  dit  que  la   conversion 
d'un  pécheur  met  la  joie  dans  le  ciel  :  Gau- 
dium est  in  cœlo  super  uno  peccalore  pœniten- 
tiom  agente  [Luc,  XV).  Il  ne  dit  pas  si  c'est 
à  Dieu  ou  aux  anges  ,  mais  je  m'en  vais  vous 
faire  voir  que;  c'est  à  tous  les  deux  ,  à  Dieu 
et  aux  anges.  Mais  avant  de  commencer  la 
démonstration  de  cette  vérité  ,  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  joies  :  l'une  essen- 
tielle que  Dieu  se  donne  lui-même,  et  l'autre 
accidentelle  qu'il  reçoit  de  dehors.  Ce  n'est 
pas  qu'à  proprement  parler  Dieu  puisse  re- 
cevoir quelque  impression  étrangère  ,  qu'il 
soit  capable  de  quelque  accident,  qu'il  soit 
dans  un  temps  ce  qu'il  n'est  point  dans  un 
autre,  qu'il  soit  aujourd'hui  ce  qu'il  n'était 
pas  hier,  mais  nous  lui  attribuons  les  mou- 
vements  des  hommes,  et  disons  qu'il  se  ré- 
jouit quand  les  choses  suivent  les  ordres  de 
sa  providence  et  les  conduites  de  son  amour, 
ou  quand  il  témoigne  par  quelque  action  ou 
par  quelque  signe  que  ce  que  nous  faisons 
iui  plaît  et  est  conforme  à  sa  volonté.  Sui- 


vant cela,  nous  pouvons  cire  que  toute  la 
sainte  Trinité  se  réjouit  dans  la  conversion 
d'un  pécheur. 

PREMIER    POINT. 

Premièrement,  le  Père  éternel  se  réjouit  à 
la  conversion  d'un  pécheur,  parce  que  ses 
attributs  divins  s'y  font  voir  merveilleuse- 
ment. Nous  attribuons  la  puissance  au  Père, 
parce  qu'il  est  le  principe  de  la  divinité  et 
du  pouvoir  qu'il  communique  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit  ;  or,  cette  puissance  sest   fait 
voir,  premièrement  en  la  création  du  monde, 
et  quoique  les  trois  personnes  n'aient  qu'une 
seule  main  et  qu'elles  versent  une  influence 
commune  sur  tous  les  ouvrages  de  la  nature, 
néanmoins  chacune  d'elles  y  laisse  son  ca- 
ractère et  s'y  fait  connaître  par  la  signature 
qui  lui  est  propre.  Le  Fils  fait  paraître  le  ca- 
ractère de  sa  sagesse  en  l'ordre  qu'il  a  mis 
dans  l'univers,  où  il  n'est  rien  qui  ne  soit 
parfaitement  ordonné  et  qui  ne   se  rapporte 
à  quelque  fin.  Le  Saint-Esprit  s'y  fait  voir 
par  les  impressions  de  sa  bonté  et  de   son 
amour,  où  nous  voyons  que  toutes  les  créa- 
tures s'aiment ,  s'unissent  par  un  nœud  do 
sympathie  ;  où  enfin  il  n'y  a  rien  qui  ne  re- 
cherche et  qui  ne  soit  recherché,  qui   ne 
donne  et  qui  ne  reçoive.   Mais  nous  disons 
que   la  puissance   du  Père   s'y   fait    voir  à 
cause  de  la  difficulté  de  la  création  ,  parce 
qu'il    faut    un    pouvoir    infini    pour    tirer 
tous  les  êtres  de  l'obscurité  du  néant  et  les 
mettre  dans  le  jour  de  l'existence.  Les  anges, 
qui  sont  des  créatures  si  nobles  et  qui  ont 
tant  de  pouvoir,  n'en  ont  pas  assez  pour 
créer  une  paille,  et  toute  leur  force  est  bor- 
née à  changer  et  à  donner  quelque  nouvelle 
forme  et  quelque  embellissement  aux  êtres 
qui  sont  créés.  Il  n'appartient  qu'au  Père  , 
qui  est  le  principe  du  pouvoir,  qu'il  commu- 
nique au  Fils   et  au  Saint-Esprit ,  de  créer. 
Mais  celle  puissance  se  fait^voir  plus  clai- 
rement dans  la  création  morale  de  l'homme, 
quand  il  le  faut  tirer  des  abîmes  du  péché 
pour  lui  donner  l'être  de  la  grâce.  La  créa- 
lion  du  monde  ne  lui  a  coûté  qu'une  parole, 
et  elle  a  été   faite  dans   un  moment  ;  il  n'a 
pas  trouvé  de  résistance  dans   ce  vide  ,  ni 
d'opposition  dans  cette  privation;  mais  quand 
il  convertit   un   pécheur  qui  est  éloigné  de 
Dieu  d'une  aversion  conlentieuse  ,  quand  il 
faut  rappeler  do  cette  région  éloignée    cet 
enfant  débauché,  qui  se  sert  de  sa  liberté 
pour  s'opposer  aux  desseins  de  Dieu  ,  pour 
se  canloniier  et  se  retrancher  dans  ses  ha- 
bitudes, c'est  alors  que  sa  puissance  paraît, 
parce  qu'il  dompte  un  ennemi  ,  il  triomphe 
de  ce  rebelle  et  l'oblige  à  se  soumettre  à  lui. 
Saint  Augustin  estime  plus  cet  effort  de  la 
grâce  divine  ,  qui  tire  le  pécheur  du  péché, 
que  celui  dont  la  main  toute-puissante  de 
Dieu  a  donné  l'être  à  toutes  les   créatures 
qui  sont  dans  la  nature  :  Prorsiis  majus  hoc 
secundum  dixerim,  quam  est  cœliun  et  terra, 
et  quœcumque  cernuntur  [Tract. 1i  in  Evan- 
geiiumJoan.).  Cet  effort  de  la  puissance  divi- 
ne, cette  victoire  lui  donnent  une  joie  qu'on 
ne  peut  pas  estimer.  Nous  en  connaîtrons 
quelque  chose ,  si  nous  considérons  le  coui 
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lentement  que  reçoit  un  général  d'armée  qui 
a  omporlé  une  ville  où  il  a  trouvé  beaucoup 
de  résistance  ;  il  a  donné  de  fortes  attaques  , 
mais  il  a  été  toujours  repoussé;  il  s'est  servi 
de  beaucoup  de  ruses  et  d'artifices  que  la 
force  et  la  vigilance  des  assiégés  a  rendus 
toujours  inutiles  ,  et  quelquefois  ils  les  ont 
renversés  sur  lui-même.  Quand  enfin,  après 
beaucoup  de  dangers  évités,  de  coups  reçus, 
de  vies  perdues  et  hasardées  ,  il  voit  ces  re- 
belles qui ,  n'ayant  pu  résister  aux  fureurs 
de  la  faim  qui  les  attaquait  au  dedans,  et  aux 
assadls  qui  leur  étaient  donnés  par  le  de- 
hors, viennent  se  jeter  à  ses  pieds,  implorer 
sa  clémence  et  lui  jurer  fidélité.  Quelle  joie 
n'a-t-il  pas  de  voir  ses  travaux  couronnés 
et  sa  valeur  reconnue?  Telle,  et  incompa- 
rablement plus  grande  est  la  joie  du  Père 
éternel,  quand  ,  après  avoir  assiégé  un  pé- 
cheur, l'avoir  attaqué  par  les  présents  et  par 
les  menaces  ,  il  reconnaît  enfin  sa  puissance 
souveraine,  quitte  son  obstination  et  lui  pro- 
met une  fidélité  inviolable. 

Secondement  ,  le  Père  Eternel  se  rejouit , 
non -seulement  pour  les  triomphes  de  sa 
puissance  dans  la  conversion  du  pécheur, 
mais  aussi  parce  qu'il  voit  dans  un  pénitent 
une  production  glorieuse  de  sa  fécondité.  Il 
est  vrai.  Dieu  n'a  qu'un  Fils  naturel,  qu'il 
engendre  dans  les  splendeurs  des  saints  et 
dans  l'obscurité  de  la  connaissance  des 
hommes.  Ce  Fils ,  qui  est  la  splendeur  de  la 
gloire  et  la  figure  de  la  substance  de  son 
Père  ,  comme  dit  saint  Paul ,  qui  est  aussi 
ancien  que  son  principe ,  aussi  grand  que  le 
Père  qui  l'a  engendré  ,  est,  comme  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  la  couronne  de  son 
Père,  et  il  trouve  sa  gloire  dans  cette  noble 
production  qu'il  continue  pendant  toute  l'é- 
ternité ,  et  qui  le  représente  parfaitement. 
Mais  aussi  le  Père  Eternel,  outre  cette  pro- 
duction qui  lui  est  nécessaire  et  qui  épuise 
sa  fécondité,  veut  encore  avoir  d'autres  en- 
fants. C'est  pourquoi  il  dit  par  un  prophète  : 
Moi  qui  communique  aux  hommes  la  vertu 
qui  les  fait  pères  et  qui  rend  les  femmes  fé- 
condes ,  n'aurai-je  pas  des  enfants?  Il  veut 
que  nous  l'appelions  notre  Père ,  et  nous 
pouvons  dire  avec  Tertuilien  que  tous  ceux 
qui  sedonnent  ce  nom  nele  sont  point  comme 
lui  :  Tarn  pater  nemo  ,  tcirn  bonus  nemo  ;  il 
crée  notre  âme  qui  est  la  plus  noble  partie 
de  l'homme  ;  il  lui  prépare  une  béatitude 
qui  est  l'héritage  de  notre  père,  et  enfin  il 
nous  fait  ressentir  toutes  les  bontés  qui. ne 
se  trouvent  point  dans  ceux  qui  nous  ont 
mis  dans  le  monde.  Or,  c'est  dans  la  péni- 
tence qu'il  se  montre  notre  véritable  Père  , 
parce  que  ,  comme  dit  saint  Paul ,  nous  l'é- 
prouvons alors  Père  des  miséricordes,  à  cause 
que  les  grâces  qui  font  notre  conversion  sont 
un  pur  effet  de  ses  miséricordes  ;  c'est  alors 
que,  donnant  une  nouvelle  vie  à  ceux  qui 
étaient  morts  par  le  péché,  il  doit  être  appelé 
Père  des  vivants. 

Il  se  montre  alors  être  Père  du  siècle  futur, 
comme  l'appelle  le  prophète,  quand  il  donne 
aux  pénitents  la  grâce  ,  qui  est  le  germe  et  le 
gage  de  la  gloire  et  de  l'immortalité  ,  quand 


il  met  leur  conscience  dans  un  repos  qui  est 
la  veille  et  l'image  de  ce  sabbat  éternel  dont 
les  bienheureux  jouissent  dans  le  paradis. 
Enfin  ,  il  se  fait  voir  Père  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  quand,  par  le  pardon  qu'il 
donne  aux  pénitents,  il  dispense  les  mérites 
de  son  Fils  ,  lui  donne  des  frères  qui  portent 
sa  ressemblance  et  qui  participent  à  son 
héritage. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  cette 
fécondité  temporelle  qui  lui  donne  des  enfants 
adoptifs  semble  en  quelque  façon  plus  ad- 
mirable que  l'éternelle,  non  pas  quant  au 
terme  qui  est  produit,  qui  est  une  personne 
divine  qui  épuise  toute  la  fécondité  de  son 
Père,  qui  met,  non  pas  une  ressemblance, 
mais  une  identité  entre  le  Père  et  le  Fils,  qui 
est  au  dedans  et  au  dehors  du  principe  qui 
le  produit ,  et  qui ,  enfin  ,  le  fait  Père  d'un 
Fils  qui  est  aussi  sage  ,  aussi  puissant  et 
aussi  ancien  que  celui  qui  l'engendre;  et 
ainsi  il  n'est  rien  qui  puisse  être  comparé  à 
cette  divine  fécondité;  mais  si  nous  la  con- 
sidérons ,  non  pas  dans  le  terme  où  elle 
aboutit,  qu'on  appelle  terminum  ad  quem, 
mais  dans  celui  qu'on  appelle  terminum  a 
quo,  nous  trouverons  que  la  génération  tem- 
porelle de  ce  fils,  qui  se  fait  par  la  grâce,  a 
quelque  chose  de  plus  étonnant.  Et,  pour  le 
connaître,  il  faut  savoir  que  le  Père  Eternel 
engendre  son  Fils  de  sa  divine  substance  : 
Filius  procéda  de  tota  substaniia  Patris  , 
disent  les  théologiens,  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze  avait  dit  avant  tous  :  Filium  Dei 
non  aliunde  natum  dico  quam  proprie  de  Pâ- 
tre ;  tolum  de  toto,  inlegrum  de  intégra,  per- 
feclum  de  perfeclo.  Mais,  quand  il  produit 
un  fils  adoptif  par  la  grâce,  il  trouve  un 
néant  rebelle  infinimeut  opposé  à  son  être 
divin;  il  rencontre  un  ennemi  dont  il  a  une 
horreur  extrême,  il  voit  un  esclave  du  diable 
et  un  objet  d'abomination;  il  faut  donc  qu'il 
aille  porter  sa  main  toute  puissante  dans  ce 
néant ,  qu'il  en  surmonte  l'éloignement  et 
l'obstination,  qu'il  change  le  cœur  et  la  vo- 
lonté de  cet  ennemi ,  et  qu'il  fasse  d'un  es- 
clave du  diable  et  d'un  fils  de  la  gêne  un 
enfant  de  Dieu  et  un  héritier  de  son  royaume. 
Cette  extrême  difficulté  qui  se  trouve  à  sur- 
monter tant  de  contraires  fait  que  l'Eglise 
dit  que  Dieu  manifeste  souverainement  sa 
toute-puissance  ,  quand  il  produit  par  sa 
grâce,  qui  est  un  effet  et  un  présent  de  sa 
miséricorde,  ces  enlants  adoptifs.  Ne  doit-il 
donc  pas  avoir  bien  de  la  joie,  quand  il  voit 
dans  la  conversion  d'un  pécheur  cette  pro- 
duction miraculeuse  de  sa  fécondité  ? 

Les  hommes  se  réjouissent  quand  Dieu 
leur  donne  des  enfants  ;  Abraham  fait 
grande  fête  quand  il  voit  sa  femme  Sara 
enceinte  ,  il  donne  mille  bénédictions  à 
Dieu  pour  lui  avoir  donné  dans  sa  vieil- 
lesse un  enfant  qui  en  devait  être  l'appui, 
le  principe  et  la  bénédiction  d'une  grande 
postérité;  il  le  fait  nourrir  avec  beaucoup 
de  soin ,  et  dresse  un  banquet  le  jour 
qu'il  le  sèvre  de  la  mamelle  et  qu'il  a  passé 
cet  âge  délicat  pendant  lequel  les  enfants 
sont  exposés  à  beaucoup  d'incommodités. 
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Z.icharie  témoia:neune  grande  joie  à  la  nais- 
sance do  son  fi's  Jean  ;  il  reprend  alors  l'u- 
sage de  la  parole  pour  publier  et  pour  re- 
morcicr  Dicn  de  la  faveur  qu'il  lui  avait  faite 
de  lui  donner  un  fils,  qui  devait  être  grand 
dans  ses  offices  et  dans  ses  vertus.  Or,  le  pé- 
cheur est  conçu,  lorsque  par  la  contrition 
qu'il  a  d'avoir  offensé  Dieu  et  par  la  crainte 
de  ses  châtiments  il  forme  un  ferme  propos 
de  son  amendement;  il  conçoit  alors,  cofuiae 
dit  le  prophète,  l'esprit  de  salut,  u'est-à-dire, 
I(!  bon  propos  de  n'offenser  jamais  Dieu;  il 
est  enfanté  et  mis  au  jour  par  la  confession  ; 
cette  nouvelle  créature  respire  l'air  quand  il 
ouvre  son  cœur  à  un  confesseur  elcjuil  lui 
manifeste  ses  péchés;  il  est  sevré  dans  la 
satisfaction  ,  parce  (lu'il  se  retranche  de 
toutes  les  douceurs  de  celte  vie  sensuelle  ; 
enfin  il  est  assis  à  la  table  de  son  père,  quand 
il  s'approcha  des  autels  pour  y  manger  ce 
pain  (lu  ciel  et  cette  viande  que  Tertullien 
dit  être  le  veau  gras,  qui  est  tué  et  mangé 
en  la  conversion  d'un  pécheur.  Et  voilà 
comme  il  est  vrai  que  le  Père  éternel  se  ré- 
jouit à  la  conversion  d'un  pécheur ,  parce 
qu'elle  est  le  fruit  de  sa  fécondité  et  de  son 
amour. 

Et  certes,  si,  comme  ditla  sainte  Ecriture, 
Dieu  s'attrista  et  se  repentit  d'avoir  fait 
riiomme  qu'il  voyait  plongé  dans  toutes  sortes 
de  débauches,  et,  comme  dit  Tcrtullien,  il  fit 
pénitence  d'avoir  fait  un  ouvrage  qui  était 
devenu  l'opprobre  de  son  auteur,  ne  pou- 
\oiis-nous  pas  dire  qu'il  se  réjouit  quand  il 
voit  son  rétablissement  par  la  pénitence, 
quand  il  considère  que  son  image,  qu'il  avait 
gravée  dans  l'homme  et  que  le  péché  avait 
souillée,  reprend  sa  première  beauté  ?  en- 
fin, quand  il  considère  que  ses  desseins 
éternels  pour  le  salut  de  l'homme  réussis- 
sent parfaitement?  Voilà  comme  il  est  vrai 
que  le  Père  Eternel  se  réjouit  dans  la  péni- 
tence d'un  pécheur  :  Gaudium  est  in  cœlo  super 
iino  peccalore  pœnitcntiam  agente. 

DEUXIÈME     POINT.  ' 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  a  élé  le  principe  et 
l'instrument  qui  a  travaillé  plus  sensible- 
ment à  la  conversion  du  pécheur,  semble  se 
réserver  toute  la  fête  pour  lui;  car  c'est  une 
vérité  de  notre  créance  qui  tait  la  consola- 
tion de  tous  les  hommes ,  que  le  Fils  de 
Dieu  a  souffert  sa  Passion  pour  tous  ;  que 
comme  il  les  a  créés  par  sa  puissance,  il  les  a 
rachetés  par  son  amour,  qu'il  s'est  acquis 
des  mérites  pour  en  faire  nos  richesses,  et 
qu'il  a  souffert  la  mort  pour  nous  donner 
la  vie.  Si  vous  lui  demandez  pourquoi  il  sue 
dans  le  Jardin  des  Olives,  il  vous  répondra 
que  sa  sueur  est  une  crise  qui  donne  la  santé 
a  son  corps  mystique,  qui  sont  les  fidèles.  Si 
vous  voulez  savoir  pourquoi  il  reçoit  un 
soufflet  chez  Caïphe  ,  pourquoi  il  est  fouetté 
chez  Pilate  ,  il  vous  dira  qu'il  reçoit  le  châ- 
timent des  esclaves,  pour  nous  donner  la  li- 
berté dos  enfanis.  Si  enfin  vous  le  considérez 
en  croix,  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre, 
c'est  pour  être  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes.  S'il  étond  ses  bras  sur  ce  poteau  , 
Gl  si  sa  croix  regarde  les  quatre  parties  du 


mon'!o.  c'est  pour  nous  faire  voir  qu'il  vent 
sfi-  ■!•  tous  les  peuples  qui  les  habitent.  Il 
niî'.îrt ,  comme  dit  saint  Paul ,  pour  nos  pé- 
chés ,  et  ressuscite  pour  notre  justification  , 
si  bien  que,  lorsqu'il  voit  que  ses  travaux 
réussissent  et  que  nous  nous  appliquons  les 
mérites  de  sa  Passion  par  la  pénitence,  il  en 
tire  un  sujet  d'une  grande  joie. 

C'est  ce  qu'il  nous  a  témoigné  par  la  pa- 
rabole delà  brebis  égarén,qni  quitta  le  bercail 
et  la  conduite  de  son  pasteur  pour  courir 
après  ses  concupiscences.  Ce  pasteur,  après 
l'avoir  longtemps  cherchée  ,  la  rapporte  sur 
ses  épaules  pour  lui  épargner  la  peine  de 
marcher ,  parce  qu'elle  s'était  lassée  dans 
son  égarement.  C'est  l'image  du  Sauveur  qui 
porte  sur  ses  épaules  tons  nos  péchés,  comme 
disent  les  prophètes  ;  il  sue  sous  la  pesan- 
teur de  ce  fardeau  ,  et  néanmoins  il  veut 
qu'on  le  congratule,  parce  qu'il  nous  en  a 
soulagés  et  qu'il  porte  nos  iniquités  comme 
une  dette  dont  il  fait  le  paiement.  Et  quoique 
le  pécheur  ,  par  sa  pénilencc  ,  reçoive  des 
biens  qui  font  son  bonheur  et  qui  devraient 
faire  sa  joie,  qu'il  semble  même  qu'il  n'y  a 
qu<'  lui  seul  qui  doive  se  réjouir,  parce  que 
celle  heureuse  rencontre  et  ce  favorable 
changement  est  tout  en  sa  faveur,  néan- 
moins'le  Fils  de  Dieu  veut  qu'on  le  congra- 
tule ,  parce  qu'il  fait  sa  joie  de  notre  pro- 
spérité. Il  ne  considérait  point  qu'il  lui  en 
restaitquatre  vingt-dix-neuf,  et  qu'une  seule 
qui  s'écartait  n'était  pas  considérable  auprès 
d'un  si  grand  nombre  qui  demeurait  auprès 
de  lui.  Il  y  avait  même  lieu  de  craindre  que, 
taudis  qu'il  courait  après  celle  qui  s'était 
égarée,  les  autres  ,  se  voyant  sans  pasteur, 
s'écartassent  ou  fussent  dévorées  des  loups; 
néanmoins  l'affection  qu'il  a  pour  cette  bre- 
bis errante  ne  lui  permet  pas  de  considérer 
toutes  ces  choses.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner s'il  veut  qu'on  le  congratule  d'avoir 
trouvé  cette  brebis  qu'il  avait  recherchée  avec 
tant  de  peine.  C'était  ce  mystère  que  les 
premiers  chrétiens  gravaient  sur  les  ca- 
lices ,  où  ils  consacraient  le  sang  précieux 
du  Fils  de  Dieu,  pour  nous  marquer  qu'il  ne 
l'avait  répandu  en  croix  que  pour  cette  bre- 
bis égarée,  et  qu'il  était  mort  pour  le  péché 
des  hommes. 

Il  se  réjouit  encore  de  la  conversion  du 
pécheur,  parce  qu'il  voit  son  image  rétablie. 
Il  est  assuré  que  tous  les  hommes  portent 
l'image  de  Dieu  ,  soit  qu'elle  consisie  en 
sa  liberté  et  dans  celte  indépendance  qui  af- 
franchit son  âme  de  toute  servitude  et  qui  le 
fait  maître  de  ses  actions,  soit  qu'elle  se 
trouve  dans  les  trois  puissances  de  son  âme, 
qui  porte  l'empreinte  des  trois  personnes 
divines,  soit  (|uc  l'image  de  Dieu  dans 
l'homme  consiste  dans  le  pouvoir  de  pro- 
duire son  semblable  ,  comme  dit  Clément 
Alexandrin  ,  soit  qu'elle  consiste  dans  le 
pouvoir  que  l'homme  a  de  subjuguer  tous 
les  animaux  et  de  les  faire  servir  à  ses  né- 
cessités et  à  SCS  délices.  Enfin,  en  quelque 
façon  que  nous  regardions  cette  image  de 
Dieu  dans  l'homme  ,  il  faut  avouer  que  le 
ocellé    l'efface    ou   la    souille    beaucoup  : 
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car  ,  premièrement ,  il  met  le  désordre  dans 
nos  puissances,  les  ténèbres  dans  renlcnde- 
menl,  le  dérèglement  dans  la  volonté  et  l'ou- 
bli dans  la  mémoire.  Le  péché  est  une  ser- 
vitude qui,  nous  ôtanl  la  liberté  des  enfants, 
ne  nous  laisse  de  pouvoir  que  pour  produire 
des  monstres  ;  et  enfin  cest  lui  qui  révolte 
toutes  les  créatures  contre  l'honnue.  Mais 
parla  pénitence  celte  image  est  réparée  et 
rétablie  ;  l'homme  reprend  sa  liberté,  il  s'é- 
lève à  Dieu ,  il  traite  avec  lui  et  tait  un 
commerce  de  services  et  de  grâces  ;  les  lu- 
mières reviennent  dans  cet  entendement,  la 
droiture  dans  cette  volonté,  et  cette  mémoire 
devient  fidèle  pour  se  souvenir  des  bienfaits 
reçus.  Ce  pénilont  fait  des  productions  glo- 
rieuses qui  font  l'honneur  de  leur  principe. 
Voilà  comme  il  est  vrai  que  la  pénitence 
remet  limage  de  Dieu  dans  notre  âme  ,  que 
le  péché  avait  gâtée;  or,  le  Fils  de  Dieu  se 
réjouit  beaucoup  quand  il  voit  ce  rétablis- 
sement. 

C'est  ce  qu'il  nous  a  représenté  par  la 
parabole  de  la  bague  perdue,  qu'une  femme 
chercha  avec  un  empressement  si  grand, 
qu'elle  alluma  sa  lampe,  balaya  sa  chambre, 
en  renversa  tout  l'ameublement  pour  la  trou- 
ver ;  et  enfin  ,  après  beaucoup  de  peines, 
l'ayant  rencontrée  ,  elle  appela  toutes  ses 
voisines  pour  faire  fête  et  pour  recevoir  les 
congratulations  de  ce  qu'elle  avait  trouvé  sa 
bague,  qui  sans  doute  était  moins  précieuse 
pour  sa  matière  que  pour  être  le  gage  de 
l'amour  de  son  mari,  duquel  elle  portait  l'i- 
mage ou  le  caractère  empreint  ;  celle  image, 
que  porte  celte  bague  est  celle  du  Fils  de 
Dieu,  que  nous  avons  dans  nos  âmes,  et  qui 
fait  toute  notre  gloire.  Il  se  réjouit  donc 
quand  la  pénitence  repasse  et  donne  leur  na- 
turelle couleur  à  tous  les  traits  qui  en  étaient 
effacés  par  le  péché.  Le  plus  grand  honneur 
qu'on  pouvait  rendre  à  un  homme  qui  avait 
fait  quelque  belle  action  pour  le  bien  de  la 
république,  ou  qui  était  éminent  en  quelque 
science  ou  en  quelque  art,  c'était  de  lui 
dresser  une  statue  où  il  semblait  être  mul- 
tiplié et  vivre  même  après  sa  mort  ;  comme, 
au  contraire  ,  le  plus  grand  affront  qu'on 
pouvait  faire  à  celui  qui  avait  des  statues  , 
était  de  les  abattre  ou  d'en  effacer  le  nom  , 
comme  il  advint  à  Dion  Chrysostome  ;  car 
c'était  témoigner  qu'ils  étaient  déchus  de 
l'honneur  qui  leur  avait  fait  mériter  cette 
staîue  ,  qu'on  les  faisait  moujir  plus  d'une 
fois  et  qu'on  les  obligeait  de  voir  eux-mêmes 
leurs  propres  funérailles.  Or,  quel  déplaisir 
est-ce  au  Fils  de  Dieu  de  voir  que  son  image 
soit  effacée  et  que  le  démon  soit  mis  en  sa 
place,  si  bien  qu'on  puisse  demander  d'une 
âme  qui  est  en  péché  :  Cujus  est  imago  hœc 
et  supeiscriplio  ?  A  qui  est  celle  image?  ce 
n'est  point  celle  de  Dieu  ,  puisqu'elle  n'en  a 
aucun  Irait  et  qu'elle  na  nul  rapport  avec 
ce  parfait  prototype;  c'est  donc  celle  du 
diable  et  de  son  ennemi  ?  quel  déplaisir  donc 
doit-ce  être  au  Fils  de  Dieu  de  voir  l'abomi- 
nation des  abominations  dans  le  sanctuaire, 
de  voir  l'idole  de  Belial  sur  les  autels  où 
l'Arche  rciiosait;  de  voir  enfin  que  ses  soldats 


portent  les  livrées  de  son  ennemi!  IMais 
quand  il  voit  celle  injago  réparée,  quand  ce 
dragon  est  par  terre  ,  quand  ces  ressem- 
blances des  bêles  féroces  sont  effacées  de  ce 
temple,  c'est  alors  qu'il  se  réjouit  beaucoup, 
ce  qui  arrive  dans  la  pénitence  du  pécheur. 

Troisièmement ,  il  se  réjouit  parce  qu'il 
voit  que  son  frère  ,  qui  était  morl  par  le  pé- 
ché ,  est  ressuscité  par  la  pénitence.  Nous 
sommes  frères  de  Jésus-Christ  ,  parce  que 
nous  sommes  enfants  d'un  même  père  ;  il  est 
l'aîné  ,  comme  dit  saint  Jacques  ,  entre  plu- 
sieurs frères  ;  il  est  fils  naturel  et  nous 
sommes  adoplifs.  Le  Père  éternel  l'engendre 
nécessairement  et  nous  volontairement;  il  est 
la  production  de  la  substance  du  Père,  et 
nous  sommes  mis  au  jour  par  la  paroh;  de  la 
vérité  :  Volunturie  gennit  nos  verOo  verilalis. 
C'est  le  nom  qu'il  nous  donne  lui-même  après 
sa  résurrection.  Je  monte,  dit-il,  à  mon  Père 
et  à  votre  Père  ;  et  quoique  l'état  de  sa  gloire 
lui  ôlât  la  ressemblance  des  hommes  qui  sont 
dans  les  misères,  néanmoins  il  nous  donne 
toujours  le  nom  et  tous  les  avantages  de 
frère  ;  il  nous  fait  part  de  son  héritage  et  de 
toutes  les  caresses  que  les  enfants  reçoivent 
de  leurs  pères.  Or,  ces  frères,  comme  ceux  de 
Joseph,  a6ii(;rMH<  in  Dolhaim  (Gen.  XXX VII), 
sont  allés  dans  un  pays  étranger  où  ils  ont 
perdu  la  vie  avec  leurs  autres  biens  par  les 
misères  qu  ils  y  ont  souffertes;  car  il  est 
vrai  que  le  péché  donne  la  mort  à  noire 
âme,  puisqu'il  en  chasse  Dieu, qui  en  est 
la  vie  ;  il  corrompt  toutes  ces  nobles  habi- 
tudes qui  en  faisaient  les  ornements  ,  et  la 
rendant  pesante  et  hideuse,  fait  que  Dieu. en 
a  des  horreurs  extrêmes  et  qu'il  ne  peut  la 
souffrir.  Mais  la  pénitence  donne  la  vie  à  ce 
pécheur  ,  elle  le  tire  du  tombeau  de  ses  pé- 
chés, déchire  toutes  ces  enveloppes  funèbres 
qui  le  tenaient  attaché  ,  lui  donne  ,  par  le 
moyen  de  la  gi'âce ,  l'allégresse  du  mouve- 
ment et  l'usage  de  toutes  ses  fonctions  spi- 
rituelles ;  il  court  dans  le  chemin  de  la  ver- 
tu, il  est  sensible  aux  moindres  motions  de 
la  piété  ,  il  ne  respire  que  pour  le  Ciel ,  et 
fait  sa  nourriture  de  l'accomplissement  des 
volontés  de  Dieu  et  de  la  yiande  de  son 
corps.  Celte  résurrection  et  cette  nouvelle 
vie  du  pécheur  fait  la joie'du  Fils  de  Dieu; 
et  comme  Frater  est  fere  aller,  notre  frère  est 
un  autre  nous-mêmes  ,  et  qu'un  homme  est 
mulliplié  et  étendu  en  la  personne  de  son 
frère,  de  là  vient  que  l'amour  qu'il  a  pour 
nous  fait  qu'il  s'attribue  et  qu'il  ressent  tout 
ce  qui  nous  arrive  de  bien  ;  il  pleure  avec 
nous  dans  la  pénitence  ,  il  ressent  les  émo- 
tions de  la  crainte,  qui  font  le  commencement 
de  notre  salut;  il  espère  ,  il  aime  avec  nous 
et  entre  par  celle  conformité  dans  tous  les 
succès  de  notre  pénitence. 

Il  nous  témoigne  cette  joie  parla  parabole 
de  l'enfant  prodigue,  dont  le  retour  mit  la 
joiedans  toute  sa  maison ,  niais  qui  se  trouve 
plus  grande  dans  le  Père  qui  avait  perdu  et 
qui  recouvre  sou  fils,  que  dans  le  frère  qui 
avait  son  cadet,  qui  était  mort  et  ressuscité. 

TROISIÈME    POINT. 

Le  Sainl-Espni  se  réjouit  dans  la  converj 
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sion  du  pdcheur.  Il  est  assuré,  chrétiens, 
que 'le  Saint-Esprit  étant  Dieu  comme  le 
Père  et  le  Fils,  est  inaltérable  par  sa  nature; 
néanmoins  la  sainte  Ecriture  nous  assure 
qu'il  y  a  des  pécheurs  qui  le  contristent  : 
Nolile  conlristare  Spiritum  sanctum.  Ceux- 
là  le  contristent  qui  s'opposent  aux  effusions 
de  sa  bonté,  et  qui  par  une  malice  déterminée 
ne  veulent  point  de  ses  grâces ,  ou  ne  les 
reçoivent  que  pour  les  profaner;  mais  en- 
core ceux-là  l'affligent  qui  profanent  son 
temple,  qui  est  le  corps  de  chacun  de  nous  : 
Nescitis  quia  curpora  veslra  templum  sunt 
Spirilus  sancli  (1,  Cor.,  VI)  :  Ignorez-vous, 
dit  saint  Paul,  que  vos  corps  sont  les  temples 
du  Saint-Esprit  où  il  habile,  et  qu'il  sanc- 
tifie par  sa  grâce  et  embellit  par  ses  dons? 
Or  ,  quand  le  pécheur  vient  à  commettre 
un  péché,  il  profane  ce  temple  et  le  remplit 
d'immondicosel  d'idoles  ;  il  en  fait  une  auge 
de  pourceaux  et  un  lieu  d'abomination.  Le 
Saint-Esprit  est  contraint  alors  d'abandonner 
ce  temple  qu'il  voit  sali  en  toutes  ses  par- 
ties,car  on  n'y  offre  plus  de  sacrifices  qu'aux 
passions  et  aux  crimes;  l'encens  qui  se  brûle 
là-dedans  infecte  par  sa  puanteur;  le  tu- 
multe des  vices  y  empêche  tous  les  exercices 
de  religion.  Mais  la  pénitence  réconcilie  et 
rend  l'honneur  et  la  sainteté  à  ce  temple. 
Les  larmes  que  le  pécheur  y  verse  sont 
l'eau  bénite  qui  le  purifie;  les  soupirs  qu'il 
pousse  sont  l'encens  qui  le  partume;  les  gé- 
missements, les  fermes  propos  dont  il  ac- 
compagne sa  pénitence  sont  les  croix  et  les 
prières  qu'on  y  fait.  Il  contraint  le  démon  qui 
en  avait  fait  son  trône  de  l'abandonner  pour 
y  loger  le  Saint-Esprit ,  qui  entre  en  même 
temps  dans  ce  temple  qu'il  s'était  dédié  par  le 
baptême  ;  il  met  la  crainte  pour  concierge  à 
la  çorte,  et  tous  ses  dons  pour  ornement. 

Secondement,  le  Saint-Esprit  se  réjouit, 
parte  qu'il  reçoit  un  membre  qu'il  vivifie.  Il 
est  assuré,  chrétiens,  que  tous  ceux  qui  sont 
en  grâce  sont  non-seulement  les  temples  du 
Saint-Esprit ,  mais  aussi  les  membres  du 
corps  mystique  de  Jésus-Christ.  Saint  Paul 
nous  en  donne  les  assurances  quand  il  nous 
dit  :  ToUens  membrum  Chrisli.  Or,  ce  corps 
dont  le  Sauveur  est  le  chef  et  les  fidèles  les 
membres  est  animé  par  le  Saint-Esprit  qui 
lui  donne  la  vie  et  qui  fait  tous  ses  mouve- 
ments, mais  quand  le  pécheur  vient  à  com- 
mettre un  péché  mortel ,  il  détache  un 
membre  de  ce  corps,  qui  est  en  même  temps 
pourri ,  parce  qu'il  ne  reçoit  plus  les  in- 
fluences de  ce  chef,  qu'il  ne  participe  plus  de 
la  vie  de  de  ce  corps  ;  et  ainsi  il  n'a  plus  de 
seiitiment  et  de  mouvement  ;  c'est  un  para- 
lytique qui  est  attaché  par  tous  ses  membres 
et  par  toutes  les  puissances  de  son  âme,  de 
chaînes  invisibles  qui  lui  ôtent  la  liberté  de 
se  mouvoir  pour  les  choses  de  son  salut  ;  que 
s'il  a  quelque  mouvement,  il  le  reçoit  de  ses 
passions  qui  le  précipitent  et  qui  l'emportent 
à  de  nouveaux  crimes. 

Mais  quand  ce  pécheur  fait  pénitence  et 
qu'il  se  remet  dans  l'union  et  dans  la  dépen- 
dance de  ce  chef,  il  en  reçoit  la  vie  et  le  mou- 
vement, parce  que  le  Saint-Esprit  lui  commu- 


nique îa  grâce  et  la  charité,  qui  sont  la  vie 
de  nos  âmes  ;  quel  plaisir  donc  et  quelle 
joie  est-ce  à  ce  divin  esprit,  quand  il  peut 
communiquer  la  vie  à  ce  membre,  qui  étant 
retranché  rendait  en  quelque  façon  ce  corps 
monstrueux?  Nous  pouvons  connaître  quelle 
est  cette  joie  par  celle  que  recevrait  un 
homme  à  qui  l'on  remettrait  un  membre 
coupé  ou  disloqué,  car  tout  le  corps,  qui 
souffrait  dans  l'incommodité  de  ce  membre, 
marche  après  avec  plaisir  ;  aussi,  après  que 
le  Saint-Esprit  a  donné  la  vie  à  ce  paralyti- 
que ,  c'est  alors  que  s'accomplit  ce  que  Dieu 
promet  par  le  prophète  :  Tune  saiiet  siciit 
cervus  claudus  (  Esai.  XXXV)  :  Que  le  boi- 
teux et  l'estropié  marchent  avec  une  légè- 
reté de  cerf;  c'est  alors  qu'on  voit  le  pécheur, 
comme  le  paralytique  de  l'Evangile,  porter 
son  lit  pour  montrer  le  puissant  secours  de 
la  grâce,  qui  lui  donne  des  forces  pour  porter 
le  lit  où  il  avait  été  couché. 

Enfin,  le  Saint-Esprit  se  réjouit  dans  la 
pénitence  du'un  pécheur ,  parce  qu'il  lui 
présente  un  vase  propre  à  recevoir  ses  grâ- 
ces ;  et  pour  connaître  la  grandeur  de  cette 
joie,  il  faut  savoir  que  le  Saint-Esprit,  qui 
est  la  charité  essentielle  et  personnelle  , 
n'aime  rien  tant  que  de  communiquer  les 
biens  dont  il  est  la  source;  c'est  pourquoi 
il  est  appelé  par  saint  Paul  :  pigniis ,  un 
gage,  parce  que,  de  même  que,  quand  on 
donne  un  gage  à  quelqu'un,  on  s'oblige  de 
lui  donner  quelque  chose  dont  le  gage  est 
une  assurance,  aussi  le  Saint-Esprit  est  ap- 
pelé de  ce  nom,  parce  qu'après  qu'il  nous  a 
donné  quelque  grâce,  elle  est  une  anhe  qui 
nous  en  promet  une  seconde  ;  celle-ci  en 
appelle  une  troisième,  et  ainsi  il  ne  cesse  ja- 
mais de  nous  bien  faire.  Il  nous  témoigne 
aussi  cette  inclination  amoureuse  qu'il  a  de 
se  communiquer,  par  le  symbole  d'une  co- 
lombe ,  qui  est  un  animal  très-fécond  ;  il 
prend  la  figure  d'un  vent  qui  se  donne  avec 
profusion,  et  du  feu  qui  veut  tout  échauf- 
fer. Toutes  ces  similitudes  nous  font  con- 
naître la  nature  du  Saint-Esprit,  qui,  étant 
l'amour  du  Père  et  du  Fils,  l'économe  et  le 
dispensateur  des  mérites  de  Jésus-Christ,  de- 
mande que  les  fidèles  soient  des  vases  pro- 
pres pour  recevoir  ses  effusions.  Ils  ne  le 
sont  plus,  quand  ils  se  trouvent  dans  le  pé- 
ché, qui  les  rend  un  vase  .d'infamie,  sale  et 
rempli  de  toutes  les  immondices  qui  font 
l'aversion  du  Saint-Esprit;  ou  bien  ils  sont 
alors  semblables  à  ce  vase  que  vit  le  pro- 
phète, qui  ne  pouvait  pas  recevoir  de  l'eau, 
parce  que  son  embouchure  était  fermée  par 
une  masse  de  plomb  :  car  le  péché  ferme 
toutes  les  ouvertures  de  notre  âme  et  ne  lui 
permet  pas  de  recevoir  les  eaux  salutaires 
du  Saint-Esprit  ;  mais  quand  ce  pécheur  fait 
pénitence ,  son  cœur,  qui  pour  sa  saleté 
étaii  un  vase  semblable  à  celui  du  prophète 
Ezéchiel,  est  brisé,  et  fait  un  vase  d'hon- 
neur propre  à  recevoir  les  effusions  du  Saint- 
Esprit.  Quelle  joie  est-ce  à  cet  amour  essen- 
tiel, à  cette  flamme  divine  ,  de  trouver  des 
sujets  dignes  de  ses  communications  ?  Je 
crois  que  le  plus  grand  plaisir  qu'on  puisse 
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faire  à  une  nourrice  qni  se  sent  pressée  et 
cliari'ée  cVimo  alioiidance  de  lait,  est  de  lui 
présenter  des  enfants  qui  la  décluirgent  de  ce 
précieux  fardeau  qui  l'accablait.  Le  Saint- 
Esprit  reçoit  un  plus  grand  plaisir  quand  la 
pénitence  lui  présente  des  pécheurs  qu'elle  a 
faits  propres  pour  recevoir  sa  grâce,  dont 
raboudaiice  demande  à  se  communiquer. 
Voilà,  chrétiens,  la  joie  que  notre  pénitence 
apporte  aux  trois  personnes  divines.  Nous 
la  leur  de\ons  donner,  parce  quelles  nous  la 
demandent  et  que  nous  les  avons  contris- 
tées  par  nos  péchés  ;  nous  la  leur  devons 
donner  encore,  parce  que  nous  leur  avons 
de  très-grandes  obligations.  Le  Père  nous  a 
créés,  le  Fils  nous  a  rachetés?  le  Saint-Esprit 
nous  a  sanctifiés  :  le  Père  nous  a  fait  ses 
enfants,  !e  Fils  ses  frères,  et  le  Saint-Esprit 
ses  temples;  enfin,  nous  la  leur  devons  don- 
ner, puisque  leur  joie  fait  notre  bonheur. 
La  sainte  Ecriture  prononce  anathème  con- 
tre les  enfants  qui  contristent  leurs  parents, 
et  contre  les  ingrats  qui  ne  reconnaissent 
pas  leurs  bienfaiteurs  :  nous  encourons  tou- 
tes ces  malédictions  lorsque  par  nos  péchés 
nous  offensons  les  personnes  divines  ;  car, 
le  péché  est  une  faiblesse  qui  s'oppose  au 
pouvoir  du  Père  ;  c'est  une  folie  qui  vou- 
drait détruire  la  sagesse  du  Fils,  et  c'est  une 
haine  contre  l'amour  du  Saint-Esprit,  Cet 
attentat  d'une  créature  si  faible  el  si  obligée 
mériterait  tous  les  châtiments  et  ferait  res- 
sentir de  la  tristesse  à  ces  divines  personnes, 
si  elles  en  étaient  capables  :  il  faut  donc  que 
nos  propres  inléréls  nous  obligent  à  faire 
leur  joie  par  notre  pénitence,  puisque  nous 
en  recevons  tout  le  profit .  qui  est  la  grâce  en 
ce  monde  et  la  gloire  en  l'autre,  que  je  vous 
souhaite  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 

SERMON  XXXV. 

JOIE  DES  ANGES  EN  LA  CONVERSION  DD  PÉCHEUR. 

Pœnilentiam  agite,  appropinquavit  enim  regnuni  cœlo- 
ruin. 

Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  deux  approche 
(S.  Muiili.,  cli.W). 

Saint  Paul  veut  que  les  fidèles  se  rejouis- 
sent toujours  au  Seigneur  :  Gaudele  in  Do- 
mino semper  (Philip.  IV).  Et  le  même  apôtre, 
pratiquant  ce  qu'il  commande,  se  fait  un  su- 
jet de  joie  de  tous  les  accidents  de  sa  vie.  Se 
trouve-t-il  dans  les  prisons  et  parmi  les  per- 
sécutions? il  proteste  qu'il  y  reçoit  une  abon- 
dance de  joie  :  Superabundo  gaudio  in  omni 
trihidalione  (II  Cor.  Vil).  Voit-il  les  chrétiens 
dans  l'a  fidèle  observance  de  l'Evangile  et 
dans  la  fermeté  de  leur  foi?  il  assure  que 
(  etle  disposition,  qui  fait  leur  bonheur  et  leur 
{:I<tirc,  lait  aussi  sa  joie  et  sa  couronne.  En 
\  oit-il  d'autres  qui  se  relèvent  de  leurs  pé- 
chés et  qui  en  expient  les  démérites  par  les 
ligueurs  de  la  pénitence?  il  s'en  réjouit: 
Giiudeo  quia  contristati  estis  ad  pœnitentiam 
(H  Cor.  VII)  ;  enfin  ce  divin  apôtre  prend  un 
sujet  de  joie  de  tous  les  bons  succès  qui  avan- 
cent la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
Si  saint  Paul  ressent  de  la  joie  dans  la  con- 
Orateuus  sacrés.  XI, 


version  du  pécheur,  il  faut  avouer  qu'elle 
sera  plus  grande  dans  les  anges  qui  voient 
Dieu  clairement,  qui  ont  une  charité  par- 
faite, qui  sont  invités  à  ce  festin  qui  se  fait 
à  la  table  de  Dieu  pour  le  retour  de  ce  pro- 
digue. L'Evangile  nous  en  assure  parées  pa- 
roles :  Gaiidium  est  anqelis  Dei  super  uno 
peccatorc  pœnilentiam  agente  ;  el,  pour  nous 
rendre  celte  vérité  plus  sensible,  il  nous  en 
fait  la  peinture  par  trois  paraboles:  la  pre- 
mière, de  la  brebis  égarée  ;  la  deuxième  de 
la  bague  perdue  et  trouvée  ,  et  la  troisième 
du  retour  de  l'enfant  prodigue.  Entrons  dans 
la  joie  du  Seigneur  et  des  anges,  et  soyons- 
en  les  spectateurs  après  en  avoir  été  le  su- 
jet, mais  plutôt  disons  à  la  divine  Marie  : 
Ave,  Maria. 

Saint  Bernard,  expliquant  en  un  sens  mo- 
ral l'action  de  sainte  Madeleine  quand  elle 
versa  des  onguens  précieux  sur  les  pieds  du 
Sauveur,  dont  la  maison  fut  toute  parfumée, 
dit  que  le  pécheur  qui  a  de  la  douleur  d'a- 
voir offensé  Dieu  oint  par  la  contrition  les 
pieds  du  Sauveur,  et  que  la  maison,  c'est-à- 
dire,  l'Eglise,  reste  embaumée  de  cette  bonne 
odeur,  parce  qu'elle  se  répand  en  toutes  ses 
parties,  dont  on  fait  une  très-grande  fête. 
Le  juste,  dit  le  prophète  royal,  se  réjouit 
quand  il  voit  la  vengeance  :  Lœtabitur  jus- 
tus  cum  viderit  vindictam  ;  mais  quelle  ven- 
geance est  celle-là  qui  fait  la  joie  de  l'homme 
de  bien?  c'est  sans  doute  celle  que  le  péni- 
tent prend  de  soi-même,  qui  est  une  satis- 
faction des  offenses  qu'il  a  faites  à  Dieu.  H 
prend  vengeance  par  l'humilité  et  par  la 
crainte  de  cet  esprit  altier,  qui  par  une  in- 
solence insupportable  s'est  élevé  contre  Dieu; 
il  se  venge  de  cette  chair  rebelle  par  les  jeu^ 
nés;  les  aumônes  éteignent  cette  soif  insa- 
tiable d'amasser  des  richesses,  même  par  des 
voies  que  la  loi  de  Dieu  défend.  Saint  Paul 
était  dans  ce  sentiment  et  faisait  sa  joie  de 
la  tristesse  du  pécheur,  qui  est  un  effet  de 
sa  pénitence  :  Gaudeo  quia  conlrislali  estis 
ad  pœnitentiam  (II  Co?".  VII).  Les  anges  se 
réjouissent,  dit  le  saint  Evangile,  la  bonne 
odeur  de  cet  onguent  dont  le  pécheur  oint 
les  pieds  du  Sauveur  quand  il  fait  pénitence 
monte  jusqu'à  eux,  et  dans  ce  séjour  de 
félicité  il  augmente  leur  joie  par  ses  larmes. 
Et  certes,  si  les  démons  parmi  leurs  tour- 
ments ont  quelque  espèce  de  volupté  dans  la 
perte  de  l'homme,  qui  est  une  conquête  pour 
eux  :  Lœlatur  malus,  dit  Tertnllien,  capta 
prœda  ,  le  malin  esprit  se  réjouit  quand  il 
voit  que  le  pécheur  retourne  à  lui,  qui  est, 
comme  dit  le  même  Père,  une  espèce  de  pé- 
nitence qu'il  fait  de  l'avoir  quitté,  pourquoi 
les  anges  ne  se  réjouiront-ils  point  quand 
ils  voient  que  le  pécheur  fait  pénitence?  Et 
c'est  pour  trois  raisons  que  je  prends  de 
saint  Bernard,  avec  toutes  les  preuves  qui  les 
rendront  sensibles  :  la  première, ditce  saint, 
se  prend  du  côté  de  Dieu  dont  ils  suivent  eu 
toutes  choses  les  mouvements  ;  secondement 
ils  se  réjouissent  pour  l'amour  de  nous,  parce. 
que  nous  leurs  sommes  semblables  ,  enfin  iis 
se  réjouissent  pour  l'amour  d'eux-mêmes, 
parce  que  les  pécheurs  pénitents  remplissent 

[Six.-) 
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les  places  vides  par  la  désertion  des  maovais 
anges. 

PREMIER  POINT. 

Je  dis  premièrenient  que  les  anges  se  ré- 
jouissent en  la  conversion  d'un  pécheur, 
parce  qu'ils  voient  que  Dieu  s'on  réjouit  lui- 
même.  C'est  un  proverbe  familier,  dit  saint 
Bernard,  que  quiconque  aime  bien  une 
personne  ,  son  amour  s'étend  jusqu'à  son 
chien  qu'il  caresse  ;  et  Torlullien  avait  dit 
devant  lui:  Obsequii  ratio  in  similHudine  ani- 
morum  constituta  est  :  C'est  une  prouve  cer- 
taine qu'on  a  du  respect  et  de  l'amour  pour 
quelqu'un,  quand  on  se  conforme  en  toutes 
cl)oses  à  ses  volontés  et  qu'on  en  fait  la  rè- 
gle des  siennes.  Or,  les  anges  .'iliricnt  parfai- 
tement Dieu,  et  cet  amour  fait  leur  béatitude: 
ris  voient  qu'il  se  réjouit  en  la  conversion 
d'un  pécheur,  qu'elle  est  sa  viande,  comme 
disait  le  Sauveur  de  nos  âmes,  et  qu'il  trouve 
SCS  délices  à  converser  parmi  les  hommes 
que  la  pénitence  a  laits  ses  entants  ;  de  là 
vient  que  les  anges,  pour  se  conformer  à  la 
volonté  de  Dieu,  n'aiment  et  ne  recherchent 
rien  tant  que  la  conversion  du  pécheur. 

Ils  sont  appelés  dans  la  sainte  Ecriture  les 
anges  de  la  face  de  Dieu,  parce  qu'ils  sont 
toujours  attentifs  à  observer  fous  les  mou- 
vements qui  font  sa  joie  pour  s'y  conformer 
entièrement.  C'est  dans  celte  divine  face 
qu'ils  voient  la  volonté  que  Dieu  a  eue,  dès 
l'éternité,  de  sauver  les  hommes,  qu'il  les  a 
créés  pour  en  faire  une  illustre  famille  ;  ils 
regardent  là  que,  pour  exécuter  ce  dessein 
éternel  de  sauver  tous  les  hommes,  il  envoya 
son  Fils  pour  prendre  leur  nature  ;  ils  voient 
ce  Fils  de  la  dilcction  éternelle  venir,  comme 
dit  l'épouse  dans  le  Cantique  des  Cantiques, 
avec  une  vitesse  et  une  légèreté  de  cerf,  qui 
franchit  les  nionlagnes  et  traverse  les  colli- 
nes; c'est-à-dire  qu'il  a  surmonté,  par  l'ar- 
deur de  ses  désirs  et  par  la  force  de  son 
amour,  toutes  les  difficultés  qui  s'opposaient 
à  son  passage,  qu'on  pouvait  prendre  de  la 
grandeur  de  Dieu,  qui  est  comparée  à  des 
montagnes,  et  de  la  bassesse  et  de  l'indi- 
gnité de  l'homme,  qui  peut  être  dite  sembla- 
ble à  de  petites  collines,  parce  quil  semble 
au  sentiment  humain  que  ce  soit  une  chose 
indigne  de  la  majesté  de  Dieu  de  se  faire 
homme,  et  que  ce  soit  trop  pour  la  vileté  de 
la  créature,  que  Dieu  pour  la  sauver  se  soit 
rendu  semblable  à  elle.  Les  anges  regardent 
ce  Fils  de  la  dileclion  éternelle  marcher  à 
pas  de  géant  parmi  les  hommes,  pour  les 
instruire  des  vérités  du  ciel ,  et  pour  leur 
montrer  les  voies  de  salut;  ils  le  considèrent 
comme  un  pasteur  qui  court  après  une  bre- 
bis égarée,  et  qui,  après  s'être  lassé  dans 
celle  course,  fait  sa  joie,  sa  viande  et  son 
repos  de  l'avoir  trouvée  ;  ils  le  voient  repo- 
ser auprès  du  puits  de  Samarie,  moins  pour 
donner  quelque  soulagement  à  son  corps, 
que  pour  attendre  et  pour  convertir  une 
femme  débauchée  ;  ils  le  regardent  comme 
celle  femme  la  lampe  à  la  main,  qui  renverse 
Cous  les  meubles  de  sa  maison,  cl  qui  en  ba- 
laie tous  les  endroits  pour  trouver  une  ba- 
gue précieuse  qu'elle  avait  perdue  ;  enOn  les 


anges  le  considèrent  comme  le  père  de  l'en- 
fant prodigue  ,  qui  accitcille,  embras:;c.  et 
baise  cet  enfiint  débauché,  que  ses  giâces 
avaient  retiré  de  la  misère,  et  que  son  amour 
reçoit  dans  sa  maison,  où  il  ne  se  contente 
pas  de  lui  rendre  ses  premiers  habits  et  les 
anciennes  marques  de  sa  liberté  et  de  son 
adoption,  mais  encore  il  veut  que  cela  se 
fasse  dans  la  réjouissance  d'un  festin,  et 
parmi  l'harmonie  des  instruments  do  musi- 
que, pour  marquer  que  la  pénitence  remet 
le  pécheur  dan-;  un  plus  grand  honneur  que 
celui  qu'il  avait  perdu  par  son  péché  ;  il  veut 
que  non-seulement  la  joie  soit  dans  la  mai- 
son par  le  festin,  mais  aussi  qu'elle  soit  pu- 
blique par  le  son  des  hauls-bois,  et  que  les 
voisins  et  les  étrangers  y  participent. 

Us  voient  encore  cet  amoureux  des  hom- 
mes dans  la  sanglante  tragédie  de  sa  Passion  ; 
là  il  prie,  il  tremble,  il  sue  dans  un  jardin, 
il  y  est  pris  ,  il  y  est  conduit  dans  U!ie  ville 
qu'il  trouve  en  armes  et  en  fête  pour  le  voir 
prisonnier  et  dans  Tattente  d'un  grand  sup- 
plice. Les  juges  ecclésiastiques  et  séculiers 
s'accordent  pour  lui  faire  souffrir  les  tour- 
ments des  esclaves  ,  des  larrons  et  des  sédi- 
tieux ;  il  reçoit  un  soufflet  sur  la  joue,  des 
crachats  sur  son  visage,  des  coups  de  fouet 
sur  tout  son  corps,  qui  lui  ôtent  la  figure 
d'homme  ;  enfin,  ils  le  considèrent  en  croix 
parmi  les  voleurs  pour  le  faire  semblable  à 
même  crime,  puisqu'il  l'était  en  la  peine. 
C'cst-là  qu'il  pardonne  à  ses  bourreaux  et  à 
tous  les  pécheurs,  et  qu'il  leur  donne  les  as- 
surances du  paradis,  les  protections  de  sa 
mère,  qu'il  crie  que,  quoiqu'il  soit  dans  un 
océan  de  tourments,  il  a  encore  soif  d'en  souf- 
frir davantage  pour  leur  salut.  Les  anges,  qui 
voient  toutes  ces  choses,  qui  sont  des  preuves 
inlàillibles  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  les 
pécheurs  ,  se  réjouissent  dans  leur  conver- 
sion, puisqu'elle  fait  la  joie  de  leur  prince  et 
de  leur  Dieu  qui  a  tant  travaillé. 

La  sainte  Ecriture  ditque,  lorsque  Salomon 
fit  la  dédicace  de  ce  beau  temple,  qu'on  peut 
appeller  la  merveille  du  monde  et  la  plus  il- 
lustre marque  de  sa  piété  et  de  sa  sagesse, 
le  peuple  fit  grande  fête,  chantant  les  louan- 
ges de  Dieu  qui  leur  avait  donné  un  asile 
dans  leurs  misères,  et  un  lieu  où  i!  se  trou- 
vait présent  pour  écouler  leurs  prières,  et 
pour  accorder  ce  qu'elles  lui  demandaient  de 
secours.  Lorsqu'un  pécheur  se  convertit  à 
Dieu,  son  cœur  lui  est  consacré  par  la  péni- 
tence ;  c'est  un  lieu  où  il  habile  plus  glo- 
rieusement que  dans  les  maisons  faites  par 
les  mains  des  honmies;  car  c'est  là  qu'on  lui 
présente  des  sacrifices  qu'il  estime  plus  que 
ceux  des  animaux.  Or,  tous  les  anges  font 
fêle  à  cette  nouvelle  consécration  ;  ils  chan- 
tent des  louanges  à  Dieu  ,  qui  par  sa  puis- 
sance a  chassé  les  démons  qui  avaient  pro- 
fané ce  temple  ;  ils  louent  la  force  de  son 
bras  ,  qui  a  mis  dehors  ce  fort  armé ,  qui 
gardait  cette  maison  qu'il  avait  usurpée  ;  ils 
bénissent  celle  sagesse  qui  fait  servir  à  sa 
gloire,  et  qui  se  fait  un  palais  et  un  temple 
d'un  cœur  qu'on  pouvait  appeller  un  repaire 
des  bêtes  et  un  lieu  de  toutes  les  immondices  ; 
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ils  adorent  celle  bonlé  qui  s'est  fait  un  lit  de 
délices  et  de  repos  d'un  cœur  que  ses  passions 
rendaient  inconstant  comme  la  n)er  ,  et  tout 
hérissé  d'épines.  Voilà  comme  il  est  vrai  que 
les  anges  font  fêle  dans  la  conversion  du  pé- 
cheur. El  certes,  si  les  anges  on  chanté  un 
cantique  d'allégresse  à  la  naissance  du  Sau- 
veur qui  s'alliait  avec  les  honnncs  et  qui  fai- 
sait leur  salut  par  cette  alliance,  ils  ont  plus 
de  sujet  de  se  réjouir  à  la  conversion  d'un 
pécheur;  car  c'est  alors  que  le  Sauveur  naît 
de  nouveau  dans  son  cœur,  c'est  une  nais- 
sance spirituelle  qui  a  quehiue  avantage  par 
dessus  la  naturelle,  parce  qu'elle  se  fait  sou- 
vent et  quele  Sauveur  n'y  sotilfre  point  les  in- 
commodités do  la  première.  Il  est  donc  croya- 
hle  qu'ils  font  une  fête  pareille  à  celle  qu'ils 
fireni  quand  il  naquit  de  la  Vierge  îMarie. 

On  vit  paraître  les  anges  au  tombeau  du 
S'iuveur  le  jour  de  sa  résurrection  ,  couverts 
d'habits  blancs; celle  couleur,  qui  est  l'image 
delaluniière  et  le  symbole  de  l'innocence, 
faisait  aussi  connaîire  la  joie  qu'ils  avaient 
non-seulenicnl  de  voir  le  Sauveur  ressuscité, 
de  voir  ses  peines  finies  etchangées  en  triom- 
phes, mais  aussi  celte  couleur  blanche  té- 
moignait leur  joie  de  voir<iue  le  paradis  était 
ouvert  aux  hommes  ,  et  que  de  là  en  avant 
pousserions  leurs  concitoyens,  assis  à  même 
table  pour  y  manger  même  viande  ,  qui  est 
la  divinité  :  Lwlantur  cœli  el  qui  illic  cingeli 
pœnitcnlia  hominis  :  le  ciel  et  les  anges  qui 
en  sont  les  citoyens  se  réjouissent  à  la  péni- 
tence de  l'homme,  parce  qu'ils  voient  que 
Dieu  en  f  iit  sa  fête,  qu'il  en  relire  sa  gloire 
cl  qu'il  y  trouve  ses  délices. 

SECOND  POINT. 

Secondement,  les  anges  font  fête  à  la  con- 
version du  péch(  ur  pour  notre  propre  inté- 
rêt, el  parce  qu'ils  voient  les  Irons  succès  de 
leur  conduite  el  de  leurs  inspirations.  Dieu 
leur  a  commandé  ,  comme  dit  le  prophète 
royal,  de  se  tenir  auprès  de  nous,  de  nous  ac- 
compagner dès  le  ventre  de  nos  mères  jus- 
qu'à nôtre  tombeau.  Pour  exécuter  donc  les 
volontés  de  leur  souverain,  ils  nous  rendent 
tons  les  bons  offn  es  dont  nous  avons  besoin  ; 
ils  nous  r<'tirent  comme  Loth  des  embrase- 
ments de  la  volupté;  ils  nous  conduisentdans 
notre  voyage  coinme  ils  fireni  deTobie;ils  ar- 
rêtent souvent  le  bras  de  l'ange  extermina- 
teur; ils  sonl  autour  de  nous  comme  autrefois 
auprès  d'Elisée  ;  enfin,  ils  relèvent  nos  fai- 
blesses, éclairent  nos  doutes,  animent  notre 
lâcheté,  nous  consolent  dans  nos  allliclions, 
nous  défendent  dans  nos  attaques  ,  et,  quoi- 
que nous  n'estimions  ni  ne  reconnaissions 
pas  assez  l'honneur  de  leur  conduite,  el  quoi- 
que souvent  nous  en  prenions  une  qui  soit 
entièrement  opposée  à  la  leur  el  qui  offense 
Dieu ,  néanmoins  dans  notre  félonie  ils  re- 
gardent leur  fidélité  ,  el  ils  nous  accompa- 
gnent dans  toutes  nos  voies ,  quoiqu'elles 
soient  contraires  à  leur  innocence  el  à  notre 
devoir  ,  parce  que  Dieu  le  leur  a  commandé. 
Disons  enfin  qu'ils  sonl  ses  sentinelles  dont 
(larle  le  Prophèle  ,  qui  gardent  jour  el  nuit 
Israël  ;  que  si  nous  faisons  quelque  bonne 
œuvre,  ils  la  présentent  à  Dieu  ;  qu'ils  sonl 


nos  intercessmirs  qui  nous  en  obtiennent  les 
grâces  ,  el  les  fiilèles  messagers  qui  nous  en 
apportent  les  faveurs. 

Dans  le  commandement  que  Dieu  leur  fait 
denousaccompagncr  et  de  nous  défendre,  qui 
est  le  premier  motif  de  l'amour  qu'ils  ont 
l)our  nous  ,  ils  en  trouvent  encore  d'autres 
qui  leur  sont  propres  :  la  ressemblance  que 
nous  avons  avec  eux  dans  la  nature  et  dans 
la  grâce  fait  qu'ils  nous  aiment  d'un  amour 
de  sympathie  et  de  charité.  Nos  âmes  sonl  spi- 
rituelles coinme  eux,  elles  sont  les  ouvrages 
d'une  môme  main  ,  créées  pour  même  béati- 
tude et  capables  d'en  jouir  pour  uncétcrnilé. 
Il  est  vrai,  ils  sont  nos  aînés,  ils  sont  arrivés 
à  leur  terme  ,  et  sont  assurés  et  jouissant 
d'une  béatitude  pour  laquelle  nous  combat- 
Ions  ,  el  que  nous  pouvons  perdre  ,  ils  sont 
dans  le  jour  et  dans  le  repos,  et  nous  dans  les 
ténèbres  el  dans  le  travail  de  noire  voyaoe. 
Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  nous  regardent 
conmie  leurs  frères  et  comme  leurs  compa- 
triotes. Dans  celle  considération,  quand  ils 
voient  qu'un  pécheur  fait  pénitence  ,  qu'il 
quitte  le  péché  qui  lui  faisaitporler  l'image  du 
démon,  pour  se  couvrir  du  vêtement  de  salut, 
qui  est  la  grâce;  quand  ils  voient  que  nous 
quittons  le  parti  de  notre  adversaire  pour 
nous  ranger  de  celui  de  Dieu,  ils  s'en 
réjouissent  beaucoup  ,  parce  qu'ils  sonl  les 
instruments  dont  Dieu  s'est  servi  pour  faire 
ce  grand  prodige.  Oui  ,  quand  ils  voient  un 
pécheur  aux  pieds  d'un  confesseur,  qu'il  vo- 
mit là  tous  ses  péchés  qui  faisaient  ses  mala- 
dies et  qui  lui  donnaient  la  mort;  quand  ils 
considèrent  ce  pénitent  qui  bat  sa  poilrine  , 
qui  condamne  sa  vie  passée,  dont  il  a  cor- 
rigé le  dérèglement ,  el  qui  promet  une  fidé- 
lité inviolable;  quand  ils  voient  ses  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  sa  main  armée  d'une  disci- 
pline, sa  poitrine  pousser  des  sanglots,  et  sa 
langue  former  des  paroles  qui  demandent  à 
Dieu  miséricorde,  c'est  alors  qu'ils  se  ré- 
jouissent. Ces  larmes,  dit  sainl  Bernard,  sont 
un  vin  précieux  pour  les  anges,  ces  balle- 
ments  de  la  poitrine  sont  une  musique  qui 
leur  est  agréable,  ces  soupirs  les  pari'uni(;nt. 
Ils  nous  aiment  encore  ,  parce  que  la  péni- 
tence met  en  nous  des  choses  qui  onldu  rap- 
port à  leurs  mœurs  :  Sunt  plurima ,  dit 
sainl  Bernard  ,  quœ  eis  placmt  ,  eL  quœ  in 
nobis  invenire  eos  délectai:  ut  sobrietas,  cas- 
titas  ,  paupcrtas  voluntaiia  ;  coinme  soûl  \ci 
sobriété  et  lachaslelé,  qui  sont  les  vertus 
des  anges,  la  pauvreté  volontaire,  les  gémis- 
sements que  nous  poussons  vers  le  ciel,  les 
oraisons  qui  sont  accompagnées  de  larmes 
et  embrasées  du  feu  de  l'amour  divin  ;  et 
comme  ils  sont  les  anges  de  paix  ,  comme 
dit  la  sainte  Ecriture,  ils  se  plaisent  de  voir 
en  nous  l'image  de  cette  céleste  Jérusalem, 
qui  est  le  palais  de  leur  bonheur.  Or,  taules 
ces  vertus  sonl  les  pratiques  du  pénitent.  Il 
fait  la  paix  avec  Dieu,  quand  il  s'humilie  de- 
vant lui,  el  quand  par  des  pénitences  volon- 
taires il  abat  l'orgueil  el  l'audace  de  son  es- 
prit; quand  il  est  dans  la  pratique  d'uno 
tempérance  qui  ne  donne  au  corps  que  cq 
qui  lui  est  nécessaire  ;  il  se  rend  en  quelquq 
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façon  spirituel,  et  il  anticipe  sur  Tetat  de 
lu  [gloire,  quand  par  une  pauvreté  volontaire 
il  se  met  dans  l'indépendance  des  choses  de 
3a  terre.  Enfin  il  devient  un  ange  par  la  chas- 
teté qui  nous  fait  vivre  dans  la  chair  comme 
des  purs  esprits;  voilà  ce  qui  fait  l'amour 
que  les  anges  ont  pour  nous  ;  voilà  ce  qui 
leur  donne  la  joie  qu'ils  ressentent  dans  no- 
tre conversion. 

Enfin,  ils  font  leur  joie  de  la  conversion 
d'un  pécheur  par  un  motif  plus  noble  que  tous 
les  autres,  qui  est  celui  de  la  sainte  charité; 
car,  comme  c'est  le  propre  de  l'envie  de  dé- 
sirer de  voir  tout  le  monde  dans  la  misère, 
et  de  faire  son  supplice  du  bien  de  son  pro- 
chain, aussi  la  charité  qui  lui  est  opposée 
augmente  ses  ardeurs  et  ses  plaisirs  dans  la 
prospérité  de  ses  frères.  Elle  veut  du  bien  à 
tous  les  hommes  et,  comme  elle  les  sait  être 
les  ouvrages  de  Dieu  et  les  objets  de  son 
amour,  elle  fait  ses  joies  et  ses  pures  délices 
quand  ils  arrivent  à  la  fin  pour  laquelle  Dieu 
les  a  créés,  qui  est  la  béatitude.  L'Eglise  mi- 
litante ,  qui  est  animée  de  cet  esprit ,  fait  les 
fêtes  des  saints  ,  elle  se  réjouit  et  remercie 
Dieu  du  bonheur  dont  il  a  récompensé  leur 
fidélité.  Saint  Paul  se  réjouit  de  voir  ses  frè- 
res dans  la  pratique  du  bien  qu'il  leur  avait 
enseigné  dansla  fidélité  des  promesses  qu'ils 
avaient  faites  à  Dieu;  il  appelle  les  chrétiens 
qu'il  a  convertis  sa  couronne,  sa  joie  et  ses 
enfants,  et  proteste  que  la  charité  qui  le  fait 
participer  au  bien  de  son  prochain  par  ses 
complaisances  et  par  ses  désirs,  le  fait  sécher 
sur  les  pieds,  verser  des  larmes  et  lui  ôle  en- 
tièrement le  repos,  quand  il  en  voit  dans  des 
péchés  qui  offensent  Dieu,  qui  scandalisent 
l'Eglise  et  qui  rendent  ses  travaux  inutiles: 
or,  si  les  saints,  tandis  qu'ils  étaient  dans  le 
inonde  où  la  charité  n'avait  pas  toute  sa  per- 
feclion  ,  ont  fait  leur  joie  du  bonheur  des  au- 
tres,àplus  forte  raison  celui-là  se  voil-il  dans 
les  anges,  qui  sont  dans  une  charité  parfaite. 
Le  paradis,  comme  dit  saint  Bernard,  n'est 
point  un  lieu  d'oubli  et  de  misère,  il  ne  ré- 
trécit pas,  pîais  il  dilate  les  cœurs  et, 
comme  le  bonheur  que  les  anges  possèdent 
est  infini  et  qu'il  peut  faire  une  infinité  de 
bienheureuxsans  partagerleur  béatitude,  de 
là  vientqu'ils  se  réjouissent  quand  leur  nom- 
bre s'augmente. 

Enfin,  disons  que  l'homme  peut-être  con- 
sidéré en  trois  façons,  suivant  les  trois  étals 
de  la  vie  spirituelle:  il  y  en  a  qui  sont  dans  les 
commencementset  dans  l'enfance  delà  grâce; 
on  en  voit  d'autres  qui  marchent  dans  le 
chemin  delà  vertu,  et  quelques  autres  plus 
forts  et  plus  généreux  qui  ont  les  armes  aux 
mains  el  qui  combattent  contre  les  enneiviis 
de  notre  salut.  Dans  ces  trois  états  ils  nous 
rendent  trois  bons  offices,  dont  le  bon  succès 
fait  leur  joie  ;  des  premiers,  qui  sont  les  com- 
mençants ,  et  que  nous  pouvons  considérer 
comme  des  enfants  pupilles  ,  ils  sont  les  tu- 
teurs et  pédagogues  :  Vos  estis  summi  Régis 
lampades ,minislri,  curatores,  comme  dit  saint 
Sophronius,  évêque  de  Jérusalem  :  sous  ce 
titre  ils  nous  rendent  deux  bons  offices,  que 
saiHt  Thomas  remarque  :  ils  purgent  nos  en- 


tendements des  nuages  de  la  concupiscence 
et  des  fumées  des  passions,  et  après  les  avoir 
nettoyés  ils  les  impriment  de  loutes  les  lu- 
mières qui  fortifient  celles  de  la  raison  , 
qui  sont  la  semence  et  l'aurore  de  celle  de 
la  grâce. 

Secondement,  l'homme  peut  être  consi- 
déré comme  un  voyageur  qui  marche  vers  le 
paradis  ;  en  cette  qualité  ils  sont  nos  guides 
qui  nous  en  montrent  le  chemin,  qui  nous 
en  font  éviter  les  détours,  qui  nous  conso- 
lent dans  les  fatigues  de  noire  voyage  :  An- 
gelis  suis  Deus  mandavit  de  te,  ut  cuslodiant 
le  in  omnibus  viis  luis.  Enfin  l'homme  peut 
être  considéré  comme  un  soldat  qui  est  at- 
taqué des  ennemis  qui  veulent  lui  ôter  la 
vie.  Ces  ennemis  sont  le  monde,  le  diable,  la 
chair,  ils  nous  coinballent  par  des  plaisirs 
criminels,  par  un  intérêt  de  sang,  par  un 
prétexle  de  piété  el  par  tous  les  mouvements, 
qui  sont  !e  péché  et  la  perte  de  notre  salut. 
Les  anges  sont  nos  aides  dans  ces  combats, 
ils  font  des  armées  pour  notre  défense,  ils 
sont  cette  haie  dont  le  père  de  famille  en 
toure  et  défend  sa  vigne,  qui  est  notre  âme. 
Ils  sont  ces  sentinelles  posées  sur  les  murs 
de  Jérusalem,  qui  est  notre  cœur,  pour  dé- 
couvrir et  pour  nous  avertir  de  tontes  les 
entreprises  de  nos  ennemis.  Or,  quand  les 
ar.gcs  voient  que  les  soins  qu'ils  prennent  de 
noire  enfance  nous  conservent  la  simplicité 
des  enfants  et  nous  donnent  des  accroisse- 
ments à  la  vertu  ;  quand  ils  considèrent  que 
nous  sommes  doeiles  à  leurs  instructions, 
fidèles  à  leurs  inspirations;  lorsque  ces  es- 
prits bienheureux  voient  que  nous  marchons 
sous  leur  conduite  et  avec  allégres.ee  dans 
le  chemin  de  la  vertu  et  dans  l'observance 
des  commandements  de  Dieu,  que  nous  évi- 
tons avec  diligence  tous  les  mauvais  objets 
qui  se  présentent  dans  notre  roule,  comme 
sont  l'éclat  des  richesses  et  de  l'ambition,  les 
charmes  de  la  volupté;  quand  nous  fermons 
les  yeux  à  toutes  ces  choses,  ou  que  nous  ne 
les  regardons  que  pour  les  mépriser;  quand 
ils  considèrent  que  nous  fermons  les  oreil- 
les à  tous  ces  discours,  qui  pour  nous  dé- 
tourner exagèrent  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence ;  quand  nous  méprisons  toutes  ces 
pommes  dorées  qui  sont  des  gains  avanta- 
geux, mais  illicites,  et  qu'au  contraire  nous 
marchons  avec  une  ferme  résolution  et  un 
courage  intrépide  sur  les  épines  de  la  péni- 
tence ;  de  toutes  ces  clioses  qui  font  notre 
bonheur,  ils  prennent  un  sujet  de  joie.  Ils 
se  réjouissent  aussi  quand  ils  voient  le  pé- 
nitent, comme  un  soldat  généreux,  combat- 
tre incessamment  el  avec  grand  succès  con- 
tre ces  trois  ennemis  ligués  à  sa  perte,  quand 
il  foule  aux  pieds  le  démon  qui  est  un  esprit 
orgueilleux,  qu'il  dissipe  les  prestiges  du 
monde,  qu'il  se  relire  de  tous  les  |)laisirs  de 
la  chair,  qu'il  y  est  même  insensible.  Tous 
ces  glorieux  événements,  que  nous  pouvons 
appeler  les  fruits  de  la  pénitence,  font  la  joie 
des  anges.  Un  ancien  disait  que  le  combat 
d'un  homme  sage  contre  les  attaques  de  la 
mauvaise  fortune  présentait  à  ses  dieux  un 
spectacle  digne  de  leurs  yeux  et  de  leur  ad- 
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miralion  ;  et  moi  je  dis  que  le  pécheur  qut  se 
convertit  à  Dieii  par  une  véritable  pénitence, 
ot  qui  rend  efficaces  les  insj)irations  et  les 
secours  des  anges,  leur  présente  un  sujet  de 
joie  et  d"adniiralion.  Mais  venons  au  troi- 
sième point,  qui  nous  fait  voir  le  troisième 
motif  de  la  joie  des  anges  en  la  conversion 
d'un  pécheur. 

TROISIÈME  POINT. 

Enfin  les  anges  se  réjouissent  en  la  con- 
version d'un  pécheur  par  un  motif  qui  leur 
est  propre:  car,  quoique  Dieu  soit  le  seul 
objet  de  leur  béatitude  et  do  leur  joie,  néan- 
moins ils  en  témoignent  recevoir  quelque 
accidcnlclle  en  notre  pénitence,  où  ils  voient 
les  bons  succès  de  leur  conduite;  ils  font 
fête  quand  ils  considèrent  que  cette  âme, 
dont  Diou  leur  a  donné  la  garde,  et  auprès 
de  laquelle  ils  ont  fait  les  olfices  de  pédago- 
gue, (le  conseiller,  de  guide  et  de  défenseur, 
a  profilé  de  leurs  instruclions,  s'est  gouver- 
née par  leurs  conseils  ,  a  marché  par  les 
voies  de  la  justice  et  a  combattu  les  dé- 
i.ions  et  les  vices;  le  fils  sage,  dit  la  sainte 
Ecrilure,  est  la  joie  do  son  père,  parce  qu'il 
voit  en  lui  les  bons  succès  de  l'éducation 
qu'il  lui  a  donnée,  des  exemples  qu'il  lui  a 
présentés,  et  que  les  bonnes  mœurs  du  fils 
sont  une  très-sensible  démonstration  de  cel- 
les du  père  ;  tous  ces  motifs  sont  la  joie  des 
anges  et  la  conversion  des  pécheurs. 

Et  certes,  il  estjuste  que  les  anges  fassent 
leur  joie  de  la  conversion  du  pécheur,  puis- 
qu'ils ont  fait  leur  tristesse  de  ses  débauches 
et  de  sa  perte.  Oui,  chrétiens,  si  l'état  de  la 
gloire  où  les  anges  se  trouvent,  qui  les  af- 
franchit do  tous  les  troubles  des  passions, 
pouvait  en  ressentir  les  atteintes,  il  est  fort 
assuré  qu'ils  seraient  affligés  de  voir  les  dé- 
sordres de  notre  vie  et  le  dérèglement  de 
nos  mœurs  ;  de  ce  qu'avec  des  aides  si  puis- 
sants pour  nous  sauver  nous  nous  damnons  ; 
qu'avec  les  lumières  qu'ils  nous  présentent 
nous  faisons  des  actions  de  ténèbres;  que 
Dieu  leur  ayant  commandé  de  nous  accom- 
pagner partout  où  nous  allons,  nous  lesobli- 
geons  de  nous  suivre  dans  des  lieux  proia- 
nc-s,  de  voir  des  actions  que  nous  n'oserions 
faire  en  présence  du  plus  vil  des  hommes. 
Quelle  tristesse  est-ce  à  ces  anges  d'être  pré- 
sents aux  saletés  qu'on  commet,  qui  offen- 
sent le  Dieu  qu'ils  adorent  et  qui  choquent 
la  pureté  de  leur  nature  spirituelle-/  Ayant 
donc  fait  leur  tristesse  des  désordres  de 
l'homme,  ils  font  leur  joie  quand  ils  le  voient 
dans  la  pratique  de  la  pénitence  dont  ils  lui 
ont  doimé  le  mouvement.  Outre  ces  motifs 
qui  sont  particuliers  à  chacun  deux,  il  y  en 
a  d'autres  qui  leur  sont  communs  et  qui  re- 
gardent toute  la  nature  angélique  dont  voici 
le  premier. 

Ces  anges  bienheureux  qui  furent  confir- 
més en  grâce,  voyant  la  chute  de  leurs  com- 
pagnons, dont  la  désertion  désolait  leur  na- 
ture et  faisait  lionle  à  leur  noblesse,  en  au- 
r.iienl  eu  de  la  tristesse,  s'ils  eu  eussent  été 
capables;  mais  ils  furent  consolés  quand 
Dieu  leur  révéla  qu'il  devait  créer  des  hom- 
mes qui,  leur  étant  inférieurs  en  nature. 
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pourraient  être  leurs  semblables  et  les  sur- 
passer en  grâce  et  en  gloire,  et  enfin  rem- 
pliraient les  sièges  vides  qu'ils  avaient  lais- 
sés dans  le  paradis  ;  car,  dit  saint  Thomas, 
la  grâce  fut  donnée  aux  anges  conformé- 
ment à  leur  nature,  cette  divine  qualité  s'a- 
justa et  fut  proportionnée  à  leur  être  natu- 
rel ;  cet  habit  fut  mesuré  à  leur  corps  ,  cette 
bague  à  leur  doigt,  pour  ainsi  parler  ;  si 
bien  qu'ils  ont  été  obligés  de  s'arrêter  là; 
mais  il  n'y  a  point  de  bornes  pour  la  grâce 
des  hommes,  iis  peuvent  s'élever  towjours 
plus  haut  et  devenir  toujours  plus  riches  de 
ce  divin  trésor  ;  si  bien  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui,  avec  la  faveur  de  Dieu,  ne  puisse 
monter  au  trône  de  Lucifer,  et  occuper  les 
plus  illustres  séances  de  la  gloire.  C'est  ce 
qui  fait  la  joie  des  anges.  < 

Saint  Bernard  dit  qu'ils  font  incessam-^' 
ment  celte  prière  à  Dieu,  prise  du  Psalmiste  • 
Bénigne  fac,  Domine,  in  bonn  voluntate  tue 
Sion,  ut  œdificentur  mûri  Jérusalem  :  Faites, 
Seigneur,  s'il  vous  plaît,  par  voire  bonté  et 
par  votre  puissance,  que  les  murailles  de 
Jérusalem  soient  rétablies,  que  ses  brèches 
soient  réparées,  que  ses  sièges  vides  soient 
remplis,  et,  puisque  vous  aimez  la  beautéde 
votre  maison,  ne  souffrez  pas  que  ceux  qui 
en  peuvent  être  les  pierres  vives  elles  orne- 
ments soient  dans  la  boue  des  péchés.  Or, 
quand  un  pécheur  se  convertit  à  Dieu  ,  c'est 
une  pierre  vive  qui  est  mise  au  bâtiment  de 
la  céleste  Jérusalem,  et  il  arrive  au  corps 
mystique,  comme  au  naturel,  où  nous  rece- 
vons avec  une  extrême  avidité  les  aliments 
qui  réparent  ce  que  la  chaleur  naturelle  a 
consumé  de  l'humide  radical  ;  car,  quoique 
cette  substance  étrangère  ne  puisse  pas  ré- 
parer entièrement  les  dégâts  de  la  nôtre, 
néanmoins  nous  la  prenons  avec  avidité  et 
avec  plaisir.  Quand  un  pécheur  se  conver- 
tit, les  anges  le  reçoivent  dans  leur  corps 
mystique,  comme  une  viande  qui  répare  ce 
que  la  chaleur  de  la  volupté  et  de  l'amour- 
propre  a  consommé  dans  leur  assemblée  ; 
c'est  pourquoi  ils  en  font  une  très-grande  fête. 
Et  non-seulement  ils  se  réjouissent  de  voir 
les  brèches  de  la  céleste  Jérusalem  réparées, 
mais  aussi  de  voir  que  l'Eglise  militante  , 
qui  en  est  la  source  et  l'image  ,  acquiert  à 
Dieu  par  la  pénitence  de  nouveaux  adora- 
teurs, qui  font  sur  la  terre  ce  que  les  anges 
font  dans  le  ciel ,  et  qui,  se  joignant  à  ces  es- 
prits bienheureux,  les  aident  dans  le  dessein 
qu'ils  ont  de  louer  Dieu  ,  pour  lequel  néan- 
moins ils  se  trouvent  impuissants.  Àlais,  pour 
pénétrer  dans  la  source  de  cette  joie,  il  faut 
savoir  que  les  anges  ,  qui  connaissent  la 
grandeur  de  Dieu  et  l'immensité  de  ses  per- 
fections, font  toute  leur  étude  et  toutes  leurs 
occupations  de  le  louer  continuellement. 
Saint  Thomas  dit  qu'ils  sont  divisés  en  or- 
dres et  que  chaque  ordre  adore  une  perfec- 
tion et  un  attribut  :  les  séraphins  adorent  et 
louent  son  amour,  b's  chérubins  sa  sagesse, 
les  trônes  sa  fermeté,  les  dominations  sa  ma- 
jesté, et  ainsi  du  reste.  Mais,  quelques  louan- 
ges qu'ils  donnent  à  Dieu,  quelque  honneur 
Quils  lui  rendent,  ils  le  connaissent  inQni- 
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ment  plus  aimable  et  plus  digne  d'honneur 
qu'ils  ne  sauraient  lui  en  donner.  C'est  pour- 
quoi dans  la  sainte  Ecriture  ils  sont  repré- 
sentés couvrant  leurs  faces  de  leurs  ailes, 
pour  nous  marquer  que,  de  quelque  ardeur 
qu'ils  s'emploient  à  le  louer,  ils  ne  peuvent 
le  faire  autant  qu'il  est  louable,  et  qu'ils  ont 
honte  de  ne  pouvoir  pas  louer  infiniment  ce- 
lui qu'ils  voient  avoir  des  perfections  infi- 
nies, et  mériter  des  louanges  qu'il  ne  peut 
recevoir  que  do  soi-même.  N'ayant  point  as- 
sez de  force  pour  ce  grand  dessein  ,  ils  font 
comme  les  enfants  de  la  fournaise,  ils  appel- 
lent toutes  les  créatures  à  leur  aide ,  pour 
louer  Dieu  par  la  voix  de  la  multitude.  Or, 
quand  ils  voient  un  pécheur  qui  se  conver- 
tit, ils  en  font  fête,  parce  qu'ils  considèrent 
que  cette  souveraine  Majesté  sera  louée  da- 
vantage et  que  ce  pécheur  chantera  pendant 
une  éternité  les  miséricordes  de  Dieu ,  qui 
l'ont  retiré  du  penchant  de  l'enfer  pour  le 
faire  enfant  de  Dieu  et  héritier  de  sa  gloire  ; 
et  voilà  comme  il  est  vrai  qu'ils  se  réjouissent 
en  la  conversion  du  pécheur. 

Je  sais  bien  que  les  hommes  font  leur  joie 
de  choses  bien  différentes  :  les  peuples  se  ré- 
jouissent aux  mariages  des  rois  ,  à  la  nais- 
sance des  dauphins  ,  aux  victoires  de  leurs 
princes  ,  qui  assurent  leur  repos  par,  la  dé- 
faite d'un  ennemi  qui  pouvait  le  troubler.  On 
se  réjouit  dans  l'abondance  des  fruits,  dans 
l'augnienlalion  des  richesses  ,  dans  raffer- 
missement de  la  santé  publique  ;  on  fait  fêle 
dans  les  familles  aux  allianees  qu'elles  con- 
tractent cl  au  bon  succès  de  leurs  affaires  ; 
mais  toutes  ces  joies  publiques  et  particu- 
lières ne  louchent  point  les  anges  ;  ils  ne  se 
montrent  ni  ne  se  luélent  pas  avec  nous  pour 
paraître  sensibles  à  celte  joie  qui  fait  les  so- 
lennités publiques  et  les  fêtes  particulières  ; 
ils  se  réjouissent  seulement  à  la  conversion 
du  pécheur.  La  semaine  sainte  ,  qui  est  un 
temps  de  pleurs  et  de  deuil ,  et  où  les  plus 
grands  pécheurs  lâchent  de  se  réconcilier 
avec  Dieu,  est  celui  où  ils  font  leurs  réjouis- 
sances dans  le  ciel  ;  et  certes,  elles  doivent 
être  bien  grandes  ,  puisque  dans  le  paradis  , 
y  ayant  un  océan  de  joie  qui  occupent  tou- 
tes leurs  puissances  ,  ils  sont  encore  sensi- 
bles à  celles  qui  leur  viennent  de  la  conver- 
sion d'un  pécheur.  Nous  voyons  que  les  lu- 
mières des  llambeaux  ne  paraissent  pas  en  la 
présence  ilu  soleil ,  et  qu'une  grande  joie  ne 
laisse  pas  de  sentiments  pour  une  qui  est 
moindre  ;  néanmoins  dans  le  paradis,  où  ils 
jouissent  de  la  félicité  qui  leur  vient  de  la 
vision  de  Dieu  ,  qui  est ,  comme  dit  le  pro- 
phète, un  fleuve  impétueux  qui  réjouit  la  cité 
de  Dieu,  ils  sont  encore,  sensibles  à  celle  qui 
leur  vient  de  la  tcire ,  quand  le  pécheur  y 
fait  pénitence  de  ses  péchés. 

Mais  comme  ils  se  réjouissent  de  la  con- 
version d'un  pécheur,  ils  s'emploient  aussi 
tous  pour  lui  conserver  ce  trésor  qu'il  s'est 
acquis,  qui  fait  ses  richesses  et  leur  joie.  Ja- 
cob s'en  retournant  en  son  pays  ,  vit  des 
troupes  d'anges  qui  l'accompagnaient  pour 
le  défendre,  et  il  donne  à  ce  lieu  un  nom  qui 
signifiait  une  armée  ou  des  escadrons.  Le 


prophète  Elisée  voit  des  millions  de  ces  es- 
prits bienheureux  qui  le  viennent  défendre, 
et  il  rassure  son  serviteur  en  lui  disant  que 
ceux  qui  sont  autour  de  lui  pour  le  défendre 
surpassent  en  nombre  et  en  force  ceux  qui 
viennent  l'attaquer.  Le  saint  abbé  Mo'ise 
étant  fortement  attaqué  d'une  pensée  dés- 
honnête  dont  il  ne  pouvait  pas  se  défaire, 
va  trouver  l'abbé  Isidore,  qui,  le  conduisant 
dans  un  lieu  éminent,  lui  en  fit  voir  un  grand 
nombre  qui  étaient  comme  campés  auprès 
de  sa  cellule  pour  en  défendre  l'approche  au 
démon.  Et  saint  Paul  ne  nous  dit-il  pas  que, 
quoiqu'ils  soient  différents  en  nature, en  gloire 
et  en  emplois  ,  ils  s'accordent  néanmoins  en 
celui  de  servir  Dieu  pour  exécuter  le  dessein 
qu'il  a  du  salut  des  hommes  ;  enfin  ils  sont 
cette  cavalerie  et  ces  chariots  de  Pharaon 
dont  il  est  parlé  dans  le  Cantique  des  Canti- 
ques, c'est  cette  milice  des  cieux,  ces  forts 
qui  gardent  le  lit  de  Salomon  ;  car  ils  nous 
assistent  avec  autant  d'ardeur  que  si  leur  fé- 
licité était  menacée  dans  la  nôtre  et  que  nos 
chutes  les  entraînassent. 

De  tout  ce  discours,  qui  nous  a  fait  voir  la 
vérité  de  ces  paroles  de  l'Evangile  ,  que  les 
anges  se  réjouissent  dans  le  ciel  en  la  péni- 
tence d'un  pécheur,  nous  pouvons  tirer  deux 
instructions  :  !a  première  ,  qui  nous  est  don- 
née par  Tertullien  ,  qui  doit  animer  notre 
courage  pour  entreprendre  sur  la  terre  un 
exercice  qui  fait  la  joie  des  anges  en  paradis  : 
Heus,  tu,peccator,  bono  animo  sis  !  vides  ubi 
de  tuo  redUu  gaudeatur  :  Pécheur,  prends 
courage,  fais  pénitence  puisqu'elle  met  la 
joie  dans  le  paradis  et  le  repos  dans  ton  âme, 
qu'elle  te  donne  les  assurances  de  ton  salut, 
et  qu'enfin  elle  te  rend  la  vie  que  tu  avais 
perdue. 

La  seconde  est  que,  puisque  les  anges,  qui 
sont  comme  abîmés  dans  la  joie  de  leur  Sei- 
gneur, et  qui  boivent  continuellement  de  ce 
torrent  de  délices  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu, 
sont  encore  sensibles  à  la  joie  qui  leur  vient 
de  la  conversion  d'un  pécheur  ;  qu'ils  voient 
sans  s'émouvoir  et  quelquefois  avec  déplai- 
sir tous  ces  spectacles  de  vanité  et  tous  ces 
coups  de  fortune  qui  font  la  joie  des  hommes; 
de  quoi  nous  devons-nous  réjouir  que  du 
même  sujet  qui  fait  leur  joie,  qui  est  notre 
pénitence,  qui  nous  remet  dans  la  grâce  de 
Dieu  et  dans  les  droits  de  la  gloire  ?  Que  si 
nous  somnies  privés  de  ces  biens ,  c'est  à- 
dire,  si  nous  avons  un  péché  dans  l'âme,  si 
nous  sommes  dans  la  haine  de  Dieu,  est-il 
quelque  chose  qui  nous  puisse  réjouir,  quel- 
que prospérité  et  quelques  bons  suc(  es  que 
nous  voyions  dans  nos  affaires  ?  Non,  chré- 
tiens, je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  que 
celui  là  puisse  goûter  (juelque  plaisir,  qui 
sait  qu'il  est  esclave  de  l'enfer,  un  fils  de  per- 
dition et  de  la  géhenne  ;  que  s'il  se  réjouit  , 
je  dis  qu'il  est  un  fou  et  que  son  rire  est  un 
rire  sardonique  qui  est  suivi  de  la  mort.  Le 
Fils  de  Dieu  ne  veut  point  que  ses  disciples 
fassent  fête  pour  avoir  commandé  aux  dé- 
mons, pour  les  avoir  chassés  des  corps,  pour 
avoir  (ait  des  miracles  dans  la  nature,  mais 
parce  que  leurs  noms  étaient  inscrits  au  li- 
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vre  des  vivants;  et  c'est  pourquoi  le  pro- 
yilièle  Isaïe  dit  :  Gaudens  gaudeboin  Domino, 
(juin  induit  me  vestimenlo  sahUis  :  Je  rue  ré- 
jouirai d'une  joie  redoublée,  parce  que  le 
Soiiîneur  m'a  revétn  du  vétonieiU  de  salut , 
qui  est  Ja  grâce  qui  me  donne  les  assurances 
de  la  vie  éternelle.  Pour  toutes  les  choses 
du  monde  ,  elles  passent  dans  un  moment  : 
(Jatuliion  hypocrites  instar  piincti:  Toute  la 
joie  des  hypocrites,  c'est-à-dire,  des  pécheurs, 
pour  si  étendue  qu'elle  paraisse  ,  ne  dure 
qu"  un  moment  et  ne  peut  remplir  la  capa- 
cité de  notre  cœur  que  comme  un  point  celle 
d'une  grande  circonférence,  et  qunnd  même 
elle  serait  quelque  chose  de  grand ,  elle  traîne 
après  elle  une  tristesse  qui  en  fait  perdre  le 
souvenir  et  qui  en  châtie  le  démérite  :  Ex- 
trema  gaudii  luctiis  occupât,  dit  le  Sage.  Il  ne 
faut  donc  se  réjouir  que  dans  notre  péni- 
tence ,  qui  fait  la  joie  des  anges  et  le  bon- 
heur éternel,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXX  VI. 

SOLLICITUDE    DU    PÉXITENT. 

Pœinlciiliam  agite,  appropinquavit  eiiim  regnurncœlo- 
ruiii. 

Faites  pénilence,  car  le  roymime  des  deux  approche 
{S.  Mallli.,  cil.  IV), 

Saint  Augustin  dit  qu'il  y  a  deux  vies,  l'une 
quil  appelle  laborieuse  et  l'autre  glorieuse, 
qui  nous  sont  exprimées  par  les  deux  sœurs 
du  Lazare,  Marthe  et  Marie.  L'uue  de  ces 
vies  os.t  dans  le  travail  de  l'action,  de  même 
que  sainte  Marthe  l'était  pour  traiter  le  Sau- 
veur de  nos  âmes;  l'autre  est  dans  le  repos 
de  la  conlemplation,  ainsi  que  Marie  pros- 
ternée aux  pieds  de  son  cher  Maître.  L'une 
travaille  pour  nourrir  le  corps,  et  l'autre  en- 
trelicnl  son  esprit  de  sa  parole;  l'une  de  ces 
deux  vies  court  et  combat,  et  l'autre  se  re- 
pose et  tient  les  palmes  aux  mains.  Les  em- 
pressements de  Marthe  étaient  l'image  de  la 
vie  présente,  et  les  douceurs  de  Marie  nous 
représentaient  celles  que  nous  devons  goû- 
ter en  la  vie  future  :  Quod  agebat  Martha  ibi 
sumiis ,  quod  agebat  Maria  hoc  sperainus 
(Serm.  21,  de  Yerbis  Domini);  faisons  bien 
en  ce  monde,  comme  nous  conseille  ce  saint 
docteur,  ce  que  iMarlhe  faisait,  afin  de  pou- 
voir jouir  dans  l'autre  du  repos  de  Marie  : 
Hoc  ugamus  bene,  ut  illud  hubenmus  plene  ; 
c'est-à-dire,  faisons  sur  1 1  terre  de  bonnes 
œuvres  pour  en  avoir  dans  le  ciel  la  récom- 
pense :  l'état  de  pénitent  nous  y  oblige  très- 
particulièrement,  comme  nous  verrons  après 
que  nous  aurons  imploré  l'assistance  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave,  Maria. 

Le  pécheur  pénitent  qui  a  reçu  la  grâce  de 
Dieu,  qui  lui  a  pardonné  ses  péchés,  qui  l'a 
remis  dans  son  amitié,  doit  s'occuper  inces- 
samment à  faire  de  bonnes  œuvres.  Saint 
Paul  dit  que  la  pénitence  produit  dans  le  pé- 
vhour  pénitent  la  sollicitude,  qui  est  un  saint 
empressement  à  faire  de  bonnes  œuvres,  cl 
que  c'est  le  premier  fruit  qu'elle  pousse  : 
Quoniam  in  vobis  operatur  sollicitudinem  ;  et 
c'est  pour  trois  raisons  :  la  première,  parce 
que  les  bonnes  œuvres  sont  un  fruit  que  la 


grâce  qu'il  a  reçue  produit  infailliblement; 
en  second  lieu,  parce  que  les  bonnes  œuvres 
conservent  la  grâce,  et  qu'après  en  avoir  été 
les  fruits,  elles  conservent  leur  principe  ;  en 
troisième  lieu,  parce  qu'elles  sont  sa  cou- 
ronne et  sa  perfection,  pour  parler  de  la 
sorte,  à  cause  qu'elles  nous  acquièrent  la 
gloire  avec  son  secours,  que  nous  pouvons 
appeler  la  consommation  de  la  grâce.  Ce  sont 
les  trois  points  qui  diviseront  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Je  dis  que  le  pénitent  doit  s'occuper  inces- 
samment à  Hiire  de  bonnes  œuvres.  Saint 
Paul  nous  en  fait  connaître  l'obligation  par 
ces  paroles  :  Crenti  in  Christo  Jesu  in  operi- 
bus  bonis  qnœ  prœpuravit  Deus  ut  in  illis  am- 
bulemus  [Ephes.,  II).  Dans  ces  paroles  de 
saint  Paul  il  faut  considérer  trois  choses  :  la 
première,  que  l'Apôtre  dit  que  nous  avons 
été  créés  pour  les  bonnes  œuvres.  Afin  d'a- 
voir rintelligencedece  premier  mot  de  créait, 
il  faut  savoir  avec  saint  Chrysostome  qu'il  y 
a  deux  sortes  de  créations  :  l'une  physique, 
qui  nous  met  dans  la  nature,  et  l'autre  mo- 
rale et  spirituelle,  qui  nous  lire  du  néant  du 
péché  pour  nous  donner  l'être  de  la  grâce. 
La  première  est  un  effet  de  la  toute-puissance 
de  Dieu,  qui,  possédant  la  plénitude  de  l'être, 
peut  le  communiquer  et  rendre  le  néant  fé- 
cond comme  la  soleil;  qui,  étant  la  source 
des  lumières,  peut  les  répandre.  La  voix  de 
cet  être  infini  est  si  forte,  qu'elle  se  fait  en- 
tendre du  néant  et  que,  conmie  dit  la  sainte 
Ecriture,  toutes  les  créatures  qui  étaient  dans 
cet  abîme  lui  répondent  :  Nous  voici  pour 
exécuter  vos  volontés  et  pour  employer  à 
votre  service  un  être  que  nous  recevrons  de 
votre  toute-puissance  :  Vocatœ  sunt,  el  dixe- 
runt  :  Adsumus.  Ce  pouvoir  de  créer  est  par- 
ticulier à  Dieu,  et  il  n'y  a  que  lui  seul  qui 
aille  développer  ce  chaos  el  qui  tieime  la  clef 
de  cet  abîme. 

Il  y  a  une  seconde  création  qui  nous  relire 
des  abîmes  du  péché,  qui  est  un  néant  nso- 
rai,  pour  nous  mettre  dans  l'êlre  delà  grâce, 
qui  est  une  participation  de  celui  de  Dieu, 
qui  est  infini.  Or,  celte  création,  quoique 
plus  miraculeuse  que  la  naturelle,  parce 
qu'elle  nous  donne  une  existence  spirituelle 
qui  ne  passe  pas  avec  le  temps  et  qu'elle  peut 
nous  faire  jouir  d'un  bonheur  éternel,  est 
l'effet  de  la  toute-puissance  de  Dieu  cl  du 
concours  des  créatures.  Celui,  dit  saint  Au- 
gustin, qui  nous  a  créés  sans  notre  aide  ne 
nous  sauvera  pas  sans  notre  coopération  : 
Qui  creavit  te  sine  te  non  salvabit  le  sine  te  ; 
il  veut  que  nous  lui  soyons  associés  dans  la 
grande  affaire  de  noire  salut. 

Cela  donc  supposé  comme  très-véritable, 
je  dis  qu'en  quelqu'une  de  ces  deux  façons 
que  nous  prenions  ces  paroles  de  saint  Paul, 
soit  que  nous  entendions  parler  de  la  pre- 
mière création,  qui  est  la  naturelle,  qui  nous 
a  donné  l'existence  que  nous  possédons,  ou 
de  la  seconde  que  nous  avons  appelée  mo- 
rale, je  dis  que  Dieu  ne  nous  a  créés  que 
pour  iaire  de  bonnes  œuvres  :  Creali  in  ope- 
ribus  bonis.  Voyons  ces  deux  vérités  en  par- 
ticulier. 
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Pour  la  preinièrp,  j'assure  que  Dieu  ne 
nous  a  donné  l'clre  el  ne  nous  a  tirés  du 
néant  que  pour  faire  de  bonnes  œuvres.  Le 
Sage  nous  le  fait  connaître  par  ces  paroles  : 
Beum  time  et  mandata  ejus  observa;  hoc  est 
omnis  homo  :  Craignez  Dieu,  gardez  ses  com- 
mandements, et  voilà  tout  l'homme.  Saint 
Bernard,  expliquant  ces  paroles,  dit  :  Hoc 
est  omnis  homo,  ad  hoc  natus  est  omnis  homo. 
Tout  homme  n'a  été  créé  que  pour  faire  de 
bonnes  œuvres,  c'est  un  arbre  qui  n'a  été 
planté  que  pour  porter  de  bon  fruit,  une 
image  qui  doit  ressembler  à  son  prototype, 
qui  est  toujours  agissant  pour  le  bien  de  ses 
créatures. 

Que  si  nous  regardons  l'homme  dans  la 
seconde  création,  c'est-à-dire,  avec  cet  être 
spirituel,  qui  est  la  grâce,  je  dis  qu'il  est 
plus  obligé  à  faire  de  bonnes  œuvres  :  Creati 
in  operibus  bonis,  parce  que  la  grâce  qu'il  a 
reçue  par  le  sacrement  de  pénitence,  étant 
une  participation  de  la  nature  divine,  un 
germe  glorieux,  une  vie  surnaturelle,  il  de- 
vient, par  le  moyen  de  cette  divine  habitude, 
de  terrestre,  homp.ie  réleste  ;  de  chair,  esprit  ; 
d'impie,  jUsle; de  sale,  saint;enfin  d'homme  il 
prend  le  nom  et  la  qualité  de  Dieu.  Ayant 
donc  reçu  un  nouvel  être,  étant  sorti  du  tom- 
beau de  ses  vices  et  se  trouvant  investi  d'une 
vie  de  grâre,  qui  est  très-agissante,  il  doit 
donc  agir.  Tous  les  êtres  font  connaître  leur 
existence  et  leur  vie  par  les  opérations  qui 
leur  sont  propres  :  le  soleil  éclaira  le  monde 
et  lui  communiqua  ses  lumières  et  ses  autres 
qualités  qui  font  sa  fécondité  et  sa  joie,  au 
même  temps  qu'il  fut  créé;  le  fiu  produit  sa 
chaleur  au  même  moment  qu'il  a  l'existence; 
les  arbres  portent  leurs  fruits  dans  leur  sai- 
son et  ne  manquent  jamais  à  être  féconds, 
s'ils  n'en  sont  empêchés  par  quelque  cause 
étrangère;  l'homme  raisonne  dès  que  la  na- 
ture a  mis  ses  organes  dans  le  tempérament 
qui  est  propre  à  cette  action.  Suivant  celte 
loi  générale,  il  faut  que  l'hoîume  qui  a  reçu 
la  grâce,  qui  est  comme  une  divine  forme 
qui  l'élève  au-dessus  de  la  nature,  qui  reçoit 
des  forces  qui  surmontent  tous  les  empêch'- 
ments  qui  pourraient  arrêter  son  action, 
fasse  toujours  de  bonnes  œuvres. 

La  Sainte-Ecriture  nous  représente  les 
anges  qui  ont  été  créés  les  premiers  ornés 
de  cette  diviiie  habitude  avec  les  aîles  tou- 
jours étendues,  pour  nous  faire  connaître 
qu'ils  sont  sans  cesse  dans  l'action.  Le  même 
nous  est  signifié  par  ces  animaux  que  vit  le 
prophète  Ezéchiel,  qui  sont  le  symbole  des 
justes.  Ils  avaient  non-seulement  dos  pieds 
pour  marcher,  mais  encore  des  ailes  |)our 
voler,  parce  qu'une  personne  qui  est  orsiée 
de  la  grâce  doit  non-seulement  courir  dans 
la  voie  des  commandements  de  Dieu,  comme 
faisait  le  prophète  :  Yiam  mnndatorum  tuo- 
rum  conctirri,  mais  aussi  il  doit  voler,  c'est- 
à-dire,  se  porter  avec  une  vitesse  très-grande 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  emplois 
où  il  peut  rendre  du  service  à  Dieu  cl  à  son 
prochain. 

Je  le  considère  en  cet  état  comme  devenu 
spirituel  par  cette  divine  forme,  qui  est  une 


production  du  Saint-Esprit,  et  partant  non- 
seulement  dégagé  des  faiblesses  de  la  ma- 
tière, mais  délivré,  comme  les  anges,  des 
contraintes  du  lieu  et  du  temps,  parce  que  le 
véritable  pénitent  a  toutes  ses  pensées  et  ne 
travaille  que  pour  l'éternité;  il  est,  par  une 
espèce  d'immensité,  dans  tous  les  lieux  ;  car 
il  se  trouve  en  même  temps  par  ses  désirs 
et  par  ses  bienfaits  dans  les  églises,  dans 
les  hôpitaux,  dans  tous  les  lieux  où  l'obéis- 
sance et  la  charité  l'appellent;  il  n'est  pas 
sensible  à  l'inconstance  de  la  fortune,  parce 
qu'il  est  élevé  au-dessus  du  temps,  et  que 
tous  ses  biens  sont  dans  la  grâce  qu'il  pos- 
sède et  dans  le  paradis  qu'il  espère.  Les 
maux  qui  tourmentent  le  corps,  qui  nous 
font  mourir  à  tous  les  plaisirs,  pour  ne  nous 
laisser  de  sentiment  que  pour  les  douleurs, 
ne  peuvent  pas  l'offenser;  il  est  au-dessus  de 
toutes  les  impressions  qui  pourraient  l'atta- 
quer, et  partant  il  doit  être  toujours  dans 
l'action. 

Le  docte  Gerson,  considérant  la  nature  de 
cette  divine  qualité,  de  cette  forme  surnatu- 
relle, dit  qu'elle  est  plus  ennemie  du  repos 
et  de  l'oisiveté  (jue  la  nature  ne  l'est  du  vide. 
Voyez,  chrétiens,  ce  que  la  nature  fait  pour 
l'éviter  et  pour  empêcher  ce  chaos  qui  la 
priverait  des  communications  des  causes  su- 
périeures :  elle  élève  les  choses  pesantes  et 
leur  fait  prendre  des  mouvements  contraires 
à  leurs  inclinations;  elle  fait  ces  bruits 
épouvantables  par  les  canons,  qui  sont  comme 
des  voix  qu'elle  pousse  pour  témoigner 
l'horreur  qu'elle  a  de  celle  solution  de  con- 
tinuité dont  elle  est  menacée;  or,  la  grâce  a 
plus  d'horreur  et  craint  davantage  cette  oi- 
siveté qui  lie  comme  ses  mains,  et  qui  la 
rend  sans  action,  parce  qti'elle  mourrait,  et 
que  ce  repos  serait  son  tombeau.  Saint  Paul 
a  donc  raison  de  dire  :  Creaii  in  operibus 
bonis. 

Secondement,  ce  grand  apôlrcdit:  Ut  am- 
bulemus  in  illis,aCi\i  que  nous  marchions  sans 
nous  arrêter  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  H  ne  suKit  pas  d'en  avoir  le  dessein 
et  de  se  former  de  bonnes  résolutions  ,  mais 
il  faut  les  mettre  en  exécution;  et  parce  que 
tout  le  temps  de  notre  vie  est  un  voyage  qui 
se  termine  à  la  mort,  saint  Paul  veut  que 
nous  marchions  incessanmient  dans  la  voie 
des  commandements  de  Dieu,  et  que  nous 
ne  nous  arrêtions  jamais  en  la  pratique  des 
bonnes  œuvres. 

Troisièmement,  saint  Paul  ajoute  :  Qtiœ 
prœparavil  Deus,  que  nous  marchions  dans 
l'exercice  des  bonnes  œuvres  dont  il  nous  a 
préparé  el  donné  les  moyens  par  les  grâces 
aetuelles  qu'il  donne  à  tout  le  monde,  qui 
sont  des  lumières  qui  nous  découvrent  le 
bien,  des  voix  qui  nous  appellent  à  leur  pra- 
tique, el  do  saints  mouvements  qui  nous  y 
poussent  ;  il  nous  prépare  à  l'exercice  des 
bonnes  œuvres  ,  lorsqu'il  nous  propose  les 
exemples  des  saints  de  toutes  les  conditions 
qui  les  ont  pratiquées.  Il  nous  prépare  à  la 
vertu  de  chasteté,  quand  il  nous  fait  voir 
tant  de  personnes  qui  ont  vécu  en  la  chair 
et  dans  les  faiblesses  d'une  nature  corrom- 
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pue,  avec  une  force  qui  leur  en  tait  surraon- 
ter-les  plaisirs,  et  avec  une  si  grande  pureté 
qu'elle  les  rendait  semblables  aux  anges  ;  il 
nous  prépare  au  mépris  dos  richesses  par 
l'exemple  de  toutes  les  personnes  religieuses 
qui  y  renoncent  volontairement,  et  qui  souf- 
frent avec  beaucoup  de  patience  toutes  les 
incommodilés  qui  sont  inséparables  de  la 
pauvreté.  Ou  bien  il  nous  dispose  au  déta- 
chement des  richesses  par  l'exemple  de  lant 
de  personnes  qui  les  possèdent  avec  indiffé- 
rence et  qui  ne  s'en  servent  que  pour  en  faire 
la  malière  des  bonnes  œuvres  ;  il  nous  pré- 
pare à  l'amour  de  nos  ennemis  et  au  pardon 
des  injures  par  lexomple  de  son  Fils,  et  par 
la  pratique  de  tous  les  saints  ;  il  nous  pré- 
pare à  l'assistance  que  nous  devons  donner 
aux  nécessités  de  noire  prochain,  quand  il 
nous  présente  tous  les  jours,  et  à  toutes  les 
rencontres,  des  pauvres  qui  sont  dans  l'ex- 
trême indigence  ;  enfin  il  nous  prépare  à 
l'exercice  des  bonnes  œuvrei,  quand  il  nous 
y  anime  par  la  voix  des  prédicateurs,  par 
les  avis  des  confesseurs  qui  nous  en  font 
voir  la  nécessité,  et  qui  nous  en  imposenl  le 
devoir  pour  satisfiiire  au  démérite  de  nos 
péchés.  Voilà,  chrétiens,  comme  il  est  véri- 
table que  nous  devons  travailler  incessam- 
ment à  fairedo  bonnes  œuvres,  puisque  nous 
e^n  avons  reçu  le  mouvement  par  la  création 
naturelle,  qui  est  celle  qui  nous  a  tirés  du 
néant  de  la  nature,  pour  nous  mettre  dans 
le  jour  de  l'existence;  mais  plus  encore  par 
la  création  morale  qui  est  celle  (jui  nous 
a  retirés  du  néant  du  pcch^,qui  nous  a  donné 
un  être  spirituel  et  divin,  qui  nous  a  fait 
amis  et  enfants  de  Dieu, 

Sidonius  Apollinaris  nous  fait  voir  l'obli- 
gation à  faire  de  bonnes  œuvres  qu'a  un 
chrétien,  qui  par  le  sacrement  de  pénit<'ncc 
a  reçu  la  grâce  qui,  le  faisant  enfant  de  Dieu, 
l'élève  à  une  noblesse  dont  on  ne  peut  point 
estimer  l'excellence.  Que  diriez-vous  de  ce 
grand  homme,  s'il  se  trouvait  un  enfant  de 
bonne  maison,  de  qui  les  ancêtres  se  seraient 
très-souventsignalésdans  de  grands  emplois, 
et  par  de  belles  actions,  et  que  celui-ci  ne  se 
pliit  qu'à  remuer  la  boue,  à  travailler  à  la 
terre,  à  ne  converser  qu'avec  des  personnes 
de  la  lie  du  peuple,  et  à  ne  parler  que  de 
choses  basses  et  indignes  d'un  homme  d'hon- 
neur? N'aurait-on  pas  sujet  de  lui  dire:  Mon 
enfant,  vous  faites  honte  à  votre  race  par  la 
vilelé  de  vos  actions  ?  elle  n'a  produit  que 
des  héros  qui  se  sont  acquis  une  gloire  im- 
mortelle par  les  beaux  exploits  qu'ils  ont 
faits  à  la  guei  re,  et  par  les  services  qu'ils 
ont  rendus  à  lElat  :  votre  grand-père,  pour 
n'aller  pas  plus  loin  et  pour  vous  pré- 
senter des  exemples  que  vous  avez  devant 
vos  yeux,  ou  dont  vous  pouvez  avoir  la  mé- 
moire, a  soutenu  des  sièges  avec  beaucoup 
de  vigueur,  et  a  donné  des  batailles  avec  un 
courage  qui  lui  en  a  mérité  la  victoire,  les 
remerciements  de  son  prince  et  les  accla- 
mations des  peuples.  Votre  père  a  occupé  les 
plus  belles  charges  de  l'Etat  avec  beaucoup 
de  mérite  et  dhonncur.  Vos  frères  porteiit 
les  armes  pour  leur  priuce,  ils  eu  sont  cou- 


nus  et  aimés,  et  on  les  verra  bientôt  pourvus 
de  quelque  gouvernement  et  dans  la  plus 
haute  faveur  du  roi  ;  et  vous  qui  êtes  sorti 
de  même  race,  qui  avez  devant  vos  yeux 
tant  d'illustres  exemples  et  tant  de  forts  mo- 
tifs, qui  êtes  soutenu  par  des  secours  si  puis- 
sants, vous  ne  vous  plaisez  qu'au  soc  et  à 
la  charrue,  vous  ne  vous  occupez  qu'à  la 
mécanique  et  à  des  choses  qui  sont  indignes 
de  vous,  qui  vous  avilissent,  et  qui  font  le 
déshonneur  de  votre  race. 

On  peut  dire  la  même  chose  au  chrétien, 
qui  ayant  reçu  par  la  grâce  un  être  û\\\i\, 
étant  devenu  fils  de  Dieu,  ne  s'occupe  pas  à 
faire  des  actions  conformes  à  l'état  où  il  se 
trouve,  qui  doivent  être  de  justice  et  de 
piété,  qui  fassent  sun  bonheur  et  la  gloire 
de  son  père  céleste,  mais  qui  fait  des  œuvres 
de  ténèbres,  de  bêles  et  de  démon.  Quoi  ! 
chrétien,  tu  ne  vois  pas  que  lu  fais  honte  par 
tes  mauvaises  actions  à  ton  origine,  qui  est 
illustre  et  divine?  Tu  es  enfanl  de  Dieu  et  tu 
fais  des  œuvres  du  démon?  Tu  es  frère  de 
Jésus-Christ,  cl  lu  l'allies  avec  ses  eniieiuis? 
Les  saints  du  paradis,  qui  sont  tes  frères, 
parce  qu'ils  sont  enfants  d'une  même  Eglise, 
qui  ont  été  animés  pendanl  leur  vie  de  l'Es- 
prit que  tu  as  reçu  au  baptême,  et  qui  pos- 
sèdent cet  héritage  qui  t'est  promis  et  que 
tu  peux  acquérir,  ont  fait  des  actions  d'hon- 
neur el  de  sainleté  ,  ils  ont  vécu  comme  des 
anges  sur  la  terre,  fait  la  guerre  et  surmonté 
les  démons,  le  monde  et  leur  chair  ;  ils  n'ont 
jamais  fléchi  ni  à  la  faveur,  ni  à  la  volupté; 
enfin  iis  ont  méprisé  ce  que  le  monde  re- 
cherche et  ce  qu'il  ne  connaît  pas,  et  aimé 
ce  qu'il  déteste,  mais  qui  mériterait  ses 
recherciies. 

Ce  titre  de  la  création  morale  que  nous 
avons  dil  être  celle  qui  nous  lire  du  néant 
du  péché  pour  nous  faire  enfants  de  Dieu, 
nous  oblige  à  la  pratique  continuelle  des 
bonnes  œuvres  par  un  autre  motif  qui  naît 
de  celui-là  :  c'est  qu'au  même  temps  que  la 
grâce  nous  fait  enfants  de  Dieu,  elle  nous  rend 
serviteurs  delà  justice,  comme  dil  saint  Paul: 
Servi  autem  facti  jusliliœ ;  et,  quoique  ces 
deux  titres  de  fils  et  de  serviteur  semblent 
incompatibles,  néanmoins  ils  s'accordent  en 
lui  puu.  en  achever  sa  gloire,  en  l'obligeant 
par  deux  motifs  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  qui  nous  font  mériter  le  paradis  ;  car 
de  môme  que  l'homme  se  trouvant  sous  la 
domination  du  péché,  en  était  esclave  el  que 
ce  lyran  lui  comtiiandait  en  souverain,  main- 
tenant le  même  lilre  d'honneur  qui  le  fait 
enfant  de  Dieu,  le  rend  serviteur  de  la  justi- 
ce, c'est-à-dire,  il  faut  désormais  que  le  bien 
et  que  la  pratique  des  bonnes  œuvres  lui 
soient  comme  nécessaires;  il  doit  travailler  à 
tel  exercice  avec  ui\e  fidélité  de  serviteur  et 
avec  une  assiduité  infatigable. 

Remarquez ,  s'il  vous  plaît,  que  ce  grand 
apôtre  dit  que  l'homme  par  la  grâce  est  ren- 
du serviteur  de  la  justice  qui  est  une  verlu 
qui  comprend  toutes  les  autres;  car  quand 
on  dit  un  homme  juste,  on  le  dit  assorti  de 
toutes  les  vertus  qui  sont  comprises  sous  ce 
terme  gcacrai.  C'est  ainsi  que  lorsque  la 
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sainte  Ecriture  assure  que  les  parents  de 
sailli  Je.'in-Raplisle  étaient  jnstos  devant  Dieu, 
elle  vont  dire  qu'ils  avaient  toutes  les  vertus 
qui  l'ont  la  sainteté  ,  et  lorsqu'elle  donne  le 
nom  de  juste  à  saint  Joseph ,  époux  de  la 
sainte  Vierge,  elle  nous  fait  connaître  qu'il 
était  charitable,  chaste,  miséricordieux, 
qu'il  aimait  et  qu'il  craignait  Dieu  parfaite- 
ment; et  ainsi,  (juand  saint  Paul  dit  que  le 
pénitent  est  servileur  de  la  justice,  il  le  veut 
dans  l'exercice  et  dans  la  possession  de 
toutes  les  vertus. 

Ou  bien  disons  que  ce  mot  de  serviteur  de 
la  juslice  regarde  celte  vertu  dans  les  rap- 
ports qu'elle  a  à  Dieu,  au  prochain  et  à  celui 
qui  la  possède;  si  bien  que  saint  Paul  veut 
que  le  véritable  pénitent  soit  toujours  occupé 
à  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  lui  doit  d'amour  et 
de  soumission,  au  prochain  ce  qu'il  est  obligé 
de  lui  donner  de  secours,  de  compassion  et 
de  bon  exemple,  et  à  soi-même  ce  qu'il  se 
doit  de  pureté  et  de  modération. 

Ou  enfin  quand  saint  Paul  dit  que  le  pé- 
nitent est  serviteur  de  la  justice,  il  le  re- 
garde dans  l'obligation  qu'il  a  contractée  de 
rendre  à  Dieu  par  ses  reconnaissances  et 
par  sa  fidélité  ce  qu'il  en  a  reçu  de  bienfaits. 
Dieu,  comme  ce  maître  de  l'Êvangiie,  lui  a 
mis  cinq  talents  entre  ses  mains  pour  les 
faire  profiter  ;  la  connaissance  qu'il  a  des 
désordres  de  sa  vie  passée,  les  maux  éternels 
qui  en  doivent  être  le  châtiment,  le  change- 
ment d'ennemi  en  ami,  de  l'état  de  fils  de  la 
géhenne  et  du  démon  eu  celui  de  fils  de  Dieu; 
toutes  ces  faveurs,  qui  sont  extraordinaires 
et  qui  sont  comme  des  talents  qu'il  a  rtçus 
de  ce  souverain  Maître,  l'obligent  par  un  de- 
voir de  justice  indispensable  à  travailler 
continuellement  à  faire  de  bonnes  cKuvres. 

Je  puis  encore  considérer  le  pénitent  dans 
la  grâce  qu'il  a  reçue  comme  un  arbre  planté 
sur  le  rivage  des  eaux,  qui  doit  porter  des 
fruits  en  toutes  les  saisons  qui  lui  sont  pro- 
pres; ou  pour  parler  avec  saint  Paul,  on 
peut  le  dire  semblable  à  un  olivier  sauvage 
qui  est  enté  sur  un  bon  sujet;  car  étant  dans 
son  péché  il  était  uu  arbre  stérile  et  qui  de- 
vait éire  coupé  pour  être  mis  au  feu  ;  mais 
par  la  grâce  de  la  pénitence  il  a  été  enlé  sur 
un  bon  arbre  pour  y  perdre  son  amortuaie 
et  se  rendre  fécond  :  Tu  aulem  cum  olcaster 
esses,  inserliis  es  in  bonamolivam  {Ro)n.,\U), 
étant  donc  enté  sur  un  si  bon  sujet  et  rece- 
vant la  vie  d'un  tronc  si  salutaire, il  doit  por- 
ter de  vrais  fruits  de  vie  et  de  salut. 

Il  faut  encore  pour  sa  perfection  et  pour 
accomplir  le  souhait  et  imiter  !a  pratique  de 
saint  Paul,  qu'il  soit  non-seulement  un  arbre 
chargé  de  fruits,  mais  encore  de  fleurs  odo- 
riféranti^s  :  CItrisli  bonus  oclor  siuntis  in  omni 
lor.o  (Il  (Jor.,  il)  ;  il  doit  répandre  de  bonnes 
odeurs  en  tous  les  lieux,  parfumer  tous  ceux 
(jui  l'approchent,  ce  qu'il  fait  par  les  bonnes 
œuvres  qui  sont  les  cassolettes  de  parfum 
que  les  saints  olTrent  à  Dieu,  comme  il  est 
dit  dans  l'Apocalypse.  Que  s'il  no  le  fait  pas 
et  s'il  demeure  toujours  stérile  en  bonnes 
CKuvres,  il  tombera  dans  les  malheurs  oii  je 
vois  que  trois  arbres  sont  tombes  dans  la 


sainte  Ecriture,  qui  sont  le  symbole  des  pé- 
nitents qui  n'apportent  pas  de  fruit. 

Ce  grand  arbre  que  vil  le  prophète  Daniel, 
qui  élevait  ses  branches  jusque  dans  le  ciel, 
et  qui  les  étendait  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
terre,  où  les  oiseaux  se  perchaient ,  qui  fai- 
sait de  l'ombre  pour  rafraîchir  les  voyageurs, 
et  qui  par  ses  fi  uits  présentaient  de  la  nour- 
riture à  toute  chair,  est  le  symbole  des  hy- 
pocrites qui  font  des  actions  belles  et  écla- 
tantes :  elles  semblent  monter  jusque  dans 
le  ciel,  parce  que  ceux  qui  les  voient  se  per- 
suadent qu'elles  le  méritent  ;  elles  s'étendent 
jusqu'à  l'extrémité  du  monde,  parce  qu'ils 
les  font  en  la  présence  des  hommes  et  qu'elles 
sont  connues  et  publiées  partout  ;  elles  four- 
nissent de  quoi  manger  à  toute  chair,  parce 
qu'un  hypocrite  en  nourrit  les  démons,  en 
entretient  sa  vanité  et  en  couvre  ses  vices. 
Mais  voici  le  châtiment  que  mérite  et  que 
reçoit  cet  arbre  :  Succidile  arborem  et  dissi- 
pate  illam:  atlamen  germen  radicum  ejus  in 
terra  dimittite.  On  entend  une  voix  du  ciel 
qui  commande  de  couper  cet  arbre,  de  dis- 
siper ses  branches,  parce  que  l'hypocrile 
perd  toutes  les  actions  qu'il  a  faites  pour  iné 
riter  l'applaudissement  des  hommes,  qu'elles 
lui  seront  inutiles  et  qu'après  avoir  fait  sa 
peine,  elles  feront  sa  confusion  :  mais  pour 
sa  racine  qui  est  la  foi  qui  lui  fait  connaître 
le  bien  et  l'estime  qu'on  fait  de  la  vertu  dont 
il  recherche  la  gloire  par  de  mauvais  moyens, 
il  veut  qu'on  la  conserve. 

Le  second  arbre  est  ce  figuier  planté  dans 
la  vigne, mais  qui  ne  porte  pas  de  fruit;c'est 
le  symbole  des  chrétiens  paresseux  qui  ne 
font  pas  de  bonnes  œuvres  :  ils  ont  toujours 
leurs  mains  dans  le  sein,  dit  la  sainte  Ecri- 
ture, et  ils  n'osent  pas  sortir  de  leurs  mai- 
sons de  crainte  d'être  dévorés  par  les  lions. 
La  justice  de  Dieu  veut  qu'on  les  arrache  de 
son  Eglise  comme  ce  liguier  infructueux  de 
la  vigne  où  il  est  planté,  et  qu'on  les  jette 
au  feu  ;  mais  sa  bonté  s'y  oppose  et  supplie 
qu'on  les  souffre  encore  une  année,  parce 
que  par  un  soin  extraordinaire  elle  les  ren- 
dra féconds. 

Le  troisième  arbre  est  cette  vigne  qui,  au 
lieu  de  porter  de  bon  fruit,  n'en  porte  que 
de  mauvais,  c'est  le  sjmbole  des  |)écheurs 
qui,  étant  plantés  dans  le  terroir  de  l'Eglise, 
qui  est  très-fertile,  et  auprès  du  courant  des 
eaux,  qui  sont  les  grâces  dont  Dieu  les  arrose 
pour  les  rendre  féconds  ,  font  néanmoins 
avec  tous  ces  secours  de  mauvaises  actions. 
Ceux-là  sont  châtiés  plus  rigoureusement  : 
car  premièrement  le  père  de  famille  com- 
mande d'arracher  cette  haie  qui  l'environ- 
nait, qui  la  défendait,  et  de  l'exposer  aux 
bêles  et  aux  voleurs,  parce  que  Dieu  retire 
ses  grâces  de  ces  pécheurs  obstinés,  leur  ôte 
la  i)rotection  des  anges  et  les  prive  des  se- 
cours particuliers  qui  pouvaient  faire  leur 
salut.  Ce  figuier  sauvage  et  infructueux, 
c'est-à-dire  ce  chrétien  fainéant  qui  ne  fait 
ni  bien  ni  mal,  et  qui  semble  inutile  dans  le 
monde,  trouve  un  avocat  qui  obtient  de  son 
maître  une  année  de  répit  et  de  délai ,  mais 
celui  qui  fait  de  mauvais  fruits  est  châtié 
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sans  compassion  et  ivec  beaucoup  de  sévé- 
rilé.  Voilà,  clirélien,  comme  tu  es  obligé  de 
faire  de  bonnes  œuvres,  puisque  par  le  sa- 
crement de  pénitence  lu  as  reçu  une  grâce 
qui  le  fait  être  une  nouvelle  créature  cl  fils 
aduptif  de  Dieu,  un  serviteur  de  la  justice  et 
un  arbre  planté  dans  son  Eglise. 

Et  certes,  quand  on  demande  cela  de  loi, 
on  ne  t'oblige  pas  à  des  choses  extraordinai- 
res et  qui  surpassent  les  forces.  Saint  Paul 
se  sert  d'un  argument  très-fort,  pour  nous 
porter  à  faire  ces  bonnes  œuvres,  qui  soni 
les  fruits  de  la  grâce  et  une  démonstration 
sensible  de  la  vie  surnaturelle  que  nous 
avons  reçue  de  cette  divine  forme  :  Hiiina- 
num  dico  propler  infirmUatem  carnis  veslrœ: 
sicut  exhibuistis  membra  vestra  servire  im- 
tnunditiœ,  ita  nnnc  exliibete  corpora  vestra 
servire  justiliœ  in  sanclificalionem.  Je  parle 
en  homme  qui  s'accommode  à  vos  faiblesses 
et  qui  ne  veut  pas  vous  obliger  à  des  choses 
qui  vous  surpassent;  souvenez-vous  que 
lorsque  vous  étiez  dans  le  péché,  vous  tra- 
vailliez continuellement  pour  vous  conserver 
dans  cet  état,  que  votre  esprit,  que  toutes 
les  puissances  de  votre  âme,  que  tous  les 
membres  de  votre  corps  n'avaient  de  force  et 
d  action  que  pour  le  vice,  pour  plaire  au 
diable  et  pour  vous  damner;  quoi  1  mainte- 
nant (jue  vous  voilà  dans  un  état  non-scule- 
iiienl  différent,  mais  contraire  à  celui-là,  ne 
devez-vous  pas  employer  la  même  couteiUion 
d'esprit,  même  application  de  toutes  vos 
puissances,  même  oiTorl  de  tous  les  membres 
de  vos  corps  pour  faire  de  bonnes  œuvres 
qui  vous  rendent  agréables  à  Dieu,  et  qui 
Vous  font  mériter  une  couronne  immortelle? 
Quoi  1  sera-t-il  dit ,  et  vous  peut-on  porter 
justement  ce  reproche  et  vous  couvi'ir  (!e  ce 
blâme,  que  vous  avez  été  plus  ardents  et  plus 
empressés  [  our  faire  des  actions  que  le  l'eu 
doit  brûler,  qui  plaisent  au  diabe,  qui  font 
votre  déshonneur  el  votre  perte,  que  pour  eu 
faire  de  saintes  qui  sont  vos  richesses  spiri- 
tuelles el  qui  vous  font  mériter  une  gloire 
immortelle  ? 

DEUXIÈME  POINT. 

Allons  au  second  point  et  voyons  comme 
le  pénitent  est  obligé  à  faire  de  bonnes  œu- 
vres, pour  conserv(r  la  grâce  qu'il  a  reçue 
dans  le  saeiement  de  pénitence,  el  c'est  pour 
deux  raisons.  La  première  se  prend  de  la 
nature  de  la  grâce,  la  seconde  des  choses 
qui  lui  sonl  contraires  et  qui  pourraient  la 
détruire. 

La  première  raison  qui  doit  obliger  le  pé- 
nitent à  faire  de  bonnes  œuvres,  se  prend  de 
l'i  ssence  do  la  grâce.  Nous  voyons  que  dans 
la  nature  toutes  choses  se  conservent  par  les 
mêmes  principes  qui  les  ont  établies:  la 
chaleur  modérée  qui  est  le  principe  de  notre 
vie,  en  fait  la  conservation.  Aussi  les  bonnes 
flîutrcs  que  nous  avons  laites  avec  la  grâce 
de  Dieu  conservent  celte  divine  habitude  ;  el 
pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que  suivant 
la  loi  générale  et  la  façon  ordinaire  d'agir  de 
Dieu,  il  demande  quelque  disposition  dans 
les  adultes  avanl  que  de  leur  donner  sa 
grâce;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  ce 


précieux  don  ne  fut  pas  donné  à  l'homme 
avec  sa  nature,  comme  aux  anges  qui  reçu- 
rent en  même  temps  l'être  naturel  el  le  sur- 
naturel, el  qui,  par  le  mênie  po  ivoir  qui  les 
tira  du  néant,  se  virent  enrichis  de  cette  di- 
vine qualité  ;  mais  l'homme-  se  disposa  à  re- 
cevoir celle  faveur  par  un  acte  de  sa  raison 
et  de  sa  liberté. 

Or,  suivant  cela,  l'homme  ayant  par  celte 
voie  ordinaire  travaillé  à  la  réception  de  celle 
divine  grâce,  elle  ne  se  peut  conserver  en 
lui  que  par  les  mêmes  secours,  c'est-à-dire 
que  par  l'aide  des  bonnes  œuvres  ,  et  il  faut 
travailler  pour  conserver  comme  pour  ac- 
quérir ce  trésor.  Je  passe  plus  avant  et  dis 
que  quand  même  nos  bonnes  œuvres  n'au- 
raient rien  contribué  à  son  établissement ,. 
elles  travaillent  beaucoup  à  sa  conservation; 
car  nous  la  perdons  en  même  temps  (jue 
nous  cessons  de  faire  de  bonnes  œuvres. 
Saint  Chrysoslome  nous  rend  sensible  celte 
vérité  par  un  exemple  familier:  il  dit  que 
quoique  l'huile  qui  est  dans  la  lampe  n'ait 
pas  produit  la  lumière  qu'elle  enlrcl  lent,  néan- 
moins elle  ne  saurait  se  conserver  sans  l'aide 
de  l'huile.  11  en  est  ainsi  de  la  grâce:  quoique 
nos  bonnes  œuvres  rt'aient  contribué  que 
bien  peu  à  son  établissement,  el  que  celle 
divine  qualité  ne  soit  pas  une  production  du 
travail  des  hommes,  mais  une  (ille  de  Dieu 
el  un  présent  du  ciel ,  néanmoins  il  faut 
avouer  qu'elle  ne  saurait  se  conserver  sans 
l'aide  de  nos  bonnes  œuvres. 

Nous  pourrions  apporter  encore  cette  rai- 
son pour  appuyer  cette  vérité.  C'est  que  la 
grâce  se  conserve  quand  elle  s'augmente,  et 
qu'elle  cesse  d'êtrequand  on  ne  travailleplus 
pour  l'accroître;  c'est  un  trésor  qui  veut  être 
toujoursaugmenté  et  qui  s'évanouit  en  même 
temps  (lu'on  désiste  de  le  rendre  plus  grand. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Bernard,  lors- 
qu'il parlait  à  des  religieux  tièdes  et  qui  ne 
travaillaient  point  à  des  boinies  œuvres  : 
Non  vis  proficere,  vis  ergo  deficere  ;  vous  ne 
voulez  pas  vous  avancer,  il  faut  penser  à 
reculer,  car  on  ne  peut  jamais  demeurer  en 
même  état ,  il  faut  aller  en  avanl  ou  retour- 
ner sur  ses  pas. 

Et  le  même  saint,  se  moquant  des  paroles 
du  premier  ange  apostat  :  SedeOo  in  monle 
leslamenli ;  je  me  reposerai  sur  la  montagne 
du  Testament  el  je  serai  semblable  au  Très- 
Haut;  quoi  1  lui  dit  ce  saint,  vous  voulez 
vous  reposer?  quel  travail  avez-vous  fait  et 
quelles  fatigues  vous  êtes-vous  données  pour 
demander  le  repos  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'il 
ne  convient  qu'à  Dieu,  qui  seul  possède  tous 
les  biens  par  sa  propre  nature,  et  qui  est 
dans  une  glorieuse  indépendance  el  une  fé- 
licité nécessaire  de  vouloir  se  reposer?  mais 
pour  loules  les  créatures,  elles  doivent  tou- 
jours travailler,  non-seulement  pour  accroî- 
tre les  biens  qu'elles  possèdent,  mais  pour 
s'empêcher  de  tomber  dans  le  néant  dont  elles 
ont  été  tirées. 

Le  saint  Evangile  nous  dit  qu'un  maître 
commanda  qu'on  ôlât  un  talent  à  un  servi- 
teur qui  ne  l'avait  pas  augmenté  cl  duquel 
il  n  avait  pas  proûlé;  el  au  contraire  il  vou- 
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lut  qu'on  le  donnât  à  celui  qui,  en  ayant  re- 
çu cinq  en  avait  gagné  cinq  autres,  parce 
qu'il  est  vrai  que  la  grâce  dont  ce  talent  est 
le  symbole,  estôléc  à  celui  qui  ner;iugincnle 
pas,  que  c'est  reculer  dans  la  voie  de  Dieu 
et  dans  le  chemin  du  ciel,  quand  on  n'y 
avance  point;  que  c'est  devenir  pauvre  aus- 
sitôt qu'on  ne  fait  plus  d'acquisitions;  qu'on 
perd  la  santé  et  la  beauté  de  l'âme,  aus- 
sitôt qu'on  ne  travaille  plus  pour  la  con- 
server. 

Il  y  a  des  arts,  dit  Philon,  qui  ne  sont 
plus  si  on  leur  ôle  l'action  et  si  on  les  met 
dans  l'oisivelé.  Quid  prodest  cursori  si  po- 
dagra  laborat?  si  un  courrier  est  détenu  dans 
son  lit  par  une  goutte,  il  perd  son  nom  et 
son  office,  et  on  ne  doit  plus  appeler  cour- 
rier celui  qui  ne  peut  pas  même  se  remuer 
dans  son  lit.  L'être  d'un  chrétien  pénitent  est 
tout  dans  l'action  ;  liez-lui  les  mains,  ôlcz- 
lui  les  bonnes  œuvres,  il  n'est  plus  chrétien, 
parce  que  l'essence  de  cette  divine  profes- 
sion, comme  dit  saint  Clément  Alexandrin, 
consiste  danc  l'action.  Clirislianorwn  vita 
est  quœdam  rnlionalium  quasi  actionum 
constitutio  ;  hoc  est  eorum  qiiœ  a  rulione  do- 
ceniur,  slahilis,  et  quœ  labi  nesciat  opcrulio 
{Pœdag.,  I.  I,  c.  13,  de  Process.  Clirisli). 

Saint  Grégoire  de  Nysse  a  dit  que  le  chris- 
tianisme est  une  imitation  de  la  nature  di- 
vine :  Chris lianismus  est  imitatio  divinœ  nn- 
turœ.  Or,  regardons,  s'il  vous  plaît,  la  nature 
de  Dieu,  nous  trouverons  qu'il  est  un  acte 
tout  pur,  qu'il  est  souverainement  agissant 
et  que  son  action  est  sa  propre  vie  :  Vivere 
Dei  est  intelliqere,  et  quoique  la  sainte  Ecri- 
ture nous  dise  que  Dieu,  après  avoir  em- 
ployé six  jours  à  la  création  du  monde,  se 
reposa  le  septième,  néanmoins  Clément 
Alexandrin  dit  que  ce  septième  jour  fut  em- 
ployé à  la  perfection  de  ces  ouvrages,  et 
qu'il  les  acheva  et  leur  donna  ce  qui  leur 
manquait  d'excellence  pour  les  rendre  par- 
faits. Et  le  Sauveur  de  nos  âmes  nous  dit 
dans  son  Evangile  :  Pater  meus  usque  modo 
operatur  et  ego  operor  {S.  Joan.,  V)  :  Mon 
Père  travaille  incessamment  et  infatigable- 
ment. Puis  donc  que  le  christianisme  et  que 
l'état  d'un  pénitent  renouvelé  par  la  grâce  le 
met  dans  l'imitation  de  la  nature  divine,  il 
doit  toujours  travailler  à  faire  de  bonnes  ac- 
tions pour  conserver  cette  grâce,  dont  la  na- 
ture semble  consister  en  sa  propre  augmen- 
tation. 

Que  si  nous  regardons  cette  grâce  du  côté 
des  contraires  qui  nous  attaquent  pour  nous 
la  ravir,  je  trouve  que  cela  nous  oblige  ù 
une  vigilance  et  à  un  travail  continuel.  Cette 
précieuse  qualité  est  un  trop  grand  trésor 
pour  ne  nous  être  pas  enviée  et  pour  n'avoir 
pas  d'ennemis  qui  nous  la  veulent  ravir.  J'en 
découvre  de  deux  sortes  :  les  uns  nous  sont 
extérieurs  et  les  autres  intérieurs;  les  exté- 
rieurs sont  les  démons  ;  ils  sont  ces  oiseaux 
du  ciel,  comme  les  appelle  le  saint  Evangile, 
qui  veulent  manger  cette  semence  de  la  grâ- 
ce, que  le  ciel  a  semée  dans  notre  cœur; 
:l.s  sont  ces  voleurs  qui  attendent  pour 
voler   les  pèlerins   qui    descendent  de  Jé- 


rusalem à  Jéricho.  Les  autres  ennemis  qui 
nous  sont  intérieurs,  c'est-à-dire  qui  sont 
au  dedans  de  nous,  sont  nos  mauvaises  ha- 
bitudes, nos  passions  et  ces  faiblesses  de 
notre  nature  qui  nous  précipitent  au  mal; 
il  faut  donc  travailler  pour  résistera  nos  en- 
nemis et  pour  empêcher  qu'ils  ne  nous  ra- 
vissent ce  précieux  trésor.  Mais  comment  le 
pouvons-nous  faire?  ce  sera  par  l'exercice 
des  bonnes  œuvres.  Saint  Pierre  nous  y 
exhorte  lorsqu'il  dit  :  Salagite  ut  per  vestra 
bona  opéra  certain  vestram  vocationem  facia- 
tis;  travaillez  et  faites  en  sorte  que  par  vos 
bonnes  œuvres  vous  vous  conserviez  dans 
votre  vocation  contre  les  attaques  de  vos  en- 
nemis, qui  voudraient  vous  la  ravir. 

Et  saint  Paul,  considérant  les  deux  enne- 
mis dont  nous  sommes  attaqués,  commande 
à  Thimothée,  et  en  sa  personne  à  tous  les 
chrétiens,  de  faire  deux  offices  et  de  s'occu- 
per à  deux  emplois  qui  peuvent  rendre  inu- 
tiles tous  les  efforts  dont  nos  adversaires  se 
servent  pour  nous  ravir  la  grâce.  Le  pre- 
mier est  celui  de  laboureur,  laborantem 
agricolam,  et  l'autre  celui  de  soldat,  labora 
ut  bonus  miles.  Le  pénitent  donc  qui  veut  se 
conserver  la  grâce  de  Dieu  doit  travailler 
comme  un  laboureur;  il  faut  qu'il  arrache 
toutes  les  mauvaises  herbes  qui  pourraient 
étouffer  cette  divine  semence,  qu'il  veille 
pour  chasser  ces  oiseaux  qui  la  voudraient 
manger,  c'est-à-dire  qu'il  est  obligé  d'arra- 
cher les  mauvaises  habitudes  des  vic(!S  qui 
sont  dans  son  âme.  Celui-ci  en  a  une  qui  le 
fait  blasphémer  à  toutes  les  rencontres,  il 
doit  s'imposer  quelque  peine  pour  s'en  reti- 
rer, se  priver  de  quelque  plaisir,  s'ordonner 
à  soi-même  le  silence  et  la  retraite.  Cet  au- 
tre en  a  une  d'impureté;  il  doit  arracher  ces 
épines  de  son  âme,  ce  qu'il  fera  en  s'éloi- 
gnant  de  toutes  les  compagnies  qui  l'ont  fait 
pécher,  de  toutes  les  occasions  qui  l'y  ont 
sollicité,  de  tous  les  emplois  qui  pourraient 
l'y  conduire.  Il  doit  châtier  son  corps  par  les 
jeûnes,  lui  ôter  cet  embonpoint  qui  faisait  ses 
insolences  et  qui  le  portait  à  désirer  des  plai- 
sirs criminels.  Voila  de  bons  laboureurs,  tels 
que  saint  Paul  les  désire,  qui  disposent  leur 
cœur  comme  une  bonne  terre  pour  être  fé- 
cond en  vertus,  en  arrachant  les  mauvaises 
herbes,  qui  sont  nos  habitudes  vicieuses.  Ce 
travail  du  laboureur,  qui  est  presque  conti- 
nuel, est  l'image  de  celui  du  pénitent,  (lui 
doit  être  sans  intermission,  s'il  veut  conser- 
ver la  grâce  qu'il  possède. 

Pour  les  autres  ennemis  qui  nous  sont  ex- 
térieurs et  qui  nous  attaquent  par  le  dehors, 
qui  sont  les  démons,  saint  Pierre  nous  les 
décrit  comme  des  lions  rugissants  qui  sont 
toujours  autour  de  nous  pour  nous  dévorer; 
il  veut  que  nous  leur  résistions  par  une  foi 
animée  de  bonnes  œuvres.  Le  prophète 
royal  nous  le  représente  comme  un  démon 
de  midi,  parce  qu'il  nous  présente  des  clartés 
qui  nous  éblouissent  et  qui  nous  font  perdre 
la  vue.  11  a  aussi  des  ardeurs  dont  il  nous 
embrase  et  qui  brûlent  en  nous  celte  divine 
semence  que  le  ciel  avait  jetée  dans  nos 
âmes  pour  leur  faire  porter  des  fruits  d'hon- 
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nour  et  de  ^lOire.  Il  faut  résister  à  cet  enne- 
mi par  les  bonnes  œuvres  qui  forliOenl  nos 
yeu\  contre  ses  fausses  lumières  et  qui  nous 
découvrent  ses  presUges.  Elles  nous  servi- 
ront aussi  pour  éteimlre  ces  ardeurs,  parce 
qu'elles  sont  les  fruits  de  la  grâce,  qui  est 
comparée  à  une  eau  dans  le  saint  Evangile. 

TROISliîIME    POINT. 

Voilà,  chrétiens,  les  obligations  que  nous 
avons  à  travailler  à  des  bonnes  œuvres  qui 
seules  nous  conservent  la  grâce  que  nous 
avons  acquise  au  sacrement  de  pénitence. 
Allons  au  troisième  point,  et  voyons  comme 
les  bonnes  œuvres  peuvent  être  appelées  la 
couronne  et  la  perfection  de  la  grâce,  puis- 
qu'elles nous  acquièrent  par  les  libéralités 
de  Dieu  un  bonheur  éternel. 

Mais  pour  parler  avec  ordre  de  cet  illustre 
avantage,  il  faut  considérer  la  gloire  dans 
sa  recherche,  dans  sa  possession  et  dans  ses 
fruits.  Si  nous  la  regardons  dans  son  acqui- 
sition, nous  trouverons  que  les  bonnes  œu- 
vres nous  donnent  la  possession  de  ce  bon- 
heur. Le  prophète  royal  disait  à  Dieu  :  Do- 
mine, quis  habilabil  in  tabcrnaculo  tno  ;  aiU 
quisrequiescct  in  monte  sancto  tno?  Seigneur, 
qui  seront  ceux  qui  entreront  dans  le  para- 
dis et  qui  jouiront  de  votre  gloire?  11  se  ré- 
pond à  lui-même  :  Qui  non  accepil  in  vano 
anininm  siiam  :  Cesl  celui-là  qui  ne  reçoit 
pas  son  âme  en  vain.  Saint  Bernard,  expli- 
quant ce  passage  et  nous  enseignant  ce  qu'il 
faut  faire  pour  ne  recevoir  pas  son  âme  en 
vain,  dit  :  De  cœtero  quoque  ne  in  vano  acce- 
perimus  animas  noslras  rationales,  exercea- 
inus  nos  in  operibus  bonis,  el  consilio  ratio- 
nis  utamur.  Nous  ne  recevons  pas  la  grâce 
de  Dieu  en  vain  lorsque  nous  employons 
toutes  nos  puissances  à  faire  de  bonnes  œu- 
vres qui  nous  méritent  le  paradis. 

C'est  aussi  ce  que  veut  dire  saint  Paul 
lorsqu'il  nous  exhorte  de  ne  recevoir  pas  la 
grâce  de  Dieu  en  vain  :  Hortamur  vos  ne  in 
vacmim  gratiam  Dei  recipiatis  (II  Cor.,  VI). 
Celui-là  reçoit  la  grâce  de  Dieu  en  vain  (lui 
ne  travaille  pas  à  faire  de  bonnes  actions 
qui  lui  font  mériter  la  gloire,  car  elle  est  un 
instrument  et  une  monnaie  pour  nous  l'ac- 
quérir. 

Le  prophète  royal  dit  qu'il  a  cherché  Dieu 
par  ses  mains  :  Deum  exquisivi  manibiis  meis 
(Ps.  LXXVI).  11  y  en  a  qui  le  cherchent  par 
les  yeux,  c'est-à-dire  qui,  par  des  choses  vi- 
sibles el  par  la  vue  des  créatures,  veulent 
reconnaître  leur  créateur  et  s'élever  à  la 
connaissance  d'un  souverain  principe;  mais 
ils  se  trompent  souvent,  parce  que  les  créa- 
tures dont  ils  se  servent  pour  se  conduire 
les  écartent;  que  ce  qui  devait  les  élever  les 
arrcle  souvent,  el  ce  qu'ils  prenaient  pour  se 
.sanctifier  les  débauche  Le^  autres  cherchent 
Dieu  et  sa  gloire  par  les  oreilles,  c'est-à-dire 
par  la  voix  des  prédicateurs,  par  les  instruc- 
tions de  la  foi;  mais  ils  se  trompent  lourde- 
ment, car  ils  ne  l'obtiendront  jamais,  quel- 
que grande  que  soit  leur  foi,  si  elle  n'est 
animée  par  les  bonnes  œuvres.  Les  autres  le 
cherchent  par  le  goiit,  c'est-à-dire  par  les 
ceubolalions  de  la  terre,  par  les  plaisirs  des 


sens,  dans  l'abondance  des  richesses,  dans 
l'éclat  de  l'honneur;  mais  tous  ceux-là  s'a- 
busent, parce  que,  comme  dit  un  prophète  : 
Non  reperilar  in  terra  suavitcr  viveniium 
[Job,  XXVIII),  il  n'habite  point  dans  la 
terre  de  ces  délicats;  on  ne  saurait  le  trou- 
ver parmi  des  voluptés  qui  sont  plus  propres 
aux  bêles  qu'aux  hommes.  Mais  le  prophète 
royal  dit  qu'il  l'a  cherché  par  les  bonnes 
œuvres  dont  les  mains  sont  le  symbole  aussi 
bien  (jue  l'inslrument ,  et  il  nous  assure 
qu'il  n'a  pas  élé  trompé  et  qu'il  a  trouvé 
Dieu  et  sa  gloire  dans  cette  recherche  des 
mains,  c'est-à-dire  par  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres. 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  de  nos  âmes  di- 
sait :  Non  omnis  qui  dicil  mihi  :  Domine,  Do- 
mine, inirabit  in  regnum  cœlorum  {S.  Matlli., 
V^II)  :  Tous  ceux  qui  me  disent.  Seigneur, 
Seigneur,  n'entreront  pas  au  royaume  des 
cicux.  Remarquez  qu'il  répète  deux  fois  le 
nom  de  Seigneur,  pour  marquer  ceux  qui  le 
disent  de  cœur  et  après  qui  profèrent  cette 
parole  de  bouche.  Ce  n'est  pas  assez  que  ce- 
la pour  obtenir  ce  qu'on  demande,  il  faut 
proférer  ce  mot  par  les  mains  et  demaJnder 
le  paradis  par  les  œuvres.  Il  y  en  a  plusieurs 
qui  ont  de  bonnes  volontés,  ils  forment  do 
bons  désirs  qu'ils  expriment  par  les  belles 
paroles,  mais  ils  n'en  viennent  jamais  à 
l'exécution.  Il  faut  dire  ce  mot  de  cœur,  de 
bouche  et  des  mains,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
pour  être  sauvé  avoir  de  saintes  pensées,  en 
demander  la  grâce  à  Dieu  par  de  ferventes 
prières,  et,  enfin,  ce  qui  en  fait  le  couron- 
nement et  la  perfection,  il  faut  frapper  à  la 
porte  du  ciel  par  nos  mains,  qui  sont  nos 
bonnes  œuvres. 

Et  c'est  aussi  pourquoi  le  psalmisle  veut 
qu'on  loue  Dieu  par  la  voix,  en  chantant  des 
psaumes;  il  veut  aussi  qu'on  y  ajoute  le  son 
du  luth  qui  doit  se  faire  par  l'action  des 
mains,  comme  dit  saint  Augustin,  parce  qu'il 
faut  louer  Dieu  par  les  prières  et  par  les 
bonnes  œuvres. 

Que  si  nous  considérons  la  gloire  de  Dieu 
en  elle-même,  et  que  nous  regardions  les  bien- 
heureux qui  la  possèdent  ,  nous  trouverons 
qu'avant  d'avoir  épousé  la  belle  Rachel,  qui 
est  le  symbole  de  la  gloire  du  paradis,  mais 
qui  est  stérile,  parce  qu'on  n'y  travaille  plus 
à  faire  de  bonnes  œuvres,  el  que  c'est  un 
temps  de  jouissance  et  de  repos,  ils  ont  élé 
alliés  avec  Lia  féconde,  mais  inconnnodée  de 
la  vue,  parce  que  dans  les  obscurités  de  la 
foi  ils  ont  travaillé  à  faire  de  bonnes  œuvres, 
qui  sont  une  sainte  postérité  qui  rend  leur 
père  bienheureux. 

Et  je  crois  que  c'est  aussi  pour  cela  que 
saint  Pierre  appelle  les  bienheureux,  qui 
jouissent  de  la  gloire,  des  pierres  vives  :  La- 
pides vivi,  pour  nous  faire  connaître  que 
comme  il  y  a  cette  dillérence  entre  les  choses 
mortes,  telles  que  sont  les  pierres  et  celles  qui 
ont  vie,  que  les  premières  n'ont  pas  de, 
mouvement  et  qu'il  faut  les  asseoir  et  h  s 
poser  dans  le  bâliment,  mais  les  vivantes, 
s'il  s'en  trouvait,  se  raouveraienl  et  travaille- 
raient ellcs-raénnes  à  se  placer  dans  le  lieu 
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où  elles  pourraient  servira  la  slrucUirederé- 
difice  ;  .iiissi  les  bioiilieureux  qui  jouissent  du 
paradis  oui  élé  des  pierres  vives,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  travaillé  avec  la  grâce  de  Dieu 
pour  mériter  la  place  qu'ils  occupent  dans  le 
cii'l  ;  ils  se  sont  eux-mêmes  taillés  comme 
des  pierres,  c'esl-à-dire,  ils  ont  retrauclié 
par  la  mortification  leurs  mauvaises  liabilu- 
dos,  ils  se  sont  polis  par  la  praliciue  des  ver- 
tus, ils  se  sont  élevés  dans  ce  bâtiment  cé- 
leste par  de  saintes  pensées,  par  les  mains 
des  pauvres  qu'ils  ont  secourus  dans  leurs 
néressilés. 

C'est  pourquoi  saint  Paul  appelle  la  béati- 
tude qu'il  espérait  obtenir,  une  couronne  de 
justice,  parce  qu'il  avait  travaillé  pour  la 
mériter.  I!  était  entré  dans  le  combat  des  vi- 
ces, dans  les  traverses  des  persécutions  ,  il 
avait  couru   par  ses  bons  désirs  et  par  la 

Êraliquc  de  tous  les  commandements  de 
ieu  et  des  conseils  de  l'Evangile;  enfin,  il 
avait  fidèîeincnt  accompli  tous  les  devoirs 
de  son  minislèrc,  et  ainsi,  par  sa  fidélilé,  il 
avait  mérilé  de  posséder  une  couronne  (]ui 
est  en  même  temps  un  présent  de  Dieu  et 
une  récompense  due  par  sa  justice  à  son  tra- 
vail. Gela  nous  apprend,  chrétiens,  que  si 
nous  aspirons  au  même  bonheur,  si  nous  dé- 
sirons acquérir  la  gloire  du  paradis  qui  est 
une  couronne  éternelle,  il  faut  qu'elle  nous 
soit  donnée  par  les  mains  de  la  justice,  c'est- 
à-dire,  qu'il  faut  la  recevoir  comme  la  ré- 
compense de  nos  bonnes  œuvres,  et  comme 
le  denier  de  l'Evangile  qui  ne  se  donne  (ju'à 
ceux  qui  ont  travaillé  tout  le  jour  à  la  vigne 
du  Père  de  famille,  qui  est  l'Eglise  et  notre 
âme. 

11  ne  suffit  pas,  dit  saint  Chrysostome,  et 
ce  n'est  pas  assez  pour  mériter  cette  couronne 
de  n'avoir  pas  fait  de  mal,  il  faut,  outre  cela, 
faire  de  bonnes  œuvres  ;  c'est  pour(|uoi  ce 
même  docleur  propose  cotte  question  :  }Ioc 
illucl  qmspinm  rogarit,  qui  necboni  /juicr/uam, 
nec  midi  fecerit;  quemnam  lociim  sit  Iiabilu- 
rus  ?  Quelle  place  occupera  celui  qui  n'a  fait 
ni  bien,  ni  mal?  le  doit-on  appeler  ou  bon 
ou  mauvais  serviteur?  doit-il  être  récom- 
pensé ou  châtié?  11  répond  :  Hoc  enim  ip- 
sinn  non  fecissc  bonum,  nihil  aliiul  est  quum 
fecissc  malum.  C'est,  répond  ce  docleur,  faire 
le  mal  que  de  ne  pas  faire  le  bien;  c'est  être 
coupable  que  de  ne  pas  être  chargé  de  bon- 
nes œuvres,  et  celui-là  mérite  d'être  privé  de  la 
gloire  el  d'êlre  châtié  par  le  feu,  qui  n'a  pas 
pris  peine  par  de  bonnes  œuvres  pour  méri- 
ter l  un  et  pour  éviter  l'autre.  Ce  même 
saint  nous  rend  sensible  cette  vérité  par  une 
similitude  très-propre.  Si  vous  aviez,  dit-il , 
un  serviteur  qui  ne  fût  ni  larron,  ni  ivrogne, 
ni  rebelle,  mais  sobre,  modeste  et  sans  vices  ; 
si  néanmoins  ce  serviteur  demeurait  tout  le 
jour  assis,  les  bras  croisés  et  les  mains  dans 
le  sein  ,  comme  dit  le  Sage,  c'est-à-dire  s'il 
ne  faisait  rien  de  ce  que  son  maître  attend  de 
lui,  et  qui  est  de  son  devoir:  Die,  obsero, non- 
ne flageliabis  eum?  nonne  tormentis  officies? 
et  tamen  nihii  quicquam  flagitii  commisit.  Ne 
châiieriez-vous  pas  ce  valet  fainéant?  ne  le 
chasseriez-vous  pas  de  votre  maison  comme 


un  fardeau  inutile  et  indigne  de  manger  votre 
pain  ;  Mais  il  n'a  rienfaitde  mal;  il  n'importe, 
son  oisiveté  est  un  assez  grand  mal  pour  lui 
faire  mériter  celui  que  vous  lui  faites  souf- 
frir. 

Ce   même  saint  nous  apporte  une  autre 
comparaison  :Si  vous  aviez,  dit-il,  un  labou- 
reur en  votre  métairie  qui  ne  dissipât  pas 
Tos  biens  par  un  mauvais  usage,  qui  même 
eût  de  la  fiiiéiilé  pour  ne  vous  dérober  rien, 
mais  qui  ne  cultivât  pas  la  terre,  qui  ne  la 
couvrît  point  de  semence  et  qui  enfin  ne  fît 
pas  toutes  les  choses  qui  peuvent  la  rendre 
féconde  et  faire  les  richesses  de  son  maître  : 
Nonne  ab  eo  siipplicium  sumemus?  et  tamen 
nihil  intulit   injuriœ,  nec  habemus  omnino 
quod  illum  accusare  possimus.  Ne  le  châtie- 
riez-vous  pas?  ne  le  chasseriez-vous  pas  de 
votre  maison  comme  un  fainéant  qui   laisse 
dépérir  votre  bien  par  sa  négligence?  parce 
que,  comme  conclut  ce  père  :  IN  on  modo  ali- 
qidd  fecisse  mali,  veriim  etiam  aliquid  omisisse 
boni ,    magna  comprobalur   injuria  ;  parce 
qu'on    est   coupable   devant  Dieu  et  qu'on 
mérite  d'être  privé  de  sa  gloire,  non-seule- 
ment pour  avoir  fait  le  mal,  mais  aussi  pour 
n'avoir  pas  fait  de  bonnes  œuvres,  à  quoi  la 
qualitéde(hrétien,  d'en  faut  de  Dieu,  d'homme 
rendu  spirituel  par  la  grâce,  et  de  préten- 
dant à  l'éternité,  devait  l'obliger. 

Que  si  après  avoir  regardé  la  gloire  dans 
la  recherche  qui  en  doit  être  faite  par  les 
bonnes  œuvres,  et  si  après  l'avoir  considé- 
rée en  elle-n-.ême,  et  avoir  vu  qu'elle  est  la 
production  de  ce  même  arbre,  nous  la  r(>gar- 
dons  dans  son  fruit  qui  est  la  joie,  nous 
trouverons  que  ce  sont  elles  qui  opèrent  ea 
quelque  façon  ce  grand  efl'et. 

Les  théologiens  assurent  que  si  la  joie  des 
bienheureux  dans  le  paradis  est  un  écoule- 
ment et  un  effet  de  la  vision  de  Dieu,  la  pos- 
session de  ce  divin  objet  que  nous  obte- 
nons par  les  actes  de  notre  entendement, 
met  aiissi  dans  notre  volonté  une  joie  que 
saint  Bonaventurc  appelle  la  perfection  et  la 
consommation^  de  la  béatitude.  Or ,  saint 
Chrysostome  dit  que  les  bonnes  œuvres  nous 
donnent  une  joie  qui  nous  accompagne,  qui 
se  conserve  en  paradis,  et  qui,  se  joignant  à 
celle  que  nous  recevons  de  la  vision  et  de  la 
jouissance  de  Dieu ,  semble  s'augmenter, 
puisqu'elle  en  est  en  quelque  façon  la  cause; 
car  sur  ces  paroles  ;  Gaudium  vestrum  ncmo 
tollet  a  vobis  ;  Votre  joie,  dit  le  Sauveur,  ne 
peut  pas  vous  être  ôtée,  et  il  n'est  point  do 
puissance  qui  puisse  vous  la  ravir  :  Brève 
vcrbwn,  dit  ce  docleur,  sed  mullain  habcl  con~ 
solationcm;  celte  parole  est  brève,  mais  elle 
donne  biende  la  consolation  ;  car  ilest  assuré 
que  toute  la  joie  qui  peut  nous  venir  de 
tous  les  objets  dé  la  terre,  nous  peut  être 
ôtée  et  nous  pouvons  cesser  d'être  joyeux. 
Un  larron  qui  nous  emporte  nos  richesses, 
nous  ravit  en  même  temps  la  joie  que  leur 
possession  nous  donnait;  le  temps  qui  fait< 
finir  notre  pouvoir  et  qui  nous  prive  de  nos 
charges,  met  fin  aussi  à  notre  joie;  la  santé 
et  la  beauté  que  nous  perdons  par  les  maladies 
et  nar  la  vieillesse,  nous  sont  ôlées  avec  la 
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joie  que  leur  possession  nous  donnait;  celle 
qu'on  ressent  dans  un  banquet,  nous  quitte 
quand  nous  sortons  de  table;  mais  celle  qui 
nous  est  causée  par  nos  bonnes  œuvres,  de- 
meure avec  nous  éternellement.  Si  vous  avez 
assisté  les  pauvres,  celle  juslice  vous  accom- 
pagne éternellement,  comme  dit  le  prophète  : 
Bispersit,  (ledit  pauperibii^ ;  justilia  ejus  ma- 
net  in  sœcidum  sœciili.  Si  vous  avez  supporté 
patiemment  les  injures,  le  mérite  et  la  joie 
de  cette  action  chrétienne  sera  toujours  avec 
vous,  et  vous  ne  vous  ■en  souviciuirez  ja- 
mais que  vous  n'en  ressentiez  une  joie  par- 
ticulière :  Quotiescumque  ipsorum  rccordatus 
fueris,  gaucles  et  Uvlaris,  et  mnllam  capis  vo- 
luptdtem.  Voilà,  chrétiens  ,  l'obligation  que 
nous  avons  à  l'aire  de  bonnes  œuvies ,  qui 
sont  les  fruits  que  la  grâce  proiluit,  les 
movens  assurés  qui  la  conservent  et  la  cou- 
ronne qui  achève  la  gloire.  Travaillons  donc 
à  l'acquisition  de  ce  trésor,  et  servons-nous 
pour  nous  y  animer  du  motif  que  saint  Paul 
nous  présente.  Il  dit  donc  que  nous  devons 
rach'  1er  le  temps  de  celle  vie,  parce  qu'il  est 
suivi  de  jours  mauvais,  et  que  nous  sommes 
obligés  de  travailler  avec  beaucoup  d'eia- 
pres'sement  à  faire  do  bonnes  actions,  puis- 
que nous  nous  sommes  employés  avec  une 
assiduité  criminelle  pour  en  faire  de  mau- 
vaises. Pour  pénétrer  dans  le  sens  des  paro- 
les de  ce  grand  apôtre,  il  faut  savoir  que  le 
pécheur  vend  le  temps  au  diable  lorsqu'il 
s'en  sert  pour  faire  des  œuvres  de  ténèbres 
cl  (le  malice;  il  faut  donc  racheter  ce  temps, 
le  tirer  des  mains  de  cet  ennemi,  et  voici  le 
moyen  pour  le  faire;  c'est  en  faisant  avec  un 
saint  empressement  quantité  de  bonnes  œu- 
vres. Cet  homme,  par  excn.ple,  a  omis  d'en 
faire  une  au  temps  auquel  ii  y  était  obligé,  il 
faut  qu'il  en  fasse  maintenant  deux  :  lune 
pour  racheter  le  temps  perdu  ,  pour  réparer 
les  dommages  passés,  et  l'autre  pour  satis- 
faire au  devoir  présent.  11  avait  néglige  den- 
Icndrc  la  messe  comme  lEglise  l'y  obligeait, 
maintenant  il  en  entend  deux:  l'une  pour  ré- 
parer autant  qu'il  peut  la  perte  passée,  cl 
l'autre  pour  obéir  au  préeeple  de  l'Eglise 
qui  le  lui  commande.  Il  avait  omis  de  faire 
l'aumône  à  un  pauvre  qui  la  lui  avait  de- 
mandée et  qui  en  avait  beaucoup  de  besoin, 
maintenant  il  en  fait  deux,  l'une  qui  rachèle 
le  temps  passé,  et  l'autre  qui  remplit  le  pré- 
sent en  secourant  une  nécessité  qu'on  lui  pré- 
sente. Voilà,  chrétiens,  le  moyen  dont  ii  se 
faut  servir  pour  remplir  toutes  les  dilTéren- 
ces  du  temps  de  bonnes  œuvres,  et  pour 
mériter  réternité  glorieuse,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  XXXVII. 

GRATITUDE  DU  PÉNITENT. 

Prenilenliam  agite,  appropinquavil  enim  reguura  cœlo- 
rum. 

Faites  pénitence,  car  le  roymme  des  deux  approche 
(S.  Ualtli.,  ch.  IV). 

La  reconnaissance  d'un  bienfait  est  si  fort 
naturelle  à  l'homme,  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
Balure  qui  ne  téinoigoe  en  avoir  les  seuti- 


nunls.  Les  effets,  dit  saint  Thomas,  retour- 
nent à  leur  cause  pour  lui  faire  hommage  do 
Iclre  qu'ils  en  ont  reçu.  C'est  ce  mouve- 
ment qui  reporte  les  fleuves  dans  la  mer,  qui 
est  le  lieu  de  leur  origine.  Les  fleurs  regardent 
incessamment  le  soleil  qui  est  leur  père  ;  les 
animaux  se  témoignent  être  beaucoup  sensi- 
sibles  à  cette  même  inclination.  Il  y  en  a 
qui  nourrissent  leurs  pères  quand  l'âge  ou 
quelque  autre  accident  les  a  mis  dans  l'im- 
puissance de  chercher  leur  nourriture.  On  a 
vu  dans  les  amphithéâtres  des  bêles  féroces 
et  affamées,  caresser  et  défendre  de  pauvres 
misérables  qu'on  leur  exposait  pour  être 
dévorés,  parce  qu'elles  se  souvenaient  en 
avoir  reçu  quelque  bienfait  qu'elles  recon- 
naissaient par  celte  protection.  Ce  sentiment 
de  reconnaissance  ,  qui  se  trouve  dans  tous 
les  êtres,  est  plus  vif  et  plus  constant  dans 
les  hommes  qui  en  connaissent  la  justice  et 
qui  en  ressenlent  l'essor  par  l'insliuct  qui 
leur  est  commun  avec  les  bêles  et  par  la  rai- 
son qui  les  approche  des  anges.  Le  pénitent 
se  sent  plus  forlemenl  pressé  à  reconnaître 
les  bienfaits  qu'il  vient  de  recevoir  de  Dieu. 
La  grâce  qui  d'ennemi  l'a  fait  son  ami,  son 
fils  et  son  temple  lui  impose  le  devoir  et  lui 
donne  le  mouvement  dune  gratitude  extraor- 
dinaire pour  des  bienfaits  qui  sont  singuliers, 
soit  qu'on  les  considère  en  eux-mêmes,  ou 
en  celui  qui  les  reçoit, quien est  très-indigne, 
ou  dans  leur  principe  qui  est  un  Dieu  offensé, 
ou  dans  les  conditions  (jui  les  accompagnent. 
Pressé  de  tant  de  motifs  et  n'ayant  que  ce 
qu'il  a  reçu,  il  le  présente  à  son  bienl'ai- 
Icur  dans  un  banquet  qu'il  lui  dresse  pour 
le  traiter  :  c'est  ce  que  nous  verrons  après 
avoir  invoqué  l'assistance  du  Saint-Esprit  et 
delà  divine  Marie,  à  qui  nous  dirons  :  Ave^ 
Maria. 

Le  saint  évangcliste  nous  dit  qu'après 
que  le  Fils  de  Dieu  eut  converti  et  appelé  à 
sa  suite  saint  Mallhieu,  qui  élait  un  publi- 
cain,  il  lui  fit  un  banquet  pour  lui  témoigner 
sa  gratitude  d'une  faveur  qui  le  choisissait 
parmi  tout  le  peuple  d'Israël  pour  le  faire 
disciple  de  son  école,  écrivain  de  sa  vie,  pré- 
dicateur de  sa  parole  et  juge  de  toutes  les 
nations;  et  le  même  saint  Evangile  nous  dit 
que  le  Sauveur  de  nos  âmes  prenait  sou- 
vent des  repas  avec  les  pécheurs,  jusque-là 
que  les  scribes  elles  pharisiens  prirenl  delà 
sujet  de  le  blâmer  et  de  croire  qu'il  n'était  pas 
meilleur  que  ceux  avec  qui  il  conversait,  et 
qu'en  lui  donnant  à  manger  et  s'approchant 
d'eux  il  en  prenait  les  crimes  et  qu'il  leurde- 
vcnail  semblable.  Mais  ils  ne  voyaient  point 
qu'il  ne  se  trouvait  parmi  eux  que  comme 
un  médecin  parmi  des  malades  dont  il  procu- 
rait la  santé,  et  qu'il  prenait  l'occasion  d'un 
dîner  pour  leur  servir  des  viandes  du  ciel  et 
pour  les  convertir.  Ces  envieux  ne  voyaient 
point  que  le  Fils  de  Dieu  nourrissait  moins 
son  corps  des  viandes  dont  on  couvrait  la 
table,  que  de  la  conversion,  que  des  larmes, 
quodes  bonsproposdecespécheursconvertis. 
Je  veux  croire  que  Simon  le  Lépreux  qui 
était  homme  riche,  n'épargna  rien  pour  trai- 
ter le  Fils  de  Dieu  et  que  l'abondance  et  la 
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délicatesse  se  trouvèrent  dans  son  festin  ; 
mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  la  Ma- 
I  deleine,  qui  ne  lui  servit  que  des  pleurs,  que 
^  des  regrets,  que  des  soupirs,  et  qui  employa 
!  tout  ce  qui  avait  servi  à  sa  vanité  pour  en 
^  faire  une  holocauste  aux  pieds  du  Fils  de 
Dieu  ,  le  traita  plus  magnifiquement  et  plus 
agréablement.  Simon  ne  lui  servit  que  des 
viandes  corruptibles  qui,  en  chatouillant  le 
goût,  ruinent  quelquefois  la  santé  qu'elles 
veulent  conserver,  et  qui  enfin  iielui  peuvent 
profiter  que  pour  quelque  temps  ;  mais  Ma- 
deleine lui  servit  des  pleurs  qu'uu  graud 
saint  appelle  le  vin  des  anges;  elle  lui  pré- 
senta des  soupirs  et  des  regrets,  qui  est  une 
viande  cuite  parie  feu  de  la  charilé,  qui  est 
touldivin  ;  etpartant  elle  le  traite  plus  délica- 
tement, et  le  Fils  de  Dieu  prend  incompara- 
blement plus  de  plaisir  à  celte  vianJe  où  il 
trouve  la  volonté  de  son  Pèic  qu'à  tout  ce  que 
la  nature  lui  pouvait  servir  pour  contenter 
son  appétit.  C'est  le  banquet  que  je  trouve 
que  les  pécheurs  lui  font  après  la  conver- 
sion ;  il  vous  sera  permis,  chrétiens,  de  vous 
mettre  à  table,  tant  pour  contenter  votre 
appélit  que  pour  voir  la  nature  et  l'ap- 
prêt des  viandes  et  pour  admirer  la  pompe 
des  services,  que  je  réduis  à  trois.  Au  pre- 
mier service  le  pécheur  sert  le  temps  et  les 
actions  passées  ,  au  second  le  présent,  au 
troisième  il  sert  le  futur.  Voilà  l'économie 
de  cette  prédication. 

PREMIER  POINT. 

Au  premier  service  le  pécheur  sert  à  Dieu 
le  passé,  où  il  lui  présente  deux  choses:  la 
première, les  péchés  qu'il  a  commis,  et  la  se- 
conde est  la  crainte  et  la  douleur  qui  en  sont 
inséparables.  Mais  que  fait-il  quand  il  lui 
présente  ses  péchés?  n'est-ce  pas  un  objet 
digne  de  ses  aversions  et  de  ses  lurcuis? 
Dieu  se  plaint  qu'autrefois  la  synagogue  lui 
présentait  dans  ses  sacrifices  la  chair  des 
taureaux  et  le  sang  des  boucs:  Numquid 
mundiicabo  carnes  latirorum,  aut  sunguincm 
hircorum  potubo  ?  Mangerais-je  la  chair  des 
taureaux  et  boirais-je  le  sang  des  boucs  ? 
Quoi  1  ne  savons-noas  pas  que  les  péchés 
sont  des  monstres  et  des  bêles  féroces  dans 
le  royaume  de  la  grâce  ;  qu'un  homme  cruel 
est  un  lion,  un  tigre;  que  le  voluptueux  est 
un  pourceau,  l'avare  une  harpie;  que  le  dé- 
tracteur a  la  langue  d'un  serpent  et  le  vin- 
dicatif le  cœur  plein  de  venin  ?  Quoi  !  lui 
présenlerons-nous  ces  bêles  à  manger?  Oui, 
chrétiens,  mais  voici  comment.  Les  anciens 
avaient  accoutumé  de  donner  deux  choses  à 
ceux  qu  ils  invitaient  à  quelque  grand  festin. 
On  leur  baillait  une  couronne  pour  s'en  cou- 
vrir la  tête;  afin  de  faire  connaître  qu'ils 
étaient  victorieux  de  toutes  les  disgrâces  de 
la  fortune  et  des  incommodités  de  la  nature, 
après  on  leur  servait  de  bonnes  viandes.  Le 
pécheur  pénitent  observe  cette  coutuiiie  ;  il 
fait  de  ses  péchés  une  couronne  pour  cou- 
vrir la  tête  du  Fils  de  Dieu,  et  secondement 
il  en  faitdes  mets  très-délicats;  et,  par  un  pro- 
dige merveilleux  qui  n'est  permis  qu'à  la 
seule  pénitence,  ses  péchés  lui  servent  d'or- 
pemenl  et  de  nourriture.  Veni,  dit  le  Fils  de 


Dieu  à  son  Epouse,  coronabcris  âe  montibits 
pardorum,  et.  cubilibiis  leomim:  Ycnez,  mon 
Epouse,  vous  serez  couronnée  de  la  monta- 
gne des  léopards ,  des  cavernes  des  lions. 
Chrétiens,  n'êtes-vous  pas  étonnés,  quand 
vous  enlemlez  parler  d'une  couronne  si 
monstrueuse  et  qui  accablerait  plutôt  qu'elle 
n'ornerait  la  têie?  mais  pourlan!  il  est  vrai 
qu'elle  fait  son  ornement,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  dont  Dieu  tire  plus  de  gloire  que  de  la 
conversion  d'un  pécheur.  Lorsqu'il  convorlit 
saint  Paul  et  que  d'un  blasphémateur  il  en 
fit  un  vase  d'élection,  il  attacha  un  lion  à  sa 
couronne  ;  quand  il  fit  quitter  les  vanités  et 
les  crimes  à  la  Madeleine,  de  cet  animal  im- 
monde il  fit  un  fieuron  à  son  diadème.  Saint 
Matthieu,  qui  était  un  usurier  semblable  à 
une  harpie,  a  été  un  diamant  à  sa  cou- 
ronne. 

Après  que  nos  péchés  on  fait  sa  couronne, 
ils  font  aussi  sa  nourriture.  Je  vous  présen- 
terai, dit  le  prophète  royal,  des  bœufs  qui 
servent  aux  sacrifices  avec  des  boucs,  qui 
sont  des  animaux  inuiioniles.  Le  pécheur  lui 
présente  ces  deux  sortes  d'animaux,  (^uand 
par  sa  pénitence  qui  lire  tout  son  mérite  de 
Jésus-Christ  ,  qui  a  été  un  bœuf  par  sa 
patience  lorsqu'il  a  été  sacrifié  pour  nous, 
il  se  présente  lui-même  après  que  ses  crimes 
l'ont  rendu  un  animal  immonde,  mais  qui 
perd  toute  sa  saleté,  quand  il  est  offert  et 
qu'il  mêle  son  sacrifice  et  son  offrande  avec 
celle  du  Sauveur  de  nos  âmes. 

Saint  Bernard  nous  enseigne  comme  Dieu 
mange  celte  viande  et  fait  sa  nourriture  et 
ses  délices  de  ce  festin  :  Mandor  cum  argnor, 
glulior  cum  justifie  or,  decuquor  cum  immu- 
tor ,  digeror  cum  transformer ,  unior  cum 
conformor  {In  Cant.,  II).  Je  suis  mangé  lors- 
que je  suis  repris  et  que  ma  conscience  ou 
qu'uncforteinspirationmedonne  le  déplaisir 
démon  péché:  je  suis  justifié,  la  coction  se  fait 
alors  que  je  suis  changé;  je  suis  digéré  quand 
je  suis  transtormé  ;  enfin  je  m'unis  à  sa  sub- 
stance lorsque  je  lui  suis  rendu  semblable. 
Ayant  mangé  nos  péchés  il  les  consomme  et 
il  ne  s'en  souvient  pas  davantage,  non  plus 
que  nous  d'une  viande  que  nous  a  vous  digérée, 
et  nous  pouvons  dire  qu'elle  sort  en  uiême 
temps  de  l'estomac  et  de  la  mémoire. 

Chose  merveilleuse,  dit  saint  Chrysostome, 
que  la  pénitence  efface  tellement  nos  pécliés 
dans  ce  festin  que  le  pécheur  fait  à  Dieu, 
que  ses  péchés  y  sont  tellement  consommés, 
qu'il  ne  s'en  souvient  non  plus  que  s'ils 
n'avaient  jamais  élé  !  Extinguit  enim  pecca- 
tiim  atquc  id  non  esse  facit  neque  fuisse.  En 
effet,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  la  péni- 
tence est  une  médecine  et  un  emplâtre  dont 
nous  guérissons  nos  ulcères  spirituelles  ; 
mais  qui  a  cet  avantage  par-dessus  ceux 
qu'on  applique  pour  guérir  notre  corps, 
qu'au  lieu  qu'après  que  l'emplâtre  a 
guéri  la  plaie,  il  en  reste  la  cicatrice  et  lui 
étant  le  mal  lui  laisse  une  difformité  qui  le 
rend  laid  ;  la  pénilence  guérit  tellement  nos 
plaies  qu'il  n'y  paraît  rien  et  que  l'âme  reste 
aussi  belle  après  sa  guérison  qu'elle  était 
avant  que  d'avoir  reçu  des  plaies.  Il  prouve 
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k'otlc  ^éril6  par  rcxoinplc  do  saint  Pierre: 
Petrus  post  mystcriorum  cofinitionem  1er  ne- 
tjavit  et  plorans  (Jcicvit  ovmia.  Pierre  à  qui  le 
Père  élernel  avail  doiuic  la  connaissance  des 
injsièros  du  Verbo  incarné,  le  renie  trois  fois 
et  proteste  ne  connaître  plus  celui  que  les 
iumières  du  ciel  et  léclat  du  ïhabor  lui 
jivaiont  manifesté;  mais  il  pleure,  il  se  re- 
pont, il  cfl'ace  ses  péchés  par  sa  contrition, 
vl  est  remis  dans  ses  premiers  honneurs.  Re- 
marquez, dit  le  même  saint,  comme  le  père 
de  Tcnfant  prodigue,  qui  est  le  symbole  de 
Dieu,  se  comporte  avec  son  Gis,  quil  reçoit 
après  ses  débauches  :  il  ne  lui  reproche  |)oint 
les  dissolutions  de  sa  vie  passée,  ses  déso- 
béissances, la  dissipation  de  ses  biens,  et  le 
déplaisir  qu'il  avail  causé  à  toute  sa  famille  ; 
il  a  entièrement  effacé  tout  le  passé,  et  s'il 
conserve  encore  iiprès  son  retour  le  souve- 
nir de  quelque  chose  passée,  c'est  de  celles 
seulement  qui  le  peuvent  émouvoir  à  com- 
passion et  l'obliger  de  donner  tous  ses  soins 
à  son  fils.  Il  fait  comme  un  médecin  qui  ne 
reproche  point  au  malade  l'intempérance 
qui  a  donné  naissance  à  son  mal ,  mais  qui 
court  promptement  au  remède  qui  peut  le 
guérir.  Aussi  ce  père  pitoyable  ne  reproche 
point  à  son  fils  ses  débauches  passées,  il  les 
a  assez  expiées  par  la  faim  et  par  le  mauvais 
traitement  qu'il  a  reçu  de  l'inhumanité  d'un 
mailre  qui  lui  refusait  ce  qu'il  donnait  avec 
profusion  aux  pourceaux;  il  «esouvientseu- 
lement  des  choses  qui  ont  fait  la  misère  du 
fils  et  qui  font  la  miséricorde  du  père.  li  a, 
dit  ce  père  pitoyable,  été  si  longtemps  éloi- 
gné de  nous  et  dans  cet  éloignement  il  a  souf- 
fert la  faim  et  les  autres  incommodités  qui 
l'ont  fait  mourir  mille  fois  ,  enfin  le  voici 
ressuscité  ;  il  était  perdu  et  mainlenanf  je  le 
recouvre.  Voyez  ,  dit  saint  Chrysostome  , 
comme  la  pénitence  a  effacé  le  souvenir  des 
choses  passées  ;  c'est  une  eau  et  une  éponge 
qui  fait  perdre  la  mémoire  du  passé, c'est  un 
emplâtre  qui  guérit  si  parfaitement  les  plaies 
qu'il  n'en  reste  pas  le  moindre  souvenir. 

Mais  pourquoi  allons-nous  dans  les  fi- 
gures qui  ne  nous  représentent  qu'imparfai- 
tement les  choses?  Entendons  parler  Dieu 
même  par  son  prophète,  qui  nous  appreudra 
très-clairement  cette  vérité.  Lors,  dit-il,  que 
le  pécheur  fera  pénitence  ,  qu'il  me  deman- 
dera pardon  do  ses  péchés  ,  je  ne  m'en  sou- 
viendrai plus:  iN''ojirccorrf(i6o?"(£'x:cc/(.XVJII). 
Je  ne  serai  occupé  qu'à  le  caresser  et  à  lui 
faire  du  bien.  De  ces  paroles  de  la  Vérité 
même,  nous  pouvons  tirer  ce  raisonnement 
et  dire  que  de  même  que  ce  que  Dieu  ne  veut 
point,  et  dont  il  n'a  pas  formé  le  décret  et 
fait  la  disposition,  ne  sera  jamais ,  parce  que 
les  choses  n'ont  d'existence  que  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  s'est  elle-même  délcrnii- 
née  à  la  leur  donner,  qu'aussi  celles  dont  il 
n'a  pas  la  mémoire  n'ont  jamais  été  ,  parce 
Dieu  se  souvient  de  tout  ,  et  qu'il  n'est  rien 
qui  échappe  à  sa  mémoire,  à  qui  toutes  les 
différences  du  temps  sont  recueillies  dans  un 
instant  présent.  ()r  ,  Dieu  proteste  qu'il  ne 
se  souvient  pas  des  péchés  passés  dont  on  a 
fait  pénitence,  donc  nous  pouvons  dire  ,   en 
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quelque  façon,  qu'ils  n'ont  jamais  été  et  que 
Dieu  les  a  anéantis  dans  le  banquet  quç 
le  pécheur  lui  a  fait. 

El  c'est  un  avantage  que  l'homme  a  par- 
dessus les  démons  et  les  damnés,  qui  ,  étant 
arrivés  à  leur  terme  ,  sont  incapables  de  se 
repentir  et  d'effacer  par  la  pénitence  les  pé- 
chés passés  ,  si  bien  que  les  crimes  des  dé- 
mons et  des  damnés  sont  toujours  devant  les 
yeux  de  Dieu  et  sous  sa  main,  qui  les  châtie, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  servir  de  la 
pénitence  qui  les  eiit  effacés.  Voilà  le  pre- 
mier plat  que  le  pécheur  présente  à  Dieu 
dans  son  banquet,  qui  sont  ses  péchés  qu'il 
digère  ei  qu'il  efface. 

Il  lui  en  présente  encore  un  second  ,  qui 
est  la  crainte  qui  accompagne  inséparable- 
ment le  péché,  c'est  le  ver  qui  s'engendre  de 
celte  corruption  ,  c'est  le  bourreau  qui  ac- 
compagne ce  criminel.  Or  ,  il  lui  présente 
celle  crainte,  parce  qu'à  même  temps  qu'elle 
fait  la  peine  et  la  sollicitude  du  pécheur,  elle 
fait  l'honneur,  la  gloire  et  le  plaisir  de  Dieu: 
De  periculi  timoré  Dcum  lionorat  ;  la  crainte 
du  danger  donne  de  l'honneur  à  Dieu,  dit 
Tertullicn.  Et  sa  majesté  change  celle  crainte 
en  assurance,  ces  alarmes  en  une  paix  mer- 
veilleuse, et  ce  pécheur  pcnilent  ne  craint 
plus  les  châlimenis  d'un  juge  qui  est  devenu 
son  père  et  son  ami.  Voilà  ce  que  le  pécheur 
présenlc  au  premier  service  ;  mais  voyons 
ce  qu'il  sert  au  second. 

DEUXIÈME    rOlNT. 

Au  second,  il  lui  présente  le  temps  pré- 
sent. Ce  service  est  composé  de  trois  plats  , 
car  il  sert  à  Dieu  les  larmes  des  yeux,  le  se- 
cret du  cœur  et  l'œuvre  des  mains.  Il  lui  pi  é- 
senle  preniicrcnicnt  les  larmes  drs  yeux,  que 
la  pénitence  fait  couler  au  pénitent  ;  car 
comme  elle  lui  fait  voir  une  bonté  souve- 
raine offensée,  l'ingratitude  d'une  créature 
qui  a  toutes  les  obligations  à  Dieu  ;  un  pé- 
cheur dépouillé  de  toutes  sortes  de  biens,  à 
la  vue  de  ces  choses,  l'Esprit  divin  souffle 
dans  celte  âme  ,  et  ce  rocher  donne  de  l'eau 
qui  est  les  larmes  du  pénitent  que  Dieu  aime 
sur  toutes  choses  :  Belinqiientium  gemitus 
esurit,  sitit  lacrymns  peccatoru7n{D.  Chrysot. 
scrm,  93).  Dieu  a  faim  et  soif  des  larmes  des 
pécheurs,  elles  lui  servent  de  viande  et  de 
boisson;  et,  comme  dit  saint  Bernard  ,  les 
larmes  d'un  pénitent  sont  le  vin  des  anges  ; 
ces  esprits  bienheureux  n'aiment  rien  tant 
que  de  voir  un  pécheur  dans  les  pleurs  de 
la  pénitence  ;  et  en  effet,  ces  larmes  doivent 
être  bien  précieuses,  puisqu'elles  sont  trem- 
pées dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu  ,  et  qu'il 
n'y  en  a  aucune  qui  ne  soil  d'un  prix  infini  , 
puisque  ce  sont  des  perles  que  la  grâce  du 
Fils  de  Dieu  nous  a  mérilées  par  sa  passion. 
C'est  pourquoi  saint  Clirysoslome  dit  que  les 
yeux  de  saint  Paul  ne  lui  parurent  jamais  si 
beaux  quand  il  contemplait  ces  merveilles 
que  son  cœur  ne  pouvait  comprendre,  et  que 
sa  langue  ne  pouvait  raconter,  que  lorsqu'ils 
étaient  trempés  de  pleurs.  Non  ,  cliréîiens  , 
lorsque  ce  saint  apôtre  voyait  ces  spectacles 
étemels,  qui  font  la  félicité  des  bienheureux, 
ses  yeux  n'étaient  pas  si  beaux  cl  si  agréa- 
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bics  que  lorsqu'ils  versaient  cette  eau  salu- 
taire des  pleurs.  Aussi  le  prophète  royal  dit 
que  Dieu  a  mis  devant  lui  les  larmes  que  la 
pénitence  lui  a  fait  verser,  pour  en  admirer 
la  beauté  et  on  goûter  la  douceur  ,  qui  est  si 
Jurande  que  quand  le  pécheur  présenterait  à 
Dieu  tout  Tencens  qui  est  dans  l'Arabie,  tous 
les  animaux  qui  sont  sur  la  terre,  tous  les 
hommes  et  tous  les  anges,  il  ne  peut  lui  pré- 
senter rien  qui  lui  soit  si  agréable  que  les 
larmes,  parce  que  toutes  ces  choses  sont 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  mais  une  larme 
est  dans  un  rang  supérieur,  puisqu'elle  est 
un  effet  de  la  grâce,  une  production  du  souf- 
fle du  Saint-Esprit ,  cl  un  effet  de  la  passion 
du  Fils  de  Dieu. 

Secondement ,  il  lui  présente  le  secret  du 
cœur, lorsque  dans  la  confession  il  découvre 
son  péché  au  prêtre,  qui  est  son  lieutenant. 
11  faut  avouer  quil  présente  une  viande  bien 
agréable  à  Dieu  ,  puisqu'il  lui  donne  une 
chose  que  toute  la  force  des  tyrans  ne  sau- 
rait lui  arracher,  ni  toutes  les  lumières  de  la 
prudence  découvrir,  et  que  toute  la  science 
des  démons  ne  saurait  deviner.  C'est  ce  se- 
cret qu'il  évente  et  qu'il  met  au  jour,  quand 
il  dit  ses  péchés  à  uu  confesseur  ,  il  lui  dé- 
couvre alors  ces  pensées  criminelles  qu'il  a 
roulées  dans  son  esprit ,  ces  desseins  qu'il  a 
formés  dans  son  cœur ,  ces  actions  que  la 
nuit,  que  les  ténèbres,  que  la  solitude,  que 
la  confidence  tenaient  cachées,  et  avoue  par 
cette  manifestation  qu'il  lui  fait,  que  Dieu 
est  véritablement,  comme  il  dit  lui-même,  le 
seul  scrutateur  de  nos  cœurs,  qu'il  en  pé- 
nètre le  fond,  qu'il  en  voit  les  replis  et  les 
souplesses,  et  que  rien  ne  lui  peut  être  ca- 
ché. Il  confesse  aussi  par  là  que  Dieu  a  une 
main  toute-puissante  pour  donner  la  guéri- 
son  à  des  plaies  qui  sont  cachées,  et  qui  se- 
raient mortelles  s'il  ne  les  mettait  en  évi- 
dence. 

De  plus,  le  pénitent  présente  à  Di^u  nne 
troisièm-e  chose ,  qui  sont  les  actions  de  sa 
main.  Saint  Paul  dit  que  la  pénitence  engen- 
dre une  sainte  sollicitude  et  un  empresse- 
ment pour  faire  continuellement  de  bonnes 
œuvres.  Et  en  effet,  puisque  parla  pénitence 
il  a  pris  une  nouvelle  vie ,  que  ses  puissan- 
ces, qui  étaient  esclaves  du  péché,  sont  dans 
la  liberté  ,  il  veut  toujours  agir  ;  il  a  perdu 
le  temps  lorsqu'il  était  dans  le  péché  ,  il  veut 
maintenant  l'employer  à  de  bonnes  œuvres. 
11  était  dans  la  nuit,  il  ne  pouvait  pas  tra- 
vailler, maintenant  qu'il  se  trouve  dans  le 
jour  de  la  grâce,  il  veut  se  servir  de  ses  lu- 
mières pour  racheter  un  temps  qu'il  a  en- 
gagé au  démon,  comme  dit  saint  Paul  ;  il  veut 
conserverie  pardon  qu'il  vient  de  recevoir , 
et  veut  conserver  la  grâce;  c'est  pourquoi  il 
est  toujours  occupé  à  faire  de  bormes  œu- 
vres, qu'il  présente  à  Dieu  comme  le  fruit  de 
la  semence  qu'il  a  jetée  dans  son  âme  ,  et 
comme  les  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance. 

TROISIÈME    POINT. 

Entln,  le  troisième  service  que  le  pénitont 
sert  à  Dieu  est  le  futur  ;  et  quoiqu'il  semble 
«iu'i!  lui  présente  une  chose  qui  n'est  pas  à 


lui,  néanmoins  il  la  f;iil  sienne  par  la  péni- 
tence. Saint  Bernard  nous  apprend  la  façon 
par  laquelle  nous  pouvons  nous  rendre  m'aî- 
Ires  de  l'avenir  et  avoir  la  possession  d'une 
chose  qui  n'est  pas  et  qui  peut-être  ne  sera 
jamais  en  notre  disposition  :  Homo  tcnet  fu~ 
turum,  dit  ce  Père.per  conslaniiam  boni  pro- 
positi  ;  l'homme  entre  en  la  jouissance  de 
l'avenir  et  se  rend  ,  en  quelque  façon,  sei- 
gneur du  temps  par  la  fermeté  de  'ses  bons 
propos,  qui  en  arrêtent  les  inconstances  et 
les  vicissitudes.  Or,  dans  ce  futur  dont  ses 
constantes  résolutions  le  rendent  maître  en 
certaine  manière  ,  il  présente  à  Dieu  deux 
choses  :  l'éternité  et  l'immortalité.  Mais 
comment,  me  dira  quelqu'un,  est-ii  possible 
qu'une  chétive  créature  dont  l'être  est  me- 
suré par  le  temps,  qui  n'a  pas  en  sa  disposi- 
tion le  jour  de  demain,  et  qui  n'est  pas  maî- 
tre de  l'heure  qui  passe,  puisse  offrir  à  Dieu 
l'éternité  qui  lui  est  propre  et  qui  n'est  don- 
née à  aucune  créature  que  par  dépendance  ? 
Oui,  chrétiens  ,  le  véritable  pénitent  se  fait 
propre  et  offre  à  Dieu  l'éternité,  et  voici  com- 
ment. Saint  Thomas  demande  s'il  faut  que  la 
pénitence  dure  beaucoup,  et  si  on  doit  y  em- 
ployer tout  le  temps  de  la  vie  ;  il  dit  qu'elle 
peut  être  considérée  en  deux  façons,  et  quant 
à  cequ'elle  a  d'extérieur,  etquant  à  ce  qu'elle 
a  d'intérieur.  Les  choses  extérieures  de  la 
pénitence  sont  les  larmes  du  péniltnt ,  les 
oraisons  ,  les  jeûnes  et  les  autres  morliflca- 
tions  qui  nous  sont  ordon;jées  ou  que  nous 
prenons  volontairement  pour  satisfaire  à 
Dieu,  que  nous  avons  offensé  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  que  ces  choses  durent  autant  que 
la  vie,  il  suffit  qu'elles  se  continuent  pendant 
le  temps  qu'elles  nous  sont  taxées  par  le  con- 
fesseur, comme  serait  un  jeûne  d'une  année, 
prendre  une  fois  la  discipline  chaque  semaine 
pendant  six  mois,  et  ainsi  du  reste  ,  lequel 
temps  étant  passé  et  ayant  fait  toutes  ces 
choses  avec  la  ferveur  qu'on  doit  ,  on  est 
quitte  de  ce  devoir  ,  et  il  est  à  croire  que  la 
miséricorde  de  Dieu  s'est  contentée  d'une  sa- 
tisfaction qui  nous  a  été  prescrite  par  son 
lieutenant,  qui  est  le  prêtre.  Mais  pour  l'in- 
térieur, qui  est  le  déplaisir  d'avoir  offensé 
Dieu,  il  faut  qu'il  soit  perpétuel  et  que  Je  pé- 
cheur ne  se  souvienne  jamais  de  ses  péchés 
que  pour  en  former  un  désaveu.  Car  comme 
la  volonté  qui  est  déterminée  à  commettre  un 
péché,  Ta  déjà  commis  et  est  coupable  comme 
s'il  avait  passé  dans  l'œuvre;  aussi  la  vo- 
lonté ,  qui  se  compl;iît  au  péché  qu'elle  a 
commis,  le  rappelle  et  se  rend  criminelle  de 
nouveau  par  une  action  déjà  passée.  C'est 
pourquoi  il  faut  que  le  pénitent  forme  tou- 
jours un  désaveu  du  péché  passé,  et  qu'il  dise 
avec  le  prophète  royal  :  In  œtemum  non 
obliviscar  jastificationes  tuas  :  Seigneur  ,  je 
vous  proteste  solennellement  de  vous  être 
toujours  fidèle,  et  que  pendant  toute  l'éter- 
nité je  serai  attaché  à  votre  service  ;  jusque- 
là  que  saint  Thomas  dit  que  quoique  les 
bienheureux  soientdans  un  grand  retranche- 
ment de  toutes  les  attaques  des  passions  , 
néanmoins  ils  ne  se  souviennent  jamais  de 
leurs  péchés  que  pour  en  former  un  désaveu 
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ot  un  désir  de  no  les  avoir  jamais  commis. 
Madi'Ieine  ne  se  soiivicnl  jamais  de  srs  im- 
puretés, saint  Paul  des  fureurs  de  son  zèle  cl 
de  SCS  blasphèmes,  saint  Matthieu  de  ses  usu- 
res, qu'ils  ne  forment  un  désir  de  ne  les  avoir 
pas  commis,  qu'ils  ne  les  regardent  comme 
des  monstres  à  (lui  ils  ne  voudraient  jamais 
avoir  donné  la  vie. 

Secondement,  le  pécheur  pénitent  présente 
à  Dieu  l'immutabiliié  ;  car  ils  disent  tous  avec 
saint  Paul  :  Qtds  nos  separobit  a  charilaie 
Christi  {Rom.  Vill)  ?  Qui  nous  séparera  do 
la  charité  de  Jésus-Christ?  Je  suis  assuré  que 
lélernilé  n'a  pas  assez  de  longueur,  ni  toutes 
les  créatures  assez  de  forces  pour  nous  sé- 
parer de  la  charité  et  pour  rompre  le  bon 
propos  que  je  fais  de  lui  être  fidèle.  Ils  di- 
sent aussi  avec  l'Epouse  :  Tenui  euin,  nec  di- 
mittam  iCant.  III).  Je  me  suis  attaché  si  for- 
tement à  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse 
m'en  déprendre.  C'est  celte  immutabilité  qui 
mil  de  la  différence  entre  David  et  Saiil,  tous 
deux  disent  :  Peccavi,  j'ai  péché.  Saiil  même 
semble  avoir  quelque  avantage  ,  car  il  le  dit 
deux  fois  ,  et  David  une  seule;  néanmoins  , 
David  obtient  pardon  ,  il  est  justifié  et  réta- 
bli dans  ses  premiers  honneurs  ;  mais  Saiil 
est  réprouvé  et  perd  la  vie  avec  son  royaume, 
parce  qu'il  n'est  pas  immuable  dans  ses  ré- 
solutions, qu'il  fait  suivre  un  péché  à  un  au- 
tre, et  que  d'une  désobéissance  il  tombe  dans 
un  désespoir. 

Saint  Pierre  el  Judas  pèchent;  l'un  renie 
et  l'autre  vend  son  maître;  ils  font  tous  deux 
pénitence,  ils  disent  le  peccavi  ;}\x(ias  semble 
même  faire  quelque  chose  plus  que  saint 
Pierre  pour  la  mériter,  car  il  fait  reslilulion 
de  largenl  qui  était  le  prix  et  le  motif  de  sa 
vente  ;  néanmoins,  saint  Pierre  est  pardonne, 
et  se  voit,  après  sa  pénitence,  au  même  élat 
qu'il  était  avant  son  péché  ;  mais  Judas  est 
])erdu.  D'où  vient  celte  inégalité  et  cette  dif- 
férence? C'est  que  Judas  n'a  pas  l'immutabi- 
lité et  qu'il  se  précipite  d'un  larcin  dans  un 
désespoir. 

Mais  comme  le  pécheur  participe  par  sa 
pénitence  à  limmulabilité  qui  est  un  attribut 
divin,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  qu'il  com- 
muni(|ueà  Dieu  ses  faiblesses,  cl  que  prenant 
ccl  élat  qui  le  rend  toujours  semblable  à  lui- 
même,  il  lui  communique  l'inconstance  qui 
csl  propre  à  l'homme  et  qui  lui  fait  toujours 
changer  de  résolution.  Oui,  chrétiens,  le  pé- 
cheur par  la  pénitence  devient  constant  et 
immuable,  et  il  fait  prendre  à  Dieu  en  quel- 
que façon  ce  qu'il  quitte,  qui  est  le  change- 
ment. Que  ces  discours  ne  vous  surprennent 
point,  les  Niniviles  en  feront  la  preuve  et  en 
montreront  la  vérité.  Jonas  leur  porte  un 
arrêt  de  mort  de  la  part  de  Dieu,  cl  leur  fait 
savoir  qu'il  a  résolu  d'exlerminer  celte  ville 
et  d'en  perdre  tous  les  habitants  de  quelque 
âge  et  de  quelque  condition  qu'ils  soient; 
néanmoins  les  voyant  dans  la  pratique  de  la 
I  énilence,  il  leur  pardonne,  cl  révoquant  un 
arrêt  qui  semblait  définitif,  il  se  montre  mua- 
ble  el  changeant. 

C'est  pourquoi  saint  Basile  de  Séleucie  dit 
que  la  pénilcnce  cl  le  changement  des  mœurs 


qui  se  fit  dans  les  Iiommes,  ciiangea  les  dé- 
crets de  Dieu,  et  que  les  habitants  de  Ninivc 
faisant  pénitence  de  leurs  péchés,  ce  Juge 
souverain  révoqua  ses  arrêts  de  mort,  que 
leur  pénitence  fit  en  quelque  façon  celle  de 
Dieu  :  Pœnitentia  pœnilcnliam  genuit;  ho~ 
mines  immutanlur,  et  Deus  consilia  rexocat. 

Il  proteste  à  David  que  le  glaive  ne  sortira 
pas  de  sa  maison,  c'csl-à-  dire  que  les  châti- 
ments du  ciel  seront  toujours  sur  sa  famille, 
qu'elle  souffrira  les  attaques  des  ennemis 
étrangers,  les  révoltes  et  les  séditions  de  ses 
propres  enfants  et  de  ses  vassaux  ;  et  néan- 
moins après  que  ce  prince  a  fait  pénitence 
de  son  péché,  il  apaise  Dieu,  change  ses 
nicnaees  en  caresses,  ses  arrêts  de  mort  en 
prospérité  el  en  bénédictions,  parce  qu'il  est 
vrai  que  la  pénitence  change  Dieu  en  quelque 
façon  ;  que  de  Juge  elle  le  fait  noire  Père,  que 
de  courroucé  elle  nous  le  rend  favorable,  et 
d'ennemi  elle  nous  le  fait  ami. 

Pécheur,  puisque  la  pénitence  est  un  ban- 
quet où  nous  traitons  Dieu,  et  qu'il  désire  dy 
être  régalé,  pourquoi  ne  lui  donnerons-nous 
point,  cette  satisfaction  qui  nous  est  avanta- 
geuse ?  Il  nous  la  demande  par  toutes  les  pa- 
roles des  prophètes,  qui  nous  exhortent  de 
nous  convertir  à  lui.  Il  fait  le  sujet  de  la  con- 
damnation des  réprouvés,  de  ce  qu'ayant  eu 
faim  ils  ne  lui  ont  pas  voulu  donner  à  man- 
ger. Lorsque  nous  commettons  des  péchés, 
nous  traitons  et  faisons  festin  aux  diables  : 
notre  malheur  fait  leur  joie,  nos  pertes  les 
enrichissent,  el  ils  ne  font  jamais  plus  de  fête 
que  lorsque  le  péché  nous  a  faits  leurs  escla- 
ves et  ennemis  de  Dieu.  Pourquoi  ne  donne- 
rons-nous point  le  même  avantage  à  Dieu 
qui  ne  le  désire  et  qui  ne  le  demande  que 
pour  notre  bien  ?  Il  se  nourrit  dans  l'élernilé 
de  soi-même  et  il  trouve  dans  sa  propre  es- 
sence un  palais  pour  son  habitation,  un  lit 
pour  son  repos  el  un  banquet  pour  sa  nour- 
riture et  pour  ses  délices.  Que  s'il  demande, 
de  manger  avec  nous,  el  s'il  nous  prie  de  lui 
ouvrir  la  porte  de  notre  cœur  pour  souper 
avec  nous,  c'est  pour  nous  mettre  après  dans 
le  repos  de  la  vie  éternelle,  que  je  vous  sou- 
haite au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

SERMON  XXXVIII. 

EXAMEN    AVANT   LA    CONFESSION. 

Pœnilenliam  agite,  apiiropinquavil  cuiin  regiium  cœlo- 
rum. 

F  ailes  véiiitence  car  le  royaume  des  cieux  approche. 
(S.  MuUli.,cU.  IV.) 

Le  prophète  Jérémie  se  plaint  de  ce  qu'il  ne 
se  trouve  personne  qui  fasse  pénitence  de 
s(;s  péchés,  et  que  le  nombre  des  pécheurs 
étant  celui  des  fous,  qui,  au  dire  du  Sage,  est 
infini,  il  n'y  a  aucun  qui  devienne  pénitent  et 
qui  dise  dans  son  cœur,  qu'est-ce  que  j'ai 
fait?  NuHiis  est  qui  agat  pœnitenliam  super 
peccato  suo,  dicens,  quid  fcci  {Eccl.  I)?  Ce 
désordre  et  ce  malheur  qui  se  voyaii  du 
temps  de  Jérémie  se  continue  encore,  car  il 
n'y  a  presque  personne  qui  fasse  une  vérita- 
ble pénitence,  qui  entre  dans  le  foud  de  son 
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cœur, qui  cléve^oppe  tous  les  replis  de  sa  con- 
science pour  y  voir  les  péchés  de  sa  vie  pas- 
sée, les  maux  qu'il  s'est  procurés  et  ceux 
qu'il  doit  craindre  pendant  une  éternité  mal- 
heureuse. Mais  ce  désordre  devient  extrême, 
lorsque  le  chrétien,  pour  satisfaire  au  devoir 
de  sa  religion,  étant  obligé  de  se  présenter  au 
tribunal  de  la  pénitence  pour  y  confesser  ses 
péchés  et  en  recevoir  l'absolution,  ne  dit  pas 
auparavant  :  Quid  feci?  qu'est-ce  que  j'ai 
fait?  et  que  pour  le  voir  il  n'entre  point  dans 
son  cœur,  dans  toutes  les  puissances  de  son 
âme,  dans  toutes  les  passions  de  son  cœur, 
dans  toutes  les  occupations  de  sa  charge,  afin 
qu'il  dise  :  Qiiid  feci?  Quel  est  le  dérèglement 
de  mes  affections,  quelles  sont  les  erreurs  de 
mon  entendement,  et  quel  est  le  désordre  de 
mes  passions?  quels  péc!;és  ai-je  commis 
contre  Dieu,  contre  mon  prochain  et  contre 
moi-même?  Chrétiens,  je  veux  dans  celte 
prédication  vous  en  montrer  la  nécessité  et 
la  méthode,  après  que  nous  aurons  imploré 
l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'assistance 
de  la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

Le  pénitent  qui  se  présente  devant  le  prê- 
tre pour  recevoir  l'absolution  de  ses  péchés, 
doit  croire  qu'il  se  trouve  devant  le  même 
Juge  qui  le  jugera  à  la  fin  de  sa  vie  et  des 
siècles.  Il  est  vrai  que  ces  tribunaux  sont  dif- 
férents, car  dans  la  péaitcnce  nous  trouvons 
le  trône  de  la  bonté,  mais  l'autre  est  le  tri- 
bunal d'une  justice  rigoureuse  :  ici  on  se  dé- 
clare criminel  pour  être  rendu  innocent,  on 
avoue  sa  faute  pour  en  avoir  le  pardon,  et 
comme  dit  le  prophèSe,  il  ne  faut  que  con- 
fesser son  injustice  contre  soi-même,  afin 
que  Dieu  nous  pardonne  notre  impiété;  mais 
dans  l'autre,  quand  le  démon,  quand  notre 
conscience,  et  quand  Dieu  nous  auront  con- 
vaincus de  nos  crimes,  ce  Juge  souverain 
prononcera  un  arrêt  de  mort  éternelle  contre 
les  pécheurs.  Je  trouve  encore  une  seconde 
différence  entre  ces  deux  tribunaux.  C'est 
qu'en  celui  de  la  justice,  Dieu  n'examinera 
point  le  criminel,  il  ne  formera  point  de  pa- 
roles pour  faire  la  recherche  de  ses  péchés, 
ni  n'emploiera  point  de  temps  pour  déve- 
lopper les  consciences  et  pour  faire  des  in- 
terrogations, comme  a  cru  Lactance;  mais  il 
mettra  l'homme  devant  lui-même,  il  lui  for- 
mera des  espèces  dans  son  esprit,  qui  lui  fe- 
ront contempler  comme  dans  un  miroir  tous 
les  péchés  qu'il  a  commis.  Et  comme  autre- 
fois le  Fils  de  Dieu  fil  voir  à  ceux  qui  accu- 
saient la  femme  adultère  tous  les  désordres 
de  leur  vie  passée  et  le  plus  caché  de  leurs 
consciences,  dans  des  espècesqu'il  présenta  à 
leurs  yeux  et  à  leurs  enlendements  ;  aussi  à 
la  fin  des  siècles  il  formera  des  images  intel- 
lectuelles où  les  criminels  verront  tous  leurs 
péchés  et  ceux  des  autres.  Mais  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence,  qui  est  celui  de  la  mi- 
séricorde, dont  le  pécheur  n'approche  que 
pour  avoir  le  pardon  de  ses  péchés,  il  faut 
qu'il  présente  ses  plaies  pour  en  avoir  la  gué- 
rison,  qu'il  découvre  ses  nécessités  et  qu'il 
avoue  ses  fautes  pour  en  mériter  le  pardon. 
Il  a  donc  besoin  pour  cette  découverte  d'en 
faire  !a  recherche  par  un  examen  rigoureux 


et  bien  txact  :  il  doit  entrer  dans  la  nuit  de 
son  cœur  et  dans  fous  les  détours  de  sa  con- 
science pour  y  voir  tous  ses  défauts  et  pour 
les  prés(  nier  à  un  prêtre  qui  est  le  médecin 
qui  doit  donner  le  remède  et  la  guérisonàdes 
maux  dont  nous  lui  aurons  donné  la  connais- 
sance. Il  est  vrai,  le  prêtre  qui  est  dans  ce 
tribunal  a  plus  de  pouvoir  que  les  anges  et 
que  les  prophètes;  mais  il  n'en  a  pas  les  lu- 
mières pour  voir  dans  les  replis  de  notre 
conscience  :  c'est  pourquoi  il  faut  que  nous 
lui  ouvrio  s  notre  cœur,  et  que  nous  lui  en 
fissions  connaître  les  désordres  ;  cl  c'est  par 
l'examen  qui  doit  précéder  no(re  confession. 
Le  saint  concile  de  Trente  nous  en  montre  la 
nécessité  par  ces  paroles  :  Tetielur  enim  qui- 
libet  facere  inquisilïonom,  qiialcm  meretur 
negotium  arduiim,  boni  vin  arbilrio,  pro  ra- 
lione  vilœ  suœ,  et  negoliorum.  Dans  ces  pa- 
roles je  remarque  trois  choses  :  première- 
ment, l'obligation  que  nous  avons  à  faire 
cet  examen  avant  que  d'approcher  du  sacre- 
ment de  pénitence;  secondement,  la  façon  de 
le  faire,  qui  consiste  en  deux  points  :  le  pre- 
mier regarde  la  disposition  de  la  vie  d'un 
chacun  ;  et  le  deuxième,  l'état  des  affaires 
qu'il  traite;  et  voilà  l'économie  de  cette  pré- 
dication. 

PREMIER    POINT. 

Premièrement,  je  dis  que  c'est  une  obliga- 
tion de  commandcmenl  divin  de  faire  l'exa- 
men de  sa  conscience  avant  de  se  présenter 
au  prêtre  pour  se  confesser.  Et  pour  enten- 
dre bien  ceci,  il  faut  savoir  que  les  trois  par- 
lies  du  sacrement  de  pénitence  sont  de  droit 
divin.  La  contrition  est  de  celle  obligation  : 
Scindite  corda  vestra  [Joël.,  II)  :  brisez  vos 
cœurs,  nous  dit  Dieu  par  le  prophète  Joël  ; 
la  seconde,  qui  est  la  confession,  est  de  même 
oblig;i(ion,  c'est-à-dire  de  droit  divin  :  Con- 
fitemini  aJterulrum  peccata  vestra,  dit  un  apô- 
Ire  (Jacob.),  comme  il  l'avait  appris  du  Fils  de 
Dieu:  confessez- vous  l'uni'  utre  vos  péchés  ; 
la  satisfaction  est  de  même  obligation  :  Fa- 
cile jruclHS  dignos  pœnitcntiœ  [Joan.  IV)  : 
faites  des  fruits  dignes  de  pénitence.  Or,  je 
dis  que  l'examen  qui  doit  précéder  notre 
confession  et  qui  doit  découvrir  nos  péchés, 
est  de  même  ibrcc  ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
de  droit  divin  ;  car  comme  les  dispositions 
sont  de  même  nature  que  les  formes  aux- 
quelles elles  disposent,  la  chaleur  qui  dis- 
pose le  bois  à  la  forme  du  feu,  en  est  une 
émanation  et  une  propriété  inséparable  ;  cl 
comme  dans  la  morale  nous  voyons  que  h  s 
moyens  qui  sont  nécessaires  pour  obtenir 
une  fin  sont  de  môme  nature  que  la  fin  qu'ils 
recherchent  ;  si  la  fin  est  bonne  les  moyens 
doivent  être  bons,  si  elle  est  mauvaise  les 
moyens  ne  sauraient  être  bons;  ils  perdent 
leur  bonté  dès  qu'ils  sont  appliqués  et  qu'ils 
regardent  une  fin  qui  n'en  a  pas.  Suivant 
cela,  je  dis  que  la  confession  étant  d'institu- 
tion divine,  comme  nous  avons  fait  voir, 
toutes  les  choses  qui  regardent  cette  confes- 
sion et  qui  sont  nécessaires  afin  qu'elle  soit 
dans  la  perfection  de  son  institution,  sont 
aussi  de  droit  divin.  Or,  de  toutes  ces  choses 
il  n'y  en  a  aucune  ([ni  soit  plus  requise  ejup 
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IVxaiiicn  de  la  conscience,  la  recherche  de 
srs  péchés  :  car  si  vous  me  demandez  :  Qu'est- 
ce  que  la  confession?  Je  vous  répondrai  que 
c'est  une  accusation  de  ses  péchés,  faite  de- 
vant un  prêtre  qui  a  pouvoir  de  les  pardon- 
ner :  Est  secrcta  occusalio  omnium  peccalo- 
rum  SHorum  cortnn  sacerdote  jurisdiclionem 
habente  :  donc  puisque  nous  devons  nous  ac- 
cuser de  nos  péchés,  il  faut  les  connaître, 
ce  qui  ne  peut  cire  que  par  l'examen  de 
notre  conscience ,  dans  lequel  nous  repas- 
sons toute  noire  vie,  pour  en  connaître  les 
défauts. 

Ce  mot  d'accusation  qui  explique  la  nature 
de  la  confession,  nous  foit  voir  que  le  péni- 
tent dans  ce  sacré  tribunal,  est  non-seule- 
ment le  coupable  qui  demande  le  pardon, 
mais  aussi  le  témoin  qui  dépose  contre  soi- 
même  ;  car  le  prcire,  qui  est  assis  et  qui  est 
le  lieutenant  du  Fils  de  Dieu,  n'est  pas  là 
pour  l'accuser  et  pour  déposer  contre  lui,  et 
quand  même  il  l'aurait  vu  commettre  quel- 
que péché,  il  ne  doit  point  l'en  accuser,  puis- 
qu'il est  juge  et  non  partie;  il  n'y  a  que 
l'homme  qui  soit  le  témoin  qui  dépose  contre 
lui-même.  Etant  le  léinoin,  il  doit  donc  être 
bien  informé  et  bien  savant  des  choses  qu'il 
doit  découvrir  à  un  juge,  et  sur  lesquelles 
on  va  porter  un  arrêt  qui  doit  être  vérifié 
dans  le  cie!.  C'est  pourquoi  on  demande  un 
témoin  qui  ait  vu  de  ses  yeux  et  non  pas 
écouté  de  ses  oreilles,  pour  montrer  qu'il  faut 
qu'un  témoin  soit  parfaitement  informé;  or, 
il  ne  peut  être  parfaitement  savant  des  cho- 
ses qu'il  doit  dire,  si  ce  n'e^t  par  l'examen 
qu'il  doit  faire  de  sa  vie,  cl  parlant  il  est  né- 
cessaire. 

Cet  examen  est  d'autant  plus  nécessaire  si 
nous  regardons  la  nature  des  choses  qu'il 
doit  découvrir,  qui  sont  les  péchés  qui  échap- 
pent à  nos  yeux  et  à  notre  connaissance  : 
Delicta  quis  inieUifjil?  dit  le  prophète  :  Oui 
est  celui  qui  peut  connaître  les  péchés?  Il  y  a 
deux  choses  qu'on  ne  connaît  que  difficile- 
ment :  les  premières  sont  les  spirituelles, 
comme  Dieu  et  les  anges,  qui  à  cause  de  leur 
nature  spirituelle  ne  peuvent  point  être  l'ob- 
jet de  nos  connaissances,  qui  toutes  prennent 
leur  origine  des  sens.  Secondement  il  nous 
est  impossible  de  connaître  les  privations  en 
elles-mêmes,  on  ne  peut  les  voir  que  dans  les 
êtres  qui  leur  sont  opposés,  et  ainsi  les  pé- 
chés étant  des  privations,  nous  ne  pouvons 
les  connaître  que  Irès-difûcilement,  il  faut 
donc  les  aller  chercher  par  un  diligent  exa- 
men. 

Secondement  l'amour-propre  qui  nous  aveu- 
gle, fait  que  nous  ne  pouvons  pas  connaître 
nos  péchés.  Nous  nous  aimons  jusqu'à  l'ex- 
cès, et  cet  amour  nous  cache  ou  nous  dé- 
guise nos  actions.  11  nous  fait  croire  que  les 
mauvaises  sont  bonnes,  les  grandes  petites, 
et  les  pesantes  légères.  David  avait  commis 
un  homicide  et  un  adultère,  et  ces  deux 
grands  crimes  qu'il  eût  détestés  et  con- 
damnés dans  quelque  autre,  ne  lui  furent 
connus  que  par  la  découverte  que  lui  en  lit 
le  prophète  Nathan.  Adam  qui  avait  de  si 
pures  connaissances,  n'en  a  point  nour  con- 


naître qu'il  avait  offensé  Dieu  ;  il  eul  besoii' 
qu'il  lui  demandât  :  Adamiibi  es  (Gen.,  111)  1 
Adam  où  es-tu  ?  qu'es-lu  devenu  ?  quel  pé- 
ché as-tu  commis?  comment  as-tu  oublié  cl 
transgressé  la  défense  que  je  t'avais  failc  de 
manger  du  fruit  de  vie? 

Et  non-seulement  nous  avons  besoin  do 
faire  l'examen  de  nos  péchés  pour  les  con- 
naître et  pour  les  avouer,  mais  aussi  pour 
l'eUct  qui  s'ensuit  et  pour  le  profil  que 
nous  en  tirons.  Car,  comme  a  remarque  saint 
Chrysos'omc,  il  faut  que  les  péchés  soient 
dans  la  connaissance  ou  de  Dieu,  ou  de 
Ihommc  qui  les  a  commis  ;  si  Ihomme  s'en 
souvient,  Dieu  les  oublie  ;  si  l  ho  nmc  ne  s'en 
souvient  pas.  Dieu  s'en  souvient  pour  les  pu- 
nir d'une  peine  éternelle  ;  et  partant  puisque 
l'homme  dans  la  confession  espère  obtenir 
le  pardon  de  ses  péchés,  il  doit  donc  s'en  sou- 
venir, il  doit  les  avoir  présents.  C'est  ce  que 
saint  Paul  voulait  dire  par  ces  paroles  :  Si 
nous  nous  jugions  nous-mêmes,  si  nous  ar- 
rachions du  fond  de  notre  cœur  les  péchés 
que  l'oubli,  que  l'amour-propre  y  cache, 
nous  ne  serions  pas  jugés  par  un  juge  qui 
porte  une  sentence  de  mort  sur  des  crimes 
qui  l'ont  offensé,  et  qui  est  en  môme  temps  le 
témoin,  la  partie  et  le  juge:  Si  nosmelip- 
SOS  judicaremus,  non  utique  judicaremur  (11 
Cor.,  XI). 

Saint  Chrysostome  ajoute  encore  qu'il  y  a 
plus  d'avantage  de  nous  souvenir  de  nos  pé- 
chés que  de  nos  bonnes  œuvres;  car  leur 
souvenir  nous  donne  de  la  vanité  et  nous  en 
fait  perdre  le  mérite.  Le  pharisien  étala  ses 
bonnes  œuvres,  il  en  fil  l'avant-propos  de  sa 
prière  et  le  sujet  de  sa  vanité  et  de  sa  répro- 
bation ;  mais  le  publicain  ne  se  souvient  que 
de  ses  péchés,  qu'il  voit  toujours  devant  lui 
comme  un  ennemi  qui  le  poursuit  et  comme 
un  monstre  qui  lui  reproche  sa  laideur.  Saint 
Paul  était  aussi  dans  celte  pratique  :  Non 
sum  dignus,  dit-il,  vncari  apostolus,  quoniam 
persécutas  sum  Ecclesiam  Dei  (I  Cor.,  XV)  : 
Je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  apôtre, 
parce  que  j'ai  persécuté  l'Eglise  de  Dieu. 
Remarquez  ,  s'il  vous  plaît ,  que  ses  péchés 
lui  avaient  été  pardonnes  et  qu'il  élait  con- 
firmé en  grâce,  et  néanmoins  il  s'en  souvient 
toujours,  soit  pour  magnifier  les  miséri- 
cordes de  Dieu  qui  l'en  avait  délivré,  ou  pour 
se  confondre  soi-même  pour  les  avoir  com- 
mis ;  mais  disons  mieux,  que  c'est  pour  nous 
apprendre  celle  pratique  de  les  avoir  tou- 
jours en  notre  pensée,  ce  qui  se  fait  par 
l'examen  qui  doit  précéder  la  confession  et 
qui  est  absolument  nécessaire,  puisqu'il  est 
du  droit  divin. 

J'ai  honte,  chrétiens,  d'apporter  ici  la  con- 
duite d'un  païen  pour  régler  la  nôtre,  et  d'al- 
ler chercher  des  lumières  dans  les  ténèbres 
pour  nous  faire  jour  dans  les  exercices  du 
christianisme.  Il  le  faut  pourtant  pour  nous 
confondre.  Sénèque  nous  fournit  un  exemple 
dans  Sextius  et  une  pratique  dans  lui-même, 
qui  doit  nous  faire  honte  et  nous  instruire. 
Il  dit  que  ce  grand  philosophe,  toutes  les 
nuits  avant  de  se  coucher,  examinait  sa  con- 
science et  faisait  la  recherche  de  toutes  ses 
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actions,  coiinie  s'il  eût  dû  s'aller  présenter 
♦levant  un  confesseur.  II  se  demandait  :  Quel 
vice,  quelle  mauvaise  habitude  ai-je  arrachée 
de  mon  cœur?  quel  remède  ai-je  apporté  à 
mes  maux  qui  sont  les  péchés?  quelle  vertu 
ai-je  acquise?  en  quoi  suis-je  meilleur  au- 
jourd'hui que  je  n'étais  pas  hier?  Cet  examen 
qu'il  faisait  des  actions  de  sa  vie  passée,  ce 
jugement  rigoureux  qu'il  en  portait,  l'obli- 
geaient à  n'en  faire  que  de  bonnes  :  il  avait 
honte  de  se  présenter  si  souvent  à  un  tribu- 
nal pour  être  toujours  condamné  pour  mé- 
mêmes  crimes.  Est-il  rien  de  plus  beau  , 
ajoute-t-ii,  que  cette  coutume  de  développer, 
d'examiner  et  de  juger  toutes  les  actions  de 
la  journée?  Je  me  fais  rendre  compte  à  moi- 
même  de  tout  ce  que  je  puis  avoir  fait  de 
mal;  car  dès,  que  je  me  vois  dans  la  liberté, 
que  la  nuit,  que  le  silence  me  donne,  je  rap- 
pelle toutes  les  actions  de  la  journée,  je 
repasse  par-dessus  toutes  mes  voies,  il  ne 
s'échappe  pas  une  action  dont  je  n'examine 
le  mérite  ou  le  démérite.  Je  ne  m'épargne 
point,  e(  quoique  le  coupable  soit  mon  allié 
et  que  la  nature  me  rende  ses  intérêts  bien 
chers,  néanmoins  je  ne  me  connais  pas  en 
cttle  rencontre;  et  quand  j'examine  mes 
actions,  je  le  fais  avec  la  même  rigueur  que 
je  ferais  celles  du  plus  grand  de  mes  ennemis. 
Que  si  nous  ne  voulons  pas  l'apprendre 
d'un  profane,  apprenons-le  d'un  saint  pro- 
phète, qui  nous  dira  :  Recogitabo  iihi  omnes 
annos  meos  in  amariludinc  animœ  meœ  [Isai. 
XXXI).  Je  repasserai  toutes  les  années  de 
ma  vie,  j'en  considérerai  tous  les  jours  l'usage  : 
j'examinerai  toutes  les  actions  que  j'ai  faites, 
il  n'en  sera  point  de  mauvaise  que  je  ne  con- 
damne et  dont  je  ne  ressente  du  déplaisir  de 
l'avoir  faite.  C  est  ainsi  que  doivent  faire  les 
pénitents  avant  que  de  se  présenter  au  tri- 
bunal de  pénitence. 

DEUXIÈME   P01\T. 

Après  que  nous  avons  vu  l'obligation  que 
nous  avons  à  faire  cet  examen,  que  nous 
avons  prise  du  côté  de  Dieu  et  du  côté  de 
l'homme  qui  se  confesse,  et  du  côlé  delà 
confession  ,  il  faut  maintenant  voir  la  façon 
dont  nous  devons  le  faire.  Le  saint  concile 
de  Trente  nous  l'apprend,  quand  il  dit  que 
nous  devons  apporter  à  cette  action  la  même 
disposition  que  nous  apportons  à  une  affaire 
que  nous  croyons  importante;  et  comme  en 
toutes  les  affaires  de  conséquence  nous  im- 
plorons le  secours  du  ciel,  qui  doit  nous  con- 
duire pour  y  réussir,  c'est  singulièrement 
dans  celle  de  la  confession  et  dans  cet  exa- 
men qui  doit  la  précéder.  11  faut  donc  de- 
mander à  Dieu,  qui  est  le  père  des  lumières, 
le  scrutateur  des  cœurs,  qui  éprouve  et  qui 
voit  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché,  de  nous  don- 
ner des  lumières  pour  coniiaîlre  et  de  l'hor- 
reur pour  délester  nos  péchés  ;  et  puisque  sa 
bonté  a  institué  le  sacrement  de  pénitence 
pour  nous  laver  de  nos  ordures  et  pour  nous 
guérir  de  nos  maux,  il  faut  le  prier  de  nous 
éclairer  pour  les  voir,  et  de  nous  donner  la 
force  et  la  résolution  pour  les  manifestera 
un  confesseur.  Après  celt-  prière  il  faut, 
comme  dit  le  saint  concile  de  Trente,  appor- 


ter à  cet  examen  la  même  disposition  qne 
nous  apportons  à  une  affaire  où  il  s'agit  de 
quelque  grand  profit  ou  de  quelque  grande 
perle.  Saint  Chrysostome  nous  en  montre  la 
façon  :  Voyez,  dit-il,  ce  que  nous  faisons  à 
l'endroit  d'un  économe,  dun  agent  et  d'un 
serviteur,  à  qui  on  a  confié  la  conduite  de 
sa  maison  et  de  ses  affaires.  On  lui  demande 
soigneusement,  tous  les  jours  ou  toutes  les 
semaines,  à  quoi  il  a  employé  ce  qu'on  lui  a 
mis  entre  les  mains,  quelles  dépenses  il  a 
faites,  s'il  a  épargné,  s'il  a  prodigué  nos 
biens  :  quelle  a  été  son  adresse  ou  sa  négli- 
gence? quelle  est  sa  fidélité  ou  sa  mauvaise 
foi?  Et  là-dessus  on  règle  ses  affaires,  et  si 
on  voit  qu'il  en  use  mal,  qu'il  prodigue  ou 
qu'il  dérobe  des  biens  dont  il  n'a  que  l'admi- 
nistration et  qu'il  doit  augmenter  par  sa  sage 
conduite,  on  les  lui  ôte  et  on  le  renvoie.  11 
en  est  de  même  du  pénitent,  dit  saint  Chry- 
sostome :  nous  devons  appeler  notre  con- 
science et  lui  faire  rendre  raison  de  toutes 
ses  paroles,  de  toutes  ses  actions  et  de  toutes 
ses  pensées  ;  savoir  si  ses  discours  sont  ou 
sales,  ou  facétieux,  ou  dommageables  au 
prochain  ;  si  ses  pensées  sont  criminelles,  si 
elles  sont  vaines,  s'il  aurait  honte  de  les 
publier,  s'il  a  eu  le  dessein  de  les  rendre 
efficaces;  si  ses  actions  sont  des  actions  de 
ténèbres,  des  œuvres  de  chair,  ou  un  bâti- 
ment de  paille  ou  de  foin,  qui  doit  servir  de 
matière  au  feu  éternel.  Voilà  l'examen  que 
saint  Chrysostome  veut  que  nous  fassions. 

Apprenons  la  même  vérité  par  le  soin 
qu'on  apporte  quand  on  a  gagné  un  procès 
avec  dépens  contre  quelqu'un  :  quel  compte 
exact,  quelle  supputation  ne  fait-on  pas  de 
tous  les  frais  qu'on  y  a  fuils  et  dont  on  es- 
père se  rembourser  ?  On  compte  ce  qu'on 
a  dépensé  en  voyages,  en  commissions,  en 
exploits,  en  actes  de  justice;  ce  qu'on  a  baillé 
à  un  juge,  à  un  avocat,  à  un  procureur,  à 
un  huissier  et  à  un  clerc  de  greffe.  On  met 
tout  cela  par  écrit  et  quelquefois  avec  une  si 
grande  exagération  qu'il  faut  intenter  un 
nouveau  procès  pour  les  faire  modérer. 

Voyons  ce  que  fait  un  marchand  qui  baille 
à  crédit  sa  marchandise  ,  il  ne  s'en  fie  point 
à  sa  mémoire,  ni  à  celle  de  ses  facteurs,  mais 
il  l'écrit  dans  son  livre  ,  et  l'attache  au  pa- 
pier; quand  il  tire  le  compte,  il  y  met  jusqu'à 
une  aiguillette,  et  après  y  a  voir  bien  pensé,  il 
demandeàses  serviteurs,  s'ils  auraient  baillé 
quelque  chose  qui  n'aurait  pas  été  mis  sur 
le  livre  de  raison,  et  qui  aurait  échappé  à  sa 
mémoire.  Quelle  vigilance  apporte  un  tuteur 
pourmeltre  par  écrit  toutcequ'ildépense  pour 
sonpupille,àquiil  doit  un  jour  rendrecompte 
de  SOS  biens?  il  n'y  a  rien  qui  lui  échappe. 
Voilà  la  vigilance  des  enfants  du  siècle  pour 
les  choses  temporelles.  Mais  quel  examen 
doit-on  apporter,  (juand  il  s'agit  de  s'appro- 
cher de  la  confession  ,  et  quand  il  faut  ren- 
dre compte  de  tous  nos  péchés?  Toutes  les 
affaires  du  monde  sont  des  bagatelles  et  des 
amusements  d'enfant  auprès  de  celle-ci;  car 
il  s'agit  d'un  sacromenl  qui  nous  donne  la 
grâce,  qui  efface  nos  péchés,  qui  nous  récon- 
cilie avec  Dieu  ,  qui  nous  rend  ses  enfants , 
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ses  liérilit'is,qui  ronipl  nos  chaînes,  qui  nous 
tire   du  pouvoir  du   démon  ,  qui   donne   la 
boaulé  à  nos  âmes.   Voilà    liniporlancc  de 
colle   affaire  ;  n"est-clIo   pau  la  plus  grande 
qu'on  puisse  s'imaginer?  Or,  celle  action  qui 
est  des  principales  du  ciuislianismo.  et  d'où 
dépend   absolument  notre  salut ,  demande 
qu'on  la  fasse  avec  les  dispositions  qu'il  faut, 
dont  une  d  s  plus  principales  est  l'examen  de 
conscience.  Après  cola,  n'y  a-l-il  pas  de  quoi 
s'étonner  de  voir  dos  chrétiens  qui  viennent 
à  ce  sacrement  sans  y  avoir  ponso,  sans  avoir 
recherché  les  actions  de  leur  vie,  et  qui  s'ap- 
prochent d'un  confesseur  comme  d'un  ('cvin, 
aGn  qu'il  devine  leurs  pédiés?  Vous  verrez 
quelquefois  des  femmes  qui  savent  toules  les 
affaires  de  leur  voisinage  et  d'une  ville, il  ne 
s'est  rien  fait  de  bien  et  de  mal  dont  elles  ne 
soient  savantes  et  quelles  ne  publient  ;  vous 
verrez   des   hommes    savants  en   toutes  les 
histoires  du  monde  ,  leur  mémoire  est   une 
chronologie,  ils  vous  savent  dire  ce  qui  s'est 
fait  en  tous  les  siècles  et  ce  qui  se  pratique 
en  toutes    les  nations;   vous   en   trouverez 
d'autres  qui  portent   leur  vue  dans  l'avenir, 
qui  préjugent  ce  qui  doit  arriver,  et  qui  font 
l'horoscope  des  Etats  et  dos  personnes  pri- 
vées :  mais  quand  il  faut  s'approcher  d'un 
confesseur,  qu'il  faut  rendre  raison  de  leur 
vie  et  de  leurs  actions ,  ils  sont  muets  ;  ils 
ne  sont  jamais  entrés  en  eux-mêmes  ,  ils  ne 
voient  goutte  dans  l'intérieur.  Que  doit  faire 
là-^lessus  un   confesseur?  11  leur  doit  dire  : 
Mon  ami,  vous  vous  approchez  d'un  sacre- 
ment sans  vous  y  être  préparé,  vous  deman- 
dez l'absolution  de  vos  péihés  que  vous  ne 
connaissez  point,  vous  voulez  être  guéri  de 
maux  que  vous  ne  découvrez  pas. Ce  procédé 
est  ridicule,  s'il  n'était  aussi  criminel  et  sa- 
crilège. Quoi  I  suis-je  prophète  ou  Dieu,  pour 
savoir   le    sujet  qui  vous  fait  jeter  à  mes 
pieds?  Venez-vous  pour  me  demander  quel- 
que paiement ,  quelque  conseil  ou  quelque 
faveur?  Vous  voulez  peut-être  que  je  vous 
entende  en  confession,  que  je  vous  pardonne 
vos   péchés?  dites-les  donc,  apprenez-moi 
quelle  a  été  votre  vie  ,  quels  sont  les  maux 
dont  vous  me  demandez  la  guérison;  mon- 
trez-moi les  chaînes  qui  vous  attachent ,  et 
dilcs-moi  les  péchés  qui  vous  rendent  crimi- 
nel, cl  qui  vous  obligent  de  venir  à  moi  pour 
en  recevoir  l'absolution;  que  si  vous  ne  les 
dites  pas  ,  je  ne  suis  point  obligé  ,  voire,  je 
ferais  très-mal  de  vous  donner  une  absolu- 
lion  donl  vous  n'êtes  pas  capable.  Allez  vous 
préparer,  allez  vous  examiner,  et  après  cela 
venez  à  moi,  et  je  vous  entendrai  en  confes- 
sion. C'est  ainsi  (ju'il  en  faudrait  user,  il  ne 
se  ferait  point  tant  do  profanations  des  sacre- 
ments comme  il  se  fait  aujourd'hui. 

TROISIÈME   POINT. 

Après  que  nous  avons  vu  l'imporlance  de 
la  confession  ,  qui  demande  que  nous  nous 
y  disposions  par  une  diligente  rocherclie  de 
nos  actions,  voyons  maintenant  la  troisième 
circonslance  que  le  saint  concile  appo;te  et 
qui  doit  nous  conduire  pour  faire  cet  exa- 
men ,  qu'il  faut  prendre  de  l'étal  que  nous 
professons  et  de  notre  façon  de  vivre  :  Pro 


ratione  vitœ  siiœ  ;  car  il  ne  faut  pas  employer 
un  temps  égal  et  une  pareille  diligence  à 
toutes  les  personnes  :  mais  pro  ratione  vilœ 
sH(e.  Il  y  a  dans  le  christianisme  des  person- 
nes de  différente  humeur  et  de  vie  bien  op- 
posée. Il  y  en  a  qui  vivent  en  Turcs,  en  bêles, 
etqui  n'approchenldes  sacromentsquequand 
les  commandements  de  l'Eglise ,  le  danger 
de  la  mort,  ou  la  bienséance  les  y  obligent  :  ils 
ne  viendraient  jamais  ii  la  messe,  s'il   n'y 
avait  point  de  dimanche,  ni  n'approcheraient 
de  la  table  sacrée,  si  Pâques  ne  les  y  obli- 
geait. Ce  sont  là  des  chrétiens  de  nom  ,  qui 
font  tous  les  exercices  et  tous  les  devoirs  de 
leur  religion  par  contrainte,  qu'il  faut  traîner 
aux  actions  de  piété.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
les  pratiquent  très-souvent,  qui  ont  soin  de 
conserver  la  netteté  de  leur  conscience  et 
l'amitié  de  Dieu  ,  qui  ont  toujours  les  yeux 
ouverts  pour  prendre  garde  à  leurs  actions 
cl  pour  n'être  pas  surpris  du  démon.  Mais  il 
y  en  a  une  troisième  espèce  qui  n'ont  ni  la 
malice  des  premiers,  ni  la  pureté  des  autres, 
qui  approchent  quelquefois  des  sacrements, 
sans  qu'ils  y  soient  on  traînés  par  la  con- 
trainte, ou  attirés  par  un  grand  désir  de  leur 
avancement:  ils  aiment  Dieu,  mais  ils  aiment 
aussi  le  monde;  ils  travaillent  à  leur  salut , 
et  avec  cela  ils  ne  négligent  point  le  soin  de 
leurs  affaires  ;  ils  veulent  porter  la  croix   et 
souffrir    quoique    chose  avec  le    Sauveur; 
mais  aussi,  ils  ne  veulent  point  être  ennemis 
d'eux-mêmes  et  se  priver  de  toutes  les  sa- 
tisfactions dos  sens.  Pour  les  premiers,  c'est- 
à-dire,  pour  les  gros  chrétiens  qui  ne  le  sont 
que  de  nom  et  d'apparence  ,  et  qui  n'en  font 
que    très-rarement    les   exercices" 
doivent  employer  beaucoup  de  temps  pour 
faire  la  recherche  de  leurs  péchés,  ils  sont 
obligés  de  prier  Dieu  qu'il  les  éclaire  pour 
connaître  leurs  crimes.  Après  ,   ils    ont   be- 
soin   d'employer   des    mois  et   des    semai- 
nes entières  pourdévelopperleurconscience, 
et  pour  rappeler  les    choses   passées.  Il   y 
a  un  an  qu'ils    ne  se  seront   confessés;  de- 
puis ce   temps -là,  combien  de  fois  ont -ils 
donné    leur    consentement  à    des    desseins 
pernicieux  et  à  des  désirs  criminels?  com- 
bien de  paroles  sales  ont  échappé  à  cette  lan- 
gue qui  en  a  fait  une  très-forte   habitude? 
combien   de    paroles   do  détraction  a-t-elle 
proférées?  combien  de  fois  sest-ellc  souillée 
et  a-t-elle  noirci  la  réputation  de  son  prochain 
par  des  murmures  ,  des  mensonges   cl  des 
blasphèmes  ?  combien  de  mauvais  conseils 
cl  de  criminelles  entreprises  a-t-elle  inspi- 
rés à  son  prochain?  Enfin,  combien  de  mau- 
vaises actions  sont  sorties  de  ses  mains  et 
de  ses  autres  membres?  Quoi!  ne  faut-il  pas 
les  mois  entiers  pour  rappeler  tout  cela  dans 
la  mémoire  et  pour  en  être  instruit  ;  et  après 
qu'on  y  aura  employé  beaucoup  de  temps  et 
une  forte  application  d'esprit,  on  se  trouvera 
dans  l'impuissance  de  le  pouvoir  bien  faire. 
Il  arrive  à  ces   personnes  qui  ne  se  confes- 
sent que  peu  souvent,  comme  à  ces  paysans 
qui  ne  se  peignent  que  rarem.enl  :  quand  ils 
veulent  le  faire    et  qu'ils  désirent  paraître 
en  quelque  fête,  ils  ne   peuvent   point  dé- 


ceux-!à  '^y- 
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brouiller  leurs  cheveux  ,  le  peigne  s'arrête  , 
t'I  on  a  peine  de  le  sortir  d'une  confusion 
qu'il  voulait  ranger ,  il  arrache  les  cheveux 
qu'il  ne  peut  point  débrouiller:  mais  une 
personne  de  condition  qui  se  peigne  tous  les 
jours,  le  fait  avec  plaisir,  le  peigne  glisse 
parmi  des  cheveux  qu'il  trouve  arrangés. 
■Voiià  l'image  dos  gens  de  bien  et  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  de  ceux  qui  se  confessent 
rarement  et  de  ceux  qui  le  font  souvent. 
Ceux-ci  n'ont  point  de  peine  à  connaître 
leurs  pécliés,  parce  qu'ils  n'en  commettent 
que  bien  peu  ,  et  que  l'examen  qu'ils  font 
toutes  les  nuits  avant  de  se  coucher  leur  en 
rafraîchit  la  mémoire  :  dans  demi-heure  ils 
auront  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  manquement 
ùans  leurs  consciences.  Mais  les  premiers  , 
ces  chrétiens  de  nom ,  qui  n'approchent 
qu'une  ou  deux  fois  l'année  du  sacrement  de 
pénitence,  ne  peuvent  le  faire  qu'avec  beau- 
coup de  peine  et  de  loisir,  et  toujours  dans 
la  crainte  de  n'y  avoir  pas  apporté  tout  ce 
qu'il  faut  d'application.  Hélas  !  chrétiens,  il 
faut  que  je  vous  avoue  que  je  tremble,  quand 
je  me  vois  obligé  de  confesser  de  semblables 
personnes;  car  je  crois  moralement  impos- 
sible qu'elles  puissent  faire  une  bonne  con- 
fession. Ceux  qui  pratiquent  la  piété,  de  qui 
la  vie  est  une  étude  et  un  exercice  continuel 
de  vertu,  dont  la  conscience  délicate  les 
avertit  de  la  moindre  faute  qu'ils  commet- 
tent, ne  sont  jamais  contents  d'eux-mêmes  : 
ils  voudraient  porter  des  tableltes,  comme  ces 
anciens  religieux,  pour  y  écrire  toutes  les 
paroles  oiseuses  et  les  actions  les  plus  légè- 
res qui  leur  échappent,  et  les  autres  se 
croiront  dans  l'assurance,  lors  même  qu'ils 
vivront  dans  celte  horrible  négligence  de 
leur  salut? 

Pour  les  autres  qui  sont  dans  le  second 
rang,  qui  n'ont  ni  la  bonté  des  premiers  ,  ni 
la  malice  des  seconds,  et  qui  approchent 
assez  souvent  des  sacrements,  ceux-là  n'ont 
besoin  que  d'une  médiocre  application  d'es- 
prit, il  leur  sufflra  de  donner  les  heures  ou 
les  demi-heures  à  la  recherche  de  ce  qu'ils 
ont  commis  de  manquements  depuis  un 
mois. 

EnGn  la  dernière  chose  qu'il  faut  obser- 
ver pour  faire  bien  cet  examen,  c'est  qu'il 
faut  regarder  les  occupations  qu'on  se  donne 
et  les  emplois  où  l'on  se  trouve  engagé.  La 
vie  civile  est  fort  partagée.  On  la  compare  à 
une  mer  orageuse  qui  ne  donne  ni  repos  ni 
assurance,  et  qui  oblige  les  matelots  à  un 
travail  sans  relâche.  Il  s'y  voit  des  condi- 
tions qui  sont  toujours  dans  le  tumulte  des 
affaires.  Voyez  un  officier  de  justice  ,  un 
marchand,  un  homme  d'Etal,  un  courtisan 
qui  prétend  à  la  faveur  d'un  prince,  et  qui 
travaille  à  faire  sa  fortune,  ils  sont  toujours 
dans  l'action,  la  nuit,  qui  est  faite  pour  le 
repos  ,  renouvelle  leur  inquiétude;  ils  for- 
ment pendant  ce  temps-là  les  desseins  qu'ils 
doivent  exécuter  le  lendemain,  ils  examinent 
leur  conduite  passée  ,  ils  prennent  leur  re- 
pas à  la  hâte  cl  toujours  avec  des  distrac- 
lions  d'esprit  qui  dissipent  leur  chaleur,  et 
Jeur  causent  des  indigestions  d'estomac.  Us 


ne  s'appliquent  jamais  a  une  affaire  qu'ils 
n'en  aient  une  autre  dans  la  pensée,  et  sont 
dans  un  embarras  épouvantable. 

Il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  sont  dans  le 
monde  sans  y  être  ,  qui  voient  les  inquiétu- 
des sans  les  ressentir.  Ce  sont  des  person- 
nes intérieures,  qui  s'étudient  et  qui  se  ren- 
dent toujours  plus  parfaites.  Les  premiers  , 
ces  esprits  de  feu,  ces  hommes  d'intrigue  , 
quel  examen  ne  doivent-ils  pas  faire  quand 
ils  s'approchent  du  sacrement  de  pénitence? 
Ils  doivent  entrer  dans  tous  leurs  emplois, 
dans  tous  leurs  desseins,  fouiller  dans  toutes 
leurs  habitudes  ,  dans  toutes  leurs  inclina- 
tions naturelles,  pour  voir  ce  qu'ils  auront 
commis  de  péchés  :  ils  doiventfaire  comme  le 
prophète  royal  qui  ,  se  trouvant  chargé  du 
gouvernement  d'un  grand  royaume,  et  des 
emplois  de  la  paix  et  de  la  guerre  ,  s'y  em- 
ployait néanmoins  avec  beaucoup  d'alten- 
lion.  Il  nous  l'a  fait  connaître  par  cette  simi- 
litude :  Je  balayais,  dit-il,  mon  esprit  et  ma 
conscience  :  Scopebam  spirilmn  meum  (Psal. 
LXXVI).  Or,  comme  vous  voyez,  chrétiens  , 
qu'une  servante  qui  balaye  une  chambre  , 
étend  et  porte  son  balai  dans  tous  les  coins 
pour  tirer  les  ordures  qui  sont  sous  les  chai- 
ses, sous  les  lits  et  dans  tous  les  autres  en- 
droits de  la  maison  ,  elle  élève  ses  yeux  et 
ses  mains  pour  voir  s'il  y  a  des  araignées 
attachées  au  lambris  ,  enfin  ,  elle  ne  laisse 
rien  qu'elle  ne  nettoie  ;  il  faut  aussi  que  nous 
employions  le  même  soin  pour  notre  con- 
science, que  nous  entrions  dans  nos  yeux  et 
dans  nos  oreilles  ,  dans  les  replis  de  notre 
cœur  pour  en  connaître  les  mauvais  désirs; 
dans  celle  volonté,  pour  y  trouver  toutes 
les  infidélités  qu'elle  a  commises.  Prendre 
les  commandements  de  Dieu  l'un  après  l'au- 
tre ,  et  chercher  diligemment  ce  que  nous 
avons  manqué  en  leur  observance.  Un  seul 
Lieu  tu  adoreras  ,  qui  est  le  premier  com- 
mandement. Ai-je  adoré  Dieu  comme  je  suis 
obligé?  l'ai-je  reconnu  pour  l'auteur  et  pour 
le  principe  de  mon  être?  ai-je  cru  simple- 
ment tous  les  articles  de  foi?  ai-je  eu  les  sen- 
timents de  la  bonté  de  Dieu  et  de  sa  justice 
que  je  dois  avoir?  Ai-je  désespéré  de  mon 
salut,  ou  par  une  présomption  criminelle, 
ai-je  cru  l'obtenir  sans  ie  secours  des  bonnes 
œuvres  et  de  la  miséricorde  de  Dieu?  Ai-je 
aimé  Dieu  sur  tonte  autre  chose?  l'ai-je  pré- 
féré à  la  créature  cl  aux  intérêts  du  monde? 
Ai-je  eu  recours  au  démon,  aux  magiciens 
ou  aux  sorciers,  pour  obtenir  la  santé,  pour 
devenir  riche,  ou  pour  apprendre  quelque 
secret?  et  ainsi  des  autres  commandements. 
Ou  bien  par  les  sept  péchés  mortels.  Super- 
be. Me  suis-je  élevé  par-dessus  ma  condi- 
tion? ai-je  méprisé  mon  prochain?  me  suis  je 
glorifié  de  mes  richesses,  de  mon  esprit,  do 
ma  noblesse,  de  ma  science  ou  de  ma  beauté? 
Ai-je  attribué  à  mes  industries  des  grâces 
que  je  tenais  des  pures  libéralités  de  Dieu  ? 
Ai-je  désiré  qu'on  déférât  à  mes  paroles  ,  à 
mes  conseils, qu'on  me  fît  la  révérence, qu'on 
me  cédât  la  première  place  et  le  haut  du 
pavé?  Ai-je  fréquenté  les  églises,  pratiqué 
les  œuvres  de  charité  ,  approché  des  sacre  - 
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ments  pour  clic   vu,   pour  être  estimé  des 
js  OUI  mes  ? 

Ou  bien  rosrarcler  les  péchés  qu'on  a  com- 
mis coulre  Dieu,  cohlre  le  prochain  ou  contre 
soi-même  ,  les  blaplièuies  ,  la  raillerie  ou  ic 
inépris  qu'on  a  fai»  des  choses  saintes,  des 
lieux  et  des  personnes  sacrées  ;  les  doutes 
qu'on  a  eus  toucliaut  la  foi,  le  commerce 
qu'on  peut  avoir  eu  avec  les  hérétiques,  la 
lecture  qu'on  a  faite  de  leurs  livres  ,  Tassis- 
tance  qu'on  a  donnée  à  leurs  prêches,  à  leurs 
cérémonies,  baptêmes,  enterrements;  le  mé- 
pris des  grâces  de  iDieu  ,  le  peu  de  prépara- 
lion  qu'on  a  apporté  pour  les  recevoir  dans 
les  sacrements.  Regarder  ce  qu'on  a  fait  contre 
son  prochain  ,  par  rapines  ,  larcins  ,  usures, 
procès  injustes,  li^uractions,  paroles  de  rail- 
lerie, pour  l'avoir  battu  ou  donné  secours  et 
adresse  pour  c^la  ;  enfin  il  taut  s'accuser  de 
tout  le  dommage  qu'on  peut  lui  avoir  causé 
en  sa  personne  ,  en  celle  de  ses  enfanis  ,  en 
ses  biens,  en  son  honneur.  S'examiner  aussi 
sur  les  péchés  qu'on  peut  avoir  commis 
contre  soi-même  par  les  mensonges  ,  par  les 
jurements,  par  les  saletés,  par  la  gourman- 
dise ou  par  la  colère. 

S'examiner  encore  sur  la  charge  dans  la- 
quelle on  se  trouve  ,  si  c'est  un  prêtre  ,  quoi 
exemple  a-t-il  donné  à  son  prochain?  quelle 
pureté  a-t-il  apportée  au  ministère  des  au- 
tels? quelle  attention  à  l'office?  quel  zèle  a- 
t-il  eu  pour  avancer  la  gloire  de  Dieu,  à  qui 
il  est  particulièrement  dédié?  Si  c'est  un  père 
de  famille,  il  doit  regarder  s'il  a  payé  le  sa- 
laire à  ses  domestiques,  s'il  leur  a  donné  dos 
instructions  de  piélé  ou  s'il  a  procuré  qu'elles 
leur  fiisscnt  données  par  d'autres,  s'il  a  dis- 
simulé leurs  péchés  ,  souffert  leurs  mauvais 
exemples  :  quelles  instructions  a-t-il  don- 
nées à  ses  enfanis ,  à  ses  filles?  s'il  les  a  in- 
struits autant  par  ses  actions  que  par  ses 
paroles;  comment  s'est-il  comporté  avec  sa 
femme;  a-l-il  conservé  son  lit  sans  tache, 
comme  veut  saint  Paul ,  et  d'un  sacrement 
a-t-il  fait  une  liccnc?  et  une  prostitution 
abominable?  son  mariage  a  t-il  été  une  copie 
et  une  représentation  de  celui  que  Jésus- 
Christ  a  contracté  avec  son  Eglise? 

II  doit  encore  s'examiner  s'il  a  pratiqué 
les  œuvres  de  miséricorde  tant  spirituelles 
que  corporelles;  sil  a  donné  l'aumône  aux 
pauvres,  et  si  après  avoir  tiré  de  ses  biens 
ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  famille  et  pour 
sa  condition,  il  a  été  libéral  du  reste;  s'il  a 
pris  la  protection  de  l'innocence,  s'il  a  donné 
de  l'assistance  à  l'orphelin  et  à  la  veuve.  Il 
doit  s'examiner  sur  toutes  ces  choses  ;  mais 
qu'il  y  en  a  bien  peu  qui  le  fassent!  On  ap- 
proche du  sacrement  de  pénitence  sans  pré- 
paration, on  va  recevoir  l'absolution  de  ses 
péchés  sans  y  avoir  pensé,  et  on  veut  traiter 
de  la  principale  affaire  du  monde  sans  Tavoir 
considérée.  Chrétiens ,  quel  est  notre  aveu- 
glement? les  enfants  du  siècle  sont  plus  pru- 
dents que  ceux  de  la  lumière.  Ils  n^  ren- 
dent jamais  aucun  compte  et  ne  s'cn^'agent 
dans  aucune  affaire  sans  l'avoir  bien  exami- 
née, et  nous  ne  pensons  pas  à  celle  (îc  notre 
sa'lut.  Que  leur  vigllince  nous  coni'.tude  et 


nous  instruise,  pour  mériter  la  vie  éternelle, 
que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  XXXIX. 

DE  LA  CONTRrnON. 

rœnilciUiam  agite,  appropiiuiuavil  enim  rcgnum  cœlo- 
rum. 
Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  deux  approche 
S.  Mallli ,  cil.  tV). 

C'est  un  avantage  que  l'homme  a  sur  les 
anges  et  sur  les  démons,  de  pouvoir  se  reti- 
rer d'un  état  que  les  lumières  de  la  raison  ou 
de  la  grâce  lui  ont  fait  voir  désavantageux 
et  contraire  à  son  bien.  Il  est  vrai  que 
les  anges  ont  plus  de  lumières  que  nous  ,  les 
démons  plus  de  savoir,  mais  aussi  ils  ont  une 
volonté  si  opiniâtrement  attachée  à  ce  qu'ils 
ont  connu  mériter  leurs  affections,  qu'ils  ne 
peuvent  point  s'en  déprendre  et  être  contrai- 
res à  leurs  premières  résolutions.  Mais 
l'homme,  qui  commet  la  plupart  de  ses  pé- 
chés par  une  fragilité  attachée  à  sa  nature  et 
qui  ne  tombe  très-souvent  que  parce  qu'il 
est  poussé  par  le  démon  ,  a  aussi  une  volonté 
changeante  qui  lui  sert  autant  pour  sortir  du 
péehé  que  pour  y  tomber,  pour  détester  les 
désordres  de  sa  vie  que  pour  les  commettre. 
Or,  c'est  celle  volonté  qui  doit  retourner  à 
Dieu  par  un  mouvement  contraire  à  celui 
qui  l'en  a  tirée.  Le  plaisir  qui  la  charme  la 
sépare  de  Dieu  pour  la  joindre  à  la  créature, 
il  faut  maintenant  que  le  déplaisir  l'en  sépare 
et  qu'elle  retourne  à  Dieu  dans  l'amcrlumc 
de  son  cœur,  qu'elle  déteste  toutes  ses  er- 
reurs passées,  parce  qu'elles  ont  offensé 
Dieu  ,  à  qui  l'homme  doit  tout  le  respect  et 
toute  l'obéissance:  ce  qu'il  doit  faire  par  la 
contrition ,  dont  je  lui  ferai  voir  les  condi- 
tions, après  que  nous  aurons  imploré  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  :^i'e,  Maria. 

La  contrition,  qui  est  une  partie  du  sacre- 
ment de  pénitence,  lui  est  si  lort  essentielle 
qu'elle  en  fait  non-sculcn)cnt  la  perfection  , 
mais  la  propre  nature;  et  nous  n'aurons  ja- 
mais le  pardon  de  nos  péchés,  si  nous  n'a- 
vons le  repentir  de  les  avoir  commis.  Ils  nous 
peuvent,  à  la  vérité,  comme  dit  saint  Tho- 
mas, être  pardonnes  sans  nous  confesser  ac- 
tuellement, mais  ils  ne  le  sauraient  jamais 
être  sans  une  actuelle  douleur;  si  bien  que 
la  pénitence,  en  tant  qu'elle  est  un  sacre- 
ment, n'est  pas  absolument  nécessaire,  puis- 
que nos  péchés  nous  peuvent  être  pardonnes 
et  par  le  baptême  et  parle  martyre;  mais  ja- 
mais ni  le  baplême,  si  nous  sommes  en  âge, 
ni  le  martyre  ne  nous  sauveront  sans  la  con- 
trition qui  est  une  douleur  surnalurellc  d'a- 
voir offensé  Dieu  qui  est  souverainement  ai- 
mable. La  raison  de  cela  est,  parce  que 
l'homme  s'est  éloigne  de  Dieu  par  le  péehé, 
il  a  préféré  l'amour  de  la  créature  à  celui  de 
son  créateur;  il  doit  donc,  pour  mérilerlc 
pardon  de  ce  crin.e,  abandonner  la  créature 
pour  retourner  à  Dieu.  Les  plaisirs  des  sens 
l'ont  débauché  du  service  et  du  respect  qu'il 
devait  à  Dieu;  le  déplaisir  de  cette  perfidie 
le  doit  mcltre  dans  ses  bonnes  grâces;  ildoiî 
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guérir  un  contraire  par  un  autre,  et  quitter 
un  terme  pour  reprendre  celui  qu'il  avait 
abandonné,  ce  qui  se  fait  par  la  contrition. 
Or, cette  contrition, dont  nous  voulons  parler, 
a  quatre  conditions  qui  doivent  l'accompa- 
gner pour  être  parfaite  ,  savoir  :  qu'elle  soit 
surnaturelle,  intérieure,  suprême  et  univer- 
selle, comme  nous  allons  voir. 

PREMIER    POINT. 

Pour  la  première,  je  dis  que  notre  contri- 
tion doit  être  surnaturelle,  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  être  un  présent  du  ciel,  un 
souffle  du  Saint-Esprit  et  un  mouvement  de 
la  grâce.  Pour  entendre  ceci ,  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  douleur,  lune  natu- 
relle et  l'autre  surnaturelle  ou,  pour  parler 
avec  saint  Paul ,  la  tristesse  du  siècle  et  la 
tristesse  qui  est  suivant  Dieu;  elles  sont  fort 
différentes  dans  leurs  principes  et  dans  leurs 
effets.  La  tristesse  du  siècle  etde  la  chair  nous 
vient  de  la  perte  de  quelques  biens  temporels, 
comme  sont  la  santé,  les  richesses,  l'honneur, 
les  enfants,  enfin  toutes  les  choses  dont  la  jouis- 
sancenous  ctaitchèreel  agréable,  la  privation 
nous  en  est  fâcheuse  et  nous  donne  de  la  tris- 
tesse. Si  nous  regardons  les  effets  de  cette 
tristesse  charnelle,  saint  Paul  nous  les  dira  : 
Sœciili  autem  trislitia  morlem  operatur  (  II 
Cor.,  VII).  La  tristesse  du  siècle  produit  en 
nous  la  mort ,  car,  comme  dit  Cassian,  elle 
jette  le  cœur  qu'elle  possède  dans  une  con- 
sternation inutile  et  dans  un  désespoir  qui 
lui  fait  quitter  toutes  ses  occupations  et  cel- 
les même  où  il  en  pourrait  trouver  le  remède. 
L'oraison  lui  est  un  exercice  ennuyeux  et 
inutile,  la  lecture,  les  conversations  honnê- 
tes lui  sont  insupportables,  et  il  se  retire  de 
toutes  les  compagnies  pour  donner  plus  de 
liberté  à  la  tristesse  de  le  dévorer.  Enfin  elle 
consume  le  corps  par  ses  chagrins  et  lui 
donne  la  mort  après  qu'elle  a  mis  un  nuage 
dans  l'esprit  et  des  irrésolutions  dans  la  vo- 
lonté, qu'on  ne  peut  point  arrêter.  Le  remède 
de  cette  tristesse  nous  est  donné  par  saint 
Jacques  :  Trislalur  aliquis  vestrum  ?  Oret 
{Jacob., Y).  Avez-vous  quelque  tristesse? 
ne  l'exagérez  pas  par  vos  paroles,  ne  la  mon- 
trez pas  par  vos  pleurs  et,  ce  qui  serait  plus 
mauvais,  n'en  faites  pas  un  crime  par  vos 
murmures;  mais  adressez-vous  à  Dieu,  qui 
est  le  père  de  toute  consolation  ;  priez-le  de 
vous  la  donner  en  cette  rencontre  et  de  vous 
faire  connaître  la  bassesse  et  l'indignité  du 
sujet  qui  vous  la  cause.  Mais  l'autre  tristesse 
dont  Dieu  est  le  principe ,  la  fin  et  la  mesure, 
engendre  en  nous  la  pénitence,  qui  opère 
fortement  notre  salut  :  Quœ  sccundum  Deum 
Iristilia  est  ;  pœnitenliam  in  salulem  stabilem 
operatur  (1  Cor.,  VII).  Cette  tristesse  ,  dit  le 
même  docteur,  est  obéissante,  affable,  hum- 
ble et  soulTie  toutes  choses,  parce  qu'elle 
est  une  production  de  la  charité;  elle  em- 
brasse joyeusement  ce  qui  afflige  le  corps, 
qui  abat  l'orgueil  de  l'esprit;  et,  étant  débon- 
naire envers  tous  et  disposée  à  faire  du  bien 
à  tout  le  monde,  elle  n'est  rigoureuse  qu'à 
elle-même.  Enfin ,  comme  elle  est  une  pro- 
duction du  Saint-Esprit,  elle  en  contient  tous 
les  fruits  auc  saint  Paul  nous  racoiitc.  Voilà 


ces  deux  tristesses  :  Tune  qui  est  une  pro- 
duction du  monde  etde  ses  concui)iscences, 
qui  engendre  la  mort  ;  et  l'autre  qui  est  sur- 
naturelle, parce  qu'elle  vient  du  Saint-Es- 
prit. 

Etant  surnaturelle  ,  je  trouve  qu'elle  est  de 
deux  sortes  :  l'une  s'appelle  atlrition  et  l'au- 
tre contrition.  L'une  vient  du  Saint-Esprit 
qui  meut  lame  à  celte  douleur,  et  l'autre  du 
Saint-Esprit  qui  habite  dans  cette  âme  et  qui 
en  fait  tous  les  mouvements.  Elles  s'appel- 
lent de  ce  nom,  parce  qu'elles  brisent  le 
cœur.  Saint  Bonavenlure  nous  en  apprendra 
la  façon  ,  après  que  nous  aurons  supposé  que 
le  cœur  de  l'homme  peut  être  considéré  en 
trois  façons  :  ou  obstiné  dans  le  péché ,  ou 
entamé  par  l'attrition  ,  ou  brisé  par  la  contri- 
tion. Je  dis  donc  que  comme  on  moud  le 
blé  au  moulin  avec  deux  meules  ,  l'une  qui 
est  en  haut,  et  l'autre  en  bas,  qui,  se  mou- 
vant avec  impétuosité,  brisent  et  réduisent 
en  farine  le  blé  qui  est  au  milieu  ;  aussi ,  dit 
ce  docteur,  notre  cœurselrouvant  entre  l'es- 
pérance de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  lui 
promet  le  pardon,  et  la  crainte  de  la  peine 
que  ses  péchés  et  que  la  justice  divine  lui 
font  appréhender ,  il  est  là  comme  entre  deux 
meules  qui  le  brisent  et  qui  forment  sa  con- 
trition. 

Mais  pour  vous  donner  une  plus  claire 
contiaissance  de  ces  deux  mots,  altrilion  et 
contrition,  et  de  ce  qu'ils  signifient,  il  faut 
savoir  que  l'atlrition  naît  en  nous  de  la  vue 
des  maux  que  le  péché  nous  a  causés.  Celui 
qui  est  touché  de  cette  tristesse  que  nous  ap- 
pelons altrilion,  voit  qu'il  a  perdu  Dieu  par 
ses  péchés  et  avec  lui. tous  les  biens,  et  en- 
couru tous  les  maux  que  sa  justice  peut  faire 
soufl'rir  à  ses  ennemis.  Il  regarde  l'enfer  ou- 
vert pour  la  punition  de  ses  crimes  ;  c'est 
pourquoi  il  est  marri  d'avoir  offensé,  d'avoir 
irrité  une  justice  qui  peut  se  venger,  et  de 
s'être  éloigné  d'une  bonté  qui  lui  préparait 
des  biens  infinis.  Cette  tristesse  est,  à  la  vé- 
rité ,  un  peu  intéressée  et  l'homme  se  recher- 
che par  ce  mouvement;  néanmoins  le  saint 
concile  de  Trente  assure  que  celle  tristesse 
qui  n'est  pas  entièrement  épurée  est  suffisante 
pour  nous  faire  obtenir  le  pardon  de  nos  pé- 
chés dans  îe  sacrementdepénilence;carle  prê- 
tre, par  l'absolution  qu'il  donne,  supplée  et 
perfectionne  ce  mouvement  qui  a  plus  de 
crainte  que  de  charilé.  Jonas  reconnaît  sa 
faute  quand  il  se  voit  menacé  par  la  tempête, 
et  retourne  à  Dieu  qu'il  fuyait,  par  la  crainte 
du  naufrage.  Le  prophète  royal  dit  en  plu- 
sieurs lieux  qu'il  a  tremblé  au  souvenir  des 
jugements  do  Dieu  :  A  jucliciis  tuis  timui  ; 
que  les  pensées  d'une  éternité  malheureuse 
lui  ont  donné  celles  de  sa  conversion  :  Cogi- 
tavi  dies  anliquos,  et  annos  œternos  in  mente 
habui;  et  dlxi  :  Nunc  cœpi  ;  et  que  les  dou- 
leurs de  la  mort  et  les  terreurs  de  l'enfer 
l'ont  environné  pour  lui  fermer  tous  les  pas- 
sages aux  voluptés  du  siècle  :  Dolores  in- 
ferni  circumdederunt  me.  Job  dit  qu'il  a  re- 
douté la  colère  de  Dieu  comme  les  flois  de  la 
tempôle.  Ezechias  et  Manassès  se  tournent 
devers  Dieu  quand  ils  se  voient  poursuivis  du 
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la  mort.  Enfin,  saint  Paul  et  tout  plein  d'au- 
tres sain(s  ont  commencé  leur  conversion 
par  celte  cniinlc,  qui  s'est  perfectionnée  dans 
la  charité;  et,  partant,  cette  attrition  est  bonne 
et  sufHsante  dans  la  confession  pour  effacer 
les  péchés.  Il  y  a  une  autre  tristesse  surna- 
turelle quenous  appelons  contrition,  laquelle 
est  une  douleur  souveraine  d'avoir  offensé 
Dieu  pour  lui-même,  parce  qu'il  a  une  bonté 
qui  mérite  tous  nos  amours  et  tous  nos  res- 
pects, ot  c'est  la  contrition  que  nous  disons 
être  surnalurelle  ,  parce  qu'elle  est  une  pro- 
duction du  Saint-Esprit,  un  effet  de  la  grâce 
et  de  la  charité  qu'il  a  répandue  dans  nos 
cœurs. 

DEUXIÈME     POINT. 

La  seconde  circonstance  qui  doit  se  trou- 
ver dans  notre  contrition,  est  qu'il  faut 
qu'elle  soit  intérieure.  Il  y  a  celte  différence 
entre  la  tristesse  du  siècle,  qui  naît  en  nous 
de  quelque  injure  que  nous  avons  reçue  ou 
de  quelque  perte  que  nous  avons  soufferte, 
et  entre  la  tristesse  que  nous  devons  avoir 
des  offenses  de  Dieu,  que  la  tristesse  du  siè- 
cle est  toute  extérieure  ;  elle  baigne  les  yeux 
de  larmes  ,  remplit  la  bouche  de  sanglots  et 
lire  des  paroles  qui  en  exagèrent  la  violence. 
On  se  couvre  d'Iiabits  noirs,  on  se  cache  sous 
des  crêpes  pour  la  produire,  on  s'éloigne  des 
compagnies  et  des  divertissements  pour  lu 
faire  voir.  Cette  tristesse  qui  paraît  au  de- 
hors, n'est  ordinairement  que  pour  tromper 
les  yeux  qui  la  regardent ,  et  je  crois  que  la 
plupart  d 'S  personnes  qui  pleurent  arréte- 
teraient  leurs  larmes  et  seraient  modérées 
dans  leurs  actions,  si  elles  se  voyaient  seules 
cl  qu'il  n'y  eût  personne  qui  les  regardât. 
Telle  est  aussi  la  tristesse  des  femmes,  qui 
leur  vient  d'une  tendresse  naturelle  ou  d'un 
artifice  qui  rend  leurs  yeux  instruits  à  pleu- 
rer. Mais  la  tristesse  de  la  contrition  est  in- 
térieure, elle  commence  dans  le  cœur  qui 
conçoit  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu;  car, 
après  que  le  Saint-Esprit  lui  a  ôté  cette  du- 
reté de  rocher  et  quil  lui  en  a  donné  un  de 
chair,  sensible  à  ses  mouvements,  après  que 
les  lumières  de  la  grâce  lui  ont  fait  connaître 
la  grandeur  delà  perte  qu'il  a  faite  par  le  pé- 
ché qui  le  prive  de  Dieu  ,  il  conçoit  une  dou- 
leur intérieure  ou  déplaisir  mortel  de  l'avoir 
ofl'ensé;  et,  quoique  ses  yeux  soient  sans  lar- 
mes ,  et  que  sa  langue  se  taise,  quoique  en- 
fin il  ne  paraisse  pas  au  dehors  aucune' 
marque  de  tristesse  ,  néanmoins  le  cœur  en 
sent  de  si  fortes  atteintes  qu'elles  seraient 
capables  de  lui  donner  la  mort  si  Dieu  ne 
conservait  sa  vie;  car,  il  faut  savoir  que  la 
partie  supérieure  en  l'homme ,  qui  est  sa 
raison  et  sa  volonté  est  beaucoup  plus  en  son 
pouvoir  que  les  inférieures,  c'est-à-dire  les 
sens  et  les  parties  animales.  Tel  a  le  cœur 
mou  et  pliable  au  bien,  quand  il  est  louché 
du  Saint-Esprit,  qui  est  dur  aux  larmes  et 
incapable  de  pousser  un  sanglot  ;  tel  au  con- 
(raire  est  tendre  aux  pleurs  et  aux  sanglots, 
qui  n'a  aucune  volonté  do  s'abstenir  du  mal. 
Tariez  à  cet  impi)dique ,  représentez-lui  le 
dommage  <iu'il  se  cau>e  par  ses  ordures  ,  il 
en  pleure,  il  avoue  qu'il  se  fait  grand  tort , 


mais  sa  volonté  esl  attachée  et  ne  saurait 
produire  un  véritable  repentir  de  sa  faute. 
Ce  n'est  donc  pas  cotte  douleur  qui  est  toute 
dans  les  yeux  et  dans  les  paroles  que  Dieu 
demande  de  nous  ,  parce  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours on  noire  pouvoir  de  la  lui  donner,  et 
qu'elle  n'ost  pas  une  prouve  certaine  de  la 
véritable  tristesse  que  Dieu  requiert  de  nous, 
quand  il  dit  par  son  prophète  :  Rompez  vos 
cœurs  et  non  vos  vêlements  :  Scindile  corda 
vcstra,  et  non  vestimenta  vestra  {Joël.  II  ,13). 
Ces  paroles  qu'il  adresse  premièrement  aux 
Juils  condamnent  la  coutume  qu'ils  avaient 
de  témoigner  leur  tristesse  en  déchirant  leurs 
habits,  coupant  leurs  cheveux,  flétrissant 
leur  visage,  et  instruisent  les  chrétiens  que 
la  véritable  douleur  ne  consiste  pas  dans  ces 
choses  extérieures  que  Thypocrisie  peut  dé- 
guiser et  qui  sont  plus  ordinaires  dans  les 
femmes  ;  mais  qu'il  faut  déchirer  ce  cœur  qui 
est  le  principe  de  nos  mauvaises  actions  et 
la  source  de  nos  désordres,  qu'il  faut  expier 
nos  crimes  au  lieu  cl  par  les  choses  qui  les 
ont  commis  ,  et  enfin  faire  servir  à  la  péni- 
tence ce  que  nous  avons  employé  pour  com- 
mcllre  l'injustice  cl  le  péché. 

Le  Sauvour  de  nos  âmes  nous  a  enseigné, 
et  comme  Dieu  et  comme  Homme-Dieu,  que 
notre  tristesse  doit  commencer  par  l'inté- 
rieur. La  sainte  Ecriture  dit  que  Dieu  se 
voyant  obligé  à  cause  des  abominations  que 
les  hommes  commettaient  sur  la  terre,  de  la 
laver  par  un  déluge  et  de  noyer  tous  ses  ha- 
bitants ,  de  défaire  son  propre  ouvrage  : 
Tactus  dolore  cordis  inlrinsecus  {Gen.,  VI), 
il  fut  louché  d'une  douleur  intérieure  ;  et 
quoique  la  perfection  de  sa  nature  le  rende 
insensible  à  toutes  les  impressions  de  la  dou- 
leur et  delà  tristesse,  néanmoins  la  sainte 
Ecriture,  pour  nous  apprendre  ce  que  nous 
devons  faire,  par  les  choses  qu'elle  lui  attri- 
bue, nous  dit  qu'il  fut  touché  au  dedans  de 
son  cœur,  ou  bien  qu'il  montra  au  dehors 
quelque  signe  de  ceux  que  les  hommes  ont 
coutume  de  f;iire  paraître,  quand  ils  ont  la 
tristesse  dans  le  cœur  ,  pour  nous  apprendre 
que  notre  tristesse  doit  coumiencer  par  l'in- 
térieur, prendre  sa  naissance  cl  son  siège 
dans  le  cœur. 

Si  nous  ne  le  regardons  en  qualité  d'homme, 
il  nous  enseigne  la  même  pratique  dans  sa 
passion,  que  nous  pouvons  appeler  la  péni- 
tence qu'il  a  faite  pour  nos  péchés.  Il  l'a 
commencée  par  l'intérieur  :  Cœpit  lœdere  et 
mœstus  esse  {Maltli.,Wyi),  il  commença 
de  s'allrister  ;  car,  avant  que  les  bourreaux 
eussent  décharge  leur  rage  sur  lui ,  il  vou'ut 
commoncor  à  ressentir  los  douleurs  de  sa 
passion  par  celles  de  son  cœur  et  voulut  que 
la  tristesse  fut  le  premier  supplice  qu'il  en- 
durai, pour  nous  apprendre  qu'il  faut  que  la 
douleur  que  nous  devons  avoir  de  nos  pé- 
chés soil  intérieure  ot  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  nos  yeux  versent  dos  larmes,  quoi- 
qu'ollos  seraient  bien  employées  pour  (émoi- 
giior  le  regret  que  nous  avons  d'avoir  offensa 
Dieu.  Mais  passons  à  la  troisième  circon- 
stance qui  doit  se  trouver  dans  notre  contri- 
tion. 
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TROISIÈME  POINT. 

Je  dis  qu'il  ne  suffil  pas  qu'elle  soit  inté- 
rieure, mais  qu'il  faut  encore  qu'elle  soit 
très -grande.  Saint  Bonaventure  l'appelle 
une  douleur  souveraine  :  Summus  clolor,  et 
ailleurs  il  la  nomme  une  douleur  essentielle, 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  naître  dans  le  plus 
intime  et  le  plus  essentiel  de  notre  cœur, 
une  douleur  qui  occupe  toutes  les  puissances 
de  notre  âme.  Et  pour  entendre  ceci,  il  faut 
savoir  ce  que  dit  ce  saint  docteur,  que  la  dou- 
leur se  peut  prendre  en  deux  fiçons,  ou 
pour  un  déplaisir  qui  naît  de  la  contrariété 
que  notre  raison  a  à  l'égard  d'un  oI)jet  qui 
la  choque  par  son  opposition  ,  ou  bien  elle 
se  peut  prendre  pour  une  [)assion  qui  fait 
impression  sur  nos  sens  par  un  rejaillisse- 
ment de  cette  douleur  inteiloctuclle.  Or,  si  la 
douleur  de  la  contrition  se  prend  pour  cette 
cette  passion  qui  se  fait  sentir  au  corps  et 
qui  nous  fait  verser  des  larmes,  je  dis  qu'elle 
ne  doit  pas  être  plus  grande  que  celle  que 
nous  ressentons  par  la  perte  de  quelque 
chose  temporelle  ,  comme  sont  la  sauté  et 
les  autres  biens,  parce  que  celte  douleur 
n'est  pas  en  notre  pouvoir,  ni  elle  n'est  pas 
un  effet  et  une  marque  de  l'amour  de  Dieu  , 
mais  bien  une  production  du  sentiment  na- 
turel, lequel  vient  en  nous  de  l'expérience 
que  nous  avons  faite  du  profit  ou  du  plaisir 
que  les  choses  qui  nous  causent  cette  tris- 
tesse nous  donnaient  dans  leur  jouissance  ; 
et  parce  qu'il  y  a  bien  peu  de  personnes  qui 
aient  cette  expérience  sensible  des  bontés 
et  des  beautés  de  Dieu,  et  que  c'est  une  grâce 
qui  est  réservée  pour  quelques  âmes  fort  unies 
à  cet  te  souveraine  beauté  par  la  contemplation 
et  par  la  charité;  de  là  vient  que  cette  dou- 
leur sensible  est  plutôt  de  perfection  que  de 
nécessité,  et  que  nous  pouvons  avoir  la  con- 
trition que  Dieu  demande  de  nous  sans  que 
nous  versions  des  pleurs  et  sans  les  autres 
marques  extérieures.  Mais  si  nous  regar- 
dons celte  tristesse  pour  une  répugnance  de 
notre  volonté  à  quelque  objet  qui,  par  son 
opposition  l'offense,  je  dis  encore,  avec  le 
même  saint  Bonavenluie,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'elle  soit  très-grande.  Mais  si 
nous  la  comparons  aux  autres  douleurs,  je 
dis  qu'elle  doit  être  très-grande,  qu'elle  doit 
les  surpasser  toutes  et  qu'il  n'est  point  de 
tristesse  qui  lui  puisse  et  qui  lui  doive  être 
comparée  ;  que  nous  devons  être  incompara- 
blement plus  ai'lligés  d'avoir  offensé  Dieu, 
que  d'avoir  perdu  père ,  mère ,  enfants, 
biens,  santé  et  vie  ;  et  que,  quand  d'un  côté 
le  monde  me  présenterait  ce  qu'il  a  de  biens 
et  de  plaisirs,  que  de  l'autre  côté  les  bour- 
reaux et  l'enfer  me  menaceraient  de  me 
faire  ressentir  toutes  les  peines  pour  me 
faire  conscnlir  à  un  péché,  je  dois  élre  dis- 
posé à  les  souffrir  plutôt  qu'à  offenser  Dieu. 

Et  le  même  docteur  saint  Bonaventure  dit 
que  celte  douleur  intellectuelle  qui  naît  en 
nous  de  la  vue  du  péché  que  nous  avons 
commis  contre  Dieu ,  lui  préférant  une  vile 
créature,  et  par  la  considération  des  maux 
que  nous  nous  sommes  procurés ,  ne  peut 
jamais  être  trop  grande  ;  parce  que  le  pccîié 


a  une  malice  qu'on  peut  appeler  infinie, 
puisqu'elle  fait  tousses  efforts  pour  détruire 
une  bonté  qui  n'a  pas  de  bornes.  L'Eglise, 
pour  nous  montrer  la  grandeur  de  celte 
tristesse,  l'appelle  contrition  de  cœur,  c'est- 
à-dire  qu'il  doit  être  rompu,  brisé  et  mis 
comme  en  poussière  par  celte  douleur,  qui 
comme  un  marteau  doit  le  détruire  pour  en 
faire  un  nouveau. 

Voyez,  dit  Tertullien ,  ce  que  nous  fai- 
sons lorsque  nous  nous  sommes  procurés 
quelque  mal ,  et  tombons  par  notre  faute 
dans  quelque  dommage  :  on  se  dépile,  on 
s'impatiente,  on  ne  peut  souffrir  rapproche 
d'aucune  personne,  ni  la  vue  d'aucun  ob- 
jet agréable.  Voyez  ce  que  fait  un  joueur, 
quand,  par  son  peu  d'adresse,  ou  par  quel- 
que surprise  on  a  quelque  avantage  sur  lui  : 
il  bat  du  pied ,  il  rompt ,  il  jette  les  cartes,  il 
se  donne  mille  imprécations.  Va-t-il  dans  sa 
maison  après  celte  perte  ,  et  dans  l'humeur 
qu'elle  lui  a  causée?  il  n'a  que  des  paroles 
de  rigueur  pour  sa  femme,  il  décharge  sa 
colère  sur  un  valet,  il  ne  veut  pas  qu'on  lui 
parle  d'affaires,  et  il  faut  avoir  beaucoup  de 
souplesse  pour  l'apaiser  :  Prout  quis  in  in- 
graliam  cecidil  :  semetipsos  execruntur,  in 
corde  figunt  {De  Pœnit.).  Se  voient-ils  offen- 
sés? ils  gardent  dans  le  cœur  le  ressentiment 
du  déplaisir  qu'ils  ont  reçu,  ils  y  pensent 
continuellement,  ils  l'agrandissent  par  tou- 
tes les  circonstances  qui  l'accompagnent ,  et 
par  tous  les  inconvénienls  qui  en  peuvent 
arriver,  ils  cherchent  le  moyen  de  se  ven- 
ger et  de  faire  connaître  qu'ils  sont  sensibles 
aux  affronts.  Contra,  pœnitentiœ  malorum 
levius  incubant.  Mais  quand  il  s'agit  de  faire 
pénitence,  d'être  marri  d'avoir  offensé  Dieu, 
de  lui  satisfaire  par  des  actions  peincuses  : 
levius  incubant ,  cela  ne  les  touche  presque 
point ,  c'est  une  affaire  qu'on  fera  toujours  , 
et  qu'on  peut  sans  incommodité  remellre  à 
Pâques  prochain. 

La  sainte  Ecriture  nous  représente  un 
pauvre  Michas  idolâtre  qui  court,  qui  pleure, 
qui  crie  qu'on  lui  rende  ses  idoles  qu'on  lui 
a  ravies  :  Deos  meos  quos  mihi  feci  tulistis  , 
et  omnia  quœ  habeo  ;  et  dicilis  mihi  :  Quid  fies 
[Jud.  XVll)?  Quand  on  lui  demande  pour- 
quoi il  pleure,  il  répond  :  On  m'a  enlevé  mes 
dieux  qui  faisaient  toutes  njcs  richesses  et 
qui  soutenaient  toutes  mes  espérances,  cl 
après  cela  vous  me  demandez  le  sujet  de  mes 
transports.  Chrétiens,  la  tristesse  de  cet  ido- 
lâtre pour  la  perte  de  ses  dieux  dor  qui  n'é- 
taient considérables  que  pour  la  matière 
dont  ils  étaient  formes,  mais  qui  étaient  abo- 
minables pour  leur  forme  et  pour  leur  usage, 
puisqu'ils  étaient  la  figure  des  démons  et  le 
sujet  de  l'idolâtrie,  doit  faire  noire  confu- 
sion. Nous  avons  perdu  Dieu  par  !e  péché, 
le  démon  nous  a  enlevé  la  grâce,  les  vertus, 
les  dons  du  Saint-Esprit,  enfin  le  salut  de 
notre  âme  qui  est  un  bien  infini,  puisqu'il 
consiste  en  la  possession  de  Dieu,  et  nous 
ne  nous  en  remuons  point,  ce  sont  des  choses 
qui  nous  sont  étrangères,  et  qui  ne  nous  tou- 
chent pas.  Nous  sommes  si  sensibles  à  la 
moindre  perle  que  nous  faisons,  nous  en 
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sommes  inconsolables,  et  nous  la  portons 
toujours  dans  ic  cœur;  mais  la  perte  d'un 
Dieu,  d'un  bonheur  infini  ne  n^.érito  pas  noire 
(■on>i'dcralion.  Cluéliens,  soyons  y  sensibles 
avons  celte  douleur  intérieure  que  la  con- 
trition demande  pour  être  véritable. 

QUATRIÈME     POINT. 

Quatrièmement,  il  faut  que  notre  tristesse 
soit  universelle  ,  c'est-à-dire  qu'elle  soit  cau- 
sée et  qu'elle  s'étende  sur  tous  nos  péchés, 
cl  qu'il  ne  soit  aucun  d'eux  dont  nous  ne 
sovons  affligés,  puisqu'il  n'en  est  pas  qui 
n'offense  une  bonté  infinie  et  qui  ne  nous 
ravisse  notre  salut  :  et  encore  parce  que 
la  contrition  ne  peut  pas  nous  obtenir  le 
pardon  de  l'un  sans  l'autre  ;  car  l'homme  se- 
rait à  même  temps  juste  et  pécheur,  ami  et 
ennemi  de  Dieu,  attaché  à  lui  par  la  grâce 
cl  éloigné  par  le  péché,  ce  qui  n'est  pas  pos- 
sible. Je  dis  davantage  que  ce  serait  une 
sainte  pratique  qu'après  que  l'examen  a  mis 
devant  nos  yeux  tous  nos  crimes,  nous  pro- 
duisissions un  acle  contraire  pour  chacun, 
ou  du  moins  pour  chaque  espèce  de  péché; 
car  quoiqu'il  soit  vrai ,  comme  dit  saint  Bo- 
navenlurc,  que  tous  les  péchés  s'accordent 
quant  à  l'aversion  qu'ils  donnent  de  Dieu  , 
néanmoins  comme  chacun  d'eux  choque  un 
attribut  particulier,  et  qu'il  s'oppose  et  dé- 
truit une  vertu  singulière,  il  serait  à  propos 
d'en  produire  sur  chacun  un  acte  de  déles- 
tation  particulière. 

Mais,  malheur  I  on  voit  aujourd'hui  une 
pratique  bien  contraire  à  celle-là.  Vous  trou- 
vez des  pénitents  qui  seront  marris  d'avoir 
commis  quelque  péché,  ils  seront  afiligés 
d'avoir  blasphémé  le  nom  de  Dieu;  mais  pour 
ces  péchés  qui  leur  sont  utiles  et  dcsiuols 
ils  ont  tiré  quelque  avantage  de  fortune  ou 
de  plai.'ir,  ils  ne  sauraient  en  avoir  de  la 
douleur.  Tel  était  Hérode  :  ce  roi  faisait 
beaucoup  de  bonnes  choses  à  la  persuasion 
de  saint  Jean.  Quand  ce  précurseur  lui  di- 
sait que  le  service  de  Dieu  n'élait  pas  fait 
avec  les  cérémonies  et  la  piété  convenable, 
que  les  prêtres  négligeaient  leur  office  ,  il 
leur  commandait  de  s'y  employer  avec  tout 
le  zèle  possible;  quand  on  l'avertissait 
que  les  officiers  n'administraient  pas  la  jus- 
tice avec  la  pureté  qu'il  fallait,  que  plusieurs 
deux  vendaient  la  justice  et  abusaient  de 
l'autorité  des  lois,  il  en  corrigeait  les  abus, 
et  remplissait  ces  charges  de  jjersonncs  qui 
en  fussent  dignes.  Voilà  qui  alla  bien  jus- 
ques  alors.  Mais  quand  il  lui  dit  de  chasser 
Hérodias,  de  faire  cesser  le  scandale  qu'il 
donnait  à  toute  la  Judée  par  la  saleté  de  ses 
amours,  c'est  à  quoi  il  ne  voulut  jamais  en- 
tendre :  elle  lui  touchait  de  trop  près,  et 
contentait  trop  sa  passion  déshonnête  pour 
quitter  une  femme  qui  faisait  tous  ses  plai- 
sirs. Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  de  pécheurs; 
obligez-les  de  donner  l'auinône  aux  pau- 
vres, de  ne  blasphémer  point,  c'est  ce  qu'ils 
feront  facilement;  et,  pour  montrer  leur  zèle 
ils  déclameront  contre  l'avarice  et  se  ren- 
dront ennemis  des  blasphémateurs;  ils  aver- 
tiront les  magistrats  et  les  prêtres  qu'un  tel 
blasphème  ,  que  cit  artisan  ne  garde  pas  les 


fêtes,  cl  qu'on  lient  berlan  ouvert  en  telle 
maison  de  la  ville.  A  voir  ces  personnes  dans 
les  empressements  de  leur  zèle  ,  ne  diricz- 
vous  pas  qu'elles  sont  parfailement  conver- 
ties? Mais  allez  dans  leurs  maisons  ,  ou  re- 
gardez celles  quelles  fréquentent;  vous  y 
trouverez  quelque  Hérodias  ,  quelque  in- 
fâme créature,  et  ainsi  leur  contrition  n'est 
pas  véritable  ,  puisqu'elle  n'est  pas  univer- 
selle; c'est-à-dire  qu'elle  ne  regarde  et 
qu'elle  n'a  point  horreur  de  tous  les  pé- 
chés. 

Après  que  nous  avons  vu  les  circonstan- 
ces qui  renaenl  notre  contrition  parfaite  , 
voyons  les  moyens  par  lesquels  nous  pour- 
rons l'obtenir.  Le  premier  est  de  la  deman- 
der au  Saint-Esprit  :  et,  puisqu'il  est  le  prin- 
cipe de  la  charité,  que  c'est  lui  qui  la  répand 
dans  nos  cœurs  et  que  la  contrition  est  un 
effet  de  cette  reine  des  vertus  ,  demandons- 
la  lui  avec  humilité.  Il  changera  notre  cœur 
de  pierre  en  celui  de  chair  et  nous  rendra 
sensibles  à  ses  motions;  il  soufflera  dans  no- 
tre inléiieur  et  fera  couler  de  nos  yeux  les 
larmes  de  contrition;  il  nous  donnera  de 
l'horreur  de  ces  péchés  qui  éteignent  ses 
flammes,  méprisent  ses  présents  et  rompent 
les  sacrés  liens  qui  nous  attachent  à  lui. 

Après  les  lui  avoir  demandées,  il  faut, 
comme  dit  saint  Bernard,  que  nous  médi- 
tions sérieusement  sur  quatre  motifs  qui 
peuvent  exciter  en  nous  cette  sainte  contri- 
tion :  il  faut  que  nous  considérions  que 
nous  avons  offensé  notre  Créateur  qui  nous 
a  tirés  du  néant,  où  nous  avions  été  ense- 
velis pendant  des  siècles  infinis,  et  dont  nous 
ne  pouvions  sortir  que  par  le  moyen  de  sa 
toute-puissance.  Mais  ce  bienfait  s'aug- 
mente et  ce  motif  deviendra  plus  puissant, 
si  nous  considérons  qu'il  ne  nous  a  pas 
donné  le  simple  être  comme  aux  pierres  ,  ni 
celui  des  plantes  et  des  bêtes,  ce  qui  serait 
pourtant  une  faveur  très-grande,  mais  qu'il 
nous  a  donné  l'être  de  l'homme  qui  joint  ce- 
lui des  intelligences  par  la  raison  ,  qui  est 
au-dessus  de  tout  l'être  sensible,  par  un  ca- 
ractère divin  que  Dieu  a  mis  en  nous,  ol  qui 
enfin  nous  rend  capables  d'une  béatitude 
éternelle  qui,  étant  celle  des  anges  et  de 
Dieu  même,  nous  donne  fondement  de  dire 
que  nous  sommes  aussi  nobles  du  côté  de 
notre  âme  et  de  notre  fin  que  ces  esprits 
bienheureux,  cl  que  nous  approchons  de 
Dieu.  Voudrions-nous  offenser  celui  qui 
nous  aurait  rendu  la  vue,  qui  nous  aurait 
été  ôlée  par  quelque  accident?  Quelle  obli- 
gation n'aurions-nous  pas  à  celui  qui  nous 
remettrait  un  bras  qui  nous  aurait  été  coupé? 
Mais  toutes  ces  obligations  sont  peu  consi- 
dérables auprès  de  celles  que  nous  avons  à 
Dieu,  de  qui  nous  tenons  la  vie  qui  est  le 
fondement  de  tous  les  biens. 

Il  faut  aussi  considérer  que  nous  avons 
offensé  ce  Dieu  qui  nous  conserve  l'être  et 
les  autres  biens  par  le  même  pouvoir  et  par 
le  même  amour  qu'il  nous  les  a  donnés  ;  car 
cette  conservation  est  une  reproduction  con- 
tinuelle, qui,  venant  à  nous  manquer,  nous 
tomberions  dans  notre  premier  néant.  Quai! 
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offenser  ce  Dieu  dont  les  soins  amoureux  le 
font  toujours  veiller  auprès  de  nous  pour  en 
écarter  tous  les  contraires  qui  pourraient 
nous  nuire?  N'est-ce  pas  la  plus  noire  de 
toutes  les  ingraliludes?  Mais  elle  devient 
plus  énorme,  si  le  [lénilent  considère  qu'il  a 
désobligé  son  bienfciiteur  qui  lui  a  donné, 
sans  obligation  et  sans  devoir,  mais  par  le 
seul  mouvement  de  sa  bonté  libérale  ,  tous 
les  biens  de  nalure  cl  de  grâce,  et  qui  nous 
prépare  ceux  de  gloire  ;  qui  fait  servir  à  nos 
nécessités  tout  ce  qu'il  y  a  de  créatures  dans 
le  monde.  Nathan  ne  trouva  point  de  motif 
plus  puissant  pour  faire  connaître  à  David 
la  grandeur  de  son  péché,  et  pour  le  porter 
à  une  sainte  pénitence  qui  en  fit  l'expiation, 
que  de  lui  mettre  devant  les  yeux  les  bien- 
faits qu'il  avait  reçus  de  Dieu  et  ceux  qu'il 
était  disposé  de  lui  faire,  s'il  ne  s'en  fût 
rendu  indigne  par  son  péché. 

Enfin,  il  faut  considérer  que  nous  avons 
fait  injure  à  noire  Rédempteur  qui  nous  a 
donné  sa  vie  pour  nous  délivrer  de  la  capti- 
vité des  démons,  et  nous  mettre  dans  la  li- 
berté des  enfants  de  Dieu.  Ce  bienfait  est 
plus  grand  que  celui  de  la  création,  qui  sans 
aucun  effort  nous  a  donné  les  biens  de  na- 
ture dont  nous  pouvons  abuser,  qui  doivent 
passer  et  qui  sont  communs  aux  démons  et 
aux  hommis;  mais  ceux  qui  nous  sont  ve- 
nus par  la  rédemption  sont  les  efforts  d'un 
amour  et  d'une  puissance  infinie,  ils  sont 
particuliers  aux  hommes  et  ne  passeront 
pas,  parce  que  le  bonheur  qu'ils  nous  ac- 
quièrent est  la  vie  éternelle.  Tous  ces  mo- 
tifs ,  s'ils  sont  bien  considérés,  nous  donne- 
ront quelque  sentiment  de  contrition.  Il  est 
vrai,  nous  savons  tous  que  Dieu  nous  a 
créés,  qu'il  nous  conserve  et  qu'il  nous  a 
rachetés ,  mais  pourtant  nous  ne  laissons 
pas  de  l'offenser  et  n'en  sommes  point  tou- 
chés, et  ne  sentons  pas  de  mouvement  pour 
la  pénitence.  D'où  vient  cette  insensibilité"? 
C'est  que  nous  ne  les  considérons  pas  avec 
assez  d'allcnlion.  Le  royaume  des  cieux  , 
nous  dit  la  sainte  Ecriture,  est  semblable  à 
un  grain  de  moutarde  :  quel  parallèle  y 
a-l-il  d'un  grain  de  moutarde  ,  qui  est  la 
plus  petite  des  semences,  avec  le  royaume 
des  cieux,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les 
biens?  C'est  que  le  grain  de  moutarde  ne  fait 
pas  ressentir  son  acrimonie  que  quand  il  est 
brisé  et  qu'il  est  réduit  en  poussière;  aussi 
les  choses  du  ciel  ne  se  font  point  sentir  si 
elles  ne  sont  broyées  et  remuées  par  la  mé- 
ditation. Pensons  sérieusement  à  ces  quatre 
motifs,  qui  sans  doute  feront  naître  en  nous 
une  contrition  qui  sera  surnaturelle  ,  inlé- 
ricure,  souveraine  et  universelle,  et  celle 
douleur  surnaturelle,  qui  est  un  effet  de  la 
grâce,  fera  le  principe  de  la  gloire,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XL. 

DÉFAUTS   qu'on    COMMET   EN   L\  CONFESSION. 

Pœiiilentiain  agile,  appropiiiquaviL  enim  regnum  cœlo- 
rum. 
Fuites  nénilcnce,  car  le-roymnne  des  cieux  approche. 
[S.  Mattlt.,  du  IV.) 

Après  VOUS  avoir  exhortés  à  la  p.raliquc  du 


sacrement  de  pénitence,  agréez,  chrétiens, 
que  je  vous  dise  les  mêmes  paroles  que  Dieu 
dit  à  son  peuple  :  Juste  quod  juslum  es  per- 
sequeris;  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  le  bien, 
mais  qu'il  le  faut  accompagner  de  toutes  les 
circonstances  qui  le  rendent  accompli.  Cet 
avis  qui  est  nécessaire  pour  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres,  lest  singulièrement  pour  la 
pénitence,  qui,  enfermant  trois  parties  pour 
sa  perfection,  qui  sont  la  contrition  qui  dé- 
teste les  péchés, la  confession  qui  les  raconte, 
et  la  satisfaction  qui  les  expie  par  des  peines 
temporelles,  peut  être  défectueuse  en  quel- 
qu'une d'elles.  Je  ne  veux  pas  parler  des  dé- 
fauts de  la  confession  qui  sont  ordinaires  et 
communs;  et  puisque  le  Psalmiste  nous  aver- 
tit de  nous  préparer  par  la  confession  pour 
nous  présenter  devant  Dieu  au  sacrement  de 
l'eucharistie  :  Prœoccupemus  faciem  ejus  in 
confessione;  faisons-la  avec  sincérité  et  une 
diligence  qui  en  évite  tous  les  défauts. 
Nous  le  ferons  facilement  si  je  vous  les  fais 
connaître,  et  vous  éviterez  sans  doute  un 
précipice  que  je  vous  aurai  découvert.  Divin 
Esprit,  source  de  lumières  aussi  bien  que 
d'ardeurs,  éclairez-nous  particulièrement 
dans  cette  rencontre;  et  puisque  la  sainte 
Eglise  dit  que  vous  êtes  la  rémission  des  pé- 
chés ;  Quia  ipse  est  remissio  omnium  pecca- 
torum,  parce  que  vous  avez  une  bonté  qui 
les  pardonne  et  des  grâces  qui  les  effacent, 
je  vous  les  demande  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge  ,  à  qui  nous  dirons  :  Ave, 
Maria. 

Saint  Augustin  remarque  que  le  même 
mot  que  nous  employons  pour  signifier  la 
confession  veut  dire  louange,  et  que  c'esl 
louer  Dieu  que  de  le  confesser  :  Confitemur, 
sive  lauclanles  Deum,  sive  accusantes  nos- 
melipsos.  Et  saint  Thomas,  expliquant  la  pen- 
sée de  saint  Augustin,  dit  que  les  trois  par- 
ties de  la  pénitence,  qui  sont  la  contrition,  la 
confession  et  la  satisfaction,  répondent  et  font 
hommage  à  trois  grands  attributs  divins.  La 
contrition  regarde  et  fait  hommage  à  la  bonté 
et  à  la  miséricorde  de  Dieu  ,  parce  qu'elle 
détruit  la  malice  du  péché  qui  offense  la 
bonté  divine  et  qui  s'oppose  à  sa  miséri- 
corde ;  ou  bien  disons  que  la  contrition  re- 
gaide  et  honore  la  miséricorde  de  Dieu,  en 
tant  qu'elle  détruit  le  péché  qui  est  l'exlrênie 
misère,  et  ainsi,  s'alliant  avec  ce  divin  attri- 
but, elle  soulage  les  maux  de  l'homme,  eu 
lui  en  ôlant  la  cause,  qui  est  le  péché.  La 
confession,  qui  est  une  manifestation  de  nos 
péchés,  honore  et  fait  hommage  à  la  sagesse 
de  Dieu,  à  qui  toutes  choses  sont  présentes. 
La  satisfaction,  qui  est  la  troisième  partie  de 
la  pénitence,  honore  et  fait  hommage  à  sa* 
puissance,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
de  satisfaire  ;  car  il  y  a  de  la  peine  à  quitter 
ce  qu'on  lient,  à  rendre  ce  qu'on  a  pris,  à 
haïr  ce  qu'on  a  aimé,  à  traiter  son  corps 
comme  un  ennemi,  afin  de  satisfaire  à  la 
jusliee  de  Dieu  qu'on  a  offensée  ;  mais  la  sa- 
tisfaction surmonte  toutes  ces  difficultés  et 
fait  hommage  à  ce  divin  allribul. 

Ou  bien  disons  que  la  contrition,  qui  est 
un  mouvement  surnaturel  et  une  douleur 
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aae  la  grûcc  et  que  la  charilé  font  sentir  à 
nos  âmes  à  cause  qu'elles  ont  offensé  Dieu, 
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regarde  et  fait  hoiiim;ige  à  la  sainteté  do 
Dieu.  La  confession,  qui  est  une  déclaration 
des  péchés  et  un  acte  de  la  plus  profonde  hu- 
milité qu'on  puisse  s'imaginer,  puisqu'il  ma- 
nifeste nos  défauts  qui  s'cpposentau  desir  de 
rexcoUencequi  nous  est  naturel, fait  hommage 
à  la  grandeur  et  à  la  majesté  divine,  devant 
laquelle  le  pécheur  s'huniilie.  La  satisfac- 
tion, qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
à  Dieu  l'honneur  que  nous  nous  sommes 
efforcés  de  lui  ravir;  à  notre  prochain  ce  que 
nous  lui  devons  de  respect,  d'amour  et  de 
Mens,  fait  hommage  à  la  justice  de  Dieu  et 
lui  rend  un  honneur  souverain.  Et  voilà 
comme  il  est  véritable  que  la  pénitence  a 
quelque  chose  de  bien  grand:  et,  quoiqu'elle 
paraisse  triste  et  affligée  et  qu'elle  humilie 
l'homme,  qu'elle  le  traite  comme  un  criminel, 
que  néanmoins  il  est  vrai  qu'elle  est  très- 
honorable. 

Nous  le  pourrons  encore  connaître  par  la 
pensée  de  Galien,  évéque  de  Tolède,  qui  re- 
marque trois  sortes  de  confessions,  qui  tou- 
tes donnent  bien  de  la  gloire  à  Dieu  :  Prima, 
dit-il,  recle  crédit,  sccunda  recte  vivil,  terlia 
prœmium  pcrcipit.  La  confession  de  foi  pu- 
blie la  toute-puissance  de  Dieu;  celle  des 
péchés  le  fait  voir  tout  miséricordieux;  celle 
enfin  qui  mérite  et  qui  reçoit  la  récompense 
de  la  gloire  éternelle,  le  fait  connaître  juste 
et  libéral  rémunérateur.  Et  voilà  comme  il 
est  vrai  que  la  confession  de  nos  péchés 
donne  la  gloire  à  Dieu  :  Da  gloriam  Deo  et 
confitere,  comme  disaitJosuéà  Achan  :  con- 
fessez votre  crime  et  dounez  de  la  gloire  à 
Dieu. 

Mais  comme  Dieu  a  attaché  notre  bonheur 
à  sa  gloire,  et  qu'il  veut  que  les  mêmes  ac- 
tions qui  le  glorifient  nous  soient  profitables, 
la  confession  nous  apporte  toute  sorte  de 
biens.  Saint  Augustin,  sur  ces  paroles  du 
psalmiste  :  Confessioncm  et  decorem  induisli, 
dit  :  Ama  confessionein  si  vis  habere  deco- 
rem :  Wmcz  la  confession  si  voulez  avoir  de 
la  beauté,  parce  que  la  confession  est  un 
bain  où  nous  sommes  lavés  do  toutes  nos  or- 
dures; c'est  une  médecine  qui  nous  rend  la 
santé  et  qui  nous  conserve  la  vie.  Mais,  mal- 
heur! les  hommes  augmentent  leurs  maux 
par  les  remèdes  qui  pourraient  les  guérir, 
ils  se  saliss 'Ut  dans  l'eau  qui  devrait  les  la- 
ver, et  deviennent  plus  coupables  dans  la 
pratique  d'un  sacrement  qui  pourrait  faire 
leur  réconciliation;  et  c'est  par  trois  insi- 
gnes défauts  qu'ils  commettent  en  se  confes- 
sant, car  les  uns  nient  leurs  péchés,  les  au- 
tres les  excusent  et  les  troisièmes  les  amoin- 
drissent. Voilà  trois  manquements  qui  ren- 
dent nos  confessions  non-seulement  inutiles, 
mais  dommageables  et  sacrilèges. 

PREMIER    POINT. 

Le  premier  défaut  qu'on  commet  en  la 
confession  et  qui  en  fait  un  sacrilège,  est  de 
ceux  qui  nient  et  qui  cachent  leurs  péchés. 
A  les  ouïr  parler  ils  sont  innocents,  ils  n'ont 
jamais  eu  une  mauvaise  pensée,  ils  ne  savent 
CG  que  c'est  dos  paroles  de  détraction  ;  leur 


bouche  ne  s'ouvre  que  pour  louer  Dieu  et 
pour  instruire  le  prochain  ;  ils  font,  vous 
diront-ils,  toutes  les  bonnes  actions  qui  leur 
sont  commandées,  et  quantité  d'autres  de 
surérogation  ;  ils  ne  voient  point  de  misère 
qu'ils  ne  soulagent,  de  mal  dont  ils  ne  dé- 
tournent; enfin  ce  sont  des  personnes  qu'il 
faut  canoniser,  puisqu'elles  n'ont  fait  aucune 
mauvaise  action  etqu'cllessesontconservées 
dans  l'innocence.  El  quoiqu'un  confesseur 
les  interroge,  qu'il  se  serve  de  toutes  les 
adresses  pour  entrer  dans  leur  cœur  et  pour 
développer  leurs  consciences,  quoiqu'il  leur 
représente  l'importance  d'une  bonne  confes- 
sion, la  fragilité  humaine,  les  tentations  du 
démon  pour  nous  faire  tomber  dans  le  pé- 
ché, et  qu'il  leur  donne  toute  la  confiance 
qui  peut  les  inviter  à  découvrir  leurs  fai- 
blesses, néanmoins  elles  sont  toujours  sur  la 
négative, et,  comme  si  elles  craignaient  qu'on 
dûlfaireleur  procès, ou  publier  leurs  turpitu- 
des, elles  les  désavouent  et  nient  impudem- 
ment d'avoir  fait  quelque  chose  mauvaise. 
Elles  n'ontjamais  considéré  le  tort  qu'elles  se 
fontpar  cette  obstination  à  ne  point  s'accuser 
de  leurs  péchés  ;  car  premièrement  elles  veu- 
lent rendre  Dieu  menteur,  qui  dit  dans  la 
sainte  Ecriture  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit 
dans  l'innocence;  que  les  enfants  qui  n'ont 
point  de  volonté  pour  commettre  le  péché, 
ne  sont  point  exempts  de  ses  ordures,  et 
qu'enfin  l'iniquité  est  inséparable  de  notre 
nature.  Saint  Jean  ne  dit-il  point  que  si 
nous  disons  que  nous  sommes  sans  péché, 
nous  nous  trompons,  et  que  la  vérité  n'est 
point  dans  nos  paroles,  non  plus  que  l'inno- 
cence dans  notre  cœur?  A  qui  voulez-vous 
que  j'en  croie?  ou  à  Dieu  qui  est  la  vérité 
infaillible,  qui  voit  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
votre  cœur,  et  qui  dit  qu'il  n'y  a  personne 
qui  soit  sans  péché,  ou  à  vous  qui  êtes  un 
homme  menteur,  comme  le  commun  des 
hommes  :  Omnis  Jiomo  mcndctx  [Psal.  CX  V)  ; 
et  qui,  par  une  impudence  insupportable, 
dites  que  vous  êtes  innocent?  C'est  sans 
doute  qu'il  en  faut  croire  à  Dieu,  et  partant 
il  faut  dire  que  votre  confession  est  un  sacri- 
lège ,  et  que  lorsque  vous  gardez  un  silence 
que  vous  croyez  vous  devoir  faire  estimer 
juste,  vous  êtes  un  impie  qui  veut  rendre 
Dieu  menteur,  et  un  profane  qui  commet  un 
sacrilège.  Quoi  !  vous  êtes  tous  les  jours 
dans  les  compagnies  des  femmes,  dans  des 
coquetteries  qui  sont  les  appas  de  l'impu- 
reté; vous  êtes  dans  des  entretiens  qui  al- 
lument les  concupiscences  et  dans  des  em- 
plois où  l'innocence  se  perd,  et  vous  n'avez 
jamais  eu  une  mauvaise  pensée,  jamais  dit 
une  parole  de  délraction  ni  fait  une  mau- 
vaise action?  et  moi  je  dis  que  cela  est  im- 
possible et  que  vous  vous  damnez  en  voulant 
vous  confesser.  Vous  êtes  dans  la  vigueur  de 
votre  âge,  où  le  sang  bout  dans  vos  veines, 
le  feu  est  dans  votre  cœur;  vous  êtes  dans 
les  plaisirs  de  la  vie,  vous  ne  refusez  rien  à 
vos  sons  de  ce  qu'ils  peuvent  désirer,  et  après 
cela  vous  n'avez  rien  fait?  Le  croira  qui 
voudra,  pour  moi  je  crois  que  vous  mentez 
et  ([ue  vous  vous  damnez. 
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Secondement,  CCS  personnes  qui  nient  leurs 
pécliés  choquent  la  science  de  Dieu,  qui  lui 
fait  voir  toutes  choses.  Il  n'est  rien  de  caché 
à  ses  yeux,  la  nuit  n'a  point  d'obscurité 
qu'il  n'éclaire,  ni  notre  esprit  de  souplesses 
qu'il  ne  découvre,  et  partant  Dieu  voit  toutes 
vos  actions.  Il  a  vu  quand  vous  avez  commis 
celle  action  déshonnête,  quoique  vous  ayez 
évité  la  vue  des  hommes,  que  vous  ayez 
fermé  toutes  les  fenctres,et  cherché  le  temps 
de  la  nuit;  il  vous  a  vu  quand  vous  avez 
roulé  celle  pensée  dans  votre  esprit,  que  vous 
avez  cachée  à  tout  le  monde;  il  vous  consi- 
dérait quand  vous  avez  drossé  ces  secrettes 
machines  pour  enlever  le  bien  de  votre  pro- 
chain, il  vous  voyait  l'aire  et  se  moquait  de 
vos  desseins  ;  et  après  cela  vous  avez  l'impu- 
dence de  dire  que  vous  n'avez  rien  fait  do 
mauvais?  TertuUieii  se  moque  de  ceux  qui 
croient  se  c.icIk  r  aux  yeux  de  Dieu  en  évi- 
tant la  vue  des  hommes,  et  qui  n'appréhen- 
dent pas  pins  la  connaissance  et  le  jugement 
de  Dieu  que  celui  que  les  hommes  peuvent 
porter  de  leurs  actions,  qui  aiment  plus  élre 
condamnés  en  secret  qu'absous  publique- 
ment :  Si  quid  humanœ  nolitiœ  subduxeri- 
vius,  proinde  et  Dcuin  celabimus  [Lib.  de  Pœ- 
nit.,c.  10).  Quoi!  ne  savent-ils  pas  que  le 
confesseur  est  le  lieutenant  de  Dieu;  et  que 
lorsque  nous  lui  cac  bons  nos  péchés,  nous 
disons  que  Dieu  n'a  pas  des  yeux  pour  nous 
voir,  et  qu'il  n'est  pas  présenta  ce  que  nous 
faisons?  Que  diriez- vous  d'un  valet  ou  d'un 
de  vos  enfants  qui  voudrait  nier  une  aclion 
qu'il  aurait  faite  en  votre  présence?  ne  l'ap- 
pelleriez-vous  pas  impudent  et  efl'ronlé  men- 
teur, d'oser  nier  une  aclion  que  vous  avez 
vue?  Appliquez  cela  à  vous-mêm*  s. 

Enfin  celle  impudence,  qui  leur  fait  ca- 
cheret  nier  leurs  péchés,  les  rend  criminelles 
d'un  sacrilège  et  s'oppose  à  la  bonté  de  Dieu 
qui  leur  en  voulait  donner  le  pardon  ;  ne 
savcnt-elltspas  que  la  confession, esiaccwsa- 
îio  omnium  dcliclornm  suorum,  que  c'est  une 
accusation  de  tous  les  péchés,  qui  ne  peu- 
vent être  absous,  si  on  ne  les  manifeste  ?  Or, 
celui  qui  les  cache  marque  par  son  silence 
qu'il  ne  veut  point  qu'on  les  lui  pardonne, 
puisqu'il  n'en  donne  point  de  connaissance. 
Il  montre  que  son  péché  ne  lui  déplaît  pas, 
pt  parlant  il  n'apporte  point  la  disposition 
qui  est  nécessaire  pour  recevoir  l;i  grâce  et 
la  vertu  d'un  sacrement  qui  no  poul  point 
remetlrc  un  péché  sans  l'autre.  Ce  défaut  est 
commun  à  tous  les  liommes,  mais  il  semble 
particulier  aux  femmes.  Sara,  femme  d'A- 
braham, ayant  appris  par  un  ange  qu'elle 
aurait  un  enfant,  se  prit  à  rire  et  se  moqua 
de  cet  ambassadeur  céleste  qui  lui  donnait 
une  nouvelle  qu'elle  croyait  n'avoir  point 
l'apparence  de  vérité,  parce  qu'elle  n'avait 
nulle  disposition  pour  concevoir  des  enfants. 
L'ange  s'en  va  trouver  son  mari  Abraham 
pour  se  plaindre  de  sa  femme  qui  avait  reçu 
si  mal  une  nouvelle  qui  lui  devait  être  si 
agréable,  puisqu'elle  était  très-vraie  et  qu'elle 
l'assurait  qu'elle  serait  mère  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  Abraham  demande  à  sa 
femme  pourquoi  elle  avait  ri.  Elle  reprend 


effrontément  :  Non  risi  :  Vous  vous  trompez, 
je  n'ai  pas  ri.  L'ange  l'avait  vue  rire,  elle  le 
nie   impunément.   Cette  inclination  qu'elles 
ont  à  nier   toutes  les  choses  qu'elles  croient 
leur  faire  perdre  la  bonne  estime  qu'elles  ont 
d'elles-mêmes    est  extrême  lorsqu'il  s'agit 
des  péchés  déshonnéles   qui  font  le  déshon- 
neur de  leur  sexe  ;  c'est  alors  qu'il  leur  faut 
bailler  la  gêne  pour  les  leur  faire  confesser  : 
comme  elles  aiment  naturellement  le  bien  et 
l'honneur,  elles  ont  honte  d'avouer  qu'elles 
ont  manqué  de   ce   côlé-là   et  qu'elles  ont 
perdu  ce  qui  les  fait  estimer.  Le  démon  leur 
persuade  que  c'est  se  diffamer  et  s'ôler  l'hon- 
neur par  sa  propre  bouche  d'avouer  ces  fai- 
blesses de  leur  sexe,  et  ainsi  elles  croupis- 
sent des  vingt  ,  des  trente  ans  dans  un  péché 
qui  s'augmente  continuellement  par  les  con- 
fessions qu'elles  font  très-souvent,  qui  toutes 
sont  des  sacrilèges  et  des  péchés  plus  énor- 
mes que  celui  qu'elles  ont  été  caché;  et  quel- 
quefois il  arrive  qu'elles  meurent  dans  cet  état. 
Le  prophète  royal  l'avait  éprouvé,  lorsqu'il 
disait  :  Quouiam  tncin,inveteraverunt  ossamea 
dum  dumarem  toladie [Psal. XXXÏ):Mesosse 
sont  invétérés  et  endurcis,  parce  que  je  me 
suis  tu  lorsque  je  criais.  Quelle  façon  de  par- 
ler; il  s'est  tu  lorsqu'il  criait  1   Ne  sont-ce 
pas  des  choses  opposées ,   se  taire  et  crier, 
élre  dans   le   silence   et   dans  la  clameur  ? 
Saint  Augustin  enseigne,  expliquant  ces  pa- 
roles, comment  on  peut  se  taire  en   parlant. 
Tacuit ,   dit-il,   unde  proficeret ,  non   tacuit 
unde  deficerel;  tacuit  confessionem ,  damavit 
prœsiimptionem  ;  invelcravcrunl  ossn  ejiis,  id 
est  virtules  ejus.  Il  s'est  tu  pour  son  profil, 
mais  il  a  parlé  pour  sa  perte;  il  s'est  tu  dans 
la  confession  pour  ne  manifester  pas  ses  pé- 
chés, mais  il  a  parlé  par  présomption  et  par 
orgueil  :  c'est  pourquoi  ses  os  qui  sont  ses 
verlus  se  sont  affaiblis.  C'est  cela  même  que 
font  ceux  qui  cachent  leurs  péchés  dans  la 
confession  ;  ils  crient  lorsqu'ils  disent  quel- 
ques péchés  et  le  plus  souvent  des  bagatelles 
qui  ne  font  rien  à  l'affaire;  mais  ils  se  taisent 
quand  ils  cachent  dans  leur  cœur  un  péché 
deshonnête  ,  ces    rapines  et  ces  vengeances 
mortelles.  Judas  était  tombé  dans  ce  silence 
funeste:  il  confessa  sa   trahison,  il   rendit 
même  l'argent  qui  en  était  le  prix  et  I'^  mo- 
tif ;  mais  il  se  tut,  parce  qu'il  ne  dit  point 
qu  il  avait  murmuré  de  la  Madeleine  ,  qu'il 
avait  dérobé   de  l'argent  qu'on  avait  donné 
par  aumône  au  Sauveur  du  monde.  Il  ne  dit 
rien  de  sa  communion  indigne;  et  ainsi  tai- 
sant son   crime  et    faisant   une   confession 
sacrilège,  il  se  pendit  malheureusement  et 
est  damné.   Ananias   et    Saphira    cachèrent 
leurs  péchés  à  saint  Pierre,  qui  les  frappa 
d'analhème  et  qui  les  fit  mourir  sur  l'heure. 
C'est  pourquoi  le  prophète  royal  dit  à  Dieu  : 
Odisti  omnes  qui  operantur  inif/uitatem  ;  per- 
des omnes  qui  loquuntur  mendacium  (Ps.  V). 
Seigneur,  dit   ce   prophète,    vous  avez  ha'i 
ceux  qui  font  le  mal,  mais  vous  perdrez  et 
exercerez  les  plus  hautes  de  vos  vengeances 
sur  ceux  qui  disent  des  mensonges.  Dans  ces 
paroles,  le  prophète  nous  fait  voir  que  Dieu 
châlie  plus  rigoureusement  ceux  qui  taiscni 
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le  mal  dans  leur  confession  que  ceux  qui  le 
commettent ,  que  ccsl  un  plus  grand  crime 
de  cacher  au  prêtre  un  adultère,  un  larcin, 
que  de  le  commettre. 

C'était  aussi  le  sujet  pourquoi  Dieu  mena- 
çait le  peuple  de  Damas  :  Super  tiibus  scele- 
ribiis  Vamasci,  et  super  quatuor  non  conver- 
tain  [Ainos.,  1)  :  Je  pardonnerai  trois  péchés 
à  ce  peuple,  mais  pour  le  quatrième  il  sera 
irrémissible,  et  ils  en  seront  châtiés  avec 
toutes  sortes  de  rigueurs.  On  demande  quel 
est  ce  quatrième  péché  que  Dieu  proleste  ne 
vouloir  pas  pardonner.  Les  uns  disent  que 
c'est  le  péché  dhabitude,  qui  déplaît  beau- 
coup à  Dieu  ,  parce  qu'il  est  la  production 
de  plusieurs  péchés  et  une  chaîne  et  une  né- 
cessité qui  nous  les  rend  presque  inévita- 
bles. Mais  moi  je  dis  que  ce  quatrième  pé- 
ché pour  lequel  Dieu  a  tant  d'horreur  est 
celui  qu'on  commet  lorsque  dans  la  confes- 
sion on  cache  quelque  péché,  quand  on  ap- 
proche frauduleusement  du  tribunal  de  la 
pénitence,  et  qu'on  veut  passer  pour  inno- 
cent devant  Dieu  qui  a  vu  nos  crimes,  et  de- 
vant un  prêtre  qui  est  son  lieutenant,  et  qui 
est  là  pour  nous  les  pardonner. 

Cette  obstination  à  nier  ses  péchés  et  à 
vouloir  paraître  juste  fait  voir  la  grande 
diflérence  qu'il  y  a  entre  le  Fils  de  Dieu  et 
les  hommes.  11  était  saint  par  nature,  et  néan- 
moins il  veut  passer  pour  criminel,  il  en 
prend  la  marque  dans  sa  circoncision,  en 
souffre  très-souvent  le  reproche  pendant  sa 
vie  et  la  punition  en  sa  mort;  et  les  hommes 
qui  sont  criminels  dès  leur  naissance  et  par 
les  actions  de  leur  vie  veulent  passer  pour 
innocents  dans  la  confession  et  nient  leurs 
péchés  par  une  obstination  qui  en  fait  un 
sacrilège. 

SECOND    POINT. 

Les  seconds  défauts  de  la  confession  se 
commettent  par  ceux  qui  viennent  ù  ce  sacre- 
ment, non  pas  comme  des  pénitents  pour 
s'accuser,  mais  comme  des  avocats  pour  se 
défendre;  ils  ne  disent  aucun  péché  qu'en 
même  temps  ils  ne  le  fassent  suivre  d'une 
excuse  qui  l'amoindrit.  Les  uns,  dit  saint 
Thomas  ,  en  jettent  la  coulpe  sur  le  diable 
qu'ils  disent  les  avoir  si  fort  tentés,  qu'ils 
n'ont  pu  se  défendre;  ceux-là  se  montrent 
être  Gis  d'Eve,  qui  allégua  pour  s'excuser 
de  sa  désobéissance  et  de  sa  gourmandise: 
Serpens  decepitme,  le  serpent  m'a  déçue;  or, 
ce  n'est  point  se  confesser,  parce  que  la 
confession  est  une  accusation  de  ses  péchés 
sans  aucune  excuse  qui  les  déguise  ou  qui 
les  défende.  Le  diable,  que  vous  faites  auteur 
de  vos  excès  et  que  vous  accusez  en  vous 
excusant,  n'y  a  peut-être  pas  pensé. 
Chacun,  dilun  apôtre,  est  tenté  par  sa  con- 
cupiscence, et  ainsi  vous  meniez  de  faire  le 
diable  auteur  de  vos  péchés,  auxquels  peut- 
être  il  n'a  rien  contribué  que  le  plaisir  de 
vous  les  voir  commettre.  Je  veux  même  que 
le  diable  vous  tente  et  qu'il  emploie  tous  ses 
efforts  pour  vous  faire  pécher;  ne  savez-vous 
pas  ce  que  dit  saint  Grégoire,  que  quelque 
force  et  quelque  malice  qu'il  ail,  il  ne  peut 
surmonter  que  ceux  qui  ne  se  défendent 
Orateurs  s40rés.  XI. 


234 


point  ou  qui  se  rendent  volontairement  à 
lui,  et  ainsi  vous  avez  tort  de  rejeter  vos  pé- 
chés sur  le  démon  qui  n'en  est  point  l'auteur. 
11  faut,  dit  saint  Thomas,  ^s'accuser  en 
cette  sorte:  Mon  Père,  lorsque  j'ai  senli  que 
ma  concupiscence  m'attirait  au  mal,  j'ai  été 
négligent  à  m'éloigner  des  compagnies  qui 
m'en  facilitaient  l'exécution,  je  n'ai  point 
eu  recours  aux  jeûnes  et  aux  prières  qui  eu 
sont  les  remèdes,  je  ne  me  suis  point  servi 
des  armes  que  Dieu,  que  l'Eglise  et  que  la 
raison  me  présentaient  ;  c'est  pourquoi  je 
suis  tombé  malheureusement. 

Les  autres  s'excuseront  sur  leur  prochaia 
Cette  femme  vous  dira  que  si  elle  a  des  hai- 
nes contre  son  voisin,  si  elle  s'est  emportée 
à  des  paroles  oulrageuses,  c'est  que  les  at- 
taques qu'elle  en  a  souffertes  l'ont  obligée  à 
cela,  qu'il  faudrait  avoir  la  patience  des 
saints  ou  l'insensibilité  des  pierres  pour 
souffrir  sans  se  plaindre  et  sans  se  défendre 
les  mauvaises  humeurs  d'une  personne  qui 
trouble  tout  ie  voisinage.  Cette  autre  vous 
dira  qu'elle  serait  une  sainte,  et  qu'on  ne  la 

verraiijamaisdans  l'émotion, si  lemauvais  na- 
turel et  les  mauvaises  mœurs  de  son  mari  ou  de 
ses  enfants  ne  l'obligaient  à  crier  et  ne  cau- 
saient ses  impatiences.  Cet  artisan  dira  qu'il 
ne  peut  pas  faire  autrement  qu'il  ne  dérobe 
quelque  peu  de  l'étoffe  qu'on  lui  donne  pour 
faire  un  habit,  parce  qu'on  no  lui  en  paie  pas 
assezla façon  etqu'ilnesauraitfairesubsister 
sa  famille  sans  ces  petites  rapines, qui  sont  tou-, 

jours,  vous  dira-l-il,  fort  légères.  Cet  autre  Vous 
dira  qu'il    ne  peut  point  se  défendre  ,,'ie  i^;,. 

vailler  les  fêtes,  que  monsieur  veut  yon  habit 
madame  sa  robe,  et  que  s'il  ne  les  sert  ponc- 
tuellement, il  est  à  craindre  qu'ils  ne  ie  quit- 
tent, et  qu'il  soit  sans  besogne  et  sans  pain  • 
enfln  ce  gentilhomme  vous  dira  qu'il  s'est 
battu  en  duel,  mais  qu'il  n'a  pu  s'en  défen- 
dre, car  ayant  reçu  un  affront  en  son  hon- 
neur, en  sa  personne  ou  en  celle  de  ses  pa- 
rents, il  a  été  obligé  de  suivre  les  lois  invio- 
lables de  la  noblesse,  qui  couvrent  d'infamie 
et  qui  font  passer  pour  iàche  celui  qui  re- 
çoit un  affront  sans  ressenlinient  et  sans  en 
prendre  vengeance.  Cet  homme  de  guerre 
vous  dira  que  s'il  a  pillé  les  villages  ,  s'il  a 
fait  rançonner  le  paysan,  c'a  été  parce  qu'il 
ne  reçoit  point  ses  montres  et  qu'il  ne  peut 
faire  la  guerre  à  ses  dépens,  et  prodiguer  en 
même  temps  ses  biens  et  sa  vie.  Et  voilà 
comme  on  couvre  ,  comme  on  défend  le  pé- 
ché d'excuses  frivoles  et  criminelles  :  el- 
les sont  frivoles,  parce  que  ni  la  mauvaise 
humeur  d'un  mari,  ni  d'un  enfant,  ni  d'une 
voisine  ne  feraient  pas  vos  transports  et 
votre  furie,  si  vous  aviez  tant  soit  peu  de 
patience  et  de  modération.  Vous  no  travaille- 
riez pas  les  fêtes  pour  quelque-  prétexte  que 
ce  fût,  ^i  vous  aviez  la  crainte  de  Dieu  et  une 
ferme  foi  en  sa  providence,  qui  ne  manque 
jamais  à  ses  créatures.  Celte  loi  du  monde 
que  vous  alléguez  pour  détendre  votre  duel 
est  impertinente,  la  loi  de  Dieu  et  celle  des 
princes  qui  le  défendent  ,  les  hasards  où 
vous  vous  mettez  de  perdre  l'âme  et  le  corps, 
le  désespoir  où  cette  action  brutale  vous  pré.^ 
(Huit.  ) 
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cipite  vous  sont  plus  considérables,  cl  par- 
tant ce  sont  là  des  excuses  vaincs  ;  mais  en- 
core elles  sont  criminelles,  parce  qu'elles 
augmentent.volre  pérhé:  Non  déclines  cor 
meum  in  verba  maliliœ  ad  excusandas  excu- 
sationes  in  peccatis  [Psalm.  LXXIV).  Le  pro- 
phète royal  appelle  paroles  de  malice  celles 
qui  excusent  les  péchés;  c'est  pourquoi  il 
prie  Dieu  et  conjure  son  cœur  de  ne  tomber 
pas  en  ce  défaut  qui  le  rendrait  plus  crimi- 
nel. La  glose,  sur  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
Nolite  extoHcrein  allum  cornu  vestrimi,  ne 
vous  élevez  pas  en  haut  par  une  audace  cri- 
minelle, dit  :  Maximum  est  vitium  cxcusatio 
peccati  ,  que  c'est  commettre  un  nouveau 
}téché  dans  la  conTession,  que  d'apporter  des 
excuses  pour  le  défendre  et  pour  paraître 
innocent.  Et  saint  Thomas  assure  que:  Jix- 
cusatio  peccat'i  est  quœdam  circumstantia  ag- 
gravans  omne  peccahim  (2-2  q.  13,  a  3  ad  3) , 
l'excuse  qu'on  apporte  pour  défendre  son 
péché  est  une  circonstance  qui  l'augmente 
et  qui  le  rend  plus  énorme.  Saint  Augus- 
tin ,  sur  ces  paroles  du  Psalmislc  :  Quo- 
niam  tenebrœ  non  obscurabunlur  a  te  ,  parce 
que  vous  n'obscurcirez  pas  les  ténèbres, 
nous  fait  voir  qui  sont  ceux  qui  tombent 
dans  ce  défaut  dont  le  prophète  nous  aver- 
tit. Il  dit  donc  que  les  péchés  sont  des  ténè- 
bres, puisque  ce  sont  des  éloignemenls  de 
Dieu,  qui  est  une  lumière  infinie;  ce  sont 
des  éclipses  de  la  grâce,  qui  est  une  partici- 
pation de  la  lumière  divine  ;  ce  sont  des  té- 
nèbres, parce  qu'ils  obscurcissent  la  raison 
naturelle  qui  fait  le  jour  de  notre  espèce; 
enfin  les  péchés  sont  des  ténèbres,  parce 
qu  ils  seront  châtiés  dans  des  ténèbres  ex- 
térieures, qui  sont  l'enfer.  Or,  l'homme  obs- 
curcit ses  ténèbres  et  rend  plus  noirs  ses 
péchés  :  Cum  peccant  tenebrœ  sunt  ;  mais 
quand  il  ne  confesse  pas  ses  ténèbres,  c'est- 
à-dire,  ses  péchés,  ou  qu'il  les  défend  par  des 
excuses,  c'est  alors  qu'il  obscurcit  ses  ténè- 
bres et  qu'il  rend  sa  nuit  plus  sombre  :  Et 
cum  insuper  non  confitenlur  peccata  sua,  sed 
ea  defendunl  ,  tune  obscurant  tenebras  s^ias. 
Que  si  les  simples  ténèbres  de  nos  péchés 
nous  font  souffrir  la  perte  de  cette  lumière 
éternelle,  s'ils  nous  jettent  dans  une  nuit 
insupportable,  que  sera-ce  quand  elles  seront 
augmentées  par  notre  défense  et  par  nos 
excuses? 

Le  cardinal  Pierre  Damien  dit  :  Peccare 
humanum  est,  peccatum  vero  defendere  dia- 
bolicum;  hoc  enim  ex  timoré  et  superbia  pro- 
céda :  pécher  est  une  fragilité  commune  aux 
hommes  ;  mais  défendre  le  péché  qu'on  a 
commis,  c'est  le  propre  du  diable;  et  c'est 
un  vice  qui  procède  de  la  superbe  et  de  la 
crainte  ;  et  le  même  cardinal,  expliquant  en 
un  sens  moral  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Non 
me  demergat  tempestas  aquœ,  neque  absorbeat 
me  profundum,  neque  urgeat  super  me  puleus 
os  suum  [Lib.  1,  ep.  IG)  ,  dit  que,  lorsqu'un 
homme  commet  un  péché  mortel,  il  tombe 
dans  le  puits  :  Cum  peccat  homo,  quasi  in  pu- 
teum  labitur  ;  cum  peccata  vero  de  fendit,  os 
putei  super  eum  ne  pateat  egressus  urgelur  : 
corruit  enim  in  puteum  homo  cum  peccat^ 


claudîtur  stbi  os  putei  cum  excusât  ;  maïs 
lorsqu'il  excuse  le  péché  qu'il  a  commis  et 
qu'il  confesse, c'est  alors  qu'il  se  ferme  l'em- 
bouchure du  puits  et  qu'il  s'ôte  le  moyen 
d'en  sortir  ;  si  bien  qu'excuser  son  péché  est 
le  caractère  et  le  dernier  terme  de  notre  ré- 
probation et  de  notre  malheur  éternel. 

C'est  pourquoi  saint  Bonavenlure,  expli- 
quant ces  paniles  du  Psalmiste  :  Arcum  con- 
lerct  et  confringet  arma,  et  scula  comburet 
igni  :  Dieu  brisera  les  armes  du  pécheur, 
c'est-à-dire,  Dieu  lui  ôtora  les  biens  dont  il 
abuse  en  s'en  servant  pour  l'offenser,  il  ôtera 
à  celte  femme  la  santé  ,  la  beauté  dont  elle 
embrase  les  cœurs  et  perd  tant  d'âmes;  mais 
pour  le  bouclier  il  le  mettra  au  feu  :  ce  bou- 
clier,ditsainl  Bonaventure,  re  sontlesdéfen- 
scs  du  péché,  les  excuses  dont  on  s'efforce 
de  le  couvrir  ou  de  l'auioindrir.  Malheureux 
qu'ils  sont,  ils  se  rendent  coupables  par  les 
choses  qu'ils  croient  les  faire  paraître  inno- 
cents, ils  augmentent  le  nombre  de  leurs 
péchés  dans  un  sacrement  qui  devait  les  leur 
pardonner.  Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut 
s'avouer  péchc  urs  et  exagérer  autant  que  la 
vérité  le  peut  permettre  l'énormité  des  fau- 
tes dont  on  demande  le  pardon. 

TROISli!:ME    POINT. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  amoindrissent 
leur  péché,  qui  ne  le  confessent  avec  aucune 
des  circonstances  qui  l'accompagnent  et  qui 
le  font  paraître  grand  ;  mais  ils  le  disent 
toujours  petit.  11  n'y  a  presque  point  de  pé- 
ché mortel  dans  leurs  consciences,  la  matière 
en  est  toujours  fort  légère, la  volonté  n'y  fui; 
jamais  déterminée,  et  le  dommage  en  est  tou- 
jours fort  peu  considérable.  A  les  ouïr  parler, 
ils  n'ont  dérobé  que  des  choses  de  peu  de  va- 
leur et  qui  étaient  abandonnées;  les  pensées 
déshonnêtes  n'ont  fait  que  passer  dans  leur 
esprit,  ils  les  ont  chassées  en  même  temps 
qu'ils  s'en  sont  aperçus;  les  paroles  de  dé- 
traction étaient  des  choses  légères  et  que 
tout  le  monde  savait,  ils  n'y  ont  pas  même 
donné  créance  quand  on  les  a  dites  en  leur 
présence.  Ces  privautés  qui  sont  funestes  à 
la  chasteté ,  car  elles  sont  les  preniières 
bluetfes  d'un  feu  qui  ne  s'éteint  point  qu'il 
n'ait  embrasé  les  cœurs  et  noirci  la  réputa- 
tion, sont,  à  leur  dire,  des  divertissements 
que  la  coutume  autorise  et  qu'on  peut  don- 
ner et  recevoir  sans  danger  ;  il  n'y  a  rien  à 
craindre  pour  la  chasteté  en  la  lecture  des 
romans,  mais  beaucoup  à  apprendre  pour 
se  former  au  beau  langage  et  devenir  savant 
aux  intrigues  du  monde.  La  conversation  des 
femmes  n'est  point  dangereuse  aux  hommes, 
non  plus  que  celle  des  hommes  aux  femmes; 
l'esprit  s'ouvre,  il  se  forme,  et  l'on  y  prend 
cette  belle  humeur  qui  est  l'âme  de  la  con- 
versation et  qui  fait  la  douceur  de  la  vie  ci- 
vile. Voilà  comme  on  amoindrit  le  péché  et 
comme  on  lâche  de  lui  faire  changer  de  na- 
ture ;  car  de  mortel  on  s'efforce  de  le  rendre 
véniel  ;  et  Dieu  veuille  que  cela  soit  vérita- 
ble ;  mais  il  est  à  craindre  que  ces  péchés, 
qu'ils  ditent  très-petits  et  qu  ils  veulent  per- 
suader au  confesseur,  ne  soient  énormes,  que 
CCS  égratignures  ne  soient  des  plaies  mor^ 
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îollos.  CoUo  honte  qui  vous  en  fait  amoindrir 
la  qiiantilé  et  changer  !a  qualité  ou  l'espèce 
ne  peut  faire  que  ce  qui  est  mortel  de  sa  na- 
ture   soit  véniel;  les    souplesses  dont  vous 
les  couvrez  ne  sauraient  faire  ce  change- 
ment; i^aand  vous  auriez  toute  la  science 
dos  casuisles,  vous  devez  craindre  que  la 
honte  ne  vous  en  ôte   les  lumières,  et  que 
dans  l'usage  vous  ne  vous  en  serviez  Irès- 
uial  ;  c'est  pourquoi  laissez  cette  discussion 
au  confesseur,  qui  est  moins  dans  l'intérêt 
que    vous;  dites-lui   vos  péchés  avec  celte 
sincérité  qui  en  expose  toutes  les  circonstan- 
ces, et  avec  cette  douleur  qui  vous  les  fait 
croire  très-grands  ,  puis(iue  les  plus  petits 
offensent   une  boulé  infinie   et  qu'ils  vous 
privent  d'une  augmentation  de  grâce  ,  qui 
est  un  bien  qu'on  ne  peut  pas  assez  estimer  ; 
présentez-vous  à  voire  confesseur  comme  à 
un  médecin  à  qui  vous  découvrez   non-seu- 
lement votre  mal,  mais  la  cause  et  les  effets; 
racontez-lui-en  la  nature,  la  violence  et  la 
durée  ,  afin   que   sur  cette  connaissance  il 
vous  en  ordonne  les  remèdes  salutaires  ;  di- 
tes-lui, les   larii:es  aux  yeux,  avec   vos  pé- 
chés, les  circonstances,  les  habitudes  et  le 
nombre;  déclarez-lui  sincèrement  l'inclina- 
tion que  vous  avez  à  quelque  crime,  les  fai- 
blesses que  vous  ressentez  pour  la  vertu  ,  et 
il  vous  donnera  une  absolution  qui  les  elTa- 
cera,  et  des  avis  qui  vous  préserveront  d'y 
plys  tomber  et  de  plus  les  commetlro. 

Ces  mauvais  pénitents  qui  de  la  confession 
font  un  sacrilège,  et  qui  se  damnent  dans  un 
sacrement  qui  est  ordonné  pour  leur  donner 
l'absolution  de  leurs  péchés,  après  que  par 
leurs  paroles  ils  ont  tâché  de  couvrir  ou  de 
déguiser  l'énormité  de  leurs  péchés,  cher- 
chent et  se  présentent  devant  des  confesseurs 
qu'ils  croient  surprendre  par  leurs  souples- 
ses ;  s'il  y  a  dans  une  ville  un  confesseur 
ignorant,  qui  n'ait  point  de  science  pour 
connaître  1  énormité  de  leurs  péchés  ,  pour 
savoir  l'obligation  qu'ils  ont  à  faire  restitu- 
tion ,  à  rompre  cette  mauvaise  habitude,  à 
se  déf.iirc  de  cet  office  et  de  cette  compagnie 
qui  les  perd  ,  qui  n'ait  point  de  zèle  pour  le 
salut  de  leurs  âmes  et  pour  la  gloire  de  Dieu 
qu'ils  ont  flétrie ,  c'est  à  celui-là  qu'ils  se 
présentent,  c'est  celui  dont  le  confessionnal 
est  toujours  assiégé  d'une  foule  de  pénitents, 
ot  qu'on  proclame  pour  un  grand  confesseur 
et  pour  un  homme  fort  spirituel.  Que  s'il  se 
tTouve  quelque  confesseur  qui  ait  une  nette 
connaissance  des  cas  de  conscience,  et  qui 
sache  parfaitement  discerner  entre  lèpre  et 
lèpre,  entre  péché  véniel  et  mortel ,  entre 
péché  qui  oblige  à  la  restitution  et  celui  qui 
n'y  oblige  pas  ;  si  avec  la  science  il  est  en- 
core beaucoup  zélé,  qu'il  fasse  voir  l'énor- 
mité des  crimes,  les  outrages  qu'ils  font  -à 
une  bonté  et  à  une  majesté  souveraine ,  à 
qui  nous  avons  toutes  les  obligations  et  qui 
mérite  tous  nos  amours  et  tous  nos  respects  ; 
s'fl  fait  voir  à  cet  homme,  à  celte  femme  la 
turpitude  et  les  funestes  suites  des  péchés 
dcshonnétcs  ;  s'il  représente  bien  à  cette  fille 
les  malheurs  où  son  incontinence  la  va  pré- 
cipiter ,  cl  l'obligation  qu'elle  a  de  fuir  des 


compagnies  qui  la  perdent,  et  de  châtier  par 
les  pénitences  la  rébellion  d'une  chair  qui  la 
porte  aux  péchés  déshonnétes  ;  s'il  représente, 
comme  il  faut   à  cet  avare  les   obligations 
qu'il  a  de  restituer  des  biens  mal  acquis,  de 
réparer  les  dommages  qu'il  a  causés  par  ses 
usures,  et  de  faire  largesse  aux   pauvres  des 
biens  qui    sont  plutôt  dos  présents  de  Dieu 
que  des  acquisitions   de  ses  industries  ;   ce 
confess;>ur,  qui  fait  parfaitement  son  office, 
sera  abandonné,  on  ne  voudra  point  l'appro- 
cher,et  l'on  fuirason  confessionnalcomuie  le 
tribunal  d'un  juge  sévère.  Malheureux,  dites- 
moi,  quand  vous  êtes  malade,  appelez- vous 
un    médecin  ignorant,  un  chirurgien   sans 
adresse  et  un  apothicaire  sans  remède?N'est- 
il  pas  vrai  que  vous  recourez  au  médecin  le 
plus  savant  et  qui  a  le  plus  d'expérience,  que 
vous  faites  venir  le  chirurgien  le  plus  habile 
dans  son  art,  et  que  vous  ne  voulez  recevoir 
des  remèdes  que  des  apothicaires  que  vous 
savez  avoir  de  meilleures  drogues?  Quoi  I  la 
santé  de  votre  corps  vous  est-elle  plus  pré- 
cieuse que  celle  de   votre  âme?  avez-vous 
plus  de  soin  de  conserver  une  vie  qu'ii  fau- 
dra enfin  perdre  ,  quelque  soin  que  vous  sa- 
chiez y  apporter,  que  celle  de  l'âme,  qui  est 
immortelle   et   qui    peut  être   malheureuse 
pour  une  éternité?  Quand  vous  vous  mettez 
sur  mer,  n'esl-il  pas  vrai  que  vous  n'entrez 
que  dans  un  vaisseau  que  vous  savez  être 
fort  bon  et  sous  la  conduite  d'un  pilote  que 
vous  connaissez  être  fort  expérimenté?  Vou- 
lez-vous acheter  une  paire  de  souliers  ?  vous 
vous  adressez  au  cordonnier  que  vous  sa- 
vez le  meilleur  maîlre  en  son  art  ;  et  pour 
votre  âme  vous  cherchez  le  pire  ,  et  vous  ne 
voulez  que  des  confesseurs  ignorants  et  sans 
zèle.  Je  dirai  davantage  pour  vous  charger 
de  confusion  :  n'esl-il  pas  vrai  que,  si  vous 
avez  un  cheval  malade,  vous  le  faites  panser 
par  le  maréchal  le  plus   expérimenté  et  le 
plus  adroit?  et  pour  votre  âme  vous  cherchez 
les  confesseurs  les  moins  savants? 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  pé- 
nitents qui  sont  peu  zélés  et  peu  désireux 
de  leur  salut,  qui  changent  de  confesseur 
toutes  les  fois  qu'ils  se  confessent;  ils  ont 
honte  de  présenter  deux  fois  leurs  turpitu- 
des au  même  ,  ou  bien  ils  font  cela  parce 
qu'ils  ne  veulent  point  être  connus,  et  mon- 
trent par  là  qu'ils  veulent  continuer  dans 
leur  mauvaises  pratiques.  Cette  façon  d'agir 
est  très-mauvaise  et  s'oppose  directement  à 
la  fin  pour  laquelle  le  sacrement  de  pénitence 
a  été  institué,  qui  n'est  pas  seulement  pour 
y  recevoir  le  pardon  des  péchés  que  nous 
avons  commis  ,  mais  aussi  pour  apprendro 
les  remèdes  et  les  avis  qui  nous  préservent 
de  tomber  dans  les  mêmes  excès  dont  nous 
venons  de  recevoir  le  pardon.  Il  est  boa 
qu'un  confesseur  connaisse  l'humeur ,  le» 
inclinations,  la  force  ou  la  faiblesse  de  son 
pénitent  :  or, celte  connaissance,  qui  est  ab- 
solument nécessaire  pour  la  conduite  des 
âmes,  ne  se  peut  avoir  dans  une  seule  con- 
fession, elle  ne  s'acquiert  que  dans  une  lon- 
gue pratique  de  bien  et  dans  une  suite  de 
confessions;  à  moins  do  cela  le  confesseur 
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qui  sera  dépourvu  de  celte  connaissance  ne 
pourra  jamais  donner  dos  avis  propres  et 
profitables  ;  l'on  ne  change  point  volontiers 
de  médecin,  cl  on  confie  assurément  sa  santé 
à  une  personne  qui  connaît  notre  tempéra- 
ment et  nos  inclinations.  Le  changement  de 
médecin ,  aussi  bien  que  celui  d'air  et  de 
nourriture,  est  très-dommageable;  et  pour- 
quoi voudriez-vous  changer  si  souvent  de 
confesseur ,  qui  est  un  médecin  qui  vous 
donne  des  remèdes  et  un  père  qui  vous  nour- 
rit spirituellement?  Il  est  vrai,  la  confession 
est  libre;  et  comme  c'est  un  sacrement  qui 
enferme  beaucoup  de  difficultés,  l'Eglise  donne 
la  liberté  à  chacun  de  prendre  tel  confesseur 
de  ceux  qu'elle  a  ;ipprouvés;  néanmoins  il 
est  très-pi'ofitable  d'user  de  cette  liberté  avec 
modération,  et  de  n'en  changer  pas  quand  on  le 
trouve  docte,  pieux  et  prudent,  quand  il  a  la 
science  pour  connaître  les  péchés,  la  piété 
pour  avoir  de  la  compassion  des  pécheurs, 
et  de  la  prudence  pour  donner  des  remèdes 
propres  et  convenables  pour  la  guérison  d'un 
mal.  Ce  sont  les  trois  qualités  que  je  demande 
dans  un  véritable  confesseur  et  que  vous  de- 
vez rechercher  ;que  si  le  ciel  vous  failla  grâce 
de  le  rencontrer,  regardez-le  comme  l'ange  de 
Dieu;  ayez  confiance  en  lui  comme  en  votre 
père  ,  découvrez-lui  toutes  vos  infirmités 
comme  à  un  excellent  médecin  ,  et  espérez 
que,  vous  ayant  donné  la  grâce  par  un  sacre- 
ment ,  Dieu  vous  donnera  la  gloire  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XLII. 

DU  BON  PROPOS. 

Pœnilentiam  agile,  appropiiiquavil  enim  regnum  cœlo- 
rurn. 

Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  deux  approche 
(S.  Matlii.,  ch.  IV). 

C'est  un  reproche  à  l'homme,  dit  un  phi- 
losophe, de  l'obliger  à  attacher  au  papier  et 
;i  rendre  solennel  et  irrévocable  par  la  pré- 
sence des  témoins  les  assurances  qu'il  donne 
(le  la  fidélité  de  ses  paroles.  Ces  assurances 
(ju'on  recherche  de  lui  prennent  leurs  mo- 
tifs de  celte  vérité  du  Psalmisie,  qui  dit  que 
lout  homme  ost  menteur  :  Omnis  homo  men- 
dax  [Psal.  CXV)  ;  qu'il  a  une  liberté  chan- 
•i,.  „nle,  des  connaissances  confuses  et   par- 
liiul  des  volontés  irrésolues  et  Oollantes  ;  il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  véritable  en  ses 
paroles  ;   mais  c'est   trop   peu  de  l'appeler 
véritable  et  fidèle,  il  faut  dire  qu'il  est  la  vé- 
rité même,  et  que,  nedevant  rien  à  personne, 
n'étant  obligé  qu'à  sa  bonté  et  ne  devant 
faire  justice  qu'à  sa  seule  parole,  il  est  pour- 
tant si  constant  à  nous  donner  ce  que  ses 
bontés    promettent ,  des  secours  à  nos  fai- 
blesses   et  des  récompenses  à  nos  bonnes 
œuvres  ,  qu'il  ne  manque  jamais  à  cela  ;  et 
plutôt  le  ciel  et  la  terre  passeraient  que  ses 
paroles.   La  fidélité  d'un   Dieu  doit  faire  la 
nôtre,  et  nous  devons  lui  tenir  les  promesses 
que  nous  lui  faisons  au  sacrement  de  péni- 
tence :  c'est  ce  que  je  veux  vous  faire  voir, 
après  que  nous  aurons  imploré  l'assistance 
du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de  la  sainte 
Vierge.  Ave,  Maria. 
Le  chrétien  reçoit  une  nouvelle  vie  au  sa- 


crement de  pénitence;  c'est  là  qu'il  dépouilb 
le  vieil  homme  pour  se  revêtir  du  nouveau 
comme  dit  un  apôtre;  c'est  làqu'il  est  fait  une 
nouvelle  créature,  citoyen  d'un  nouveau 
royaume,  dont  les  lois  et  les  coutumes  sont 
opposées  à  celles  de  celui  dans  lequel  nous 
vivons  ,  et  duquel  le  démon  est  le  prince  ;  il 
faut  donc  qu'il  vive  d'une  façon  différente; 
que  ses  mœurs  soient  contraires  à  celles 
qu'il  avait  lorsqu'il  vivait  dans  le  désordre 
des  enfants  du  siècle,  pour  se  conformera 
celles  de  Jésus-Christ,  qui  est  son  chef,  son 
prince  et  sa  vie.  La  qualité  de  compréhen- 
seur  qu'il  unissait  en  sa  personne  avec  celle 
de  voyageur  attachait  tellement  sa  volonté 
au  bien  ,  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'en  dépren- 
dre, et  qu'elle  le  lui  rendait  nécessaire.  C'est 
pourquoi  saint  Thomas  dit  qu'il  n'était  pas 
convenable  que  le  Fils  de  Dieu  fît  des  vœux, 
parce  qu'il  avait  sa  volonté  arrêtée  immua- 
blement au  bien;  car  les  vœux  ne  sont  que 
pour  arrêter  les  irrésolutions  de  noire  vo- 
lonté, pour  nous  affermir  dans  le  bien,  et 
pour  anticiper  sur  l'état  de  la  gloire  où  nos 
volontés  seront  attachées  inséparablement 
au  bien.  C'est  laque  toutes  les  âmes  disent 
comme  l'Epouse  du  Cantique  :  J'ai  trouvé 
mon  Epoux,  je  me  joindrai  si  fortement  à  lui, 
qu'il  n'y  aura  aucune  violence  qui  puisse 
m'en  séparer.  Or,  le  pécheur  qui  sort  des 
mouvements  et  des  inquiétudes  du  péché 
doit  dans  cette  nouvelle  vie,  faire  des  réso- 
lutions pour  demeurer  dans  ie  bien  qu'il  a 
embrassé  et  dans  les  promesses  qu'il  a  faites 
à  Dieu.  C'est  donc  de  ce  bon  propos  que 
nous  devons  parler;  et  premièrement  nous 
verrons  ce  qu'est  le  bon  propos ,  secon- 
dement, les  motifs  qui  nous  obligent  d'être 
inviolables  dans  nos  bons  propos  ;  et  troi- 
sièmement, les  moyens  pour  l'acquérir  et 
pour  le  rendre  inviolable. 

PREMIER    POINT. 

Pour  connaître  la  nature  du  bon  propos, 
il  faut  savoir  que  la  pénitence  a  deux  visa- 
ges: l'un  regarde  le  passé,  et  l'autre  le  futur; 
l'un  considère  ce  qui  est  déjà  fait ,  et  l'autre 
ce  qui  peut  arriver.  Car,  comme  dit  saint 
Grégoire,  faire  pénitence  est  avoir  un  déplai- 
sir très-grand,  ressentir  une  douleur  violente 
d'avoir  offensé  Dieu,  et  après  faire  une  réso- 
lution très-forte  de  ne  tomber  plus  dans  les 
péchés  que  nous  avons  commis,  qui  ont  of- 
fensé Dieu  ot  dont  nous  avons  le  déplaisir  : 
Pœniteniiam  agere  est  perpelrata  mata  plan- 
gere,   et  plangenda  non  perpelrare:  si  bien 
que  vous  voyez  que  la  pénitence  regarde  le 
passé  et  le  futur.  Dans  ce  premier  regard, 
qui  lui  fait  voir  les  choses  passées,  le  péni- 
tent ne  voit  que  des  monstres  dans  le  dérè- 
glement d'une  vie  qui  s'est  conduite  par  la 
fureur  de  ses  passions,  regardant  toutes  ces 
choses  qui  ont  offensé  une  bonté  et  une  ma- 
jesté souveraine  qui  méritait  nos  amours  et 
nos  respects,  et  se  trouvant  dans  l'impuis- 
sance de  pouvoir  effacer  du  nombre  des  cho- 
ses passées  celles  qui  l'ont  offensé  et  qui  lui 
ont  fait  perdre  son  salut,  il  ressent  un  ex- 
trême déplaisir  de  lui  avoir  été  infidèle  et  de 
s'être  rendu  son  ennemi.  Ce  déplaisir,  (j^ui 
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est  ce  que  nous  appelons  contrition  ou  altri- 
tion,  est  absolument  nécessaire  dans  la  con- 
fession pour  y  recevoir  le  pardon  de  nos  pé- 
chés, et  cloil  nous  accompagner  pendant 
toute  notre  vie.  Car,  comme  dit  un  docteur, 
lorsque  Dieu  délie  un  homme  de  la  coulpe 
du  péché,  il  l'attache  par  le  lien  d'une  per- 
pétuelle délestation  qu'il  en  doit  avoir  :  Cum 
Deus  absolvit  hominem  a  culpa,  ligat  eum 
vinculo  perpetuœ  detestationis  (Hugo  II,  de 
Sacram.  parle  II).  Mais  parce  que  celte  obli- 
gation nous  est  imposée  par  un  précepte  af- 
nrmatif,  elle  oblige  toujours,  non  pas  en 
tous  les  moments  de  notre  vie,  parce  que  les 
occupations  de  notre  état  et  les  distractions 
de  no'.re  esprit  ne  nous  le  permettent  point. 
Il  faut  pourtant  que  nous  en  ayons  une  vir- 
tuelle, c'est-à-dire  que  toutes  les  fois  qu'il 
nous  souvient  de  nos  péchés  nous  témoi- 
gnions qu'ils  nous  déplaisent  et  que  nous 
sommes  marris  d'avoir  offensé  Dieu. 

Je  passe  même  plus  avant,  et  je  dis  que  les 
bienheureux  qui  sont  dans  le  paradis  sont 
dans  un  continuel  désaveu  des  péchés  qu'ils 
ont  commis  en  ce  monde,  et  dont  Dieu  leur 
adonné  le  pardon.  Il  est  vrai  qu'ils  sont 
dans  la  jouissance  d'un  bonheur  parfait 
qui  ne  souffre  le  mélange  d'aucune  tris- 
tesse ,  ni  la  pensée  d'aucun  objet  qui  pour- 
rait la  causer,  et  que  ce  désaveu,  qui  estune 
contrariété  de  la  volonté  à  un  objet  déplai- 
sant, qui  fait  la  tristesse  dans  les  hommes, 
tandis  qu'ils  sont  dans  le  monde,  ne  la  fait 
point  en  eux,  parce  qu'elle  troublerait  leur 
félicité.  Ils  ont  néanmoins  ce  sentiment  que 
la  charité  parfaite  fait  naître,  qui  est  d'ai- 
mer tout  ce  que  Dieu  aime,  et  de  haïr  ce 
qu'il  n'agrée  pas.  C'est  par  ce  mouvement 
que  sainte  Madeleine  aura  pendant  toute  une 
éternité  horreur  des  saletés  qu'elle  a  com- 
mises dans  cette  vie,  et  le  même  acte  de  cha- 
rité qui  la  porte  vers  Dieu ,  qui  unit  sa  vo- 
lonté à  celle  de  l'auteur  de  sa  félicité,  fait 
qu'elle  s'éloigne  el  qu'elle  a  horreur  des  pé- 
chés qui  l'en  ont  séparée.  Que  si  les  bien- 
heureux, qui  sont  assurés  que  leurs  péchés 
leur  sont  pardonnes  ,  et  qui  possèdent  un 
bonheur  qu'ils  ne  perdront  jamais,  sont  dans 
une  actuelle  aversion  de  leurs  péchés  passés, 
à  plus  forle  raison  faut-il  que  nous  en  de- 
mandions le  pardon  et  ayons  regret  de  les 
avoir  commis. 

Or,  comme  la  pénitence  regarde  le  passé 
pour  le  délester,  elle  tourne  l'autre  visage 
vers  le  fjtur  pour  faire  des  résolutions  el  des 
bons  propos  de  ne  plus  les  commetlre,  d'é- 
viler  non-seulement  le  péché  mortel ,  mais 
le  véniel,  s'il  lui  est  possible;  non-seulement 
le  péché,  mais  les  occasions  du  péché.  Il  faut 
que  le  pécheur  dise  avec  le  prophète  royal  : 
Juravi  el  slatui  custodire  judicia  jusliliœ 
tuœ  {Ps.  CXVIII):  J'ai  résolu,  mon  Dieu,  et 
je  jure  solennellement  d'être  inviolable  dans 
l'observance  de  vos  commandements,  et  qu'il 
ne  sera  ni  force  des  démons,  ni  allèchements 
de  la  chair,  ni  intérêt  temporel ,  (juand  bien 
même  je  devrais  acquérir  ou  perdre  une 
couronne ,  qui  m'empêche  d'êlre  inviolable 
dans  les  promesses  el  dans  les  résolutions 


que  je  fais  de  garder  vos  commandements. 
Que  si  vous  demandez  à  ce  prophète  jus- 
qu'à quel  temps  doit  durer  ce  ferme  propos  : 
In  œternum  non  obliviscar  juslîficaliones  tuas 
(Psal.  CXVIII)  :  Pendant  toute  une  élernité. 
Il  prend  l'espace  de  l'éternité,  pour  montrer 
la  fermeté  et  la  durée  de  ses  bonnes  résolu- 
lions  ;  la  fermeté,  parce  que  l'éternité  est  in- 
V  ariable  ,  et  qu'elle  n'a  point  de  vicissitudes 
qui  se  trouvent  dans  le  temps  ;  ou  bien  disons 
qu'il  les  gardera  éternellement,  pour  mar- 
quer qu'elles  n'auront  jamais  de  On.  Il  faut 
aussi  qu'un  vrai  pénitent  soit  en  celte  dispo- 
sition de  garder  inviolablement  la  Qdélité  de 
ses  promesses,  d'êlre  parmi  la  vicissitude  du 
temps  et  dans  la  diversité  el  la  force  des  oc- 
casions qu'il  pourrait  faire  naître  pour  l'é- 
branler, comme  s'il  jouissait  de  l'éternité 
bienheureuse  qui  n'a  ni  changement  ni  fin  ; 
il  doit  même,  par  un  artifice  de  son  amour, 
et  pour  montrer  la  fermeté  el  la  durée  de  ses 
résolutions,  inventer,  comme  le  prophète, 
une  durée  au-delà  de  l'éternité  :  In  œternum 
et  ultra. 

Et,  en  effet,  si  le  pénitent  n'avait  point 
celte  ferme  volonté  de  n'offenser  plus  Dieu  , 
sa  pénitence  serait  vaine  et  ridicule.  Car, 
qu'est-ce  que  le  péché,  que  le  désir  de  le 
commetlre?  et  quoiqu'il  ne  sorte  point  au 
dehors  par  un  acte  extérieur,  il  est  tout 
formé  dans  la  volonté,  qui  en  est  le  principe. 
Il  suffit  pour  être  méchant  de  vouloir  le  de- 
venir, ou  d'avoir  quelque  complaisance  de 
l'avoir  été;  el  quoique  les  mains  soient 
liées ,  que  la  langue  se  taise,  le  cœur  forme 
des  pensées  qui  peuvent  nous  faire  perdre 
l'innocence  et  nous  rendre  criminels  devant 
Dieu  :  De  corde  enim  excunt  cogitationes 
malœ ,  homicidia ,  adulteria  [Matth.  ^V).  Il 
ne  faut  pas  verser  le  sang  de  son  ennemi 
pour  cire  coupable  d'un  homicide,  ni  avoir 
violé  la  couche  de  son  prochain  pour  avoir 
fait  un  adultère  ;  la  justice  des  hommes  ne 
châtie  que  le  larcin  effoclif,  mais  celle  de 
Dieu  punit  les  volontés  résolues  à  prendre 
les  biens  de  son  prochain.  Puis  donc  qu'une 
mauvaise  volonté  nous  rend  ennemis  de 
Dieu,  il  faut,  pour  lui  plaire  et  pour  lui  sa- 
tisfaire, que  nous  ayons  la  volonté  de  no 
plus  l'offenser. 

Il  ne  sulfit  pas  même  pour  avoir  le  pardon 
de  nos  péchés  que  nous  soyons  dans  une 
suspension  d'acte  ,  c'est-à-dire  que  nous 
soyons  dans  un  état  qui  ne  soit  ni  celui  de 
vouloir  pécher,  ni  celui  de  ne  le  vouloir  pas, 
enfin,  que  nous  soyons  dans  une  indifférence 
au  bien  et  au  mal,  mais  il  est  nécessaire  de 
se  déterminer  el  de  produire  positivement 
un  acte  et  un  ferme  propos  de  n'offenser  ja- 
mais Dieu.  Or, comme  le  bon  propos  regarde 
le  temps  passé  pour  désavouer  les  mauvaises 
actions  qui  ont  été  commises  ,  el  le  futur 
pour  faire  des  résolutions  de  ne  plus  les 
commettre,  il  regarde  aussi  toutes  les  ac- 
tions de  la  vie  pour  les  régler  suivant  la  loi 
de  Dieu,  et  tous  les  péchés  pour  les  dék'stei* 
el  pour  les  éviter.  Le  Sage  nous  enseigne 
colle  pratique  ,  lorsqu'il  nous  exhorte  à 
chercher  Dieu  dans  la  simplicité  de  noiro 


ORATEURS  SACRES.  FRANÇOIS  DE  TOULOUSE. 


m 


coBUrp  et  qu'il  prononce  anathème  contre 
ceux  cfui  ont  un  cœur  double.  Celui-là  cher- 
che Dieu  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  qui 
tiis  le  cherche  que  pour  lui-même,  et  qui  ap- 
porte tous  ses  soins  pour  ne  tomber  pas  dans 
le  moindre  péché  qui  peut  lui  déplaire,  qui 
les  regarde  tous,  jusque  même  aux  plus  pe- 
tits, comme  des  offenses  faites  à  une  bonté 
souveraine  à  qui  il  doit  tous  ses  respects  et 
toutes  ses  affections;  mais  ceux-là  ont  un 
cœur  double  et  sont  frappés  des  analhèmes 
du  sage,  qui  font  résolution  de  s'amender  de 
quelque  péché,  et  qui  conservent  des  affec- 
tions et  des  desseins  pour  les  autres  ;  ils 
s'empêchent  de  jurer,mais  non  pas  de  prendre 
le  bien  d'autrui  ;  leur  langue  n'échappe  point 
fen  paroles  de  détraction,  mais  leurs  mains 
sont  toujours  étendues  pour  dérober  ;  celui- 
là  s'abstient  de  commettre  des  dissolutions 
de  bouche,  il  donne  l'aumône  aux  pauvres, 
il  fait  même  quelque  jeûne  ponr  satisfaire  à 
la  pénitence  qui  lui  a  été  imposée,  mais  il  ne 
l'envoie  pas  cette  mauvaise  femme  qu'il  en- 
tretient avec  scandale  et  avec  la  perte  de  sou 
salut.  Il  fait  comme  ce  roi  d'Israël  qui  pa- 
raissait en  pénitent,  et  qu'on  voyait  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  :  Verumtamen 
eœcelsa  non  absiulit ,  néanmoins  il  n'abattit 
point  les  idoles  et  ne  chassa  pas  la  supersti- 
tion. Or,  je  dis  que  le  bon  propos  de  ces  gens- 
là  est  un  sacrilège  el  la  profanation  dun 
sacrement;  car  pour  être  bon  propos  il  doit 
non-seulement  regarder  le  passé  et  le  futur, 
mais  aussi  il  doit  s'étendre  sur  toutes  les  ac- 
tions de  notre  vie  pour  n'en  faire  plus  au- 
cune qui  puisse  offenser  Dieu.  Mon  Dieu! 
doit  dire  le  véritable  pénitent,  puisque  par 
les  secours  do  vos  grâces  je  soi^s  du  mauvais 
état  où  mes  péchés  m'avaient  réduit,  puis- 
q^ie  votre  bonté  m'en  fait  espérer  le  pardon, 
et  qu'a^ifès  avoir  fait  des  actions  qui  méri- 
tent les  peines  d'enfer  il  vous  plaît  de  me  re- 
mettre en  votre  amitié,  je  proteste  et  fais  un 
ferme  propos  de  ne  vous  offenser  jamais, 
de  vivre  et  de  mourir  votre  serviteur;  je 
romps  dès  maintenant  et  pour  toujours  avec 
tous  les  objets  qui  m'ont  trompé  et  qui  m'ont 
éloigné  de  vous,  et  fais  un  ferme  propos  de 
^ous  être  fidèle  moyennant  votre  grâce. 
Voilà  quel  doit  être  notre  bon  propos  ; 
voyons  maintenant  les  motifs  qui  nous  obli- 
gent à  I"  rendre  inviolable.  J'en  trouve  trois  : 
le  premier  se  prend  du  côté  de  Dieu  à  qui 
nous  le  faisons;  le  second  se  prend  de  la  pé- 
nitence considérée  en  elle-même ,  et  enfin  le 
troisième  se  tire  de  ses  effets. 

Je  dis  donc  que  le  premier  motif  de  la  fer- 
meté de  nos  bons  propos  est  Dieu,  qui,  nous 
donnant  le  mouvement  qui  nous  porte  à  la 
pénitence,  nous  doniic  aussi,  dans  sa  nature 
et  dans  ses  effets,  l'exemple  que  nous  devons 
suivre.  La  pénitence,  comme  dit  ïortuilien, 
répare  en  nous  l'imagç  des  perfections  divi- 
nes que  le  péché  avait  effacées;  c'est  celle 
sainte  vertu  qui  nous  rend  la  beauté  que 
nous  avions  perdue.  Or,  un  des  attributs 
divins,  qni,  à  notre  façon  de  parler,  a  plus 
d'éclat  dans  la  divinité,  est  l'immutabilité; 
c'est  elle  ijue  nous  considérons  comme  la 


source  de  son  éternité;  elle  est  comme  le 
fond  immobile  de  toutes  ses  perfections  ;  c'est 
elle  qui  les  soutient,  qui  les  conserve.  11  faut 
donc  que  l'homme  ,  qui  par  la  grâce  qu'il 
reçoit  dans  le  sacrement  de  pénitence  répare 
tous  les  traits  de  cette  divine  ressemblance, 
tire  sur  son  âme  son  immutabilité,  que  noxis 
avons  dit  être  le  trait  le  plus  exprès  et  le  plus 
naturel  de  Dieu,  et  que,  comme  il  est  immua- 
ble par  sa  nature  :  Ego  Deus  et  non  muior  : 
je  suis  Dieu  et  je  ne  change  point,  il  faut 
aussi  que  le  pénitent  dise  :  Je  suis  à  Dieu  par 
la  grâce  et  je  ne  changerai  point. 

Et,  en  effet,  comme  dit  saint  Thomas, 
quand  Dieu  aime  l'homme,  il  l'aime  d'un 
amour  permanent  et  invariable;  c'est  pour- 
quoi il  met  dans  son  âme  un  don  permanent 
qui  est  la  grâce  habituelle,  il  ne  se  contente 
point  de  lui  donner  des  grâces  actuelles,  qui 
sont  des  secours  prompts  qii  passent  bientôt, 
mais  il  met  dans  son  âme  une  grâce  habi- 
tuelle, une  faveur  permanente,  qui  est  une 
forme  divine,  laquelle  est  le  principe  de  nos 
actions  vertueuses  et  la  différence  essen- 
tielle des  justes  et  des  méchants.  Il  y  a  cette 
différence  entre  l'amour  de  Dieu  el  celui  des 
homnïes  :  lorsqu'on  réconcilie  deux  ennemis^ 
il  faut  allumer  un  nouveau  feu  dans  leur 
cœur,  faire  naître  une  nouvelle  amitié,  car 
la  première  était  éleiate  ;  mais  lorsque 
l'honuTie  se  réconcilie  avec  Dieu ,  il  trouve 
en  lui  un  amour  éternel,  permanent ,  un  feu 
que  toutes  les  eaux  de  contradiction  n'ont 
pas  \M  éteindre,  il  faut  donc,  puisque  nous 
portons  l'image  de  Dieu  immuable,  que  nous 
avons  reçu  dans  nous  une  grâce  qui  est  un 
don  permanent,  et  que  sa  charité  est  éler- 
ndle  et  invariable,  que  nous  soyons  aussi 
invariables  dans  nos  résolutions  et  dans  nos 
bons  propos. 

Et  certes,  nous  devons  faire  autant  envers 
Dieu  que  Dieu  fait  envers  les  hommes,  quoi- 
qu'il soit  la  vérité  infaillible  et  qu'il  ne  puisse 
ni  tromper,  ni  être  trompé.  Promet-il  quel- 
que chose  à  quelqu'un  pour  témoigner  que 
ses  promesses  sont  infaillibles  ?  il  ajoute  lo 
serment;  promel-il  à  Abraham  un  fils  qui 
sera  le  principe  d'une  gr;indc  postérité?  il 
jure  par  lui-même  d'accomplir  cette  promesse 
qu'il  le  fera  père  d'un  peuple  plus  nom- 
breux que  les  étoiles  du  ciel.  Il  promet  avec 
serment  à  David  d'affermir  son  trône  et  de 
conserver  le  sceptre  dans  sa  maison  :  voilà 
comme  Dieu,  pour  nous  témoigner  l'infailli- 
bilité de  ses  promesses,  les  accompagne  de 
serment,  pour  nous  apprendre  que  nous  de- 
vons garder  inviolablement  ce  que  nous  lui 
promettons  dans  la  confession.  Quelques  cu- 
rieux oni  remarqué  que  dans  toute  la  sainte 
Ecriture  il  n'est  point  parlé  de  trêve,  et  que 
le  nom  même  y  est  inconnu  ,  peut-être  pour 
nous  apprendre  qu'avec  Dieu  il  ne  faut  pas 
faire  de  trêve  et  s'allier  avec  lui  pour  quel- 
que temps,  mais  bien  faire  une  paix  qui  soit 
invariable  et  qui  ne  se  rompe  jamais. 

Que  si  nous  regardons  le  bon  propos  du 
côté  de  la  pénitence,  considérée  en  elle- 
même,  nous  trouverons  qu'elle  nous  fournit 
un  motif  très-puissant  qui  nous  oblige  de  le 
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rendre  invariable.  La  pénilence,  dit  saint 
Tl^omas,  est  une  partie  de  la  justice  :  car 
elle  nous  fait  rendre  à  Dieu  et  à  noire  pro- 
chain ce  que  nous  lui  avions  ôlé  de  biens  et 
d'honneur.  Or,  la  justice,  comme  la  décrit 
Jusiinîcn,  est  un  ferme  propos,  un  dessein 
nrrélé  et  une  délibération  constante  de  rendre 
à  chacun  ce  qu'il  lui  appartient.  Il  faut  aussi 
que  la  pénitence,  qui  est  une  espèce  de  jus- 
tice, contienne  un  ferme  propos  de  rendre  à 
Dieu  ce  que  nous  lui  devons  d'honneur  e(  de 
fidélité,  et  à  notre  prochain  d'amour  et  d'as- 
sistance. Saint  Paul,  parlant  de  cotte  tristesse 
que  la  grâce  fiiit  naître  en  nous,  par  la  vue 
qu'elle  nous  donne  de  nos  péchés,  dit  que 
Saliitem  sUibilem  operalur,  qu'elle  opère  en 
nous  un  salut  stable  ol  immobile  ,  c"est-à- 
dire  qu'elle  nous  fait  concevoir  des  résolu- 
lions  fermes  et  inviolables  pour  n'offenser 
jamais  Dieu  et  pour  faire  notre  salut. 

Que  si  nous  regardons  la  grâce  que  nous 
recevons  au  sacrement  de  pénilence  dans 
ses  effets  ,  nous  trouverons  qu'elle  nous 
oblige  d'èlre  fermes  dans  nos  résolutions  et 
dans  nos  bons  propos;  car  la  grâce  est  le 
germe  et  la  semence  do  la  gloire,  c'est  une 
gloire  commencée  ;  la  gloire  est  le  Icriiie,  la 
grâce  est  le  moyen  et  le  chemin  qui  la  re- 
cherche et  qui  y  conduit  assurément  ;  enfin, 
nous  pouvons  dire  que  la  gloire  est  la  con- 
sommation de  la  grâce.  Or,  comme  la  gloire 
est  un  état  ferme  et  inébranlable,  qu'elle  est 
un  bonheur  qu|  ne  se  perd  et  qui  ne  se  dimi- 
nue point,  mais  qui  est  toujours  le  même 
aussi  bien  que  l'élernilé  qui  en  est  la  durée, 
il  faut  que  ce  bon  propos  que  nous  faisons 
ensuite  de  la  grâce  que  nous  avons  reçue 
au  sacrement  de  pénilence ,  et  qui  nous 
donne  les  assurances  de  la  gloire,  soit  ferme 
et  inviolable. 

Enfin  saint  Paul  veut  que  nous  prenions 
de  l'état  du  péché  les  exemples  de  celui  de 
la  grâce  ,  c'est-à-dire  que  nous  fassions  au- 
tant pour  noire  salut  que  nous  avons  lait 
pour  notre  perle  :  Sicut  exldbuistis  corpnra 
vestra  ;  en  la  même  façon  que  vous  appli- 
quiez toutes  les  forces  de  votre  corps  et 
toutes  les  subtilités  de  voire  esprit  pour  ser- 
vir à  l'injustice,  employez  même  ardeur  et 
portez-vous  avec  mêuie  empressement  au 
service  de  Dieu.  De  ces  paroles  de  saint 
Paul  nous  pouvons  tirer  un  puissant  motif 
pour  la  fermeté  de  notre  bon  propos.  Voyoz 
comme  nous  sommes  attachés  au  péché,  et 
combien  sont  fortes  les  résolution»,  qui  nous 
y  portent.  Dieu  se  plaint,  parle  prophète  Jé- 
rémie,  de  l'obstination  du  pécheur  :  Quare 
aversus  est  popuhis  aversione  contentiosn?  Ce 
peuple  a  fait  divorce  et  s'e4  séparé  de  moi 
d'un  éloignement  conlenlicux ,  c'est-à-dire 
quMI  n'est  pas  possible  de  le  surmonter;  mes 
gràc's  veulont  le  rappeler,  il  les  refuse  et  se 
roidil  contre  un  mouvement  qui  le  veut  dé- 
tacher ;  une  autre  version  tourne  :  Aversione 
œlerna,  il  a  fait  une  séparation  éternelle 
avec  moi  cl  s'est  éloigné  [)Our  ne  revenir  ja- 
mais; quelques  prières  ,  quelques  promesses 
et  quelques  menaces  que  je  lui  puisse  faire, 
il  a  pris  de  si  fortes  résolutions  pour   le 
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péché,  que  ni  les  puissants  attraits  de  la 
grâce,  ni  la  voix  des  prédicateurs,  ni  les 
maux  dont  il  se  voit  accueilli  ne  peuvent 
point  le  détacher  du  diable  et  lui  faire  rom- 
pre une  promesse  de  lui  être  fidèle,  qu'il  ne 
devait  faire  qu'à  moi  seul;  et  c'est  pour  ce 
grand  attachement  au  mal"  qu' il  lui  donne 
quatre  fois,  dans  ce  même  chapitre ,  le  nom 
à'aversatrix ,  d'éloignée  avec  obstination. 
Or,  puisque  nous  avons  de  si  forts  altache- 
menls  pour  le  péché,  que  nous  gardons  si 
fidèlement  les  promesses  que  nous  avons  fai- 
tes au  démon,  maintenant  qu'une  puissante 
grâce  nous  a  tirés  d'un  état  qui  était  notre 
jierle,  et  nous  a  fait  rompre  de  mauvaises 
promesses  qui  nous  engageaient  à  l'enfer, 
ayons  même  fermeté  pour  la  grâce  et  pour 
Dieu,  que  nous  avons  eue  pour  le  péché  et 
pour  le  démon.  Ne  faisons  pas  comme  saint 
Pierre,  qui  après  avoir  fait  des  résolutions 
qui  seniblaicnt  défier  toutes  les  puissances 
de  l'enfer,  après  avoir  protesté  à  son  maître 
que  la  mort,  qui  sépare  l'âme  du  corps,  ne  le 
saurait  éloigner  de  lui  ,  en  même  temps 
qu'une  simple  servante  lui  parle,  le  voilà 
renversé  ;  ses  bonnes  résolutions  s'évapo- 
rent en  fumée,  et  il  ne  se  souvient  plus  qu'il 
est  une  pierre  en  fcrmclé  vl  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Hélas  !  combien  y  en  a-t-il  qui  font  à 
ces  pâques  comme  saint  Pierre?  Ils  ont  pro- 
testé qu'il  n'y  aurait  rien  qui  pût  les  séparer 
de  la  charité  de  Jésus-Christ  et  leur  faire 
rompre  les  promesses  qu'ils  ont  jurées  au 
sacrement  de  pénitence  et  aux  pieds  de  ses 
autels;  néanmoins  le  premier  vent,  une  lé- 
gère tentation  leur  fait  oublier  le  dessein  de 
lui  cire  fidèles.  Que  si  l'exemple  de  Dieu,  si 
les  intérêts  de  notre  salut  ne  peuvent  pas 
nous  obliger  à  être  inviolables  dans  les  pro- 
messes que  nous  avons  faites  à  Dieu,  souve- 
nons-nous que  les  parjures,  comme  dit  la 
loi,  sont  infâmes  et  que  leur  témoignage 
n'est  point  reçu.  Chrétiens,  parmi  les  hom- 
mes on  traite  ces  inl'racleurs  de  promesses 
avec  une  rigueur  qui  les  fait  voir  morts  dans 
la  vie  civile,  et  qui  ne  leur  permet  pas  d'ac- 
tion dans  le  droit,  que  doit-on  dire  de  ceux 
qui  promettent  sulenncl'ement  à  Dieu  de  lui 
être  fidèles  ,  et  qui  ne  lui  tiennent  pas  pa- 
role ,  qui  de  leur  confession  font  plutôt  une 
parenthèse  de  pécher  qu'une  cessation  et 
qu'un  changement  de  vie?  ne  devons-nous 
pas  dire  que 


de  la  plus 


grande 


ce  sont  des  hommes  couverts 
infamie  qu'on  se  puisse 
imaginer;  mais,  pour  n'y  pas  tomber,  allons 
aux  moyens  qui  peuvent  rendre  notre  bon 
propos  inviolable. 

TROISIEME    POINT. 

Le  premier  et  le  plus  efficace  est  la  prière 
que  nous  devons  faire  à  Dieu.  Salomon  y  eut 
recours  pour  secouserver  dans  le  bon  dessein 
et  dans  la  ferme  résolution  qu'il  avait  faite 
de  servir  Dieu  :  Custodi  hanc  voluntatem. 
Seigneur,  comme  vous  êtes  le  principe  du 
bon  mouvement  qui  m'a  porté  à  vous  bâtir 
un  temple,  et  de  vous  y  faire  honorer  avec 
tout  le  culte  possible,  je  vous  prie,  conser- 
vez ce  que  vous  m'avez  donne,  et  puisque 
vous  tenez  les  go&urs  (ies  rois  entre  vos 
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mains,  affermissez  tellement  le  mien  dans 
ses  bonnes  résolutions,  qu'il  n'en  conçoive 
jamais  de  contraires,  et  qu'il  vous  soit  tou- 
jours ûdèle.  Nous  devons,  à  l'exemple  de  ce 
sage  roi,  prier  Dieu,  puisqu'il  est,  comme 
disait  une  sainte  vierge  :  Seminator  casti 
consilii ,  l'auteur  de  tous  les  bons  desseins 
qui  nous  portent  à  la  vertu  et  à  son  service, 
qu'il  lui  plaise  le  conserver  et  le  rendre  in- 
violable. 

Le  prophète  royal  nous  fournit  un  autre 
moyen  pour  rendre  notre  bon  propos  invio- 
lable :  Confige  timoré  tuo  carnes  meas ,  que 
votre  crainte  soit  un  clou  doré,  mais  bien 
fort,  qui  arrête  les  résolutions  que  votre 
grâce  a  fait  naître  en  moi;  et  saint  Grégoire 
dit  que  la  crainte  de  Dieu  est  une  ancre  de 
miséricorde  qui  nous  arrête  :  car,  comme  elle 
empêche  que.  le  vaisseau  qui  est  poussé  par 
les  vents  et  battu  par  les  flots  ne  change 
de  place,  aussi  notre  cœur,  que  les  pas- 
sions agitent  et  ne  laissent  jamais  en  même 
état,  a  besoin  de  la  crainte  pour  être  affermi 
dans  les  résolutions  qu'il  a  faites  de  servir 
Dieu.  Si  nous  pensons  que  c'est  à  une  ma- 
jesté souveraine  que  nous  promettons  l'a- 
mendement de  notre  vie  et  la  fidélité  à  son 
service,  qu'il  peut  venger  par  un  feu  éternel 
le  mépris  que  nous  faisons  de  lui  par  la  légè- 
reté et  par  l'inconstance,  qui  nous  font  ou- 
blier les  promesses  que  nous  lui  avons  fai- 
tes, nous  serons  inviolables  dans  nos  bons 
propos. 

Saint  Paul  dit  aussi  que  la  foi  affermit  nos 
entendements  dans  les  vérités  qu'elle  nous 
révèle,  et  moi  je  dis,  après  lui,  qu'elle  arrête 
notre  volonté  par  les  promesses  des  biens 
qu'elle  nous  présente  :  State  in  fide.  Quand 
je  parle  de  la  foi,  j'entends  parler  de  celle 
qui  est  vive,  enflammée,  toujours  agissante 
et  qui  est  enfin  une  démonstration  sensible  de 
notre  créance.  C'est  elle  qui  affermit  notre 
cœur,  qui  lui  conserve  le  bon  propos  et  qui 
le  met  en  exécution  pour  mériter  les  biens 
dont  elle  lui  donne  la  connaissance  et  les  as- 
surances ;  oui,  chrétiens,  serait-il  bien  possi- 
ble que,  si  ntuis  avions  cette  foi  vive,  qui 
nous  fait  voir  les  biens  infinis  que  Dieu  pro- 
met à  nos  fidélités ,  nous  nous  laissas- 
sions gagner  aux  fausses  promesses  du 
monde  ?  Jacob  ne  se  rebute  point  des  travaux 
qn'il  lui  faut  souffrir  pour  obtenir  ce  que 
Laban,  son  beau-père,  lui  avait  promis  ,  il 
trouve  même  de  la  douceur  dans  des  fati- 
gues où  il  s'était  obligé  volontairement, 
parce  qu'il  espère  qu'on  lui  tiendra  ia 
promesse  qu'on  lui  a  faite.  Et  quoi  !  chré- 
tiens, Dieu  nous  promet  des  biens  éternels, 
et  il  ne  demande  que  très-peu  de  chose 
pour  nous  les  faire  mériter,  et  nous  serons 
infidèles  dans  nos  promesses  1  11  est  toujours 
constant  dans  ses  résolutions,  fidèle  dans  ses 
promesses ,  véritable  dans  ses  paroles  ,  et 
nous  n'avons  ni  vérités  dans  les  nôtres,  ni 
fermeté  dans  nos  résolutions. 

La  troisième  chose  qui  peut  rendre  ferme 
et  inviolable  le  bon  propos  que  nous  faisons 
en  la  confession  sera  l'amour  de  Dieu. 
Saint  Paul  le  conseillait  :  Rudicati  in  chari- 


tate  :  Soyez  enracinés  en  la  charité,  elle  est 
une  racine  bien  profonde  qui  porte  des  fruits 
d'honneur  et  de  gloire,  qui  nous  conservera 
les  bonnes  résolutions  qui  nous  attachent  au 
service  de  Dieu.  L'amante  du  Cantique,  qui 
était  enflammée  de  ce  divin  amour,  disait: 
Je  tiens  celui  que  j'aime,  et  il  n'est  point  de 
violence  qui  me  le  puisse  ôter.  Et  le  même 
saint  Paul,  après  nous  avoir  donné  ce  con- 
seil, nons  en  fait  voir  la  pratique  en  lui- 
même.  Qui  nous  séparera  de  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ? seront-ce  les  afflictions,  la  perle 
des  biens,  les  nécessités  du  corps  ,  les  hom- 
mes, les  anges,  le  démon?  Je  suis  assuré 
que,  quand  toutes  ces  puissances  se  ligue- 
raient ensemble  et  qu'elles  joindraient  leurs 
forces,  elles  ne  sauraient  me  faire  rompre  le 
bon  propos  que  j'ai  fait  de  servir  Dieu.  Oui, 
chrétiens,  je  dis  que,  si  nous  avions  son 
amour  dans  nos  cœurs,  on  ne  verrait  jamais 
de  l'infidélité  dans  nos  paroles,  car  nous  les 
préférerions  à  toutes  les  choses  qui  nous 
font  rompre  et  qui  emportent  toutes  nos  bon- 
nes résolutions.  Comme  cet  amour  nous  oc- 
cuperait toujours  dans  la  recherche  ou  dans 
la  pratique  des  choses  que  nous  croirions  lui 
plaire,  nous  serions  bien  éloignés  de  donner 
notre  attention  et  notre  consentement  à  cel- 
les qui  nous  en  éloignent  et  qui  l'offensent, 
mais  parce  que  nous  n'avons  pas  cet  amour, 
de  là  vient  notre  inconstance. 

Enfin  le  dernier  motif  qui  doit  nous  obli- 
ger à  êlre  inviolables  dans  notre  bon  propos 
sera  parce  que  les  parjures  sont  abomina- 
bles devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  l'a 
témoigné  souvent  par  les  châtiments  qu'il 
leur  a  fait  souffrir.  Le  roi  Sédécias  est  chassé 
de  son  trône  et  mené  captif  dans  Babylone, 
en  punition  de  ce  qu'il  n'avait  pas  gardé  les 
promesses  qu'il  avait  faites  au  roi  Nabu- 
chodonosor,  quoiqu'il  fût  infidèle  ;  etBaronius 
remarque  que  Dieu  permit  la  défaite  de  l'ar- 
mée des  chrétiens  dans  la  Palestine,  parce 
qu'ils  ne  gardèrent  point  la  foi  qu'ils  avaient 
donnée  aux  Sarrasins.  Nous  regardons  les 
apostats  de  religion  avec  horreur ,  parce 
qu'ils  ont  manqué  de  foi  à  Dieu  et  qu'ils  ne 
se  tiennent  point  dans  l'observance  qu'ils 
lui  ont  promise;  et  nous  n'aurons  pas  honte 
de  rompre  si  souvent  les  promesses  que 
nous  lui  faisons  en  recevant  un  sacrement, 
et  en  présence  de  ses  anges.  Les  choses  que 
nous  lui  promettons  ne  sont  pas  seulement 
la  matière  des  conseils  de  perfection,  sans 
lesquels  avant  de  les  avoir  voués  nous  pou- 
vions êlre  sauvés  ,  mais  nous  lui  promettons 
de  garder  ses  commandements  auxquels 
nous  sommes  déjà  obligés  par  notre  baptême 
et  sans  lequel  nous  ne  pouvons  pas  être 
sauvés. 

Je  finis  avec  ces  paroles  de  saint  Paul.  Ce 
saint  Apôtre  exhorte  les  Corinthiens  à  la 
persévérance  par  ces  paroles  :  Mes  frères, 
leur  dit-il,  soyez  fermes  et  immobiles  dans 
l'œuvre  du  Seigneur,  qui  est  votre  salut  ;  ne 
vous  laissez  pas  emporter  à  vos  dérègle- 
ments passés,  où  vous  n'avez  trouvé  que  de 
la  confusion  et  de  la  vanité,  mais  gardez  fidè- 
lement les  promesses  que  vous  avez  faites  à 
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Dieu,  en  recevant  la  religion  de  son  Fils.  Et 
le  même  saint  Paul,  après  nous  avoir  in- 
struits do  la  fermeté  de  nos  bonnes  résolu- 
tions, se  plaint  de  l'inconstance  des  Gniatcs. 
J'admire  et  je  déleste,  leur  dit  cet  apôtre, 
votre  légèreté  et  votre  inconstance,  qui  vous 
4)ntfait  quitter  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  que 
je  vous  ai  prêché  avec  tant  de  prodiges  et 
tant  de  certitude  ,  pour  vous  laisser  séduire 
à  un  nouvel  et  faux  évangile  qui  vous  a  été 
porté  par  des  séducteurs  qui  sont  ennemis 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  croix  :  Tam  cito,  si 
tôt.  Il  n'y  avait  que  bien  peu  de  temps  que 
je  vous  l'avais  prêché.  Le  sang  de  Jésus- 
Christ  fumait  encore  devant  vos  yeux,  ses 
souffrances  vous  étaient  présentes  et  vous 
étiez  persuadés  qu'il  est  mort  pour  vous  , 
néanmoins  par  un  aveuglement  épouvanta- 
ble et  par  une  infidélité  qui  n'eut  Jamais  de 
pareille  vous  l'avez  quitté.  J'en  dis  tout  de 
même,  ô  chrétiens  :  Tnm  cito  !  Pécheur,  tu 
sors  de  te  confesser,  il  n'y  a  que  quelques 
jours  que  tu  as  fait  ta  pâque,  où  tu  as  promis 
une  fidélité  inviolable  à  Dieu  et  au  prêtre 
qui  est  son  lieutenant,  et  néanmoins  incon- 
tinent après  tu  retournes  à  tes  débauches 
passées,  et  lu  reprends  un  train  de  vie  que 
tu  avais  condamné.  Attends  un  peu,  conserve 
encore  ton  âme  en  gardant  tes  promesses, 
et  tu  trouveras  que  Dieu  est  inviolable  dans 
celles  qu'il  te  fait  de  te  donner  la  gloire  que 
je  te  souhaite. 

SERMON   XLII. 

SATISFACTION  DO  PÉNITENT. 

PœnileDliam  agile,  appropinquavit  enim  regnurn  cœlo- 
ruin.  * 

Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  approche 
(S.  M'Uih.,  cil.  IV). 


Quoique  Dieu  pardonne  nos  péchés  et 
qu'il  nous  commande  de  faire  envers  nos 
ennemis  ce  qu'il  fait  en  notre  endroit;  quoi- 
qu'il veuille  que  nous  en  prenions  l'exemple 
sur  lui-même,  et  que  son  Fils  dans  les  jours 
de  sa  chair  et  de  son  sang,  qui  ont  été  ceux 
de  sa  Passion,  ait  parfaitement  pratiqué  ce 
que  son  Père  nous  commande  et  à  quoi  il 
n'était  pas  obligé;  quoique  enfin  ce  même 
Fils  nous  ordonne  de  prêter  sans  usure  et 
de  secourir  notre  prochain  par  le  seul  motif 
de  son  amour,  et  la  seule  espérance  de  la 
récompense  que  nous  devons  recevoir  en 
l'autre  inonde,  néanmoins  je  trouve,  chré- 
tiens,que  dans  le  sacrement  de  pénitence, où 
nous  recevons  le  pardon  de  nos  péchés,  Dieu 
veut  être  satisfait.  Sa  justice  demande  répa- 
ration des  injures  que  nous  lui  avons  faites,  et 
ne  veut  pas  donner  ses  grâces,  qui  ne  donnent 
la  liberté  et  le  pardon  à  des  criminels  qu'a- 
près qu'ils  se  seront  châtiés  eux-mêmes. 11  nous 
vend  en  quelque  façon  parla  pénitence,  dont 
la  satisfaction  est  une  partie,  le  pardon  de 
nos  péchés,  comme  ditTertullien  :  Hoc  enim 
prelio  Dominusveniam  addicere  instiluil,  hac 
pœnitenliœ  compensntione  rediinendam  pro~ 
ponil  impunitatem.  .Mais  si  nous  regardons 
ce  qu'il  nous  donne  et  ce  qu'il  reçoit  denous, 
nous  trouverons  que  noire  satisfaction  est 
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plutôt  un  remède  pour  nous  préserver  dé 
tomber  en  des  maux  nouveaux  ,  qu'une  vé- 
ritable et  parfaite  réparation  des  passés,  et 
qu'il  faut  que  sa  bonté  supplée  A  notre  im- 
puissance. C'est  de  celle  satisfaction  néces- 
saire que  je  veux  vous  parler,  après  que 
nous  aurons  imploré  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 
At^c,  Maria. 

Il  est  assuré  que,  lorsque  l'homme  commet 
un  péché  mortel ,  il  se  rend  ennemi  de  Dieu, 
car  si,  comme  dit  Tertullien,  l'amitié  con- 
siste dans  une  conformité  de  sentiments  : 
Obsequii  ratio  in  simililudine  animorum,  le 
pécheur  en  a  qui  sont  contraires  à  ceux  de 
son  Dieu,  qui  nous  commande  la  fuite  du 
mal  et  la  pratique  du  bien  ,  puisqu'il  se  con- 
duit par  le  dérèglement  de  ses  passions  et 
par  des  mouvements  qui  lui  sont  inspirés  du 
démon.  C'est  de  quoi  Dieu  se  plaint  en  di- 
vers lieux  de  la  sainte  Ecriture,  où  il  appelle 
les  pécheurs  ses  ennemis,  des  aveugles  vo- 
lontaires et  des  enfants  du  diable. 

Secondement,  le  pécheur  choque  la  justice, 
car  ce  désordre  lui  fait  affecter  l'indépen- 
dance, ravit  autant  qu'il  peut  l'honneur  et 
l'obéissance  qu'il  doit  à  Dieu  comme  à  l'au- 
teur de  son  être  et  de  sa  dernière  fin.  Il  doit 
donc,  et  c'est  un  devoir  indispensable  de  jus- 
tice de  réparer  ces  deux  dommages  qu'il  a 
causés.  Pour  le  premier,  qui  est  celui  de  s'ê- 
tre déclaré  ennemi  de  Dieu  par  la  contra- 
riété de  ses  sentiments  et  de  ses  désirs,  il  ne 
peut,  quoi  qu'il  fasse,  satisfaire  à  cette  in- 
jure, se  remettre  dans  l'amitié  de  Dieu  et 
effacer  une  coulpe  qui  le  fail  son  ennemi. 
Tontes  les  œuvres  de  la  nature,  tous  les  sa- 
crifices de  la  loi  sont  impuissants  pour  ce 
grand  dessein,  car,  comme  dit  saint  Thomas, 
la  grâce  étant  le  lien  qui  unit  l'homme  avec 
Dieu,  étant  comme  le 
tié 


.,  V.VU...,  v.vy.xw..v.  11.  sceau  de  leur  ami- 
né peut  être  rétablie  que  par  la 
même  grâce  qui  nous  a  êlé  méritée  par  le 
sang  du  Fils  de  Dieu.  Secondement,  la  vo- 
lonté de  l'homme  s'étant  séparée  de  Dieu 
comme  de  sa  dernière  fin,  ce  désordre,  qui 
détache  une  partie  de  son  tout ,  un  fils  de 
son  père,  une  créature  de  son  Créateur,  ne 
peut  être  réparé  que  par  la  grâce,  qui  le  re- 
met dans  la  vue  et  dans  le  rapport  de  sa  der- 
nière fin.  Ce  gauchissement  ne  peut  être  re- 
dressé que  par  un  mouvement  contraire  qui 
lui  est  imprimé  par  celte  divine  habitude, 
oui  est  une  émanation  de  la  nature  divine. 

Mais,  parce  que  l'homme  choque  la  justice 
par  son  péché,  en  ce  qu'il  usurpe  ce  qui 
n'est  pas  à  lui,  qui  est  l'indépendance,  et 
qu'il  a  abusé  des  choses  dont  il  devait  faire 
de  bons  usages,  il  doit  satisfaire  à  ce  dom- 
mage, réparer  celle  injure  et  rendre  à  Dieu 
ce  qu'il  s'est  efforcé  de  lui  ravir.  Enfin  il 
doit  lui  faire  justice.  Il  est  vrai  qu'à  parler 
proprement  il  n'y  en  peut  pas  avoir  entre 
Dieu  et  l'homme,  non  plus  qu'entre  le  fils  el 
le  père,  le  seigneur  et  le  sujet,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  dans  cette  égalité  que  la  justice 
suppose  et  qu'elle  établit.  Aussi  ne  peuUil 
point  y  avoir  de  véritable  satisfaction  entre 
le  Créateur  et  la  créature,  et  l'homme,  quoi 
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qu'il  fasse,  ne  peut  pas  satisfaire  au  démé- 
rite de  ses  péchés,  qui  ont  quelque  chose 
d'infini,  puisqu'ils  offensent  Dieu,  qui  n'a 
pas  de  bornes  en  ses  perfections.  Néanmoins 
les  théologiens  disent  que,  sans  parler  de 
celle  satisfaction  qu'ils  appellent  rigoureuse, 
qui  doit  se  faire  des  biens  propres,  et  qui 
met  une  égalité  entre  l'offense  et  la  satisfac- 
tion, il  y  en  a  une  autre  qui  est  plus  un  ef- 
fet de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  la  reçoit, 
que  de  la  justice,  qui  en  impose  le  devoir  ;  et 
c'est  alors  que  l'homme  par  le  secours  de  la 
grâce  qui  nous  rend  enfants  de  Dieu,  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  les  tabernacles  du  Saint- 
Esprit,  élève  nos  actions  et  leur  donne  un 
mérite  qui  fait  une  satisfaction,  que  Dieu 
reçoit  miséricordieuseinenl,  pour  l'expiation 
de  nos  fautes.  C'est  elle  qu'il  demande  et  que 
nous  sommes  obligés  de  lui  présenter. 

Le  sacré  concile  de  Trent:-,  après  nous 
avoir  assuré  celte  vérilé ,  nous  enseigne 
que  nous  pouvons  satisfaire  à  Dieu  par  trois 
sortes  de  bonnes  œuvres  :  ou  en  souffrant 
avec  patience  les  maux  qu'il  nous  envoie, 
Comme  saut  la  pauvreté,  les  maladies,  la 
mort  temporelle.  Secondement,  en  affligeant 
notre  corps  par  des  pénitences  volonlaires 
et  humiliant  noire  esprit  par  la  prière.  Troi- 
sièmement, eu  accomplissant  fidèlement  cel- 
les qui  nous  sont  ordonnées  par  nos  confes- 
seurs. Je  ne  yeux  pas  parler  des  premières, 
je  me  retranche  dans  les  secondes  et  les  troi- 
sièmes, dont  je  désire  de  vous  faire  voir  ces 
trois  choses.  Premièrement,  l'obligation  que 
nous  avons  de  satisfaire  à  ■D\gu  par  des  œu- 
vres peineuses  qui  affligent  le  corps  et  qui 
abattent  l'orgueil  de  l'esprit.  Secondement, 
quelles  sont  ces  œuvres  aifligeantes  qui  sont 
la  matière  de  notre  satisfaction. En  troisième 
lieu,  que  nous  devons  les  faire  bientôt  et 
satisfaire  promptement. 

Pour  le  premier,  je  dis,  chrétiens,  que  la 
salisfaclion  n'est  pas  une  cessation  du  péché, 
un  désaveu  de  l'esprit,  une  reconnaissance 
do  sa  faule ,  mais  une  souffrance  volontaire 
de  peines  et  de  mortificalions  ,  qui  expient 
les  péchés  passés  et  qui  en  préservent  à  l'a- 
venir. Nous  apprendrons  parfaitement  celle 
vérilé  de  saint  Thomas  (c'est  au  Supplem.q. 
12  ,  n  3).  Il  dit  là  que  la  satisfaction  est  une 
justice  qui  ne  punit  pas  seulement  la  coulpe 
commise  par  des  peines  volonlaires,  pour 
ôler  l'inégalité  qu'elle  avait  causée  ,  lorsque 
la  créature  s'était  élevée  contre  son  souve- 
rain, mais  encore  (ju'elle  s'emploie  pour 
conserver  l'égalité  qu'elle  ordonne  et  qu'elle 
établit,  lorsqu'elle  humilie  le  pécheur  devant 
Dieu.  Et  parce  que  ,  comme  dit  Arislote,  les 
peines  sont  des  médecines,  suiv^int  cela  ,  on 
peut  dire  que  la  satisfaction,  qui  est  un  acte; 
d'une  justice  vindicative  et  punissante,  est 
une  médecine  qui  guérit  nos  péchés  passés 
el  qui  nous  préserve  de  ceux  que  nous  pour- 
rions commettre  à  l'avenir.  Selon  ces  deux 
considéralions  et  ces  deux  rapports ,  on  la 
définit  en  deux  façons.  Pour  le  premier,  c'est- 
à-dire,  parle  regard  qu' elle  a  à  la  coulpe 
commise  ,  s;iintTiiomas  la  définit:  une  com- 
pensation de  l'injure  reçue  suivant  légalité 


de  la  justice  :  Satisfactio  eut  luaice  injuria 
recompensatio  secandum  jusliliœ  œqualitn- 
tem.  Que  si  nous  la  regardons  en  tant  qu'elle 
se  tourne  et  qu'elle  a  du  rapport  à  l'avenir, 
dont  elle  prévient  les  désordres,  on  peut  dire, 
avec  S.  Auguslin  ,  qu'on  fait  la  satisfaction, 
quand  on  retranche  et  qu'on  s'ôte  les  causes 
et  les  moyens  qui  nous  ont  fait  pécher,  et  qui 
le  pourraient  faire  encore  à  l'avenir  :  Satis- 
factio est  peccalorum  causas  excidere  ,  et  sug- 
gestionibus  aditum  non  indulgere. 

Or,  en  quelque  façon  qu'on  prenne  la  sa- 
tisfciclion  ,  ou  comme  une  médecine  qui  gué- 
rit les  maux  qu'on  souffre,  ou  pour  celle  qui 
sert  de  préservatif  pour  ceux  qui  pourraient 
arriver,  ou  enfin  ,  pour  parler  plus  propre- 
ment,  pour  un  acte  de  justice  qui  punit  les 
péchés  commis,  ou  pour  celui  qui  nous  ar- 
rête  et  qui  nous  sert  de   frein   pour  n'en 
commettre   point  à  l'avenir,   je   dis   qu'en 
quelque  façon  qu'on  la  considère  ,  elle  doit 
se  faire  par  des  actions  peineuses  ,  qui  af- 
fligent le  corps  et  qui  humilient  l'espril;  et 
en  voici  la  raison  :  c'est  que  la  compensa- 
tion signifie  une  égalité  qui  doit  se  trouver 
entre  l'offensant  et  l'offensé,  entre  celui  qui 
fait  l'injure  et  celui  qui  la  reçoit.  Or,  pour 
mettre  cette  égalité  et  celle  proportion  ,  il 
faut  ôler  ce  qu'une  des  parties  lient  par  in- 
justice, et  qui  rélevait  au-dessus  de  celui 
qui  lui  était  égal  et  qui  ne  doit  pas  lui  être 
inférieur.  Suivant  cela ,  quoique  le  pécheur 
ne  puisse  rien  ôler  à  Dieu  qui  possède  tous 
les  biens  nécessairement,  néanmoins  il  s'ef- 
force de  le  faire  ,  car  il  affecte  l'indépendance 
qui  est  propre  à  Dieu  ;  il    faut  donc  que, 
quand  le  pécheur  veut  satisfaire  à  cette  ma- 
jesté ,  il  s'ôle  quelque  chose  pour  le  rendre 
à  celui  qu'il  a  offensé;    une  bonne  œuvre, 
en  qualité  de  bonne,  n'ôle  rien  à  celui  qui 
la  fait  ;  au  contraire  ,  elle  lui  donne  ,  elle  le 
perfectionne  el  lui  acquiert  une  gloire  éter- 
nelle ;  et  ainsi  le  pénitent ,  en  offrant  à  Dieu 
des  bonnes  œuvres,  ne  se  prive  de  rien,  il 
il  faut  donc  qu'il  satisfasse  par  des  œuvres 
peineuses ,   qui   ôtent    l'embonpoint  à   soii 
corps,  la  vigueur  à  sa  chair,  Tinsolence  à  son 
esprit  et  la  liberté  à  ses  passions.  De  cette 
doctrine, qui  est  desainlThomas,  vous  appre- 
nez ,  chrétiens  .  qu'afin  qu'une  œuvre  soit 
satisfacloire  ,  il  faut  qu'elle  soit  bonne  de  sa 
nature,  qu'elle  soit  faite  à  l'honneur  de  Dieu, 
qu'on  veut  réparer,  et  troisièmement  qu'elle 
soit  peineuse,  c'est-à-dire  qu'elle  afflige  le 
corps  et  qu'elle  humilie  l'esprit. 

Que  si  nous  regardons  la  satisfaction 
comme  une  médecine  préservative  et  comme 
un  frein  qui  nous  retient  que  nous  ne  tom- 
bions pas  dans  les  péchés  que  nous  avons 
commis,  et  pour  lesquels  nous  voulons  sa- 
tisfaire, je  disque  dans  cette  considération 
la  satisfaction  doit  être  peineuse,  parce  que 
la  peine  que  nous  avons  ressentie,  et  qui 
nous  a  été  fâcheuse,  nous  empêche  de  tom- 
ber dans  les  mêmes  excès  que  nous  ne  pour- 
rions expier  que  par  la  mémepeine.  Etvoilà 
comme  ilest  vrai, au  sentiment  desainlTho- 
mas, que  la  salisfaclion  doit  être  affligeante. 
SainlBonavenlure,  descendant  plus  en  par- 
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ticrili'er,  dit  que  dans  la  satisfaclion ,  il  se 
trouve  quatre  choses  qui  domandoiU  et  qui 
veulent  nécessairomont  quelle  soit  ailli- 
pc.inlc  cl  qu'elle  se  fasse  par  des  niorlifica- 
lions  sensibles.  La  première ,  est  honoris 
ablali  resliliilio  ;  elle  est  une  restitution  , 
une  réparation  de  l'honneur  que  l'homme 
s'efforce  do  ravir  à  Dieu  ,  préférant  un  sale 
plaisir,  une  vile  créature,  un  métal  écla- 
tant à  une  majesté  souveraine;  il  faut  donc 
qu'il  s  humilie  ,  qu'il  condamne  ce  choix 
et  qu'il  souffre  des  peines  qui  en  fassent  la 
réparation. 

David,  parlant  de  sa  pénitence,  l'appelle 
son  humiliation  :  Vide  Inunililulem  meam  et 
luburem  meum  (  Psnl.  XXIV)  :  Seigneur, 
voyez,  s'il  vous  plaît ,  mon  humilité  et  les 
travaux  de  ma  pénitence  ;  et  parce  qu'il  s'é- 
tait élevé  contre  Dieu  par  son  péché,  et  qu'il 
avait  affecté  l'indépendanic  ,  maintenant 
dans  sa  pénitence  il  fait  de  son  honneur  un 
sacrifice  à  celui  de  Dieu ,  qu'il  avait  voulu 
ravir.  Dieu  même,  parlant  de  la  pénitence 
d'Achab,  l'appelle  une  humiliation  :  Nonne 
tidisti  hnmilidtum  Acliab  coram  me  ?  (111,  Rcg. 
XXI).  Ce  roi  insolent  fait  pénitence,  il  s'est 
humilié,  il  a  quitté  ce  faste  qui  est  ordinaire 
aux  rois  ,  il  a  renoncé  à  si's  actions  et  à  ses 
desseins  insolents  qui  mont  offensé.  Ce  n'est 
plus  cet  orgueilleux  Achab  ,  ce  cruel  qui 
persécutait  les  prophètes,  ce  meurtrier  d'in- 
nocents, cet  usurp.itour  du  bien  de  ses  su- 
jets; mais  c'est  un  homme  humilié,  qui  me 
rend  l'honneur  qu'il  s'était  efforcé  de  me 
ravir. 

Tertullicn  dit  que  la  pénitence  ne  s'occupe 
à  autre  chose  qu'à  humilier  l'honimc  :  Exo- 
mologcsis  ,  hninilificundi  hominis  disciplina 
{  De  Pœnilent.)  ;  ce  qu  elle  fait,  jetant  le  pé- 
nitent aux  pieds  des  fidèles,  pour  leur  de- 
mander le  secours  de  leurs  prières  et  le  par- 
don d'une  faute  qui  peut  les  avoir  scanda- 
lisés ;  elle  le  couvre  d'un  sac  cl  de  cendre, 
lui  ôte  toutes  les  marques  de  joie  et  de  di- 
gnité ,  l'éloigné  de  la  compagnie  des  autres 
chrétiens.  Toutes  ces  choses  qu'on  ordonnait 
pour  la  satisfaction  des  pèches  sont  des  mar- 
ques d'humilité  et  des  elïels  d'un  cœur  qui 
veut  saîisf.iire  à  Dieu,  dont  il  s'est  efforcé  de 
ravir  l'honneur. 

Secondement  ,  dans  la  satisfaction  il  se 
fait,  dit  saint  llonavcnluvc,  deordinntireor- 
dinalio  :  on  remet  dans  l'ordre  ce  qui  en 
était  sorti  et  qui  l'avait  renversé.  El  pour 
entendre  ceci,  il  faut  savoir  ce  que  dit  saint 
Thomas,  que  Dieu  a  mis  l'homme  dans  trois 
ordres.  Le  premier  est  un  ordre  de  dépen- 
dance qu'il  a  envers  Dieu,  parce  qu'il  e>t  le 
créateur  de  l'être  qu'il  possède,  et  la  der- 
nière fin  qu'il  recherc  he,  et  qui  peut  le  ren- 
dre heureux.  Le  second,  ordre  est  celui  qu'il 
a  avec  son  prochain,  qui  est  d'amour,  de 
compassion  et  d'assistance;  il  rompt  cet  or- 
dre par  des  larcins  qui  ravissent  le  bien  de 
son  prochain,  par  les  médisances  qui  lui 
ôlent  l'hoiincur,  et  par  les  inimitiés  qui  le 
rendent  insensible  à  ses  misères.  Le  troi- 
sième ordre  est  celui  i\u\  soumet  riiommc  ù 
DieUj,  le  corps  à  l'âme,  la  chair  à  l'esprit, 


les  sens  à  la  raison.  Or,  le  pécheur  rompt 
cet  ordre  lorsqu'il  suit  le  désordre  de  ses 
passions,  qu'il  donne  à  son  cor|;s  des  plai- 
sirs de  bétes  qui  sont  contraires  à  l'esprit. 
Voilà  un  grand  désordre,  un  exirème  dérè- 
glement qui  mérite  tous  les  cliàtinienls,  et 
qui  est  beaucoup  injurieux  à  Dieu,  qui  est 
auteur  de  l'ordre.  Pour  donc  rétablir  cet 
ordre  que  le  pécheur  a  renversé,  et  pour  re- 
mettre celle  harmonie  que  la  sagesse  avait 
concertée  ,  il  faut  que  le  pénitent  souffre 
quelque  peine  qui  en  soit  la  satisfaction. 
C'est  par  elle  qu'il  remet  les  choses  dans 
leur  rang  naturel,  qu'il  soumet  l'homme  à 
Dieu,  le  corps  à  l'esprit,  cl  qu'il  se  rallie 
avec  son  prochain.  Ce  rélablissencnt  de 
l'ordre,  qui  se  fait  par  la  satisfaction,  est  ap- 
pelé par  un  prophète  :  Pulchriludo  jusliliie, 
parce  que,  comme  la  beauté  consiste  dans 
l'ordre  des  parties  qui  la  composent,  aussi  la 
satisfaclion  remettant  toutes  choses  dans 
l'ordre  que  les  pécheurs  avaient  renversé, 
fuit  une  beauté  admirable,  et  peut  être  ap- 
pelée une  justice  très-équitable. 

Troisièmeinenl .  dit  saint  Bonaventure  , 
dans  la  satisfaclion  esl  infirmi  curalio,  elle 
est  le  remède  aux  maux  que  le  péché  a  faits 
à  nos  âmes.  La  superbe  donne  les  tumeurs 
des  hydropiques.  L'avarice  en  fait  ressentir 
la  soif,  et  courbe  l'homme  devers  la  terre, 
l'impureté  le  ren)plil  de  pourriture,  les  ven- 
geances de  mauvais  sang.  L'envie  enfonce 
ses  yeux,  déprave  son  goût,  rend  son  haleine 
impure  et  tout  son  corps  pâle.  La  paralysie 
lui  Ole  le  sentiment  el  le  mouvement;  enfin 
la  détraclion  met  le  fiel  sur  sa  langue  el  le 
venin  dans  son  cœur.  Or,  pour  apporter  le 
remède  à  tous  ces  maux,  il  faul  le  prendre 
de  leurs  contraires.  L'humilité  doit  désenller 
cet  orgueilleux  ;  la  libéralité  redresser  cet 
avare,  décharger  cet  homme  appesanti  par 
le  poids  de  ses  richesses.  11  esl  nécessaire 
que  la  chasteté  purifie  celui  que  l'impureté 
a  infecté,  el  que  la  charité  fasse  un  homme 
nouveau  de  cet  envieux.  Or,  toutes  ces  cho- 
ses, qui  sont  les  remèdes  à  nos  maux,  sont 
la  nature  et  les  effets  de  la  satisfaction. 

Knfin,  dit  saint  Bonaventure,  dans  la  sa- 
tisfaction, il  se  trouve  debili  absolulio,  la 
rémission  d'une  dette.  Car  l'homme  par  son 
péché  devient  une  victime  d'enfer,  il  signe 
lui-même  l'arrêt  que  Dieu  a  prononcé  con- 
tre lui,  el  accepte  volontiers  toutes  les  pei- 
nes que  sa  justice  peut  lui  faire  soulTrii"  en 
ce  monde  et  en  l'autre.  Dans  cet  état  il  peut 
être  appelé  un  fils  de  la  géhenne,  parce  qu'elle 
lui  est  acquise  par  son  péché,  et  un  vase 
de  la  fureur  de  Dieu.  Or,  pour  se  libérer  de 
tous  ces  malheurs,  il  faut  qu'il  satisfasse  à 
la  justice  divine,  laquelle  voyant  son  impuis- 
sance el  se  senl;ml  poussée  par  les  mouve- 
ments dune  bonté  infinie,  souffre  que  par 
quelques  larmes  que  la  pénitence  nous  l'ail 
verser  nous  éteignions  ce  feu  (jui  devrait 
nous  brûler  éternellement,  que  par  quelques 
aumônes,  par  quehiues  jeûnes,  i\ous  nous 
empêchions  de  soullVir  celte  faim  enragée, 
cl  (jue  par  un  repentir  de  nos  fautes,  nous 
arrêtions  ce  désespoir  el  ce  ver  imoiorlcl 
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qui  tourmente  les  damnés  ;  et  partant  il  faut 
satisfaire  par  des  œuvres  peineuses  qui 
affligent  le  corps  et  qui  humilient  l'esprit. 

C'est  d'ici  que  nous  pouvons  prendre  un 
juste  sujet  de  condamner  l'erreur  des  héré- 
tiques et  la  délicatesse  des  chrétiens  qui 
croient  pouvoir  obtenir  le  pardon  de  leurs 
péchés  sans  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
qu'ils  ont  offensée.  Ils  s'imaginent  que  c'est 
assez  et  qu'il  suffit  pour  se  réconcilier  avec 
lui,  de  dire  :  Je  suis  marri  d'avoir  offensé 
Dieu,  j'en  frappe  ma  poitrine  et  lui  en  de- 
mande pardon.  C'est  s'abuser  que  d'avoir  ce 
sentiment  et  d'être  dans  cette  pratique.  Car 
c'est  une  loi  générale  que  non  reiniltitiir 
peccatum,nisi  restituatur  ablatum,  qu'on  ne 
donne  point  l'absolution  d'un  larcin  sans 
restitution,  ni  le  pardon  d'un  péché  qui  a 
offensé  Dieu,  qui  s'est  efforcé  de  lui  ravir 
l'honneur,  sans  satisfaction, tiui  doit  se  faire 
par  des  œuvres  peineuses.  Il  faut,  dit  Ter-- 
tullien,  que  ce  corps,  qui  a  été  le  sujet,  le 
motif  ou  l'instrument  de  nos  crimes,  les  ex- 
pie par  une  rude  pénitence  qui  en  soit  la 
véritable  satisfaction.  Allons  au  second 
point. 

SECOND  POINT. 

oyons  maintenant  en  particulier  quelles 
sont  ces  œuvres  peineuses  qui  doivent  satis- 
faire à  Dieu.  On  dit  ordinairement  que  ce 
sont  l'oraison,  l'aumône  et  le  jeûne.  Par  ce 
mot  de  jeijnes  sont  comprises  toutes  les  cho- 
ses qui  affligent  le  corps,  qui  répriment  la 
concupiscence  et  qui  abattent  l'insolence  de 
la  chair,  comme  sont  les  cilices,  les  disci- 
plines, la  nudité  des  pieds,  les  veilles,  les 
pèlerinages.  A  l'aumône  se  rapportent  tou- 
tes les  choses  qui  sont  contraires  à  l'avarice 
et  qui  sont  utiles  au  prochain,  dont  nous 
soulageons  sa  misère,  comme  sont  les  œu- 
vres de  miséricorde,  lui  donner  à  manger  et 
à  boire  dans  ses  nécessités,  employer  notre 
faveur  pour  le  tirer  de  l'oppression  ,  nos 
soins  et  notre  bourse  pour  lui  donner  du  se- 
cours dans  ses  maladies. 

Sous  le  mot  d'oraison  sont  comprises  tou- 
tes les  choses  qui  rendent  de  l'honneur  à 
Dieu,^  comme  sont  les  louanges,  les  actions 
de  grâces,  les  actes  de  confession  et  de  con- 
trition. 

Toutes  ces  œuvres  s'appellent  satisfactoi- 
res,  pour  plusieurs  raisons  :  la  première, 
parce  que  nous  devons  satisfaire  à  Dieu  par 
des  biens  qui  soient  à  nous  autant  qu'il  nous 
est  possible.  Or,  il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux 
à  nous  que  notre  corps  et  noire  esprit,  qui 
sont  les  parties  dont  nous  sommes  compo- 
sés, et  qui  constituent  notre  être.  Ce  sont 
elles  aussi  qui  sont  le  sujet  de  notre  satis- 
faction, car  nous  affligeons  le  corps  par  les 
jeûnes  et  par  les  autres  mortifications.  Nous 
soumettons  notre  esprit  à  Dieu  par  la  prière, 
et  par  l'aumône  nous  lui  offrons  nos  biens 
extérieurs,  que  le  Sage  appelle  notre  sub- 
stance, parce  qu'ils  sont  les  fruits  de  nos  tra- 
vaux, ou  l'héritage  que  nos  pères  nous  ont 
laissé,  et  qu'ils  nous  ont  acquis  par  leurs 
sueurs,  et  ainsi  nous  appelons  ces  œuvres 
satisfactoires ,  parce  que  par  elles  nous  of- 


frons à  Dieu  Qes  biens  qui  sont  a  nous,  et 
apaisons  sa  justice  par  des  fruits  qui  sont  de 
notre  fonds. 

Saint  Thomas  rapporte  une  autre  raison 
qui  nous  apprend  pourquoi  ces  bonnes  œu- 
vres s'appellent  satisfactoires,  qu'il  prend 
de  l'essence  de  la  satisfaction.  Nous  avons 
dit  avec  lui  que  la  satisfaction  ôte  et  re- 
tranche quelque  chose  du  pénitent  pour  le 
rendre  à  Dieu  et  pour  lui  réparer  l'honneur 
qu'il  s'est  efforcé  de  lui  ravir.  Or,le  pénitent 
par  l'aumône  s'ôte  et  se  prive  des  biens  de 
fortune  pour  les  donner  aux  pauvres  pour 
l'amour  de  Dieu.  Le  jeûne  enlève  à  son 
corps  l'embonpoint  qui  l'a  fait  rebelle  aux 
lois  de  la  piété,  l'oraison  soumet  l'esprit  à 
Dieu,  et  le  prive  de  cet  orgueil  qui  est  ordi- 
naire à  tous  les  pécheurs. 

Ou  bien  disons  avec  saint  Bonaventure 
que  nous  appelons  ces  trois  bonnes  œuvres 
satisfactoires ,  parce  qu'elles  apportent  le  re- 
mède à  la  source  de  tous  les  maux.  Saint 
Jean  dit  que  tous  les  péchés  qui  sont  dans  lo 
monde  procèdent  de  quelqu'un  de  ces  trois 
principes,  qu'il  appelle  concupiscence  de  la 
chair  ,  concupiscence  des  yeux  et  superbe 
de  la  vie  :  Omne  quod  est  in  mundo  concupis- 
centia  carnis  est,  et  conciipiscentia  oculorum; 
et  superbia  vitœ  [Joan.,  II).  Or,  le  jeûne  af- 
faiblit la  chair,  arrête  des  fougues  que  la 
raison  et  la  piété  ont  peine  à  modérer,  rend 
à  l'esprit  le  calme  que  les  insolences  de  cette 
partie  animale  lui  ôtaient.  L'aumône,  qui  est 
une  pieuse  libéralité,  ôte  la  matière  à  l'ava- 
rice, qui  est  proprement  appelée  la  concu- 
piscence des  yeux,  parce  que  les  biens  de  la 
terre  ne  se  possèdent  que  par  les  yeux,  et 
qu'un  avare  désire  tout  ce  qu'il  voit. 

Enfin  l'oraison,  qui  est  une  protestation 
que  l'homme  fait  à  Dieu  de  sa  souveraineté, 
dont  il  se  témoigne  dépendre  par  les  néces- 
sités qu'il  lui  présente,  et  par  le  secours 
qu'il  en  attend,  abaisse  l'orgueil  de  la  vie, 
c'est-à-dire,  celle  humeur  orgueilleuse  qui 
nous  est  naturelle,  qui  nous  fait  élever  au- 
dessus  de  toutes  choses,  et  qui  affecte  l'in- 
dépendance. Et  voilà  comme  il  est  vrai 
que  nous  appelons  ces  œuvres  satisfac- 
toires. 

On  peut  encore  dire  qu'on  les  appelle  sa- 
tisfactoires, (parce  qu'elles  nous  adressent  à 
Dieu,  à  nous-mêmes  et  à  notre  prochain. 
L'oraison,  qui  est  un  entretien  de  notre  es- 
prit avec  Dieu,  un  sacrifice  que  nous  lui 
présentons,  nous  adresse  à  lui  conmie  au  prin- 
cipe de  tous  les  biens  et  à  la  fin  de  toutes  cho- 
ses, duquel  nous  nous  étions  séparés  par  le 
péché.  L'aumône  regarde  le  prochain,  de 
qui  elle  secourt  les  nécessités,  et  le  jeûne, 
qui  abat  l'insolence  de  noire  chair,  n'est 
ordonné  que  pour  procurer  la  paix  entre 
elle  et  l'esprit,  qui  sont  les  deux  parties 
dont  nous   sommes  composés. 

Quesinous  demandons  laquelle  de  ces  trois 
bonnes  œuvres  satisfactoires  est  la  plus 
agréable  à  Dieu  et  la  plus  profitable  à 
l'homme  ,  à  cela  je  vous  répondrai  que  cha- 
cune a  son  excellence  particulière  qui  lui 
donne  quelque  avantage  par  dessus  les  au- 
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tros.  Car  dans  la  salisfaclioa  il  faut  regarder 
Irois  choses  :  preniièrcmout  la  fuite  du  péché 
el  la  détestaiion  de  ce  monstre.  Or,  l'oraison 
est  Irès-propre  pour  cela  ,  parceque  par  l'o- 
raison nous  connaissons  les  maux  qu'il 
nous  a  causés;  nous  y  recevons  des  lumières 
pour  découvrir  les  ruses  de  nos  ennemis, 
nous  y  prenons  des  forces  pour  y  résister. 
C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  commandait  à 
ses  disciples  de  veiller  et  de  prier,  pour  évi- 
ter et  surmonter  les  tentations  du  diable  : 
Yigilale  et  orale,  ne  intrelis  in  tentationem. 

Secondement ,  dans  la  satisfaction  il  se 
trouve  l'augmentation  de  grâce  que  nous  re- 
cevons lorsque  nous  sommes  en  bon  état. 
Or,  pour  mériter  cet  accroissement  de  grâce, 
l'aumône  nous  sert  beaucoup,  parce  que  les 
pauvres  auxquels  on  la  fait  sont  des  inter- 
cesseurs qui  nous  l'obiennent  de  Dieu,  ce 
sont  des  amis  qui,  comme  dit  le  saint  Evan- 
gile, nous  reçoivent  dans  les  tabernacles 
éternels.  L'aumône  est  une  espèce  de  change 
et  de  commerce  que  l'homme  fait  avec  Dieu, 
il  lui  donne  en  la  personne  des  pauvres  des 
biens  temporels  pour  recevoir  ceux  de  la 
grâce,  il  porte  ses  offrandes  sur  ces  autels 
vivants  pour  honorer  celte  souveraine  ma- 
jesté, qui,  n'ayant  besoin  de  chose  quelcon- 
que de  ses  créatures,  est  très-libérale  en  no- 
tre endroit,  lorsque  nous  témoignons  l'être 
envers  les  pauvres,  qui  sont  ses  enfants,  ses 
images  et  ses  lieutenants. 

Enfin  on  trouve  dans  une  œuvre  satisfac- 
toire  l'acquit  de  la  peine  qu'on  a  méritée  par 
son  péché,  car  il  est  vrai,  comme  dit  saint 
Paul,  que  les  gages  du  péché  sont  la  mort  : 
Stipendia  peccali  mors  {Rom.,  VI),  c'est-à- 
dire,  les  apanages,  les  suites  d'un  péché  mor- 
tel sont  la  mort  de  l'âme;  or,  par  l'absolu- 
tion que  nous  recevons  d'un  prêtre,  qui  est 
le  lieutenant  de  Dieu  et  qui  nous  applique, 
par  un  pouvoir  qu'il  lui  a  communiqué,  les 
mérites  de  son  Fils,  qui  sont  infinis,  cette 
peine  éternelle,  ces  feux  qui  ne  s'éteindront 
jamais ,  ce  ver  immortel,  cette  compagnie 
des  démons,  qui  sont  les  tourments  des  dam- 
nés et  que  nous  devions  souffrir  pour  un  pé- 
ché mortel,  sont  changés  en  quelque  peme 
temporelle,  de  laquelle  nous  sommes  délivrés 
par  la  satisfaction  qui  nous  est  ordonnée,  et 
c'est  singulièrement  par  les  jeûnes  et  par  les 
autres  morliflcations  qui  affligent  le  corps  ; 
et  ainsi  vous  voyez  que  toutes  ces  œuvres 
satisfactoires  ont  quelque  excellence  qui  leur 
est  particulière. 

Mais  voulons-nous  apprendre  une  sorte  de 
satisfaction  qui  est  très-agréable  à  Dieu  et 
qui  nous  est  absolument  nécessaire,  parce 
que  sans  elle  toutes  les  autres  ne  sauraient 
plaire  à  sa  divine  majesté  ni  satisfaire  au  dé- 
mérite ni  à  la  peine  de  nos  péchés?  c'est 
celle  que  saint  Bonaventure  nous  enseigne 
par  ces  paroles  :  Qui  bene  vult  satisfacere, 
necesse  hubet  occasiones  propinquas  excidere 
(In  i  disl.  15,  qu.  1  ad  k)  :  Le  pénitent  qui 
veut  satisfaire  à  Dieu  pour  le  démérite  de  ses 
péchés  et  réparer  des  perles  qu'ils  lui  ont 
causées  doit  s'éloigner,  se  retrancher  de  tou- 
tes, les  occasions  prochaines  du  oéclié. 


AOl  lUlN  UL  l'IU^i  i  LIX 1 .  258 

Saint  Thomas  est  dans  le  même  scntimont 
de  saint  Bonaventure,  et  tous  les  deux  s'ac- 
cordent avec  saint  Augustin,  qui  dit  :  Salis- 
factio  est  pcccolorum  causas  excidere  et  eo- 
rum  siKjgestionibus  aditum  non  indulgere  (In 
k  dist.  15  in  suppl.,  q.  12,  a  3)  :  La  véritable 
satisfaction  est  celle  qui  retranche  les  causes 
du  péché  et  qui  ferme  la  porte  à  toutes  lei 
occasions  qui  peuvent  le  faire  commettre. 
Et,  pour  entendre  les  paroles  de  ces  grands 
docteurs,  il  faut  savoir  que  les  causes  de  nos 
péchés  sont  de  deux  sortes  :  les  premières 
sont  intérieures,  telles  que  sont  la  concupis- 
cence que  le  péché  du  premier  des  hommes 
a  mises  dans  tous  ses  descendants,  et  cette 
pente  que  la  coutume  ou  que  l'acte  du  péché 
produit  et  laisse  dans  nos  puissances,  qui 
sont  comme  les  restes  de  nos  péchés  et  le 
mauvais  germe  qui  en  produit  beaucoup 
d'autres.  Les  autres  sont  extérieures,  que 
nous  pouvons  dire  être  les  lieux  où  nous  les 
avons  commis  et  les  mauvaises  compagnies 
qui  nous  y  ont  précipités.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  pouvons  pas  arracher  cette  concu- 
piscence qui  est  entée  au  fond  de  notre  na- 
ture, qui  naît  avec  nous  el  que  nous  ne  per- 
dons qu'avec  la  vie,  néanmoins  nous  pouvons 
l'arrêter  et  l'attacher  par  le  secours  tout- 
puissant  de  la  grâce,  comme  il  s'est  vu  dans 
plusieurs  saints  ;  mais  les  autres  occasions, 
qui  sont  extérieures,  comme  les  lieux  où 
nous  avons  commis  nos  péchés  et  les  mau- 
vaises compagnies  qui  nous  y  ont  poussés 
et  nous  les  ont  présentées,  nous  devons  les 
retrancher  :  car,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
les  causes  infaillibles  et  nécessaires  de  nos 
crimes,  néanmoins  elles  en  sont  des  motifs  et 
des  alièchemcnls  qui  nous  y  attirent  et  qui 
nous  y  précipitent;  ce  sont  là  des  flambeaux 
qui  viennent  de  s'éteindre,  qui  se  rallument 
facilement,  parce  qu'ils  conservent  toutes  les 
dispositions  pour  prendre  bientôt  feu.  Or, 
pour  satisfaire  à  Dieu,  nous  devons  nous  éloi- 
gner de  ces  occasions,  ne  fi'équenler  plus  ces 
lieux  et  ces  personnes  qui  ont  été  des  écueils 
pour  notre  innocence  et  qui  nous  ont  rendus 
criminels  devant  sa  divine  majesté,  Car,  com- 
me dit  saint  Thomas,  la  satisfaction  que  nous 
faisons  à  Dieu  regarde  plus  l'avenir  que  nous 
devons  corriger,  que  le  passé  pour  lequel 
nous  devons  satisfaire  :  In  satisfaccione  prin- 
cipalius  requiritur  emendalio  in  fulurum , 
quam  recoinpensatio  prœteritorum  [eodem,  ad 
k).  Voilà  la  véritable  et  nécessaire  façon  de 
satisfaire  à  Dieu,  sans  laquelle  notre  péni- 
tence est  un  jeu  ou  plutôt  une  offense  que 
nous  commettons  de  nouveau,  qui  exagère 
notre  ingratitude,  et  un  sacrilège  qui  prolane 
un  sacrement.  Allons  au  troisième  point  et 
voyons  comme  nous  sommes  obligés  de  la 
faire  promptement. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  nous  devons  accom- 
plir le  plus  tôt  que  nous  pouvons  la  péni- 
tence qui  nous  est  ordonnée  par  notre  confes- 
seur, pour  satisfaire  à  Dieu  et  rép.irer  le 
démérite  de  nos  péchés.  Et,  pour  enlendre 
ceci,  il  faut  savoir  que  notre  satisfaction, 
c'esl-à-dirc,  ces  actions  pcincuses  aui  nous 


2£9 


ORATEURS  SACRF.S.  FRANÇOIS  DE  TOULOUSE. 


260 


sont  imposées  par  le  prêtre  en  recevant  lab- 
soliilion  de  nos  péchés,  peut  être  considérée 
en  deux  f;icons  :  ou  comme  une  bonne  ac- 
tion qui  honore  la  majesté  de  Dieu,  ou  com- 
me un  devoir  et  une  réparation  d'honneur 
qui  satisfait  à  sa  justice  que  nous  avons  of- 
fensée p;ir  nos  péchés.  En  quelque  de  ces 
considérations  que  nous  la  regardions,  nous 
devons  l'at  complir  promplenient.  Si  nous  la 
considérons  eoninie  une  bonne  œuvre  qui 
honore  la  majesté  de  Dieu,  qui  nous  la  coiu- 
maude  et  qui  nous  donne  le  secours  pour  la 
faire,  nou^  devons  l'exécuter  sans  délai.  Le 
Sage  nous  en  donne  le  conseil  :  Quod  polest 
fdcere  mainis  tua  imtanter  operare  {Ecci, 
IX)  :  Travaillez  bientôt  à  la  bonne  œuvre 
dont  le  ciel  vous  donne  Linspiralion  et  le 
mouvetnetit,  car  peut-être  nous  n'aurons  pas 
le  temps  auquel  nous  remettons  de  la  faire. 
La  mort  peut  nous  surprendre  dans  cette  re- 
mise; elle  est  une  nuit,  comme  nous  dit  le 
Sauveur  de  nos  âmes,  qiii  nous  ôle  la  liberté 
et  les  autres  dispositions  pour  le  travail.  Et 
quand  bien  même  nous  aurions  le  temps 
pour  cela  ,  ))Ouvons-nous  nous  promettre 
d'en  avoir  la  volonté  et  les  grâces  de  Dieu, 
desquelles  nous  nous  rendons  indignes  par 
ce  retardement  de  notre  pénitence?  Et  si 
saint  Paul  dit  que  Dieu  aime  ceux  qui  don- 
nent avec  joie  et  promptement  :  Jlilarem  da- 
torem  diligit  Deus  (H  Cor.,  iX),  nous  avons 
lieu  d'assurer  qu'il  a  en  horreur  ceux  qui 
par  leur  retardement  font  connaître  qu'ils  ne 
donnent  qu'à  regret  et  avec  contrainte. 

Que  si  nous  regardons  les  œuvres  pei- 
ncuses  qui  nous  sont  imposées  par  le  prêtre, 
pour  être  la  satisfaction  de  nos  péchés,  je  dis 
qu'en  cette  considération  et  sous  ce  regard 
nous  devons  les  acci«mp!ir  promptement  , 
parce  que  c'est  un  devoir  de  justice  qui  nous 
est  imposé  parle  confesseur,  qui  est  le  lieu- 
tenant <le  Dieu  ;  ce  n'est  pas  un  don  que  nous 
offrions  à  sa  divine  majesté  et  qui  dépende 
de  notre  liberté,  mais  une  obligation  de  la 
dernière  nécessité,  à  laqucUe  nous  devons 
satisfaire  en  ce  monde  ou  en  l'autre. 

Secondement,  nousdcvons  satisfaire  et  ac- 
complir promptement  notre  pénitence  ,  parce 
que  le  prêtre  nous  ayant  fait  connaître  dans 
la  confession  la  gravité,  la  laideur  et  les 
douunages  qui  nous  sont  causés  parles  pé- 
chés, nous  ayant  fait  connaître  l'injure  (jue 
nous  avons  faite  à  Dieu  ,  à  qui  nous  avons 
toutes  les  obligations  ,  et  qui  peut  nous  châ- 
tier partons  lès  supplices,  nous  concevons  à 
la  vue  de  toutes  ces  choses  un  esjritde  dou- 
leur, un  dessein  généreux  et  résolu  de  lui 
satisfaire  ,  et  dans  cette  ardeur  n  ous  taisons 
notre  pénitence  avec  beaucoup  de  profit 
pour  nous  et  d'agrément  pour  Dieu  ;  mais 
quand  cette  ferveur  s'est  ralentie,  quand  ces 
saintes  impressions  ,  que  nous  avons  reçues 
par  les  remontrances  de  notre  confesseur  el 
par  les  mouvements  de  la  grâce,  ne  sont  plus 
en  leur  vigueur ,  on  ne  fait  la  pénitence 
qu'avec  tiédeur,  quelquefois  même  on  l'ou- 
blie et,  ce  qui  est  pis,  on  la  néglige. 

Troisièmement ,  nous  sommes  obligés  de 
faire  promptement  la  pénitence  qui  nous  est 


ordonnée  par  le  confesseur  pour  la  satisfac- 
tion de  nos  péchés  ,  parce  qu'il  est  dange- 
reî't  que  pendant  le  retardement  que  nous 
.•irportons  à  l'accomplir  nous  ne  tombions 
dans  quelque  nouveau  péché  ,  et  que,  l'ac- 
complissant dans  cet  état,  nous  ne  la  ren- 
dions iniitile;  car  il  y  des  auteurs  qui  assu- 
rent que  celui-là  pèche  mortellement,  qui 
accomplit  sa  pénitence  en  état  de  péché 
mortel,  parce  ({u'il  met  un  empêchement  à 
l'effet  de  la  satrsfaction  ,  qui  est  une  partie 
du  sacrementde  pénitence,  et  qu'il  traite  in- 
dignement une  chose  sacrée. 

Mais,  pour  ne  pas  entrer  dans  un  senti- 
timent  qui  a  beaucoup  de  rigueur,  et  qui 
demande  une  explication  que  le  temps  ne 
me  permet  pas  de  vous  donner,  je  vous  dirai, 
chrétiens,  avec  saint  Thomas,  que  le  dessein 
et  la  résolution  de  faire  la  salislaction  qui 
nous  est  ordonnée  causent  la  grâce  dans  le 
pénitent ,  mais  que  son  exécution  l'augmente 
beaucoup  ,  comme  il  arrive  aussi  au  bap- 
tême :  Sntisfaclio  in  projjosito  causai  gra- 
tiam,  sed  in  execulione  aujjel  eam,  sicut  bap— 
tismus  (  III  /).,  q.  96,  c.  2  ad  2). 

De  tout  ce  discours,  qui  nous  a  fait  voir  la 
nécessité  et  la  façon  de  notre  satisfaction, 
et  la  promptitude  avec  laquelle  nous  devons 
la  faire, nous  pouvons  tirer  cette  vérité,  très, 
importante  pour  noire  instruction  :  c'est  que 
nos  péchés  sont  si  énormes,  offensent  Dieu 
si  outrageusement ,  et  méritent  des  peines  si 
grandes,  que  le  Fils  de  Dieu,  pour  eu  expier 
le  démérite,  en  a  souffert  deux  Passions: 
l'une  en  son  corps  naturel ,  lorsqu'il  a  porté 
nos  péchés,  comme  dit  saint  Pierre,  sur  son 
corps  en  la  croix:  Peccala  noslra  pertulit  in 
corpore  suo  super  tignum  (1  Pelr,  H)  ;  l'au- 
tre,  qu'il  souffre  tous  les  jours  en  son  corps 
mystique,  qui  sont  les  fuièles.  La  première 
salislaction,  qui  est  celle  qu'il  a  faite  par 
les  peines  qu'il  a  souffertes  ,  est  achevée  et 
parfaite,  mais  la  dernière,  qui  est  ceUo  du 
corps  mystique,  s'accomplit  tous  le  jours 
et  ne  l'ecovra  sa  consommation  qu'à  la  fin 
des  siècles.  C'est  de  celle-là  que  parlait  saint 
Paul  ,  lorsqu'il  disait  :  J'accomplis  ce  qui 
manque  à  la  Passion  de  Jésus-Christ.  H  faut 
donc,  chrétiens,  pour  suivre  l'exemple  de 
saint  Paul,  pour  contribuer  ce  qui  manque 
de  noire  part  à  cette  seconde  Passion  du  Fils 
de  Dieu,  qui  est  celle  do  son  corps  mystique 
que  nous  accomplissions  promp(,.m(>nt  notre 
satisfaction,  et  qu'en  même  temps  nous  con- 
sidérions l'énormité  de  nos  péchés  puisque 
pour  guérir  ces  maux,  il  y  a  falh,  'appliquer 
dt'ux  rcuièdes  si  puissants.  Celte  considéra- 
lion  nous  empêchera  d'en  conuiiettre  à  l'a- 
venir, et  nous  obligera  de  faire  prompte- 
ment et  avec  zèle  la  satisfaction  de  ceux  que 
nous  ivvojis  commis ,  qui  sera  suivie  de  la 
gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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1>ES  SIGNES    QUI    DOIVENT  PRliCKDER    LE  JUGE- 
MENT   DERNIER. 

In  omnibus  operibus  luis  nieiuorare  novissinia  tuii,  et 
m  u'iorniiin  non  peecabis. 

Souvenez-vous  dmts  toutes  vos  actions  des  choses  der- 
nièrci,  et  vous  n'en  feiez  jamais  de  muiwaises  {^Eccles., 
Vil). 

Je  trouve,  chrétiens,  qu'il  y  a  eu  trois 
sortes  ûe  signes  dans  le  monde,  dont  il  est 
parié  dans  la  sainli;  lùrilure  :  les  premiers 
parurent  au  commencemcnl  des  siècles,  lors- 
qu'après  que  Dieu  eut  créé  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles,  il  dit  :£/(i)U  vobis  in  signa; 
Tous  CCS  ash-es  vous  feront  des  signes  où. 
vous  pourrez  apprendre  la  disposition  des 
choses  naturelles.  Les  seconds  signes  se 
sont  fait  voir  au  milieu  du  temps  et  du 
monde,  lorsque  le  Sauveur  naquit  en  Be- 
thléem ;  car  un  ange  donnant  la  nouvelle 
aux  pasteurs  de  sa  naissance,  et  les  obli- 
geant d'aller  ladorer,  leur  dit  :  Et  hoc. 
vobis  signum  :  invcnielis  infantem  pannis  in- 
volulHin:  la  crèthe  où  il  est  né,  la  paille  sur 
laquelle  il  est  couché,  et  les  pauvres  langes 
qui  le  couvrent  sont  un  signe  qui  vous  le 
fera  connaître.  Les  troisièmes  signes  se  fe- 
ront voir  à  la  fln  du  monde  :  Emut  signa  in 
sole  et  hina  et  siellis,  il  y  aura  des  signes 
au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles,  Les  pre- 
miers sont  des  signes  de  puissance,  car  ils 
furent  un  effet  de  la  création,  qui  est  réser- 
vée à  la  seule  puissance  de  Dieu.  Les  se- 
conds sont  des  signes  d'amour,  puisqu'ils 
nous  funt  voir  l'Elernol,  l'Lnmeiise,  le  Tout- 
Puissant  dans  les  faiblesses  de  l'enfance  et 
dans  la  pauvreté  des  plus  misérables.  Mais 
les  troisièmes  sont  des  sigiies  de  justice  , 
parce  qu'ils  seront  un  eft'cl  et  un  présage  du 
désordre  qu'on  verra  dans  l'univers,  et  une 
marque  assurée  de  la  justice  que  Dieu  exer- 
cera sur  les  hommes.  Chrétiens,  je  ne  veux 
pas  parler  des  signes  de  puissance,  ni  même 
de  ceux  d'amour,  je  m'arrête  aux  derniers, 
qui  sont  ceux  d'une  vengeance  effroyable  ; 
mais  pour  vous  les  représenter  avec  tout 
leur  appjireil  iunèbre,  il  faut  implorer  les 
assistances  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion d'  la  sainte  Vierge,  à  qui  nous  dirons  : 
-■lie.  Maria. 

C'est  une  vérité  que  la  justice  et  la  bonté 
de  Dieu  sont  deux  attributs  (jui  ne  se  sépa- 
rent jamais,  et  qui,  n'étant  qu'une  même 
chose  dans  la  très-simple  essence  de  Dieu, 
vont  toujours  de  compagnie  dans  leurs  effets. 
La  bonté  de  Dieu,  dit  Terlullien  (Lih.  Il, 
contra  Marci.),  ût  le  dessein  el  tira  le  monde 
du  chaos  ,  mais  toutes  ses  parties  étaient 
ilans  la  confusion  et  d,ins  l'obscurité  de 
leur  origine  ,  quand  la  justice  s'employa  à 
les  démêer,  à  leur  donner  la  perfection  et  à 
les  mettre  dans  cet  ordre  qui  fait  la  beauté 
du  monde  :  Bonilas  concepit,  juslilia  dis- 
linxit,juslitia  mundum  modulala  est. 

Les  théologiens  reconnaissent  trois  sortes 
de  justice,  qu'ils  appellent  disîributive,  com- 
mutalive  et  vindicative  :  la  première  donne 
à  chaque  être  les  qualités  qui  en  font  l'or- 


nement et  qui  servent  à  son  action  ;  la  com- 
mutative  est  celle  qui  rend  la  récompense 
au  mérite  ou  le  châtiment  aux  mauvaises 
actions  ;  enfin  la  vindicative  est  armée  pour 
punir  les  péchés,  et  met  dans  le  monde  en 
châtiant  les  vices  ce  que  le  prophète  ap- 
pelle beauté  de  la  justice:  Pulchritudo  jus- 
litiœ  [Jer.,  XXXI).  Il  est  vrai  qu'à  parler 
proprement  il  ne  se  trouve  pas  en  Dieu  cette 
justice  qu'on  appelle  comnmtative ,  qui 
donne  la  récompense  à  proportion  de  ce 
qu'on  a  reçu  de  service,  car  la  créature  ne 
peut  rien  donnera  Dieu  :  ses  bonnes  œu- 
vres sont  ses  dons,  et  ses  grâces,  qui  nous 
en  tout  concevoir  le  désir,  nous  aident  dans 
notre  travail,  el  sont  le  principe  de  notre 
mérite. 

Néanmoins  saint  Thomas  remarque  une 
espèce  de  justice  conuiiulative  en  Dieu  au 
regard  des  hommes,  et  apporte  ce  passage 
de  saint  Anselme  :  Cum  punis  malos,  justurn 
est,  quia  illorum  nterilis  convenit  ;  cum  vero 
parcis  malis,  justum  est,  quia  bonitali  tuœ 
concedens  est  :  mon  Dieu,  vous  êtes  juste  en 
toutes  vos  œuvres  ;  Justus  Dominas  in  om- 
nibus viis  suis,  lorsque  vous  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  servent,  vous  récompen- 
sez de  bonnes  actions  qui  sont  le  fruit  de 
leur  travail  et  de  vos  grâces  ;  lorsque  vous 
pardonnez  aux  méchants,  et  qu'au  lieu  de 
les  châtier  comme  leurs  crimes  semblent  le 
demander,  vous  leur  témoignez  une  pa- 
tience qui  les  attend,  une  bonté  qui  les 
appelle  et  une  miséricorde  qui  leur  par- 
donne; vous  êtes  juste  dans  une  action  qui 
semble  choquer  la  justice,  qui  veut  que  les 
méchants  soient  châtiés,  el  vous  paraissez 
être  injurieux  en  quelque  façon  à  vous- 
même,  parce  que  de  l'impunité  de  leurs  cri- 
mes ils  tirent  souvent  l'audace  pour  les  con- 
tinuer ;  néanmoins  vous  êtes  juste  en  cette 
façon  d'agir,  parce  que  ce  que  vous  ne  de- 
vez pas  aux  pécheurs  vous  le  devez  à  vo- 
tre bonté,  qui  n'a  pas  de  plus  fortes  incli- 
nations que  de  se  répandre  sur  ses  créatu- 
res, et  de  les  attirer  à  la  pénitence  par  les 
mouvements  de  votre  patience. 

Or,  je  trouve,  chrétiens,  que  ces  trois  es- 
pèces de  justice  que  nous  avons  remar- 
quées ont  fait  ce  monde,  mais  diversement  : 
Juslilia  mundum  nioduluta  est,  la  justice  dis- 
tributive.cn  Ht  nu  p. 'lais  à  l'iioiiiine  dans 
l'éiatde  l'iiinoceuce,  la  commulative  en  fait 
une  prison  dans  celui  de  son  péché,  et  la 
vindicative  en  fera  uu  échataud  au  temps  de 
ses  vengeances  :  si  bien,  cbréiicns,  que 
nous  verrons  dans  cette  prédication  que  le 
monde  demeurant  le  même  dans  son  état 
naturel,  a  pris  trois  faces  foi  t  différentes, 
telles  que  sont  un  palais,  une  prison  et  un 
échafaud.  Voilà  l'économie  de  cette  prédi- 
cation. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis  premièrement  que  le  monde  a  clé 
un  palais  à  l'homme  d.iiis  l'étal  d'innocence  , 
car  étant  le  plus  noble  des  ouvrages  de 
Dieu,  après  les  anges,  et  le  monarque  de 
t(.utes  les  créatures,  il  était  convenable  qu'il 
fût  logé  en  souverain,  cl  que  le  lieu  de  son 
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séjour  approchât  en  beauté  de  celui  des  an- 
ges,  puisqu'il  ne  leur  éuiil  pas  fort  infé- 
rieur, ni  quant  aux  avantages  de  leur  na- 
ture, ni  quant  aux  dons  de  la  grâce.  Il 
était  aussi  convenable  que  l'hoiiuno,  qui  est 
fait  à  l'imago  de  Dieu,  lût  logé  dans  un  sanc- 
tuaire, et  qu'il  eût  l'avantage  des  choses  sa- 
crées, d'être  dans  des  cabinets  précieux,  ou 
dans  de  riches  tabernacles  ;  et  si  nous  disons 
que  le  lieu  doit  être  conforme  à  la  chose  qu'il 
enferme,  l'homme  ne  devait-il  pas  être  logé 
magnifiquement,  puisqu'il  était  un  assem- 
blage et  un  composé  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  beau  dans  la  nature  et  de  saint 
dans  la  grâce  ? 

ïertullicn  nous  fait  connaître  l'excellence 
de  ce  palais,  où  Dieu  logea  le  premier  des 
hommes  :  Mundum  produxit  in  ornamen- 
tiun  mojestalis  suœ,  Dieu  a  formé  ce  monde 
avec  tant  de  beauté,  que  nous  pouvons  dire 
qu'il  est  un  chef-d'œuvre  qui  déclare  l'ex- 
cellence de  son  ouvrier  ;  c'est  un  beau  palais 
qui  fait  connaître  la  sagesse  de  son  archi- 
tecte; c'est  un  tableau  où  le  peintre  s'est 
lui-même  tiré,  et  où  l'on  remarque  ses  per- 
fections ;  c'est  un  concert  qui  publie  ses 
excellences,  et  qui ,  par  son  harmonie,  fait 
connaître  la  grandeur  de  Dieu  qui  en  est 
auteur. 

LemêmeTertuUien  descendant  plus  en  par- 
ticulier, nous  fait  connaître  les  merveilles 
qui  se  Irouventdans  ce  palais:  Verbo  quo  jus- 
sit,  ratione  qua  disposuit,  virtute  qua  potuit 
{Apolog.},  Dieu,  dit  ce  grand  homme,  a  créé 
et  fait  la  beauté  de  ce  palais  par  sa  parole, 
par  sa  raison  et  par  sa  vertu.  Sa  parole  nous 
fait  voir  la  multitude  des  belles  choses  qui 
se  trouvent  dans  ce  palais  ;  car,  comme  la 
parole  se  multiplie  en  quelque  façon ,  sui- 
vant les  sujets  où  elle  est  reçue,  et  que  de- 
meurant simple  et  unique  en  elle-même 
elle  entre  dans  toutes  les  oreilles  qui  se 
trouvent  disposées  pour  la  recevoir,  aussi 
la  parole  de  Dieu  a  rendu  le  néaiit  fécond 
en  toutes  les  beautés  qui  se  voient  dans  l'u- 
nivers. C'est  cette  unique  parole  qui  a  formé 
les  cieux,  qui  a  donné  le  mouvement  à  ces 
grands  corps  qui  embrassent  tout  le  monde, 
qui  les  a  rendus  riches  en  ces  qualités  qui 
font  la  vie  et  les  productions  de  la  nature  ; 
c'est  elle  qui  a  allumé  et  qui  a  attaché  tous 
les  astres  à  ces  grandes  machines  ,  qui  en  a 
composé  le  mouvement  et  réglé  les  influen- 
ces ;  c'est  celte  parole  qui  a  fait  la  diversité 
des  espèces,  qui  les  a  distinguées  par  des 
différences  et  des  propriétés  qui  font  leur 
nature  ,  qui  a  étendu  les  mers ,  élevé  les 
montagnes ,  aplani  la  (erre ,  fait  naître 
les  fontaines,  courir  les  fleuves  ;  enfin,  c'est 
cette  parole  féconde  qui  fait  porter  à  la  terre 
tant  de  fruits,  tant  de  fleurs,  pour  la  nour- 
riture de  l'homme  ,  et  qui  même  pour 
ses  plaisirs  fait  les  minéraux  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  les  pierreries,  les  sen- 
teurs et  toutes  ces  autres  merveilles  qui 
ont  obligé  les  Grecs  à  donner  au  monde  le 
nom  de  beau,  parce  qu'il  se  trouve  assorti 
en  toute  sorte  d'ornements,  qui  peuvent 
être  un  sujet  légitime  d'innocentes  délices, 


comme  il  est  fécond  en  ces  productions,  qui 
sont  l'entretien  de  la  vie  de  l'homme. 

Après  que  sa  parole  a  fait  la  multitude  et 
la  diversité  des  choses  qui  sont  dans  le  mon- 
de :  Verbo  quo  jussit,  sa  raison  en  a  fait 
l'ordre  :  Ratione  qua  disposuit;  une  multi- 
tude presque  infinie  de  choses  feraient  de 
la  confusion,  si  elles  n'étaient  bien  ran- 
gées, et  si  la  sagesse  qui  en  connaît  le  mé- 
rite ne  les  mettait  dans  cet  ordre  qui  est 
conforme  à  leur  nature  et  à  la  fin  qu'il  se 
propose.  Cette  économie  et  cette  juste  dispo- 
sition ont  été  parfaitement  observées  dans 
l'univers,  où  nous  voyons  que  les  êtres  les 
plus  nobles  tiennent  un  rang  plus  élevé  et 
ont  quelque  espèce  d'empire  sur  ceux  qui 
leur  sont  inférieurs.  Les  cieux,  qui  sont  in- 
corruptibles ,  sont  élevés  au-dessus  de  tou- 
tes les  choses  matérielles,  qui  sont  sujettes 
à  se  corrompre,  ils  les  gouvernent,  les  im- 
priment de  leurs  qualités  ,  font  leur  durée  et 
leur  action.  Le  feu,  qui  est  le  plus  subtil  et  le 
plus  agissant  des  éléments,  est  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  il  donne  aux  com- 
posés dans  lesquels  il  est  enfermé  la  vertu 
d'agir  et  se  fait  connaître  en  tous  les  lieux 
où  il  se  trouve ,  par  la  force  de  son  action 
et  par  l'éclat  qui  lui  est  naturel  :  les  jours  , 
les  nuits  et  les  saisons  se  suivent  avec  un 
ordre  qui  n'est  jamais  interrompu  ,  et  dont 
on  peut  prévoir  infailliblement  la  suite  et 
les  dispositions  par  l'ordre  qu'elles  tiennent 
et  par  les  préjugés  des  choses  passées  ;  enfin 
il  se  voit  dans  l'univers  une  police  merveil- 
leuse qui  peut  servir  de  modèle  à  la  civile 
et  au  gouvernement  des  Etats. 

Comme  Dieu  a  disposé  parfaitement  tou- 
tes choses  par  sa  raison  et  par  sa  sagesse , 
ratione  qua  disposuit,  il  en  a  fait  l'établisse- 
ment et  la  fermeté  par  sa  vertu,  virtute  qua 
potuit.  Ceux  qui  ont  considéré  ce  monde 
avec  attention  ont  trouvé  qu'il  est  composé 
non-seulement  de  choses  différentes,  mais 
contraires  :  le  chaud,  le  froid,  ''humide  et  le 
sec  se  trouvent  dans  tous  les  composés,  ce 
sont  là  des  ennemis  qui  se  font  une  guerre 
qui  n'a  jamais  ni  paix,  ni  trêve,  mais  qui 
dans  sa  fureur  conserve  cette  justice  et  pro- 
duit ce  bien  ,  qu'elle  fait  l'action  et  qu'elle 
donne  la  vie  au  sujet  où  elle  se  trouve.  Les 
forces  de  ces  ennemis  sont  si  justement  ba- 
lancées, que  chacun  conserve  ses  droits,  ne 
les  perd  ou  ne  les  suspend  que  pour  un  in- 
térêt public,  et  pour  obéir  au  Créateur,  qui 
leur  a  mis  les  armes  aux  mains,  et  qui  ne 
leur  donne  la  force  et  l'adresse  que  pour 
s'en  servir;  enfin  ce  sont  des  ennemis  qui 
sont  attachés  par  des  nœuds  invisibles  ,  qui 
ne  combattent  que  pour  des  intérêts  étran- 
gers, et  qui  conservent  ce  qu'il  semble  qu'ils 
devraient  détruire  ;  ils  font  violence  à  leurs 
inclinations  pour  faire  la  beauté  de  l'univers. 
La  mer  a  une  fluidité  qui  devrait  se  répan- 
dre sur  toute  la  terre  ;  néanmoins  elle  arrête 
ses  vagues  sur  le  sable  des  plages,  qui  par 
leursurfaceégalesemblent  neluiouvrir  qu  un 
passage  ou  lui  présenter  des  espaces  pour 
remplir;  mais  quand  elle  est  arrivée  à  l'en- 
droit qui  doit  finir  sa  course  et  arrêter  son 
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épanchemcnt,  elle  relire  ses  flots,  les  replie 
et  les  renferme  dans  son  soin,  et  semble 
faire  toutes  les  démarches  d'un  superbe  hu- 
milié, ou  d'un  furieux  attaché.  Cet  ordre, 
cette  renaissance,  ce  rétablissement  de  forces 
qui  se  voit  dans  l'univers,  a  donné  sujet  de 
croire  à  quelques  philosophes  que  le  monde 
était  éternel  ,  et  que  la  parole  et  le  pouvoir 
qui  l'a  tiré  du  néant  lui  avait  communiqué 
une  fermeté  qui  se  conservera  toujours,  alin 
de  porter  l'image  de  l'éternité  de  son  Créa- 
teur, aussi  bien  que  de  son  pouvoir,  de  sa 
sagesse  et  de  ses  autres  perfections.  Voilà  , 
chrétiens,  la  beauté  de  ce  palais,  que  la  pa- 
role, que  la  sagesse  et  que  le  pouvoir  de 
Dieu  a\ail  dressé  pour  loger  le  premier  des 
hommes  et  toute  sa  postérité,  s'il  se  fût  con- 
servé dans  l'innocence.  Il  était  si  beau  et  si 
magnifique,  que  Philon  a  dit  qu'il  pouvait 
être  comparé  à  un  bel  arbre  qui  est  toujours 
verdoyant  et  chargé  de  fruit.  Il  est  un  tem- 
ple, dit  le  même  Philon,  dont  le  ciel  est  le 
lambris,  la  terre  le  pavé,  les  montagnes  les 
colonnes,  le  soleil  et  la  lune  les  deux  lampes 
qui  l'éclaireni,  et  toutes  les  créatures  sont 
des  victimes  querhomme,qui  en  est  le  grand 
prêtre,  présente  à  la  majesté  de  Dieu.  Il  est, 
dit  le  même  docteur,  un  parfum  toujours 
fumant  fait  de  quatre  drogues  aromatiques: 
il  est,  dit  le  même  docteur,  un  animal  com- 
posé de  corps  et  d'une  âme  raisonnable, 
parce  que  l'on  y  voit  que  tous  les  êtres  se 
recherchent,  ou  se  fuient,  et  qu'ils  travaillent 
pour  une  fin  générale  et  pour  des  intérêts 
publics. Clément  Alexandrin  a  cru  qu'il  était 
une  musique  formée  de  tous  les  êtres,  qui 
tous  s'unissent  et  font  un  concert  qui  chante 
les  louanges  de  Dieu.  Enfin  Platon  a  cru  que 
le  monde  était  un  Dieu,  dont  pourtant, 
comme  assure  Tertullien,  il  n'est  que  l'image 
qui  le  représente; ou,  pour  parler  avec  saint 
Antoine,  il  est  un  livre  où  l'homme  peut  lire 
avec  des  caractères  de  lumière  les  perfec- 
tions divines  et  les  obligations  qu'il  a  au 
souverain,  qui  l'a  fait  son  lieutenant  et  qui 
a  recueilli  dans  lui  toutes  les  beautés  qui 
sont  répandues  et  qui  font  l'ornement  de 
l'univers. 

SECOND    POINT. 

Mais,  chrétiens,  c'est  assez  parier  ae  ce 
palais  que  Dieu  avait  bâti  pour  loger  l'inno- 
cence, ce  sont  des  choses  qui  ne  sont  plus 
dans  leur  entier  et  dans  la  beauté  de  leur 
origine.  Si  le  temps  détruit  les  plus  beaux 
édifices,  si  la  fureur  des  guerres  n'épargne 
pas  les  temples  et  les  palais  des  rois,  et  si  on 
voit  ces  augustes  marques  de  la  piété  de  nos 
pères  et  de  la  magnificence  des  monarques 
changées  en  masures  ;  chrétiens,  qu'il  me  soit 
permis  de  dire,  que  les  vices  des  hommes  y 
ont  fait  un  changement  plus  grand  et  plus 
déplorable.  La  justice  distributive  en  avait 
fait  un  palais,  comme  nous  venons  de  voir  ; 
mais  la  commutative,  qui  est  celle  qui  or- 
donne des  récompenses  à  la  vertu  et  des 
châtiments  aux  crimes,  en  a  fait  une  prison 
pour  enfermer  ce  criminel,  attendant  que  la 
vindicative  en  fasse  un  échafaud  où  il  doit 
perdre  la  vie  :  Tolus  mundus  carcer  est  {Ter- 
Orateurs  sacrés.  XI. 


tull.  ad  Martyr.).  Le  monde  n'est  pas  seule- 
ment un  hôpital  de  fous  et  de  malades,  mais 
une  prison  de  criminels.  Tertullien  dit  que 
les  mêmes  choses,  voire  les  plus  grandes,  qui 
sont  dans  les  prisons  où  l'on  enferme  les  cri- 
minels, se  trouvent  dans  le  monde,  qui  est 
une  conciergerie  universelle  où  tous  les 
hommes  sont  détenus  prisonniers.  On  y  voit 
des  chaînes  qui  attachent  les  criminels  :  Pe- 
jores  catenas  induit  mundus,  quippe  quœ 
animas  constringtmt;  on  trouve  dans  le  monde 
des  chaînes,  et  plus  fortes  et  plus  pesantes, 
puisqu'elles  attachent  les  âmes  et  qu'elles 
ôtent  la  liberté  à  cette  substance  spirituelle, 
à  cette  fille  de  Dieu,  à  cette  reine  de  tout  le 
monde.  Si  nous  regardons  quelle  est  la  na- 
ture de  ces  chaînes,  nous  trouvons  que  ce 
sont  nos  passions,  nos  mauvaises  habitudes, 
qui,  sans  bruit  et  sans  compassion  ,  ôtent  à 
nos  âmes  la  liberté  de  s'élever  à  Dieu,  de 
faire  des  actions  propres  à  leur  nature  spi- 
rituelle et  raisonnable.  L'avarice,  la  volupté 
rendent  captifs  ceux  qu'elles  possèdent:  l'un 
est  attaché  avec  des  chaînes  qu'il  croit  être 
toutes  d'or,  mais  qui  n'ont  pas  moinsde  rigueur 
que  celles  de  fer;  et  l'autre  est  pris  par  des 
liens  de  chair  et  de  corruption.  Dites  à  cet 
avare  qu'il  étende  sa  main  pour  secourir  les 
pauvres,  il  vous  répondra  qu'il  ne  saurait  le 
faire,  parce  que  ses  mains  sont  attachées 
avec  des  chaînes  invisibles,  mais  très-fortes. 
Exhortez  ce  voluptueux  à  se  porter  aux  de» 
voirs  de  piété  et  de  religion,  d'assister  aux 
messes,  à  la  prédication,  de  visiter  les  pau- 
vres, les  prisonniers  ;  il  vous  répondra  qu'il 
ne  peut  pas  le  faire,  parce  qu'il  est  attaché 
par  une  pesante  chaîne,  qui  n'a  rien  de  beau 
ni  de  doux  que  son  apparence.  Un  criminel 
n'est  attaché  ordinairement  que  par  une 
chaîne,  et  quoiqu'il  ait  commis  beaucoup  de 
crimes  et  qu'il  mérite  un  grand  supplice,  oa 
le  croit  en  assez  grande  assurance  quand  ses 
pieds  ou  ses  mains  sont  chargés  de  fers  ;  mais 
les  criminels  du  monde,  c'est-à-dire  les  pé- 
cheurs, sont  attachés  par  plusieurs  chaînes  ; 
car  autant  qu'ils  ont  de  vices,  autant  ont-ils 
de  liens;  et  comme  les  péchés  se  tiennent  et 
qu'ordinairement  lessepl  diables  sont  dans  les 
cœurs  de  tous  les  pécheurs,  comme  dans  celui 
de  la  Madeleine,  nous  pouvons  assurer  qu'ils 
sont  toujours  chargés  de  plusieurs  chaînes  , 
et  qu'ils  peuvent  tous  dire  comme  le  pro- 
preté royal:  Funes  peccatorum  circutnplexi 
sunt  me  (PsaL),  les  cordes  de  mes  péchés 
m'ont  attaché  et  ravi'  la  liberté.  C'est  pour- 
quoi,-chrétiens,  nous  avons  sujet  de  dire 
avec  Tertullien  :  Graviores  catenas  induit 
mundu.t,  quippe  quœ  animas  constringunt. 

Secondement,  dans  le  monde  aussi  bien 
que  dans  les  prisons,  il  s'y  trouve  des  ténè- 
bres :  Majores  tenebras  habet  mundus,  quippe 
quœ  hominum  prœcordia  excœcant  :  les  ténè- 
bres qui  se  trouvent  dans  le  monde  sont  plus 
horribles  que  celles  qu'on  souffre  dans  les 
prisons  :  celles-là  ne  couvrent  que  les  yeux 
et  ne  nous  cachent  que  les  objets  sensibles 
et  matériels  ;  mais  les  ténèbres  du  monde  of- 
fusquent les  lumières  de  la  raison  et  étei- 
gnent celles  de  la  grâce.  Erraverunt  ut  cœci 

(Neuf.) 
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qui  a  Domino  recesserunf  :  ceux  qui  se  s 
éép;irés  de  Dieu  par  le  péché  se  sont  éga 
comme  des   aveugles,   dit   je    prophète  ;  ils 
bronchent  en  tous  |cs  endroits,  et  font  sou- 
vent autant  de  chsitcs  que  de  pas  ;  ils  ne  sa- 
vent pas  faire  le  discernemeni  du  bien  et  du 
mal,  du  temps  et  de  l'cternilé,  du  réel  et  de 
l'apparent.  Allez  dire  à  quelqq'un  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans   ces  ténèbrcS;  qui  sont 
dans  l'obscurité  du  péché,  que  la  iîiort  cher- 
che à  les  surprendre,   que   l'enfeii-  Iqs  spit, 
que  l'éternité  sera  la  durée  de  leurs  tour- 
ments, que   les  jours  de  salut  passent,  que 
le  temps   acceptable  qui  porte  les  occasions 
de  notre  bonheur  coule  et  s'éyanouit,  il  ne 
voit  rien  de  tout  cela.  Dites-lui  que  les  pom- 
pes  du  monde  auxquelles  il  a  renoncé  pqr 
son  baptême  sopt  des  prestiges  qui  ensorcel- 
lent, de  la  fumée  qui  se  dissipe,  et  euûn  un 
songe  qui  nous  trompe;  il  vous   avouera, 
s'il  veut  parier  ingénument,  qu'il  ne  connaît 
rien  de  tout  cela,  qu'il  ne  voit  les  choses  que 
comme  sa   passion  Icy  lui  représente  et  les 
lui  fait  désirer.  Dites  à  cet  aveugle  volon- 
taire, à  cet  homme  qui  est  enveloppé  des  té- 
nèbres de  celte  prison,  que  dans  le  paradis 
sont  les  vrais  biens,  les  beautés  solides  et 
perrnanentes,  qu'il  y  a  du  rassasiement  sans 
dégoût,  des  connaissances  sans  erreur,  des 
amitiés    sans    déguisement   et    des    fidélités 
siincères   et    sans   intérêt,   il  vous  répondra 
qu'il  ne  voit  rien  de  tout  cela ,  <iu'il  ne  con- 
naît que  ce  qui  frappe  ses  sens  et  qui  con- 
tente ses  inclinations,  que  pour  le  reste  il  le 
regarde  cpname  des  illusions  qui  trompent  et 
qui  n'oftl  rien  de  réel  :  Majores  tenebras  ha- 
bet  mundus,  qiiippe  quœ  prœcordla  hominum 
excœcant. 

Comme  dans  le  monde  qui  est  une  prison 
il  y  a  des  chaînes  et  des  ténèbres,  de  même 
qu'aux  cachots  qui  tiennent  enfermés  les 
criminels,  aussi  il  s'y  trouve  des  puanteurs. 
Il  est  assuré,  chrétiens,  que  les  prisons  sen- 
tent ordinairement  très-mal  :  commeellessont 
étroites  et  peu  ouvertes,  que  l'air  s'y  épaissit 
et  ne  s'y  purifie  pas,  ni  parles  vents  ou  par 
l'agitation,  et  qu'enfin  ces  pauvres  malheu- 
reux qui  y  sont  enfermés  ne  changent  que 
peu  souvent  de  linge  ou  d'habits,  et  qu'ils 
sont  ordinairement  parmi  l'ordure  ;  de  là 
vient  que  leb  prisons  sentent  très-mal  ;  mais, 
(}it  Terlullien,  le  monde  exhale  des  puanteurs 
plus  insupportables,  qui  sortent  de  la  pour- 
riture et  de  l'infection  des  vices.  Si  nous 
avions  l'odorat  si  bon  que  les  saints,  ou  que 
pous  eussions  le  sentiment  que  les  anges  ont 
témoigné  avoir  en  quelques  rencontres,  nous 
aimerions  mieux  demeurer  auprès  des  cloa- 
ques et  des  charognes  qui  inieclent  l'air  et 
qui  causent  les  pestes  par  leur  puanteur, 
que  d'être  un  moment  auprès  de  ces  parfu- 
més qui  sont  des  cassolettes  vivantes,  parce 
qu'ayant  le  péché  dans  l'âme  ils  ont  en  même 
temps  tout  ce  qui  les  rend  abominables,  et 
qui  fait  l'aversion  de  Dieu  et  des  anges.  Ils 
sentent  mal  jusqu'à  faire  fermer  le  nez  et 
soulever  l'estomac.  Chrétiens  ,  je  le  dis  en- 
core une  fois,  il  n'est  pas  de  cachot,  de  bête 
morte  et  pourrie,  d'égouts  et  de  marais  qui 


sentent  si  mal  que  les  péchés.  Les  impuretés 
delà  Madeleine  eussent  sans  doute  fait  \o- 
niir  le  Fils  de  Dieu,  qu  du  inoins  lui  auraient 
donné  un  dégoût  extrême  des  viandes  qu'il 
niangeait  à  la  table  du  pharisien,  si  elle 
n'eût  apporté  des  onguents  précieux  et  odori- 
férants, qu'elle  versa  sur  les  pieds  de  son 
cher  Maître.  Mais  ces  odeqrs  matérielles 
n'eussent  pas  pu  couvrir  une  puanteur  spi- 
rituelle, si  elle  n'y  eût  ajouté  les  larmes  de 
ses  yeux,  qu'un  saint  appelle  une  eau  pré- 
cieuse et  odoriférante,  et  si  elle  n'y  eût 
ajouté  ses  prières,  que  le  prophèledil  être  un 
encens,  et  que  saint  Jean  appelle  une  douce 
vapeur  qui  sort  de  toutes  les  drogues  aroma- 
tiques :  Phialas  plenas  odoi-amentorum,  quœ 
sxmt  orationes  sanctorum  (Apocal.  V). 

Toutes  ces  choses  que  nous  avons  dites  se 
rencontrer  dans  les  prisons,  c'est-à-dire  les 
chaînes,  les  ténèbres  et  la  puanteur  ,  n'y 
sont  que  par  accident ,  c'est  seulement  pour 
enfermer  les  criminels  qu'elles  sont  dressées: 
elles  sont  les  maisons  du  diable,  dit  Tertul- 
lien,  où  il  loge  sa  tamille.  Aussi  que  voit-on 
dans  le  monde,  qui  est  une  grande  prison  , 
que  des  pécheurs  qui  attendent  le  jugement 
qui  doit  les  condamner  aux  flamuies  éter- 
nelles? Le  nombre  en  est  si  grand,  que  le 
même  Père  assure  qu'il  comprend  tout  le 
genre  humain;  car  tous  les  hommes  sont 
criminels.  La  sainte  Ecriture  nous  dit  que 
l'iniquité  est  un  torrenf  qui  a  répandu  sur 
toute  la  terre  une  infection  et  une  ordure 
qui  a  gâté  tous  les  hommes  ;  elle  nous  dit 
que  les  enfants  que  nous  disons  être  dans 
l'innocence,  n'en  sont  pas  exempts. 

TROISIÈME   POINT. 

Mais  ces  criminels  attendent  l'arrêt  de 
leur  juge,  qui,  parsajustice  vindicative,  fera 
de  cette  prison  qui  enfermait  des  criminels 
un  échafaud  où  ils  seront  exécutés.  Etunt 
signa  in  sole  et  luna  et  stellis,  dit  le  saint 
Evangile,  il  y  aura  des  signes  au  soleil,  à  la 
lune  et  aux  étoiles.  Ces  signes  paraîtront 
dans  le  soleil  mystique  qui  est  le  Sauveur  de 
nos  âmes  ;  dans  la  sainte  Vierge  qui  est  la 
lune  qui  nous  éclaire  dans  la  nuit  du  péché  , 
et  dans  les  saints  qu'on  peut  appeler  les 
étoiles  du  ciel  de  l'Eglise.  Il  y  aura  aussi  des 
signes  dans  le  sensible  et  corporel,  qui  est 
celui  qui  fait  les  jours  et  les  fécondités  de  la 
terre.  Ce  sera  dans  ce  jour  où  ce  Dieu,  qui, 
conmie  dit  un  prophète,  est  habillé  de  beau- 
té :  Decorem  indutus  est,  de  qui  la  voix  est 
douce  et  le  visage  très-beau,  de  qui  les  en- 
trailles sont  de  miséricorde;  c'esl-à-dirc,  de 
qui  les  plus  naturels  sentiments  sont  de  com- 
passion pour  nos  maux  et  de  miséricorde 
pour  pardonner  nos  péchés,  de  qui  enfin 
toutes  les  pensées  sont  des  pensées  de  paix  : 
Jigo  cogilo  cogitationes  pacis,  et  non  affec- 
tionis,  sera  armé  d'une  façon  qui  donnera 
une  frayeur  mortelle  à  tous  ceux  qui  le  re- 
garderont. 

Un  prophète  nous  décrit  son  équipage: 
Dominus  sicut  fortis  egredietur,  sicut  vir  prœ- 
iiator  siiscitabit  zeltim  [Isai.  XLII).  Le  Sei- 
gneur ,  qui  a  été  caché  jusqu'à  mainienant 
sous  l'habit  de  son  humilité  ,  qui  est  la  na- 
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(lire  humaine,  ou  sous  celui  de  son  amour, 
qui  sonl  les  accidents  du  pain  et  du  vin,  ou 
qui  ne  s'est  fait  voir  que  sous  un  iiabil  qui 
nous  le  rendait  semblable,  qui  prenait  tantôt 
celui  dun  pèlerin  ,  pour  se  rendre  conduc- 
teur de  notre  voyage,  ou  d'un  jardinier,  pour 
nous  f;iiro  voir  ce  qu'il  opère  dans  nos 
âmes,  qu'il  rend  fécondes  en  bonnes  œuvres; 
ceDieu,dis-je,  sortira  conune  un  guerrier  qui  a 
aul.intderessentimcntquede  force  pour  com- 
baltre;  iléveillerace  zèle  qui  scmblaitdormir 
dans  le  sein  do  la  miséricorde.Et  le  sage  nous 
décrivant  en  particulier  l'équipage  et  les 
armes  de  ce  "guerrier,  y  remarque  trois 
choses  :  Accipiet  armaturam  zelus  illiiis,  et 
armabit  creaturum  ad  ultionem  inimicorum; 
induet  pro  thorace  juslitiam  ,  et  accipiel  pro 
galea  jndicium  certum  ,  sumet  scutnm  inex- 
pugnabile  œquiltUem  ;  acuet  aui.em  duram  iram 
II»  lancemn,  et  pugnabil  cum  illo  orbis  terra- 
rum  contra  itiscnsatos  [Sup.  V).  Le  Seigneur 
armera  son  zèle;  il  sera  couvert  de  la  justice 
comme  dune  cuirasse  ;  ses  jugements  ,  qui 
sont  tous  justes  et  immuables,  seront  comme 
le  beaume  qui  couvrira  sa  tête  ;  sa  colère 
sera  comme  une  lance  forte  et  afGlée  dont  il 
percera  les  cœurs  et  ouvrira  les  pensées  ;  il 
portera  un  bouclier,  non  pas  pour  se  défen- 
dre des  coups  que  ses  ennemis  pourraient 
porter  contre  lui,  mais  pour  se  parer  de  ceux 
que  sa  miséricorde  ,  ou  que  la  compassion 
que  donne  la  défaite  d'un  ennemi ,  pourrait 
lui  faire  ressentir;  enfin  il  convoquera  le 
ban  et  arrière-b.in  de  toutes  les  créatures 
qui  ont  été  les  instruments  dont  l'homme 
s'est  servi  pour  offenser  son  Créateur,  et  qui 
seront  des  armes  dans  ses  mains  pour  en  ti- 
rer vengeance.  Voilà,  chrétiens  ,  l'équipage 
do  ce  vaillant  guerrier,  de  ce  formidable  en- 
nemi et  de  ce  juge  impitoyable. 

Mais  examinons  en  particulier  ces  paro- 
les, voyons  la  grandeur  de  sa  fureur,  la  vio- 
lence de  son  zèle,  la  force  de  son  génie  et  la 
force  des  instruments  dont  il  se  servira  con- 
tre ses  ennemis.  Premièrement ,  il  armera 
son  zèle,  ou,  pour  mieux  dire,  son  zèle  lui 
mettra  les  armes  aux  mains.  Autrefois,  aux 
jours  de  sa  chair  et  de  ses  miséricordes  ,  au 
tem[is  où  il  se  faisait  voir  un  agneau  par  les 
bontés  qu'il  témoignait  à  des  pécheurs  ,  son 
zèle  lui  mit  un  fouet  de  cordes  aux  mains 
pour  venger  la  profanation  du  temple  ;  il 
renversa  les  tables  des  changeurs,  chassa 
ceux  qui  vendaient  ou  achetaient  les  choses 
qu'ils  voulaient  offrir  dans  le  temple  ,  leur 
fit  connaître  que  c'est  un  crime  de  négocier 
des  choses  qu'on  présente  par  religion  ;  et 
quoique  toutes  ces  personnes  fussent  atta- 
chées à  leur  commerce,  qui  n'était  blâmable 
que  par  le  lieu  où  il  se  faisait  et  par  la  to- 
lérance des  prêtres  et  l'avarice  des  mar- 
chands, qui  employaient  un  acte  de  religion 
pour  en  faire  un  sujet  de  lucre  et  de  profa- 
nation, néanmoins  il  renversa  ces  tables  , 
commanda  qu'on  ôlât  du  temple  de  Dieu,  où 
l'on  ne  doit  traiter  que  de  l'affaire  de  son  sa- 
3ut,  les  colombes  et  les  autres  choses  qu'on 
y  vendait.  Que  sera-ce,  je  vous  prie,  quand, 
à  la  fia  des  siècles^  qui  sont  les  jours  de  ses 
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vengeances ,  il  armera  son  zèle,  ç'est-à-dirc 
lui  donnera  tout  le  feu  cl  toute  la  force  qu'un 
amour  converti  en  haine  et  qu'une  bonté 
changée  en  fureur  peuvent  lui  donner?  Les 
prophètes  nous  le  décrivent  sous  diverses  fi- 
gures qui  toutes  nous  en  font  connaître  la 
violence.  C'est  un  torrent  qui  se  dégorge , 
qui  arrache  et  quicmportetoutcequ'il  trouve 
dans  sa  course;  c'est  un  feu  qui  consomme 
la  matière  où  il  s'attache  ;  c'est  un  éclair  de 
foudre  et  un  coup  de  tonnerre  qui  fait  trem- 
bler la  terre.  Jlluxerimt  coruscaliones,  com- 
mola  est  et  contrcmuit  terra  {Psal^  LXXVI). 
Enfin  c'est  un  mari  jaloux  qui  venge  les  in- 
fidélités de  sa  femme  ,  un  prince  courroucé 
qui  châtie  les  révoltes  de  ses  vassaux  ,  une 
femme  qui  accouche  et  qui  pousse  des  gé- 
missements qui  donnent  de  la  compassion  à 
ceux  qui  les  entendent  :  Quis  poterit  cogilare 
diem  adventus  ejiis,  et  quis  stabit  ad  vidcndnm 
eum  {Malach.  111)?  Q;ii  pourra  comprendre  la 
fureur  que  Dieu  exercera  en  ce  jour  où  il 
jugera  les  vivants  et  les  morts  ?  mais  qui 
aura  assez  de  résolution  et  de  force  pour  ie 
regarder  dans  ses  vengeances  et  dans  cet 
équipage  que  nous  avons  représenté? 

Secondement,  ce  .Ditu  ,  que  nous  avons 
regardé  dans  un  équipage  de  guerre  et  dans 
une  forte  résolution  de  se  venger  de  ses  en- 
nemis ,  emploiera  pour  cet  effet  toutes  les 
créatures  :  Armabit  creaturamadultionem  ini~ 
ïHïcorwn;  il  leur  mettra  les  armes  aux  mains 
et  leur  donnera  une  force  pour  s'en  servir, 
qui  abattra  celle  des  monarques  et  des  con- 
quérants :  Pugnabit  pro  eo  orbis  terrarupi 
contra  insensatos  {Sap.  V).  Tout  le  monde  , 
c'est-à-dire  toutes  les  créatures  qui  le  com- 
posent, vengeront  les  injures  que  les  pé- 
cheurs, qui  sont  de  véritables  fous,  font  con- 
tre leur  Créateur.  Autrefois  ,  quand  Dieu 
voulut  châtier  l'insolence  d'un  prince  or-^ 
gueilleux  et  rebelle  à  ses  commandements, 
il  arma  des  mouches,  des  grenouilles  et  des 
hannetons;  et  laissant  les  lions,  les  ours  et  les 
serpents  dans  les  forêts,  et  dans  leurs  caver- 
nes ,  il  employa  ces  petites  bêtes,  que  nous 
foulons  aux  pieds  et  que  nous  méprisons,  pour 
assiéger  et  pour  tourmenter  un  roi  au  milieu 
deses  gardes  et  de  sa  cour. Il  avoue  sa  fai  blesse, 
demande  à  être  délivré  des  attaques  de  cette 
armée  volante  ,  mais  très-importune  ;  il  pro- 
met obéissance  et  respect  au  Dieu  qu'il  avait 
méprisé  et  qu'il  n'avait  pas  voulu  recon- 
naître. Autrefois  ce  Dieu  courroucé  fait  naî- 
tre les  ennemis  dans  nous-mêmes,  et  nos 
bourreaux  de  nos  propres  pensées  ;  c'est 
ainsi  qu'il  tourmenta  le  roi  Balthasar,  lors 
même  qu'il  profanait  les  vases  sacrés  du  tem 
pie  et  qu'il  se  réjouissait  en  la  compagnie  de 
ses  concubines  et  de  ses  courtisans  :  Cogita^ 
tiones  conturbabant  eum  {Dan.  IVJ.  Que  se- 
ra-ce quand  il  fera  sortir  les  lions,  les  tigres 
et  les  autres  bêtes  féroces  des  forêts  ;  qu'il 
commandera  aux  dragons  ,  aux  serpents  et 
aux  monstres  marins  de  quitter  leurs  caver- 
nes et  leurs  gouffres  ?  qu'il  emploiera  leur 
fureur  naturelle  ,  et  qu'il  l'augmentera  pour 
se  venger  de  ses  ennemis  ;  Quis  pot&'it  cogi- 
tare  diem  adventus  ejui ,  et  guis  slabit  ad  t)t^ 
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âendum  eum  ?  Qui  aura  assez  de  courage 
pour  voir  et  pour  soutenir  les  efforis  de  tous 
ces  ennemis  ligués  à  la  défaite  de  l'homme  ? 

Enfin  il  châtiera  sans  miséricorde.  Acci- 
piet  pro  thorace  juslitiam:  Sa  poitrine  sera 
couverte  d'une  cuirasse  ,  parce  que  la  misé- 
ricorde ,  dont  le  cœur  nous  donne  les  pre- 
miers sentiments  ,  sera  comme  couverte  ou 
changée  enjustice;  elle  ne  paraîtra  plus  en  fa- 
veur des  pécheurs  ,  qui  l'ont  si  souvent  mé- 
prisée. Ce  juge  rigoureux  n'aura  pas  d'au- 
tres sentiments  que  de*juslice  et  de  fureur 
contre  des  fous  qui  se  sont  fait  un  trésor  de 
colère  d'une  patience  qui  ne  s'est  jamais 
lassée  à  les  souffrir,  et  qui  même  a  été  tou- 
jours disposée  à  les  recevoir  et  à  les  caresser. 

La  sainte  Vierge  ,  les  anges  et  tous  les 
saints,  qui  sont  comme  la  lune  et  les  étoiles 
de  ce  firmament,  dont  Dieu  est  le  soleil,  en- 
treront dans  ses  ressentiments,  Videam,  di- 
sent-ils chez  un  prophète  ,  uUionem  tuam  ex 
eis  {.fer.  CXI)-  Juge  souverain  et  très-équi- 
table, nous  ne  nous  présenterons  plus  à  vous 
pour  fléchir  votre  justice  et  obtenir  de  votre 
bonté  le  pardon  pour  des  criminels.  Ces  em- 
plois, qui  nous  ont  été  ordinaires  ,  vous  ont 
été  souvent  injurieux  ,  car  les  pécheurs  ne 
se  sont  souvent  servis  des  miséricordes  que 
vous  leur  avez  faites  par  nos  intercessions  , 
que  pour  continuer  leurs  excès  et  pour  vous 
offenser;  et  nous  avons  en  quelque  façon 
Contribué  à  leurs  débauches  en  arrêtant  les 
cliâlimenls  qu'elles  méritaient  et  qui  les  eus- 
sent fait  finir;  mais  maintenant:  Videam  ul- 
ticnan.  luam  ex  eis,  faites  paraître  à  votre 
justice  que  vos  ennemis  tremblent  sous  les 
fureurs  d'un  juge  qu'ils  n'ont  pas  voulu  avoir 
pour  père ,  que  ceux-là  souOrent  tous  les 
tourments,  qui  ont  méprisé  et  abusé  de  tou- 
tes les  caresses.  Pécheurs,  il  n'y  aura  plus  , 
dans  ces  jours  de  vengeance,  de  Notre-Dame 
de  bonne  espérance,  de  miséricorde,  de  pi- 
tié et  de  consolation  ;  il  n'y  aura  plus  d'anges 
gardiens,  de  ces  fidèles  compagnons  de  notre 
voyage  et  de  nos  combats  ;  ils  ne  seront  plus 
auprès  de  nous  comme  nos  pédagogues  et 
Ros  tuteurs  ;  ils  ne  porteront  plus  nos  priè- 
res à  Dieu  et  ne  nous  en  rapporteront  point 
les  grâces  ;  mais  ils  seront  cette  milice  du 
ciel,  ces  chariots  de  Pharaon  ,  Militia  cœli , 
currus  Pharaonis ,  comme  parle  la  sainte 
Ecriture ,  parce  qu'ils  prendront  les  armes 
fit  qu'ils  se  déclareront  les  ennemis  des  pé- 
cheurs qui  l'ont  été  de  Dieu,  et  qu'ils  venge- 
ront ses  ressentiments  Les  vertus  des  cieux, 
nous  dit  le  saint  Evangile  ,  seront  émues  , 
c'est-à-dire  que  leur  zèle  sera  ardent,  toute 
leur  force  sera  employée  pour  punir  ces  cri- 
minels. Ou  bien,  les  vertus  des  cieux  seront 
émues  de  frayeur  ,  voyant  la  colère  de  Dieu 
et  les  châtimenis  qu  elle  fera  souffrir  à  ses 
ennemis.  Ou  enfin  disons  :  Virtutes  cœlorum 
eommovebuntur ,  que  les  vertus  des  cieux  , 
e'est-à-dire  cet  ordre  des  anges  que  nous 
appelons  vertus,  parce  qu'ils  sont  employés 
à  faire  rouler  les  cieux  et  à  opérer  les  autres 
prodiges  qu'on  voit  dans  l'univers  ,  seront 
dans  l'émotion,  parce  qu'elles  donneront  aux 
eieux  et  à  toutes  les  causes  universelles  des 


mouvements  qui  mettront  toute  la  nature 
dans  une  désolation  générale.  Les  astrolo- 
gues assurent  que  si  une  étoile  sortait  de  sa 
place  pour  en  occuper  une  autre  qui  ne  lui 
fût  pas  naturelle  ;  si  le  soleil  s'écartait  de 
son  zodiaque  et  de  la  route  que  Dieu  lui  a 
marquée  ,  toutes  les  créatures  tomberaient 
dans  une  syncope  mortelle.  Que  sera-ce  ,  je 
vous  prie  ,  au  jour  du  jugement,  quand  tous 
les  cieux  ,  toutes  les  planètes  recevront  des 
mouvements  violents  et  irréguliers  ?  quand 
ces  vertus  des  cieux,  qui  en  font  maintenant 
l'harmonie  ,  en  feront  le  désordre  et  le  tu- 
multe? Qtiis  poterit  cogitare  diem  adventus 
ejus,  mit  quis  stabit  ad  videndum  eum?  Qui 
pourra  comprendre  quelle  sera  la  confusion, 
le  trouble  et  la  frayeur  des  hommes  en  ce 
jour  dernier? 

Les  saints  qui  sont  maintenant  des  flam- 
beaux et  des  guides  qui  nous  éclairent  et  qui 
nous  conduisent  dans  notre  voyage,  qui  sont 
ces  sentinelles  que  Dieu  a  mises  pour  garder 
Jérusalem,  c'est-à-dire,  qui  nous  avertissent 
des  surprises,  et  nous  défendent  des  atta- 
ques de  nos  ennemis;  qui  sont  ce  mur  d'airain 
qui  nous  met  à  couvert  et  en  assurance  con- 
tre les  indignations  de  Dieu;  qui  enfin  sont 
nos  amis  et  nos  frères,  ne  nous  connaîtront 
plus.  Ils  seront  alors  nos  parties  ,  les  asses- 
seurs de  notre  juge  et  les  exécuteurs  de  ses 
vengeances.  Recordare,  dira  chacun  d'eux  à 
notre  juge,  quod  stelerim  in  conspectu  tuo  ut 
loquerer  pro  eis  bonum,  et  averlerem  irmn 
tuam  ab  eis.  Souvenez-vous,  juge  équitable, 
que  vous  avez  mille  fois  donné  le  pardon  à 
ces  criminels  à  la  prière  que  nous  vous  en 
avons  faite  ,  qu'elle  a  fait  tomber  les  foudres 
de  vos  mains  qui  devaient  les  brûler,  et  que 
même  souvent  vous  les  avez  changées  en 
pluies  de  bénédictions.  Fulgura  in  ptuviam 
fecit.  Vous  le  savez  ,  grand  Dieu,  et  ils  ne 
l'ont  ressenti  qu'après  leur  avoir  montré  par 
nos  actions  le  chemin  qu'ils  de  valent  tenir  pour 
allerà  vous,et  pour  vous  être  agréables;  nous 
avons  rejeté  leurs  égarements  et  leurs  déso- 
béissances sur  la  faiblesse  de  leur  nature  ,  et 
la  force  de  leurs  ennemis;  et  par  ces  motifs 
appuyés  sur  votre  bonté  qui  est  infinie,  et  qui 
fait  sa  gloire  du  pardon  qu'elle  donne  aux 
pécheurs,  nous  l'avons  obtenu  très-souvent 
poureux;  mais  maintenant  puisque  nous  n'a 
vous  pas  pu  laver  nos  mainsdans  leurslarmes, 
faites  que  nous  les  lavions  dans  leur  sang, 
que  nous  voyions  leur  châtiment  puisque  nous 
n'avons  pas  pu  voir  leur  conversion  que  nous 
avons  tant  désirée.  Videam  ultionem  tuam  ex 
eis.  Quis  poterit  cogitare  diem  adventus  ejus, 
et  quis  stabit  ad  videndum  eum  ?  Qui  pourra 
comprendre  quelle  sera  l'horreur  de  ce  jour 
où  nous  aurons  tant  d'ennemis,  souffrirons 
tant  de  reproches  et  tant  de  confusion  ,  qui 
sera  suivie  de  tourments  éternels?Mais  allons 
plus  avant. 

Il  n'y  aura  pas  seulement  des  signes  en  ce 
jour  épouvantable  en  Dieu,  qui  est  le  soleil 
des  éternités,  et  dans  la  Vierge,  qui  est  la 
lune  mystique,  et  aux  saints  qui  sontdes  étoi- 
les, qui,  comme  dit  la  sainte  Ecriture,  rolui- 
ront  dans  des  éternités  perpétuelles  :  Quasi 
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stellœ  in  perpclnns  œtcrnitates  (Dcm.  XII); 
mais  encore  il  y  aura  dos  sigriies  plus  sensi- 
bles dans  le  soleil,  la  lune  cl  les  étoiles  qui 
nous  éclairent  maintenant.  La  sainte  Ecriture 
ne  nous  dit  pas  quels  seront  les  signes  qui 
paraîtront  au  soleil,  qui  feront  de  la  frayeur, 
et  qui  présageront  les  châtiments  des  hom- 
mes ;  mais  les  saints  nous  en  font  connaître 
quelque  chose.  Albert  le  grand  dit  que  les 
signes  qui  paraîtront  en  ce  dernier  jour  au 
soleil,  seront  les  mêmes  ou  semblables  à  ceux 
qui  y  ont  paru  en  diverses  rencontres,  ou  que 
1  Ecriture  sainte  nous  raronte.  Le  premier 
sera  son  obscurcissement,  ou  son  éclipse, 
camme  il  est  rapporté  dans  l'Apocalypse,  où 
saint  Jeandit  que  le  soleil  devnt  noir,  et  qu'il 
perdit  tout  son  éclat,  comme  s'il  eûf,  élé  cou- 
vert d'un  sac  de  cilice  ;  ce  qui  se  vit  en  la 
Passion  du  Sauveur  du  monde  ,  où  cet  astre 
pour  compatir  à  l'auteur  de  toutes  ses  lu- 
mières qu'il  voyait  couvert  de  crachats,  et  dé- 
figuré de  coups,  ou  bien  pour  n'éclairer  pas 
des  bourreaux  qui  commettaient  un  déicide, 
se  couvrit  de  deuil,  et  ne  voulut  pas  présen- 
ter ses  lumières  à  des  yeux  qui  ne  s'en  ser- 
vaient que  pour  faire  l'action  la  plus  noire 
et  la  plus  sacrilège  qu'on  peut  commettre. 
Aussi  à  la  fin  des  siècles,  au  jour  des  ven- 
geances épouvantables,  le  soleil  se  couvrira 
d'un  sac  et  d'un  cilice,  fera  une  éclipse  uni- 
verselle sur  toute  la  terre  ,  soit  pour  témoi- 
gner le  regret  qu'il  a  d'avoir  présenté  ses  lu- 
mières aux  hommes,  qui  ne  s'en  sont  servis 
que  pour  fairedes  actions  de  ténèbres,  et  pour 
affenser  leur  Créateur.  Ou  bien  disons  qu'il 
perdra  sa  clarté,  et  qu'il  tombera  dans  quel- 
que défaillance  à  la  vue  de  la  fureur  et  des 
châlimentsquelejuge  fera  souffrir  aux  crimi- 
nels :  enfin  disons  qu'ayant  élé  créé  pour  le 
service  de  l'homme,  il  doit  suivre  son  sort,  et 
perdre  ses  lumières  quand  le  maîtreetle  père 
de  famille  perdra  la  vie. 

Secondement,  nous  pouvons  dire  qu'il  y 
aura  des  signes  au  soleil,  parce  qu'en  ce  jour 
de  colère  il  s'arrêtera  comme  il  fit  au  temps 
el  par  le  commandement  de  Josué.  Il  ne  fera 
les  jours  et  les  saisons,  et  n'éclairera  pas 
d'autre  partie  du  monde  que  celle  où  Dieu 
et  toutes  ses  créatures  citmbatlront  contre 
ces  fous  qui  se  sont  déclarés  ses  ennemis,  et 
qui  ont  osé  lui  faire  la  guerre. 

Troisièmement,  il  y  aura  des  signes  au  so- 
leil, parce  que,  comme  dit  saint  Jean  en  son 
Apocalypse,  il  sera  frappé  en  la  troisième 
partie  de  lui-même  :  Percussa  est  tertia  pars 
solis,  c'est-à-dire  que  Dieu  lui  ôlera  une  troi- 
sième partie  de  ses  propriétés  naturelles,  sa 
lumière  sera  mêlée  d'obscurité,  ses  ardeurs 
seront  tièdes,  sa  force  lâche  et  affaiblie  :  enfin 
il  se  ressentira,  quoiqu'il  soit  innocent,  des 
rigueurs  dont  ce  juge  courroucé  punira 
l'homme  dont  il  est  le  serviteur  et  l'agent;  et 
quoiqu'il  n'ait  pas  trempé  dans  ses  crimes, 
il  sera  puni  avec  lui,  parce  que,  comme  dit 
saint  Bonaventure  ,  une  chose  mérite  do  la 
peine  ou  de  la  gloire  en  trois  façons  :  premiè- 
rement, ce  qui  par  sa  nature  peut  mériter  ou 
faire  le  contraire,  comme  l'homme  par  son 
franc-arbitre,  qui  est  le  principe  des  actions 
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qui  mé'ri'tent  peine  ou  récampense  ;  seccKnde- 
ment,  ce  qui  est  conjoint,  el  qui  fait  une  par- 
tiedece  q.ui  peutmériler  ou  démériter,co.mme 
est  le  corps  de  l'homme,  qui  est  l'instrument 
conjoint  de  l'âme,  avec  lequel  sont  faites  toutes 
les  opérations  ;  troisièmement,  ce  qui  a  un 
ordre,  et  qui  se  rapporte  à  lui.  Et  ainsi 
l'homme  doit  être  châtié  en  lui-même,  en  soa 
corps,  et  aux  choses  qui  sont  à  son  service, 
comme  sont  le  soleil,  la  lune,  et  le  reste 
des  choses  créées  ,  qui  toutes  sont  pour 
son  service,  et  qui  ont  un  rapport  essentiel  à 
lui. 

Enfin  le  soleil  paraîtra  épouvantable  en  ce 
jour,  comme  il  se  fit  voir  au  temps  du  roi 
Ezéchias,  où  il  recula,  et  retourna  en  quel- 
que manière  sur  ses  pas.  Aussi  dans  ce  jour 
du  jugement, il  sera  irréguliet  en  sa  course, 
il  avancera  ,  il  reculera ,  et  par  ce  désordre 
qui  fera  celui  du  monde,  il  témoignera  qu'en 
quelque  part  qu'on  aille,  on  ne.peut  s'éloigner 
de  la  présence  de  ce  juge,  ni  éviter  la  sévérité 
de  ses  châtiments. 

Voilà,  chrétiens,  le  spectacle  funeste  et  ef- 
froyable des  jours  qui  doivent  précéder  celui 
du  jugement  :  voilà  les  horreurs  detoutes  les 
créatures,  voilà  le  désordre  de  tout  l'univers. 
Qui  est  celui  qui  ne  craindra?  mais  c'est  trop 
peu  dire  de  craindre,  qui  ne  se  pâmera  d'effroi  à 
tous  ces  prodiges?  Les  anges,  les  cieux,  tou- 
tes les  créatures  tremblent,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  coupables;  quelle  sera  donc  la  ter- 
reur dont  les  hommes  seront  saisis,  qui  seuls 
sont  les  criminels? 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  dit  :  Je  ne 
crois  pas  voir  aucune  de  ces  choses  ,  le  ju- 
gement est  fort  reculé  et  inconnu  aux  hom- 
mes ,  etpartantjeserai  àcouvertdes  frayeurs 
qu'il  peut  donner.  A  cela  je  réponds,  chré- 
tiens ,  qu'il  est  vrai  que  le  jour  du  jugement 
nous  est  inconnu,  el  que,  comme  dit  le  Sau- 
veur, ce  jour  et  cette  heure  ne  sont  sues 
que  de  Dieu  qui  les  a  déterminées.  Néan- 
moins je  vous  dirai  que  chacun  de  vous 
verra  la  fin  du  monde  ;  car  elle  arrivera 
pour  nous  lorsque  nous  mourrons.  C'est 
alors  que  le  monde  prendra  fin  pour  moi  ; 
car  que  me  servira-t-il  que  le  soleil  éclaire, 
que  la  lune  roule  dans  les  cieux,  que  la  terre 
soit  féconde,  que  le  trafic  se  continue,  et 
que  toutes  les  choses  qui  font  la  beauté  du 
monde  et  les  plaisirs  des  hommes  se  con- 
servent en  même  élat  et  aillent  de  même 
train,  puisque  je  ne  les  verrai  pas,  et  que  j'y 
serai  insensible  ?  Je  trouve  même  qu'à  la 
mort  de  chacun  de  nous  qui  sommes  de  pe- 
tits mondes,  les  mêmes  ou  semblables  symp- 
tômes arriveront  qu'à  la  fin  du  grand,  qui 
est  l'univers.  Le  soleil  s'obscurcira  :  c'est- 
à-dire  notre  raison  qui  est  le  soleil  du  petit 
monde  perdra  ses  lumières,  nous  n'aurons 
plus  celte  subtilité  d'esprit  qui  nous  rendait 
savants  à  inventer,  à  déguiser  et  à  défendre 
le  mal ,  el  nous  serons  d ms  la  stupidité  d'un 
criminel  convaincu  el  d'un  ignorant  qui  n'a 
jamais  rien  ap-^ns  :  la  volonté,  qui  peut  être 
figurée  par  la  lune,  parce  qu'elle  en  a  l'in- 
constance, vomira  le  sang,  c'est-à-dire  aura 
des  déplaisirs  mortels  des  péchés  qu'elle  n 
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commis,  des  occasions  de  mérites  qu'elle  a 
laissées  passer,  et  de  l'attachement  qu'elle  a 
eu  pour  les  biens  de  la  terre  qui  vont  la 
quitter  et  qui  la  feront  souffrir  des  maux 
éternels.  Les  étoiles  tomberont  alors  ;  c'est- 
à-dire  que  les  bonnes  œuvres  qui  brillaient 
comme  ces  petits  astres,  et  qui  nous  faisaient 
mériter  l'estime  des  hommes,  tomberont,  ou 
paraîtront  avec  la  laideur  qu'un  motif  de 
chair  ou  d'intérêt  y  a  attachée  :  Erunt  signa 
in  sole,  et  luna  et  stellis.  Chrétiens ,  appré- 
hendons ce  désordre  de  l'univers  dont  nous 
sommes  la  cause,  craignons  tous  ces  maux 
dont  nous  serons  le  sujet  et  le  motif.  Quis 
enim  terrihilis  judicii  Christi  recordalus  non 
statim  in  conscientia  sua  quasi  convellitur,  ac 
terrore  et  angore  constringitur  ?  Serait-il 
bien  d'homme  raisonnable  qui  pût  se  sou- 
venir, dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  du  juge- 
ment terrible,  et  no  se  sentît  saisi  d'une 
frayeur  mortelle?  Nous  tremblons,  dit  saint 
Chrysostome,  quand  le  magistrat  envoie  le 
trompette  devant  nos  maisons ,  pour  nous 
citer  à  paraître  dans  trois  jours  devant  lui, 
afln  d'y  recevoir  la  condamnation  de  quel- 
que crime  :  Si  in  prœsentibus  judiciis  aiidila 
tantum  prœconis  voce  qui  introducuntur  ti- 
tubant ac  timoré  congelantur,  quanta  magis 
antc  tribunal  divinum  sistendi  tremere  debe- 
mus  [Hotn.  22,  ad  Popul.  Ant.)2  Quelle 
crainte,  quelle  frayeur  devons-nous  avoir, 
puisque  nous  soiuines  assurés  que  Dieu  nous 
appellera  parle  désordre  de  tout  l'univers  , 
par  la  voix  de  toutes  les  créatures,  par  la 
trompette  de  l'archange,  à  paraître  devant 
lui,  non  pas  dans  trois  jours ,  mais  dans 
unmoment;  non  pas  pour  nousdéfendre, mais 
pour  ouïr  un  arrêt  de  condamnation  éternelle! 

Saint  Ephrom  dit  ;  Lorsque  je  pense  ou 
que  je  veux  parler  de  ce  jour  qui  fera  la 
consommation  des  siècles;  et  auquel  on  verra 
le  désordre  de  l'univers,  qui  doit  précéder 
l'arrivée  de  notre  juge,  je  suis  saisi  d'une 
crainte  qui  m'ôte  toutes  les  lumières  de  l'es- 
prit, la  force  du  corps  et  les  paroles  de  la 
bouche:  car  quoiqu'il  soit  vrai  que  toutes 
les  œuvres  de  Dieu  soient  admirables,  et 
qu'elles  nous  donnent  sujet  de  craindre  , 
néanmoins  je  dis  avec  vérité,  qu'il  n'en  est 
aucune  qui  le  doive  plus  faire  que  celle  du 
jugement.  Et  en  effet,  dit  ce  saint,  lorsque 
les  disciples  du  Sauveur  du  monde  voulaient 
apprendre  quelque  chose  fort  importante  ou 
fort  difficile,  ils  l'inierrogeaient  en  partieu- 
lier  ;  et  lai  en  demandaient  la  connaissance 
secrètement.  C'est  ce  qu'ils  font  de  ce  jouf 
dn  jugement.  Sedcnte  Jesu  supra  montem 
Oliveti  accesseriint  ad  enm  discipuli  secreto 
diceiites  :  Die  nubis  quod  signum  adventus 
tui  et  consummalionis  sœculi  Ces  circonstan- 
ces du  lieu  et  du  secret  nous  font  connaî- 
tre, ajoute  ce  saint,  que  le  jugement  dont  ils 
veulent  savoir  le  temps  et  l'appareil  est  une 
chose  très-importante,  qui  doit  nous  obligera 
veillercontinucllment  pour  n'en  être  pas  sur- 
pris ,  et  que  dans  son  souvenir  et  dans  soh 
expectalion  noUs  devons  être  toujours  dans  la 
crainle. 

Que  si  j)ourtant  nous  y  sommes  insensé 


blés  à  cause  de  l'éloignement,  craignons 
celui  qui  nous  est  proche,  quoiqu'il  soit  in- 
certain pour  le  temps  qu'il  doit  venir  ,  et  où 
nous  verrons  arriver  tous  ces  prodiges  qui 
doivent  précéder  et  accompagner  le  juge- 
ment universel.  Dans  cette  crainte  nous  dis- 
poserons nos  paroles  pour  répondre  à  notre 
juge  :  Disponet  sermones  suos  in  judicio  ,  et 
nos  actions  pour  mériter  la  gloire  du  para- 
dis, que  je  vous  souhaite  ,  au  nom  du  Père» 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  XLIV. 

DIFFÉRENCES  ENTRE  LE  PREMIER  ET  LE  SECDUTD 
AVÈNEMENT. 

In  omnibus  operibus  tuls  memorare  novissima  tua,  et 
iu  œlernum  non  peccahis. 

Souvenez  vous  dans  toutes  vos  actions  des  choses  der- 
nières, et  vous  n'en  ferez  jamais  de  mauvaises  {Eccles., 
YIIj. 

Tertullien  après  avoir  employé  tout  ce 
qu'il  a  pu  inventer  de  raisons  pour  éloigner 
les  chrétiens  des  spectacles  que  les  païens 
représentaient,  et  leur  en  avoir  montré  l'ori- 
gine prise  des  crimes  et  des  fables  de  leurs 
dieux  ;  après  leur  avoir  découvert  les  dan- 
gers où  ils  s'exposaient  en  allant  aux  théâtre^ 
et  aux  cirques  ,  pour  y  voir  les  saletés  des 
comédiens  et  la  fureur  des  gladiateurs,  leuf 
dit  que  les  chrétiens  ont  des  spectacles  qui  , 
sont  bien  contraires  à  ceux-là;  car  ils  sont 
Sancta,  perpétua,  et  gratuita,  saints  ,  perpé- 
tuels, et  qu'il  n'en  coûte  rien  pour  les  voir. 
Ceux  des  païens  sont  profanes  ,  et  on  y  ap- 
prend le  mal  en  le  voyant  commettre.  Ils 
passent  bientôt,  puisqu'un  môme  jour  les 
voitcommeneer  et  finir;  on  achète  chèrement 
le  plaisir  qu'ils  donnent,  car  on  y  perd  très- 
souvent  l'innocence,  et  rarement  les  voit-on 
sans  en  acheter  le  plaisir  par  de  l'argent,  et 
toujours  on  y  perd  le  temps  ,  qui  est  une 
chose  très-précieuse;  mais  ceux  des  chré- 
tiens sont  saints,  quelques-uns  d'eux  se 
présentent  toujours  à  nos  yeux  ,  etenfinnous 
les  voyons  sans  frais  et  sans  dépense,  quoi- 
que non  pas  sans  crainte.  De  ce  nombre  est 
le  jour  du  jugement ,  qui  sera  un  spectacle 
d'horreur  aux  méchants,  mais  de  joie  et  de 
plaisir  aux  gens  de  bien  :  c'est  ce  que  nous 
verrons,  après  avoir  imploré  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  par  les  intercessions  de  la  sainte 
Vierge.  Ave,  Maria,  etc. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  est  représenté  diver- 
sement dans  la  sainte  Ecriture;  et  parce 
qu'elle  nous  parle  de  ses  deux  avénemenlà 
dan;)  le  monde  ,  et  des  divers  ofQces  qu'il  y 
doit  faire  ,  elle  nous  le  représente  avec  dcà 
qualités  et  des  postures  bien  différentes. 
Tantôt  il  nous  y  est  représenté  comme  un 
agneau  ,  après  comme  un  lion  ,  quelquefois 
comme  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes, 
en  un  autre  endroit  comme  le  plus  laid  et  le 
plus  difforme  :  Non  est  ei  aspectus  neque  de- 
cor.  On  peut  aceorder  des  témoignages  si 
contraires  ,  par  les  divers  motif»  et  les  diffé- 
rents emplois  qui  l'ont  porté  et  qu'il  a  exercés 
dans  le  monde.  Il  vient  dans  sa  première 
entrée  pour  sétuver  les  hommes  :  Veni  in  hune 
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tnundum  peccatores  salvos  fcicere  (I  Tim.  I). 
Il  se  rend  un  agneau  par  la  douceur  de  s-a 
conversation,  et  par  sa  mort  qui  élait  un  sa- 
crifice qui  mérita  leur  rachat  :  il  est  un  lion, 
parce  qu'il  doit  juger  les  vivants  et  les  morts, 
et  se  venger  du  mépris  que  nous  avons  fait 
de  son  amitié  et  de  sa  passion.  LEglise,  dont 
la  conduite  est  sainte  et  inlelligenle,  nous 
représente  dans  ce  temps  de  l'Avent  ces  deux 
différentes  entrées  du  Fils  de  Dieu  d.ins  le 
monde.  Elle  en  commence  la  solennité  par 
les  frayeurs  du  secoiul  avènement  ,  lors- 
qu'elle nous  dit  aujourd'hui  :  Erunt  signa  in 
sole,  et  lima  et  slcllis.  11  y  aura  des  signes 
au  soleil ,  à  la  lune  et  au\  étoiles;  et  après 
elle  nous  conduit  insensiblement  à  la  nativité 
du  Sauveur,  qui  est  sa  première  entrée  dans 
le  monde  ;  mais  pai'ce  que  nous  devons  parler 
aujourd'hui  de  l'entrée  qu'il  doit  faire  en 
qualité  de  juge,  qui  est  un  état  opposé  en- 
tièrement au  premier  ,  où  il  vient  comme  un 
enfant  qui  n'a  de  la  voix  que  pour  se  piain- 
drcj  hi  des  yeux  que  pour  |)leurer;  je  veux 
pour  vous  représenter  cet  acte  de  majesté  et 
déjuge,  dont  nous  parle  aujourd'hui  le  saint 
Evangile,  le  regarder  dans  l'opposilion  qu'il 
a  avec  celui  de  sa  naissance,  qui  est,  comme 
nous  avons  dit,  sa  première  entrée  dans  le 
monde  ;  et  pour  le  faire  parfaitement  j'en 
prends  le  dessein  de  TertulHen,  qui  nous  le 
représente  dans  trois  paroles:  Qwa/e  auttm 
speclaculum,  dit  ce  grand  homme,  in  proximo 
est  adventus  Domini,  jam  indubitati,  jam  su- 
perbi,  jam  triumphantis  [deSpectacutis)  !  Quel 
spectacle  sera  celui  du  second  avènement  dii 
Fils  de  Dieu,  oti  l'on  le  verra ,  et  il  sera  re- 
connu pour  celui  qu'il  est!  Secondement  il 
sera  glorieux  et  élevé  au-dessus  de  tous  les 
hommes.  Enfin  il  sera  comme  un  triompha- 
teur, qui  dispensera  les  biens  qui!  s'est  ac- 
quis par  sa  valeur ,  si  bien  qiie  si  à  sa  pre- 
mière entrée  au  monde  il  n'a  pas  été  connu  , 
s'il  a  pa^sé  sa  vie  dans  le  mépris,  et  s'il  l'a 
terminée  dans  l'infamie;  s'il  a  été  prtuvre  des 
biens  de  la  terre  et  soumis  à  tous  les  hom- 
mes, il  sera  alors  le  maître  de  tous  les  tré- 
sors et  le  souverain  de  tous  les  hommes  : 
enfin,  il  se  montrera  être  un  triomphateur 
en  la  dispensation  qail  fera  des  biens  qu'il 
s'est  acquis  par  sa  valeur.  C'est  là,  chrétiens, 
l'économie  de  celle  prédication  et  le  sujet  de 
vos  allenlions. 

PKEMIER   POINT. 

Il  est  vrai ,  chrétiens ,  que  le  Fils  de  Dieu 
venant  dans  le  monde  n'y  a  pas  élé  connu  : 
il  se  plaint  lui-même  de  l'aveuglement  des 
hotiim(»s,  qui  n'ont  pas  voulu  regarder  ce 
soleil  qui  venait  pour  les  éclairer  et  pour  les 
conduire  ,  et  de  ce  qu'ils  ont  plus  aimé  les 
ténèbres  que  la  lumière  :  Dilexeiimt  magis 
tenebras  rjitam  litcem.  Et  saint  Jean  dit  que  le 
Saiiveur  de  nos  âmes  est  venu  dans  ce  monde 
coirame  d;:ns  sort  propre  royaume;  mais  que 
ses  vassaux  ne  l'ôht  pas  voulu  reconnaîlre  ; 
et  c'est  singulièn-inent  eii  It-ois  titres  princi- 
paux qui  font  toute  sa  gloire,  et  dont  la 
cré.incf  fait  notre  salut.  Le  premier  est  la 
qualité  de  Fils  de  Dieu;  le  second-  celle  de 
Rédeiljpleur  des  hommes  ;  et  le  Iroisicme , 


celle  de  juge  souverain  des  vivants  et  des 
morts.  Ces  trois  éminents  avantages  qui  font 
sa  grandeur ,  seront  manifestés  ali  jour  du 
jugement. 

rremièremenl,  il  se  fera  voir  Fils  de  Dieu. 
La  sainte  Ecriture  dit  qu'il  viendra  accom- 
pagné de  feu,  et  que  cet  élément  le  plus  agis- 
sant de  tous  les  autres  marchera  devant  lui: 
Jgnis  ante  ipsum  prœcedet  {Ps.  XCVI) ,  parce 
que,  comme  dit  saint  Pierre,  il  brûlera  et 
purifiera  tout  le  monde.  Anciennement  lès 
empereurs  faisaient  porter  le  feu  devant  euT, 
je  ne  sais  pas  bien  la  cause  de  cette  cérémo- 
nie :  peut-être  élait-ce  pour  montrer  qu'il 
faut  approcher  des  princes  comme  du  feu, 
c'est-à-dire  dans  un  éloignement  qui  n'en 
ressente  pas  les  ardeurs  trop  violentes  ;  ou 
bien  ils  faisaient  porter  le  feu  devant  eux, 
parce  que  son  action  violente  et  son  éclat  le 
rendent  l'image  de  la  divinité  :  ainsi  les  prin- 
ces ont  un  pouvoir  à  qui  rien  ne  résiste  et 
qui  les  fait  êlre  les  images  vivantes  de  Dit'U. 
Ou  bien  disons  qu'ils  faisaient  porter  le  feu 
devant  eux,  pour  augmenter  leur  éclat  par 
celui  de  cet  élément  :  leur  vanité  eût  bien 
voulu  attacher  sur  leur  tête  les  rayons  du 
soleil,  mais  ne  pouvant  le  faire,  ils  se  ser- 
vaient du  feu  qui  le  représente.  Ou  bien  di- 
sons qu'ils  faisaient  porter  le  feu  devant  eux 
pour  purifier  l'air  qu'ils  devaient  respirer: 
leFilsdeDieuobserveracette  même  coutume, 
mais  d'une  façon  et  pour  des  fins  bien  diffé- 
rentes. Premièrement,  le  feu  riiarchera  de- 
vant lui  pour  purifier  tous  les  éléments  que 
les  hommes  ont  infectés  par  les  ordures  du 
péché.  Mais  disons  mieux  ,  que  ce  sera  pour 
nous  faire  connaître  qu'il  aura  des  connais- 
sances, qui  ne  se  trouveront  que  dans  le 
Fils  de  Dieu,  qui  lui  feront  voir  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  dans  le  cœur  des  hommes.  Le 
soleil  n'éclaire  que  la  surface  des  choses,  et 
n'entre  pas  dans  les  corps  solides  si  leur  trans- 
parence ne  lui  en  ouvre  le  chemin;  mais  le 
feu  dissout  les  minéraux,  brise  les  pierres  et 
consume  ou  convertit  en  soi  les  matières 
qui  sont  susceptibles  de  ses  impressions  ; 
aussi  le  Fils  de  Dieu  ,  de  même  que  le  feu  , 
ne  s'arrêtera  pas  à  la  superficie  des  choses 
ni  à  ce  qui  paraît  à  l'extérieur  de  nosactions  ; 
mais  il  entrera  dans  notre  cœur  pour  en 
connaître  tous  les  mouvements,  pour  sa- 
voir quelles  intentions  et  quelles  fins  nous 
ont  portés  à  l'Eglise  et  aux  autres  devoirs  de 
piété.  Si  nous  avOns  fait  le  bien  pour  l'amour 
de  lui-même  ,  c'est-à-dire  pour  Dieu  qui 
nous  le  commande  ,  qui  est  le  principe  et  hi 
fin  de  toUs  les  biens  ,  ou  si  nous  l'avons  fait 
pour  des  motifs  qui  le  corrompent  et  qui  dé- 
plaisent à  Dieu.  Ces  connaissances  du  Fils 
de  l'homme,  qUi  le  feront  reconnaître  Fils 
de  Dieu  ,  ne  sont  pas  seulement  comparées 
à  léclat  du  feu,  niais  aux  clartés  du  soleil , 
qui  est  le  père  et  la  source  de  toutes  les  lu- 
mières :  Oritli  Domini  lucidiores  super  solcm 
{Jicct.  XXIJI)  :  Les  yeux  du  Seigneur  sont 
plus  brillants  que  le  soleil.  Lorsque  cet  astre 
écl.iire  quelque  lieu  ,  il  y  découvre  et  pré- 
sente à  nos  yeux  jusqu'aux  plus  petites  cho- 
ses ;  les  atomes  fiaraissent  en  l'air,  toutes  les 
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couleurs  sont  animées  :  on  voit  la  quantité 
des  corps,  la  distinction  et  la  différence  des 
plus  petites  Ggures  ;  enfin,  toute  la  nature 
qui  est  cachée  pendant  la  nuit ,  sort  comme 
du  tombeau  pour  se  présenter  à  nos  yeux. 
Il  en  sera  de  même  au  jour  du  jugement  :  le 
Fils  de  Dieu  qui  a  été  caché  aux  yeux  des 
hommes,  sera  alors  connu  de  toutes  les  na- 
tions comme  un  soleil,  parce  qu'il  aura  des 
lumières  qui  lui  feront  connaître  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  dans  nos  cœurs.  Ces  péchés 
■véniels  qui  nous  sont  si  ordinaires,  et  que  nous 
regardons  comme  des  atomes,  nous  paraî- 
tront des  montagnes  ;  ces  pensées  vaines  , 
dont  notre  esprit  est  si  fécond  ,  et  qui  nous 
entretiennent  si  agréablement,  nous  sem- 
bleront des  monstres  ;  nos  songes  mêmes 
qui,  après  avoir  fait  nos  rêveries  pendant  la 
nuit,  font  notre  entretien  pendant  la  jour- 
née ,  nous  seront  présentés  comme  quelque 
chose  d'horrible  et  de  criminel  ;  enfin  ,  les 
lumières  de  ce  soleil  feront  connaître  ce  qu'il 
y  a  de  plus  caché,  de  plus  subtil  et  de  plus 
petit  dans  notre  cœur. 

Après  que  ce  feu  l'aura  fait  connaître 
comme  Fils  de  Dieu,  sa  croix  le  manifestera 
et  nous  le  représentera  comme  le  Rédemp- 
teur des  hommes  :  Parebit  signum  Filii  ho- 
minis,  dit  le  saint  Evangile  ;  le  signe  du  Fils 
de  l'homme  paraîtra  en  l'air.  Tous  les  Pères 
disent  que  ce  signe  sera  la  croix  :  elle  est 
appelée  un  signe,  parce  qu'elle  sera  la  dis- 
tinction de  l'antechrist  et  du  Sauveur  de  nos 
âmes;  tous  deux  feront  des  prodiges,  et  ceux 
de  cet  esprit  de  perdition  le  feraient  prendre 
pour  le  Monarque  du  monde,  et  pourraient 
tromper  les  hommes  ;  mais  la  croix,  quand 
il  n'y  aurait  pas  d'autre  marque,  fera  con- 
naître ses  impostures  et  le  Réilempteur  des 
hommes  :  ou  bien,  disons  qu'elle  est  appelée 
un  signe  ,  parce  qu'elle  a  été  estimée  la  folie 
des  gentils,  le  scandile  dos  Juifs,  et  le  mé- 
pris des  mauvais  chrétiens.  Disons,  enfin, 
qu'elle  est  appelée  un  signe  ,  parce  qu'on  y 
connaîtra  le  désir  que  le  Fils  de  Dieu  avait  dy 
faire  le  rachat  de  tous  les  hommes ,  et  qu'elle 
servira  de  motif,  de  reproches  aux  mauvais 
chrétiens,  qui  n'ont  pas  voulu  participer 
aux  fruits  de  cet  arbre  de  vie ,  et  qui  ont  re- 
fusé de  la  porlcraprès  le  Fils  de  Dieu.  Voilà, 
leur  dira  le  Rédempteur  des  hommes,  l'in- 
slrumenl  dont  je  me  suis  servi  pour  vous 
racheter  du  pouvoir  des  démons  ;  voilà  l'épée 
que  j'ai  employée  pour  le  vaincre  ;  voilà  la 
ciel  qui  devait  vous  ouvrir  ,  et  l'échelle  qui 
pouvait  vous  porter  dans  le  paradis;  voilà  le 
trône  de  ma  gloire,  après  avoir  été  le  poteau 
de  mon  infamie.  Mais,  malheureux,  vous 
n'avez  pas  voulu  de  cette  rédemption ,  ni 
vous  servir  de  ces  armes  pour  vaincre  le 
diable  qui  vous  a  trompés  I  vous  avez  fui  la 
croix  comme  la  mort  et  comme  l'infamie,  et 
vous  avez  foulé  aux  pieds  le  sang  que  j'y  ai 
versé,  et  le  mérite  que  j'y  avais  acquis.  Voilà 
le  reproche  que  le  Fils  de  Dieu  fera  aux  ré- 
prouvés ,  en  leur  montrant  la  croix  qui  le 
fera  reconnaître  pour  le  Rédempteur  des 
hommes, 

Troisièmement,  il  devait  être  connu  pour 


Juge  des  vivants  et  des  morts;  c'est  une  di- 
gnité que  sa  naissance  divine  lui  a  acquise, 
et  que  ses  travaux  lui  ont  méritée.  Il  est  vrai 
qu'il  n'en  a  pas  voulu  faire  l'office  tandis 
qu'il  a  été  dans  le  monde,  et  pendant  le  temps 
de  sa  vie  mortelle  :  il  refuse  à  deux  frères  de 
terminer  leur  différend  par  un  jugement  qui 
devait  assigner  à  chacun  d'eux  ce  qui  lui 
appartenait  de  bien  dans  la  succession  de 
leur  père  ;  il  ne  veut  pas  condamner  une 
femme  adultère,  quoique  la  loi  de  Moïse  com- 
mandât qu'elle  fût  lapidée;  il  suspend  le  pou- 
voir de  juger  pour  s'en  servir  sur  la  crois 
et  à  la  fin  des  siècles.  Ce  fut  sur  ce  tribunal 
d'infamie  qu'il  prononça  un  arrêt  de  vie  sur 
le  bon  larron,  et  un  de  mort  sur  le  mauvais. 
Ce  jugement  ne  fut  qu'un  essai  de  celui  qu'il 
devait  faire  de  tous  les  hommes  à  la  fin  des 
siècles  ;  et  nous  pouvons  dire  que  le  bon  et 
le  mauvais  larron  ont  été  l'image  des  élus  et 
des  réprouvés ,  qui  seront  jugés  par  ce  Juge 
souverain,  Son  trône  sera  formé  d'une  nuée, 
tous  les  anges  et  tous  les  saints  seront  au- 
tour de  lui  comme  ses  assesseurs  ;  une  épée 
bien  affilée  sortira  de  sa  bouche,  comme  dit 
saint  Jean  :  Gladius  ex  utraqiie  parte  ncutus, 
pour  nous  faire  connaître  l'exacte  discussion 
qu'il  fera  de  toutes  nos  actions,  et  la  rigueur 
des  paroles  qui  en  feront  la  condamnation. 
Ce  sera  alors  qu'il  jugera,  non  seulement 
les  péchés  mortels,  mais  même  les  justices  , 
et  que,  faisant  l'office  de  partie  qui  pour- 
suit, de  témoin  qui  accuse  et  de  juge  qui 
condamne,  il  jugera  nos  mauvaises  œuvres 
que  nous  avons  faites  en  sa  présence  ,  et  qui 
l'ont  beaucoup  offensé;  enfin  il  se  fera  voir 
un  juge  que  les  présents  ne  peuvent  pas  cor- 
rompre, que  la  faveur  ne  saurait  fléchir, 
que  la  crainte  ne  peut  ébranler,  et  que  les 
déguisements  ne  sauraient  surprendre.  Ainsi 
celui  qui  a  été  inconnu  en  son  premier  avè- 
nement, sera  reconnu  pour  Fils  de  Dieu, 
pour  Rédempteur  et  pour  Juge  des  vivants 
et  des  morts. 

SECOND    POINT. 

Le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  seulement  été  in- 
connu dans  la  première  entrée  qu'il  a  faite 
dans  le  monde;  mais  ce  qui  est  plus  étonnant, 
il  y  a  paru  sans  honneur  et  sans  beauté.  La 
qualité  de  serviteur  qu'il  y  a  prise  et  qu'il  a 
exercée,  lui  a  ôté  l'honneur  qui  lui  était  dû 
conune  au  Monarque  du  monde.  L'état  de 
victime  auquel  il  s'est  soumis  pour  satisfaire 
à  la  justice  de  son  Père  lui  a  ravi  la  beauté  , 
et  il  a  paru  sous  les  plaies  qui  l'ont  immolé 
comme  un  lépreux,  comme  un  homme  frap- 
pé de  Dieu  et  le  dernier  des  hommes  :  Vidi- 
mus  eum  tanquam  leprosum,  et  percussum  a 
Deo  ,  et  novissimum  virorum  [Jsai.  LUI). 
Mais  dans  ce  second  avènement,  il  prendra, 
comme  dit  le  prophète  ,  la  beauté  qu'il  avait 
perdue  et  la  force  qu'il  avait  cachée  :  Deco- 
rem  indutusest,  indutus  est  fortitudinetn,  et 
prœcinxit  se  virtute.  Et  saint  Luc  dit  qu'à  la 
fin  des  siècles,  videbunt  Filium  hominis  ve- 
nientcm  in  nube  cum  potestale  magna  et  ma- 
jeslate  {Luc.  XXI);  on  verra  le  Fils  de  l'hom- 
me venir  sur  une  nue  avec  une  grande  puis- 
sance et  une  majesté  éclatante.  Et  en  effet ,^ 
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si  vous  y  avez  pris  garde  ,  toutes  les  paroles 
qu'il  prononcera  seront  toutes  impérieuses  , 
et  il  parlera  toujours  en  souverain  :  Injussu 
et  in  voce  archangeli  {ITIiess.  IV),  par  le 
commandement  qu'un  archange  portera  de 
sa  part;  et  dans  l'Evangile  il  prononce  ces 
paroles  :  Venez  à  moi  ,  éloignez-vous  ;  Sur- 
gite,  discedite,  et  venite  {Matth.  XXV),  qui 
toutes  sont  des  paroles  d'un  souverain.  Mais 
pour  voir  en  particulier  la  grandeur  de  ce 
pouvoir,  que  TertuUien  a  remarqué  dans  le 
Fils  de  Dieu,  Jam  superbi ,  il  sera  superbe  , 
c'est-à-dire  au-dessus  de  tous  :  Superbus,  id 
est,  super  omnes.  Il  faut  savoir  qu'on  té- 
moigne élre  au-dessus  de  quelqu'un  quand 
on  l'emploie  à  son  service  ,  quand  on  châtie 
ses  fautes  ,  ou  enfln  quand  on  s'en  sert 
comme  d'un  instrument  pour  exercer  ses 
vengeances.  Or,  je  trouve  qu'en  ce  dernier 
jour  le  Fils  de  Dieu  se  servira  en  ces  trois  fa- 
çons des  anges,  des  hommes  et  de  toutes  les 
autres  créatures;  et  partant,  nous  pouvons 
dire  que  si,  au  premier  avènement ,  il  a  été 
humble  et  méprisé  ,  au  dernier  il  sera  glo- 
rieux et  tout-puissant. 

Premièrement,  il  se  montrera  être  au-des- 
sus des  anges,  parce  qu'il  les  emploiera 
comme  ses  serviteurs  à  deux  ofûces  :  le  pre- 
mier sera  à  assembler  tous  les  hommes,  et  le 
second  à  les  séparer.  Ces  esprits  qui  sont 
comparés  au  feu  en  exerceront  les  pro- 
priétés, qui  est  d'unir  et  de  diviser  :  Mit- 
tet  angelos  suos  ciim  tuba  et  voce  magna 
(Malth.  XXV)  :  Il  enverra  ses  anges  avec 
des  trompettes  qui  pousseront  une  voix  qui 
sera  entendue  aux  quatre  extrémités  du 
monde.  Le  saint  Evangile  ne  nous  dit  pas  ce 
qu'ils  diront  et  de  quelles  paroles  ils  se  ser- 
viront pour  retirer  tous  les  hommes  des  tom- 
beaux. Saint  Jérôme  assure  qu'ils  diront  : 
Surgite^morlui,  et  venite  ad  judicium  :  Levez- 
vous,  morts  ,  et  venez  au  jugement;  il  est 
temps  de  s'éveiller  :  Hora  est  jam  nos  de 
somno  surgere,  de  quitter  ces  asiles  de  la 
mort  et  d'abandonner  cette  pourriture  ;  il  faut 
se  présenter  devant  Dieu,  lui  rendre  compte 
de  toutes  vos  actions;  levez-vous  proiupie- 
menl,  le  tribunal  est  dressé,  le  juge  y  est  as- 
sis, les  livres  sont  ouverts,  les  accusateurs 
sont  prêts,  les  témoins  produits  ,  il  ne  reste 
plus  qu'à  produire  les  criminels.  Venez  ré- 
pondre aux  accusations  qui  vous  sont  faites  ; 
écoutez  votre  arrêt  définitif  pour  le  paradis 
ou  pour  l'enfer;  venez  donc  paraître  en  ce 
jour  oii  vous  trouverez  bien  du  changement, 
car  vous  verrez  une  autre  terre,  un  autre 
ciel  et  un  autre  monde;  venez,  mais  que  ce 
soit  promptement,  puisque  vous  êtes  appe- 
lés par  votre  souverain.  Quand  la  justice  sé- 
culière appelle  quelque  criminel  à  compa- 
raître, elle  lui  donne  trois  jours,  et  quelque 
grand  crime  qu'il  ait  commis,  on  lui  accorde 
ce  délai;  mais  ici  :  In  iclu  oculi,  in  novissima 
tuba  (I  Cor.,  XV),  il  faut  paraître  à  cet  ajour- 
nement personnel  dans  un  moment,  dans  un 
clin-d'œil.  En  même  temps,  par  un  prodige 
épouvantable  ,  la  terre  poussera  tous  les 
corps  qu'elle  tient  enfermés,  la  mer  ceux 
qu'elle  a  engloutis,  les  poissons  et  les  autres 


bêtes  féroces  vomiront  ceux  qu'ils  ont  dévo- 
rés, le  feu  restituera  toutes  les  cendres  do 
ceux  qu'il  a  consumés.  Un  prophète  regar- 
dant en  esprit  celte  résurrection  générale , 
s'écrie  :  Quis  audivit  unquam  taie,  et  quis 
vidit  hiiic  simile?  numquid  parturiet  terrain 
die  iUa ,  aut  parietur  gens  tota  simul  [Isai., 
LXVI)  ?  Quelle  merveille  ,  quel  prodige  est 
celui-là,  de  voir  que  la  terre  qui  est  sou- 
vent stérile  et  qui  jamais  ne  nous  donne  ses 
fruits  qu'après  que  nous  lui  avons  donné 
nos  sueurs  el  nos  travaux,  se  rende  dans  un 
moment  si  féconde  qu'elle  produise  un  nom- 
bre infini  de  corps  qu'elle  tenait  enfermés  ! 
Mors  stxtpebit  et  natura  cumresurget  creatura 
judicanti  responsura ;  la  mort  qui  tient  les 
sépulcres  fermés  et  qui  est  sourde  aux  plain- 
tes des  malheureux  et  aux  commandements 
des  souverains  sera  dans  l'étonnement  de 
voir  qu'on  l'oblige  à  restituer  ses  conquêtes 
et  ses  possessions,  qu'on  arrache  de  ses  pri- 
sons éternelles  ceux  qu'elle  tenait  captifs. 
La  nature,  qui  n'a  jamais  connu  de  rappel  et 
de  retour  de  la  privation  à  l'habitude,  sera 
dans  l'effroi  quand  elle  verra  qu'un  pouvoir 
souverain  renverse  toutes  ses  lois,  et  que  les 
privations  rendent  ce  qu'elles  ont  détruit. 
Voilà  donc  tous  les  hommes  sortis  des  tom- 
beaux ,  sans  aucun  des  défauts  qui  leur 
étaient  arrivés,  ou  par  la  naissance ,  ou  par 
quelque  autre  accident;  il  est  vrai  que  nous 
ressusciterons  tous  •  Omnes  quidem  rcsurge- 
mus,  comme  dit  saint  Paul,  sed  non  omnes 
immutabimur ;  mais  avec  de  différentes  qua- 
lités et  d'un  équipage  fort  dissemblable,  car 
les  corps  des  damnés  seront  pesants  comme 
la  terre  qui  les  a  produits,  mais  ceux  des 
justes  seront  brillants  comme  le  soleil;  dans 
cet  état  ils  comparaîtront  tous  devant  leur 
juge,  mais,  après  que  cet  ange  les  aura  tous 
assemblés,  un  autre  les  séparera  :  Exibunt 
angeli  et  separabunt  malos  de  medio  jnsto- 
rum.  Et,  afin  de  comprendre  mieux  cette  sé- 
paration, il  faut  supposer  ce  que  dit  le  pro- 
phète Zacharie  ,  que  quoique  tous  les  hom- 
mes soient  tous  assemblés,  ils  ne  seront  pas 
pourtant  dans  la  confusion,  car  ils  seront 
disposés  par  familles  et  par  états  :  Familia 
et  familia  seorsiim.  Tous  les  papes  seront  en- 
semble, les  rois  seront  de  même,  les  évêques 
feront  une  troupe,  les  religieux  de  chaque 
ordre  seront  conjointement  et  ainsi  des  au- 
tres. Après,  les  anp;es  viendront  à  la  com- 
pagnie des  papes  :  Et  separabunt  :  Et  ils  fe- 
ront la  séparation  ;  c'est  une  chose  épouvan- 
table que  dans  cette  dignité,  que  nous  pou- 
vons appeler  divine,  parce  qu'ils  sont  élus 
par  l'inspiration  du  Saint-Esprit  et  qu'ils 
sont  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  on  y  trouve 
peut-être  des  mauvais  papes  qu'on  séparera 
des  bons  et  des  saints;  ils  sont  tous  en 
cette  vie  appelés  Pères  saints,  mais  au  jour 
du  jugement  on  fera  voir  que  la  sainteté  ne 
consiste  pas  en  la  dignité  où  l'on  est  élevé, 
mais  bien  aux  bonnes  œuvres  qu'on  aura 
faites  ;  qu'après  qu'on  a  été  appelé  et  qu'on 
a  été  assis  sur  une  chaire  de  sainteté,  on 
peut  être  malheureux  pendant  l'éternité. 
Des  papes,  les  anges  iront  à  l'assemblée  des 
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évêques  :  Éi  separabunt  malos  de  medio  jus- 
torum:  Ils  sépareront  les  bons  des  mauvais 
prélats  :  celui-là  sera  mis  à  part  pour  n'a- 
voir pas  distribué  aux  pauvres  le  patrimoine 
de  Jésus-Christ  ;  cet  autre,  poUr  en  avoir 
enrichi  ses  parents  ;  celui-ci ,  pour  n'avoir 
pas  nourri  ses  brebis  de  la  parole  de  Dieu 
et  ne  s'être  pas  rendu,  comme  le  commande 
saint  Pierre,  la  forme  de  son  troupeau  par 
ses  bons  exemples.  Enfin  il  y  en  a  qui  seront 
mis  à  part  pour  n'avoir  pas  rempli  les  béné- 
fices de  personnes  dignes,  ou  pour  les  y  avoir 
introduites  par  des  simonies.  Hélas!  quel 
contentënlent  auront  pour  lors  saint  Ber- 
nard, saint  Thomas,  saint  Bernardin  et  tant 
d'autres  saints  qui  ont  refusé  avec  vigueur 
les  évéchés,  qui  les  ont  regardés  comme  des 
fardeaux  insupportables  aux  épaules  même 
des  anges,  comme  des  trônes  éclaïaiils,  mais 
qui  sont  assis  sur  le  bord  des  précipices  I  Si 
DOUs  eussions  été,  diront-ils,  du  nombre  des 
évêques,  peut-être  serions-nous  maintenant 
de  celui  des  réprouvés;  et,  après  avoir  porté 
un  caractère  sacré,  peut-être  porterions- 
nous  à  noire  grande  honte  celui  de  la  bêle 
et  des  réprouvés. 

Après,  ces  anges  iront  à  l'assemblée  des 
religieux  :  Et  separabunt  malos  de  medio  jus- 
torum;  là  ils  trouveront  un  Judas  qui  a  été 
de  la  religion  et  de  l'école  du  Fils  de  i)ieu; 
ils  en  trouveront  petit-êlre  plusieurs  autres 
qui,  dans  un  étal  et  sous  un  habit  de  sain- 
teté, ont  mené  une  vie  séculière  et  indigne 
de  leur  profession,  qui  ont  caché  de  mauvai- 
ses mœurs  sous  le  manteau  de  l'hypocrisie, 
et  qui  enfin  se  sont  engagés  par  des  intrigues 
dans  le  monde,  après  en  être  sortis  et  avoir 
fait  semblant  d'y  renoncer.  Quelle  honte  et 
quelle  conliision  pour  les  mauvais  religieux, 
qui  seront  séparés  des  bons!  Que  les  person- 
nes qui  sont  dans  le  monde,  qui  en  prennent 
les  plaisirs,  qui  en  reçoivent  les  honneurs, 
qui  n'ont  pas  tous  les  moyens  de  se  sauver 
qu'ont  les  religieux,  se  damnent ,  il  ne  faut 
pas  s'en  élonner  ;  qu'on  passe  des  voluptés 
du  monde  dans  les  tourments  de  l'enfer,  cela 
n'est  pas  sui  prenant;  mais  qu'on  descende 
en  enfer  par  le  chemin  du  paradis,  qu'on 
passe  des  mortifications  de  la  vie  religieuse 
dans  lespeines  d  s  damnés,  et,  sans  avoirptis 
les  divertissements  des  séculiers,  que  nous 
soyons  leurs  compagnons  dans  les  peines, 
c'est  un  grand  sujet  d'étonnement ,  mais 
pourtant  il  sera  vrai  :  Exibunt  angeli  et  se- 
parabunt malos  de  medio  justorum  :  Les  an- 
ges sépareront  les  bons  des  mauvais  reli- 
gieux ,  ils  en  mettront  quelques-uns  à  la 
droite  et  quelques-uns  à  la  gauche,  quel- 
ques-uns pour  le  paradis  et  d'autres  pour 
l'enfer. 

Après,  les  anges  iront  à  l'appartement  des 
rois,  qu'ils  trouveront  sans  sceptre,  sans 
couronne,  sans  gardes  et  sans  train,  huais 
saisis  d'une  crainte  épouvantable  :  Separa- 
bunt malos  de  medio  justorum  :  Ils  mettront 
à  la  gauche  ces  rois  qui  ont  abusé  de  leur 
pouvoir,  qui  n'ont  pas  reconnu  l'autorité 
souveraine  de  Dieu  qui  les  a  élevés  sur  le 
trône,  qui  ont  opprimé  leurs  sujets  par  des 


subsides  qui  lés  réduisaient  à  l'extrême  pau- 
vreté, et  qui,  pour  venger  des  ressentiments 
particuliers  ou  des  antipathies  naturelles,  ont 
fait  des  guerres  qui  ont  dérobé  les  provinces, 
perdu  les  âmes,  et  prôfaiié  les  choses  sa- 
crées. Ces  majestés  orgueilleuses  qu'on 
n'osait  regarder  qu'avec  crainte,  ni  appro- 
cher qu'avec  le  même  respect  qu'on  appro- 
che des  autels,  seront  reléguées  dans  lenfei", 
et,  après  avoir  fait  des  dieux  sui"  la  terre,  ilâ 
y  seront  tourmentés  avec  les  démons  dans 
ses  feux.  On  ne  peut  pas  dire  le  nombre  dé 
ceux  qui  seront  sauvés,  je  le  croirais  fort 
grand  si  la  sainte  Ecriture  ne  nous  le  faisait 
voir  fort  petit.  Pour  connaître  cette  vérité,  il 
faut  savoir  que  tous  ceux  qui  ont  gouverné 
le  peuple  hébreu,  peuvent  être  réduits  en 
trois  classes  et  en  trois  rangs.  Le  premier 
fut  le  règne  des  douze  tribus  d'Israël,  qui 
dura  cent  vingt  ans.  Le  second  fut  celui  de 
Juda,  où  régnèrent  vingt  rois,  et  qui  dura 
trois  cent  qualre-vingl-quatorze  années.  Le 
troisième  fut  celui  des  rois  d'Israël,  oiî  il  se 
trouva  dix-neuf  rois  et  qui  se  conserva  pen- 
dant deux-cent-quaranle-deux  années.  Àlais 
voyons  combien  il  y  a  eu  de  rois  du  salut 
desquels  nous  soyons  assurés.  Du  premier 
rang  où  il  y  a  eu  trois  rois,  Saùl,  que  lé 
prophète  Samuel  sacra  roi ,  a  été  réprouvé  : 
le  second  a  élé  sauvé,  et  ce  fut  David, 
l'homnie  suivant  le  cœur  de  Dieu  :  le  troi- 
sième, qui  est  Salomon,  nous  laisse  dans  le 
doute  de  son  salut  ;  quelques-uns  le  croient 
sauvé;  mais  d'autres,  et  avec  assez  de  proba- 
bilité, l'estiment  damné.  Au  règne  de  Juda, 
où  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  eu  vingt  rois, 
cinq  sont  sauvés  ,  treize  damnés,  et  deux 
qu'on  ne  sail  où  ils  soni,  s'ils  sont  dans  le 
paradis  ou  dans  l'enfer.  Pour  les  rois 
illsraël,  il  n'en  est  aucun  dont  nous  puis- 
sions assurer  qu'il  soit  sauvé,  puisqu'ils  ont 
élé,  ou  des  idolâtres,  ou  des  personnes  adon- 
nées à  tous  les  crimes  ;  et  après  cela  qui  ne 
regardera  les  trônes  comme  quelque  chose 
de  funeste  ,  puisque  des  rois  qui  avaient  dc^ 
prophètes  qui  les  corrigeaient,  qui  voyaient 
des  prodiges  qui  pouvaient  les  instriiire,  qui 
avaient  les  écritures,  où  ils  pouvaient  ap- 
prendre leur  devoir,  qui  entraient  dans  un 
temple  sacré  et  qui  assistaient  àdes  sacrifices 
mystérieux,  sont  r.éanmoins  damnés?  Qui  ne 
craindra  pour  soi?  puisqu'il  voit  des  rois, 
qui  sont  les  images  vivantes  de  la  divinité, 
les  arbitres  de  la  vie  et  des  biens  des  hom- 
mes, le  soleil  et  les  intelligences  motrices 
de  leurs  Etats,  devenir  les  esclaves  des  dé- 
mons, brisés  oi.  cassés  comme  des  pots  de 
terre,  ainsi  que  parle  l'Ecrilure,  enfin  être 
relégués  dans  les  enfers  pour  en  souftiir  les 
peines,  et  pour  vérifier  celte  paiolc  du  sage  : 
que  lès  puissants  souffriront  puissainmeiit 
des  tourments.     • 

Mais  quelle  honte  sera-ce  pour  ces  souve- 
rains, qui,  après  avoir  été  élevés  pai-dissus 
les  hommes,  et  avoir  vécu  dans  uiie  délica- 
tesse qui  leur  faisait  désirer  d'avoir  l'usage 
d'autres  éléments  que  de  ceux  dont  leurs  su- 
jets se  servaient,  se  verront  relégués  parmi 
(les  brigands,  parmi  des  féminès'  débauchées^ 
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parmi  des  valets  et  des  hommes  de  néant,  et 
souffrir  avec  eux  les  marnes  peines  pendant 
une  éternité  ?  Gela  ne  peut  pai  être  bien  ex- 
primé. 

Après  que  les  anges  auront  fait  cette  sépa- 
ration dans  les  Etats,  ils  les  feront  dans  les 
familles;  c'est  là  qu'ils  sépareront  ceux  que 
le  sang,  que  l'alliance,  que  de  communs  in- 
térêts unissaient  :  Separabunt  tnalos  dcmedio 
jusiornm.  Dans  la  famille  d'Abraham,  Ismaël 
sera  séparé  de  son  père,  Esaù  sera  séparé  de 
son  frère  Jacob,  la  reine  Esther  de  son  mari 
Assuérus,  Jonathas  de  son  ami  David  :  voilà 
la  séparation  que  les  anges  feront  par  le  com- 
mandement de  Jésus-Christ  qui  sera  le  juge 
des  vivants  et  des  morts. 

Il  se  fera  voir  encore  élevé  au-dessus  des 
hommes,  de  quelque  condition  qu'ils  puis- 
sent être,  parce  qu'il  en  châtiera  les  excès  : 
Arescentibus  hominibus  prœ  timoré  et  expec- 
tatione.  Les  hommes  seront  saisis  d'une 
crainte  qui  séchera  leurs  corps,  et  qui  gla- 
cera le  sang  dans  leurs  veines  :  la  vue  dos 
prodiges  qui  se  feront  dans  le  monde,  cotte 
éclipse  du  soleil,  ces  tonnerres,  ces  tremble- 
ments de  terre,  ces  feux,  ces  désordres  de 
tout  l'univers  feront  trembler  les  hommes. 
Saint  Chrysostome  raconte  fort  éloqueninient 
la  frayeur  des  habitants  d'Anlioche,  après 
que  dans  une  sédition  et  révolte  générale  ils 
eurent  abattu  les  images  des  empereurs.  Ce 
peuple  ayant  appris  que  l'empereur  avait  été 
extrêmement  offensé  du  mépris  quon  avait 
fait  de  sa  personne  et  de  son  pouvoir  souve- 
rain; et  que  pour  venger  cette  injure  il  le- 
vait une  puissante  armée,  qui  devait  mettre 
celte  ville  dans  la  dernière  désolation,  par 
un  châtiment  qui  serait  un  exemple  à  la 
postérité,  et  qui  ferait  voir  que  la  colère 
d'un  prince  est  une  guerre,  comme  dit  un 
ancien,  s'étonne,  s'effraie  au  bruit  de  cette 
nouvelle,  chacun  croit  voir  sa  maison  pillée, 
ses  biens  conflsqués  ;  ils  tâchent  d'écarter  et 
de  mettre  à  couvert  quelque  petite  chose; 
mais  comme  ils  se  croyaient  tous  coupables, 
ils  jugeaient  qu'il  n'y  avait  pas  de  lieu  as- 
suré pour  eux  :  dans  cet  état  ils  se  lamen- 
tent, ils  regrettent  des  biens  qu'ils  avaient 
acquis  avec  beaucoup  de  peine,  et  qui  leur 
étaient  nécessaires  pour  se  défendre  des  né- 
cessités de  la  vie;  ils  se  préparent  à  aban- 
donner leurs  maisons  et  à  habiter  dans  des 
forêts,  ou  des  déserts  ;  ils  se  disent  adieu  l'un 
à  l'autre,  comme  s'ils  ne  devaient  jamais  plus 
se  voir  :  chacun  désirerait  trouver  quelque 
caverne  dans  quelque  rocher  pour  se  mettre 
à  couvert  de  cet  orage  et  laisser  passer  ce 
torrent.  Cette  désolation  ,  quoique  très- 
grande,  cette  frayeur  d'un  mal  qu'ils  ne 
voyaient  pas,  mais  que  chacun  s'imaginait 
devoir  souffrir,  s'augmenta  davantage  quand 
ils  virent  entrer  dans  leur  ville  plusieurs  ré- 
giments d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  se 
croyaient  venir  loger  dans  une  ville  de  con- 
quête pour  y  exercer  tous  les  actes  d'hosti- 
lités. Cette  armée  était  suivie  d'une  troupe 
de  prévôts  et  d'archers,  accompagnés  de  plu- 
sieurs bourreaux,  chargés  d'instruments  de 
supplices.  Cet  équipage  de  cruauté,  tous  ces 


soldats  et  tout  le  reste  de  ces  troupes,  qui  ne 
parlaient  qae  de  mort,  que  de  feu  et  que  de 
vengeance,  étonnèrent  si  fort  ce  pauvre  peu- 
ple, qu'ils  ne  se  souvenaient  plus  de  leurs 
biens;  ils  les  abandonnaient  sans  peine  au 
pillage,  mais  ils  pensaient  seulelnent  à  sau- 
ver leurs  vies  :  Qu'on  se  conteiite,  disait  cfe 
pauvre  peuple,  de  nos  biens,  qu'oo  emporte 
toutes  nos  richesses  ;  mais  qu'on  nous  con- 
serve la  vie.  Saint  Chrysostome  monta  en  ce 
temps  en  chaire  ;  et  aveccetteéloquehce  mer- 
veilleuse qui  lui  était  naturelle,  il  s'efforça 
de  relever  les  cœurs  abatius  de  ce  pauvre 
peuple,  d'arrêter  ou  de  divertir  leur  crainte, 
en  prenant  de  là  sujet  de  leur  parler  du  ju- 
gement dernier,  des  frayeurs  dont  les  hom- 
mes seront  saisis  à  la  vue  des  prodiges  qui 
paraîtront  dans  l'univers,  et  dans  l'appré- 
hension des  peines  que  les  hommes  doivent 
souffrir.  11  leur  dit  :  Peuple,  vous  tremblez  1 
Je  vois  vos  visages  sans  couleur  et  tous  vos 
corps  sans  forces  ;  vous  ressemblez  à  des 
criminels  qu'on  conduit  au  supplice,  ou  à 
des  ombres  qui  sont  sorties  des  tombeaux  ; 
votre  langue  n'a  plus  de  parole,  ni  vos  pieds 
de  fermeté  pour  porter  votre  corps  ;  vous 
avez  presque  perdu  l'usage  de  la  raison,  et 
vous  n  avez  ni  mains  pour  vous  défendre,  ni 
jugement  pour  vous  consoler.  Vous  ne  pen- 
sez qu'à  la  perte  de  vos  biens  que  vous  com- 
mencez de  souffrir,  et  de  vos  vies  que  vous 
croyez  infaillible  ;  mais  que  sera-ce  au  jour 
du  jugement,  quand  on  verra  le  désordre  de 
l'univers  et  le  ressentiment  des  créatures, 
qui  toutes  prendront  les  armes  pour  venger 
le  mauvais  usage  que  l'homme  en  a  fait,  et 
les  péchés  qu'il  a  commis  contre  leur  com- 
mun créateur  ?  Quand  on  se  verra  en  pré- 
sence d'un  juge  qui  a  les  forces  de  toute  la 
nature  en  main;  qui  allume  des  feux  qui  ne 
s'éteiiidront  jamais,  et  qui  emploie  pour  ses 
vengeances  la  malice  et  le  pouvoir  des  dé- 
mons? C'est  ce  qu'il  faut  craindre,  parce 
qu'il  fera  l'appréhension  des  justes,  et  sécher 
les  méchants  sur  leurs  pieds  :  Arescentibus 
hominibus  prœ  timoré  et  expectatione  ;  qui 
enfin  fera  connaître  le  pouvoir  que  le  Fils  de 
Dieu  aura  sur  tous  les  hommes. 

Ce  mêtne  pouvoir  paraîtra  sur  les  créatu- 
res inanimées  et  irraisonnahles;  car  à  la 
vue  de  ce  soleil  de  justice.  Sol  obscurabi- 
tur  ,  et  luna  non  dabit  splendorem  suum 
{Matlh.XXlY).  Le  soleil  qui  fait  le  jour,  les 
saisons,  la  fécondité  de  la  terre  et  la  joie  des 
hommes;  cet  époux  de  la  nature,  ce  flam- 
beau de  l'univers  perdra  ses  lumières  :  il  se 
cachera  pour  ne  pas  voir  le  plus  funesia 
spectacle  qui  se  soit  jamais  vu  dans  l'uni- 
vers, pour  ne  pas  voir  un  Dieu  dans  le  plus 
sanglant  exercice  (h;  ses  vengeances,  pour 
n'être  pas  présent  au  jugement  et  au  châti- 
ment de  l'homme  qu'il  a  con'iidéré  comme 
son  souverain.  Ou  bien  disons  qu'il  se  ca- 
chera, comme  il  est  dit  dans  l'Apocalypse,  il 
Sira  comme  revêtu  d'un  cilice,  pour  mon- 
trer qu'il  fait  une  espèce  de  pénitence  d'a- 
voir donné  ses  lumières  aux  ennemis  de 
Dieu,  d'avoir  été  présent  à  tant  de  criraM 
Qui  l'ont  offensé,  d'avoir  produit  dans  la  na-» 
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ture  l'or,  l'argent,  le  fer,  et  tant  d'autres 
choses  dont  les  hommes  ont  fait  la  matière 
de  leurs  crimesi  La  lune  paraîtra  toute  san- 
glante :  Et  luna  convertetur  in  sanguinem  : 
Peut-être  sera-ce  pour  témoigner  du  déplai- 
sir autant  qu'elle  en  est  capable,  dos  crimes 
qui  se  sont  commis  pondant  la  nuit,  où  elle 
éclaire  l'univers.  Ou  bien  disons  qu'elle  pa- 
raîtra sanglante  pour  témoigner  les  extrê- 
mes rigueurs  dont  Dieu  usera  envers  ses  en- 
nemis. Ils  n'ont  pas  voulu  reconnaître  sa 
bonté  lorsqu'elle  s'est  présentée  à  eux  avec 
une  face  blanche  et  éclatante,  qui  était  le 
symbole  des  douceurs  que  Dieu  avait  pour 
ceux  même  qui  l'offensaient;  mais  dans  ce 
jour  elle  témoignera  par  sa  couleur  de  sang, 
qu'il  n'y  a  que  vengeance  et  que  rigueur  : 
Les  étoiles  tomberont  du  ciel,   c'esi-à-dire 
qu'il  y  paraîtra  en  l'air,  et  qu'il  tombera  sur 
la  terre  des  phénomènes  oudescomètes  qu'on 
croira  être  des  étoiles.  Les  bêtes  féroces  que 
la  divine  Providence  a  reléguées  dans  les  dé- 
serts pour  l'assurance  des   hommes,  celles 
qu'elle  a  destinées  à  notre  service  et   notre 
nourriture,  s'élèveront  contre  les  hommes, 
cl  se  voyant  dispensées  du  serment  de  fidé- 
lité, s'élèveront  contre  lui  et  vengeront  l'a- 
bus qu'il  on  a  fait,  lorsqu'il  s'en  est  servi  pour 
entretenir  ses  crimes  et  pour  offenser  Dieu. 
La  mer  poussera  ses  vagues  jusque  dans  les 
nuées,  ou  les  étendra  sur  la  terre  pour  ne 
faire  qu'un  élément  :  Enfin  ,   comme   dit  le 
Sage  :  Pugnabil  cum  illo  orbis  terrarwn  con- 
tra insensalos  {Sap.  V).   Toutes  les  créatu- 
res prendront  les  armes  pour  venger  les  in- 
jures  faites   à  leur  créateur.   L'homme  se 
trouvera  au  milieu  de  ce  désordre,  et  se  sen- 
tant en  être  le  sujet,  il  ne  saura  que  deve- 
nir;  la  terre  tremblera   sous   ses  pieds,  les 
tonnerres  feront  un  bruit  épouvantable  sur 
sa, tête,  l'air  sera  enflammé  de  foudres  :  Mais 
pour  comprendre  quelque  chose  de  la  frayeur 
qui  saisira  le  cœur  de  l'homme,  imaginez - 
vous  dans  quel   état  se  trouve  un  malheu- 
reux qui  est  enfermé  dans  une  maison  qui 
tombe  en  ruine  :  il  voit  que  les  murailles  se 
fendent  de  tous  côtés,  que  les  poutres  n'ayant 
plus   de  soutien  tombent  par  terre,  que  le 
toit  s'abat  sur   lui,  que  les  chevrons  se  bri- 
sent ;   et   enfin    se    voyant    dans  l'impuis- 
sance d'éviter  la  mort,  il   la  reçoit  presque 
autant  de  fois  qu'il  entend  craqueter  les  plan- 
chers sous  ses  pieds,  ou  qu'il  voit  la  chute 
de  quelque  muraille.  Ou  bien  encore  compa- 
rons celte  frayeur  qui  saisira  le  cœur  de  tous 
lies  hommes,  à  celle  que  ressent  un  criminel 
qui  est  dans  une  prison,  et  qui  se  connaît 
convaincu  d'un  crime  qui  mérilo  une  mort 
cruelle;  lorsque  ce  pauvre  malheureux  en- 
tend ouvrir  la  porte  de  sa  prison,   il  croit 
qu'on  vient  le  prendre  pour  le  conduire  au 
supplice;  cette  crainte  le  fait  pâlir,  frémir 
et  presque  pâmer.  Telle,  et  encore  beaucoup 
plus  grande  sera  la  frayeur  qui  saisira  le 
cœur  de  l'homme  quand  il  verra  le  désordre 
du  monde,  qu'il  entendra  les  hurlements  des 
bêles  et  qu'il  sera  dans  l'attente  d'êlrc  pré- 
senté devant  son  juge,  qui,  s'étant  soumis  à 
toutes  les  créatures  en  son  premier  avène- 


ment, se  fera  voir  au  second  au-dessus  de  tout. 

TROISIÈME  POINT. 

La  troisième  différence  du  premier  au  se- 
cond avènement  sera  qu'en  celui-là  le  Fils 
de  Dieu  a  paru  non-seulement  pauvre  et  ser- 
viteur, mais  encore  qu'il  a  été  traité  comme 
un  criminel.  Au  second,  Jam  trhimphantis, 
il  y  paraîtra  comme  un  triomphateur.  Les 
conquérants  qui  avaient  acquis  quelque  pro- 
vince ou  subjugué  quelque  peuple  révolté, 
étaient  reçus  en  triomphe;  on  les  voyait 
montés  sur  un  char  tiré  par  des  lions  ou  par 
des  éléphans  ou  par  quelques  autres  bêtos 
féroces  ;  ils  étaient  devancés  et  suivis  par 
une  troupe  desclavos  ;  il  s'y  est  vu  en  co 
nombre  des  rois  et  des  reines;  une  foule  de 
peuplés  les  environnaient  qui,  par  des  cris 
d'allégresse  et  des  éloges  qu'ils  donnaient  à 
leur  valeur  et  à  leur  bonne  fortune,  faisaient 
l'honneur  do  leur  triomphe.  Ils  portaient 
ordinairement  devant  eux  cette  devise  :  Par- 
cere  suhjcctis,  et  debeUare  superbos  :  qu'ils 
avaient  de  la  clémence  pour  ceux  qui  se 
soumettaient  volontairement  à  leur  empire; 
mais  qu'ils  étaient  remplis  d'une  force  qui 
abattait  les  superbes  qui  osaient  leur  ré- 
sister. 

Le  Fils  de  Dieu  viendra  comme  un  triom- 
phateur, son  char  sera  fait  d'une  nue  d'où 
sortiront  des  éclairs  et  des  tonnerres  :  De 
tlirono  ejiis  procedebant  tonitrua  et  fulgura; 
il  sera  environné  de  millions  d'anges  :  Et 
omnes  angeli  ejus  cum  eo  ;  les  saints  seront 
à  ses  côtés  comme  ses  assesseurs  :  Et  cum  eo 
sanctorum  tnilliu  ;  les  rois,  les  conquérants 
des  nations  paraîtront  devant  lui  comme  des 
esclaves  ou  des  criminels  ;  une  épée  sortira 
de  sa  bouche,  parce  que  toutes  ses  paroles 
seront  des  coups  mortels  pour  les  mortels 
et  pour  les  pécheurs  :  Par  cere  subjeclis  et 
debellare  superbos.  Il  ne  pardonnera  pas 
seulement  à  ceux  qui  lui  sont  soumis  comme 
sont  les  humbles,  mais  il  les  élèvera  sur  dos 
trônes,  et  les  rendra  possesseurs  d('  son 
royaume  :  Venite  benedicti  Palris  mei,  per~ 
cipile  regnum  quod  vobis  parahim  nb  origine 
mundi  (Matth.  XXV)  .-Venez,  les  bénis  de 
mon  Père,  approchez-vous  de  moi ,  nies  en- 
fants, mes  amis,  possédez  un  royaume  qui 
vous  est  prép;iré  par  mon  Père;  venez  de  la 
terre  dans  le  ciel  ;  d'un  lieu  de  bannissement 
dans  votre  patrie  et  daiis  la  maison  de  votre 
père;  venez  du  combat  dans  la  paix  et  dans 
la  victoire  ;  de  la  grande  Iribulalion  ,  Ex 
magna  tribulalione,  jouir  d'une  Iclicilé  qui 
ne  finira  point;  car  mon  royaume  doit  durer 
des  sièles  infinis.  Venez,  bénis,  vous  dis-je, 
qui  avez  été  maudits,  qui  avez  été  l'opprobre 
et  le  sujet  des  risées  des  méchants  et  de  leurs 
persécutions,  venez  jouir  des  biens  que  l'œil 
n'a  pas  vus,  que  l'oreille  n'a  pas  entendus 
et  que  le  cœur  de  l'homme  n'a  pas  pu  com- 
prendre ;  venez  pauvre  Lazare ,  Madeleine 
pénitente,  -'hiver  a  passé,  les  pluies  ont 
cessé,  la  voix  de  la  tourterelle  se  fait  main- 
tenant entendre  :  enfin  venez  posséder  le 
paradis  comme  un  héritage  qui  vous  est 
donné  et  comme  une  couronne  que  ma  jus- 
tice doit  à  votre  fidélité. 
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Après,  se  tournant  devers  les  réprouvés  ; 
Debellavit  superbos,  il  leur  dira  avec  un  Ion 
de  voix  effroyable  :  DiscccUte  a  me  maledicti  : 
éloignez-vous  de  moi  ,  maudits,  qui  n'avez 
pas  voulu  de  mon  amitié  et  de  mes  faveurs  : 
infâmes  créatures  qui  faites  par  la  mons- 
truosité de  vos  actions  l'opprobre  de  votre 
Créateur;  allez  maudits,  retirez-vous  promp- 
tement  de  moi ,  votre  sort  et  votre  partage 
est  dans  les  feux,  vous  n'aurez  plus  d'autre 
compagnie  que  celle  des  démons  ;  d'autres 
chants  que  les  blasphèmes  et  les  paroles  de 
rage  et  de  désespoir.  Vous  boirez  pendant 
toute  l'éternité  le  vin  de  ma  colère,  et  je  ferai 
pleuvoir  toujours  sur  voire  tête  des  grêles, 
des  feux  et  des  tonnerres.  Voilà  comme  il  se 
fera  reconnaître  comme  un  triomphateur 
après  avoir  passé  comme  un  criminel. 

Je  parle  à  vous  maintenant,  chrétiens,  qui 
avez  vu  la  différence  de  ces  deux  avène- 
ments, et  vous  demande  lequel  des  deux 
voulez-vous  recevoir?  Désirez-vous  de  voir 
votre  juge  comme  un  agneau  ou  comme  un 
lion  ?  Le  voulez-vous  voir  dans  cette  majesté 
qui  anéantit  celle  des  rois,  et  qui  fait  trem- 
bler les  conquérants,  ou  bien  comme  un  père 
amoureux  et  un  ami  favorable  ?  Voulez-vous 
entendre  sa  voix  qui  est  douce  parce  qu'elle 
nous  donne  les  assurances  d'un  bonheur 
éternel,  ou  celle  qui  fait  trembler  la  terre 
comme  dit  le  prophète  royal?  Chrétiens,  il 
est  à  votre  choix,  "ous  êtes  les  arbitres  de 
votre  sort,  e!  vous  pouvez  faire  votre  bon- 
heur ou  malheur  éternel.  Satis  délicate  no- 
biscum  agitury  quando  in  potestate  nostra 
datur  qualiter  judicemur,  dit  saint  Eloi.  Vou- 
lez-vous donc  n'être  pas  jugés  etcondamnés? 
suivez  le  conseil  de  saint  Paul  qui  dit  :  Si 
nosmetipsos  judicaremus,  non  utique  judica- 
r«mur  :  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes, 
nous  ne  serions  pas  jugés:  c'est-à-dire,  si 
nous  examinions  bien  nos  actions,  si  nous 
appliquions  notre  esprit  à  connaître  les  de- 
voirs de  notre  condition  et  de  notre  profes- 
sion de  chrétien,  nous  ne  serions  pas  jugés 
d'un  jugement  de  condamnation,  parce  que 
nos  œuvres  seraient  bonnes ,  mais  plutôt 
d'une  récompense  éternelle  que  je  vous  sou- 
haite. Au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

SERMON  XLV. 

DU   JUGE    DES    VIVANTS    ET   DES    MORTS. 

In  omnibus  operibus  tuis  ineraorare  novissima  iua,  et 
iu  aeleniuin  non  peccabis. 

Souvenez-vous  dam  toutes  vos  actions  des  choses  der- 
nières  el  vwjs  n'en  ferez  jamais  de  mauvaises  [Eccles. 

L'art  des  orateurs  a  eu  autrefois  tant  de 
pouvoir  sur  les  esprits  des  hommes,  iiu'il 
les  a  obligés  à  des  actions  cruelles,  et  qu'il 
les  a  rendus  ennemis  d'eux-mêmes.  11  leur 
a  donné  des  craintes  au  milieu  des  plus 
grandes  assurances  et  des  fureurs  de  guerre 
dans  le  calme  de  la  paix.  Un  certain  Egésias 
savait  parfaitement  cet  art  ;  il  animait  les 
hommes  à  la  colère  contre  des  sujets  feints, 
le»  armait  coutre  des  ombres,  leur  donuaii 


de  la  compassion  pour  des  sujets  qu'ils  ne 
connaissaient  pas,  et  leur  faisait  haïr  tout  ce 
que  le  monde  aime,  jusque-là  qu'il  repré- 
sentait avec  tanf  d'exagération  les  misères 
de  la  vie,  les  faisait  voir  si  insupportables, 
que  plusieurs  pour  en  échapper  se  donnaient 
la  mort;  et  cet  enchanteur  cut  tant  de  pou- 
voir, qu'il  allait  désoler  les  villes  si  le  roi  ne 
lui  eût  commandé  de  fermer  son  école 
et  de  ne  plus  enseigner;  car  il  était  à  crain- 
dre que  s'il  eût  eu  davantage  de  disriples, 
le  roi  se  fût  vu  sans  sujets.  Quoi!  chrétiens, 
un  sophiste  arme  les  hommes  à  leur  propre 
défaite,  émeut  leurs  passions  à  discrétion; 
et  les  orateurs  chrétiens  parlent  du  jugement 
dernier,  de  l'enfer,  des  peines  éternelles,  et 
ils  ne  peuvent  pas  faire  la  moindre  impres- 
sion sur  l'esprit  des  hommes!  Saint  Paul 
était  meilleur  orateurquenous  ne  sommes  pas; 
il  prêcha  sur  le  jugement  devant  un  prési- 
dent infidèle,  et  le  lui  représenta  si  épouvan- 
table, que  ce  païen  fut  saisi  de  crainte  :  Tre- 
mefactus  Félix.  Il  est  dans  son  tribunal  pour 
condamner  un  criminel,  et  néanmoins  le 
criminel  donne  de  la  terreur  à  son  juge  et  le 
fait  trembler.  Chrétiens,  c'est  de  ce  jugement 
dont  je  veux  vous  parier;  et  pour  le  faire 
avec  même  succès,  nous  avons  besoin  de 
l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'entremise 
de  la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

Saint  Bernard  dit  qu'il  y  a  trois  sortes  de 
jugements  :  l'humain,  le  propre  et  le  divin. 
L'humain  est  celui  que  les  hommes  portent 
pour  la  décision  de  leurs  affaires.  Les  rois 
établissent  divers  juges  pour  des  causes  dif- 
férentes :  il  y  a  des  juges  pour  les  affaires 
civiles,  et  des  lournelles  pour  les  crimes. 
Les  finances,  les  choses  qui  regardent  la  mer 
ont  aussi  des  juges  qui  leur  sont  propres. 
L'Eglise,  qui  est  une  mère  pleine  de  bonté,  a 
néanmoins  ses  officiaux  qui  sont  ses  juges. 
Moïse,  qui  avait  été  élu  de  Dieu  pour  juger 
son  peuple,  eut  besoin  d'assesseurs  et  de  com- 
pagnons d'office,  parce  que  la  grande  quan- 
tité d'affaires  qu'il  fallait  terminer  par  un 
jugement  ne  le  pouvaient  pas  être  par  un 
seul  homme. 

Secondement,  il  y  a  un  jugement  propre 
qui  est  celui  que  notre  conscience  porte  sur 
nos  actions  :  elle  fait  divers  offices  en  chacun 
de  nous:  elle  est  un  pédagogue  qui  nous 
instruit,  un  conseiller  qui  nous  persuade  le 
bien,  un  témoin  qui  nous  accuse  quand  nous 
faisons  le  mal,  un  juge  qui  le  condamne,  et 
un  bourreau  qui  exécute  ses  arrêts  et  qui 
punit  le  criminel. 

Mais  il  y  a  un  troisième  jugement  qui  sera 
celui  que  Dieu  fera  de  tous  les  hommes  •.Cum 
sederit  filitis  hominis  in  sede  majestatis  suœ. 
Ce  sera  alors,  comme  nous  dit  la  sainte  Ecri- 
ture, que  le  Fils  de  l'Homme  viendra  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Saint  Bona- 
venlure  les  appelle  jugements  :  première- 
ment, de  manifestation;  secondement,  d^i 
discu'-sion]  troisièmement,  de  condamnation. 
Ce  dernier  jugement  est  nécessaire  pour  plu- 
sieurs raisons  :  Dieu  a  fait  voir  sa  puissance 
en  la  création  du  monde ,  en  tirant  toutes 
les  créatures  des  abîmes  du  néant;  il  a  mon-» 
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Iré  sa  sngesse  dans  la  disposilion  et  dans 
l'ordre  qui  se  voit  dans  l'univers;  sa  bonté 
et  sa  bénignité,  comme  dit  saint  Paul,  ont 
paru  par  la  patience  dont  il  a  souffert  nos 
crimes  :  il  faut  que  la  justice  paraisse  à  la 
fil»  du  monde  au  jugement  qu'il  portera  sur 
tous  les  hommes;  et  quoiqu'il  y  ait  un  juge- 
ment particulier  après  la  mort  de  chacun  de 
nous  :  Stalutum  est  omnibus  hominibus  scmel 
mort,  et  post  hoc  jucUcium,  néanmoins  nous 
pouvons  dire  que  cejugementest  défectueux, 
parce  que  l'homme  n'est  pas  entièrement 
achevé  par  la  mort,  et  qu'il  survit  en  quelque 
façon  en  lui-même.  Le  père  vit  dans  ses  en- 
fants, la  doctrine  du  maître  se  conserve  en 
ses  discii)les,et  les  mauvais  exemples  sont  des 
lois  qui  établissent  le  mal  dans  la  postérité, 
et  ainsi  il  faut  qu'il  y  ait  un  jugement  final 
auquel  nous  verrons  les  secrets  de  cette 
Providence  dont  la  conduite  nous  a  paru 
quelquefois  désordonnée.  Toutes  ces  raisons 
établissent  la  vérité  du  jugement  universel 
et  dernier.  Il  reste  maintenant  à  savoir  quel 
sera  notre  juge;  et  après  l'avoir  su,  nous 
verrons  en  second  lieu  avec  quel  équipage 
il  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  ; 
et  en  troisième  lieu,  nous  apporterons  quel- 
ques motifs  qui  nous  feront  appréhender  de 
paraître  criminels  devant  ce  juge  :  voilà  l'é- 
conomie de  cette  prédication. 

PREMIER   POINT. 

Pour  savoir  quel  sera  le  juge  des  vivants 
et  des  morts,  des  bons  et  des  mauvais  ;  il  faut 
supposer  avec  saint  Tho.nias  ,  qu'il  y  doit 
avoir  tl'ojs  sorles  de  juges.   Les    premiers 
sont  ceux  qu'ilappclle  juges  de  comparaison. 
Uc  ce  nombre  seront  tous  les  gens  de  bien, 
qui,  par  la  manifestation  do  leur  bonne  vie, 
condamneront  celle  des  méchants,  et,  sans 
(lire  mot,  porteront  un  jugement  qui  fera  la 
ijonle  et  la  condainnation  des  pécheurs.    Le 
Sauveur  du   monde  nous  apprit  celle  véiité, 
quand  j!  disait  aux  Juifs  :  Viri  Ninivitœ  sur- 
ijenl  in  jadicio  cum  generaiione  hac  et   con- 
(icmnabunt  eam  [Malth,  XII).   Les  Niniviles 
s'élèveronl  au  joar  du  jugement,  et  condam- 
neront par    l'obéissance   qu'ils  ont  rendue 
aux  parqles  de  Jouas,  l'obstination  de  ce  peu- 
ple qui  pe  veut  pas  croire  aux  vérités  que  je 
leur  prêche  et  aux  miracles  que  je  fais  pour 
knu'pi'ouver  ma  divinité  :  Condeinnabunt  eos, 
dit  saipt  Thomas,  non  polcstale,  sed  compa- 
7-aiionis  exeniplo.  Ils  les  condamneront,  non 
pas  par  un  pouvoir  qui  leur  st)it  donné  pour 
être  leurs  juges,  mais  par  la  comparaison  de 
leurs   bonnes  œuvres,  de  l'obéissance  qu'ils 
ont  rendue  aux  paroles  d'un  homme   qu'ils 
ne  reconnaissent  pas  pour  prophète,  et  de  la 
pénitence  qu'ils  ont  faite  pour  apaiser  Dieu. 
C'est  de  ce  jugement  que  les  païens  condam- 
neront les  chrétiens,  p.irceque  leurs  actions 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  sont  quelque- 
fois plus  raisonnables  que  les  leurs  dans  le 
jour  de  la  foi  et  dans  les  connaissances  de 
l'Evangile.   C'est  aussi  de  ce  jugement  que 
pUisieui's  personnes  qui  sont  dans  l'embar- 
ras des  affaires  du  monde  et  dans  les  distrac- 
tions du  mariage,  condamneront  les  actions 
des  prêtres  et  des  religieux  qui  dans  le  re- 


pos et  dans  la  sainlolédeleurniinistère  n'pnt 
pas  si  bien  servi  Dieu  qu'eux. 

Secondement,  dit  saint  Thomas,  il  v  a  des 
juges  qui  jugeront  par  l'approbatian  qu'ils 
donneront  au  jugement  que  le  Fils  de  Dieu 
fera  de  toutes  les  actions  des  hommes.  De  ce 
nombre  seront  tons  les  justes,  des(iuels  il  est 
dit  dans  la  Sagesse  :  Judicabunl  jasti  aciîio- 
nes  [Sap.  III)  ;  et  comme  ils  ont  été  pendant 
leur  vie,  Irès-conformes  aux  actions  du  Fils 
de  Dieu,  qu'ils  en  ont  tiré  leur  gloire,  ils  le 
seront  encore  en  apprenant  l'arrêt  de  mort, 
ou  de  vie  qu'il  portera  sur  tous  les  hommes. 
Cette  conformité  de  leur  jugement  avec  celui 
du  Fils  de  Dieu  sera  si  grande,  que  quoiqu'il 
soit  porté  sur  leurs  parents,  sur  leurs  amis 
et  sur  les  autres  personnes  qui  leur  ont  été 
chères,  ils  les  condamneront  avec  le  Juge 
souverain.  Dieu  dira  <à  un  fils  et  à  une  fille  : 
Dlscedilea  me  maledicli,  reliroz-vous  de  moi 
maudits  :  le  père  et  la  mère  s'ils  sont  sauvés, 
diront  la  même  chose  :  Disccditc  ainentale- 
dicti,  éloignez-vous  de  nous  maudits. 

Mais  quoique  tous  les  saints  jugent  de  ce 
jugement  d'approbation,  il  y  en  a  quelques- 
uns  parmi  eux,  qui  le  feront  par  un  pouvoir 
particulier  qui  leur  est  donné  parle  Fils  de 
Dieu.  De  ce  nombre  seront  les  apôtres  et 
tous  ceux  qui  à  leur  imitation  ont  quitté  les 
biens  de  la  terre  et  ont  suivi  Jésus-Christ 
par  l'observation  do  ses  conseils  :  Vos,  leur 
dit  le  Fils  de  Dieu,  qui  scculiestis  me,  sedebi- 
lis  super  sedes,  judicantes  duodecim  tribus  Is- 
raël [Mattli.  XIX).  Do  ce  nombre  seront  les 
religieux  qui  abandonnent  biens,  parents  et 
amis  pour  suivre  Jésus-Christ. 

Là-dessus,   saint    Grégoire  dit  qu'il    est 
juste  que  ceux  qui   ont  abandonné   toutes 
choses  pour  Jésus-Christ,  soient  ses  asses- 
seurs  dans  le    jugement  qu'il  portera   sur 
tous  les  hommes,  et  qu'ils  soient  élevés  à  cet 
honneur  après  s'être  humiliés  parlapauvreté. 
Saint  Thomas  qui    recherche   la   raison  de 
toutes  choses,  en  trouve  de  très-belles  pour 
justifier   l'honneur  que  le  Fils  de  Dieu  fera 
aux  pauvres  d'esprit,  de  les  rendre  ses  as- 
sociés en  l'office  déjuger  les  hommes  ;  car, 
dit  ce  docteur,  la  pauvreté  volontaire  donne 
toutes  les  qualités  qui  sont  nécessaires  aux 
juges,  parce  qu'étant  attachés  à  Dieu  seul, 
ils  sont  délivrés  de  ces   sollicitudes  que   les 
biens  de  la  terre  traînent  avec   eux  et   qui 
ôtent  cette  sagesse  qui  est  nécessaire  à  ceux 
qui  jugent  :  secondement,    les    biens  de  la 
terre  qu'ils  ont  quittés  ne  les  obligent  pas  à 
ces   soumissions  ,   à  ces  dépendances    qu'il 
faut  avoir  pour  acquérir  et  pour  conserver 
leurs  biens  :  ils  ont  ce  zèle  pur  de  la  justice 
qui  regarde  tous  les  hommes  comme  égaux, 
et  qui  ne  connaît  en  la  distribution  des  biens 
et  des  peines  (|ue  le  mérite  ou  les   crimes  ; 
enfin,  dit  ce  docteur,  il  est  juste  que  les  pau- 
vres  dont  les  riches  ont  fait  le  rebut,  qu'ils 
condamnent  à  la  mort  toutes  les  fois  qu'ils 
leur   refusent  le   pain  pour  conserver  leur 
vie,  soient  élevés  au-dessus  de  ces  orgueil- 
leux et  de  ces  impitoyables. 

Quoique  tous  ceux-là  soient  nos  juges,  ils 
ne  le  seront  que  par  participation.  11  uc  doit 
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V  en  avoir  qii  un  qui  le  soit  souvcraiiioinont  ; 
c'est-à-dire  auquel  se  trouve  toute  la  puis- 
sance de  ju£;er  qu'il  a  comniuniquée  à  ses 
assesseurs.  Celui-là  sera  le  Fils  do  Dieu,  la 
seconde  persopne  de  la  sainte  Trinité.  Saint 
Pierre  nous  assure  qu'il  a  été  établi  de  son 
Père  pour  être  le  juge  des  vivants  et  des 
morts  :  Qui  constilulus  est  a  Deojudex  vivo- 
riim  et  mortuorum  {Act.  X);  et  lui-même 
nous  assure  dans  son  saint  Evangile,  que  le 
Père  ne  juge  personne;  car  quoiqu'il  soit  vrai 
qu'il  ait  tout  le  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il 
est  le  principe  dans  la  divinité,  néanmoins  : 
Omne  judicium  dédit  filio,  quia  filins  liominis 
est  {Joan.  V)  ;  il  donne  le  pouvoir  et  l'of- 
ficede  juge  à  son  Fils,  qui  est  Fiisdel'Hoinnie 
par  sa  nature  humaine.  Et  lui-même  parlant 
àCa'iphe,  qui  le  faisait  tenir  debout  devant 
lui  comme  un  criminel,  en  présence  de  lui, 
dit  CCS  paroles  :  Tu  me  vois  présentement 
devant  ton  tribunal  pour  y  recevoir  ma  sen- 
tence de  mort  ou  de  vie";  mais  sache  qu'il 
sera  un  temps  où  celui  qui  parait  un  crimi- 
nel exercera  la  justice  et  condamnera  ses 
propres  juges.  Il  est  maintenant  debout;  mais 
il  sera  alors  assis  sur  un  trône,  d'oii  sorti- 
ront les  foudres  elles  tonnerres;  ses  parties 
sont  ici  ses  témoins  et  ses  juges,  et  jl  esl  en- 
vironné de  ses  ennemis  qui  demandent  la 
permission  delui  donnerla  mort;  mais  au  jour 
du  grand  jugement  il  sera  accompagné  de  ses 
anges  et  des  saints. 

La  raison  nous  fait  voir  que  le  Fils  de  Dieu 
doit  être  notrejuge,  parce  qu'il  est  la  sagesse 
incréée,  qu'il  est  la  main  et  l'idée  éternelle  , 
par  laquelle  le  Père  éternel  a  fait  toutes  cho- 
ses, et  partant  c'est  à  lui  d'être  notre  juge. 
Tout  le  monde  sait  que  la  sagesse  est  le  ca- 
ractère d'un  véritable  juge,  parce  qu'il  doit 
avoir  une  nette  connaissance  des  choses  qu'il 
doit  juger,  être  une  loi  vivante  qui  règle  les 
actions  des  hommes,  et  une  verge  de  fer 
qui  en  redresse  les  défauts  et  qui  en  châtie 
les  excès.  Or,  toutes  ces  choses  conviennent 
parfaitement  au  Fils  de  Dieu ,  et  partant 
c'est  à  lui  d'être  le  juge  des  vivants  et  des 
morts. 

De  plus  il  appartientà  lui  d'être  notrejuge, 
parce  qu'il  nous  a  acquis  par  son  obéissance 
et  par  sa  passion  les  biens  qu'il  doit  distri- 
buer aux  hommes.  11  est  l'exeniplaire  que  le 
Père  éiernel  nous  a  envoyé  dans  le  monde 
pour  y  conformer  nos  actions  ;  et  partant, 
c'est  à  lui  d'examiner  la  proportion  qu'elles 
auront  avec  les  siennes,  afin  que  suivant 
cette  conformité,  ou  cette  opposition,  elles 
reçoivent  la  récompense  ou  le  châliment. 

Enfin,  disons  que  c'est  à  lui  à  être  notre 
juge,  parce  que  s'élant  humilié  par  l'obéis- 
sance qu'il  a  rendue  à  son  Père  jusqu'à  la 
mort  douloureuse  et  ignominieuse  de  la  croix, 
le  Père  qui  est  souverainement  juste  doit  ré- 
compenser cet  abaissement,  et  relever  son 
Fils  aussi  haut  qu'il  s'était  abaissé,  le  rendre 
le  Juge  des  humains,  après  en  avoir  été  le 
Rédempteur,  et  l'élever  sur  un  trône  pour 
juger  les  hommes  en  qualité  de  souvi'raiu; 
après  avoir  été  attaché  à  une  croix,  où  il  est 
mort  comme  un  criminel. 


Les  raisons  qu'on  peut  prendre  du  cùlé  des 
honimes  prouvent  cette  vérité,  que  Ip  Fils  île 
Dieu  doit  être  lejugedes  vivants  et  des  morts. 
Il  faut  que  les  criminels  vojcnt  leur  juge, 
qu'ils  paraissent  devant  lui;  et  quoique  an- 
ciennement on  couvrît  leur  visage  pour  leur 
épargner  lu  houle  qu'ils  souffraient  de  se  voir 
en  présence  de  celui  qui  connaissait  leurs 
crimes  et  qui  devait  les  punir,  cette  cérémo- 
nie ne  doit  pas  être  observée  au  jugement 
dernier,  il  faut  que  les  méchants  voient  leur 
Juge,  qui  aura  des  yeux  étincelants  et  des 
paroles  de  tonnerre  pour  prononcer  leur  ar- 
rêt. Dieu  en  qualité  de  Dieu  n'est  pas  un 
objet  proportionné  à  la  vue  des  hommes,  et 
partant  il  faut  dire  que  Jésus-Christ  en  qua- 
lilé  d'homme  sera  le  juge  des  vivants  et  des 
morts. 

Mais,  quand  bien  même  Dieu  serait  un 
objet  proportionné  à  la  vue  des  honunes,  et 
qu'ils  pourraient  le  voir  sans  mourir,  se- 
rait-il juste  que  ces  hiboux  qui  ont  recherché 
et  qui  ont  aimé  les  ténèbres,  vissent  cette  lu- 
niièrc  éternelle?  que  ceux  qui ,  conmic  dit  le 
prophète,  ont  attaché  leurs  yeux  à  la  terre, 
les  levassent  pour  voir  ce  soleil,  qui  fait  le 
jour  de  la  béatitude"?  Oculos  suos  staliierunt 
declinare  in  lerram  {Psal.  XVI)  ;  que  ces  yeux 
terribles  dont  parle  Job,  qui  sont  ceux  qui 
regardent  avec  envie  la  prospérité  de  leur 
prochain  ;  Terribilibus  oculis  me  intuitus  est 
{Job. XVI),  vissent  cet  Agneau  sur  son  trône? 
Enfin  il  n'est  pas  raisonnable  que  des  yeux 
qui  vont  être  couverts  de  ténèbres  éternelles, 
soient  réjouis  par  le  jour  que  la  vue  de  Dieu 
fait  dans  les  esprits. 

De  plus,  il  est  convenable  que  »e  Fils  de 
Dieu,  en  qualité  d'homme,  soit  le  juge  des 
vivants  et  des  morts,  pour  augmenter  le  sup- 
plice des  réprouvés  qui  n'ont  pas  voulu  se 
prévaloir  des  mérites  de  sa  passion,  dont  ils 
verront  les  cicati  ices  dans  ses  mains,  dans 
son  côté  et  dans  ses  pieds.  Ils  verrontque  ces 
plaies  leur  présentaient  des  ouvcriures  et  des 
ailes  pour  se  mettre  à  couvert  des  fureurs  de 
la  justice  de  Dieu  ;  ils  verront  que  ces  plaies 
étaient  des  portes  pour  entrer  dans  le  para- 
dis, le  sceau  de  leur  alli.ince  et  les  preuves 
infaillibles  de  l'amour  que  Dieu  avait  pour 
eux;  ils  verront  que  sa  têt(!  a  été  couronnée 
d'épines,  pour  leur  mériter  une  couronne  de 
gloire;  ils  verront  enfin  que  celui  qui  a  été 
leur  frère  suivant  la  chair,  leur  maître,  leur 
pasteur  et  leur  ami  par  sa  charité  infinie, 
s'est  changé  par  leur  faute  en  leur  ennemi 
et  en  leur  juge  :  quel  tourment  sera  celui  de 
ces  misérables,  de  voir  le  Sauveur  du  monde 
devenu  le  Juge  des  vivants  et  des  morts  I  Al- 
lons au  second  point;  et  après  avoir  connu 
notre  Juge,  voyous  avec  quelle  majesté  il 
viendra  pour  juger  tous  ies  hommes. 

SECOND    POINT. 

On  a  aecouluuié  de  dépeindre  la  Justice 
tenant  une  ép«e  dans  une  de  ses  mains,  et 
une  balance  dans  l'autre;  ses  yeux  sont  ban- 
dés, pour  nous  faire  connaître  qu'elle  ne  voit 
|;as  la  qualité  des  criminels,  et  que  sansavoir 
égard  à  leur  condition,  elle  a  une  balance 
qui  en  pèse  le  mérite,  et  une  épée  qui  an 
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châtie  les  crimes.  Tout  cet  équipage  qui  de- 
vrait se  trouver  dans  la  Justice,  lui  manque 
Irès-souvenl  :  elle  est  sans  armes  pour  des 
criminels  que  ses  yeux  lui  ont  fait  voir  cou- 
verts de  pourpre;  et  sans  balance,  puisqu'elle 
punit  quelquefois  les  innocents  et  récom- 
pense les  crimes.  Mais  ce  qui  ne  se  voit  que 
rarement  dans  la  justice  des  hommes,  se 
trouve  d'une  façon  merveilleuse  et  étonnante 
'en  celle  de  notre  souverain  Juge,  qui  paraî- 
tra avec  un  équipage  qui  nous  fera  connaître 
ses  inclinations  et  ses  rigueurs  inflexibles. 
Je  trouve  que  la  sainte  Ecriture  le  comprend 
en  trois  diverses  choses  quelle  lui  attribue. 
Il  aura,  nous  dit-elle,  ses  yeux  brillants 
comme  des  lampes  allumées  :  Oculi  ejus  ul 
lampas  urdens  [Dan.  X).  Il  a  dans  sa  bouche 
une  épée  à  deux  tranchants  :  Gladius  exutra- 
que  parle  acutus.  Troisièmement,  il  est  ceint 
aux  mamelles  :  Prœcinclus  est  ad  mamil- 
las  {Apoc.  I).  Ses  yeux,  sa  bouche  et  son 
sein  nous  font  connaître  la  sévérité  de  ses 
jugements.  Premièrement,  ses  yeux  sont  bril- 
lants comme  des  lampes,  parce  qu'il  aura  des 
lumières  qui  lui  feront  connaître  les  plus  pe- 
tits péchés  des  hommes,  et  qui  lui  découvriront 
le  secret  des  cœurs  et  toutes  les  souplesses  de 
leur  esprit. 

Saint  Bernard  dit  qu'il  y  a  trois  choses  qm 
nous  empêchent  de  voir  les  objets  qui  se  pré- 
sentent à  nous  :  Premièrement,  dit  ce  Père, 
quelque  sain  et  quelque   bien  disposé  que 
puisseêtre  l'œil,  il  ne  saurait  voir,  si  une  lu- 
mière étrangère,  qui  est  celle  du  soleil   ou 
des  flambeaux,  ne  l'éclairé  et  ne  lui  découvre 
les  objets  qui  sont  cachés  dans  l'obscurité  ; 
mais  notre  Juge  n'a  pas  besoin  d'une  lumière 
empruntée  et  qui  mette  ses  yeux  dans  l'exer- 
cice d'y  voir,  parce  que,  comme  dit  la  sainte 
Ecriture,  ils  ont  non-seulement  les  brillants 
d'une  lampe,  mais  ceux  du  soleil:  Oculi  Do- 
mini  lucidiores  super  Solem  {Ecd.  XXlll)  : 
Les  yeux  du  Seigneur  ont  plus  de  lumière 
que  n'a  le  soleil  dans  son  midi.  El  Philon  dit 
que  Dieu  est  le   soleil  du  soleil  qui   nous 
éclaire,  et  que  les  lumières  de  cet  astre  sont 
une  petite  participation  des  siennes  :  Deus  est 
islius  solis  sol.  C'est  par   elles  qu'il  pénètre 
même  dans  nos  intentions,  qu'il  prévoit  tous 
nos  desseins  et  qu'il  connaît  tous  les  mouve- 
ments de  notre  volonté.  Saint  Augustin,  sur 
ces  paroles  du  prophète  royal  :  Oinnes  semitas 
meas  dinumerasti  :  Seigneur,  vous  avez  vu  et 
tenu  compte  de  toutes  mes  actions  qui  sont 
mes  voies,  dit  que  Dieu  considère  chacun  des 
hommes  avec  autant  d'attention,  comme  s'il 
n'y  avait  plus  que  lui  dans  le  monde  :  Veluti 
si  creaturœ  cœli  et  terrœ  oblitus,  tantmn  me 
solum  considères,  et  nihil  sit  tibi  curœ  de  aliis  : 
Vous  avez,  mon  Dieu,  vos  yeux  si  fort  atta- 
chés à  moi,  comme  si  vous  aviez  oublié  le 
ciel  et  la  terre  pour  ne  regarder  que   moi 
seul.  Chrétiens,  si  le  soleil  qui  éclaire  toutes 
les  créatures  arrêtait  ses  lumières  sur  une 
seule,  et  qu'il  ne  regardât  qu'un  seul  objet, 
il  est  assuré  qu'il  n'y  aurait  rien  en  lui  qu'il 
ne  rendît  resplendissant  et  qu'il  ne  découvrît 
parfaitement.  Que  sera-ce  quand  une  lumière 
,iadaie«  qui  est  celle  do  Dieu,  éclairera  cha- 
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que  homme  en  particulier,  quand  elle  atta- 
chera ses  lumières  sur  lui?  Ce  sera  alors, 
comme  dit  le  prophète  royal,  que  la  nuit  se 
convertira  en  un  jour  serein  et  lumineux  : 
Noxsicutdies  illuminabitur[Ps.  CXXXVIII); 
parce  que  toutes  les  ténèbres  de  nos  péchés 
et  toutes  les  obscurités  de  nos  pensées  seront 
dans  une  évidence  merveilleuse. 

La  seconde  chose,  dit  saint  Bernard,  qui 
nous  empêche  de  voir,  ce  sont  les  humeurs 
qui  découlent  du  cerveau,  qui  détrempent  et 
qui  empêchent  les  organes  de   la  vue.  Ces 
humeurs,  dans  un  sens  moral,  sont  les  affec- 
tions de  notre  cœur,  qui  nous  empêchent  de 
voir  les  choses  comme  elles  sont  en  elles- 
mêmes.  C'est  par  ces  humeurs  qu'un  père  et 
une  mère  sont  aveugles  pour  ne  pas  voir  les  dé- 
fauts deleursenfants  :  ils  en  voienlles  actions, 
mais  leur  amour  les  empêche  de  les  regarder 
comme  mauvaises  :  ils  trouvent  que  tout  est 
bon,  que  tout  est  beau,  que  tout  est  honnête 
dans  ces  petites  idoles  de  leur  cœur;  mais 
Dieu  n'a  pas  d'affection  qui  le  rende  aveugle: 
il  est  notre  père,  il  nous  aime  tendrement; 
mais  aussi  il  est  notre  juge  et  a  une  horreur 
extrême  du  péché  qui   l'offense.  La   sainte 
Ecriture  nous  assure  de  cette  vérité  :  Scru- 
tabor  Jérusalem  in  lucernis  {Soph.  I).  Jérusa- 
lem quisignifle  vision  de  paix,  est  le  symbole 
des  âmes  justes  :  Or,  dit  Dieu,  je  fouillerai, 
j'examinerai  les  bonnes  actions  des  âmes  que 
leur  piété  rend  mes  Glles  et  mes  amies;  j'en- 
trerai dans  leur  cœur  la  lampe  à  la  main,  je 
chercherai  la  bague  perdue,    comme  cette 
femme  de  l'Evangile;  c'est-à-dire  j'exami- 
nerai l'emploi  qu'ils  ont  fait  de  mes  grâces, 
l'usage  de  mes  sacrements  et  de  mes  inspira- 
tions; je  jugerai  leurs  justices  et  ferai  une  ri- 
goureuse discussion  de  toutes  leurs  œuvres, 
où  mes  lumières  découvriront  bien  des  dé- 
fauts que  je  châtierai,  quelque  affection  que 
j'aie  pour  elles. 

Troisièmement,  nous  perdons  la  vue,  ou 
du  moins  elle  s'offusque  beaucoup,  lorsqu'on 
nous  jette  de  la  poussière  dans  les  yeux,  dit 
saint  Bernard.  Cet  empêchement  à  voir,  qui 
nous  vient  du  dehors,  signifie,  en  un  sens 
moral,  les  impressions  que  les  maux  pré- 
sents, que  la  crainte  de  ceux  dont  nous  som- 
mes menacés,  que  l'amour  qu'on  a  pour  la 
beauté,  que  la  déférence  qu'on  a  pour  les 
hautes  conditions,  font  dans  notre  raison,  qui 
l'empêchent  de  voir  et  de  juger  sainement. 
C'est  ce  que  les  anciens  nous  ont  voulu  faire 
connaître,  lorsqu'ils  ont  mis  un  bandeau  sur 
les  yeux  de  la  justice,  pour  les  préserver  de 
cette  poussière  qui  les  éblouit,  c'est-à-dire 
de  l'éclat  de  l'or,  des  charmes  des  présents 
et  de  la  beauté;  mais  cela  ne  se  trouve  pas 
dans  les  yeux  de  Dieu  :  c'est  un  juge  souve- 
rain qui  possède  tous  les  biens,  qui  a  une  si 
grande  intégrité,  qu'il  n'est  pas  de  présents 
qui  la  puissent  corrompre,  ni  d'autre  motif 
qui  la  puisse  fléchir  ni  surprendre  ;  et  partant, 
ses  yeux  étant  plus  brillants  que  le  soleil,  il 
verra  jusqu'à  nos  plus  petites  imperfec- 
tions :  Jmperfectam  meum  viderunt  oculi  tui 
{Ps.  CXXXVIII).  Seigneur,  dit  le  prophète 
royal,  les  lumières  de  vos  yeux  ne  vou3  dé- 
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couvrent  pas  sculcnionl  mes  péchés  énormes, 
mais  même  mes  plus  léi^ers  défauts,  mes  pa- 
roles oiseuses  dont  ma  lanj;ue  est  si  féconde: 
les  péchés  véniels  qui  me  sont  ordinaires, 
paraissent  devant  vous  avec  une  laideur  qui 
les  fait  condamner  et  qui  me  donne  de  la 
crainte. 

Secondement,  noire  juge  aura  dans  sa 
bouche  une  épée  à  deux  tranchants.  Cet 
équipage  est  extraordinaire  ,  et  doit  être 
mystérfeux.  On  met  1  epée  dans  les  mains 
quand  on  s'en  veut  servir,  et  il  ne  s'est  ja- 
mais vud'hon)me  qui  ait  combattu  avec  l'é- 
pée  dans  la  bouche  ;  mais  noire  juge  la  porte 
dans  sa  bouche,  pour  nous  faire  connaître 
qu'il  vient  châtier  la  transgression  de  ses 
commandemeiUs,  qui  ont  été  prononcés  par 
sa  bouche,  et  énoncés  par  ses  paroles;  si 
bien  qu'il  porte  lépée  dans  sa  bouche  pour 
nous  faire  voir  qu'il  fait  sortir  le  châlimcnt 
du  même  endroit  que  nous  avons  reçu 
ses  commandi  menls.  Ou  bien  disons  qu'il 
porte  une  épée  dans  sa  bouche ,  parce 
oue  SOS  paroles  seront  foudroyantes.  Autre- 
fois le  peuple  d'Israël  disait  à  Moïse  :  Que  le 
Seigneur  ne  nous  parle  pas,  de  peur  que 
nous  l'.c  mourions  :  'Ne  loqualur  nohis  I)o- 
tninus  ne  forte  moriamur  [Ejcod.,  XX).  Mais 
dans  ce  jour  du  jugement,  il  porte  une  épée 
à  sa  bouche,  parce  que  les  paroles  dont  il  se 
servira  pour  faire  le  reproche  de  nos  ingra- 
titudes, et  celles  qui  les  condamneroni,  se- 
ront comme  des  coups  d'épée  qui  perceront 
les  cœurs  des  pécheurs. 

Cette  épée,  qu'il  porte  dans  sa  bouche,  doit 
être  à  deux  tranchants,  pour  nous  faire  voir 
qu'il  jugera  les  deux  parties  dont  nous 
sommes  composés  :  Judicabit  plenius,  dit 
Terlullien.  Au  jugement  particulier,  il  ne 
juge  proprement  que  l'âme,  le  corps  est  dans 
le  tombeau;  mais,  au  jugement  universel,  il 
jugera  le  corps  et  l'âme,  les  péchés  spiri- 
tuels et  charnels. 

La  justice  huinaine  ne  prend  connaissance 
et  ne  châtie  que  les  crimes  qui  se  sont  fails 
voir  au  dehors  et  qui  ont  apporté  quelque 
dommage  au  public  ou  au  particulier;  mais, 
quelque  rigueur  qu'elle  puisse  avoir,  elle  ne 
porte  pas  son  tribunal  dans  les  consciences, 
cl  ne  châtie  pas  les  péchés  qu'elle  ne  con- 
naît point.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
nous  enseigne  de  mépriser  le  pouvoir  des 
hommes  qui  ne  peut  étendre  ses  connais- 
sances et  ses  châtiments  sur  l'âme,  et  qui 
finit  ses  plus  hautes  vengeances  avec  le 
corps  qui  les  souffre;  mais  que  nous  devons 
trembler  aux  châtiments  que  Dieu  fait  souf- 
frir au  corps  et  à  l'âme   pendant  réteriiilé. 

Saint  Paul  nous  explique  le  mystère  qui 
est  compris  sous  la  figure  de  colle  épée  que 
le  Fils  de  Dieu,  qui  sera  notre  juge,  porte 
dans  sa  bouche;  il  dit  qu'elle  est  la  parole 
de  Dieu  qui  est  plus  afiîlée  qu'une  épée,  et 
(|uc  ses  coups  font  la  séparation  de  l'âme  et 
de  l'esprit  :  Vivus  est  eniin  seniia  Dei  et  ef- 
ficoT,  cl  penelrnbilior  omni  (jladio  uncipili 
pcriiugms  ad  diiisionein  unimœ  ac  spirilus 
{IJcOr.,  IV').  Quoi!  me  dira  quelqu'un,  com- 
inenl  se  peut-il  faire  qu'on  puisse  diviser  une 
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chose  simple  et  spirituelle  comme  est  notre 
âme?  On  ne  saurait  partager  en  deux  ou  en 
plusieurs  parties  le  rayon  du  soleil  ;  com^ 
ment  se  pourra-t-il  faire  qne  notre  jug* 
puisse,  avec  une  épée,  partager  ce  qui  est 
simple  et  qui  n'a  pas  de  parties?  L'âme  et 
l'esprit  sont  une  même  chose,  comment  les 
peut-on  diviser?  Pour  entendre  ceci,  il  faut 
savoir  que  notre  âme  fait  deux  offices  diffé- 
rents ;  le  premier  c'est  d'animer  et  de  don- 
ner la  vie  au  corps,  de  le  (aire  mouvoir  et 
d'être  le  principe  des  opérations  végctables 
et  des  sensitives;  en  cette  façon  elle  s'ap- 
pelle âme  et  forme  du  corps,  mais  elle  a  un 
office  plus  noble,  plus  relevé  et  plus  con- 
forme à  sa  nature  spirituelle,  qui  est  de  con- 
naître et  d'aimer  Dieu,  de  contempler  les 
choses  célestes.  Suivant  ces  deux  offices, 
nous  pouvons  dire  que  Dieu  fera  la  division 
de  l'âme  et  de  l'esprit,  qu'il  connaîtra  quelles 
sont  îes  œuvres  de  l'esprit,  quelles  sont  celles 
de  l'âme,  quelles  auront  été  les  charnelles, 
quelles  auront  été  les  spirituelles  ;  on 
verra  là  si  le  jeûne  qne  tu  as  fait,  est  une 
action  de  l'esprit,  si  lu  l'as  fait  purement 
pour  Dieu,  pour  obéir  au  commandement 
de  l'Fglise,  ou  bien  si  c'est  une  action  de 
l'âme,  c'est-à-dire  si  tu  l'as  fait  pour  plaire 
et  pour  mériter  l'estime  des  hommes;  si 
l'aumôno,  si  la  communion  que  tu  as  faite, 
est  une  action  de  l'esprit,  si  c'est  pour  sou- 
lager les  nécessités  du  pauvre  qui  est  l'i- 
mage cl  le  lieulenant  du  Fils  de  Dieu,  si  tu 
as  approché  de  la  sainte  table  pour  t'unir  à 
lui,  pour  en  recevoir  les  grâces,  ou  bien  si 
ce  sont  des  actions  de  l'âme,  c'est-à-dire  si 
elles  ont  été  faites  par  un  mouvement  de  la 
chair  pour  acquérir  quelque  estime,  pour 
couvrir  quoique  péché.  Voilà  ce  que  signifie 
cette  épée  que  notre  juge  porte  à  sa  bouche. 
Il  aura  encore  une  ceinture  sur  la  poitrine 
à  l'endroit  des  mamelles  :  Prœcinctus  adma- 
rnUlas  (Apoc,  I),  pour  vous  faire  voir  que, 
comme  les  mamelles  sont  le  symbole  de  la 
douceur  :  Ad  ubcra  mea  porlabimini  [Isai., 
LXVl),  disait  Dieu  aune  âme  sainte, je  vous 
porterai  sur  mes  mamelles,  c'est-à-dire  je 
vous  ferai  goûler  toutes  les  douceurs  qui 
les  enfants  trouvent  au  lait  des  mamelles  de 
leurs  nourrices;  mais  qu'en  ce  dernier  jour 
il  n'y  aura  que  rigueur.  Le  lait  ne  coulera 
plus,  et  ces  mamelles  seront  taries;  que  si 
elles  coulent,  ce  sera  du  sang.  La  Sainte 
Ecriture  donne  plusieurs  noms  à  notre  juge, 
qui  tous  nous  font  connaître  sa  rigueur; 
elle  l'appelle  le  Dieu  des  batailles  :  Domi- 
nus  Deus  cxercitaum.  Pour  montrer  sa  force, 
il  se  donne  le  nom  do  Dieu  des  vengeances  : 
l)cus  ullionum  libère  egil  ;  qui  agira  alors 
avec  toute  sa  liberté  et  sa  force;  parce  que 
son  bras  ne  sera  pas  arrêté  par  les  mouve- 
ments (le  sa  miséricorde,  ni  par  les  interces- 
sions de  sa  l\Iôre  et  des  autres  saints  ;  c'est 
pourquoi,  en  un  autre  endroit  de  la  sainte; 
Ecriture,  sa  colère  est  comparée  à  un  torrent 
qui  dégorge  cl  qui  emporte  tout  ce  qu'il 
trouve  dans  sa  course.  Ce  torrent  de  sa  fu- 
reur est  arrêté  pendant  notre  vie  par  le  sa-^ 
crificc  do  nos  autels,  et  par  les  oraisons  des 
[Dix.) 
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saints;  l'arc  qui  pariiil  clans  le  ciel  qui  est  le 
signe  de  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  les 
liommes,  le  fait  souvenir  des  bontés  qu'il 
nous  a  promises;  et  son  Fils  en  croix  qui 
osl  là  comme  un  autre  arc-en-ciel,  prie  son 
Père  pour  les  humains.  Tous  ces  objets  ar- 
rêtent son  bras  et  calment  sa  fureur;  mais 
au  jour  du  jugement  libère  ofjct,  ces  empê- 
chements seront  ôlès,  et  il  se  vengera  avec 
satisfaction  de  ses  ennemis  :  //eu  consolabor 
super  hostibus  meis  [Isai.,  1),  ce  sera  alors, 
c'est-à-dire  dans  celte  liberté  de  se  venger, 
qu'il  frappera  ces  victimes  de  sa  colère  des 
coups  d'un  ennemi  qui  veut  se  venger,  qu'il 
leur  fera  des  plaies  incurables,  et  qu'il 
leur  fera  souffrir  un  châtiment  qui  serait 
cruel  ,  s'il  n'était  très-juste  :  Playa  ini- 
mici  percussi  le,  chlore  insanabili,  casliga- 
tiune  crudeli  [Jer.,  XXX). 

Nous  pouvons  encore  connaître  fînelle 
doit  être  la  pesanteur  de  son  bras,  lorsqu'il 
sera  dans  la  liberté  de  ses  vengeances,  et 
qu'il  donnera  cours  au  torrent  de  sa  colère, 
par  ce  qu'il  a  fait  dans  ce  monde  à  ses  pro- 
pres amis.  Job,  se  voyant  tout  couvert  de 
plaies  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  dit 
que  la  main  du  Seigneur  l'avait  touché  : 
Manus  Domini  letigit  me.  Il  ne  dit  pas  qu'il 
a  appesanti  son  bras  sur  lui,  et  qu'il  l'a 
frappé  avec  beaucoup  de  rudesse,  mais  seu- 
lement qu'il  l'avait  touché  de  sa  main,  qui 
est  quelquefois  un  témoignage  d'amitié  et  de 
caresses  ;  mais  que  sera-ce  au  jour  du  juge- 
ment, quand  il  emploiera  toute  la  force  de 
son  bras  et  toute  la  fureur  de  ses  ressenti- 
ments pour  châtier  ses  ennemis? 

Après  que  Job  nous  a  fait  voir  la  force  du 
bras  de  Dieu,  et  la  pesanteur  de  ses  coups 
en  sa  personne,  il  nous  la  fait  voir  en  celle 
des  méchants  :  Vicli  eos  gui  operantur  ini- 
quilalem  fiante  Deo  periisse  {Job,  IV).  J'ai 
vu  les  impies  abattus  à  terre  par  un  souffle 
de  Dieu,  et  il  n'a  employé  que  son  haleine 
pour  détruire  ces  colosses  et  jeter  dans  la 
poussière  ces  géants.  Le  déluge  qui  noya 
tous  les  hommes  qui  vivaient  dans  une  sale 
prostitution  à  toutes  les  déshonnêletés,  ne 
doit  être  appelé  que  le  souffle  de  Dieu.  Le 
feu  qui  brûla  et  qui  réduisit  en  cendres  cinq 
villes  avec  leurs  habitants,  fut  allumé  par 
le  souffle  de  Dieu  :  or,  je  vous  prie,  chrétiens, 
de  faire  avec  moi  cette  réflexion  :  si  le  souffle 
de  Dieu  abat  et  écrase  les  impies,  que  sera- 
ce  de  la  force  de  son  bras  et  des  coups  do  sa 
main?  Vous  en  pouvez  connaître  la  diffé- 
rence en  vous-mêmes  ;  vous  voyez  que  votre 
souffle  peut  à  peine  éteindre  une  chandelle, 
ou  faire  mouvoir  une  paille;  mais  avec  votre 
bras  vous  jetez  des  hommes  par  terre,  vous 
déracinez  des  arbres;  do  là  vous  pouvez 
connaître  la  force  du  bras  de  Dieu,  qu'il 
étendra  contre  les  impies;  la  ceinture  sera 
alors  à  ses  manielles  parce  qu'il  n'y  aura 
plus  de  douceur,  plus  de  miséricorde,  plus 
de  père,  plus  d'ami,  mais  justice,  mais  fu- 
reur, mais  les  vengeances  d'un  ennemi  qui 
a  le  cœur  et  le  pouvoir  de  se  venger. 

TROISIÈME     POINT. 

Après  que  nous  avons  vu  notre  juge  avec 
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un  équipage  épouvantable,  faisons  mainte- 
nant ces  réflexions  :  Qtiis  stabit ,  nous  dit 
un  prophèie,  ad  videndum  eiim?  Qui  sera 
celui  qui  pourra  le  voir  sans  être  saisi  d'une 
frayeur  mortelle?  qui  aura  sa  conscience  si 
assurée  qu'il  ose  se  présenter  devant  lui  sans 
frémir  dhorreur?  Qui  pourra  soutenir  le 
feu  de  ses  yeux,  entendre  le  tonnerre  de  ses 
paroles,  souffrir  les  reproches  qu'il  fera  aux 
méchants  sans  trembler?  Saint  Chrysostome 
dit  que  quoique  les  peines  d'enfer  soient  ex- 
trêmes, néanmoins  les  réprouvés  choisiraient 
plutôt  de  les  souffrir  que  de  voir  ce  juge 
courroucé,  qui  leur  reprochera  leurs  ingra- 
titudes ;  que  d'entendre  ces  paroles  :  Eloignez- 
vous  de  moi,  malheureux  ;  que  de  soutenir 
les  foudres  de  ses  regards,  qui  leur  perceront 
le  cœur.  Nous  pourrons  connaître  quelque 
chose  de  cette  frayeur  par  celle  qu'ont  res- 
sentie quelques-uns,  dont  il  est  parlé  en  la 
Sainte  Ecriture. 

La  reine  Eslher  étant  entrée  dans  la  cham- 
bre du  roi  Assuérus  son  mari  ,  qui  l'aimait 
beaucoup,  et  voyant  ses  yeux  étincelants  de 
colère,  elle  fut  saisie  d'une  frayeur  si  grande 
qu'elle  tomba  pâmée  entre  les  bras  de  ses 
demoiselles  ,  et  elle  eût  été  en  danger  de 
mourir,  si  le  roi  ne  se  fût  levé  de  son  trône 
pour  la  relever  et  pour  l'assurer  que  sa  co- 
lère n'en  voulait  pas  à  un  objet  si  beau  et  si 
aimable;  mais  après  qu'elle  fut  revenue  de 
sa  pâmoison  et  qu'elle  eui  la  liberté  de  la 
parole,  elle  lui  en  dit  la  c  iuse  :  Sire,  dit-elle, 
vous  m'avez  paru  comme  l'ange  du  Seigneur, 
et  je  n"ai  pu  voir  l'éclat  de  votre  visage  sans 
me  pâmer.  Si  la  vue  d'un  roi  courroucé,  si 
des  yeux  enflammés  de  colère,  si  des  paroles 
de  courroux  sont  assez  fortes  pour  faire 
tomber  en  pâtnoison  une  reine  qui  conver- 
sait privément  avec  lui  ,  et  dont  elle  était 
assurée  qu'elle  était  aimée  ,  que  sera-ce  au 
au  jour  du  jugement  quand  nous  verrons  , 
non  pas  un  homme,  mais  un  Dieu;  non  pas 
un  ami  et  un  époux,  mais  un  ennemi  et  un 
juge;  quand  nous  entendrons  ces  paroles  de 
tonnerre  qui  nous  reprocheront  nos  crimes  , 
nos  ingratitudes,  le  mépris  que  nous  avons 
fait  de  son  amitié  et  de  ses  faveurs,  et  qui  les 
condamneront?  Ces  regards  de  colère,  les 
tonnerres  de  sa  voix  ne  seraient-ils  pas  ca- 
pables de  nous  faire  mourir  sur  l'heure,  si 
Dieu  ne  réservait  ces  victimes  de  sa  fureur 
pour  de  plus  grands  supplices? 

Le  roi  Balthazar  étant  assisà  table,  accom- 
pagné de  ses  femmes  de  débauche  et  de  ses 
courtisans,  vit  une  main  qui  écrivait  contre 
la  muraille  de  la  salle  des  paroles  qui  lui 
étaient  inconnues.  Il  fut  saisi  soudain  d'une 
si  grande  frayeur,  que  tout  son  corps  en 
trembla  et  que  son  esprit  fut  attaqué  de  pen- 
sées qui  le  mirent  dans  une  confusion  épou- 
vantable :  Cogitutiones  conlurbabant  ciim 
{Dan.lV)  .Si  la  vue  d'une  main,  si  des  paroles 
dont  on  n'a  pas  linlcUigence  font  trembler 
un  roi  au  milieu  de  ses  gardes,  si  elles  chan- 
gent les  délices  d'un  festin  en  une  tristesse 
qui  donne  la  mort,  chrétiens,  que  sera-ce, 
je  vous  prie,  quand  au  jour  du  jugemcmt  on 
verra,  non  pas  une  main,  mais  le  Fils  de 
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rhonimc,  le  juge  des  vivants  et  des  morts 
dans  le  trône  tie  sa  inajcslé,  et  qu'on  enten- 
dra SCS  paroles  qui  prononceront  distincte- 
ment l'arrêt  de  noire  condamnation  :  Quis 
stabit  ad  vidcndum  eiiin?  Qui  pourra  le  voir 
sans  frémir? 

Le  pro;  hèle  Daniel  voyant  un  ange  qui 
lui  venait  découvrir  le  mystère  du  Verbe  in- 
carné, le  temps  et  lis  prodiges  qui  se  doivent 
trouver  à  la  lin  du  monde,  fut  saisi  d'une 
si  grande  frayeur,  qu'il  proteste  lui-même 
qu'à  la  vue  de  cet  objet  il  se  trouva  sans 
force  et  qu'il  tomba  dans  une  défaillance  où 
il  avait  peine  de  se  soutenir  sur  ses  pieds. 
Chrétiens,  si  la  vue  d'un  bon  ange,  qui  est 
ordinairement  accompagnée  de  consolalion, 
et  si  la  découverte  des  mystères  sacrés  font 
une  si  violente  impression  de  crainte  dans 
un  saint  prophète  cl  un  grand  ami  de  Dieu, 
quelle  sera  la  crainte  des  méchants  quand, 
au  jour  du  jugement,  ils  verront  le  roi  des 
anges  qui  viendra  leur  prononcer  un  arrêt 
de  mort  :  Quis  stabit  ad  vidcndum  cum  ? 

La  frayeur  dont  fut  saisi  ce  capitaine  des 
Hébreux  à  la  vue  de  la  tête  dHoIopherne, 
queJuililh  avait  emportée,  semble  extrême; 
cet  homme  de  guerre,  qui  avait  vu  souvent 
la  mort  sans  pâlir,  trembla  en  voyant  la 
tête  deson  ennemi,  qui  devait  lui  donner  de  la 
joie  et  de  l'assurance.  11  lui  semble  que  cette 
tête,  quoique  détachée  de  son  corps,  que 
ces  yeux  quoique  fermés  ,  que  cette  langise 
bien  que  sans  mouvement,  le  menaçait  de 
lui  donner  la  mort,  et  qu'il  n'était  pas  en 
sûreté  auprès  d'un  chef  d'armée  ,  qui  avait 
commandé  à  des  légions.  Mais  quelle  sera  la 
frayeur  des  hommes,  lorsqu'ils  verront,  non 
pas  une  tête  ,  mais  le  juge  des  vivants  et  des 
morts  ,  qui  leur  prononcera  l'arrêt  de  leur 
condamnation  ? 

Saint  Chrysoslome  s'étonne  de  ce  que  les 
frères  de  Joseph  qui  l'avaient  vendu,  et  qui 
avaient  voulu  lui  donner  la  mort^  ne  tomj)è 
renl  point  pâmés  de  crainte  et  de  confusion, 
lorsquece patriarche  étant  devenu  le  vice-roi 
de  l'Egypte,  et  les  tenant  dans  sa  chambre,  il 
leur  dit  :  Je  suis  ce  Joseph  votre  frère,  que 
vous  avez  persécuté,  vendu,  et  qu'enfin  vous 
avez  voulu  faire  mourir;  si  votre  envie,  si 
la  rage  qui  possédait  votre  cœur  contre  vo- 
tre frère  innocent,  eût  eu  le  succès  que  vous 
attendiez  ,  je  ne  serais  pas  maintenant  en 
vie,  et  vous  seriez  sans  le  secours  que  vous 
attendez  de  moi.  Vous  m'avez  jeté  (lans  une 
:ilernc  ,  mais  Dieu  m'a  élevé  sur  le  trône  : 
vous  m'avez  vendu  comme  un  esclave,  et  je 
me  vois  maintenant  grand  seigneur  d;i.  s 
l'Egypte  :  vous  avez  publié  ma  mort  ,  parce 
(|ue  vous  croyiez  me  l'avoir  donnée;  et  je 
veux  que  toute  la  terre  sache  (]uc  je  suis  en 
vie,  et  en  étal  de  conserver  la  vôtre  par  mes 
libéralités.  Je  devrais  dans  un  juste  rcssen- 
limont  vous  faire  mourir,  ou  par  la  main 
.l'un  bourreau,  ou  par  la  faim  ;  mais  sachez 
que  je  suis  votre  frère ,  et  que  je  conserve 
pour  vous  toutes  les  tendresses  que  la  nature 
donne  pour  les  frères.  Si  ce  reproche,  comme 
assure  stiint  Chrysostome,  était  capable  de 
donner  la  mort  aux  frères  de  Joseph  ,  que 


sera-ce  quand  les  réprouvés  entendront  au 
jour  du  jugement  ces  reproches  que  leur 
fera  le  Fils  de  Dieu?  Je  suis  ,  leur  dira-t-il, 
votre  frère  ,  que  vous  avez  vendu  ,  que  vous 
avez  mis  en  croix,  et  à  qui  vous  avez  fait 
souffrir  une  mort  cruelle  et  ignominieuse. 
Je  suis  ce  Père  dont  vous  avez  méprisé  l'a- 
mour et  les  commandements,  cet  ami  dont 
vous  n'avez  pas  voulu  suivre  les  conseils.  Je 
suis  ce  Dieu  que  vous  avez  reçu  plusieurs 
fois  indignement  dans  la  sainte  eucharistie  ; 
ce  Dieu  qui  vous  a  appelés  à  lui,  qui  vous  a 
attendus,  et  qui  par  tant  de  bienfaits  conti- 
nuels s'est  efforcé  de  surmonter  l'obstina- 
tion de  votre  cœur.  Chrétiens ,  ces  repro- 
ches »^e  sont-ils  pas  capables  do  nous  donner 
la  mort,  ou  de  nous  jeter  dans  une  confu- 
sion plus  insupportable  que  la  mort  même? 
Pensons  donc  à  ces  vérités  qui  nous  ont  fait 
voir  que  Jésus-Christ  sera  noire  juge  ,  et 
qu'il  viendra  pour  nous  juger  avec  un  équi- 
page épouvantable  ;  disposons-nous  pour  le 
recevoir  sans  crainte,  ne  soyons  pas  comme 
ces  serviteurs  de  l'Evangile  qui  appréhen- 
daient de  voir  le  maître  dont  ils  avaient  dis- 
sipé les  biens  ;  mais  bien  comme  ces  fidèles 
serviteurs  ,  qui,  ayant  travaillé  avec  assi- 
duité, attendaient  le  retour  de  leur  inaître 
pour  en  recevoir  la  récompense  :  je  vous  la 
souhaite,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XLVL 

HONTE   DE  LA  MANIFESTATION  DES  PÉCHÉS. 

Iii  omnibus  operibus  luis  memorare  novissima  lua,  et 
in  œlcrniiin  noa  peccabis. 

Souvenez-vous  dans  toutes  vos  actions  des  clioaes  der- 
nières, et  vous  n'en  ferez  jamais  de  mauvaises  (Ecclcs 
VU). 

La  sainte  Ecriture  dit  que  le  pécheur  a  le 
front  d'une  femme  débauchée,  qui  ne  rougii 
pas  de  ses  turpitudes,  et  qui  même  s'en  f.iil 
un  sujet  de  vanité  :  Frons  mulieris  merclricis 
fncta  est  tibi  :  noluisli  erubcscere  [Jcr.  III). 
Aussi  le  pécheur  qui  s'est  formé  une  habi- 
tude dans  le  péché,  et  qui  est  arrivé  dans  c  * 
centre  ou  dans  cet  abîme,  conune  l'appcHf 
un  prophète,  méprise  Dieu  et  les  hommes,  et 
pèche  avec  impudence,  parce  qu'il  croit  le 
pouvoir  faire  avec  impunité  ;  mais  au  jour 
du  jugement  celte  honte,  qu'il  a  chassée  de 
son  front,  y  reprendra  sa  place  et  y  paraîtra 
avec  des  caractères  de  sang  qui  ne  s'elTacc- 
ronl  jamais.  C'est,  chrétiens,  ce  que  nous 
verrons  dans  celte  prédication,  après  que 
nous  aurons  imploré  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  par  les  intercessions  de  la  sainte 
Vierge,  que  nous  saluerons  avec  l'Ange  :  Ave, 
Marin,  etc. 

Tertullien  dit  que  le  mal  produit  deux  ef- 
fets :  l'un  avant  que  nous  le  souffrions,  cl 
l'autre  après  qu'il  est  arrivé  et  que  nous  eu 
sommes  tourmentés.  Sa  pensée  donne  de  l;i 
crainte,  cl  l'appréhension  que  nous  en  avons 
est  le  {)remier  bourreau  qui  nous  tourmente  ; 
car  nous  le  regardons  comme  un  ennemi  qui 
veut  détruire  notre  nature,  laquelle  n'a  de 
mouvements  que  pour  sa  conservalioiî;  mais 
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quand  il  est  arrivé  el  que  nous  le  souffrons, 
SI  c'est  le  mal  de  peine,  il  nous  fait  souffrir 
do  la  douleur  ;  si  c'est  le  :11a!  de  coulpe  qui 
est  le  péché,  il  produit  la  honte  :  Omne  malum 
aul  timoré  aut  pudore  nalura  perfudit.  C'est 
pourquoi,  dit  le  même  TertuUien,  après  que 
les  méchants  ont  commis  quelque  crime,  ils 
cherchent  à  se  cacher,  car  la  lumière  est  im- 
portune à  leurs  yeux,  et  ils  ont  toujours  peur 
qu'elle  les  découvre  et  les  fasse  connaître; 
s'ils  sont  pris  et  que  la  justice  étende  ses 
mains  sur  eux,  ils  tremblent  pour  l'appré- 
hension de  ses  châtiments,  et  lors  même  que 
l'on  les  fait  souffrir  pour  leur  faire  avouer 
leurs  crimes  ,  ils  endurent  patiemment  les 
tortures  pour  se  montrer  innocents,  et  ne 
veulent  pas  confesser  de  mauvaises  actions 
qu'ils  ont  faites  quelquefois  en  présence  des 
hommes,  et  toujours  en  celle  de  Dieu  el  de 
leur  conscience  :  Malefici  gestiunl  latere,  tré- 
pidant dcprchensi,  nec  facile  torti  confitenlur. 
C'est  de  cette  honte  qu'apportera  aux  pé- 
cheurs la  découverte  de  leurs  crimes  que  je 
veux  parler  ;  et  pour  le  fajre  avec  ordre,  je 
veux  la  considérer  premièrement  en  elle- 
même,  en  second  lieu  en  ses  effets,  et  pour 
troisième  point  j'apporterai  les  remèdes  pour 
l'éviter  et  pour  ne  la  pas  souffrir. 

PREMIER    POINT. 

Premièrement  je  dis  que  tous  nos  péchés, 
que  toutes  nos  saletés  nous  seront  décou- 
vertes au  jour  du  jugement,  et  qu'elle  feront 
notre  contusion  :  Ecce  ego  ad  le,  dit  Dieu  à 
une  âme  pécheresse,  dicit  Dominus  exerci- 
tuum,  et  revelabo  pudenda  tua  in  facie  tua,  et 
oslendam  gentibus  nuditatem  luam,  et  regnis 
ignominiam  luam  {Nahum,  III).  Dans  ces  pa- 
roles il  y  a  beaucoup  de  circonstances  à  con- 
sidérer, qui  toutes  causeront  l'extrême  con- 
fusion du  pécheur  quand  il  verra  ses  péchés 
exposés  à  la  vue  de  toutes  les  nations.  Pre- 
mièrement Dieu  prend  le  nom  de  Dieu  des 
batailles  :  Dominus  exerciluum  ;  parce  qu'il 
fera  une  action  de  puissance  en  ce  qu'il  rap- 
pellera tous  les  crimes  que  le  pécheur  aura 
commis,  tout  ce  que  la  nuit  a  caché,  ce  que 
la  souplesse  a  déguisé,  ce  que  l'autorité  a 
rendu  impuni,  et  ce  qu'une  belle  apparence 
de  vertu  a  fait  passer  pour  saint  et  pour 
juste  :  tout  cela,  dis-je,  paraîtra  en  sa  propre 
nature  et  avec  la  laideur  qui  lui  est  natu- 
relle. Ou  bien,  il  s'appelle  le  Dieu  des  ba- 
tailles, parce  qu'il  fera  de  cette  honte  une 
partie  de  la  peine  des  damnés,  qui  seront  très- 
rigoureusement  punis  quand  ils  verront  que 
leurs  péchés  seront  connus  de  ceux  dont  ils 
ont  mérité  l'estime,  et  reçu  en  qualité  de  ver- 
tueux les  applaudissements  et  les  éloges.  Ou 
enfin  disons  qu'il  est  appelé  le  Dieu  des  ba- 
tailles, parce  qu'il  rangera  tous  nos  péchés 
comme  des  escadrons ,  dont  il  fera  aussi 
comme  une  armée  qui  nous  attaquera,  et 
dont  nous  souffrirons  les  coups  (  t  l'intamie 
pendant  l'éternilé.  Il  donne  aussi  à  nos  pé- 
chés dont  il  fera  la  manifestation,  quatre 
noms,  qui  marquent  la  confusion  qu'ils  nous 
causeront  :  Pudenda  tua,  nuditatem  tuatn. 
ignominiam  luam ,  cl  abominaliones  tuas.  11 
les  .'!r.:)ellp  des  silelé'.',  une  nudité,  une  igno- 


minie et  une  abomination:  toutes  ces  paroles 
sont  mises  pour  nous  faire  voir  la  confusion 
que  souffrira  le  pécheur  quand  il  verra  ses 
péchés  manifestés  à  tout js  les  nations.  Pre- 
mièrement: Pudenda,  et  nuditatem,  nous  font 
connaître  que  Dieu  mettra  au  jour  ce  qu'il  y 
aura  de  plus  caché  dans  notre  cœur,  et  que 
comme  nous  apportons  tout  le  soin  possible 
{)0ur  couvrir  notre  nudité,  et  que  nous  rou- 
gissons quand  nous  la  voyons  exposée  à  des 
yeux  étrangers  ;  aussi  le  pécheur  ne  saurait 
voir  cette  sienne  nudité,  cette  manifestation 
de  ses  péchés,  sans  rougir  de  honte  et  de  con- 
fusion. Adam  se  couvre  de  feuilles,  et  se  ca- 
che de  honte  dès  que  son  péché  lui  fit  con- 
naître sa  nudité  ;  et  quoiqu'il  fût  seul  avec  sa 
femme  dans  le  monde,  néanmoins  il  a  honte 
de  lui-même,  et  craint  que  les  animaux  ne 
lui  reprochent  sa  turpitude.  Ainsi  Dieu  dit  à 
un   pécheur  :  Ame    pécheresse,    tu  as   paru 
couverte  des  habits  de  l'innocence  et  de  la 
pureté,  cette  modestie  contrefaite  servait  de 
voile  à  tes  saletés  ;  mais  dans  ce  jour  dernier 
et  pendant  toute  l'élernité,  je  t'ôterai  cet  habit 
étranger  qui  le  déguisait  et  te  ferai  voir  toute 
telle  que  lu  es,  et  non  comme  lu   as   paru  : 
la  découverte  de  tes  turpitudes  te  causera  une 
infamie,  qui  te  fera  fermer  les  yeux  et  cou- 
vrira ton   visage  de  confusion.  ïu  n'auras 
plus   la   réputation   de   sainte  et  d'honnête, 
mais  on  te  connaîtra,  el  tu  passeras  pour  une 
débauchée,  el  après  tu  seras  rendue  l'abomi- 
nation de  tous  les  peuples,  qui  auront  hor- 
reur de  tes  saletés,  et   qui  le  jetteront  mille 
malédictions  pour  les  avoir  trompés  par  une 
apparence  de  piélé,  cl  souvent  alliré  sur  eux 
les   fliâtiments   du    ciel.  Dieu   commanda  à 
Moïse  de  faire  pendre  certains   impudiques 
qui   avaient   coinmis   d'horribles  saletés,  et 
ordonna  qu'il  eussent  !e  visage  tourné  devers 
le  soleil  :  Suspende  eos  contra  solem  in  pali- 
bulis.  Ceux  qui  ont  recherché  la  raison  d'un 
châtiment  si  nouveau,  disent  que  Dieu  l'or- 
donna   avec  celte  circonstance,  afin  d'aug- 
menter leur  peine  à  la  vue  de  ce  bel  astre 
dont  ils  allaient  être  privés  :  les  autres  disent 
que  ce  fut  pour  servir  de  reproche  à  leurs 
impuretés,  qui  avaient  en  quelque  façon  sali 
les  pures   lumières  du  soleil  ;  mais  je  crois 
que  d'autres  rencontrent  mieux,  cl  qu'ils  en- 
îrent  dans  les  desseins  de  Dieu  ;  ce  sont  ceux 
qui  disent  qu'ils  furent  pendus   ayant  le  vi- 
sage tourné  devers  le  soleil,  pour  rendre  leur 
supplice  plus  connu  de  tout  le  monde  el  pour 
étendre  leur  infamie  :ils  avaient  commis  leurs 
saletés  pendant  la  nuit,   dans   l'obscurité  et 
dans  le  silence,  et  par  celte  précaution  ils 
avaient  évité  la  honte  que  le  péché  traîne  in- 
failliblement avec  soi  ;  mais  Dieu  pour  leur 
faire   souffrir   en   mourant  la   honte   qu'ils 
avaient  évitée  en  commettant  en  secret  leurs 
péchés,  veut  qu'ils  meurent  en  présence  de  la 
plus   éclatante  créature  du   monde,   et  que 
l'univers  sache  en  quelque  façon  la  cause  et 
l'infamie  de  leur  supplice.  Mais,  pour  connaî- 
tre mieux  la  nature  de  cette  honte,  il  faut 
savoir  ce  que  dit  saint  Thomas  de  la  honte  : 
Est  limor  alicujus  lurpis,  quod  est  escprobra- 
bilc.  La  honte   nous   vient  de   la  crainte  de 


505 


SERMON  XLVI.  !IONTI£  DlC  L\  MANIFESTATION  DES  PECIIES. 


500 


quelque  chose  sale  cl  honteuse  qui  nous 
peut  être  reprochée  et  dont  nous  sommes 
convaincus.  Voilà  ce  que  cesl  que  la  honte  ; 
mais  pour  la  connaître  encore  mieux,  il  faut 
la  regarder  opposée  à  llionncur,  qui  esl  son 
contraire. 

L'honneur  est,  au  sentiment  du  Sage,  quel- 
que chose  de  bien  précieux  et  de  bien  excel- 
lent, puisqu'il  veut  que  nous  apportions 
tous  nos  soins  pour  sa  conservation  :  Curam 
hube  de  bono  nomine  ,  et  qu'il  assure  qu'il  est 
un  baume  odoriférant  dont  l'odeur  se  répand 
bien  loin  ,  que  c'est  une  lumière  qui  nous 
rend  éclatants,  et  enfin  une  vie  qui  ne  se 
perd  pas  a\ec  la  naturelle,  qui  ne  meurt  pas 
avec  le  corps.  C'est  en  effet  par  le  moyen  de 
l'honneur  qu'un  homme  entre  dans  1  s  com- 
pagnies, qu'il  monte  aux  charges  et  qu'il  est 
regardé  avec  respect  ;  les  richesses  et  mille 
autres  rencontres  nous  font  des  ennemis  que 
l'honneur  écarte  et  arrête.  Le  désir  de  l'hon- 
neur, qui  nous  est  si  naturel ,  nous  accom- 
pagne même  dans  les  tombeaux,  et  il  semble 
que  nous  y  soyons  sensibles  après  que  nous 
n'avons  plus  cie  vie  ,  puisqu'on  tâche  de  se 
le  procurer  par  de  superbes  sépultures  ,  par 
de  célèbres  épitaphes  et  par  d'autres  témoi- 
gnages de  recommandation.  Mais  remarquez 
que  ce  désir  de  l'honneur,  qui  est  si  naturel, 
si  raisonnable  et  commun  à  tous  les  hommes, 
nous  est  ôlé  par  l'infamie  dont  l'on  esl  souil- 
lé par  des  actions  honteuses  et  criminelles  , 
notamment  lorsqu'en  ayant  connaissance  , 
on  nous  les  peut  reprocher  ,  et  qu'elle  fera 
une  bonne  partie  du  supplice  des  damnés 
dans  les  enfers,  quand  leurs  Jâchctés  et  leurs 
crimes  seront  notoires  à  tous  les  hommes. 

Saint  Chrysoslome  dit  que  c'est  une  chose 
effroyable  de  tomber  entre  les  mains  de  Dieu 
vivant,  qui  nous  fera  voir  et  qui  exposera 
nos  péchés  les  plus  secrets  aux  yeux  de  tou- 
tes les  nations  ,  qui  les  verrontcomme  écrits 
en  gros  caractères  sur  un  parchemin  où  ils 
ne  s'effaceront  jamais  :  Tcrribile  est  in  inanus 
Dei  vivcntis  incidere,  qui  cimcta  veliu  in  ta- 
bella  revelabit. 

Le  prophète  Jérémie  nous  cxprimo  encore 
mieux  celle  vériié,  lorsqu'il  dit  que  le  péché 
de  Judas  est  écrit  avec  un  style  de  fer  sur  un 
diamant,  d'où  il  ne  peut  être  effacé  :  Pecca- 
liim  Jiidd  scriptum  est  in  stylo  ferreo,  ungue 
adumantino  exaraium:  super  latitudinem  cor- 
dis  eorum  [Jer.  XVII).  Origène  expliquant 
ces  paro!e<,dit  que  la  conscience  des  pé- 
cheurs, qui  est  maintenant  un  livre  fermé  et 
comme  cach:  té  à  sept  sceaux,  sera  ouverte  , 
qu'on  y  lira  dedans  la  qualité,  le  nombre  et 
les  autres  circonstances  de  leurs  péchés,  que 
ces  caractères,  qui  publieront  leur  infamie, 
ne  s'eff.iceroiit  jamais, et  qu'ils  seront  lus  de 
toutes  les  nations  :  ISudabitur  pcctoris  mei 
conscienlia  ,  aperto  corde  palebunt  peceato- 
rum  liKerœ  ,  quœ  slylo  ferreo  adamanlino 
scriplœ  sunl  ,  atque  universel  speclanliuni 
nntUitudo  Icqcl  in  pectore  sifjnatas  imagines 
peccatorum. 

Mais  quoique  toutes  les  nations  lisent  dans 
notre  cœur  l'Iiisloirc  de  notre  vie  ,  quoi- 
qu'elles voient  la  turpitude  de  nos  pé(  hés.ct 


que  leur  découverte  doive  nous  causer  une 
honte  éternelle  ,  elle  sera  néanmoins  plus 
grande  quand  elle  nous  viendra  de  trois  sor- 
tes de  personnes  dont  les  sentiments  étant 
plus  justes,  le  reproche  nous  en  sera  aussi 
plus  sensible.  Saint  Thomas  dit  que  quoique 
nous  souffrions  de  la  honte  de  voir  que  nqs 
péchés  sont  connus  des  hommes  ,  et  qu'ils 
nous  en  font  le  reproche  ,  elle  nous  est  in- 
comparablement plus  sensible  quand  ils  sont 
manifestés  et  que  nous  en  sommes  blâmés 
par  les  sages,  par  les  vertueux,  et  par  nos 
parents. 

Premièrement,  on  apprtihende  la  censure 
des  gens  de  bien  ,  parce  qn'on  la  suppose 
juste  et  approuvée  de  tous  les  hommes  ;  or  , 
les  damnés  seront  condamnés  et  moqués  par 
tous  ceux  qui  ont  pratiqué  le  bien  qu'ils 
n'auront  pas  voulu  faire.  Abraham  et  quan- 
tité de  saints  qui  ont  été  riches,  qui  se  sont 
servis  de  leurs  richesses  pour  assister  les 
pauvres,  et  qui  en  ont  usé  avec  grande  mo- 
dération pour  entretenir  leur  état  et  leurs 
familles,  feront  le  reproche  et  la  honte  de 
ces  avaricieux  ,  qui  sont  impitoyables  aux 
misères  de  leur  prochain  ,  et  qui  se  servent 
de  leurs  biens  avec  profusion  pour  entretenir 
leurs  vices  et  pour  en  faire  des  armes  d'ini- 
quité. La  chasteté  de  Joseph  ,  de  sainte  Ca- 
therine, de  sainte  Agnès  ,  condamnera  l'im- 
pureté des  hommes  et  des  femmes, qui  croient 
celle  vertu  impossible,  qui  violent  les  lois  du 
saint  mariage  et  qui  se  salissent  par  toutes 
sortes  d'impuretés.  L'empereur  Théodose  et 
beaucoup  d'autres  saints  qui  ont  étéde  grande 
condition  dans  le  monde,  feront  la  honte  et 
la  confusion  de  ces  chrétiens,  qui  ne  veu- 
lent pas  pardonner  la  plus  petite  injure  qui 
leur  aura  été  fai'e.  Nous  étions  ,  leur  diront- 
ils,  de  meilleure  naissance  que  vous,  et  dans 
un  état  à  qui  on  doit  du  respect,  parce  qu'il 
porte  une  image  du  pouvoir  de  Dieu,  nous 
avons  été  offensés  outrageusement ,  la  puis- 
sance de  nous  venge  r  était  entre  nos  mains  , 
et  une  de  nos  paroles  eût  perdu  nos  enne- 
mis ;  néanmoins  nous  avons  supprimé  nos 
rossentinients,  et  nous  ne  nous  so'ïimes  ser- 
vis du  pouvoir'  que  nous  avions  ,  que  pour 
faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  avaient  fait 
des  injures;  cl  vous,  homme  de  néant,  vous 
avez  eu  des  haines  mortelles  et  vous  avez 
poussé  vos  vongeances  jusqu'à  la  ruine  de 
vos  ennemis.  Le  christianisme  ,  dont  vous 
faisiez  profession,  (jui  est  un  état  de  paix 
et  de  concorde  ,  le  commandement  et 
l'exemple  du  Fils  de  Dieu,  ses  promesses  ou 
ses  châtimentM  n'ont  p;is  pu  vous  fléchir,  et 
vous  avez  été  envers  votre  prochain  ,  qui 
nous  est  semblable  en  nature  et  en  grâce  , 
un  monstre  cl  un  barbare  en  cruauté.  Ce  re- 
proche, qui  sera  éternel  et  très-juste,  fera  la 
honte  des  vindicatifs,  et  ils  seront  sans  doute 
chargés  de  confusion  de  se  voir  condamnés 
par  les  saints. 

Mais  elle  s'augmentera,  dit  saint  Thomas, 
quand  ils  se  verront  condamnés  par  les  sages. 
Il  est  assuré  qu'on  désire  d'être  estimé  par 
les  sages,  parce  qu'ils  connaissent  parfaite- 
ment le  i.icrile  des  (  hoscs,  et  que  leur  a[)- 


f07 


ORATEURS  SACRES.    FRANÇOIS  DE  TOULOUSE. 


probalion  est  un  (émoignage  public  et  in- 
iaillible  ;  on  méprise  le  sentiment  des  enfants 
et  on  ne  fait  pas  beaucoup  d'état  de  celui  du 
vulgaire,  parce  qu'on  le  croit  ou  ignorant  , 
ou  intéressé  ;  mais  on  a  beaucoup  de  consi- 
dération de  l'estime  ou  du  blâme  qui  nous 
vient  de  la  part  de  ceux  qui  se  sont  acquis 
la  réputation  de  sages.  Ce  sera  donc  de  ceux- 
là  que  les  damnés  recevront  l'accroissement 
de  leur  opprobre  et  de  leur  confusion.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  sage  que  les  saints,  que  les  an- 
ges, que  Dieu  même?  Ils  connaissent  tous 
fort  bien  la  laideur  du  péché;  combien  il  est 
contraire  à  notre  nature  raisonnable  ,  à  la 
profession  du  chrétien  et  à  la  sainteté  de 
son  ministère,  s'il  est  prêtre  ou  s'il  est  reli- 
gieux. Ils  voient  fort  bien  que  l'homme  qui 
le  commet  se  rend  esclave  de  ses  passions  et 
du  démon,  et  devient  semblable  aux  bêles: 
i]  uelle  honte  de  paraître  devant  des  juges  |si 
ôclairés,  si  connaissants  ,  qui  nous  condam- 
neront et  qui  nous  reprocheront  des  péchés 
(|ui  seront  noire  infamie  ! 

C'était  la  coutume  anciennementde  couvrir 
le  visage  des  criminels  avant  que  de  les  pré- 
senter à  leurs  juges.  Quebiues-uns  disent 
que  cela  se  faisait  pour  ôter  aux  juges  la 
compassion  que  donne  la  vue  d'un  miséra- 
ble ;  mais  je  crois  que  c'était  plutôt  pour 
épargner  à  ce  coupable  la  honle  de  se  voir 
devant  des  juges  parfaitement  informés  de 
ses  crimes,  et  avec  un  pouvoir  souverain  de 
le  condamner.  De  là,  nous  pouvons  connaître 
quelle  confusion  saisira  le  pécheur  quand  il 
so  \erra  devant  Dieu,  dont  les  lumières  pé- 
néireront  et  mettront  en  évidence  ce  qu'il  y 
aura  de  plus  caché  dans  sa  conscience,  et  de- 
vant des  anges  qui  lui  ont  persuadé  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres,  qui  lui  ont  fait 
connaître  celles  qui  étaient  mauvaises,  et 
qui  l'en  ont  retiré  autant  qu'il  leur  a  été 
possible.  Quelle  honte,  dis-je,  sera  celle  d'un 
pécheur  qui  se  verra  devant  des  saints  dont 
les  actions  étaient  des  exemples  imitables  en 
toutes  les  conditions  de  la  vie  ? 

C'est  une  grande  infamie  à  un  criminel  de 
se  voir  conduire  en  une  place  publique  pour 
y  perdre  la  vie  par  la  main  d'un  bourreau  et 
on  présence  d'une  multitude  de  peuple  qui 
sait  le  crime  qu'il  a  commis  et  qui  le  fait 
mourir.  Cette  honte  qu'il  souffre  de  faire  un 
spectacle  de  sa  mort  est  certes  plus  sensible 
en  quelques-uns  que  les  tourments  qui  leur 
doivent  faire  perdre  la  vie;  néanmoins  quel- 
que grande  que  soit  cette  confusion,  elle  a 
quelque  modération;  car,  premièrement, 
elle  n'est  pas  de  durée  puisqu'elle  finit  avec 
leur  vie,  et  que  n'ayant  alors  plus  de  sentiment 
pour  les  tourments  qui  la  leur  ôtenl ,  ils 
n'en  ont  pas  pour  l'infamie  qui  les  accom- 
pagne ;  mais  les  damnés  seront  chargés  d'un 
opprobre  éternel,  et  comme  ils  ne  mourront 
jamais  à  leurs  peines  ctqu'ils  seront  toujours 
exposés  à  la  vue  de  Dieu  ,  des  anges  et  des 
bienheureux,  ils  en  souffriront  sans  cesse  les 
reproches  qui  feront  leur  infamie. 

Secondement,  l'infamie  d'un  criminel  n'est 
pas  universelle,  peu  de  personnes  ont  con- 
Duissance  de  son  crime,  cl  son  supplice  n'est 
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vu  que  de  ceux  qu'une  inhumaine  curiosité 
appelle  à  ces  spectacles  sanglants  ;  un  (  ri- 
minel  qui  meurt  en  Espagne  n'est  pas  connu 
en  France ,  et  comme  on  ne  connaît  pas  la 
personne,  on  ignore  quel  a  été  son  crime  et 
son  supplice  ;  mais  l'infamie  des  damnés  sera 
universelle,  toutes  les  nations  verront  ces 
Jésabel,  ces  femmes  adultères,  ces  larrons, 
ces  profanateurs  de  choses  saintes. 

Enfin,  quand  on  fait  mourir  un  criminel , 
la  plupart  de  ceux  qui  assistent  à  son  sup- 
plice lui  portent  compassion  et  voudraient 
l'en  délivrer  :  ils  excusent  son  crime,  ils  en 
attribuent  la  cause  à  une  mauvaise  compa- 
gnie, à  une  poursuite  injuste,  à  une  occa- 
sion pressante,  et  ainsi  ils  adoucissent  son 
infamie  autant  qu'il  se  peut.  Mais  les  dam- 
nés ne  trouveront  personne  qui  les  excuse  , 
au  contraire  chacun  exagérera  leurs  crimes 
et  leur  reprochera  l'abondance  des  grâces 
qui  leur  ont  été  données,  et  la  facilité  avec 
laquelle  ils  pouvr-'int  éviter  cette  infamie  et 
les  autres  tourments  qui  l'accompagnent. 

Enfin,  disons  que  l'infamie  qu'on  reçoit  de 
voir  ses  crimes  connus  et  reprochés  par  ses 
parents  est  très-grande,  parce  qu'ils  connais- 
sent plus  en  particulier  toutes  les  circon- 
stances qui  accompagnent  la  mauvaise  ac- 
tion dont  il  s'agit.  Ce  père  connaît  combien 
le  crime  que  son  fils  a  commis  portera  de 
dommage  à  toute  sa  famille;  cette  mère  voit 
l'infamie  de  sa  fille  dans  toute  sa  noirceur, 
qui  se  répand  sur  elle  et  sur  ses  autres  filles; 
elle  considère  que  la  faute  de  celle-là  esl  un 
préjugé  d'une  mauvaise  éducation,  qu'on 
croira  que  les  péchés  de  la  mère  ont  passé 
dans  la  fille,  et  ainsi  l'infamie  que  cette  mal- 
heureuse reçoit  de  ce  côté  est  plus  énorme. 

Elle  est  c'ncore  très-grande  parce  qu'il 
fiiut  que  celte  fille,  qui  a  commis  celte  action 
déshonnêle  et  qui  a  perdu  son  honneur,  de- 
meure toujours  avec  son  père  et  sa  mère, 
dont  la  vue  lui  reproche  continuellement  son 
péché  et  augmente  sa  confusion.  Celle  mère 
ne  regarde  jamais  cette  mauvaise  fille  qu'elle 
ne  lui  perce  le  cœur,  et  qu'elle  ne  lui  repro- 
che sa  turpitude  qui  la  fait  rougir  et  se 
plaindre  continuellement  d'avoir  mis  au 
monde  et  d'avoir  élevé  avec  beaucoup  de 
soin  une  fille  qui  a  renversé  toutes  ses  es- 
pérances, qui  a  rendu  inutiles  tous  ses  tra- 
vaux et  dont  elle  a  honte  de  se  dire  la  mère. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  auprès  delà  honte 
que  souffriront  les  damnés  de  se  voir  pen- 
dant toute  l'éternité  en  la  présence  de  Dieu 
qui  était  leur  père,  de  la  sainte  Vierge  qui 
était  leur  mère ,  et  de  tous  les  saints  du  pa- 
radis qui  furent  leurs  frères.  Ce  regard  qu'ile 
auront  incessamment  sur  eux,  ces  reproches 
qu'ils  leurs  feront  sans  cesse,  les  couvrira 
d'infamie.  Vous  avez  bien  pu  tromper  les 
hommes,  et  mériter  leurs  approbations  par 
une  apparence  de  piété  et  par  une  sainteté 
contrefaite,  leur  diront -ils,  mais  vous  pa- 
raîtrez maintenant  et  pendant  des  siècles  in- 
finis avec  les  marques  honteuses  de  vos  vi- 
ces, et  vous  serez  connus  pour  tels  que  vous 
ovez  été.  Quelle  honle  de  se  voir  en  la  pré- 
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sence  Ae  Dieu  cl  des  saints  avec  ces  caractè- 
res infâmes  de  leurs  péclics? 

Sainl  Clirysosloine  dil  que  si  des  peuples 
révoltés  n'osent  pas  regarder  hur  légilinie 
prince  après  qu'il  les  a  subjugués ,  cl  qu'il 
entre  triomphant  pour  les  cliâlicr  de  leur  ré- 
bellion, s'ils  craignent  ses  regards  qui  sem- 
blent leur  reprociier  leur  félonie,  aussi  bien 
que  ses  armes  qui  pcu\enl  les  châtier,  quelle 
sera  la  honte  des  damnés  quaud  ils  seront 
devant  leur  juge  qu'ils  ont  méprisé,  di  vaut 
leur  souverain  à  qui,  par  toute  sorte  de  lois, 
ils  devaient  obéissance,  et  devant  leur  Dieu 
qui  les  a  créés  et  qui  li  ur  a  fourni  les  se- 
cours nécessaires  pour  se  sauver,  auquel, 
néanmoins,  par  un  déplorable  et  effroyable 
ave  uglcmeut ,  ils  ont  préféré  le  démon  cl  ses 
peines  ! 

Leur  infamie  s'augmentera  quand  les  an- 
ges les  sépareront  de  la  compagnie  des  gens 
de  bien,  comme  le  pasteur  sépare  les  brebis 
d'avec  les  boucs, quand  ils  mettront  ces  faux 
dévots  avec  les  impies,  ces  chastes  en  appa- 
rence avec  les  fcnuucs  débauchées,  ces  libé- 
raux de  quelques  deniers  ou  de  quebjues 
morceaux  de  pain,  avec  les  voleurs  et  ces 
harpies  secrètes,  ces  hommes  mystiques  cl 
contemplatifs  avec  les  hérétiques,  ces  filles 
qui  sembkntdes  simulacres  de  pureté  avec 
les  femmes  prosliluées.  O  Diiu,  quelle  sera 
leur  confusion  !  Mais  pour  la  connaître  plus 
sensible  nient,  dites-moi  quelle  honte  aurait 
une  femme  de  condition  qui  a  passé  pour 
chasic  et  pour  fort  honnête,  si,  après  celle 
iKusion,  (lie  élaii  condamnée  pour  ses  infi- 
délités tachées,  d'être  mise  sur  un  tombe- 
reau, en  la  compagnie  de  trois  ou  quatre 
femii  es  des  plus  débauché  s,  en  la  présence 
de  toute  une  grande  ville,  et  si  par-dessus 
celte  compagnie,  qui  la  rendrait  infàuie  au 
dernier  point,  on  lui  mettail  encore  sur  sa 
tête  ou  sur  quelque  autre  endroit  de  son 
corps,  un  écrileau  ou  quelque  autre  marque 
qui  publiât  son  infamie?  Ne  serail-elle  pas 
la  piiis  honteuse  de  toutes  les  créatures  ?  Ne 
lermerail-eile  pas  ses  yeux  pour  ne  voir 
personne,  ou  ne  couvrirail-ellô  pas  son  vi- 
sage pour  no  pas  être  vue  ?  Chrétiens,  celte 
honte,  quoique  très-grande,  n'est  rien  au- 
près de  celle  que  souffriront  les  damnés 
(luand  ils  se  verront  en  la  présence  de  Dieu  et 
de  toutes  les  nations  avec  \cs  marques  de  leurs 
crimes.  Mais  parlons  avec  sainl  Cbrysostome, 
cl  disons  :  Quelle  honte  n'aurait  pas  une 
femme  qui  a  passé  pour  chasle  et  pour  fort 
honnête,  si  Dieu  m'avait  commandé,  mon- 
tant en  chaire,  de  publier  un  aduitèrequ'eile 
aurait  commis  celle  nuit,  de  la  nommer,  de 
la  marquer  ;iu  doigt  cl  de  la  faire  connaître 
à  toute  celle  nombreuse  audience?  Celle 
femme  ne  voudra il-elle  pas  que  la  terre  s'ou- 
vrît sous  ses  pieds  pour  la  cacher  cl  pour  lui 
ôlcr  la  honle  que  la  publication  de  son  adul- 
tère lui  causerait?  Si  noslrum  occuUum  cri- 
nien  aliquod  hoc  ipso  die  in  médium  dclatum  , 
huic  modo  consessus  innolescerel,  non.  ficrct 
ut  iHe  interirc  ce  lerram  xibi  polius  dcliiscere 
(juam  lam  mullos  peccali  sui  testes  linbere 
tclli't?  Mais  allons  plus  avant  et  après  avoir 


vu  celle  honle  dans  son  principe  el  dans  ellc- 
n)ême,  voyons-la  dans  ses  effets. 

SECOND  POINT. 

Je  dis,  en  second  lieu  que  la  honte  qui 
couvrira  le  visage  des  damnés,  fermera  leur 
bouche  à  leur  défense,  et  ne  l'ouvrira  qu'à 
leur  rage  el  à  leur  désespoir,  qu'ils  expri- 
meront par  mille  blasphèmes  el  mille  malé- 
dietions  (]u'ils  se  jetleront  contre  eux-mê- 
mèmcs.  Nous  avons  dans  le  saint  Evangile 
une  parabole  qui  nous  le  tait  connaître.  11  y 
esl  dil  qu'un  roi  ayant  fait  un  grand  ban- 
(jnet  pour  les  noces  de  son  fils,  cl  que  ceux 
(jui  avaient  été  invités  s'en  étant  excusés,  le 
roi  commanda  qu'on  fît  entrer  indifférem- 
ment tous  les  hommes  qu'on  trouverait  dans 
les  rues  el  dans  les  places  publiques,  pour 
occuper  la  place  de  ces  étourdis  qui ,  par 
leur  refus  ,  s'en  étaient  montrés  indignes.  Il 
s'en  trouva  un  de  ceux  qui  entrèrent  avec 
celle  foule,  lequel  n'était  pas  revelu  de  sa 
robe  nuptiale.  Le  roi  y  étant  venu, et  l'ayant 
aperçu,  lui  demanda  :  Mon  ami ,  comment 
avez-vous  osé  entrer  dans  ce  banquet  sans 
êlre  vêtu  de  la  robe  des  noces?  Ce  pauvre  in- 
fortuné n'eut  pas  une  parole  à  répondre  à  ce 
reproche.  Il  pouvait  dire  qu'on  ne  lui  avait 
pas  donné  le  loisir  daller  dans  sa  maison 
pour  y  prendre  sa  robe, et  pour  paraître  avec 
l'appareil  nécessaire;  mais  il  fui  sans  parole 
parce  que  la  honle  avait  couvert  son  visage. 
Aman  n'eut  pas  plus  de  paroles  en  la  bouche» 
quand  il  fui  accusé  et  convaincu  devant  le 
roi  dont  il  avait  élé  le  favori.  Suzanne  garde 
le  silence  lorsqu'elle  se  voit  accusée  et  con- 
damnée d'un  crime  dont  elle  n'avait  pas  eu 
seulement  la  pensée,  parce  que  la  honte  de 
paraître  criminelle  devant  des  juges  qui 
avaient  voulu  lui  persuader  le  crime  pour  le- 
quel ils  la  voulaient  faire  mourir,  avait  tel- 
lement troublé  son  esprit,  qu'elle  n'eut  point 
de  paroles  pour  se  défendre  et  pour  faire  voir 
son  innocence.  Mais,  chrétiens,  le  silence 
des  damnés  sera  bien  plus  grand,  parce  que 
leur  confusion  sera  beaucoup  plus  énorme. 
La  sainte  Ecriture  nous  l'apprend  lorsqu'elle 
dit  :  Disrumpet  illos  inflatos  sine  voce  {Sap.), 
que  la  honle  qui  couvrira  le  visage  de  ces 
malheureux,  les  rendra  sans  voix  et  sans 
paroles,  el  que  Dieu  exercera  ses  plus  rigou- 
reuses vengeances  sur  ces  orgueilleux,  sans 
qu'ils  aient  aucune  parole  en  la  bouche  pour 
se  plaindre  el  pour  s'excuser.  Ficinus  dil  que 
saint  Denis,  disciple  de  sainl  Paul,  écrivant  ù 
saint  Jean  l'évangélisle  ,  l'assure  qu'au  jour 
du  jugement  les  damnés  s'enfuiront  de  la  pré- 
sence de  leur  juge,  et  que  quoiqu'ils  ne 
soient  poussés  ni  par  les  anges,  ni  par  les 
démons,  néanmoins  ils  s'en  éloigneront  d'eux- 
mêmes  pour  ne  pas  souffrir  la  confusion  de 
se  voir  en  présence  d'un  juge  qui  est  leur 
Dieu  ,  qui  a  élé  leur  frère  el  qui  s'est  donné 
pour  êlre  leur  rachat  :  Animas  impiorum  in 
ipsojudicii  tempore,  etiam  nullo  fugante,procul 
a  divini  judicis  viiltu  pro  virilms  fmjituras 
(In  Pauli  Comment.,  cap.  15).  11  semble  que 
celle  pensée  a  son  fondement  dans  l'Evangile; 
car  il  est  dil  qu'après  que  le  Fils  de  l'homme, 
(lui  est  le  juge  universel,  aura  prononcé  l'ar- 
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rel  (le  condamnation  contre  les  impies,  où  il 
exprimera  et  fera  connaître  à  toutes  les  na- 
tions les  crimes  qui  en  ont  clé  le  sujet  :i6M?i^, 
est-il  dit,  hi  in  supplicium  œternum  :  Ils  s'en 
iront  d'eux-mêmes  prendre  possession  des 
peines  éternelles,  qu'ils  croiront  plus  sup- 
portables que  celles  que  la  honte  de  paraîtro 
devant  leur  juge  leur  fera  ressentir  :  Ibunt  hi 
in  supplicium  œlernum. 

Mais  quand  même  ils  auraient  la  liberté  de 
la  parole,  que  pourraient-ils  dire  pour  se 
défendre  de  cette  honte,  pour  arrêter  les  re- 
proches qui  la  leur  causeront  et  pour  excu- 
ser les  crimes  dont  tout  le  monde  les  verra 
coupables?  Diront-ils  qu'ils  n'ont  pas  su  co 
qu'ils  devaient  faire,  ou  qu'ils  n'ont  pas  eui 
les  forces  pour  l'exécuter?  qu'il  y  a  de  l'in- 
justice dans  l'arrêt  qui  a  été  prononcé  contre 
eux  ,  et  une  trop  grande  sévérité  dans  les 
peines  qu'il  leur  ordonne  ?  Peut-être  diront- 
ils  que  le  démon  les  a  tentés ,  que  les  occa'- 
sions  ont  été  pressantes,  que  leur  faiblesse  a 
été  trop  grande  pour  résister.  Toutes  ces  ex-- 
cuses  leur  seraient  inutiles  et  elles  exagére- 
raient plus  leurs  crimes  qu'elles  ne  les  ex- 
cuseraient. Les  commandements  de  Dieiî 
sont  sus  de  tous  les  chrétiens,  leur  obser- 
rance  est  très-facile,  les  grâces  ne  nous  man- 
quent jamais,  les  jugements  de  Dieu  soiit 
très- justes,  les  peines,  quelque  grandvs 
qu'elles  soient,  sont  au-dessous  de  leurs  dé- 
mérites. Le  démon  n'a  pas  de  forces  doni 
nous  ne  puissions  nous  défendre  et  mèmi- 
que  nous  ne  puissions  surmonter  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Enfin  les  exemples  qu'ils 
pourraient  alléguer  seraient  vains  et  inu- 
tiles ;  c'est  pourquoi,  fermant  leur  bouche  à 
leur  défense,  ils  ne  l'ouvriront  qu'aux  paro- 
les de  désespoir  :  Tune  dicent  monlibus  :  ca- 
dite  super  nos,  et  collibus  :  operite  nos  :  Mon- 
tagnes, diront  ces  malheureux  chargés  de 
honte  et  de  confusion,  délachez-vous  de  vos 
fondements  el  tombez  sur  nous  ;  collines, 
couvrez-nous,  afin  que  toutes  les  nations  ne 
voient  pas  notre  infamie;  épargnez  nous, 
quoique  ce  syit  en  nous  écrasant,  la  confu- 
sion que  nous  souffrons  de  nous  voir  mar- 
qués au  doigt  el  connus  de  tout  le  monde. 
On  nous  avait  crus  sages,  nous  en  avions  la 
réputation,  on  nous  avait  tenus  pour  chastes , 
nous  portions  des  habits  et  nous  affections 
une  modestie  qui  nous  taisaient  paraître  tels. 
Nous  avons  reçu  les  honneurs  qu'on  donne 
à  la  justice,  lors  même  que  nous  la  vendions 
ou  que  nous  la  faisions  servir  à  nos  ven- 
geances et  à  nos  intérêts.  Nous  avons  passé 
pour  do  grands  aumôniers  quand  nous  fai- 
sions nos  libéralilés  des  biens  d'aulrui  ou 
pour  corrompre  l'innocence;  mais  mainte- 
tonaiit  la  comédie  est  achevée,  chacun  paraît 
avec  son  propre  habit.  Le  voile  est  ôlé,  le 
plâtre  tombé,  l'illusion  est  dissipée.  Mon 
mari,  dira  cette  femme,  connaît  maintenant 
mes  infidélités  qui  ont  fait  succéder  à  ses 
biens  des  enfants  qui  n'étaient  pas  à  lui. 
Mon  père  et  ma  mère,  dira  celte  fille,  savent 
quelles  ont  été  mes  impuretés.  Tout  le 
monde,  dira  ce  voleur  déguisé,  connaît  mes 
larcins,  mes  injuslices  sont  en  présence  de 
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tout  le  monde.  Nous  en  souffrons  une  honte 
qui  ne  s'effacera  jamais  -.Montes,  eadite saper 
nos  ;  colles,  operile  nos  :  Montagnes,  tombez 
sur  nous,  écrasez-nous  sous  votre  pesan- 
teur; collines,  cach(»z-nous  afin  que  nous  ne 
paraissions  jamais  plus.  La  mori,  quelque 
amère  qu'elle  puisse  êlre  ,  nous  paraîtra 
douce  ;  les  tourments  de  l'enfer,  quelque  ri- 
goureux qu'ils  puissent  êlre  ,  nous  seront 
supportables  auprès  de  la  honte  que  nous 
souffrons. 

Voilà  les  effets  funestes  de  la  honte  des 
damnés.  0  que  le  Sage  a  raison  de  dire  :  Qui 
aduller  est,  propter  cordis  inopiam ,  perdet 
animam  suam;  turpitudinem  el  inopiam  con- 
gregat  sibi,  et  opprobrium  illius  non  delebi- 
tur  {Prov.YWl)  :  Celui  qui  commet  des  adul- 
tères perd  son  âme  et  se  charge  d'un  oppro- 
bre et  d'une  ignominie  qui  ne  s'effacera  ja- 
mais. En  un  autre  endroit,  il  dit  que  les 
impies  qui  se  sont  fait  une  grande  habitude 
d'impiété,  méprisent  les  jugements  des  hom- 
mes, qu'ils  croient  ne  pas  connaître  leurs 
crimes;  mais  que  cette  infamie  qu'ils  ont  tâ- 
ché d'éviter  en  couvrant  ou  en  déguisant  leurs 
actions  criminelles,  les  suivra  pour  ne  les 
abandonner  jamais.  Impius  cum  in  profun- 
dumvenerit,  contemnil;  sed  sequitur  eum  igno- 
minia  et  opprobrium.  Allons  à  la  troisième 
partie  de  cette  prédication,  et  après  avoir  vu 
la  honte  et  l'opprobre  des  damnés  dans  sa 
cause  et  dans  ses  effets,  voyons-la  dans  ses 
remèdes. 

TROISIÈME     POINT. 

Les  médecins  disent  qu'on  guérit  les  maux 
(pn  deux  façons,  ou  par  des  remèdes  qui  sont 
tonlraires  à  la  nature  du  mal  ,  qui  le  com- 
ibaltent  et  qui  le  chassent  par  leur  antipathie. 
Contraria  contrariis  curantur  :  ou  par  des 
r<*mèdes  qui  aient  des  qualités  semblables 
et  qui ,  par  une  sympalhie  naturelle  se  joi- 
p;nant  à  eux  ,  les  assemblent  et  les  mettent 
i'iors  de  nos  corps  :  Similia  similibus  curan- 
tur. Chrétiens,  j'entreprends  de  guérir  celte 
uinuv'iise  honle  en  ces  deux  laçons  ,  par 
contrariété  et  par  rosscmblance.  Premièrc- 
Mient,  nous  la  guérirons  par  ressemblance, 
(i  nous  avons  une  honte  salutaire  de  corn- 
riicllre  le  péché,  qui  doit  faire  l'infamie  des 
damnés:  nous  l'aurons  facilement ,  si  nous 
('onsidérons  que  nous  ne  pouvons  le  comniet- 
4re  qu'en  la  présence  de  Dieu,  puisqu'il  nous 
\oit  et  qu'il  nous  touche  en  quelque  part 
que  nous  puissions  nous  cacher  :  Sei  - 
(jneur,  dit  le  prophète  royal,  vous  avez  pré 
vu  toutes  mes  voies  :  Omnes  vias  meas  prœ 
ridisli.  Non-seulement  vous  les  voyez  quand 
elles  sont  actuellement ,  mais  vos  yeux  qui 
sont  plus  éclatants  que  le  soleil  ,  comme  dit 
r>n  prophète,  les  découvrent  avant  même 
qu'elles  soient,  et  mes  péchés  sont  devant  vos 
yeux  avant  qu'ils  soient  dans  mon  cœur  et 
dans  ma  pensée.  Il  voit  non-seulement  nos 
p«chés,  mais  aussi  toutes  les  circonstances 
qui  les  accompagnent,  et  qui  lui  sont  un  ob- 
jet exécrable  d'horreur  et  de  châlinienls 
éternels.  Puis  donc  que  Dieu  voit  nos  péchés, 
qn  il  eu  connaît   la  turpitude  cl  l'infamie , 
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qu'il  peut  les  châlier  en  même  temps  qu'ils 
lonl  commis,  par  toutes  sortes  de  supplices, 
B6  devons-nous  pas  avoir  lionle  de  le  coin- 
mellre  en  sa  présence  ?  Qui  est  celui  ,  dit 
Phiion  le  disciple  ,  que  la  honte  ne  retienne 
de  friire  quelque  action  de  friponnerie  en  la 
présence  de  son  maître  ?  Se  trouverait-il  une 
fenmie  assez  effrontée  pour  commellre  sans 
rougir  des  adultères  en  la  présence  de  son 
mari?  Y  a-t-il  une  fille  qui  osâl  faire  quel- 
que action  de  liberté  devant  les  yeux  de  sa 
mère?  enfin,  pourrait-on  trouver  un  homme 
si  impudique  qu'il  voulût  paraître  tel  devant 
une  mullitudc,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  connu? 
Je  ne  crois  pas  que  cela  pût  être?  néanmoins 
il  est  vrai  que  nous  commettons  tous  nos  pé- 
chés en  la  présence  de  cette  majesté  devant 
laquelle  les  séraphins  tremblent,  en  la  pré- 
sence de  celle  sainlelé  auprès  de  laquelle 
celle  des  anges  n'est  qu'ordure;  enfin  ,  en  la 
présence  de  cette  puissance  souveraioiî  qui 
peut  châtier  le  péché  en  même  temps  qu'il 
est  conçu  dans  notre  esprit. 

Vous  savez  sans  doute,  chrétiens,  l'histoire 
des  femmes  milésiennes.  Elles  étaient  saisies 
d'une  si  étrange  et  si  cruelle  manière,  qu'elle 
leur  rcprésenlail  la  vie  si  misérable  et  la 
mort  si  douce,  que,  pour  échapper  des  misè- 
res de  la  vie  et  jouir  du  repos  de  la  mort , 
elles  se  la  donnaient  par  le  moyen  du  gibet. 
Leurs  parents  ,  leurs  amis  leur  représi  nient 
la  fureur  de  cette  action,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  les  arrêter.  On  leur  cache  toutes  les  cho- 
ses dont  elles  pouvaient  se  servir  pour  se 
pendre,  mais  la  fureur  dont  elles  étaient 
possédées  leur  fait  trouver  des  moyens  pour 
s'étrangler  dont  on  ne  s'était  pas  aperçu. 
Les  médecins  leur  purgent  le  cerveau  avec 
de  l'ellébore  ,  on  nettoie  leur  hypocondre  ; 
mais  cela  ne  sert  de  rien,  le  mal  est  plus 
fort  que  les  remèdes.  Enfin  ,  pour  arrêter 
celle  fureur  qui  allait  désoler  celte  ville  ,  et 
rendre  tous  les  maris  veufs  ,  les  magistrats 
s'avisèrent  de  cet  expédient  :  ils  ordonnèrent 
que  la  première  femme  qui  se  pendrait,  se- 
rait exposée  toute  nue  au  gibet,  et  (ju'après 
on  la  traînerait  par  la  ville  en  cet  état.  La 
crainte  de  ce  cliâiiinenl  fit  tant  d'impression 
sur  elles  ,  qu'il  ny  en  eut  plus  aucune  qui 
voulût  se  pendre.  Si  la  crainte  de  !<i  honte 
de  leur  nudité  à  laquelle  <lies  nélaienl  pas 
sensibles,  puisqu'on  les  exposait  nues  après 
la  mort  qui  ôte  tout  sentiment;  si  <  nfin  ,  la 
vue  d'une  chose  nalurelle  leur  donnu  tant  de 
frayeur,  qu'elle  arrêta  une  fureur  que  les 
avis  des  parents,  que  les  remèdes  de  la  mé- 
decine, qu'enfin  l'amour  de  la  vie  qu'elles  s'ô- 
laienl  par  un  supplice  cruel  ne  pouvait  pas 
arrcler;  quoi  I  chrétiens,  la  confusion  éter- 
nelle qu'auront  les  réprou\és  de  se  voir  ex- 
posés aux  yeux  de  tout  le  monde,  couverts 
des  marques  infâmes  de  leurs  vices  ,  de  se 
voir  mo(iués  et  chargés  de  reproches,  ne  scra- 
t-ellc  pas  assez  forte  pour  nous  empêcher  de 
commettre  des  péchés?  ne  sera-l-elle,  dis-je, 
assez  forte  pour  nous  retenir  et  pour  nous 
cmpêciier  de  la  manifestation  de  nos  crimes 
au  jour  du  jugement  ? 
Secondement,   il  csl  vrai  (lue   les   oéchés 


sont  d'horribles  monstruosités  dans  la  grâce, 
et  que  celui  qui  les  commet  devient  une  bêle 
féroce  et  un  monstre  devant  Dieu  ,  qu'il  est 
rendu  la  plus  vile  des  créatures  ,  et  qu'il  est 
précipité  dans  un  néant  mora\.  Cela  élant 
ainsi  ,  n'aurons-nous  pas  honte  de  faire  des 
actionsdebéle,  et  de  fou?  Les  personnes  d'au- 
torité, ou  pour  leur  état  ou  pour  leur  minis- 
tère, se  cachent  quand  elles  veulent  prendre 
quelque  divertissement  ,  et  nous  oserons 
commettre  des  péchés  horribles  en  la  pré- 
sence de  Dieu  et  de  ses  anges  ?  Nous  ferons 
des  actions  de  ténèbres  à  la  face  du  soleil  de 
nos  âmes,  sans  rougir  ?  Chrétiens,  cela  n'est 
pas  possible:  mais  j'estime  que  nous  aurons 
honte  de  commctlie  des  crimes  qui  offensent 
Dieu  ,  qui  provoquent  sa  colère,  et  qui  nous 
rendent  infâmes.  Cette  honte  nous  préservera 
sans  doute,  comme  je  l'espère  ,  de  celle  que 
nous  souffrirons  au  jour  du  jugement  en  la 
présence  de  Dieu  ,  et  de  ses  anges  ,  si  nous 
tombions  pendant  celle  vie  dans  le  précipice 
du  péché. 

On  guérit  aussi  les  maux  par  des  remèdes 
qui  leur  sont  contraires,  comme  les  maladies 
froides  par  des  remèdes  chauds  ;  les  chaudes 
par  les  froids.  Suivant  cela,  pour  nous  pré- 
server ou  guérir  de  celle  mauvaise  honte, 
que  le  péché  attachera  pour  une  éternité  sur 
le  front ,  il  n'en  faut  pas  avoir  pour  le  con- 
fesser, et  pour  en  faire  pénitence,  parce  que 
cela  nous  est  honorable  et  utile.  Il  faut  avoir 
honte  de  commellre  le  mal,  d'être  couvert  do 
plaies,  chargé  de  chaînes,  et  sous  le  pouvoir 
du  démon.  11  faut  rougir  d  être  enfanl  de  gé- 
henne et  de  perdition,  de  porter  le  caractère 
de  la  bête  sur  le  front,  de  se  voir  réduit  dans 
un  néant  moral  ,  où  se  trouvent  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  péché  ;  mais  il  y  a  de  l'hon- 
neur à  se  voir  net ,  libre  ,  enfant  de  Dieu  et 
victorieux  des  démons.  Tous  ces  avantages 
qui  nous  sont  glorieux,  nous  sont  acquis  par 
la  confession  ,  et  partant  il  ne  faut  pas  avoir 
de  honte  de  confesser  ses  péchés. 

Si  nous  les  confessions  aux  anges,  ou  aux 
saints  qui  sont  dans  le  paradis,  il  faudrait 
craindre  que  leur  innocence,  ou  leur  pureté 
nalurelle,  ne  leur  en  donnât  une  si  grande 
horreur  ,  qu'elle  ne  les  portât  ou  à  nous  en 
refuser  l'absolulion  ,  ou  à  ne  la  donner  que 
sous  des  conditions  Irès-rigoureuses  ;  mais 
nous  les  confessons  à  des  hommes  qui  nous 
sont  semblables,  et  qui  quelquefois  n'ont  par- 
dessus nous  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  reçu 
du  fils  de  Dieu  ,  (jui  ne  les  établit  pas  dans 
la  sainteté,  ils  oui  nos  faiblesses  et  savent 
quelquefois  par  leur  propre  expérience 
combien  elles  sont  grandes  et  inséparables 
de  notre  nature  ;  ils  savent  (luelleesl  la  ma- 
lice, la  ruse  et  la  force  des  démons.  La  con- 
naissance de  toutes  ces  ciioses,  (\x\i  sont  la 
source  de  tous  nos  péchés,  leur  en  donne  de 
la  compassion  et  anime  leur  zèle  à  nous  en 
délivrer;  ils  s'abaissent  avec  plaisir  pour  nous 
relever  de  nos  chutes  ,  ils  versenl  a^eo  beau- 
coup de  charité  l'huile  el  le  vin  sur  nos 
plaies  ,  comme  le  (  haritable  samaritain  ,  ils 
pleurent  avec  nous  :  après  avoir  enfin  com- 
i>âli  à  nos  maux,  ils  fonlfêlc  quand  ils  nou^ 
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en  ont  délivrés  ;  ils  se  réjouissent  d'avoir 
triomphé  du  démon  en  noire  personne,  d'a- 
voir augmenté  les  conquêtes  du  Fils  de  Dieu, 
d'avoir  donné  la  vie  à  un  membre  pourri  de 
son  corps  mystique,  d'avoir  remis  cet  enfant 
prodigue  dans  la  maison  de  son  père,  et  cette 
brebis  errante  dans  le  bercail  de  son  pasteur. 
Tous  ces  avantages  que  nous  recevons  font 
la  joie  des  gens  de  bien  sur  la  terre,  de  même 
que  celle  des  bienheureux  dans  le  ciel ,  et 
partant,  il  faut  avouer  que  nous  ne  devons 
pas  avoir  honte  de  confesser  nos  crimes,  puis- 
que cette  confession  nous  est  si  glorieuse  et 
si  avantageuse. 

Posé  même  qu'il  y  eût  quelque  sujet  de 
confusion  à  confesser  ses  péchés  ,  je  dis 
qu'elle  nous  estavantageuse,  et  que  nous  de- 
vons la  souffrir  avec  conlentement  ,  puis- 
qu'elle peut  faire  une  partie  de  la  satisfac- 
tion que  nous  devons  à  Dieu  pour  les  expier. 
Le  Sauveur  du  monde  offre  à  son  Père  éter- 
nel, pour  satisfaire  à  nos  démérites,  la  honte 
qu'il  souffrait  au  temps  de  sa  passion,  quand 
la  fureur  de  ses  bourreaux  le  dépouilla  de 
ses  habits  et  l'exposa  tout  nu  sur  une  croix  : 
Tu  scis,  dit-il  à  son  Père  éternel,  confusioncm 
meam  et  reverenliam  nieam  :  Mon  Père  ,  vous 
seul  connaissez  combien  est  grande  la  honte 
que  je  souffre  de  me  voir  sans  habits  en  la 
présence  de  mes  bourreaux  ,  qui  se  font  un 
jeu  de  ma  nudité. 

INous  pouvons  de   môme  que   le   Fils   do 
Dieu  offrir  au  Père  éternel  cette  honte   qui 
nous  vient  de  la  découverte  que  nous  faisons 
de  nos  péchés  ,  le  prier  de  la  recevoir  pour 
satisfaire  à  celle  que  nous  méritons  de  souf- 
frir pendant  toute  l'élernité. Enfin,  chrétiens, 
agréez  que  j'acbève  ce  discours  par  ces  pa- 
roles d'Isa'i'c  :  Nolite  timere  opprobrium  ho- 
minum:^Q  craignez  pas  l'opprobre  des  hom- 
mes, moquez-vous  de  la   honte,  que   leur 
blâme  et  leurs  reproches  peuvent  mettre  sur 
votre   front     mais  craignez  celle  qui  vous 
arrivera  infailliblement  g"il  advient  que  vous 
paraissiez,  en  présence  de  Dieu  et  de  toutes 
les  créatures,  couverts  de  vos  péchés  et  noir- 
cis de  l'infamie  qui  en  est  inséparable;  quand 
on  vous  reprochera  les  crimes  noirs  et  abo- 
minables que  vous  avez  couverts  ou  dégui- 
sés d'une  apparence   de  piété;   quand  après 
avoir  été  en  réputation   d'être   chastes  ,    et 
avoir  reçu  les  honneurs  qui   sont  dus  à  la 
vertu,  on  vous  fera  connaître  pour  des  impu- 
diques et   pour  des  impics.  Craignons  cette 
honte  ,  puisqu'elle  est   très-puissanle  en  co 
monde  pour  arrêter  les  plus  effrontés  de  se 
porter  aux  déréglenK  nts  du  vice;  car  il  y  en 
aurait  plusieurs  qui  se  précipiteraient,  s'ils 
ne  craignaient  que  leur  péché  fût  connu  des 
hommes.  Oui,  chrétiens,  que  la  honte  de  paraî- 
tre   criminel  devant  Dieu  et  ses  anges  ait 
autant  pouvoir  que  celle  que  nous  avons  des 
hommes.  Appréhendons  celle  infamie  qui  sera 
éternelle,  qui  sera  très-grande   et  très-juste. 
Colle  appréhension  nous  empêchera  de  tom- 
ber dans  le  péché  ,    et  nous  fera  mériter  la 
grâce  de  Dieu  en  ce  monde,  et  sa  gloire  en 
l'autre  ,   que  je  vous  souhaite  ,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Fsprit.  Ainsi  soil-il. 


SERMON 


SEVERITE    DE 


DIEU    A    PUNIR 
PÉCHÉS. 


XLVII. 

LES 


SIC 


PLUS    PETITS 


In  omniljus  operibus  Uiis  mcmorare  novissima  lua,  et 
in  yslernum  non  peccabis. 

Souvenez-vous  dans  toutes  vos  actions  des  clioses  der- 
idèies,  et  vous  n'en  ferez  jamais  de  mauvaises  {Ecdes., 

Dieu  dit,  par  un  prophète  que  le  ciel  n'est 
pas  si  éloigné  de  la  terre,  que  ses  pensées  le 
sont  de  celles  des  hommes  :5îcu<  exaUnnlur 
cœli  a  terra,  sic  exnltata  sunt  viœmeœ  à  viis 
vestris  {Isai.  LV).  Nous  ne  voyons  que  l'ex- 
térieur des  choses,  et  nous  n'en  jugeons  que 
par  l'apparence,  qui  est   trompeuse;   mais 
Dieu  voit  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché ,  il  con- 
naît la  nature  ,  le  motif  et   la  fin  de  chaque 
action  ;  et  après  ses  jugements  suivent  ses 
connaissances.  Saint  Jean  dit  dans  son  Apo- 
calypse, qu'il  vit  un  cavalier  monté  sur  un 
cheval  noir,  et  qui  portait  dans  sa  main  une 
balance   :  c'est  le  symbole  de  Dieu  qui  pèse 
toutes  nos  actions  pour  en  châtier  les  mau- 
vaises et  en  récompenser  les   bonnps.  Il  le 
fait  avec  une  exactitude  si    grande   qu'elle 
fora  l'étonnement  de  tous  les  hommes.  David 
le  prie  de  ne  pas  entrer  avec  lui  en  juge- 
ment, parce  qu'il  n'y  a  point  d'innocence  qui 
en  soit  à  lepreuve  :  Non  intres  in  judicium 
cum  servo  tiio.  Domine,  quia  non  juslificabilnr 
in  conspectu  luo  omnis  vivens.   El  Job  pro- 
teste que,  si  Dieu  le  pèse  à  sa  balance,  s'il  le 
juge  avec  sévérité,  il  ne  saurait  ni  lui  répon- 
dre ni   îc  défendre.  Chrétiens  ,  je  ne  sais  si 
vous  êtes  en  assurance  ,  pour  moi  ,  je  vous 
avoue  que  je  tremble  quand  je  pense  sérieu- 
sement aux  vérités  que  je  m'en  vais  vous  dé- 
duire. Divin  Esprit,  j'ai  besoin  de  votre  force 
et  de  vos    lumières  ,  que  je  vous   demande 
Ires-humblemenl    par    les   intercessions   de 
voire   Epouse,  à  laquelle  nous  dirons  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

L'hérétique  Marcion  croyait  avoir  de  hauts 
sentiments  de   Dieu  ,  lorsqu'il  lui   ôlait   la 
justice  ,  cl  qu'il  ne  lui  laissait  qu'une  bonté 
lâche.  Il   s'imaginait   que  Dieu  ,  étant   une 
bonlé  souveraine ,    il  était  bien  éloigné  de 
faire  sentir  aux  hommes  les  rigueurs  de  sa 
justice;  que   dans  rélernilé  n'ayant  pas  de 
coupables  qu'il  pût  punir  ,  ni  de  créatures  à 
qui  il  pût  dispenser  ses  biens,  suivant  les  rè- 
gles  d'une   justice  disiribulive ,   elle  serait 
demeurée  suspendue  pendant  l'éternité  faute 
de  sujets  sur  lesquels  elle  pût  déployer  ses 
libéralités  ou  ses    châlimcnts  ;  et  Dieu,  q'c^ 
est  immuable  et  très-simple,  aurait  pris  dans 
le  temps  une  perfection  qu'il  n'avait  pas  par 
sa  propre  substance  et  devant  tous  les  siè- 
cles, si  bien,  qu'il  ne  serait  juste  que  par  ac- 
cident; ce  qui  lui  serait  désavantageux.  Cet 
hérétique  disait  encore  que  la  justice,  dans 
ses   exécutions  ,  donne  des   mouvements  et 
fait  naître  des  inquiétudes  capables  de  trou- 
bler le  repos  de  Dieu  et  colle  constante  féli- 
cité qui   le  conserve  toujours  en  même  dis- 
position.  Toutes   ces   fausses   raisons  ,  qui 
pourtant  ont  quelque  apparence  do  vérité, 
parce  qu'elles   semblent  être    fort  rc.spec- 
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lucuses  à  la  souveraine  majesté  de  Dieu  et  à 
su  nature  immuable,  lui  sont  fort  injurieu- 
ses :  c'est  lui  crever  un  de  ses  yeux  ,  ou  lui 
couper  un  bras  ,  que  de  lui  ôtor  la  justice  ; 
car  c'est  elle  qui ,  au  dire  de  Tertuliien,  est 
la  perfection  de  la  divinité  :  Jiistilia  ple- 
nitudo  divinitalis,  exhibens  Deiim  perfec- 
ctinn.  Et  Philon  dit  que  Dieu  a  deux  trésors  : 
l'un  des  biens  qu'il  dispense  à  ses  serviteurs, 
et  l'autre  de  maux  dont  il  châtie  les  crimes. 
Disons  encore  avec  saint  Chrjsoslome,  qu'il 
ne  serait  pas  bon,  s'il  n'était  point  juste,  et 
que  l'exercice  de  sa  justice  établit  le  tréne 
de  sa  bonté  :  Nisi  ralionem  exigeret,  bo7ius 
non  esset;  sed  quonimn  exigit,propt€rca  bonus 
est  (  Hom.  50,  ad  populum  Antioch.).  Enfin, 
disons  avec  Tertuliien  que  la  bonté  de  Dieu 
est  sous  la  garde  de  la  justice,  qu'elle  la  dé- 
fend et  la  conserve  :  Bonilas  sub  tulela  justi- 
tiœ.  El  en  effet,  au  commencement  des  sièi  les 
il  prend  le  nom  de  juge;  car  où  il  est  dit  : 
In  principio  creavit  Deus  cœlum  et  terram  : 
au  commencement ,  Die»  créa  le  ciel  et  la 
terre  ;  dans  l'hébreu  il  y  a  Judices  creavil  : 
Dieu,  en  qualité  de  juge  ,  a  créé  le  ciel  et  la 
terre.  Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres 
qu'apporte  Tertuliien,  accusent  d'erreur  l'o- 
pinion de  Marcion,  et  le  font  voir  hérétique 
ot  injurieux  à  Dieu,  lorsque,  sous  prétexte 
de  lui  conserver  son  repos,  il  veut  lui  ôter  la 
justice. 

Il  y  a  aussi  des  chrétiens  qui  croient  avoir 
des  pensées  bien  dévotes  et  favorables  à  la 
misère  des  hommes  ,  lorsque ,  expliquant 
l'Ecriture  à  la  lettre,  ils  disent  que  la  justice 
de  Dieu  ne  monte  pas  plus  haut  que  les 
nues  :  Et  verilas  tua  usque  ad  niibes  ;  mais 
que  la  miséricorde  et  la  bonté  de  Dieu  monte 
dans  les  cieux  et  qu'elle  se  répand  partout  ; 
qu'il  n'y  a  pas  de  lieu  qu'elle  n'occupe  ,  ni 
de  sujet  sur  lequel  elle  ne  se  répande  ; 
qu'enfin  elle  s'élève  au-dessus  de  la  justice, 
et  que  Dieu  ,  qui  rarement  exerce  ses  ven- 
geances, fait  sentir  et  est  dans  un  exercice 
continu  de  miséricorde  et  de  bonté.  Je  veux 
aujourd'hui  détromper  ces  chrétiens ,  et 
après  les  avoir  as>urés  que  la  miséricorde  et 
la  justice  de  Dieu  sont  égales,  parce  qu'elles 
sont  infinies,  et  qu'elles  sont  des  perfections 
de  son  essence,  qui  est  très-simple  ;  néan- 
moins, si  nous  pouvions  trouver  quelque 
avantage  en  lune  par-dessus  l'auire,  il  fau- 
drait dire  qu'il  se  trouverait  du  côté  do  la 
justice.  Le  temps  de  notre  vie  ,  qui  est  très- 
court ,  est  le  règne  de  la  miséricorde  ;  mais 
la  justice  de  Dieu  ,  comme  dit  le  prophète 
royal,  demeure  éternellement;  et,  ayant 
commencé  par  le  jugement  qu'il  fera  de  tous 
les  hommes,  ou  à  la  fin  de  leur  vie,  ou  à  celle 
de  tous  les  fidèies  ,  elle  fera  ses  exécutions 
sanglantes  pendant  1  éternité.  Je  ne  veux  pas 
parler  de  ce  demi,  effet  de  sa  justice,  qui  est 
des  tourments  rigoureux  dont  il  châtie  les 
damnés;  mais, remontant  plus  hauljusqu'à  la 
cause,  je  veux  vous  parler  du  compte  sévère 
(;u'il  nous  demandera  des  plus  petits  péchés, 
cl  vous  faire  voir  que  sa  justice  nous  recher- 
chera et  fera  une  considération  tris-grande 
des  moindres  offenses  que  nous  aurons  com- 


mises.C'est  une  vérité  qui  me  fait  trembler,  et 
qui,  sans  doute,  vous  donnera  de  l'appréhen- 
sion, après  que  je  vous  l'aurai  fait  voir  avec 
tout  son  jour,  par  les  lumières  que  nous 
prendrons  de  la  sainte  Ecriture  ,  de  la  raison 
et  de  l'exemple. 

PREMIER    POINT. 

Saint  Paul,  dans  l'Epître  aux  Hébreux,  dit 
que,  Ilorrendum  est  incidere  in  manus  Dei 
viventis ,  c'est  une  chose  épouvantable  de 
tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant. 
Pour  entendre  ce  passage  de  saint  Paul  , 
il  faut  savoir  que  les  mains  de  Dieu  sont 
sa  justice,  et  que  ,  lorsqu'il  nous  juge,  nous 
sortons  de  son  cœur,  qui  est  le  siège  et  le 
symbole  de  sa  bonté,  et  nous  tombons  entre 
ses  mains  qui  représentent  sa  justice.  11  l'ap- 
pelle Dieu  vivant ,  Dei  viventis,  pour  nous 
montrer  la  grandeur  de  ses  ressentiments  cl 
de  ses  connaissances,  parce  qu'il  recherchera 
nos  plus  petits  péchés,  qu'il  en  examinera 
l'énormité  et  qu'il  les  pèsera  à  une  balance 
très-juste.  C'est  donc  une  chose  effroyable 
que  de  tomber  entre  les  mains  d'une  justice 
à  laquelle  rien  n'est  caché,  et  au  poids  de  la- 
quelle il  n'y  a  rien  de  petit  ni  de  léger. 

Le  prophète  royal  dit  à  Dieu  :  Deliclaquis 
intelligii?  Qui  connaît  la  nature,  la  gravité, 
la  laideur  et  les  châtiments  que  mérite  le  pé- 
(  hé?  Ce  sont  des  privations  qui  ne  présentent 
rien  de  réel,  des  abîmes  dont  on  ne  saurait 
voir  le  fond.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  été 
présentés  au  jugement  de  Dieu,  il  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  souffert  l'examen  qu'il  en  a  fait, 
il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  vu  la  balance  à  la- 
quelle il  a  pesé  jusqucs  aux  plus  petits  pô 
chés  qui  nous  scmbL'nl  des  atomes,  et  la 
mesure  dont  il  a  mesuré  ces  petits  instants 
et  ces  points  indivisibles. 

Mais,  pour  connaître  quelque  chose  de 
cette  grande  sévérité,  entendons  parler  les 
prophètes  et  l'oracle  de  vérité  qui  est  le 
Fils  de  Dieu.  Il  commande  ainsi  au  pro- 
phète Ezéchiel  :  Et  tu  jili  hominis,  sume  tibi 
gladium  aculum  radenlem  pilas  ;  et  assumes 
eum  et  duces  per  capiit  luum  et  per  barbam 
tuam,  et  assumes  tibi  slalerum  ponderis  ,  et 
divides  eos.  Fils  de  l'Homme,  prends  un  ra- 
soir bien  affilé  ,  rase  tous  les  cheveux  oe  ta 
léle  et  les  poils  de  ta  barbe;  mcls-les  après 
dans  une  balance  et  partage-les.  Ce  comman- 
dement pris  à  la  lettre  sen)ble  ou  ridicule  ou 
du  moins  fort  inutile;  néanmoins,  puisque 
ce  sont  des  paroles  du  Saint-Esprit,  il  faut 
croire  qu'elles  contiennent  quelque  grande 
vérité  et  qu'elles  peuvent  faire  notre  instruc- 
tion. Voyez  comme  les  expliquent  les  Pères. 
Il  commande  à  ce  prophète  de  raser  et  do 
diviser  le  poil  de  sa  barbe  et  les  cheveux  do 
sa  tête  pour  nous  faire  voir  que,  comme  il 
n'y  a  rien  de  si  petit  et  de  si  délié  que  le  poil, 
néanmoins  il  veut  qu'on  le  mette  dans  une 
balance  et  qu'on  le  divise.  Cela  nous  fait 
connaître  qu'au  jour  du  jugement  il  jugera 
les  plus  petits  péchés,  qu'il  compare  à  des 
cheveux  pour  leur  petitesse  ou  pour  le  nom 
brc  que  nous  en  commettons,  il  pèsera  alors 
à  la  balance  de  sa  justice  ces  pi'tiles  com 
pl  lisanccs  (lu'unc  fcauuc  a  pour  £.u  bcdUlà 
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ce  soin  qu'elle  apporte  à  se  la  conserver  ou 
à  raugnienler,  le  temps  qu'elle  a  perdu  à 
consullcr  un  miroir,  à  des  entretiens  inuti- 
les, quuicju'ils  ne  soient  pas  déshonnêlcs. 
C'est  à  cette  balance  qu'il  pèsera  les  che- 
veux, c'est- à-diro  ces  petites  satisfactions 
qu'on  prend  à  la  chasse,  au  jeu,  aux  diver- 
tissements. Ce  sera  à  cette  même  balance 
qu'il  pèsera  ces  attachements ,  quoique  bien 
légers,  que  l'on  a  aux  richesses,  aux  enfants 
et  à  toutes  les  autres  commodités  de  la  vie. 

Il  passera  plus  avant;  car  non-seulement 
il  pèsera  les  cheveux,  mais  i!  les  divisera  : 
Divides  eos.  Lorsque  l'on  veut  exprimer  une 
grande  épargne  ou  quelque  autre  exacti- 
tude, on  dit  :  C'est  pirtager  un  poil  ;  et  nous 
regardons  cela  comme  la  marque  d'une 
grande  avarice  ou  d'une  dernière  sévérité. 
Or,  c'est  ce  que  Dieu  fera  au  jour  du  juge- 
ment, car  non-seulement  il  pèsera  les  actions 
légères,  mais  il  en  fera  l'anatomie,  il  fera  la 
dissection  de  cette  bonne  œuvre,  comme  se- 
rait d'entendre  ou  de  dire  la  messe  ;  il  verra 
ce  qu'il  y  a  de  Dieu  et  de  saint;  mais  aussi  ce 
qu'il  y  a  d'intérêt  humain  ,  d'inclination  na- 
turelle et  de  motif  temporel.  Il  examinera, 
comme  dit  la  sainte  Ecriture,  si  notre  vin  est 
mêlé  d'eau,  si  dans  notre  or  il  s'y  trouve 
quelque  ordure  ;  c'est-à-dire  si  dans  nos 
meilleures  œuvrcsily  a  quelque  saleté, quel- 
(lue  peu  de  teire. Voilà  le  jugement  que  Dieu 
fera<de  nos  actions.  Saint  Paul  n'a-t-il  donc 
pas  raison  de  dire  :  Horrendum  est  incidere 
in  tnanus  Dei  viventis:  C'est  une  chose  terrible 
que  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant. 
Après  que  nous  avons  vu  celte  vérité  dans 
une  énigme  ,  voyons-la  dans  tout  son  jour  et 
avec  toute  sa  force. 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  vérité  éternelle, 
nous  dit  dans  son  saint  Evangile  des  paroles 
qui  doivent  nous  faire  trembler  :  Omne  ver- 
bum  oliosum  quod  loculi  fiierint  homines,  red- 
dent  rationem  in  die  judicii  (  Matlh.,  Xll, 
t>.  16)  :  Les  hommes  rendront  raison  et  on 
leur  demandera  compte  de  la  moindre  pa- 
role oiseuse.  Pour  entendre  cet  oracle  du  Fils 
de  Dieu,  qui  doit  nous  faire  trembler,  il  faut 
savoir  ce  que  c'est  que  la  parole  oiseuse. 

TertuUicn  dit  que  la  parole  oiseuse  est 
celle  qui  est  vainc  el  superflue  :  Quod  vantim 
et  superfluum  est.  C'est  celle  qui  est  vaine  et 
superllue,  c'est-à-dire,  qui  ne  sert  de  rien, 
et  de  laquelle  on  se  peut  passer.  Siint  Basile 
dit  que  la  parole  oiseuse  est  celle  qui  est 
inutile  à  la  gloire  de  Dieu  :  Quod  ad  propo- 
silam  in  Deuin  utilitalem  non  conducit  ;  car 
ie  chrétien  doit  rapporter  toutes  ses  paroles 
et  ses  actions  à  la  gloire  de  Dieu  :  et  ainsi 
quand  il  avance  quelque  parole  qui  ne  va 
pas  droit  à  ce  teime,  c'est  alors  qu'il  dit  une 
parole  oiseuse.  Saint  Chrysoslome  dit  (lue  la 
parole  oiseuse  est  celle  qui  n'apporte  pas 
d'utitité  et  qui  est  hors  du  sujet  dont  on 
parle  :  Quod  rei  propositœ  non  onvenit  , 
nihUque  ci  offert  utililalis.  Saint  Jérôme  dit 
que  la  parole  oiseuse  est  celle  qui  n'apporte 
aucun  profit,  ni  à  celui  qui  la  profère  ,  ni  à 
celui  qui  l'écoulé,  qui  est  inutile  à  tous  les 
tkMix  :  Quod  sine  loquentis  ntililale  dicilur 


que  nous  serons  recherchés  au  jOur  du  ju- 
gement des  paroles  oiseuses  que  nous  aurons 
dites;  et  c'est  pour  trois  raisons  que  je  prends 
de  la  sainteté  de  Dieu,  de  sa  bonté,  et  de  sa 
et  audienlis.  Et  le  même  dit  en  une  autre 
part  que  c'est  celle  qui  est  proférée  sans  nc- 
cessilé,  et  qui  n'est  pas  adressée  à  une  fin 
pieuse  :  Verbwn  oliosum  est  quodaut  ratione 
justœ  necessitatis ,  aut  intentione  piœ  necessi- 
tatis  caret,  voilà  ce  que  c'est  que  parole 
oiseuse.  Voilà  de  quoi  nous  serons  recher- 
chés au  jour  du  jugement  :  Omne  verbum 
oliosum  quod  loculi  fuerint  homines  reddent 
rationem  in  die  judicii.  Sur  lesquelles  pa- 
roles un  saint  s'écrie  ,  et  avec  beaucoup  de 
raison  :  0  vocem  Domini  lerroris  et  forlitu- 
dinis  plénum  !  O  paroles  du  Seigneur  qui 
doivent  nous  faire  trembler ,  puisqu'elles 
nous  déclarent  la  sévérité  incroyable  des 
jugements  de  Dieu  !  Là-dessus,  chrétiens,  je 
désire  que  nous  fassions  deux  réflexions.  La 
première  sera  :  puisque  nous  devons  être 
recherchés  jusqu'à  une  parole  oiseuse  ,  que 
sera-ce  de  ce  nombre  infini  que  nous  en  di- 
sons ?  Nos  entretiens  en  sont  pleins  ;  car  , 
comme  le  silence  nous  est  une  peine  et  que 
nous  voulons  toujours  parler  ,  de  là  vient 
que  la  plupart  du  temps  ,  n'ayant  rien  de 
sérieux  ni  de  profitable  à  dire,  nous  nous 
répandons  en  des  paroles  oiseuses  ,  si  bien 
que  nous  en  disons  des  milliers  chaque  jour. 
Il  est  vrai  que  les  paroles  oiseuses  sont 
comparées  à  des  grains  de  sable  pour  leur 
petitesse,  et  pour  leur  légèreté  à  des  gouttes 
d'eau  qui  se  perdent  facilement;  mais  qui 
ne  sait  aussi  que  de  ces  grains  de  sable  mul- 
tipliés il  se  fait  des  bancs  et  des  montagnes 
qui  arrêtent  et  qui  font  faire  naufrage  aux 
grands  vaisseaux;  que  de  plusieurs  gouttes 
d'eau  il  s'en  fait  des  rivières  et  des  mers? 
Il  en  est  ainsi  de  ces  paroles  oiseuses,  il  n'y 
a  rien  de  plus  léger  et  que  nous  mépri- 
sions davantage  ;  mais  au  jour  du  jugement 
nous  verrons  qu'il  s'est  formé  des  montagnes 
de  ces  grains  de  sable,  que  ces  gouttes  d'eau 
ont  fait  des  mers;  c'est-à-dire  que  ces  pa- 
roles oiseuses  que  nous  disons  sans  nombre 
cl  que  nous  méprisons,  sont  des  montagnes 
qui  nous  accableront  par  leur  pesanteur,  et 
des  mers  où  nous  nous  perdrons. 

La  seconde  réflexion  que  nous  devons 
faire  sera  de  bien  penser  :  si  Dieu  est  si  ri- 
goureux, qu'il  n'y  apasde  parole  oiseuse  qu'il 
n'examine  et  qu'il  ne  juge;  que  sera-ce  des 
paroles  de  blasphème,  de  délraction  ,  de  sa- 
leté, d'impiété  ?  S'il  trou\  e  de  la  malice  dans 
une  parole  oiseuse  qu'on  a  dite  sans  des- 
s  in  ,  et  qui  quelquefois  est  le  sujet  d'un 
honnéle  divertissement ,  que  sera-ce  des 
mauvaises  actions  ,  des  larcins  ,  des  forni- 
c.ilions  ,  des  adultères  ,  des  vengeances  ? 
(Juel  compte  n'en  demandcra-t-il  pas?  Hor- 
rendum esl  incidere  in  manus  Dei  viventis  : 
trest  une  chose  épouvantable  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant.  Elle  esl 
épouvantable,  comme  nous  allons  le  voir  par 
la  raison  au  second  point. 

OEUXIÈIIE    POINT. 

Je  dis  (juc  c'est  avec  beaucoup  de  jusdce 
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iuslice.  Pour  la  première,  Dieu  pèsera  nos 
péchés  ,  en  coniiaîira  la  laideur  et  la  gravité 
par  l'opposition  qu'ils  ont  à  sa  sainlclé  :  or, 
comme  ce  divin  attribut  est  le  plus  illustre 
sujet  de  la  gloire  de  Dieu,  car  les  ang's 
ne  lui  donnent  point  d'autre  louange  que 
relie  de  sainteté  :  Sanctiis.  sanclus,  sanctu^ 
Domimis  csercititum  :  et  une  sainte  femme 
dit  dans  son  cantique  :  Non  est  sanctus,  ut 
est  Dominus,  il  n'y  a  point  de  sainteté  comme 
celle  de  Dieu  ;  car,  comme  dit  saint  Denys  : 
Sanclitas  cl  omnino  immaculala  mundUia 
Deu<  est  :  Dieu  n'est  pas  seulement  saint , 
mais  il  est  la  sainteté  iiicaio,  et  l'on  ne  peut 
pas  imaginer  de  pureté  qui  ne  se  trouve  en 
lui.  En  elTcl,  la  sainte  Kcriture  nous  dit  qu'il 
habite  dans  un  lieu  saint  :  2'u  ciulcni  in  snnc- 
to  habitas  [Psal.  XX!),  que  l'escabeau  de  ses 
pieds  est  fait  d'une  matière  sainte  :  Adoralc 
s^cabellum  pedum  ejus,  quoniam  sanctum  est. 
Il  est  saint  dans  toutes  ses  œuvres,  nous  dit 
le  prophète  royal  :  Snnctus  in  omnibus  ope- 
ribiis  suis  {Psal.  LXXVI);  lesquelles,  ccuîime 
nous  dit  le  même  prophète  ,  sont  la  miséri- 
corde et  la  justice  :  Universœ  viœ  Domini 
vxisericordia  cl  vcritas.  Il  est  saint  dans  les 
œuvres  de  sa  miséricorde  ,  parce  que  quand 
il  fait  du  bien  aux  hommes  il  en  prend  le 
motif  de  la  bonté  qui  lui  est  essentielle  et 
qui  est  sa  même  sainteté.  Il  est  encore  saint 
dans  les  œuvres  de  sa  miséricorde  ,  parce 
qu'elles  nous  ont  été  mcritécs  par  la  sainteté 
d'e  son  Fils.  Enfin,  disons  qu'il  est  saint  dans 
ses  mi^éricordes,  parce  qu'elles  ne  sont  or- 
données que  pour  notre  sainteté.  Il  est  saint 
dans  la  justice,  parce  qu'il  doit  peser  nos  ac- 
tions à  la  balance  de  sa  sainteté,  et  qu'il 
nous  a  commandé  d'élre  parfaits  ,  comme 
c'est  no/re  Père  céleste  :  Eslotc  perfecti  sicut 
Pater  tester  cœlesiis  perfeclus  est.  Celte  vérité 
étant  suppposéc,  il  est  aussi  ccrlain  qu'il 
examinera  combien  nous  sommes  éloignés 
de  ce  modèle  souverainement  saint  et  parfait, 
combien  nos  actions  ont  peu  de  rapport  à  ce 
divin  prototype  et  à  la  droiture  de  celte 
règle  ,  suivant  celle  qui  est  très-vérilable. 
Hélas  !  quel;e  proportion,  mais  plutôt  quelle 
contrariélé  ne  se  Irouvera-l-il  pas  entre  nos 
actions  et  les  siennes  ;  Job  dit  que  Ihoninje, 
pour  si  sainl  que  nous  puissions  l'imaginer, 
ae  peut  pns  èlre  comparé  à  Dieu  :  Vere  scio 
quod  ita  sit  et  quod  non  jusliftcetur  homo 
cowpositus  Deo.  Sur  lesquelles  paroles  sainl 
Grégoire  di(  :  Homo  Deo  non  compositns 
justitiam  percipit ,  compositns  amitlit.  Il  y 
a  des  hommes  qui  ,  si  vous  les  regaidez  en 
eux-mêmes  ,  vous  paraîtront  saints  :  ils  ob- 
servent les  commandements  de  Dieu ,  ils 
vivent  dans  une  grande  intégrité  de  mœurs 
et  ne  voudraient  pas  l'offenser  pour  la  vie. 
(>es  actions  de  pieté  font  l'admiration  des 
iiommcs  et  leur  méritent  le  nom  de  saints  ; 
mais,  si  nous  comparons  ces  saints,  quand 
fc  Serait  un  sainl  Jean -Baptiste  ,  un  sainl 
François  ,  avec  Dieu  ,  nous  trouverons  que 
foutes  leurs  œuvres, queleursainteté, comme 
dit  un  prophète,  peut  èlre  comparé  à  un  drap 
souillé  .  S(c«^  panus  mulicris  mcnslruatœ  : 
nous  verrons  que  les  cicux  ne  sont  pas  nets 


en  sa  présence ,  qu'il  trouve  de  la  méchan- 
ceté dans  ses  anges;  qu'un  enfant  qui  vient 
de  naître  n'est  pas  innocent  devant  lui,  parce 
que  sa  sainteté  élant  infinie,  il  n'y  a  rien  qui 
lui  puisse  être  comparé  et  qui  même  ne  pa- 
raisse défectueux,  et  sale  en  sa  présence;  si 
bien  qu'une  parole  oiseuse,  mise  dans  la  ba- 
lance de  la  sainteté  de  Dieu,  y  par;iî(ra  cri- 
minelle. Mais,  pour  faire  comprendre  sensi- 
blement cette  vérité,  vous  voyez  que  lorsque 
le  soleil  éclaire  une  chambre  ,  mille  petits 
atomes  paraissent  dans  ses  rayons  ,  qui 
étaient  cachés  en  son  absence  ;  la  sainlelc 
de  Dieu  est  une  grande  lumière  qui  nous 
fera  voir  ces  paroles  oiseuses  que  nous  re- 
g;irdions  comme  des  atomes,  avec  toute  leur 
difformité.  Helas  !  chrétiens  ,  que  pourrons- 
nous  dire?  mais  avec  quelle  posture  nous 
pourrons-nous  présenter  devant  une  sain- 
teté qui  trouvera  des  défauts  dans  nos 
bonnes  œuvres  et  qui  condamnera  nos  paroles 
oiseuses. 

Après  que  nous  avons  montré  que  Dieu 
nous  jugera  conformément  à  sa  sainielé  et 
qu'il  prendra  de  ce  divin  allribiil  la  mesure 
de  nos  actions,  voyons  maintenant  comment 
il  le  fera,  c'est-à-dire  de  quelle  façon  il  exa- 
minera nos  bonnes  œuvres  à  la  balance  de 
sa  honlé. 

Il  est  certain  que  la  pure  bonlé  de  Dieu  a 
destiné  l'Iionmie  à  posséder  la  gloire  que  les 
anges  ont  perdue  par  leur  orgueil  ou  par 
leur  désobéissance,  que  nous  devons  remplir 
ces  sièges  qui  sont  vides  et  posséder  la  gloire 
dont  ils  se  sont  rendus  indignes.  Suivant 
cela,  qui  est  très-véritable,  je  dis  avec  saint 
Bernard  :  Qualem  piilas  necessc  est  homincm 
inveniri,  qui  repudiati  locum  angeli  sortiatur  ? 
(Juelle  sainlclé  doit  se  trouver  dans  l'homme, 
pour  êlre  digne  de  remplir  la  place  de  l'ange, 
(juclle  pureté  doit-il  avoir  dans  ses  actions? 
Combien  doit  être  éloigné  des  affeclions  de  la 
lerre  et  des  sentiments  humains  celui  qui 
sera  substitué  à  la  place  d'un  ange?  Il  doit 
avoir  non-seulement  l'humililé  et  l'obéis- 
sance, dont  le  défaut  fit  leur  perte,  mais  il 
doit  avoir  encore  par  verlu  et  par  élude  la 
pureté  qui  leur  était  naturelle.  Suivant  cela, 
qui  est  très-vérilable,  Dieu  ne  nous  exami- 
nera pas  seulement  comme  hommes,  il  ne 
pèsera  pas  nos  aciionsàla  portée  de  la  nature 
humaine,  mais  il  rcclierihera  la  sainteté, 
comme  elle  doit  se  trouver  dans  les  anges, 
puisque  nous  en  devons  posséder  la  gloire 
et  être  subrogés  à  leur  place.  Celte  raison 
nous  fait  connaître  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu  et  la  sévérité  avec  laquelle  il  exami- 
nera toutes  nos  actions  :  llorrendum  est  in- 
cidere  in  munus  Dci  vivcnlis  :  c'est  donc  une 
chose  épouvantable  de  tombercntre  les  mains 
du  Dieu  vivanl,  puisqu'il  demandera  et  qti'il 
recherciiera  dans  les  hommes  la  pureté  des 
anges.  Mais  allons  plus  avant  et  montrons 
par  une  troisième  raison  que  nous  prendrons 
de  la  justice  de  Dieu  ,  combien  elle  sera  sé- 
vère dans  ses  jugements. 

Je  prends  celle  troisième  raison  qui  nous 
montre  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu, 
de  sa  justice  infiniment  parfiiile.  Dieu,  dit 
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saint  Césairc  :  Novtt  remunerare  mérita  , 
iwvit  punire  delicta  :  Comme  la  justice  de 
Dieu  récompense  la  plus  petite  bonne  œuvre, 
elle  châtie  aussi  les  mauvaises,  de  quelque 
petite  considération  qu'elles  puissent  être. 
Cela  est  constant  par  les  promesses  quo  le 
Fils  de  Dieu  nous  fait  dans  son  Evangile  : 
Quicumque  polum  dederit  aqiiœ  friyidœ  non 
perdct  mercedem  snam.  Remarquez,  s'il  vous 
plaît,  qu'il  ne  se  contente  pas  de  dire: Qui- 
conque donnera  un  verre  d'eau  à  un  pauvre, 
mais  il  ajoute  :  froide,  parce  que,  s'il  avait 
dit,  comme  remarquent  saint  Augustin  et 
saint  Jérôme,  un  verre  d'eau,  on  aurait  pu 
croire  qu'il  entendait  d'eau  chaude,  et  qu'ainsi 
les  pauvres  qui  n'ont  ni  pot  ni  bois  pour  la 
chauffer,  eussciil  pu  s'excuser  de  faire  cette 
bonne  œuvre  et  d'en  recevoir  la  récompense  ; 
mais  il  dit  d'eau  froide,  comme  elle  se  trouve 
dans  les  rivières  qui  coulent  pour  tous  les 
hommes  et  où  il  n'en  coûte  qu'un  peu  de 
peine  de  la  porter  dans  sa  maison.  Or,  dit 
le  Fils  de  Dieu,  quiconque  fera  cette  bonne 
œuvre,  qui  est  si  aisée,  si  commune,  et  dont 
la  nature  nous  présente  si  libéralement  le 
moyen,  ne  perdra  pas  sa  récompense.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'élonner  sil  châtiera  les 
moindres  mauvaises  actions,  s'il  demandera 
compte  d'une  parole  oiseuse  ,  s'il  pèsera  nos 
cheveux,  c'est-à-dire,  nos  plus  légères  pen- 
sées, puisqu'il  récompense  un  verre  d'eau 
froide  donné  à  un  pauvre. 

Mais  ce  qui  justilie  encore  davantage  la 
sévérité  de  cette  justice,  c'est  qu'il  ne  se 
contente  pas  de  récompenser  nos  plus  petites 
bonnes  œuvres,  comme  sont  d'avoir  donné 
un  verre  d'eau  froide  à  un  pauvre,  mais  en- 
core il  récompensera  nos  bons  désirs,  nos 
bonnes  intentions,  que  notre  impuissance, 
que  notre  faiblesse  ne  nous  a  pas  permis  de 
mettre  en  exécution  et  de  rendre  efficaces. 
Il  fait  commandement  à  Abraham  de  lui  im- 
moler son  fils  Isaac  :  ce  patriarche  se  dispose 
à  obéir  à  ce  commandement,  quoique  la 
nature  et  la  raison  y  répugnassent;  mais  un 
ange  arrête  le  bras  d'Abraham ,  lorsqu'il 
l'avait  élevé  pour  donner  le  coup  mortel  à 
cette  victime  innocente.  Celle  action,  qui  ne 
lut  que  dans  la  volonté  de  ce  patriarche,  fut 
néanmoins  si  agréable  à  Dieu,  quil  lui  pro- 
mis de  l'en  récompenser  et  de  lui  donner 
une  nombreuse  postérité  pour  cet  enfant  qu'il 
n'avait  immolé  que  par  désir  et  dans  la  dis- 
position de  son  cœur.  Dieu  récompense  de 
même  nos  bons  désirs.  Vous  n'avez  pas  de 
commodités  pour  soulager  les  nécessités  du 
pauvre,  pour  orner  les  autels,  pour  faire 
chanter  les  louanges  de  Dieu;  votre  indispo- 
sition ne  vous  permet  pas  de  jeûner,  d'en- 
tendre la  messe,  de  servir  les  pauvres  dans  les 
hôpitaux  ;  ayez-en  le  dé.<;ir,  entrez  par  voire 
complaisance  et  par  vos  affections  dans  les 
bonnes  œuvres  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de 
les  faire,  et  vous  aurez  part  à  leur  mérite  el 
à  leurs  couronnes  Or,  si  Dieu  récompense 
la  plus  petite  bonne  œuvre,  si  les  bonnes  in- 
tentions ,  si  les  bons  désirs,  quoique  ineffi- 
caces, ne  sont  pas  sans  récompense,  il  faut 
G.ue  Dieu  se  montre  aussi  sévère  oour  châ- 


tier que  libéral  pour  récompenser,  et  comme 
il  reconnaît  et  donne  quelque  grâce  pour  une 
petite  bonne  action  et  pour  un  bon  désir,  il 
est  juste  qu'il  punisse  les  actions  mauvaises, 
si  petites  qu'elles  puissent  être,  qu'une  pa- 
role oiseuse  ne  soit  pas  sans  châtiment;  et 
ainsi  nous  devons  dire  :  Horrendum  est  inci- 
dere  in  rnanus  Dei  viventis  ,  c'est  une  chose 
épouvantable  de  tomber  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant,  parce  qu'il  exerce  une  justice 
Irès-sévèrc.  Cette  vérité  nous  sera  rendue 
plus  sensible  par  les  exemples  dont  nous 
ferons  notre  troisième  point. 

TROISIÈME  POINT. 

Dieu  s'est  montré  fort  sévère  à  punir  les 
péchés,  comme  on  peut  voir  en  celui  d'A- 
dam et  d'Eve,  quoiqu'il  semblât  fort  petit  et 
fort  pardonnable  en  toutes  ses  circonstances. 
Premièrement  la  matière  en  était  très-peu 
considérable,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'a- 
voir mangé  d'un  fruit  qui  leur  avait  clé  dé- 
fendu. C'était  le  premier  péché  qui  avait  été 
commis  dans  le  monde,  dont  ils  n'avaient  vu 
ni  exemple  ni  châtiments.  Ils  y  furent  pous- 
sés par  le  démon  qui  leur  promit  des  choses 
extrêmement  avantageuses,  et  qui  les  assu- 
rait qu'ils  n'en  seraient  pas  punis  ;  leurs 
propres  sens  les  trahirent  en  leur  faisant 
voir  que  le  fruit  était  beau  à  la  vue  et  sa- 
voureux au  goût  ;  néanmoins  avec  toutes  ces 
rencontres  qui  pouvaient  leur  servir  d'ex- 
cuse, Dieu  les  chassa  du  paradis  de  délices, 
les  priva  de  l'état  d'innocence  et  de  son  ami- 
tié, les  exposa  à  la  fureur  de  leurs  passions, 
leur  ôta  le  pouvoir  qu'ils  avaient  sur  toutes 
les  créatures,  qui  ne  voulurent  plus  recon- 
naître pour  souverain  celui  qui  s'était  ré- 
volté contre  Dieu  ;  leurs  corps  devinrent 
sensibles  à  toutes  sortes  de  maladies  ;  enfin, 
ils  se  virent  malheureux,  parce  qu'ils  furent 
criminels;  mais  leur  châtiment  semble  ex- 
traordinaircment  rigoureux ,  puisqu'il  ne 
s'arrêta  pas  sur  les  seuls  coupables,  mais 
s'étendit  sur  toute  leur  postérité,  qui  est 
maintenant  punie  pour  un  crime  qu'elle  n'a 
pas  commis  et  qu'elle  déleste.  Les  gémisse- 
ments continuels  des  enfants  de  ce  père 
coupable  n'ont  pu  fléchir  la  justice  de  Dieu  , 
car  elle  voit  sans  l'empêcher  la  perle  de  lant 
d'âmes  qui  ne  périssent  que  par  le  péché  de 
leur  père. 

Voyons  encore  cette  sévérité  des  juge- 
ments de  Dieu  envers  trois  personnes  qu'il 
a  le  plus  aimées  dans  le  monde,  qui  sont 
Moïse,  David  et  Ezéchias.  Moïse  est  appelé 
par  l'Ecclésiastique  le  bien-aimé  de  Dieu  et 
des  hommes  :  IJileclus  Deo  el  hominibusf 
{Deut.  cap.  tilt.).  Il  n'y  a  point  eu  de  pro- 
phète, dit  la  sainte  Ecriture,  qui  puisse  en-- 
Irer  en  comparaison  avec  Moïse  ,  qui  a  eu  la 
faveur  de  voir  et  de  parler  à  Dieu  avec  des 
privautés  si  particulières,  qu'elles  sont  com- 
parées à  celle  qu'un  ami  peut  avoir  avec 
son  ami  :  Non  surrexit  ultra  in  Israël  pro- 
pheta  sicut  Moises,  qui  nosset  Deiim  focie  ad 
faciem.  Dieu  même  proteste  qu'il  est  son 
très-fidèle  serviteur  :  Servus  meus  Moise-i  qui 
in  domo  mea  fideiissimus  Cuit   (Nnm.  XII; • 
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Comme  ;i  él<iil  très-rcspcctucux  envers 
Dieu,  il  fut  aussi  Irès-débonnaire  envers  les 
liommes,  et  de  son  temps  il  n'y  avait  per- 
sonne sur  la  terre  qui  lui  fût  comparable  en 
douceur  cl  en  bonté  :  Erat  Moïses  vir  mitis- 
eimus  super  omncs  homincs  qui  7noraba))lur 
in  lerra.  Les  saints  assurent  qu'il  a  vu  l'es- 
sence de  Dieu,  qui  est  la  plus  grande  faveur 
qui  puisse  être  accordée  à  un  homme  mortel 
pendant  sa  vie.  11  a  été  l'image  vivante  et  li- 
dèle  du  Messie,  c'est  pourquoi  il  disait  au 
peuple  d'Israël  en  leur  promeltanl  le  Sau- 
veur :  Prophetam  de  gente  tan,  et  de  fradi- 
bus  tuis,  sicnt  vie  suscilabit  Dominus  :  Dieu 
fera  sortir  du  milieu  de  ton  peuple  et  do 
parmi  tes  frères  un  prophète  qui  me  sera 
semblable.  I!  a  fait  mille  prodiges  avec  la 
baguette  que  Dieu  lui  avait  donnée  ;  la  na- 
ture a  changé  ses  lois  et  a  souffert  du  dé- 
sordre dans  l'univers.  Il  a  converséprivativc- 
nienl  durant  quarante  jours  avec  Dieu,  il  a 
reçu  do  sa  main  le  Décalogue  et  a  porté, 
comme  son  ambassadeur,  ses  volontés  à  son 
peuple.  Il  a  été  appelé  le  dieu  de  Pharaon. 
Le  peuple  d'Israël  gagnait  la  victoire  contre 
les  Amalécitcs  quand  il  élevait  ses  mains 
vers  le  ciel.  Enfin,  il  est  appelé  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze  le  prince  des  princes 
et  le  plus  saint  des  prêtres.  Néanmoins  avec 
tous  ces  avantages  qui  lui  furent  si  parti- 
culiers, parce  qu'ils  n'ont  pas  été  accordés 
à  qui  que  ce  soit  qu'à  lui.  Dieu  le  traita  avec 
celle  rigueur  que  je  vais  vou'  décrire.  Vois- 
tu  bien,  lui  dit-il,  la  terre  de  promesse  que 
lu  as  longtemps  désirée?  Sache  que  tu  n'y 
entreras  pas.  Tu  n'auras  plus  l'honneur  que 
je  te  parle  ;  au  reste,  je  le  commande  de  mon- 
ter sur  la  montagne  pour  y  unir  tes  jours  et 
perdre  avec  la  vie  tous  les  avantages  que  je 
t'avais  donnés  :  Nequaquam  ultra  loqueris  ad 
me;  ascende  in  tnontein,  et  morere.  Mais  qu'a- 
vait fait  Moïse  pour  être  traité  avec  tant  de 
rigueur?  Il  avait  douté  si  la  pierre  que  Dieu 
lui  avait  commandé  de  frapper  lui  pourrait 
donner  de  l'eau.  Voilà  son  péché,  qui  vous 
paraîtra  sans  doute  fort  léger,  et  encore  plus  si 
vous  suivez  le  sentiment  du  grand  saint  Ba- 
sile, qui  dit  que  Moïse  ne  douta  pas  du  pou- 
voir do  Dieu,  mais  seulement  do  sa  volonlé. 
11  crut  que  Dieu  avait  un  pouvoir  souverain 
sur  toutes  les  créatures,  et  qu'un  rocher 
pourrait  lui  donner  de  l'eau,  mais  il  douta  si 
c'était  sa  volonlé  qu'il  en  fît  couler.  Voilà 
son  crime  qui  était  fort  léger,  mais  voilà 
son  châtiment  qui  fut  très-rigoureux. 

Celui  de  David  ne  le  fut  pas  moins.  Il  était  un 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  comme  il  dit 
lui-même  :  Jnveni  hominem  secundum  cor 
meum.  Saint  Chrysostome  dit  à  sa  louange 
qu'avec  un  corps  mortel  il  mena  une  vie  an- 
gélique:/n  humana  carne  vilam  prœslitit  an- 
gelicam.  Cette  pureté  de  sa  vie  lui  venait, 
comme  dit  le  même  Père,  de  ce  qu'il  avait  sa 
volonlé  si  parfaitement  conforme  à  celle  de 
Dieu,  qu'il  en  faisait  en  toutes  choses  la  rè- 
gle de  ses  désirs  et  de  ses  actions.  Néanmoins, 
pour  avoir  fait  faire  le  dénombrement  de  son 
peuple,  ce  qui  semblait  élre  une  action  de  pru- 
dence cl  'de  polilique,   parce  qu'un  prince 


doit  savoir  quelles  sont  les  forces  de  son 
royaume  pour  y  mesurer  ses  entreprises  , 
cela  déplut  si  fort  à  Dieu,  que  lui-même  le 
reconnaissant  ,  s'écria  :  Peccavi  valde  in 
hoc  fado,  sed  prccor  ,  Domine,  transferas 
iniquitalem  servi  lui ,  quia  stulle  egi  nimis: 
Seigneur,  j'ai  péché  lourdement  dans  celle 
action  ;  mais  je  vous  supplie.  Seigneur,  do 
me  pardonner  une  faute  que  j'ai  commise  à 
l'aveugle  et  en  fou.  Dieu,  qui  jusqu'alors 
avait  exaucé  toutes  ses  prières,  qui  l'avait  si 
souvent  préservé  des  mains  de  ses  ennemis, 
l'abandonne  et  ne  veut  pas  l'écouler  dans 
celte  rencontre,  et  pour  punir  ce  crime,  qui 
vraisemblablement  n'était  qu'un  péché  vé- 
niel, il  le  menace  et  lui  donne  le  choix  de 
ces  trois  fléaux,  de  la  peste,  de  la  guerre  et 
de  la  famine.  Il  choisit  le  premier,  parce 
qu'il  vient  immédiatement  de  Dieu,  et  que  sa 
dignité  royale  ne  pouvait  pas  le  mettre  à 
couvert  de  ce  venin  et  de  ce  feu  qui  n'épar- 
gne pas  les  têtes  couronnées.  Il  en  fut  en- 
suite si  rigoureusement  châtié,  que  soixanle- 
dix  mille  hommes  furent  les  victimes  inno- 
centes de  la  colère  de  Dieu.  Si  ce  châtiment 
lui  fût  arrive  pour  punir  l'adullère  et  l'ho- 
micide qu'il  avait  commis,  il  no  faudrait  pas 
s'en  étonner,  puisque  ce  sont  de  très-grands 
crimes  qui  avaient  scandalisé  tout  le  peuple, 
mais  que  soixante-dix  mille  hommes  meu- 
rent pour  un  péché  véiiiel,  ô  Dieu!  qui  no 
s'en  étonnera,  et  qui  ne  dira  avec  saint 
Paul  :  H orrendum  est  incidere  in  manus  Dci 
vivenlis  ! 

Le  roi  Ezechias  éprouva  aussi  la  pesan- 
teur des  châlimenls  de  Dieu  pour  une  faute 
très-légère.  Ce  prince,  conmie  dit  la  sainte 
Ecriture,  avait  élé  si  fidèle  à  observer  tous 
les  conimandcmenls  de  Dieu  et  à  faire  tout 
le  bien  qui  lui  lut  possible,  qu'elle  dit  de  lui  : 
Fecit  quod  erat  honum  coram  Deo ,  cl  qu'il 
ne  fut  point  de  roi  de  Judas  si  religieux  qui 
lui  pût  être  comparé  en  la  pureié  de  vie, 
outre  que  lui-même  parlant  à  Dieu  lui  dit 
ces  paroles  :  Seigneur  ,  souvenez-vous  que 
j'ai  marché  toujours  en  voire  présence  avec 
un  cœur  parfait  et  qui  ne  cherche  qu'à  vous 
plaire.  J'ai  fait  sans  cesse  de  vos  volontés  la 
règle  de  mes  désirs  et  de  mes  actions  :  Obsc- 
cro,  Domine, mémento,  quœso,  quomodo  ambu- 
laverim  coram  le  in  verilate,  et  in  corde  per- 
fecto,  et  quod  placitum  est  coram  te  fecerim. 
El  pour  preuve  de  son  zèle  et  de  la  sincérité 
de  ses  intentions,  il  brisa  le  serpent  d'airain 
qui  servait  de  pierre  d'achoppemenl  au  peu- 
ple qui  l'adorait  comme  une  divinité.  Le  so- 
leil en  sa  faveur  recula  dans  sa  course,  et 
Dieu  en  sa  considération  Ot  ce  prodige  qu'on 
n'a  jamais  vu  que  cette  seule  fois.  Néanmoins 
après  toutes  ces  merveilles ,  et  dans  toute 
son  innocence,  il  fut  rigoureusement  châtié 
pour  avoir  montré  ses  trésors  à  l'ambassa- 
deur du  roi  de  Eabylone,  qui  était  venu  pour 
le  congratuler  de  la  santé  qu'il  avait  recou- 
vrée par  un  miracle  ;  et  Dieu  lui  dit  par  son 
prophète  :  Tes  trésors  qui  te  sont  un  sujet 
de  vanité  seront  la  proie  de  les  ennemis,  on 
le  les  ôlera  et  la  postérité  sera  menée  en 
captivité  à  liabylonc.  Voilà  un  grand  cbàli- 
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ment  pour  une  faute  que  saint  Thomas  dit 
n'élre  qu'un  péché  véniel. 

Regardons  les  châtimenls  et  les  menaces 
qu'il  a  faits  dans  le  Nouveau  Testament ,  qui 
est  un  temps  de  grâce  et  un  règne  de  dou- 
ceur. Il  parle  dans  l'Apocalypse  à  sept  cvê- 
qucs  qui  sont  appelés  des  anges  pour  la  sain- 
teté de  leur  vie,  et  les  menace  de  les  châtier 
très-sévèrement  pour  des  fautes  que  nous 
estimerions  légères.  Je  sais,  dit-il  à  l'un 
d'eux,  qu'on  croit  avoir  été  ou  saint  Ti- 
mothée  ou  saint  Carpus,  les  bonnes  œuvres 
que  lu  as  faites  ,  les  travaux  que  tu  as  souf- 
ferts pour  ma  gloire  et  pour  le  salut  des  fi- 
dèles me  sont  connus,  néanmoins  ton  zèle, 
qui  se  relâche  quelquefois  de  sa  première 
ferveur,  m'oblige  à  le  dire  et  à  te  menacer 
que,  si  lu  ne  reprends  ton  premier  train  de 
vie,  je  te  chasserai  honteusement  de  la  di- 
gnité à  laquelle  je  t'avais  élevé,  et  que  tu 
seras  le  mépris  des  hommes,  et  un  objet  de 
mes  indignations.  11  parle  à  un  autre  avec 
plus  de  colère.  Je  sais,  lui  dit-il,  que  lu  ha- 
bites dans  un  lieu  où  Satan  a  élevé  son  trône, 
où  l'on  enseigne  une  doctrine  contraire  à  la 
véritable,  et  quoique  je  sache  fort  bien  que 
tu  l'es  conservé  dans  la  pureté  de  ta  fui, 
néanmoins,  parce  que  tu  t'es  mis  en  danger 
d'être  infecté  de  leur  venin,  et  que  tu  n'as 
pas  apporté  tout  ce  que  tu  pouvais  de  zèle 
pour  arracher  celte  zizanie  et  empêcher 
celte  corruption,  qui  va  devenir  universelle, 
sache  que  si  tu  ne  fais  promptement  péni- 
tence je  te  dépouillerai  de  la  charge  que  je 
l'avais  donnée  et  que  tu  paraîtras  nu  et  sans 
honneur.  Il  menace  tous  les  autres  de  sem- 
blables ou  de  plus  grandes  peines  pour  des 
fautes  que  nous  estimerions  fort  légères  ou 
que  nous  croirions  inévitables. 

Un  religieux  apparut  après  sa  mort  à  un 
autre  qui  lui  avait  été  fort  familier,  el  celui- 
ci  ayant  demandé  en  quelle  façon  il  avait 
été  jugé,  et  si  les  jugements  de  Dieu  élaienl 
aussi  rigoureux  que  la  sainte  Ecriture  nous 
les  représente  el  que  nous  le  croyons,  il  lui 
répond  jetant  un  grand  soupir:  Nemo  credet, 
nemo  credet,  nemo  credet  :  Personne  ne  pour- 
rait le  croire,  personne  ne  pourrait  le  croire, 
personne  ne  pourrait  le  croire,  ni  le  dis- 
cours exprimer  combien  ils  sont  rigoureux. 
Et  saint  Martin  ayant  demanilé  à  Dieu  de  lui 
faire  savoir  l'étal  dune  religieuse  qu'on  es- 
timait sainte  et  qui  était  morte  depuis  peu 
de  jours  ,  elle  lui  répond  qu'elle  était  tour- 
mentée rigoureusement  en  purgatoire,  pour 
s'être  lavée  le  visage  un  vendredi,  qui  est  un 
jour  consacré  à  la  mémoire  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Chrétiens  ,  qui  ne  craindra, 
puisque  Dieu  châtie  si  rigoureusement  une 
très-légère  faute?  Quels  châtimenls  ne  ré- 
serve-t-il  pas  pour  les  grands  péchés  ,  puis- 
qu'il se  montre  si  sévère  à  punir  des  fautes 
v^Rielles  ? 

Le  saint  homn'/e  3ob,  qui  avait  vécu  dans 
l'innocence,  el  qui  proteste  qu'après  une 
exacte  discussion  de  ^a  vie  il  ne  trouvait 
rien  dans  son  cœur  qui  pût  lui  faire  le  moin- 
dre reproche,  proleste  néanmoins  qu'il  ap- 
juéhcnde  les  châtiments  de  la  colère  de  Dieu, 


qu'il  regarde  comme  un  torrent  et  comme 
des  vagues  élevées  qui  se  déchargent  sur  la 
têle  des  criminels  pour  les  ensevelir  sous 
leur  pesanteur  :  Semper  enim  quasi  tiimentes 
super  me  fluctus  timui. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  saints,  qui 
connaissaient  la  rigueur  des  châtiments  de 
Dieu,  qui  savaient  l'estime  et  la  recherche 
qu'il  fait  des  plus  petites  fautes,   pleuraient 
quand   ils  en   avaient  commis    (luelqu'une. 
Saint  Augustin,   s'accusant  du  plaisir  qu'il 
avait  pris  à  dérober  quelque  peu  de  fruit, 
ou  à  regarder  courir  un  lièvre,  qui  sont  des 
actions  que  nous  croyons  fort  innocentes, 
en  demande  pardon  à  Dieu,  et  proteste  que, 
pour  en  témoigner  son  déplaisir  et  en  niéri- 
ler  le  pardon  ,  ses  yeux  ont  versé  un  fleuve 
de  larmes  :  Tu  scis.  Domine,  de  hac  re  gemi- 
tum  cordis  mei,  et  flumen  oculorum  meorum  : 
Seigneur,  vous  savez  quelle  est  l'amertume 
de  mon  cœur,   et  combien  j'ai  pleuré  pour 
m'être  donné  ces  divertissements  qui  atta- 
chaient mon  esprit  et  qui  contentaient  ma 
curiosité.  Saint  Augustin  verse  un  fleuve  de 
larmes   pour    une    petite   satisfaction    qu'il 
avait  donnée  à  ses  yeux  el  à  son  goût,  parce 
qu'il  savait  que  la  justice  de  Dieu  est  si  sé- 
vère  qu'elle   châtie   des    actions   que    nous 
croyons  innocenti  s  ou  indifférentes,  el  nous 
ne  pleurons  pas  pour  des  péchés  mortels? 
Nous  serons  dans  l'assurance  avec  une  con- 
scienc  e  chargée  de  crimes,  el  nous  n'appré- 
henderons pas  ses  jugements,  quoique  nous 
soyons  si   criminels?  Chrétiens,  pour  nous 
éveiller  de  ce  sommeil  et  de  celle  criminelle 
assurance,   souvenons-nous  de  celte  parole 
dont  Dieu  nous  menace  par  son  Prophète 
Ptoyal  :  ^t«m  accepero  tetnpus ,   ego  justitias 
judicabo ;   lorsque  je  serai  au  jour  du  juge- 
ment je  jugerai  les  justices,  c'esl-à-dire,  je 
ferai  une   discussion  exacte  et  un  examen 
rigoureux  des   bonnes  œuvres.  Ce  ne  sera 
pas  seulement  des  péchés  qui  paraissent   et 
que  tout  le  monde  connaît,  mais  des  plus 
cachés.  Les  actions  que  nous  estimons  bon- 
nes et  méritoires  seront  examinées,  el  notre 
juge  y  trouvera  de  quoi  les  condamner.  Si  la 
matière  en  est  sainte ,  l'intention  qui  peut- 
être  n'en  a  pas  été  pure  el  désintéressée  les 
a   rendues  criminelles;  elles  n'ont  pas   été 
faites  en  leur  temps  et  avec  toutes  les  cir- 
constances  qui   devaient   les   accompagner 
pour  les  rendre  bonnes.   Cette  exacte  dis- 
cussion nous  oblige  à  vivre  d;ais  la  crainte 
conmic  le  saint   iiomme  Job  .  Verebar  om- 
nia  opéra  mea,  sciens  quia  non  parceres  de- 
linquenli.   Je  craignais  dans  toutes  mes  œu- 
vres, celles  mêmes  qui  me  semblaient  par- 
faites   et  que  je  croyais  vous  fdevoir  plaire 
faisaient  le  sujet  de  mes  appréhensi(ms  ,  parce 
que  vous  devez  les  examiner  el  les  peser  à 
la  balance  de  votre  justice,  de  votre  sainteté 
el  de  vos  obligations.  Celte  crainte  que  nous 
aurons  fera  notre  précaution,  et  notre  pré- 
caution fera  nos  assurances,  pour  jouir  d'un 
bonheur  éternel   que  je  vous   souhaite,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soil-il. 
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Amen  dico  vobis,  non  inveui  tanlara  liJeni  in  Israol. 

Je  vmis  dis  en  rêriié  que  je  n'ai  pas  trouvé  d'homme  en 
Israël  qui  eùl  tant  de  foi  que  ce  cenlenter  (S.  Maltlt., 
VIII). 

Ce  maître  do  l'Evangile  se  montra  fort  ri- 
goureux envers  ce  serviteur  auquel  il  avait 
donné  cinq  lalonts  pour  les  meltrc  en  banque 
et  en  tirer  du  profit.  Il  croyait  en  être  quitte 
en  lui  rentiant  ce  qu'il  avait  reçu  ;  c'est  pour- 
quoi il  avait  mis  son  argent  au  Ibnd  d'un 
coiTre,  où  il  était  en  grande  assurance  et  d'où 
il  ne  le  retirera  que  pour  1p  rendre  à  son 
maître  en  mêmes  espèces  et  en  même  quan- 
tité; mais,  parce  qu'il  ne  le  lui  avait  pas 
donné  pour  le  conserver  comme  un  dépôt, 
mais  pour  l'augmenter  par  !c  trafic,  il  com- 
manda qu'on  le  lui  ôlât,  qu'on  le  chassât  de 
sa  maison  et  de  son  service,  et  qu'il  fût  jeté 
dans  les  ténèbres  extérieures,  parce  qu'il 
était  un  serviteur  mauvais,  paresseux  et  inu- 
tile :  Serve  maie  et  piger.  La  rigueur  que  ce 
maître  tient  à  cet  économe  fainéant  nous  fait 
connaître  celle  que  Dieu  exercera  sur  les 
chrétiens,  auxquels  dans  le  baptême  il  a  don- 
né la  foi,  comme  un  talent  précieux,  pour 
en  profiter,  mais  qui,  par  une  lâcheté  crimi- 
nelle, ne  s'en  servent  point  et  la  rendent 
inutile.  Ils  pouvaient,  par  son  moyen  et  avec 
ce  secours  surnaturel,  connaître  et  aimer 
Dieu,  s'acquérir  beaucoup  de  mérites  et  en- 
fin obtenir  un  bonheur  éternel;  néanmoins 
ils  la  laissent  languir  dans  l'oisiveté,  ils  sont 
injurieux  à  Dieu  qui  la  leur  a  donnée  et  se 
privent  de  tous  les  biens  que  son  usage  pour- 
rait leur  acquérir.  Ce  grand  malheur,  qui  est 
la  source  de  tous  ceux  dont  riiomnie  peut 
être  accablé  en  ce  monde  et  en  l'autre,  me 
donne  sujet  de  parler  de  la  pratique  de  la 
foi  et  de  l'usage  que  nous  en  devons  faire. 
L'exemple  du  ce;iteoier  nous  le  persuade, 
puisque  nous  voyons  sa  foi  très-agissante. 
Pour  parler  d'un  sujet  si  nécessaire,  nous 
avons  besoin  des  lumières  du  ciel,  qu'il  faut 
demander  au  Saint-Esprit  par  les  interces- 
sions de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  nous 
dirons  avec  l'ange  :  Are,  Maria. 

Toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  monde 
ont  deux  sortes  de  perfections  :  l'une  est  celle 
qu'on  appelle  de  l'être,  qui  est  au  fond  de 
leur  nature,  et  qu'elles  ont  reçue  dans  leur 
création,  et  l'autre  est  celle  qu'elles  acquiè- 
rent par  leur  action.  Quoiqu'il  soit  vrai  que 
ces  deux  sortes  de  perfections  fassent  égale- 
ment leur  noblesse,  néanmoins  nous  pou- 
vons dire  que  celle  qu'ils  obtiennent  par  leur 
action  semble  avoir  quelque  avantage  sur  la 
première,  parce  que,  comme  dit  l'axiome  : 
Unumquodque  est  propter  suam  operatiunem, 
chaque  chose  est  pour  son  opération  :  or, 
comme  la  fin  est  plus  noble  que  les  moyens 
qui  la  recherchent  et  qui  sont  ordonnés  pour 
l'obtenir,  nous  pouvons  dire  que  la  perfec- 
tion qu'elles  obtiennent  par-leur  action  a 
quelque  avantage  par  dessus  celle  (lui  leur 
vient  de  la  création  et  qui  est  attachée  à  leur 
propre  nature.  En  effet,  les  êtres  seraient 
Orateurs  sacrés.  XI. 


inutiles  dans  le  monde  cU'on  pourrait  les  dire 
morts,  s'ils  n'avaient  pas  l'action  :  car  on 
distingue  les  choses  vivantes  d'avec  les  mor- 
tes par  le  mouvement,  puisqu'il  est  vrai  que 
nous  appelons  mortes  celles  qui  en  sont 
privées. 

Conformément  à  cette  vérité  universelle- 
ment connue,  nous  |)ouvons  dire  que  la  foi 
doit  être  opérante  et  effective.  Car,  puisque 
nous  voyons  que  les  choses  qui  sont  les  plus 
nobles  en  leur  nature  sont  aussi  les  plus  vi- 
goureuses dans  leur  nation,  cela  nous  sert 
de  fondement  pour  assurer  que  la  foi,  qui 
est  une  production  divine,  une  participatioa 
de  la  science  de  Dieu,  une  fille  du  ciel  et  de 
l'éternité,  doit  être  souverainement  agis- 
sante, et  que  c'est  lui  ôter  la  vie  et  la  no- 
blesse que  de  la  laisser  dans  l'oisiveté.  C'est 
ce  que  nous  verrons  au  premier  point  de  ce 
discours;  au  deuxième,  nous  montrerons  la 
façon  dont  on  s'en  doit  servir,  et  enfin  nous 
ferons  voir  les  dommages  où  s'exposent  ceux 
qui  la  laissent  languir  dans  l'oisiveté.  Voilà 
l'économie  de  cette  prédication. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  c'est  une  ques- 
tion dans  la  théologie,  savoir,  si  la  foi  est 
une  habitude,  une  vertu  spéculative  ou  pra- 
tique. On  y  répond  qu'elle  est  tous  les  deux 
ensemble,  (ju'elle  est  ce  fruit  du  paradis  ter- 
restre, qui  était  beau  à  la  vue,  et  voilà  la 
spéculation,  comme  il  était  bon  au  goût,  et 
c'est  la  pratique.  Nos  autem  gloriam  Domini 
spéculantes  :  '^(ms  contemplons  la  gloire  du 
Seigneur,  et  toutes  les  luuuères  de  notre  en- 
tendement sont  employées  pour  en  considé- 
rer la  grandeur  et  la  beauté,  et  voilà  la  spé- 
culation et  ce  que  nous  appelons  habitude 
intellectuelle  ou  vertu  de  l'entendement.  L'A- 
pôtre dit  aux  Hébreux  que  les  saints,  par  le 
moyen  de  la  foi,  ont  surmonté  les  monar- 
ques, les  bourreaux,  les  tourments,  les  bêtes 
féroces  :  Sancti  per  fiJem  vicerunt  régna;  et 
voilà  la  pratique  de  la  foi. 

Saint  Paul  lui  donne  deux  noms  à  la  fois, 
qui  nous  font  connaître  ces  deux  propriétés, 
savoir,  de  spéculative  et  de  pratique  :  il  l'ap- 
pelle un  argument  et  une  substance.  Ce  mot 
d'argument  nous  fait  voir  qu'elle  est  spécu- 
lative, parce  que  l'argument  est  une  opéra- 
tion de  nos  entendements,  qu'il  en  est  la 
lumière  et  qu'il  change  nos  doutes  en  certi- 
tude, comme  disent  les  philosophes.  Il  l'ap- 
pelle aussi  une  substance  :  Substantia  rerum 
sperandanim,  parce  que  les  substances  sont 
agissantes. 

Mais,  chrétiens,  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  que  la  foi  est  plus  agissante  que  spécu- 
lative, qu'elle  est  plus  dans  les  mains  que 
dans  l'entendement,  c'est-à-dire  que  le  tra- 
vail est  sa  vie,  qu'elle  se  conserve  par  l'ac- 
tion et  quelle  se  perd  au  même  moment 
qu'elle  est  dans  l'oisiveté. 

Le  Sauveur  du  monde  nous  fait  voir  cette 
vérité  quand  il  nous  dit  que  ceux  qui  le  re- 
clameront et  qui  lui  demanderont  son  para- 
dis, en  lui  donnant  des  noms  magaifiques  et 
respectueux,  conune  est  celui  de  Seigneur, 
n'entreront  pas  dans  le  royaume  de  T'ieu,  mais 
{Onze.} 
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bien  ceux  qui  feront  la  volonté  de  son  Père  : 
Non  omnis  qui  dicit  mihi  :  Domine,  Domine, 
inlrabit  in  regnum  cœlonim,  sed  qui  fecerit 
voluntatem  Palris  mri.  Ceux  qui  ont  hi  foi 
invoquent  Dieu,  parlent  hautement  et  ont 
des  sentiments  augustes  de  sa  majesté,  car 
c'est  elle  qui,  par  ^cs  lumières,  nous  le  fait 
connaître  souverain,  infini,  tout-puissant  et 
tout  sage  ;  mais  toutes  ces  connaissances  no 
nous  mettront  pas  en  paradis,  si  nous  n'ac- 
complissons la  volonté  de  Dieu,  qui  nous  est 
manifestée  par  ses  comman  'emcnls  ;  nous  ne 
serons  pas  sauvés  pour  être  grands  théolo- 
giens et  pour  parler  de  Dieu  magnifique- 
ment, mais  bien  pour  avoir  vécu  chrétienne- 
ment. 

Et  en  autre  part,  le  même  Sauveur  du 
monde  dit  :  Qui  habet  mandata  mea  et  serval 
ea,  ilte  est  qui  diligit  me  :  Qui  sait  quels  sont 
mes  commandements  et  qui  les  observe,  ce- 
lui-là m'aime  véritablement.  Sur  ces  paroles 
saint  Augustin  dit  :  Celui  qui  a  les  coinman- 
demenls  de  Dieu  dans  sa  mémoire  et  qui  les 
garde  dans  sa  vie  et  dans  ses  actions,  qui  en 
parle  dans  ses  discours  et  qui  les  représente 
dans  ses  mœurs,  celui-là  aime  Dieu  vérita- 
blement :  Qui  habet  in  memoria  el  servat  in 
vita,  qui  habet  in  sermone  el  servat  in  mori- 
hus  :  opéra  enim  demonstranda  est  ditectio, 
ne  sit  infirma  nominis  appellalio.  Cclui-lâ 
n'est  pas  chrétien,  qui  se  contente  d'en  por- 
ter le  nom;  celui-là  n'a  pas  la  foi,  qui  n'en 
produit  pas  les  œuvres  et  qui  ne  fait  pas  ce 
qu'elle  enseigne  ;  c'est  un  nom  vide,  un  fan- 
tôme de  nom  que  celui  de  chrétien,  s'il  n'est 
animé  par  les  œuvres. 

Saint  Paul  dit  do  soi-même  el  de  tous  les 
fidèles  :  Bonus  odor  Chrisli  sumus  in  omni 
loco  :  Nous  sommes  une  bonne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ en  tout  lieu;  comme  s'il  voulait 
dire  :  Ce  n'est  pas  assez  que  nous  soyons  une 
bonne  odeur,  que  nous  ayons  l'entendement 
rempli  de  toutes  les  lumières  de  la  loi,  mais 
ce  qui  est  nécessaire  et  qui  fait  la  perfection 
de  notre  étal,  c'est  que  par  nos  bonnes  œu- 
vres nous  répandons  celte  bonne  odeur  el 
faisons  voir  par  nos  actions,  qui  sont  les  dé- 
monstrations de  notre  foi,  qu'elle  est  sainte 
el  qu'elle  fait  noire  perfection.  Nous  som-^ 
mes,  dit  le  même  apôtre,  un  spectacle  à 
Dieu,  aux  anges  et  aux  hommes,  non  pas 
parles  lumières  de  notre  foi  et  par  les  subli- 
mes connaissances  qu'elle  nous  donne,  mais 
bien  par  la  résolution  de  nos  courages  et  iiar 
la  force  de  noire  action.  Nous  sommes,  dit-il 
ailleurs,  enrôlés  en  la  milice  du  Dieu  vivant, 
pour  combattre  toutes  les  puissances  de  l'en- 
fer et  pour  soumettre  à  celle  de  Dieu  tout  ce 
qui  lui  résiste  dans  le  monde  et  qui  nous 
veut  retirer  de  son  service. 

Voilà  les  sentiments  de  saint  Paul,  qui  doi- 
vent nous  faire  avouer  que  la  foi  est  prati- 
que et  que  ce  n'est  pas  être  chrétien  et  fidèle, 
que  de  ne  vivre  pas  conformément  à  sa 
créance.  Car  pourquoi  Dieu  dirait-il  par  son 
prophète  :  Sponsabo  te  mihi  in  fuie  :  Je  t'é- 
pouserai par  la  foi?  Qu'est-cç  à  dire?  Cela 
nous  appi'end,  chrétiens,  que,  comme  le  ma- 
riage n'a  pour  fin  et  n'a  été  institué  que  pour 


avoir  des  enfants,  aussi  cette  alliance  que 
Dieu  contracte  avec  nos  âmes  par  la  foi  n'a 
pour  terme  et  pour  fin  que  !a  production  des 
bonnes  œuvres,  qui  sont  les  enfants  légitimes 
de  ce  sacré  mariage. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  nous  explique  cette 
vérité  par  une  similitude  bien  sensible.  Il 
dit  que,  comme  celui  qui  joue  à  la  paume 
ne  peut  pas  être  appelé  bon  joueur  ,  et  ne 
gagne  pas  la  partie  pour  recevoir  adroite- 
ment la  balle  qui  lui  est  envoyée,  mais  qu'il 
la  doit  renvoyer  avec  force  et  avec  adresse  , 
autrement  il  perd  le  jeu  ,  ainsi  Dieu  nous 
donne  la  foi  dans  le  baplême,  il  nous  envoie 
ce  don  du  ciel,  nous  le  recevons  dans  notre 
âme,  mais  esl-ce  tout?  Non,  chrétiens,  il 
faut  le  renvoyer  par  nos  actions  el  rendre 
sensible  celte  divine  veriu  par  nos  œuvres. 

Dieu,  disent  les  théologiens,  ne  s'est  pas 
contenté  de  nous  porter,  de  nous  contem- 
pler el  de  nous  aimer  dans  ses  divines 
itléos,  mais  il  nous  a  produits  dans  le  temps; 
son  amour,  quoique  infini,  a  pris  en  quclijue 
façon  des  extensions,  lorsqu'il  nous  les  a 
données,  et  qu'il  nous  a  fait  passer  de  sou 
entendement  dans  ses  mains,  pour  parler 
de-la  sorie  ;  aussi  il  ne  suffit  pas  au  chrélien 
d'avoir  l'esprit  rempli  des  lumières  de  la  foi, 
de  voir  dans  ce  jour  éternel  Irs  vérités  que 
nous  professons ,  mais  il  faut  les  rendre 
sensibles  par  nos  actions ,  autrement  ce 
n'est  être  chrétien  que  de  nom. 

L'Apôlre  «ainl  Jacques  dit  à  ce  propos 
que  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres  est  morte  : 
Fidcs  sine  operibus  morlua  est  :  car,  comme 
dans  la  nature  on  ne  connaît  les  choses  vi- 
vantes que  par  leur  mouvement,  et  que  nous 
appelons  mortes  celles  qui  en  sont  privées  , 
comme  nous  disons  tju'une  eau  est  morte 
qui  ne  coule  pas,  aussi  nous  pouvons  dire 
que  celte  foi  qui  n'a  pas  le  mouvement  des 
bonnes  œuvres  est  morte;  que  ce  chrétien 
n'a  point  la  vie  spiriluelle,  de  qui  les  mains 
ne  sont  point  occupées  à  travailler  aux  cho- 
ses que  la  foi  lui  fait  connaître  pour  son 
salut. 

Ce  n'est  pas,  dit  saint  Chrysostome,  qu'il 
faille  dire  que  les  bonnes  actions  doiment  la 
vie  à  la  foi,  mais  elles  la  lui  conservent, 
comme  nous  voyons  que  l'huile  d'une  lampe 
n'y  met  pas  le  feu  et  ne  la  fait  pas  luire, 
mais  elle  le  conservée!  lui  est  si  nécessaire, 
que,  s'il  n'y  a  plus  d  huiîe,  il  n'y  aura  plus  de 
lumière  ;  aussi,  s'il  n'y  a  pas  de  bonnes  œu- 
vres, el  si  nous  ne  meltons  notre  foi  en  prati- 
que, c'est-à-dire,  si  nos  actions  ne  sont  con- 
formes à  noire  croyance,  c'est  une  foi  !i:orte. 
G'ciî  pourquoi  saint  Paul  dit  qu'il  s'est  vu 
des  personnes  qui,  après  avoir  souillé  leur 
conscience  par  des  péchés  énormes,  ont  per- 
du la  foi  avec  l'innocence,  et  sont  devenues 
infidèles  en  même  temps  qu'elles  n'ont  plus 
fait  des  actions  de  chrétien. 

C'est  un  corps  sans  âme  que  la  foi  sans 
les  bonnes  œuvres,  dit  saint  Bernard  ;  elle 
devient  un  cadavre  puant  au  même  moment 
qu'elle  cesse  d'être  animée  par  les  bonnes 
actions.  C'est  l'idole  de  Dagon  sans  pieds  et 
sans  mains,  ou'un  chrétien  sans  bonnes  eau- 
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^^es.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  fait  une 
bolle  remarque.  H  dit  que  le  nom  de  foi, 
fides  en  latin,  est  composé  de  deuv  mots, 
facio  ci  dico  :  Fac  qttod  dicis,  et  (îdes  est,  fai- 
tes ce  que  vous  dites,  et  c'est  là  la  foi.  On 
n'est  pas  chrétien  pour  discourir  hautement 
de  nos  mvsières,  pour  en  défendre  les  ven- 
tés par  des  disputes  et  pour  pénétrer  dans 
leur  obscurité  ;  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  fuit 
chrétiens  ;  mais  nous  le  sommes  sans  science, 
sans  discours  et  sans  spéculation,  lorsque 
nous  faisons  des  actions  conformes  à  notre 
profession  :  Magna  non  eloquimur,  sed  faci- 
mus ,  disait  un  ancien  (  Minulius  Félix  )  : 
Nous  ne  disons  pas  de  grandes  choses,  mais 
nous  les  faisons.  La  science  d'un  chrétien, 
qui  est  la  foi,  ne  lui  apprend  pas  à  former  de 
belles  pensées,  à  enfiler  de  longs  discours  et 
à  paraître  fort  éloquent,  mais  elle  lui  ensei- 
gne à  parler  peu  et  à  faire  beaucoup,  à  n'a- 
gir que  des  mains  et  non  pas  de  la  langue. 

Ce  sont  ces  trois  pains  que  saint  Bernard 
veut  que  nous  présentions  à  notre  ami,  qui 
est  Jésus-Christ.  Le  premier  de  connaître  par 
les  lumières  de  la  foi  ;  le  second  d'aimer  les 
vérités  que  la  foi  nous  découvre;  et  le  troi- 
sième d'opérer  suivant  ces  lumières  et  cet 
amour.  Que  si  nous  nous  contentons  de  con- 
naître, ou  par  la  foi  ou  par  le  raisonnement, 
ce  n'est  rien  taire;  je  dis  encore  davantage  : 
quand  Dieu  nous  découvrirait  par  des  révé- 
lations (rès-parliculièies  les  plus  sublimes 
de  nos  mystères,  et  quand,  pour  parler  avec 
un  prophète,  nous  pourrions  pénétrer  jus- 
qu'à la  moelle  du  cèdre,  que  saint  Paul  ap- 
pelle orcana  Dei,  si  nous  ne  mettons  toutes 
ces  vérités  en  pratique  ,  c'est-à-dire,  si  nous 
ne  faisons  les  œuvres  et  ne  vivons  confor- 
mément à  noire  profession  de  chrétien,  tou- 
tes les  lumières  que  nous  recevons  de  la  foi 
nous  sont  inutiles,  et  si  elles  servent  à  quel- 
que chose  ,  c'est  pour  rendre  notre  peine 
plus  grande  en  l'autre  monde. 

Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  cette  propo- 
sition, puisqu'il  est  vrai  que  la  foi  stérile  des 
faux  chrétiens  est  celle  des  diables.  Ces  es- 
prits malins  croient  nos  mystères,  ils  trem- 
blent en  leur  présence,  ou  dans  leur  souve- 
nir, comme  dit  saint  Jacques:  Dœmones 
credunt  et  contremisciint ;  néanmoins  avec 
leur  créance  et  leur  crainte  ils  seront  tour- 
mentés éternellement.  Chrétiens  I  mais  j'ai 
tort  d'appeler  ainsi  ceux  qui  ne  le  sont  que 
de  nom,  mais  n'importe  ,  celte  parole  qui 
fait  leur  confusion  en  ce  monde  fera  leur 
supplice  avec  les  démons,  puisqu'ils  leur 
sont  semblables  en  créance  ;  votre  foi,  qui 
esl  morte,  est  un  fantôme,  si  elle  n'est  ani- 
mée par  les  bonnes  œuvres.  C'est  la  foi  des 
diables  et  ce  sera  le  sujet  des  peines  élernel- 
ios  que  vous  endurerez  avec  eux  dansl'enfer. 
Mais  allons  plus  avant,  et  après  avoir  vu  que 
la  foi  doit  être  pratique,  c'est-à-dire,  qu'elle 
doit  être  occupée  à  de  bonnes  œuvres  dont 
elle  nous  fait  connaître  la  nécessité  et  le 
mérite,  voyous  maintenant  comment  nous 
devons  nous  en  servir,  et  c'est  ici  le  second 
point. 


SECOND  POINT.  ' 

Pour  savoir  conmient  il  faut  se  servir  do 
la  foi,  il  faut  supposer  que  l'homme  chrétien 
peut  être  considéré  en  trois  façons  :  pre- 
mièrement comnie  ayant  la  vie  de  la  grâce; 
secondement  en  qualité  de  voyageur  qui  s'a- 
chemine devers  la  gloire  ,  et  en  troisième 
lieu  comme  un  soldat  qui  est  attaqué  et  qui 
résiste  puissamment  aux  ennemis  (jui  se  pré- 
sentent à  lui  dans  son  chemin.  La  foi  lui  sert 
en  ces  trois  considérations  ,  car  sa  pratique 
lui  donne  des  aliments  pour  conserver  la 
vie  de  la  grâce,  elle  lui  présente  une  lumière 
pour  se  conduire,  et  des  armes  pour  se  dé- 
fendre de  ses  ennemis. 

Premièrement,  jedis  que  nous  devons  met- 
tre notre  foi  en  pr.iliquc  pour  nous  conser- 
ver la  vie  de  la  grâce;  saint  Paul  nous  mon- 
tre cette  vérité  quand  il  dit:  Justus  ex  fide 
vivit  (Rom.,  1)  :  Le  juste  vit  de  la  foi.  Elle 
esU'aliment  qui  entretient  sa  vie  spirituelle; 
elle  est  non-seulement  le  principe  de  sa  vie, 
mais  le  pain  qui  la  conserve  ;  car,  comme 
nous  disons  que  le  cœur  est  le  principe  et 
le  soutien  de  la  vie  corporelle,  quoique  le 
cerveau  et  les  autres  parties  nobles  y  soient 
nécessaires,  aussi  nous  disons  que  la  foi  est 
la  vie  du  juste  ,  parce  qu'elle  la  commence 
et  qu'elle  ne  peut  subsister  sans  son  secours. 
Puis  donc  que  la  foi  est  la  vie  et  l'aliment  du 
juste,  il  faut  s'en  servir  de  même  que  nous 
nous  servons  de  la  nourriture. 

Je  trouve  que  c'est  en  trois  façons  :  pre- 
mièremciit  ,  on  la  prend  souvent  ,  parce 
qu'elle  est  nécessaire  pour  entretenir  notre 
vigueur  et  réparer  les  forces  que  le  travail 
a  dissipées  ;  aussi  nous  devons  nous  servir 
souvent  de  la  nourriture  de  la  foi.  Allons- 
nous  dans  l'Eglise?  recevons-nous  les  sacre- 
ments ?  considérons  que  ce  sont  les  maisons 
de  Dieu,  les  trônes  de  sa  grâce,  les  palais 
de  ses  mystères ,  les  cabinets  où  nous  nous 
entretenons  privément  avec  lui.  Cet  aliment 
que  la  foi  nous  prépare  obligera  notre  es- 
prit au  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les 
choses  sacrées.  Allons-nous  recevoir  les  sa- 
crements de  la  pénitence  et  de  l'Eucharistie? 
nous  devons  alors  acltier  notre  foi ,  qui  nous 
fera  connaître  la  nécessité  que  nous  avons 
d'un  sacrement  qui  nous  donne  la  vie,  qui 
nous  réconcilie  avec  Dieu,  qui  nous  retire 
du  pouvoir  des  démons  ,  et  que  celte  viande 
céleste,  qui  nous  est  présentée  sous  les  es- 
pèces du  pain,  contient  le  corps,  le  sang, 
l'âme  et  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  et  est  une 
source  de  grâces  pour  ceux  qui  la  reçoivent 
avec  les  dispositions  nécessaires. 

Secondement ,  quand  on  reçoit  la  viande 
qui  nourrit  nos  corps ,  on  la  mâche  ,  on  la 
brise  entre  les  dents,  et  c'est  là  que  se  fait, 
comme  on  dit  ordinairement,  la  première 
digestion  ,  parce  que  l'estomac  n'a  pas  de 
peine  à  digérer  ce  qui  lui  est  donné  en  (  ette 
sorte.  Je  dis  que  nous  devons  faire  la  même 
chose  des  vérités  qui  sont  l'objet  de  notre 
foi  et  la  nourriture  de  nos  âmes  ;  il  faut  les 
considérer,  non  pas  en  général  el  dans  une 
pensée  vague  et  dissipée,  mais  bien  en  par- 
ticulier, c'est-à-dire,  les  regarder  dans  uaa 


ORATEURS  SACRES.  FRANÇOIS  DE  TOULOUSE. 


335 

singularité  qui  en  considère  toutes  les  cir- 
'^oirslances.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
dit  que  le  royaume  des  cieux  est  semblable 
à  un  grain  de  moutarde  :  Simile  est  regnum 
cœlorum  grano  sinapis ,  parce  que,  comme 
le  grain  de  moutarde  ne  fait  pas  ressentir 
son  acrimonie,  s'il  n'est  broyé  cl  réduit  en 
poussière  ,  aussi  les  mystères  de  noire  foi 
ne  nous  sont  pas  sensibles  et  ne  font  pas 
d'impression  sur  nous ,  si  nous  ne  les  consi- 
dérons en  détail,  et  n'en  pesons  toutes  les 
circonstances.  . 

11  ne  suint  pas  de  croire  qu  il  doit  y  avoir 
un  jugement  particulier  qui  se  fera  de  cha- 
cun de  nous  aussitôt  après  notre  mort ,  et 
un  universel  à  la  fin  des  siècles  ,  mais  nous 
devons  considérer  en  particulier  que  chacun 
de  nous  y  doit  être  jugé,  et  que  ce  sera  avec 
une  exactitude  et  une  rigueur  qui  ne  lais- 
sera pas  passer  une  parole  oiseuse,  une  pen- 
sée mauvaise,  qui  ne  soit  examinée  et  punie 
sévèrement. 

Lorsque  nous  pensons  à  la  Passion  du  Fils 
de  Dieu,  il  ne  faut  pas  seulement  la  regarder 
comme  un  bienfait  commun  à  tous  les 
hommes,  et  comme  une  obligation  qu'a  con- 
tractée toute  la  nature  humaine  par  la  mort 
d'un  Dieu  ,  mais  il  faut  s'appliquer  ce  mys- 
tère en  particulier  ,  croire  fermement  que 
tout  le  sang  du  Fis  de  Dieu  a  été  versé  pour 
chacun  de  nous  ,  et  dire  avec  S.  Paul  :  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  moi ,  parce  qu'il  est 
vrai  que,  quand  il  n'y  eût  point  eu  d'autre 
pécheur  que  moi  dans  le  monde ,  la  charité 
infinie  de  Dieu  eût  envoyé  son  Fils  pour  opé- 
rer ma  rédemption  et  mon  salut. 

Lorsque  ma  foi  me  fait  croire  une  provi- 
dence de  Dieu  qui  veille  ,  qui  conduit  et  qui 
secoure  toutes  les  créatures,  je  dois  être 
persuadé  qu'elle  emploie  tous  ses  soins  pour 
moi  en  particulier,  qu'elle  est  tout  occupée 
à  me  nourrir,  à  me  défendre  et  à  me  pour- 
voir de  toutes  les  choses  nécessaires. 

En  troisième  lieu  ,  quand  nous  recevons  de 
la  nourriture,  il  faut  avoir  de  la  chaleur  dans 
l'estomac,  pour  la  cuire  et  pour  la  digérer  ; 
autrement,  elle  se  pourrirait  et  deviendrait 
une  masse  de  corruption  qu'il  faudrait  re- 
jeter. Je  dis  la  même  chose  des  aliments  que 
la  foi  nous  présente  :  il  faut  aimer  les  vé- 
rités qu'elle  nous  propose  ,  puisqu'elles  sont 
toutes  pour  notre  profit,  et  qu'elles  sont  un 
aliment  qui  nous  conserve  la  vie  de  la  grâce. 
Secondement,  nous  devons  nous  servir  de 
la  foi  comme  d'une  lumière  pour  nous  con- 
duire. S.  Paul  dit  que  nous  marchons  par  la 
foi  :  Ambulamus  per  fidetn  ;  notre  vie  est  un 
pèlerinage  qui  ne  s'achève  qu'à  la  mort  ;  le 
chemin  que  nous  tenons,  les  objets  que  nous 
rencontrons  sont  ou  déguisés,  ou  couverts 
de  ténèbres.  Pour  donc  en  connaîlre  la  na- 
ture ou  les  desseins  ,  nous  avons  besoin  des 
lumières  de  la  foi';  mais  pour  pénétrer  mieux 
cette  vérité  ,  il  faut  savoir  que  l'homme  peut 
être  considéré  en  trois  façons  ;  ou  comme 
ayant  la  vie  naturelle  de  même  que  le  com- 
mun des  animaux;  ou  bien  comme  vivant 
d'une  vie  civile  et  politique,  qui  est  celle 
au'il  casse  avec  ses  semblables,  par  le  com- 
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merce  et  par  les  offices  qui  entretiennent  les 
amitiés  et  qui  défendent  la  vie  naturelle; 
enfin  comme  ayant  la  vie  de  1 1  grâce,  qui  est 
un  chemin  qui  le  conduit  au  ciel.  Je  dis  qu'en 
quelque  façon  que  nous  considérions  l'hom- 
me, il  a  besoin  d'une  foi  proportionnée  à  ces 
trois  états. 

Dans  la  vie  naturelle,  il  a  besoin  des  lu- 
mières d'une  foi  humaine.  Nous  ne  savons 
quels  sont  nos  pères  et  nos  mères ,  que 
parce  qu'on  nous  le  dit  et  que  les  soins 
qu'ils  prennent  pour  notre  éducation  nous  le 
font  connaître.  Personne,  dit  S.  Cyprien  ,  ne 
ferait  de  voyage  sur  mer,  et  ne  s'exposerait 
à  l'inconstance  et  à  la  fureur  de  cet  élément, 
s'il  ne  croyait  arrivera  bon  port.  Le  labou- 
reur ne  jetterait  pas  la  semence  en  la  terre 
où  elle  se  pourrit ,  s'il  ne  croyait  que  les 
pluies  et  les  chaleurs  du  soleil  lui  donneront 
une  vie  qui  conservera  la  sienne.  On  ne  s'en- 
gagerait jamais  aux  fatigues  du  mariage,  et 
à  souffrir  la  mauvaise  humeur  d'une  femme, 
si  l'on  ne  croyait  en  avoir  des  enfants  qui 
conservent  le  nom  et  les  biens  dans  une 
longue  postérité.  Vous  donnez  vos  enfants  à 
un  précepteur,  parce  que  vous  croyez  qu'il 
vous  les  rendra  savants.  Si  bien  ,  dit  S.  Cy- 
prien ,  que  nihil  est  qnod  in  viln  geri  possit , 
sinon  credulitas  ante  prœcesscrit. 

Dans  la  vie  civile  nous  avons  besoin  des 
lumières  de  notre  raison  ou  d'une  étrangère. 
S.  Thomas  dit  que  c'est  être  prudent  que  de 
suivre  le  conseil  des  sages  cl  de  se  conduire 
par  l'expérience  des  vieillards.  Nous  disons 
que  cet  homme  est  prudent,  qui,  voulant  se 
mettre  sur  mer,  choisit  un  pilote  expéri- 
menté en  l'art  de  la  navigation  ;  on  expose 
sa  vie  sans  crainle  sur  la  créance  qu'on  a 
de  son  adresse;  on  fait  de  grandes  dépenses 
pour  les  bâtiments,  quand  le  dessein  on  est 
pris  et  qu'il  est  conduit  par  quelque  savant 
architecte;  on  s'engage  dans  un  procès,  sur 
la  fui  que  l'on  a  pour  de  savants  juriscon- 
sultes qui  nous  ont  assuré  qu'il  y  a  de  la 
justice  dans  notre  cause  ,  et  que  nous  de- 
vons en  altendre  un  bon  succès  ;  enfin,  dans 
toutes  les  actions  de  la  vie  civile  nous  avons 
besoin  de  cette  foi  humaine.  Or,  je  dis  que 
si  nous  avons  besoin  d'une  foi  humaine  dans 
le  cours  et  pour  les  assurances  de  la  vie 
naturelle  et  civile  ,  nous  avons  plus  besoin 
des  lumières  surnaturelles,  pour  nous  con- 
duire dans  le  chemin  de  la  grâce  et  dans  la 
vie  chrétienne,  parce  que  les  objets  qui  se 
présentent  à  nous  et  que  nous  devons  con- 
naîlre surpassent  par  leur  excellence  tous 
les  efforts  de  notre  raison  el  les  lumières 
d'une  science  acquise. 

Comme  il  n'y  a  presque  pas  de  proportion 
entre  la  nature  et  la  grâce  ,  il  n'y  en  a  pas 
non  plus  entre  les  lumières  de  la  raison  et 
de  la  foi.  Celles-là  sont  comparées  aux  yeux 
des  oiseaux  de  nuit,  qui  ne  peuvent  pas 
souffrir  les  clartés  du  jour  ,  et  celles-ci  sont 
resplandissanles  ,  parce  qu'elles  sont  des 
rayons  du  soleil  des  éternités  et  des  partici- 
pations de  cette  science  divine,  qui  voit  non- 
seulement  les  choses  qui  sont,  mais  celles 
même  qui  n'ont  pas  encore  reçu  l'existencw. 
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Or,  il  faut  se  servir  de  ces  divines  lumières 
de  la  foi  pour  connaîlre  et  faire  l'estime  de 
toutes  les  choses  qui  se  présentent  à  nous. 
Le  monde  nous  fait-il  parade  de  ses  pompes? 
voyons-nous  les  richesses  des  avaricieux? 
les  superbes  palais  des  grands,  leur  train, 
leur  honneur?  si  nous  regardons  toutes  ces 
choses  avec  les  lumières  de  la  raison  et  de 
l'opinion,  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  nous 
éblouissent  par  leur  éclat  ou  qu'elles  ne  nous 
enchantent  par  une  espèce  de  fascination; 
mais  regardons-les  avec  les  lumières  de  la 
foi,  nous  trouverons  que  les  richesses  sont 
des  épines  qui  piquent,  des  lacets  qui  atta- 
chent, des  serpents  qui  mordent,  des  venins 
qui  tuent  et  enfin  qu'elles  nous  portent  à  une 
espèce  didolâlrie?  Se  présente-t-il  quelque 
beauté  à  vos  yeu\  ?  sentez-vous  quelque 
agrément  pour  elle?  votre  cœur  a-t-il  peine 
de  se  défendre  de  ses  charmes?  fermez  les 
jeux  du  corps,  mais  servez-vous  des  lumières 
de  la  (oi,  elles  vous  feront  voir  que  la  beauté 
est  un  doux,  mais  mortel  poison,  qu'elle  est 
funeste  à  la  sainteté,  quelle  a  abattu  les 
forts  et  fait  perdre  la  sagesse  à  ceux  qui  l'a- 
vaient reçue  du  ciel;  qu'elle  est  le  plus  fort 
instrument  dont  le  diable  se  puisse  servir 
pour  perdre  les  âmes,  et  qu'enfin  elle  est  un 
éclat  trompeur  et  un  phare  qui  conduit  au 
précipice. 

Avez-Yous  de  l'admiration  pour  la  pompe 
des  rois,  pour  le  pouvoir  qui  les  fait  maîtres 
des  vies  et  des  biens  de  leurs  sujets?  pour 
1  éclat  qui  les  fait  être  des  soleils  de  leurs 
royaumes?  regardez  ces  choses  avec  les 
lumières  de  la  foi,  vous  trouverez  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  difiérence  entre  ces  majestés  de 
la  terre  et  le  plus  vil  de  leurs  sujets ,  que 
celle  que  la  naissance  et  qu'une  disposition 
secrète  de  la  Providence  y  a  apportée.  Vous 
connaîtrez  que  ces  biens,  que  cette  grande 
autorité  de  laquelle  ils  abusent  très-souvent 
les  oblige  à  une  plus  grande  sainteté,  qu'ils 
rendront  un  compte  plus  rigoureux  à  Dieu  , 
qui  fera  souffrir  aux  puissants  des  tourments 
proportionnés  à  leur  grandeur  et  à  leur  pou- 
voir ,  que  devant  Dieu  ils  ne  sont  qu'une 
goutte  do  rosée,  quil  les  cassera  comme  des 
pots  de  terre  :  Tamquam  vas  fiyuli  confringes 
eos. 

Enfin,  il  faut  faire  en  toutes  choses  ce  que 
Sénèque  nous  apprend.  Lorsque  vous  êtes  , 
dit  ce  philosophe,  dans  quelque  boutique  de 
marchand,  il  vous  conduit  à  son  magasin, 
où  ordinairement  il  fai!  obscur,  et  là  il  vous 
présente  des  marchandises  dont  vous  ne 
pouvez  pas  bien  connaître  le  mérite;  mais 
que  faites-vous  pour  n'être  pas  trompé  ? 
vous  les  allez  considérer  au  grand  jour  de  la 
rue  ou  de  la  boutique,  et  là  vous  connaissez 
si  elles  sont  bonnes  et  quel  en  doit  cire  le 
juste  prix.  Le  monde,  le  diable,  la  chair 
nous  présentent  des  plaisirs,  des  biens  ,  des 
honneurs,  mais  c'est  dans  l'obscurité  et  avec 
des  déguisements  ;  que  faut-il  faire  en  cet 
il  les  faut  regarder  avec  les  lumières 
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de  la  foi,  les  porter  à  ce  jour  qu'elle  nous 
fournit,  et  en  même  temps  nous  en  connaî-* 
Irons  les  déguisements  et  les  sortilèges. 
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Regardez  les  plaisirs  des  sens  dans  les  té- 
nèbres ou  dans  les  faux  jours  que  le  monde, 
que  le  démon  vous  présentent;  ils  vous  pa- 
raîtront quelque  chose  de  bien  aimable;  mais 
servez-vous  des  lumières  de  la  foi,  et  vous  eu 
connaîtrez  aussitôt  l'imposture  et  le  men- 
songe. 

Je  dis  le  même  de  toutes  les  autres  choses 
qui  sont  dans  le  monde,  qui  toutes  nous  pa- 
raîtront dans  leur  propre  nature,  si  nous  les 
considérons  avec  les  lumières  infaillibles  de 
la  foi ,  et  c'est  un  moyen  très-assuré  pour 
n'être  pas  trompé. 

Enfin,  il  faut  se  servir  de  la  foi  comme 
d'un  bouclier  pour  notre  défense.  Vous  ne 
doutez  pas ,  chrétiens,  que  votre  vie  ne  soit 
une  milice  où  nous  comballons  contre  le 
monde,  le  diable  et  la  chair,  qui  sont  des  en- 
nemis irréconciliables  et  beaucoup  à  crain- 
dre ,  car  ils  ont  des  forces  et  des  ruses  qu'ils 
exercent  infatigablement  contre  nous.  Le 
monde  nous  attaque  par  l'ambition  ,  par  l'a- 
varice, par  le  point  d'honneur;  il  nous  éblouit 
par  l'éclat  de  l'or,  des  dignités;  il  nous  pique 
par  le  ressentiment  des  injures  et  par  les 
vengeances;  il  nous  représente  que  c'est  une 
lâcheté  que  de  les  souffrir  et  qu'il  est  dange- 
reux de  ne  se  pas  venger.  La  chair  nous 
tente  par  les  plaisirs  qu'elle  désire  et  qui 
font  sa  vie.  Le  démon  ne  donne  jamais  de 
trêve  à  sa  malice;  il  présente  à  nos  yeux  et 
peint  à  notre  fantaisie  des  images  d'impureté; 
il  allume  dans  nos  cœurs  un  feu  déshonnêtc 
et  établit  dans  nos  membres  celte  loi  qui 
s'oppose  à  celle  de  l'esprit ,  comme  dit  saint 
Paul,  et  c'est  alors  qu'il  fait  révolter  la  partie 
inférieure  contre  la  supérieure,  les  sens 
contre  la  raison. 

Pour  donc  résister  à  ces  ennemis  ligués  et 
très-dangereux,  il  faut  se  servir  des  armes 
et  du  bouclier  delà  foi  :  Uœc  est  Victoria  quœ 
vincit  mundum  ,  fidcs  nostra  (I  Joun.  V).  La 
foi  surmonte  et  emporte  la  victoire  sur  le 
monde,  quand  elle  nous  fait  fermer  les  yeux 
à  l'éclat  de  l'or  et  des  dignités  ,  qu'elle  nous 
fait  considérer  que  le  Fils  de  Dieu  est  né,  a 
vécu  et  est  mort  dans  une  extrême  pau- 
vreté; qu'il  prononce  des  anrthèmes  contre 
les  riches,  qui  ont  leur  consolation  dans  les 
richesses, etcontre  les  orgueilleux,  qui  aflec- 
tent  les  premiers  rangs  et  les  honneurs  du 
monde;  qu'il  appelle  bienheureux  les  pau- 
vres et  qu'il  leur  promet  le  royaume  des 
cieux.  Toutes  ces  vérités  que  la  foi  nous 
présente  sont  comme  des  boucliers  par  les- 
quels nous  retirons  et  emportons  la  victoire 
sur  le  monde. 

La  foi  nous  sert  aussi  pour  résister  aux. 
attaques  du  démon,  et  c'est  lorsque  nous 
nous  en  servons  comme  d'un  bouclier  qui 
abat  tous  les  coups  que  cet  ennemi  pourrait 
porter  contre  nous.  Lance-t-il  quelque  flèche 
enflammée,  comme  parle  la  sainte  Ecriture  : 
Tela  ignea  nequissimi  (Jiphcs.  VI)?  vous  pré- 
sente-t-il quelque  objet  sale  et  déshoiiuêle? 
vous  poussc-l-il  aux  vengeances?  enfin  ce 
malin  esprit  fait-il  voler  quelque  flèche  pen- 
dant les  lumières  du  jour  :  ^1  sagitta  voianle 
in  die?  vous  cmbarrasse-l-il  dans  des  affaires 
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dô  ténèbres  :  A  negolîo  perambulante  in  tene- 
bYîs  (Psfl/.)?  voyez  ce  que  saint  Pierre  nous 
enseigne  ;  Resisli te  fortes  in  fide ,  servez-vous 
de  ia  foi  pour  éteindre  ce  feu,  pour  dé- 
brouiller ces  affaires  ,  pour  mcllre  la  paix 
dans  votre  âme  ;  ce  que  vous  ferez  en  consi- 
dérant que  le  démon  est  un  esprit  de  men- 
songe, que  ses  promesses  sont  fausses,  que 
son  éclat  est  trompeur,  qu'il  a  séduit  tous 
ceux  qui  se  sont  confiés  en  lui.  Pensez  que 
les  plaisirs  d'un  moment  sont  suivis  d'une 
éternité  de  peines  ,  que  c'est  être  ennemi  de 
la  croix  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'instrument 
de  notre  réiiemption,  que  de  donner  dos  plai- 
sirs déshonnêtes  à  son  corps,  et  qu'enfin  ce 
n'est  pas  être  chrétien,  et  qu'on  ne  doit  pas 
prétendre  au  pardon  de  ses  péchés,  si  l'on 
exerce  de  la  vengeance  contre  ses  ennemis. 
Voilà,  chrétiens  ,  comme  nous  devons  nous 
servir  de  la  foi;  voilà  les  armes  qu'elle  nous 
présente,  qui  ont  été  toujours  victorieuses 
entre  les  mains  des  saints  et  qui  le  seront 
entre  les  nôtres,  si  nous  voulons  nous  en 
servir. 

Que  si  le  démon  a  quelque  avantage  sur 
nous,  si  ses  flèches  enflammées  et  vénéneu- 
ses nous  donnent  la  mort,  si  la  chair  nous 
rend  criminels,  si  elle  abrutit  notre  esprit, 
si  elle  nous  infecte  et  nous  corrompt,  si  en- 
fin le  monde.nous  faitsuivreses  lois,  qui  sont 
opposées  à  celles  de  Dieu  et  de  l'esprit,  cela 
procède,  chrétiens,  de  ce  que  nous  ne  nous 
servons  pas  du  bouclier  de  la  foi,  que  nous 
la  laissons  morte  ou  languissante,  que  ses 
armes  se  rouillent  entre  nos  mains;  mais 
allons  plus  avant,  et  voyons  quelle  injure 
nous  faisons  à  Dieu  et  quel  dommage  nous 
nous  causons,  quand  nous  ne  voulons  pas 
nous  servir  do  la  foi  et  la  mettre  en  prati- 
que, comme  je  viens  de  vous  montrer. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  ceux  qui  ne  mettent 
pas  leur  foi  en  pratique  sont  injurieux  à 
Dieu,  à  la  foi  et  à  leur  propre  bien. 

Premièrement  ils  font  injure  à  Dieu,  qui  la 
leur  a  donnée  comme  un  présent.  Elle  est 
appelléc  par  les  Pères  :  Donum  Dei,  un  pré- 
sent de  Dieu  ;  ce  présent  est  beaucoup  à  es- 
timer pour  trois  raisons  ;  la  première,  parce 
qu'il  vient  de  Dieu  ;  la  seconde,  parce  qu'il 
est  grand  en  lui-même  ,  et  enfin  d'autant 
qu'il  nous  a  été  donné  par  préférence  à  plu- 
sieurs autres. 

La  foi  est  un  présent  de  Dieu,  qui  est  ap- 
pelle le  Père  des  lumières  et  la  source  de 
tous  les  dons  parfaits  ;  or,  la  foi  est  une  par- 
ticipation de  cette  divine  lumière  que  nous 
recevons  au  baptême,  qui  est  appelé  par  les 
Pères  un  sacrement  de  lumière,  parce  que 
nous  y  recevons  les  clartés  éternelles  de  la 
foi,  et  partant  elle  est  un  don  de  Dieu.  Nos 
parents,  qui  nous  ont  donné  la  vie  nafure.'le, 
ne  nous  communiquent  pas  la  foi  ;  nous  ne 
recevons  d'eux  que  le  péché  qui  nous  fait 
ennemisde  Dion,  et  une  vie  mortelle  qui  nous 
rend  misérables.  Los  parrains  qui  répon- 
dent pour  nous  ne  nous  donnent  que  leur 
nom,  que  le  secours  de  leurs  mains  et  de 
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leurs  langues  ;  le  prêtre  qui  nous  baptise 
est  seulement  le  minisire  de  ce  sacrement, 
et  l'organe  et  non  l'auteur  de  notre  foi  ;  mais 
c'estde  Dieu  qu'elle  nous  vient.  Or,  si  l'on  fait 
état  d'nn  petit  présent,  quand  il  vient  de  la 
part  de  quelque  personne  de  haute  condi- 
tion; si  l'on  dit  que  les  rois  ne  donnent  rien 
que  de  grand,  quand  bien  il  serait  petit  en 
sa  propre  nature;  si  une  fleur,  si  une  pomme 
qui  venait  de  la  main  dune  reine  a  fait  la 
vanité  de  celui  à  qui  elle  l'a  donnée,  ne  faut- 
il  pas  estimer  la  foi  qui  nous  vient  de  Dieu 
immédiatement?  Un  gentilhomme  qui  rece- 
vrait une  épée  de  la  main  dun  roi  la  con- 
serverait chèrement;  il  la  ferait  voir  comme 
une  preuve  de  sa  valeur  et  de  l'affection  de 
son  prince.  Chrétiens,  ne  devons-nous  pas 
estimer  notre  foi  et  la  mettre  en  pratique, 
puisqu'elle  vient  de  Dieu  et  qu'elle  est  un  si 
riche  présent? 

Si  elle  est  beaucoup  à  estimer  parce  qu'elle 
nous  vient  de  Dieu,  nous  devons  dire  qu'elle 
l'est  aussi  pour  son  propre  mérite  :  car  elle 
est  un  rayon  divin,  une  participation  des 
connaissances  éternelles  et  infaillibles  de 
Dieu.  C'est  elle  qui  est  la  perfection  de  nos 
entendements,  parce  qu'elle  leur  découvre 
dans  un  moment  dos  vérités  que  tous  les  phi- 
losophes ont  ignorées  et  que  les  meilleur^ 
esprits  du  monde  ne  peuvent  pas  acquérir 
par  la  force  de  leurs  raisonnements.  C'est 
celte  divine  habitude  qui  fait  entrer  I  homme 
dans  les  conseils  de  Dieu,  qui  le  rend  pré- 
sent et  qui  l'instruit  des  décrets  de  son  éter- 
nité ;  c'est  elle  qui  l'élève  au-dessus  du  temps 
et  de  sa  condition  humaine ,  parce  qu'elle 
l'approche  des  anges  et  de  Dieu  même;  si 
bien  que,  lorsqu'il  nous  donne  la  foi,  il  nous 
présente  en  même  temps  une  échelle  pour 
entrer  dans  le  paradis,  avec  une  bague,  qui 
est  la  marque  et  le  sceau  de  notre  alliance. 
Enfin  ,  elle  est  une  machine  universelle  et 
toute  puissante,  avec  laquelle  les  saints  ont 
transporté  les  montagnes,  séché  les  fleuves, 
durci  les  nues,  défait  les  armées  et  les  dé- 
mons, et  fait  tous  ces  autres  prodiges  dans 
l'univers.  N'est-elle  donc  pas  beaucoup  à 
estimer,  et  ne  devons  nous  pas  la  mettre 
toujours  en  pratique,  puisque  le  repos  ia  fait 
mourir ,  et  nous  rend  indignes  de  la  pos- 
sédej'  ? 

Enfin  disons  que  ce  présent  que  Dieu  nous 
fait  de  la  foi  est  beaucoup  à  estimer,  puis- 
qu'il nous  est  donné  par  préférence  à  tant 
de  peuples  qui  en  sont  privés  et  qui  ne  la 
recevront  jamais.  Ils  sont  dans  les  ténèbres 
de  l'erreur,  parce  que  le  soleil  de  justice  ne 
luit  pas  sur  eux  ;  ils  vivent  en  bêtes,  parce 
que  l'Evangile  n'a  pas  policé  leurs  mœurs  ; 
la  fureur  et  l'impureté  soni  les  règles  de 
leur  vie,  parce  que  leur  raison  n'est  pas  for- 
tifiée dos  lumières  de  la  foi  ;  enQn  ils  seront 
privés  du  jour  de  Sa  gloire,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  vouli!  être  reçus  dans  celui  de  la  grâce, 
et  que  par  une  conduite  très-juste,  mais  se- 
crète, Dieu  les  prive  do  ses  lumières.  Mais 
ne  devons -nous  pas  mettre  en  pratique  un 
don  si  excellent,  comme  est  la  foi,  puisque 
nous  l'avous  reçue  par  une  prérogative  et 
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par  une  préférence  très-parliculière  et  Irès- 
avantf)<ïeuse? 

Nous  sommes  injuriouK  à  In  foi,  quand 
nous  ne  la  mettons  pas  en  pratique,  puis- 
que nous  lui  donnons  la  mort.  Ce  don  de 
rélcrnilé,  celle  lumière  qni  nous  vient  du 
Père  des  lumières  s'éteint,  quand  nous  lui 
ôlons  les  bonnes  œuvres,  qui  sont  son  ali- 
ment. Hérode,  ce  roi  incestueux,  commit  un 
très-grand  crime  quan;l  il  fit  mourir  saint 
Jean,  qui  était  la  voix  du  Verbe  humanisé  ; 
notre  crime  n'est  pas  moindre,  lorsque  nous 
faisons  mourir  la  foi,  qui  est  comme  ses 
mains  ;  ce  qui  arrive  quand  nous  lui  ôtons 
les  bonnes  œuvres,  qui  sont  sa  nourriture  et 
son  soutien. 

Mais  le   plus  grand  dommage  tombe  sur 
nous ,  parce  que  Dieu  nous  châtiera   Irès- 
sévèrement  de  n'avoir  pas  mis  en  pratique 
celte  foi  qui  eût  fait  noire  mérite   et   réglé 
nos    mœurs.    Chrétien    nous    dira-t-il   au 
jour  du  jugement  :  Oatend''  mihi  fidem  (uam 
ex  operibus,  fais-inoi  voir  ta  foi  par  les  œu- 
vres ;  rends-moi  raison  de  ce  don  précieux, 
montre-moi  la  conformité  de  ta  vie  avec  ta 
créance.  Tu  as  cru  qu'il  y  avait  un  Dieu,  un 
jugement,  un  enfer  et  un  paradis,  et   lu  as 
vécu  comme  on  idolâtre  et  comme  s'il  n'y 
avait  pas  de  compte  à  rendre,  de  peine  à 
souffrir,  ni  de  gloire  à  mériter.  Les  démons 
nous  feront  un  reproche  éternel;  les  infidè- 
les ,  qui  verront  sur  notre  front  le  caractère 
de  noire  foi,  se  moqueront  de  nous,  ou  en- 
treront dans  une   juste   indignation  contre 
nous   de    ce  que  nous  avons  méprisé  un  si 
grand  bien  dont  ils  ont   été  privés,  et  dont 
ils  se  fussen!  Sf^rvis  utilement   pour  éviter 
les  peines  qui  les  tourmenlent.   Enfin  celle 
foi  perdue  ou  négligée  nous  mettra  dans  une 
rage  immorlr-lle;  car  il  est  vrai  que  ,  comme 
dit  le  prophète  Ezéchiel,   les  mauvais   chré- 
tiens descendront  en  enfer  avec  leurs  armes  : 
DescenderiDit  in  infernum  cum  ormis  suis. 
Ces  armes  sont  la  foi ,  c'est  le  bouclier  qui 
les  couvre  et  qui  les  défend;  c'est  l'épée  de 
l'esprit  qui  divise  les  choses  plus  étroitement 
unies;  or,    le  chrétien  qui   ne   s'en   est  pas 
servi  pendant  sa  vie,   et  qui  les  a  rendues 
inutib^s,  descendra  en  enfer  avec  ses  armes, 
non  pas  pour  se  défendre  des  coups  de  la  co- 
lère de  Dieu  et  de   la    fureur  des  démons, 
mais  pour  en  souffrir  les  reproches  et  la  con- 
fusion. Voilà,  dira  le  démon,  un  chrétien  qui 
a  été  éclairé  des  lumières  de  la  foi  et  qui  a 
fait  toujours  des  actions  de  ténèbres;  il  était 
armé  à  l'épreuve  de  tous  les  coups,  et  il  a 
été  vaincu  sans  résistance  ;   il  est  mort  de 
faim  ayant  le  pain  dans  ses  mains;  il  s'était 
enrôlé  en  la  milice  du  Dieu  vivant,  et  a  dé- 
serté pour  suivre  mon  parti  et  pour  me  plai- 
re; il  renonça  aux  pompejs  du  monde  lors- 
qu'il reçut  la  foi  dans  le  baptême ,  et  il  les  a 
suivies  avec  empressement.   Ces  reproches 
qui  lui  seront  faits  pendant  l'élernité  feront 
sa  confusion  et  son  désespoir.  Prévenons  ce 
malheur,  mettons  en  pratique  la  foi,   puis- 
qu'elle ne  nous  est  donnée  pour  autre  fin 
que  pour  celle-là;  servons-nous-en  comme 
d'un  aliment  pour  nous  conserver  la  vie  spi- 


rituelle, comme  d'une  lumière  pour  notre 
conduite  et  comme  d'un  bouclier  contre  nos 
ennemis  ,  et  nous  obtiendrons  la  grâce  de 
Dieu  en  ce  monde  et  la  gloire  en  l'autre, 
que  je  vous  souhaite ,  au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XLIX. 

POURQUOI  DIEU  NOUS  A  FAIT  UN  COMMANDEMENT 
DE  l'aimer. 

DiligGs  Domiiium  Deum  tiium  ex  toto  corde  tuo,  in  lola 
anima  tua,  et  in  lola  monte  tua. 

Tu  nimeras  le  Seigneur  Ion  Dieu  de  loul  ion  cœur,  de 
lotile  ton  âme  et  de  tout  ton  entendement  (S.  Matlli.. 
XXIt). 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  le  souverainlégis- 
lateur,  se  montre  bien  différent  de  tous  ceux 
à  qui  l'on  donne  ce  nom.  Ceux-ci  veulent 
que  leurs  lois  soient  armées  pour  donner  de 
la  crainte  et  obliger  à  des  services  forcés 
ceux  à  qui  elles   commandent.  Un  des  plus 
célèbres  législateurs,  faisant  publier  quelques 
lois,  fit  porter  dans  une  place  publique  des 
couteaux  ,  des  cordes  ,  des  roues  et  des  po- 
tences, pour  faire  voir  qu'il  obligeait  ses  su- 
sujets  à  des  choses  dont  la  transgression  se- 
rait punie  par  tous  ces  instruments  de  sup- 
plice, et  que,  s'ils  frémissaient  à  la  vue  de 
tous  ces  objets  funestes,  ils  devaient  se  ré- 
soudre, s'ils  voulaient  en  éviter  la  rigueur,  à 
être  fidèles  à  l'observation  de  ses  lois.  Le 
Sauveur  du  monde,  qui  dans  la  divinité  est  un 
amour  essentiel  et  1.^  principe  avec  son  Père 
d'un  amour  personnel,  et  qui  dans  le  temps 
nous  a  été  donné   par   un   mouvement  d'a- 
mour: 5îc  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filium 
siium  unigenitum  daret  ;  qui   dit  dans   soa 
saint  Evangile  qu'il  est  venu  sur  la   terre 
porter  le  feu  de  l'amour  divin,  et  qu'il  veut 
qu'il   embrase  tous  les  cœurs  :  Ignem  veni 
millere  in  terrain,  et  quid  volo,  nisi  ut  accen- 
datur?  ne  fait  que  des  lois  d'amour  :  Diliyes 
Dominutn  Deum  timm,  et  proximum  tuum  sic- 
ut  teipsum.  La  raison  de  celte  différence  est 
que  les   législateurs  n'ont    pas   de    pouvoir 
sur  les   volontés  des    hommes,  et  ne  peu- 
vent les  obliger  qu'à  quelques  actions  exté- 
rieures dont  la  crainte  leur  donne  le  mouve- 
ment; mais  l'empire  du  Fils  de  Dieu  s'étend 
sur  les  cœurs.   C'est  de  celle  loi  d'amour  et 
des  motifs  qui  l'ont  établie  que  nous  parle- 
rons. Divin  esprit,  source  et  auteur  de  celte 
sacrée  flamme,  allumez-la  dans  nos  cœurs, 
je  vous  en  prie  par  les  prières  de  la  sainte 
Ave,  Maria. 
Saint  Paul  dit  que  la  loi  n'est  pas  faite 
pour  le  juste:  Justonon  est  lex  posita,  parce 
qu'il   prévient   par  les    mouvements   de  sa 
piété  la  contrainte  qu'elle   fait  à  la  volonté; 
le  Saint-Esprit  qui  habite  en  lui  le  conduit , 
et  il  se  porte  par  amour  et  avec  plaisir  aux 
actions  que  la  loi  commande;  car,  quelques 
éloges  que  les  législateurs  donnent  à  leurs 
lois,  quoiqu'ils  les  appellent  des  miroirs  ex- 
posés à  la  vue  de  tous  les  hommes  pour  y 
régler   leurs    mœurs ,   des    pédagogues   qui 
nous   instruisent  et   qui  nous  dressent  aux 
actions  honnêtes  ;  quoiîju'ils  disent  qu'elles 
sont  l'âme  de  la  république  et  la  source  de  Idt, 
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félicité  et  du  ropos  des  ponples ,  il  faut  avouer 
pourtant  qu'elles  sont  injuriouses  aux  hom- 
>ttos  ,  parce  qu'elles  les  supposent  ignorants 
aux  choses  qu'ils  doivent  faire,  ou  malicieux 
en  celles  qu'ils  sont  obligés  d'éviter.  Elles  les 
supposent  ignorants,  parce  que,  comme  dit 
Aristote,  la  loi  est  comme  une  intelligence 
et  un  guide  qui  conduit  des  aveugles  qui  ne 
savent  pns  ce  qu'ils  doivent  faire.  Elles  les 
croient  malicieux,  par  les  peines  qu'elles 
ordonnent  à  ceux  qui  n'exécutent  pas  ce 
qu'elles  commandent. 

Si  les  lois  humaines  sont  un  reproche  aux 
hommes,  celle  que  Dieu  leur  fait  aujour- 
d'hui de  l'aimer  de  tout  leur  cœur  fait  leur 
confusion  et  leur  honneur  tout  ensemble. 
Elle  fait  leur  confusion  quand  elle  leur  com- 
mande d'aimer  un  bien  infini,  où  tous  les 
mouvements  de  leur  âme  et  toutes  les  lu- 
mières de  leur  esprit  devraient  se  porter  né- 
cessairement ;  mais  elle  tait  leur  honneur, 
puisque  Dieu  par  ce  commandement  nous 
donne  non-seulement  la  liberté  de  l'aimer, 
ce  qui  serait  une  très-grande  faveur,  mais 
nous  y  oblige  par  des  récompenses  qu'il 
propose  à  notre  fidélité,  ou  par  des  châti- 
ments dont  il  menace  notre  désobéissance. 
Quoi?  que  Dieu  devant  qui  les  séraphins 
tremblent,  et  auprès  duquel  nous  sommes 
moins  que  des  atomes,  veuille  non-seule- 
ment souffrir,  mais  nous  commande  même 
de  l'aimer;  quelle  faveur,  quel  honneur  est 
celui-là?  Que  celte  souveraine  majesté  qui 
reçoit  les  adorations  de  toutes  les  créatures, 
et  qui  est  infiniment  heureusedans  la  posses- 
sion d'elle-même,  demande  comme  si  elle  en 
avait  besoin,  l'amour  des  hommes, et, comme 
si  elle  n'avait  pas  assez  de  biens  et  que  l'on 
pût  ajouter  quelque  chose  à  l'infini,  espère 
en  trouver  en  obligeant  ses  créatures  à  l'ai- 
mer !  cet  excès  d'amour  doit  faire  l'étonne- 
mentdes  hommes  et  des  anges. 

Mais  chrétiens  ,  ce  commandement  est 
tout  à  fait  à  notre  avantage;  et  pour  connaî- 
tre celte  vérité,  puisque  la  raison,  comme 
disent  les  jurisconsultes,  est  l'âme  de  la  loi, 
j'en  trouve  en  celle-ci  trois  qui  nous  sont 
très-avantageuses.  Premièrement,  je  trouve 
qu'il  nous  fait  le  commandement  de  l'aimer, 
pour  nous  faire  connaître  le  légitime  et  né- 
cessaire objet  où  notre  amour  se  doit  porter; 
en  second  lieu  ,  pour  faire  notre  perfection 
par  cet  amour,  enfin,  pour  nous  donner  de  la 
vigueur  et  animer  notre  courage  pour  en- 
treprendre toutes  les  actions  qui  le  re- 
cherchent et  qui  peuvent  lui  plaire.  Voilà, 
chrétien,  l'économie  de  celte  prédication. 

PREMIER  POINT. 

Je  dis  d'abord  que  Dieu  nous  fait  le  com- 
mandement de  l'aimer,  pour  nous  découvrir 
et  nous  conduire  à  l'objet  que  nous  devons 
aimer.  Dieu  a  donné  et  comme  gravé  au  fond 
de  nos  cœurs  l'amour  du  bien  :  c'est  le  pre- 
mier et  le  plus  essentiel  de  tous  nos  désirs. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  raisonnement  ni 
d'instruction  pour  être  persuadés  de  cette 
vérité  ,  puisque  tous  les  mouvements  de 
notre  nature  le  recherchent  et  s'y  attachent; 
mais  parce  que  le  bicm  que  nous  désirons  est 
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difficile  dans  son  acquisition,  Dieu  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  donner  une  puissance 
qui  le  recherche,  et  que  l'on  nomme  concu- 
piscible,  il  nous  en  a  donné  une  autre  que 
nous  appelons  irascible,  qui   surmonte  les 
empêchements  qui  nous  défendent  d'en  jouir. 
Ce  désir  que  tous  les  hommes  ont  pour  le 
bien,  quoique  très-violent,  est  vague  et  con- 
fus; car  le   péché  d  ^  premier  des  hommes  a 
répandu  tant  de  ténèbres  dans  nos  entende- 
ments,  qu'elles   nous    cachent   le    bien  que 
nous  devrions  aimer,  et  qui  est  le  légitime 
objet  de  nos   affections.  Il  est  vrai   que  l'a- 
mour du  bien  est  resté  dans  nos  cœurs  après 
la  perte  de  l'innocence,  et  que  comme  il  con- 
serve notre  être  et  qu'il  fait  le  plaisir  de  la 
vie,  de  là  vient   aussi  qu'après  la  perte  do 
tous  les  autres  avantages    nous  avons  con- 
servé celui-là;    néanmoins,    nous  n'avons 
pas  assez  de  lumières  pour  discerner  le  vrai 
bien  d'avec  celui  qui  n'en  a  que  l'apparence. 
Dans  cet  état,  dit  saint  Thomas,  nous  étions 
semblables  à  un  homme  qui  est  plein  de  fin  ; 
il  sait  qu'il  a  une  maison,  il  en  conserve  le 
souvenir  et  voudrait  même  y  aller;  mais  les 
vapeurs  du  vin,  qui  font  des  nuages  dans  son 
cerveau,  en  confondent  tellement  les  espèces, 
qu'il   ne  saurait  ni  aller   ni   dire  où  est  sa 
maison.  Il  en  est  ainsi  des  hommes  ;  ils  sa- 
vent qu'il  y  a  un  bien  qui  peut  les  rendre 
heureux,  ils  le  désirent  tous,  mais  ils  sont  en 
peine  de  savoir  où  est  ce  bien  dont  la  nature 
leur  donne  de  si  violents  désirs,  et  dont  la 
jouissance  peut  faire  leur   bonheur  :   Non 
eniin  recte  carrilur  ,  si   quo    currcndum  est 
nesciatur;  quomodo  aulem  sciretur,  si  nullis 
prœceptis  ostenderettir?  dit  saint  Augustin. 

Dans  cette  ignorance  et  dans  cette  recher- 
che, j'enltnds  quelques-uns  chez  le  prophète 
royal,  qui  s'écrient  :  Qiiis  ostendit  nobis 
bona?  qui  pourra  nous  rendre  ce  bon  office 
de  nous  montrer  le  bien  dont  nous  avons 
l'idée  et  le  désir,  et  que  même  nous  aimons 
ardemment  sans  l'avoir  jamais  ni  possédé, 
ni  vu?  qui  nous  découvrira  le  sujet  où  il  se 
trouve  et  les  moyens  de  l'acquérir?  Ne  se 
présentant  personne  à  eux  pour  leur  faire 
cette  découverte,  pour  leur  montrer  le  véri- 
table bien  qu'ils  doivent  aimer  et  qui  peut 
les  satisfaire,  ils  embrassent  l'ombre  pour  la 
réalité,  un  fantôme  de  bien  pour  le  véritable, 
et  se  montrent  aveugles  et  ignorants  dans  la 
chose  du  monde  la  plus  importante  et  la 
plus  nécessaire. 

Les  avaricieux  croient  que  les  richesses 
sont  le  véritable  bien  qu'ils  doivent  aimer  , 
qui  peut  les  satisfaire,  parce  qu'elles  portent 
une  image  du  souverain,  en  ce  que  celui  qui 
les  possède  jouit  de  tous  les  autres  plaisirs  de 
la  vie;  car  les  richesses  lui  font  rendre  dos 
honneurs  ,  prendre  des  voluptés  ,  même  de 
celles  qui  ne  sont  pas  honnêtes?  elles  lui 
font  des  amis  et  le  défendent  des  attaques 
des  ennemis.  De  là  vient  qu'il  s'y  est  attaché  si 
opiniâtrement  ,  et  que  le  vulgaire  appelle 
bienheureux  ceux  qui  les  possèdent  :  Beatum 
dixerunt  populum  cui  liœc  sunt. 

Le  voluptueux  croit  que  le  souverain  bien 
qu'il  doit  aimer  et  rechercher  consiste  à  don- 
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ner  à  ses  sens  tout  les  plaisirs  qui  peuvent 
les  satisfaire,  et  parce  que  le  bien  de  l'ospùce 
est  lie  grande  étendue,  et  que  la  nature,  qui 
veut  se  conserver,  y  porte  les  hommes  parles 
charmes  de  la  volupté,  de  là  vient  qu'il  croit 
que  ces  plaisirs  qui  contentent  ses  sens  et 
qui  conservent  l'espèce  sont  le  véritable  bien 
quil  doit  aimer  et  rechercher. 

Mais  voici  qu'aujourd'hui  le  Sauveur  dé- 
trompe les  hommes;  car  dans  le  commande- 
ment qu'il  leur  fait  d'aimer  Dieu  il  leur  mon- 
tre qu'il  est  le  bien  où  se  doit  porter  leur 
amour,  et  où  il  doit  trouver  toutes  ses  satis- 
factions :  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex 
toto  corde.  O  hommes,  nous  dit-il  par  celle 
loi  d'amour,  ouvrez  vos  yeux,  sortez  de  voire 
ignorance,  et  mettez  On  à  vos  vaines  recher- 
ches et  à  vos  amours  illégitimes.  Les  riches- 
ses ne  sont  pas  ce  bien  infini  dont  vous  avez 
le  désir  et  l'idée;  elles  ne  sont  pas  ce  que  vous 
devez  aimer  de  tout  voire  cœur,  puisqu'au 
lieu  de  donner  le  repos  et  de  conserver  l'in- 
nocence, elles  sont  une  semence  d'inquiétude 
et  la  matière  de  tous  les  crimes.  Le  véritable 
bien  que  vous  devez  aimer  est  éternel  et  in- 
Gni,  et  les  richesses  coulent  et  allument  au 
lieu  de  satisfaire  vos  désirs  ;  mais  c'est  Dieu 
qu'il  faut  aimer,  puisque  sa  possession,  qui 
est  aisée  à  acquérir,  conlciile  entièrement  et 
ne  passe  jamais. 

Voluptueux,  ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  du 
corps  qui  sont  le  souverain  bien  que  vous 
devez  aimer;  leur  jouissance  est  mêlée  de 
raille  déplaisirs  ;  ces  douceurs  ont  des  amer- 
tumes inséparables;  elles  passent  dans  quel- 
ques moments  et  abrutissent  ceux  qui  en 
jouissent  ;  mais  c'est  Dieu  que  vous  devez 
aimer  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto 
corde  <ao.  L'amour  de  cet  objet  infini  fait  goû- 
ter, même  dès  cette  vie,  les  plaisirs  qui  font 
les  bienheureux  dans  l'autre  ;  cet  amour 
élève  et  perfectionne  nos  âmes,  et  en  aimant 
Dieu  nous  commençons  sur  la  terre  un 
exercice  que  nous  continuerons  pendant  l'é- 
ternité. 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire 
connaître  le  bien  que  nous  devons  aimer, 
mais  encore  il  nous  en  prescrit  la  façon,  lors- 
qu'il nous  dit  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum 
ex  toto  cordp  tuu  ,  ex  tola  animn  tua,  et  ex 
omnibus  viribus  tuis.  11  faut  l'aimer  de  tout 
le  cœur,  de  tout  lenleudement  et  de  toutes 
les  forces.  Pour  connaitre  la  force  de  ce  com- 
mandement et  le  moyen  de  l'accomplir,  il  faut 
savoir  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'amour 
dont  Dieu  s'aime  soi-même,  et  celui  dont  les 
anges  et  les  bienheureux  l'aiment  dans  le  pa- 
radis, et  les  hommes  le  doivent  tous  aimer 
sur  la  terre. 

Dieu  s'aime  autant  qu'il  est  aimable  ;  l'acte 
de  Gon  amour  répond  à  l'infinité  de  son  ob- 
jet. Les  anges  et  les  bienheureux  l'aiment 
non  pas  autant  qu'il  est  aimable,  mais  autant 
qu'ils  peuvent  l'aimer.  Comme  ils  sont  bornés 
dans  leur  être,  ils  le  sont  aussi  dans  leur 
opération,  et  l'acte  de  leur  amour,  pour  si 
fort  qu'il  puisse  être,  ne  passe  pas  leur  puis- 
sance ei  n'a  nulle  proportion  avec  l'objet 
qu'ils  aiment. 


Il  est  vrai  que  toutes  leurs  puissances  sont 
infatigablement  dans  un  actuel  exercice  d'a- 
mour ,  et  comme  ils  n'ont  point  de  nécessité 
qui  les  appelle  ailleurs ,  ni  d'ignorance  qui 
leur  cache  le  mérite  de  cet  objet,  de  là  vient 
qu'ils  l'aiment  de  toutes  leurs  forces  et  autant 
qu'ils  peuvent,  mais  non  pas  autant  qu'il  est 
aimable. 

Les  hommes  accomplissent  ce  commande- 
ment d'aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur,  lors- 
qu'ils rapportent,  qu'ils  lui  adressent  ou  ac- 
tuellement ou  habituellenient  tout  ce  qu'ils 
font,  c'est-à-dire  ,  ou  chaque  action  en  par- 
ticulier, ou  en  général,  par  une  habitude 
qu'ils  ont  contractée  par  plusieurs  actes.  Et 
c'est  en  cette  façon  que  saint  Paul  dit  qu'il 
tâche  d'imiter  les  exercices  des  bienheureux, 
qui  aiment  Dieu  d'un  amour  actuel,  qui  est 
toujours  en  exercice  :  Sequor  autem,  si  quo~ 
modo  comprehendam.  Si  les  nécessités  de  mon 
corps,  si  le  ministère  auquel  je  suis  toujours 
occupé,  si  les  distraclions  de  mou  esprit  ne 
me  permettent  pas  d'êlre  dans  la  pratique 
des  bienheureux,  c'est-à-dire,  d'être  toujours 
dans  un  acte  d'amour  et  dans  un  exercice 
infatigable  d'aimer  Dieu,  comme  sont  les 
bienheureux  :  Sequor  autem,  je  tâche  néan- 
moins de  les  imiter  autant  qu'il  m'est  possi- 
ble, de  conformer  toutes  mes  affections  à  leur 
amour.  Et  voici  sa  pratique  qu'il  enseigne 
aux  fidèles  :  Omniu  quœcumque  facitis  in 
verbo  uut  in  opère  omnia  in  nomine  Dei  facile. 
Voulez-vous  apprendre  la  façon  dont  vous 
pouvez  vous  acquitter  du  commandement 
d'aimer  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  tou- 
tes vos  forces?  ce  sera  en  faisant  pour  son 
honneur  et  pour  son  amour  toutes  vos  ac- 
tions, celles  même  que  les  nécessités  de  voire 
corps  et  de  votre  condition  demandent  de 
vous. 

Saint  Chrysostome,  qui  est  le  véritable  in- 
terprète de  saint  Paul,  nous  montre  en  par- 
ticulier quelles  sdut  les  actions  que  nous  de- 
vons adresser  à  Dieu.  Allez-vous  à  table  , 
dit-il,  pour  prendre  votre  réfection?  faites 
cette  action  animale  ,  mais  nécessaire,  pour 
l'amour  de  Dieu.  Vous  voulez  vous  coucher 
pour  dormir?  adressez  ce  sommeil  à  même 
fin.  Faut- il  aller  acheter  ou  vendre  quelque 
chose?  que  ce  soil  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Traitez-vous  des  affaires,  allez-vous  prendre 
quelque  honnêlc  divertissement?  rapporlez- 
les  à  même  fin,(iui  est  l'amour  de  Dieu.  Vous 
l'aimez  de  tout  votre  entendement  lorsque 
vous  le  captivez  sous  l'empire  de  la  foi,  et 
que  vous  croyez  fermement  loutes  les  vérités 
qu'il  nous  a  révélées,  quelque  répugnance 
que  la  raison  et  que  les  sens  y  trouvent.  Vous 
l'aimez  de  lout  votre  cœur,  lorscjue  vous 
n'aimez  les créaturesque  pour  lui, c'est-à-dire 
qu'autant  qu'elles  participent  de  son  être  et 
de  sa  bonté  ,  iiu'elles  en  sont  les  ouvrages  et 
les  portraits.  Un  père  doit  aimer  son  fils,  non 
pas  parce  qu'il  est  une  parlie  de  lui-même, 
qu'il  lui  ressemble  ,  qu'il  lui  rend  et  qu'il 
en  espère  beaucoup  de  services,  mais  parce 
qu'il  est  la  créalure  de  Dieu.  Il  doit  aimer 
l'ouvrier  dans  sou  ouvrage,  le  prototype  dans 
son  portrait ,  cnOn  le  créateur  dans  sa  créa- 
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ture.  Celte  façon  d'aimer  Dieu,  qui  est  très- 
facile,  est,  comme  dit  saint  ïliomas,  de  né- 
cessité de  précepte,  c'est-à-dire  que  vous  êtes 
obligés  d'aimer  Dieu  en  cette  façon  sous  peine 
de  péché  mortel  et  de  damnation  éternelle  : 
Ad  hanc  dilectionem  omnes  ex  neeessilate  prœ- 
cepti  obligantur. 

Mais  pour  nous  rendre  aisé  ce  commande- 
ment d'aimer  ,  il  faut  suivre  le  conseil  du 
même  docteur  saint  Thomas,  qui  dit  que  pour 
bien  aimer  Dieu  il  faut  aimer  peu  de  choses 
avec  lui.  Il  y  a  des  personnes  qui  font  de 
leur  cœurune  distribution,  et,  si  je  l'ose  dire, 
une  prostitution  si  épouvantable,  qu'ils  l'ou- 
vrent à  tous  les  objets  qui  passent  par  leurs 
yeux,  on  dont  ils  croient  recevoir  quelque 
commodité.  Ils  aiment  un  chien,  un  cheval, 
une  épée ,  si  bien  que  le  cœur  étant  occupé 
par  tant  de  choses  ,  Dieu  n'y  trouve  pas  de 
place  et  son  amour  en  est  banni  ;  Minas  le 
amat  qui  aliquid  iecum  amat.  Celui-là ,  dit 
saint  Augustin  ,  ne  vous  aime  pas  comme  il 
y  est  obligé,  qui  aime  quelque  chose  avec 
vous,  ou  qui  ne  la  rapporte  pas  à  vous  : 
Manifesti.m  est ,  dit  le  nièuie  Père,  quod  Ini- 
manum  cor  tanto  intensius  in  aliquod  iinuin 
ferlur,  quanto  magis  a  miillis  revocalur  :  sic 
igitur  tanto  pcrfectins  amor  hominis  ad  Dcum 
diligendum  dirigitur,  quanto  magis  ab  affectu 
temporalium  revocatur.  Allons  à  la  seconde 
raison  pour  laquelle  Dieu  nous  a  fait  le  com- 
mandement de  l'aimer. 

DEUXIÈME   POINT. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  Dieu  nous 
a  fait  le  commandement  de  l'aimer  est  pour 
nous  rendre  parfaits  par  cet  amour.  Dieu, 
dit  la  sainte  Ecriture,  après  avoir  créé  tous 
les  êlres,  les  regarda,  et  les  trouvant  assortis 
de  toutes  les  qualités  qui  faisaient  leur  per- 
fection, il  dit  qu'ils  étaient  bons  et  qu'il  ne 
leur  manquait  rien  pour  la  noblesse  de  leur 
espèce.  Il  no  parla  pas  ainsi  de  l'homme,  car 
après  l'avoir  créé  nous  ne  trouvons  pas  qu'il 
ail  dit  qu'il  était  bon  et  parfait.  Quoi  1  chré- 
tiens ,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  s'étonner  que 
l'iiommc,  qui  est  le  monarque  et  la  fin  de  tou- 
tes les  créatures,  car  elles  nont  été  faites  que 
pour  son  service,  ne  reçoive  par  une  ajipro- 
bation  que  les  bêtes  et  que  les  choses  inani- 
mées reçoivent?  Quoi!  Dieu  a-t-il  apporté 
moins  d'application  à  le  faire,  et  sa  main  lui 
a-t-cllc  été  moins  libérale  qu'à  tous  ces  êtres 
quilui  sont  inférieurs?  Que  s'il  avait  le  même 
avantage,  pourquoi  ne  l'a-t-ilpas  loué?  C'est, 
chrétiens,  pour  un  très-profond  mystère  que 
vous  allez  apprendre. 

L'homme  a  deux  êtres  et  peut  être  consi- 
déré en  deux  façons  :  dans  l'état  de  la  nature 
et  dans  celui  de  la  grâce,  et  comme  possé- 
dant un  corps  et  une  vie  que  nous  appelons 
animale,  parce  qu'elle  le  rend  semblable  aux 
autres  animaux.  Dans  cet  état  et  dans  cette 
considération  nous  pouvons  assurer  qu'il  a 
reçu  tout  ce  qui  faisait  la  perfection  de  son 
être,  et  même  avec  quelque  prééminence  sur 
les  autres  animaux,  car  son  corps  est  d'un 
tempérament  plus  juste,  et  ses  passions  plus 
modérées;  mais  par-dessus  cet  être  qui  le 
rend  semblable  aux  choses  inférieures  il  y  a 


un  être  moral  qui  consiste  dans  le  bon  ordre 
de  sa  raison  ,  dans  la  dépendance  qu'il  a' de 
son  Créateur,  et  dans  l'acheminement  à  une 
fin  surnaturelle  pour  laquelle  Dieu  l'a  créé 
et  la  rendu  capable  de  la  posséder.  Or,  cet 
être  qui  lui  est  parliculier,  qui  l'élève  au- 
dessus  des  bêtes  ,  qui  l'approche  des  anges 
et  qui  lui  fait  porter  l'inirigede  son  Créateur, 
n'a  pas  toute  sa  perfection.  Dieu  ,  qui  lui  a 
donné  l'être  qu'il  possède,  a  voulu  qu'il  tra- 
vaillât lui-même  à  se  rendre  parfait,  qu'il  fût 
avec  la  grâce  de  Dieu  l'artisan  de  son  bon- 
heur et  de  sa  noblesse. 

C'est  ce  qu'il  fait  par  ses  bonnes  actions  et 
par  la  pratique  des  vertus.  Or,  entre  toutes 
celles  qui  lui  |ieuvent  obtenir  la  perfection 
de  cet  être  moral  qui  fait  la  noblesse  de  son 
espèce,  c'est  l'amour  divin  ;  c'est  pourquoi 
Dieu,  qui  veut  lui  faire  connaître  le  moyen 
assui'é  et  facile  pour  arriver  à  sa  perfection 
et  pour  mériter  ses  éloges,  lui  dit  aujour- 
d'hui :  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto 
corde  tuo,  ex  tola  mente  tua  et  ex  omnibus  ui- 
ribus  luis.  O  homme,  veux-tu  te  rendre  par- 
fait et  arriver  à  la  perfection  de  ton  être  mo- 
ral? aime  Dieu  de  tout  ton  coÈur,  do  tout  Ion 
entendement  et  de  toutes  tes  forces.  C'est  là 
l'unique  moyen  pour  te  rendre  parfait;  car, 
si  la  perfection  de  l'homme  consiste  à  s'unir 
età  se  rendre  semblable  à  Dieu,  qui  est  l'idée 
el  la  source  de  toute  perfection,  c'est  l'amour 
seul  qui  nous  donne  cet  avantage,  puisque 
c'est  lui  qui  nous  unit  et  qui  nous  rend  sem- 
blables à  Dieu. 

Saint  Thomas,  sur  ces  paroles  du  Deutéro- 
nome  où  il  est  rapporté  que  le  Seigneur  ap- 
parut sur  la  montagne  de  Pharan,  et  qu'il 
avait  une  loi  de  feu  dans  sa  main  droite  :  In 
dextera  ejus  ignea  lex,  dit  que  les  lois  judi- 
cielles  qui  ordonnaient  les  choses  qu'il  fallait 
observer  dans  la  police  du  peuple  de  Dieu 
pouvaient  être  coiftparées  à  la  terre,  qui  est 
pesante  et  grossière;  que  les  lois  cérémo- 
niales  qui  prescrivaient  la  lorme  des  sacri- 
fices pouvaient  être  comparées  à  l'eau  ;  que 
les  morales  avaient  quelque  rapport  avec 
l'élément  de  l'air,  mais  que  la  loi  d'amour, 
qui  nous  est  renouvelée  dais  l'Evangile,  peut 
être  dite  semblable  au  fou  qui  brûle,  qui 
éclaire  et  qui  élève  en  haut. 

Oui,  celte  loi  d'amour  nouséchauffe,  nous 
illumine  et  nous  élève  à  Dieu  pour  nous 
unir  à  lui  et  pour  en  recevoir  notre  perfec- 
tion. Car  il  est  vrai,  chrétiens,  que  l'amour 
divin  nous  porte  devers  Dieu  et  fait  une  ad- 
mirable alliance  de  nos  âmes  avec  lui,  de 
même  que  l'amour  des  créatures  nous  at- 
tire, nous  unit  avec  elles  et  nous  transforme 
en  quelque  façon  en  elles;  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Augustin  :0  homme,  regarde  avec  at- 
tention ce  que  tu  aimes  ;  si  tu  as  de  l'amour 
pour  les  choses  terrestres,  tu  deviens  gros- 
sier, pesant  et  matériel,  et  lu  te  rends,  en  pre- 
nant leurs  qualités,  semblable  à  elles  ;  mais 
si  tu  aimes  les  choses  spirituelles,  tu  deviens 
spirituel  ;  si  tu  aimes  les  célestes,  tu  es  dans 
les  cieux.  Je  dirai  davantage  :  si  tu  aimes 
Dieu,  tu  le  rends  un  Dieu  en  quelque  façon, 
parce  que  lu  participes  à  ses  excellences. 
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C  est  poiirquoi  \e  mémo  docteur,  pour  nous 
rendre  la  cliosc  plus  sensible,  dit  que  doux 
amours  ont  bûli  deux  cités  difl'érenles.  L'a- 
mour de  soi-même  el  des  créatures  jusqu'au 
mépris  de  Dieu  a  bâti  BabeL  qui  est  une 
cite  dont  les  habitants  sont  dnns  les  horreurs 
de  la  confusion  et  dans  les  abaissements  in- 
filmes de  la  volupté  ;  mais  l'amour  de  Dieu  a 
bâti  Jérusalem,  cité  de  paix,  dont  tous  les  ha- 
bitants sont  associés  des  saints  et  les  domes- 
tiques de  Dieu  :  Cives  sanctorum  et  domentici 
Dei.Je  dirai  davantage:  qu'ilssontdes  dieux  ; 
car,  comme  un  ancien  disait  que  Rome  était 
le  séjour  des  rois,  nous  pouvons  dire  que 
celle  céleste  cite,  que  l'amour  de  Dieu  a  bâtie, 
est  le  séjour  des  dieux,  puisque  cet  amour 
les  transforme  et  kur  fait  porter  les  livrées 
éclatantes  de  la  Divinité. 

C'est  pourquoi,  chrétiens,  je  vous  prie  de 
vous  examiner  vous-mêmes  et  de  regarder 
quelles  sont  les  choses  que  vous  aimez.  Que 
s'il  setrouveque  vous  naimez  que  la  volupté, 
la  corruption,  les  biens  de  la  terre,  vous  vous 
rendez,  comme  dit  un  prophète,  abominables 
comme  les  choses  que  vous  aimez  :  Abomina- 
biles  facti  sunt  siciit  ea  qnœ  dilexerunt.  Hé- 
las I  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  personnes 
abominables,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  y  en  a 
peu  qui  n'aiment  la  terre,  la  chair  et  les  plai- 
sirs de  bête  ;  mais  s'il  se  trouve  que  vous 
aimez  Dieu  et  les  choses  célestes,  vous  quit- 
tez la  bassesse  de  votre  nature  et  les  infir- 
mités humaines  pour  devenir  célestes  et  di- 
vins, parce  qu'il  est  vrai  que  l'amour  nous 
unit  avec  Dieu  et  qu'il  f;!it  notre  perfection. 
C'est  aussi  pour  cela  qu'il  nous  a  fait  le  com- 
mandement de  l'aimer,  et  non  pas  de  le  con- 
naîire  ou  de  le  craindre. 

Il  ni'  nous  a  i)as  commandé  de  le  craindre, 
mais  bien  de  l'aimer,  parce  qu'il  eût  été  inu- 
tile, à  (  ause  que  partout  où  il  y  a  de  ran)our 
ily  a  une  crai  n  te  respectueuse,  el  l'on  se  don  ne 
bien  de  garde  d'offenser  la  personne  que  l'on 
aime  ;  mais  partout  où  il  y  a  de  la  crainte 
l'amour  ne  se  trouve  pas  inséparablement. 
Les  démons  craignent  Dieu  el  ne  l'aiment 
pas  ;  ils  tremblent  devant  sa  majesté  qu'ils 
blasphèment.  Secondement,  il  ne  nous  a  pas 
fait  le  commandement  de  le  craindre,  parce 
que  la  crainte  n'est  pas  méritoire  ;  il  faut 
qu'elle  se  trouve  avec  la  charité,  qui  donne 
le  prix  et  l'estime  à  toutes  nos  bonnes  œu- 
vres. Enfin  disons,  et  à  notre  propos,  que 
Dieu  ne  nous  fait  pas  un  commandement 
de  le  craindre,  mais  de  l'aimer,  parce  que 
la  crainte  est  le  caractère  des  serviteurs;  elle 
nous  fait  appréhender  et  fuir,  si  nous  pou- 
vons, l'approche  de  ceux  que  nous  craignons  ; 
mais  l'amour  est  la  propriété  des  enfants; 
c'est  lui  qui  les  approche,  qui  les  rend  sem- 
blables à  leur  père  ,  et  qui  enfin  fait  leur  per- 
fection. 

Il  ne  nous  a  pas  non  plus  commandé  de  le 
connaître,  non  -  seulement  parce  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  de  le  bien  connaître  en 
cette  vie,  el  (|ue  ,  si  nous  en  avons  quelque 
connaissance,  nous  ne  l'acquérons  qu'avec 
beaucoup  de  temps  et  fort  imparfaitement  ; 
çiais  l'amour  de  Dieu  nous  est  facile,  et  nous 


pouvons  l'aimer  dans  toute  l'étendue  de  ses 
perfections.  Ou  bien  encore  nous  pourrions 
dire  qu'il  ne  nous  connnande  pas  de  le  con- 
naître ,  parce  qu'en  le  connaissant  nous 
ne  lui  donnons  rien,  mais  que  même  nous 
lui  sommes  en  quelque  façon  injurieux, 
puisque  nous  restreignons  l'étendue  infinie 
de  son  être  à  la  petite  capacité  de  nos  enten- 
dements. Car  il  en  est  des  objets  de  cette 
puissance  comme  de  ceux  de  nos  yeux  ,  qui 
n'y  entrent  que  par  une  espèce  qui  est  beau- 
coup plus  petite  qu'eux.  Mais,  et  cela  (ail  à 
mon  propos,  Dieu  ne  nous  a  pas  fait  le  com- 
mandement de  le  connaître,  mais  bien  de 
l'aimer,  parce  que  la  connaissance  des  cho- 
ses ne  nous  rend  ni  bons  ni  mauvais  ,  el  ne 
nous  communique  rien  de  leur  nature,  mais 
l'amour  nous  rend  semblables  à  ce  que  nous 
aimons.  Si  nous  aimons  ce  qui  est  bon,  nous 
le  deviendrons,  et  il  nous  communiquera  sa 
bonté;  si  nous  aimons  les  choses  mauvaises, 
nous  en  prendrons  la  teinture  et  l'impres- 
sion. La  raison  de  cela  est  que,  quand  l'en- 
tendement connaît  quelque  chose,  il  la  fait 
venir  à  soi,  et  la  dépouillant  de  la  plupart 
de  ses  propriétés,  il  lui  communique  les 
siennes  ;  mais  la  volonté,  toute  souveraine 
qu'elle  est,  quand  elle  aime  quelque  chose, 
elle  sort  comme  hors  d'elle-même  ,  va  trou- 
ver son  objet ,  s'unit  et  se  transforme  en  lui  ; 
s'il  est  mauvais,  elle  n'est  plus  innocente; 
s'il  est  bon  ,  elle  devient  bonne. 

Et  voilà  la  raison  pourquoi  Dieu  ne  nous 
a  pas  fait  le  commandement  de  ie  connaître, 
mais  bien  de  l'aimer,  afin  que  nous  eussions 
un  moyen  facile  et  assuré  de  nous  unir  à 
lui  et  de  nous  rendre  parfaits.  C'est  pour- 
quoi saint  Paul  disait  que  sans  la  charité  il 
n'était  rien,  quoiqu'il  donnât  ses  biens  aux 
pauvres  et  son  corps  aux  flammes  ,  c'est-à- 
dire  que  toutes  les  autres  bonnes  œuvres 
étaien!  incapables  de  le  rendre  parfait  ,  s'il 
n'avait"  la  charilé,  qui  seule  nous  fait  obte- 
nir ce  bien  :  Sine  cliaritate  niliil  siim.  Mais 
allons  au  troisième  point,  et  voyons  qu'a- 
près que  l'amour  nous  a  rendus  parfaits,  il 
nous  communique  la  force  de  l'action, 

TROISIÈME    POINT. 

Il  est  assuré,  chrétiens ,  que  la  perfection 
de  l'homme  ne  consiste  pas  dans  un  repos 
lâche,  mais  bien  dans  une  action  vigou- 
reuse, et  qu'il  est  de  l'homme  parfait  comme 
de  Dieu.  Clément  Alexandrin  dit  que  ces 
paroles  de  la  Genèse,  qui  portent  qu'il  se 
reposa  le  seplième  jour,  ne  veulent  pas  dire 
que  Dieu,  lassé  du  travail  des  six  jours,  cessa 
d'opérer  el  consacra  ce  septième  jour  à  un 
repos  lâche  ,  qui  se  prend  après  une  dissipa- 
tion de  forces  et  en  suite  des  fatigues  qui 
nous  laissent  sans  vigueur,  mais  qu'il  em- 
bellit et  donna  la  dernière  perfection  à  pes 
ouvrages,  qui  consislaitdans  l'ordre  et  dans 
l'arrangement.  Non  ergo  ,  sicut  quidam  e.ris~ 
limant  quietem  Dei,facerc  crssavit  Uens.  Nam 
cumsit  bonus,  si  cessavit  unquam  benefacere  , 
cessavit  esse  Deus.  Quievissc  est  ordinasse  ut 
servarftur  dira  ullam  trnnsqressiunem  ordo 
eorum  quœ  fncta  sunt.  Il  en  est  ainsi  de 
l'homme  gui  est  uni  à  Dieu  par  amour:  il 
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doit  toujours  être  dans  l'action  et  faire  des 
œuvres  qui  lui  conservent  et  augmentent  le 
bien  qu'il  possède  et  qui  le  rendent  sembla- 
ble à  Dieu.  Or,  qui  lui  donnera  cette  force  , 
celte  vigueur  infatigable  pour  agir?  c'est  l'a- 
mour de  Dieu.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  lui 
fait  aujourd'hui  ce  commandement  :  Diliges 
Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  Ixio. 

Saint  ïliomas  dit  que  la  vertu  donne  à  ce- 
lui qui  la  possède  le  moyen  d'agir  avec 
force  et  avec  plaisir  :  Conditio  virtutis  est , 
ut  virluosus  firmiler  et  delectahiliter  operelur. 
Or,  l'amour  de  Dieu,  qui  est  l'âme  de  toutes 
les  vertus ,  fait  plus  noblement  ce  qu'elles 
font.  Fortis  est  ut  mors  dilectio  ,  dura  sicut 
infernus  œmulatio  ;  l'amour  a  une  force  sem- 
blable à  celle  de  la  mort  et  de  l'en  1er.  Il  n'y 
a  rien  qui  échappe  à  ce  cruel;  les  rois  n'ont 
pas  de  pouvoir  qui  les  mette  à  couvert  du 
sien.  Il  va  les  prendre  au  milieu  de  leurs 
gardes  ;  il  défait  leurs  armées  sans  armes,  et 
il  n'y  a  point  de  lieu,  pour  fortifié  et  retran- 
ché qu'il  puisse  être  ,  qui  mette  les  hommes 
en  assurance  et  hors  de  ses  attaques.  L'a- 
mour de  Dieu  a  une  force  semblable  ;  il  n'y 
a  rien  qu'il  n'entreprenne,  dont  il  ne  vienne 
à  bout;  il  fait  descendre  les  rois  de  leur 
trône,  leur  fait  quitter  les  délices  de  leur 
cour  pour  les  enfermer  dans  les  cloîtres  et 
pour  les  reléguer  dans  des  solitudes. 

Saint  Paul,  qui  était  possédé  de  cet  amour, 
disait  :  Quis  nos  separabit  a  charitate  Chrisii? 
tribulatio?  an  angusliu?  an  fumes?  an  nu- 
ditas  ?  Qui  est  celui  qui  me  séparera  de  la 
charité  de  Jésus-Chrisl?  qui  éteindra  ce  feu 
dans  mon  cœur?  Je  sens  qu'il  me  donne  des 
forces  pour  surmonter  tout  ce  que  les  afflic- 
tions ont  d'amertume,  ce  que  les  anges  ont 
de  pouvoir  et  les  démons  de  malice.  Je  veux 
même  que  toutes  les  créatures  se  liguent  en- 
semble pour  me  surmonter,  je  me  sens  avoir 
assez  de  pouvoir  avec  les  forces  que. l'amour 
me  conununique,  pour  leur  résister  et  pour 
les  surmonter. 

Cette  force  invincible  que  l'amour  inspire 
s'est  fait  voir  avec  éclat  dans  les  martyrs. 
Ou  a  vu  des  jeunes  jeunes  vierges  délicates 
triompher  de  la  sagesse  des  philosophes  par 
la  dispuie,  et  de  la  cruauté  des  tyrans  par 
la  patience.  Les  bourreaux  se  sont  lassés 
plus  tôt  deles  tourmenter  qu'elles  de  souffrir  ; 
et  les  tourments  mêmes,  comme  dit  saint  Cy- 
prien  ,  ont  eu  honte  de  se  voir  appliqués  sur 
des  corps  que  l'amour  de  Dieu  rendait  in- 
sensibles :  Potius  cis  tormcnta  cesserunt. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  a  raison  d'appeler 
la  charité  suréminente  :  siipereininentcin  cha- 
ritalem  Christi ,  parce  que,  comme  dit  saint 
Bonavenlure,  elle  surmonte  l'amour  que  la 
nature  nous  donne  pour  nos  pères  ,  pour 
nos  enfants  et  pour  notre  propre  chair.  Il 
passe  plus  avant,  et  dit  que  sa  force  se  mon- 
tre admirable  quand  il  nous  donne  une  sainte 
haine  pour  nous-mêmes  :  Dilectionem  pa- 
renlum  vincit ,  amorem  jyrolis  superal ,  a/f'ec- 
tum  carnis  Iranscendit ,  insuper  et  animam 
suam  in  odium  vertit.  Il  va  encore  au  delà, 
car  il  attaque  Dieu  même,  dit  saint  Bernard, 
et  il  le  surmonte  ;  il  lui  a,  fait  tomber  sou- 
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vent  les  armes  des  mains,  cnanger  des  ar- 
rêts de  mort  en  des  traités  de  paix  et  en  des 
largesses.  Il  lui  a  même  lié  les  bras  et  fait  de- 
mander à  Moïse  la  liberté  de  la  vengeance. 
Mais  ce  qui  est  de  plus  étonnant,  l'amour 
va  prendre  Dieu  dans  son  trône,  le  met  dans 
le  sein  d'une  fille,  le  jette  dans  une  crèche 
comme  une  bête,  et  l'attache  à  une  croix 
comme  un  criminel.  Voilà  la  force  de  l'amour 
qui   est  extrême. 

Mais  comme  il  agit  fortement,  il  agit  aussi 
avec  douceur;  c'est-à-dire  qu'il  adoucit  nos 
travaux,  et  quelque  rudes  qu'ils  soient,  et 
quelque  délicatesse  que  nouspuissionsavoir, 
il  nous  les  fait  trouver  doux,  parce  que  ce 
qui  se  fait  par  un  principe  d'amour  est  par- 
faitement volontaire  :  or,  ce  qui  procède 
d'une  volonté  libre  et  connaissante  est  très- 
agréable,  et  l'on  s'y  porte  avec  plaisir.  C'est 
pourquoi  Salvien  dit  :  Comme  il  n'y  a  rien 
de  si  léger  qui  nesoitpesantà  celui  qui  le  fait 
par  contrainte,  aussi  il  n'y  a  rien  de  si  pe- 
sant qui  ne  soit  très-doux  à  celui  qui  le  fait 
volontairement  :  Sicul  nihilest  tam  levequod 
ei  non  grave  sit  qui  invitus  facil ,  sic  nihil  est 
tam  grave  ,  quod  ei  qui  id  libenler  exequitur 
levé  esse  non  videatur.  Outre  que  le  Fils  de 
Dieu  dit  dans  son  Evangile  que  son  joug  est 
doux  :  Jugum  meum  suave  est.  Et  là-dessus 
saint  Augustin  demande  comment  cela  peut- 
il  être  ,  que  son  joug  soit  doux,  puisqu'il 
nous  oblige  à  renoncer  à  tous  les  plaisirs  des 
sens  ,  à  porter  la  croix  ,  à  mortifier  nos 
membres ,  à  faire  une  guerre  continuelle  et 
sanglante  à  nos  passions?  Ce  joug,  dit  ce 
Père  ,  qui  commande  des  choses  si  fâcheuses 
et  si  ennemies  de  notre  nature ,  peut-il  bien 
être  doux  ?  Il  répond  :  Da  amantem,  et  sentit 
quod  dico.  Donnez-moi  une  personne  qui  ait 
l'auiour  deDieu  dans  son  cœur, elle  nous  fera 
une  preuve  sensible  de  celte  vérité;  car  il 
n'y  a  rien  qui  ne  soit  au-dessous  de  son  cou- 
rage et  de  ses  forces. 

Voilà,  chrétiens  ,  les  motifs  qui  ont  obligé 
Dieu  de  nous  faire  une  loi  d'amour,  qui  tous 
nous  sont  Irès-avantngeux ,  mais  qui  sont 
en  quelque  façon  injurieux  à  Dieu,  puisqu'il 
recherche  et  qu'il  semble  avoir  besoin  de  l'a- 
mour de  la  créature. 

Saint  Augustin  s'étonne  avec  sujet  que  Dieu 
nous  fasse  un  coinmaiideiuent  de  l'aimer, 
et  qu'il  nous  menace  d'une  mort  éternelle  , 
si  nous  ne  lui  donnons  pas  notre  cœur. 
C'eût  été  un  grand  honneur  pour  l'homme 
que  Dieu  eût  souffert,  et  qu'il  lui  eût  donné 
la  permission  de  l'aimer,  car  les  grands  ne 
demandent  pas  l'amour  de  leurs  sujets,  mais 
leurs  respects  cl  leur  crainte  ;  néanmoins 
celle  infinie  majesté  veut  que  nous  l'aimions, 
et  nous  mciiace  de  tourments  éternels ,  si 
nous  manquons  à  ce  devoir.  Mais,  malheur 
le  plus  grand  qu'on  puisse  s'imaginer  ! 
l'homme  aime  toutes  choses  hors  Dieu  ;  il  a 
des  ardeurs  pour  les  richesses ,  pour  les 
honneurs  ,  pour  les  plaisirs  ,  pour  un  chien, 
pour  un  oiseau  et  pour  de  semblables  sotti- 
ses ;  mais  il  n'a  que  des  froideurs  pour  Dieu. 
Il  ne  pense  presque  jamais  à  lui  j  il  ne  fait 
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rien  ponr  lui  ;  au  contraire,  il  fait  tout  ce 
quiJ  défend  et  qu'il  ne  devrait  pas  faire. 

Chrétiens,  suivons  le  conseil  de  saint  Au- 
gustin ,  divertissons  le  cours  de  not.e  amour 
qui  se  portail  aux.  créatures  ,  et  tournons  le 
devers  Dieu.  Cotte  eau  coulait  dans  un  nia- 
r.iis,  condnisons-ia  dans  un  jardin  :  Afjuam 
amoris  tui  fluenlem  in  cloacam  couverte  ad 
horium.  Relirons  notre  amour  des  créatures, 
faisons-lui  chaiiger  d'objet ,  portons-le  à 
Dieu  qui  nous  le  demande,  et  qui  seul  le 
mérite,  puisqu'il  nous  promet  un  bonheur 
éternel,  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON    L. 

GAUDER    LES    COMMANDEMENTS    DE    DIEU. 

Reildilo  qux  smil  Cœsaris  Cœsari ,   et  qu.T;  siinl  Dci 
Dco. 

Rendez  à  César  ce  qui  csl  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  lui 
appartient  (Mattli.,  xxn). 

Saint  Paul  prêchant  dans  fa  ville  d'Athè- 
nes, et  regardant  tous  les  temples  où  Ton 
adorait  les  faux  dieux  ,  en  rencontra  un 
qui  portait  sur  son  frontispice  :  lynolo  Deo  , 
au  Dieu  iiiconnu.  Ce  grand  apôtre  prit  de  là 
sujet  de  leur  découvrir  leur  aveuglement  et 
la  fausseté  de  leur  religion.  Il  leur  fait  con- 
naître le  vrai  Dieu  que  tonte  la  nature  adore 
et  dont  les  plus  petites  choses  qui  sont  dans 
le  monde  nous  donnent  quelque  connais- 
sance. Celte  rencontre  qui  donna  sujet  à 
saint  Paul  de  révéler  aux  Athéniens  le  Dieu 
qu'ils  appelaient  inconnu  a  fait  dire  à  un 
Père  dans  la  Bibliothèque  de  Photius  :  Ara 
(linholi  Christi  cansœ  palrocinuta  est ,  in- 
frriplio  errorisverUali testimunium  perhibuit. 
Laulel  du  diabie  a  favorisé  la  cause  de  Jé- 
.sus-Christ,  et  une  inscription  pleine  de  men- 
songe a  rendu  témoignage  à  la  vérité.  Jl  ar- 
rive quelque  chose  de  semblable  dans  notre 
év.mgiie.  Les  Juifs,  qui  étaient  ennemis  du 
Fils  de  Dieu,  et  qui  cherchaient  à  le  surpren- 
dre dans  ses  paroles  ,  lui  demandent  s'il  faut 
])ayer  le  tribut  à  César;  ils  croyaient  qu'il 
dirait  que  César  étant  païen  et  un  usurpa- 
teur, ils  no  devaient  pas  lui  faire  un  hom- 
mage qu'on  ne  doit  qu'aux  puissances  légi- 
times ,  et  qu'ainsi  ils  le  déféreraient  aux  lieu- 
tenants de  cet  empereur,  qui  le  feraient 
mourir  ;  mais  le  Sauveur  entrant  dans  leur 
pensée,  et  en  connaissant  la  malignité,  de- 
mande qu'on  lui  fasse  voir  une  pièce  de 
monnaie  qui  servait  au  commerce.  On  lui  en 
pré>-enle  une,  il  leur  dit  :  De  qui  est  limage 
dont  elle  est  marquée?  on  lui  répond  qu'elle 
était  (le  César  :  Rendez,  leur  dit  ce  divin 
uiaîlre  ,  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
(  e  qui  est  à  Dieu.  Celte  sage  réponse,  qui 
les  (onfondit,  fait  notre  instruction,  et  nous 
apprend  de  rendre  à  Dieu,  qui  est  notre  sou- 
verain ,  l'obéissance  que  nous  devons  à  ses 
(onmiandements;  c'est  ce  que  je  vous  mon- 
trerai,  après  avoir  imploré  l'assistance  du 
Ïsaint-Esprit  par  les  intercessions  de  la  sainte 
Vierge.  Ave,  Maria. 
La  foi  nous  fait  rcirarder  Dieu  sous  divers 


titres,  (jui  tous  nous  le  rendent  adorable. 
Elle  nous  le  propose  comme  Père,  comme 
juge,  comme  bonté  souveraine,  et  enfin 
comme  une  vérilé  éternelle.  Nous  devons  de 
l'amour  à  ce  Père  qui  nous  aime  avec  des 
tendresses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  nos 
pères  charnels  ;  il  faut  craindre  ce  juge,  qui 
a  des  lumières  infinies  pour  connaître  nos 
péchés,  une  volonté  et  des  forces  pour  les 
châtier;  il  faut  offrir  nos  prières  à  cette 
bonté  souveraine  pour  lui  demander  les 
biens  qui  nous  sont  nécessaires.  La  vérité  de 
Dieu  qui ,  comme  dit  le  prophète  royal ,  de- 
meure éternellement  :  Veritas  Dotnini  manet 
in  œternum ,  demande  de  nous  une  foi  vive 
et  inébranlable.  Enfin,  l'empire  qu'il  a  sur 
toutes  les  créatures  nous  oblige  à  garder 
fidèlement  les  lois  de  ce  souverain  ,  qui  sont 
toutes  à  notre  avantage.  C'est  ce  dernier  litre 
qui  fait  l'obligation  que  nous  avons  à  garder 
les  commandements  de  Dieu  qui  fera  le  su- 
jet de  vos  attentions;  et,  pour  le  faire  avec 
quelque  ordre,  j'en  trouve  tous  les  motifs 
dans  ces  paroles  du  Sage,  suivant  l'applica- 
tion que  les  saints  leur  donnent  :  Fineni  lo- 
qucndi  pariter  omnes  audiamus  :  Deum  time , 
et  mandata  ejus  observa ,  hoc  est  enim  omnis 
homo.  C'est  assez  parlé,  dit  le  Sage,  et  voici 
l'abrégé  et  la  substance  de  tous  les  discours 
qu'on  peut  faire  :  Craignez  Dieu  et  gardez 
ses  commandements,  car  en  cela  consiste 
tout  l'homme.  Je  trouve  trois  explications 
de  ces  paroles,  qui  feront  les  trois  points  de 
cette  prédication  ,  et  qui  nous  feront  voir 
l'obligation  que  nous  avons  à  garder  les 
commandemeuts  de  Dieu. 

PREMIER    POINT. 

Deum  time  et  mandata  ejus  observa,  hoc  est 
enim  omnis  homo  :  Craignez  Dieu  ,  gardez 
ses  commandements,  car  c'est  tout  l'homme. 
Saint  Bernard,  expliquant  ces  paroles  ,  dit  : 
Hoc  est  omnis  homo,  ad  hoc  notas  est  omnis 
homo,  tout  homme  n'est  né  et  n'a  la  vie  que 
pour  garderies  commandements.  Dieu  ne  lui 
a  donné  l'être  et  les  autres  biens  qu'il  pos- 
sède qu'afin  qu'il  lui  soit  soumis  et  qu'il 
observe  ses  lois. Clément  Alexandrin,  expli- 
quant ces  i)arolcs  de  l'oracle  qui  étaient  écrites 
surle  frontispicedcstomples  :  Nosce  teipsum, 
connais-toi  toi-même,  entre  dans  ton  inté- 
rieur et  apprends  ce  que  tu  es,  dit  :  Nosce 
teipsum, hoc  est  scirepr opter  qiiid  orti  sumtis; 
orli  autem  sumus  ut  cligeremus  obcdire  prœ- 
ceptis,  ad  Itoc  ut  vellemus  esse  salvi.  Quand 
l'oracle  nous  commande  de  nous  connaître, 
il  nous  enjoint  détudier  le  motif  pour  lequel 
nous  sommes  dans  le  monde,  et  nous  trouve- 
rons qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  qui  ait  obli- 
gé Dieu  à  nous  donner  la  vie,  qu'afin  que 
nous  gardions  ses  lois,  et  par  la  fidélité  que 
nous  apporterons  à  leur  observance  nous 
méritions  un  bonheur  éternel.  Mais  pour 
pénétrer  et  comprendre  bien  cette  raison, 
vous  devez  savoir,  chrétiens,  que  Dieu,  étani; 
heureux  dans  la  possession  de  soi-même, 
parce  qu'il  possède  toutes  sortes  de  biens, 
néanmoins,  pour  donner  plus  d'étendue  à 
ses  libéralités,  créa  des  créatures  ;  et  pour 
mettre  une  monarchie  sensible  dans  l'unit 
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vers, qui  lut  l'image  et  roiïeldcccllu  do  Dieu, 
il  fil  Ad;iii)  le  inoiiarque  du  monde  elle  sou- 
verain de  toutes  les  créatures  :  Doininamini 
piscibus'  maris  et  besiiis  lerrœ.  Néanmoins 
dans  ce  même  temps  il  lui  fait  un  comman- 
dement de  ne  pas  manger  du  fruit  de  l'arbre 
qui  était  au  milieu  du  paradis  ;  pourquoi 
faire  celte  défense  à  un  souverain  ?  n'est-ce 
pas  restreindre  ses  droits,  lui  ôler  un  em- 
pire qu'il  venait  de  lui  donner,  lie  monarque 
le  faire  sujet,  et,  ce  qui  est  fort  à  remarquer, 
lui  faire  défense  d'une  chose  si  peu  considé- 
rable, comme  est  de  manger  d  un  fruit  après 
lui  avoir  donné  la  liberté  de  manger  de  tous 
les  autres. 

Les  docteurs  rapportent  beaucoup  de  rai- 
sonsqui  justifientlaconduite  de  Dieu  cncello 
rencontre.  Tertullien  dit  que  ce  comman- 
dement que  Dieu  fil  au  premier  homme  élait 
comme  la  source  et  la  semence  de  tous  ceux 
qu'il  devait  nous  faire  dans  la  loi  écrite  et 
de  grâce,  et  qu'Adam  en  mangeant  de  ce 
fruii  défendu  transgressa  tout  le  Décaloguc, 
qui  élait  enfermé  dans  ce  commandement; 
car  premièrement  il  n'aima  pas  Dieu  de  tout 
son  cœur  et  ne  le  reconnut  pas  pour  souve- 
rain, puisqu'il  lui  prêtera  le  plaisir  de  man- 
ger d'une  pomme  et  qu'il  aima  moins  Dieu 
que  ce  fruit  défendu.  Il  déroba  ce  qui  n'était 
pas  à  lui  et  il  fut  larron  d'une  chose  qucDieu 
s'était  réservée  ;  il  fut  meurtrier,  car  il  fit 
mourir  son  âme  par  le  péché  qu'il  commit, 
et  il  souffrit  la  peine  au  même  moment  qu'il 
commit  son  crime. 

Le  même  Père  dit  que  Dieu  fit  celte  défense 
à  Adam  de  manger  du  fruit  défendu,  pour 
lui  faire  voir  qu'il  avait  un  franc-arbitre  et 
une  liberté  qui  pouvait  faire  le  mal  et  le  bien, 
s'acquét-ir  du  mérite  ou  s'attirer  des  châti- 
ments ;  qu'il  était  maître  de  lui-même,  qu'il 
avait  plus  d'empire  sur  lui  que  n'en  ont  le 
reste  des  créatures  mortelles  ,  qui  toutes 
n'ont  pas  celte  liberté,  mais  qui  sont  empor- 
tées par  des  mouvements  êtr;ingers  et  qui 
agissent  pour  des  fins  qui  ne  leur  sont  pas 
connues.  Je  passe  beaucoup  d'autres  raisons 
qui  nous  font  voir  pourquoi  Dieu  fil  ce 
commandement  à  Adam,  pour  venir  à  celle 
qui  fait  à  mon  propos,  qui  est  que  Dieu  lui 
défendit  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  vie, 
pour  lui  faire  voir  que,  quoiqu'il  fût  le  sou- 
verain de  toutes  les  crctaturcs,  sa  couronne 
n'était  pa?.  lellemenl  fermée  et  son  empire  si 
absolu,  qu'il  ne  dépendît  de  celui  de  Dieu,  de 
qui  il  tenait  le  bien  de  la  création  avec  tous 
les  autres  qui  faisaient  sa  félicité  sur  la  terre  ; 
qu'il  devait  reconnaître  par  son  obéissance 
les  biens  qu'il  avait  reçus  de  son  Créateur,  ei 
en  faire  hommage  à  sa  souveraineté  par  sa 
soumission  et  par  sa  dépendance. 

Voilà,  chrétiens,  ce  premier  homme  que 
nous  reconnaissons  pour  notre  père,  puis- 
qu'il a  commencé  l'espèce  dans  l'obligation 
d'obéir  aux  commandements  de  Dieu  :  Ad 
hue  nalus  est  omnis  homo.  Les  enfants  n'ont 
pas  plus  d'avantage  que  le  père,  et  si,  comme 
disent  les  lois,  les  enfants  suivent  la  coridi- 
lion  du  ventre  oui  les  a  portés,  c'est-à-dire, 


que  si  leur  mère  est  esclave  les  enfants  sont 
sans  liberté,  si  elle  est  libre  ils  le  sont  aussi, 
siiivant  cela  ^  puisque  nous  sortons  d'un 
père  qui  était  obligé  de  garderies  comman- 
dements de  Dieu,  qui  lui  était  soumis  par 
une  dépendance  nécessaire,  nous  entrons 
dans  la  même  servitude  et  nous  sommes  ob- 
ligés comme  lui  à  garder  fidèlement  les  lois 
de  ce  souverain  :  Ad  hoc  natus  est  omnis 
homo.  Qui  dit  tout  n'exclut  rien  ,  et  ainsi  les 
papes,  les  rois,  les  conquéï'ants,  les  doctes, 
les  ignorants,  les  pauvres,  les  riches,  les 
hommes  les  femmes,  les  grands,  les  petits, 
enfin  autant  qu'il  y  a  de  créatures  rai- 
sonnables, sont  dans  cette  obligation. 

Je  dirai  bien  davantage  :  que  le  pape  n'est 
pas  d;ins  le  monde  pour  y  être  pape,  les  rois 
nesoni  pas  créés  de  Dieu  principalement  pour 
être  rois  et  pour  gouverner  des  peuples,  les 
savants  ne  sont  pas  nés  pour  l'étude  ,  enfin 
toutes  les  conditions  qui  partagent  la  vie  ci- 
vile n'ont  pas  été  établies  de  Dieu  seule- 
ment pour  y  vaquer,  mais  pour  lui  rendre 
obéissance  et  garder  ses  commandements. 

Voilà  la  véritable  fin  que  Dieu  s'est  pro- 
posée ,  voilà  le  motif  essentiel  pour  lequel 
nous  sommes  au  monde.  Là-dessus  saint 
Thomas  dit  que  l'obéissance  que  nous  de- 
vons aux  commandements  de  Dieu  nous  est 
une  chose  si  nécessaire  et  si  intime  à  notre 
nature,  qiie  lui-même,  tout  infini  et  tout 
puissant  qu'il  est,  ne  peut  pas  mettre  une 
créature  dans  cette  indépendance  qui  l'af- 
franchisse de  garder  ses  lois.  Non,  chré- 
tiens, je  le  dis  encore  une  fois,  que  Dieu,  par 
sa  puissance  absolue,  no  peut  pas  dispenser 
une  créature  de  l'obéissance  qu'il  lui  doit, 
et  qu'elle  ne  le  reconnaisse  pour  son  créa- 
teur et  pour  son  souverain  ;  car  cette  créa- 
ture cesserait  de  l'être  et  deviendrait  un 
Dieu,  ce  qui  ne  peut  pas  arriver.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  dire  :  Ad  hoc  natus  est 
omnis  homo  :  Tout  honmie  n'est  dans  le 
monde  que  pour  obéir  aux  commandements 
de  Dieu. 

Faisons  ici  deux  petites  réflexions.  La  pre- 
mière sera  que  nous  pervertissons  l'ordre  et 
renversons  les  desseins  de  Dieu,  lorsque  de 
l'accessoire  nous  faisons  le  principal.  Dieu 
nous  a  mis  dans  le  monde,  nous  a  donné  une 
raison  et  une  volonté  poyr  lui  être  soumis 
et  pour  g;!rdir  ses  commandements  ,  voilà  la 
fin  essentielle  que  Dieu  s'est  proposée; 
après  il  veut  que  chacun  s'occupe  à  la  con- 
dition où  sa  providence  l'a  établi  pour  le 
bien  de  l'univers  et  pour  y  faire  son  salut. 
Par  un  désordre  étrange  nous  quittons  l'es- 
sentiel et  ce  qui  nous  est  intime,  pour  don- 
ner toute  l'application  de  nos  soins  à  des 
accidents  et  à  des  choses  incomparablement 
moins  nécessaires.  L'artisan  ne  s'occupe 
qu'à  son  métier,  il  s'y  applique  de  toutes  ses 
forces,  et,  comme  si  le  jour  n'était  pas  assez 
long,  il  y  emploie  une  partie  de  la  nuit  ; 
l'homme  d'étude  consomme  sa  vie  dans  ce 
travail ,  qu'il  trouve  doux  et  bien  agréa- 
ble ;  l'avare,  l'ambitieux  sont  dans  des  in- 
trigues continuelles  pour  acquérir  des  bien» 
et  de  l'honneur  ;  leur  esprit,  leur  corps  ne  se 
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donnent  pas  de  repos  ;  mais  il  y  a  bien  pou 
(le  personnes  qui  s'orcupent  et  qui  se  don- 
iienl  le  moindre  travail,  ou  se  privent  de 
queliiue  plaisir  pour  garder  les  commande- 
ments de  Dieu.  11  est  défendu  de  travailler  le 
liiinanclie  ;  Dieu,  qui  nous  donne  six  jours 
dans  la  semaine  pour  le  travail,  a  consacre 
le  septième  au  repos  et  à  la  piélé.  Or, 
dilcs-moi,  si  un  tailleur  dhabils,  si  un  cor- 
donnier, si  un  chirurgien  ne  gardent  pas  ce 
commandement,  n"est-il  pas  vrai  qu'ils  s'at- 
tacheront à  l'accessoire  ,  et  quitleront  le 
principal  et  l'essentiel  ;  qu'ils  transgresse- 
ront le  commandement  de  Dieu,  auquel  ils 
sont  obligés  par  le  droit  de  leur  naissance  et 
par  des  devoirs  indispensables,  pour  s'occu- 
per à  des  choses  de  néant?  et  voilà  un  ordre 
renversé ,  voilà  un  dérèglement  épouvan- 
table. 

La  seconde  réflexion  que  nous  devons 
faire,  c'est  que  Dieu,  d'an  pouvoir  absolu,  ne 
peut  pas  dispenser  un  homme  de  lui  obéir, 
de  garder  ses  commandements  et  le  mettre 
dans  l'indépendance.  Mais  ce  que  Dieu  ne 
peut  pas  faire,  n'est-il  pas  vrai  que,  par  un 
attentat  sacrilège,  nous  lâchons  de  l'exécu- 
ter? Car, quand  nous  transgressonsquclqu'un 
de  ses  commandements,  nous  disons  comme 
celle  âme  pécheresse  chez  un  prophète  : 
Non  serviam.  Je  ne  veux  pas  reconnaître  de 
souverain  au-dessus  de  moi,  je  \cux  élre 
dans  l'indépendance  et  ne  relever  que  de 
moi  seul.  Mais  allons  plus  avant  et  donnons 
une  seconde  explication  à  ces  paroles. 

DEUXIÈME  POINT. 

Deum  lime  et  mandata  ejus  observa,  hoc  est 
omnis  homo.  Erqo  sine  hoc  niliil  est  omnis 
homo,  dit  saint  Bernard.  Tout  homme,  de 
quelque  condition  qu'il  soil,  n'est  rien  sans 
la  crainte  de  Dieu  et  l'observance  de  ses 
commandements.  Celui-là  seul  doit  élre  ap- 
pelé homme  qui  obéit  à  Dieu  et  garde  ses 
lois;  mais  les  pécheurs,  ces  prévaricateurs, 
ces  enfants  de  Bélial  qui  ne  veulent  pas  souf- 
frir le  joug  et  observer  les  commandements 
de  Dieu,  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des 
bêles. 

La  raison  nous  montre  cette  vérité;  car 
l'homme  n'est  pas  homme  pour  avoir  des 
mains  et  des  pieds  ;  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  élre  homme,  qu'il  soit  orateur  comme 
Cicéron,  ou  philosophe  comme  Arislote,  ou 
médecin  comme  Galien,  ou  savant  comme 
saint  Thomas  ;  mais  il  est  homme  par  sa 
raison,  qui  fait  la  différence  et  la  noblesse  de 
son  espèce  :  or ,  qu'est-ce  que  la  raison 
(]u'une  loi  intérieure,  qui  nous  prescrit  et 
qui  nous  conduit  dans  les  actions  de  la  vie 
civile  el  naturelle?  en  sorte  que  nous  som- 
mes hommes  par  celle  loi  intérieure  qui  fait 
ij<)tre  essence,  c'est-à-dire,  qui  nous  fait 
nommes  raisonnables.  Or,  qu'est-ce  que  la 
loi  de  Dieu, qu'esl-ceque  ses  commandements 
qu'une  extension,  qu'une  explication  de  celle 
loi  naturelle?  car  Dieu  ne  nous  commande,  ni 
ne  nous  défend  rien  ,  dans  son  Décalo^ue, 
que  la  raison,  qui  est  notre  loi  intérieure, 
ne  nous  commande  ou  ne  nous  défende; 
et  ainsi,  comme  nous  ne  sommes  hommes 


que  par  notre  raison,  qui  est  une  loi  inté- 
rieure, nous  ne  le  sommes  aussi  que  par 
l'observance  des  commandements  de  Dieu, 
qui  en  sont  une  participation. 

Suivant  celle  vérité,  qui  est  convaincante, 
que  devons-nous  dire  de  ceux  qui  ne  gardent 
pas  ces  commandements?  comment   les  de- 
vons-nous appeler,   si  ce  n'est  des   bêtes  ? 
C'est  le  nom  que  David  se  donne  après  son 
péché  :  Ut  jument am  factas  sum  apud  te  {Ps. 
XVîl)  :  Seigneur,  dès  que  j'ai  oublié  l'obéis- 
sance que  jedevais  à  vos  commandements, j'ai 
perdu  ma  raison  et  suis  devenu  bête.  Chré- 
tiens, je  passe  plus  avant  et  dis  (ju'ils  sont 
pires    que  bêtes.,   qui   toutes   g.irdeiu,  dans 
leurs  instincts  et  dans  toutes  leurs  poursui- 
tes, la  loi  que  Dieu  leur  a  faite.  Car,  comme 
dit  saint  Thomas,  les  tuouvements  el  les  ac- 
tions de  loute  la  nature  sont  dans  la  sujétion 
et  sous  la  conduite  delà  loi  de  Dieu,  qu'il  leur 
a  imprimée   au    fond  de  leur  natuie.  Parce 
que  de  même  que  nous  voyous  que  nos  mem- 
bres sont  sous  la  conduite  de  noire  raison, 
que  la  m.iin,  que   le  pied  se  meuvent  quand 
cette  reine  le  leur  commande  ,  aussi  toute  la 
nature  n'a   d'action  que  par  la    volonté  de 
Dieu,  et  n'agit <iue  sous  ses  lois.  Si  lestions, 
quoique  afl';imés,  épargnent  et  ont   du   res- 
pect   pour  le  prophète   Daniel,   s'ils   n'osent 
point    toucher   à   une  chair  innocente,   qui 
pouvait  leur  servir  de  nourriture  ,  c'est  que 
Dieu  le  leur  avait  défendu;  ils  aimenl  mieux 
souffrir  la  faim  (jue  la  satisfaire  en  désobéis- 
sant aux  lois  de  leur  Créateur.  Le  feu,  qui  do 
tous  les  éléments  est  le    plus  agissant,  qui 
s'attache  à  toutes  les  matières  et  qui   ne  dit 
jamais  :  C'est  assez,  n'ose  pas  porter  de  dom- 
mage aux    Irois   enfants  qui  lui  sont  jetés 
dans  la  fournaise;    il  change  en  leur  faveur 
SCS  ardeurs  en  des  rafraîchissements,  cl  ils 
se  croient  mouillés  de  rosée  quand    ils    sont 
parmi  les  flauuiies.  La  mer,  qu'on  appelle  un 
élément  sourd,  parce  qu'elle  ne  connaît  ni 
l'aulorité  des   souverains,    ni    n'entend    les 
prières  des   misérables,  arrête  l'impéluosité 
de  ses  vagues  sur  une  ligne  de  sable  qui  lui 
est  comme  une  digue  d'airain,  parce  qu'elle 
y  voit  écrit  du   doigt  de  Dieu   ces  paroles: 
Hue  usque  ventes,  cl  non  procèdes  amplius,  et 
ibi   cnnfringes  tumentes  fluctus   tnos  {Job., 
XXX).  C'est  une  merveille,  dit  sainl  Zenon, 
que  de  voir  la  mer,  qui  dans  sa  furie  pousse 
des  flots   qui   semblent  devoir  se    répandre 
dans  de  grands  espaces,  et  que  néanmoins  la 
main  de  Dieu  la  tient  comme  un  enfant  dans 
ses  laiiges,  ou  comme  un  fou  dans  les  fers  ; 
car,  lorsqu'elle   semble    plus  courroucée  et 
plus  prèle  à  porter  ses  épanchements  sur  les 
terres,   voici  qu'aussitôt  qu'elle  arrive  sur 
les  bornes  que  Dieu  lui  a  prescrites  elle  re- 
plie   ses  flots  dans   elle-même  el   ne   laisse 
que  de  l'écume  sur  le  bord,  qui  est  l'effet  de 
sa  furie  et  la  marque  de  son  obéissance. 

Le  prophète  royal  dit  que  le  jour  persévère 
par  l'ordre  que  Dieu  lui  en  a  donné;  car  le 
soleil,  qui  se  fait  par  ses  lumières,  se  lève 
tous  les  matins  au  moment  que  Dieu  lui  a 
marqué,  fait  sa  course  infatigablement,  et, 
quoique  dans  le  zodiaque  il  soit  obligé  dd 
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passer  par  des  domiciles  infortunés,  oii  il 
iàil  perle  d'une  partie  de  ses  vertus,  néan- 
moins il  y  va  sans  répugnance,  parce  que 
Dieu  le  lui  a  commandé. 

La  priv;ilion  même  obéit  à  la  voix  de 
Dieu.  Les  tombeaux  rendent  les  morts  qu'ils 
tenaient  enfermés,  le  Lazare  en  sort  par  le 
commandement  du  Sauveur  ,  et  par  un  pro- 
dige étonnant  on  voit  deux  miracles  en  un 
homme  seul,  car  un  mort  à  demi  pourri  re- 
çoit la  vie,  et  un  homme  attaché  par  les 
pieds  et  par  les  mains  marche. 

Knfin,  disons  que  toutes  les  créatures  ont 
une  puissance  qu'on  appelle  obédienticUe, 
qu'elles  présentent  continuellement  à  leur 
Créateur,  qui  peut  les  appliquera  des  choses 
contraires  à  leur  propre  nature  ;  car  le  feu 
dans  ses  mains  et  par  son  commandement 
rafraîchit,  la  neige  échauffe  comme  la  laine, 
dit  le  prophète  :  Qui  dut  nivem  sicul  laitum. 
Toutes  ces  observations  sensibles,  qui  sont 
prises  de  l'obéissance  que  toutes  les  créatu- 
res doivent  à  leur  Créateur,  font  une  leçon 
qui  instruit,  ou  un  reproche  qui  condamne 
les  pécheurs  de  n'obéir  pas  aux  commande- 
menls  de  Dieu.  Jurpis  enim  pars  est  suo  uni- 
verso  non  congruens ,  est-il  dit  dans  le  décret 
de  Gratien  :  C'est  une  chose  honteuse  et  un 
monstre  dans  la  nature,  de'  voir  une  partie 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  son  tout;  de  voir, 
dis-je,  l'homme,  qui  n'est  qu'une  partie  du 
monde,  être  dans  la  désobéissance,  pendant 
que  toutes  les  autres  créatures  obéissent  en 
toutes  choses  à  leur  Créateur,  et  que  lui,  qui 
a  plus  d'obligation  et  plus  de  connaissance 
de  la  justice  et  de  la  sainteté  des  lois,  ne  les 
observe  pas. 

Celle  injure  qu'il  fait  à  Dieu  s'étend  aussi 
sur  toutes  les  créatures,  qui  par  l'obéissance 
qu'elles  rendent  aux  lois  de  leur  souverain 
en  font  connaître  l'équité  et  le  pouvoir.  £iu- 
besce  Sidon,  ail  mare;  Sidon,  ayez  honte,  dit 
la  mer.  Chrétien,  aie  honte,  nous  disent  tou- 
tes les  créatures,  dans  l'obéissance  qu'elles 
rendent  à  leur  Créateur ,  de  ne  pas  obéir  à 
Ion  Créateur,  à  qui  lu  as  tant  d'obligaiion, 
qui  promet  à  ta  fidélité  des  récompenses  éter- 
nelles, et  qui  prépare  des  feux  qui  ne  s'étein- 
dront jamais  pour  châlier  ta  désobéissance. 
Si  le  soleil  s'arrêtait  dans  son  chemin,  ou 
qu'il  en  prît  un  autre  contraire  à  celui  que 
Dieu  lui  a  marqué,  celle  désobéissance  fe- 
rait la  désolation  de  la  terre  et  lélonnement 
de  tous  les  hommes  ;  et  l'on  regarde  sans  s'é- 
mouvoir des  pécheurs  qui  ne  gardent  aucun 
commandement  de  Dieu,  qui  même  s'en  font 
un  jeu  qui  scandalise  le  prochain  et  qui  fait 
voir  le  mépris  qu'ils  font  de  leur  Souverain? 
Mais  allons  au  troisième  point  et  voyons  la 
troisième  explication  de  ces  paroles. 

TROISIÈME  POINT. 

Deum  Urne  et  mandata  ejus  observa,  hoc  est 
ommis  homo  :  Craignez  Dieu  el  gardez  ses 
commandetnenls,  c'est  tout  l'homme,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  dans  sa  perfection  :  Ferfectus 
hnmo.  Saint  Thomas  dit  que  chaque  chose 
est  parfaite,  lorsqu'elle  est  soumise  à  son  su- 
périeur, coirime  nous  voyons  que  le  corps 
^st  parfait  dans  son  espèce ,  quand  il  reçoit 


la  vie  de  l'âme  ;  que  l'air  est  parfait, lorsqu'il 
reçoit  la  lumière  du  soleil  :  Quœ'libet  res  per- 
ficilur  per  hoc  quod  subditur  suo  superiori^ 
sic'ut  corpus  per  hoc  quod  vivificatur  ab  ani- 
ma ,  et  aer  per  hoc  quod  illuminatur  a  sole. 
Or,  l'homme  est  soumis  à  Dieu  ,  qui  est  son 
supérieur,  par  l'obéissance  qu'il  rend  à  ses 
commandements,  et  partant  il  faut  dire  qu'il 
est  parfait  quand  il  lui  est  obéissant.  Je  passe 
plus  avant  et  je  dis  que  l'homme,  dans  la  su- 
jétion qu'il  témoigne  à  Dieu  en  observant 
ses  lois,  acquiert  trois  sortes  de  perfections  : 
de  nature ,  de  grâce  et  de  gloire.  L'homme 
est  parfait  dans  l'ordre  de  la  nature,  lorsque 
sa  raison  est  parfaitement  éclairée  et  que  sa 
volonté  a  toute  sa  droiture;  or,  sa  raison  est 
éclairée  quand  elle  reçoit  les  lumières  de 
la  loi  de  Dieu,  qui,  comme  dit  le  prophète 
royal,  est  une  lampe  qui  nous  éclaire  :  Lu- 
cerna  pedibus  mets  verbum  tuum.  De  plus, 
comme  Dieu  est  le  Soleil  des  intelligences, 
comme  l'appelle  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
et  le  Père  des  lumières  :  Paler  luminum,  dit 
un  apôtre,  il  nous  envoie  ses  lumières  par 
ses  commandements,  qui  sont  les  ilambeaux  et 
les  guides  de  notre  raison  ;  celle  loi  éternelle, 
qui  est  l'original  et  le  principe  de  toutes  les 
autres,  éclaire  et  fait  notre  conduite  par  sou 
Décalogue,  et  notre  raison  est  tout  inlcliigentc 
et  infaillible  dans  ses  actions  ,  quand  elle 
la  reçoit  des  commandements  de  Dieu.  Notre 
volonté  est  aussi  parfaite ,  parce  qu'elle 
trouve  toute  sa  liberté  dans  l'observance  des 
commandements  de  Dieu  ;  car,  comme  les  en- 
fants sont  appelés  liberi  ,  tandis  qu'ils  sont 
sous  la  domination  de  leur  père,  qui  leur 
doit  être  très-douce,  parce  qu'elle  leur  pro- 
cure tout  ce  qui  fait  leur  avantage  et  qu'ils 
pourraient  eux-mêmes  souhaiter,  aussi  l'ob- 
servance des  commandements  de  Dieu  nous 
donne  la  tranquillité  de  la  conscience,  les 
grâces  du  ciel,  et  enfin  un  bonheur  éternel, 
qui  est  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer. 
Ainsi  nous  devons  dire  que  notre  volonté  est 
alors  parfaite,  c'est-à-dire,  dans  toute  sa  li- 
berté ,  quand  elle  observe  les  commande- 
ments de  ce  souverain,  qui  remplit  tous  ses 
désirs  par  une  abondance  infinie  de  biens. 

Secondement,  nous  obtenons  la  perfection 
de  la  grâce  par  l'observance  des  commande- 
ments de  Dieu.  Celle  perfection  consiste  dans 
l'union  que  nous  avons  avec  lui  par  le 
moyen  de  ce  sacré  lien.  Tcrlullien  dit  que 
Dieu  n'a  pas  fait  de  commandement  aux  bê- 
tes, parce  que  leur  condition  est  trop  rava- 
lée pour  mériter  que  Dieu  s'occupe  à  leur 
faire  des  lois,  et  qu'ils  doivent  jouir  d'une  li- 
berté vague  qui  les  abandonne  à  des  pas- 
sions qui  les  emportent  et  qui  les  précipitent; 
mais  l  homme,  qui  porte  l'image  de  Dieu,  qui 
est  le  premier  de  ses  ouvrages,  a  dû  être  at- 
laché  et  uni  avec  son  Créateur,  et  c'est  par 
ses  commandements,  dont  la  fidèle  obser- 
vance lui  fait  mériter  la  grâce,  tous  les  ti- 
tres et  toutes  les  marques  d'honneur.  C'est 
pourquoi  le  Sage  nous  dit  :  Audi,  fdi,  disci- 
plinam  patns  lui  el  ne  dimillas  (egemmatris 
luœ,  ut  addatur  gratia  cupili  luo  et  torques 
collo  tuo  •  Mon  fils,  écoute  les  instructions 
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de  ton  père  et  observe  parfaitement  la  loi  de 
ta  mère,  parce  que  sa  fid-èlc  observance  t'ac- 
querra la  grâce  et  la  véritable  noblesse. 
C'est  donc  être  noble  que  de  garder  les  com- 
mandements de  ce  souverain  qui  fait  tous  ses 
serviteurs  des  rois  et  qui  nous  fait  trouver 
tous  les  avantages  dans  l'obéissance  que 
nous  rendons  à  ses  volontés. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  promet  à 
tous  ceux  qui  accompliront  sa  volonté  ex- 
primée dans  ses  commandements,  qu'ils  se- 
ront ses  frères,  ses  sœurs  et  sa  mère  :  Qui  j'e- 
cerit  volunlatem  Palris  met,  ipse  meus  frater, 
et  soror,  et  mater  est.  Quelle  merveille,  dit 
saint  Chrysostome,  est  celle  qui  nous  est 
promise  parées  paroles,  que  nous  soyons 
élevés  au  même  honneur  et  participions  à  la 
même  noblesse  que  le  Fils  de  Dieu,  que  nous 
devenions  ses  plus  proches  parents  et  que, 
comme  nous  témoignons  n'avoir  qu'u  ne  même 
volonté  par  la  fidélité  à  garder  ses  comman- 
dements, nous  ayons  aussi  les  mêmes  titres 
d'honneur  :  Una  sola  nobilitas  atque  necessi- 
tudo  cuin  Christo  est  ut  facias  volunlatem  Dei. 
O  vertu  admirable,  dit  un  autre  Père,  c'est 
Eutime,  qui  élève  à  un  si  grand  honneur 
ceux  qui  s'approchent  de  lui  par  l'obser- 
vance de  ses  commandements  ,  que  de  les 
rendre  ses  plus  proches  parents  :  0  admi- 
randam  virlutem  quœ  ad  se  accèdent  es  ad 
tantum  extollit  honorem,  ut  ipsos  Chris ti  fa- 
cial esse  cognalosl 

Celte  alliance  spirituelle  et  divine  que 
nous  contractons  avec  Jésus-Christ  en  ac- 
complissant la  volonté  de  Père,  qui  nous  est 
exprimée  par  ses  commandements,  est  plus 
forte  que  la  charnelle  que  nous  avons  avec 
nos  parents  ;  c'est  pourquoi  saint  Augustin, 
parlant  de  la  sainte  Vierge,  dit  qu'elle  a  été 
plus  heureuse  d'avoir  conçu  la  foi  de  Jésus- 
Christ  que  sa  chair  et  formé  son  corps  :  Bea- 
tior  fait  Maria  concipiendo  fidem  Chrisli , 
quam  carnem  Christi,  parce  qu'en  concevant 
sa  chair  elle  a  été  faite  sa  mère  et  lui  a  ap- 
partenu par  une  alliance  charnelle,  mais  en 
concevant  sa  foi  et  recevant  ses  grâces  émi- 
nentes  par-dessus  toutes  les  créatures  elle 
a  été  faite  sa  mère,  sa  sœur  et  son  épouse. 
Voilà,  chrélieus,  la  noblesse  où  nous  som- 
mes élevés  en  observant  les  commandements 
de  Dieu  ;  voilà  le  faite  d'honneur  où  nous 
sommes  portés  par  notre  fidélité,  qui  est  de 
devenir  les  mères,  les  frères  et  les  sœurs  du 
Sauveur  du  monde;  n'est-ce  pas  avoir  toutes 
les  grâces  ? 

Et  certes  vous  ne  devez  pas  douter  que 
nous  ne  trouvions  notre  noblesse  où  le  Fils 
de  Dieu  a  trouvé  la  sienne  :  In  eapile  libri , 
dit-il  à  son  Père  ,  scriptum  est  de  me,  ut  fa- 
cerem  volunlatem  tuam  :  Mon  Père  ,  je  suis  le 
premier,  dans  le  livre  de  vos  élus,  qui  doive 
faire  votre  volonté ,  et  je  fais  ma  plus 
grande  gloire  de  surpasser  autant  en  obéis- 
sance qu'en  grâce  et  en  gloire  tous  mes  con- 
frères. En  effet,  si  je  possède  un  nom  et  des 
grandeurs  à  qui  toutes  les  créatures  rendent 
de  la  vénération,  c'est  la  récompense  de  mon 
obéissance  :  Vaclus  est  principalus  super  hu- 
merum  ejus  :  La  principauté  est  sur  ses  épau- 
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les  ;  la  version  chaldaïqiie  porte  :  Susce^pit 
legem  super  se,  ut  servaret  eam  :  il  a  pris  la 
loi  sur  soi,  il  s'y  est  soumis  et  l'a  gardée 
parfaitement;  si  bien,  chrétiens  ,  que  vous 
voyez  que  la  principauté  du  Fils  de  Dieu, 
que  son  éminence  par-dessus  toutes  les  créa- 
tures lui  vient  de  lobéissance  qu'il  a  rendue 
aux  commandements  de  son  Père.  Nous 
trouverons  aussi  notre  honneur  et  partici- 
perons à  la  noblesse  du  Fils  de  Dieu  si 
nous  sommes  dans  cette  observance  des  lois 
de  son  Père,  qui  la  lui  a  méritée. 

Oui,  chrétiens,  c'est  alors  que  nous  pou- 
vons nous  vanter  d'avoir  notre  perfection 
dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  d'être  véritable- 
ment parfaits  en  participant  aux  grandeurs 
du  Fils  de  Dieu,  si  nous  observons  comi»e 
lui  les  commandements  de  son  Père;  commie^ 
au  contraire  nous  devenons  roturiers  et  in- 
fâmes, lorsque  nous  les  transgressons,  parce 
que  nous  nous  conduisons  par  des  mouve- 
ments de  bêtes  et  de  fous. 

Comme  l'observance  des  commandements 
de  Dieu  nous  acquiert  cette  noblesse  qui 
nous  élève  par-dessus  toutes  les  créatures  et 
nous  fait  entrer  en  partage  avec  celle  du  Fils 
de  Dieu,  aussi  elle  nous  la  conserve,  et,, 
nous  ayant  fait  des  rois  ,  elle  nous  défend  de 
toutes  les  attaques  de  nos  ennemis,  qui  pour-» 
raient  nous  enlever  cette  couronne  et  tous 
ces  avantages  :  Si  volueris  mandata  servare, 
conservabunl  te,  dit  l'Ecclésiastique  :  si  vous^ 
.gardez  les  commandements  de  Dieu ,  ils 
vous  garderont ,  ils  seront  comme  une  tran- 
chée et  des  remparts  bien  forts  pour  vous 
défendre  de  vos  ennemis,  qui  sont  les  péchés 
et  les  démons. 

En  effet,  le  premier  commandement  qui 
nous  oblige  d'adorer  et  d'aimer  un  seul  Dieu 
nous  défend  l'idolâtrie;  celui  qui  nous  dé- 
fend de  prendre  le  bien  d'aulrui  nous  em- 
pêche des  larcins;  celui  qui  nous  défend  de 
convoiter  la  femme  de  notre  prochain  nous 
arrête,  afin  que  nous  ne  commettions  pas 
l'adultère  ;  et  ainsi  des  autres,  qui  sont  tous 
comme  une  muraille  qui  nous  met  à  couvert 
des  attaques  de  nos  ennemis;  mais  si  celte 
défense  nous  est  ôtée,  si  nous  abattons  cette 
muraille,  en  même  temps,  comme  dit  le  pro- 
phète royal,  toutes  les  bêtes  sauvages  des 
bois,  qui  sont  les  démons  et  les  péchés,  se 
jettent  sur  cette  âme  :  Ut  quid  dcstruxisiima- 
ceriem,  et  vindemiant  eam  omnes  qui  prœler- 
grediunliir  viamî  Celle  pauvre  vigne  n'étant 
plus  défendue  parcelle  haie  devient  la  proie 
de  tous  les  passants,  c'est-à-dire  que,  lors- 
qu'on n'observe  plus  les  commandements  de 
Dieu,  on  est  exposé  à  la  fureur  des  passions, 
aux  tentations  dos  démons,  aux  impuretés 
de  la  chair,  qui  tous,  comme  des  voleurs  ou 
des  bêles  sauvages,  nous  ravissent  la  grâce 
et  nous  précipitent  en  enfer. 

C'était  ce  que  voulait  savoir  ce  général 
d'armée  qui  assiégeait  la  ville  de  Bélhulie; 
il  s'informe  si  ce  peuple  était  dans  les  bon- 
nes grâces  de  leur  Die-u  ou  s'ils  l'avaient  of- 
fensé par  quelque  crime,  car  il  savait  qu  il 
tirait  sa  force  de  son  innocence,  et  que  la 
protection  que   Dieu  donnait   à  la  fidélité 
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qu'liS  apportaient  à  garder  ses  commande- 
ments était  un  mur  d'airain  qui  les  défendait 
de  SOS  ennemis  et  qui  les  rendait  invincibles. 

Voyez  donc,  chrétiens  ,  comme  il  est  vrai 
que  nous  oblenous  la  perf<'ction  de  la  grâce 
en  gardant  les  commandements  de  Dieu; 
mais  allons  plus  avant  et  voyons  comme  il 
est  vrai  que  nous  obtenons  par  anticipation 
la  perfection  de  la  gloire,  que  l'observance 
des  commandements  nous  en  donne  les  assu- 
rances et  nous  fait  vivre  en  co  monde  en  la 
même  façon  que  vivent  les  bienheureux  dans 
le  paradis. 

Le  saint  Evangile  dit  qu'il  se  présenta  un 
jeune  homme  au  Sauveur  du  monde  pour  lui 
demander  le  chemin  du  ciel.  Si  vis  ad  vilam 
ingredi,  serva  mandata  :  Voulez-vous  ,  Iqi 
répond  le  Fils  de  Dieu,  aller  dans  la  gioire? 
le  chemin  assuré  qui  vous  y  conduira  ,  c'est 
d'observer  les  commandements  de  Dieu.  Ado- 
rez et  aimez  votre  Créateur  ,  ne  blasphémez 
pas  son  nom  ,  ne  prenez  rien  do  personne  , 
n'ayez  pas  de  désirs  pour  des  choses  qui  vous 
sont  défendues,  et  le  reste  des  commande- 
ments qui  sont  dans  le  DécalQgue;si  vous 
les  gardez  fidèlement  comme  il  vous  est  tvès- 
aisé  etqu'il  est  très-jusle,  vous  entrerez  dans 
le  royaume  des  cieux,  et  le  posséderez;  leur 
observance  est  le  chemin  très-assuré  pour  y 
aller ,  et  la  récompense  que  Dieu  promet  à 
notre  fidélité. 

Non-seulement  c'est  être  dans  la  voie  du 
paradis  que  de  les  garder  fidèlement,  mais 
c'est  vivre  sur  la  terre  comme  oh  vit  dans 
les  cieux.  Le  Sauveur  dit  dans  l'oraison  qu'il 
nous  a  enseignée  que  nous  devons  deman- 
der à  Dieu  que  sa  volonté  s'accomplisse  sur 
la  terre  comme  dans  le  ciel  :  car  c'est  là  que 
tous  les  bienheureux  se  conforment  parfai- 
tement aux  volontés  de  Dieu  ,  et  qu'ils  exé- 
cutent en  toutes  choses  ses  commandements, 
et  ainsi,  lorsque  sur  la  terre  nous  sommes 
dans  la  même  observance  que  ks  bienheu- 
reux, nous  pouvons  dire  que  la  terre  est  un 
ciel,  et  que  les  hommes  jouissent  en  quelque 
façon  de  la  béatitude ,  puisqu'ils  vivent  de 
la  vie  des  bienheureux. 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me  dit  qu'il 
voudrait  bien  garder  les  commandements, 
mais  qu'ils  sont  très-difficiles,  parce  qu'il  y 
a  dans  la  vie  civile  et  dans  nous-mêmes  mille 
choses  qui  nous  en  rendent  l'observance 
impossible  ,  ou  très-difficile.  Ce  langage  est 
celui  des  hérétiques,  qui,  pour  excuser  les 
dissolutions  de  leur  vie,  trouvent  de  la  ri- 
gueur ou  de  l'impossibilité  dans  les  comman- 
dements ;  Fungunl  laborem  in  prœcepto.  Je 
pourrais  répondre  à  ces  chrétiens  délicats, 
dont  les  excuses  sont  des  impiétés,  que, 
comiue  dit  le  Sauveur  de  nos  âmes,  son  joug, 
c'est-à-dire  ses  volontés, estdouxetléger.  Ou- 
tre que  saint  Jean  dit  que  ses  commande- 
ments ne  sont  pas  pesants  et  difficiles  à  gar- 
der, parce  que  Dieu  est  fidèle,  qu'il  connaît 
la  faiblesse  des  hommes,  la  force  des  tenta- 
tions dont  ils  sont  attaqués,  et  que  partant 
il  ne  leur  impose  pas  des  charges  dont  ils 
ne  puissent  s'acquitter  sans  peine  avec  les 
s.ecours  qu'ils  retirent  de  ses  grâce* ,  qui  ne 


leur  sont  jamais  refusées,  et  qui  nous  ren- 
dent toutes  choses  aisées. 

Enfin  disons,  pour  fermer  la  bouche  à 
l'impiété,  qui  fait  Dieu  cruel  et  qui  rend  les 
hommes  bêtes,  que  les  lois  dos  législateurs 
sont  insupportables  quand  il  s'y  trouve  deux 
choses ,  savoir  :  quand  elles  sont  en  grand 
nombre  et  quand  elles  sont  rigoureuses  en 
leur  propre  nature,  c'est-à-dire,  quand  elles 
nous  commandent  des  choses  fâcheuses  en 
elles-mêmes,  ou  au  sentiment  de  notre  na- 
ture. 

La  première  difficulté  se  trouvait  aux  com- 
mandements de  l'ancienne  loi  ,  qui  étaient 
en  si  grand  nombre,  que  les  plus  zélés  el  les 
plus  heureuses  niémoires  ne  pouvaient  pas 
les  retenir.  Ils  étaient  jusqu'au  nombre  de 
sept  cents,  affirmnlifs  ou  négatifs,  et  s'étfm- 
daicnt  sur  des  choses  qui  ,  hors  de  l'autorité 
de  celui  qui  les  commandait,  étaient  fort  inu- 
tiles. Saint  Pierre  dit  que  le  joug  de  celte 
loi  composée  d'un  si  grand  nombre  de  com- 
mandements était  insupportable  aux  plus 
zélés,  et  faisait  soupirer  sons  sa  pesanteur 
les  courages  les  plus  résolus  et  les  plus  fidè- 
les ;  mais  les  commandements  de  Dieu  ne 
sont  que  dix  en  nombre,  et  ainsi  l'on  peut 
les  apprendre  fort  aisément. 

Mais  je  dirai  bien  davantage,  que  Dieu  a 
trouvé  ie  moyen  d'abréger  le  Décalogue  et 
d'enfermer  les  dix  commandements  en  deux, 
qui  sont  aimor  Dieu  sur  toutes  choses  et  le 
prochain  comme  soi-même  :  In  Ma  duobus 
mandalis  univcrsa  lex  pendet  et  prophelœ. 
Nous  pouvons  même  assurer  qu'il  n'  y  a 
qu'un  seul  comuiaudement,  qui  est  d'aimer 
Dieu  :  Et  si  est  aliuâ  mnndatum,  in  hoc  verbo 
instanratur  :  Diliges.  Toute  la  loi  et  les  pro- 
pretés sont  conipris  et  exprimés  par  cette 
seule  narole  :Tu  aimeras.  Carcelui  qui  aime 
Dieu,  celui-là  l'adore,  le  loue,  tâche  de  lui 
être  agréable  et  se  montre  fidèle  à  observer 
tous  les  autres  commandements  ;  il  aime  son 
prochain  qu'il  sait  être  la  créature  et  l'image 
de  Dieu  ;  il  est  toujours  disposé  à  le  secourir 
dans  ses  nécessités  ,  et,  bien  loin  de  nuire  à 
ses  biens,  à  sa  réputation  ou  à  son  corps,  il 
lui  donne  toutes  les  assistances  spirituel- 
les el  corporelles,  qui  lui  conservent  l'inno- 
cence, ou  qui  le  retirent  du  péché;  m'assiste 
dans  tous  ses  besoins,  autant  que  ses  com- 
modités peuvent  lelui  permettre, etainsi  nous 
pouvons  dire  que  les  commandements  de 
Dieu  sont  fort  aisés  à  garder. 

Secondement,  les  commandements  des  lé- 
gislateurs sont  difficiles,  lorsqu'ils  sont  tels 
à  raison  des  choses  qu'ils  ordonnent  ou  qu'ils 
défendent.  Ce  fut  un  commandement  rigou- 
reux que  celui  que  Dieu  fit  au  patriarche 
Abraham  d'immoler  son  fils,  qu'il  avait  ob- 
tenu par  un  grand  miracle  et  qu'il  regardait 
comme  l'appui  de  sa,  vieillesse  et  le  fonde- 
ment de  sa  postérité  ;  et  qui,  après  l'avoir 
fait  père  d'un  enfant  qu'il  avait  désiré  avec 
grande  ardeur  etqu'il  voyait  très-accompli, 
lui  commanda  d'en  devenir  le  bourreau. Mais 
Dieu  ne  uous  commande  que  dus  choses  bien 
aisées  à  garder,  dont  la  raison  nous  fait 
voir  la  justice  et  nous  commande  l'obser- 
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vr.ncc.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus  raisonnable 
nue  d'aimer,  que  d'adorer  Dieu,  qui  est  le 
principe  de  noire  être  et  la  fin  où  nous  trou- 
vons toutes  sortes  de  biens,  et  de  ne  faire  pas 
à  notre  prochain  ce  que  nous  no  voudrions 
pas  qu'on  nous  fît? 

Mais,  quoique  les   commandements  de  ce 
Souverain  soient  si  aisés,  si  saints,  s»  raison- 
nables et  qu'il  promette  de  si    grands  biens 
à  notre  fidélité,  néanmoins  les  hommes  n<-  les 
veulent  pas  garder.  Je  suis  étonné  de  la  ri- 
gueur que  Dieu  faisait  ressentir  à  ceux  qui 
n'observaient  pas  la  loi  de  Moïse;  car  saint 
Paul  dit  que  celui  qui  l'avait  transgressée 
en  présence  de  deux   témoins  élait  lapidé. 
Hélas  1  chrétiens,  si  Ton  tenait  la  même  ri- 
gueur à  ceux  qui  n'observent  pas  les  com- 
mandemenls  de  Dieu,  il  n'y  aurait  pas  assez 
de  pierres  pour  les  lapider  ,  et  il  ne  se  trou- 
verait plus  dhommes  dans  le  monde,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  qui  ne  soient  coupables  de 
quelques   transgressions.   Les   ordonnances 
des  princes  sont  observées  avec  fidélité,  et 
l'on  en    punit  sévèrement  les   infractcurs  ; 
nous  observons  les  lois  du  monde  et  du  de- 
mou  ;  nos  passions   nous  commandent  des 
choses  très-difficiles,  et  nous  leur  obéissons, 
mais  pour   celles  de  Dieu ,  on   les   enlieint 
sans  scrupule  et  avec  impunité.   Gardons- 
les,  chréliens,  puisque  leur  observance  nous 
acquiert  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père,  du   Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  LI. 

DE   Là   DIGNITÉ   DES   PRÊTRES. 

Su4)er  caibedrara  Moysi  sederunt  Scribse  et  Pharissei. 
Oiu-çcumque  dixeiinl  vôbis  servate  ei  facile,  secijndum 
vero  opéra  eorum  nolite  facere. 

Les  Scribes  et  les  Fliamiens  se  sont  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse.  Faites  ce  qu'ils  roits  enseignent,  mais  non  pas  ce 
qu'ils  font  (S.  Uallh.  XXllI,  2;. 

Le  prophète  royal  dit  qu'il  avait  une  haine 
parfaite  contre  les  pécheurs  :  Perfecto  odio 
oderam  Ulos,  parce  qu'il  avait  en  horreur 
leur  vice  et  qu'il  aimait  leur  personne;  il 
élait  ennemi  du  péché,  qui  offense  Dieu  et 
dont  ils  sont  les  auteurs,  mais  il  aimait  celui 
qui  le  commettait,  parce  qu'il  le  savait  être 
la  créature  et  limage  de  Dieu,  qui  pouvait 
détester  son  crime ,  en  faire  pénitence  et 
être  reçu  dans  l'amitié  de  son  Créateur.  Le 
Fils  de  Dieu  pratique  aujourd'hui  dans  l'E- 
vangile ce  que  David  a  dit  dans  les  Psau- 
mes. H  a  de  l'horreur  pour  les  crimes  des 
scribes  et  des  pharisiens,  il  les  en  reprend, 
il  les  dit  semblables  à  des  tombeaux  blanchis 
qui  paraissent  beaux  au  dehors,  mais  qui 
sont  remplis  de  pourriture  ;  il  les  compare  à 
des  vases  qui  ont  de  l'éclat  à  l'extérieur, 
mais  qui  au  dedans  sont  pleins  d'ordures  ;  il 
veut  et  commande  aux  peuples  d'avoir  du 
respect  pour  leur  ministère ,  delà  docilité 
pour  leur  doctrine  et  de  l'obéissance  pour 
leurs  commandements  :  Ecoutez-les  parler  , 
dit-il,  ouvrez  vos  oreilles  à  leurs  discours, 
mais  non  pas  les  yeux  pour  voir  leurs  ae- 
lions,  qui  font  honle  à  leur  ministère  et  qui 
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les  on  rendent  indignes.  Si  le  Fils  de  Dieu 
veut  qu'on  honore  ur.  sacerdoce  légal,  quoi- 
qu'il se  trouvât  dans  des  personnes  qui  le 
flclrissaient  par  leur  mauvaise  vie,  quel  res- 
pect ne  veut-il  pas  (|ue  nous  ayons  pour  les 
prêtres  du  Nouveau  Testament,  qui  ne  voient 
rien  sur  la  terre  ni  dans  les  cieux  après  Dieu 
de  plus  grand  et  de  plus  saint  que  leur  mi- 
nistère ?  Mais,  parce  qu'on  manque  très-sou- 
vent à  ce  devoir  et  qu'on  ne  rend  pas  les 
respects  qui  sont  dus  à  ces  dieux  de  la  terre, 
et  que  ceux  mêmes  qui  sont  honorés  de  ce 
saint  caractère  ne  l'esliment  pas  assez  ,  je 
veux  leur  en  faire  voir  l'excellence,  et  au 
peuple  le  respect  qu'il  lui  doit.  Mais  avant 
de  commencer  demandons  les  assistances  du 
Saint-Esjjrit  par  les  inli'rcessions  de  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  élèvent  trop  la  na- 
ture de  l'homme,  lorsque  par  une  hyper- 
bole peu  judicieuse  ils  le  disent  plus  noble 
que  l'ange.  Jobius,  dans  la  bibliothèque  de 
Photius,  djt  que  Dieu  a  eu  des  bontés  plus 
grandes  pour  les  hommes  que  pour  les  an- 
ges :  ils  commirent  un  seul  péché  qui  fut 
aussilôt  suivi  du  châtiment;  leur  mal  fut 
sans  remède,  leur  chute  fut  mortelle,  et  après 
avoir  élé  les  premiers  et  les  plus  beaux  ou- 
vrages de  Dieu  ils  ont  été  changés  en  dé- 
mons, et  sont  les  premiers  coupables  que  sa 
justice  a  châtiés  ;  mais  l'homme  commit  un 
péché  qui  s'est  répandu  sur  toute  sa  postée 
rite  et  qui  a  fait  tous  ses  enfants  criminels  ; 
néanmoins  Dieu,  qui  devait  le  précipiterdans 
l'enfer  comme  les  anges,  éteindre  une  race 
qui  ajouterait  de  nouveaux  péchés  à  celui  de 
leur  premier  père,  a  eu  cette  bonté  qu'il  lui 
a  envoyé  le  réparateur,  qui  l'a  non-seule- 
ment remis  dans  ses  premiers  honneurs, 
mais  même  qui  lui  fait  tirer  quelque  avan- 
tage de  son  malheur ,  et  partant,  dit  cet  au- 
teur, il  faut  avouer  que  l'homme  a  quelque 
éminence  par-dessus  les  anges,  puisque  Dieu 
en  répare  le  salut,  lors  mêmequ'il  abandonne 
celui  de  ces  substances  spirituelles. 

Il  y  a  un  autre  auteur  qui  prend  l'excel- 
lence des  hommes  par-dessus  celles  des  an- 
ges de  ces  paroles  du  Sauveur  du  monde, 
qui  dit  que  celui  qui  est  à  table  est  plus  no- 
ble que  celui  qui  est  debout  et  qui  le  sert  : 
Major  est  qui  recumbit  quam  qui  ministrat. 
Or  est-il  que  les  anges  sont  comme  nos  ser- 
viteurs :  Omnes  surit  administrât  or  ii  spiritus 
in  minislcrium  missi;  l'homme  est  assis  à  la 
table  du  roi,  lorsqu'il  reçoit  la  sainte  eucha- 
ristie, les  anges  n'ont  pas  l'honneur  d'y  par- 
ticiper; ils  peuvent,  à  la  vérité,  adorer  ce 
Dieu  qu'ils  voient  sur  nos  autels,  et  faire 
quelques  autres  actions  qui  font  connaître  le 
respect  qu'ils  ont  pour  cette  majesté,  que 
son  amour  rend  la  viande  des  hommes  ,  mais 
ils  ne  peuvent  pas  le  recevoir  ;  je  vous  avoue 
qu'il  est  appelé  le  pain  des  anges  :  Panem 
ungelorum  manducavit  homo  ,  soit  parce  qu'il 
faudrait  avoir  la  pureté  des  ces  esprits  bien- 
heureux pour  le  recevoir  dignement,  soit 
parce  qu'il  est  dans  ce  divin  sacrement  à  la 
façon  (les  anges,  sans  occuper  de  lieu,  soit 
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onfm  parce  que  ces  bienheureux  esprits  font 
leur  nourriture  de  la  vérité  de  Dieu  et  de  nos 
mystères,  dont  celui  de  nos  autels  est  le  prin- 
cipal ,  et  ainsi  l'homme  se  trouvant  à  table  et 
les  anges  étant  des  esprits  servants,  il  faut 
dire   que  l'homme    semble    avoir   quelque 
avantage  sur  l'ange  ;  néanmoins,  chrétiens  , 
c'est  une  flatterie  qui  n'a  pas  de  fondement 
dans  la  raison  et  qui  est  même  injurieuse 
aux  anges,  qui  sont  des  substances  affran- 
chies des  contraintes  du  temps  et  du  lieu, 
dont  l'entendement  connaît  les  vérités  sans 
nuage  et  sans  erreur  ,  et  la  volonté  ne  se 
porte  qu'au  bien.  Comme  ils  sont  spirituels, 
ils  sont  immortels,  et,  s'ils  n'ont  pas  l'avan- 
tage d'avoir  été  toujours  comme  Dieu,  ils  ont 
celui   d'être   immortels  dans   l'éternité  qui 
n'aurajamaisde  lin.  Leur  pouvoir  peut  trans- 
porter les  montagnes  ,  arrêter  ou  divertir  le 
cours  des  fleuves,  faire  des  tempêtes  sur  mer, 
exciter  des  orages  en  l'air  ,  qui  sont  tous  des 
avantages  donU'hommeest  privé  et  qui  leur 
sont  particuliers.  Mais,  chrétiens,   ces  au- 
teurs eussent  eu  raison  de  dire  que  les  hom- 
mes qui  sont  honorés  de  la  prêtrise,  qui  ont 
ce  caractère  divin,  sont  des  anges,  comme 
dit  saint  Isidore:  Sacerdos  Domini  omnipo- 
tentis  angélus  est  {Lib.  l  epist.  319),  et  plus 
que  les  anges  :  Angélus  Dei  omnipotentis  est, 
tum  quia  divini  sacrificii  munere  perfungitur, 
tum   quia    multorum    saluti    operam    navat 
{Epist.  349) ,  comme  je  vous   ferai  voir  au 
premier  point  decette  prédication;  ausecond, 
qu'on  doit  leur  rendre  des  honneurs  et  des 
respects   qui  égalent  ceux  qu'on  a  pour  ces 
esprits  bienheureux  ;  et  enfin,  puisqu'ils  ont 
un  caractère  divin,  qu'ils  méritent  et  qu'ils 
reçoivent  des  honneurs  qui   ne  se  rendent 
qu'à  Dieu  et  aux  anges,  qu'ils  en  doivent 
avoir  la  pureté  dans  leurs  mœurs.  Voilà, 
chrétiens,  l'économie  de  cette  prédication. 

PREMIER  POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  ,  chrétiens  ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  ado- 
rable que  la  dignité  des  prêtres  ,  qu'elle  sur- 
passe celle  des  anges  et  qu'elle  approche 
de  celle  de  Dieu  :  c'est  le  nom  que  la  sainte 
Ecriture  leur  donne.  J'ai  dit  :  Vous  êtes  des 
dieux  et  les  ûls  du  Très-Haut  :  Ego  dixi  : 
DU  esiis,el  fllii  excelsi  omnes. Nous  connaîtrons 
la  justice  de  ce  nom  ,  si  nous  regardons  l'of- 
fice des  prêtres.  Il  est  assuré,  chrétiens,  qu'il 
y  a  une  relation  nécessaire  entre  le  sacrifice 
et  le  sacerdoce  ,  car  celui-ci  n'est  institué 
que  pour  l'autre.  Les  prêtres  ne  sont  con- 
sacrés que  pour  offrir  des  sacrifices  :  Omnis 
ponlifex ,  dit  saint  Paul,  ex  hominibus  as- 
sumplus ,  pro  hominibus  constituitur  in  his 
quœ  sunl  ad  Deum,  ut  offerat  dona  et  sacrifl- 
cia  :  tout  prêtre  est  pris  d'entre  les  hommes 
pour  honorer  Dieu  ,  lui  offrir  des  sacrifices  , 
se  rendre  le  médiateur  des  hommes  ,  en  ob- 
tenir les  pardons  et  les  grâces.  Voilà,  chré- 
tiens, la  fin  de  l'institution  des  prêtres, 
voilà  à  quoi  ils  sont  employés  ,  voilà  quel 
est  leuroffice  ;  si  bien  que,  s'il  n'y  avait  point 
de  sacrifices,  il  n'y  aurait  pas  de  prêtres ,  non 
plus  que  s'il  n'y  avait  point  de  prêtres,  il  n'y 
aurait  pas  de  sacrifices.  Cette  relation  néces- 


saire et  celte  dépendance  mutuelle  du  prêtre 
et  du  sacrifice  qu'il  offre  nous  oblige  de  tirer 
celte  conséquence  que  la  dignité  du  prêtre 
sera  d'autant  plus  relevée,  que  le  sacrifice 
qu'il  offre  sera  plus  excellent  ,  puisqu'il  en 
relire  tout  son  honneur  et  qu'il  fait  son  mé- 
rite. Les  prêtres  des  faux  dieux  étaient  abo- 
minables ,  dit  Tertullien ,  parce   qu'ils  of- 
fraient des  sacrifices  aux   démons  et  qu'ils 
entretenaient  l'idolâtrie  des  peuples.  Les  ves- 
tales ,  dit  ce  même  Père  ,  qui  étaient  comme 
des  prêtresses  qui  conservaient  le  feu  pour 
honorer  la  déesse  Vosta  ,  dont  elles  lui  fai- 
saient un  sacrifice  continuel,  faisaient  con- 
naître ,  et  par  le  feu  qu'elles  entretenaient 
avec  grand  soin  ,  et  par  le  voile  de  couleur 
rouge  qu'elles  portaient  sur  leur  tête  ,  que 
la  superstition  de  leur  sacrifice  leur  ferait 
mériter  en  latitre  monde  la  peine  d'un  feu 
éternel,   et  que,  si  en  ce  monde ,  elles  ti- 
raient leur  gloire  de  l'office  de  prêtresses,  en 
l'autre  elles    en   recevraient  un   châtiment 
éternel  ,  parce  qu'il  y  a  une  relation  néces- 
saire entre  le  sacrifice  et  le  prêtre  qui  l'offre, 
qui  en  est  ou  honoré  ou  châtié,   suivant  la 
nature  du  sacrifice  :  car,  s'il  est  saint ,  il  en 
est    sanctifié  ;  s'il   est   profane ,    il   en   est 
châtié. 

Les  prêtres  de  l'ancienne  loi  étaient  hono- 
rés (le  Dieu  et  des  hommes  ;  Dieu  les  appe- 
lait ses  oints,  ses  amis,  ses  fidèles  serviteurs  ; 
il  leur  donnait  des  privilèges  qui  les  reli- 
raient du  commerce  du  monde  ,  pour  les  ap- 
pliquer entièrement  à  son  service  ;  il  les  mil 
dans  une  tribu  particulière  ,  où  il  leur  ac- 
corda des  immunités  qui  font  connaître  la 
sainteté  de  leur  ministère  ;  il  leur  défendit 
de  ne  se  mêler  par  les  mariages  qu'avec  la 
tribu  de  Juda,  qui  était  la  royale  ;  il  voulut 
qu'ils  se  nourrissent  des  mêmes  choses  qu'on 
lui  offrait.  Et  ainsi  ce  qui  avait  servi  pour 
honorer  sa  majesté  était  employé  pour  l'entre- 
tien des  prêtres.  Il  protesta  qu'on  ne  pouvait 
les  offenser  sans  qu'il  se  ressentît  des  injures 
qu'on  leur  forait ,  comme  si  elles  étaient 
faites  à  lui-même.  Or,  cet  honneur,  ces 
privilèges  que  recevaient  les  prêtres,  leur 
étaient  accordés  en  vue  de  leur  ministère  ; 
ils  étaient  honorés  des  hommes ,  parce  qu'ils 
l'étaient  de  Dieu,  qu'ils  en  approchaient  et 
qu'ils  lui  offraient  des  sacrifices  qui  l'hono- 
raient,  qui  l'apaisaient  quand  il  était  cour- 
roucé ,  et  qu'ils  en  obtenaient  les  grâces  pour 
eux  et  pour  leur  peuple.  De  l'honneur  que 
Dieu  rendait  et  qu'il  voulait  qu'on  rendît  à 
ses  prêtres  de  l'anf.ienne  loi  ,  à  raison  des 
sacrifices  qu'ils  lui  offraient ,  je  tire  une 
preuve  très-certaine  de  la  dignité  des  prêtres 
du  Nouveau  Testament.  Et  pour  mieux  la 
connaître  regardons,  chrétiens,  la  qualité 
des  sacrifices  que  les  prêtres  anciens  offraient 
à  Dieu,  et  quels  étaient  leurs  emplois.  Nous 
les  trouverons  incomparablement  au-dessous 
de  ceux  de  la  loi  de  grâce.  Il  suffirait  de  dire 
que  ces  sacrifices  de  l'ancienne  loi  étaient 
les  ombres  de  celui  du  Nouveau  Testament , 
et,  comme  dit  saint  Paul ,  qu'ils  étaient  des 
éléments  vides  ,  egena  elemenla  ,  ou  ,  pour 
leur  donner  le  plus  grand  avantage  qu'ils 
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puissent  recevoir,  on  les  peut  appeler  de 
belles  peintures  et  des  voiles  cclalanis  ,  qui 
représentaient  ou  qui  couvraient  les  vé- 
rités que  nous  devions  voir,  et  dont  nous  de- 
vions jouir  dans  la  nouvelle  alliance.  Mais 
passons  plus  avant ,  et  voyons  en  détail 
quelle  était  la  matière  de  leurs  sacrifi- 
ces, et  ce  qu'ils  offraient  pour  honorer 
et  plaire  à  Dieu;  et  ensuite,  considérons 
quel  est  le  ministère  ,  quel  est  le  sacrifice 
que  nous  présentons  à  cette  Majesté  souve- 
raine ,  afin  que  l'inégalité  du  sacrifice  nous 
fasse  connaître  colle  qui  se  trouve  entre  les 
dignités  de  ces  doux  sortes  de  sacrificateurs. 
Ceux-là  offraient  à  Dieu  du  thimiame  ,  qui 
était  une  composition  de  bonnes  odeurs  ;  ils 
immolaient  des  animaux  ,  et  on  les  voyait 
toujours  dans  le  sang  et  parmi  la  graisse  et 
les  vapeurs  ;  si  bien  que  leur  olûce  était 
plutôt  celui  d'un  boucher  que  d'un  prêtre, 
dont  le  ministère  est  si  divin  et  si  innocent, 
qu'il  doit  être  entièrement  éloigiîéde  toute  es- 
pèce de  cruauté-  Mais  les  prêtres  du  Nouveau 
Testament  immolent  un  Dieu  à  Dieu  même; 
et  c'est  (l'une  façon  qui  n'est  ni  sanglante  , 
ni  cruelle,  mais  très -agréable  et  qui  se 
continue  toujours.  Ceux-là  mangeaient  les 
pains  de  proposition  ,  mais  les  prêtres  de  la 
nouvelle  alliance  mangent  tous  les  jours  le 
pain  des  anges  ;  l'office  de  ceux-là  était  de 
préparer  et  d'allumer  des  lampes  devant  la 
majesté  de  Dieu  ,  mais  ceux  de  la  loi  de 
grâce  allument  un  feu  divin  dans  les  cœurs 
des  fidèles.  Ceux-là  sonnaient  des  trompettes 
pour  appeler  les  peuples  ,  mais  les  noires 
appellent  le  peuple  aux  noces  de  l'Agneau 
par  leurs  paroles  et  par  leurs  actions.  Ceux- 
là  étaient  les  juges  de  la  lèpre  ,  mais  les  nô- 
tres nettoient  la  lèpre  du  péché  et  rendent 
la  santé  à  nos  âmes.  Puis  donc  qu'il  y  a  une 
si  grande  difl'érence  entre  les  emplois  de  nos 
prêtres  et  ceux  de  lAncien  Testament,  puis- 
que ceux-là  sont  les  vérités  et  coux-ci  les 
ombres  et  les  figures  ,  quelle  différence  se 
doit-il  trouver  entre  le  sacerdoce  de  l'an- 
cienne loi  et  celui  de  Jésus-Christ,  qui  est  le 
même  que  celui  dont  nous  sommes  honorés? 
11  est  impossible  de  mesurer  la  distiuice 
d'entre  l'un  et  l'autre  et  de  bien  connaître 
cette  inégalité,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  pénétrer  dans  les  choses  où  elle  se 
trouve.  Cette  excellence  des  prêtres  du  Nou- 
veau Testament,  que  nous  connaissons  par 
lopposition  et  par  l'inégalité  de  leurs  sacri- 
fices ,  nous  oblige  de  dire  que  c'est  avec  rai- 
son que  la  sainte  Ecriture  les  appelle  des 
dieux  ,  puisque  leur  ministère  est  divin  ,  et 
qu'ils  olïrent  tous  les  jours  un  Dieu  à  Dieu 
même.  Que  si  nous  considérons  la  façon  en 
laquelle  ils  l'offrent,  nous  trouverons  qu'elle 
n'est  propre  qu'à  Dieu  seul.  Vous  savez, 
chrétiens,  qu'il  n'appartient  qu'à  un  pou- 
voir infini  de  créer,  que  les  anges  ne  peu- 
vent pas  tirer  les  êtres  du  néant ,  ni  même, 
suivant  quelques  docteurs,  être  les  agents 
et  les  organes  de  la  création  ;  car  il  n'ap- 
partient qu  à  celui  qui  possède  la  plénitude 
de  l'être  de  le  communiquer  :  or,  est-  il  que 
/:e  pouvoir  est  communiqué  aux  prêtres,  car 


il  est  vrai  qu'ils  donnent  au  Fils  de  Dieu  une 
existence  qu'il  n'avait  pas  ,  un  être  sacra- 
mentel qui  le  rend  présent  à  nos  autels  ; 
c'est  pourquoi  la  sainte  Eglise  appelle  créa- 
lion  cette  reproduction  qu'ils  font  tous  les 
jours  du  corps  du  Fils  de  Dieu  :  Per  quem 
hœc  omnia  semper  bona  créas.  Saint  Thomas 
dit  qu'elle  est  une  création  ,  parce  que,  de 
même  qu'en  la  création  des  êtres  naturels 
une  chose  reçoit  l'existence  après  en  avoir 
été  privée,  et  qu'elle  ne  se  prend  pas  de 
quelque  sujet  qui  l'ait  devancée ,  aussi  , 
après  le  non-être  du  corps  du  Fils  de  Dieu , 
il  est  rendu  présent  et  reçoit  un  être  qu'il 
n'aurait  pas  sans  l'aide  de  la  matière  qui  en 
a  été  le  sujet;  car  il  n'y  reste  rien  que  les 
seuls  accidents  du  pain  et  du  vin  qui  y  étaient 
auparavant. 

Que  si  nous  considérons  encore  la  façon  de 
celte  action  miraculeuse,  que  l'Eglise  ap- 
pelle une  création,  nous  trouverons  qu'elle 
est  la  même  dont  Dieu  se  servit  pour  tirer 
tous  les  êtres  du  néant  :  il  n'employa  que  la 
parole  pour  ce  grand  ouvrage  :  Jpse  cUxit,  et 
facta  sunt,  il  parla,  il  appela  ce  qui  n'était 
pas,  et  tous  les  êtres,  recevant  l'existence, 
témoignèrent  par  leur  promptitude  l'obéis- 
sance qu'ils  rendaient  à  leur  Créateur.  Le 
prêtre  n'emploie  que  la  parole  pour  donner 
au  Fils  de  Dieu  cet  être  sacramentel  qui  le 
rend  présent  sur  nos  autels.  Cette  parole  est 
toute-puissante,  parce  qu'elle  est  et  qu'elle 
tire  toute  sa  force  du  Fils  de  Dieu,  qui  le  pre- 
mier l'a  prononcée  et  qui  l'a  mise  dans 
notre  bouche  avec  toute  son  efficace  ;  si  bien 
que  Dieu  obéit  au  prêtre  et  se  rend  présent 
autant  de  fois  et  en  autant  de  lieux  qu'il 
l'appelle  et  qu'il  le  consacre. 

Saint  Bernard  témoigne  ses  étonnements 
de  ces  paroles  du  saint  Evangile,  qui  nous 
apprennent  que  le  Fils  de  Dieu  était  obéis- 
sant à  sa  sainte  Mère  et  à  saint  Joseph  : 
Erat  subditus  mis.  Quis?  quibus?  Deus  ho- 
minibus  ;  eut  angeli  subditi  sunt,  cui  princi- 
patus  et  potestates  obediunt ,  subditus  erat 
Mariœ-  Qui  est  celui  qui  est  sujet?  c'est  le 
Dieu  de  la  gloire,  que  les  anges  servent,  au- 
quel les  principautés  et  les  puissances  obéis- 
sent, qui  se  rend  sujet  et  obéissant  à  sa  Mère 
et  à  saint  Joseph.  Chrétiens,  il  est  vrai  que 
l'obéissance  du  Fils  fait  l'étonnement  des 
anges  et  des  hommes;  néanmoins,  considéré 
le  Fils  de  Dieu  dans  son  humanité,  il  devait 
rendre  ses  devoirs  à  ia  Mère  de  qui  il  l'avait 
reçue,  et  à  saint  Joseph,  qui  la  lui  conservait 
par  son  travail, dont  il  lui  procurait  la  nour- 
riture. 11  était  Fils  de  la  divine  Marie,  il 
avait  formé  son  corps  de  son  sang  et  pris 
sa  première  nourriture;  elle  avait  pris  de 
son  enfance  tous  les  soins  que  les  mères  ont 
pour  leurs  enfants  ,  et  ainsi  il  devait  mon- 
trer par  son  exemple,  en  s'acquittant  d'un 
devoir  naturel,  ce  que  les  enfants  doivent  à 
leurs  mères;  mais  le  su;et  de  mes  étonne- 
ments, et  qui  est  très-légitime,  c'est  de  voir 
que  le  Fils  de  Dieu  obéit  à  la  voix  du  prêtre, 
qui  quelquefois  est  son  ennemi,  et  d'une 
obéissance  si  ponctuelle,  qu'il  se  rend  pré- 
sent au  moment  même  qu'il  a  prononcé  les 
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paroles  sacraraentales,  et,  quoiqu'il  l'appelle 
pour  le  mettre  non  pas  sur  le  trône  et  en  la 
compagnie  des  anges,  mais  dans  le  détroit  ' 
d'une  hostie  où  ses  puissances,  qui  sont  dans 
uneespèce  desuspension, semblent  être  dans 
la  contrainte,  quoiqu'il  l'appelle  pour  le  don- 
ner aux  hommes,  qui  le  reçoivent  très-sou- 
vent avec  indignité  et  jamais  avec  les  dis- 
positions qui  seraient  nécessaires,  en  consi- 
dérant sa  grandeur  et  sa  sainteté,  néanmoins 
il  se  rend  présent.  La  sainte  Ecriture  semble 
admirer  le  miracle  qui  se  ût  en  faveur  de 
Josué,  lorsque  par  son  commandement  le 
soleil  s'arrêta  comme  pour  éclairer  sa  vic- 
toire :  Obedienle  Domino  voci  hominis.  Chré- 
tiens, c'est  un  plus  grand  sujet  d'élonnemenl 
de  voir  que  le  Soleil  de  justice,  qui  est  le 
Fils  de  Dieu,  s'arrête,  couvre  ses  lumières  à 
la  voix  et  au  commandement  du  prêtre,  et 
ce,  non  pas  une  fois,  mais  tout  autant  de 
fois  qu'il  lui  plaît.  En  ce  point  les  prêtres 
ont  plus  d'avantage  que  la  sainte  Vierge,  qui 
ne  lui  a  donné  qu'une  seule  fois  un  corps 
passible  et  mortel,  mais  1rs  prêtres  lui  don- 
nent tous  les  jours  un  corps  impassible, spi- 
rituel et  immortel.  Et  après  cela,  n'avons- 
nous  pas  sujet  de  les  appeler  des  dieux, 
puisque  leur  ministère  est  divin,  et  qu'ils  font 
des  choses  que  tous  les  efforts  de  la  nature 
et  même  les  anges  ne  sauraient  faire?  Mais 
nous  connaîtrons  encore  mieux  leur  excel- 
lence, si  nous  ci.nsidérons  ce  qu'ils  font  sur 
le  corps  mystique  du  Fils  de  Dieu. 

Nous  appelons  corps  mystique  du  Fils  de 
Dieu  l'Eglise  et  la  congrégation  des  fidèles 
qui  prolessi'ut  une  même  l'oi.  qui  sont  nour- 
j-is  dos  mêmes  sacreinenls  et   qui  espèrent 
le  même  hcrilage,qui  est  le  paradis.  11  est  le 
chef,  l'âme  et  le  cœur  de  ce  corps  mystique, 
car  il  lui  donne  la  vie,  le  mouvement  et  les 
forces.  Comme  il  l'a  engendré  sur  la  croix  et 
qu'il  est  le  fils  de  sa  douleur,  il  l'aime  aussi 
ardemment,  et  cet  amour  semble  surpasser 
celui  qu'il  a  pour  son  corps  naturel,  qui  est 
celui  qu'il  a  pris  de  la  sainte  Vierge,  et  qui 
a  opéré  notre  salut  sur  la  croix  et  qui  fait 
nos  délices  et  nos  forces  sur  nos  aulels.  11 
témoigne  en  sa  Passion  une  patience  qui  le 
montrait  insensible  aux  tourments  qui  lui 
donnèrent  la  mort;  il  est  un  agneau,  comme 
dit  un  prophète,  qui  n'a  pas  de  voix  pour  se 
plaindre  de  ceux  qui   lui   étaient  la  vie  et 
l'honneur;   mais   il   est   très  -  sensible   aux 
moindres   affronts   qu'où    fait  à   son   corps 
mystique.  11  se  plaint  de  la  fureur  de  Saul, 
qui  persécutait  les  fidèles,  et  se  dit  être  per- 
sécuté eu  eux  :  Saule,  Saule,  quid  me  perse- 
queris?  Il  est  dans  la  gloire  et  dans  un  glo- 
rieux retranchement  où  toules  les  attaques 
de  la  cruauté  ne  sauraient  porter,  et  néan- 
moins il  se  dit  être  persécuté,  parce  que  ses 
fidèles  l'étaient ,  qui  sont  sou  corps  mysti- 
que. Or  ,  chrétiens  ,  le  pouvoir  des  prêtres 
s'étend  sur  ce   corps   mystique  du   Fils  de 
Dieu.  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre, 
leur  a-t-il  dit  en  la  personne  de  saint  Pierre, 
sera  délié  dans  le  cier;  les  arrêts  que   vous 
prononcerez  ,  le  pardon  que  vous  donnerez 
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,  on  n'y  connaîtra  pour  innocents  que 
ceux  que  vous  aurez  déclarés  tels  sur  la 
terre;  je  mets  mon  pouvoir,  ma  justice  et 
mes  ressentiments  entre  vos  mains;  vous 
pouvez  ouvrir  ou  fermer  le  paradis  ,  arrêter 
mes  vengeances  ,  ou  attirer  mes  grâces  sur 
ceux  que  vous  voudrez;  enfin,  quelque  op- 
position, quelque  inimitié  qui  se  trouve  en- 
tre moi  et  le  pécheur,  vous  pouvez  l'ôter  et 
réconcilier  des  ennemis  éternels.  Chrétiens, 
quel  est  le  prince  qui  se  soit  jamais  obligé 
à  signer  toutes  les  grâces  que  le  plus  grand 
de  ses  favoris  lui  demanderait?  s'est-il  ja- 
mais vu  une  bonté  approchante  de  celle  du 
Fils  du  Dieu?  un  honneur  semblable  à  celui 
qu'il  fait  aux  prêtres,  de  les  déclarer  les  mé- 
diateurs entre  lui  et  les  hommes,  les  arbi- 
tres de  tous  ses  intérêts,  les  agents  généraux 
de  toutes  ses  affaires,  dont  la  principale  est 
le  salut  des  hommes  et  la  réparation  de  son 
honneur,  qui  csl  blessé  par  leurs  péchés,  en- 
fin, de  vouloir  dépendre  en  quelque  façon 
d'un  tribunal  qu'il  a  lui-même  élevé  ?  Mais 
après  qu'ils  ont  prononcé  ces  arrêts  de  mort 
ou  de  vie,  après  qu'ils  ont  réconcilié  le  pé- 
cheur avec  Dieu,  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  ap- 
proché des  choses  qui  étaient  infiniment  éloi- 
gnées, leur  pouvoir  ne  s'arrête  pas  là,  car, 
ayant  donné  la  vie  à  ces  morts  du  siècle, 
comme  les  appelle  le  prophète  royal,  ils  la 
leur  conservent  par  les  autres  sacrements 
qu'ils  leur  dispensent,  et  par  les  instructions 
qu'ils  leur  donnent.  Peut-on  s'imaginer  un 
pouvoir  plus  grand,  plus  élendu  ,  et  enfin 
plus  glorieux  que  celui  que  le  Fils  de  Dieu 
communique  aux  prêlres  et  qu'il  n'accorde 
pHS  aux  anges,  qui  sont  ses  favoris ,  ses  ima- 
ges vivantes  et  éternelles  ? 

On  ne  voit  rien  de  plus  grand  sur  la  terre 
que  le  pouvoir  des  rois  ;  ils  sont  les  intelli- 
gences motrices  de  leurs  Elats,  les  arbitres 
de  la  vie  et  des  biens  de  leurs  sujets.  Leur 
colère,  dit  un  ancien,  est  une  guerre  et  un 
torrenl  qui  emporte  tout  ce  qu'il  (rouve  dans 
sa  course  etqui s'oppose  à  ses  épanchemcnts. 
Le  regard  d'un  prince  courroucé,  comme 
dit  le  Sage,  est  un  présage  de  mort.  Enfin, 
il  n'y  a  rien  parmi  les  hommes  de  plus  au- 
guste, de  plus  éclatant  que  la  majesté  des 
rois,  néanmoins,  quelque  grande  que  soit 
leur  dignité,  (|uelque  avantageuse  que  puisse 
être  leur  faveur  et  quelque  effroyable  que 
soit  leur  colère,  je  dirai  qu'ils  n'ont  rien 
d'approchant  de  la  dignité  des  prêtres,  comme 
dit  saint  Isidore  de  Damietle.  Quoique  le  sa- 
cerdoce et  la  royauté  fassent  le  gouverne-, 
ment  des  hommes,  néanmoins  nous  devons 
dire  que  le  sacerdoce  est  comme  l'âme  et  que 
la  royauté  est  semblable  au  corps,  qui  est 
incomparablement  moins  noble  que  l'âme  ; 
qu'il  y  a  plutôt  des  prêtres  que  des  rois,  et 
que  la  dignité  royale  tombe  infailliblement 
avec  le  sacerdoce,  comme  il  s'est  vu  chez  les 
Juifs  :  lUud  enîm  velut  anima  est ,  hœc  velut 
corpus.  De  plus,  les  rois  n'ont  de  pouvoir 
que  sur  la  moindre  partie  de  l'homme,  qui 
est  son  corps,  mais  ils  ne  peuvent  rien  sur 
sa  volonté,  qui  fait  son  essence;  ils  peuvent 
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les  bétes,  et  dos  biens  qui  sont  souvent  la 
cause  de  notre  malheur,  mais  ils  ne  sau- 
raient, de  quelques  machines  qu'ils  se  ser- 
vent ,  nous  ravir  la  vie  spirituelle  ;  au  con- 
traire ,  les  prêtres  nous  la  donnent  et  nous 
la  conservent  ;  ils  entrent  dans  riiilérieiir  de 
rhomnie,  se  font  jour  dans  l'obscurilc  de  son 
cœui-  et  dans  le  secret  de  ses  pensées  ;  ils 
développent  sa  conscience,  ils  apaisent  ses 
troubles  ,  ils  arrêtent  ses  inquiétudes  ;  les 
grâces  qu'ils  nous  accordent  peuvent  être 
éternelles,  et  ils  nous  doiinent  des  biens  qui 
font  notre  bonheur  éturnel.  Et  après  cela 
n'avons-nous  pas  sujet  de  dire  qu'ils  sont 
des  dieux  sur  la  terre  et  les  enfants  du  Très- 
HaUt?  Mais,  après  avoir  vu  leur  dignité, 
voyons  maintenant  le  respect ,  l'honneur  et 
l'obéissance  qu'on  doit  leur  rendre. 

DEUXIÈME    POINT. 

Le  respect  qu'on  a  pour  quelque  personne 
doit  être  proportionné  au  motif  qui  nous  le 
fait  rendre  et  qui  le  lui  fait  mériter.  Saint 
Paul  veut  que  nous  rendions  de  l'honneur  et 
qu'on  paie  le  tribut  aux  rois;  cela  est  très- 
juste,  parée  qu'ils  sont  les  images  vivantes  et 
les  lieutenants  de  Dieu  ;  les  peuples  doivent 
conserver  par  leurs  contributions  une  au- 
torité qui  veille  à  leur  défense  et  à  les  faire 
jouir  sans  trouble  et  sans  empêchements 
des  biens  qui  leur  appartiennent  ;  il  faut 
rendre  de  l'honneur  aux  magistrats,  qui  ont 
le  pouvoir  et  qui  représentent  la  personne 
du  roi  ;  tous  les  hommes  doivent  du  respect 
et  de  l'amour  à  leurs  pères  et  mères,  dont  ils 
ont  reçu  la  vie  et  les  autres  biens  qui  la  con- 
servent ;  mais  je  dis  que  tous  ces  respects 
doivent  céder  à  ceux  qu'on  doit  rendre  aux 
prêtres,  de  qui  nous  recevons  une  vie  spiri- 
tuelle el  les  moyens  assurés  pour  acquérir 
l'étet-nelle.  Leur  dignité  est  plus  élevée  que 
celle  des  rois  ,  et  ils  ont  un  pouvoir  plus 
étendu  que  celui  des  anges  et  qui  arrête  ce- 
lui des  démons.  Mon  fils,  dit  le  Sage,  in  tua 
anima  lime  Dominum,  et  sucerdotes  cjus  sanc- 
tifîcn  in  omni  virtide  tua  :  Craignez  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  et  apportez  tous  vos  soins 
pour  honorer  ses  prêtres,  qui  sont  ses  lieu- 


tenants qui  vous  dispensent  ses  faveurs,  car 
il  se  dit  être  honoré  dans  ces  vivantes  ima- 
ges et  dans  ces  Giièles  agents.  Et  ailleurs  ce 
même  S;ige  nous  dit  :  Honora  Dominum  ex 
tola  anima  tua,  et  honorifica  sacerdoles  :  Mon 
enfant,  honorez  Dieii  par  la  soumission  de 
toutes  vos  puissances,  mais  que  cet  honneur 
s'étende  sur  les  prêtres,  qui  sont  ses  favo- 
ris el  qui  tiennent  sa  place. 

Il  a  lui-même  pratiqué  ce  qu'il  nous  com- 
mande de  faire,  car  il  a  témoigné  beaucoup 
d'estime  aux  prêtres,  et  les  a  honoré  particu- 
lièrement. Les  noms  qu'il  leur  donne  de  ses 
aiuis,  de  ses  oints,  de  ses  lieutenants,  la  pro- 
teslation  qu'il  fait  qiic  qui  les  offense  le  tou- 
che et  porte  coup  dans  la  prunelle  de  ses 
yeux,  qu'il  en  vengera  le  mépris  et  les 
moindres  outrages  :  Qui  tetiyerit  vos  lanrjil 
pupillam  oculi  mei,  font  connaître  l'estime  et 
le  respect  qu'il  a  pour  eux  ;  mais  cela  parait 
plus  évidemment  par  les  grâces  et  par  les 
privilèges  qu'il  leur  a  accordés  dans  l'au- 
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cienne  loi.  Cette  tribu  particulière  qui  leur 
était  affectée  et  qui  ne  pouvait  avoir  d'al- 
liance qu'avec  la  royale,  ces  immunités  de 
toutes  les  charges  publiques,  ces  contribu- 
tions que  les  peuples  faisaient  pour  leur 
nourriture,  celte  portion  qu'ils  prenaient  des 
choses  offertes  à  Dieu  cl  des  victimes  qu'on 
lui  immolait  faisaient  connaître  l'estime 
qu'il  faisait  de  ses  prêtres  et  apprenaient 
aux  peuples  celle  qu'ils  en  devaient  faire  5 
mais  cet  honneur  et  ce  respect  qu'il  a  eu 
pour  les  prêtres  a  paru  encore  plus  particu- 
lièrement en  deux  rencontres.  Aaron  et  sa 
sœur  Marie  murmurèrent  fort  de  la  conduite 
de  leur  frère  Moïse,  qui  était  le  législateur 
du  peuple  et  le  lieutenant  de  Dieu;  il  fut  eii 
colère  contre  ces  murmuraleurs,  et  pour  les 
châtier  il  voulut  que  Marie  fût  couverte  de 
lèpre.  Là-dessus  saint  Isidore  de  Damiette 
demande  pourquoi  Dieu,  qui  veut  venger  le 
mépris  qu'on  avait  fait  de  son  serviteur 
Moïse,  ne  punit  pas  également  le  frère 
comme  la  sœur,  puisque,  comme  elle,  il 
avait  aussi  murmuré,  Aaron  de  même  que 
Marie,  puisque  le  péché  semblait  plus  grand 
en  celui-là  qu'en  celui-ci.  Il  répond  que  Dieu 
témoigna  en  cette  rencontre  le  respect  qu'il 
avait  pour  le  sacerdoce  dont  Aaron  était  ho- 
noré, et  ne  voulut  pas  que  cette  main  qui  te- 
nait l'encensoir  et  qui  lui  offrait  des  victi- 
mes fût  couverte  de  lèpre,  ce  qui  l'eût  ren- 
due hideuse  et  qui  eût  publié  son  crime. 

Il  commanda  aussi  que,  si  la  fille  d'un  prê- 
tre commettait  quelque  action  honteuse  qui 
lui  ôtât  l'honneur  et  qui  flétrît  celui  de  son 
père,  elle  fût  lapidée,  parce  qu'appartenant 
à  un  père  qui  et  lil  honoré  du  sacerdoce,  elle 
devait  être  sensible  à  cet  honneur  auquel  elle 
participait,  qui  rendait  sa  faute  plus  énorme 
et  lui  faisait  mériter  un  châtiment  plus  ri- 
goureux que  celui  des  autres  filles  qui  tom- 
baient dans  de  semblables  manquements. 

Que  si  Dieu  a  si  fort  honoré  les  prêtres 
de  l'Ancien  Testament,  dont  l'office  n'était 
considérable  que  parce  que  Dieu  l'avait  in- 
stitué pour  son  honneur,  quoique  ce  ne  fût 
qu'en  lui  offrant  des  bêtes  mortes ,  quel 
honneur  ne  rendra-t-il  pas  aux  prêtres  du 
Nouveau,  qui  l'honorent  en  la  manière  la 
plus  excellente  qu'on  se  puisse  imaginer, 
puisqu'ils  lui  offrent  tous  les  jours  son  Fils 
d'une  façon  qui  lui  est  très-agréable  et  qui 
lui  rend  un  très-grand  honneur?  Aussi  le 
Sauveur  du  monde,  après  avoir  conféré  l'or- 
dre de  prêtrise  à  ses  disciples,  leur  dit  ces 
paroles  :  Jam  non  dicam  vos  servos,  sed  ami- 
cos  :  Désormais  je  ne  vous  appellerai  plus 
mes  serviteurs  et  d'autres  noms  qui  mar- 
quent l'inégalité  entre  vous  et  moi ,  mais  je 
vous  appellerai  mes  amis  et  vous  traiterai 
d'égaux,  car  vous  avez  une  dignité  qui  vous 
approche  de  moi  et  à  laquelle  je  rends  obéis- 
saiice.  Saint  Paul  nous  fait  connaître  l'es- 
time que  le  Fils  de  Dieu  fait  de  la  dignité 
des  prêtres  Chrislus,  dit  cet  Apôtre,  non  se- 
metipsum  clarificavit  ut  pontifex  (ieret,   sed 


Îiui  locutus  est  ad  eum: Filius  meus  est  tu,  ego 
lodie  (jenui  te  ;  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  voulu 
so  doQuei-  le  nom  et  s'allribucr  l'olûce  el  la 
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dignité  de  prêtre,  mais  il  a  attendu  que  son 
Père  lui  ait  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils  par  la 
génération  éternelle,  et  dans  le  temps  vous 
ajouterez  à  la  qualité  de  Fils  celle  de  prêtre 
et  de  victime  qui  satisferez  à  ma  justice  pour 
le  démérite  des  pécheurs.  Le  Fils  de  Dieu  ne 
fait  p;is  difticuUé  de  se  dire  le  principe  et  la 
fin,  et  de  se  donner  d'autres  noms  qui  expri- 
ment ses  excellences,  mais  pour  celui  de  prê- 
tre, il  le  trouve  si  éminent,  qu'il  n'ose  pas  se 
l'attribuer,  il  attend  de  le  recevoir  de  son 
Père  éternel.  Voilà,  chrétiens,  l'honneur 
que  le  Fils  de  Dieu  rend  à  la  prêtrise,  dont 
seul  il  connaissait  les  excellences. 

€omnie  le  Maître,  qui  est  le  Fils  de  Dieu, 
l'a  beaucoup  honorée,  les  anges,  qui  sont  ses 
serviteurs,  ont  témoigné  les  mêmes  senti- 
ments de  respect  et  d'estime  pour  cette  in- 
comparable dignité.  Saint  Jean  voit  un  ange, 
il  se  prosterne  devant  lui  et  veut  l'adorer  ; 
l'ange  le  lui  défend,  lui  commande  de  se  le- 
ver cl  de  le  considérer  comme  son  égal  : 
Conserviis  enim  tmis  sum:  Vous  avez  une 
dignité  qui  vous  élève  en  quelque  f;içon  au- 
dessus  de  moi,  et  à  laquelle  je  dois  du  res- 
pect. Et  mon  séraphique  père  saint  François, 
qui  connaissait  fort  bien  la  dignité  des  prê- 
tres, disait  que  s'il  avait  trouvé  un  ange  et 
Un  prêtre,  il  aurait  plutôt  rendu  ses  res- 
pects au  prêtre  qu'à  l'ange,  parce  que,  s'il 
lui  est  inférieur  ^-n  nature  et  en  lumière,  il 
le  surpasse  de  beaucoup  en  pouvoir  et  en 
dignité.  Voilà,  chrétiens,  l'estime  que  Dieu, 
que  les  anges,  que  les  saints  ont  eue  pour  les 
prêtres,  et  les  respects  qu'ils  ont  rendus  à 
cette  dignité,  qui  les  élève  au-dessus  de  tou- 
tes les  choses  créées. 

Mais  par  un  malheur  qu'il  faudrait  déplo- 
rer avec  des  larmes  de  sang  et  qui  mérite 
tous  les  châtiments  ,  on  méprise  cette  émi- 
nente  dignité,  on  se  moque  des  prêtres,  on 
les  traite  en  hommes  vulgaires,  on  juge,  on 
condamne  leurs  actions  ;  les  plus  innocentes 
passent  pour  criminelles,  les  plus  saintes, 
les  plus  sérieuses  pour  ridicules;  si  quelque 
prêtre,  si  quelque  religieux  fait  quelque 
faute,  elle  est  l'entretien  et  le  divertissement 
des  compagnies.  Où  est  donc  le  respect  que 
vous  devezàcesointsduSeigneur,  à  ces  hom- 
mes divins,  à  vos  pères,  qui  vous  donnent 
la  vie  spirituelle  par  les  sacrmeents?  à  vos 
juges,  qui  prononcent  des  arrlês  de  mort  cl 
de  vie  sur  vous?  Où  est  la  charité,  ♦ui  ne 
faisant  jamais  de  mal,  n'en  croit  point  dans 
son  prochain,  qui  le  couvre,  qui  l'excuse,  si 
elle  ne  peut  pas  l'empêcher  ou  en  ôler  la 
connaissance  ?  Dieu  d'autre  part  s'est  mon- 
tré fort  rigoureux  à  châtier  le  mépris  qu'on 
a  fait  dos  prêtres.  Deux  lions  sortent  d'une 
forêt  pour  dévorer  des  enfants  qui  se  mo- 
quaient et  qui  criaient  après  le  prophète 
prêtre  ;  et  l'empereur  Con- 
que s'il  voyait  un  prêtre 
mauvaise  action,  il  le  cou- 
manteau,  pour  en  ôter  la 
connaissance  aux  hommes  et  conserver 
l'estime  qu'on  doit  faire  de  celte  émi- 
nente  dignité. 
Je  veux  iju'il  se  trouve  quelque  orêtre  in- 


Élie,  qui  était 
stantin  disait  , 
qui  fît  quelque 
vrirait   de  son 


digne  du  caractère  dont  il  est  honoré,  et  qui 
par  ses  actions  soit  le  scandale  de  ceux  qu'il 
devrait  instruire  à  la  piété  ;  mais  celui-là 
peut-il  faire  le  déshonneur  de  tant  d'autres 
qui  vivent  dans  l'innocence  et  de  qui  toutes 
les  actions  sont  de  grands  exemples  qu'on 
doit  suivre?  Oui,  chrétiens,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  le  nombre  des  bons  prêtres 
est  aujourd'hui  fort  grand,  et  lEglise  se  voit 
servie  par  quantité  de  ministres  qui  ont  beau- 
de  science  et  de  probité.  Que  si  dans  cette 
multitude  il  s'en  trouve  quelqu'un  qjui  n'ait 
pas  la  vertu  des  autres,  faut-il  pour  cela  dif- 
famer le  sacerdoce  et  tomber  dans  l'extrava- 
gance de  celui  qui  arracherait  une  moisson 
parce  qu'il  s'y  trouverait  un  grain  d'ivraie? 
Dieu  permet  ces  chutes  et  ces  é.clipses  dans 
l'Eglise ,  pour  faire  voir  que  le  ministère  des 
autels  ne  donne  pas  nécessairement  la  sain- 
teté, mais  qu'elle  est  une  acquisition  de  no- 
tre volonté  ;  qu'on  est  homme  ,  qu'on  est  li- 
bre, qu'oi»  peut  faire  le  bien  et  le  mal  en 
quelque  état  qu'on  se  trouve.  Parmi  les  apô- 
tres, qui  étaient  tous  prêtres,  il  s'y  est  trouvé 
un  Judas  qui  a  trahi  son  maître  et  qui  a  flé- 
tri le  caractère  sacré  dont  il  était  honoré  par 
l'action  la  plus  criminelle  et  la  plus  exécra- 
ble qu'on  puisse  commettre.  Quoi  I  les  au- 
tres apôtres  ont-ils  eu  moins  de  sainteté,  le 
caractère  de  leur  prêtrise  a-l-il  été  moins 
sacré  et  moins  vénérable  pour  la  trahison  de 
Judas?  Non,  chrétiens,  son  péché  s'arrêta 
en  lui  seul ,  il  noircit  son  âme  et  non  son 
caractère,  et  ainsi  c'est  une  grande  injus- 
tice de  blâmer  tous  les  prêtres  et  tous  les 
religieux,  parce  qu'il  s'en  trouve  quelqu'un 
dans  une  si  grande  multitude,  qui  est  indi- 
gne de  son  ministère  et  de  sa  profession. 

Les  sacrements  qu'ils  nous  dispensent  con- 
servent leur  sainteté  et  leur  efficace  indé- 
pendamment de  la  vie  des  prêtres  ;  ils  nous 
donnent  les  grâces  et  nous  sanctifient,  quoi- 
qu'ils ne  la  possèdent  pas  et  qu'ils  soient 
ennemis  de  Dieu  ;  comme  l'eau  conserve  éga- 
lement sa  pureté,  quoiqu'elle  passe  par  un 
tuyau  de  plomb  ou  de  terre,  d'or  ou  d'argent, 
ainsi  la  grâce  des  sacrements  est  toujours  la 
même,  quoiqu'ils  soient  administrés  par  des 
prêtres  de  mauvaise  vie.  Concluons  donc, 
chrétiens,  que  nous  devons  honorer  les  prê- 
tres que  Dieu  honore,  pour  qui  les  anges 
ont  témoigné  de  très-grands  respects,  dont 
le  ministère  est  sacré  et  nous  est  très-utile. 
mais  allons  au  troisième  point,  et,  après  avoir 
vu  l'éminence  de  leur  dignité  et  l'obliga- 
tion que  nous  avons  de  les  honorer,  voyons 
celle  qu'ils  ont  de  conformer  leur  vie  à  la 
sainteté  de  leur  caractère. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens  ,  que  ,  si  nous  sommes 
obligés  dhonorer  les  prêtres ,  ils  le  sont 
aussi  d'avoir  les  vertus  qui  le  méritent  et 
qui  doivent  se  trouver  dans  un  ministère  si 
adorable.  Nous  avons  dit  qu'ils  faisaient  l'of- 
fice du  Père  éternel,  qu'ils  en  avaient  le  pou- 
voir, puisqu'ils  produisent  tous  les  jours  un 
être  sacramentel  a  son  Fils  sur  les  autels; 
il  faut  donc  qu'ils  en  aient  la  perfection; 
c'est  à  eux   que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  ces  pa-- 
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rôles  :  Soyez  parfaits  coiimie  voire  Père  cé- 
leste est  parfait  :  Estote  perfecti  sicut  Pnler 
rester  cœleslis  perfectiis  est.  Ils  sont  appelés 
dos  dieux  ,  ils  en  font  l'oftice  ,  ils  en  doivent 
avoir  la  sainteté;  les  vices,  les  passions,  les 
faiblesses  des  hommes  doivent  être  fort  éloi- 
gnés de  ces  dieux  de  la  terre.  Saint  Isidore 
de  Damielte  dit  qu'il  doit  y  avoir  autant  de 
ditïérence  entre  la  vie  d'un  prêtre  et  celle 
d'un  grand  homme  de  bien  qui  vit  dans  le 
monde,  qu'il  y  a  de  dislance  entre  le  ciel  et 
la  terre  :  Tantum  inter  sacerdotem  et  quemli- 
bet  probum  virum  interesse  débet,  quantum 
inter  cœlwn  et  terrain  discriminis  est.  Mais, 
comme  Dieu  n'agit  que  pour  sa  gloire  et  pour 
le  bien  des  hommes,  ils  doivent  travailler 
pour  même  fin,  s'éloigner  autant  qu'il  leur 
est  possible  de  ce  gain  sordide  qui  a\ilit  leur 
ministère  et  qui  les  fait  tomber  dans  le  pé- 
ché d'avarice,  que  Dieu  blâme  et  qu'il  dit  se 
trouver  en  beaucoup  de  prêtres.  Ils  dispen- 
sent les  choses  spirituelles,  ils  en  ont  reçu 
gratuitement  le  pouvoir,  et  partant  ils  doi- 
vent administrer  sans  intérêt  ce  qui  n'a  pas 
de  prix  et  dont  ils  ne  sont  que  les  économes. 
Leur  charité,  de  même  que  celle  du  Père  cé- 
leste, doit  faire  lever  son  soleil  et  tomber  ses 
pluies  sur  les  bons  comme  sur  les  mauvais, 
c'esl-à-dire,  qu'ils  doivent  instruire,  admi- 
nistrer les  choses  divines,  aussi  bien  aux 
pauvres  qu'aux  riches,  aller  avec  la  même 
promptitude  et  avec  la  même  disposition 
confesser  un  pauvre  homme,  l'assister  daiiS 
son  agonie,  qu'ils  feraient  à  l'égard  d'un 
homme  de  coiulilion,  puisqu'il  est  vrai  que 
son  âme  et  son  salut  sont  aussi  précieux  de- 
vant Dieu,  que  ceux  des  rois  et  des  conqué- 
rants. Mais  peut-être  (lue  nous  demandons 
dans  les  prêtres  une  perfection  qui  les  sur- 
passe et  qu'il  ne  peuvent  pas  acquérir;  con- 
tentons-nous de  leur  dire  que,  puisqu'ils 
sont  appelés  les  anges  du  Seigneur  et  qu'ils 
en  font  l'office  par  les  instructions  qu'ils 
donnent  aux  peuples,  ils  en  doivent  avoir 
la  pureté  et  le  zèle.  Oui,  mes  Pères,  agréez 
que  je  vous  dise  que  vous  devez  avoir  sin- 
gulièrement ces  deux  vertus  ;  car  quelle 
pureté  ne  doit  pas  avoir  cette  langue  qui 
prononce  des  paroles  sacrées  et  qui  rougit 
tous  les  jours  du  sang  du  Fils  de  Dieu? 
quelle  purclé  ne  doivent  pas  avoir  ces  mains 
qui  tiennent  et  qui  distribuent  ce  pain  des 
anges?  quelle  pureté  et  quel  feu  doit  se  trou- 
ver dans  ce  cœur,  qui  reçoit  très-souvent 
ce  charbon  embrasé,  et  qui  est  comme  ce 
buisson  où  Dieu  se  fit  voir  parmi  les  Oam- 
mes?  quelles  pensées  doit  former  cet  esprit 
qui  est  toujours  en  la  présence  de  Dieu,  qui 
traite  avec  lui  et  qui  déclare  aux  peuples 
ses  volontés?  enfin,  quelle  pureté  doit  se 
trouver  dans  cette  vi(!  qui  est  la  règle  des 
autres,  et  dans  ces  actions  qui  en  doivent 
Jlie  le  modèle  ?  elle  doit  être  si  grande, 
vjue  saint  Isidore  de  Damiette  dit  que  les 
mœurs  des  prêtres  doivent  être  comme  le 
sceau  qui  imprime  et  qui  rende  parfaites 
celles  des  séculiers  :  Ut  ceram  sirjillo,  sic  ip~ 
sms  moribns  imprimi  necesse  est.  Et  saint 
Grégoire  dit  qu'ils  sont  appelés  le  sel  de  la 


terre,  parce  qu'ils  doivent  faire  les  mêmes 
effets  envers  les  peuples  que  le  sel  fait  envers 
les  brebis  qui  sont  rendues  meilleures  et  qui 
conservent  leur  santé  en  mangeant  du  sol; 
il  faut  de  même  que  les  prêtres  communi- 
quent leur  bonté  à  tous  les  peuples  qui  les 
approchent  et  qu'ils  gouvernent.  Comme  ils 
doivent  avoir  la  pureté  des  anges  dans  leur 
âme,  ils  sont  obligés  d'être  animés  du  même 
zèle  ;  ils  servent  le  même  Dieu,  ils  travaillent 
comme  eux  au  salut  des  âmes,  et  partant 
ils  doivent  avoir  le  même  zèle  pour  instruire 
le  prochain,  pour  reprendre  le  vice  avec  li- 
berté, mais  avec  prudence;  avoir  un  front 
d'airain  pour  s'opposer  à  l'injustice,  pour 
soutenir,  pour  défendre,  pour  avancer  les 
intérêts  de  Dieu. 

Que  si  ces  dieux  de  la  terre  sont  des  ido- 
les ,  s'ils  n'ont  pas  des  yeux  pour  voir,  ni 
des  cœurs  à  être  touchés  des  misères  de  leur 
prochain  ,  s'ils  n'ont  pas  de  langue,  s'ils  sont 
muets  pour  l'instruction  et  pour  la  correc- 
tion du  vice ,  s'ils  n'ont  qu'une  apparence 
de  vie  ,  qu'en  doit-on  dire  et  quel  sera  leur 
châtiment  ?  Mais  si  ces  dieux  convertis  en 
idoles  sont,  comme  ceux  du  paganisme,  les 
représentations  des  hommes  pervers  et  des 
femmes  débauchées  ;  si  ces  prêtres  ont  les 
péchés  des  voluptueux,  des  avares  et  des  am- 
bitieux ,  hélas  1  quelle  langue  suffirait  à  ra- 
conter les  malheurs  dont  ils  sont  la  cause  et 
l'injure  que  Dieu  en  reçoit?  Saint  Grégoire 
le  Grand  a  raison  de  dire  :  Mes  frères,  soyez 
persuadés  que  Dieu  ne  peut  être  plus  griè- 
vement offensé  que  par  les  prêtres,  lorsqu'il 
voit  que  ceux  qui  devraient  corriger  les  pé- 
chés des  peuples  leur  en  donnent  les  exem- 
ples et  leur  en  enseignent  la  pratique.  Si  le 
sel,  dit  lo  Fils  de  Dieu,  est  affadi ,  s'il  n'a  ni 
acrimonie  ni  pureté  ,  s'il  est  lui-même  cor- 
rompu ,  comment  pourra-t-il  préserver  les 
autres  choses  de  corruption  ?  si  le  guide  est 
aveugle,  dû  peut-il  conduire  que  dans  le 
précipice?  si  le  maître,  si  le  docteur  est 
ignorant ,  qui  vous  apprendra  la  science  du 
salut?  si  le  miroir  n'est  fidèle,  où  pourra- 
t-on  réformer  ses  défauts?  enfin,  pour  nie  te- 
nir dans  les  comparaisons  du  Fils  de  Dieu  , 
si  ces  lumières  de  l'Eglise  ne  jettent  qu'une 
fumée  de  l'abîme  et  de  l'enfer,  si  ces  cités, 
qui  par  leurs  murailles  fortes  devraient  don- 
ner la  protection  aux  peuples  qui  s'y  re- 
tirent ,  sont  ouvertes  de  tous  côtés  ,  si  ceux 
qui  devraient  nous  éclairer  par  la  lumière 
de  leur  doctrine  et  de  leurs  exemples  ne  pré- 
sentent que  des  actions  de  ténèbres  ,  si  ces 
forts  d'Israël,  qui  devraient  nous  défendre 
contre  les  rigueurs  de  la  justice  divine ,  ont 
besoin  eux-mêmes  de  protection,  où  ira-t-on 
la  chercher?  si  enfin  les  amis  de  Dieu  sont 
ses  ennemis,  si  les  économes  de  ses  biens  les 
dissipent,  si  ses  confidents  le  trahissent,  n'a- 
vons-nous pas  sujet  de  dire  avec  saint  Gré- 
goire que  Dieu  n'est  jamais  tant  offensé  que 
par  les  péchés  des  prêtres  :  Nidlum  ,  pulo  , 
ab  aliis  majus  prcrjudiciiim  quam  a  sacerdo- 
tihus  tolérât  Deus.  Lorsqu'un  séculier,  qu'un 
homme  la'ique  commet  un  péché  ,  c'est  une 
petite  chandelle  qui  s'éteint  ;  mais  lorsqu'un 
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prêtre,  une  personne  consacrée  à  Dieii  par 
ses  vœux  on  par  son  niinislère  offense  Dieu, 
c'est  une  éclipse  du  soleil,  dont  toute  l'Eglise 
se  ressent.  Gomme  une  pelile  tache  dans 
l'œil,  qui  no  serait  pas  considérable  dans  un 
aulre  membre  ,  lui  ôte  la  lumière  ,  aussi  un 
petit  péché  dans  un  prêtre  le  (létrit,  le  rend 
criminel  et  se  répand  sur  tout  le  corps  des 
prêtres  :  Nam  ut  in  oculum  si  parva  sarcles 
incidut  totum  lumen  obeœcat,  sic  in  ecclesia- 
stico  corpore ,  etiamsi  pauci  sordida  faciant, 
prope  ecclesiastici  splendoris  lumen  obscu- 
ranl.  Et  saint  Bernard  dit  que  les  railleries 
sont  des  railleries  dans  la  bouche  des  sécu- 
liers,  c'est-à-dire,  sont  des  péchés,  mais 
dans  celle  d'un  prêtre,  qui  est  consacrée  à  la 
sainteté,  qui  ne  doit  s'ouvrir  que  pour  louer 
Dieu  et  instruire  les  peuples  ,  ce  sont  des 
blasphèmes  :  Nugce  in  ore  sœcularis  sunt  nu- 
gœ,  in  ore  sacerdotls  sunt  blasphemiœ.  Cette 
gravité  des  péchés  des  prêtres  ,  qui  se  prend 
de  l'éiiiinence  de  leur  dignité  ,  avait  obligé 
Dieu  de  commander  qu'on  offrît  pour  leur 
péché  un  double  sacrifice,  parce  qu'ils  étaient 
doublem;  lit  coupables,  et  par  leur  péché,  et 
par  leur  mauvais  exemple.  Lorsque  le  sécu- 
lier commet  un  péché,  le  prêtre  l'en  corrige, 
i!  lui  tend  la  main  pour  le  relever,  il  prie 
Dieu  pour  en  obtenir  le  pardon  ,  il  s'oppose 
aux  vengeances  de  sa  justice  ;  mais  si  le  prê- 
tre commet  un  péché  ,  qui  l'en  corrigera  ? 
qui  implorera  pour  lui  la  miséricorde  de 
Dieu  ?  qui  sera  ass€z  fort  pour  arrêter  et  dé- 
sarmer le  bras  de  sa  justice  ?  Non,  chrétiens, 
il  ne  se  trouvera  personne  qui  ose  l'entre- 
prendre, et  ainsi  il  périra  dans  son  malheur. 
Nous  avons  dit  que  les  prêtres  étaient  des 
anges  en  office  et  qu'ils  le  devaient  être  en 
pureté  ;  agréez,  chrétiens,  que  je  me  serve  de 
la  pen-,éed'un  grand  docteur  pour  vous  faire 
connaître  l'obligation  qu'ont  les  prêtres  de 
conformer  leurs  mœurs  à  la  sainteté  de  leur 
ministère,  elles  dommages  qu'ils  causent 
aux  peuples  dont  ils  ont  la  conduite  et  qu'ils 
s'attirent  sur  eux-mêmes.  Ce  docteur  dit 
que-,  de  même  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur, 
de  plus  noble  el  dont  Dieu  tire  plus  de  gloire, 
après  son  Fils  ,  que  les  bons  anges  ,  car  ils 
sont  les  ambassadeurs  de  ses  volontés  ,  les 
agents  et  les  dispensateurs  de  ses  libéralités, 
les  exécuteurs  de  ses  vengeances;  ils  sont 
ces  fidèles  serviteurs  à  qui  Dieu  a  donné  la 
conduite  de  son  Eglise  et  des  fidèles  ;  ils  les 
défendent  contre  leurs  ennemis,  leur  donnent 
dos  forces  pour  acquérir  le  bien  et  pratiquer 
la  vertu  ,  aussi  il  n'y  a  rien  de  si  mauvais  et 
do  plus  à  craindre  (ju'un  ange  qui  est  un 
unnemi  de  Dieu.  Vous  voyez  bien  que  j'en- 
tends parler  des  démons  ,  qui  sont  tous  les 
ennemis  de  Dieu,  qui  blasphèment  contre  sa 
justice,  qui  s'efforcent  de  détruire  les  ouvra- 
ges de  sa  bonté  et  de  rendre  inutiles  les 
moyens  de  notre  salut ,  qui  font  leur  travail 
et  leur  joie  de  notre  perte,  et  croient  se  ven- 
ger de  Dieu  ,  qui  les  tourmente  ,  en  perdant 
les  hommes,  qui  sont  ses  images.  Aussi  il  n'y 
a  rien  de  meilleur  et  de  plus  utile  qu'un  bon 
prêtre  ;  il  est  le  médiateur  dos  lntmmes  ,  il 
leur  enseifçae  les  voies  du  salut,  leur  dispease 


les  sacrements  et  leur  présente  des  exem- 
ples qui  les  sanctifient.  Offrant  à  Dieu  tous 
les  jours  le  sacrifice  non  sanglant  de  l'autel, 
il  l'honore  en  la  plus  noble  façon  qu'il  le 
peut  être  par  ses  créatures  ;  enfin  un  bon 
prêtre  est  le  père  des  pauvres,  le  consolateur 
des  affligés,  le  pédagogue  des  ignorants  ;  sa 
présence  inspire  la  modestie,  elil  est  regardé 
comme  un  ange  parmi  les  hommes  ;  mais 
aussi  n'y  a-t-iï  rien  de  plus  pernicieux  el  de 
plus  abominable  qu'un  mauvais  prêtre  :  c'est 
une  peste  qui  lue,  un  démon  qui  tente  et  qui 
perd.  On  a  du  mépris  et  des  aversions  mortel- 
les pour  lui,  les  autres  prêtres  fuient  sa  com- 
pagnie, parce  qu'il  fait  par  sa  mauvaise  vie 
le  déshonneur  du  caractère,  et  qu'il  peut  leur 
communiquer  ses  vices  ou  attirer  sur  eux 
les  châtiments  du  ciel  ;  les  peuples  qui  sont 
sous  sa  conduite  le  méprisent  ou  ne  veulent 
pas  la  recevoir,  ils  perdent  la  piété  quand  ils 
le  voient  à  l'auiel  ,  et  n'ont  pas  l'estime  et  le 
respect  pour  les  choses  sacrées,  quand  elles 
leur  sont  administrées  par  une  personne  qui 
diffame  par  sa  vie  la  sainteté  de  son  minis- 
tère. 

Se  faut-il  étonner  si  Dieu  se  plaint  s,i  sou- 
vent dans  la  sainte  Ecriture  de  la  niauvaise 
vie  dos  prêtres  ,  s'il  proleste  qu'il  en  est  of- 
fensé très-outrageusement  et  qu'il  leur  fera 
sentir  ses  plus  hautes  vengeances  ?  11  le  fuit 
très-souvent  en  cette  vie  par  des  maladies 
honteuses,  par  une  mort  soudaine,  par  uii.o 
pauvreté  el  un  mépris  général  ;  mais  toujours 
il  le  fait  en  l'autre  monde,  où  ils  souffrent 
autant  de  tourments  qu'ils  ont  méprisé  de 
moyens  et  qu'ils  avaient  de  motifs  de  sain- 
teté. Ils  ne  sont  pas  seulement  punis  pour 
leurs  péchés,  mais  encore  pour  ceux  qu'ils 
ont  fait  commettre  aux  séculiers  par  le  scan- 
dale qu'ils  leur  ont  donné,  et  pour  ceux  qu'ils 
pouvaient  empêcher  par  les  instructions  et 
par  les  exemples  de  leur  bonne  vie.  Voilà  , 
Chrétiens  ,  l'obligation  que  vous  avez  d'ho- 
norer les  prêtres  ,  qui  sont  les  dieux  de  la 
terre,  vos  pères  et  vos  juges.  Et  vous,  mes 
Pères,  voilà  le  devoir  indispensable  que  vous 
avez  de  conformer  votre  vie  à  la  sublimité 
et  à  la  sainteté  de  votre  ministère.  Je  veux 
croire  que  vous  le  faites  pour  satisfaire  à 
Dieu  ,  qui  vous  le  demande  ,  à  votre  carac- 
tère ,  qui  vous  y  oblige  ,  et  enfin  pour  éviter 
les  peines  qui  sont  préparées  aux  mauvais 
prêtres.  Car  quelle  contusion  serait-ce  pour 
eus,  si  après  avoir  dispensé  les  choses  sa- 
crés s,  si  après  s'être  nourris  du  corps  du  Fils 
de  Dieu,  si  après  avoir  l'eçu  les  honneurs 
des  hommes  ils  se  voyaient  dans  les  enfers 
en  la  compagnie  des  femmes  débauchées, 
des  larrons,  des  blasphémateurs  et  dos  sacri- 
lèges ,  et  si  après  avoir  été  avec  les  anges 
ils  se  trouvaient  parmi  les  démons  ?  Clu-é- 
tiens ,  j'espère  que  ce  malheur  n'arrivera 
pas,  n)ais  qu'au  contraire,  après  nous  avoir 
dispensé  la  grâce  dans  les  sacrements,  ils  joui- 
ront tous  de  la  gloire  que  je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père,  du  Fils,  etc. 
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DE    LA   CUàSTETÉ 


Siini  eunuchi  qui  se  ipsos  caslraverunl  propter  regiiuiu 
cœlorum. 

Il  y  a  des  personnes  qui  se  privent  des  plaisirs  de  la 
chair  pour  mériler  le  royaume  dei  deux  (  S.  Mallh. , 

La  chasteté  est  une  vertu  si  excellente, 
que  le  Fils  do  Dieu  dit  quelle  rend  les  hom- 
mes qui  la  pratiquent  semblables  aux  anges: 
Inresurreciione  neque  nubcnl,  neque  nubcti- 
tur,  sed  erunt  sicut  angeli  Dei  in  ccelo ,  et 
qu'elle  nous  fait  mériter  le  paradis  :  Sunt 
eunuchi  qui  seipsos  castravernnt  propler 
regnum  cœlorum.  Néanmoins  il  ne  la  com- 
mande pas  aux  hommes,  parce  qu'elle  est  un 
bien  qui  les  surpasse,  qu'on  ne  peut  obtenir 
que  par  une  grâce  particulière  de  Dieu,  et 
qu'enOn  il  y  a  pou  de  personnes  qui  se  fas- 
sent violence  pour  le  royaume  des  cieux. 
Saint  Paul,  qui  la  recommande  aux  hommes 
et  qui  en  fait  très-souvent  le  panégyrique 
dans  ses  Epîlres  ,  Aspice  epistolas  Paulin 
omnes  pro  pudicilia,  pro  sanctilate  prœten— 
(lunt,  qui  leur  fait  voir  les  avantages  qu'ils 
en  retirent  et  les  maux  dont  elle  les  délivre, 
qui  enGn.,  après  nous  avoir  animés  par  ses 
paroles  à  la  pratique  de  cette  vertu,  qui  fait 
de  nos  corps  les  temples  du  Saint-Esprit, 
nous  y  invite  par  son  exemple,  ne  la  com- 
mande pas  aux  fidèles, mais,  suivant  l'exem- 
ple du  Fils  de  Dieu,  il  en  donne  le  conseil  et 
la  laisse  à  la  volonté  des  hommes,  en  leur 
permettant  le  mariage,  dont  il  leur  fait  voir 
les  incommodités.  11  est  vrai  que,  s'ils  ne 
veulent  pas  s'y  engager,  alors  un  conseil 
devient  un  commandement,  et  la  chasteté, 
qu'ils  pouvaient  ne  pas  garder  dans  le  ma- 
riage, leur  est  une  obligation  dont  la  trans- 
gression est  un  péché  mortel  qui  les  rend 
ennemis  de  Dieu  et  qui  leur  ferme  le  para- 
dis :  Fornicar a  regnum  Dei  nonpossidebunl. 
Les  déshonnéles  ne  posséderont  pas  le 
royaume  des  cieux.  Puisque  cela  est,  et  que 
nous  avons  des  enneiaiis  au  dedans  et  au 
dehors  de  nous,  qui  nous  disputent  cette 
vertu  et  qui  nous  veulent  faire  tomber  dans 
le  vice  qui  lui  est  opposé,  qui  est  ladéshon- 
nêtelé ,  il  faut  apprendre  comment  nous 
pourrons  leur  résister.  C'est  ce  que  nous 
verrons  après  avoir  imploré  l'assistance  du 
Sjjint-Esprit  par  les  intercessions  delà  sainte 
Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

Terluliien  ne  se  montre  jamais  plus  élo- 
quent, ni  plus  fort  en  ses  raisons,  que  lors- 
qu'il loue  et  qu'il  veut  persuader  la  chas- 
teté aux  chrétiens.  C;ir  après  l'avoir  regardée 
en  elle-même,  dans  les  biens  qu'elle  nous 
apporte,  dans  les  maux  dont  elle  nous  dé- 
livre, dans  la  pratique  qu'en  ont  fait  les 
païens,  il  ajoute  que  les  chrétiens  ont  de 
plus  puissants  molils  qui  les  obligent  à  faire 
un  usage  continuel  de  cette  vertu  :  Nobis 
conlinenlia  ad  inslrumentum  œlernilalis  de- 
monstrata  est  a  Domino  saliitis,  ad  lestimo- 
vium  (îdei,  ad  commendalionem  carnisisiius 
txhibeadw  supcrventwo  incliimmlQ  incorru^^ 
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tibililalis,  ad  suslinendum  novissîme  volun- 
talem  Dei.  Dans  ces  paroles  je  trouve  quatre 
raisons  qui  font  voir  la  chasteté  nécessaire 
aux  chrétiens.  Elle  l'est  premièrement  pour 
oblenir  l'éleniité  bienheureuse,  car,  comme 
dit  ailleurs  le  même  Père,  les  fidèles  sont 
des  prétendants  à  ce  bonheur  éternel  :  JEter- 
nilatis  candidali.  Or,  est-il  que  le  Sauveur 
du  monde  assure  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui, 
pour  mériter  le  royaume  des  cieux  ,  se  pri- 
vent de  tous  les  plaisirs  et  vivent  dans  une 
parfaite  chasteté;  ils  sont  dans  la  chair  sans 
en  con((>nter  les  désirs,  et  parmi  la  corrup- 
tion du  siècle  sans  la  ressentir.  Si  bien  qu'au 
sentiment  de  ce  Père  la  chasteté  est  la  ma-- 
tière  d'un  bonheur  éternel  et  la  vertu  qui 
nous  le  fait  mériter  :  Nobis  conlinenlia  ad 
inslrumentum  œlernilalis  demonstrata  est  â 
Domino  salutis.  Elle  est  en  second  lieu  né- 
cessaire aux  chrétiens  pour  le  témoignage  de 
leur  foi,  car  la  chasteté  est  une  démonstra- 
tion de  la  sainteté  de  notre  religion  et  de  la 
vérité  de  notre  foi.  Les  païens  ne  la  con- 
naissaient pas,  les  hérétiques  en  sont  enne- 
mis ;  dans  l'ancien  Testament  elle  était  b\ea 
peu  pratiquée,  mais  dans  la  loi  de  la  grâce 
elle  est  connue,  estimée  et  beaucoup  pra- 
tiquée :  Sexum  a  congressione  subducimus ; 
quotspadonesvolunlarii,quotvirginesChrislo 
inaritntœ,  quot  stériles  utriusque  naturœ  in- 
fructuosis  genitalibus  instructi!  Combien 
voit-on  de  vierges  qui  sont  les  épouses  de 
Jésus-Christ  1  combien  de  personnes  qui  se 
sont  retranchées  de  tous  les  plaisirs  qu'ils 
pouvaient  prendre  dans  le  mariage,  et  com- 
bien en  voit-on  encore  qui  dans  le  mariage 
vivent  en  une  continence  merveilleuse,  que 
Terluliien  appelle  modestam  in  occullo  ma- 
trinwnii  dissimulalionem  ;  si  bien  que  la 
chast<>té  est  une  preuve  de  la  sainteté  de 
notre  religion  :  Ad  lestimonium  jidei.  En 
troisième  lieu  la  chasteté  est  nécessaire  pour 
porter  avec  bienséance  cet  habit  d'incorrup- 
lion  dont  nos  corps  doivent  être  ornés  apx'ès 
la  résurrection  ;  car  il  n'est  ni  bienséant  ni 
juste  que  des  corps  qui  ont  été  souillés  par 
les  impuretés  de  la  chair,  et  qui  en  ont  con- 
tracté les  ordures,  soient  revêtus  d'un  habit 
de  gloire  :  Ad  commendalionem  carnis  islius 
exhibendœ  supervenluro  indumcnto  incorrup- 
libiiitalis.  Enfin  la  chasteté  nous  est  néces- 
saire, dit  ce  grand  homme,  pour  accomplir 
la  volonté  de  Dieu  qui,  séparant  par  la  mort 
les  personnes  mariées  ,  les  met  par  cette 
séparation  dans  la  privation  des  plaisirs 
qu'ils  ont  pris  innocemment  dans  l'état  du 
mariage,  et  semble  les  obliger  à  une  conti- 
nence perpétuelle  :  Ad  suslinendum  novissime 
voluntatem  Dei.  Voilà,  chrétiens,  les  motifs 
qui  nous  obligent  à  vivre  en  chasteté  ;  ils 
sont  très-considérables  et  fort  avantageux. 
Il  faut  donc  voir  les  moyens  pour  vivre  en 
cet  état  bienheureux,  qui  est  l'anticipation 
de  celui  de  la  gloire,  et  qui  nous  la  fait 
mériler.  Saint  Thomas  ,  qu'on  appelle  le 
docteur  angélique,  parce  qu'il  a  eu  non-seu- 
lement les  lumières,  mais  la  pureté  des  an- 
ges, nous  en  présente  trois.  Il  prend  le  pre- 
mier du  CÔ16  du  corps,  le  dcu^^icmc  du  càl^ 
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(le  l'âme,  et  le  Iroisième  de  la  part  des  choses 
extérieures  :  Ad  castitatem  servandam  tria 
sunt  necessaria  :  unum  ex  parte  corporis  , 
aliud  ex  parte  animœ,  tertium  ex  parte  ex- 
teriorum  personarum  vel  rerum.  Ces  trois 
moyens,  qui  sont  très -propres  et  qui  com- 
prennent tous  les  autres  ,  feront  l'économie 
de  cette  prédicalion. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis   que  pour  vivre 
chastement,  comme   saint  Paul  nous  y  ex- 
horte, et  le  Fils  de  Dieu  nous  le  commande, 
il  faut  abattre  par  les  morliGcationsles  inso- 
lences de  notre  chair.  Terlullien  dit  que  nos 
corps  sont  différents  en  cinq  façons  :  Magnœ 
autem  et  multœ   differentiœ  corporum ,  pro 
gentilitate,  pro  magniludine,  pro  habitudine, 
pro  œtate,  pro  valetudine ,  pour  la  nation  et 
pour  lepaysoù  l'on  estné;  pour  la  grandeur, 
car  il  y  a  des  corps  d'une  taille  avantageuse 
et  qui   ont  beau(0up  de  matière;  pour  les 
dispositions  naturelles,  qui  sont  en  quelques- 
uns  meilleures  que  dans   les  autres;   pour 
l'âge,  car  il  y  a  des  corps  d'enfant,  des  hom- 
mes de  l'âge  viril  et  des  vieillards;  et  enfin 
ils  sont  différents  pour  la  santé  qu'ils  pos- 
sèdent ,    car  il  y  en  a  qui  jouissent  dnne 
santé  ferme  et  robuste  ;  on  en  voit  aussi  qui 
l'ont   très-débile,   et  qui  sont  presque  tou- 
jours malades.  Cela   supposé,  je  dis  qu'en 
quelque  de  ces  états  que  l'homme  se  trouve, 
en  quelque  pays  quil  soit  né,  quelque  astre 
qui  ait  présidé  à  sa  naissance,  et  de  quelque 
taille  ou  en  quelque  disposition  que  le  corps 
se  trouve,  il  a  besoin  pour  vivre  en  chas- 
teté de  se  mortifier,  parce  que  sous  des  con- 
ditions   différentes    il    garde    toujours    les 
mêmes  dispositions  pour  l'impureté,  quoi- 
que  non   pas  peut-être   si   violentes.  Saint 
Paul  dit  que  la  chair  a  des  désirs  et  des  in- 
clinations contraires  à  celles  de  l'esprit  : 
Caro  concupiscit  adversus  spiritum.  Et  ail- 
leurs le  même  apôtre   nous  fait  connaître 
quels  sont  les  mouvements  et  les  œuvres  de 
cette  chair,  qui  sont  si  fort  opposées  à  celles 
de  \''(is\)r\\.: Manifesta  sunt  opéra  carnis,  quœ 
sunt   fornicalio ,  etc.    Il   ne  faut  pas   être 
beaucoup   savant  pour  savoir  que  les  impu- 
retés sont  des  œuvres  de  la  chair,   et  que 
cette  concupiscence  qui  est  dans  nos  mem- 
bres ne  désire  et  ne  se  porte  qu'aux  plaisirs 
des  sens.  Elle  est  si  forte  en  nous,  que  saint 
Paul  l'appelle  une  loi  qui  nous  commande, 
un  tyran  qui   contraint  :  Video  aliam  leqem 
inmembrismeis  repugnantetn  legi  mentis  meœ, 
et  captivantem  me  in  lege  peecali.  Il  passe 
plus   avant,   car,  pour  en  faire  connaître  la 
force,  il  la  dit  être  l'ange  de  Satan  qui  nous 
tourmente  :  Dalus  est  mihi  stimulus  carnis 
meœ  angélus  Satanœ  qui   me  colaphizet.  Il 
lui  donne  ces  trois  noms,  de  loi,  de  tyran  et 
de  démon,  pour  faire  voir  sa  violence  :  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  la  loi  qui  com- 
mande à  tous  et  qui  ne  fléchit  pas  aux  priè- 
res des  misérables,  ni  au  pouvoir  des  puis- 
sants. II  n'y  a  rien  de  plus  à  craindre  qu'un 
tyran  qui   a  usurpé  quelque  royaume  par 
iiijustice,   et  qui  veut  se  le  conserver  par  la 
rigueur.  Il  l'appelle  aussi  l'ange  de  Satan, 


parce  que,  comme  dit  Job,  il  n'y  a  pas  do 
puissance  qui  lui  puisse  être  comparée.  No- 
tre concupiscence,  c'est-à-dire,  cette  mau- 
vaise inclination  que  notre  chair  a  pour  les 
plaisirs  déshonnêtes,  a  la  force  de  la  loi,  la 
rigueur  d'un  tyran  et  le  pouvoir  du  démon 
pour  nous  porter  aux  saletés.  C'est  pourquoi 
saint  Paul,  qui  en  avait  ressenti  la  violence 
et  qui  ne  pouvait  pas  l'arrêter,  prie  Dieu  de 
lui  envoyer  la  mort  pour  se  voir  délivré  de 
celte  guerre  qui  lui  ôte  le  repos  de  la  vie 
et  qui  lui  fait  craindre  pour  son  salut  éter- 
nel :  Quis  me  liberabil  de  corpore  mords  hu- 
jus? 

Saint  Thomas  compare  les  inclinations  de 
notre  concupiscence  et  celles  de  notre  es- 
prit à  deux  mouvements  contraires  ,  dont 
l'un  porterait  en  haut  et  l'autre  en  bas.  No- 
tre âme  a  des  inclinations  pour  le  ciel,  qui 
est  le  lieu  de  son  origine;  pour  les  choses 
spirituelles,  qui  sont  conformes  à  sa  nature; 
pour  les  éternelles,  parce  qu'elle  se  connaît 
immortelle  et  capable  d'en  jouir  pendant  l'é- 
ternité ,  enfln  pour  Dieu,  qu'elle  sait  être 
son  créateur  et  sa  dernière  fin.  Mais  la  chair 
a  un  mouvement  qui  la  porte  en  bas,  c'est- 
à-dire,  aux  plaisirs  des  bêtes,  aux  satisfactions 
des  sens,  aux  choses  matérielles  et  corrup- 
tibles, parce  qu'elles  lui  sont  proportionnées 
et  qu'elles  font  sa  vie.  Delà  vient  qu'elle  les 
désire  et  qu'elle  s'y  porte  avec  cette  violence 
qui  fait  gémir  les  saints,  car  elle  est  quelque- 
fois plus  forte  que  leur  résistance. 

Que  si  nous  regardons  cette  concupiscence 
de  notre  chair  dans  sa  nature  et  dans  sa  cause, 
nous  en  connaîtrons  mieux  la  force  et  les  in- 
clinations. Saint  Thomas  dit  (ju'elle  est  un 
appétit  des  plaisirs  sensuels  :  Concupiscenlia 
est  appelilus  delectationis  sensitivœ.  Celte  con- 
cupiscence peut  être  considérée  en  deux  fa- 
çons :  ou  comme  naturelle  à  l'homme  ,  ou 
comme  étrangère,  c'est-à-dire,  qui  ne  lui  est 
pas  propre.  Si  nous  la  regardons  en  la  pre- 
mière façon,  elle  est  bonne  et  nécessaire  à 
l'animal  pour  se  procurer  le  bien  qui  est 
convenable  à  sa  nature  ;  c'est  par  son  mou- 
vement que  l'homme  désire  la  conservation 
de  sa  vie  et  la  jouissance  de  toutes  les  cho- 
ses qui  y  peuvent  contribuer,  comme  sont 
ordinairement  le  manger,  le  boire  et  le  reste 
qui  peut  servir  à  même  fin.  Elle  se  trouve 
même  dans  les  bêtes  qui  ont  les  mêmes  mou- 
vements pour  conserver  leur  vie;  mais  il  y 
a  une  autre  concupiscence  qui  suit  et  t[ui 
est  un  effet  de  l'appréhension,  c'esl-à-dire, 
de  la  connaissance  que  l'homme  a  des  cho- 
ses ;  elle  lui  est  particulière,  car  les  animaux 
en  sont  incapables.  Or,  ces  deux  concupiscen- 
ces que  Dieu  avait  mises  dans  le  premier 
homme  étaient  accompagnées  d'une  justice 
originelle,  qui  était  comme  leur  frein  et  leur 
pédagogue.  C'était  par  sa  conduite  que 
l'homme  parfaitement  éclairé  et  connaissant 
de  la  nature  des  choses  les  désirait  dans 
celte  modération  qui  lui  était  convenable 
pour  la  fin  qu'il  se  proposait,  ou  que  la  na- 
ture lui  faisait  désirer  ;  il  aimait  la  vie,  pre- 
nait les  aliments  et  se  donnait  les  honncles 
divertissements  qui  en  procuraient  la  cou-^ 
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servalion.  Sa  raison  parfaitement  éclairée 
ne  se  proposait  aucune  fin  qui  ne  fût  légi- 
time,  et  ne  se  servait  d'aucuns  moyens  qui 
ne  lui  Fussciil  bien  proporlionnés  ;  mais  par 
un  malheur  qui  est  la  source  de  tous  les  au- 
tres, riioinme  ayant  perdu  par  sa  désobéis- 
sance cette  justice  originelle  ,  n'étant  plus 
conseillé  et  conduit  par  ce  pédagogue,  ni 
arrêté  par  ce  frein,  la  concupiscence,  comme 
un  torrent  qui  n'a  plus  d'écluse,  comme  une 
bête  féroce  qui  n'a  plus  de  cage  pour  élre 
enforniée ,  ou  de  frein  pour  être  arrêtée  , 
s'emporte  à  des  evcès  extrêmes  qui  font  nos 
péchés.  Nous  aimons  les  plaisirs  des  sens, 
les  voluptés  de  la  chair,  comme  s'ils  étaient 
noire  vie  ;  car,  comme  dit  saint  Thomas:  Vita 
iiniuscujiisque  hominis  est  id  in  quo  maxime 
deleclatur  et  oui  maxime  intendit.  La  concu- 
piscence est  comme  un  feu  toujours  allumé 
et  en  disposition  d'embraser  tout  ce  qu'il 
renconlre;  elle  est,  dit  Philon  ,  comme  une 
femme  adultère  ornée  de  toutes  sortes  d'a- 
tours et  instruite  à  toutes  les  lascivelés  ;  qui 
mène  après  elle,  comme  ses  servantes,  la 
finesse,  l'injuslice  et  l'effronterie,  qui  lui  ga- 
gnent les  cœurs  des  honunes,  et  dont  on  ne 
peut  que  fort  difficilement  éviter  les  charmes. 
Enfin,  disons  quelle  est  celte  quatrième  bête 
dont  parle  un  prophète  ,  qui  avec  des  dents 
de  fer  et  dix  cornes  qu'elle  a  en  sa  tête  rompt 
toutes  les  attaches ,  déchire  et  foule  aux 
pieds  tout  ce  qui  se  présente  à  elle;  néan- 
moins il  faut  arrêter  cette  concupiscence  qui 
nous  porte  avec  tant  de  violence  et  de  plaisir 
aux  voluptés,  qui  sont  la  vie  de  notre  chair; 
il  faut  opposer  une  digue  d'airain  à  ce  tor- 
rent, attacher  cette  bêle  féroce,  lui  arracher 
les  dents  et  lui  casser  les  cornes.  Mais  qui 
nous  en  donnera  la  force,  nous  en  apprendra 
le  secret  et  nous  en  inspirera  la  résolution  ? 
Chrétiens,  ce  sera  saint  Paul.  Ce  grand  apô- 
tre nous  a  appris  ,  quand  même  nos  expé- 
riences ne  nous  l'auraient  point  enseigné, 
quelle  est  la  nature  de  notre  chair,  quels  sont 
ses  dégâts  et  sa  violence;  il  nous  apprendra 
par  ses  propres  expériences  les  moyens  de 
la  châtier,  de  la  soumettre  aux  lois  de  l'es- 
prit :  Castigo  corpus  meum,  dit  ce  grand  apô- 
tre, et  in  servilutem  rediyo  (I  Cor.,  IX)  ,  je 
châtie  mon  corps  et  je  le  réduis  en  servitude. 
Par  ces  paroles  nous  apprenons  deux  moyens 
fort  propres  jjour  abattre  les  insolences  de 
notre  chair,  qui  nous  rendent  la  chasteté  dif- 
ficile. Le  premier  sera  de  la  mortifier  par  des 
pénitences  qui  en  soient  le  châtiment  et  qui 
abattent  son  orgueil  et  ses  fougues  ;  c'est  ce 
que  signifie  le  mot  de  castigo  ,  je  châtie.  Le 
second  moyen  sera  de  lui  ôter  tous  les  plai- 
sirs qu'elle  désire,  de  lui  retrancher  toutes 
les  satisfactions  qu'elle  recherche  et  qui  font 
sa  vie  ,  enfin  de  la  mettre  dans  celte  con- 
trainte dont  elle  ne  puisse  échapper,  et  qui 
lui  soit  une  espèce  de  servitude  :  Et  in  ser- 
ti tiitem  redigo. 

Pour  le  premier,  je  dis,  chrétiens,  que 
nous  devons  châtier  noire  corps  par  des  pé- 
nitences, l'aflligcr  par  des  mortifications,  lui 
ôter  son  orgueil  et  ses  forces  par  des  choses 
qui  lui  soient  coutraircs  et  qui  l'affaiblissent. 


Nous  avons  dit  que  cette  concupiscence  qui 
est  dans  nos  membres,  qui  nous  porte  à  la 
recherche  des  plaisirs  des  sens  et  qui  est  la 
grande  ennemie  de  la  chasteté  est  un  feu 
ardent;  il  faut  donc  lui  jeter  de  l'eau  pour 
arrêter  ses  embrasements  et  pour  l'éteindre; 
c'est  un  démon  que  nous  portons  dans  nous- 
mêmes,  nous  devons  le  chasser,  comme  nous 
l'enseigne  le  Sauveur  du  monde,  par  l'orai- 
son et  par  le  jeûne.  C'est  à  quoi  nous  ex- 
horte saint  Paul  :  Morti/icale  membra  veslra 
quœ  sunt  super  terram  ,  mortifiez  vos  mem- 
bres qui  sont  sur  la  terre.  Nous  en  appren- 
drons le  moyen  de  saint  Chrysostome.  Il  dit 
que  nous  mortifions  nos  oreilles,  quand  nous 
ne  leur  permettons  pas  d'écouter  des  dis- 
cours qui  en  peuvent  faire  le  plaisir,  comme 
sont  les  railleries,  les  paroles  de  médisance 
et  de  lasciveté,  et  que  nous  devons  les  ac- 
coutumer à  écouter  la  voix  de  Dieu,  qui  nous 
parle  par  les  prédicateurs,  par  les  Ecritu- 
tures  ,  par  les  remords  de  notre  conscience, 
qui  tous  nous  avertissent  de  notre  devoir  et 
qui  nous  menacent  des  peines  éternelles,  si 
nous  y  manquons  ;  que  nous  mortifions  nos 
yeux,  quand  nous  les  fermons  aux  beautés, 
à  l'éclat  des  richesses,  à  tous  ces  spectacles 
de  vanité  et  d'ambition,  pour  ne  les  ouvrir 
qu'aux  nécessités  des  pauvres,  à  la  misère 
de  notre  condition,  à  la  célébration  de  nos 
mystères,  et  à  la  contemplation  des  choses 
célestes  ;  que  nous  mortifions  notre  langue, 
lorsque  nous  l'obligeons  au  silence,  et  quand 
nous  l'enfermons  sous  cette  porte  de  cir- 
conspection dont  parle  le  prophète  :  Jd  fit, 
dit  ce  Père,  cum  auris  nihil  audit  ex  his  quw 
hic  dicuntur,  sed  ex  his  quœ  sunt  in  cœlis  ; 
quando  oculus  nihil  videt  ex  his  quœ  sunt  hic, 
sed  quœ  supra:  quando  terrena  os  non  loqui- 
tur,  manus  non  operatur,  etc. 

C'est  alors,  dit  le  même  saint  Chrysosto- 
me, que  nous  présentons  par  la  chasteté 
nos  corps  à  Dieu, comme  une  hostie  vivante, 
sainte  et  qui  lui  est  agréable,  lorsque  nous 
les  fatiguons  par  le  travail,  que  nous  les 
affaiblissons  par  les  jeûnes,  que  nous  en 
arrêtons  l'insolence  par  les  autres  mortifi- 
calions. 

Saint  Thomas  nous  fait  connaître  la  né- 
cessité que  nous  avons  de  mortifier  nos 
corps,  si  nous  voulons  vivre  en  chasteté, 
parce  que  la  concupiscence,  qui  est  ce  feu 
que  nous  avons  dit  être  en  nos  corps,  et 
cette  loi  lyrannique  que  saint  Paul  a  res- 
sentie et  qu'il  dit  être  dans  tous  les  hommes, 
augmente  ses  ardeurs  et  ses  forces  par  l'a- 
bondance et  la  délicatesse  des  viandes  dont 
on  les  nourrit,  etpar  les  autres  plaisirs  qu'on 
leur  donne  :  Quanto  caro  magis  fovetur  per 
ciborum  uffluentiam  et  deliciarum  mollitiem, 
tanto  concupiscentia  magis  crescit.  C'est,  en 
effet,  jeter  de  l'huile  et  du  bois  dans  le  feu, 
c'est  grossir  et  ouvrir  le  passage  à  un  tor- 
rent, c'est  pousser  un  homme  qui  tombe  par 
son  propre  poids  ,  c'est  mettre  des  armej 
entre  les  mains  des  fous,  et  enfin  c'est  don- 
ner la  liberté  à  une  bête  féroce  que  de  met- 
tre notre  chair  dans  les  délices  et  d'accorder 
à  ses  sens  tout  ce  qu'ils  demandent.  C'est 
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pourquoi  Tertullien  dit  :  Pro  dispositione 
membrorum  ordo  viliorum,  que  la  nature 
nous  fait  connaître  par  la  disposition  qu'elle  a 
nnse  entre  nos  membres  la  iuile  et  la  conne- 
xion des  vices;  car  après  qu'on  a  rempli  le 
ventre  de  viandes  et  de  vin  pour  l'entretien 
de  l'individu,  on  court  aux  plaisirs  qui  con- 
servent l'espèce.  Après  qu'on  a  élc  dissolu 
on  devient  impudique,  et  la  chasteté  se  perd 
avec  la  tempérance.  Saint  Jérôire  dit  que 
venter  mero  œstuans  cito  despumat  in  libidi- 
nem,  qu'un  ventre  qui  est  échaufle  par  le 
vin  cherche  les  plaisirs  déshonnètos ,  et 
que  l'ivognerie  est  la  mèrcdc  l'irapudicilé. 

Le  sainlhommeJob,  parlant  du  démon  qui 
allume  l'impureté  des  hommes,  dit  que  ce 
Béhémolh, qu'il  nous  représente  très-effroya- 
ble, dort  dans  des  lieux  cachés  sous  des  ro- 
seaux et  fort  humides  :  Sub  umhra  dormit  in 
secreto  calami  et  in  locis  humenlibus.  Ces 
lieux  humides,  dit  saint  Grégoire  le  grand, 
sont  les  œuvres  charnelles  :  Loca  humcn- 
tiosa  sunl  opéra   voluptuosa,  qui   naissent, 

3ui  se  nourrissent  dans  la  délicatesse  et 
ans  l'abondance  des  viandes;  c'est  alors 
que  ce  Béhémolh,  que  ce  démon  d'impurelé 
lente  les  hommes  et  les  feniuîcs,  qu'il  allume 
le  feu  d'impurelé  dans  leur  cœur,  qu'il  peint 
de  sales  représentations  dans  leur  esprit, 
qu'il  leur  fait  naître  de  mauvais  désirs, 
quand  il  les  voit  dans  des  lits  mollets,  cou- 
verts d'habits  précieux,  nourris  de  viandes 
propres  à  allumer  la  concupiscence.  C'est 
pourquoi  saint  Cyprien  et  saint  .lérôaie 
prennent  sujet  de  se  moquer  de  ces  enfants 
du  siècle,  qui,  étant  bien  nourris,  bien  cou- 
chés, mieux  vêtus,  ne  faisant  aucun  exer- 
cice qui  fatigue  leur  corps,  qui  occupe  leqr 
esprit,  ou  attache  leur  imagination,  disent 
après  cela  qu'ils  n'ont  pas  de  mauvaises 
pensées, qu'ils  ne  forment  jamais  de  mauvais 
désirs,  qu'ils  ne  sentent  pas  cet  aiguillon  de 
la  chair,  dont  saint  Paul  était  piqué,  et  celte 
loi  tyrannjque  qu'il  rcsssentait  en  ses  num- 
bres-  Les  saints  sous  les  ciliccs,  dans  les 
neiges  et  parmi  les  épines  se  sont  plaints  de 
ia  rébellion  de  leur  chair,  ils  ont  travaillé 
pour  l'apaiser  par  les  disciplines  qui  la  dé- 
chiraient, par  les  jeûnes  qui  l'exténuaient, 
f)ar  leur  demeure  dans  les  déserts  et  dans 
es  solitudes  qui  leur  étaient  la  vue  de  tous 
les  objets  importuns  et  lascifs,  et  ils  n'ont 
pu  en  venir  à  bout.  Un  saint  .Jérôme  (rie 
dans  les  horreurs  d'un  désert  qu'il  brûle  du 
feu  de  la  concupiscence,  que  son  imagina- 
tion, ou  plutôt  le  démon  lui  représente  des 
Images  qu'il  croyait  effacées.  Il  frappe  sa 
poitrine  qui  enferme  ce  cœur  duquel  sortent 
les  niauvaises  pet)sées,  il  les  condamne,  il 
les  détesle,  et  néanmoins  elles  viennent  en 
foule  et  le  sollicitent  au  mal.  Il  verse  des 
larmes  pour  éteindre  ce  feu  de  son  cœur,  ou 
pour  couvrir  ses  yeux  d'un  nuage  qui  leur 
Ole  la  vue  de  ces  objets  importuns.  Son 
corps  est  à  demi-nu  et  presque  brûlé  des 
ardeurs  du  soleil;  il  n'a  plus  qu'une  peau 
sèche  qui  couvre  des  os,  et  quelques  nerfs 
qui  le  font  être  un  squelette  vivant;  les 
iBeubles  de  sa  petite  cellule  sont  des  osse- 


ments de  mort  ,  qu'il  contemple  toujours 
pour  perdre  tous  les  sentiments  de  vie  et  de 
V'.'  /plé.  Son  esprit  est  toujours  occupé  à 
l'iiiierprétalion  des  saintes  Éerilurcs,  à  ré- 
pondre aux  questions  qu'on  lui  propose,  ou 
à  réfuter  les  erreurs  des  hérétiques,  et  néan- 
moins avec  toutes  ces  pénitences  il  se  plaint, 
il  déteste,  il  demande  à  Dieu  secours  contre  les 
attaques  de  sa  concupiscence.  Et  vous  croyez 
gai'dcr  la  chasteté  au  milieu  des  plaisirs  et 
en  la  compagnie  des  femmes  1  Je  ne  l'estime 
pas  possible,  parce  qu'on  ne  saurait  porter 
le  feu  dans  la  main  sans  en  être  brûlé,  ni  un 
serpent  dans  son  sein  sans  en  souffrir  la  pi- 
qûre. Enfln  êtes-vous  plus  saint  que  saint 
Paul,  plus  occupé  que  lui,  plus  imitateur  de 
la  Passion  du  Sauveur  du  monde  et  plus  en- 
nemi de  votre  chair  que  ce  grand  apôlre? 
Néanmoins  il  se  plaint  des  insolences  de  sa 
chair.  Il  prie  Dieu  de  lui  ôter  la  vie,  si  le 
combat  où  il  se  voit  engagé  et  où  il  appré- 
hende d'être  vaincu  ne  peut  finir  qu'avec 
elle,  et  proteste  qu'il  estimera  une  insigne 
faveur  de  voir  son  âme  détachée  du  corps, 
reprendre  la  liberté  qu'elle  perd  sous  la 
tyrannie  de  l'ange  de  Satan,  qui  le  frappe 
incessamment.  Ainsi  ,  chrétiens  ,  ne  nous 
flattons  pas,  on  ne  peut  garder  la  chasteté 
qu'en  mortifiant  son  corps  et  en  lui  faisant 
souffrir  des  peines  qui  lui  ôlent  ses  inso- 
lences et  qui  assurent  sa  pureté. 

Il  faut  en  second  lieu  ,  comme  le  divin 
apôtre  nous  l'a  appris  par  ses  expériences, 
mettre  notre  corps  en  servitude  :  Jn  servilu- 
tem  rc^/i^o,  c'est-à-dire,  arrêter  ses  désirs  et 
ne  lui  permettre  que  ce  que  la  nécessité 
nous  oblige  de  lui  accorder.  Saint  Paul  nous 
donne  cet  avis  :  Mes  frères,  dit-il  aux  Galatcs, 
gardez-vous  bien  d'accorder  à  votre  chair  ce 
qu'elle  désire  ;  Desideria  carnis  veslrœ  ne 
perficintis.  Les  désirs  de  cette  partie  animale 
sont  conformes  à  leur  principe,  et  partant  ils 
sont  tous  charnels  et  ne  tendent  qu'à  la  cor- 
ruption et  à  l'ordure.  C'est  cette  circoncision 
de  désirs  que  ce  grand  apôlre  nous  recom- 
mande si  souvent  dans  ses  Epîlres  ;  Dieu  , 
dit-il,  ne  demande  plus  de  nous  celle  cir- 
concision qui  se  faisait  sur  la  chair,  qu'il 
avait  commandée  à  Abraham,  qui  était  une 
protestation  de  la  foi  de  ce  patriarche,  et 
une  marque  sensible  qui  distinguait  le  peuple 
de  Dieu  de  toutes  les  autres  nations,  mais 
il  demande  et  nous  obligea  une  circoncision 
spirituelle  qui  ne  consiste  pas  à  couper  la 
chair  et  à  verser  le  sang  ,  mais  à  retrancher 
nos  désirs  :  Circiuncisio  cordis  in  spiritu  ;  la 
circoncision  de  la  chair  ne  profile  de  rien  : 
Qiiœ  ulilitas  circumcisionis  ?  Le  Fils  de  Dieu 
l'a  abolie  et  lui  a  fait  succéder  celle  de  l'es- 
prit, qui  retranche  celle  concupiscence  char- 
nelle qui  est  dans  nos  membres,  qui  n'a  des 
désirs  et  des  sentiments  que  pour  les  plai- 
sirs déshonnêtes.  Si  Salomon  l'eût  pratiquée, 
il  ne  fût  pas  tombé  dans  les  péchés  qui  nous 
font  justement  douter  de  son  salut.  H  dit 
dans  son  Ecclésiasle  :  Omnia  quœ  deaiderave-' 
runt  oculi  mei  non  negavi  eis,  nec  prohibui 
curnem  meam  quinomni  voluptate  frueretur: 
J'ai  ouvert  mes  veux  et  mon  cœur  à  tout  cq 
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qu'i.s  ont  désiré  de  voir  et  de  posséder  ;  j'ai 
donné  <^  ma  chair  lous  les  plaisirs  dont  elle 
avait  le  sentiment  ;  il  n'y  a  rien  de  beau  ni 
d'agréable  dont  je  ne  lui  aie  accordé  les  sa- 
tisfactions; enfin  j'ai  travaillé,  j'ai  sué,  j'ai 
mis  dans  l'exercice  un  très-grand  nombre 
d'iio'umes  pour  me  donner  toutes  sortes  de 
plaisirs.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonnor,  si,  ne 
s'étant  pas  circoncis  en  esprit  comme  il  l'était 
en  son  corps,  si ,  n'ayant  pas  retranché  ses 
désirs  comme  sa  chair,  il  est  tombé  dans  des 
saletés  abominables. 

OchIus  mens,  dit  le  prophète  Jérémie,  âe- 
prœdatus  est  atiimnm  meam  :  Mes  yeux,  que 
je  n'ai  pas  circoncis,  c'est-à-dire,  à  qui  j'ai 
onné  la  liberté  de  s'ouvrir  à  tous  les  objets, 
ont  volé  mon  âme;  ils  lui  ont  ravi  son  inno- 
cence, et  ces  mauvais  désirs,  dont  les  yeux 
sont  le  symbole,  aussi  bien  que  les  org.iues, 
m'ont  emporté  ce  que  je  m'étais  acquis  de 
mérites.  David  était  tombé  dans  le  même 
précipice  que  son  fils.  Ses  yeux,  qu'il  n'avait 
pas  circoncis,  regardent  une  femme  qui  se 
baignait  dans  un  bain  ;  elle  était  fort  éloignée 
de  lui ,  mais  la  concupiscence  était  dans  lui, 
dit  saint  Augustin  ;  l'objet  de  ses  regards  et 
de  ses  désirs  ne  lui  était  pas  proche,  mais  la 
convoitise  se  trouvait  dans  son  âme  -.Dr  lotKje 
vidit  illam  in  qnn  captus  est  ;mutier  longe  , 
libido  prope  ;  alibi  erat  quod  videret ,  in  illo 
erat  in  quo  caderet  ;  et  ainsi  il  perdit  son 
salut  en  commettant  un  adultère  et  un  ho- 
micide. Cette  mauvaise  femme  dont  parle  la 
Genèse  s'efforça  de  faire  commettre  un  adul- 
tère au  chasle  Joseph  .iprès  que  ses  yeux  lui 
eurent  fait  voir  qu'il  était  un  très-beau  jeune 
homme  ;  le  feu  entra  par  ses  yeux  :  Injecit 
domina  oculos  suos  in  Joseph,  et  la  beauté 
de  ce  jeune  homme,  tout  innocente  qu'elle 
était  en  lui,  devint  un  sujet  de  crime  en  cette 
femme  qui  le  regarda  avec  dés  yeux  qui  n'é- 
taicnl  pas  honnêtes  :  Saint  Ambroise  dit  de 
belles  paroles  sur  ce  sujot.  Ce  ne  fui  pas 
Joseph  qui  fit  montre  de  sa  beauté  pour 
prendre  celte  femme,  mais  ce  fut  elle  qui 
étendit  les  rets  où  elle  fut  prise,  car  ses  re- 
gards furent  des  lacets  et  des  liens  pour  elle, 
et  l'on  peut  assurer  que  les  premières  flè- 
ches qui  blessèrent  son  cœur  et  qui  firent  ses 
mauvais  désirs  sortirent  de  ses  yeux  :  Bene 
cum  exciisavit  Scriptura  dicens:  Injecit  oculos 
in  Joseph,  hoc  est,  non  iste  se  ostentavit,  sed 
illa  relia  sua  misil  et  indagine  sua  capta  est  ; 
laqueos  suos  sparsit  et  suis  hœsit  vinculis  ; 
prima  vero  adultéra  oculorum  teln  sunt,  se- 
cunda  verboritm.  Les  vieillards  qui  voulurent 
faire  commettre  un  adultère  à  la  chaste  Su- 
sanne  s'y  disposèrent  par  leurs  regards  : 
Videbnnt  cam  senes  quotidie  ingredienltm  et 
deambulantcm  ,  et  exnrserunt  in  concnpiscen- 
(iam  ejus.  Us  regardèrent  celte  femme  avec 
attention,  sa  beauté  leur  plut,  sa  bonne 
grâce  leur  ravit  le  cœur  et  leur  ôla  le  juge- 
ment ;  ils  se  résolurent  de  commettre  un 
adultère,  sans  savoir  s'il  y  avait  de  la  dis- 
position dans  celle  honnête  femme  ;  ils  ne 
considéraient  pas  qu'ils  voulaient  faire  une 
mauvaise  action  dont  mille  motifs  leur  de- 
vaient ôter  jusqu'à  la  pensée ,  et  lout  cela 


pour  n'avoir  pas  circoncis  leurs  yeux ,  et 
avoir  condescendu  aux  désirs  de  leur  cl)air, 
comme  dit  saint  Paul. 

Do  tout  ce  discours  qui  nous  a  appris  le  com- 
mandement do  sainl  Paul,  qui  veut  que  pour 
vivre  en  chasteté  nous  nous  opposions  aux 
désirs  de  notre  chair,  que  nous  pratiquions 
celte  circoncision  spirituelle  qui  en  re- 
tranche les  désirs  charnels  ;  enfin  de  l'exem- 
ple de  tant  de  personnes  à  qui  des  regards 
lascifs  ont  donné  la  mort,  il  faut  tirer  cette 
conclusion  et  celte  assurance  que,  si  nous 
voulons  g.irder  la  chasteté,  il  faut  mortifier 
notre  chair  par  des  pénitences  qui  l'affai- 
blissent et  par  un  retranchement  généreux 
d(^  tout  ce  qu'elle  désire  et  qui  peut  êlre 
le  sujet  de  notre  malheur,  ainsi  que  faisait 
saint  Paul,  comme  il  nous  l'assure  par  ces 
paroles  :  Castigo  corpus  meum  et  in  servilu- 
tam  rcdigo.  Mais  allons  au  second  moyen 
que  saint  Thomas  nous  enseigne  pour  vivre 
en  chasteté,  et  qui  se  prend  du  côté  de  l'âme. 

DEUXli<:ME    POINT. 

Après  que  nous  avons  affaibli  la  concupis- 
cence par  le  retranchement  des  plaisirs  du 
corps,  il  faut  apporter  le  remède  du  côté  de 
l'âme,  qui  est  la  principale  partie  de  nous- 
mêmes  ,  et  qui  par  une  lâcheté  criminelle 
condescend  et  travaille  pour  les  plaisirs  du 
corps.  Saint  Thomas  dit  que  nous  devons 
empêcher  que  notre  esprit  ne  forme  de  mau- 
vaises pensées,  qui  sont  la  source  des  mau- 
vais désirs  €t  dos  sales  actions.  C'est  à  quoi 
Dieu  nous  exhorte  par  le  prophète  :  Auferte 
7nalum  cogitationum  vestrarum  ab  oculis 
meis  :  Eloignez  de  mes  yeux  le  mal  de  vos 
pensées ,  ne  me  présentez  pas  un  objet 
si  hideux;  mes  yeux,  qui  sont  très -purs, 
sont  offensés  par  ces  mauvaises  pensées 
el  ne  peuvent  les  souffrir  ,  d'autant  qu'elles 
sont  la  semence  de  mauvaises  actions  ;  et 
quand  bien  même  elles  ne  produiraient  pas 
les  mauvaises  choses  dont  elles  sont  la 
source  et  donnent  le  désir,  elles  sont  crimi- 
nelles devant  mes  yeux.  Dieu  nous  dit  en- 
core par  le  prophète  Michée  :  Vœ  qui  cogi- 
tutis  inutile  et  operamini  malum  in  cubilibus 
vestris  :  Malheur  à  vous  qui  roulez  de  mau- 
vaises pensées  dans  votre  esprit,  qui  vous 
entretenez  la  nuit  dans  des  choses  déshon- 
nêles  qui  font  vos  mauvais  songes  et  les  im- 
puretés qui  vous  arrivent  dans  votre  som- 
meil. Dans  le  sainl  Evangile  le  Fils  de  Dieu 
condamne  d'adultère  les  mauvais  regards 
qui  sont  suivis  de  désirs  impudiques.  Qui- 
conque,  dit-il,  regardera  la  femme  de  son 
prochain  avec  des  yeux  de  concupiscence, 
est  coupable  d'un  afiullère, comme  s'il  l'avait 
exécuté  ,  parce  qu'il  en  a  eu  le  désir  et  qu'il 
a  fait  cette  mauvaise  action  dans  son  cœur  : 
Qui  viderit  mulierem  ad  concupiscendum  eam, 
jam  mœchalus  est  cam  in  corde  sno.  Et  saint 
Thomas  dit  que,  quoique  nous  devions  ciias- 
ser  de  nos  esprits  toutes  mauvaises  pensées, 
il  faut  néanmoins  apporter  une  grande  dili- 
gence pour  les  déshonnêles ,  parce  qu'elles 
font  plus  d'impression  dans  nos  esprits  et 
nous  disposent  plus  fortement  à  exécuter  les 
choses  dont  elles  nous  donnent  le  désir  :  /n-> 
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ter  cœteras  cogitationes  midas  magis  incitant 
ad  malum  cogitationes  lascivœ.  11  lait  voir  la 
vérité  de  cette  proposition  par  deux  raisons 
qu'il  prend  d'Aristole  :  parce  que  le  plaisir 
est  naturel  à  riiomme  ;  il  est  dans  le  monde 
et  jouit  de  la  vie  par  l'effet  d'un  plaisir, 
son  enfance  se  passe  dans  les  plaisirs  ;  sa 
mère  ,  ses  nourrices  sont  tout  occupées  à 
lui  en  donner  ;  le  lait  qu'il  suce,  les  langes 
qui  rcmmaillotcnl,  ces  petites  caresses  qu'on 
lui  fait  pour  lui  conserver  la  santé  et  lui  ôler 
ces  chagrins,  qui  font  sa  mauvaise  humeur 
et  les  inquiétudes  de  sa  mère,  sont  des  plai- 
sirs qu'on  lui  donne,  et  ainsi  étant  né  et 
nourri  dans  les  plaisirs,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'il  a  toutes  les  dispositions  pour  les  vo- 
luptés, et  si ,  quand  il  est  devenu  grand  et 
en  état  de  faire  le  mal,  il  s'y  porte  avec  vio- 
lence. Les  pensées  de  larcin  et  de  vengeance 
ne  sont  pas  naturelles  à  l'homme,  elles  ne 
naissent  en  lui  qu'en  suite  de  quelque  injure 
qu'il  a  reçue  et  qu'il  croit  lui  faire  perdre 
son  honneur,  il  ne  se  porte  aux  larcins  que 
lorsqu'il  est  pressé  de  la  pauvreté  ou  de 
quelque  autre  passion,  mais  il  se  porte  na- 
turellement à  la  déshonnéteté;  ce  mouve- 
ment sort  du  fond  de  sa  nature ,  elle  lui  en 
donne  toutes  les  dispositions  et  lui  en  fait 
désirer  l'exécution,  comme  d'un  bien  qui  re- 
garde la  conservation  de  son  espèce,  et  ainsi 
il  s'entretient  facilement  et  avec  plaisir  dans 
ces  mauvaises  pensées,  il  les  roule  agréable- 
ment dans  son  esprit,  qui  en  élant  rempli 
les  imprime  à  l'imagination,  et  après,  cette 

f)uissance  trouble  le  sang,  allume  le  feu  dans 
e  corps  et  fait  cette  rébellion  de  nos  mem- 
bres, que  la  plus  rude  pénitence  a  beaucoup 
de  peine  à  apaiser  :  Delectatio  est  homini  cou- 
naturalis  et  a  juvenùute  connutrila;  facile  in 
eam  appetitus  fertur,  cum  cogitalio  proponit. 
La  seconde  raison  que  saint  Thomas  ap- 
porte pour  nous  faire  voir  le  grand  dom- 
mage que  les  mauvaises  pensées  nous  cau- 
sent, et  les  fortes  impressions  qu'elles  font 
sur  nos  esprits  est ,  dit-il,  que  les  choses  dé- 
lectables le  sont  davantage  et  à  nous  plus 
agréables,  quand  on  les  considère  eu  particu- 
lier, quelorsqu'on  les  regarde  en  général. Cet 
impudique  prend  plus  de  plaisir  à  penser  à 
celte  femme  particulière  qu'il  aime  et  dont  il 
désire  le  jouissance,  que  lorsqu'il  pense  à  tout 
le  sexe  et  qu'il  regarde  toutes  les  femmes  en 
général.  I!  lui  est  plus  aisé  d'en  séduire  une 
que  de  corrompre  toutes  les  chastetés.  Or, 
«st-il  que,  lorsqu'un  hon)me  a  une  pensée 
déshonnêle  ,  ce  n'est  que  pour  une  seule,  il 
descend  au  particulier  et  quitte  toules  les 
autres  femmes  pour  ne  penser  qu'à  celle  qui 
a  allumé  sa  concupiscence  et  qui  peut  lui 
donner  ce  saie  plaisir  ;  et  ainsi  la  pensée  sale 
f;iit  plus  d'impression  que  toutes  les  autres  : 
Delectabilia  in  particulari  sunt  magis  volun- 
turia  quam  universali  ;  manifeslum  est  auttm 
quod  per  moram  cogitationis  ad  parlicidaria 
(juœque  descendimus  :  C'est  pourquoi  le  grand 
apôtre,  qui  connaissait  fort  bien  le  dommage 
qu'elles  nous  apportent,  nous  conseille  de 
fuir  le  péché  de  déshonnéteté  :  Fugilc  forni- 
çulionenij  c'est-à-dire,  de  n'en  souffrir  pas 


la  moindre  pensée ,  de  ne  s  y  arrêter  pas  un 
moment.  Voyez  avec  quelle  diligence  vous 
vous  éloignez  du  feu  qui  vous  brûle,  d'une 
béte  féroce  qui  se  présente  à  vous  et  d'un 
ennemi  qui  vous  cherche  pour  vous  tuer.  Il 
faut  éviter  avec  la  même  promptitude  les 
mauvaises  pensées  ;  c'est  un  feu  qui  vous 
conduit  dans  celui  de  l'enfer  ,  c'est  un  mons- 
tre qui  veut  vous  dévorer  et  un  ennemi  qui 
veut  vous  ôler  la  vie  spirituelle  et  éternelle. 

Mais  pour  éviter  ces  mauvaises  pensées, 
pour  leur  résister  quand  nous  en  sommes 
attaqués  ,  il  faut  se  servir  des  moyens  que 
Tertullien  donne  à  sa  femme  pour  n'en  être 
pas  surpris  :  Sliide  igitur  ad  virtutem  conti- 
nentiœ:  Ma  femme,  dit  ce  grand  homme,  je 
vous  engage  de  vivre  en  continence,  d'aimer 
et  de  conserver  cette  vertu  :  Modestiœ  qiiœ 
pudorem  procurât ,  sedulituti  quœ  nugas  non 
facit  ,  frugalilati  quœ  seculum  spernit.  Le 
premier  moyen  que  Tertullien  nous  apprend 
pour  garder  la  chasteté  :  Modestiœ  quœ  pu- 
dorem procurât  ,  est  que  la  modestie  se 
fasse  voir  dans  les  paroles  et  dans  les  ges- 
tes, c'csl-à-dire,  qu'il  n'en  sorte  pas  une  de 
notre  bouche  qui  ne  soit  pure,  innocente, 
et  qui  né  fasse  connaître  que  nous  aimons 
la  chasteté  ;  mais  pour  ces  paroles  sales  , 
pour  ces  mots  à  double  entente,  pour  ces 
contes  lascifs  ,  ils  doivent  être  inconnus  aux 
chrétiens.  Clément  Alexandrin  dit  que 
l'homme  a  des  mœurs  de  feu  ,  ignitos  mores, 
ou  qui  ont  une  grande  disposition  à  le  con- 
cevoir et  à  être  embrasées.  Et  un  grand  au- 
teur appelle  ces  paroles  sales  VerOorum  sciih 
tillas,  des  bluettes  de  feu,  parce  qu'elles  l'al- 
lument dans  les  cœurs  d'où  elles  sortent  et 
dans  les  oreilles  qui  les  reçoivent.  Saint  Paul 
le  dit  plus  clairement  :  Corrumpunt  bonos 
mores  colloquia  mala  :  Les  discours  impudi- 
ques sont  comme  un  feu  qui  embrase  les 
bonnes  mœurs  et  un  venin  qui  infecte  le 
cœur  de  celui  qui  les  écoute  ;  ce  qui  fait  con- 
naître que  celui  qui  les  prononce  en  est  lui- 
même  gâté.  Oui,  chrétiens,  il  n'y  a  pas  de  té- 
moignage plus  assuré  ,  ni  de  preuve  plus 
certaine  de  l'impureté  d'un  homme  ou  d'une 
femme  que  les  paroles  deshonnêtes.  C'est  un 
axiome  infaillible  du  Fils  de  Dieu ,  que  de 
l'abondance  du  cœur  la  bouche  parle  :  Ex 
abundantia  cordis  os  loquitur;  c'est  pourquoi 
il  disait  aux  Juifs  ;  Comment  pouvez-vous 
bien  parler,  puisque  vous  êtes  mauvais  ? 
Qaomodo  potestis  bona  loqiii,  cum  sîtis  mali  ? 
Ne  savez-vous  pas  que  les  paroles  sont  les 
images  sensibles  et  les  interprètes  fidèles  de 
nos  sentiments,  que  lorsque  le  feu  est  dans 
le  cœur,  la  fumée  en  sort  par  la  bouche; 
qu'un  estomac  ulcéré  ou  pourri  pousse  une 
haleine  puante  ;  suivant  cela  donc,  qui  est 
très-véritable,  on  peut  juger  infailliblement 
que  celui  qui  lient  des  discours  impudiques 
esl  lui-même  un  impudique. 

Sidonius  Apollinaris  i)asse  plus  avant, 
car  il  dit  qu'il  est  plus  aisé  de  trouver  un 
homme  qui  vive  mal  et  qui  parle  bien  ,  qui 
soit  déshonnêle  dans  ses  mœurs  et  chaste 
dans  ses  paroles,  que  d'en  rencontrer  un  qui 
parle  salement  et  qui  vive  en  chasteté;  tant 
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il  est  vrai  que  les  paroles  déshonnéics  cor- 
rompent les  bonnes  mœurs  de  ceux  qui  les 
écoulent,  cl  quelles  sonl  une  marque  infail- 
lible que  celui  qui  les  profère  est  lui-même 
gâlé  et  corrompu.  Ne  me  dites  pas  que  ces 
paroles  lascives  ne  sortent  que  de  votre 
bouche,niais  que  votre  cœur  en  est  innocent; 
que  vous  êtes  chastes  dans  vos  mœurs,  quoi- 
que vos  discours  soient  impudiques ,  cela 
n'est  pas  possible  ,  car  ce  serait  un  prodige 
qui  ne  s'est  jamais  vu. 

Si  ces  paroles  deshonnêtes  ,  qui  sont  in- 
di'^nes  d'un  chrétien  ,  sortent  de  la  bouche 
d'une  femme  ou  d'une  tille  ,  elles  sont  hor- 
ribles, et  Ion  ne  peut  les  écouler  que  comme 
des  blasphèmes.  TcrtuUien  appelle  les  femmes 
Sacerdutes  pudicitiœ  ,  des  prêtresses  de  pu- 
dicité,  parce  qu'elles  doivent  être  consacrées 
par  celle  verUi.  Leur  cœur  doit  être  l'aulel 
de  la  purelé,  leurs  pensées  les  victimes,  leur 
langue  l'encensoir  qui  présente  à  Dieu  un 
Ibiiniame  sacré.  Ou  bien  ,  disons  qu'elles 
sont  les  prêtresses  de  la  pureté,  parce  qu'elle 
doil  être  si  parfaite  dans  leur  cœur  et  dans 
leurs  paroles  ,  qu'elles  puissent  la  communi- 
quer aux  autres.  Une  fille,  une  femme  ,  ne 
doivent  jamais  entendre  la  moindre  parole 
qui  ressente  l'impureté,  sans  rougir  et  sans 
témoigner  ,  par  un  prompt  départ  ou  par 
quelque  correction,  que  c'est  les  offenser  ou- 
trageusement que  d'en  proférer  en  leur  pré- 
sence. Que  si ,  au  contraire  ,  elles  ont  (  u 
l'impudence  d'en  proférer  de  semblables,  si 
elles  les  écoulent  sans  émotion  ou  témoigmiit 
de  l'agrément  pour  ceux  qui  les  disent  ,  ou 
montrent  connaître  les  choses  dont  on  parle, 
enfin  ,  si  par  leurs  gestes  et  par  leurs  re- 
gards lascifs  elles  donnent,  non-seulement 
la  liberté,  mais  excitent  même  les  impudiques 
à  leur  tenir  des  discours  déshonnêles  ,  que 
peut-on  penser?  que  peut-on  dire?  si  ce 
n'est  qu'elles  connaissent,  qu'elles  aiment  les 
choses  dont  on  les  entretient,  et  qu'au  lieu 
d'être  les  prêtresses  de  la  purelé  ,  comme  dit 
TcrtuUien  ,  elles  sont  un  feu  qui  allume  la 
concupiscence  ,  et  un  égout  d'impureté  , 
comme  dit  le  même  Père  :  Latrinarum  anli- 
stiles. 

Secondement ,  pour  vivre  en  chasteté  il 
faut  éviter  l'oisiveté  :  Seâulilati  quœ  migas 
non  facil.  U  est  assuré,  chrétiens,  que  l'oisi- 
veté est  la  mère  de  tous  les  vices  ,  qu'elle 
dispose  l'homme  à  toutes  les  mauvaises  ac- 
tions ,  quelle  lui  fournit  les  moyens  et  lui 
donne  l'audace  pour  les  exécuter;  qu'elle 
est  un  marais  où  naissent  toutes  les  bêles 
venimeuses.  Mais  parlitulièrement  elle  est  la 
mère  de  l'impureté,  le  nid  où  elle  se  repose. 
Une  fille,  une  femme  dont  l'esprit  n'est  ja- 
mais occupé  à  quelque  bonne  pensée,  ni  les 
mains  à  quelque  honnête  travail,  sont  tou- 
jours en  disposition  d'écouter  de  mauvais 
discours,  présentent  au  démon  un  esprit  vide 
qu'il  peut  remplir  de  mauvaises  pensées  , 
une  imagination  vague  où  il  peut  peindre 
mille  sales  représentations.  Mais  quand 
même  les  démons  ne  les  approcheraient  pas, 
que  les  impudiques  se  tairaient,  la  concupis- 
cence, qui  nous  est  naturelle  ,  celte  penlc  et 
OuiTeuin  SACHES.  XI. 


celle  mauvaise  inclination  que  nous  avons 
pour  les  impuretés  ne  leur  en  donnerait- 
elle  pas  l'invention  et  le  désir?  L'oisiveté  , 
qui  fut  la  cause  des  abominations  de  Sodome, 
est  aujourd'hui  la  source  funeste  de  la  perte 
de  la  plupart  des  filles  ;  leur  malheur  com- 
mence par  la  paresse,  qui,  leur  liant  les 
mains,  ouvre  leur  esprit  aux  mauvaises  pen- 
sées ,  leur  cœur  aux  sales  désirs  ,  leurs 
langues  aux  paroles  déshonnêles  ,  leurs 
oreilles  aux  entreliens  profanes  ,  et  enfin 
tout  leur  corps  à  l'impureté.  Ce  qu'elles 
eussent  évité  par  un  travail  honnête  qui  , 
conservant  leur  purelé,  aurait  augmenté  les 
biens  de  leur  famille. 

Enfin,  pour  garder  la  chasteté  il  faut  être 
fort  modeste  aux  habits  :  Frugalitati  quœ 
sœculumspernit,  dit  Tertullien.  Autre  part  le 
même  Père  veut  que  la  purelé  du  chrétien 
soit  si  grande,  que  du  cœur  ,  où  elle  doit  être 
comme  dans  son  trône  ,  elle  se  répande  au 
dehors,  qu'elle  se  fasse  voir  dans  les  paroles, 
dans  les  gestes  ,  et  singulièrement  sur  les 
babils  ,  qui  doivent  être  conformes  à  l'état 
de  chrétien  et  de  professeurs  de  purelé.  Le 
même  Tertullien  appelle  les  habits  modestes: 
Lenocinii  factitandi  impedimenta,  des  empê- 
chements qui  ôtent  à  l'impureté  l'audace  do 
se  produire  ,  qui  écarienl  bien  loin  de  nous 
ceux  qui  ont  de  mauvais  desseins  ,  et  qui 
prennent  de  là  l'avantage  de  les  produire  ou 
de  nous  en  persuader  l'exécution;  car  une 
fille  et  une  femme  qui  sonl  vêtues  modeste- 
ment ,  qui  couvrent  la  nudité  de  leurs  bras 
et  de  leur  sein  ,  témoignent  par  celle  bonne 
composition  qu'elles  aiment  la  pureté  et 
qu'on  ne  doit  les  approcher  qu'avec  retenue, 
ni  leur  parler  que  de  choses  honnêtes.  Mais, 
au  contraire  ,  celles  dont  les  habits  sont  , 
comme  dit  Sénèque,  l'étendard  de  leur  va- 
nité et  le  nid  de  leur  incontinence,  font  con- 
naître qu'elles  tirent  de  la  vanité  ou  qu'elles 
cherchent  à  vendre  ce  qu'elles  montrent  avec 
impudence;  qu'elles  ont  le  feu  dans  le  sein, 
puisqu'elles  ne  peuvent  souffrir  les  linges 
qui  devraient  le  couvrir  ,  et  qu'enfin  elles 
sont  toujours  en  état  d'allumer  de  mauvais 
désirs  et  de  servir  d'instrument  au  démon 
pour  perdre  les  âmes. 

Mais,  ce  qui  est  encore  fort  considérable  , 
c'est  que  ces  femmes,  qui  aiment  d'aller  ri- 
chement vêtues,  en  perdant  les  hommes  par 
les  mauvais  désirs  qu'elles  leur  font  naître  , 
se  perdent  elles-mêmes  pour  entretenir  Cv 
luxe  d'habits.  Un  père  ne  pourra  ou  ne  vou- 
dra pas  en  fournir  à  sa  fille,  un  mari  les  re- 
fusera à  sa  femme;  que  feront  ces  misérables, 
qui  ont  de  la  vanité  et  qui  croient  avoir  do 
la  beauté?  elles  écouleront  cet  impudique 
qui,  blâmant  la  rigueur  d'un  mari  ou  d'un 
père,  leur  témoignera  qu'il  a  de  la  compas- 
sion de  les  voir  avec  des  robes  vulgaires  ,  de 
l'amour  et  des  biens  pour  leur  en  donner  de 
plus  belles.  Ces  promesses  ,  qui  contentent 
leur  vanité,  sont  l'écueil  de  leur  honneur  et 
de  leur  salut ,  ou  du  moins  elles  sonl  de  fortes 
tentations  qui  les  ébranlent  et  qui  les  solli- 
citent fortement,  ce  qui  ne  leur  arriverait 
pas  ,  si  elles  se  contentaicnl  de  robes  qui 
{Treize.) 
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fussent  dans  la  bienséance  de  leur  condilion, 
de  leur  âge  et  de  la  profession  du  christia- 
nisme. Mais  allons  au  Iroiième  point,  et 
voyons  ce  que  nous  enseigne  saint  Thomas 
et  ce  que  nous  devons  faire  pour  vivre  en 
chasteté. 

La  troisième  chose  qu'il  faut  pratiquer 
pour  la  conservation  de  celte  vertu  se  prend 
des  choses  extérieures,  qui  sont  les  sales 
peintures  et  la  conversation  des  femmes  : 
Ex  parte  vero  exteriorum  est  conversatio  et 
aspectus  muUeriim. 

Je  dis  premièrement  ,  que  pour  garder  la 
chasteté  il  faut  fermer  les  yeux  aux  pein- 
tures lascives,  à  ces  nudités  de  femmes,  à  ces 
actions  déshonnêtes  qu'on  y  représente.  C'est 
une  chose  étonnante  et  qui  fait  l'opprobre 
de  la  religion  chréiienne,  qu'il  se  trouve  des 
personnes  qui  la  professent ,  qui  tiennent 
dans  leur  chambre  ,  qui  exposent  dans  une 
salle  ,  qui  font  l'ornement  d'un  cabinet  de 
tableaux  sales.  Peut-on  bien  croire  ,  quanJ 
on  voit  le  portrait  d'une  Vénus  impudique, 
d'un  Jupiter  corrupteur  de  toutes  les  beautés, 
d'un  Mars  adultère,  d'un  jugement  de  Paris, 
que  le  maître  qui  a  acheté  et  qui  expose 
tontes  ces  saletés  et  toutes  ces  idolâtries  soit 
chrétien  et  soit  chasle?  Mais  n'a-t-on  pas 
sujet  de  dire  qu'il  est  un  idolâtre,  un  impu- 
dique ?  Cratès  le  cynique  ,  ayant  regardé  la 
statue  de  Phryné ,  qui  était  une  femme  dé- 
bauchée que  les  Grecs ,  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  Praxitèles,  avaient  exposée  dans 
le  temple  de  Delphes  :  Voilà,  dit-il,  le  dépôt 
de  l'intempérance  des  Gre  s.  On  peut  dire 
même  chose  lorsqu'on  voit  de  ces  sales  pein- 
tures dans  les  maisons  des  chrétiens  :  Voilà 
le  dépôt  de  l'impureté  du  maîlre  ou  de  la 
maîtresse  du  logis  :  Intetnpercmtiœ  Grœcorum 
depositum.  Le  sénat  de  Rome  ,  qui  était 
païen,  ne  voulut  pas  recevoir  le  portrait  de 
Jésus-Christ  parmi  ceux  de  ses  dieux  ,  et 
nous  souffrirons  que  les  portraits  de  Vénus 
soient  quelquefois  mêlés  avec  ceux  de  la 
sainte  Vierge  ?  que  celui  de  Jésus-Christ 
mourant  en  croix  soit  avec  celui  de  Jupiter, 
qui  commet  une  action  déshonnéte?  On  fait 
revivre  l'idolâtrie  lorsqu'on  ex  pose  les  images 
des  taux  dieux,  on  cherche  des  imitateurs  à 
leurs  actions  lorsqu'on  les  représente  dans 
des  tableaux. 

Sénèque,  quoique  païen,  ne  veut  pas  que 
les  historiens  écrivent  et  fassent  savoir  à  la 
postérité  les  mauvaises  actions  qui  ont  été 
faites, depeur  qu'onnc  propose  des  exemples 
à  imiter ,  et  qu'on  n'instruise  qu'on  peut 
faire  ce  qui  a  déjà  été  fait.  Le  mal  est  si  hi- 
deux, qu'il  ne  faut  jamais  le  produire;  il  a 
néanmoins  pour  quelques-uns  tantdaltraits, 
qu'ils  ne  peuvent  le  voir  sans  le  suivre  et  le 
pratiquer;  et  il  sera  permis  aux  chrétiens 
de  représenter  dans  un  portrait  les  amours 
des  dieux  et  d^s  déesses,  les  transports  d'un 
Pyrame,  les  fureurs  d'une  Biblis  ,  les  lan- 
gueurs, les  désespoirs  d'une  Philis? 

Les  saints  conciles  ont  condamné  ces  pein- 
tures sales  et  ont  prononcé  anathème  contre 
ceux  qui  les  font  et  qui  les  gardent.  Un  d'eux 
les   appelle  les  presiiges  et    la   fascination 


des  yeux  ,  les  corrupteurs  de  l'esprit ,  les 
souffles  qui  allument  le  feu  des  concupis- 
cences :  Oculorum  prœstigialrices  ,  mentis 
corruptrices,  et  sufflammationum  ad  turpes 
voluptates  incilatrices. 

Terlullien  condamne  d'idolâtrie  les  sculp- 
teurs et  les  peintres  qui  formaient  les  sta- 
tues ou  qui  représentaient  les  images  des 
dieux  ;  ils  sont  idolâties  ,  disait-il  ,  parce 
qu'ils  leur  offrent  leur  esprit  :  Ingenium 
tuitm  lilas;  le  travail  de  lenrs  mains  et  leurs 
plus  belles  expressions;  ils  sont  encore  pires 
que  les  idolâtres,  puisqu'il  n'y  en  aurait  pas 
sans  eux,  et  qu'ils  portent  les  autres  à  l'ido- 
lâtrie, en  leur  présentant  le  sujet  qu'ils  doi- 
vent adorer.  Nous  pouvons  dire  la  même 
chose  à  ceux  qui  font  de  sales  tableaux,  à 
ceux  qui  les  vendent,  qui  les  achètent  et  qui 
les  exposent.  Vous  êtes  impudiques  et  des 
maîtres  d'impudicité  ;  vous  faites  et  ensei- 
gnez le  mal. 

C'est  une  résolution  de  quelques  docteurs 
d'Espagne  qui  furent  consultés  sur  ce  sujet  ; 
ils  dirent  d'un  commun  accord  que  celui  qui 
peint,  qui  expose  des  tableaux  impudiques, 
qui  en  fait  l'ornement  de  sa  maison,  pèche 
mortellement,  tant  à  raison  du  scandale 
qu'il  donne, queparce  qu'il  publie  ses  impu- 
dicilés  ;  car  il  donne  sujet  de  croire  qu'il  aime 
ces  choses  qu'il  a  achetées  à  grand  prix, 
qu'elles  sont  les  copies  ou  les  exemplaires 
de  ses  impuretés,  qu'il  en  fait  l'entretien  de 
son  esprit  et  le  modèle  de  ses  sales  actions. 
Il  pèche  encore  mortellement,  parce  qu'il 
présentée  son  prochain  un  sujet  et  un  motif 
de  ruine.  Les  ignorants  et  les  femmes  qui  ne 
savent  pas  lire  ont  des  yeux  pour  voir  dans 
ces  tableaux  ce  qui  a  été  fait,  et  pour  ap- 
prendre ce  qu'on  peut  faire.  Ce  sont  des  li- 
vres toujours  ouverts  et  qui  se  présentent  à 
tous  les  yeux.  Ces  portraits  lascifs  ont  une 
voix  qui  se  fait  entendre  à  toutes  les  person- 
nes, qui  persuî'.de  toujours  et  sans  honte 
l'impureté;  et  ainsi  c'est  un  péché  mortel  de 
les  exposera  la  vue  des  hommes.  Quoi!  la 
concupiscence  qui  nous  porte  à  la  saleté 
n'est-elle  pas  assez  forte?  Le  démon  n'est-il 
pas  assez  adroit  et  assez  vigilant  pour  nous 
la  persuader?  Les  occasions  pour  la  com- 
mettre qui  se  présentent  à  nous  ne  sont- 
elles  pas  assez  fréquentes  et  assez  violentes  ? 
En  faut-ilencore  présenter  des  exemples  qui, 
étant  immobiles  et  fort  naturels,  sont  ton- 
jours  en  état  de  nous  porter  au  mal  ? 

Les  pensées  et  les  actions  déshonnêtes 
donnent  d'abord  quelque  horreur,  on  ne  s'y 
porte  qu'avec  quelque  honte,  et  souvent  avec 
crainte,  mais  on  la  perd  à  force  de  voir  ces 
choses  sales.  Le  vice  s'apprend  et  s'appri- 
voise, la  honte  s'efface,  la  crainte  se  dissipe 
ou  se  change  en  une  effronterie  qui  commet 
le  mal  avec  impudence.  Platon,  qui  était  un 
philosophe  païen,  défend  ces  sales  peintures 
qu'il  dit  être  des  corrupteurs  de  la  jeunesse 
et  des  maîtres  vivants  qui  enseignent  et  qui 
persuadent  le  vice.  Il  fait  cette  défense  après 
les  funestes  exemples  qu'il  en  avait  vus.  La 
venus  de  Praxitèles  trouva  non-seulement 
des  adorateurs,  mais  des  amoureux.  Il  s'est 
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vu  de  jeunes  impudiques  qui  soupiraient 
après  colle  statue,  et  l'artisan  môme  qui  l'a- 
vait faite  l'aima  salement.  C'est  pourquoi 
i';!pproiivc  beaucoup  la  loi  que  les  Portugais 
ont  l'aile,  et  qui  détend  de  niellre  au  jour  et 
d'exposer  à  la  vue  des  hommes  des  tableaux, 
si  premièrement  ils  n'ont  clé  vus  et  exami- 
nés de  même  que  les  livres  par  des  person- 
nes qui  sont  ordonnées  pour  cela.  Si  celle  loi 
qui  est  Irès-juslc  et  très-sainte  était  pratiquée 
par  toute  la  chrétienté  ,  on  n'y  verrait  pas 
tant  de  sales  pointures,  on  ne  souffrirait  pas 
l'infamie  qu'elles  attirent  dans  les  maisons. 
C'est  donc  une  chose  résolue  et  que  les  saints 
et  la  raison  nous  font  voir  nécessaire  pour 
garder  la  chasteté,  de  ne  souffrir  pas  ces 
peintures  sales,  de  les  ôter,  de  les  brûler,  si 
nous  en  avons  le  pouvoir,  ou  de  le  persuader 
à  ceux  à  qui  elles  appartiennent.  Que  si 
nous  ne  pouvons  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  il 
faut  fermer  les  yeux  pour  ne  les  regarder 
pas,  et  c'est  un  moyen  nécessaire  pour  gar- 
der la  chasteté. 

Que  si  la  peinture  d'une  femme,  si  une 
image  lascive,  si  la  représentation  d'une  ac- 
tion déshonnête  fait  de  si  fortes  impressions 
sur  nos  esprits,  que  doit  faire  l'original? 
Quel  mal  ne  reçoit-on  pas  de  la  vue,  de  l'en- 
tretien ,  de  la  côuversalion  et  des  agréments 
des  femmes?  Le  Sage  nous  dit  dans  rEcclc- 
siastique,  que  leur  beauté  a  fait  la  perte  de 
plusieurs  personnes  iPropter  speciem  iniilic- 
ris  mulli  perierunt.  David  y  a  perdu  sa  sain- 
teté, Salomon  sa  sagesse,  Samson  sa  force. 
Il  est  vrai  que  la  beauté  est  un  rayon  divin, 
comme  disent  les  platoniciens  ;  elle  est , 
comme  assure  Tcrlullien,  la  félicité  du  corps 
et  l'aniicipation  de  l'habit  de  gloire,  que 
nous  porterons  après  la  résurrection  ;  elle  a, 
comme  dit  le  philosophe,  un  pouvoir  qui 
commande,  qui  se  fait  obéir  et  qui  attire  les 
respects  de  ceux  qui  la  regardent  ;  mais,  ô 
Dieu  !  que  ce  pouvoir  est  tyrannique,  que 
la  beauté  est  funeste  à  ceux  qui  en  sont  or- 
nés et  qui  la  convoitent  I  Le  démon  n'a  pas 
d'armes  plus  fortes  pour  surmonter  les  hom- 
mes que  la  beauté  des  femmes.  Ceux  qu'un 
rude  el  long  exercice  de  pénitence,  ceux  que 
l'âge,  que  leur  retraite  semblaient  avoir  mis 
en  assurance  ont  été  ébranlés,  cl  quelques- 
uns  sont  tombés.  On  a  vu  un  martyr,  qui 
pour  la  défense  de  sa  religion  ayant  souffert 
de  très-rigoureux  tourments  qui  avaient 
déboîté  ses  os,  tiré  le  sang  de  ses  veines,  dé- 
chiré sa  peau  et  meurtri  sa  chair,  dans  cet 
état  qui  donnait  de  la  compassion  à  ceux  qui 
le  regardaient,  et  qui  ne  devait  lui  permet- 
tre de  pensée  que  la  mort  qu'il  louchait,  cl 
dont  il  sentait  les  rigueurs  ,  une  femme  cha- 
ritable se  présente  pour  panser  ses  plaies  et 
lui  donner  dos  aliments  ;  elle  se  rend  assi- 
due à  cet  acle  de  charité  et  donne  un  peu 
de  vigueur  à  cet  homme  mourant;  mais 
malheur  1  en  même  temps,  el  par  les  mêmes 
moyens  qu'elle  ferme  les  plaies  dont  le  corps 
de  ce  martyr  était  couvert,  elle  lui  en  ouvre 
dans  le  cœur;  il  lui  donne  de  l'amour  et  elle 
en  reçoit  ;  la  charité  de  celte  femme  se  con- 
verlil  en  comoassion  naturelle,  la  compas- 
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sion  en  amitié,  l'amitié  allume  un  feu  dés- 
honnèlc  qui  leur  fit  commettre  un  adultère 
dans  une  prison  el  parmi  les  chaînes.  Cet 
exemple  nous  doit  apprendre  deux  choses: 
la  première,  de  ne  point  nous  fier  on  notn^ 
vertu  ,  en  la  sincérité  de  nos  inleiitions  et 
en  l'expérience  des  choses  passées,  puis- 
qu'un martyr  qui  avait  résisté  aux  tour- 
ments, qui  touchait  presque  la  couronne 
due  à  sa  patience  et  à  sa  foi,  qui  semblait 
n'avoir  plus  qu'un  moment  de  vie,  commet 
une  action  déshonnête  ;  la  seconde  chose 
que  nous  devons  apprendre  est  d'éviter  la 
compagnie  des  femmes,  quelque  honnêtes, 
quelque  charitables  qu'elles  soient,  et  quel- 
ques prétextes  que  nous  ayons  pour  conver- 
ser avec  elles  :  CoUoquinm  illius  quasi  ignis 
exardescit,  dit  le  Sage  ;  leur  vue,  leur  entre- 
tien allume  un  feu  qu'on  a  peine  à  éteindre. 
On  commence  par  des  discours  saints,  on 
veut  les  instruire  à  la  piété,  résoudre  leurs 
doutes,  animer  leur  faiblesse,  mais  insensi- 
blement on  change  de  discours,  on  fait  des 
digressions,  on  se  donne  des  assurances  et 
des  témoignages  d'amitié,  qui  enfin  se  ter- 
minent dans  la  saleté. 

Saint  Cypricn  nous  apprend  le  danger  où 
l'on  s'expose  dans  la  conversation  des  fem- 
mes. Elle  apporte,  dit  ce  docteur,  bien  des 
inquiétudes  et  faii  naître  beaucoup  de  mau- 
vaises pensées  ;  leur  beauté  et  leurs  com- 
plaisances fonl  des  plaies  mortelles  à  nos 
âaies,  car,  comme  le  charbon  allumé  jette 
des  bleuetles,  que  le  fer  nourrit  la  rouille  et 
que  les  aspics  donnent  la  mort  par  leurs 
yeux,  ainsi  les  femmes  répandent  un  venin 
de  concupiscence  qui  tue  les  âmes  ;  Fœdere 
suo  magnas  molestias  prœstat,  et  cui  adhœse- 
rit  contra  fus  insanabilem  ingerit  plagam  ; 
de  carbonibus  scintillœ  dissiliunt,  de  ferro 
rubigo  nutritur,  morbos  aspides  sibilant,  mu- 
lier  infundil  concupiscentiœ  pestilentiam. 

C'est  pourquoi,  pour  éviter  tous  ces  maux 
qui  sont  infaillibles  et  très-dommageables, 
il  faut  éviter  la  compagnie  des  fenmies,  et 
singulièrement  de  celles  que  leurs  vices  ont 
diffamées,  ou  que  leur  humeur  trop  libre 
rend  disposées  à  la  cajolerie  et  à  des  pri- 
vautés qui  ne  sont  pas  innocentes.  Le  Fils 
de  Dieu,  qui  était  saint  par  nature ,  ne  leur 
parla  jamais  que  pour  faire  leur  conver- 
sion, el  encore  était-ce  dans  des  lieux  ouverts 
à  tout  le  monde,  et  en  un  temps  qui  ne  pou- 
vait pas  donner  le  moindre  soupçon,  comrns 
il  se  vit  en  la  Samaritaine.  Tous  les  saints 
en  ont  usé  dé  la  sorte,  el  nous  croirons  gar- 
der la  chasteté,  n'être  pas  attaqués  de  mau- 
vaises pensées  qui  infectent  le  cœur  el  qui 
sont  des  dispositions  à  des  actions  déshon- 
nêtes ,  ayant  très-souvent  des  entreliens 
avec  des  femmes,  recevant  leurs  présents, 
leurs  lettres  et  les  autres  témoignages  de 
leur  estime?  Cela  ne  se  peut  et  n'a  jamais 
été  vu.  Au  contraire,  on  ne  voit  tous  les 
jours  que  les  chutes  déplorables  qui  font  l'in- 
famie des  familles,  le  déplaisir  des  anges  et 
la  joie  des  démons,  qui  sont  arrivées  par  d(  s 
conversations  qu'on  croyait  fort  innocentes 
el  qui  l'étaient  dans  leur  commenccmenlj 
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mais  qui  après,  dr.ns  la  suite,  ont  dégénéré 
en  des  entretiens  et  des  amitiés  criminelles; 
c'est  pourquoi ,  pour  les  éviter  el  pour  gar- 
der la  chasielé  qui  fait  de  nos  corps  les  tem- 
ples du  Di(U  vivant  et  les  sanctuaires  du 
Saint-Esprit,  il  faut  les  morlificr  par  toutes 
sortes  de  pénitences  ;  il  faut  porter  un  fais- 
ceau de  myrrhe  comme  l'Epouse,  et  non  une 
branche ,  c'est  à  dire  qu'on  ne  doit  pas  se 
contenter  de  se  mortifier  en  une  seule  chose, 
mais  il  le  faut  faire  en  toutes  celles  qui  peu- 
vent nous  porter  à  l'impureté,  comme  sont 
tous  nos  sens,  toutes  les  puissances  de  notre 
âme  et  toutes  les  choses  extérieures.  Faisant 
de  la  sorte,  nous  conserverons  ce  trésor  qui 
nous  fera  mériter  celui  de  la  gloire,  que  je 
vous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  LUI. 

DE    LA    VIRGINITÉ. 

Simile  esl  regiiuin  cœloruni  deceiu  virgiiiibiis. 
Le  miaiime  des  deux  est  semblable  à  dix   Vierges 
{S.  Mailli.,  cil.  XXV). 

Tertullien  dit  qu'il  y  a  trois  sortes  de  vier- 
ges, qu'il  appelle  vierges  de  Dieu,  virgines 
I)ei,  vierges  des  hommes  et  vierges  du  diable. 
Les'premicies  sont  celles  qui   sont  consa- 
crées à  Dieu  par  un  vœu  solennel ,  ou  qui, 
comme  dit  saint  Paul,  lui  offrent  leurs  corps 
comme  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréa- 
ble. Ce  même  Père  les  appelle  :  Virgines  bonœ 
et  sanctœ,  des  vierges  bonnes  et  saintes.  Elles 
sont  bonnes,  parce  qu'elles  joignent  à  la  vir- 
ginité, pour  son  assurance  et  pour  son  or- 
nement, toutes  les  autres  vertus  ;  elles  sont 
saintes,  parce  qu'elles  sont  les  épouses  d'un 
époux  très-saint  :  DesponcU  enim  vos  virgi- 
nem  cnstam  exhibere  Christo,  et  qu'elles  pro- 
fessent un  état  qui  est  un  grand  achemine- 
ment et  qui  fournit  des  moyens  pour  acqué- 
rir la  sainteté.  Il  y  a  aussi  des  vierges  des 
hommes  :  ce  sont  ces  filles  qui  ont  l'intégrité 
du  corps  ,  qu'elles  perdent  dans  le  mariage  ; 
ils  les  appellent  :  Nundinatitia  capita,  parce 
qu'elles  désirent  se  marier,  et  qu'il  semble 
qu'elles  veulent  vendre  à  Un   mari  leur  li- 
berté, leur  corps  et  leur  virginité.  Mais  il  y 
a  encore  des  vierges  du  diable.  De  ce  nombre 
étaient  les  Vestales,  qui  consacraient  leur 
virginité  pour    quelque   temps   à  la  déesse 
Vesta  ,  et   qui  par  une  idolâtrie  épouvanta- 
ble se  privaient  des    plaisirs  pour  souffrir 
des  peines  en  l'autre  monde.  Car,  comme  dit 
le  même  Père,  le  feu  qu'elles  gardaient,  le 
voile  rouge  qu'elles  portaient  sur  leur  tête 
étaient  les  marques  du  feu   qui  devait  les 
brûler  dans  l'enfer.  Chrétiens ,  je  ne  veux 
pas  vous  parler  de  la  seconde,  ni  de  la  troi- 
sième sorte  de  vierges,  mais  seulement  de  la 
première,  afin  de  leur  faire  connaître  l'ex- 
cellence de  leur  état,  qui  les  met,  comme  dit 
saint  Grégoire,  dans  un  rang  séparé  et  élevé 
au-dessus  de  la  nature  humaine  :  Caslimonia 
diviclens  mundum,  parce  qu'elles  mènent  une 
vie  dont  l'exemplaire  est  venu  des  cieux  : 
Jlanc  vitam  fluxisse  de  cœlo.  Mais  avant  de 
commencer  ce  discours  de  la  virginité  adres- 
sons-nous au  Saint-Espril,  qui  allume  cette 


flamme  sacrée  dans  le  cœur  acs  vierges,  et 
interposons  la  médiation  de  la  Vierge  des 
vierges,  qui  est  la  divine  Marie,  qui  nous 
obtiendra  les  grâces  nécessaires,  et  disons- 
lui  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Tertullien  dit  que  dans  la  primitive  Eglise 
il  se  trouvait  quatre  sortes  de  personnes  qui 
offraient  à  Dieu  leurs  corps  comme  une  hos- 
tie. Les  premières  et  les  plus  parfaites  étaient 
les  vierges;  les  deuxièmes  les  veuves;  les 
troisièmes  étaient  celles  qui  dans  le  mariage, 
et  sous  une  apparence  qui  ne  présentait  rien 
de  particulier,  vivaient  dans  une  parfaite 
continence;  enfin,  les  dernières  étaient  celles 
qui  ne  se  mariaient  qu'une  seule  fois  :  Vir- 
ginitas  quoque  et  viduitas ,  et  inodesta  in  oc- 
culto  matrimonii  dissimulalio,  et  iinn  notitia 
ejus  de  bonis  carnis,  Dco  adolcntur.  Tous  ces 
états  sont  très-bons  et  fort  agréables  à  Dieu. 
La  viduité,  qui  donne  la  liberté  de  s'occuper 
en  de  bonnes  œuvres ,  qui  lui  présente  un 
cœur  qui  avait  été  partagé  dans  le  mariage, 
lui  plaisait  beaucoup  ;  cet  état  de  deux  per- 
sonnes qui  vivaient  dans  le  mariage  sans  se 
prévaloir  de  ses  droits,  et  qui  conservaient 
leur  pureté  parmi  les  occasions  de  la  perdre, 
lui  devait  être  fort  agréable.  Le  célibat  que 
gardaient  ceux  qui  avaient  été  mariés  une 
fois  et  qui  se  privaient  des  plaisirs  qu'ils 
avaient  goûtés  ,  et  qu'ils  pouvaient  continuer 
dans  un  second  mariage,  honorait  Dieu  beau- 
coup et  était  fort  méritoire  à  ceux  qui  le  pra- 
tiquaient. Mais,  chrétiens,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  dire  que  la  virginité  les  surpasse 
tous,  et  qu'elle  est  plus  parfaite  et  plus  agréa- 
ble à  Dieu.  Les  saints  comparent  l'étal  des 
mariés  aux  étoiles,  celui  des  veuves  à  la 
lune,  mais  celui  des  vierges  au  soleil,  dont 
les  clartés  et  les  influences  surpassent  de 
beaucoup  celles  de  tous  les  astres.  Ils  disent 
encore  que  le  mariage  peut  être  dit  sembla- 
ble au  cuivre  ou  à  l'étain,  le  veuvage  à  l'ar- 
gent, mais  la  virginité  esl  un  or  fin  et  très- 
précieux  ;  enfin  ils  sont  tous  éloquents  lors- 
qu'ils pnrlenl  de  la  virginité;  ils  lui  donnent 
des  éloges  qui  la  font  voir  incomparable. 
Oui,  chrétiens,  c'est  un  état  si  parfait,  si 
agréable  à  Dieu  et  si  estimé  des  hommes, 
que  les  païens  mêmes  l'ont  beaucoup  estimé 
et  l'ont  fait  pratiquer  aux  Vestales  qui  gar- 
daient le  feu  sacré  en  l'honneur  delà  déesse 
Vesta.  Ils  ne  souffraient  pas  qu'on  fît  mourir 
une  vierge,  et  ils  prenaient  pour  le  présage 
de  quelque  grand  malheur,  et  faisaient  une 
punition  Irès-sévèrc  de  ces  filles  qui,  étant 
obligées  à  garder  leur  virginité,  venaient  à  la 
perdre.  Mais  pourquoi  prenons-nous  les  ex- 
cellences de  ce  merveilleux  état  de  l'estime 
qu'en  ont  faite  des  personnes  qui  n'en  con- 
naissaient pas  le  mérite,  qui  ne  le  conser- 
vaient que  par  superstition,  et  qui  faisaient 
de  la  matière  d'une  vertu  le  sujet  d'une  ido- 
lâtrie? Entendons  parlersaintPaul,  qui  avait 
les  lumières  divines,  qui  était  un  oracle  du 
ciel,  et  qui  ne  dit  et  ne  conseille  que  ce  qu'il 
a  appris  par  révélation  et  qu'il  sait  être  fort 
agréable  à  Dieu.  Ce  divin  apôtre  dit  qu'il  ne 
peut  pas  commander  de  la  part  de  Dieu  et 
obliger  les  hommes  à  un  état  dont  il  leur 
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laisse  la  liborlc;  qu'il  sait  que  le  mariage 
est  institué  de  Dieu  pour  conserver  notre 
espèce  et  pour  remplir  au  ciel  la  place  des 
démons  et  le  nombre  des  prédestinés;  qu'il 
sait  inéme  quo  la  virginité  est  un  don  de 
Dieu,  qui  n'est  pas  accordé  à  toutes  person- 
nes, que  Ions  les  hommes  n'ont  pas  assez  de 
force  et  de  résolution  pour  s'engager  dans 
un  état  qui  les  fait  vivre  dans  la  chair  et  sur 
la  terre,  comme  s'ils  étaient  des  esprits  et 
qu'ils  fussent  dans  le  paradis.  C'est  pourquoi 
il  ne  blâme  pas  ces  péros  qui  marient  leurs 
Olles,  qui  en  font  comme  le  séminaire  du 
genre  humain  et  la  source  do  leur  postérité  : 
Prœceplum  Domini  non  habeo ,  consilium  au- 
tem  do,  mais  il  conseille  la  pratique  d'une 
vertu  qu'il  ne  peut  pas  comrar.nder;  il  vou- 
drait qu'elle  fût  commune  parmi  les  hom- 
mes, et  que  le  monde  Onît  par  cet  embrase- 
ment sacré.  Et  pour  donner  de  la  force  à  son 
conseil,  il  représente  les  incommodités  qui 
sont  inséparables  du  mariage,  qui  font  sou- 
vent gémir  ceux  qui  s'y  trouvent  engagés, 
et  porter  envie  aux  vierges  qui  ne  le  con- 
naissent pas.  Mais  après  qu'il  nous  a  fait 
voir  les  engagements,  les  sollicitudes  et  les 
déplaisirs  qui  se  trouvent  dans  le  mariage  , 
il  nous  représente  les  avantages  qu'on  re- 
çoit de  la  virginité.  J'estime,  dil-il,  que  c'est 
un  grand  bien  :  Exislimo  hoc  bonum  esse 
propler  inslantem  ncccssitalem.  SaintThomas, 
expliquant  ces  paroles  de  l'Apôtre ,  assure 
que  ce  bien,  que  saint  Paul  dit  se  trouver 
dans  la  continence,  comprend  toutes  les  es- 
pèces do  bien  et  les  communique  à  ceux  qui 
il  pratiquent;  car  la  virginité  c-t  un  bien 
honnête,  utile  et  délectable,  qui  soiit  les  trois 
sortes  de  bien.  C'est  un  bien  honnête  pour 
la  pureté  dans  laquelle  on  vit.  Il  est  délec- 
table pour  la  liberté  qu'elle  procure  aux 
vierges,  et  utile  pour  la  récompense  qu'elle 
leur  mérite  ;  Bonum  honrstum  propter  puri- 
(atem,  delectabile  propter  liberlatem,  utile 
propter  mercedem  ,  quia  debelur  cis  frucius 
cenlesimus.  Chrétiens,  ces  paroles  du  grand 
apôlre  et  l'explication  que  saint  Thomas  leur 
donne  feront  l'éeonomie  de  celte  prédica- 
tion, où  vous  verrez  que  la  virginité  est  un 
bien  honnête,  utile  et  délectable. 

PREAIIEK  POIXT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  la  virginité  est 
un  bien  honnête.  Les  docteurs  remarquent 
que  notre  premier  père  Adam  perdit  par  son 
péché  trois  sortes  de  biens;  il  fut  privé  de  la 
justiceoriginelleetdecetle  innocence  où  Dieu 
l'avait  créé,  qui  était  comm.e  une  robeécla- 
tanle  qui  le  couvrait,  une  beauté  qui  le  ren- 
dait agréable  à  son  Créateur etaux  anges,  un 
caractère  divin  et  une  majesté  souveraine  qui 
lui  faisaient  mériter  le  respect  et  l'obéissance 
de  loules  les  créatures;  enfin  une  loi  qui  ré- 
glait, et  un  frein  qui  arrêtait  tous  les  mou- 
vements des  passions.  11  fui  dépouillé  de  tous 
ces  avantages,  car  sa  désobéissance  le  met  à 
nu  et  le  rond  si  difforme,  que  dans  cet  état  il 
se  cache  pour  ne  pouvoir  pas  souffrir  les  yeux 
de  Dieu,  et  se  couvre  de  feuilbs,  de  honte 
qu'il  avait  de  sa  nudité.  H  ne  trouve  plus 
d'obéissance  parmi  les  créatures,  ses  vassaux 


deviennent  ses  ennemis,  ils  le  fuient,  ils  ne 
veulent  ni  le  connaître  ni  lui  obéir.  Comm3 
tout  l'univers  no  le  connaît  ni  pour  son  mo- 
narque ni  pour  le  lieutenant  de  Dieu,  il  trouve 
de  la  révolte  dans  toutes  les  parties  de  ses 
Etals;  il  en  souffre  dans  lui-même,  car  ses 
passions  sont  dans  le  désordre,  elles  ne  re- 
çoivent ni  les  hunièrcs  de  sa  raison,  ni  la 
conduite  de  sa  volonté,  ni  les  ordres  de  cette 
justice  origineLc  ,  qui  réglaient  toutes  les 
parties  dont  il  était  composé  et  toutes  les  ac- 
tions qu'il  faisait  pour  plaire  à  Dieu.  Mais  ce 
qui  était  plus  déplorable,  c'est  que  ce  pauvre 
malheureux  fut  puni  par  ses  propres  désirs; 
il  avait  mangé  du  fruit  défondu  sur  la  pro- 
messe que  le  démon  lui  avait  faitcd'iine  scien- 
ce universelle  et  d'une  vie  qui  ne  finirait  ja- 
mais, mais  il  devint  ignorant  et  fut  condamné 
à  la  mort.  Voi'à  le  premic  r  dommage  qu'il 
reçut  par  sa  désobéissance. 

Le  second  fut  que  ce  pau\re  inforlunéqui 
avait  vécu  dans  une  parfaite  virginité,  tandis 
qu'il  fut  dans  l'étal  d'innocence,  se  voyant 
condamné  à  la  mort  et  voulant  conserver 
dans  sa  postérité  la  vie  qu'il  devait  perdre  en 
sa  personne,  approcha  de  sa  femme  et  perdit 
celle  pureté  qui  le  rendait  semblable  aux  an- 
ges. Il  est  vierge  tandis  qu'il  est  innocent  et 
qu'il  habile  dans  le  paradis  de  délices,  mais  il 
perd  tous  ces  avantages  lorsque  son  péché  le 
r(  nd  ennemi  de  Dieu.  La  virginité  est  donc 
un  grand  bien,  puisqu'elle  a  commencé  avec 
le  monde,  qu'elle  a  fait  l'ornement  du  pre- 
mierdeshommes,  qu'elle  s'est  conservée  avec 
l'innocence  et  qu'il  ne  l'a  perdue  qu'avec  co 
don  si  précieux. 

Et  certes,  il  était  convenable  que  dans  cet 
état  de  bonheur  qui  lui  donnait  l'inlelligencft 
dof  anges,  il  en  eût  aussi  la  pureté  et  qu'il 
fût  vierge  ;  car  les  anges  sont  les  vierges  du 
paradis,  et  les  vierges  sont  les  anges  de  l.i 
terre.  Je  dirai  davantage,  que  la  virginité 
est  plus  à  estimer  dans  les  hommes  que  dan»; 
les  anges.  Ces  esprits  bienheureux  ont  d(  uv 
qualités  éminenlos  qui  sont  toute  leur  gloire  ; 
ils  sont  immortels  et  ils  sont  vierges.  Le  pre- 
mier étîit  qui  se  conserve  toujours  le  n;ême, 
n'a  pas  besoin  de  sxiccesseurs  ou  d'être  ti  ui- 
tiplié  par  le  mariage  ;  mais  il  est  institué  et 
nécessaire  sur  la  terre  pour  conserver  l'es- 
pèce des  hommes  ,  qui  se  perdrait  avec  ses 
individus  ;  cl  ainsi,  il  semble  que  la  virginité 
qui  est  naturelle  aux  anges ,  parce  qu'ils  sont 
immortels,  doive  cire  étrangère  aux  hommes, 
puisque  le  mariage  répare  les  brèches  que  Li 
mort  fait  sur  eux  ,  et  ainsi  la  virginité  est 
plus  glorieuse  dans  les  hommes  que  dans  les 
anges.  Elle  est  naturelle  à  ceux-là,  mais  elle 
est  un  choix  et  une  vertu  dans  les  vierges 
do  la  terre  C'est  une  plus  grande  gloire,  dit 
saint  Chrysologue,  d'acquérir  le  bonheur  el 
la  [lerfecïion  des  anges,  que  de  la  posséder 
|).ir  nature;  d'être  ange  par  vertu  que  par 
son  êlre,  de  mériter  par  son  Iravail  et  par  la 
pratique  des  vertus  la  pureté  de  ces  esprits 
bienheureux,  que  d'en  jouir  comme  d'uno 
faveur  que  nous  n'avons  pas  méritée  el  qui 
est  urrc  pnre  libéralité  :  Angelicam  gloriam 
(irQuirere  mnjusesl  r/nam  habere  ;  angelum  essc^ 
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felicilatis  est;  virgincm,  virtulis.  Virgines 
enim  hoc  obtinenl  viribiis  quod  habet  angélus 
ex  natura.  Je  dirai  davantage  pour  relever  la 
virginité  des  vierges  par-dessus  celle  des  an- 
ges. C'est  que  ces  esprits  bienheureux,  comme 
ils  n'ont  pas  eu  de  la  peine  à  acquérir  leur 
virginité,  ils  n'en  ont  pas  aussi  pour  la  conser- 
ver ;  ils  sont  dans  un  glorieux  retranchement 
qui  les  met  à  couvert  des  attaques  de  l'im- 
pureté ;  le  paradis  où  ils  sont,  la  gloire  qu'ils 
possèdent,  leur  nature  qui  est  spirituelle,  les 
rend  insensibles  à  tous  les  mouvements  de 
la  génération  ;  et  c'est  une  erreur  de  Tertul- 
licn  et  de  quelques  autres  Pères  de  la  primi- 
tive Eglise,  de  croire  que  les  anges  ont  été 
touchés  de  la  beauté  dos  filles  des  hommes, 
qu'ils  descendirent  du  ciel  pour  en  jouir,  et 
que  de  celte  sale  alliance  sortirent  ces  géants 
dont  parle  la  sainte  Ecriture  ;  celte  opinion 
est  déraisonnable  et  fort  injurieuse  à  la  no- 
blesse des  anges,  qui  étant  des  esprits  ne 
peuvent  pas  désirer  ni  prendre  des  plaisirs 
charnels  pour  lesquels  ils  n'ont  nulle  dispo- 
silion  et  ne  peuvent  avoir  aucun  appétit. 
Elle  leur  est  fort  injurieuse,  parce  qu'étant 
toujours  occupés  à  connaître  et  à  aimer  Dieu, 
C(î  divin  objet  remplit  si  fort  foutes  leurs 
puissances  et  attache  si  puissamment  leurs 
affections,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  ni  pensée 
ni  désir  pour  quelque  autre.  C'est  pourquoi 
il  faut  dire  que  la  virginité  qui  leur  est  natu- 
relle, est  aussi  dans  une  assurance  qui  n'en 
souffre  ni  la  porte  ni  les  attaques  :  mais  celle 
des  vierges  est  au  milieu  des  ennemis  dont 
elle  est  toujours  occupée  à  repousser  les  as- 
sauts, c'est  un  trésor  que  nous  portons  dans 
les  mains  et  parmi  les  voleurs,  une  fleur  qui 
est  dans  les  glaces  et  les  neiges.  Les  ennemis 
qui  l'attaquent  sont  au  dedans  et  au  dehors 
de  nous,  ils  nous  environnent  et  sont  cachés 
•ians  nous-mêmes  ;  la  chair  qui  en  est  le  su- 
jet, en  est  aussi  l'ennemie  ;  elle  cherche  à 
perdre  un  bien  qui  est  toute  sa  gloire,  et  ne 
désire  que  les  plaisirs  qui  étant  sa  vie,  don- 
nent la  mort  à  cette  noble  qualité.  Au  dehors 
nous  avons  autant  d'ennemis  qu'il  y  a  d'ob- 
jets qui  peuvent  la  solliciter  et  la  corrompre; 
les  sales  discours  qui  entrent  dans  les  oreil- 
les, la  beauté  des  femmes,  la  lecture  des 
mauvais  livres,  la  vue  des  tableaux  lascifs, 
les  aliments  que  nous  prenons  pour  l'entre- 
tien du  corps,  les  divertissements  qui  en  sou- 
lagent les  fatigues  et  qui  récréent  l'esprit, 
"lant  hors  des  règles  de  la  modération,  sont 
des  ennemis  conjurés  à  la  perte  de  la  virgi- 
nilé,  et  ainsi  souffrant  plus  d'attaques  dans 
les  hommes  que  dans  les  anges,  el  sortant 
victorieuse  de  tous  ces  combats,  elle  est  aussi 
plus  glorieuse  et  plus  méritoire  en  eux  que 
dans  ces  esprits  bienheureux. 

Elle  est  encore  plus  étendue  dans  les  hom- 
mes que  dans  les  anges.  Comme  ceux-ci 
n'ont  pas  de  corps  et  qu'ils  sonl  des  esprits 
très- simples,  leur  virginité  est  dans  un  point 
indivisible,  et  ne  passe  pas  leur  être  spirituel; 
mais,  dans  les  hommes,  elle  commence  dans 
l'esprit  et  se  continue  sur  le  corps.  Elle  a 
son  trône  dans  le  cœur  et  s'étend  sur  la 
chair  :  car,  pour  èlre  véritablement  vierge. 
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il  faut  l'être  dans  les  deux  parties  qui  nous 
composent  :  il  est  nécessaire  que  l'esprit  soit 
pur  et  que  le  corps  soit  sans  tache  ;  il  faut 
éloigner  de  notre  esprit  les  mauvaises  pen- 
sées qui  le  remplissent  de  sales  désirs  ;  et  de 
noire  chair,  toutes  les  voluptés  qui  peuvent 
la  souiller  ;  et  ainsi,  la  virginité  des  hommes 
étant  plus  étendue  que  celle  des  anges  est 
aussi  en  quelque  façon  plus  noble. 

Mais,  chrétiens,  ce  n'est  pas  assez  de  louer 
la  virginité,  en  disant  qu'elle  se    trouve  et 
qu'elle  nous  rend  semblables  aux  anges.  Il 
faut  porter  sa  gloire  plus  haut,  et  dire  avec 
saint  Ambroise  :  Hœc  nubes,  aéra,  Angelos, 
sideraque  transgrediens  ,  Vei-bum  Dei  in  ipso 
sinu  Pntris  invenit  :  la  virginité  est  élevée 
plus  haut  que  les  nues ,  que  les  astres,  que 
les  anges;  elle  prend  son  origine  et  trouve 
son  modèle  en  Dieu   même.  Il  faut  dire  avec 
Didime  Alexandrin  :  Uivina  quœdatn  res  est 
virginilas:  La  virginité  est  quelque  chose  de 
divin  ,  et,  pour  descendre  au  particulier  et 
connaître  mieux  ses  avantages,  il  faut  écou- 
ter saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  dit  :  Pri^ 
ma  virgo  Trias  est  :  la  sainte  "rrinilé  est  le 
prototype  et  la  perfection  des  vierges.   Le 
Père  engendre  son   Fils  éternellement  ;  et 
sa   fécondité ,  qui  est  la  production  de  son 
entendement ,  n'empêche   ni  ne  détruit   sa 
virginité  ,  comme  il  se  voit  parmi  les  homi 
mes  qui  cessent  d'être  vierges  par  les  actions 
qui    peuvent   les  rendre  féconds.  C'est  une 
lumière  qui   procède  d'une  autre   lumière, 
comme  chante    la   sainte  Eglise  :  c'est  une 
pensée  qui  n'altère  pas,  mais  qui  fait  la  per- 
fection de  l'entendement  qui  la  produit;  c'est 
une  espèce  que  l'objet  pousse  hors  de  lui,el 
qui  est  reçue  sans  intéresser  la  pureté  de 
son  principe  et  de  son  terme.  Le   Fils  pro- 
duit, avec  son  Père  ,  le  Saint-Esprit,  comme 
une  flamme  sans  matière,  et  se  conserve  en 
sa  pureté  dans  celte  production  éternelle  de 
son  amour.  Le  Saint-Esprit  estaussi  vierge, et 
quoiqu'il  soit  le  principe  de  toutes  les  fécon- 
dités spirituelles,  qui  sont  dans  l'état  de  la 
grâce,  et  que  même  ,  au  commencement  du 
monde,  il  ail  été  porté  sur  les  eaux,  pour 
leur  communiquer  cette  fécondité  qui  pro-' 
duit  les  oiseaux  de  l'air  et  les  poissons  dans 
la  mer ,  néanmoins,  il  est  parfaitement  vier- 
ge. Mais  sa  virginité  et  sa  fécondité  se  font 
plus  admirer  dans  le  mystère  adorable  de 
l'incarnation,  où  il  communique  à  une  fille, 
el  joint  en  elle,  par  un  pouvoir  divin  et  par 
un  miracle  qui  fait  l'élonnement  des  hommes 
et  des  anges  ,  la  virginité  avec  la  fécondité. 
Une  fille  est  mère  ctvierge,  el  ces  deux  élaîs, 
qui  ne   peuvent  pas  se  souffrir  dans  la  na- 
ture ;  car  l'un  est  la  perte  de  l'autre,  puis- 
qu'on ne  peut  entrer  dans  celui  de  mère  que 
par  les  brèches  de  la  virginité,  se  trouvent 
dans  la  divine  Marie,  cl  nous  donnent  sujet 
de  dire  que  si  dans  l'élernilé  :  Prima  virgo 
Trias  est  ;  secunda  Virgo  Maria  est,  si  l'ado- 
rable Trinité  est  la  première  vierge  dans  l'c- 
letnité  et  dans  le  temps,  la  seconde  viergo 
c'est  la  divine  Marie.  Nous  verrons  la  vérité 
de  cet  éloge  que  nous  lui  donnons ,  si  nous 
c.)ns!dérons  sa  virginité  dans  son  principe, 
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dans  sa  fin ,  dans  ses  moyens  et  dans  les  Au- 
tres circonstances  qui  raccompagnent.  Dans 
son  principe, la  virginité  féconde  de  la  sainte 
Vierge  a  de  la  ressemblance  avec  celle  de 
l'adorable  Trinité  ,  parce  qu'elle  en  est  une 
participation.  Le  saint  Evangile  nous  ap- 
prend que  l'angequi  lui  porta  la  nouvelle  de 
l'incarnation  du  Verbe  ,  lui  dit  que  la  vertu 
du  Très-Haut  lui  serait  communiquée  com- 
me une  ombre.  Quelle  est  celte  vertu  du 
Très-Haut  qui  devait  être  communiquée  à 
celte  sainte  fille  ?  Tous  les  Pères  disent  que 
c'est  ce  pouvoir  infini  qui  rend  une  personne 
divine  vierge  et  féconde,  qui  le  fait  père  sans 
diminution  de  son  intégrité,  et  lui  donne  cet 
avantage  d'engendrer  un  fils  sans  corrup- 
tion ;  or,  ce  pouvoir  divin  qui  fait  ce  prodige 
dans  rélernilé,  a  été  communiqué  à  la  divine 
Marie.  Sa  fécondité  est  une  émanation  aussi 
bien  qu'une  image  de  la  virginité  féconde  du 
Père  éternel.  Elle  engendre  un  fils  en  même 
façon  et  par  même  principe,  autant  qu'il 
peut  être  communiqué  à  une  pure  créature. 
Elle  est  vierge  et  mère  ,  comme  le  Père  éter- 
nel, qui  engendre  toujours  son  Fils  sans  per- 
dre jamais  son  intégrité.  Que  si  nous  regar- 
dons la  fécondité  de  celte  vierge  dans  son 
lerme ,  c'esl-à-dire  dans  l'effet  qu'elle  pro- 
duit, nous  trouverons  qu'elle  est  aussi  sem- 
blable à  celle  du  Père  éternel.  H  engendre 
un  Fils,  qui  est  Dieu  comme  lui  :  Dciim  de 
Deo  ,  chante  l'Eglise  :  aussi ,  la  virginité  de 
la  divine  Marie  engendre  un  Fils  ,  qui  est 
non-seulement  Dieu  ,  comme  son  Père  éter- 
nel,  mais  qui  a  une  nature  humaine  sem- 
blable à  celle  de  sa  Mère.  Il  est  Fils  du  Père 
par  sa  nature  divine  qu'il  lui  communique, 
il  est  aussi  son  Fils  dans  la  nature  humaine, 
qu'il  reçoit  de  sa  Mère;  parce  qu'en  toutes 
les  deux  générations  il  se  trouve  le  même 
suppôt  et  la  même  personne  divine. 

Que  si  nous  regardons  ces  deux  virginités 
du  Père  éternel  et  de  la  divine  Marie  ,  dans 
quelques  circonstances  qui  les  accompa^ 
gnent ,  nous  trouverons  qu'elles  sont  beau- 
coup semblables.  Le  Père  éternel  engendre 
son  Fils  dans  les  splendeurs  des  saints,  com- 
me dit  le  prophète  royal  ;  c'est-à-dire  ,  dans 
le  jour  de  toutes  ses  connaissances  ,  qui  le 
font  être  le  Verbe  de  son  entt'ndemenl ,  la 
splendeur  de  sa  gloire  et  l'image  vivante  de 
toutes  SCS  perfections.  Son  cœur,  comme  dit 
le  même  prophète  ,  pousse  au  dehors  ,  par 
une  opposition  de  relation  ,  une  bonne  pa- 
role,qui  est  son  Fils, qui  néanmoinsdemeure 
dans  son  principe  par  son  essence  :  Erucla- 
vil  cor  meum  Verbwn  b onum  :^lar\o,  qui  en- 
gendrait sonFilsdans  Ihumililédela  nature 
humaine,  le  conçoit  dans  la  bassesse  de  sa 
connaissnnce.Car'lorsqu'elle  dit  ces  paroles  : 
Ecce  ancilla  Domini ,  fiai  milii  sccundum  ver- 
bum  tnum  :  \o\c'i  la  servante  du  Seigneur, 
qu'il  me  soit  fait  suivant  votre  parole  ;  elle 
conçut  le  Verbe  ;  elle  se  dit  servante,  lors- 
quelle  est  élevée  à  la  dignité  de  Mère. 

Or,  cette  virginité  de  la  sainte  Vierge,  qui 
vient  après  celle  de  la  sainte  Trinité,  qui  en 
es!  une  image  et  une  émanation ,  est  la  pre- 
mière et  la  source  de  toutes  les  virginités. 


Car,  après  qu'elle  a  été  féconde  d'un  Fils, 
qui  est  Dieu,  elle  a  produit  toutes  les  vierges 
qui  sont  sur  la  terre  :  Maria  signum  sanctœ 
virginitatis  exlulit ,  et  integritalis  primum 
Cliristo  vcxillum  tevnvit  :  la  sainte  Vierge  a 
élevé  l'étendard  de  la  virginité  ;  elle  est  la 
première  de  toutes  les  vierges.  Et  saint  Jé- 
rôme dit  :  Mihi  virginitas  in  Maria  dedicalur 
a  Cliristo  ,  la  virginité  a  commencé  et  a  été 
consacrée  en  la  sainte  Vierge  :  elle  est  le 
principe  et  le  modèle  de  toutes  les  vierges. 
Le  principe,  parce  que  ce  divin  état  n'était 
pas  connu  avant  l'incarnation  du  Verne. 
TertuUien  dit  que,  dans  l'ancienne  loi  ,  et 
plus  encore  parmi  1rs  païens ,  la  virginité 
était  rare  ,  qu'elle  s'est  trouvée  eu  peu  de 
personnes  ,  et  que,  même  lorsqu'elle  s'est 
rencontrée  en  quelques-unes,  elle  n'était  pas 
parfaite  :  Rara,  ncc  perfccca,  nec  perpétua. 
Elles  étaient  vierges  de  corps  et  non  d'es- 
prit ;  elles  avaient  l'intégrité  de  leur  chair, 
mais  non  pas  la  pureté  de  leur  âme.  Enfin, 
dit  ce  même  Père,  quand  bien-même  elle  eût 
été  parfaite  ;  c'est-à-dire  ,  quand  elle  se  fût 
trouvée  dans  l'esprit  et  sur  le  corps  ,  elle 
n'était  pas  de  durée  ,  comme  il  se  voyait 
dans  les  Vestales,  qui  gardaient  leur  virgi- 
nité jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  ;  et  après, 
comme  leur  reproche  saint  Anibroise  ,  leur 
impureté  ,  qui  jusqu'alors  avait  été  dans  la 
contrainte ,  se  répandait  avec  plus  de  li- 
cence, et  réparait,  dans  la  suite  de  l'âge,  la 
perte  des  plaisirs  qu'elles  avaient  faite  dans 
l'état  d'une  continence  forcée  ;  mais  mainte- 
nant la  virginité  est  commune,  il  y  a  des 
millions  de  personnes  qui  la  possèdent.  Du 
tempsde  saint  Chrysostome  i'  y  avait  jusqu'à 
trois  mille  vierges  dans  Antioche.Le  nombre 
en  élait  si  grand  et  s'augmentait  si  fort  tous 
les  jours,  qu'on  appréhendait  que  le  monde 
ne  vînt  à  manquer.  Comme  elle  est  commu- 
ne, et  qu'elle  se  trouve  en  tous  les  sexes  et 
en  toutes  les  conditions,  elle  est  aussi  par- 
faite en  plusieurs,  qui  n'ont  jamais  formé  de 
mauvais  désirs  pour  des  plaisirs  auxquels 
ils  ont  renoncé  ,  qui  sont  vierges  au  corps 
et  en  l'esprit,  qui  n'ont  jamais  fait  ni  désiré 
aucune  action  déshonnête.  Enfin  ,  elle  est 
perpétuelle  ;  car  on  la  garde  fidèlement  pen- 
dant toute  la  vie.  Tertullicn  dit  que  dans  la 
primitive  Eglise  il  y  avait  des  vieillards  en- 
f;!nls  :  Senes  pueri  ;  c'esl-à-dire,  des  hommes 
et  des  femmes  qui,  dans  leur  vieillesse,  avaient 
la  pureté  des  enfants,  Or,  comme  la  sainte 
Vierge  est  le  principe  fécond  et  la  mère  de 
toutes  les  vierges,  elle  en  est  aussi  le  modèle, 
comme  nous  verrons  en  la  suite  de  cette  pré- 
dication. Mais  après  avoir  vu  que  la  virginité 
est  un  bien  honnête ,  parce  qu'elle  tire  sa 
noblesse  ,  et  de  l'étal  d'innocence  où  elle  a 
été  comme  en  sa  semence  et  en  son  boulon, 
et  de  la  nature  des  anges,  où  elle  est  comme 
entée  avec  leur  nature,  et  de  l'adorable 
Trinité,  où  elle  est  avec  toute  sa  perfection  , 
et  de  la  divine  Marie,  où  elle  se  trouve  avec 
un  germe,  d'où  sont  sorties  toutes  les  autres 
vierges,  il  faut  maintenant  la  regarder  com- 
me un  bien  utile. 
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SECOND    POINT. 

Je  dis  en  second  lieu  que  ïa  virginité  est 
un  bien  utile,  comme  dit  saint  Thomas,  parce 
qu'elle  nous  apporte  tous  les  biens,  el  nous 
met  à  couvert  de  tous  les  maux.  Tertuliien, 
exhortant  un  chrétien  à  vivre  en  pureté,  l'as- 
sure qu'il  gagnera  dans  cet  état,  qui  l'éloigné 
de  tous  les  plaisirs  de  la  chair,  une  grande 
substance  de  sainteté  ;  Per  conlinenliam  enim 
negotiaberis  substanliam  sanctitatis.  Et  en- 
suite ce  même  Père  nous  explique  ce  qu'il 
entend  par  ce  mot  de  substance  de  sainteté  ; 
quels  sont  les  biens  que  nous  acquérons  en 
nous  pri\ant  des  plaisirs  de  la  chair  :  Parci- 
monia  carnis,  dil-il ,  spirilum  acquiretis.  lie- 
cogitemus  cniin  ipsam  conscienliam  nosiram, 
quam  alium  se  homo  senliat  :  cum  forte  a  fœ- 
mina  abstinet ,  spirilaliler  sapil  :  Si  oratio- 
nem  facit  ad  Dominum  ,  prope  est  cœlo;  si 
Scripturis  incumbit ,  totus  illic  est  :  si  Psal- 
mum  canit,  pjacet  sibi  ;  si  dœmonem  adjurât, 
confidil  sibi.  Le  premier  bien  ,  dit  ce  Père, 
qui  fait  la  substance  de  la  sainteté,  et  que 
nous  acquérons  par  la  continence  ,  et  beau- 
coup mieux  par  la  virginité,  c'est  que  rhora- 
mo  devient  esprit  en  quelque  façon  ;  il  change 
d'état  et  de  condition  ;  d'homme  il  devient 
ange  :  Castilas  Angeles  facit  ,  qui  eam  servat 
Angélus  est,  dit  saint  Ambroise.  Et  saint  Lau- 
rent Justinian  assure  qu'elle  est  un  art  qui 
nous  élève  cl  qui  nous  transforme  en  la  con- 
dition des  choses  célestes  :  Virginitas  ars  est 
qua  sublevamur ad sortem  cœleslium,et  omnem 
vim  amoris. 

Le  second  avantage  que  Tertuliien  remar- 
que dans  les  vierges,  et  qui  leur  est  acquis 
par  la  virginité  :  Si  orationem  facil  ad  Do- 
minum, prope  est  cœlo;  lorsqu'une  vierge 
prie  Dieu,  ses  oraisons  en  sont  écoutées  et 
exaucées  :  comme  elle  est  élevée  par  son 
élat  au-dessus  de  la  terre,  qu'elle  est  éloi- 
gnée de  la  chair  et  de  la  nature,  et  qu'elle 
ne  vit  qu'en  esprit,  toutes  ses  pensées,  tous 
ses  désirs  sont  dans  le  ciel  :  elle  possède 
déjà  ce  royaume  que  les  autres  demandent, 
et  ainsi  ses  prières  n'ont  pas  de  peine  à  s'éle- 
ver à  Dieu,  puisqu'elle  en  approche  par  sa 
virginité  ;  ni  à  obtenir  ce  qu'elles  lui  deman- 
dent, puisqu'elle  ne  désire  que  les  choses 
célestes  qui  sont  conformes  à  l'étal  qu'elle 
professe.  Les  prières  de  ceux  qui  se  trou- 
vent engagés  dans  le  mariage,  onl  deux 
grands  défauts  :  le  premier  est,  qu'elles 
sont  intéressées  ;  car  elles  ne  demandent  que 
les  choses  qui  sont  nécessaires  à  leur  con- 
dition. Ci'tle  femme  demande  à  Dieu  des  en- 
fants :  si  elle  les  obtient,  elle  prie  Dieu  de 
les  lui  conserver  et  de  lui  donner  des  biens 
pour  l'entretien  de  leur  vie,  et  de  leur  élat  : 
«'lie  demande  à  Dieu  la  santé  ou  la  vie  pour 
son  mari,  la  prospérité  dans  ses  affaires,  el 
toutes  les  autres  choses  qui  font  le  bonheur 
de  sa  famille.  Cet  homme  demande  à  Dieu 
des  biens  temporels,  le  gain  d'un  procès,  la 
mort  ou  la  défaite  d'un  ennemi  qui  le  persé- 
cute, ou  d'être  délivré  dune  maladie  qui 
exerce  toute  sa  patience,  el  qui  lui  ôtc  le 
loisir  de  vaquer  à  ses  affaires.  Le  second  dé- 
fiir.t  qui  se  trouve  dans  les  prières  des  per- 


sonnes mariées,  est  qu'elles  se  font  poi-i 
l'ordinaire  sans  attention  :  leur  esprit  qui 
est  dissipé  par  les  soins  d'une  famille,  à 
pourvoir  à  des  enfants,  à  des  serviteurs,  les 
choses  qui  leur  sont  nécessaires,  aux  com- 
plaisances et  au  secours  qu'ils  doivent  se 
donner  l'un  à  l'aulre,  sont  cause  qu'ils  font 
leurs  prières  sans  atlenlion,  el  que  comme 
ils  ne  s'éfoutent  pas  eux-mêmes,  ils  ne  le 
sont  pas  de  Dieu  :  mais  les  prières  des  vier- 
ges n'ont  aucun  de  ces  défauts.  Comme 
elles  sont  élevées  au-dessus  de  la  nature, 
qu'elles  mènent  sur  terre  une  vie  céleste, 
qu'elles  vivent  dans  le  corps,  comme  si  elles 
n'en  avaient  pas,  comme  si  elles  étaient  de 
purs  esprits,  elles  ne  demandent  que  les 
choses  céleslcs  et  spirituelles.  C'est  la  grâce 
de  Dieu  qu'elles  demandent,  la  gloire  du 
paradis  qu'elles  désirent  ;  elles  ne  font  des 
prières  à  leur  époux  que  pour  être  conser- 
vées dans  cet  étal  qui  fail  ses  agréments  et 
qui  mérite  ses  faveurs.  Leurs  prières  qui 
ne  demandent  que  des  choses  célestes,  ne 
sont  pas  interrompues  ni  distraites  par  les 
soins  des  enfants,  par  les  empressements  el 
par  la  mauv.iise  humeur  d'un  mari,  par  la 
\igilance  qu'ils  doivent  apporter  aux  besoins 
d  une  famille,  puisque  leur  état  les  en  éloi- 
gne. 

Le  troisième  avantage  que  Tertuliien  re- 
marque, et  que  reçoivent  les  vierges  :  Si 
scripturis  incumbit,  totus  illic  est:  Si  celte 
personne  qui  garde  la  virginité  ,  ou  qui  vit 
en  conlinenre,  s'emploie  à  l'élude  de  la 
sainte  Ecriture,  elle  s'y  occupe  sans  distrac- 
tion el  avec  beaucoup  de  succès  :  les  vier- 
ges sont  ces  grandes  aigles  qui  emportent  la 
moelle  du  cèdre,  c'est-à-dire  qui  pénètrent 
dans  les  secrets  des  Ecritures  ,  et  entrent 
dans  le  sanctuaire  de  nos  mystères.  Daniel 
qui  était  vierge,  a  eu  l'intelligence  des  son- 
ges, a  prédit  le  changement  des  monarchies, 
le  temps  de  la  venue  du  Messie,  sa  mort  et 
l'établissement  de  l'Eglise.  Saint  Jean,  qui 
a  vécu  vierge,  a  eu  des  révélations  de  tout 
ce  qui  doit  arriver  à  l'Eglise  jusqu'à  la  fin 
du  monde  ;  il  a  porté  sa  vue  plus  haut  ;  car 
il  nous  décrit  les  merveilles  de  la  céleste 
Jérusalem,  les  ornements  qui  en  forment  la 
beauté,  et  les  [daisirs  qui  font  la  béatitude 
des  bienheureux  :  il  passe  enrore  plus  avant, 
car  il  nous  découvre  le  mystère  adorable  de 
la  génération  du  Verbe,  el  lorsque  le  Fils 
de  Dieu  après  sa  résurrection  apparut  à  ses 
disciples,  il  n'y  eut  que  saint  Jean  qui  le 
connut  et  qui  le  manifesta  aux  autres  dis- 
ciples :  Virgo  virginem  agnovit,  dit  saint 
Jérô:i:e;  siint  Jean  qui  était  vierge  Qt  con- 
naître le  Sauveur  du  monde,  qui  est  le  roi 
des  vierges. 

Le  quatrième  bien  que  la  virginité  ap 
porte  aux  vierges,  est  celui-ci  :  Cum  Psal- 
mum  canit,  placet  sibi  ;  lorsqu'une  vierge 
assiste  aux  solennités  de  l'Eglise,  elle  voit 
que  la  plupart  se  font  pour  honorer  la  vir- 
ginité. Les  prédicateurs  en  racontent  les  ex- 
cellences en  chaire,  les  fêles  qu'on  célèbre, 
la  pompe  des  cérémonies  dont  on  les  accom- 
pagne; en    font    le     triomphe  :  les    saintes 
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Ecritures  qu'on  lit  à  la  messe,  contiennent 
les  promesses  qui  lui  sont  faites  ;  les  hym- 
nes qu'on  chante  louent  la  force  invincible 
de  ces  vierges,  qui  ont  donné  leur  sang 
pour  conserver  leur  foi  et  leur  virginité. 
Toutes  ces  choses  sont  les  complaisances,  et 
enlretiennent  la  dévotion  des  vierges:  elles 
sont  animées  à  conserver  un  trésor  qui  fait 
leurs  richesses,  à  se  rendre  parfaites  dans 
un  élut,  qui  les  rend  semblables  aux  anges, 
et  qui  les  lait  les  épouses  de  Jésus-Christ  : 
elles  sont  dans  la  joie  de  se  trouver  dans 
une  profession  qui  est  une  anticipation,  et 
qui  leur  donne  les  assurances  d'une  gloire 
éternelle.  Enfin,  dit  TertuUien  :  Si  dœrno- 
nem  adjurât,  confidit  sibi;\a  Vierge  reçoit 
des  secours  pour  repousser  les  attaques  et 
pour  surmonter  le  démon  :  ce  malin  esprit 
qui  tente  les  hommes  et  qui  fait  ses  plus 
ordinaires  conquêtes  par  l'impureîé,  n'a  des 
avantages  que  bien  rarement  sur  les  vier- 
ges ;  leur  cœur  qui  est  consacré  à  leur  divin 
époux  el  qui  Cal  rempli  de  ses  consolations, 
ne  s'ouvre  pas  aux  suggestions  du  diable  : 
les  plaisirs  du  ciel  surpassent  incompara- 
blement ceux  de  la  terre  et,  après  qu'on  a 
goûlé  les  satisfactions  de  l'esprit,  on^trouve 
fades  cellis  de  la  chair.  Voilà  les  avantages 
que  reçoivent  les  vierges  :  voilà  les  bitns 
que  cet  état  leur  apporte  ;  mais  voyons  les 
maux  dont  il  les  délivre. 

Saint   Paul  en  ren)arque  trois,  qui  com- 
prennent tous  les  autres.  Ce  grand   apôtre 
dit  que  trois  maux  se  trouvent  dans  le  ma- 
riage, qu'ils  en   sont    inséparables,  et  que 
les  vierges  en  sont  délivrées  heureusement. 
I-e  premier    est    qu'il  fait  le  tourment  de 
l'esprit  :  Cogitât  quœ  viri  sunl;  le  deuxième, 
qu'il  divise  le  cœur  :  Millier  divisa  est  ;  en- 
fin, le  troisième  est  qu'il  aflligc  le  corps  el 
fait  souffrir  la  chair  à    laquelle   il  seaibie 
donner  des    plaisirs  :  Tribulationem    tamen 
carnis  habebunt  hujusmodi;  mais  les  vierges 
sont  à  couvert  de  tous  ces  coups,  comme 
nous  allons  voir.  Un  homme  et  une    femme 
mariés  ont  leur  esprit  toujours  rempli  de 
soins    qui    font   leur   tourment;  il   faut  que 
cet  homme  cherche  les  moyens  d'entretenir 
sa  famille  dans  la  cundilion  où  il  se  trouve; 
qui!    travaille  à  donner  à  ses.  enfants  une 
éducation  qui  en  fasse   d'honnêtes   gens,  et 
de  bons  chrétiens.  Que  si  après  avoir  acquis 
des    biens   avec  beaucoup  de   peine   et  les 
avoir  conservés  avec  bien   des  fatigues  ;  si 
après  avoir  élevé  ses   enfants  avec  tous  les 
soins  possibles,   il  voit  qu'il   a  cultivé  une 
terre  ingrate,    qu'il  a   élevé    des  monstres 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ses  desseins 
et  qui  sont  l'opprobre  de  leurs  parents  ;  qu'il 
a  mis   dans  le   monde  des  enfants  qui,    par 
leurs  mauvaises  mœurs,  sont  les  bourreaux 
de  leur  père,  et  les  prodigues  de  ses  biens  ; 
s'il  est  si  malheureux    d'avoir  quelque  fille 
qui    tombe  dans  un  péché  déshonnéte   qui 
la  couvre  d'infamie,  et  se  répand  aussi  sur 
sa  famille  ;  ô  Dieu  !  quel  tourment  est  celui 
de  ce  pauvre  oèrc  !  Que  si  avec  tous  ces  dé- 
sordres domestiques,  il  se   trouve  en  com- 
pagnie d'une  mauvaise  fenime  qui  n'ait  ni 


respect  ni  amour    pour  lui ,  qui    prodigue 
par  sa  vanité  des  biens  qu'elle  devrait  con- 
server pour   sa  famille,  et  qui  par  sa  mau- 
vaise  humeur  lui  fasse  tous    les  jours   des 
querelles,   et  par  ses  désobéissances  el  ses 
mépris  l'oblige  à  des   rigueurs  qui  l'irritent 
davantage,   el  qui   font  le  désordre  de  ses 
affaires,  que  de  misères  et  que  de  déplaisirs  1 
Si   cette  femme  est  mariée   avec  un  homme 
sans  jugement  et  sans  piété  ;  s'il  est  un  pro- 
digue,  s'il  aime  le   cabaret  et  la  débauche, 
s'il  la  traite  en  servante  et  en  ennemie  ;  s'il 
lui  refuse   les  choses   nécessaires  pour   son 
entrelien,  et  pour  la  bienséance  de  sa  con- 
dition :  combien  en  sera-t-elle  vivement  tou- 
chée ?  Enfin,  si    la  pauvreté  est    dans  une 
famille,  el  si   avec  grand  nombre  d'enfants 
elle  se  trouve  sans  biens,  sans  industrie  et 
sans  amis,  ô  Dieu!  quels  chagrins!  quelles 
inquiétudes  gênent  le  père  et  la  mère!  quel 
trouble  et  quelle  confusion  se  voit  dans  leur 
esprit!   quelle   peine    ne    souffrent-ils  pas! 
Elle  est  si  grande,  que   s'ils  n'ont  pas  bien 
de  la  piété,  le  désespoir  les    porte    à   faire 
des  choses  qui   sont  contre   la  conscience. 
Oui,  chrétiens,  s'il  nous  était  permis  de  voir 
quelle  confusion    de  pensées  il   y    a  dans 
l'esprit    de  cet  homme   et  de    celle  femme, 
quelle  nuit  et  quelle  tempête  elles  font  dans 
l.'ur  cœur,  nous  les  estimerions  les  plus  mi- 
sérables de  toutes  les  créatures.  11  y  a  peut- 
être   plusieurs   de    mes    auditeurs   qui   les 
souffrent  el  qui  pourraient  nous  les  appren- 
dre. Dites-moi,  s'il   vous    plaît,  quels  sont 
les  chagrins  qui  déchirent  votre  cœur?  les 
pensées  noires  et  affligeantes  qui  occupent 
voire  esprit?  que  souffrez-vous  dans  le  dé- 
faut des  choses  qui    vous  sont  nécessaires? 
dans  le  renversement  de  vos  desseins,   dans 
Iv!  mépris  que  vous  croyez  qu'on  fait  de  vous, 
dans  la  mauvaise  humeur  d'une  femme,  dans 
la   désobéissance  de    vos    enfanls    et  dans 
l'infidélité  de  vos  serviteurs?  N'est-il  pas  vrai 
que  vous  vous  trouvez  parmi  ces    motifs  de 
tristesse,  comme  un  pilote  qui,   étant  forte- 
ment   battu    par    la  tempête,    se  voit   sans 
force,  sans  adresse  et  sans  toutes    les  cho- 
ses qui  pourraient   lui  résister  et  lui  servir 
pour  éviter  le  naufrage?  Voilà,  cliiétiens,  à 
à  peu  près  l'étal  où  se  trouvent  quantité  do 
personnes  dans  le  mariage  ;    leurs  pensées 
les  troublent,  comme  Balthazar;  et  ils  pas- 
sent la  nuit,  qui  est  donnée  pour  le  repos, 
dans  des  inquiétudes  qui  le  leur  ôtent  el  qui 
les  rendent  misérables. 

Les  vierges  sont  à  couvert  de  toutes  ces 
disgrâces  et  ne  souffrent  aucunes  de  ces 
peines.  Leur  époux,  qui  est  Jésus-Christ,  les 
comble  de  consolalions  :  elles  sont  assurées 
de  son  amour  et  de  sa  protection  ;  leurs 
enfants  qui  sont  les  bonnes  œuvres,  font 
leur  joie  en  ce  monde,  pour  faire  leur  cou- 
ronne en  l'autre;  leur  sommeil  est  doux  et 
tranquille,  leurs  desseins,  qui  ne  se  propo- 
sent que  la  gloire  de  Dieu  el  le  désir  de  lui 
plaire,  ont  toujours  de  bonnes  issues  :  elles 
ne  pensent  qu'à  la  gloire  du  paradis,  qui 
fera  la  consommation  de  leur  ni.'>riage,  et 
qui  sera  la  récompense  de  leur  Guéliléj  qu'à 
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l'aire  de  bonnes  œuvres  qui  honorent  et  qui 
«assurent  leur  bonheur.  Voilà  la  différence 
qui  se  rencontre  entre  les  vierges  et  les  per- 
sonnes mariées ,  et  les  avantages  des  pre- 
mières par  dessus  les  autres. 

11  y  a  un  second  tourment  dans  le  maria- 
ge, dont  les  vierges  sont  exemptes.  C'est 
']ue  non-seulement  l'esprit  de  l'homme  et  de 
la  femme  sont  remplis  de  pensées  affligean- 
tes, et  qui  leur  ôtcnt  le  repos  :  mais  encore 
leur  cœur  est  divisé -.  M ulier  divisa  est,  dit 
saint  Paul.  Il  est  vrai  que  le  mariage  unit 
les  personnes  qui  le  contractent;  ils  sont 
faits,  comme  dit  la  sainte  Ecriture,  une 
même  chair,  et  l'homme  peut  dire  que  sa 
femme  est  l'os  de  ses  os  et  une  partie  de 
lui-même  ;  ils  sont  attachés  par  un  même 
joig  qu'ils  portent,  et  se  rendent  un  même 
principe  en  la  production  de  leurs  enfants  : 
leurs  intérêts  sont  communs,  ils  se  commu- 
niquent leurs  biens  et  leurs  corps,  et  entrent 
dans  une  société  qui  dure  autant  que  la 
vie  ;  néinmoins  le  même  sacrement  qui  unit 
les  corps  laisse  le  cœur  dans  ses  inclina- 
tions. Il  est  vrai  que  l'Egli-e  leur  représente 
que  leurs  intérêts,  el  que  le  choix  qu  ils  ont 
fait  les  obligent  de  s'aimer,  el  de  n'avoir 
que  les  mêmes  sentiments;  mais  avec  tout 
cela  ils  ne  donnent  que  la  moitié  de  leur 
cœur  et  se  conservent  dans  leurs  premières 
affections.  Toutefois  je  veux  qu'ils  s'aiment 
parfaitement.  Quoi  !  celte  femme  n'est-elle 
pas  obligée  d'aimer  Dieu?  ne  lui  doit-elle 
pas  donner  son  cœur  et  ses  respects?  n'est- 
«'lle  pas  plutôt  sa  créature  et  sa  servante, 
que  femme  de  cet  homme  el  mère  de  ces 
enfants?  non,  elle  ne  le  peut  faire  que  dif- 
ficilement :  Divisa  est,  son  cœur  esl  partagé, 
elle  en  donne  une  partie  à  son  mari,  une 
autre  à  sa  famille,  et  Dieu  qui  devrait  l'a- 
voir tout  entier  n'en  a  que  la  plus  petite 
partie.  Qu'il  ne  soit  vrai,  vojez  celte  femme 
(|ui  est  à  l'église,  qui  entend  la  parolo  de 
Dieu,  qui  reçoit  ses  sacrements  qui  deman- 
dent toute  son  attf*ntion  ;  elle  a  son  cœur  à 
la  maison,  elle  pense  à  ses  affaires  domes- 
tiques :  elle  ne  peut  dire  un  Paler,  sans  dis- 
traction ;  elle  voudrait  bien  aimer  Dieu  de 
tout  son  cœur,  lui  donner  toutes  ses  atten- 
tions en  la  prière  el  être  entièrement  fidèle 
à  son  service,  néanmoins  elle  ne  le  peut.  Et 
pourquoi  ?  Saint  Paul  nous  l'apprend  :  Di- 
visa est,  elle  est  partagée  entre  Dieu,  entre 
son  mari  et  ses  enfanis  ;  et,  parce  que  les 
choses  présentes  el  sensibles  l'emportent 
sur  les  spirituelles  et  sur  celles  qu'on  at- 
tend ,  de  là  vient  qu'elle  est  divisée. 

Mais  les  vierges  donnent  leur  cœur  entier 
à  Dieu  :  comme  elles  savent  qu'il  possède 
lous  les  biens,  qu'elles  l'ont  pris  pour  leur 
époux,  el  qu'elles  lui  ont  consacré  leurs 
<œurs,  elles  n'ont  d'affection  que  pour  lui 
seul.  Ce  serait  lui  être  infidèle  el  commettre 
des  adultères  spirituels,  que  d'avoir  des  at- 
tachements pour  toutes  les  créatures  :  com- 
me elles  sont  ses  épouses  elles  sont  aussi 
ses  victimes,  qui  lui  sont  présentées  par  un 
sacrifice  le  plus  agréable  et  le  plus  parfait 
qui  puisse  être  ;  car  elles  sont  non-sculc- 


ment  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréable 
à  Dieu,  comme  veut  saint  Paul  :  Hostiam 
viventem,  sanctam,  Deo  placenlem,ma\i  aussi 
un  holocauste  qui  consomme  toute  la  victi- 
me ;  parce  que  les  vierges  offrent  à  Dieu 
leurs  âmes  et  leurs  corps  ;  elles  n'ont  d'es- 
prit que  pour  le  connaître,  de  volonté  que 
pour  l'aimer,  de  mémoire  que  pour  se  sou- 
venir de  ses  bienfaits  et  de  leurs  obliga- 
tions. Leurs  yeux,  comme  ceux  des  servan- 
tes fidèles  sont  entre  les  mains  de  leur  maî- 
tresse ;  leur  langue  n'est  occupée  qu'à 
publier  ses  louanges,  et  leurs  mains  qu'à 
faire  de  bonnes  œuvres  qui  sont  les  fleurs 
dont  elles  couronnent  leur  époux  ;  enfin 
elles  n'ont  aucun  des  empêchements  des 
femmes  mariées  :  leurs  prières  se  font  sans 
disiraclion,  leurs  bonnes  actions  sans  inter- 
ruption et  leurs  désirs  vont  toujours  où 
elles  ont  leur  cœur  et  leur  trésor. 

Saint  Paul  remarque  encore  une  autre  in- 
commodité que  souffrent  les  personnes  ma- 
riées, qui  est  :  Tribulationem  carnis  hubebunt 
hujusmodi  :  Ils  souffriront  la  tribulalion  de 
la  chair.  Quoique  cette  tribulation  de  la 
chair,  que  saint  Paul  dit  être  inévitable 
aux  personnes  mariées,  se  puisse  entendre 
en  diverses  façons,  je  m'arrête  à  celle-ci, 
qui  fait  le  mieux  à  mon  propos,  et  je  dis 
qu'il  faut  entendre  par  cette  tribulation  les 
douleurs  que  les  femmes  souffrent  en  leurs 
accouchements,  et  les  fatigues  que  les  hom- 
mes prennent  en  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. Il  est  vrai  que  les  enfants  sont  la  fin  et 
la  bénédiction  du  maH.-'ge;  on  ne  se  marie 
que  pour  cela;  une  le-mme  féconde  est  ap- 
pelée heureuse,  et  un  père  ,  dit  le  prophète 
royal,  esl  heureux  qui  voit  autour  de  sa 
table  des  enfants  bien  faits  et  bien  élevés, 
qui,  comme  des  branches  d'olivier,  font  la 
couronne  el  la  joie  de  leur  père  :  Filii  tui 
sicut  novellœ  olivarum  in  circuitu  mensœ  liiœ. 
Mais  regardons  les  choses  comme  elles  sont 
ordinairement:  cet  homme  et  cette  femme  se 
marient  pour  avoir  de  la  postérité;  c'est  la 
fia  qu'ils  se  sont  proposée  et  qu'ils  ont  re- 
cherchée en  se  mariant;  mais  combien  voit- 
on  de  lits  stériles  el  de  mariages  sans  en- 
fanis? C'est  une  bénédiction  et  un  fruit  que 
Dieu  ne  donne  pas  à  tous  ceux  qui  le  re- 
cherchent,  car  les  enfants  sont  plutôt  un 
présent  qu'une  production  de  la  nature.  Et 
ainsi,  dit  saint  Jérôme,  n'est-ce  pas  être  bien 
déraisonnable  de  donner  un  bien  assuré  et 
que  vous  tenez,  pour  un  autre  qui  ne  l'est 
pas  et  qui  est  à  venir?  de  donner  une  virgi- 
nité certaine  pour  une  fécondité  que  vous 
n'aurez  peut-être  pas?  Mais  je  veux  que 
toutes  les  femmes  soient  fécondes;  n'est-il 
pas  vrai  que  celle  femme  ne  peut  pas  avoir 
cette  bénédiction  de  son  mariage,  sans  pre- 
mièrement souffrir  la  malédiction  que  Dieu 
a  fulminée  sur  toutes  les  mères,  d'enfanter 


avec  beaucoup  de  douleur?  Quel  bien,  dit 
saint  Cyprien  ,  est  celui-là  qu'on  ne  peut 
posséder  qu'avec  beaucoup  de  tourments? 
Elle  a  conçu  un  enfant,  mais  elle  souffre  en 
même  temps  des  dégoûts,  des  défaillances, 
des  pâmoisons  très-grandes.  Après  que  cet 
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enfant  a  élô  snn  rirdeau  lorsqu'il  était  dans 
son  ventre,  il  devient  son  bourreau  lorsqu'il 
en  sort;  celte  mère  pleure  avant  de  se  réjouir; 
elle  se  plaint  de  sèlre  engagée  dans  l'état  de 
mariage    et    d'être    féconde  ,    parce    qu'elle 
souffre  des  douleurs  qui  quelquefois  lui  don- 
nent la  mort,  lorsqu'elle  donne  la   vie  à  un 
enfant.  Dans  cette  torture  et  dans  cette  ago- 
nie, s'il  reste  quelque  sentiment  et  quelque 
voix  à  cette  femme,  elle  l'emploie  à  s'écrier  : 
Beatœ  stériles  et  ventres  qui  non  genuerunt  : 
heureuses  sont  les  religieuses  que  leur  pro- 
fession rend  stériles;  heureuses  les  femmes  qui 
n'ont  pas  porté  des  enfants,  car  elles  sont  dé- 
livrées de  la  malédiction,  dont  Dieu  me  frappe 
maintenant.  Ou   bien  elles  disent  avec  llé- 
becca  :  Si  sic  inilii  futurum  erat,  quid  necesse 
fuit  concipere?  Pourquoi   se  marier?  pour- 
quoi demandera  Dieu  des  enfants?  pourquoi 
les  concevoir,  puisqu'on  ne  peut  les  mettre 
au  monde  qu'en  souffrant  des  douleurs  dont 
on  ne  saurait  exprimer  la  violence?  Mais  je 
veux   que  celte  femme  accouche  heureuse- 
ment et   que,  par  une  disposition  de    son 
corps  ou   par  une   faveur  du   ciel,  elle    ne 
souffre  que  bien  peu  de  tourments   en  met- 
tant  «es    enfants   au   monde,  quels  soins, 
quels  travaux,  quelles  mauvaises  nuils  ne 
passe-t-elle  pas  pour  les  nourrir?  Après  les 
tourments  de  la  mère  viennent  ceux  du  père 
pour  les  élever.  La  peine  qu'il  doit  prendre 
pour  cela,  le  peu  de  succès  qu'il  voit  en  ses 
travaux,  le  mauvais  naturel  d'un  enfant,  les 
fougues  de  la  jeunesse  lui  font  avouer  la  vé- 
rité de  ce  que  dit  Tertullien,  que  les  enfants 
causent  très-souvent  a»(a?jsiïmamt)o/M/)/a/em, 
un  plaisir  très-amer,  et  qu'il  serait  heureux 
s'il  avait  conservé  la  liberté  qu'il  avait  avant 
son  mariage  ,  et  s'il  n'était  pas  père  :  Tribu- 
lationem  tamen  carnis  habebunt  hujusmodi. 
Mais  je  veux  encore  que,  comme  cette  mère 
n'a  rien  souffert  pour  mettre  ses  enfants  au 
monde,  ce  père  soit  aussi  sans  travaux  pour 
leur  éducation,  ou  qu'il  en  voie  un  fruit  glo- 
rieux par  le  respect  qu'ils  ont  pour  lui ,  et 
par  l'honneur  qu'ils  lui  acquièrent  par  leurs 
bonnes  actions;   n'est-il  pas  vrai  que  lors- 
qu'ils se  sont  mariés  ,  ils  semblent  avoir  fait 
un  pacte  avec  la  mort,  de  fournir  de  matière 
à  sa  cruauté  et  d'augmenter  ses  conquêtes? 
Le  mariage  est  la  source  de  la  mortalité  ,  et 
la  mort  serait  sans  armes  et  sans  fureur,  s'il 
n'y  en  avait  pas  ou  s'ils  étaient  tous  stériles. 
Ils    ne   mettent  des  enfants  dans  le  monde 
que  pour  les  pousser  au  tombeau ,  et  pour 
les  rendre  misérables   par   la  nécessité  de 
mourir. 

Mais  les  vierges  sont  délivrées  de  tous  ces 
malheurs.  11  est  vrai  pourtant  que  si  la  fé- 
condité est  une  bénédiction,  elles  n'en  sont 
pas  privées,  elles  ont  un  époux,  qui  est  le 
Fils  de  Dieu;  elles  ne  sont  pas  stériles,  mais 
très-fécondes  :  les  bonnes  œuvres  sont  leurs 
enfants.Cetteposlérité  est  nombreuse,  agréa- 
ble et  immortelle.  Elle  est  nombreuse,  parce 
qu'elles  sont  toujours  occupées  et  que  leur 
étal  leur  donne  et  le  moyen  et  le  désir  de  s'y 
employer  continuellement;  elle  est  agréable 
parce  qu'elles  les  font  avec  beaucoup  de  plai- 


sir, puisque  c  est  par  un  mouvement  d'a- 
mour et  par  le  secours  de  la  grâce.  Cette 
postérité ,  qui  sont  les  bonnes  œuvres,  est 
aussi  immortelle.  Les  vierges  sont  trop  gé- 
néreuses pour  être  d'intelligence  avec  la 
mort  et  pour  lui  fournir  des  enfants,  dont 
elle  fasse  ses  viclimes  et  ses  conquêtes;  si 
elles  ne  peuvent  s'empêcher  de  mourir,  elles 
lâchent  d'avoir  une  postérité  qui  soit  im- 
mortelle et  qui  fasse  leur  honneur  et  leur 
gloire.  Voilà,  mes  sœurs  ,  le  bien  ulile  que 
vous  trouvez  dans  votre  profession.  Mais 
voyons  maintenant  comme  elle  est  un  bien 
délectable. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis  ,  chrétiens  ,  que  la  virginité  est  un 
bien  qui  n'est  pas  seulement  utile,  mais  qui 
est  encore  beaucoup  délectable;  et,  pour  le 
connaître,  vous  devez  savoir  que  toutes  les 
choses,  qui  parmi  les  hommes  sont  les  purs 
et  véritables  plaisirs,  se  trouvent  dans  la 
virginité.  Il  y  a  du  plaisir  à  être  aimé,  car 
c'est  une  preuve  du  mérite  ;  à  ô're  en  com- 
pagnie de  personnes  d'honneur  et  de  pro- 
bité, etenlinàjouir  d'une  grande  paix.  Or, 
ces  trois  choses,  qui  font  les  plaisirs  de  la 
vie,  se  trouvent  dans  la  virginité  ;  et  partant 
il  faut  dire  qu'elle  est  un  état  fort  délicieux, 
et  qu'on  y  trouve  les  véritables  plaisirs. 

S'il  y  a  du  plaisir  à  être  aimé,  quel  doit 
être  celui  des  vierges,  qui  sont  aimées  de  Jé- 
sus-Christ et  des  anges!  Il  les  aime,  parce 
qu'elles  sont  ses  épouses:  Despondi  enitn  vos 
uni  viro  virginem  castam  exhibere  Chrislo,  dit 
saint  Paul:  Je  vous  ai  mariées  avec  un 
époux  immortel,  qui  est  le  Fils  de  Dieu. 
Comme  leur  époux  est  roi,  il  les  faii  reines; 
comme  il  est  immortel,  il  leur  prépare  un 
bonheur  qui  ne  finira  jamais.  Je  suis  épou- 
sée, disait  sainte  Agnès,  à  un  époux  duquel 
les  anges  font  gloire  d'être  les  serviteurs  et 
dont  le  soleil  et  la  lune  admirent  la  beauté. 
11  m'a  montré  des  trésors  infinis  qu'il  ré- 
serve à  ma  fidélité;  il  m'a  rendue  éclatanle 
par  les  pierreries  dont  il  m'a  couverte  cl  a 
mis  sur  ma  tête  une  couronne  précieuse; 
son  sang  fait  le  vermillon  de  mes  joues,  et  lu 
douceur  de  sa  voix  le  charme  de  mes  oreilles; 
mais  ce  qui  m'est  avantageux,  c'est  que  je 
suis  chaste  en  l'aimant,  je  suis  pure  en  le 
touchant  et  vierge  en  ses  chastes  embrasse- 
ments  :  Cum  amavero  casla  suni,  cum  tetigero 
munda  sum,  cum  accepero  virgo  sum.  Il  les 
aime,  parce  que  les  vierges  sont  ses  soldats, 
qui  combattent  pour  sa  gloire  contre  le 
monde,  le  démon  et  la  chair.  C'est  cette  mi- 
lice céleste  que  la  multitude  d'anges,  qui 
chantaient  les  louanges  de  Dieu  à  la  nais- 
sance de  son  Fils,  promettait  à  cet  Epoux 
naissant,  comme  dit  saint  Ambroisc  :  Hœc 
est  illa  militia  rœlestis,  quam  taudanlium 
exercitus  augelorum  promit tebat  in  terris.  Il 
les  aime,  parce  qu'elles  sont,  comme  dit 
saint  Cyprien,  la  plus  noble  portion  de  son 
sacré  troupeau,  qui  sont  les  fidèles,  eutro 
lesquels  elles  tiennent  le  premier  rang  :  Jl~ 
lustrior  portio  gregis  Cfiristi.  Il  les  aime 
comme  des  pierres  précieuses;  et  c'est  ainsi 
que  les    appelle  saint  Jérôme.    Enfin  il  les 
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aime  comme  un  hoîocjuste  très-agréable,  qui 
lui  est  présenté  et  qui  l'honore. 

Les  anges  aiment  les  vierges  par  ce  mou- 
vement qui  nous  porte  à  aimer  nos  sembla- 
bles. Les  vierges  sont  semblables  aux  anges, 
(iil  le  Sauveur  du  monde  :  Erunt  sicut  angeli 
Dei  in  cœlo;  et  comme  ces  esprits  bienheu- 
ft  ux  sont  les  vierges  de  celte  céleste  cité,  les 
vierges  sont  les  anges  de  la  terre.  Elles  vi- 
vent dans  la  chair,  comme  si  elles  n'en 
avaient  pas  et  comme  de  purs  esprits  éloi- 
gnés de  toute  sortes  de  matières.  Enfin,  les 
rierges,  qui  sont  comme  de  purs  esprits,  en 
ont  l'immortalité  et  les  lumières,  ou  dans 
cette  vie  ou  dans  l'autre.  Les  anges  les  ai- 
ment, parce  qu'ils  voient  en  elles  l'image  de 
l'adorable  Trinité,  qui,  comme  dit  saini  Gré- 
goire de  Nazianze,  est  la  première  vierge. 
Enfin,  les  anges  aiment  les  vierges,  parce 
qu'elles  sont  les  citoyennes  d'un  même 
royaume.  Les  personnes  de  même  nation 
s'aiment  ordinairement  et  se  secourent  dans 
leurs  nécessités.  Le  paradis  est  la  patrie  des 
vierges  comme  des  anges  ;  cet  amour  qu'ils 
ont  pour  les  vierges  les  leur  fait  regarder 
romme  leurs  égales  et  traiter  comme  leurs 
familières.  C'est  pourquoi  un  ange  ne  voulut 
pas  permettre  que  saint  Jean,  qui  était  vier- 
ge, l'adorât  ;  il  le  releva  et  ne  voulut  pas 
souffrir  qu'il  lui  rendît  un  honneur  qui  n'est 
pas  dû  à  une  personne  qui  lui  était  égale. 
Voilà  le  plaisir  des  vierges,  d'être  aimées  de 
Dieu  et  des  anges,  dont  l'amour  est  pur  et 
devient  une  source  de  biens. 

La  seconde  chose,  qui  fait  le  plaisir  de  la 
vie,  est  l'honnête  conversation.  Les  vierges 
jouissent  en  perfection  de  cet  avantage, 
parce  qu'elles  sont  toujours  avec  leur 
époux.  Cet  Agneau  va  l-il  sur  la  montagne? 
il  n'est  accompagné  que  de  vierges  :  fli  se- 
qimntur  Agnum  quocnmque  icrit.  Prenl-il 
ses  repas?  c'est  parmi  les  lis,  qui  sont  les 
vierges  :  Qui  pnsciliir  inler  iilia.  Ce  roi  en- 
Ire-l-il  dans  ses  cabinets,  dans  ses  celliers? 
il  y  conduit  les  vierges  :  Introduxit  me  rex 
in  cellaria  sua.  Les  autres  saints  peuvent 
suivre  et  imiter  le  Fils  de  Dieu  en  beaucoup 
de  vertus,  mais  il  n'est  permis  qu'aux  vier- 
ges de  l'accompagner  partout  et  de  lui  être 
inséparables  :  voilà  un  très-grand  avantage 
qui  fait  le  plaisir  des  vierges. 

Il  est  encore  plus  grand  pour  le  repos  dont 
elles  jouissent  :  il  est  vrai  que  la  virginité 
est  difficile,  qu'elle  a  ses  ennemis  et  ses  com- 
bats, que  saint  Chrysostome  décrit  fort  bien, 
et  que  saint  Isidore  de  Damietle  dit  être 
grands,  beaux  et  divins  :  Virginilatis  certa- 
mina  magna  quiclem  sunt,  prœclara  et  divina. 
Il  faut  combattre  contre  le  démon,  qui  est  un 
ennemi  adroit  et  expérimenté  dans  la  guerre; 
il  faut  combattre  contre  la  chair,  qui  est  un 
ennemi  domestique  et  que  nous  caressons; 
mais  la  victoire  que  la  virginité  remporte  sur 
tous  ces  ennemis,  l'assure  et  rend  inutiles 
toutes  les  attaques  des  démons.  Les  vierges 
ne  sont  pas  attaquées  par  l'avarice,  parce 
qu'elles  ont  leur  trésor  dans  le  ciel,  et  que 
sur  la  terre  elles  n'ont  pas  d'enfants  aux- 
quels elles  doivent  acquérir  des  biens  pour 


icur  conserver  et  entretenir  la  vie  q.ii  c  les 
leur  ont  donnée.  Les  vierges  ne  sont  pas  at- 
taquées par  le  démon  du  midi,  qui  est  l'am- 
bition, parce  qu'elles  ne  cherchent  pas  la 
gloire  des  hommes,  mais  celle  de  Dieu  ;  et 
ainsi  elles  sont  assurées  contre  tous  les  au- 
tres vices  et  vivent  dans  un  repos  merveil- 
leux. 

Vierges,  voilà  les  avantages  que  vous  pos- 
sédez, l'honneur  que  vous  recevez,  le  repos 
dont  vous  jouissez;  mais  ne  vous  flattez  pas 
dans  la  jouissance  de  ces  biens,  puisqu'ils 
peuvent  vous  être  ôtés.  Il  y  a  des  vierges 
folles  comme  des  sages;  la  virginité  est  un 
grand  trésor,  mais  qui  peut  nous  être  ravi; 
c'est  une  pierrerie  qui  a  bien  de  l'éclat  et  qui 
est  de  grand  prix,  mais  qu'on  peut  vous  ôler 
et  qui  peut  perdre  sa  beauté.  Mais,  pour 
parler  avec  saint  Cyprien  et  vous  animer 
par  ses  paroles  à  conserver  ce  trésor,  voici 
les  éloges  qu'il  lui  donne.  La  virginité,  dit- 
il,  est  la  fleur  de  l'Eglise,  l'ornement  de  la 
grâce,  une  vertu  qui  mérite  toutes  sortes 
d'honneurs  et  de  louanges;  elle  est  l'image 
de  Dieu,  que  son  Fils  a  apportée  sur  la  terre. 
Les  vierges  sont  la  plus  illustre  portion  de 
son  troupt-au,  la  fécondité  agréable  de  notre 
mère  sainte  Eglise  :  Flos  est  ille  ecclcsiastici 
germinis,  decus  atque  ornamcntum  gratiœ 
spirilalis,  lœta  indoles  taudis  cl  honoris, 
opiis  integrum  et  incorruptum,illustrioi  por- 
tio  gregis  Christi.  Puis  donc  qu'elle  est  si  re- 
levée, qu'elle  est  un  état  si  saint  et  si  par- 
fait :  Quorum  quo  sublimior  gloria  est,  major 
et  cura  est,  il  demande  aussi  de  plus  grands 
soins  pour  sa  conservation.  Vous  devez  vous 
éloigner  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  lui 
apporter  le  moindre  dommage.  C'est  une 
fleur  qui  se  flétrit  facilement,  un  miroir 
qu'un  souffle  d'haleine  ternit;  cl  partant  il 
faut  veiller  continuellement  pour  lui  conser- 
ver sa  beauté.  Saint  Paul  veut  qu'on  pré- 
sente à  Dieu  des  vierges  chastes  :  Virginem 
castam  exhibere  Christo.  Quoi  !  peut-il  bien  y 
avoir  des  vierges  qui  ne  soient  pas  chastes  ? 
Je  sais  bien  que  la  chasteté  peut  cire  sans  la 
virginité  et  que  ces  états  peuvent  être 
séparés,  puisqu'ils  sont  différents;  mais 
la  virginité  est  une  vertu  émincnle  qui  com- 
prend la  chasteté.  Chrétiens,  saint  Paul  dit 
très-bien  ;  car  il  y  a  des  vierges  qui  ne  sont 
pas  chastes;  elles  ont  l'intégrité  du  corps  et 
n'ont  jamais  pris  de  plaisirs  déshonnêtes; 
mais  elles  ne  sont  pas  chastes  de  leur  esprit, 
qui  s'arrête  avec  satisfaction  à  des  pensées 
d'impureté;  elles  ne  sont  pas  chastes  de  leurs 
yeux,  qui  regardent  souvent  les  choses  qu'il 
ne  leur  est  pas  permis  de  désirer  et  qui  sont 
pleins  d'adultères,  comme  dit  la  sainte  Ecri- 
ture; Plenos  aduUerii;  elles  ne  sont  pas 
chastes  de  leur  langue,  parce  qu'elles  disent 
des  paroles  sales,  qui  scandalisent  ceux  qui 
les  écoulent  et  qui  leur  font  connaître  que 
leur  cœur  aime  et  qu'il  désire  les  voluptés; 
enfin,  elles  ne  sont  pas  chastes  de  leurs  ha- 
bits, parce  que  la  vanité  s'y  trouve  et 
qu'elles  veulent  être  richement  vêtues  pour 
plaire  aux  hommes.  Il  faut  donc,  pour  être 
des  vierges  chastes,    que  leur  virginité  soit, 
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comme  dit  TerlulliLMn ,  Vera,  tola,  et  pura, 
qu'elle  soit  vraie,  c'est-à-dire  consacrée  à 
Dieu;  tola,  qu'elle  soit  au  corps,  à  l'esprit, 
aux  pensées  et  aax  regards;  enfin,  quelle 
soit  pure,  c'csl  à-dire  qu'elle  doit  èlrc  éloi- 
gnée, non-sealement  des  impuretés  qui  la 
l'ont  mourir,  mais  aussi  de  toutes  les  choses 
qui  peuvent  la  flétrir.  La  conservant  de  la 
sorte,  vous  ferez  les  délices  et  Ihonneur  de 
votre  Epoux,  et  il  vous  donnera  la  gloire 
éternelle  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

SERMON  LIV. 

CONTRE  LE  LUXE  DES  HABITS. 

Quem  cxisiis  in  descrlum  videre  ?  hoimiiem  mollil)us 
vesiitum? 

Qui  êles-vous  aies  roW  dans  le  désert  ?  Esl-ce  un  homme 
l'élu  d'Iwbiis  délicals  (S.  :ilaltli.,  cli.  XXI). 

Le  saint  évangile  qu'on  a  lu  aujourd'hui  à 
la  messe  contient  le  panégyrique  que  le  Fils 
de  Dieu  a  fait  de  saint  Jean.  Il  le  loue  de  ses 
offices  et  de  ses  verlus  :  il  dit  qu'il  est  pro- 
phète et  plus  que  prophète,  qu'il  est  cet 
ange  que  Dieu  envoie  pour  préparer  les  voies 
au  Messie;  c'est-à-dire,  pour  le  faire  con- 
naître et  disposer  les  hommes  à  le  recevoir. 
Après  l'avoir  loué  de  ses  emplois  de  précur- 
seur et  de  paranymphe  de  l'époux,  il  fait  l'é- 
loge de  ses  verius  qu'il  commence  par  l'aus- 
térité de  ses  habits  :  Quid  existis  videre  ? 
homincm  mollibus  veslilum?  Ecceqni  mol- 
libus  vesliuntur  in  domibus  région  sunt. 
Qa'êles-vous  allés  voir  dans  le  désert?  dit-il 
aux  troupes  ,  un  homme  vêtu  de  vêt  monts 
précieux  et  délicats?  Ces  efféminés  ne  se 
voient  que  dans  les  palais  des  rois.  Les  habits 
qui  couvrent  saint  Jean  sont  couloimes  et  au 
lieu  où  il  demeure,  qui  es^t  un  désert,  et  uu 
ministère  où  il  est  employé,  qui  est  celui  de 
prêcher  la  pénitence  ,  et  enfin  aux  vertus 
qu'il  pratique  ,  qui  s'entretiennent  sous  'a 
rudesse  de  cet  habit.  Cis  louanges  que  le  Fils 
de  Dieu  donne  à  saint  Jean  font  le  blâme  et 
la  condamnation  des  chrétiens,  qui  demeu- 
rent dans  le  monde,  qui  est  un  désert,  parce 
qu'on  n'y  trouve  ni  honnêteté,  ni  vertu,  el 
que  les  gens  de  biens  y  sont  rares,  et  qui  , 
étant  tous  dans  l'obligation  de  faire  pénitence 
pour  expier  les  péchés  quils  con;meitent 
tous  les  jours,  sont  pourtant  couverts  d'ha- 
bits précieux  1 1  délicats.  C'est  contre  ce  vice 
que  je  dresse  celte  prédication  ,  a[!rès  que 
nous  aurons  imploré  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  par  les  intercessions  de  la  sainte 
Vierge  :  Ave,  Maria. 

Quoique  le  Sage  dif.e  que  toutes  les  créa- 
tures soient  des  pièges  tendus  à  la  ruine  des 
hommes,  qu'elles  leur  sont  des  tentations 
qui  les  poussent  au  mal  el  des  lacets  qui  les 
y  engagent ,  el  dont  il  est  difficile  de  sortir  : 
Creaturœ  Dei  in  odium  factœ  sunt  et  in  lenla- 
tionem  animabus  hominum,  el  in  muscipulam 
pedibus  insipienlium  ;  néanmoins  la  sainte 
Ecriture  assure  que  Dieu  ayant  créé  toutes 
choses,  et  les  trouvant  parfaites  chacune  en 
son  genre,  les  approuva  etdit  en  faisant  leur 
éloge  qu'elles  étaient  bonnes,  parce  qu'elles 
étaient  l'ouvrage  d'un  excellent  artisan,  el 
que  les  hommes  ne  les  avaient  pas  encore 


corrompues  par  un  mauvais  usage.  Saint 
Thomas  assure  qu'il  n'y  a  point  de  vice  dans 
les  choses  extérieures  dont  les  hommes  se 
servent,  que  toutes  sont  bonnes  regardées  en 
leur  principe  et  en  elles-mêmes,  mais  que  si 
elles  font  leurs  vices,  si  elles  entretiennent 
leur  luxe,  et  sont  les  instruments  de  leur  fu- 
reur ,  c'est  par  le  mauvais  usage  qu'ils  en 
font.  Lor,  dont  les  avares  font  leur  dieu,  qui 
donne  le  moyen  et  qui  entretient  tous  les  cri- 
mes, est  bon;  les  femmes  sont  innocentes  des 
maux  que  nous  leur  attribuons,  il  n'y  a  que 
l'intempérance  des  iiommes  qui  les  rende 
mauvaises;  c'est  pourquoi  saint  Augustin  dit  : 
Tolie  hoc  et  illud  :  ôtez  ceci  et  cela  ,  et  vous 
trouverez  que  toutes  choses  sont  bonnes  : 
Otez  de  l'or  l'objet  de  votre  avarice;  des  fem- 
mes ,  celui  de  votre  concupiscence;  du  vin, 
celui  de  votre  intempérance,  el  vous  trouve- 
rez que  toutes  choses  sont  bonnes,  qu'elles 
peuvent  vous  conduire  à  Dieu  et  faire  les 
plaisirs  innocents  de  voire  vie  :  et,  comme 
saint  Paul  assure  que  toutes  choses  conlri- 
buenl  au  bien  et  sont  profitables  à  ceux  qui 
aiment  Dieu  :  Diligenlibus  Deum  omnia  coo- 
pcrantur  in  bonum  ;  on  peut  aussi  assurer 
que  les  meilleures  choses  du  monde  cessent 
de  l'être  par  le  mauvais  usage  que  les  mé- 
(  hauts  en  font,  et  que  se  conservant  dans  la 
bonté  qui  leur  est  naturelle  ,  elles  font  les 
crimes  et  les  malheurs  des  hommes. 

Ce  désordre  qui  est  dans  la  morale  est  une 
disposition  de  la  sagesse  de  Dieu  dans  la  na- 
ture, où  nous  voyons  que  les  causes  particu- 
lières déterminent  et  changent  en  leur  na- 
ture les  verius  des  universelles.  Le  soleil  qui 
peint,  qui  embaume  les  fleurs,  qui  fait  l'éclat 
(les  pierreries  ,  et  qui  mel  dans  les  plantes 
les  vertus  dont  la  médecine  fait  ses  remèdes, 
el  les  curieux  leurs  expériences,  met  le  ve- 
nin dans  la  ciguë,  dans  les  crapauds  et  dans 
les  scorpions, parceque  quoiqueceileplanèle 
nait  en  soi  et  ne  répande  sur  les  chi  ses  in- 
férieures que  de  bonnes  influences,  néan- 
moins les  mauvaises  dispositions  des  sujets 
qui  les  reçoivent  les  convertissent  en  leur 
nature,  cl  changent  ainsi  une  chose  bonne  en 
une  mauvaise  el  dommageable. 

Ce  qui  paraît  un  désordre  dans  la  nature, 
el  qui  cause  tous  les  malheurs  dans  la  mo- 
rale, se  voit  plus  particulièrement  au  sujet 
des  habits,  qui  nous  étant  donnés  de  Dieu 
pour  trois  raisons:  premièrement  pourdéfen- 
dre  nos  corps  des  injures  du  temps  el  des 
saisons,  en  second  lieu  pour  couvrir  notre 
nudité,  el  enfin  pour  la  bienséance  et  la  dif- 
férence des  conditions  ,  sont  néanmoins  le 
sujet  de  la  délicatesse,  du  luxe  et  de  la  vanité 
des  hommes  et  des  femmes  ;  car  il  est  vrai 
que  par  une  prévarication  criniinelle  ,  ils  ont 
changé  la  nécessité  des  habits  en  mollesse  ; 
l'usage  qui  couvrait  nos  turpitudes,  en  va- 
nité, el  leur  bienséance,  à  faire  des  appas 
d'impureté  et,  comme  dit  Setièque,  de  leurs 
déshonnêletés.  C'est  de  ces  trois  désordres 
dont  nous  ferons  voir  l'injustice,  et  que  nous 
condanmerons  par  les  iémoignages  de  la 
sainte  Ecriture  el  des  Pères.  V^oilà,  chrétiens, 
l'économie  de  celle  prédicaliou. 
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PREMIER    POINT. 

Le  péché  ilu  premier  homme  ayant  mis  le 
désordre  dans  l'univers,  toutes  les  créatures 
perdirent  cette  justesse  ,  cl  ces  proportions 
qui  en  faisaient  la  beauté  et  les  plaisirs  de 
l'homme.  De  toutes  les  saisons  on  n'eût  res- 
senti que  celle  du  printemps;  les  neiges,  les 
vents  et  tous  ces  brouillards,  qui  maintenant 
gâtent  les  fruits  de  la  terre  et  qui  nous  font 
trembler  de  froid  ,  ne  s'y  fussent  pas  trou- 
vés, et  nos  corps  eussent  joui  d'un  tempé- 
rament si  fort  et  si  juste  ,  qu'ils  n'eussent 
pas  été  sensibles  à  toutes  ces  impressions  , 
quand  bien  même  elles  se  fussent  trouvées 
dans  la  nature  ;  mais  en  même  temps  que  cet 
homme  eut  offensé  Dieu,  le  monde  qui  était 
un  palais  et  un  lieu  de  divertissement  ,  de- 
vint la  prison  d>'  l'homme  et  le  lieu  de  son 
bannissement  ;  toutes  les  créatures,  qui  lui 
étaient  des  serviteurs  fidèles  ,  furent  st-s  en- 
nemis ;  son  corps  perdit  la  justesse  de  son 
tempérament ,  l'année  fut  partagée  en  qua- 
tre saisons  ,  dont  l'homme  devait  ressentir 
toutes  les  inclémences.  Il  transit  de  froid  en 
hiver,  le  printemps  par  son  inconstance  lui 
fait  souffrir  quelquefois  la  froideur  de  l'hiver, 
et  l'été  le  brûle  par  ses  ardeurs;  enfin  voilà 
l'homme  exposé  à  tous  les  désordres  des  sai- 
sons ;  mais  Dieu  qui  a  des  bontés  qui  ne  se 
lassent  jamais  de  faire  du  bien  à  l'homme, 
lors  même  que  ses  ingratitudes  l'en  rendent 
indigne,  donna  un  habit  à  ce  pauvre  crimi- 
nel, et  enseigna  à  toute  sa  postérité  le  moyen 
de  se  défendre  de  toutes  les  rigueurs  des  sai- 
sons ,  en  se  couvrant  de  vêtements  qui  lui 
soient  propres  ;  mais  les  hommes  ,  par  une 
prévarication  épouvantable,  ont  fait  de  leurs 
habits,  qui  sont  les  marques  de  leur  disgrâce 
et  les  témoignages  du  premier  péché,  le  sujet 
et  l'entretien  de  leur  délicatesse;  ils  ont 
changé  les  feuilles  qui  les  couvraient,  lis 
peaux  de  bêtes  dont  Dieu  fit  leur  premier  ha- 
bit, en  des  étoffes  précieuses  pour  leur  rareté 
et  délicates  pour  leur  usage.  Car  ,  comme  si 
les  peaux  des  animaux  n'étaient  pas  propres 
ou  étaient  trop  communes  pour  les  défendre 
du  froid ,  ils  se  sont  servis  des  laines  qu'ils 
n'ont  pas  laissées  en  leurs  couleurs  naturel- 
les, mais  qu'ils  ont  teintes  en  plusieurs  autres 
qu'ils  ont  inventées  pour  être  plus  éclatan- 
tes. Leur  délicatesse  ne  s'est  pas  encore  ar- 
rêtée à  cela  :  elle  a  passé  plus  avant  ;  car  ils 
se  sont  servis  des  vers  à  soie  pour  leur  faire 
des  habits  plus  précieux  et  plus  délicats. 

La  sainte  Ecriture  condamne  cette  délica- 
tesse en  la  personne  du  mauvais  riche  :  In- 
duebatur  purpura  et  bysso.  Le  premier  crime 
dont  elle  l'accuse  et  qu'elle  assure  être  la 
cause  de  sa  condamnation  ,  est  qu'il  portait 
des  habits  si  précieux  qu'il  usurpait  les  mar- 
ques glorieuses  delà  royauté  et  du  sacerdoce. 
Comme  il  traitait  son  corps  délicatement  par 
les  bonnes  viandes  dont  il  le  nourrissait ,  il 
le  caressait  et  le  dorlotait  au-dehors  parles 
habits  précieux  dont  il  le  couvrait  :  il  ne  se 
contentait  pas  des  étoffes  qu'on  trouve  sans 
peine  et  qu'on  achète  à  peu  de  frais  ,  mais 
il  s'en  faisait  apporter  des  pays  étrangers  et 
emploj'uit  bien  de   l'argent   pour  se  les   ac- 


ANÇOIS  DE  TOULOUSE.  4<2Ô 

quérir.  Les  modes  ordinaires  ne  le  conten- 
taient pas,  il  en  inventait  lui-même  ,  pour 
être  autant  remarquable  parla  singularité, 
que  par  le  prix  et  la  délicatesse  des  ses  ha- 
bits. 

Comme  cette  délicatesse  d'habits  est  blâ- 
mée dans  les  hommes,  elle  l'est  encore  dans 
les  femmes,  où  elle  se  trouve  plus  ordinaire- 
ment, et  où  il  semble  qu'elle  soit  plus  sup- 
portable pour  la  délicatesse  de  leur  tempéra- 
ment et  la  condition  de  leur  sexe;  néan- 
moins la  sainte  Ecriture  les  en  blâme  très- 
sévèrement;  carDieudilparleprophète  Isaïe: 
J'ôterai  aux  filles  de  Sion  tous  ces  habits 
précieux  dont  elles  couvrent  leurs  corps  et 
font  le  sujet  de  leur  vanité  et  l'entretien  de 
leur  délicatesse.  Ces  petits  manteaux  qui  ex- 
posent une  nudité  qu'ils  devraient  couvrir  ; 
ces  linges  fins,  mais  transparents  sous  les- 
quels on  voit  ce  qu'on  devrait  cacher  ;  en- 
fin tous  ces  habits  et  tous  ces  ornements  leur 
seront  ôtés  et  changés  en  des  cilicos  ,  en  de 
rudes  habits,  qui  seront  les  châtiments  de 
leurs  excès  et  une  marque  sensible  de  ma 
colère  :  Erit  pro  fascia  pectorali  cilicium. 

La  même  sainte  Ecriture,  parlant  des  abo- 
minations d'une  femme,  dit  que  sa  robe  était 
de  pourpre  :Mw/ier  erat  circumdota  purpura 
et  coccino  {Apocal.,  XVII),  et  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  orné  qu'elle;  car  ses  impuretés 
se  nourrissaient  dans  ses  habits  précieux,  et 
elle  était  aussi  connue  par  la  pompe  de  ses 
robes  que  par  la  saleté  de  ses  mœurs. 

La  raison  fait  voir  qu'un  chrétien  ne  doit 
pas  porter  ces  habits  délicats  ni  ces  robes 
précieuses,  car  il  peut  être  considéré  en  trois 
façons  :  ou  comme  membre  de  Jésus-Christ, 
ou  comme  pénitent,  ou  comme  soldat  qui 
combat  contre  les  vices  et  les  démons.  Il  est 
membre  de  Jésus-Christ,  comme  dit  saint 
Paul  :  Corpora  vestra  membra  siint  Christi 
(I  Cor.,  VI)  ;  et  le  même  apôtre,  parlant  aux 
fidèles,  leur  dit  :  Sitmus  et  iniicem  membra 
[Eph.,  IV)  :  tout  autant  que  nous  sommes 
de  fidèles  dans  l'Eglise,  nous  sommes  mem- 
bres du  corps  de  Jésus-Christ;  c'est  une  grâce 
que  nous  avons  reçue  par  le  baptême,  qui, 
nous  donnant  une  seconde  naissance,  nous 
fait  être  les  membres  d'un  corps,  dont  Jésus- 
Christ  est  le  chef,  le  cœur  et  l'âme.  Suivant 
cela,  qui  est  très-vérilable,  n'est-ce  pas  une 
chose  messéante  de  voir  un  membre  vêtu 
délicatement  sous  un  chef  couvert  d'épines? 
Le  Fils  de  Dieu  est  ce  chef  dont  nous  sommes 
les  membres;  il  est  couvert  d'épines  qui  pi- 
quent, qui  ouvrent,  qui  ensanglantent  sa 
tête,  qui  le  font  paraître  un  roi  de  théâtre 
et  le  dernier  des  hommes,  et  nous  voudrons 
ê!re  vêtus  d'habits  précieux,  de  robes  déli- 
cates? N'est-ce  pas  un  monstre  qui  fait  l'hor- 
reur de  Dieu,  des  anges  et  des  saints,  mais 
qui  fait  l'opprobre  de  Jésus-Christ?  Que  di- 
ricz-vous  de  cet  homme  qui  aurait  un  bras 
couverte!  soutenu  d'une  écharpe  brodée  d'or 
et  de  pierreries,  mais  qui  serait  sans  cha- 
peau ou  qui  n'en  aurait  qu'un  très-vil  et 
très-mal  propre,  et  qui  même  n'aurait  sur 
le  reste  de  son  corps  que  des  haillons  ou 
quchiue  pauvre  habit?  Diriez -vous  pas  que 
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c'esî  un  fou  et  qu'il  est  plus  propre  à  paraître 
sur  un  théâtre  pour  faire  le  diverlisscment 
d'une  compagnie  qu'à  recevoir  de  l'honneur? 
Clirclions,  il  en  est  ainsi  de  ces  hommes  cl 
de  ces  femmes  qui  portent  des  habits  précieux 
et  délicats  :  c'est  un  membre  couvert  d'une 
riche  écharpe,  mais  dont  le  chef,  qui  est  Jé- 
sus-Christ, est  chargé  d'une  couronne  d'é- 
pines, de  qui  les  autres  membres,  qui  sont 
les  pauvres,  sont  revêtus  de  haillons  c(  d'ha- 
bits déchirés.  Avez-vous  jamais  pensé  à  celte 
véritéqueje  vous  prêche?  Que  les  païens  por- 
tent de  belles  et  riches  robes,  que  lesTurcs,  que 
les  infidèles  s'en  couvrent ,  qu'ils  en  fassent 
leur  ornement  et  en  entretiennent  leur  déli- 
catesse, il  ne  faut  pas  s'en  élonner,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  les  membres  d'un  chef 
touverl  d'épines  ;  mais  que  les  chréliens  tom- 
bent dans  les  mêmes  excès  ,  c'est  ce  qui  doit 
faire  noire  étonuemenl  et  qui  mérite  nos 
larmes. 

Secondement,  le  chrétien  doit  être  regardé 
comme  un  pénitent.  Tertuliien  condamne 
dans  les  femmes  les  ornemenls  dont  elles 
relèvent  leur  beauté  et  atlirent  l'amour  des 
hommes.  Vous  devriez,  leur  dit-il,  vous  sou- 
venir que  vous  êtes  filles  d'une  mère  péche- 
res:^e  et  pénitente,  que  son  crime  a  passé  en 
vous,  que  v(,us  en  souffrez  la  peine  par  les 
douleurs  que  vous  souffrez  en  vos  accouche- 
ments et  par  l'obéissance  que  vous  devez 
rendre  à  vos  maris;  et  parlant  vous  devriez 
imiter  votre  mère,  à  qui  Dieu  donna  un  habit 
de  peau  de  bête  morte.  Hélait  en  son  pouvoir 
de  lui  faire  des  robes  précieuses  ;  mais  il 
voulut  qu'elle  fût  vêluc  d'un  habit  vulgaire 
qui  est  propre  aux  pénilcnls ,  parée  qu'il 
représente  ce  que  le  péché  a  !ait  en  eux,  qui 
est  de  donner  la  mort  à  leurs  âmes,  et  ce  que 
la  pénitence  y  doit  faire,  qui  est  d'y  faire 
mourir  la  concupiscence  et  tous  les  vices. 
Nous  pouvons  nous  servir  de  ce  raisonne- 
ment de  Terlullien  contre  le  luxe  des  hom- 
mes et  leur  faire  dire  :  Nous  sommes  les 
enfants  d'un  père  criminel  et  pénitent,  son 
crime  a  passé  jusqu'à  nous  par  le  péché  ori- 
ginel, nous  en  souffrons  les  peines  par  les 
maladies,  par  la  pauvreté,  par  l'infamie; 
enfin  par  tous  les  maux  généraux  et  parli- 
culiers  qui  nous  sont  communs  à  tous.  Ouli  e 
ce  péché  qui  est  commun  à  tout  le  genre  hu- 
main, nous  en  commettons  tant  d'autres  tous 
les  jours,  que  nous  devons  les  expier  par  une 
rigoureuse  pénitence,  si  nous  ne  voulons 
souffrir  une  peine  élernere  dans  les  enfers. 
Oui,  chrétiens,  nous  devons,  pour  satisfaire 
à  Dieu,  pratiquer  cette  pénitence  dont  parle 
Terlullien  :  Sacco  et  cineri  inciibare,  corpus 
sordibus  obscurare  {De  Pœn.  )  ;  élre  couverts 
de  sac  et  de  cendre,  llétrir  notre  corps  par  les 
ordures  et  par  la  rudesse  des  habils.  Celle 
qualité  honteuse  de  fils  d'Adam  pécheur  et 
pénitent,  celle  de  criminels  devant  la  justice 
divine,  que  nous  acquérons  par  les  péchés 
que  nous  commettons  tous  les  jours  ;  celle  de 
prétendants  au  pardon  de  la  part  de  Dieu  et 
à  sa  gloire  que  nous  avons  perdue,  mais  que 
nous  voulons  recouvrer,  nous  défendent  les 
babils  précieux  et  délicais  et  nous  obligent 


de  porter  ceux  que  Terlullien  appelle  :  Lega- 
liim  pœnilenliœ :  le  légal  de  pénitence,  dont 
se  couvraienl  dans  la  primitive  Eglise  les 
chréliens  qui  avaient  commis  quelque  péché 
qu'ils  voulaient  expier  par  la  pénitence.  Le 
grand-prêtre  en  la  solennité  de  l'expiation 
des  péchés,  lorsqu'il  en  demandait  pardon  à 
Dieu  pour  le  peuple,  ne  paraissait  pas  avec 
la  pompe  des  habils  qui  lui  étaient  ordinai- 
res, mais  se  couvrait  d'habits  noirs  qui  té- 
moignaient la  pénitence.  Puisque  nous  devons 
être  de  véritables  pénitents,  que  nous  devons 
demander  pardon  à  Dieu  de  nos  péchés,  il 
faut  paraître  devant  lui  en  habit  de  deuil  et 
de  pénitence.  Celle  qualité  de  pécheurs  et  de 
pénitents  condamne  la  mollesse  des  vêlements, 
dont  les  hommes  et  les  femmes  se  couvrent, 
parce  qu'Us  ne  leur  conviennent  pas  et  qu'ils 
les  rendent  d'autant  plus  criminels  et  ridi- 
cules. Que  diriez-vous ,  s'il  vous  plaît,  d'un 
religieux  de  saint  François  qui  porterait  un 
habit  d'étoffe  précieuse  et  délicate ,  comme 
serait  le  salin  elle  velours?  Ne  diriez-vous 
pas  qu'il  est  imi  monstre  dans  son  ordre,  qu'il 
n'est  pas  enfant  de  saint  François  qui  lui 
commande  et  qui  a  toujours  porté  des  habits 
grossiers  et  vils?  ne  diriez-vous  pas  qu'il  ne 
pratique  pas  une  pénitence  où  il  s'est  engage 
par  ses  vœux  et  par  sa  profession  ?  ne  diriez- 
vous  pas  qu'il  est  ridicule  de  le  voir  porter 
des  habils  do  mondain  ou  de  courtisan? 
Chréliens  ,  la  chose  est  aussi  criminelle  el 
aussi  ridicule  de  voir  des  fidèles,  qui  ont  juré 
la  pénitence  par  leur  baptême  ,  qui  la  pro- 
mettent et  qui  y  sont  obligés  par  le  sacre- 
ment de  pénitence,  porter  des  habils  précieux, 
et  délicats. 

En  troisième  lieu,  le  chrétien  doit  être  re- 
gardé comme  un  soldat  qui  combat  contre  le 
démon,  contre  le  monde  et  contre  la  chair. 
Saint  Paul  recommande  à  son  disciple  Timo- 
Ihée  de  travailler  comme  un  bon  soldat  : 
Labora  sicut  bonus  miles  Chrisli  (11  Tim.  II); 
et  ailleurs  il  lui  dit  que  les  armes  dont 
nous  nous  servons,  ne  sont  ni  charnel- 
les, ni  visibles,  non  plus  que  les  ennemis 
que  nous  combattons.  Terlullien  A\\.:Omnis 
Christianus  miles  est ,  tout  chrétien  est  sol- 
dats :  les  femmes  qui  sont  nées  pour  vaquer 
aux  petits  négoces  des  familles,  à  l'éducation 
des  enfants,  qui  ont  une  délicatesse  naturel'e 
qui  ne  leur  permet  pas  de  souffrir  les  tra- 
vaux de  la  guerre  et  l'embarras  des  affaires 
publiques,  sont  obligées  et  se  sont  engagées 
par  leur  baptême  à  celte  milice  spirituelle; 
les  prêtres  ,  les  religieux,  dont  tous  les  em- 
plois sont  ceux  de  la  prière  el  de  la  charité, 
qui  sonllcs  médiah  urs  et  les  pédagogues  des 
hommes  ,  dont  les  mains  ne  doivent  jamais 
être  souillées  du  sang  de  leur  prochain,  sont 
néanmoins  obligés  à  cotte  guerre;  ils  en 
doivent  môme  élre  comme  les  capitaines,  qui 
conduisent  ,  qui  dressent  et  qui  animent  les 
autres  au  combat.  Cela  étant  véritable,  n'est- 
ce  pas  une  chose  ridicule  de  voir  ce  chré- 
tien ,  à  qui  saint  Paul  donne  des  armes  et 
présente  des  ennemis  pour  combattre,  être 
vêtu  d'habits  qui  ont  la  délicatesse  de  ceux 
des  femmes,  l'éclat  et  le  prix  de  ceux  deà 
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courtisans  qui  habitent  dans  les  palais  des 
rois  et  parmi  les  magnificences  de  la  cour? 
On  condamne  l'orgueil ,  aussi  bien  que  le 
peu  de  jugement  du  roi  Darius  ,  qui,  allant 
pour  combattre  contre  Alexandre  le  Grand, 
faisait  paraître  en  ses  babils  et  en  son  train 
la  pompe  d'un  triomphateur  ;  car  les  armes 
de  SCS  soldats  étaient  moins  fortes  qu'écla- 
tantes et  précieuses  :  elles  étaient  moins 
propres  à  donner  de  la  crainte  et  à  faire 
des  blessures,  qu'à  exciter  l'envie  et  à  ser- 
vir de  matière  à  un  ricbe  butin  ;  et  l'armée 
d'Alexandre  voyant  cela  se  jeta  sans  peine  et 
sans  grand  effort  sur  celle  de  Darius  qui 
était  plus  embarrassée  que  couverte  de  ses 
armes  et  défit  sans  résistance  et  sans  com- 
passion des  ennemis  qui  s'y  étaient  préparés 
par  la  pompe  de  leurs  armes  ,  et  par  la  déli- 
catesse de  leurs  habits.  Chrétiens,  puisque 
nous  sommes  soldats  de  Jésus-Christ,  que 
nous  avons  à  combattre  des  ennemis  qui  ont 
beaucoup  de  force,  d'adresse  et  de  haine 
contre  nous,  il  nous  faut  paraître  avec  les 
armes  et  en  l'équipage  de  véritables  sol- 
dats. Je  ne  dis  pas,  comme  saint  Grégoire , 
que  puisque  nous  avons  à  attaquer  ou  à  nous 
défendre  des  ennemis  qui  sont  nus,  c'est-à- 
dire  qui  n'ont  rien,  nous  devons  nous  dé- 
pouiller de  tous  nos  biens  et  nous  mettre  en 
même  équipage  qu'eux,  afin  qu'ils  n'aient 
pas  d'avanlage  sur  nous: Nudi  cum nudo  lue- 
tari  debemus.  Mais  je  dis  que  nous  devons 
être  soldats  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  que 
nous  devons  quitter  celte  mollesse  d'habits, 
ces  ornements  et  ces  atours,  qui  sont  des  té- 
moignages évidents  de  notre  lâcheté  et  des 
moyens  infaillibles  de  notre  perte. 

SECOND   POINT. 

Le  second  désordre  qui  se  voit  dans  les 
habits  est  en  ce  que,  nous  ayant  été  donnés 
de  Dieu  pour  couvrir  nos  turpitudes  et  dé- 
fendre nos  corps  de  l'injure  des  saisons  et  de 
la  vue  des  hommes,  nous  en  faisons  la  ma- 
tière de  notre  vanité  et  l'étendard  de  notre 
orgueil.  Le  prophète  royal  nous  décrit  la 
vanité  des  femmes  de  son  temps,  qui  se  fai- 
sait voir  par  les  beaux  habits  dont  elles 
étaient  couvertes  cl  les  pierreries  qui  les 
rendaient  éclatantes  :  LesfiUes  de  Sion,dil-il, 
se  sont  élevées  et  ont  paru  avec  des  robes 
et  des  ornements  qui  couvraient  moins  leurs 
corps  qu'elles  ne  découvraient  leur  vaine 
gloire  ;  elles  sont  ornées  comme  des  temples  : 
Filiœ  cortim  composilœ;  circumornatœ  ul  si- 
militudo  templi ,  et  embellies  comme  des 
idoles  ;  elles  croient  mériter  les  respects, 
comme  elles  attirent  les  regards  des  hommes, 
par  la  beauté  et  la  somptuosité  de  leurs  ha- 
bits. 

Terlullien  reprend  sévèrement  la  vanité 
des  femmes  qui  se  prend  de  la  pompe  de 
leurs  habits  :  Propler  mutuum  videre  et  vi- 
deri,  dit-il,  omnes  pompœ  procédant  in  pu- 
blicum,  aul  ut  negotielur  iaxicria,  aiU  ut 
gloria  insolescat.  Une  femme  ne  va  dans  les 
compagnies,  ne  se  présente  dans  les  lieux 
publics  que  pour  fiiire  admirer  sa  beauté 
qu'elle  croit  être  beaucoup  relevée  par  l'é- 
clat ou  par  la  nouveauté  d'une  belle  robe; 
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elle  se  tiendrait  dans  sa  maison,  elle  pren- 
drait soin  de  sa  famille  et  elle  assisterait  les 
pauvres,  si  clic  était  vêtue  modestement; 
mais  parce  qu'elle  porte  une  robe  dont  l'é- 
toffe ou  la  façon  est  à  la  mode,  et  qu'il  y  en 
a  bien  peu  d'autres  qui  en  portent  de  sembla- 
bles, elle  veut  être  dans  le  grand  jour  des 
assemblées  pour  y  être  admirée. 

Clément  Alexandrin  dit  que  ces  femmes 
qui  sont  vêtues  pompeusement  voudraient 
toujours  se  trouver  dans  les  rues,  sur  les 
théâtres  ou  sur  les  autels  pour  y  être  admi- 
rées. Elles  croient  s'acquérir  de  la  beauté, 
ou  réformer  par  de  beaux  habits  les  défauts 
de  la  nature,  ou  du  moins,  si  elles  ne  peu- 
vent pas  paraître  belles,  se  faire  voir  riches. 

C'est  une  vérité  si  constante  qu'on  ne 
porte  des  habits  précieux  que  pour  se  faire 
voir,  s'acquérir  de  l'estime  et  continter  sa 
vanité,  que  saint  Grégoire  le  Grand  dit  que 
personne,  soit  homme  ou  femme,  ne  se  met^ 
Irait  en  peine  de  porter  des  habits  pré- 
cieux, s'il  était  obligé  de  demeurer  dans  sa 
maison,  à  la  campagne  ou  dans  des  déserts 
où  il  ne  serait  vu  de  personne  :  Nemo  vult 
preliosis  veslibus  indui,  ubi  ab  aliis  non  pos- 
sil  videri  :  en  effet  n'a-t-on  pas  accoutumé  de 
porter  des  habits  vulgaires  lorsqu'on  fait 
voyage  ou  qu'on  est  aux  champs?  C'est  un 
habit,  dit-on,  de  campagne,  de  voyage  ou  de 
travail;  mais  lorsqu'on  doit  se  trouver  en 
quelque  célèbre  compagnie,  lorsque  les  fem- 
mes vont  faire  leurs  visites,  et  ce  qu'elles  ap- 
pellent leurs  dévolions,  c'est  alors  qu'elles 
s'efforcent  de  porter  de  belles  robes,  de  riches 
dentelles,  des  ornements  précieux,  afin 
qu'elles  soient  considérées  et  qu'elles  fas- 
sent l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  re- 
gardent. 

Mais  celte  vanité  qui  est  aujourd'hui  si 
commune,  qui  est  la  source  de  tant  de  désor- 
dres, qui  ruine  les  maisons  et  qui  perd  les 
âmes,  est  ridicule  et  criminelle.  Elle  est  ri- 
dicule pour  le  sujet  qui  la  cause;  car  que 
sont  ces  beaux  habits,  ces  robes  précieuses 
dont  vous  laites  le  sujet  de  votre  vanité,  que 
le  travail  des  vers  à  soie  qui  sont  des  in- 
sectes et  qui  s'éveiitrenl  pour  faire  la  ma- 
tière de  vos  babils?  Que  sont  ces  draps  pré- 
cieux dont  les  hommes  se  couvrent,  que  la 
dépouille  des  brebis?  Que  sont  ces  den- 
telles qui  coûtent  si  cher  et  qui  paraissent  si 
peu?  Que  sont  ces  toiles  fines  qu'un  va 
chercher  dans  des  pays  étrangers,  el  dont 
on  fait  le  plus  ordinaire  el  le  plus  éclatant 
sujet  de  vanité,  que  des  herbes  que  la  terre 
a  produites,  que  l'industrie  des  femmes  a 
filées  el  qui,  en  cet  état,  pouvant  servir  in- 
diffcrennnenl  pour  faire  des  licous  à  étran- 
gler des  criminels,  a  été  déterminée  par 
le  métier  qui  en  a  fait  de  la  loile  à  couvrir 
souvent  des  coupables  et  à  être  la  matière  de 
la  vanilé?  Que  sont  ces  perruques  des  hom- 
mes et  ces  cheveux  empruntés  des  fenmies, 
dont  ils  tirent  leur  bonne  grâce  el  leur  va- 
nilé, que  les  cheveux  de  quelque  prostituée, 
que  quelque  maladie  honteuse  aura  fait 
tomber  de  sa  tête,  ou  qu'elle  se  sera  coupés 
elle-même  pour  fournir  à  son  intempérance? 
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^fo  sont  pou(-ô(rc  mcmclos  cheveux  de  quel- 
que (Inniné'qui,  après  avoir  fait  sa  vanité,  et 
possible  après  avoir  été  le  sujet  de  sa  dam- 
nalioii,  deviendront  celui  de  la  vôtre.  Vous 
auriez  honte  de  toucher  ces  cheveux,  mais 
plus  encored'en  faire  vos  ornements  et  votre 
vanité,  si  vous  voyiez  la  tète  dont  vous  les 
avez  hérités,et  si  vous  saviez  le  sujet  qui  les 
a  fait  couper.  Que  sont,  je  vous  prie,  les 
perles  et  les  pierres  précieuses,  dont  les 
lemmes  sont  idolâtres,  parce  qu'elles  se  per- 
suadent qu'elles  font  leur  beauté?  que  les 
excréments  de  la  mer  et  des  superfluités  de 
la  terre,  qu'elle  produit  informes  et  brutes, 
qu'elle  cache  comme  son  opprobre  ou  pour 
arrêter  les  recherches  des  hommes,  et  leur 
en  faire  perdre  l'amour  et  l'estime.  Enfin, 
n'avons-nous  pas  sujet  de  dire  que  cette  va- 
nité est  ridicule,  qui  prend  sa  source  et  sa 
matière  de  choses  si  viles  et  si  fort  au-des- 
sous de  la  noblesse  des  hommes? 

Que  si  nous  regardons  ces  choses,  non 
pas  en  elles-mêmes ,  mais  dans  l'usage  que 
les  hommes  en  font ,  qui  est  de  couvrir  leurs 
corps  et  den  tirer  de  la  vanité,  nous  trou- 
verons qu'elles  sont  criminelles  ;  car  notre 
corps  peut  être  considéré  ou  dans  sa  nature, 
ou  dans  sa  corruption.  Si  nous  le  considé- 
rons dans  sa  nature,  c'est  la  prison  de  notre 
âme  ,  un  tombeau  vivant,  un  sac  de  pourri- 
ture, une  source  inépuisable  d'ordures  et  de 
saletés  ,  et  enfin  l'aliment  des  vers.  Oui ,  ce 
corps  qu'on  nourrit  si  délicatement  ,  qu'on 
couvre  de  si  beaux  habits ,  qui  est  l'objet  de 
nos  soins  et  de  nos  amours,  est  sale  en  toutes 
ses  parties;  et  si  nous  n'apportions  des  soins 
continuels  pour  le  défendre  de  l'ordure,  il  ne 
serait  point  d'égoût  ni  de  charogne  plus 
puante.  Et  après  cela ,  aurons-nous  bien  le 
courage  de  le  couvrir  et  de  le  rendre  éclatant 
par  de  beaux  habits?  Que  diriez-vous,  s'il 
vous  plaît ,  de  cet  homme  qui ,  ayant  un  bras 
rongé  d'un  chancre,  à  demi  pourri  et  puant, 
chercherait  à  le  couvrir  d'une  écharpe  en 
broderie  d'or,  ou  de  celui  qui  ferait  mettre 
de  riches  tapisseries  et  de  beaux  tableaux  en 
sa  cave,  en  sa  cuisine,  en  sa  cheminée,  ou 
encore  en  quelque  lieu  plus  sale,  qu'il  n'est 
pas  honnête  de  nommer?  ne  diriez-vous  pas 
que  ce  sont  des  fous  et  des  prodigues?  Chré- 
tiens, voilà  la  folie  des  hommes  et  des  fem- 
mes, lorsqu'ils  couvrent  leurs  corps,  qui  est 
un  cloaque  d'ordure,  de  riches  étoffes  ,  de 
toiles  fines  et  de  dentelles  précieuses. 

Que  si  nous  regardons  le  corps  dans  sa 
corruption  ,  c'est-à-dire  comme  l'ennemi  de 
notre  âme,  qui  lui  fait  une  guerre  qui  n'a  ni 
paix  ni  trêve,  un  tyran  qui  lui  impose  et  qui 
la  contraint  à  garder  des  lois  qui  sont  con- 
traires à  celles  de  l'esprit  et  de  sou  salut  ;  si 
nous  le  considérons  comme  un  poids  qui 
nous  entraîne  ou  qui  nous  retire  du  bien 
que  nous  voudrions  suivre,  et  qui  nous  pré- 
cipite au  mal  que  nous  connaissons  nous 
être  contraire, et  que  nous  voudrions  éviter; 
si  enfin  nous  le  considérons  comme  un  ser- 
viteur déloyal  et  un  associé  infidèle,  qui  a 
intelligence  avec  nos  ennemis,  et  qui  ne  se 
sert  des  avantages  que  rous  lui  procurons 
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que  pour  avancer  notre  perte,  n'avons  nous 
pas  sujet  de  le  haïr?  Et  n'est-ce  pas  être  stu- 
pide  et  travaillera  sa  propre  perte,  que  de 
le  couvrir  d'habits  précieux  et  de  robes  écla- 
tantes? Les  déserteurs  de  la  milice  et  ceux 
qui  avaient  commis  quelque  trahison  ou 
quelque  autre  grand  crime,  portaient  autre- 
fois des  habits  qui  publiaient  leur  infamie. 
Il  n'était  pas  permis  aux  femmes  débauchées 
de  porter  des  robes  semblables  à  celles  des 
honnêtes  femmes.  Ces  victimes  des  concupis- 
cences publiques  ,  comme  les  appollo  Ter- 
tullien,  étaient  punies  par  leurs  rohes ,  qui 
faisaient  connaître  à  tout  le  monde  leur  sa- 
leté, et  qui  les  éloignaient  des  compagnies 
des  personnes  d'honneur.  Chrétiens  ,  nos 
corps,  dans  la  corruption  du  péché,  sont  des 
déserteurs  de  la  milice  de  Jésus-Christ,  des 
traîtres  et  des  débauchés;  n'est-il  donc  pas 
juste  qu'on  les  couvre  d'habits  vulgaires  , 
qui  fassent  connaître  les  mauvais  offices 
qu'ils  nous  rendent?  Et  ceux-là  ne  se  mou- 
trent-ils  pas  insensibles  à  tous  ces  raaux,^ 
ne  sont-ils  pas  d'intelligence  avec  eux,  ee 
n'approuvent-ils  pas  leurs  mauvais  dessoins. 
qui  les  couvrent  d'habits  délicats  et  précieux,^ 
qui  font  leur  insolence  et  qui  les  font  mé-. 
connaître?  Mais  allons  au  troisième  point. 

TROISIÈME   POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  les  habits  nous  sont 
donnés  de  Dieu,  et  que  nous  les  portons  pour 
faire  connaître  notre  état  et  notre  profession. 
Tertullien  les  apipdle  :  Indices  custodesque  di~ 
gnitatis  :  les  habits  sont  les  marques  exté- 
rieures qui  font  la  distinction  des  conditions. 
Le  roi  a  des  habits  qui  lui  sont  propres  : 
le  manteau  royal  qui  le  couvre  dans  les 
grandes  cérémonies,  et  que  personne  ne  peut 
porter  que  lui  seul ,  fait  connaître  sa  dignité 
royale,  qui  l'élève  par-dessus  tous  ses  sujets. 
Les  ecclésiastiques,  les  religieux,  ont  des 
habits  qui  les  distinguent  des  laïques,  les 
magistrats  ont  leurs  robes  de  justice,  leurs 
chaperons ,  leurs  cornettes ,  qui  sont  les 
marques  de  leur  magistrature.  Les  femmes 
ont  des  robes  propres  à  leur  sexe  :  on  prend 
des  habits  particuliers  pour  les  voyages , 
pour  la  diversité  des  saisons ,  pour  les  funé- 
railles, et  on  en  avait  anciennement  pour  les 
festins  et  pour  les  noces.  Suivant  cela  ,  qui 
est  très-véritable  et  qui  devrait  être  observé 
inviolablement ,  les  hommes  et  les  femmes 
ont  perverti  cet  ordre,  ont  déréglé  cette  bien- 
séance d'habits,  qui  doit  se  trouver  en  chaque 
condition.  On  ne  discerne  plus  les  riches,  les 
nobles,  les  magistrats,  les  gens  de  guerre, 
d'avec  les  pauvres ,  les  roturiers,  le  vulgaire 
et  les  artisans  ;  les  femmes  ,  les  filles  de  gens 
de  métier  portent  des  robes  qui  les  font  mé- 
connaître, qui  ruinent  leurs  maisons,  et  qui 
exposent  leur  honneur.  Une  bourgeoise  sera 
velue  aussi  richement  que  la  femme  du  prin- 
cipal magistrat,  une  simple  demoiselle  porte 
des  étoffes  précieuses ,  et  se  fait  faire  autant 
de  robes  qu'il  paraît  de  nouvelles  modes  et 
qu'il  y  a  de  saisons;  la  reine,  les  princesses, 
les  duchesses  n'ont  rien  de  singulier,  parce 
que  la  plus  petite  dame  est  vêtue  aussi  pom- 
peusement qu'elles.  Cet  abus  se  trouve  parmi 
{Quatorze.) 
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les  hommes,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  si  com- 
mun que  parmi  les  femmes  :  on  voit  de  jeunes 
garçons,  d'une  condition  médiocre,  qui  n'ont 
ni  office  ni  industrie  pour  s'acquérir  du  bien, 
qui  néanmoins  portent  des  habits  précieux, 
des  toiles  fines,  qui  seront  plutôt  chargés 
qu'ornés  de  rubans  et  de  dentelles.  Je  dis, 
chrétiens,  que  c'est  un  désordre  qui  en  cause 
plusieurs  autres,  une  vanité  qui  est  la  source 
de  plusieurs  crimes  ;  mais,  pour  les  connaître 
et  les  éviter,  il  faut  savoir  ce  que  dit  ïer- 
tullien,  que  :  HaOilus  mores  pronnnliat  :  Que 
si  les  hommes  ont  confondu  les  conditions  et 
les  états  par  leurs  habits,  ils  ne  sauraient 
empêcher  qu'on  ne  connaisse  par  eux  quelles 
sont  leurs  mœurs,  leurs  inclinations  et  leurs 
vices.  Pour  les  connaître  mieux  ,  je  dis  que 
le  luxe  des  habits  est  une  preuve  d'un  esprit 
efféminé,  la  marque  d'une  pudeur  perdue  en 
celui  qui  les  porte,  ol  le  moyen  presque  in- 
faillible pour  précipiter  les  plus  chastes  dans 
les  mêmes  saletés. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  les  habits ,  que 
les  robes  précieuses  sont  les  marques  d'un 
esprit  lâche,  qui  n'a  rien  de  la  vigueur  ou 
de  la  force  du  chrétien.  Le  Sauveur  du  monde 
nous  apprend  cette  vérité,  lorsqu'il  dit  que 
ceux  qui  sont  vêtus  de  vêtements  précieux 
et  délicats,  demeurent  dans  les  palais  des 
rois,  et  sont  dans  les  délices  des  cours  :  Qui 
moHibus  vestiuntur  in  domibus  regiim  sunt , 
c'est-à-dire  que  comme  le  lieu  doit  convenir 
et  être  conforme  à  ceux  qui  l'occupent ,  on 
peut  soutenir  que  ces  personnes  qui  portent 
des  habits  précieux,  qui,  comme  le  mauvais 
riche  ,  sont  vêtues  d'écarlate  et  de  fin  lin  , 
et  qui ,  comme  cette  femme  prostituée,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Apocalypse,  portent  des 
robes  de  pourpre,  de  soie  et  d'or,  sont  des 
efféminées,  ennemies  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  n'ont  d'homme  que  l'apparence , 
et  de  chrétien  que  le  nom  :  ce  sont  des  tom- 
beaux remplis  de  pourriture  ,  et  des  temples 
qui  cachent  des  rats  et  d'autres  insectes  sous 
des  voiles  précieux. 

Saint  Bernard  dit  que  les  habits  délicats 
sont  une  démonstration  sensible  d'un  esprit 
lâche ,  qui  n'est  capable  d'aucune  bonne 
chose,  qui  n'aime  que  le  repos,  que  le  som- 
meil et  que  la  saleté  :  Mollia  veslimenta  animi 
moUitiem  indicant  :  non  tanlo  curarelur  cor- 
poris  cultus,  nisi  prius  neglecta  fuissct  mens 
incidta  virtulibus.  Ces  personnes  qui  pren- 
nent tant  de  soin  et  qui  emploient  tant  de 
temps  à  se  faire  faire  des  habits,  à  chercher 
des  ornements  et  à  procurer  des  délices  à 
leurs  corps,  font  connaître  qu'ils  n'ont  pas 
soin  du  salut  de  leurs  âmes,  qu'ils  négli- 
gent ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  et  qui  seul 
mérite  toutes  leurs  pensées  et  toutes  leurs 
occupations. 

Ces  habits  précieux  sont  une  marque  sen- 
sible d'un  esprit  non-seulemenl  lâche  et  effé- 
miné, mais  aussi  corrompu  par  les  impure- 
tés de  la  chair  :  Vestilus  insignis,  et  mollis 
superbiœ  vexilkim,  et  nidus  est  luxuriœ,  disait 
un  empereur  :  un  habit  délicat  et  précieux 
est  l'étendard  de  la  superbe  et  le  nid  de  l'im- 
pureté. C'est  là  où  ce  vice  s'engendre,  se 


nourrit  et  prend  des  forces.  Tcrtullien  dit  que 
ce  soin  qu'on  apporte  à  se  faire  faire  de 
beaux  habits,  à  prendre  des  ornements  qui 
relèvent  la  beauté  et  qui  font  l'amour  et  les 
mauvais  désirs  de  hommes,  sont  comme  un 
théâtre  qu'on  élève  à  l'impureté,  une  chaire 
où  elle  se  fait  voir,  où  elle  persuade  l'incon- 
tinence :  Sludium  periculosissimi  decoris  ela- 
boralœ  libidinis  suggeslum  est.  C'est  sur  ces 
robes  précieuses,  comme  sur  une  chaire  de 
prédicateur,  que  lavolupté  se  produit,  qu'elle 
s"avoue  commune,  se  dit  vénale,  et  qu'il  ne 
faut  avoir  que  de  l'argent  pour  entretenir  ce 
luxe  et  pour  satisfaire  à  de  sales  désirs.  C'est 
pourquoi  les  Athéniens  avaient  fait  une  loi 
qui  ne  permettait  qu'aux  femmes  débauchées 
de  porter  des  habits  précieux  :  cet  éclat  ex- 
térieur était  comme  la  pompe  funèbre  et  l'or- 
nement de  ces  tombeaux  vivants;  on  jugeait 
que  ces  corps  faisaient  les  plaisirs  des  i^om- 
mes  par  leur  prostitution,  qu'ils  en  attiraient 
les  regards  par  la  singularité  et  par  la  déli- 
catesse de  leurs  robes.  Et  l'historien  romain 
dit  qu'on  soupçonna  d'impureté  une  vestale, 
parce  qu'elle  portait  des  habits  précieux  et 
qu'elle  avait  beaucoup  de  soin  d'orner  son 
corps  :  on  ne  crut  pas  que  celle-là  fût  chaste, 
qui  portait  des  habits  qui  ne  conviennent  et 
qui  ne  semblent  propres  qu'à  des  femmes 
prostituées  :  Poslhumia  veslalis  Romœ  inces- 
tus  accusata  ob  suspicionem  amœnioris  cultus. 
Que  si  les  robes  précieuses  ne  sont  pas  une 
marque  infaillible  d'un  corps  prostitué  à  tou- 
tes les  impuretés,  elles  en  sont  un  préjugé  et 
une  marque  presque  indubitable  :  car  que 
ne  feront  pas  une  fille  et  une  femme  qui  ont 
de  la  vanité,  et  qui  croient  avoir  de  la  beauté, 
pour  la  relever,  la  rendre  plus  éclatante  et 
se  faire  admirer  par  l'éclat  d'une  belle  robe? 
Il  n'y  a  rien  qu'elles  ne  fassent  pour  en  avoir, 
et  si  les  biens  de  la  maison,  si  le  père,  si  le 
mari  ne  veulent  pas  leur  en  fournir,  elles 
s'en  procureront  ou  par  la  perte  de  l'hon- 
neur ou  par  des  infidélités  préjudiciables  au 
salut.  Chrétiens,  c'est  une  chose  véritable, 
que  la  plupart  des  filles  et  des  femmes  qui 
sont  tombées  dans  ce  malheur  s'y  sont  con- 
duites et  y  ont  été  poussées  par  le  luxe  des 
habits.  Comme  elles  font  une  idole  de  leur 
beauté  et  qu'elles  croient  que  ce  diamant  doit 
être  enchâssé  dans  de  l'or,  qui  augmente  son 
éclat  et  qui  leur  fasse  des  adorateurs  :  de  là 
vient  que  ces  pauvres  malheureuses,  ne  pou- 
vant avoir  de  ces  belles  robes  par  les  voies 
de  l'honneur,  s'en  procurent  par  l'infamie  et 
par  la  perle  de  leur  salut.  C'est  par  là  que 
les  impudiques  les  attaquent  et  qu'ils  les  sur- 
montent. Ils  se  présentent  à  elles  et  leur  of- 
frent de  contenter  leur  vanité  par  de  belles 
robes,  pour  triompher  de  leur  honneur  et 
assouvir  leur  impudicité;  ils  accusent  un 
mari  de  rigueur,  un  père  d'avarice  ;  ils  leur 
persuadent  que  l'un  est  jaloux  d'une  beauté 
qui,  avec  de  beaux  habits,  aurait  trop  d'éclat 
pour  n'être  aimée  que  d'une  seule  personne; 
et  que  l'autre,  par  un  attachement  épouvan- 
table, ne  veut  pas  faire  paraître  la  beauté  de 
sa  fille,  qui  la  ferait  rechercher  avec  empres- 
sement. Ces  sifflements  de  serpent,  ces  sor- 
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lilcgos  de  paroles  trouvent  de  la  rréance  dans 
i'ospril  crédule  des  femmes  et  les  disposent  à 
un  malheur  qui  fait  leur  infamie  et  celle  de 
leur  famille  :  ce  qui  n'arriverait  i>as  si  les 
femmes  el  les  filles  se  conlenlaient  des  habits 
qui  fussent  dans  la  bienséance  de  leur  condi- 
tion et  dans  la  modestie  chrétienne. 

Mais  les  femmes  qui  ont  d  '  la  vanité  ne 
manquent  pas  d'excuses  pour  la  couvrir  ou 
pour  la  faire  raisonnable.  Les  filles  vous  di- 
ront qu'elles  doivent  être  bien  vêtues  pour 
paraîlre  belles  et  se  faire  des  amants  qui  les 
recherchent  en  mariage  :  car,  outre  que  les 
habits  vulgaires  font  connaître  et  publient  la 
pauvreté  de  leur  maison,  ils  sont  aussi  com- 
me des  voiles  qui  cachent  la  beauté  et  qui 
laissent  paraîlre  leurs  défauts,  si  elles  en  ont; 
qu'au  contraire  un  hiibit  précieux  relève  ot 
fait  paraître  grand  et  beau  ce  qui  est  petit  et 
moins  beau  par  sa  propre  nature. 

A  cela  j'ai  à  dire  deux  choses  :  la  première 
que,  lorsque  je  blâme  le  luxe  des  habits,  je 
n'f>n  condamne  pas  la  propreté  et  la  bien- 
séance; au  contraire  je  la  loue  et  voudrais 
qu'elle  se  trouvât  en  toutes  les  femmes  chi'é- 
ticnnes,  car  elle  est  un  ordre,  une  modestie 
sensible,  un  préjugé  d'une  belle  âme,  une 
vertu  parlante,  un  ornement  innocent  et  très- 
agréable  Or,  celte  propreté  et  cette  bien- 
séance se  font  voir  plus  évidemment  parmi 
des  robes  vulgaires  et  des  habits  communs, 
qui  sont  néanmoins  si  proprement  aju'^lés, 
qu'on  n'y  voit  rien  dans  le  désordre  el  dans 
la  négligence.  Toutes  les  femmes  ne  peuvent 
pas  avoir  des  robes  précieuses  ni  éclater  en 
or  el  en  belles  étoffes,  mais  elles  peuvent 
toutes,  en  quelque  condition  qu'elles  soient, 
avoir  celle  propreté  et  celle  bienséance  qu'ai- 
ment les  gens  de  bien,  qu'on  peut  se  donner 
et  regarder  avec  innocence.  Je  dirai  davan- 
tage, qu'il  y  a  des  femmes  plus  agréables 
avec  des  robes  vulgaires,  mais  propres  et 
bienséantes,  que  d'autres  qui  sont  vêtues  de 
velours  et  qui  traînent  le  brocart  :  el  ainsi 
une  fille  se  fait  plutôt  rechercher  parce 
qu'elle  a  plus  de  beauté  et  qu'elle  témoigne 
avoir  plus  de  vertu,  lorsquelle  est  dans  la 
modestie  et  dans  la  propreté  des  habits  que 
si  elle  était  vêtue  richement. 

Secondement,  je  dis  qu'il  y  a  une  beauté 
que  saint  Thomas  appelle  beauté  des  mœurs, 
qui  consiste  et  qui  se  forme  par  une  justesse 
d'actions,  de  paroles  et  de  gestes,  lorsqu'une 
011e  ne  fait  el  ne  dil  rien  qui  ne  soit  bien- 
séant à  son  sexe,  à  son  âge;  lorsqu'il  n'y  a 
rien  d'affecté  ni  de  lascif  dans  ses  regards, 
que  sa  langue  garde  ce  silence  judicieux 
qu'un  saint  appelle  la  vertu  des  femmes,  et 
qu'elle  n'ouvre  sa  bouche  que  comme  une 
porte  de  circonspection  ,  comme  dit  le  pro- 
phète royal ,  pour  n'en  laisser  sortir  que  des 
paroles  qui  fassent  l'édification  de  son  pro- 
chain ;  quand  le  mouvement  de  sa  tête  suit 
celui  de  son  corps,  quand  celui  de  ses  mains 
saccorde  avec  celui  de  ses  pensées,  el  celui 
de  SCS  pieds  avec  l'ardeur  de  sa  charité  ; 
quand  enfin  elle  n'éclate  pas  en  des  ris  ex- 
cessifs et  dissolus,  et  qu'elle  n'est  pas  aussi 
enfoncée  dans  une  mélancolie  noire  el  une 


laciturnité  opiniâtre.  Je  dis  que  cet  état  qui 
fait  la  modestie  des  filles,  leur  donne  de  la 
beauté  et  les  fait  plus  rechercher  que  si  elles 
étaient  couvertes  d'or  et  brillantes  de  pierres 
prérieuses. 

Outre  même  que  les  filles  se  trompent 
souvent,  car  ce  qu'elles  croient  les  faire  re- 
chercher les  fait  abandonner  et  écarte  d'elles 
les  personnes  judicieuses  el  les  partis  qui  leur 
seraientavanlageux, d'autant  qu'on  s'imagine 
et  avec  beaucoup  de  fondement  qu'elles  dissi- 
peront par  des  habits  précieux  les  biens  des 
familles  où  elles  entreront  par  le  mariage;  car 
le  luxe  dune  fille  devenant  plus  grand  dans 
l'état  de  femme  mariée,  elle  consommera  la 
dot  qu'elle  apporte,  et  rendra  pauvre  la  mai- 
son où  elle  sera  reçue  :  si  bien  que  les  mêmes 
choses  qu'elle  croit  lui  devoir  servir  pour 
s'acquérir  un  mari  le  lui  fonl  perdre  et  la 
font  veillir  en  l'état  de  fille. 

Les  femmes  mariées  disent  qu'elles  doivent 
être  vêtues  de  robes  précieuses  pour  conser- 
ver ou  augmenter  une  beauté  qui  plaise  et 
qui  leur  attache  leurs  maris;  que  l'amour 
se  perd  facilement  dans  la  jouissance,  s'il 
n'est  conservé  par  les  mêmes  moyens  qui 
l'ont  fait  naître,  qui  sont  la  beauté  et  la  bonne 
grâce.  A  cela  je  dis  avecTerUillien  que  :Nulla 
iixor  viro  suo  deformis  est;  satis  placuit  cum 
electa  fuit,  il  n'y  a  pas  de  femme  qui  soit 
laide  aux  yeux  de  son  mari ,  le  choix  qu'il 
en  a  fait,  la  préférence  qu'il  lui  a  donnée  par- 
dessus toutes  les  autres,  font  connaître  qu'il 
l'a  trouvée  belle  et  qu'elle  lui  a  été  agréable; 
et  partant  c'est  une  excuse  vainc  et  ridicule. 
Outre  que,  comme  dit  le  même  Vève:Omnis 
maritus  exactor  est  castitatis  ,  il  n'y  a  pas  de 
mari  qui  ne  désire  que  sa  femme  soit  chaste, 
qu'elle  soit  dans  un  état  et  paraisse  dans 
une  condition  qui  lui  rende  cette  verlu  as- 
surée; ce  qu'elle  fait  lorsqu'elle  est  dans  la 
modestie  des  habits.  Enfin,  dit  ce  même  Père, 
il  arrive  très-souvent  que  les  mêmes  orne- 
ments dont  une  femme  croit  faire  l'amour 
de  son  mari  et  s'en  attacher  le  cœur,  allu- 
ment des  flammes  impudiques  dans  tous  ceux 
qui  la  regardent;  et  ainsi  elle  ne  saurait 
être  aimée  parfaitement  de  son  mari  ni  se 
conserver  qu'avec  peine,  puisqu'elle  est  dé- 
sirée et  recherchée  de  toutes  les  personnes 
à  qui  elle  a  donné  de  l'amour  par  la  beauté  de 
ses  ornements.  Femmes, sachez  que  vous  plai- 
rez d'autant  plus  à  vos  maris  que  vous  ne  vous 
étudierez  pas  à  plaire  aux  autres  hommes; 
ils  croiront  vous  posséder  seuls,  quand  ils  ne 
verront  rien  en  vous  qui  vous  fasse  recher- 
cher par  d'autres. 

Comme  tous  les  maris,  au  dire  de  Tertul- 
lien,  recherchent  la  chasteté  dans  leurs  fem- 
mes, dont  la  modestie  est  un  préjugé,  il  n'y  en 
a  point  aussi  qui  ne  désire  la  conservation 
ouTaugmentation  de  ses  biens,  qui  sont  dis- 
sipés par  le  luxe  des  habits.  Un  mari  qui  a 
du  jugement,  qui  porte  sa  vue  dans  l'avenir, 
qui  prévoit  l'augmentation  de  sa  famille,  les 
maladies,  les  procès,  les  incendies.,  les  autres 
événements  qui  sont  ordinaires  à  toutes  les 
conditions, et  qui  mettent  les  meilleures  mai- 
sons dans  la  pauvreté,  qui  voit  que  ces  beau:< 
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habits  sont  inutiles  à  une  femme  qui  n'a 
})ius  de  conquêtes  à  faire  et  qui  est  mère  de 
plusieurs  enfants  auxquels  elle  doit  amasser 
(lu  bien  et  donner  des  exemples  de  modestie, 
ne  voudra  pas,  comme  il  est  juste,  condes- 
cendre à  la  vanité  de  sa  femme,  lui  fournir 
les  habits  qu'elle  demande,  qui  sont  peu  con- 
formes à  son  âge,  à  sa  condition,  et  qui  rui- 
nent sa  maison.  Ce  refus  qui  est  très-rai- 
sonnable fera  la  mauvaise  humeur  de  cette 
femme,  elle  sera  importune,  insolente  à  l'en- 
droit de  son  mari,  ne  lui  rendra  de  services 
que  ceux  dont  elle  ne  pourra  pas  se  défendre, 
abandonnera  le  soin  des  affaires ,  fera  des 
plaintes  de  sa  rigueur  qui  ne  lui  donne  pas 
des  robes  que  portent  des  femmes  de  moindre 
condition  qu'elle;  elle  se  dira  être  le  mépris 
de  tout  son  quartier  et  de  toutes  ses  con- 
naissances, et  dira  même  que  les  robes  vul- 
g;aires  dont  elle  est  couverte  passent  pour 
une  marque  de  la  pauvreté  de  sa  maison  ou 
de  la  petitesse  de  sa  dot.  Voilà  le  désordre 
dans  cotte  maison  ,  l'enfer  dans  ce  mariage, 
deux  ennemis  qui  sont  toujours  ensemble. 
Que  si  ce  mari,  pour  avoir  la  paix  dans  son 
logis,  pour  éviter  quelque  infamie  ou  quel- 
que autre  désordre,  condescend  à  la  vanité 
de  sa  femme,  sil  lui  donne  de  riches  robes, 
il  ruine  sa  maison,  expose  son  honneur  avec 
celui  de  sa  femme  ;  et  enûn  devient  misérable 
pour  avoir  eu  une  lâche  complaisance  pour 
cotte  orgueilleuse  qui,  se  trouvant  accablée 
de  pauvreté  et  chargée  d'enfants ,  voudra 
vendre  des  robes  qui  ont  fait  autrefois  sa 
vanité  et  qui  maintenant  font  le  sujet  de  sa 
misère,  mais  dont  elle  ne  saurait  avoir  la 
moitié  de  ce  qu'elles  ont  coûté:  si  bien  que 
celte  pauvre  misérable  connaissant  mais  trop 
tard  la  folie  de  sa  vanité,  le  dommage  de  ses 
profusions,  et  ressentant  les  accablements 
de  sa  pauvreté ,  condamnera  une  conduite 
aveugle  qui  l'a  faite  misérable  et  qu'elle  ne 
peut  pas  réparer.  Ces  désordres  qui  sont 
très-grands  et  très-véritables  doivent  obliger 
les  hommes  et  les  femmes  à  porter  des  habits 
qui  soient  conformes  à  leur  condition  civile, 
à  l'état  de  chrétien  et  de  pénitent.  Ils  doivent 
se  persuader  que  la  beauté  des  fidèles  n'est 
pas  ce  qui  paraît  au-dehors  et  qui  est  embellie 
par  de  belles  robes,  mais  qu'elle  est  inté- 
rieure et  attachée  au  fond  de  l'âme.  C'est 
cette  beauté  que  Dieu  aime,  qu'il  recherche, 
qui  est  éternelle  et  que  nous  devons  orner 
et  rendre  plus  éclatante  par  les  vertus  et  par 
les  grâces  qui  nous  conduiront  à  la  gloire 
que  je  vous  souhaite  :  Au  nom  du  Père,  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  LV. 

DE   LA.  COLÈRE. 

Omnis  qui  irascitur  fratri  suo,  reus  erit  judicio. 
Celui  qui  se  courrouce  contre  son  frère  est  coupable  de 
tigement,  et  scracliàlié  [S.  Mattli.,  cit.  V). 

L'homme  a  trois  rapports  :  l'un  à  Dieu  qui 
est  son  principe  et  sa  fin;  l'autre  à  son  pro- 
chain qui  a  même  nature  et  qui  est  l'ouvrage 
du  même  créateur;  le  troisième,  à  lui-même. 
Le  repos  de  cette  vie  et  le  bonheur  de  l'autre 


dépendent  de  ces  trois  alliances,  et  on  peut 
assurer  que  tandis  qu'elles  se  conservent , 
c'est-à-dire  que  l'homme  est  bien  avec  Dieu, 
avec  son  prochain  et  avec  soi-même,  il  jouit 
des  avant-goûts ,  et  possède  les  assurances 
d'un  bonheur  éternel.  Mais,  chrétiens,  il  y  a 
trois  péchés  qui  rompent  ces  alliances,  qui 
nous  détachent  de  Diou,  de  nous-mêmes  et 
de  nos  semblables.  La  superbe  nous  éloigne 
de  notre  Créateur,  parce  que  l'indépendance 
qu'elle  affecte,  et  l'élévation  qu'elle  désire 
sont  des  entreprises  contre  sa  souveraineté 
et  sa  sagesse  :  l'envie  détache  l'homme  de 
son  prochain  et  l'éloigné  de  lui,  faisant  qu'il 
regarde  ses  biens  avec  chagrin  ,  et  ses  maux 
avec  complaisance.  Comme  il  le  croit  in- 
digne du  bien  qu'il  possède,  il  voudrait  le 
lui  ôtcr  pour  en  jouir  parce  qu'il  se  persuade 
le  mériter  :  mais  la  colère  ravit  l'homme  à 
lui-même  en  ce  qu'elle  lui  ravit  l'usage  de 
la  raison  qui  fait  la  différence  de  son  espèce 
et  toute  sa  noblesse.  C'est,  chrétiens,  de  ce 
vice ,  dont  la  nature  est  abominable  et  les 
dégâts  extrêmes,  que  je  veux  vous  parler; 
mais  pour  le  faire  avec  profit,  implorons  les 
assistances  du  Saint-Esprit  par  les  interces- 
sions de  la  sainte  Vierge  à  laquelle  nous  di- 
rons avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Dieu  qui  a  créé  le  bien  pour  être  la  per^ 
fection  et  la  béatitude  de  l'homme  lui  a  donné 
deux  puissances  pour  l'acquérir.  Celle  que 
nous  appelons  concupiscible  ,  le  désire  ;  et 
d'autant  que  par  un  sentiment  naturel,  elle 
en  connaît  le  mérite  et  la  nécessité,  elle  se 
porte  avec  ardeur  à  sa  recherche  et  à  son 
acquisition.  Mais  parce  que  ce  bien  qu'elle 
désire  est  quelquefois  élevé  par  sa  propre 
nature,  ou  environné  de  difficultés  qui  en 
rendent  la  possession  difûcile.  Dieu  lui  a 
donné  une  autre  puissance  que  nous  appe- 
lons irascible,  qui  s'arme  et  qui  devient  tout 
en  feu  pour  surmonter  les  empêchements 
qui  se  trouvent  en  l'acquisition  du  bien 
qu'elle  aime  et  qu'elle  désire.  Ces  deux  puis- 
sances sont  nécessaires  à  l'homme,  et  leur 
bon  usage  fait  non-seulement  l'ornement  et 
la  perfection  de  son  espèce  raisonnable,  mais 
aussi  de  la  qualité  de  chrétien,  qui  le  rend 
enfant  du  Père  céleste  et  cohéritier  de  sou 
Fils  naturel  :  néanmoins  ces  deux  puissan- 
ces que  nous  avons  dit  être  nécessaires,  de- 
viennent mauvaises  lorsqu'elles  font  naître 
en  nous  un  désir,  un  appétit  que  nous  appe- 
lons concupiscence,  et  qu'elles  allument  la 
colère.  L'un  de  ces  mouvements  recherche 
les  plaisirs  dos  sens,  et  l'autre  entre  en  dos 
transports  pour  surmonter  tout  ce  qui  pour- 
rait s'opposer  à  sa  recherche  et  à  leur  pos- 
session. Là-dessus  saint  Thomas  demande 
laquelle  de  ces  deux  passions,  de  la  concu- 
piscence ou  de  la  colère,  est  plus  naturelle 
à  l'homme.  Il  répond  qu'une  chose  nous  est 
naturelle  qui  sort  et  qui  est  comme  poussée 
du  fond  de  notre  nature  ;  c'est  pourquoi 
pour  connaître  si  une  passion  est  plus  ou 
moins  naturelle,  il  faut  la  regarder  dans  ses 
causes,  qui  sont  le  sujet  où  elle  se  trouve, 
et  l'objet  où  elle  se  porte  ;  ainsi,  si  nous  con- 
sidérons la  cause  de  la  colère  et  de  la  cou- 


433 


SERMON  LV.  Dli  LA  COLERE. 


434 


cupiscence  du  côté  de  l'objet  qu'elles  recher- 
chent, la  concupiscence  est  plus  naturelle 
que  la  colère,  et  singulièrement  lorsqu'elle 
désire  les  choses  qui  conservent  la  vie, 
comme  sont  les  aliments  ;  ou  l'espèce,  comme 
les  plaisirs  deshonnéles,  parce  que  la  colère 
détruit  le  corps  et  désole  l'espèce  des  hom- 
mes. 

Ce  même  docteur  expliquant  plus  sensi- 
blement celle  doctrine,  dit  que  l'homme  peut 
être  considéré  en  trois  façons,  ou  suivant  sa 
nature  générique,  qu'il  a  commune  avec  les 
bêles;  ou  bien  suivant  son  espèce  raisonna- 
ble ,  ou  enfin  suivant  la  complexion  et  le 
tempérament  de  sa  propre  personne.  Si 
nous  regardons  Ihomme  en  la  première  fa- 
çon, c'est-à-dire  comme  ayant  une  nature 
semblable  à  celle  des  bêtes  ,  il  faudra  dire 
que  la  concupiscence  lui  est  plus  naturelle, 
parce  que,  comme  j'ai  dit,  elle  travaille  à  la 
conservation  de  son  espèce  et  de  sa  vie  pro- 
pre, ce  qui  est  plus  naturel  à  l'homme  que 
la  colère.  Que  si  nous  le  considérons  dans 
son  espèce  raisonnable,  il  faut  dire  que  la 
colère  lui  est  plus  naturelle,  parce  qu'elle 
lient  de  la  raison,  qu'elle  s'en  couvre  et 
qu'elle  croit  que  tous  ses  mouvements  en 
procèdent  pour  venger  un  défaut  de  justice 
et  de  raison.  Si  enfin  nous  regardons  la  na- 
ture de  l'homme  dans  chaque  particulier, 
c'est-à-dire  dans  sa  complexion  ou  dans  son 
tempérament,  la  colère  lui  est  plus  natu- 
relle que  la  concupiscence.  Car  elle  est  un 
feu  qui  s'allume  Irès-aisément,  et  le  sang 
qu'il  a  autour  du  cœur  est  toujours  dans  une 
disposition  prochaineà  êlreenflammé  :  si  bien 
que  l'homme  est  si  fort  sujet  à  se  laisser  em- 
porter aux  mouvements  de  la  colère,  que  la 
moindre  chose  le  met  hors  de  lui-même  et 
lui  fail  offenser  Dieu.  C  est  pourquoi  les  phi- 
losophes moraux  qui  ont  considéré  les  mou- 
vements furieux  et  les  dégâts  épouvantables 
que  celte  passion  a  causés  dans  le  monde,  se 
sont  occupés  à  chercher  les  remèdes  de  ce 
mal  et  à  nous  enseigner  par  quels  moyens 
on  peut  empêcher  la  naissance  ou  arrêter  les 
saillies  de  celte  passion.  Sénèque  en  a  com- 
posé de  beaux  livres  ;  Aristote  et  Plutarque 
ont  travaillé  sur  ce  même  sujetj  mais  c'est 
avec  moins  de  succès,  comme  aussi  avec 
moins  de  connaissance  que  la  sainte  Ecriture 
et  que  les  Pères  ;  c'est  pourquoi  m'attachant 
principalement  à  ce  qu'ils  nous  en  ont  ensei- 
gné, je  veux  prendre  de  leurs  mains  les  re- 
mèdes de  ce  mal,  après  qu'ils  nous  en  auront 
fait  voir  la  nature  monstrueuse  et  les  dégâts. 
Voilà,  chrétiens,  l'économie  de  celte  prédica- 
tion. 

PREMIER   POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  la  colère  qui, 
comme  nous  enseigne  saint  Thomas,  est  un 
désir  de  yengeancc:  Est  appetitus  vindiclœ, 
est  un  vice  monstrueux  en  sa  nature.  Cet  an- 
gélique  docteur  dit  que  l'homme  peut  être 
considéré  en  deux  façons  :  en  lui-môme  et 
dans  le  rapport  et  la  ressemblance  qu'il  a 
avec  Dieu.  Ces  deux  regards  sont  fondés  sur 
sa  nature  qui  est  raisonnable  et  sur  la  qua- 
lité de  chrétien  qui  le  fait  Gis,  ami  et  ocrvi- 


teur  de  Dieu  ;  en  ces  deux  considérations 
nous  trouverons  que  la  colère  en  fait  un 
monstre  dans  la  nature  et  dans  la  grâce.  Et 
pour  mieux  pénétrer  celte  vérité,  il  faut  sa- 
voir, comme  nous  l'apprend  ce  même  doc- 
teur, que  l'homme  est  moins  sujet  que  tous 
les  autres  animaux  aux  désordres  des  pas- 
sions ;  parce  qu'il  a  un  tempérament  plus 
juste  ;  c'est-à-dire  que  les  qualités  qui  le  com- 
posent sont  dans  une  proportion  plus  égale, 
et  ainsi  il  est  moins  porté  à  la  colère  et  à 
tous  les  autres  mouvements  sensitifs.  Dieu 
même  en  formant  son  corps  l'a  disposé  en 
telle  façon  qu'il  lui  a  rendu  celte  passion  dif- 
ficile ;  car  le  cœur  qui  en  est  le  principe,  est 
enfermé  sous  des  côles  et  attaché  par  des  fi- 
bres, comme  sous  un  mur  bien  fort,  afin  d'en 
modérer  les  mouvements  qui  seraient  trop 
violents  sans  celle  défense.  Il  a  fait  aussi 
qu'il  eût  son  mouvement  sur  le  poumon, 
qui  est  d'une  matière  molle  et  spongieuse, 
de  peur  que  s'il  eût  battu  sur  des  os,  il  ne 
se  fût  durci  et  qu'il  n'eût  perdu  les  disposi- 
tions qu'il  a  pour  la  douceur  et  pour  la  com- 
passion. Toutes  ces  observations,  qui  sont 
prises  de  la  nature  de  l'homme,  nous  doivent 
faire  avouer  que  lorsqu'il  se  laisse  empor- 
ter à  la  colère,  c'est  un  monstre  dans  la  na- 
ture puisqu'elle  lui  a  donné  de  si  belles  dis- 
positions à  la  douceur. 

Que  si  nous  regardons  la  colère  en  elle- 
même,  nous  trouverons  qu'il  faut  l'appeler 
un  monstre.  Car  si  nous  donnons  ce  nom  à 
ces  infâmes  productions  qui,  sortant  des  lois 
de  leur  espèce,  sont  composées  et  en  enfer- 
ment plusieurs  autres,  cela  nous  oblige  de 
dire  que  la  colère  qui,  comme  dit  saint  Tho- 
mas, est  composée  de  plusieurs  passions,  est 
un  monstre  :  Ira  dici  potest  passio  generalis, 
in  quantum  ex  concursu  multarum  passionum 
causatur  ;  non  eniin  insurgit  moltis  irœ ,  nisi 
propter  aliquam  tristitiam  illatam,  et  nisi  ad- 
sit  desiderium  et  spes  ulciscendi.  Car  la  co- 
lère est  composée  et  s'élève  en  nous  par  une 
tristesse  de  l'offense  reçue  et  par  un  désir  et 
une  espérance  de  nous  venger.  En  un  autre 
endroit,  le  même  saint  Thomas  dit  que  celte 
passion  est  composée  non-seulement  de  cho- 
ses différentes,  mais  contraires  :  car  elle  en- 
ferme le  désir  de  vengeance  sous  apparence 
et  sous  raison  de  bien  et  de  justice  ;  mais  elle 
regarde  le  sujet  qui  la  doit  souffrir  et  sur  le- 
quel elle  décharge  sa  fureur,  comme  mauvais 
et  punissable.  Ira  respicit  unum  objeclum  se- 
cundum  rutionem  boni ,  scilicet  vindiclam 
quam  appétit;  et  aliud  secundum  ralionem 
mali,  scilicet  hominem  noscivum  de  quo  vuU 
vindicari.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Basile  ; 
Irœperlurbatio  hominem  penitus  in  feram  con- 
vertit :  La  colère,  dont  les  mouvements  sont 
violents,  change  l'homme  en  bête,  et  on  doit 
regarder  ceux  qui  en  sont  possédés  comme 
des  bêles  ,  et  éviter  leur  rencontre  comme 
celle  des  monstres. 

Comme  ils  sont  des  monstres  dans  la  na- 
ture, ils  le  sont  aussi  dans  la  grâce.  Nous  di- 
sons que  ces  productions  sont  monstrueuses 
qui  ne  ressemblent  pas  à  leur  principe.  Un 
fils  est  une  espèce  de  monstre,  lorsqu'il  îi'fl 
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rien,  ni  dans  ses  mœurs,  ni  dans  son  tempe-     vages  rendent  semblables  à  des  loups.  Il 


rament,  ni  dans  son  visage,  du  père  et  de  la 
mère  qui  l'ont  engendré.  Suivant  cela,  qui 
esl  très- véritable,  pourrons-nous  dire  que 
ceux-là  sont  enfants  de  Dieu  qui  n'ont  aucun 
trait  de  ressemblance  avec  lui?  Le  Fils  de 
Dieu  nous  dit  que  les  pacifiques,  que  ces 
personnes  qui  sont  sans  fiel  et  sans  colère 
et  qui  ont  des  bontés  générales  pour  tous  les 
hommes,  sont  bienheureux  et  qu'ils  seront 
appelés  enfants  de  Dieu  :  Beati  pacifici  quo- 
niam  p.Hi  Dei  vocabuntur.  Ils  méritent  ce  nom, 
parce  qu'ils  ressemblent  à  leur  Père  qui  est 
Dieu,  lequel  est  père  des  miséricordes^  Pa- 
ter misericordiarum  :  riche  en  miséricorde, 
comme  dit  un  apôtre  :  Dues  m  misericordia ; 
qui  fait  lever  son  soleil  et  tomber  ses  pluies 
sur  les  méchants,  comme  sur  les  gens  de 
bien,  qui  pourvoit  de  nourriture  à  tout  ce 
qui  a  vie,  et  qui,  dans  les  plus  hautes  ven- 
geances, où  il  ne  se  porte  jamais  qu'avec  re- 
gret, observe  toujours  des  modérations  mer- 
veilleuses. Et  cela  étant  comme  il  esl,  pour- 
rons-nous dire  que  ces  enfants  de  noise  et  de 
colère,  comme  dit  le  prophète,  que  ces  hom- 
mes de  feu,  que  ces  chrétiens  toujours  allu- 
més et  toujours  en  armes,  que  ces  esprits  de 
tempêtes,  comme  les  appelle  David  -.Spiritus 
procellarum,  soient  enfants  de  Dieu  ?  Pour- 
rons-nous dire,  sans  offenser  ce  Père  doux  et 
miséricordieux,  que  ces  hommes  qui  ont 
sans  cesse  dans  leur  bouche  des  paroles  de 
blasphème  contre  Dieu,  d'outrage  et  de  mé- 
pris contre  leur  prochain  et  de  malédiction 
contre  eux-mêmes,  soient  les  enfants  de  ce 
Père  céleste?  Non,  chrétiens,  nous  ne  pou- 
vons pas  le  dire;  mais  plutôt  qu'ils  sont  en- 
fants du  diable;  car  la  colère  est  une  fille  de 
la  superbe,  qui  est  le  péché  du  démon.  Car 
pourquoi  enlre-f-on  dans  celte  passion  et 
prend-on  les  armes  à  lu  main,  que  pour  ven- 
ger quelque  mépris  ou  quelque  injure  que 
nous  croyons  nous  ôter  l'honneur  ou  les 
autres  avantages  qui  nous  élèvent  au-dessus 
des  autres?  Et  ainsi,  chrétiens,  nous  devons 
appeler  ces  hommes  fougueux  et  emportés 
qui  ne  sont  jamais  à  eux-mêmes,  des  enfants 
du  diable  et  non  de  Dieu. 

Enfin  nous  devons  leur  donner  ce  nom  , 
non-seulement  à  cause  de  l'opposition  de 
leurs  mœurs  à  celles  de  Dieu,  uiais  encore  à 
cause  de  la  désobéissance  qu'ils  ont  à  ses 
commandements  ,  et  pour  le  mépris  qu'ils 
font  des  biens  qu'il  réserve  à  ceux  qui  les 
observeront.  Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  com- 
mande rien  tant,  dans  son  Evangile,  que  la 
donneur  et  la  mansuétude  ,  et  pour  nous  la 
persuader  et  nous  en  rendre  l'exercice  fa- 
cile, il  ne  veut  pas  que  ses  disciples  portent 
de  l'argent  dans  leurs  voyages,  pour  leur 
ôter  toutes  les  occasions  de  querelles  qui 
naissent  ordinairement  de  cotte  funeste 
source  ;  il  leur  conseille  de  ne  point  porter 
de  bâton,  qui,  dans  unmouveinent  de  colère, 
pourrait  servir  à  se  battre  :  il  veut  qu'ils 
soient  comn)e  des  agneaux  parmi  les  loups, 
c'est-à-dire  qu'ils  aient  beaucoup  de  dou- 
ceur lorsqu'ils  se  trouveront  en  la  compa- 
gnie de  ces  hommes  que  leurs  mœurs  sau- 


blâme  ses  disciples  ,  qui  ,  pour  venger  l'in- 
hospitalité  et  le  rebut  qu'ils  avaient  reçu  de 
quelques  peuples  ,  voulaient  faire  descendre 
le  feu  du  ciel  pour  leur  châtiment  ;  dans  sa 
passion  ,  il  reprend  saint  Pierre  ,  qui ,  pour 
le  défendre  de  ses  ennemis,  avait  mis  l'épée 
à  la  main  et  coupé  l'oreille  à  l'un  des  valets 
du  pontife;  enfin  il  nous  défend  jusqu'au 
plus  petit  mouvement  de  colère,  lorsqu'il  dit 
que  celui  qui  se  courrouce  contre  son  frère, 
qui  lui  dit  l'injure  de  Raca,  qui  est  peu  con- 
sidérable, sera  jugé  et  puni.  Tous  ces  com- 
mandements et  tous  ces  exemples  nous  doi- 
vent apprendre  celle  vérité,  que  ceux  qui  les 
observent  et  qui  les  imitent  sont  véritables 
enfants  de  Dieu;  mais  que  ceux  qui  les  trans- 
gressent ,  qui  se  laissent  emporter  à  la  co- 
lère ,  sont  enfants  du  diable  ,  des  monstres 
dans  la  grâce  aussi  bien  que  dans  la  nature, 
et  qu'on  en  doit  éviter  l'approche  ,  parce 
qu'elle  est  très  dangereuse. 

Chrétiens ,  je  passerai  encore  plus  avant 
pour  vous  faire  voir  que   la  colère  est  un 
vice  monstrueux  et  funeste ,  car  elle  chasse 
Dieu  de  nos  cœurs  et  en  donne  l'entrée  et  la 
possession  au  diable  :  Sol  non  occidat  super 
iracundiam  vestrani ,  dit  saint  Paul:  Que  le 
soleil   ne   se  couche  pas   sur   votre    colère , 
c'est-à-dire,  que  votre  colère  ne  dure  pas 
plus  d'un  jour,  et  que  le  même  soleil  qui  l'a 
vue  naître  la  voie  finir.  Il  ne  faut  pas  croire, 
chrétiens  ,  que  ce  grand  apôlre  ,  qui  partout 
ailleurs  nous  commande  de  donner  la  mort 
à  nos  vices  au  même  temps  qu'ils  commen- 
cent de  paraître,  d'en  expier  les  dommages 
par  une  prompte  pénitence  ,  par  les  larmef 
et  par  le  déplaisir  de  les  avoir  commis ,  qu 
ne  veut  pas  que  le  péché  règne  un  moment 
dans  nos  corps  ,  mais  que  nous  travaillions 
à  nous  en  délivrer  en  même  temps  que  nous 
en  ressentons  la  tyrannie  ,  veuille  permettre 
à  la  colère,  dont  les  dégâts  sont  prompts  et 
el  très-dommageables  ,   de  régner  en   nous 
l'espace  d'un  jour.  Quoi  !  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  craindre  que  pendant  un  jour,  qui  est  un 
temps  considérable  ,  ce  feu  ne  se  fortifie  et 
ne  fasse  des  embrasements  qui  désoleront  et 
qu'on  ne  pourra  pas  arrêter  ?  Si  usque  ad  oc- 
casum  solis  Hcitum  sit  irasci ,  ante  perliirba- 
liones  noociœ  polerunt   furoris  satietatem   et 
itltricis  irœ  commolioncm  expîere  ,  quam  isle 
sol  ad  locum  sut  vergat  occasus  ,  dit  saint  An- 
selme. C'est  pourquoi  il  croit  que  par  ce  soleil 
que  saint  Paul  ne  veut  pas  qu'il  se  couche 
sur  notre  colère  ,  il  entend  parler  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  le  soleil  de  nos   âmes,  parce 
qu'il  est  vrai  que  le  Sauveur  du  monde  meurt 
en  quelque  façon  ,  ou  qu'il  est  chassé  d'un 
cœur  qui  est  enflammé  de  colère.  Car  si  le 
prophète  royal   nous  assure    qu'il  n'habite 
que  dans  les  lieux  consacrés  à  la  paix  :  Fac- 
tus  est  in  pace  locus  ejus  ;  et  comme  nous  as- 
sure un  antre  prophète,  s'il  ne  saurait  habi- 
ter parmi  les  tempêtes  :  Non  in  commotione 
Dominus ,  parce  qu'il  est  le  prince  qui  l'éla- 
blit  dans  les  cœurs  :  Pririceps  pacis  ;  et  si  en- 
fin il  dort  et  prend  toutes  ses  délices  dans  la 
tranquillité ,  il  ne  saurait  donc  habiter  pcn- 
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dant  un  monienl  parmi  les  orages ,  les  tu- 
multes et  les  embrasements  do  la  colère , 
étant  obligé  de  quitter  ces  cœurs  remplis  de 
flel  et  qui  ne  respirent  que  la  vengeance  ; 
mais  en  même  temps  le  démon  y  entre  et 
s'en  rend  maître.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
ajoute  aussitôt  après  ces  paroljs  :  Aolite  lo- 
cinn  dare  (lioboh  ;  Ne  donnez  pas  entrée  au 
diable.  Comme  si  cétaiont  dos  choses  qui  se 
suivissent  inséparablemeut ,  que  chasser 
Dieu  de  notre  cœur  par  les  mouvements  do 
colère,  et  y  donner  l'entrée  et  en  accorder  la 
possession  au  diable. 

La  vérité  que  je  vous  prêche  est  confirmée 
par  l'exemple  de  Judas.  Il  entre  en  colère 
de  ce  que  sainte  Madeleine  avait  répandu  des 
oniïuonts  précieux  sur  les  pieds  du  Sauveur 
du  monde  ,  qu'il  disait  pouvoir  être  mieux 
employés  si  on  les  vend;iit  pour  en  donner 
le  prix  aux  pauvres.  Cette  libéralité,  qui 
était  une  marque  de  l'amour  et  du  respect 
que  cette  fille  avait  pour  le  Sauveur  du  mon- 
de, fit  la  colère  de  ce  traître,  parce  qu'elle  lui 
était  le  moyen  de  dérobor.  Ou  bien  il  fut 
courroucé  de  ce  que  le  Sauveur  le  fil  con- 
naître anx  autres  disciples  pour  celui  qui 
devait  le  trahir,  en  lui  donnant  un  morceau 
do  pain  trempé.  Celle  colère,  qui  s'alluma  en 
lui,  le  fit  résoudre  au  plus  grand  de  tous  les 
crimes  ,  qui  fut  de  trahir  son  Maître  ;  et  en 
même  temps  le  diable,  qui  est  le  père,  l'au- 
tour et  l'ami  de  toutes  les  discordes,  qui  ne 
s'occupe  qu'à  les  exciter  et  qui  en  fait  ses 
délices,  entra  dans  son  cœur,  en  prit  posses- 
sion et  y  fit  naître  le  désespoir  qui  l'obligea 
de  se  pendre.  Voilà,  chrétiens,  comme  il  est 
véritable  que  la  colère  chasse  Dieu  de  nos 
cœurs  pour  y  établir  le  démon,  et  qu'après 
nous  avoir  faits  des  monslres  dans  la  nature, 
elle  nous  donne  la  même  qualité  à  l'égard 
de  la  grâce.  Mais  allons  plus  avant,  el  après 
avoir  vu  la  nature  de  celle  passion,  voyons- 
en  les  dégâts. 

SECOND   POINT. 

Le  Sage  dit  que  ceux  qui  se  portent  facile- 
ment à  la  colère  et  aux  vengeances  ont  une 
grande  disposition  à  commettre  toutes  sortes 
dépêchés:  Qui  ad  vindicandum  est  facilis, 
dit-il ,  ad  peccandum  erit  promis.  Et  saint 
Grégoire  dit  aussi  que  la  colère  ouvre  la 
porte  à  tous  les  péchés  :  Omnium  viliorum 
janua  est  iracundia.  Mais,  pour  mieux  con- 
naître cette  vérité,  il  faut  savoir  que  l'homme 
est  obligé  de  converser  avec  trois  sortes  de 
personnes.  Les  premières  sont  les  supérieu- 
res ,  ou  par  la  naissance  ,  ou  par  l'autorité  , 
ou  enfin  par  le  choix  que  Dieu  en  a  fait , 
comme  il  se  voit  dans  1'  s  serviteurs  ;  secon- 
dement, il  converse  avec  ses  égaux,  ou  dâge, 
ou  de  condilion,  ou  d'humeur  ;  enfin  il  traite 
avec  des  personnes  qui  lui  sont  soumises 
comme  les  enfants  à  leur  père  ,  les  femmes 
à  leurs  maris,  les  valets  à  leurs  maîtres.  Or, 
je  dis  qu'un  homme  possédé  de  colère  ,  qui 
est  facile  à  prendre  feu  ,  est  injurieux  et  in- 
supportable à  ces  trois  sortes  de  personnes  , 
quil  en  est  le  bourreau  et  qu'il  les  fait  souf- 
frir beaucoup. 


Premièrement,  il  est  injurieux  à  Dieu,  qui 
est  son  premier  supérieur ,  non-seulement 
parce  qu'il  transgresse  son  commandement , 
qui  lui  défend  de  se  mettre  en  colère  el  qui 
le  menace  de  l'en  châtier,  mais  encore  par- 
ce que,  clans  les  transports  de  ce  mouvement, 
il  s'emporte  aux  blasphèmes  et  aux  impréca- 
tions contre  Dieu  et  ses  créatures.  "Voyez  cet 
homme  qui  est  en  colère  contre  son  valet ,  il 
cric,  il  menace  de  le  châtier;  il  passe  plus 
avant,  car  il  en  vient  aux  coups  ;  mais  pour 
donner  plus  de  force  à  ces  sentiments  el  faire 
craindre  ses  menaces,  il  s'emporte  aux  blas- 
phèmes; sa  langue,  comme  celle  d'un  démon  ou 
d'un  damné  ,  en  vomira  grand  nombre  dans 
un  quart  d'heure  ;  il  prendra  Dieu  par  la 
tête,  par  les  pieds,  par  le  ventre;  il  flétrira 
son  nom  ,  que  les  anges  adorent  et  qui  fait 
trembler  les  démons.  Ah  1  malheureux,  pour- 
quoi vous  en  prenez-vous  à  Dieu  ?  que  vous 
a-t-il  fait  pour  le  maudire?  C'est  votre  valet 
qui  vous  a  déplu  ,  votre  fils  qui  vous  a  of- 
fensé, ou  votre  femme  qui  a  été  moins  res- 
pectueuse et  qui  ne  vous  a  pas  rendu  ce 
qu'elle  vous  devait  :  Dieu  ne  vous  a  fait  que 
du  bien  ,  et  vous  le  maudissez  I  H  est  vrai , 
vous  dira  cet  homme  ,  après  que  cet  orage 
sera  apaisé ,  je  suis  coupable ,  je  me  con- 
damne et  suis  déplaisant  de  ces  blasphèmes, 
mais  c'est  la  colère  qui  me  les  a  fait  profé- 
rer, et  je  ne  saurais  arrêter  ma  langue  ,  non 
plus  que  mes  mains,  lorsque  j'en  souffre  les 
transports.  Cette  excuse  est  ridicule  et  cri- 
minelle, car  pourquoi  vous  en  prendre  à 
Dieu  qui  ne  vous  a  fait  que  du  bien  ?  Que  les 
démons  le  blasphèment  dans  l'enfer,  je  ne 
m'en  étonne  pas,  puisqu'ils  sentent  la  pesan- 
teur de  sa  main  et  qu'ils  bont  emportés  par 
les  torrents  de  sa  fureur,  comme  dit  la  sainte 
Ecriture  ;  mais  que  vous  ,  qui  recevez  ses 
grâces  à  tous  moments,  qui  espérez  sa  gloire, 
qui  lui  avez  toutes  les  obligations  qui  de- 
manderaient un  amour  ardent  et  des  louan- 
ges continues ,  n'ayez  que  des  blasphèmes 
dans  votre  bouche  contre  sa  majesté  ,  voilà 
qui  mérite  toutes  les  peines,  parce  qu'il  viole 
toutes  les  lois,  puisque  après  que  vous  avez 
blasphémé  contre  Dieu,  vous  vous  en  prenez 
au  ciel,  à  la  terre,  à  l'air,  à  votre  foi  el  à  la 
vérité  même  ;  vous  faites  mille  imprécations 
contre  les  créatures,  qui  toutes  s'adressent  à 
Dieu  et  qui  l'offensent. 

Après  que  la  colère  a  porté  les  premiers 
coups  contre  Dieu,  qui  est  le  premier  supé- 
rieur, elle  s'en  prend  à  ceux  qui  lui  sont  su- 
bordonnés et  qui  tiennent  sa  place  ;  car  la 
colère  étant  une  fille  de  la  superbe,  comme 
disent  les  saints ,  elle  s'allume  contre  ceux 
que  nous  croyons  posséder  une  gloire  qui 
nous  est  due  et  que  nous  estimons  nous  être 
usurpée.  C'est  ce  qui  fait  les  révoltes  dans 
les  étals,  les  séditions  dans  les  villes,  les  par- 
tis et  les  ligues  dans  les  communautés.  C'est 
la  colère  qui  arme  les  sujets  contre  les  prin- 
ces ,  les  citoyens  contre  les  magistrats  ,  qui 
fait  refuser  aux  enfants  l'obéissance  et  le 
respect  à  leurs  pères.  Mais  ses  dégâts  sont 
plus  ordinaires  parmi  les  égaux  ,  car  elle  y 
fait  naître  les  procès  qui  ruinent  les  maiions. 
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qui  font  des  inimitiés  presque  immortelles  , 
et  qui  portent  leurs  dégâts  dans  une  longue 
postérité.  Pour  voir  la  vérité  de  ce  que  je 
vous  dis,  allons  dans  les  tribunaux,  écoutons 
ce  que  les  avocats  y  disent  avec  tant  d'exa- 
gération ,  que  les  procureurs  étendent  avec 
tant  de  souplesse  et  de  chicane  ,  et  que  les 
juges  condamnent  souvent  sans  en  connaître 
le  principe, qui  estla  colère,  nous  trouverons 
que  la  plupart  des  procès,  et  singulièrement 
des  criminels  ,  sont  les  infâmes  productions 
de  la  colère,  et  qu'ils  n'ont  été  intentés  que 
pour  venger  une  parole  ou  quelque  affront 
qu'on  croira  avoir  reçu.  Cette  colère  et  ce  res- 
sentiment, qui  avaient  bien  du  feu  dans  leur 
naissance,  se  ralentissent  dans  une  longue 
poursuite  ;  la  raison  reprend  ses  lumières  et 
condamne  ses  transports,  dont  elle  voit  de  si 
mauvaises  suites  ;  elle  voudrait  bien  ne  s'ê- 
tre pas  engagée  dans  ce  procès  ,  dont  elle 
ressent  les  dommages  par  des  dépenses  qui 
ruinent  les  maisons  ;  elle  désirerait  bien  les 
arrêter,  mais  il  ne  lui  est  pas  possible,  par- 
ce qu'elle  aura  irrité  un  ennemi  puissant  cl 
opiniâtre.  Dans  cet  état  on  vous  pousse  jus- 
qu'au bout,  et  on  ne  vous  laisse  que  lorsque 
l'impuissance  vous  a  mis  au  point  de  ne  plus 
poursuivre.  Mais  ce  qui  est  plus  dommagea- 
ble, quand  elle  a  changé  la  poursuite  en  dé- 
fense et  qu'on  vous  a  obligé  de  demander 
pardon  d'une  injure  que  vous  croyiez  avoir 
reçue  ,  c'est  alors  que  cet  homme  ,  qui  ,  au 
commencement  de  son  procès  était  tout  de 
feu  et  ne  parlait  que  des  avantages  qu'il  es- 
pérait sur  son  ennemi  ,  condamne  ce  mou- 
vement de  colère  qui  fait  sa  pauvreté  et  sa 
confusion;  mais  il  n'est  plus  temps,  et  il  faut 
souffrir  la  honte  et  la  peine  de  son  emporte- 
ment. Que  si  des  tribunaux  nous  allons  sur 
les  échafauds  pour  y  voir  ces  spectacles  de 
cruauté  ,  nous  y  verrons  un  jeune  homme 
qui  y  perd  la  vie  pour  avoir,  dans  un  mou- 
vement de  colère  ,  ô.lé  celle  de  son  ennemi. 
Quelquefois  il  arrive  qu'avant  l'action  qui  a 
causé  leur  inimitié,  elqui  est  la  causedu  sup- 
plice de  ce  pauvre  malheureux,  ils  étaient  bons 
amis,  ils  mangeaient  ensemble  dans  quelque 
cabaret  où  ils  jouaient  ou  prenaient  quei- 
qu'autrc  divertissement  ;  mais  dans  la  cha- 
leur du  vin,  dans  les  transports  d'une  pert.> 
d'argent,  dans  les  libertés  de  la  conversation, 
ils  se  sont  dit  quelque  parole  outrageuse  qui 
a  allumé  la  colère  dans  leur  cœur  et  mis  le 
couteau  en  leui  s  mains  ;  et  comme  il  ne  s'est 
trouvé  personne  qui  arrêtât  leur  fureur,  l'un 
d'eux  a  tué  ou  blessé  à  mort  son  compagnon; 
il  est  pris  ,  conduit  en  prison.  Dès  qu'il  voit 
son  ennemi  sans  vie  et  lui  les  fers  aux  pieds, 
il  condamne,  il  a  horreur  de  son  emporte- 
ment, il  déchire  ses  habits  et  déteste  sa  vie  ; 
mais  lorsqu'il  se  voit  condamné  à  la  perdre 
parla  main  d'un  bourreau,  c'est  alors  qu'il 
gémit  et  qu'avant  de  souffrir  la  mort,  il  en 
souffre  plusieurs  autres  par  le  déplaisir,  et 
la  rage  qu'il  a  contre  lui-même  de  s'être 
laissé  emporter  à  la  colère  et  d'avoir  attiré 
sur  lui  ce  supplice  honteux  qui  va  lui  ôter 
la  vie  et  l'honneur.  Mais  il  a  beau  crier  et 
^naudlre  sa  condition,  il  faut  mourir  et  souf- 


frir la  peine  d'un  mouvement  décolère  qui  a 
passé  dans  un  moment. 

Voyez  ces  misérables,  qui,  avec  une  fureur 
de  démon,  se  portent  sur  le  pré  pour  s'ôter 
la  vie  :  leur  querelle  a  commencé  par  une 
parole,  par  un  ris,  par  un  geste,  par  un 
rapport  malicieux  ;  il  faut  venger  cette  injure, 
et  lavor  cet  affront  et  cette  tache  dans  le 
sang  de  son  ennemi.  Les  voilà  en  présence, 
ils  se  portent  tant  de  coups  ,  qu'enfin  l'un 
d'eux  est  percé  à  jour  par  l'épée  de  son  en- 
nemi, ou  blessé  dans  le  cœur,  ou  en  quel- 
que autre  endroit  mortel.  Il  jette  abondance 
de  sang  par  sa  plaie,  il  le  vomit  par  sa  bouche  ; 
n'ayant  enfin  plus  de  force  pour  se  tenir  de- 
bout, il  tombe,  il  se  voit,  il  se  sent  mourir  ; 
dans  cet  état,  se  trouvant  sans  secours  et 
sans  espérance  de  vie  et  même  de  salut,  il 
maudit  la  précipitation  de  sa  colère,  il  vou- 
drait n'être  jamais  né,  ou  avoir  passé  sa  vie 
dans  quelque  monastère,  ou  dans  quelque 
désert.  II  considère  les  malheurs  que  sa  co- 
lère qui  a  passé  dans  peu  de  temps,  et  dont 
le  fondeaient  était  si  faible  et  si  peu  consi- 
dérable, lui  a  causés;  il  voit  tout  à  coup 
l'alfliction  de  ses  parents,  le  désordre  de  sa 
maison,  sa  confusion  et  sa  mort  précipitée 
et  désastreuse.  Toutes  ces  choses  lui  ôtent 
les  pensées  de  son  salut,  et  ne  lui  en  laissent 
que  de  désespoir  et  de  rage.  Voilà,  chrétiens, 
les  malheurs  que  la  colère  produit  dans  les 
lieux  publics  et  qui  sont  connus  de  tout  le 
monde.  Entrons  dans  les  maisons  particu- 
lières, et  voyons  les  maux  qu'elle  produit  en 
ceux  qui  sontattachés  par  les  nœuds  du  sang  et 
de  la  grâce,  comme  sont  un  mari  à  sa  femme, 
un  père  à  ses  enfants.  Chrétiens,  vous  .illez 
voir,  et  peut-être  que  vous  l'avez  expéri- 
menté, que  c'est  là  où  cette  passion  fait  ses 
plus  grands  et  plus  ordinaires  dégâts. 

Le  Sage  qui  les  avait  prévus,  et  qui  en 
voulait  préserver  les  hommes,  leur  dit  :  Noii 
esse  sicut  leo  in  clomo  tua,  evertens  domesti- 
cos  tuos ,  et  opprimens  subjectos  tibi  :  Ne 
soyez  pas  comme  un  lion  dans  votre  maison, 
troublant  le  repos  de  votre  famille,  et  met- 
tant vos  serviteurs  dans  l'oppression.  Cette 
comparaison  de  lion  est  fort  propre,  parce 
que  cet  animal  a  toujours  la  chaleur  de  la 
fièvre  qui  met  en  lui  des  dispositions  à  celte 
fureur  qui  déchire,  qui  meurtrit  tout  ce  qui 
se  présente  à  lui.  Aussi  le  Sage  défend  aux 
pères  et  aux  mères  de  famille  d'entrer  dans 
des  violences  qui  ôtent  le  repos  à  leurs  do- 
mestiques ,  et  qui  fassent  de  leurs  maisons 
des  images  d'enfer  ou  des  champs  de  ba- 
taille; mais  il  leur  commande  de  supporter 
avec  patience  les  fatigues  qui  sont  insépa- 
rables de  leur  condition,  de  pourvoir  aux 
nécessités  de  leurs  familles  avec  vigilance, 
d'en  corriger  ou  d'en  châtier  les  défauts, 
sans  colère;  et  enfln,  de  les  dissimuler, lors- 
qu'ils ne  sont  pas  grands  ou  qu'ils  ne  traî- 
nent pas  de  mauvaises  suites.  Mais  qu'est-ce 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  les  maisons,  que 
des  maris  violents,  de  qui  toutes  les  pa- 
roles sont  injurieuses,  qui  commandent  avec 
empire,  qui  corrigent  avec  menaces  et  qui 
châtient  avecfurcur?Si  leurs  pauvres  fcmmos 
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ne  préviennent  pas  leurs  commandements 
par  leur  obéissance,  si  elles  n'entrent  pas 
dans  leur  esprit  pour  en  connaître  les  pensées, 
et  ne  fonlp.'is  les  choses  avec  toute  l'exacli- 
tude  et  la  diligence  qu'ils  désirent,  si  leurs 
repas  ne  sont  pas  préparés  à  Theure  et  en  la 
façon  qu'ils  veulent,  si  leurs  habits,  si  leurs 
maisons  ne  sont  pas  dans  la  propreté  quils 
demandent,  si  les  dépenses  sont  plus  graniios 
qu'ils  ne  voudraient,  quoiqu'elles  ne  le  puis- 
sent pas  être  moins  ;  si  leurs  femmes  ne  sont 
pas  toujours  dans  leurs  maisons  comme  des 
servantes,  si  elles  se  donnent  le  moindre  di- 
vertissement, si  enfin  elles  veulent  répondre 
à  quelque  parole  de  ces  maris  violents,  ils 
s'emportent  en  même  temps  à  des  violences 
extrêmes,  ils  leurs  disent  des  paroles  qui  les 
offensent  dans  leur  honneur,  leur  présentent 
des  visages  renfrognés,  et  qui  n'agréent  au- 
cuns de  leurs  services,  les  menacent  et  leur 
tiennent  une  rigueur  qui  fait  gémir  ces  pau- 
vres femmes  et  se  plaindre  de  se  voir  en  la 
compagnif  de  ces  comités  et  de  ces  tyrans. 
Dans  cet  étal  d'oppression  et  de  misère,  si 
elles  ne  sont  bien  vertueuses,  elles  désirent 
leur  mort  ou  celle  de  ces  inhumains;  enfin, 
elles  laissent  les  choses  à  l'abandon  ,  puis- 
qu'elles voient  que  toutes  leurs  diligences  et 
toute  leur  application  ne  peuvent  pas  con- 
tenter leur  mauvaise  humeur  ,  et  arrêter 
leurs  saillies. 

Quoi  !  méchant  mari,  homme  de  feu  et  de 
colère,  qui  devrais  plutôt  commander  à  des 
forçats  dans  une  galère,  ou  à  des  bétes  féro- 
ces dans  un  amphitéâtre,  qu'à  une  femme  et 
à  des  serviteurs  ,  dis-moi ,  lorsque  lu  l'es 
marié,  n'as-lu  pas  su  que  tu  prenais,  non 
pas  un  ange,  mais  une  femme,  qui  a  des 
faiblesses  naturelles  ,  quelquefois  moindres 
que  les  tiennes;  que  les  lois  du  mariage, 
aussi  bien  que  celles  de  la  charité,  t'obli- 
gent àsouffrir,  si  tu  nepeuxlesôter,  lesdéfauls 
de  ton  prochain;  que  la  loi  même  de  nature 
veut  que  tu  fasses  envers  tes  égaux  et  tes 
inférieurs  ce  que  tu  veux  qu'on  fasse  en 
ton  endroit,  et  qu'enfin  les  lois  civiles  veu- 
lent qu'on  porte  les  charges  d'un  bien  dont 
on  reçoit  les  avantages  et  les  profits  ?  Cette 
pauvre  femme  souffre  ta  mauvaise  humeur 
sans  se  plaindre  et  te  la  reprocher;  elle 
tâche  de  l'adoucir  par  des  paroles  déférenlos 
et  par  des  services  plus  prompts  et  plus 
exacts,  elle  fait  toute  sa  joie  de  ta  prospé- 
rité et  du  bon  succès  de  tes  affaires.  Dans 
tes  maladies  elle  n'a  jamais  de  repos,  et  si 
elle  ne  peut  le  donner  la  santé,  elle  s'efforce 
par  des  soins  incomparables  de  rendre  ton 
mal  moins  fâcheux  et  plus  supportable  ; 
elle  compatit  à  toutes  tes  douleurs  ,  et  res- 
sent dans  le  cœur  le  même  mal  qui  affli?;e 
ton  corps  cl  qui  le  fait  malade.  Mais  quelle 
affliction  ne  souffre-l-elle  pas  dans  le  désor- 
dre de  tes  affaires?  Si  la  justice  te  met  en 
prison,  elle  se  croit  sans  liberté,  et  n'a  ja- 
mais de  repos  qu'elle  ne  te  l'ait  procurée  ; 
elle  engage  agréablement  ce  qu'elle  a  de 
plus  précieux  pour  payer  tes  dettes  ou  pour 
réparer  les  désordres  que  tu  as  commis. 
Tous  ces  bons  offices  que  les  honnêtes  fem- 


mes rendent  à  leurs  maris,  ne  méritent-ils 
pas  qu'ils  en  souffrent  les  défauts,  et  qu'ils 
en  dissimulent  les  faiblesses? 

Si  un  homme  en  colère  est,  comme  dit  le 
Sage,  un  lion  dans  sa  maison,  qui  en  trou- 
ble le  repos,  et  qui  en  fait  le  tourment  , 
chrétiens,  quelle  est  une  femme  sujelleà  celte 
passion  et  quel  nom  lui  pourra-t-oii  donner? 
Le  Sage  dit  qu'il  vaut  mieux  et  qw'on  souf- 
fre moins  d'habiter  dans  un  désert  qu'en  la 
compagnie  d'une  mauvaise  femme  :  MeJius 
est  habitare  in  terra  déserta,  quam  cum  mu- 
liere  rixosu.  Car  si  dans  un  désert  vous  êtes 
privé  des  avantages  qui  se  trouvent  dans  les 
villes  ;  si  vous  êtes  même  en  danger  d'y 
cire  attaqué  par  les  bêtes  sauvages ,  on 
trouve  moyen  de  s'en  défendre:  mais  la  com- 
pagnie d'une  femme  emportée  et  violente 
fait  souffrir  des  maux  continus  et  presque 
sans  remède. 

Saint  Thomas  dit,  et  l'expérience  nous  le 
fait  voir,  que  les  personnes  qui  sont  beau- 
coup ivres  ,  c'est-à-dire  qui  sont  noyées  dans 
le  vin,  et  en  qui  il  ne  reste  pas  le  moindre 
rayon  de  raison,  ne  se  courroucent  pas  ,  de- 
mandent le  lit  et  le  repos  comme  les  pour- 
ceaux. Au  contraire,  dit  ce  docteur,  ceux 
qui  ont  pris  du  vin  plus  que  l'ordinaire,  mais 
qui  se  connaissent  et  qui  ont  conservé  quel- 
que petite  lumière  de  raison,  se  portent  fa- 
cilement à  la  colère  et  deviennent  furieux  : 
il  faut  les  éviter,  car  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
soient  capables  de  faire.  Je  dis  de  même  que 
ces  hommes  et  que  ces  femmes  qui,  naturel- 
lement n'ont  pas  beaucoup  de  jugement, 
sont  plus  sujets  aux  mouvements  de  la  co- 
lère. 'V^ous  verrez  une  femme  que  son  sexe 
et  sa  mauvaise  disposition  naturelle  ont  pri- 
vée de  la  solidité  du  jugement,  et  qui  pour 
comble  de  malheur  sera  sans  dévotion,  qui 
eût  pu  corriger  ce  défaut  :  elle  s'emportera  à 
des  mouvements  de  colère,  qlii  ôtent  le  repos 
à  sa  famille,  et  qui  mettent  l'alarme  dans  le 
quartier.  Si  son  mari  lui  dit  quelque  parole 
qui  lui  semble  moins  déférente,  s'il  fait  quel- 
que action  que  son  petit  jugement  lui  fasse 
trouver  mauvaise  ,  s'il  refuse  quelque  chose 
à  sa  vanité  ou  à  ses  plaisirs  ;  s'il  n'en- 
tre pas  dans  ses  sentiments,  et  s'il  n'ap- 
prouve pas  ses  extravagances  ,  en  même 
temps  vous  l'entendez  crier  comme  un  dé- 
mon ;  toutes  ses  paroles  sont  outrageuses 
et  menaçantes;  et  si  en  cet  état  elle  avait  la 
liberté  de  se  venger,  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne 
fît  et  qu'on  n'eût  sujet  de  craindre  d'elle.  Là- 
dessus  ce  mari  qui  voil  la  mauvaise  humeur 
de  sa  femme  et  qui  sait  que  lui  vouloir  ré- 
pondre et  s'efforcer  de  l'apaiser,  c'est  l'ir- 
riter et  la  rendre  plus  extravagante,  quitte 
la  maison  ,  abandonne  celte  furieuse  ,  de 
crainte  de  se  porter  à  quelque  violence,  cl  de 
faire  tomber  la  foudre  sur  celte  mégère,  après 
le  bruit  de  son  tonnerre. 

Mais  sa  colère  est  plus  ordinaire  cl  plus 
dangereuse  contre  les  serviteurs  et  les  ser- 
vantes; car  si  elles  ont  cassé  un  verre,  ren- 
versé une  bouteille;  si  le  lit,  si  la  chambre 
est  moins  propre,  si  le  repas  n'est  pas  prêt 
à  l'heure  qu'il  faut  et  en  la  façon  qu'on  !o 
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désire,  s'ils  ont  demeuré  trop  longtemps  à 
faire  quelque  commission  ou  à  venir  lors- 
qu'elle les  a  appelés,  vous  entendez  cette 
femme  qui  crie  à  pleine  tête;  elle  jettera  sur 
celte  pauvre  victime  des  malédictions  et  des 
paroles  injurieuses  sans  nombre  ;  elle  l'of- 
fensera dans  son  honneur,  ou  souvent  la 
frappera  du  pied  et  du  bâton.  A  entendre  les 
cris  de  cette  femme,  à  voir  ses  transports  et 
sa  furie,  à  considérer  le  mauvais  traitement 
qu'elle  fait  à  cptte  servante,  on  aurait  sujet 
de  croire  qu'elle  a  commis  quelque  salelé  ou 
quelque  larcin,  ou  qu'elle  a  voulu  battre  sa 
maîtresse.  Mais  vous  serez  étonné  lorsque 
vous  saurez  que  cotte  maîtresse  est  devenue 
un  démon,  et  qu'elle  traite  si  rudement  sa 
servante .  parce  qu'elle  a  versé  quelque 
goude  d'huile,  ou  qu'elle  a  cassé  un  verre  de 
trois  li.Trils. 

Ces  transports,  qui  sont  plus  ordinaires 
aux  femmes  qu'aux  hommes,  arrivent  en 
quolqoos-unes  plus  souvent  les  jours  de  leur 
communion.  Vous  verrez  celle  dame  qui  a 
paru  dévote  à  l'église,  où  elle  a  entendu  deux 
messes,  li'ci'é  son  chapelet,  et  dit  ses  heu- 
res avec  quelque  dévotion  apparente,  qui,  dès 
qu'elle  est  au  logis,  sans  considérer  qu'elle 
vient  de  recevoir  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  l'A- 
gneau en  douceur,  dira  cent  paroles  inju- 
rieuses, fora  cent  extravagances,  qui  font 
dire  à  toute  la  famille  qu'il  n'y  a  rien  qu'on 
doive  tant  craindre  et  qu'il  n'y  a  pas  de  jour 
si  diffieile  à  passer,  que  celui  auquel  la  maî- 
tresse du  logis  a  fait  sa  communion. 

Mais  comme  ceux  qui  se  laissent  emporter 
aux  mouvements  de  la  colère  sont  insuppor- 
tables parce  qu'ils  causent  bien  des  maux  à 
leur  prochain,  ils  le  deviennent  à  eux-mê- 
mes; car  il  n'y  a  pas  <le  péché  qui  fasse  des 
impressions  plus  sensibles  et  plus  dangereu- 
ses sur  le  corps  et  sur  l'âme.  Saint  Paul  dit 
que  celui  qui  commet  un  péché  déshonnéte 
pèche  contre  son  propre  corps,  qu'il  salit  par 
celle  ordure  :  In  corpus  smim  peccat  :  nous 
pouvons  dire  la  même  chose  delà  colère,  que 
celui  qui  en  souffre  les  mouvements,  pèche 
contre  son  corps,  parce  qu'il  en  dérègle  le 
tempérament,  et  qu'il  allume  un  feu  qu'il 
ne  peut  pas  éteindre.  Celle  bile,  ce  sang  qui 
en  est  la  matière,  et  qui  se  trouve  auprès 
du  cœur,  l'enflamme  et  lui  donne  des  mouve- 
ments précipités  qui  causent  la  fièvre,  tout 
le  sang  du  corps  se  trouble,  se  brûle,  se 
pourrit,  et  quelquefois  il  arrive  que,  dans  un 
violent  transport  de  colère,  tout  le  sang  se 
retirant  au  cœur,  il  l'élouffe  par  son  abon- 
dance, ou  laissant  les  autres  parties  du  corps 
sans  force  et  sans  chaleur,  il  provoque  la  pa- 
ralysie. Mais  ce  désordre  paraît  plus  évidem- 
ment sur  le  visage;  caries  yeux  dans  la 
colère  sont  en  feu,  les  sourcils  élevés,  on 
serre,  on  fait  craqueler  les  dents,  la  bouche 
écume,  tous  les  membres  du  corps  tremblent  ; 
on  frappe  du  pied,  et  bientôt  après,  on  voit 
que  le  visage,  qui  au  commencement  a  paru 
rouge,  devient  pâle  et  plombé,  les  paroles 
sont  précipitées  et  toujours  injurieuses,  pour 
faire  paraître  le  sujet  de  la  colère. 

Hélas  1  dit  saint  Chrysostome,  en  quel  état 


doit  être  l'âme  de  cet  homme  ,  dont  le  corps 
est  si  fort  défiguré  par  ce  mouvement  de  co- 
lère? Sa  raison  n'a  plus  de  lumière,  ni  sa 
volonté  de  retenue,  toutes  ses  passions  sont 
déréglées.  Il  ne  se  souvient  plus  ni  de  Dieu, 
ni  de  lui-même,  et  si,  dans  cet  état,  il  lui  reste 
quelque  petit  rayon  de  raison,  il  l'emploie  à 
chercher  les  moyens  de  se  venger.  Ces  trans- 
ports de  colère  font  donner  les  noms  de  fous 
à  ceux  qui  en  sont  possédés  et  obligent  tous 
les  hommes  de  s'écarter  d'eux,  comme  de 
bêles  féroces.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à 
Calon  l'ancien  qu'un  homme  en  colère  n'est 
différent  d'un  fou  que  par  le  peu  dedurée  de 
sa  passion;  car  la  folie  ne  se  perd  que  rare- 
ment, mais  la  colère  s'adoucit  ,  et  après  ses 
mouvements,  on  reprend  l'usage  de  la  raison  : 
Irafus  ah  insano  non  dislingiiilur  nisi  in 
morn.  Chrétiens,  c'est  assez  parlé  de  ce  mal, 
cherchons-en  le  remède.  Mais  parce  que  la 
colère  est  un  vice  qui  nuit  à  celui  qu'elle  pos- 
sède et  au  prochain  contre  lequel  elle  est  allu- 
mée ,  apporlons-y  le  remède  de  ces  deux  côtés. 

Premièrement,  celui  qui  veut  arrêter  la 
colère  de  son  prochain  ,  doit  le  faire  par  des 
paroles  douces.  C'est  un  avis  qui  nous  est 
donné  par  le  Sage  ;  Responsio  mollis  frangit 
îram.  Voulez-vous  arrêter  ce  torrent  de  co- 
lère, qui  est  grossi  et  qui  se  répand  en  paroles 
outrageuses?  Répondez  avec  douceur;  si  cet 
homme  est  ému  ,  témoignez  que  vous  ne 
l'êtes  pas;  votre  modération  lui  sera  un  re- 
proche et  il  sera  contraint  de  se  taire  ou  de 
se  corriger,  lorsque  par  des  paroles  douces 
vous  lui  en  ôterez  l'occasion.  Sa  bouche,  dit 
le  Sage,  est  comme  une  eau  qui  bout;  la 
voulez-vous  remettre  dans  son  état  naturel? 
Versez-y  dessus  de  l'eau  froide,  c'esl-à-dire, 
ne  lui  répondez  qu'avec  des  paroles  douces 
et  respectueuses,  cl  en  même  temps  il  se  tait 
et  s'apaise.  Col  homme,  que  vous  voyez  dans 
le  feu  de  la  colère,  est  comme  le  soleil  dans 
ses  plus  violentes  ardeurs,  que  la  nature  mo- 
dère par  la  rosée  qui  tombe  le  matin  sur  les 
fleurs  et  sur  les  herbes;  faites  de  même  tomber 
la  rosée  des  paroles  douces,  répondez-lui  sans 
emportement  et  vous  le  gagnerez. 

Ou  bien  faites  mieux,  taisez-vous  entière- 
ment ,  ne  lui  répondez  pas  ,  et  vous  l'oblige- 
rez à  faire  comme  vous.  Ne  dispuiez  pas,  dit 
l'Ecclésiastique,  avec  un  homme  fougueux 
et  emporté,  et  ne  mêliez  pas  de  bois  dans  son 
feu  :  Ne  litiges  cnm  homine  linguoso .  et  non 
siruas  ligna  in  igné  ejus.  C'esl-à-dire,  n'en- 
tretenez pas  sa  colère  par  des  paroles  qui 
puissent  l'irriter;  car  si,  après  qu'il  vous  a 
dit  un  mot  fâcheux,  vouslui  en  dites  un  autre, 
il  répliquera  aussitôt,  et  ne  voulant  pas  être 
vaincu  et  paraître  déraisonnable  dans  un 
mouvement  qu'il  croit  juste  ,  il  s'emportera 
à  des  injures  qui  vous  offenseront.  Si  les 
femmes  employaient  ce  remède,  et  se  ser- 
vaient de  cette  modération,  leurs  maris  n'ont 
point  d'emportements  qu'elles  n'arrêtassent: 
elles  se  procureraient  le  repos,  l'estime  et 
l'amour  des  maris, qui, étant  revenus  de  cette 
violence,  aimeraient  ces  femmes  qui  parleur 
silence  ont  fait  une  correction  qui  condamno 
leur  colère. 
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Enfin  ,  on  se  doil  souvenir  du  Sauveur  du 
uiondo  et  inutcr  son  oxcniplo  ;  car  étiiit 
chargé  dinjures  et  contredit  in  toutes  choses 
par  ses  ennemis  ,  il  n'a  jamais  ouvert  la 
bouche  pour  sa  défense;  que  si  l'honneur  de 
son  Père  éternel  ou  si  noire  instruction  l'y 
ont  obligé,  c'a  toujours  été  avec  des  paroles 
de  douceur  qui  les  confondaient.  Ces  remèdes 
sont  fort  utiles  pour  ceux  sur  qui  tombent 
les  outrag((s  de  ceux  qui  sont  en  colère;  mais 
en  voici  d'autres  pour  ces  esprits  de  feu  et  de 
tempête. 

Le  premier  sera,  lorsque  vous  croyez  qu'on 
vous  a  donné  sujet  d'eiuportemenl ,  de  vous 
tajre  et  de  ne  le  faire  pas  paraître  en  même 
temps  :  donnez-vous  le  loisir  de  consulter 
avec  votre  raison, prenez  quelque  petit  in- 
tervalle pour  considérer  la  nature  du  sujet 
qui  fait  voire  colère;  faites  comme  cet  ancien 
qui,  dans  ses  ardentes  chaleurs,  se  donnait  le 
loisir  de  réciter  les  vingt-quatre  lettres  de 
l'alphabet  grec,  et  après  cela  se  trouvait  sans 
feu  et  dans  son  calme.  C'est  pourquoi  le  S.ige 
dit  :  Qui  imponit  slulto  silenlium  ,  mitiyat 
iras;  celui  qui  comiiiande  le  silence  à  un  fou, 
le  rend  sage  et  sans  emportement. 

Secondement,  considérez  qu'il  ne  vous  ar- 
rive rien  que  par  la  disposition  de  Dieu  qui 
permet  cet  accident  qui  vous  allume,  pour 
des  fins  qui  vous  sont  avantageuses  et  avan- 
cent sa  gloire  :  croyez  assuréuient  qu'il  vous 
met  dans  l'épreuve,  et  qu'il  veut  couronner 
votre  patience. 

Enfln,  considérez  vos  propres  défauts,  qui 
sont  quelquefois  plus  grands  que  ©eux  de 
votre  prochain  ,  et  qui  les  souffre  avec  pa- 
tience. Aller  ullerius  onera  porlale,  nous  dit 
le  divin  apôtre,  souffrez  ,  dissimulez  les  dé- 
finis de  votre  frère,  puisqu'il  souffre  et  dis- 
simule les  vôtres;  ayez  pour  lui  la  même 
compassion  qu'il  a  pour  \  ous,  et  vous  pouvez 
esjjért'r  la  récompense  que  Jésus-Christ  [)ro- 
met  aux  pacifiques,  d'être  appelés  flls  do 
Dieu,  et  de  posséder  sa  gloire,  etc. 

SERMON  LVI. 

DE   LA  GRATITUDE. 

Vadc.et  offer  pro  emundalioiie  tua  qiise  prsecepit  Moyses 
in  losliiiioiiiiim  illis. 

Allez  offrir  à  Dieu  les  prê'^eiUs  que  la  loi  commande,  en 
rccomiaissauce  dubieufail\S.  Mare.  I,  4i). 

Quoique  Dieu  soit  le  maître  de  tous  les 
trésors,  et  que  les  biens  infinis  qu'il  possède 
l'affranchissent  de  toutes  les  nécessités  de  ses 
créatures,  et  qu'il  n'en  puisse  rien  rece- 
voir, parce  que  tout  ce  qu'elles  possèdent 
sont  ses  libéralités,  et  que  nous  n'apportons 
sur  ses  autels  que  re  qu'il  a  mis  dans  nos 
mains  ;  néanmoins  il  vcul  que  nous  lui  té- 
moignions nos  reconnaissances,  et  qu'après 
avoir  été  gratifiés  de  ses  dons,  nous  en  mon- 
trions noire  gratitude.  Cette  obligation  n'est 
p.is  pour  soulager  ses  nécessités,  mais  pour 
protester  de  notre  dépendance  et  rendre  nos 
hommages  à  sa  souveraineté.  C'est  ce  qu'il 
exige  aujourd'hui  de  dix  lépreux.  Ils  lui  de-, 
mandent  la  guérison  de  h  ur  lèpre.  Le  Fils  de 
Dieu  qui  pouvait  la  leur  donner,  et  les  guérir 


en  même  temps  qu'ils  la  lui  eurent  demandée, 
leur  commande  de  s'aller  présenter  aux  prê- 
tres, pour  plusieurs  raisons  :  la  première  pour 
observer  la  loi  du  Lévitique  qui  l'ordonne  : 
la  seconde  ,  pour  confondre  les  mêmes  prê- 
tres par  l'évidence  d'un  miracle  ,  dont  leurs 
yeux  seraient  les  témoins  ;  ou  bien  pour  nous 
apprendre  que  si  nous  voulons  guérir  de  la 
lèpre  spirituelle,  qui  sont  les  péchés,  nous 
devons  nous  présenter  aux  prêtres,  leur  dé- 
couvrir en  confession  nos  défauts,  pour  en 
recevoir  le  pardon,  par  le  pouvoir  que  le  Fils 
deDieu  leur  a  donné.  Ou  enfin,  il  leur  com- 
mande de  se  présenter  aux  prêtres,  avec  l'of- 
frande que  la  loi  ordonnait,  en  reconnais- 
sance du  bienfait  reçu,  pour  nous  apprendre 
à  remercier  sa  majesté  de  toutes  les  grâces 
que  nous  en  recevons  continuellement.  C'est 
de  cette  gratitude  que  je  veux  vous  parler, 
après  que  nous  aurons  imploré  l'assislance 
du  Saint-Esprit,  par  les  intercessions  de  la 
sainte  Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  :  Ave, 
Maria. 

Phi'on  dit  que  toutes  les  vertus  sont  sain- 
tes ,  mais  que  la  gratitude  est  très-sainte  : 
Oinnis  virtus  sancta  ,  gratitado  sanclissima. 
Toutes  les  vertus  sont  saintes,  parce  qu'elles 
sont  des  productions  de  la  grâce,  qu'elles 
font  l'ornement  de  nos  puissances,  et  qu'elles 
nous  rendent  saints,  les  amis  et  les  images 
de  Dieu  ;  car  ,  qu'est-ce  qu'être  saint ,  et  que 
faut-il  faire  pour  le  devenir  ,  que  travailler 
à  l'acquisition  de  ces  nobles  habitudes?  Qui 
met  en  nous  l'image  de  Dieu  ,  que  les  vertus 
qui  en  sont  comme  les  traits?  Qui  nous  rend 
ses  amis  ,  que  la  ressemblance  de  Dieu, 
qu'elles  mettent  en  nous?  Mais  la  gratitude 
que  peu  de  gens  connaissent,  quoiqu'elle  les 
oblige  tous,  est  très-sainte  ,  parce  qu'elle  est 
le  fruit  d'un  entendement  bien  éclairé,  d'une 
volonté  bien  ordonnée,  et  la  marque  assurée 
d'une  belle  âme.  Elle  est  encore  très-sainte, 
parce  que  tous  les  biens  de  nature,  de  grâce 
et  de  gloire,  en  sont  la  matière  ,  et  que  tou- 
tes les  lois  nous  en  imposent  le  devoir.  C'est 
en  cette  dernière  considération  que  je  la  veux 
regarder.  Oui,  chrétiens  ,  pour  parler  avec 
ordre  de  cette  vertu  ,  que  Philon  dit  être 
très-sainte,  je  veux  la  considérer  comme  un 
devoir  indispensable  qui  nous  oblige  par  tou- 
tes les  lois  naturelles,  civiles  et  divines.  En 
second  lieu,  nous  verrons  les  moyens  de  nous 
en  acquitter  ;  et  enfin,  nous  regarderons  les 
profits  qui  nous  en  reviennent.  Voilà  l'éco- 
nomie de  celte  prédication. 

PREMIER  POINT. 

Pour  le  premier  ,  je  dis  que  toutes  les  lois 
nous  obligent  à  la  reconnaissance  des  bien- 
faits que  nous  recevons  de  Dieu.  Je  commence 
par  ceux  de  la  nature.  Saint  Thomas  dit 
que  les  effets  retournent  naturellement  à 
leurs  causes  ;  tous  les  fleuves  qui  sont  des 
productions  de  la  mer,  après  avoir  coulé  dans 
les  provinces  retournent  de  leur  propre 
poids,  et  par  un  mouvement  qui  leur  est  na- 
turel, dans  la  mer  qui  est  leur  principe  :  les 
fleurs  qui  sont  attachées  à  la  terre,  mais  qui 
sont  des  productions  du  soleil ,  ne  pouvant 
suivre  cette  planète  qui  est  leur  père,  se  don; 
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nent  le  plaisir  de  le  regarder  toujours  ,  et 
semblent  lui  faire  un  hommage  continu  des 
beautés  qu'il  leur  a  données.  Cette  découverte 
qu'elles  lui  font  de  ce  qu'elles  ont  de  p!us 
beau ,  est  une  espèce  de  reconnaissance 
qu'elles  lui  rendent  incessamment.  Nos  corps 
qui  sont  formés  de  terre  y  retournent,  et  ren- 
dent à  cet  élément  ce  qu'ils  en  ont  pris.  Les 
anciens  ont  voulu  faire  connaître  celle  loi 
naturelle  par  le  mouvement  des  roues  qu'ils 
faisaient  tournoyer  dans  leurs  temples,  pour 
apprendre  aux  hommes  qu'ils  doivent  faire 
un  cercle  des  bienfaits  qu'ils  reçoivent  de 
Dieu,  les  rapporler  à  leur  principe  par  des 
actions  de  grâce,  et  ne  cesser  jamais  de  ren- 
dre à  Dieu,  qui  est  auteur  de  toute  choses,  par 
des  mouvements  de  reconnaissance,  les  grâ- 
ces qu'ils  en  ont  reçues. 

Le  prophète  royal  dit  à  Dieu:  Circuibo  et 
immolabo  in  tabernaculo  tiio.  Je  marcherai 
en  rond  et  en  cercle  autour  de  vos  autels,  et 
je  vous  immolerai  des  victimes.  Quelle  céré- 
monie est  celle  de  marcher  en  rond  et  de 
tournoyer  les  autels?  Chrétiens,  c'est  pour 
nous  faire  connaître  la  vérité  que  je  vous 
prêche,  et  l'obligation  que  nous  avons  de 
rendre  à  Dieu  par  reconnaissance  les  bien- 
faits que  nous  en  avons  reçus,  de  rapporler 
l'effet  à  sa  cause  et  d'élre  toujours  dans  d'ac- 
tuelles actions  de  grâces,  puisqu'il  n'est  pas 
de  moment  auquel  nous  ne  recevions  quel- 
que faveur  de  Dieu. 

La  lerre  qui  nous  porte,  qui  nous  nourrit 
et  dont  nous  prenons  le  nom  d'homme  :  Homo 
ab  humo,  nous  apprend  la  reconnaissance: 
Les  hommes  la  travaillent,  en  arrachent  les 
épines  que  le  péché  lui  fait  produire,  ramol- 
lissent sa  dureté,  aplanissent  ses  inégalités 
qui  la  rendent  difforme  et  stérile,  lui  jettent 
la  semence,  et  cet  élément  slupide,  pesant  et 
froid ,  témoigne  en  la  façon  qu'il  peut  sa 
gratitude  en  récompensant  nos  travaux  et 
nos  sueurs  par  une  abondance  de  fruits,  qui 
sont  comme  les  présents  et  les  effets  de  sa 
reconnaissance. 

Les  animaux  la  témoignent  plus  sensible- 
ment. Jl  s'en  est  vu  qui,  dans  les  amphithéâ- 
tres, ont  épargné  et  ont  même  défendu  des 
personnes  qu'on  exposait  à  leur  fureur,  parce 
qu'ils  en  avaient  reçu  quelque  bienfait.  L'his- 
toire est  commune  de  ce  soldat  qui,  ayant  tiré 
une  épine  du  pied  d'un  lion,  dont  il  était 
beaucoup  incommodé  ,  cet  animal  féroce 
conserva  si  fort  le  souvenir  de  ce  bienfait, 
que,  quelques  années  après,  ce  soldat  ayant 
été  condanmé  à  être  jeté  aux  lions,  pour  en 
être  dévoré,  un  d'eux  qui  fut  celui  a  qui  ce 
pauvre  criminel  avait  arraché  l'épine,  recon- 
naissant son  bienfaiteur,  se  mit  auprès  de 
lui,  le  défendit  de  la  fureur  des  autres  lions 
et  lui  conserva  la  vie  par  une  gratitude  qui 
peut  servir  de  leçon  et  de  reproche  aux  hom- 
mes. L'histoire  de  cette  fille  est  commune, 
qui  ayant  nourri  un  aigle  avec  beaucoup  de 
soin,  et  enfin  étant  morte  et  son  corps  mis 
sur  le  bûcher  pour  y  être  brûlée  suivant  la 
coutume  de  ce  temps  ,  cet  aigle,  voyant  sa 
bienfaitrice  dans  le  feu,  se  jeta  sur  elle,  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  tirer  de  ces  flammes, 
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et  ne  pouvant  ni  les  éteindre  ,  ni  emporter 
son  corps,  il  se  brûla  avec  ce  cadavre  et  té- 
moigna,en  mourant,  une  gratitudeadmirable. 
Quelle  fidélité,  quels  empressements,  quelle 
vigilance  est  celle  des  chiens  pour  ceux  qui 
les  nourissenl  !  ils  les  suivent  partout,  ils  en 
conservent  les  biens,  ils  en  souffrent  même 
les  rebuts  et  les  coups  par  une  gratitude  mer- 
veilleuse ,  qui  fait  dire  à  saint  Ambroise: 
Quis  non  erubescal  gratiam  de  se  merentibiis 
non  referre,  cum  vident  etiambestias  refugere 
crimen  ingrnli?  et  illœ  impertitœ  alimoniœ 
servant  memoriam,  lu  non  servas  salutis  ac^ 
ceptœ  ?  Qui  n'aura  honte  de  se  montrer  in- 
grat à  ses  bienfaiteurs,  puisqu'il  voit  que  les 
bêtes  mêmes  se  montrent  très -sensibles  à  la 
gratitude?  Elles  conservent  le  souvenir  d'un 
morceau  de  pain  qu'on  leur  aura  donné, 
elles  rendent  par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance tous  les  services  dont  elles  sont  ca 
pables,et  l'homme, plus  slupide  que  les  bru-v 
tes,  ne  remercie  pas  Dieu  des  bienfaits  qu'il 
en  reçoit  à  tous  les  moments  de  sa  vie  1 

Que  si  des  sentiments  que  la  nature  donne 
pour  la  reconnaissance  et  pour  la  gratitude, 
nous  venons  à  ceux  que  la  raison  et  que  la 
piété  impriment  dans  les  hommes,  nous  trou- 
verons qu'ils  surpassent  de  beaucoup  les 
autres.  Saint  Thomas  dit  que  toutes  les  so- 
lennités de  l'Ancien  Testament  avaient  été 
instituées  pour  remercier  Dieu  de  quelque 
grâce  reçue  ou  que  l'on  devait  recevoir  :  Om- 
nis  solemnilas  veteris  legis  fuit  instituta  prop- 
ter  aliqua  Dei  bénéficia,  vel  prœsentia,  vel  fu- 
tura.  Dieu,  dit  Phiion,  avait  commandé  qu'il 
y  eût  toujours  du  feu  sur  ses  autels,  que  les 
prêtres  le  conservassent  avec  grand  soin,  et 
qu'il  ne  vînt  jamais  à  s'éteindre.  Cela  nous 
signifie,  dit  ce  grand  homme,  que  comme 
nous  recevons  à  tous  les  moments  et  en  tou- 
tes les  rencontres  des  bienfaits  de  Dieu,  que 
ses  libéralités  sont  inépuisables  et  conti- 
nues en  notre  endroit,  nos  actions  de  grâce 
doivent  être  sans  interruption,  et  ce  senti- 
ment de  gratitude  comme  un  feu  doit  tou- 
jours brûler  sur  l'autel  de  notre  cœur  :  Nam 
quia  perennes  Dei  gratiœ  nec  de/iciunt ,  nec 
intermiltunlur,  sed  inlerdiu  noctuque  fnien- 
das  se  prœbent  nobis,  hominibus  gratiurum 
actionem  liœc  sacra  flamma  figurai  semper  in- 
staurandam,  ne  quando  extinguatur. 

Ce  fut  dans  ce  même  sentiment  que  Dieu 
commanda  à  Moïse  qu'on  lui  offrît  un  par- 
fum composé  de  quatre  drogues  aromati- 
ques, qu'on  appelle  en  latin:  Stacten,  Ony- 
cem,  Galbanum  suave  olens,  el  Ihus perlucidis- 
simum,  et  qui  signifient  les  quatre  éléments 
dont  le  monde  est  composé  el  qui  en  forment 
le  corps  :  Opus  vere  sanclum  dicimus  hune 
mundum,  qui  per  figuram  suffilus  admonetur 
ul  agat  crcalori  suo  Deo  gratins,  afin  de  faire 
connaître  aux  hommes  et  leur  persuader 
que  puisqu'ils  sont  dans  le  monde,  qu'ils 
jouissent  de  ses  biens  et  qu'ils  en  sont  la 
fin  et  les  monarques,  ils  doivent  lui  rendre 
mêmes  actions  de  grâce,  <ja"il  reçoit  de  lou^ 
les  ses  parties,  qu'ils  doivent  employer  tou- 
tes les  puissances  de  leur  âme,  tous  les  sov^ 
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vices  des  cr6atures,  pour  donner  des  remer- 
ciements continus  à  leur  Créateur. 
.,  Dans  le  Nouveau  Testament,  rien  ne  nous 
:  est  tant  recommandé  que  la  reconnaissance 
g'os  bienfaits  que  nous  recevons  de  Dieu.  Le 
Sauveur  du  monde  commanda  à  un  lépreux 
qu'il  avait  guéri  d'aller  au  temple  porter 
l'offrandcque  Dieu  avait  ordonnée  par  Moïse, 
el  qui  était  un  aveu  et  une  reconnaissance 
des  bienfaits  reçus  :  Offer  pro  emundatione 
tua  quod  prœcepit  Motjses  in  leslimonium  il- 
lis;  et  une  autre  fois  ayant  guéri  dix  lépreux, 
et  n'y  en  ayant  qu'un  seul  qui  l'en  vînt  re- 
mercier, il  dit  avec  quelque  sorte  d'élonne- 
ment:  Nonne  decem  mundnti  sunt,  et  novem 
^ibi  sunt  ?  Xon  est  inventiis  qui  rediret  el  da- 
ret  (jloriam  Deo  nisi  hic  alienigcna.  Quoi! 
n'en  ai-je  pas  guéri  dix,  et  il  ne  s'en  trouve 
quun  seul  qui  soit  reconnaissant  de  ce  bien- 
fait et  qui  en  rende  grâces  à  Dieu  ?  Où  sont 
ces  neuf,  ces  ingrats  qui  oublient  sitôt  un 
bienfait  qu'ils  viennent  de  recevoir  et  qu'ils 
m'ont  demandé  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment? 

Le  Fils  de  Dieu  peut  faire  le  même  repro- 
che aux  chrétiens  de  ce  temps  ;  ils  en  reçoi- 
vent des  bienfaits  à  tous  moments  :  la  vie, 
la  santé,  les  autres  biens  qu'ils  possèdent, 
sont  des  libéralités  de  Dieu,  et  il  n'y  a  pres- 
que personne  qui  y  pense  et  qui  l'eu  remer- 
cie. Cette  frmme  qui  souffrait  le  flux  de  sang 
et  qui  en  fut  guérie  par  l'attouchement  de  la 
robe  du  Sauveur  du  monde,  se  témoigna  bien 
reconnaissante  de  celte  grâce,  car  elle  fit  éle- 
ver une  statuede  bronze  en  l'honneur  du  Fils 
de  Dieu  et  pour  une  marque  éternelle  du  bien- 
fait qu'elle  en  avait  reçu. 

Saint  Louis,  roi  de  France  ,  dans  ce  même 
sentiment  ,  voulait  être  appelé  Louis  de 
Poissy  ,  parce  qu'il  avait  été  baptisé  dans 
cette  ville  ;  il  désira  que  son  nom  publiât  le 
bienfait  qu'il  y  avait  reçu  et  la  reconnais- 
sance qu'il  en  avait.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  recommande  la  gratitude  aux  chré- 
tiens ,  après  la  pratique  qu'il  en  faisait  lui- 
même.  Volo  ,  dit  ce  grand  ayôlre,  fieri  pri- 
mum  obsecrafiones,  oradoncs,  postulationes , 
gradarum  actiones.  Je  désire  et  vous  ordonne 
de  faire  des  prières  publiques  et  particuliè- 
res ,  et  de  rendre  grâces  à  Dieu  des  faveurs 
qu'il  vous  aura  accordées. 

Saint  Bernard  sur  ces  paroles  du  Sauveur 
du  monde  ,  qui  commande  à  ses  disciples  de 
recueillir  le  pain  qui  était  resté  après  le 
miracle  de  la  multiplication  ,  dit  que  ce  com- 
mandement du  Fils  de  Dieu  nous  apprend 
que  nous  devons  recueillir,  estimer  et  rendre 
grâces  à  Dieu  pour  la  plus  pelile  faveur  que 
nous  en  recevons,  qu'il  ne  doit  pas  être  de 
bienfait  sans  reconnaissance,  et  qu'il  faut 
qu'en  même  temps  que  nous  ouvrons  nos 
mains  pour  recevoir,  nous  ouvrions  aussi 
notre  bouche  pour  rendre  des  remerciements 
à  Dieu  des  biens  que  nous  avons  reçus 
de  lui. 

Nous  pouvons  connaître  la  justice  de  ces 
Ifiis  de  nature  et  de  grâce,  qui  nous  obligent 
à  la  reconnaissance  ,  par  des  raisons  que 
BOUS  pouvons  prendre  du  côté  de  Dieu  qui 


donne,  de  la  part  de  l'homme  ijui  reçoit  ,  et 
du  côté  des  biens  que  nous  recevons 

Pour  le  premier,  je  dis  que  Dieu  n'agrée 
rien  tant ,  et  que  nous  ne  pouvons  lui  pré- 
senter chose  quelconque  qui  lui  soit  plus 
agréable  que  les  remerciements  elles  actions 
de  grâces.  Immola  Deo  ,  dit  David  ,  sacrifi- 
cium  Uiudis,  el  redde  Allissimo  vota  tua  ;  im- 
molez à  Dieu  un  sacrifice  de  louange,  et  ren- 
dez-lui vos  vœux  avec  fidélité;  comme  s'il 
voulait  dire  :  Dieu,  qui  est  tout-puissant  et 
le  maître  de  tous  les  trésors  ,  n'a  pas  besoin 
et  ne  demande  pas  que  vous  lui  offriez  la  chair 
destaureaux  elle  sangdes  boucs, puisqu'il  n'en 
est  ni  affamé  ni  altéré,  et  que  toutes  ces  cho- 
ses sont  à  lui  ;  mais  lui  voulez-vous  plaire  ? 
louez,  remerciez  cette  bonté,  cette  toute- 
puissance  qui  vous  a  préservé  ou  délivré  de 
vos  maux,  qui  vous  a  donné  les  biens  que 
vous  possédez,  et  qui  vous  prépare  ceux  que 
vous  espérez  :  il  n'aime  rien  tant  que  la 
gratitude  ,  qui  est  un  aveu  de  notre  fai- 
blesse et  une  protestation  de  sa  grandeur. 

Philon  ,  dans  celle  mênip  pensée  ,  dit  : 
Suffitus  gratiartim  aclionis  ucceptior  est  quam, 
maclata  victima:Y)\eu  prend  plus  de  plaisir 
au  parfum  des  louanges  et  des  remercîments 
que  nous  lui  présentons  qu  à  toutes  les 
victimes  qu'on  lui  immole.  C'était  sur  celte 
connaissance  que  le  peuple  d'Israël  chantait 
des  cantiques  de  louange  et  de  remerciement 
à  Dieu  ,  après  avoir  reçu  quelque  faveur. 
Son  pouvoir  a-t-il  abîmé  Pharaon  et  toute 
son  armée  dans  les  eaux  de  la  mer  :  en  même 
temps  le  peuple  qui  se  voit  délivré  de  ce 
puissant  ennemi ,  et  qui  se  trouve  dans  l'as- 
surance, en  fait  à  Dieu  ses  remercîments  par 
un  beau  cantique  qu'il  compose  à  cet  effet  : 
Cantemus  Domino,  gloriose  enim  magnifîca-' 
tus  est  ;  equum  el  ascensorem  dejecit  in  mare. 
Débora,  Judith,  n'ont  pas  défait  leurs  enne- 
mis et  donné  la  liberté  à  leur  peuple  ,  qu'en 
même  temps  elles  composent  des  hymnes 
pour  remercier  Dieu  ,  dont  le  bras  tout  puis- 
sant leur  avait  acquis  celte  victoire.  Anne  et 
Zacharie  remercient  Dieu  de  leur  avoir  ôté 
l'opprobre  de  la  stérilité  ,  et  la  sainte  Vierge 
magnifie  le  pouvoir  de  Dieu ,  et  remercie 
sa  bonté  qui  l'avait  faite  mère  d'un  Fils  qui 
était  son  Dieu  ,  et  qui  devait  être  le  Rédemp- 
teur des  hommes.  Ceux-là  n'immolaient  que 
des  victimes,  parce  qu'ils  savaient  bien  que 
Dieu  les  agrée  moins,  et  qu'elles  ne  sont  pas 
des  témoignages  insensibles  d'un  cœur  re- 
connaissant et  d'un  esprit  soumis. 

La  seconde  raison  qui  fait  voir  la  justice 
de  l'obligation  que  nous  avons  de  remercier 
Dieu  de  ses  bienfaits  ,  se  prend  du  côté  de 
l'homme.  Philon  dit  que ,  comme  c'est  le 
propre  de  Dieu  de  faire  du  bien  à  ses  créa- 
tures, et  que  la  bonté  qui  est  la  source  de 
tousses  bienfaits,  lui  est  essentielle;  aussi 
la  gratitude  doit  être  naturelle  à  l'homme  : 
Niliil  esse  Deo  magis  proprium  quam  benefa- 
cere,  nihil  item  crealurœ  quam  grattas  agere. 
Il  rend  la  raison  de  cela,  parce  que  l'homme, 
dit-il,  ne  peut  rien  faire  pour  Dieu  qui  soit 
une  rétribution  et  un  juste  paiement  de  .se» 
bienfaits.    Lui   voudra-t-il  peut-être   oftrir 
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tous  les  animaux  qui  sont  sur  la  terre  ou 
diins  l'air,  fera-tril  brûler  (out  l'encens  de 
l'Arabie  ,  répandra-t-il  toutes  les  liqueurs  , 
et  fcra-t-il  consoranaer  toutes  les  gerbes? 
Quand  même  il  pourrait  faire  une  chose  qui 
lui  est  impossible  ,  ne  sait-il  pas  et  ne  doit-il 
pas  avouer!  que  toutes  ces  choses  appar- 
tiennent à  Dieu  ,  qu'il  en  est  le  maître,  qu'il 
nous  en  donne  l'usage  ,  et  qu'on  ne  saurait 
payer  ses  premières  dettes  par  de  nouvelles, 
ni  satisfaireàses  anciennes  obligations  en  en 
contractant  de  nouvelles?  Cam  prœtcrea 
nifnl  rependere  valeat.  Nain  si  quidretribuere 
vohierit,  id  inveniet,  jam  antc  non  ad  crea- 
turœ  offerenlis,  sed  ad  ipsius  omnium  creato- 
ris  posscssionem  perlinere.  Il  n'y  a  ,  dit  cet 
auteur,  qu'une  seule  chose  qui  nous  soit 
propre  ,  et  dont  nous  puissions  honorer  Dieu 
et  reconnaître  ses  bienfaits  ,  qui  est  la  gra- 
titude et  les  retnerciements:  Ergo  quod  didi- 
cimns  unum  solum  opus  nobis  competcre  ad 
honorem  Dci  faciens,  vidclicet  gratiarum  ac- 
tionem.  C'est  pourquoi  ce  même  auteur  nous 
conseille  de  méditer  jour  et  nuit  sur  les  bien- 
faits que  nous  avons  reçus  de  Dieu,  et  lors- 
que nous  en  aurons  connu  la  grandeur  et 
les  obligations  ,  de  lâcher  d"y  satisfaire  par 
des  sentiments  intérieurs  de  reconnaissance. 
11  veut  même  que  la  langue  prononce  ,  que 
la  voix  publie  nos  actions  de  grâce,  qu'on 
compose  dci  hymnes,  des  panégyriques  et 
des  oraisons  ,  qui  soient  des  remerciements 
des  bienfaits  que  nous  recevons  de  Dieu  à 
tous  les  moments. 

Si  enfln  nous  regardons  les  bienfaits  de 
Dieu  en  leur  nature  ,  nous  les  trouverons 
accompagnés  de  circonstances  qui  les  ren- 
dent infinis  eu  quelque  façon;  car,  premiè- 
rement, si  nous  regardons  celui  qui  nous  les 
donne,  c'est  Dieu,  qui  est  infini.  Il  est  as- 
suré ,  chrétiens  ,  qu'un  bienfait  devient  plus 
grand  et  doit  être  reçu  avec  beaucoup  de 
vénération ,  quand  il  nous  vient  de  la  part 
d'une  personne  de  condition  :  une  fleur,  uiie 
pomme  des  mains  d'un  roi ,  d'une  princesse, 
est  un  grand  présent.  La  république  de  Ve- 
nise reçut  et  garde  avec  beaucoup  de  res- 
pect l'épée  dont  Henri  IV  lui  fit  présent.  On 
conserve  dans  le  trésor  de  saint  Denys  les 
éperons  de  quelques  rois  ,  et  beaucoup  d'au- 
tres choses  qui  ne  sont  considérables  que 
par  la  qualité  des  personnes  qui  les  ont  don- 
nées. Cette  circonstance  do  la  main  qui  fait 
'le  présent  est  fort  considérable  dans  les 
plus  petites  choses  que  nous  recevons  de 
Dieu;  car  c'est  un  être  infini,  une  majesté 
souveraine  ,  auprès  de  laquelle  celles  de  la 
terre  sont  des  gouttes  de  rosée,  de  la  pous- 
sière, du  yent  et  de  la  fumée.  Oui,  chrétiens, 
les  empereurs,  les  rois  qui  commandent  aux 
peuples  ,  qui  en  font  la  félicité  ou  la  mi- 
'sère,  qui  sont  les  arbitres  de  leurs  biens  et  de 
leurs  vies,  dont  l'éclat  nous  éblouit,  la  ma- 
jesté nous  fait  trembler  et  les  fait  appeler  les 
dieux  de  la  terre,  sont  moins  devant  Dieu 
que  .des  mouches  ;  et  il  y  a  moins  d'inégalité 
ent-re  le  plus  grand  monarque  et  une  fourmi 
qu'il  ne  s'en  trouve  entre  Dieu  et  lui.  Ne  de- 
yons-nous  donc  pas  estimer  des  présents  que 


nous  recevons  du  Roi  des  rois?  Ne  sommes- 
nous  pas  obligés  de  lui  rendre  de  continuel- 
les actions  d;-  grâce  pour  le  plus  petit  bien- 
fait que  nous  en  recevons  ?  En  second  lieu  , 
ces  présents  sont  très-considérables  ,  parce 
qu'ils  sont  faiis  à  une  vile  créature.  Que  le 
Père  éternel  donne  au  Fils  la  génération  ,  le 
Fils  au  Père  sa  naissance  ,  le  Saint-Esprit  sa 
procession,  comme  dit  l'abbé  Cellensis  :  Pa- 
ter dal  Filio  generationem,  Filius  Palri  nali- 
vitatem,  Spiritus  sanclus  Palri  et  Filio  pro- 
cessionem,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  ce 
sont  des  personnes  divines  qui  se  communi- 
quent leurs  perfections.  Que  Dieu  ait  donné 
à  l'âme  de  mon  Sauveur  toutes  les  grâces  qui 
étaient  convenables  à  l'alliance  qu'elle  avait 
avec  la  Divinité  et  à  la  dignité  de  chef  des 
anges  et  des  hommes  ,  ce  n'est  pas  un  sujet 
digne  d'admiration ,  puisqu'elle  était  l'âme 
d'un  Dieu  fait  homme.  Qu'il  se  montre  libé- 
ral envers  les  anges,  qu'il  leur  ait  donné  la 
grâce  avec  la  nature,  qu'il  les  ait  faits  les 
portraits  vivants  de  ses  perfections  ,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'ils  étaient  !es 
premiers  de  ses  ouvrages,  et  les  plus  fidèles 
de  ses  serviteurs.  Mais  que  Dieu  soit  libéral 
envers  l'homme  ,  qu'il  le  favorise  d'un  de 
ses  regards,  qu'il  ait  créé  le  monde  et  qu'il 
fasse  servir  toutes  les  créatures  à  ses  besoins 
et  à  ses  plaisirs,  c'est  là  le  sujet  de  nos  ad- 
mirations ,  et  ce  qui  doit  faire  notre  instruc- 
tion. Or,  puisque  nous  sommes  des  vers  de 
terre  dans  la  nature,  et  dans  le  péché  les  en- 
nemis de  Dieu,  ne  sommes-nous  pas  obligés 
d'avoir  des  remerciements  pour  ses  bienfaits, 
puisque  nous  avons  tant  d'indispositions  à 
les  recevoir? 

En  troisième  lieu,  si  nous  regardons  ces 
présents  en  eux-mêmes,  nous  trouverons 
qu'ils  sont  si  grands,  qu'il  y  en  a  quelques- 
uns  que  nous  pouvons  dire  être  infinis,  tels 
que  sont  l'Incarnation  du  Verbe,  la  béatitude 
qu'il  nous  a  préparée,  la  Passion  du  Sau- 
veur du  monde,  les  grâces  que  nous  rece- 
vons, qui  peuvent  être  appelées  infinies 
puisqu'elles  suffisent  pour  satisfaire  au  dé- 
mérite infini  de  nos  péchés  et  nous  acquérir 
une  gloire  qui  est  infinie  en  sa  durée  et  en 
son  prix.  La  vie  qu'il  nous  a  donnée,  les 
commodités  qui  en  font  la  conservation, 
sonl-ce  pas  des  choses  que  nous  pouvons 
appeler  infinies,  puisqu'il  faut  un  pouvoir 
infini  pour  créer  et  donner  l'existence  à  la 
moindre  créature  et  employer  une  provi- 
dence infatigable  pour  nous  pourvoir  des 
choses  nécessaires  et  arrêter  tous  les  con- 
iraires  qui  peuvent  nous  ôler  la  vie? 

Tobie  dit  à  son  père  que  quand  même  ils 
donneraient  la  moitié  de  leurs  biens  à  cet 
ange,  qu'ils  croyaient  être  un  pèlerin,  ils  ne 
pourraient  pas  reconnaître  assez  les  obliga- 
tions qu'ils  lui  avaient  pour  l'avoir  conduit 
elprcservé  du  poisson  qui  voulait  le  dévorer, 
et  du  démon  qui  l'eiît  tué  comme  les  autres 
maris  de  Sara  et,  enfin,  pour  avoir  fait  son 
mariage  et  rendu  la  vue  à  ce  bon  vieillard. 
Ces  bienfaits,  qui  sont  à  la  vérité  fort  consi" 
dérables,  mais  qui  ne  sont  rien  auprès  de 
ceux  que  nous  recevons  de  Dieu,  obligent  CQ 
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jeune  homme  à  une  reconnaissance  si 
graiulc,  et  nous  n'en  aurons  pas  pour  des 
bienfaits  qui  sont  continus  cl  infinis?  Chré- 
tiens, quel  est  notre  aveuglement  1 

Enfin,  si  nous  considérons  les  bienfaits 
que  nous  recevons  de  Dieu  dans  leur  prin- 
cipe, qui  est  son  amour,  nous  trouverons 
qu'Us  sont  infinis  et  qu'ils  demandent  toutes 
nos  reconnaissances.  Sénèque  dit  qu'il  y  a 
des  présents  qu'il  faut  arracher  d(!s  mains 
de  celui  qui  les  fait  et  qu'on  ne  peut  avoir 
que  par  importunilé  ou  par  violence.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  tombent  des  mains  parce  qu'ils 
se  font  sans  choix  et  presque  sans  penser 
à  ce  qu'on  fait.  Toutes  ces  sortes  de  pré- 
sents ne  sont  pas  beaucoup  à  estimer,  et  ce 
n'est  pas  obligor  de  bonne  grâce  que  de  les 
faire  sans  amour,  car  c'est  lui  qui  leur  donne 
le  prix,  puisqu'il  est  une  preuve  qu'on  aime 
la  personne  à  qui  on  les  fait.  Les  présents  de 
Dieu  ont  encore  cet  avant;igo  par-dessus 
tous  ceux  qu'on  peut  recevoir  des  créatures, 
(ju'ils  nous  sont  faits  par  le  principe  d'un 
amour  éternel  et  infini;  la  moindre  goutte 
d'eau  qu'il  nous  donne  dans  la  nature,  la 
plus  petite  grâce  que  nous  recevons,  nous 
sont  données  par  un  amour  infini,  c'ost-à- 
dire  par  un  amour  qui  surpasse  infiniment 
celui  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  hom- 
mes. Après  toutes  ces  choses,  n'est-ce  pas 
avec  beaucoup  de  justice  que  Dieu  nous 
oblige  à  la  reconnaissance,  que  toutes  les 
lois  nous  en  imposent  le  devoir,  auquel  nous 
ne  pouvons  pas  manquer  sans  commettre 
le  plus  grand  des  crimes?  Allons  au  second 
point,  et  après  avoir  vu  nos  obligations, 
voyons  les  moyens  de  nous  en  acquitter. 

DEUXIÈME    P0I\T 

Saint  Thomas  dit  que,  pour  être  reconnais- 
sant des  bienfaits  reçus,  nous  devons  faire 
trois  choses  :  la  première,  reconnaître  le 
bienfait,  c'est-à-dire  avouer  qu'il  est  un  pré- 
sent et  un  effet  de  la  libéralité  de  quelqu'un 
qui  n'était  pas  obligé  à  nous  le  faire.  Secon- 
dement, nous  sommes  obligés  de  louer  et  de 
remercier  notre  bienfaiteur.  En  dernier  lieu, 
il  faut  s'efforcer  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance par  quciqu'autre  présent  qui  soit  pro- 
I  ortionné  à  celui  qu'on  a  reçu  et  à  la  pcr- 
.'onne  qui  le  fait  :  Prùnum  est  qxiod  acceplum 
leneficiumrefjnoscdt;  secundum,  quod  laudet 
et  gratias  agal;  lerliumest,  quod  retribunlpro 
loco  el  lemporc  secundum  suam  facullatem. 
Expliquons  toutes  ces  circonstances.  Je  dis 
que  nous  devons  reconnaître  le  présent, 
avouer  qu'il  est  une  libéralité  et  non  pas  une 
récompense,  un  bienfait  et  non  pas  un  devoir; 
croire  et  publier  que  tout  ce  que  nous  possé- 
dons de  biens  dans  la  nature  et  dans  la  grâce, 
et  que  (clui  que  nous  espérons  dans  la  gloire 
sont  de  pures  libéralités  du  Créateur,  qui  ne 
doit  rien  à  ses  créatures,  parce  qu'elles  sont 
incapables  de  l'obliger  et  d'acquérir  quelque 
droit  sur  lui.  C'est  contre  cette  première  cir- 
constance que  pèchent  trois  sortes  de  per- 
sonnes, comtne  dit  Philon.  Les  premiers 
sont  ceux  qui  oublient  les  bienfaits  reçus.  De 
ce  nombre  sont  tous  les  pécheurs  qui  ne  se 


souviennent  pas  que  la  vie,  que  les  biens 
qu'ils  possèdent,  que  la  santé  dont  ils  jouis- 
sent, que  les  richesses,  que  l'honneur  dont 
ils  abusent  sont  des  libéralités  de  Dieu  :  car, 
s'ils  en  avaient  le  souvenir,  ils  s'empêche- 
raient d'offenser  celui  qui  leur  a  été  si  libé- 
ral, qui  peut  leur  ôter  ce  qu'il  leur  a  donné 
et  les  châtier  de  leur  oubli.  Les  seconds  sont 
ceux  qui  s'attribuent  à  eux-mêmes  les  biens 
qu'ils  possèdent,  qui  croient  cueillir  dans 
leur  propre  fonds  el  se  disent  les  maîtres  et 
non  les  économes  de  toutes  les  choses  dont  ils 
n'ont  que  le  simple  usage  ou  la  dispensalion. 
C'est  ainsi  que  parlent  quelques  insolents 
chez  les  prophètes  :  D/anus  nostra  excelsa,  et 
non  Dominus  fccit  liœc  onwia.  C'est  notre 
force  qui  a  défait  nos  ennemis,  notre  sagesse 
qui  a  conduit  heureusement  toutes  nos  en- 
treprises et  notre  esprit  qui  nous  fournit 
toutes  les  inventions  pour  les  arts  et  les  lu- 
mières pour  les  sciences.  Si  nous  avons  de 
la  santé,  nous  la  devons  à  notre  bon  tempé- 
rament; si  des  plaisirs,  à  nos  recherches  ;  si 
des  biens,  à  nos  industries.  Ce  langage  est 
très-injuste,  et  nous  pouvons  dire  qu'il  est 
un  blasphème,  car  c'est  de  Dieu  que  nous 
avons  reçu  tout  ce  que  nous  possédons,  qui 
nous  en  conserve  la  jouissance  et  qui  nous 
l'ôte  quand  il  lui  plaît.  Quid  enim  habes  quod 
non  accepisti?  dit  saint  Paul  :  Qu'avez-vous 
de  biens  dans  la  nature  et  dans  la  grâce,  que 
vous  n'ayez  reçu  de  Dieu? 

Saint  Bonaventure  confirme  celte  vérité  de 
saint  Paul  par  une  doctrine  admirable.  Il  dit 
que  la  créature  peut  être  considérée  en  deux 
façons,  ou  comme  étant  tirée  du  néant,  ou 
comme  possédant  un  être  emprunté  de  quel- 
que cause  étrangère.  Si  nous  la  regardons 
en  la  première  façon,  c'est-à-dire  comme  ori- 
ginaire du  néant,  elle  est  vaine  et  sujette  à  la 
vanité,  elle  regarde  toujours  et  conserve  un 
poids  qui  la  porte  à  son  néant  originaire  ;  si 
nous  la  considérons  comme  possédant  un 
être  accidentel,  elle  a  besoin  de  quelque  sub- 
stance qui  lui  serve  d'appui  et  de  soutien; 
et  ainsi  nous  devons  dire  que  le  néant  que 
nous  avons  vu  être  propre  à  la  créature,  de- 
mande d'être  soutenu  par  un  être  véritable, 
immuable  et  tout-puissant,  qui  est  Dieu. 
Toutes  ces  choses  nous  obligent  de  dire  que 
la  créature  n'a  rien  qui  soit  à  elle,  et  que 
c'est  un  blasphème  de  se  croire  auteur  et 
propriétaire  des  biens  qui  sont  à  Dieu  et 
dont  il  est  le  créateur. 

Enfin,  disons  avec  Philon  qu'il  y  a  des  hom- 
mes qui  connaissent  el  qui  avouent  que  tout 
ce  qu'ils  possèdent  leur  vient  de  Dieu  et 
qu'ils  n'ont  rien  qu'ils  n'aient  reçu  de  sa 
bonté,  mais  qu'ils  l'ont  mérité,  et  que  leurs 
biens  sont  des  récompenses  plutôt  que  des  li- 
béralités; que  Dieu  a  payé  leurs  travaux  et 
reconnu  leurs  services.  (>eux-là  ne  sont  pas 
si  criminels  que  les  autres,  néanmoins  ils  le 
sont  beaucoup,  puisqu'il  est  vrai  que  Dieu 
ne  peut  rien  devoir  à  sa  créature,  d'autant 
qu'elle  n'a  des  organes  el  n'agit  que  par  son 
si'cours;  c'est  lui  qui  m'a  donné  la  langue 
avec  laquelle  je  vous  parle  et  qui  la  fait  mou-, 
voir,  et  ainsi  il  n'est  pas  obligé  de  réconan 
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penser  une  action  dont  il  est  le  principe  et 
qui  ne  se  fait  que  par  son  concours. 

Puisque  cela  est  de   la  sorte,   le  premier 
point  de  notre  gratitude  doit  être  celui  de  re- 
connaître que  tout  ce  que  nous  possédons, 
vient  de  Dieu;  que  nous  n'avons  de  nous- 
mêmes  que  le  néant,  que  le  péché,  que  la 
faiblesse  :  le  second  sera  celui  de  louer  et  de 
rendre  grâces  à  notre  Créateur.  Toutes  les 
lois  nous  y  obligent  et  toutes  les  créatures 
nous  en  donnent  l'exemple.  Les  cieux,  dit 
le  prophète  royal,  racontent  la  gloire  de  Dieu  : 
Cœli  enarrant  gloriam  Dei.  Le  soleil  la  publie 
avec  une  langue  de  lumière,  la  terre  fait  son 
panégyrique  par  sa  fécondité;  enfin  toutes 
les  créatures  le  louent  et  le  remercient  en  ce 
qu'elles  se  donnent  au  service  de  l'homme, 
qui  peut  les  acquitter  de  ce  devoir, et  remer- 
cier pour  elles  leur  Créateur.  L'homme,  dit 
Philon,  est  le  grand  prêtre  qui  présente  à 
Dieu  les  remerciements  de  toutes  les  créatures, 
comme   celui    de   l'ancienne  loi    portait   le 
monde  figuré  sur  ses  habits  pour  le  présenter 
à  Dieu ,  et  le  remercier  de  l'existence  qu'il 
lui  avait  donnée.   C'est,   chrétiens,  ce  que 
nous  sommes  obligés  de  faire.  Ce  n'est  pas 
assez  que  nous  remerciions  Dieu  des  biens 
que  nous  en  avons  reçu-;,  il  faut  encore  lui 
rendre  grâces  de  ceux  qui  se  trouvent  en  tou- 
tes les  créatures,  parce  que  l'homme  en  est 
la  fin,  et  qu'elles  ne  sont  créées  que  pour  son 
service. 

Enfin,  pour  nous  acquitter  du  devoir  de 
gratitude,  il  faut  la  rendre  sensible  par  quel- 
que présent.  Saint  Thomas  dit,  après  Sénè- 
que,  que  dans  le  bienfait  on  doit  considérer 
deux  choses.  La  première  estje  bienfait  en 
lui-même;  la  seconde  est  l'affection  qui  en 
est  le  principe.  Or,  pour  n'être  pas  ingrat,  il 
faut  rendre  ces  deux  choses  autant  qu'il  nous 
est  possible,  et  cela  se  fait  par  deux  sortes 
de  devoirs.  Le  premier  est  de  justice,  comme 
un  devoir  légal  ,  car  le  bienfait  est  comme 
un  prêt  qui  secourt  votre  nécessité,  et  quoi- 
que celui  qui  vous  le  fait  ne  puisse  pas  lui 
donner  ce  nom,  parce  qu'il  changerait  déna- 
ture, néanmoins  vous  qui  le  recevez  devez 
le  regarder  comme  un  prêt  qu'il  faut  rendre 
et  dont  il  vous  faut  acquitter  la  dette.  En  se- 
cond lieu,  comme  le  bienfait  est  une  démons- 
tration sensible  de  l'affection  de  celui  de  qui 
vous  le  recevez,  vous  êtes  obligé  par  un  de- 
voir d'honnctelé  d'aimer  votre  bienfaiteur  et 
de  lui  rendre  affection  pour  affection. 

Or,  chrétiens,  ce  que  nous  devons  faire  à 
l'endroit  de  tous  ceux  qui  nous  obligent  par 
quelque  présent,  nous  sommes  incompara- 
blement plus  obligés  de  le  rendre  à  Dieu, 
puisque  ses  bienfaits  sont  incomparablement 
plus  grands  et  plus  continus  que  ceux  que 
nous  recevons  des  hommes ,  et  que  son 
amour  qui  en  est  le  principe  et  qui  en  fait 
le  mérite,  surpasse  infiniment  celui  de  toutes 
les  créatures.  Mais  comment  nous  pourrons- 
nous  acquitter  de  ce  devoir?  comment  pour- 
rons-nous rendre  à  Dieu  autant  que  nous  en 
avons  reçu  ?  car  puisque  nous  n'avons  rien 
qui  ne  soit  à  lui  et  que  nos  propres  présents 
dont  nous  cro^'ons  acquitter  nos  dettes  les 


augmentent  et  nous  engagent  davantage 
,parce  qu'ils  sont  ses  largesses ,  il  semble 
que  nous  soyons  dans  la  nécessité  de  vivre  et 
de  mourir  ingrats.  Mais  non,  chrétiens,  voici 
les  moyens  dont  nous  pourrons  témoigner 
notre  reconnaissance  et  satisfaire  à  ces  deux 
devoirs  de  justice  et  d'honnêteté.  C'est  que 
nous  devons  présenter  à  Dieu  les  mêmes 
choses  qu'il  nous  a  données,  et  sans  nous 
les  ôler  nous  pouvons  les  lui  offrir.  Mettez 
donc  ces  enseignements  en  pratique.  Dieu 
vous  a-t-il  donné  des  enfants,  des  biens,  delà 
fortune?  vous  conserve-t-il  la  santé  et 
l'honneur?  vous  préserve-t-il  de  tant  de 
maux  qui  accablent  voire  prochain?  offrez- 
lui  ces  enfants  qui  sont  ses  créatures,  priez- 
le  qu'il  en  prenne  la  conduite,  suuffrez-la 
avec  patience  lorsqu'elle  se  trouvera  con- 
traire à  vos  inclinations;  offrez-lui  ces  biens 
temporels  qu'il  vous  a  donnés,  avouez  qu'ils 
sont  ses  dons  plutôt  que  les  acquisitions  de 
votre  travail  ou  de  vos  industries  ;  recevez 
avec  soumission,  et  agréez  la  disposition  qui 
vous  eu  prive  quelquefois,  et  ne  vous  en 
servez  jamais  que  pour  sa  gloire  et  pour  vo- 
tre salut. 

Pour  rendre  encore  votre  gratitude  plus 
sensible  et  plus  considérable,  offrez  quelque 
chose  à  ses  autels  pour  l'entretien  de  son 
culte  et  de  ses  ministres  ,  payez-leur  fidèle- 
ment les  dîmes,  donnez  quelque  petite  par- 
tie de  vos  biens  aux  pauvres  ,  qui  sont  ses 
autels  vivants,  ses  enfants  et  ses  images. 
Voilà  le  premier  moyen  de  s'acquitter  de  ce 
devoir  de  justice,  auquel  vous  êtes  obligés  en 
reconnaissance  des  biens  que  Dieu  vous  fait. 
Pour  le  second,  qui  est  celui  d'honnêteté,  qui 
se  prend  de  l'affection  qui  est  le  principe  et 
qui  accompagne  les  bienfaits,  aimez  Dieu 
qui  vous  est  si  libéral,  payez  par  un  amour 
temporel  le  sien  qui  est  infini  et  éternel.  Un 
ancien  dit  que  celui  qui  a  inventé  les  bicn- 
ftiits  a  trouvé  le  moyen  de  forger  des  chaî- 
nes pour  attacher  les  cœurs,  et  inventé  des 
machines  pour  les  enlever.  En  effet ,  il  ny  a 
rien  de  plus  puissant  pour  se  faire  aimer 
que  d'être  libéral.  Puisque  cela  est,  chré- 
tiens, ne  devons-nous  pas  aimer  Dieu,  puis- 
que nous  en  recevons  les  dons  à  tous  les  mo- 
ments de  notre  vie?  Mais  allons  au  troisième 
point  et  voyons  les  profits  que  nous  retire- 
rons de  la  gratitude.  J'en  trouve  trois  :  le 
premier  nous  vient  immédiatement  du  côté 
de  Dieu  ;  nous  recevons  le  deuxième  de  la 
part  du  bienfait,  elle  troisième  du  côté  de  la 
reconnaissance. 

TROISIÈME  POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  la  gratitude, 
que  cet  acte  de  reconnaissance  que  nous  té- 
moignons à  Dieu  après  avoir  reçu  ses  bien- 
faits, l'oblige  à  nous  les  multiplier.  Saint 
Bernard  appelle  l'ingratitude  un  vent  qui 
sèche  la  source  d'où  nous  viennent  les  bien- 
faits ,  une  digue  qui  arrête  les  communica- 
tions de  Dieu  avec  ses  créatures  ,  un  chaos 
que  nous  mettons  entre  lui  et  nous  ;  et  au 
contraire,  la  gratitude  est  un  canal  qui  porte 
et  qui  continue  les  bienfaits  de  Dieu  sur 
nous,  une  voix  qui  en  appelle  une  autre. 
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tme  chaîne  qui  les  tient  attachés  ,  parce  que 
Dieu  est  irès-libéral  envers  ceux  qui  lui  sont 
reconnaissants  ;  car  comme  il  ne  peut  ja- 
mais épuiser  ses  biens,  quelque  grandes 
oue  soient  ses  communications  et  ses  iibéia- 
l'itos,  et  que  pour  les  mériter  il  ne  demaïuie 
de  nous  que  la  reconnaissance,  de  là  vitnt 
que  lorsque  nous  sommes  reconnaissants,  il 
est  toujours  libéral.  ^ 

Saint  B.  rnard  explique  cette  commuiTt'a- 
tion  de  Dieu  et  ses  largesses  dont  la  source 
est  infinie,  par  une  similitude  fort  propre  et 
fort  sensible.  11  dit  que  nous  devons  fairc' 
envers  Dieu  comme  font  les  joueurs  de 
paume.  Si  après  que  l'un  d'eux  a  reçu  la 
balle  de  son  compagnon,  il  la  relient  ou 
laisse  tomber  ,  il  fait  une  faute  au  jeu  ;  mais 
pour  gagner,  il  doit  après  l'avoir  reçue  la 
renvoyer  avec  adresse  et  promptemcnt,  et 
après,"  l'autre  la  pousse  devers  lui,  et  ainsi  ils 
continuent  leur  partie.  Nous  devons  agir  de 
même  à  légard  de  Dieu.  Nous  a-l-il  envoyé 
quelque  bienfait,  quehiue  faveur  ?  nous  a-t- 
il  donné  la  vie?  nous  cons;M've-t-il  ou  nous 
rend-il  la  santé  après  l'avoir  perdue  ?  Il 
faut  la  lui  renvoyer  par  une  reconnaissance, 
par  de  très-humbles  remercîments  pour  ce 
bienfait,  et  en  même  temps  Dieu  nous  en  en- 
voie un  autre  :  que  si  vous  le  laissez  tomber 
par  terre,  c'est-à-dire  si  vous  le  recevez 
sans  en  remercier  Dieu,  ce  bienfait  est  le 
dernier  que  vous  recevrez,  vous  arrêtez  les 
communications  divines,  et  Dieu  n'est  plus 
libéral  parce  que  vous  n'êtes  plus  reconnais- 
sant. Chrétiens  ,  nous  trouverons  ce  procédé 
très-juste  ,  puisque  Dieu  ne  nous  donne  ses 
îjienfails  qu'à  condition  que  nous  l'en  remer- 
cierons, ce  qu'il  nous  est  très-aisé  de  faire. 
Car  pouvons-nous  trouver  injuste  celle  fa- 
çon d'agir,  puisqu'elle  est  la  même  que  nous 
tenons  envers  les  hommes  qui  nous  sont 
semblables  ?  N'est-il  pas  vrai  que  nous  som- 
mes toujours  en  volonté  de  faire  du  bien  à 
ceux  qui  nous  témoignent  de  la  gratitude 
pour  celui  qu'ils  ont  reçu  de  nous ,  et  qu'au 
contraire  nous  ne  voulons  plus  avoir  de 
communication,  ni  faire  aucun  bien  à  ceux 
qui  s'y  montrent  insensibles  et  qui  nous 
paient  d'ingratitude?  Cette  façon  d'agir  en- 
tre les  hommes  se  trouve  en  Dieu  ;  c'est 
pourquoi,  chrétiens,  après  que  nous  aurons 
reçu  quelque  bienfait  de  cette  bonté  souve- 
raine, que  notre  esprit  le  reconnaisse  par 
quelque  libéralité,  que  notre  cœur  aime  ce 
bienfaiteur  qui  nous  y  oblige  par  ses  dons  ; 
mais  que  notre  langue  les  publie  et  l'en  re- 
mercie, et  Dieu  nous  les  continuera,  un  bien- 
fait sera  suivi  d'un  autre,  et  il  nous  tiendra 
si  fort  occupés  à  recevoir  ses  présents,  que 
nous  serons  en  peine  de  trouver  le  temps 
pour  l'en  remercier. 

Le  second  profit  que  nous  recevons  de  la 
reconnaissance,  c'est  qu'elle  nous  préserve 
d'offenser  Dieu.  Pour  bii'n  connaître  ce  pro- 
fit, il  faut  supposer  qu'il  n'y  a  rien  de  si  fort 
et  de  si  efficace  pour  se  faire  aimer  que  les 
présents  ;  ils  sont  une  chaîne  qui  attache  le 
cœur,  un  feu  qui  l'embrase,  un  doux  et  in- 
nocent sortilège  qui  le  gagne  et  qui  le  fait 
Orateurs  sacrés.  XI. 


suivre  ;  car  puisque  les  présents  sont  un  ef- 
fet et  une  marque  de  l'amour  de  celui  qui  îes 
fait,  ils  gagnent  par  sympathie  la  volonté  de 
celui  qui  les  reçoit.  Suivant  cela,  qui  est  très- 
véritable,  ne  devons-nous  pas  aimer  Dieu  , 
qui  nous  est  si  libéral  ,  et  si  nous  l'aimons 
comme  ses  dons  nous  y  obligent,  ne  nous 
empêcherons -nous  pas  de  l'offenser?  Le 
chaste  Joseph  se  servit  de  ce  motif  pour  no 
pas  faire  injure  à  son  maître  en  se  rendant 
aux  persuasions  de  sa  maîtresse,  qui  vou- 
lait l'obUger  à  une  action  sale  qui  faisait  le 
déshonneur  de  son  seigneur,  auquel  il  avait 
toutes  les  obligations.  Quoi  I  dit  le  jeune 
homme  à  cette  femme  impudique,  puis-je 
bien  commettre  une  action  déshonnête,  pro- 
faner la  couche  de  mou  maître  qui  m'a  donné 
le  maniement  de  tousses  biens  et  qui  ne  s'est 
réservé  que  vous  seule  qui  lui  êtes  acquise 
par  le  mariage  et  qui  êtes  sa  femme,  qu'il 
doit  seul  posséder?  Résolument  je  n'en  ferai 
rien,  je  ne  secai  pas  ingrat  à  mon  maître  , 
qui  est  votre  mari,  et  auquel  vous  êtes  infi- 
dèle. Nous  devons  dire  la  même  chose  lors- 
que le  démon,  l'intérêt,  le  ressentiment,  la 
chair  nous  sollicitent  à  commettre  quelque 
péché.  Quoi  1  serai-je  si  ingrat,  si  perfide, 
que  d'offenser  Dieu,  auquel  j'ai  toutes  les 
obligations  pour  des  bienfaits  sans  nombre 
et  très-considérables  que  je  reçois  de  lui  à 
tous  les  moments  ?  Me  servirai-je  pour  l'of- 
fenser ,  d'une  langue  ,  d'une  main  qu'il  m'a 
donnée  ?  Emploierai-je  pour  l'outrager  une 
vie  et  un  esprit  que  je  tiens  de  lui? Quoi  !  ce 
cœur  auquel  il  donne  le  mouvement  en  aura 
l-il  de  contraire  qui  l'offense  ?  Non,  résolu- 
ment 

En  (/oisième  lieu ,  la  reconnaissance  , 
comme  dit  Philon,  empêche  l'orgueil  qui  est 
le  premier  et  la  source  des  autres  crimes  : 
Gratus  animus  alienus  est  cib  arroganlia,  sicut 
e  diverso  ingratus  afjînis  est  superbiœ.  La 
raison  de  cela  est,  parce  que  les  présents 
sont  des  chaînes  qui  attachent  ceux  qui  les 
reçoivent  à  ceux  qui  les  donnent;  ils  les 
mettent  dans  la  dépendance  de  ceux  qui  leur 
ont  été  libéraux,  et  en  recevant  ils  avouent 
tacitement  qu'ils  n'ont  pas  et  qu'ils  ont 
même  besoin  de  ce  qu'ils  reçoivent.  Serait-il 
bien  possible  que  l'homme  eût  de  l'orgueil, 
s'il' connaissait  que  tout  ce  qu'il  possède  et 
qui  le  rend  orgueilleux,  lui  a  été  donné  de 
Dieu  ?  Serait-il  bien  possible  que  cette  femme 
eût  de  la  vanité  ,  si  elle  était  fortement  per- 
suadée que  la  beaulé,  que  les  biens  qui  la 
lui  font  naître,  sont  des  présents  de  Dieu  ? 
que  cet  homme  se  glorifiât  de  son  bel  esprit 
s'il  croyait  qu'il  le  tient  de  Dieu  ?  Enfin  cet 
avare  que  ses  richesses  rendent  orgueilleux, 
le  pourrait-il  être  s'il  se  souvenait  qu'elles 
sontdes  présents  delà  libéralité  de  Dieu  ?  Mais 
au  contraire,  ne  serions-nous  pas  dans  une 
profonde  humilité,  si  nous  pensions  bien  à 
ce  que  dit  saint  Paul:  Quid  enim  habes  quod 
non  accepisti  ?  Qu'avons-nous  dans  la  nature, 
dans  la  grâce,  au  corps,  en  l'âme,  que  nous 
n'ayons  reçu  de  Dieu?  Nesont-ccpasdes  pré- 
sents qui  nous  obligent  à  des  reconnaissan- 
ces éternelles  dont  je  vous  ai  fait  voir  les 
LQuinze.) 
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ohliçaUons,  les  moyens  de  les  rendre  et  les 
profils  que  nous  en  lirons?  Que  resle-l-il 
pour  lerminer  ce  discours,  que  de  rendre  des 
grâces  jiumorlelîes  à  Dieu  de  ses  bienfaits  , 
et  d'avoir  toujours  à  ia  bouche  ces  paroles 
du  prophète  :  Benedicam  Dominum  in  omni 
tempore  :  je  bénirai  et  remercierai  Dieu  en 
tout  temps  .  ou  bien  celles  de  celte  fameuse 
pénitente  '  Misericordias  Domini  in  œlernum 
cantabo  :  je  publierai  éternellement  les  mi- 
séricordes de  Dieu,  qui  sont  des  bientai'.s 
qui  m'ont  tiré  du  gouffre  de  mes  péchés  , 
pour  me  metlre  dans  le  jour  de  ia  grâce,  et 
qui  sont  les  préludes  de  la  gloire  que  je 
souhaite?  Au  nom  du  Père  et  du  Fils,  etc. 

SERMON  LVII. 

DE    l'ingratitude. 

Nonne  decom  miiiid;it.i  siuil;  et  uovem  ubi sunt, ?  Non 
esl  inveutus  qui  redii'el,et  daret  gloriam  Deo,  nisi  liic  alie- 
nigena. 

N'y  en  n-t-il  pas  dix,  dit  le  Sauve^ir  du  monde,  qui  oui 
été  netloijés  de  leur  lèpre?  Où  sont  donc  les  neuf!  Il  ne 
s'en  trouvé  que  cet  étranger  qui  soit  venu  rendre  qràces  à 
Diiudu  bienl'ait  qu'il  a  reçu  {S.  Luc,  cli.  XVII). 

Saint  Bernard  dit  que  toutes  les  créatures 
qui  se  donnent  à  nous  ont  une  voix  qui  nous 
dit   :  O  homme,  les   services  que  nous  te 
rendons  sont  des  présents  que  Dieu  nous  ob- 
lige de  te  faire;  mais  prends  garde  d'en  être 
reconnaissant  et  de   donner  des  louanges  et 
rtes  actions  de  grâces  à  celui  auquel   lu  as 
toutes  les  obligations  :  Accipe,  redde.  Que  si 
tu  ne  le  fais  pas  et  si  la  bouche  et  ton  cœur 
sont  fermés   pour    ne   pas   remercier  celui 
dont  les  mains  sont  toujours  ouvertes  pour 
te  donner,  crains  qu'il  ne  t'ôte  ce  qu'il  t'a- 
vait donné,  et  qu'il  ne  punisse  sévèrement 
ton   ingratitude.  Neuf  de  ces    dix    lépreux 
dont  parle  aujourd'hui   le  saint  Evangile, 
avaient  bien  de  la  voix  pour  demander  au 
Sauveur  du  monde  la  guérison  de  leur  lèpre, 
et  des  pieds  pour  s'aller  présenter  aux  prê- 
tres, comme  le  Sauveur  du  monde  leur  avait 
commandé;  mais  ils  n'eurent  ni  pieds  ni  voix 
poui  l'aller  trouver  et  pour  le  remercier  de 
la  grâce  de  leur  guérison.  Ils  étaient  dix  et  il 
ne  s'en  trouva  qu'un  seul  qui  vînt  rendre 
grâce  du  bénétice  reçu.  Cela,  chrétiens,  nous 
fait  voir  les  obligations  que  nous  avons  d'ê- 
tre reconnaissants  des  grâces  que  nous  rece- 
vons de  Dieu  à  tous  les   moments;  mais  il 
nous  apprend  aussi  qu'il  en  est  bien  peu  qui 
l'en  remercient,  et  que  le  nombre  des  in- 
grats, de  même  que  celui  des  fous,  comme 
dit  le  Sage,  est  presque  infini;  c'est  de  ce 
vice  si  commun  et  si  énorme  que  je  veux 
vous  donner  aujourd'hui  de  l'horreur,  après 
que  nous   aurons   imploré    l'assistance  du 
Saint-Esprit,  par  les  intercessions  de  la 
sainte  Vierge  qui,  ayant  été  la  plus  comblée 
de  grâces,  a  été  aussi  la  plus  fervenlo  à  en 
rendre  des  remercîments  à  Dieu;  nous  lui 
dirons  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Tertullien  dit  qu'une  vérité  es!  d'autant 
plu?  solennelle  et  plus  constante,  qu'elle  est 
reçue  et  approuvée  par  une  plus  grande  mul- 
titude. Le  sentiment  commun  ([ui  la  reçoit 
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est  une  preuve  certaine  de  son 
et  un  caractère  qui  nous  fait  connaître  ([Uello 
vient  de  Dieu.  Tous  les  ptupies,  dit  ce  uiè:;io 
Père,  ont  cru  que  l'Ame  est  immorlelle;  hs 
Barbares,  les  ignorants  ont  été  dans  le  même 
sentiment  ;  les  méchants  qui  ,  après  avoir 
vécu  comme   des  bêles,  voudraient    niourit' 
de  même  façon   qu'elles,  c'ost-à-dire ,  aux 
deux  parties  qui  les  composent,  sont  obligés 
de  dire,  parce  qu'ils   le  ressentent  et  qu'ils 
en  ont  des  preuves  convaincantes,  que  leur 
âme  est  immorlelle.   Ce  tentiment   général 
qui  est  toujours  infaillible,  parce  qu'il  vient 
de  Dieu  et  qu'il  est  gravé  dans  ie  cœur  de 
tous  les  hommes,  nous  servira  pour  connaî- 
tre et  nous  donner  de  l'horreur  du  vice  d'in- 
gratitude ,  qui  est  généralement  condamné 
de  tous  les  hommes.  Les  bêtes  mêmes   té- 
moignent le  détester  et  en  avoir  de  l'aver- 
sion, puisqu'elles  se  montrent  lrès-sensible8 
et  très-fid('les   à  reconnaître  les  bienfaits 
qu'elles  ont  reçus  des  hommes.  Un  chien  à 
qui  son  maître  donne  quelque  morceau  cle 
pain,  le  suit,  le  défend  quand  il  est  attaqué  et 
qu'il  le  croit  dans  le  danger;  il  hurle  pour  pré- 
sager sa  mort,  et  il  s'en  est  vu  qui,  par  ua 
excès  de  tristesse  et  par  un  prodige  épouvan- 
table, se  sont  laissés  mourir  de  faim   pour 
ne  survivre  pas  à  leurs  maîtres.  Ce  senti- 
ment de  gratitude  qui  est  dans  les  bêles,  qui 
n'en  connaissent  ni  l'honnêteté  ni  l'obliga- 
tion, est  une  preuve  certaine  que  l'ingrati- 
tude, qui  est  son  contraire  et  son  défaut,  est 
un  vice  que  toute  la  nature  condamne,  que 
toutes  les  lois  défendent,  et  dont  tous  les 
hommes  ont  horreur. 

Que  si,  après  avoir  entendu  la  voix  de  la 
nature  ,  nous  voulons  écouler  celle  de  la 
sainte  Ecrilurc  et  des  Pères,  nous  verrons 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  hideux,  de  plus  dom- 
mageable et  de  plus  à  craindre  que  l'ingra- 
titude. Saint  Paul  avertit  son  disciple  Timo- 
thée,  qu'à  la  fin  des  siècles  et  dans  la  der- 
nière corruption  du  inonde,  on  verra  des 
hommes  alteints  de  tous  les  crimes;  il  en  fait 
le  dénombrement  et,  au  milieu  de  tous  ces 
péchés,  il  met  l'ingratitude  comme  partici- 
pant à  la  laideur  et  à  la  malice  de  tous  les 
aulres  :  In  novissimis  dicbns  instabunt  tem- 
porapericulosa.  Erunt  homines  seipsos  aman- 
tes, cup'di,  elati,  superhi,  blasphemi,  prurien- 
tes  auribus,  non  obedientcs,  ingrati,  scelesii, 
sine  aff'ectione,  sine  pace ,  criminatores ,  in- 
continentes, immites,  sine  benignitatc,  prodi- 
tores,  protervi,  litmidi  et  voluplatum  atnvito- 
res  magis  quam  Dei. 

Les  sainis  se  montrent  éloquents  pour 
nous  faire  la  peinture  de  ce  monstre  d'ingra- 
titude, qu'ils  nous  représentent  si  hideux  ei 
si  effroyable,  qu'il  n'est  pas  de  vice  qui  lui 
puisse  être  comparé.  L'ingratitude,  dit  saint 
Bernard,  est  la  grande  ennemie  de  la  grâce 
et  du  salut;  c'est  un  vice  que  Dieu  déteste 
en  tous  les  hommes  ,  mais  singulièrement 
dans  les  chrétiens,  qui  sont  enfants  de  la 
grâce,  dont  elle  ferme  toutes  les  avenues  ot 
arrête  les  communications  :  Ingratitiido,  dit- 
il,  liostis  esl  gratiœ,  inimica  salutis^  Dico  ego 
vobis  quoniam  pro  meo  sapere  nihil  sic  diS" 
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plicet  Dco,  prœsertim  in  filiis  graliœ,  in  liomi- 
iiiùus  conversionis ,  quemadmodiim  ingrali- 
tndo;  viam  enim  obstmil  graliœ;  et  uhi  fuerit 
illa,  jam  gratta  accession  no7i  habet. 

Ce  même  Père,  en  un  autre  endroit,  dit  que 
lingratilude  est  l'ennymie  de  l'âme,  la  perle 
des  mérites,  la  dissipation  des  vertus,  l'a- 
ncantisseuient  des  bienfaits;  que  l'ingrati- 
tude est  un  vent  qui  brûle,  qui  sèche  la  fon- 
taine de  piété,  la  rosée  de  miséricorde  et  les 
écouiemonls  de  la  grâce  :  Jngralitudo  ini- 
mica  est  animœ,  exinanitio  mcriturnui,  virlii- 
tiim  dispersio,  beneficionim  perdilio;  ingra- 
titudo  venlits  iirens,  siccans  ibi  fonlcm  piela- 
tis,rorem  misericordiœ,  flucnla  graliœ. 

Mais,  pour  connaître  mieux  l'horreur  de 
ce  vice,  je  veux  le  considérer  comme  un 
monstre  qui  s'élève  contre  Dieu  ;  seconde- 
ment, comme  un  désordre  épouvantable  qui 
confond  et  qui  renverse,  autant  (ju'il  lui  est 
possible,  la  sociélédes  hommes,  qui  ne  s'en- 
tretient que  par  les  bons  ol'flces  qu'ils  se 
rendent  réciproquement;  et,  en  dernier  lieu, 
comme  une  lletrissurc  qui  rend  infâme  ce- 
lui qui  tombe  dans  ce  péché.  Voilà,  chré- 
tiens, l'économie  de  celle  prédication. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier  point,  je  dis  que  l'ingra- 
titude est  un  péché  qui  déplaît  beaucoup  à 
Dieu  ;  mais,  pour  le  connaître  et  en  être  per- 
suadé, il  faut  montrer  qu'il  est  un  péché,  et 
après  nous  en  connaîtrons  la  malice.  Saint 
Thomas,  qui  pénètre  bien  avant  dans  la  na- 
ture de  toutes  les  choses  dont  il  traite,  et  qui 
ne  parle  jamais  avec  exagération,  nous  as- 
sure que  l'ingratitude  est  un  péché  :  Ingraii- 
tudo  quœlibet  est  peccatum,  quia  tollit  debi- 
tum  honeslatis  ;  toute  sorte  d'ingratitude,  dit- 
il,  qui  se  commet,  ou  en  oubliant  le  bienfait 
reçu,  ou  en  le  désavouant,  ou  en  ne  le  ren- 
daiit  pas  par  quelque  autre  bienfait,  ou  par 
l'aveu  de  l'avoir  reçu  et  d'en  être  redevable, 
est  un  péché.  Il  en  donne  la  raison,  parce 
qu'il  s'oppose,  dit-il,  au  devoir  de  l'hoanê- 
teté  qui  nous  commande  d'être  sensibles,  et 
de  rendre,  autant  que  nous  pouvons,  le  bien- 
fait que  nous  avons  reçu.  Que  si,  pour  mieux 
conn;iître  la  nature  de  ce  péché,  nous  vou- 
lons savoir  ce  que  c'est  que  saint  Thomas 
appelle  devoir  d'honnêteté,  auquel  l'ingrati- 
tude s'oppose  et  lequel  elle  détruit  autant 
qu'il  lui  est  possible,  je  crois  que  par  ce  mot 
il  faut  entendre  celte  lumière  intérieure  et 
divine  que  nous  avons  dans  nos  âmes,  qui 
nous  montre  le  bien  que  nous  devons  faire, 
et  nous  donne  de  l'aversion  du  mal  que  nous 
devons  éviter.  Mais,  pour  parler  plus  clai- 
rement ,  ce  devoir  d'honnêteté  se  peut  pren- 
dre pour  la  conduite  de  la  raison,  qui  donne 
le  rang  à  chaque  chose,  ce  qui  nous  oblige 
d'en  faire  l'estime  qu'elle  mérite  ;  ou  bien,  si 
vous  voulez,  ce  devoir  d'honnêteté  se  peut 
prendre  pour  ce  lien  d'affection  ou  pour  ce 
motif  qui  le  cause,  qui  oblige  tous  les  hom- 
n)es  à  vivre  en  société  et  à  se  rendre  leurs 
.■•ervices  réciproques  les  uns  aux  autres. 
Car  il  est  vrai  que  l'ingratitude  est  contraire 
à  cette  lumière  divine  qui  nous  fait  con- 
naître que  nous  devons  rendre  des  actions 


do  grâces  à  ceux  qui  nous  font  du  bien; 
elle  s'oppose  aussi  à  la  conduite  de  la  véri- 
table raison  qui  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
juste  que  de  s'acquitter  de  ce  devoir;  enfin 
l'ingratitude  détruit  celle  honnêteté,  qui  est 
l'âme  de  la  société  civile  ,  qui  entretient  les 
amitiés  et  qui  distingue  les  honmies  d'avec  les 
bêtes,  comme  nous  dirons  ;  mais  je  veux  por- 
ter plus  haut  et  découvrir  plus  sensiblement 
l'énormité  de  ce  vice  ,  qui  s'attaque  à  Dieu. 

Quoique  Dieu  soit  souverainemenl  parlait, 
et  que  toutes  ses  perfections  soient  infinies 
et  adorables  ,  néanmoins  j'en  trouve  deux 
qui  ont  un  rapport  aux  créatures,  qui  le  leur 
rendent  plus  aimable,  qui  méritent  davantage 
leurs  adorations  ,  auxquels  l'ingraiitiide  est 
opposée  et  qu'elle  semble  vouloir  détruire. 
La  première  est  celle  d'une  bonté  qui  est  le 
principe  de  toutes  choses,  et  la  seconde  est 
celle  de  fin  dernière.  Il  est  princi[)c  ,  parce 
qu'il  a  un  pouvoir  infini ,  qui  est  la  source 
inépuisable  de  biens  qu'il  répand  dans  les 
trois  états,  de  nature,  de  grâce  et  de  gloire. 
Cet  illustre  attribut  de  principe  qu'il  a  dans 
la  divinité,  qui  lui  est  nécessaire  et  qui  fait 
des  communications  qui  lui  sont  proportion- 
nées ,  se  fait  voir  dans  le  temps  et  parmi  les 
créatures  pour  lesquelles  ,  après  l'existence 
qu'il  leur  a  donnée  volontairement,  et  qui 
est  le  fondement  de  tous  les  autres  biens,  il 
les  conserve  et  leur  communique  incessam- 
ment ses  grâces.  Sa  bonté  ,  qui  lui  en  donne 
le  mouvement,  ne  permet  pas  qu'il  se  repose, 
mais  le  met  dans  un  exercice  continu  et 
agréable  de  faire  du  bien  à  ses  créatures.  Il 
n'attend  pas  qu'elles  le  lui  demandent  et 
que  ,  par  le  bon  usage  qu'elles  en  font,  elles 
l'obligent  à  le  continuer  ;  mais  il  leur  en  fait 
des  largesses  qui  ne  s'arrêtent  jamais.  C'est 
pourquoi  les  Hébreux  appellent  Dieu  d'un 
nom  qui  veut  dire  :  Dieu  de  mamelles, 
parce  que,  comme  les  mamelles  remplies  de 
lait  le  versent  et  s'en  déchargent  avecplaisir, 
à  cause  que  l'abondance  les  en  incommode, 
aussi  Dieu,  qui  est  le  principe  de  tous  les 
biens  ,  les  communique  sans  s'épuiser  et 
avec  délices  sur  ses  créatures ,  et  il  n'aime 
rien  tant  que  de  leur  être  libéral. 

Le  Sauveur  du  monde,  parlant  de  la  bonté 
communicalive  de  son  Père,  de  ses  effusions 
qui  ne  s'arrêtent  et  qui  ne  s'épuisent  jamais, 
les  compare  à  celles  du  soleil,  qui  luit  et  qui 
éclaire  indifféremment ,  qui  a  des  ardeurs 
qu'il  fait  ressentir  à  toutes  les  créatures. 
D'autres  fois  il  les  compare  à  la  pluie  que  le 
ciel  fait  tomber  également  sur  le  champ  de 
l'impie, qui  offenseDieu  etqui  estson  ennemi, 
et  sur  celui  de  l'homme  de  bien  ,  qui  le  sert 
et  qui  l'aime.  Mais  toutes  ces  peintures,  prises 
du  sein  de  la  nature,  ne  déclarent  qu'impar- 
faitement les  communications  adorables  de 
la  bonté  souveraine,  de  ce  principe  infini  qui 
est  Dieu,  car  il  est  toujours  dans  une  ac- 
tuelle dispensalion  de  ses  faveurs  ,  qui  fait 
sa  gloire  aussi  bien  que  nos  richesses.  Or, 
que  fait  l'ingrat?  Il  veut,  par  un  sacrilège 
épouvantable  arrêter  cette  communication  , 
faire  tarir  cette  source,  opposer  une  digue 
à  ce  torrent  précieux,  fermer  cette  mamelle  j 
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onîm  ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  il  veut  que 
Dieu  ne  soit  plus  bon,  puisqu'il  ne  veut  pas 
qu'il  soil  libéral.  Ciir  l'ingratitude  ,  comme 
dit  saint  Bernard  ,  est  un  vent  qui  sèche  et 
qui  brûle ,  un  chaos  et  un  vide  qui  est  entre 
Dieu  et  nous,  et  qui  fait  qu'il  ne  trouve  plus 
dans  l'homme  les  dispositions  pour  recevoir 
ses  bienfaits.  Bien  plus  ,  il  lui  oppose  des 
empêchements  qui  l'obligent  d'arréler  ou 
même  de  retirer  ses  bienfaits.  Chrétiens , 
quelle  serait  la  douleur  d'une  mère  qui  au- 
rait ses  mamelles  pleines  de  lait,  si  on  les 
lui  fermait  pour  l'empêcher  de  le  verser  et 
de  se  soulager?  C'est  l'attentat  de  l'ingrati- 
tuJe  :  elle  ferme  cette  mamelle  de  Dieu,  elle 
ne  veut  pas  de  ses  bienfaits  et  s'oppose  à  ses 
libéralités, et  ainsi  lui  ôte  le  titre  glorieux  de 
premi<>r  principe  et  de  bonté  souveraine  en 
son  endroit.  Toutes  les  créatures  ne  se  con- 
servent dans  l'existence  et  en  la  possession 
de  tous  les  autres  biens  que  par  les  commu- 
nications de  cette  bonté  infinie;  elles  lui  en 
demandent  la  continuation,  que  l'ingrat  s'ef- 
force d'arrêter  par  son  ingratitude. 

Comme  Dieu,  par  sa  bonté,  est  le  principe 
de  toutes  choses,  il  en  est  aussi  la  fin  où  elles 
se  doivent  rapporter ,  parce  que  Dieu,  comme 
dit  la  sainte  Ecriture  ,  a  créé  toutes  choses 
pour  lui  :  Oinnia  propter  semetipsum  opera- 
tus  est  Dominus.  Et  Tertullien  assure  que 
Dieu  a  créé  ce  monde  pour  sa  gloire  plutôt 
que  pour  l'habitation  des  hommes  :  Mundum 
produxit  in  ornamentum  majestalis  suœ. 
Saint  Paul,  joignant  ces  deux  titres  de  prin- 
cipe et  de  fin ,  dit  :  Ex  ipso ,  per  ipsum,  et  in 
ipso  sunt  omnia.  Il  est  le  principe  qui  pro- 
duit toutes  choses  et  la  fin  qui  les  rappelle  en 
lui-même,  parce  qu'il  ne  leur  a  donné  l'exis- 
tence que  pour  sa  gloire,  qu'elles  publient 
par  les  actions  de  grâces  qu'elles  lui  rendent 
continuellement.  Or,  l'ingratitude  lui  ôte 
autant  qu'elle  peut  ce  glorieux  titre  de  der- 
nière fin,  en  ce  qu'elle  ne  répond  pas  par  les 
actions  de  grâces  et  par  les  sentiments  de  re- 
connaissance aux  bienfaits  de  Dieu,  L'ingrat 
arrête  et  fait  mourir  le  bienfait  entre  ses 
mains,  lorsqu'il  ne  le  rend  pas  à  Dieu  par  les 
remercîments  ;  un  vassal  qui  ne  rend  pas 
l'hommage  qu'il  doit  à  son  seigneur,  témoigne 
par  cette  ingratitude  qu'il  ne  le  reconnaît 
pas  pour  le  seigneur  dominant  du  fief  qu'il 
possède  et  dont  il  tire  les  avantages.  C'est 
pourquoi  aussi  toutes  les  lois  le  privent  de 
la  jouissance  d'un  bien  dont  il  ne  veut  pas 
reconnaître  le  premier  propriétaire.  Ingrat , 
c'est  ce  que  tu  fais  lorsque  tu  ne  rends  pas  à 
Dieu  les  remercîments  qui  lui  sont  dus  et 
qu'il  demande  ;  tu  fais  voir  que  tu  ne  le  con- 
nais pas  pour  le  Seigneur  dominant  des  biens 
que  tu  possèdes.  Ton  attentat  passe  encore 
plus  avant ,  car  tu  mets  le  désordre  dans 
l'univers  ,  en  ce  que  tu  romps  ,  autant  qu'il 
est  en  ton  pouvoir,  le  cercle  que  fait  toute  la 
nature  qui  ,  étant  produite  de  Dieu  ,  y  re- 
tourne par  les  actions  de  grâce  qu'elle  lui 
rend,  en  la  façon  dont  elle  est  capable. 

Le  Sage  compare  l'ingrat  à  la  glace  :  In- 
grati  spea,  dit-il,  tamquam  hybernalis  glacies 
tabescet.  Cette  similitude  explique  fort  bien 


la  vérité  que  je  vous  prêche  :  car,  comme  la 
glace  empêche  que  les  fleuves  ne  reportent , 
par  une  espèce  de  reconnaissance,  leurs  eaux 
à  la  mer  ,  qui  les  leur  a  communiquées , 
qu'elles  sont  obligées  de  s'arrêter  dans  leur 
canal,  en  ce  que  leur  ayant  ôté  la  fluidité  qui 
leur  est  naturelle,  elle  les  empêche  de  s'aller 
rendre  à  leur  origine,  à  leur  principe,  à  leur 
source,  qui  est  la  mer;  ainsi  l'ingratitude 
est  (ine  glace  d'hiver  qui  arrête  les  bienfaits 
et  les  empêche  d'aller  à  Dieu  ,  qui  est  la 
source  d'où  ils  dérivent,  et  à  la  fin  où  ils 
doivent  être  rapportés.  Se  faut-il  donc  éton- 
ner si  Dieu  a  en  horreur  et  châtie  si  sévère- 
ment les  ingrats  ?  s'il  leur  ôte  des  biens  dont 
ils  n'ont  pas  reconnu  l'auteur  ,  en  ne  lui 
rendant  pas  leurs  actions  de  grâce?  Adam 
était  convaincu  de  cetti;  vérité ,  car  après 
avoir  offensé  Dieu  et  s'être  montré  ingrat -à 
son  bienfaiteur,  il  se  cache  et  appréhende  le 
châtiment  de  Dieu  et  le  reproche  de  toutes  les 
créatures.  Saint  Pierre  quitte  la  compagnie, 
sort  dehors  pour  ne  pas  voir  le  Sauveur  du 
monde,  auquel  il  sent  avoir  été  ingrat  de 
tant  de  biens  qu'il  en  avait  reçus.  Il  va  pleu- 
rer son  péché,  qui  était  une  horrible  ingra- 
titude et  qui  méritait  tous  les  châtiments. 
Mais  allons  plus  avant  et  voyons  comme  l'in- 
gratitude, ayant  offensé  Dieu  grièvement  en 
ce  quelle  le  prive,  autant  qu'elle  peut ,  de 
l'honneur  de  principe  et  de  dernière  fin  , 
est  aussi  odieuse  et  très-dommageable  à  la 
société  civile. 

DEUXIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  qu'un  homme  ingrat  est 
un  monstre  dans  la  société  civile ,  et  qu'il 
tâche  de  la  détruire  autant  qu'il  lui  est 
possible.  Pour  connaître  cette  vérité  ,  il  faut 
savoir  que  la  société  des  hommes  ne  se  con- 
serve que  par  l'union  de  ceux  qui  la  com- 
posent; car,  qu'est-ce  que  cité,  Civitas,  si  ce 
n'est  :  Civinm  imitas,  une  union  de  citoyens, 
qui  fait  et  qui  enireticnt  ces  corps  politiques? 
Si  bien  (jue  si  vous  ôtez  des  villes  la  paix  , 
l'amitié  et  la  bonne  intelligence  ,  vous  en 
ôlez  le  nœud  qui  attache  leurs  parties  et 
l'âme  qui  les  anime.  Or,  saint  Thomas  dit 
que  l'amitié  s'entretient  et  se  conserve  par 
la  gratitude  et  par  la  reconnaissance  des 
bienfaits  :  Per  recompensationem  beneficiorum 
amicitia  conservatur;  comme  ,  au  contraire  , 
il  n'y  a  rien  qui  ruine  les  amitiés  comme 
l'ingratitude  ;  je  veux  qu'un  homme  vous 
soit  attaché  par  le  sang,  par  la  nature  ,  par 
la  sympathie,  par  les  devoirs  du  christia- 
nisme et  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
et  de  plus  fort,  s'il  se  montre  ingrat  des  bien- 
faits qu'il  a  reçus  de  vous,  si  dans  celte  ren- 
contre vous  n'agissez  par  un  principe  plus 
élevé  que  la  philosophie  et  la  nature,  il  est 
certain  que  vous  romprez  avec  cet  ingrat  et 
que  vous  le  priverez  de  vos  bienfaits  et  de 
votre  amitié. 

Je  passe  encore  plus  avant,  et  dis  qu'un 
ingrat  n'est  pas  seulement  odieux  et  n'offense 
pas  seulement  en  particulier  la  personne 
qu'il  paie  d'ingratitude,  mais  qu'il  porte  son 
attentat  sur  toute  la  société  des  hommes. 
Pour  vous  rendre  sensible  cette  vérité ,  je 
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veux  proposer  un  exemple  dont  nous  en 
voyons  très-souvent  de  semblables.  Voilà  un 
prêtre  qui  a  un  bon  bénéfice  qui  l'entretient, 
et  avec  lui  !e  service  des  autels  :  il  le  résigne 
à  son  neveu ,  à  quelque  parent  ou  à  quel- 
qu'un de  ses  amis.  Celui-ci,  avant  d'être  as- 
suré de  ce  bénéfice,  promet  à  son  résignant, 
avec  toutes  les  protestations  imaginables  , 
amitié,  service,  bienfaits,  autant  que  la  piété 
le  peut  perniellre  et  que  la  justice  le  de- 
mande ;  là-dessus  le  bénéficier  se  dépouille  , 
lui  résigne  son  bénéfice  :  mais  dès  que  celui- 
ci  jouit  de  ce  qu'il  espérait ,  qu'il  se  voit 
maître  et  possesseur  d'un  bénéfice  pour  lequel 
obtenir  il  a  l'ait  du  bon  valet  et  de  l'hypocrile, 
il  oublie  ,  il  ne  connaît  plus  son  bienfaiteur, 
refuse  de  lui  payer  la  pension  qu'il  lui  a  pro- 
mise et  que  l'autre  s'est  réservée  pour  son 
entrelien.  Ce  pauvre  homme  lui  demande  ce 
qui  lui  est  dû  et  dont  il  a  un  extrême  besoin. 
Cet  ingrat  se  moque  de  lui ,  fait  ses  délices 
d'un  revenu  qu'il  s'est  acquis  sans  peine  , 
voit  son  bienfaiteur  dans  la  nécessité  sans 
c'îre  touché  ,  entend  ses  demandes ,  ses  re- 
proches et  ses  menaces  ,  auxquelles  il  se 
montre  sourd.  Enfin,  l'affaire  est  portée  dans 
un  parlement ,  elle  est  sue  de  tout  le  dio- 
cèse, on  publie  l'ingratitude  de  cet  homme  , 
on  le  condamne  ,  chacun  le  déteste.  Mais 
est-ce  là  tout  le  mal  que  cette  ingratitude 
produit?  Non  ,  chrétiens,  car  il  y  aura  dans 
ce  même  diocèse  plusieurs  ecclésiastiques 
qui,  ayant  des  bénéfices,  ne  voudront  pas  les 
résigner  à  des  personnes  qui  les  méritent 
et  qui  en  seraient  reconnaissantes;  parce  que 
l'exemple  de  l'autre  les  étonne  et  les  empêche 
de  faire  ce  qu'il  a  fait,  de  crainte  d'être  payés 
de  même  monnaie,  c'est-à-dire  de  résigner 
à  un  ingrat ,  de  tomber  dans  la  nécessité  et 
dans  les  inquiétudes  de  ce  pauvre  ecclésias- 
tique qui  s'était  dépouillé  de  son  bénéfice. 
Voilà  un  père  qui  donne,  avant  sa  mort,  ses 
biens  à  ses  enfants,  qui  pour  acquérir  un 
office,  une  place  à  ce  fils,  pour  marier  avan- 
tageusement cette  ûUe,  leur  fait  largesse  de 
tous  ses  biens  ,  sous  l'espérance  qu'ils  lui 
donnent  de  leurs  rpspects  et  de  leur  re- 
connaissance. Ce  fils  proteste  à  son  père, 
pour  l'obliger  à  lui  acquérir  celte  charge  ou 
cette  terre  ,  qu'il  n'en  portera  que  le  nom  , 
mais  que  son  père  en  aura  la  jouissance. 
Celte  fille  promet  aussi  que  les  avantages 
qu'il  lui  fera  pour  un  établissement  avanta- 
geux, l'obligeront  à  une  reconnaissance  qui 
ne  mourra  jamais,  qu'elle  le  servira,  l'assis- 
tera dans  sa  vieillesse  et  dans  toutes  ses 
autres  nécessités.  Mais  ,  bientôt  après  ,  ce 
fils  ni  celte  fille  ne  connaissent  plus  leur 
père  ,  ne  se  sou\  iennent  plus  de  ce  qu'ils  lui 
ont  promis.  Ce  pauvre  père  se  voit  enfin  ac- 
cablé de  V  ieillesse  et  de  maladies  ;  il  demande 
à  son  fils,  à  sa  fille  un  si'cours  qui  lui  est  né- 
cessaire, qu'ils  lui  doivent  et  qu'ils  lui  ont 
tant  promis,  mais  ni  1  un  ni  l'autre  ne  veulent 
point  y  entendre.  Il  est  obligé  d'en  porter 
les  plaintes  à  ses  parents,  à  ses  amis,  de  pu- 
blier ses  ressentiments  et  l'ingratitude  de 
ses  enfants;  la  nécessité  le  contraint  quel- 
auefois  de  les  porter  dans  un  parlement  ;  on 


condamne  ,  on  fuit ,  on  déteste  ces  enfants. 
Mais  ,  ce  qui  est  plus  dommageable  dans 
Cfltc  affaire  ,  c'est  que  tous  les  pères  qui 
voient  le  malheur  de  celui-ci  ,  se  rendant 
instruits  par  sa  misère,  ne  veulent  pas  faire 
à  leurs  enfants  des  avantages  qui  les  incom- 
moderaient ,  de  peur  d'en  être  traités  en 
même  façon;  ils  craignent  qu'ils  ne  paient 
leurs  libéralités  d'une  ingratitude  qui  soit 
sans  compassion  des  misères  qu'elles  au- 
raient causées  ;  et  quoiqu'il  se  trouve  bien 
des  enfants  qui  ont  de  la  piété  ,  et  qui  pour 
tous  les  biens  du  monde  ne  voudraient  pas 
tomberdans  ce  vice,  età  qui  mêmeces  libéra- 
lités extraordinaires  d'un  père  seraient  né- 
cessaires pour  faire  leur  établissement  dont 
l'occasion  se  présente  favorablement;  néan- 
moins, craignant  que  tous  les  enfants  n'aient 
même  naturel  et  même  disposition  à  l'ingra- 
titude ,  ils  n'en  veulent  rien  faire  et  leur 
laissent  perdre  leur  jeunesse  et  les  occasions 
de  faire  leur  établissement,  de  crainte  qu'ils 
ont  de  faire  du  bien  à  des  ingrats ,  et  d'en 
être  un  jour  dans  le  repentir.  Quoiqu'il  ne 
soit  point  d'âge  ,  ni  même  de  ville  qui  ne 
nous  puisse  fournir  des  exemples  de  l'ingra- 
titude des  enfants  et  du  repentir  qu'ont  leurs 
pères  de  leur  avoir  fait  des  libéralités  qui  les 
ont  appauvris^  néanmoins  je  m'en  vais  rap- 
porter une  histoire  arrivée  de  notre  temps, 
qui  nous  fera  connaître  les  maux  que  l'in- 
gratitude apporte  dans  la  sociélé  civile.  Un 
père  qui  aimait  ses  enfants  à  l'excès  ,  et 
dont  il  ne  connaissait  pas  bien  le  naturel, 
leur  donne  tous  ses  biens  avant  sa  mort,  et 
s'en  dépouille  volontairement  pour  les  faire 
riches.  Il  aciiète  un  office  honorable  à  son 
fils  ,  donne  une  dot  et  fait  un  établissement 
avantageux  à  sa  fille;  ceux-ci,  bientôt  après, 
se  voyant  tous  dcuxen  possession  desbiens  de 
leur  père  et  en  état  de  n'en  pouvoir  plus  rien 
attendre,  le  méprisent  si  outrageusement,  que 
bien  loin  de  lui  donner  les  choses  nécessaires 
pour  l'entretien  de  sa  condition  et  de  sa  per- 
sonne, ils  lui  refusent  même  ce  que  demande 
une  extrême  nécessilé.  Ce  père,  voyant  avec 
grand  déplaisir  qu'il  avait  mis  au  monde  des 
vipères  et  des  ingrats  dans  ses  biens  ,  s'avisa 
de  cette  finesse  :  il  emprunte  secrètement 
une  somme  assez  considérable  et  prie  celui 
qui  la  lui  avait  prêtée  de  la  venir  reprenilre 
à  l'heure  qu'il  lui  assigna;  cet  homme  vint 
chercher  son  argent  au  temps  qu'on  lui  avait 
marqué.  Ce  père  quitte  la  compagnie  de  son 
fils  et  de  sa  fille  et  va  compter  cette  somme, 
qu'il  disait  être  un  prêt  qu'il  faisait.  Ces  en- 
fants entendent  compter  l'argent,  ils  le  voient 
emporter  de  la  maison  :  le  père  fait  semblant 
d'en  avoir  encore  beaucoup  davantage  dans 
le  même  coffre;  ses  enfants,  sous  l'espérance 
d'avoir  de  lui  des  biens  ,  se  rendent  assidus 
au|>rès  de  lui  ,  lui  fournissent  abondamment 
toutes  les  choses  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  ses  habits  ,  pour  son  vivre  et  pour  son 
divertissement.  Il  tombe  malade  quelque 
temps  après  :  ceux-ci  sont  toujours  auprès 
desonlit.le  servent  avecune  assiduité  et  une 
diligence  merveilleuses.  La  maladie  aug-> 
mente ,  le  père  fait  testament  et  dit  à  ses  crxi 
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fants  qu'ils  trouveront  ses  volontés  écrites 
dans  ce  coffre,  qu'il  veut  être  ouvert  en  pré- 
sence de  la  justice  ,  pour  éviter  les  procès. 
II  meurt,  la  justice  est  appelée,  on  ouvre  ce 
coffre  où  l'on  croyait  trouver  de  grandes  ri- 
chesses; mais  on  n"y  rencontre  que  ces  pa- 
roles, écrites  sur  un  parchemin  ,  qui  firent 
la  confusion  de  ces  enfants  et  qui  feront  l'ins- 
truction de  la  postérité  :  Pères  et  mères,  ap- 
prenez, par  mon  exemple,  à  ne  pas  vous  ex- 
poser aux  rigueurs  de  l'ingratitude  :  mourez 
dans  la  possession  de  vos  biens  ,  et  ne  les 
quittez  que  lorsque  vous  ne  pourrez  plus 
les  retenir.  J'avais  donné  mes  biens  à  mes 
enfants,  je  m'étais  fait  pauvre  pour  les  faire 
riches  ;  et,  par  une  ingratilude  épouvantable, 
ils  ne  m'ont  pas  connu  lorsqu'ils  ont  cru 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer;  ils  m'ont 
abandonné  lorsque  ma  vieillesse  et  mes 
autres  incommodités  me  rendaient  leurs  se- 
cours plus  nécessaires.  Voilà  ce  qui  est  ar- 
rivé à  ce  père  et  à  plusieurs  autres  avant  et 
après  lui  ,  qui  doit  vous  faire  avouer  que 
l'ingrat  est  un  monsire  qui  désole  l'espèce  , 
ruine  et  renverse  la  société  civile  par  son 
ingratitude  ,  que  nous  pouvons  appeler  un 
crime  public.  Mais  allons  plus  avant ,  et 
voyons,  dans  le  troisième  point,  comme  il 
s'attirelahainedt's  hommes  et  so  couvred'une 
tache  qui  fait  son  déshonneur  et  son  infamie. 

TROISIÈME  POINT. 

Enfin,  disons  que  l'ingratitude  est  le  sup- 
plice de  l'ingrat  et  qu'il  le  couvre  d'infamie; 
car  tout  le  monde  le  fuit  comme  un  monstre; 
lorsque  ses  nécessités  le  contraignent  de  de- 
mander du  secours,  ilne  trouve  personne  qui 
veuillelcluidonner,  parce  qu'on  sait  quec'est 
jeter  un  bienfait  dans  un  puits,  que  de  le  lui 
îaire  :  mais  non-seulement  il  ne  trouve  per- 
sonne qui  veuille  faire  du  bien  à  un  ingrat,  bien 
plus  ,  on  lui  souhaite  tous  les  maux  ,  et  les 
imprécations  publiques  et  l'abandon  qu'on 
fait  de  lui  le  chargent  dinfamie.  On  demanda 
autrefois  à  un  législateur  qui  avait  fait  des 
lois  et  décerné  des  peines  pour  le  châtimont 
de  tous  les  crimes,  pourquoi  il  n'en  avait 
pas  ordonné  pour  les  ingrats  !  C'est,  répon- 
dit-il, que  l'infamie,  qui  accompagne  insépa- 
rablement l'ingratitude,  est  son  propre  châ- 
timent, et  il  ne  peut  plus  justement  recevoir 
sa  peine  que  du  sujet  qui  le  lui  fuit  mériter. 
Cette  infamie,  qui  est  inséparable  de  l'ingra- 
titude, fait  qu'on  ne  peut  plus  sensiblement 
offenser  un  ingrat  qu'en  lui  reprochant  son 
crime.  Saint  Grégoire  commence  les  invec- 
tives et  les  reproches  qu'il  fait  contre  Julien 
l'Apostat, en  l'appelant  ingrat  envers  Dieu  et 
envers  son  oncle.  En  effet ,  il  se  montra  in- 
grat envers  Dieu  ,  parce  que  ,  par-dessus  les 
bienfaits  qui  lui  étaient  communs  avec  tous 
les  hommes,  il  eu  avait  reçu  des  particuliers 
qui  rélevaient  par-dessus  ses  sujets  et  qui  le 
faisaient  maître  et  souverain  d'un  grand 
empire;  et  après  ces  bienfaits,  qui  l'obli- 
geaient à  une  rccounaissance  éternelle  ,  il 
renonça  à  la  religion  dans  laquelle  il  avait 
été  baptisé,  il  adora  plusieurs  dieux  ,  il  in- 
Voquii  les  démons  ,  il  se  servit  de  la  magie 
pour  beaucoup  de  inaicfices ,  il  persécuta  les 


fidèles ,  il  se  déclara  ennemi  de  Jésus-Christ, 
il  corrompit  ses  écritures,  il  abattit ,  ruina 
et  brûla  les  églises,  il  fit  enfin  toutes  les  mé- 
chancetés que  les  démons,  que  la  rage  et 
qu'un  très-mauvais  naturel  pouvaient  lui 
inspirer.  Il  lui  reproche  encore  l'ingratitude 
envers  son  oncle,  parce  que,  l'ayant  fait  éle- 
ver à  la  religion  chrétienne,  et  destiné  pour 
le  service  des  autels  ou  pour  le  gouverne- 
ment de  l'empire,  il  se  montra  pourtant  si 
contraire  aux  desseins  de  son  bienfaiteur, 
qu'il  mit  par  terre  les  églises  qu'il  avait  bâ- 
ties et  profafna  toutes  les  marques  de  sa 
piété;  si  bien  que  c'est  dire  tous  les  vices  en 
abrégé,  qu^nd  on  dit  qu'un  homme  est  ingrat. 

Cette  infamie  qui  est  inséparable  de  l'ingra- 
titude, fait  que  ceux  qui  en  sont  noircis,  la 
couvrent  autant  qu'ils  peuvent  ou  s'efforcent 
de  s'en  montrer  innocents  :  vous  verrez  des 
hommes  qui  ont  assez  d'impudence  pour  se 
vanter  des  péchés  qu'ils  auront  commis;  cet 
impudique  fera  un  trophée  d'avoir  ravi  la 
pu  dici  té  d'une  fi  lie  ou  l'honnête  té  d'une  femme; 
celte  turpitude  qui  le  rend  infâme  devant  Dieu 
et  ses  anges,  le  fait  impudent  devant  les  hom- 
mes, et  il  tire  vanité  d'une  mauvaise  action 
qui  devrait  le  faire  rougir  et  qui  mérite  des 
châtiment?;  ce  vindicatif  passe  pour  un  brave, 
raconte  ses  combats,  fait  gloire  des  avantages 
qu'il  a  eus  sur  son  ennemi,  et  ce  qui  est  quel- 
quefois un  coup  de  hasard  ou  un  effet  de  la 
faiblesse  de  son  adversaire,  passe  dans  son 
sentiment  et  est  publié  par  sa  bouche,  pour 
une  insigne  valeur  qui  doit  lui  mériter  l'es- 
titne  des  hommes.  Mais  il  n'en  est  pas  de  si 
effronté  qui  se  vante  de  ses  ingratitudes;  car 
au  contraire,  si  on  en  est  accusé,  quoiqu'on 
s'en  trouve  coupable,  on  s'en  défend,  on  dit 
que  c'est  une  calomnie,  dont  on  demande  jus- 
tice, comme  d'un  crime  duquel  on  n'est  pas 
coupable. 

Mais  quoique  l'ingrat  en  évite  le  blâme  de- 
vant les  hommes,  il  en  reçoit  le  châtiment  de 
Dieu,  comme  il  se  voit  dans  la  parabole  de 
l'Evangile,  où  il  est  dit  qu'un  serviteur  qui 
avait  dissipé  les  biens  de  son  maître,  se  trou- 
vant dans  l'impuissance  de  lui  rendre  ce  qu'il 
avait  prodigué,  se  jeta  à  ses  pieds,  le  pria  les 
larmes  aux  yeux  d'avoir  compassion  de  sami- 
sère,  et  la  bonté  de  lui  donner  du  temps  pour 
rétablir  ses  affaires  et  procurer  son  paiement. 
Ce  maître  se  montra  si  touché  de  ses  pleurs 
et  si  disposé  à  la  miséricorde,  qu'il  lui  donna 
entièrement  la  dette  qu'il  lui  devait  :  Omne 
dcbilum  dimisi  tibi  quoniam  rogasti  me.  Mais 
ce  méchant  serviteur  n'ayant  pas  encore  es- 
suyé ses  larmes  ni  chassé  la  crainte  d'une 
prison  et  d'une  confiscation  générale  de  tous 
ses  biens,  dont  il  avait  été  menacé,  rencontra 
un  sien  conserviteur  qui  lui  devait  une  pe- 
tite somme  et  la  lui  demandaavec  menace.  Ce 
pauvre  serviteur  n'ayant  pas  de  quoi  le  satis- 
faire, le  prie  d'avoir  un  peu  de  patience,  et 
l'assure  qu'il  allait  travailler  a  s'acquitter  et 
à  le  rendre  content.  Celui-ci  n'en  croit  pas  à 
ses  paroles,  le  prend  par  le  collet,  le  traîne 
eu  [irison,  fait  saisir  tous  ses  biens,  et  sans 
avoir  compassion  de  ses  larmes  ni  être  tou- 
ché de  ses  prières,  lui  ravissant  la  liberté,  la 
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met  dans  une  pins  gfranne  impuissance  de  le 
pouvoir  satisfaire.  Les  autres  serviteurs  qui 
virent  et  qui  eurent  horreur  de  voir  la  cruauté 
de  cet  inhumain,  vont  trouver  leur  maître, 
lui  racontent  ce  qu'ils  venaient  de  voir.  Le 
maître  appelle  ce  serviteur  inhumain,  et  lui 
ayant  reproché  son  ingratitude,  comnianda 
qu'il  fût  pris  et  mis  en  prison,  dont  il  ne  pût 
pas  sortir  qu'il  ne  lui  eût  payé  entièrement 
une  dette  qu'il  lui  avait  donnée,  parce  qu'il 
b'en  était  rendu  indigne  par  son  ingratitude. 
Là-dessus  les  théologiens  demandent  si  les 
péchés  qui  nous  ont  été  une  fois  pardonnes 
peuvent  revenir  et  nous  être  imputés,  et  si 
Dieu  ,  pour  punir  notre  ingratitude  a  cou- 
tume de  retirer  un  pardon  qu'il  nous  a  don- 
né. Il  semble  que  Dieu,  qui  est  ce  père  de  fa- 
mille, en  use  de  la  sorte  pour  châtier  notre 
ingratitude,  qui  nous  fait  abuser  des  biens 
que  nous  avons  reçus  et  dont  nous  nous  som- 
mes rendus  indignes.  Il  semble,  dis-je,  qu'il 
rappelle  le  pardon  qu'il  nous  avait  donné,  et 
que  quand  nous  tombons  dans  un  second 
péché  qui  est  toujours  une  ingratitude  à  la 
grâce  que  nous  avons  reçue,  nous  nous  ren- 
dons indignes  non-seulement  d'en  recevoir 
une  seconde,  mais  même  de  la  première.  A 
cela  saint  Thomas  répond  que  le  péché  qui 
est  une  fois  pardonné,  ne  revient  plus  quant 
à  sa  nature,  si  toutefois  on  peut  lui  en  attri- 
buer quelqu'une,  parce  que  les  dons  de  Dieu, 
comme  dit  la  sainte  Ecriture,  sont  sans  re- 
pentir, et  que  nous  ayant  donné  cette  grâce 
par  un  mouvement  de  sa  bonlé,  il  ne  nous 
i'ôte  jamais  par  un  effet  de  sa  justice.  Dieu  a 
trop  d'horreur  du  péché  pour  retirer  sa  grâce 
qui  le  ferait  naître  en  nous.  Il  n'y  a  que 
l'homme  seul  qui  soit  le  père  de  ce  monstre, 
mais  il  faut  dire  que  le  péché  nous  est  im- 
puté parce  que  nous  en  sommes  châtiés  plus 
rigoureusement;  lingratilude  qui  se  trouve 
dans  ce  second  péché  le  rend  plus  énorme  et 
le  fait  châtier  plus  sévèrement  :  car  Dieu  de- 
mandera davantage  à  ceux  qui  auront  plus 
reçu,  dit  la  sainte  Ecriture,  c'est-à-dire  qu'il 
châtiera  plus  rigoureusement  le  second  que 
le  premier  péché,  parce  qu'il  est  une  ingrati- 
tude du  pardon  et  de  la  grâce  reçue.  Dieu 
nous  a  pardonné  cent  fois  des  péchés  énor- 
mes, ces  grâces  multipliées  devaient  nous 
obliger  à  une  grande  reconnaissance  et  à  ne 
l'offenser  jamais  ;  néanmoins  oubliant  ces 
bienfaits  et  les  promesses  que  vous  lui  aviez 
faites  de  lui  être  fidèles,  vous  l'offensez  en- 
core :  je  dis  que  tous  les  pardons  reçus 
dont  vous  avez  abusé,  donneront  un  poids, 
et  rendront  plus  énorme  ce  dernier  péché, 
et  (jue  vous  en  serez  châtiés  plus  sévère- 
ment. 

Cela  se  peut  voir  dans  les  paroles  dont  le 
Fils  de  Dieu  condamnera  les  impies  au  jour 
du  jugement,  qui  sont  des  reproches  qu'il  fait 
à  leur  ingratitude. 

Allez,  leur  dira-t-il,  au  feu  éternel  pour  y 
être  tourmentés  en  la  compagnie  des  démons"; 
car  après  m'avoir  toutes  les  obligations  pour 
des  bienfaits  sans  nombre  que  vous  avez  re- 
çus de  moi,  vous  n'avez  ou  que  de  la  dureté 
pour  les  pauvres,  qui  étaient  mes  enfants. 


mes  lieutenants  et  mes  images,  et  que  je  vous 
avais  recomntandés  ;  je  vous  avais  donné 
beaucoup  de  biens  dans  la  nature  et  dans  la 
grâce,  et  vous,  par  une  ingratitude  épouvan- 
table, et  qui  mérite  toutes  les  peines,  n'avez 
pas  voulu  leur  donner  un  morceau  de  pain 
ouun  verre  d'eau:  Allez,  ingrats,  qui  comme 
une  terre  stérile  après  les  soins  et  les  travaux 
de  la  culture,  n'avez  rapporté  que  les  épines 
d'une  ingratitude  horrible.  Voilà,  chrétiens, 
comme  les  ingrats  aux  bienfaits  de  Dieu  et 
des  hommes,  sont  châtiés  par  linfamie  et  par 
des  peines  éternelles.  N'avons-nous  pas  hor- 
reur d'un  vice  que  nous  ne  pouvons  pas  souf- 
frir en  notre  prochain,  contre  lequel  nous 
faisons  tant  de  plaintes  et  jetons  tant  d'im- 
précations? Chrétiens,  il  est  vrai,  nous  avons, 
horreur  des  ingrats,  nous  les  fuyons,  nous 
les  disons  indignes  de  toutes  sortes  de  biens, 
lors  même  que  nous  le  sommes.  Oui,  chré- 
tiens, nous  sommes  tous  ingrats,  parce  que 
nous  sommes  tous  pécheurs;  car  il  n'y  a  pas 
de  péché  qui  ne  soit  ingratitude.  Mais  encore 
je  dis  que  nous  sommes  tous  des  ingrats  et 
qu'il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  ne  tombe  dans 
quelqu'une  des  trois  espèces  d'ingratitude, 
que  saint  Thomas  a  remarquées  après  Sénè- 
que,  qui  sont  de  ne  rendre  pas  bienfait  pour 
bienfait,  de  dissimuler  ou  de  taire  la  grâce 
reçue,  et  enfin  d'oublier  le  bienfait  par  négli- 
gence. Nous  tombons  tous  dans  la  première 
espèce  d'ingratitude,  puisque  nous  ne  ren- 
dons pas  notre  reconnaissance  sensible  par 
quelque  présent,  et  après  avoir  tout  reçu  de 
Dieu,  nous  ne  lui  présentons  rien.  Mais'j'en- 
tends  quelqu'un  qui  me  dit  :  Que  puis-je  ren- 
dre à  Dieu  pour  les  bienfaits  dont  il  m'a  com- 
blé ?  il  est  si  élevé  au-dessus  des  hommes,  il 
est  le  maître  de  tous  les  trésors  et  affranchi 
de  toutes  les  nécessités,  il  n'a  besoin  et  nous 
ne  pouvons  lui  donner  rien.  A  cela  je  réponds 
premièrement,  avec  saint  Thomas  :  Ad  grati- 
tudinem  sufficit  bona  voluntas  si  desit  facul- 
(as;  pour  être  reconnaissant,  il  ne  faut  qu'en 
avoir  !e  désir,  si  on  n'en  a  pas  le  pouvoir. 
Et  ainsi,  chrétiens,  nous  pouvons  avoir  la 
vertu  de  gratitude  par  le  seul  désir.  Dieu  m'a 
donné  tous  les  biens,  je  voudrais  pouvoir  les 
lui  rendre,  je  me  connais  lui  être  très-obligé, 
et  je  souhaiterais  pouvoir  l'obliger  et  lui  être 
autant  ou  plus  libéral  qu'il  l'a  été  en  mon 
endroit. 

Secondement,  nous  pouvons  être  recon- 
naissants envers  Dieu  en  assistant  les  pau- 
vres qui  sont  ses  images  vivantes  et  ses  en- 
fants bicn-aimés.  Il  se  dit  être  en  eux,  et  re- 
cevoir par  leurs  mains  ce  qu'on  leur  donne, 
et  ainsi  puisque  nous  ne  pouvons  pas  rendre 
à  Dieu  ce  que  nous  en  avons  reçu,  rendons- 
lui  ce  qu'il  nous  demande  par  la  bouche  du 
pauvre,  et  de  la  sorte  nous  acquitterons  en 
quelque  façon  nos  dettes  et  éviterons  le  blâme 
d'ingratitude. 

Que  si  nous  ne  pouvons  pas  assister  les 
pauvres  parce  que  nous  sommes  pauvres 
nous-mêmes,  et  que  nous  avons  besoin  de 
secours,  ayons-en  le  désir  ;  louons,  remer- 
cions Dieu  de  ses  bienfaits,  et  c'est  la  recon- 
naissance qu'il  demande  de  nous.  Mais,  mal-» 
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heur  I  il  se  plaint  par  son  prophète  de  notre 
ingratitude,  que  nous  pouvons  appeler  exé-^ 
crable  :  Retribuebant  mala  pro  bonis  :  les 
hommes,  dit-il,  me  sont  si  ingrats,  qu'ils 
me  rendent  mal  pour  bien;  ils  se  servent  de 
mes  bienfaits  pour  m'offenser,  ils  en  font  la 
matière  de  leurs  crimes  ;  et  parce  que  je  leur 
suis  libéral ,  ils  se  rendent  mes  ennemis. 
Chrétiens,  c'est  la  plus  noire  de  toutes  les 
ingratitudes,  qui  n'a  pas  été  connue  par  les 
philosophes,  mais  qui  est  aujourd'hui  prati- 
quée par  les  chrétiens.  Les  richesses  que 
Dieu  leur  donne  sont  les  instruments  de  nos 
crimes  ;  la  vie,  la  santé,  l'honneur,  l'esprit 
et  la  force  qui  sont  des  bienfaits  de  Dieu,  et 
qui  nous  obligent  à  des  reconnaissances  inG- 
nies,  si  nous  en  étions  capables,  sont  le  sujet 
de  vos  violences,  de  vos  injustices,  de  vos  im- 
puretés, de  vos  dissolutions,  qui  sont  tous 
des  crimes  qui  offensent  Dieu.  Que  diriez- 
Yous  de  ce  gentilhomme  qui  ayant  reçu  de 
quelque  prince  une  épée  pour  un  témoignage 
de  son  amitié  et  une  estime  de  sa  valeur,  la 
sortirait  du  fourreau  et  en  percerait  le  corps 
de  celui  qui  la  lui  aurait  donnée?  Ne  diriez- 
vous  pas  que  c'est  un  monstre  d'ingratitude  et 
qu'il  mérite  tous  les  châtiments  ?  Chrétiens, 
nous  commettons  l'ingratitude  que  nous  dé- 
testons en  ce  gentilhomme  ;  car  il  est  assuré 
que  nous  nous  servons  des  bienfaits  de  Dieu 
pour  lui  ôter  la  vie,  si  nous  pouvions,  puis- 
que nous  commettons  des  péchés  qui  sont  des 
attentats  qui  attaquent  sa  divinité  et  qui  vou- 
draient l'anéantir. 

Salvian  reproche  ce  crime  aux  chrétiens. 
Nous  avons,  dit  ce  grand  homme,  demandé 
la  paix  à  Dieu  pour  passer  doucement  notre 
vie  dans  la  pratique  de  la  piété  et  de  la 
charité,  comme  dit  saint  Paul,  mais  nous 
nous  en  servons  pour  vivre  dans  les  disso- 
lutions et  les  fureurs  de  l'ivrognerie.  Cette 
assurance,  ce  repos  qui  sont  les  fruits  de  la 
paix,  ne  nous  servent  que  pour  pécher  avec 
plus  de  liberté  :  nous  sommes  indignes  des 
bienfaits  de  Dieu  puisque  nous  ne  nous  en 
servons  que  pour  i'offonser:  Omnem  fructum 
dalœ  pncis  in  hoc  consislere  Apostolus  dicit , 
ui  quielam  et  tranquillam  vitam  agamus  in 
omni  pielnte  et  caslilate;  ad  hoc  tantum  data 
pace  utimur,  ut  in  ebrietale  vivamus,  et  ad  hoc 
inducias  tranquillilalis  Ifeo  douante  impen- 
dimus ,  ut  licentias  securiusque  peccemiis  : 
indiyni  itaque  donis  cœlestibus  suinus,  qui  be- 
neficiis  Dei  non  bcne  uliinur,  et  facimus  rem 
bonorum  operum,  maleriain  tanlum  essevilio- 
rum.  Chrétiens,  évitons  cette  ingratitude  que 
nous  avons  fait  voir  injurieuse  à  Dieu,  à  la 
société  civile,  et  infâme  pour  celui  qui  la 
commet;  rendons  des  grâces  continues  à 
Dieu  pour  les  bienfaits  que  nous  en  rece- 
vons incessamment;  ils  s'augmenteront  à 
mesure  de  nos  reconnaissances,  et  Dieu  nous 
sera  d'autant  plus  libéral  que  nous  lui  ren- 
drons nos  remcrcîmenls,  qui  se  commençant 
dans  ce  monde,  se  continueront  dans  la  gloire 
que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père  etc. 
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Si  je  dis  que  je  ne  connais  pas  mon  Père,  dil  le  Sauveur 
du  monde,  je  serai  menteur  comme  vous  l'êtes  {Jean.. 
VIII). 

Le  prophète  royal  appelle  tous  les  hommes 
menteurs  :  Omnis  homo  mendax.  Ils  sont 
menteurs  en  leurs  balances,  comme  il  dit 
ailleurs  :  Mendaces  filii  hominum  instateris; 
parce  qu'ils  ne  jugent  pas  des  choses  suivant 
leur  nature,  et  ne  leur  donnent  pas  le  prix 
qu'elles  méritent,  et  le  rang  qu'elles  doivent 
tenir.  Ils  sontmenteurs  en  leurs  mains, parce 
qu'ils  font  des  actions  qui  n'ont  pas  la  bonté 
qu'elles  semblent  avoir,  qu'elles  s'éloignent 
de  la  fin  quelles  devraient  rechercher,  et 
qu'enfin  elles  font  l'illusion  de  ceux  qui  les 
regardent.  Ils  sont  encore  menteurs  en  leurs 
paroles,  parce  qu'elles  ne  s'accordent  guère 
avec  les  sentiments  de  leur  cœur  ;  et  quoi- 
qu'elles dussent  en  être  la  démonstration 
sensible  et  l'interprète  fidèle  ,  néanmoins 
elles  en  font  le  déguisement  et  la  tromperie 
de  ceux  qui  les  écoutent.  Le  Fils  de  Dieu  qui 
était  un  agneau  en  douceur,  et  une  vérité 
en  essence,  condamne  et  convainc  aujour- 
d'hui les  Juifs  de  mensonge,  et  leur  donne  le 
plus  grand  blâme  qu'ils  puissent  recevoir, 
puisqu'il  les  dit  enfants  du  diable,  qui  est  le 
père  du  mensonge.  Ce  même  blâme  peut 
être  donné  aux  chrétiens,  qui  se  font  un  jeu 
de  ce  vice  qui  est  très- énorme,  comme  je 
vous  ferai  voir,  après  que  nous  aurons  im- 
ploré l'assistance  tlu  Saint-Esprit,  par  les  in- 
tercessions de  la  sainte  Vierge ,  à  laquelle 
nous  dirons  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Il  n'y  a  rien  de  si  noble  et  de  si  néces- 
saire que  la  vérité.  Clément  Alexandrin  par- 
lant de  sa  noblesse  dil  qu'elle  est  une  reine  : 
Regina  veritas  ;  parce  qu'elle  est  une  pro- 
duction divine,  et  quelle  fait  les  recherches 
et  la  perfection  de  l'entendement  humain. 
Comme  elle  est  très-nobile,  elle  a  aussi  beau- 
coup de  force.  Dans  le  livre  d'Esdras  quatre 
gentilshommes  ayant  recherché  quelle  de 
toutes  les  choses  du  monde  était  la  plus 
forte  ;  enfin  il  fut  résolu  que  la  vérité  avait 
plus  de  force  que  les  rois,  que  les  femmes  et 
que  le  vin,  qui  sont  trois  choses  qu'ils 
avaient  estimées  les  plus  fortes.  Si  l'antiquité 
contribue  à  la  noblesse  des  choses,  il  faudra 
dire  qu'elle  est  très-noble  :  Antiquior  omni- 
bus est  veritas,  dit  Tertullicn.  La  vérité  est 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  choses,  puis- 
qu  elle  est  la  première  production  du  Père 
éternel,  et  que  dans  le  temps  le  mensonge 
qui  l'attaque,  qui  veut  la  détruire  et  qui  en 
est  un  égarement,  la  suppose  et  en  fait  con- 
naître l'établissement.  Comme  elle  est  une 
reine  souveraine  quia  un  pouvoir  qui  sur- 
monte, et  une  force  qui  se  fait  obéir,  elle  est 
aussi  très-nécessaire.  Tous  les  hommes  la 
recherchent,  et  ceux  même  qui  en  sont  en- 
nemis-désirent  que  les  richesses  qu'ils  pos- 
sèdent soient  véritables,  que  la  santé,  que 
l'honneur, que  les  autres  biensdont  ils  jouis- 
sent, soient  réels  et  effectifs. 

Néanmoins,  quoique  la  vérité  soit  si  sainte, 
si  noble  et  si  nécessaire,  clic  a  trois  sortes 
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d'ennemis.  Les  premiers  sont  les  philosophes  ; 
les  seconds,  les  hérétiques;  les  Iroliièmes, 
les  mauvais  chrétiens.  Les  phiIoso[thes  sont 
ennemis  delà  vérité  :  Exclusa  est  a  philoso- 
nhis  Veritas.  Ils  ne  l'ont  jamais  connue,  dit 
Tertullien;  et  quoiqu'ils  s'en  disent  les  amis 
et  les  dépositaires,  ils  ne  savent  ce  qu'elle  est, 
ni  où  elle  se  trouve.  Le  même  Père  appelle 
la  philosophie  :  Concussionem  veritatis,  une 
machine  qui  veut  ébranler  la  vérité,  une  se- 
cousse qu'elle  lui  donne,  et  un  effort  qu'elle 
pousse  pour  la  jeter  à  terre. 

Saint  Paul  dit  que  les  philosophes  anciens 
ont  été  si  ennemis  de  la  vérité,  qu'ils  l'ont 
attachée  avec  les  chaînes  de  l'injustice  :  Qui 
veritalcm  Dei  in  injustitia  delinent  :  parce 
qu'après  l'avoir  connue,  ils  l'ont  cachée,  ils 
lui  ont  ôté  son  éclat  et  sa  beauté,  qui  est  le 
plus  grand  outrage  qu'on  lui  puisse  faire, 
comme  dit  Tertullien  :  Nihil  timet  veritas, 
quam  abscondi.  La  vérité  ne  craint  rien  tant 
que  les  ténèbres  ;  comme  elle  est  une  fille  du 
soleil  des  éternités,  et  qu'elle  fait  le  jour 
dans  tous  les  entendements,  elle  n'appré- 
hende et  ne  fuit  rien  tant  que  l'obscurité. 

Les  hérétiques  sont  les  seconds  ennemis 
de  la  vérité.  La  plus  grande  injure,  dit  Ter- 
tullien, qu'on  puisse  faire  à  celte  reine,  à 
celte  production  divine,  à  cette  fille  de  l'é- 
ternité, est  de  vouloir  l'établir  par  le  men- 
songe, ou  de  l'employer  et  de  la  faire  servir 
à  l'établissement  de  son  grand  ennemi  qui 
est  le  mensonge  :  Maxima  injuria  veritatis, 
au(  adjuvari  falsis,aut  patrocinari  :  or,  c'est 
ce  que  font  les  hérétiques  lorsqu'ils  em- 
ploient la  sainte  Ecriture,  qui  est  une  pa- 
role de  vérité,  pour  appuyer  leurs  erreurs, 
leurs  rêveries  et  leurs  blasphèmes.  Ils  lui 
font  un  second  outrage  lorsqu'ils  veulent 
établir  la  vérité  de  nos  mystères  par  des  rai- 
sonnements humains,  qui  ne  leur  sont  pas 
roportionnés  et  qui  très-souvent  sont  faux, 
orsque  par  une  philosophie,  que  saint  Paul 
appelle  vaine,  ils  veulent  appuyer  ou  éclair- 
cir  les  vérités  de  la  théologie. 

Les  mauvais  chrétiens  sont  les  plus  cruels 
ennemis  delà  vérité;  parce  qu'ils  en  sont 
les  enfanis  par  leur  baptême  :  Genuit  nos 
verbo  verilatis  ;  elle  est  la  nourriture  de 
leurs  âmes,  et  le  soutien  de  toutes  leurs  es- 
pérances. Cet  outrage  que  les  mauvais  chré- 
tiens font  à  la  vérité  par  les  mensonges,  qui 
la  couvrent,  qui  la  déguisent,  et  qui  s'effor- 
cent (le  Lui  donner  la  mort,  porte  trois  coups 
et  offense  trois  objets  différents.  Car,  pre- 
mièrement, le  mensonge  attaque  les  trois 
personnes  de  l'adorable  Trinité  ;  seconde- 
ment, il  offense  la  société  civile,  qui  ne  s'en- 
tretient dans  ses  offices  et  dans  son  commerce 
que  par  la  vérité  qui  est  l'âme;  et  en  der- 
nier lieu,  il  apporte  un  grand  dommage  à 
son  auteur,  à  celui  qui  le  profère.  Voilà  l'é- 
conomie de  cette  prédication. 

PREMIER    POINT. 

Je  d's,  chrétiens,  que  le  mensonge  est  in- 
jurieux à  la  très-sainte  Trinité,  Père,  Fils  et 
Saint-Lsprit.  Il  fait  outrage  au  Père  éternel, 
{lui  est  occupé  et  qui  fait  sa  vie  cl  sa  fé- 
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licite  de  la  production  de  son  Verbe,  qui  est 
une  vérité  éternelle;  car,  comme  sa  vie  con- 
siste, comme  dit  saint  Thomas,  à  se  connaî- 
tre :  Vivere  Dei,  est  intelligere,  et  que  celte 
connaissance  actuelle,  parfaite  et   infinie  a 
son  ternie  qui  est  le  Verbe  éternel,  qui   est 
une  expression   subsistante   et   une    image 
achevée  de  son  principe,   il  s'ensuit  que  le 
Père  éternel  produit  éternellement  la  Vérité, 
puisque,  suivant  le  dire  des  philosophes,  elle 
est  une  conformité  de  l'entendement  qui  con- 
naît, avec  l'objet  connu  :  si  bien   que  nous 
pouvons    dire  que  le   Père  éternel  faisant 
toutes  ses    occupations   et  trouvant  toutes 
ses  complaisances  dans  cette  Vérité  qui  le 
représente  parfaitement,  il  aime  la  vérité  en 
quelque  sujet  qu'elle  se  trouve  et  de  quelque 
bouche  qu'elle  soit  proférée,  comme  au  con- 
traire il  hait  le  mensonge,  qui  est  opposé  à 
la  vérité,  et  qui  veut  la  détruire.  Et  parce 
que  toutes  les  vérités  sont  des  émanations  et 
des  images  de  cette  Vérité  éternelle  que  le 
Père   éternel  prononce,  de   là  vient  qu'il  a 
une  horreur  extrême  du  mensonge. 

Comme  le  Père  éternel  fait  tous  ses  adora- 
bles emplois,  si  nous  pouvons  parler  delà 
sorte,  et  la  première  de  ses  productions,  de  la 
vérilé,  le  démon  qu»  est  son  grand  ennemi  et 
qui  cherche  à  le  choquer  en  toutes  choses,  a 
voulu  être  fécond  de  même  que  Dieu,  et  a 
produit  un  monstre  qui  est  le  mensonge  :  il 
en  est  le  père,  dit  le  Sauveur;  car  après  avoir 
été  menteur  en  lui-même  pour  ne  s'être  pas 
voulu  soumettre  à  Dieu  et  s'être  attribué 
tous  les  avantages  qu'il  en  avait  reçus;  après 
s'être  éloigné  de  cette  vérilé  éternelle  qui  le 
représentait  comme  une  créature  qui  devait 
être  soumise  à  Dieu,  il  est  devenu  un  men- 
songe effroyable  :  après  il  l'a  produit  hors  de 
lui-même  et  s'en  est  rendu  le  père;  car  il  dit 
à  nos  premiers  parents  qu'ils  pouvaient  man- 
ger avec  assurance  du  fruit  que  Dieu  leur 
avait  défendu,  et  qu'ilb  doivent  s'en  promeltre 
des  avantages  qui  les  rendraient  semblables 
à  leur  Créateur  :  si  bien  que,  comme  dit  le 
saint  Evangile,  Diabotus  est  mendnx  et  pnler 
ejus  (Joan.,  VIII),  le  démon  est  menteur  et 
le  père  du  mensonge;  et  comme  Dieu  est  au- 
teur et  la  source  de  toutes  les  vérités,  par 
quelque  bouche  qu'elles  soient  proférées  ; 
aussi  nous  devons  assurer  que  le  démon  est 
le  père  et  le  principe  de  tous  les  mensonges , 
de  quelque  bouche  et  pour  quelque  sujet 
qu'ils  soient  proférés. 

Le  Fils  de  Dieu  a  en  horreur  et  se  sent  for- 
tement choqué  par  le  mensonge;  parce  que, 
comme  il  dit  lui-même,  il  est  la  vérité  :  Ego 
sumverilas.  Je  trouve,  chrétiens,  qu'il  doit  se 
donner  ce  nom  avec  beaucoup  de  justice  , 
parce  qu'il  est  la  vérité  en  plusieurs  façons  : 
il  est  la  vérité  éternelle,  d'autant  qu'il  est  le 
terme  adorable,  l'image  parfaite  de  son  Père, 
et  qu'il  représente  parfaitement  son  principe; 
il  est  aussi,  comme  dit  saint  Bonaventure,  la 
vérité  de  toutes  choses,  parce  qu'il  on  est  l'i- 
dée ,  et  que  la  vérité  des  créatures  consiste 
en  la  conformité  qu'elles  ont  avec  ce  proto- 
type divin;  si  bien  que  l'or  est  véritableuient 
or^  lorsau'il  se  trouve  conforme  à  l'iuce  que 
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®ieu  en  a,  qni  est,  comme  disent  les  platoni- 
ciens, le  sceau  qui  imprime  sa  ressemblance 
sur  loiiics  les  choses  créées,  cl  qui  leur  donne 
la  perfection  de  l'être. 

rroisièmement,  le  Fils  de  Dieu  est  la  vérité 
des  promesses ,  car  tout  ce  qui  nous  est  pro- 
mis et  que  nous  espérons  est  appuyé  sur  lui  ; 
c'est  pourquoi  saint  Jean  dit  qu'il  est  ce  ca- 
valier qui  porte  écrit  sur  sa  cuisse  les  mois 
de  fidèle  et  de  véritable,  parce  qu'il  donne  à 
notre  fidélité  tout  ce  qu'il  lui  promet  de  ré- 
compenses, et  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé  de 
tromperie  dans  ses  paroles  :  Nec  inventas  eut 
dolus  in  ore  ejus  (1  Pet.,  II  ),  comme  dit  un 
apôtre. 

Enfin  il  est  la  vérité  parce  qu'il  est  entière- 
ment opposé  au  démon,  que  nous  avons  dit 
être  menteur  et  le  père  du  mensonge.  Il  n'est 
venu,  dit  l'Apôlre,  que  pour  dissoudre  et 
rompre  les  œuvres  du  démon,  pour  nous  faire 
connaître  et. nous  délivrer  de  ses  prestiges  : 
Ut  dissolvnt  opéra  diabnii  (  I  Joan.,  111  ),  qui 
tous  sont  mêlés  et  tirent  leur  force  du  men- 
songe. Le  Fils  de  Dieu  étant  la  vérité 
élerncllc  i  t  temporelle,  l'étant  en  soi-même, 
en  noire  endroit  et  contre  le  démon,  ne  de- 
vons-nous pasavouer  qu'il  n'y  a  rien  tant  que 
le  mensonge  qui  le  choque  dans  sa  propriété 
esscnlieile  et  personnelle,  en  qualité  de  pa- 
role éternelle  que  son  père  proierc  et  d'image 
qui  le  rcprésenle?  El  ainsi  les  menteurs  sont 
odieux  au  fils  de  Dieu  qui  les  regarde  comme 
ses  ennemis  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  moins  au 
Saint-Esprit,  qui  est  comme  le  père  et  le  fils 
une  vérité  éternelle  ,  mais  en  une  autre 
façon. 

Il  est  l'esprit  de  vérité  comme  il  est  ap- 
pelé très-souvent  dans  l'Evangile  :  S/>ùî<H.9 
veritatis  qui  a  Patte  procedit  {Joan.,  XV).  Il 
est  l'esprit  de  vérité  parce  qu'il  est  l'esprit  de 
la  nouvelle  loi,  qui  est  une  vérité  éclatante. 
Dans  l'ancien  Teslament  il  n'y  avait  que  des 
ombres  :  Oinnia  in  fiçjura  continrjebant  illis 
(II  Cor.,  X).  C'est  par  les  lumières  de  cette 
vérité  éternelle  que  nous  savons  que  la  manne 
dont  Dieu  nourrissait  son  peuple  dans  le  dé- 
sert était  la  figure  de  l'adorable  sacrement  de 
nos  autels  qui  contient  toutes  les  douceurs  et 
qui  nourrit  les  âmes  justes  qui  sont  élran- 
gères  en  ce  monde  et  qui  s'avancent  vers  le 
paradis.  C'est  par  les  lumières  de  cet  esprit 
de  vérité  que  nous  savons  que  le  passage  de 
la  morllouge,  que  la  nue  qui  couvrait  et  qui 
conduisait  les  Israélites  était  la  figure  du  sa- 
crement de  baptême,  qui  nous  donne  l'entrée 
dans  l'Eglise  et  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu  et 
les  membres  de  Jésus-Christ.  C'est  par  les  ins- 
tructions de  ce  divin  Maître,  que  nous  savons 
quel'Arche  était  la  figure  delà  Vierge  Marieet 
le  propitiatoire  cellede  son  Fils,  que  les  douze 
fontaines  d  Elim ,  que  les  douze  prières  du 
grand-prêtre  et  celles  qu'on  prit  du  Jourdain 
signifiaient  les  douze  apôtres  ;  enfin  il  est 
l'esprit  de  vérité  qui  a  changé  les  ombres  en 
un  jour  merveilleux  et  les  figures  en  réalité. 
Il  est  encore  l'esprit  de  vérité,  parce  qu'il 
en  est  l'auteur  et  le  principe  ;  car,  comme 
riil  saint  Thomas,  toutes  les  vérités  que  les 
philosophes  ont  apprises  et  qu'ils  nous  ont 


découvertes  sont  des  rayons  de  ce  soleil  de 
vérité;  c'est  ce  que  le  Sauveur  du  monde 
nous  dit  dans  son  saint  Evangile  :  Cum  vene- 
rit  Spiritus  veritatis,  docebit  vos  omnem  ve~ 
ritatem  [Joan.    I). 

Enfin  disons  qu'il  est  l'esprit  de  vérité,  parce 
qu'il  est  souverainement  opposé  au  démon 
qui  est  un  esprit  de  mensonge:  il  nous  déguise 
toutes  les  choses,  il  nous  en  promet  d'avan- 
tageuses ;  il  présente  au  Sauveur  tous  les 
royaumes  du  monde,  à  Adam  et  à  Eve  la  res- 
semblance de  Dieu,  aux  ambitieux  un  hon- 
neur qui  les  fora  l'admiration  des  hommes  , 
aux  voluptueux  des  plaisirs  qui  les  rendront 
salisfaits,  aux  avares  des  richesses  qui  rem- 
pliront tous  leurs  désirs;  mais  il  se  trouve 
que  l'éclal  de  l'honneur  se  convertit  en  fu- 
mée, que  les  richesses  allument  les  désirs  et 
sont  la  source  de  mille  inquiétudes ,  que  les 
plaisirs  sont  faux  ,  qu'ils  font  nos  maladies, 
et  qu'ils  avancent  notre  mort  :  mais  le  Saint- 
Esprit  est  entièrement  opposé  à  cet  esprit  de 
mensonge;  c'est  lui  qui  nous  en  fait  connaî- 
tre les  prestiges  et  qui  nous  donne  les  véri- 
tables plaisirs,  les  richesses  réelles  et  l'hon- 
neur légitime  et  permanent  dont  cet  esprit  de 
mensonge  nous  avait  fait  les  promesses  et 
présenté  de  fausses  images. 

Voilà,  chrétiens,  comme  le  mensonge  s'en 
prend directementet  attaque  audacieusement 
les  trois  personnes  de  l'adorable  Trinité  qui, 
étant  toutes  vérité  ,  sont  choquées  dans  leur 
essence  par  le  mensonge  ;  vous  n'y  avez  peut- 
être  jamais  pensé;  mais  vous  le  connaîtrez 
encore  mieux  dans  les  châtiments  dont  Dieu 
menace  et  punit  les  menteurs.  Le  prophète 
royal  lui  dit  :  Odisti  omnes  qui  operantur  ini- 
quitatem,  perdes  omnes  qui  loquunlur  mcnda- 
cium  [  Psal.  V).  Mon  Dieu,  vous  avez  de  la 
haine  pour  tous  les  méchants  qui  sont  les 
ouvriers  d'iniquité;  mais  vous  perdrez  tous 
les  menteurs  :  vous  ferez  leur  confusion  en 
ce  monde,  et  leur  supplice  éternel  en  l'autre. 
Remarquez,  chrétiens ,  que  Dieu  punit  plus 
sévèrement  les  menteurs  que  les  homicides, 
que  les  larrons  ,  que  les  déshonnêtos  ,  et  de 
là  nous  pouvons  connaître  l'énormité  de  ce 
péché  par  la  grandeur  de  la  peine  qui  le 
châtie. 

Le  Sage  dit  que  la  langue  qui  profère 
des  mensonges,  lue  l'ânifl  :  0*'  quod  menlilur 
occidit  nnimam.  Oui,  chrétiens,  le  menteur 
donne  la  mort  à  son  âme;  il  en  est  le  meur- 
trier, il  la  fait  mourir  à  la  grâce  et  à  son 
salut :1a  raison  de  cela  est  que  la  vérité  est 
la  nourriture  de  l'âme.  Car  comme  nos  corps 
conservent  la  vie  par  les  aliments  matériels 
et  corruptibles,  aussi  nos  âmes  s'entrelien- 
neut  et  conservent  leur  vie  spirituelle  par  la 
vérité;  si  bien  que  si  vous  ôtez  cet  aliment 
à  l'âme  ,  il  faut  qu'elle  meure  de  faim  :  N'a- 
vons-nous donc  pas  sujet  de  délester  le  men- 
songe, puisqu'il  attaque  Dieu  avec  tant  de 
furie, qu'il  cherche  à  le  détruire,  et  qu'il  fait 
mourir  nos  âmes?  Mais  allons  plus  avant, 
et  voyons  comme  il  nuit  à  la  société  civile  et 
les  dommages  qu'il  lui  apporte. 

SECOND  POINT. 

Les  hommes  n'ont  pas  quitté  «eulcment 
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les  forêts  et  les  déserts  pour  vivre  en  sociélé 
dans  les  villes  ,  afin  de  se  niellre  à  couvert 
des  injures  du  lemps  et  de  la  fureur  des 
bêles  sauvages  :  ils  ont  suivi  en  cela  les  in- 
clinations de  leur  nature,  qui  les  porte  à 
vivre  en  sociélé  avec  leurs  semblables  ,  et  à 
faire  un  corps  civil  et  politique  qui  s'entre- 
tienne par  le  secours  réciproque  que  se  don- 
nent les  membres  les  uns  aux  autres.  Or, 
pour  entretenir  ce  commerce  de  biens  et  de 
services  ,  pour  conserver  celle  sociélé,  et 
donner  la  vie  et  le  mouvement  à  ce  corps, 
Dieu  leur  a  donné  l'usage  de  la  parole,  qui 
explique  et  qui  donne  connaissance  de  nos 
sentiments  intérieurs  ,  qui  demande  ou  pré- 
sente le  secours  aux  nécessités  que  nous 
souffrons  ou  que  nous  voyons  dans  notre 
prochain.  Si  bien  que  la  parole  de  l'homme 
est  comme  l'âme  du  corps  politique  ;  c'est  elle 
qui  donne  le  mouvement,  cl  qui  est  le  prin- 
cipe de  toutes  ses  opérations;  c'est  elle  qui 
rend  sensibles  nos  pensées  qui  soiit  spiri- 
tuelles, qui  produit  au  dehors  ce  qui  est  ca- 
ché dans  nos  esprits  :  enfin  la  parole  est  l'in- 
terprcle  de  tous  nos  sentiments  ,  le  peintre 
et  le  miroir  qui  nous  lire  et  qui  nous  fait 
connaître;  mais  le  menteur  détruit  aulant 
qu'il  peut  la  sociélé  civile,  puisqu'il  se  sert 
de  la  parole  que  nous  avons  dit  en  être  l'âme, 
pour  cacher  ses  senlimenls  et  mettre  la  con- 
fusion dans  le  monde. 

En  ce  point,  il  se  rend  semblable  à  ceux 
qui  bâtissaient  la  tour  de  Babel,  en  ce  que, 
par  une  confusion  de  lang.ige  qui  était  la  pu- 
nition de  !eur  témérité,  l'un  n'entendait  pas 
l'autre;  quand  l'un  d'eux  demandait  de  la 
chaux,  on  lui  apportait  des  pierres,  et  ainsi 
ils  furent  oliliges  de  quitter  un  ouvrage  où 
la  confusion  de  leurs  langues  mettait  un  dé- 
sordre épouvantable.  Les  menteurs  rétablis- 
sent ou  continuent  ce  même  mélange  et  celte 
confusion  de  langues  ;  car  comme  ils  ne  di- 
sent jamais  leurs  sentiments,  qu'ils  donnent 
aux  chefs  des  noms  qui  ne  leur  conviennent 
pas,  et  qui  même  les  déguisent  et  les  font 
méconn.iître,  ne  meUenl-ils  pas  la  contusion 
dans  la  sociélé  civile?  Mais,  pour  faire  con- 
naître mieux  le  désordre  qu'ils  y  apportent, 
faisons-le  voir  par  quelques  exemples.  Voilà 
un  homme  qui  veut  acheter  quelque  mar- 
chandise d'un  tel  lieu,  d'un  tel  ouvrier  ou  de 
telle  espèce;  le  marchand  lui  en  présente  une 
autre  qui  n'est  pas  celle  qu'il  lui  a  deman- 
dée, qui  n'en  a  ni  la  bonté  ni  la  façon;  néan- 
moins par  un  mensonge  qui  est  assez  ordi- 
naire, il  lui  dit  que  c'est  celle  qu'il  lui  a 
demandée,  lui  en  fait  voir  ou  le  sceau  ou  la 
marque  contref  lite,  la  lui  vend  et  la  lui  fait 
payer  comme  si  elle  était  la  véritable  :  n'est- 
ce  pas  un  désordre  et  une  confusion  que  ce 
marchand  n)et  dans  la  société  civile  par  son 
mensonge?  Un  homme  envoie  son  valet  en 
quelque  part  pour  des  affaires  fort  impor- 
tantes :  celui-ci  n'ira  pas  ni  ne  fera  les  cho- 
ses qu'il  lui  a  commandées;  néanmoins,  par 
un  mensonge  impudent,  il  dira  qu'il  y  a  été 
et  qu'il  a  fait  ce  que  son  maître  lui  a  com- 
mandé :  n'est-ce  pas  là  mettre  le  désordre 
dans  les  familles?  Ce  père  commandera  à  son 


fils  d'aller  au  collège,  à  la  messe,  à  la  prédi- 
calion;  néanmofns  ce  petit  fripon  s'en  ira 
à  ses  divertissements  et  à  ses  débauches,  et, 
pour  les  couvrir,  il  dira  à  son  père  qu'il  est 
fort  assidu  à  la  messe  et  au  collège  :  n'est-ce 
pas  mettre  la  confusion  dans  les  familles? 

La  justice  politique  punit  sévèrement  les 
faux  monnayeurs,  et  saint  Thomas  dil  que 
le  châliment  en  est  fort  juste,  quoicju'on  les 
fasse  mourir  et  qu'on  les  prive  de  leurs  biens: 
Cudenles  falsam  monetam  possunt  occidi  in 
judicio  sœculari  et  rébus  suis  spoliari.  Le 
concile  de  Latran  étend  davantage  leur  châ- 
timent, lorsqu'il  veut  qu'ils  soient  séparés 
de  la  société  des  fidèles  et  du  corps  de  l'E- 
glise, parce  qu'ils  sont  maudits  et  qu'ils  doi- 
vent être  regardés  comme  les  oppresseurs 
des  pauvres  el  les  perturbateurs  de  la  société 
civile  :  A  fidelium  consortiu  scparclur  qui  fal- 
sam monetam  fecerit ,  tanquam  maledictns 
patiperum  oppi  essor  el  civitalis  lurbato'r.  Un 
artisan  a  travaillé  pour  vous,  un  marchand 
vous  a  donné  ses  marchandises,  et  vous  le 
payez  avec  de  la  monnaie  fausse,  n'est-ce 
pas  une  mauvaise  foi  et  une  tromperie  très- 
dommageable?  Les  étrangers  ne  veulent  plus 
de  commerce  avec  ces  peuples  qu'ils  savent 
n'avoir  que  de  faux  argent  et  ne  payer  ce 
qu'ils  achètent  qu'avec  du  cuivre  ou  de  l'é- 
tain  déguisé  :  or,  je  dis,  chrétiens,  que  les 
menteurs  sont  plus  criminels  que  les  faux 
monnayeurs  :  ceux-ci  corrronipeut  les  mé- 
taux, el  ceux-là  la  vérité  qui  est  divine  et 
éternelle;  les  faux  monnayeurs  arrêtent  et 
niellent  le  désordre  dans  le  commerce  poli- 
tique, et  les  menteurs  dans  la  société  hu- 
maine, qui  ne  s'entretient  que  parla  mani- 
festation de  la  vérité. 

C'est  pour  arrêter  ce  désordre  que  les  lois 
canoniques  et  civiles  ont  fait  des  règlements 
très-justes,  qui  nous  font  connaître  la  malice 
du  mensonge  et  qui  veulent  nous  en  tirer.  Il 
est  dit  dans  le  Décret  de  Gratieu  que  le  com- 
merce et  l'office  des  marchands  (  si  défendu 
aux  personnes  d'Eglise,  parce  qu'il  est  une 
occasion  de  mensonge  et  qu'il  est  fort  diffi- 
cile d'être  marchand  sans  être  menteur,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  en  ont  fait  une  si  grande 
habitude,  que,  quand  même  ils  vendraient  à 
leurs  propres  frères,  ils  ne  pourraient  pas 
s'empêcher  de  mentir  :  Mercatura  mendaciis 
est  opporluna,  ideo  interdicta  clericis. 

Les  lois  civiles  ne  permettent  pas  que  les 
jeunes  enfants  qui  n'ont  point  atteint  l'âge 
de  imberlé  soient  reçus  à  porter  témoignage, 
parce  qu'ils  sont  fort  enclins,  dans  ce  bas 
âge,  à  dire  des  mensonges,  el  qu'on  n'entend 
presque  jamais  la  vérité  de  leur  bouche  : 
Testimonium  dicere  proltibenlur  impubères, 
quia  hœc  œlas  ad  menliendum  est  facilis. 

Ces  menteurs  qui  troublent  la  société,  qui 
mettent  la  confusion  et  le  désordre  dans  le 
corps  politique,  reçoivent  leur  confusion  el 
leur  instruction  par  le  corps  naturel.  Voyez, 
dit  saint  Chrysoslome,  la  fidélité  qui  est  en- 
tre nos  membres  •  après  que  les  yeux  ont  dé- 
couvert quelque  bourbier  ou  quelque  préci 
pice,  ils  se  gardent  bien  d'y  engager  les 
î)icds,  de  s'y  précipiter  cl  de  les  tromper  païf 
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un  mensonge  ;  api-es  qu'ils  ont  connu  que 
quelque  viande  est  mal  apprêtée  ou  n'est  pas 
bonne,  ils  s'empêchent  de  tromper  la  bou- 
che qui  la  doit  recevoir  ou  l'estomac  qui  la 
doit  digérer  :  Videte  quœ  sibi  invicem  prœ- 
stent  ministeria.  Numquid  oculus  pedem  fal- 
lu dum  vel  offendicuhtm,  vel  quid  immundi, 
vel  falsam  reperit  viam?  Les  animaux  mômes 
leur  font  reproche  et  les  couvrent  de  confu- 
sion. Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  la  parole, 
comme  nous,  pour  nous  manifester  leurs  in- 
clinations et  leurs  nécessités;  néanmoins  ils 
ont  des  clameurs  et  des  voix  confuses  qui 
sont  toujours  les  mômes  et  qui  expriment 
sans  erreur  et  sans  déguisement  leurs  seiili- 
ments  naturels.  Cette  fidélité  qui  se  voit  dans 
la  nature  et  parmi  tous  les  êtres,  ces  vérités 
constantes  et  toujours  infaillibles  ne  doivent- 
elles  pas  faire  la  confusion  des  menteurs? 
ne  les  doit-on  pas  regarder  comme  des  mons- 
tres dans  la  société  civile  et  les  avoir  en  hor- 
reur? 

Comme  le  menteur  nuit  par  le  mensonge 
à  la  société  des  hommes,  qu'il  en  trouble 
l'ordre,  en  empêche  les  desseins  et  mot  la 
confusion  en  toutes  ses  parties,  aussi  il  se 
cause  un  dommage  très-grand  et  considéra- 
ble, car  il  perd  son  honneur  et  se  prive  du 
secours  qui  lui  est  nécessaire  et  qu'il  de- 
mande dans  ses  nécessités  ;  il  perd  son  hon- 
neur, parce  qu'on  connaît  sa  mauvaise  f  )i  et 
que  les  mensonges  dont  il  la  couvre  sont  fa- 
cilement connus  :  Quœ  decipiunt  nihil  habent 
solidi,  tenue  est  mendaciuin  si  diliqcnlcr  in- 
spexeris  :  le  mensonge,  pour  si  bien  qu'on 
sache  le  déguiser,  paraît  ce  qu'il  est;  il  n'a 
rien  de  solide,  et  des  yeux  un  peu  éclairés  le 
connaissent  facilement,  pour  si  bien  qu'on 
le  couvre  ou  qu'on  le  déguise.  Un  menteur, 
étant  une  fois  surpris  dans  le  mensonge,  ne 
trouve  plus  de  créance  parmi  les  hommes;  et 
quoiqu'il  accompagne  ses  paroles  de  ser- 
ments, qu'il  jure,  qu'il  blasphème,  on  ne  le 
croit  pas. 

Il  ne  trouve  pas  même  du  secours  dans  ses 
nécessités,  parce  que,  quoiqu'elles  soient 
réelles  et  véritables,  on  les  estime  fausses. 
On  s'imagine  qu'il  demande  un  secours  qui 
ne  lui  est  pas  nécessaire  et  qu'il  est  menteur 
en  toutes  choses.  Comme  on  le  surprend  sans 
peine  dans  le  mensonge,  on  se  donne  la  li- 
berté de  lui  en  donner  facilement  !e  blâme, 
et  la  première  des  injures  dont  on  flétrit  son 
honneur,  est  celle  de  menteur,  qui  est  la  plus 
grande  et  la  plus  diffamante  qu'on  lui  puisse 
dire  :  car,  l'appelant  menteur,  on  le  dit  être 
pire  que  les  bêtes,  puisqu'elles  nous  font 
connaître  leurs  inclinations  par  leur  cla- 
meurs, par  les  mouvements  de  leurs  corps, 
par  leur  poil,  par  leur  plumage  ou  par  leur 
physionomie.  En  l'appelant  menteur  on  le 
dit  être  un  monstre  dans  la  société  civile , 
puisqu'elle  ne  s'entretient  que  par  la  vérité 
et  qu'elle  se  détruit  par  le  mensonge.  Il  est 
un  monstre  dans  la  religion  chrétienne,  puis- 
qu'ayant  été  engendré  par  la  vérité  de  Dieu  : 
Genuit  nos  verbo  verilalis,  il  ne  ressemble  à 
son  principe  en  aucune  façon,  mais  au  con- 
traire il  lui  fait  honte,  il  est  son  opprobre, 


son  infamie  et  se  déclare  son  ennemi.  Enfin, 
lorsqu'on  appelle  un   homme   menteur,  on 
l'accuse  d'avoir  la  légèreté  des  enfants,  l'ef- 
fronterie des  femmes  impudiques  et  des  vo- 
leurs; on  le  reparde  comme  un  larron  dé- 
guisé et  qui   est   toujours  en  état  de  faire 
quelque  coup  de   son  métier.  Cette  injure 
d'appeler  un   homme    menteur,    que   nous  . 
avons  dit  être  la  plus  noire  dont  on  puisse  '^ 
flétrir  un  homme,   excite  à  de  très-grandes 
vengeances  :  on  donne  un  soufflet  à  celui  qui 
a  fait  cet  outrage  ;  ce  coup  qu'on  reçoit  au 
visage,  qui  fait  la  majesté  de  l'homme,*  et  sur 
la  tête,  qui  est  le  siège  de  la  raison,  attaque 
l'essence  de  l'homme  et  oblige  celui  qui  l'a 
reçu  à  venger  cet  affront,  quand  ce  serait 
môme  en  versant  un  sang  qui  semble  n'être 
monté  au  visage  que  pour  laver  cette  tache. 
Voilà  l'injure  que  reçoit  un  menteur,  qui  est 
la  plus  grande  qu'un  homme  puisse  recevoir 
et  qui   l'oblige  à  une  vengeance  oij  il  perd 
souvent  la  vie.  Mais,  quand  n)ême  il  n'y  au- 
rait personne  qui  le  couvrît  d'infamie  en  lui 
reprochant  son  vice,  lui-même  est  son  bour- 
reau et  il  se  fait  souffrir  lui-même  la  peine 
de  son  péché,  parce  qu'il  excite  un  désordre 
en  ses  pensées  et  en  ses  paroles,  car  il  pense 
une  chose  et  en  dit  une  autre,  sa  parole  dé- 
ment et  détruit  sa  pensée,  et  ainsi  il  exerce 
une  guerre  en  lui-môme  qui  ne  lui  donne  pas 
de  repos. 

Le  Sage  dit  trois  choses  qui  nous  font  con- 
naître l'énormité  du  mensonge  et  qui  nous 
obligent  à  le  détester  et  à  en  avoir  de  l'hor- 
reur :  Melior  est  pauper  quam  mendax  :  Il 
vaut  mieux  être  pauvre  que  menteur  :  pre- 
mièrement parce  qu'on  a  de  la  compassion 
pour  le  pauvre  et  qu'on  tâche  de  soulager  sa 
misère.  La  pauvreté  qui  paraît  en  ses  habits, 
la  faim  ,  la  misère  qui  a  exténué  son  visage, 
décharné  et  noirci  son  corps ,  sont  une 
preuve  véritable  qu'il  est  pauvre  et  qu'il  a 
besoin  du  secours  qu'il  demande.  Mais  on 
n'en  croit  jamais  au  menteur,  on  n'a  ni  com- 
passion ni  secours  pour  ses  nécessités,  qu'on 
ne  croit  pas  véritables,  et,  quand  bien  même 
elles  Je  seraient ,  on  est  bien  aise  de  le  voir 
souffrir  une  peine  qu'on  croit  qu'il  a  méritée 
pour  expier  ses  mensonges. 

Secondement,  il  vaut  mieux  être  pauvre 
que  menteur,  parce  que  le  pauvre  n'est  di- 
setteux  que  des  biens  temporels  et  que,  dans 
cet  état,  il  peut  être  saint  cl  bien  judicieux, 
là  où  le  menteur  fait  voir  qu'il  n'a  ni  juge- 
ment, ni  piété,  qu'il  est  fou  et  un  méchant 
homme. 

En  dernier  lieu,  il  vaut  mieux  être  pauvre 
que  menteur,  parce  que  la  pauvreté  ne  nuit 
qu'à  la  seule  personne  qui  la  souffre.  Mais 
le  menteur  offense  et  détruit  autant  qu'il 
peut  la  société  civile  et  cause  un  dommage 
universel.  Secondement  le  Sage  dit  :  Polior 
est  fur  quam  assiduitas  viri  mcndacis  ,  que  le 
larron  qu'on  déteste,  qu'on  fuit,  qu'on  pu- 
nit si  sévèrement ,  est  moins  coupable  qu'un 
menteur,  parce  que  le  voleur  ne  peut  vous 
ôter  que  des  biens  temporels  ,  et  celui-ci  la 
vérité  qui  est  spirituelle,  divine  et  clerneilc; 
le  larron  ne  peut  voler  qu'une  fois  quand  il 
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n  fout  emporté;  mais  le  menteur  dit  des  men- 
songes à  tous  momenis  el  en  (oulcs  les  oc- 
casions. Enfin  ,  on  surprend  f;icilonient  les 
larrons  ,  mais  les  menteurs  se  déguisent  et 
il  n'est  pas  facile  de  les  convaincre. 

Ce  même  Salomon  dit  :  Qui  loquitur  men- 
dachini  hic  pascit  vc7ilos.  Celui  qui  dil  des 
mensonges  paîl  les  vents.  Les  Pères  expli- 
quent CCS  paroles  en  ces  façons  :  Un  men- 
teur se  nourrit  du  vent,  car  il  tonde  ses  es- 
pérances sur  des  choses  plus  légères  et  plus 
inconstantes  que  les  vents;  c'est  un  camé- 
léon qui  se  nourrit  de  cet  air  battu  el  de  ce 
souille  du  ciel.  Car  pourquoi  dit-il  un  men- 
songe? c'est  parce  qu'il  espère  s'acquérir  de 
riionneur  ou  quelque  autre  bien,  el  il  se 
trouve  que  ses  espérances  sont  vaines  et  que 
les  mêmes  choses  qu'il  croyait  lui  apporter 
de  l'honneur  et  lui  être  utiles,  font  son  infa- 
mie et  sa  pauvreté. 

Ou  bien  disons  que  celui  qui  dit  des  men- 
songes paît  les  vents;  parce  que ,  comme 
celui  qui  garderait  et  qui  serait  le  pasteur 
des  vents,  ne  pourrait  pas  empêcher  qu'il 
n'en  échappât  quelqu'un,  aussi  quand  le 
menteur  parle,  difficilement  peut-il  empêcher 
qu'il  ne  lui  échappe  quelque  mensonge  qui, 
étant  connu  lui  fera  donner  le  nom  et  le  blâme 
de  menteur. 

Enfin  disons  que  celui  qui  dit  des  men- 
songes pailles  vents,  c'est-à-dire  les  démons, 
qui  peuvent  être  appelés  de  ce  nom,  à  raison 
de  leur  nature  spirituelle  et  à  cause  de  la 
promptilude  et  de  la  force  de  leur  action  : 
comme  ils  sont  menteurs  et  les  pères  des 
mensonges,  ils  en  font  aussi  leur  nourriture. 
Oui ,  homme  menteur,  lu  donnes  à  manger  au 
diable  ,  les  mensonges  que  tu  dis  lui  sont 
une  viande  délicieuse,  tu  es  son  cuisinier, 
tu  le  sers  et  lu  l'entreliens;  n'as-tu  pas  honte 
de  cet  infâme  ministère  où  tu  es  occupé? 

Toutes  les  républiques  bien  policées  ont 
ru  de  l'horreur  et  ont  châlié  sévèrement  les 
menteurs.  Les  Indiens  ne  souffraient  pas  que 
relui  qui  avait  été  une  fois  convaincu  de 
mensonge,  occupât  aucune  charge  dans  leur 
république;  ce  châtiment,  qui  semble  sévère, 
était  fort  juste  ,  parce  que  la  justice  et  la  vé- 
rité doivent  être  inséparables  dans  un  ma- 
gistrat. 

Enfin ,  disons  avec  le  sage  :  Qui  loquilur 
mendacîum  non  effugiet  :  Qui  dit  des  men- 
songes ,  n'évitera  pas.  Mais  qu'est-ce  qu'il 
n'évitera  point?  Le  Sage  ne  nfius  disant  pas 
déterminément  les  maux  qu'encourt  un  men- 
teur, nous  veut  obliger  de  croire  qu'il  sera 
accablé  de  tous  les  malheurs.  Car,  première- 
ment, comme  il  dil  lui-même  :  Abominatio 
sunt  Domino  labia  dolosa  :  Dieu  déteste  el  a 
en  horreurles menteurs.  ïl  les  regardecomme 
ses  ennemis  mortels,  puisqu'ils  s'en  prennent 
au  premier  et  au  plus  noble  de  ses  attributs, 
suivant  notre  façon  de  concevoir,  qui  est  la 
s  rrité.  Il  les  regarde  comme  les  enfants  du 
(i.ilde  dont  ils  iinilent  les  mœurs  et  parlent 
lo  langage.  II  les  reg.irde  comme  des  mon- 
.slres  dans  la  nalure  dont  ils  veulent  confon- 
dre l'ordre  et  elTacer  la  beauté. 

Ou  bien  disons  :  Qui  loquilur  mendacium 


non  cffugict  :  Celui  qui  dit  des  mensonges,  ne 
saurait  éviter  la  haine  des  hommes,  qui  re- 
gardent et  qui  ont  horreur  des  menteurs 
comme  de  fourbes  publics  ,  comme  de  per- 
sonnes sans  foi,  sans  conscience  et  sans 
honneur.  On  se  défie  toujours  de  leurs  paro- 
les et  de  leur  conduite  ;  on  ne  veut  avoir  rien 
à  faire  avec  eux  ,  parce  qu'on  appréhende 
toujours  d'en  être  trompé  ;  et  quelques  pro- 
testations qu'ils  fassent,  de  quelques  serments 
qu'ils  accompagnent  leurs  paroles ,  on  y 
soupçonne  toujours  de  la  tromperie,  et  ainsi 
un  menteur  est  comme  retranché  de  la  so- 
ciété civile ,  qui  ne  subsiste  que  par  la  bonne 
foi. 

Enfin  disons  :  Qui  loquitur  mendacium  non 
effugiet,  que  les  menteurs  ne  sauraient  éviter 
l'infamie  qui  les  couvrira.  Ils  seront  sans 
honneur,  sans  amis  ;  il  n'y  aura  personne 
qui  les  souffre  dans  les  compagnies  que  pour 
en  être  les  bouffons  et  en  être  le  divertisse- 
ment; personne  ne  veut  de  leur  alliance  et 
de  leur  amitié  qu'on  sait  être  infâme  et  qu'on 
se  persuade  être  trompeuse. 

Mais,  quoique  ce  vice  soit  si  éri'orme,  il  est 
néanmoins  fort  commun.  Les  enfants  sem- 
blent naître  tous  instruits  au  mensonge,  car 
ils  en  font  un  usage  ordinaire  dans  leurs  pa- 
roles ,  où  l'on  ne  trouve  que  rareraeiit  la  v^é- 
rilé.  Les  femmes  ,  je  dis  même  les  plus  ver- 
tueuses, comme  étaient  Sara  et  Rachel,  ne 
peuvent  s'abstenir  de  dire  des  mensonges; 
les  marchands  pour  vendre  leurs  marchan- 
dises ,  les  valets  pour  éviter  la  fureur  de 
leurs  maîtres  leur  en  servent  en  abondance; 
les  vieillards,  qui  devraient  être  des  sanc- 
tuaires de  vérité,  comme  ils  sont  ordinaire- 
ment grands  parleurs  et  qu'ils  racontent  des 
choses  qu'eux  seuls  disent  avoir  vues  et  dont 
ils  croient  recevoir  de  la  gloire,  ne  s'épar- 
gnent pas  à  dire  des   mensonges. 

ïeriuilien  recherche  la  cause  de  ce  mal  si 
commun  et  si  dangereux.  Il  en  trouve  trois  : 
Num  primum  os  mendacium  seminaverit,quod 
sœpe  fit  aut  ingenio  œmulationis  ,  aut  ar- 
bitrio  suspicionis  ,  aut  non  nova  sed  ingenita 
mentiendi  voluptate.  On  dit  dos  mensonges 
par  un  mouvement  de  vanité,  pour  s'élever 
au-dessus  de  ses  semblables,  pour  se  rendre 
recommandable  par  le  récit  de  quelque  belle 
action  qu'on  n'aura  pas  faite  et  dont  on  es- 
père recevoir  de  l'honneur.  C'est  par  ce  mou- 
vement qu'un  homme  de  guerre  racontera 
des  combats  où  il  ne  se  sera  jamais  trouvé 
et  qui  peut-être  n'auront  point  été  ;  qu'il  dira 
s'être  vu  dans  des  dangers  et  avoir  reçu  des 
blessures,  lors  même  qu'il  en  était  bien  éloi- 
gné. C'est  par  cette  même  inclination  d'être 
au-dessus  ou  de  ne  céder  pas  à  ses  compa- 
gnons,  que  saint  Augustin  se  disait  avoir 
commis  des  péchés  auxquels  il  n'avait  jamais 
pensé ,  et  que  tant  de  jeunes  gens  se  vantent 
d'avoir  reçu  des  avantages  imaginaires.  Se- 
condement, dit  ïertullien,  on  ment  Arbilrio 
suspicionis  ;  parce  que  nous  avons  une  in- 
clination naturelle  à  la  défiance  et  à  former 
des  soupçons  qui  sont  des  mensonges  inté- 
rieurs, mais  qui  après  se  produisent  facile- 
ment par  les  discours.  EnÙn  on  se  porte  fa- 
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ciloment  à  dire  des  mensonges  par  une  husti- 
v.iise  iiirliiialioii,  qui  est  ancienne  cl  comme 
naliueLe  i\  Ions   les  iiommes.  On  voil  Irès- 
souveiil  des  personnes  qui  vivent  fort  chré- 
liennement,  qui  ne  voudraient  pas  offenser 
Dieu  quand   même  ils  pourraient   acquérir 
toul  le  monde,    qui   néanmoins,  avec  loule 
la  sincérité  de  leur  intention  et  toute  l'allen- 
lion  qu'ils  puissent  apporter  à  leurs   actions 
et  à  leurs  paroles,  ne  peuvent  se  défendre  de 
dire  quelque  mensonge.  Je  ne  parle  pas  de 
ces  hommes  et  de  ces  femmes  qui   ne  prati- 
quent pas  la  piété,  qui  cherchent  à  s'acqué- 
rir ia  faveur  des  grands  et  se  faire  estimer, 
à  recevoir  de  l'honneur  et  à  amasser  des  ri- 
chesses.  Ceux-là  en  diront  grand   nombre 
dans  un   entretien  de  demi-heure  et  croient 
que  ce  n'est  rien  faire.  Tcrluliien  appelle  ces 
menteurs  par  habitude  :  Mendacium   colen- 
tes ,  des    personnes  qui  adorent  el  qui  don- 
nent incessamment  de  l'encens  au  mensonge. 
Mais  même  ceux  qui  se  préservent  des  autr<  s 
vices,  qui  pratiquent  la  vertu,  qui   font  de 
bonnes  œuvres,  disent  souvent  des  menson- 
ges, et  peul-élrc   ne  s'en  confessent-ils  pas 
ou  ne  travaillent-ils  pas  à  s'amender,  parce 
qu'ils  croient  que  ce  n'est  pas  un  péché,  ou 
que,  si  c'en  est  un  ,  il  ne  peut  être  que  très- 
petit.  Mais  qu  ils  sachent  que  saint  Augus- 
tin leur  dit  :  Perfeclionis  oninino  mnitiri  non 
convenit,  qu'il  est  mcsséant  el  indigne  d'un 
homme  de  bien  de  mentir,  el  qu'il  n'est  pas 
permis  de  dire  un  mensonge,  parce  que  c'est 
conunetlre  un  péché  qui  offense  Dieu.   Saint 
Bonavenlure  dit  aussi  :  Mendocio  essentûile 
est  pcccalum,  ut  nullo  pacto,  nullo  fine,  nulla 
dispensai ione,  nec  humana  ,  nec  divina  possil 
fieri  bene.  Le  mensonge  est  tellement  de  sa 
nature  un  péché,  qu'il  n'est  pas  de  motif,  de 
raison  et  d'autorité  ,  soit  humaine  ,  soit  di- 
vine, qui  en  puisse  dispenser.  Il  prouve  celle 
conclusion  ,  parce  que  le  mensonge  est  con- 
tre la  vérité  divine.  Dieu  peut  bien  dispenser 
de  l'homicide  et  du  larcin,  qui  sont  des  pé- 
chés qu'on  commet  contre  les  hommes,  parce 
qu'il  peut  disposer  les  choses  en  telle  façon, 
leur  donner  tel  ordre,  et  leur  proposer  telle 
fin  qu'il  n'y  aura  pas  de  péché;  mais  il  ne  peut 
pas  dispenser  du  mensonge,   parce  que   le 
mensonge  attaque  la  vérité  qui  est  essentielle 
à  Dieu  :  Licet  possil  dispensure  in  homicidio 
fl  furto  ,  non  tamen  in  mendacio  ,  qiiid  Deus 
contra  suam  verilaleni  non  potesl  facere  :  nec 
polest  aliquis  juste  contra  divinam  vcritatem 
ire. 

Ou  bien,  dit  ce  saint  docteur.  Dieu  ne  peut 
pas  dispenser  et  nous  permettre  de  dire  le 
mensonge,  pour  quelques  m.olifs  et  pour 
quelques  raisons  que  ce  puisse  être,  quand 
bien  même  ce  serait  pour  conserver  tout  le 
monde  ;  parce  que  dans  le  mensonge  il  se 
trouve  essentiellement  un  désordre,  en  ce 
que  la  parole  et  la  pensée  ne  s'accordent  pas. 
Car,  la  parole  nous  étant  donnée  pour  ex- 
pliquer nus  pensées,  lorsqu'elle  ne  le  fait  pas 
el  qu'elle  dit  autre  chose  que  ce  que  nous 
pensons,  c'est  un  désordre  qu'aucune  auto- 
rité ni  aucune  raison  ne  peuvent  excuser  et 
rendre  innocent.  Ce  même  docteur  apporte 


d  autres  raisons  que  je  laisse,  pour  vous  dire 
que  le  mensonge  est  un  péché  qui  peut  être 
mortel ,  mais  qui  le  plus  souvent  est  véniel 
Saint  Augustin  dit  que  les  personnes  de 
grande  piété,  de  grand  exemple  el  d'autorité 
doivent  éviter  avec  grand  soin  de  dire  des 
mensonges  qui  sont  des  scandales  pour  leur 
prochain,  parce  qu'ayant  plus  de  connais- 
sance que  les  autres,  ils  commettent  un  pé- 
ché  mortel  :  Mmdacium  viris  perfeclis  cl  quo- 
rum perfeclio  publica  est,  quantumcumque 
parvum,imputalur  in  peccatum  morlalera- 
tione  scandah  et  conscienliœ,  qimn  debent  ha- 
bere  ut  pro  nulla  re  dicunl  falsum  scimler. 
Voilà  la  conclusion  du  docteur  séraphique 
qui  est  prise  de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin. Mais  il  ajoute  à  la  fin  de  cette  même 
question,  que  les  gens  de  bien  el  d'autorité 
doivent  éviter  le  mensonge  :  Ne  faciunt  veri- 
tulem  venire  in  conlemptum  ,  de  peur  que  la 
vérité,  qui  est  divine,  qui  est  l'âme  et  le 
nœud  de  la  société  civile,  ne  devienne  mé- 
prisable par  leur  mauvais  exemple. 

Enfin  ,  achevons  ce  discours  p;ir  ces  parc- 
les  de  saint  Paul  :  Loquimini  v'eritatem.  Chré- 
tiens, qui  êtes  les  enfants  de  la  vérité  el  de 
la  lumière,  qui  adorez  un  Dieu  qui  est  la 
vérité  essentielle, qui  aspirez  à  une  béatitude 
qui,  comme  dit  saint  Augustin,  Est  qaudium 
deventate,  est  une  joie  de  la  vérité;  qui, 
enfin  ,  vous  nourrissez  de  la  sainte  Ecriture 
qui  est  une  vérité  infaillible,  el  des  sacre- 
ments qui  sont  les  vérités  des  figures  de 
l'Ancien  Testamcnl  :  Loquimini  vcritatem, 
que  la  vérité  soit  toujours  dans  vos  discours, 
qu'elle  loge  dans  votre  cœur  comme  le  grand 
prêtre  la  portait  sur  sa  poitrine,  dans  vos 
mains  et  dans  vos  paroles:  Christiani ,  dit 
Terlullien,  necessario  appetunl  vcritatem,  et 
intègre  prœstant,ut  qui  salulis  suce  curam  ha- 
benl:  Les  chrétiens  recherchent  nécessaire- 
ment la  vérité  et  la  disent  toujours,  parce 
qu'ils  savent  que  le  mensonge  déplaît  beau- 
coup à  Dieu,  qu'il  est  l'opprobre  de  la  pro- 
fession chrétienne  et  enfin  qu'il  leur  fait 
perdre  le  salut.  Si  bien  que  tous  ces  maux 
que  le  mensonge  apporte,  doivent  vous  obli- 
ger de  dire  toujours  la  vérité,  afin  que  Dieu 
vous  donne  sa  grâce  en  ce  monde  el  sa  gloire 
en  l'autre,  où  nous  conduise  le  Père,  etc. 

SERMON  LIX. 

DE  LA  BONNE  CONSCIENCE. 

GauJium  vesirum  nerao  lollot  a  vobis. 

Il  n'y  a  personne,  ni  aucun  accident,  qui  puisse  vous  ôter 
voire  joie  (Joan.,  cli.  XVI). 

Saint  Chrysoslome  dit  que  lous  les  hom- 
mes recherchent  et  se  plaisent  beaucoup 
dans  la  joie,  parce  qu'elle  conserve  leur  vie 
elest  un  témoignage  que  leur  esprit  n'est  pas 
troublé  de  passions,  et  que  leur  volonté  est 
satisfaite  dans  ses  désirs.  Mais,  dit  ce  saint, 
quoique  tous  les  hommes  souhaitent  la  joie, 
il  y  en  a  peu  (jui  sachent  où  elle  se  trouve 
et  quelle  est  la  véritable.  Saint  Bernard  le 
leur  apprend,  lorsqu'il  dit  qu'ilyenade  Irois 
sortes  :1a  joie  du  siècle,  celle  de  Dieu  et 
celle  qui  est  propre  à  chacun  des  hommes, 
et  qu'ils  trouvent  en  eux-mêmes.  La  joie  dq 
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siècle  n'csl  pas  vciilnble;  parce  que  le  sujet 
qui  la  produit  on  qui  la  rceoK  n'est  pas  lé- 
uiliine.  On  se  réjouit  clans  le  uionde  du  bon 
s  notés  (les  afl'airos  temporelles,  de  se  voir 
dans  l'honneur,  dans  la  possession  de  beau- 
coup de  biens,  et  dans  la  jouissance  d'une 
parl'aiie santé;  mais  nous  [/ouvons  dire  à  ces 
personnes  :  In  hoc  nolile  gaudcre,  comme  dit 
le  Sauveur  du  monde  à  ses  disciples  :  Ne 
vous  rejouissez  pas  de  vous  voir  dans  un  état 
qui  n'csl  pas  assuré  el  qui  peut  êlre  mau- 
vais. La  joie  de  Dieu  est  Cilie  qu'on  aura 
dans  le  paradis  ,  en  la  possession  de  Dieu  ; 
mais  il  y  a  une  troisième  joie  qui  est  à  nous 
et  dins'nous.  C'est  celle  que  nous  pouvons 
appeler  le  fruit  dune  bonne  conscience,  et 
que  le  Sage  appelle  un  banquet  continuel  : 
Seciiru  mens  juge  convivium.  Je  ne  veux  pas 
vous  parler  de  la  joie  du  monde,  dont  jouis- 
sent les  enfants  du  siècle,  ni  de  celle  du  pa- 
radis que  possèdent  les  bienheureux,  qui  sont 
entrés  dans  la  joie  du  Sauveur,  comme  dit 
le  saint  Evangile  :  mais  de  la  troisième  qui 
est  celle  donl  les  gens  de  bien  jouissent  en 
ce  monde.  Adressons-nous  au  Saint-Esprit 
qui  en  est  l'aulcur,  et  implorons  les  inlerces- 
sions  de  la  sainle  Vierge  :  Ave,  Maria. 

La  religion  chrétienne  a  des  rigueurs  qui 
donnent  de  la  (erreur  à  ceux  qui  n'en  voient 
que  l'apparence,  ou  qui  ne  la  professent 
qu'avec  lâcheté.  Terlullien  dit  que  plusieurs 
païens  l'auraient  embrassée  s'ils  n'eussent 
moins  appréhendé  la  perle  de  la  vie  que 
des  plaisirs  :  Plnres  inventas  quos  mugis  pe- 
riculum  voluplatis,  quam  vitœ  avocel  ab  hac 
secta;  parce  qu'il  est  vrai  que  la  première 
chose  qu'on  propose  à  celui  qui  veut  s'en- 
gager el  s'enrôler  en  celle  milice  célesle, 
est  de  faire  un  divorce  général  avec  tous  les 
plaisirs  du  monde  el  les  pompes  de  Satan  ; 
et  parce  que  nous  devenons,  en  l'embras- 
sant, les  disciples  qui  doivent  suivre,  les 
enfanls  qui  sont  obligés  de  ressembler,  el  les 
membres  qui  doivent  prendre  les  qualités  de 
leur  chef,  qui  est  Jésus-Christ.  Tous  ces  mo- 
tifs nous  obligent  de  porter  notre  croix  , 
pour  venir  après  lui  :  Qui  vult  venire  post 
me,  abneget  semedpsitm,  lollal  crucem  suam 
el  scquaturmc;*lc  pratiquer  toutes  les  bonnes 
œuvres,  d'aimer  nos  ennemis,  et  de  faire  du 
bien  à  tous  les  hommes  si  nous  pouvons, 
pour  être  enfanls  de  ce  Père  céleste;  enfin  , 
de  mortifier  nos  membres,  couime  dit  le 
grand  saint  Paul,  pour  imiter  Jésus-Christ, 
qui  est  notre  chef,  qui  a  passé  sa  vie,  quoi- 
que très-innocente,  dans  les  rigueurs  de  la 
plus  rud(ï  pénilcnce,  el  qui  est  mort  par  le 
supplice  le  plus  honteux  el  le  plus  cruel 
qu  on  puisse  faire  souffrir.  L'Eglise,  (jui  est 
son  épouse,  el  partant  parfaitement  instruite 
de  ses  inlenlions,  nous  présente  ou  nous 
fait  entendre  dans  S"S  plus  grandes  solenni- 
tés, qui  sont  les  jours  de  sa  joie,  des  ob- 
jels  capables  de  nous  effrajer.  Elle  nous 
montre  une  crèche  qu'elle  nous  dit  être  le 
lieu  de  la  naissance  de  notre  roi ,  sa  mère 
pauvre,  sa  vie  cachée,  ses  emplois  mécani- 
ques et  l'obéissance  qu'il  rend  à  ses  pa- 
rents. Nous  le  fail-elle  voir  dans  les  jours  de 
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sa  manifestation  au  monde?  elle  mus  le 
montre  parn\i  les  conlradictions,  parnu  les 
caloîunies  de  ses  ennemis  :  on  accuse  sa 
doctrine  de  fausseté  ,  sa  piété  de  supersti- 
tion ,  ses  miracles  d'iu)poslure,  el  sa  suite 
d'ambition.  Toutes  ces  rigueurs  qu'il  a  souf- 
fertes pour  faire  noire  salut,  qui  demandent 
nos  reconnaissances  et  notre  imilalion,  don- 
nent de  la  teneur  aux  lâches  el  aux  dé- 
fiants. Mais  faisons  leur  voir  qu'il  n'y  a  que 
douceur  dans  celle  vie  qu'ils  disent  être  mal- 
heureuse, et  qu'on  n'entend,  comme  dit  le 
prophète  royal,  dans  les  maisons  el  dans  les 
cœurs  des  justes,  que  des  voix  de  joie  el  des 
cantiques  de  salut  :  Vox  cxultationis  et  salu- 
tis  in  tabernaculis  justuniin;  mais  il  fautaussi 
leur  faire  voir  que  ces  contrniemenls ,  que 
ces  satisfactions  intérieures,  que  cette  paix 
que  le  monde  ne  peut  ni  donner,  ni  ôter, 
comme  dit  le  Sauveur  du  monde,  leur  vient 
du  témoignage  de  leur  conscience,  qui  ne 
leur  reproche  aucun  crime,  et  qui  les  assure 
de  l'amitié  de  Dieu,  el  leur  donne  les  assu- 
rances morales  de  leur  salut.  C'est  une  vérité 
queje  vous  ferai  voir  par  le  lémoign.ige  de  la 
sainte  Ecriture,  par  l'aulorilé  el  par  les  sen- 
timents des  Pères  :  el  enfin  par  la  raison  et 
par  l'exemple.  Voilà  l'économie  de  cette  pré- 
dication. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis  en  premier  lieu  qu'il  n'y  a  rien  de 
comparable  au  repos  et  aux  satisfactions 
d'une  bonne  conscience  ;  qu'elle  est  un  para- 
dis anlicii)é,  uni;  joie  qui  se  commence  en 
ce  monde  pour  se  continuer  dans  la  gloire. 
Le  Sage  nous  l'assure  par  ces  paroles  :  Otn- 
nes  (lies  pauperis  mali;  secura  mens  quasi  juge 
convivium.  Les  jours  des  pauvres  sont  tous 
mauvais,  parce  qu'ils  y  souffrent  des  néces- 
sités donl  ils  ne  peavent  pas  trouver  le  re- 
mède: mais  si  ce  pauvre  jouit  du  repos  d'une 
bonne  conscieme;  si  elle  ne  lui  reproche 
ni  péché,  ni  négligence  ;  si  au  contraire  elle 
lui  donne  ce  repos,  C('  calme  et  celle  joie, 
qui  sont  en  quelque  façon  les  avant-goûts 
de  la  gloire  du  paradis,  on  peut  assurer  qu'il 
est  dans  un  banquet  continuel.  Je  veux  que 
ce  pauvre  que  les  hommes  estiment  miséra- 
ble soil  sans  maison,  sans  amis,  qu'il  soit 
méprisé  el  accablé  de  maladie  ;  je  dis  que 
dans  cet  état  sa  bonne  conscience  lui  fait 
goûter  les  délices  d'un  banquet  continuel.  Il 
connaît  que  ses  afflictions  sont  les  épreuves 
de  sa  verlu  et  la  matière  de  ses  mérites  , 
qu'elles  sont  les  châtiments  d'un  père  qui 
corrige  ses  enfanls  pour  en  former  les  mœurs 
el  les  rendre  dignes  de  sa  succession.  Il 
rentre  en  lui-même  lorsqu'il  se  voit  rebuté 
des  hommes,  et  il  trouve  dans  son  cœur  lout 
ce  qui  peut  faire  ses  satisfactions.  G'esl 
pourtjuoi  saint  Cbrysoslome  dil  que  la  pau- 
vreté est  toujours  en  assurance,  el  qu'elle 
ne  craint  rien;  mais  qu'une  puissance  sou- 
veraine, que  de  grandes  richesses  sont  tou- 
jours en  alarme,  car  elles  craignent  le  mé- 
pris et  l'inconslance  qui  est  ordinaire  aux 
choses  du  monde  :  Paupertas  semper  secura 
est,  et  ornai  metu  vacal;  summa  autem  potes- 
las  sine  timoré -periculi  nusquam  est. 
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Ou  bien  disons  :  Omnes  dies  pauperis  tnali , 
secura  mens  juge  convivium.  Tous  les  jours 
des  pauvres  sont  mauvais,  c'esl-à-dire  des 
méchants,  qui  sont  les  véritables  pauvres 
parce  qu'ils  sont  privés  de  la  grâce  et  qu'ils 
sont  ennemis  de  Dieu.  Mais  la  conscience 
d'un  homme  de  bien  lui  est  un  banquet  con- 
tinuel où  il  goûle  toutes  les  délices.  Chré- 
tiens, que  les  jours  de  la  vie  des  méchants, 
pour  si  longue,  pour  si  heureuse  qu'elle 
nous  paraisse,  soient  mauvais,  qu'ils  soient 
pauvres  dans  l'abondance,  malheureux  dans 
la  prospérité,  faii)les,  et  dans  des  alarmes 
continuelles  au  milieu  de  leurs  gardes  et 
dans  les  plus  grandes  assurances,  il  n'en 
faut  pas  douter.  Regardez  cet  homme,  dit 
saint  Chrysoslome,  que  le  vulgaire  appelle 
et  qui  se  croit  lui-même  heureux.  Je  veux 
que  tous  ses  repas  soient  des  festins,  que  la 
musique  y  chatouille  l'oreille  pendant  que 
les  bonnes  viandes  contentent  l'appétil,  qu'il 
soit  couvert  d'habils  délicats  et  précieux  et 
environné  de  quantité  de  serviteurs  toujours 
en  disposition  d'exécuter  (ouïes  les  volontés 
de  leur  maître.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  ce 
que  vous  voyez  au  dehors,  c'est-à-dire  à  eet 
éclat  qui  vous  éblouit,  à  cette  grandeur  qui 
vous  étonne,  à  ces  richesses,  à  cette  puis- 
sance qui  peut  tout  faire  ;  mais  entrez  dans 
sa  conscience ,  vous  y  entendrez  le  tumulte 
de  ses  péchés;  vous  y  verrez  la  crainte  qu'ils 
lui  donnent  et  la  tempêle  qu'ils  y  excitent  : 
Neqae  enim  mihi  dixeris,  mensa  sumptuosa 
frui,  vestibus  circumdari  sericis,  mancipio- 
rum  grèges  circumferre;  sed  explica  mihi  is- 
tius  conscîenliam  ;  videbis  intus  gravem  pec- 
calorum  lumultum ,  jiigemmetum,  tempesta- 
tum  turbinem.  Mais  une  bonne  conscience 
jouit  de  tous  les  plaisirs  dont  les  méchants 
sont  privés  :  Secura  mens  juge  convivium. 
Ils  sont  si  grands,  dit  le  même  saint  Chry- 
sostome, qu'il  n'estpasdediscours  qui  puisse 
les  raconter;  ils  surpassent  incomparable- 
ment tous  ceux  qui  nous  viennent  des  hom- 
mes et  qu'on  peut  goûter  en  celte  vie  :  Cum 
nullis  stimidis  conscientiœ  animus  pungitur, 
magno  semper  fruitur  gaudio,  adeo  ut  nemo 
id  oratione  possit  exponere.  C'est  pourquoi 
la  sainte  Ecriture  ,  pour  nous  en  faire  con- 
naître l'abondance,  l'excellence  et  l'impres- 
sion qu'ils  font  sur  nous,  se  sert  du  mot  de 
banquet  qui  est  employé  pour  exprimer  de 
grandes  choses;  car  lorsqu'elle  nous  veut  re- 
présenter la  gloire  du  paradis  ,  c'est  par  un 
festin  :  Homo  quidam  fecit  c.œnam  magnam. 
Lorsqu'elle  nous  veut  faire  connaître  les 
délices  qui  se  trouvent  dans  l'eucharistie, 
où  Dieu  nous  donne  toutes  les  richesses  de 
la  Divinité,  et  nous  lait  goûter  par  anticipa- 
tion tous  les  plaisirs  du  j.aradis,  elle  se  sert 
de  la  comparaison  d'un  banquet.  Ainsi  pour 
nous  donner  quelque  connaissance  des  satis- 
factions d'une  bonne  conscience,  elle  les 
compare  aux  délices  d'un  festin. 

Celte  comparaison  qui  nous  fait  voir  l'ex- 
cellence du  repos  et  de  la  joie  d'une  bonne 
conscience,  sert  aussi  pour  nous  en  faire 
connaître  l'abondance;  car  comme  un  ban- 
guet  pour  être  magnifique  doit  être  composé 


de  diversité  de  viandes,  puisque  une  seule 
ne  peut  pas  faire  un  festin;  ainsi  une  bonne 
conscience,  qui  est  un  banquet,  nous  fait 
goûter  mille  douceurs.  Elle  nous  donne  la 
force  contre  les  attaques  de  nos  ennemis, 
les  assurances  parmi  les  troubles  des  choses 
du  monde  ;  elle  est  un  port  toujours  ouvert 
pour  nous  recevoir,  un  lit  pour  notre  repos, 
une  musique  qui  charme  et  qui  se  continue 
toujours  sans  dégoût  et  sans  envie. 

Enfin  disons  que  la  sainte  Ecriture  la  dit 
semblable  à  un  banquet,  parce  que  les  bon- 
nes viandes  font  plus  d'impression  sur  le 
goût  que  toutes  les  autres  choses  ne  font 
sur  les  sens  dont  elles  sont  les  objets.  La 
musique  nechalouille  que  l'oreille  et  n'en- 
tre pas  bien  avant  dans  l'homme;  ce  que  les 
yeux  voient  ne  l'ait  pas  plus  dimpression 
sur  eux,  non  plus  que  les  odeurs  sur  l'odo- 
rat; mais  les  viandes  qu'on  mange  en  un 
banquet  sont  reçues  dans  la  bouche,  des- 
cendent dans  l'estomac,  se  convertissent  en 
chile  et  en  sang  qui  se  répand  par  lout  le 
corps;  si  bien  que  la  nourriture  entrelient 
la  clarté  des  yeux ,  la  force  des  pieds  et  des 
bras,  le  mouvement,  la  vigueur  et  enfin  la 
vie  des  autres  parties.  Il  en  est  de  même 
d'une  bonne  conscience  :  elle  donne  les  lu- 
mières à  l'entendement,  les  saintes  ardeurs 
à  la  volonté;  elle  modère  les  passions;  elle 
fournit  à  l'oraison  la  confiance  qui  demande 
à  Dieu  ses  grâces  ;  à  la  patience,  la  force  de 
résister  à  ses  ennemis  ;  elle  se  fkit  voir  au 
dehors  par  celte  sérénité,  cette  joie  qu'elle 
met  sur  le  visage,  par  celle  liberté  qu'elle 
donne  à  la  parole,  etpar  celte  allégresse  et 
cette  promptitude  qu'elle  inspire  à  tous 
nos  mouvements.  Toutes  ces  choses  qui  sont 
et  véritables  et  sensibles,  nous  obligent  de 
dire  que  le  Sage  ne  pouvait  mieux  com- 
parer une  bonne  conscience  qu'à  un  ban- 
quet :  Secura  mens  juge  convivium. 

Le  prophète  royal  dit  que  ceux  qui  aiment 
la  loi  de  Dieu  et  qui  la  gardent  avec  fidélité, 
jouissent  d'une  grande  paix  :  Pnx  muUa  di- 
ligenlibus  legem  tuam.  Ils  ne  ressentent  ni  le 
tumulte  des  passions ,  ni  les  attaques  des 
méclianls,  ni  les  inconstances  de  la  fortune; 
partout  ils  jouissent  d'un  grand  repos;  les 
lits  où  ils  sont  attachés  par  une  longue  et 
fâcheuse  maladie,  les  prisons  où  la  violence 
les  détient,  la  pauvreté  qui  les  accompagne  et 
qui  les  presse,  ne  sauraient  les  ébranler; 
ils  jouissent  partout  d'un  repos  intérieur; 
ils  parlent  à  Dieu  dans  leurs  oraisons  ;  ils 
contemplent  les  beautés  du  paradis,  ils  en 
espèrent  la  possession,  et  portent  compas- 
sion aux  hommes  du  monde  qui  dans  une 
apparente  félicité  souffrent  les  bourrelé- 
menls  de  leur  conscience  ,  et  sont  malheu- 
reux parmi  les  honneurs,  leurs  plaisirs  et 
leur  abondance. 

Le  Sage,  qui  a  appelé  la  bonne  conscience 
un  banquet  continu,  Secura  mens  juge  con- 
vivium, dit  qu'elle  est  une  fontaine  où 
l'homme  doit  boire  s'il  veut  apaiser  sa  saif  : 
Bibe  aquam  de  cisterna  tua  et  fluenta  putei 
tui,  ou  comme. tournent  les  Septante  :  Bibe 
aquas  de  tuis  vasis  et  de  puteorwn  tuorum. 


l^i 


SIÎRMON  LIX.  lE  Là  DONNE  CONSCIENCE. 


i:)9 


f'intc.  Aron  ami,  nous  dit-i!,  étcs-vous  allcré 
lie  plaisirs?  dôsiroz-vous  le  repos?  voiiîoz- 
vous  goûUT  q'jciqiie  chose  des  salisfaclions 
de  l'autre  vie?  cliercliez  -  les  en  vous- 
même  ,  vous  en  portez  la  source  dans 
votre  conscience;  si  elle  ne  vous  reproche 
pas  des  rrinies,  si  elle  est  pure  de  toute  ta- 
che, si  elle  n'a  i!es  désirs  que  pour  les  biens 
éternels,  c'est  une  source  féconde  de  loules 
sorics  dinnoconles  volontés;  n'allez  pas 
chercher  ailleurs  les  plaisirs  qu'elle  seule 
vous  peut  doisner;  n'allez  pas,  dis-jc,  les 
chercher  dans  les  diverlissiMuonls,  dans  lis 
fêtes,  dans  les  banquets  dos  enfants  du  siè- 
cle, vous  ne  les  y  trouverez  pas,  mais  en- 
trez dans  v<  us-\nôme  ,  parlez,  éroutez  votre 
consiicnce,  sfoûlcz  les  suavités  dont  elle  est 
la  source,  et  vous  serez  parfaitement  salis- 
kùt. 

Le  Sauveur  du  monde  promet  à  tous  ceux 
qui  quitteront  les  biens  et  les  plaisirs  pour 
le  suivre,  de  leur  donner  le  centuple  en  celte 
vie  et  en  l'autre  des  biens  éternels  :  Amen 
dico  vobi.i,  qiiod  vos  qui  reliquislis  omnia  et 
seculi  eslis  me,  cenluplum  accipietif,  et  vilani 
œternam  possidebitis.  Cette  promesse  qui  est 
fort  avantageuse  et  qui  sort  d'une  bouche 
infaillible,  fait  demander  aux  saints  :  Com- 
ment peut-il  être  que  ceux  qui  quittent  pour 
Jésus-Christ  tous  les  biens  qu'ils  possédaient, 
qui  renoncent  même  au  désir  d'en  avoir  et 
à  leur  propre  vie,  portant  la  croix  après  lui, 
puissent  avoir  en  ce  monde  cent  fois  plus 
de  biens  et  de  plaisirs  qu'ils  n'en  ont  quille? 
Saint  Jérôme  dit  que  quelques-uns,  considé- 
rant d'un  côté  la  promesse  du  Fils  de  Dieu, 
et  de  l'autre  la  vie,  les  emplois  et  l'état  des 
pens  de  bien  qui  se  passent  dans  les  afllic- 
tions  presque  continues,  dans  un  mépris  et 
un  abandon  général,  et  dans  une  pauvrelc 
universelle  ,  et  ne  pouvant  joindre  cette  ma- 
gnifique promesse  avec  cet  état  malheureux, 
ont  dit  qu'après  cette  vie  les  hommes  al- 
laient dans  un  lieu  de  délices  pour  y  jouir 
pendant  un  certain  temps  de  tous  les  biens 
que  le  Fils  de  Dieu  leur  promet.  Ils  auront 
là  des  richesses  en  abondance,  ils  jouiront 
des  plaisirs  et  d'honneurs  véritables  ;  pour 
une  maison  qu'ils  auront  quillée  on  leur  en 
donnera  plusieurs  ;  leurs  jeûnes  seront  chan- 
gés en  des  festins  délicieux,  leurs  larmes  en 
ris  et  en  joie.  Saint  Jérôme  se  moque,  et 
avec  beaucoup  de  fondement,  de  ces  beaux 
rêveurs,  parce  qu'il  y  a  des  choses  qu'on 
peut  avoir  quittées  pour  Jésus-Christ,  dont 
on  ne  peut  pas  recevoir  le  centuple  sans  in- 
famie et  sans  saleté,  et  dit  qu'il  faut  enten- 
dre cette  promesse  du  Fils  de  Dieu  en  cette 
sorte  :  Quiconque  abandonnera  toutes  les 
choses  temporelles  pour  me  suivre,  qui  re- 
noncera à  soi-même  et  portera  ma  croix, 
celui-là  recevra  le  centuple  en  cette  vie, 
c'est-à-dire  il  jouira  des  douceurs  dune 
bonne  conscience,  sera  toujours  comme  dans 
un  paradis  terresire,  dans  un  banquet  ma- 
gnifique et  auprès  d'une  fontaine  dont  les 
«aux  pures  lui  donneront  toutes  les  salis- 
faclions; car  il  est  vrai,  chréliens,  qu'un  mo- 
ment   de    repos    d'une    bonne    conseienc", 
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qu'une  goutte  de  celle  eau.  qu  un  seul  fruit 
(le  ce  paradis  terresire  valent  incompara- 
blement plus  que  tous  les  plaisirs  qu'on 
peut  goûter  et  que  toutes  les  richesses  qu'on 
peut  posséder  en  ce  monde. 

C'est  pourquoi  saiiit  Paul  parlant  aux  fi- 
dèles qui  possédaient  une  bonne  conscience, 
leur  dit  :  Gimdele  in  Domino  semper,  ilerum 
dico,gmidelc  :  Mes  frères,  je  désire  que  voas 
vous  réjouissiez  toujours  au  Seigneur  :  je  le 
dis  encore  i;ne  fois,  réjouissez-vous,  laissez 
la  tristesse  pour  les  pécheurs  et  les  person- 
nes du  siècle;  les  fâclieux  accidents  qui  leur 
sont  ordinaires,  leurs  dess  ins  renversés, 
leurs  prétentions  ruinées,  leurs  travaux  inu- 
tiles, la  déroute  de  leur  fortune,  les  avanta- 
ges de  leurs  ennemis,  font  leur  tristesse  et 
leurs  afflictions;  mais  vous  qui  possédez  une 
bonne  conscience,  soyez  toujoujs  en  joi", 
faites-la  paraîlre  dans  vos  yeux,  sur  votre 
visage  et  en  toutes  vos  actions.  Après  que 
nous  avons  appris  par  la  sainte  Ecriture 
quelles  sont  les  douceurs  d'une  bonne  con- 
science, écoulons  les  Pères  sur  ce  même  su- 
jet, qui  nous  on  diront  des  merveilles. 

Saint  Ambroise  dit  qu'il  n'est  pas  de  fruit 
plus  doux,  de  viande  plus  délicate,  ni  de 
plus  grand  plaisir  que  celui  que  goûte  une. 
bonne  conscience:  Quis  piiritate  et  simpUci- 
tate  pccloris  dulcior  fruclus  ?  quis  cibus  sua- 
vior  quam  is  quem  animus  bene  sihi  eonscii  et 
mens  innocei) lis  epulatur  ?  les  banquets  des 
impies,  les  fêles  et  les  réjouissances  des  mé- 
chants sont  mêlées  d'absinihe,  et  ils  ne  goû- 
tent jamais  de  véritables  plaisirs  ;  parce  qu'à 
mesure  que  leur  goût,  que  leurs  oreilles 
sont  chalouillées  par  la  musique  et  par  les 
bonnes  viandes,  ils  souffrent  les  remords 
d'une  mauvaise  conscience.  Elle  leur  re- 
proche leurs  crimes,  et  les  condamne  lors 
même  que  la  flatterie  les  loue  et  leur  rend 
de  l'honneur 

Saint  Bernard, sur  ces  paroles  du  Cantique: 
Lectulus  nostçr  floridus  ;  notre  lit  est  semé 
de  fleurs  ;  dit  que  ce  lit  de  l'époux  est  la 
bonne  conscience.  Elle  est  un  lit ,  parce  qu'on 
s'y  repose  avec  asurance  et  plaisir;  car 
lorsqu'un  homme  de  bien  est  peiséculé  par 
ses  ennemis,  que  la  médisance  lui  ôle  l'hon- 
neur et  que  la  calomnie  le  diffame  publique- 
ment, lorsque  la  pauvreté  et  les  maladies  liii 
ôlent  la  sanlé  et  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  il  trouve  le  repos  de  sa  conscience  et 
jouit  d'un  calme  que  tous  les  efforisdes  hom- 
mes et  (]ue  les  plus  étranges  renversements 
delà  fortune  ne  sauraient  ébranler.  Mais  ce 
lit  est  semé  de  fleurs  :  Lectulus  nosler  flori- 
dus, qui  sont  toutes  les  vertus  qui  font  l'or- 
nement de  celte  bonne  conscience  ;  car  elle 
suppose  l'assemblage  de  toutes  ces  nobi(  s 
habitudes,  qui  se  mél<  nt  et  qui  se  commu- 
niquent leur  beauté  particulière,  pour  faire 
les  délices  de  ce  lit  et  l'ornement  do  celle 
bonne  conscience.  C'est  pourquoi  le  même 
saint  Bernard  dit  qu'il  n'y  a  rien  en  ce 
monde  de  plus  agréable,  de  plus  assuré  et 
de  plus  riche  qu'une  bonne  conscience.  Otie 
le  COI  ps  soit  tourmenté  par  les  maladies,  que 
le  monde  te  soulève  pour  nous  renverser, 
[Sciz"  ) 
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que  le  démon  fasse  tous  ses  efforts  pour  nous 
donner  de  la  terreur,  on  est  immobile  à  tou- 
tes SCS  secousses  cl  intrépide  à  ses  alarmes, 
parce  qu'on  prend  son  repos  dans  le  lit  d'une 
bonne  conscience,  qui  est  parsemé  de  (Irurs, 
c'est-à-dire  de  vertus;  qu'on  est  environné 
d'une  défense  et  soutenu  par  des  forces  in- 
vincibles :  Niliil  est  jiicundius,  nihil  lutins 
nihil  dilius  bona  conscientia,  premat  corpus, 
trahat  mundus,  terreat  diabolus  ,  illa  erit 
secnra. 

Hugues  de  Saint-Victor  racontant  en  par- 
ticulier les  biens  et  les  satisfacdons  d'une 
bonne  conscience,  les  trouve  si  grands,  que 
pour  nous  en  faire  la  peinture  et  nous  en 
donner  quelque  petite  connaissance  ,  il  en 
forme  limage  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  la  nature  et  de  sacré  dans  la  grâce.  Il 
dit  qu'elle  est  le  titre  vl  la  marque  de  la  re- 
ligion, le  temple  de  Salomon,  un  champ  de 
bénédiction,  un  jardin  de  délices,  le  reposoir 
d'or  du  trône  de  ce  s  !ge  prince,  enfin  la  joie 
des  anges  :  Conscientia  bona  tilidus  est  reli- 
gionis,  (einplum  Salomonis,  ager  bcnedictio- 
nis,  horlus  deliciarum,  aureum  reclinatorium, 
gaudiam  angelorum.  Tous  ces  éloges  qu'il 
donne  à  la  bonne  conscience  pourraient 
servir  de  matière  à  plusieurs  discours  :  je 
les  expliquerai  le  plus  brièvement  qui!  me 
sera  possible. 

Elle  est  premièrement  le  titre  et  la  m.irquc 
d'une  bonne  religion  ,  parce  que  les  païens, 
les  hérétiques,  les  libertins,  les  impics  n'en 
ont  jamais  goûté  ni  conçu  la  douceur.  Ter- 
tullien,  parlant  des  p.mns.dit  qu'ils  n'ont 
pas  conçu  la  véritable  nature  de  la  péni- 
tence, parce  qu'ils  ont  ignoré  Dieu  qui  en 
est  l'auteur,  qui  l'a  commandée  aux  ho:nmes 
comme  un  moyen  pour  l'apaiser  quand  ils 
l'ont  offensé  :  Ignorantes  quippe  Deum  rem 
guoque  ejus  ignorent  necesse  est,  quia  nulhis 
omnino  thésaurus  extraneis  palet.  Je  dis  la 
même  chose  de  la  bonne  conscience  ,  qui 
étant  une  production,  une  grâce  de  Dieu, 
un  baume  qui  répand  dans  les  âmes,  n'a 
pas  été  connue  des  infidèles  qui  n'ont  pas 
eu  les  lumières  de  la  foi,  et  qui  n'ont  connu 
Dieu  que  par  la  nature  et  par  la  suile  des 
causes.  Et  quoique  Sénèque  parle  très-sou- 
vent du  repos  intérieur,  de  la  tranquillilé  du 
sage,  qu'il  assure  qu'il  porte  en  lui-même 
les  véritables  richesses,  qu'il  jouisse  de  tous 
les  plaisirs  et  qu'il  dise  à  son  ami  Lucilius: 
Ne  pense  pas,  mon  cher  ami,  que  je  sois  en- 
nemi de  tes  consolations  et  que  je  veuille 
l'en  priver,  ce  n'est  pas  mon  dessein;  au 
contraire,  je  désire  que  tu  en  abondes  et  que 
tu  sois  toujours  en  joie;  je  veux  qu'elle  soit 
un  fruit  qui  naisse  dans  ta  maison,  ce  qui 
sera,  si  elle  est  dans  toi-même  ;  car  tout  ce 
qui  vient  du  dehors  ne  remplit  pas  le  cœur, 
il  s'arrêle  sur  le  visage;  tout  ce  que  le  monde 
nous  présente  est  léger  et  ne  saurait  nous 
rassasier  :  crois-tu  bien  que  celui  que  tu 
vois  rire  soit  véritablement  joyeux?  tu  te 
trompes  si  tu  le  crois,  c'est  l'esprit  qui  doit 
être  joyeux  et  élevé  au-dessus  de  l'incon- 
stance de  la  fortune,  et  qui  doit  goiiter  les 
plaisirs  d'une  bonne  conscience  :  Existimas 


me  nunc  detrahere  libi  multas  voluptaies,  qui 
futura  submoveo?  imo  contra  volo  ;  nolo  tibi 
nnqunm  déesse  lœlitiam,  volo  illam  tibi  domi 
nasci  :  nuscetur  si  modo  inlra  te  ipsum  sit  ; 
cœlerœ  hiluritales  non  implent  pcctus,  sed 
frontem  remittunt ,  levés  sunt;  néanmoins 
nous  pouvons  assurer,  par  l'argument  de 
Tertullien,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  bien  con- 
nue. Il  n'y  a  que  les  bons  chrétiens  qui  la 
connaissent  et  qui  en  jouissent,  parce  qu'elle 
est  appuyée  et  qu'elle  trouve  son  fondement 
dans  les  promesses  que  Dieu,  que  notre  re- 
ligion nous  fout,  et  dans  le  bon  ordre  que 
son  amour  et  ses  commandements  mettent 
dans  toutes  nos  actions.  Celte  bonne  con- 
science n'est  pas  non  plus  connue  des  héré- 
tiques, parce  que,  comme  dit  un  apôtre,  ils 
sont  continuellement  agités  par  la  diversité 
et  par  ia  multitude  de  leurs  erreurs,  comme 
par  des  vents  contraires  :  Circumferunlur 
omni  vento  doctrinœ.  Car  il  est  vrai  qu'il 
n'est  point  d'hérétique  qui  ait  sa  conscience 
en  repos  ,  qui  ne  soit  rempli  de  doutes,  et  à 
qui  ce  juge  intérieur  ne  reproche  ou  ne  fasse 
craindre  de  n'être  pas  dans  la  bonne  religion. 
La  nouveauté  de  celle  qu'il  professe,  la  mau- 
vaise vie  de  ses  auteurs,  le  libertinage  qu'il 
y  voit  et  auquel  elle  ouvre  la  porte,  lui  font 
toujours  douter  s'il  n'est  point  abandonné 
de  Dieu,  si  la  religion  qu'il  professe  est  la 
bonne  et  s'il  ne  doit  pas  craindre  la  perte 
de  son  salut.  Ainsi,  n'étant  pas  dans  la  véri- 
table Eglise  et  adorant  cette  béte  dont  il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse,  il  n'a  pas  de  repos 
ni  jour  ni  nuit  :  Qui  adoraverunt  bestiam  , 
requiem  non  habebant  die  ac  nacte. 

Les  impies  ne  savent  pas  non  plus  quelles 
sont  les  douceurs  et  quel  est  le  repos  d'une 
bonne  conscience  :  Non  est  pax  impiis  {Isa., 
XLVIII)  ,  il  n'y  a  pas  de  paix  pour  les  im- 
pies, ils  sont  toujours  dans  des  frayeurs  qui 
ne  leur  permettent  pas  un  moment  d'assu- 
rance; ils  ont  dans  le  cœur  ces  alarme? 
dont  Dieu  les  menace  quand  il  dit,  Dabo  pa- 
vorem  in  cordibus  eorum  {Lev.,  XXVI).  Ils 
fuient  lors  même  que  personne  ne  les  pour- 
suit. Passent-ils  dans  un  bois?  ils  s'imaginent 
que  tous  les  arbres  sont  des  hommes  armés, 
et  qu'il  y  a  partout  des  embuscades ,  le  mou- 
vement des  feuilles  les  fait  trembler.  Sont-ils 
dans  la  plaine?  il  leur  semble  que  la  terre 
tremble  sous  leurs  pieds,  que  le  tonnerre 
gronde  sur  leur  té(e.  Se  trouvent-ils  parmi 
leurs  amis?  ils  en  craignent  quelque  sur- 
prise ;  la  nuit  et  l'obscurité  augmentent  leurs 
alarmes,  ils  croient  voir  des  spectres  ou  des 
voleurs  qui  leur  viennent  ôter  la  vie  et  em- 
porter leurs  biens;  si  bien  qu'ils  ignorent, 
comme  dit  le  prophète,  la  voie  de  la  paix  qui 
est  la  bonne  conscience  :  Viam  pacis  non 
cognoverunt  (Ps.  XIII). 

Elle  est  aussi,  comme  dit  Hugues  de  Saint- 
Victor,  le  temple  de  Salomon,  parce  que 
Dieu  habite  dans  une  bonne  conscience 
comme  dans  son  temple.  Ou  bien  disons 
qu'elle  est  le  temple  de  Salomon  ,  parce  que, 
comme  en  sa  construction  on  n'entendit  pas 
le  moindre  coup  de  marteau,  et  qu'on  y  ap^ 
portait  les  pierres  parfaitement  bien  taillées 
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aussi  une  bonne  conscience  est  dans  un 
calme  parfait  :  on  n'y  cntond  pas  le  liimultc 
des  passions,  le  bruil  confus  des  péchés,  les 
clameurs  dune  veuve  ou  d'un  orphelin  qu'on 
a  dépouillés,  et  les  imprécations  d'un  peuple 
(ju'on  a  rendu  misérable. 

Elle  est  un  champ  de  bénédiction  :  Ager 
bencdictiotiis,  parce  qu'il  csl  fort  fécond;  car 
une  bonne  conscience  est  une  disposition 
merveilleuse  pour  acquérir  toutes  les  vertus 
et  pour  goûlcr  tous  les  plaisirs.  Comme  elle 
n'est  pas  distraite  ailleurs  ,  mais  qu'elle,  est 
recueillie  et  attentive  sur  cllc-méine,  qu'elle 
connaît  ses  défauts  cl  la  nécessité  qu'elle  a 
de  ces  divines  habitudes,  elle  s'emploie  en- 
tièrement pour  les  acquérir.  Elle  est  encore 
le  jardin  de  délices  :  Horlus  deliciarum , 
parce  que  !a  bonne  conscience  est  assurée 
de  l'amitié  de  Dieu  ,  elle  espère  de  sa  misé- 
ricorde son  salut  éternel,  et  goûte  des  plai- 
sirs incomparablement  plus  grands ,  plus 
durables  et  plus  innocents  que  ceux  du 
monde.  Enfin  elle  est,  Gaudium  angdorum, 
la  joie  des  anges,  parce  qu'ils  se  réjouissent 
de  nous  voir  dans  un  état  qui  approche  du 
leur,  et  dans  les  dispositions  pour  recevoir  et 
pour  profiter  de  leurs  inspirations  et  du  se- 
cours qu'ils  nous  donnent. 

L'abbé  Petrus  Cellensis  appelle  la  bonne 
conscience  la  coupe  d'or  dont  se  servait  le 
patriarche  Joseph  pour  deviner  les  choses 
futures  ou  cachées  :  Scypliits  Joseph.  Ce  nom 
lui  convient  fort  bien,  parce  que  la  bonne 
conscience  est  un  préjugé  de  létal  où  nous 
serons  en  l'autre  monde.  Nous  pouvons  es- 
pérer de  jouir  en  l'autre  vie  des  biens  de  la 
gloire,  si  en  celle-ci  nous  jouissons  de  ce 
repos,  qui  en  est  comme  l'avanl-goût.  Voilà, 
chrétiens, le  bonheurd'une  bonneconscience, 
voilà  le  sommeil  sacré  des  enfants  de  Dieu, 
dont  ils  ne  s'éveillent  que  pour  recevoir  son 
héritage  :  Cum  dederit  dilectis  suis  somnum, 
ecce  hœreditas  Domini.  Mais  apprenons  ce 
que  la  raison  nous  enseignera  sur  cette  ma- 
tière. 

Elle  nous  fait  voir  dans  la  nature  qu'une 
chose  possède  le  repos  qu'elle  désire,  et 
qu'elle  jouit  de  la  félicité  dont  elle  est  capa- 
ble, lorsqu'elle  est  dans  son  centre. Une  pierre 
s'arrête  et  ne  descend  pas  plus  bas,  (luand 
elle  est  sur  la  terre  ferne,  qui  est  son  cen- 
tre. Une  aiguille  touchée  de  l'aimant  n'a 
plus  de  mouvement  et  d'inquiétude  lors- 
qu'elle est  tournée  et  qu'elle  regarde  le  pôle. 
C'est  alors  qu'elle  s'arrête  par  un  effort  de 
la  sympathie  qui  est  entre  eux,  et  on  a  peine 
de  la  détacher  pour  lui  empêcher  la  vue  de 
ce  cher  objet.  Les  fleurs  regardent  toujours 
le  soleil  qui  est  leur  père,  s'ouvrent  en  sa  pré- 
sence, et  semblent  lui  faire  un  hommage  des 
beautés  qu'il  leur  a  communiquées. 

Dans  la  grâce  nous  savons  que  Dieu  qui 
est  le  créateur  des  hommes,  en  est  aussi  la 
fin  ,  et  que  de  même  que  nous  tenons  l'être 
de  sa  puissance,  nous  ne  pouvons  aussi  avoir 
noire  perfection  ni  jouir  de  notre  repos,  que 
lorsque  nous  sommes  attachés  à  lui  par  le 
moyen  de  la  grâce.  C'est  alors  que  nos  âmes 
£<iûlenl  toutes  les  salisfattions  que  les  puis- 


sances remplies  de  leurs  objets  leur  font  res- 
sentir. L'entendement  y  trouve  la  vérité,  qui 
est  sa  viande  cl  qui  fait  ses  délices  ;  la  vo- 
lonté y  rencontre  le  vrai  bien  dont  elle  est 
amoureuse;  la  mémoire  s'y  remplit  de  ces 
belles  idées,  et  s'imprime  de  ces  images  qui 
sont  sa  perfection  :  toutes  ces  passions  sont 
dans  un  calme  merveilleux.  Car,  comme 
elles  ne  recherchent  toutes  qu'un  seul  objet 
qui  par  son  infinité  peut  remplir  tontes  les 
recherches  cl  satisfaire  tous  les  désirs,  de  là 
vient  qu'elles  ne  se  choquent  jamais,  qu'elles 
ne  font  point  de  tumulte  dans  l'homme,  parce 
qu'elles  vont  toutes  d'intelligence  à  même 
centre  et  à  même  fin.  Et  c'est  de  là,  chrétiens, 
que  vient  le  repos  et  que  naissent  les  plai- 
sirs de  la  bonne  conscience. 

Saint  Paul  nous  apprend  celle  vérité,  lors- 
qu'il joint  la  paix  avec  la  charité  :  Charitas  ^ 
pax[\\  Cor., XI),  parce  qu'il  est  vrai  que  celle 
reine  des  vertus,  qui  nous  oblige  d'aimer 
Dieu  sur  toutes  choses  et  le  prochain  comme 
nous-mêmes,  nous  en  fait  recevoir  toutes  les 
caresses  ;  car,  quelles  sont  les  douceurs,  dit 
le  prophète  royal,  que  Dieu  a  cachées  aux 
pécheurs  et  qu'il  fait  goûter  à  ceux  qui  l'ai  - 
ment?  Quam  magna  mulliltido  dulcedinis  luœ 
quam  abscondisti  timenlibus  le!  11  n'est  pas 
de  langue  qui  puisse  les  exprimer;  et  elles 
sont  comparées  à  une  sainte  ivresse  qui  ôte 
la  parole  à  l'homme,  à  un  torrent  qui  l'em- 
porte, à  une  extase  qiii  lui  ravit  l'usage  des 
sens  ;  enfin  à  un  banquet  où  il  goûte  toutes 
les  bonnes  viandes. 

Comme  la  sainte  charité  attache  l'homme 
avec  Dieu  ,  qu'elle  lui  en  fait  recevoir  les 
caresses  etgoûter  les  douceurs  ;aussi  elle  l'u- 
nit avec  son  prochain  ,  qu'il  regarde  comme 
l'ouvrage  ,  le  portrait  et  le  fils  de  Dieu.  Lui 
étant  uni  de  la  sorte ,  il  lui  souhaite  le  même 
bien  qu'il  possède;  il  s'emploie  pour  le  lui 
procurer  et  se  réjouit  lorsqu'il  l'en  voit 
dans  la  jouissance.  Vivant  de  la  sorte,  le 
voilà  dans  un  repos  merveilleux  qui  n'est 
jamais  troublé  par  aucune  chose  extérieure, 
et  c'est  ce  que  nous  appelons  bonne  con- 
science, paradis  intérieur  ,  félicité  anticipée. 

Et  certes,  la  félicité  de  celle  vie,  ce  sabbat 
où  se  trouvent  et  dont  jouissent  les  bonnes 
consciences  ,  doit  avoir  quelque  rapport  et 
être  l'image  et  une  participation  de  celui 
des  bienheureux  dans  le  paradis  ;  il  faut  que 
les  moyens  retiennent  de  la  nature  de  la  fin 
qu'ils  recherchent ,  et  que  l'aurore  de  notre 
bonheur  éternel  ,  qui  se  commence  en  ee 
monde  par  la  grâce  et  par  l'exercice  de  la 
sainte  charité,  ail  quelque  rapport  avec  le 
midi  de  la  gloire.  Or,  chrétiens  ,  quelle  est 
la  béatitude  des  sainls  dans  le  paradis  ?  C'est 
un  repos,  nous  dit  la  sainte  Ecriture,  un 
assouvissement  de  tous  leurs  désirs,  un  som- 
meil sacré  ,  un  banquet  délicieux  ,  une  joie 
et  une  paix  qui  n'esl  jamais  troublée  :  ÎS'on, 
est  transiliis,  neque  cUtmor  in  plateis  eorum, 
lœlitia  sempiterna  super  capita  eorum.  Sui- 
vant cela,  il  faut  dire  que  les  gens  de  bien 
jouissent  d'une  grande  paix,  cl  que  le  repos 
et  les  satisfactions  d'une  bonne  conscience 
sont  une  félicité  anticipée,  et  que  les  gens 
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(le  bien  sont  lieurciix  en  quelque  élal  que  la 
mauvaise  forlunt^  ou  que  la  violence  des 
inéch:in!s  les  mclle. 

Nous  connûtrons  encore  mieux  celle  vc- 
rilé,  si  nous  considérons  en  particulier  toutes 
les  choses  où  les  hommes  croient  trouver 
leur  repos  et  leur  féiiiilé  dans  ce  monde  ;  cl 
après  avoir  vu  leur  insuffisance,  nous  serons 
conlrainls  d'avouer  que  ce  qu'ils  désirent  et 
qu'ils  recherchent  inutilement  ne  se  trouve 
qu'en  la  possession  d'une  bonne  conscience. 
Le  prophète  Ezéchiel  dit  que  Dieu  lui  fit  voir 
un  livreoùily  av sl\1  ccrll  :  Lninentaliones ,  cnr- 
men  et  vœ,  des  lamentations  des  cantiques  de 
joie  et  des  malédictions;  et  cosmiie  dit  saint  Am- 
broisc:  Duo  tristia,  et  tinum  deleclabile ;  deux 
choses  tristes  et  délectables,  parce  que  dans  le 
monde,  il  y  a  incomparablement  plus  de  pei- 
nes à  soulTrir  que  de  plaisirs  à  prendre  :  ou 
bien,  disons  que  le  prophète  met  la  joie  du 
monde  entre  deux  choses  affligeantes  pour  en 
être  comme  absorbée,  et  pour  en  ôler  le  goût 
et  le  plaisirà  ceux  qui  voudraient  l'y  recher- 
cher. 

Saint  Basile  remarque  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  beau  dans  la  nature  qu'une  rose,  mais 
Dieu  y  a  attaché  des  épines  ,  comme  pour  la 
défendre  cl  nous  ôler  le  plaisir  de  la  cueillir. 
Elle  est,  dit  ce  grand  saint,  l'image  de  ce 
qu'on  voit  dans  le  monde,  et  semble  avoir 
une  voix  pour  nous  dire  :  ô  hommes,  voyez- 
vous  bien  les  épines  dont  je  suis  environnée, 
cl  qui  semblent  faire  mon  déshonneur?  sa- 
chez qu'elles  sont  les  portraits  de  ce  qu'on 
voit  dans  le  monde,  où  la  joie  et  le  plaisir  se 
trouvent  mêlés  avec  la  tristesse.  Le  mariage 
est  suivi  de  la  viduilé,  la  joie  de  se  voir  père 
de  plusieurs  enfants  est  accompagnée  du  soin 
de  les  élever  ;  la  fécondité  des  femmes  se 
trouve  souvent  empêchée  par  de  fausses  cou- 
ches; l'éclat  de  l'honneur  est  plusieurs  fois 
obscurci  par  l'infamie;  les  plaisirs  continus 
donnent  du  dégoût,  et  la  plus  ferme  sanlé 
est  souvent  ébranlée  par  les  maladies.  In 
humanis  bonis  ita  comparatum  est,  ut  nullum 
eorum  sincerum  sit  ,  sed  confesiiin  lœtiiiœ  et 
hilaritali  conglulinelur  mœslitia;  conjugio 
viduitas,  paeroruin  educalioni  cui'a  et  solli- 
cilitdo  ;  fœcunditali  aborsus  ;  vitœ  splendori 
ignominia;  prosperis  successibus  dispendiit, 
deliciis  salielas,  sanitati  infiiinitas. 

EnGn  ,  proposez-vous  un  prince  le  plus 
heureux  qu'on  puisse  se  l'imaginer,  tel  que 
le  peut  avoir  été  Salomon,  à  qui  Dieu  avait 
donné  une  sagesse  par-dessus  toutes  celles 
des  homuîes,  un  honneur  et  une  estime  qui 
faisait  venir  les  princesses  d'un  pays  bien 
reculé,  pour  voir  la  magnificence  de  sa  cour 
cl  pour  entendre  les  oracles  de  sa  sagesse, 
qui  obligeait  tous  les  princes  voisins  à  lui 
taire  des  présents  pour  mériter  son  amitié 
et  honorer  sa  personne.  Je  dis  que  ce  monar- 
que est  obligé  de  dire  avec  Salomon  :  Vntii- 
tas  vanitatum  et  omnia  vanilas,  que  toutes 
choses  sont  vanité  et  affliction  d'esprit,  qu'il 
souffre  des  inquiétudes  qni  ne  lui  donnent 
pas  de  repos  ,  que  sa  couronne  est  pesante  , 
et  que  si  elle  a  des  diamants  qui  brillent, 
cU3  a  des  épines  qui  piquent;  que  son  scep- 


tre, que  ses  habits  royaux  ,  que  ses  palais, 
que  ses  gardes  ne  sont  qu'une  belle  ombre  , 
mais  qu'il  n'a  rien  de  solide  ;  que  c'est  un 
riche  appareil  de  comédie  1 1  une  décoration 
éclatante  de  théâtre,  qui  ne  dure  que  bien 
peu.  L'empereur  Auguste  qui  fut  un  des  plus 
heureux  princes  du  monde  el  qui ,  après  les 
guerres  du  Triumvirat,  jouit  fort  longtemps 
et  avec  beaucoup  de  bonheur  d'une  monar- 
chie bien  étendue,  soupirait  sous  la  pesan- 
teur de  ce  fardeau  cl  désirait  de  s'en  voir 
bientôt  soulagé:  lant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  de  condition  dans  le  monde  qui  jouisse 
d'un  parfait  repos,  et  qui  soit  entièrement 
satisfaite  et  que  le  véritable  bonheur  con- 
siste dans  une  bonne  conscience,  dans  ce 
calme  d'esprit,  dans  ce  juste  tempérament , 
comme  nous  allons  voir  par  les  exemples 
que  je  prends  du  vieux  eldu  nouveau  testa- 
ment. 

Le  premier  sera  de  Saiil  et  de  David,  que 
nous  considérerons  dans  le  temps  qu'ils  ont 
été  amis  de  Dieu  ,  et  qu'ils  ont  joui  du  repos 
d'une  bonne  conscience;  et  après  nous  les 
verrons  dans  un  état  opposé,  qui  est  celui  de 
leurs  péchés,  el  dans  les  frayeurs  d'une  mau- 
vaise  conscience.  Saùl  était  si  humble  en  ce 
temps-lcà,  c'est-à-dire,  lorsque  la  grâce  lui 
faisait  goûter  les  douceurs  d'une  bonne  con- 
science, qu'il  se  cache  pour  n'être  pas  roi 
d'Israël  :  il  fui  nécessaire  que  Dieu  le  fît  con- 
naître au  prophète  Samuel,  qui  devait  l'éle- 
ver à  celle  dignité  par  l'onction  sacrée  :  il 
fut  si  patient,  qu'il  souffrit  les  injures  et  les 
mépris  qu'on  faisait  de  sa  personne,  el  se 
trouvant  en  état  de  les  venger ,  il  employa 
son  autorité  pour  faire  du  bien  à  ses  enne- 
mis :  il  fut  si  modeste  el  si  silencieux,  qu'il 
cacha  à  son  père  et  h  ses  frères  le  choix  que 
Dieu  avait  fait  de  lui  pour  le  faire  roi  de 
sc"  neuple  ;  il  se  iiioiilra  si  obéissant  à  son 
père,  qae  quoiqu'il  fût  marié  el  père  de  plu- 
sieurs enfants  ,  il  lui  obéit  dans  un  emploi 
très-bas  et  Irès-pénible,  qui  fut  de  clier(  her 
des  ânesses  qui  s'élaienl  égarées  el  qu  on 
croyait  avoir  perdues.  Il  fut  si  simple  ,  que 
la  sainte  Ecriture  dit  qu'il  était  dans  l'inno- 
cence d'un  enfant  d'un  an.  Enfin  ,  il  fut  si 
religieux  ,  qu  il  s'adressa  au  prophète  de 
Dieu  et  non  aux  devins  et  aux  sorciers,  pour 
savoir  qu'élaienl  devenues  ces  ânesses.  Voilà 
les  effels  merveilleux  d'une  bonne  con- 
science :  voilà  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus dans  le  calme  de  toutes  les  passions. 

Mais  voyons  la  différence  qu'il  y  a  entre 
une  bonne  et  une  mauvaise  conscience,  entre 
Saul  innocent  et  juste  et  Saiil  criminel  et 
impie.  Il  est  si  orgueilleux  ,  qu'il  ne  peut 
souffrir  qu'on  donne  des  louanges  à  la  va- 
leur de  David,  quoiqu'elle  lui  eût  assuré  sa 
vie  etaffermi  son  sceptre.  11  est  si  ambitieux, 
qu'il  ne  peut  le  voir  el  qu'il  cherche  même 
à  le  faire  mourir,  parce  qu'il  sait  qu'il  sera 
son  successeur  :  il  se  montre  désobéissant 
au  prophète  Samuel  el  à  Dieu  même.  M 
usurpe  la  dignité  sacerdotale,  et  offre  des 
sacrifices  en  un  temps,  et  en  une  occasion 
qui  lui  étaient  défendus.  Il  pardonne  à  Ama-- 
Icch,  contre  la  défense  que  Dieu  lui  en  avait 
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Taile;  s'il  dcniriiule  pardon  à  Dieu  de  ses  pé- 
chés ,  ce  n'est  que  de  bouclie  et ,  pour  en 
ovilor  la  peine,  il  va  consulter  les  devins  et 
les  sorciers  ,  pour  apprendre  les  choses  à 
venir.  Enfin,  il  est  si  fort  enrage  contre  Da- 
vid qui  avait  souvent  exposé  sa  vie,  et  qui 
pouvait  en  p!u-iieurs  rencontres  lui  ôlor  la 
sienne  ,  qu'il  veut  le  perdre,  quoiqu'il  er. 
arrive.  Voyez  la  différence  entre  une  bonne 
et  une  mauvaise  conscience.  La  première 
est  toute  dans  le  cahne  des  passions  cl  dans 
la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  l'autre 
dans  les  fureurs  dis  bêles  et  les  crimes  des 
démons. 

A'oyons  celte  même   vérité  en  la   vie  de 
David.  Tandis   qu'il   jouit  du  calme   d'une 
bonne  conscience  ,  qu'il  fut  en  la  grâce  de 
Dieu  qui  en  est  le  principe  ,  on  ne  vit  point 
d'homme plusdébonnaire  que  lui. Il  prie  Dieu 
de  se  souvenir  de  sa  mansuétude  :  Mémento, 
Domine,  David,  et  omnis  mansuetudinis  ejus. 
Toutes   les  vertus  qui   faisaient   l'ornement 
de  son  ân.e  et  le  calme  de  sa  conscience, 
firent   dire   à    Dieu    qui!    avait    trouvé    un 
homme  selon  son  cœur:  Inveni  hominem  se- 
cundiim  cor  meum.   Mais  lorsque  Da\id  n'est 
plus  David,  c'est-à-dire  un  homme  juste  et 
agré  ible  à  Dieu  ,  il   devient  une  bêle  et  un 
déaion.ll  fait  mourir  le  pauvre  Urie  qui  ne 
l'avait  jamais  offensé,  mais  qui  au  contraire 
exposait  sa  vie  pour  lui  dans  ses   armées.  Il 
com:net  adultère  avec  sa   femme  ,  lui   ravit 
l'honneur,  la  rend  veuve  et  ses  enfants  or- 
phelins. Il  prend  par  assaut  la  ville  de  Rabba, 
où  il  exerce  des  cruautés  qui  ne  sont  jamais 
tombées  dans  l'esprit  de  Néron.  Il  fait  pas- 
ser au  fil  de  l'épée  la  plupart  des  habitants, 
les  enfants   sont   tués  dans  le   sein   et  avec 
leurs  mères,  et,  par  une  cruauté  inouïe,  il  fit 
marcher  sur  le  ventre  de  ce   pnuvrc  peuple 
des   chariots  chargés  :  on  les  foule  ,   dit  la 
sainte  Ecriture,  comme  le  blé  dans  l'aire.  Il 
exerce  la  même  cruauté  contre  les  Ainmoni- 
les.  Où  est  donc  ce  David   débonnaire,   cet 
ami  de  Dieu,  cet  homn.e  qui  est  selon  son 
cœur?  Il  ne  paraîl  en  lui  aucune  de  ces  ver- 
tus qui  en  faisaient  le  plus  juste  des  hommes  ; 
au  ontraire,  nous  avons  un  ju.vte  sujet  de 
douîer  s'il  n'est  pas  devenu  une  bêle  féroce, 
cl  si  on  ne  doit  pas  l'appeler,  pour  ses  cruau- 
tés extrêmes,  un  Néron  et  un  Domitian.  Chré- 
tiens, voilà  les  eflots  d'une  bonne  et  d'une 
mauvaise  conscience.  Mais  ne  regardons  plus 
les  choses  dans  leur  opposition,  considérons- 
les  en  elles-mêmes,  et  voyons  le  repos  mer- 
veilleux d'une  bonne  conscience. 

Saint  Jean-Baptisle  est  dans  la  prison ,  il  sait 
qu'il  a  un  roi  pour  partie  ,  dont  la  colère  est 
une  guerre,  comme  dit  Sénèque  :  Principum 
sievilia  bellum  est.  Il  sait  qu'Hérodias,  qui 
possède  le  cœur  de  ce  printe,  et  qui  fait  ses 
plaisirs  incestueux,  lui  en  veut  et  qu'elle 
poursuit  sa  mort;  néanmoins  ce  saint  pré- 
curseur, assuré  de  sa  bonne  conscience,  ne 
craint  ni  Hérode,  ni  la  mort,  il  continue  son 
oiUce  ;  lors  même  qu'il  était  sous  les  chaînes, 
et  parce  qu'il  n'avait  oas  la  liberté  d'aller 
trouver  le  Sauveur  du  monde,  il  lui  envoya 
deux  de  ses  disciples.  Un  autre  prisonnier,  à 


qui  sa  conscience  eût  reproché  son  crime, 
n'aurait  pensé  qu'aux  moyens  de  sa  justifi- 
cation et  de  se  procurer  la  liberté  et  la  vie  ; 
mais  saint  Jean  est  dans  une  assurance  mer- 
veilleuse ,  quoiqu'il  soit  dans  l'attente  de  la 
mort  et  que  toutes  les  puissances  humaines 
soient  contre  lui. 

Saint  Pierre  est  dans  la  prison  d'Hérode. 
Ce  monstre  de  la  nature  humaine  l'y  avait  fait 
mettre,  et  le  tenait  entre  deux  gardes  atta- 
ché par  deux  chaînes.  Néanmoins  ce  saint 
apôtre,  assuré  de  sa  bonne  conscience,  s'en- 
dort d'un  sommeil  si  profond,  qu'il  fallut 
qu'un  ange,  qui  venait  pour  le  délivrer,  le 
frappât  an  c6té  pour  l'éveiller,  et  qu'en  même 
temps  qu'il  faisait  du  bruit  par  sa  parole, 
il  le  secouât  avec  sa  main.  Si  saint  Pierre 
se  fût  senti  coupable,  si  sa  conscience  lui 
eût  reproché  quelque  crime,  il  n'eût  pas 
dormi  si  paisiblement. 

Un  historien  romain  rapporte  que  deux 
frères  qu'on  trouva  endormis  dans  la  même 
chambre  où  le  corps  de  leur  père,  qu'on  ve- 
nait de  tuer,  élait  étendu  mort,  furent  dé- 
clarés innocents  ,  parce  qu'on  dit  que  s'ils 
eussent  été  les  auteurs  de  ce  meurtre ,  ils 
n'eussent  pu  dormir,  et  que  la  conscience, 
qui  le  leur  eûl  reproché  continuellement, leur 
en  eût  fait  craindre  la  punition.  Voilà  ,  chré- 
tiens,la  force,  le  repos  de  la  bonne  conscience; 
lâchons  de  l'acquérir,  si  nous  ne  la  possé- 
dons pas,  chassons  le  péché  mortel  qui  nous 
rend  ennemis  de  Dieu,  qui  fait  naître  ce  ver 
qui  nous  ronge,  et  allume  ce  feu  qui  nous 
dévore;  et, après  que  nous  l'aurons  acquise 
par  la  pénitence,  conscrvons-la  chèrement , 
puisqu'elle  esl  une  anticipation  de  la  gloire 
du  paradis  ,  que  je  vous  souhaite.  Au  nom 
du  Père,  etc. 

SERMON  LX. 

UE    LA    MAUVAISE    CONSCIENCE. 

Eslo  consenliens  adversario  luo  cilo  dum  es  in  via  cunj 
illo. 

Accordez-vous  prompteinenl  avec  voire  ennemi,  lundis 
que  vous  marchez  avec  lui  {S.  Mailli.,  cli.  Y). 

Un  ennemi  est  toujours  à  craindre,  quel- 
que lâche  et  quelque  faible  qu'il  nous  pa- 
raisse. C'est  pourquoi  le  saint  Evangile  nous 
conseille  de  nous  accorder  avec  lui  ,  de 
crainte  que  s'il  ne  peut  pas  par  lui-même 
nous  faire  quelque  injure  ou  nous  apporter 
quelque  dommage,  il  n'emploie  le  pouvoir 
de  la  justice  pour  se  venger,  et  ne  nous  at- 
taque par  une  autorité  à  laquelle  nous  ne 
saurions  résister.  Mais  cet  ennemi  est  beau- 
coup plus  à  craindre  lorsqu'il  a  assez  de 
force  et  de  lésolulion  pour  entrer  dans  nos 
maisons, et  qu'il  vient  jusque  dans  nos  lits 
pour  nous  offenser  el,  quelquefois,  pour  nous 
ôter  la  vie.  Chrétiens,  nous  avons  un  ennemi 
plus  à  craindre  que  tous  ceux  qui  peuvent 
nous  assaillir  par  le  dehors,  et  qui  vou- 
draient nous  causer  quelque  dommage  en 
s'altaquanl  à  nos  biens  et  à  notre  vie,  et  cet 
ennemi  n'est  autre  que  la  conscience  :  lors* 
que  nous  sommes  bien  avec  Dieu ,  elle  est 
comme  un  lit  où  l'âme  repose,  un  banquet, 
dit  le  Sage  ,  où  l'on  goûle  toutes  sortes  de 
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poux  du  Canlique  fait  entrer  les  âmes,  pour 
s'entretenir,  et  pour  leur  découvrir  les  se- 
crets de  l'élernilé;  mais  quand  l'homme  est 
en  péché,  qu'il  est  ennemi  de  Dieu  et  au 
pouvoir  du  démon,  celte  conscience  est  tou- 
jours armée  pour  le  faire  souffrir  et  lui 
donner  des  alarmes  qui  ne  lui  permettent 
pas  un  moment  de  repos.  C'est,  chrétiens, 
de  cet  ennemi  domestique  que  je  veux  par- 
ler, après  que  nous  aurons  imploré  le  se- 
cours du  Saint-Esprit ,  par  les  intercessions 
de  la  sainle  vierge,  en  lui  disant,  avec  l'ange  : 
Ave ,  Maria. 

Dieu,  dit  saint  Thomas,  a  mis  l'homme 
dans  trois  ordres  ou  dépendances  :  le  premier 
est  envers  lui,  parce  qu'il  en  a  reçu  l'être, 
cl  en  reçoit  toujours  sa  conservation  ,  sans 
laquelle  il  tomberait  dans  le  néant,  duquel  il 
a  été  tiré  :  cet  ordre  l'oblige  à  l'aimer  de  tout 
son  cœur  et  à  le  servir  de  toutes  ses  forces 
Le  second  ordre  est  celui  qu'il  a  envers  son 
prochain ,  qu'il  doit  considérer  comme  son 
frère  el  un  autre  soi-même  ,  parce  qu'il  est 
l'ouvrage  de  la  même  main,  l'image  du  même 
prototype ,  qu'il  jouit  avec  lui  des  mêmes 
avantages  dans  la  nature  et  dans  la  grâce, 
et  qu'il  espère  comme  lui  ceux  de  la  gloire. 
Dans  cette  considération,  il  lui  doit  de  l'a- 
mour, du  secours  et  de  la  compassion  dans 
ses  nécessités.  Le  troisième  ordre  où  Dieu  a 
mis  l'homme  est  avec  lui-même  ,  parce  que 
Ihomme  est  un  composé  d'une  âme  et  d'un 
corps,  d'une  substance  spirituelle  et  d'une 
matérielle.  Cette  contrariété  de  choses  qui  le 
composent  demande  ,  pour  son  repos  et  sa 
perfection ,  que  la  plus  noble  commande  à 
celle  qui  lui  est  inférieure,  c'esl-à-dire  l'es- 
prit au  corps,  la  raison  aux  sens  ;  or,  quand 
il  commet  un  péché  rportel,  il  renverse  ces 
trois  ordres. 

Il  n'est  pas  soumis  à  Dieu,  parce  qu'il  ne 
lui  rend  pas  ce  qu'il  lui  doit  de  respect  et 
d'obéissance,  et  qu'il  dit  par  toutes  ses  ac- 
tions, comme  ce  rebelle  dans  la  sainte  Ecri- 
ture :  Non  serviam  ,  je  ne  servirai  pas.  11  ne 
rend  pas  à  son  prochain  ce  qu'il  lui  doit 
d'amour  et  de  secours,  parce  qu'il  l'offense 
en  son  honneur  ou  en  sa  personne.  Il  ren- 
verse le  troisième  ordre  qui  soumet  les  sens 
à  la  raison,  parce  qu'il  commet  la  plupart  de 
ses  péchés  pour  se  donner  des  plaisirs  , 
s'acquérir  des  bii'ns  el  de  l'honneur  qui  re- 
gardent le  corps  et  la  vie  présente.  Or,  chré- 
tiens, il  est  juste,  comme  dit  saint  Thomas, 
que  celui  qui  détruit,  qui  confond,  qui  trou- 
ble l'ordre,  soit  lui-même  détruit  par  l'auleur 
de  l'ordre  :  Consequens.  est  ut  ab  eo  ordine  el 
principe  ordinis  deprimaur .  Ceux  qui  Irou- 
l)lent  l'ordre  politique  ,  qui  est  celui  que 
nous  avons  avec  noire  prochain,  sont  châ- 
tiés par  la  justice  séculière.  Dieu  punit  en 
l'autre  monde,  et  souvent  même  en  celui-ci, 
ceux  qui  renversent  l'ordre  qui  nous  adresse 
et  qut  nous  soumet  àsa  majesté.  Mais  ceux  qui 
confondent  celui  que  nous  avons  avec  nous-mê- 
mes,qui  font  une  servante  de  leur  raison,  qui  la 
soumettent,  et  qui  larcndentesclavc  des  sens, 
sont  châtiés  par  les  remords,  cl  par  lestrou- 


II  naît  en  eux  un 
ver  qui  les  ronge,  ils  entendent  continuel- 
lement une  voix  qui  les  condamne,  et  souf- 
frent une  guerre  qui  n'a  jamais  ni  paix  ni 
trêve.  Elle  est  si  sanglante,  que  saint  Augus- 
tin dit  que  de  toutes  les  afflictions  qu'on 
souffre  en  cette  vie,  il  n'y  en  a  point  de  si 
cruelle,  et  qu'on  puisse  moins  apaiser  que 
celle  d'une  mauvaise  conscience  :  Inler 
omnes  tribulationes  humanœ  t;î/œ,dit-il,  nulla 
est  major  tribulatio  quam  conscienlia  délie- 
lorum.  Et  saint  Chrysostome  dit.  d'autre  part  : 
Ouvrez,  faites-vous  jour  dans  la  conscience 
de  ce  méchant  homme,  et  vous  y  verrez  un 
tumulte  épouvantable  que  les  péchés  y  font, 
une  crainte  perpétuelle  qui  le  tient  toujours 
en  alarme  ;  une  tempête  dont  il  est  sans  cesse 
battu;  enfin  une  tribulalion  qu'on  ne  sau- 
rait adoucir  :  Explica  mihi  istius  conscientiam 
et  videbis  intus  gravem  peccatorum  tumultum 
perpetuummetum,  tempestalem,  tribulationem. 
Mais  pour  connaître  en  particulier  les  maux 
que  souffre  une  mauvaise  conscience  ,  en 
quel  état  se  trouve  un  pécheur  après  qu'il  a 
offensé  Dieu,  quel  désordre,  quel  tumulte, 
et  quelle  foule  de  tourments  il  souffre  en 
celte  vie ,  il  faut  savoir  les  divers  offices 
qu'elle  fait  en  lui.  Il  est  vrai  qu'elle  nous 
avait  été  baillée  de  Dieu  comme  un  pédago- 
gue pour  nous  instruire,  comme  un  guide 
pour  nous  mener,  comme  une  lumière  pour 
nous  éclairer,  et  comme  un  lieu  d'assurance 
où  nous  pouvions  nous  retirer  et  nous  met- 
tre à  couvert  des  poursuites  de  nos  ennemis. 
Elle  pouvait  nous  faire  goûter  les  plaisirs 
d'un  banquet  continuel  :  Secura  mens  juge 
convitium.  Elle  était  comme  le  lit  de  Salo- 
nion,  ainsi  que  disent  les  Pères,  où  nous 
pouvions  prendre  un  repos  qui  n'eût  pas  été 
troublé.  Mais  celte  même  conscience  qui 
dans  les  justes  (ait  tous  ces  bons  offices,  et 
les  enivre  de  toutes  ses  douceurs;  est  aux 
méchants,  comme  disent  les  Pères,  un  accu- 
sateur de  leur  crime,  un  témoin  qui  dépose 
contre  eux,  un  juge  qui  les  condamne,  un 
bourreau  qui  les  exécute,  et  qui  leur  fait 
souffrir  toutes  les  peines.  Voilà,  chrétiens, 
ce  que  nous  verrons  dans  cette  prédication. 

PREMIER  POINT. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  la  conscience 
d'un  méchant  hommcqui  a  commis  beaucoup 
de  péchés  est  un  accusateur  qui  les  lui  re- 
proche, et  qui  en  poursuit  le  châtiment.  Le 
prophète  royal  l'avait  éprouvé,  et  nous  l'as- 
sure par  ces  paroles  :  Peccatumm.eum  contra 
me  est  semper.  Mon  péché  est  toujours  con- 
tre moi.  Je  vois  le  sang  d'Urie  que  j'ai  versé  ; 
son  corps  me  présente  les  plaies  qui  lui  ont 
donné  la  mort.  Je  vois  Bersabée  sans  hon- 
neur  et  veuve,  ses  enfants  orphelins  et  sans 
secours.  Je  vois  les  mauvais  exemples 
que  j'ai  donnés  à  mes  sujets,  les  fléaux  que 
j'ai  attirés  sur  eux  et  sur  ma  maison.  Je  vois 
mon  péché  comme  un  monstre  qui  m'effraye 
par  sa  laideur,  et  qui  me  menace  continuel- 
lement. Il  y  a  une  voix  qui  me  prononce  un 
arrêt  de  mort,  et  qui  me  reproche  mes  in- 
gratitudes :  Peccalum  meum  contra  me  est 
sc)}tper. 
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Laiiioch   n'atlend    pas  qu'on  ractuse   du 
mcurlrc  qu'il  a  commis  en  la  personne  de 
C-aïn,   lui-même  s'en  dil  coiipanlc   :  Occidi 
virum  in  vulniis  meum  et  adolescentulum  in 
Hvorem  meum  :  J'ai  lue,  dit-il,  un  homme  à 
mon  grand  malheur,  et  j'ai  fait  mourir  un 
jeune  garçon  par  un  principe  denvie.  Celte 
accusation  de  soi-même,  cet  aveu   et  telle 
publication  d'une   faute  qui   peut  cire  était 
cachée,  fait  dire  à  saint  Chrysoslome  :  Qui 
contraint  Lamech  à    colle  confession  et  à 
s'avouer  coupable  de  co  meurtre?  Que   sa 
mauvaise  conscience.   Car  on  même  temps 
qu'il  a  commis  son  péché,  sa  conscience  s'é- 
lève contre  lui,  elle  crie,  elle  publie  et  lui 
montre  la  grandeur  de  son  crime  :  Quis   is- 
tum,    die  obsccro  ,  ad  cunfcssionem  adegil? 
Nullxis  alias  quam  conscicnlia.  Nain  sinml ac 
in    peccalum  declinavit ,   statim   conscicntia 
insurrexit  iuclamans  et  oslendens  macjnitudi- 
iiem  peecati.   Avant  que  le  pécheur  offense 
Dieu,   la  passion  qui    le  transporte  couvre 
de  ténèbres  et  Ole  la  voix  à  la  conscience. 
Que  si  elle  en  a,  c'est  si  peu,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  l'entendre;  mais  après  que  K- pé- 
ché est  commis,  que  la  passion    n'a  plus  sa 
chaleur  et  si  force,  la  conscience  reprend 
sa  Yoix  cl  sa  liberté  ordinaire  pour  accuser 
le  pécheur  :  lia  se  habel  pfcca/in?i,  dit  saint 
Augustin  ,   lit  priusquam  sit,  obtenebret  ac 
decipiet  mentem.  Poslquam  aulem  commissum 
fuerit,  suam  nobis  absurdilatein  proférât  et 
ostendat.  Le  meurtre  d'Abel  parut  un    péché 
léger  à  Caïn  avant  qu'il  l'eût  commis  ;  mais 
après  qu'il  eut  enfanté  ce  monstre,  il  se  dé- 
couvrit  à   lui  avec  toute  sa  déformité  :  Ma- 
jor est  iniquitas  mea  quam  ne  vcniam  merear. 
Mon  crime  qui  n'a  pas  d'exemple  ne  mérile 
pas  de  pardon.  Voilà  l'accusation  d'une  mau- 
vaise conscience  ;  mais  pour  en  connaître 
la  justice,   il  faut  savoir  qu'une   accusation 
peut  être  fausse  en  quatre  façons,  cl  pour 
quatre  circonstances.  La  première,  lorsqu'on 
nous   accuse  faussement,   c'est-à-dire  des 
choses  qui  ne  sont  pas  et  dont  nous  sommes 
innocents.  C'est  ainsi  que  sainte  Suzanne  fut 
accusée  d'un  adultère,   qu'elle  n'avait  pas 
voulu  commettre.  La  seconde  circonslance 
qui   rond  une  accusation   injuste,  est  lors- 
qu'on empêche  que  le  crime  dont  on  est  ac- 
cusé et  convaincu  par  quelqu'un  soit  châlié 
par  une  autorilé  publique,   parce  qu'on  ne 
doit  point  avoir  d'autre  fin  lorsqu'on  accuse 
d'un  crime,  que  d'en   faire  souffrir  la  peine 
au  coupable,  afin  de  donner  de  la  terreur  à 
ceux  qui  en   voient  le  châlinient.  En   troi- 
sième lieu,  une  accusation  est  injuste  lors- 
qu'après  lavoir  faite,  on  cache  les  preuves 
qui  devraient  la  rendre  aulhonlique  et  cer- 
taine, et  que  par  une  collusion  qui  voutsur- 
prendre  les  juges,  le  criminel  et  l'accusateur 
deviennent  amis.  Enfin,  disons  qu'une  accu- 
sation est  injuste,  quand  après  l'avoir  faile 
on  la  désavoue,   ou  on  l'abandonne  lâche- 
ment parquelque  motif  de  pusillaiiimitc.  Or, 
chrétiens,  l'accusation   de  notre  conscience 
n'a  aucun  de   ces  défauts,  et  partant  elle  cA 
Irès-jusle  et  beaucoup  à  craindre.  Première- 
ment les  choses  dont  elle  ne  us  accuse  sont 


Irès-vérilables,  puisque  nous  les  commettons' 
en  sa  présence,  qu'elle  voit  et  déteste  nos 
crimes.  Adam  s'accuse  de  son  péché,  sa  con- 
science le  lui  fait  voir,  et  lui  fait  dire  à  Dieu 
qui  lui  demandait  en  quel  lieu  il  s'était  re- 
tiré :  Adam  ubi  es?  J'ai  entendu  ,  dit-il  à 
Dieu,  votre  voix  dans  le  paradis,  et  j'ai  été 
saisi  de  frayeur  :  Vocem  luam  uudivi  inpnra- 
diso  eltimiii.  Dieu  ne  lui  demanda  quele  lieu  de 
sa  retraite.  Il  ne  l'oblige  pas  de  confesser  son 
crime,  et  néanmoins  sa  conscience  l'on  ac- 
cuse; parce  qu'il  l'avait  commis,  cl  qu'il  ne 
peut  demeurer  caché.  Oui,  chrétiens,  1  ac- 
cusation de  notre  conscience  esl  très-véri- 
table, elle  a  été  présente  aux  actions  cri- 
minelles dont  elle  nous  accuse;  et  ainsi  la 
seule  vérité, et  non  la  haine  ou  quelqu'autre 
motif  l'oblige  à  nous  accuser.  Il  esl  vrai,  dit- 
elle  à  ce  méchant  homme  et  à  cette  mau- 
vaise femme ,  que  vous  avez  commis  cet 
adultère  ou  ce  larcin,  vous  l'avez  caché  aux 
yeux  des  hommes,  et  l'avez  déguisé  par  une 
belle  apparence  de  piété,  par  des  souplesses 
bien  inventées  et  adroitement  conduites  ; 
mais  quelque  soin  que  vous  ayez  apporté 
pour  en  ôler  la  connaissance  aux  hommes, 
il  est  véritable,  et  le  sera  toujours,  que  vous 
avez  commis  une  infidélité  à  votre  mari  et 
profané  le  sacrement  du  mariage.  11  est 
vrai  que  vous  avez  dérobé  le  bien  de  votre 
prochain,  et  que  vous  êtes  larron,  quoique 
vous  affectiez  de  passer  pour  un  homme  de 
conscience.  Comme  elle  a  vu  les  péchés 
dont  elle  nous  accuse,  elle  en  poursuit  in- 
cessamment la  punition  el,  quelque  grand 
en  autorité  que  sort  le  criminel  qu'elle  dé- 
nonce, quelque  alliance  el  quelque  intérêt 
qui  se  trouve  entre  eux,  néanmoins  elle  veut 
qu'il  soit  châtié  et  que  la  peine  suive  la 
cuulpe,  comme  l'ombre  le  corps.  Cette  pour- 
suite quelle  fait  de  son  châtiment,  se  conti- 
nue toujours,  el  ce  misérable  qui  a  commis 
le  péché  souffrira  des  peines  en  ce  monde, 
par  des  remords  qui  le  rendront  insensible  à 
tous  les  plaisirs  de  la  vie,  el  dans  l'autre  il 
sera  rongé  de  ce  ver  qui  ne  mourra  jamais  : 
Vcrmis  eorum  non  moritur,  dit  le  saint  Evan- 
gile. Enfin  ,  quelque  résistance  que  nous 
puissions  faire  à  notre  conscience,  quelque 
commandement  qu'on  lui  fasse  de  se  taire, 
elle  est  trop  généreuse  pour  faire  un  accord 
lâciie  avec  le  criminel,  et  trop  fidèle  pour  se 
désister  jamais  de  ses  poursuites.  Voilà» 
chrétiens  ,  comme  il  est  véritable  que  la 
conscience  d'un  méchant  homme  est  son 
propre  accusateur,  qu'elle  le  fait  voir  crimi- 
nel, et  qu'elle  en  poursuit  le  châtiment. 

Elle  est  aussi  un  témoin  qui  dépose  con- 
tre lui,  et  qui  rend  indubitables  les  crimes 
dont  il  est  accusé.  Dans  les  jugements  de.^ 
hommes  l'accusateur  n'est  pas  le  témoin  , 
mais  il  doit  en  produire  qui  assurent  le 
crime  dont  il  veut  convaincre  celui  qui  l'a 
commis.  Que  s'il  n'a  pas  des  témoins  ,  le 
coupable  est  absous  et  déclaré  innocent,  el 
l'accusateur  n'ayant  pas  pu  prouver  le  crinui 
en  doit  souffrir  la  peine,  parce  que  son  accu- 
sation passe  pour  une  calomnie.  Mais  ici  la 
conscience  gui  accuse  est  elle-même  le  témoin 
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»5ul  assure.  Job  se  plaignait  en  la  personne 
des  méciiants  du  lémoignage  que  sa  con- 
science portait  contre  lui  :  Quare,  disait  ce 
saint  homme,  posuisti  me  contrarium  libi,  et 
factus  sum  milti  melipsi  gravis?  Pourquoi, 
mon  Dieu  avez-vous  souffert  que  je  rue  sois 
déclaré  voti-e  ennemi  par  mes  péchés  ,  et 
(jifcn  même  Icuips  et  par  même  action  je 
sois  devenu  eniiesni  de  moi-même?  Car  ma 
conscience  qui  m'accuse  est  un  témoin  si 
fidèle  et  si  connaissant,  que  je  ne  saurais  la 
désavouer  ni  récuser  son  témoignage. 

Saint  Thomas  dit  qu'on  peut  récuser  le 
témoignage  de  quelle  personne  lorsqu'on 
trouve  en  elle  quelqu'un  de  ces  défauts  qui 
(icuvenl  servir  d'objet  et  rendre  sa  disposition 
invalide.  Le  premier,  quand  c'est  un  homme 
sans  honneur,  et  qui  a  commis  des  crimes 
diiïamanls.  De  ce  nombre  sont  les  infidèles, 
les  larrons  publics  et  convaincus,  les  meur- 
triers, les  négocialeurs  d'impureté,  et  plu- 
sieurs autres.  En  effet,  il  n'est  pas  juste  que 
ceux  qui  n'ont  point  d'honneur  aient  leur 
voix  pour  accuser,  et  que  ceux  dont  le  visage 
est  couvert  de  l'infamie  de  leur  crimes  osent 
se  présenter  devant  les  juges  pour  en  accuser 
d'autres.  Il  est  même  à  craindre  que  pour 
n'avoir  pas  la  honte  d'être  les  seuls  infâmes, 
ils  n'inventent  des  crimes  pour  avoir  des 
compagnons  dans  leur  misère,  et  ainsi  la  jus- 
tice ne  reçoit  pas  pour  témoins  ces  personnes 
infâmes  qui  voudraient  que  tous  les  hommes 
leur  fussent  semblables.  On  ne  reçoit  p.is  non 
plus  le  témoignage  des  enfants  et  des  fous, 
à  cause  que  les  premiers  n'ont  pas  encore 
l'usage  du  jugement  et  les  lumières  de  la 
raison,  et  que  les  autres  en  sont  privés.  En 
troisième  lieu,  les  ennemis  ne  Kont  point 
écoutés, non  plus  que  les  parents  et  L'S  do- 
mestiques. Enfin  ,  la  justice  ne  reçoit  pas 
ia  déposition  des  personnes  que  l'inté- 
rêt ou  que  leur  misérable  condition  pourrait 
rendre  fausse  et  injuste ,  comme  sont  les 
pauvres  ,  les  serviteurs  ;  mais  notre  con- 
science est  un  témoin  qui  n'a  aucun  de  ces 
défauts  et  à  qui  on  ne  peut  rien  objecter,  et 
j)artant  son  témoignage  doit  être  reçu  comme 
infaillible. 

Premièrement  notre  conscience  a  de  l'hon- 
neur, puisqu'elle  est  la  fille  de  Dieu,  un  rayon 
de  sa  face,  un  conseiller  ,  un  pédagogue  qui 
instruit  et  qui  conduit  l'homme,  et  partant 
nous  nepouvons  pas  récusïr  son  témoignage. 
Notre  conscience  a  des  lumières  pures  et  fi- 
dèles ;  car  elle  est  une  même  chose  avec 
notre  entendement,  et  les  théologiens  avec 
saint  Thomas  disent  qu'elle  est  une  applica- 
tion de  notre  science  naturelle  ou  acquise, 
qui  nous  montre  ce  que  nous  devons  faire  et 
ce  qu'il  faut  éviter.  Elle  est  ce  diclamen  de  la 
raison,  un  pédagogue  et  un  correcteur  qui 
dresse  les  actions  cl  qui  corrige  les  défauts 
de  l'âme  :  Est  applicalio  scieiUin'  et  Icgis  na~ 
t lirai is  ad  facienda  ;  est  diclamen  rationhcôr- 
rcctor  et  pedogogus  animœ,  et  partant,  voilà 
un  témoin  blés  éclairé  et  bien  connaissant 
doi>»   on  ne  peut  pas  récuser  le  ténu)ignago. 

Elle  n'est  pas  d'autre  part  noire  ennemie,  et 
ce  n'est  jamais    i>ar  ui!  mouvemontdc  haine 


ou  par  un  désir  de  vengeance  qu'elle  nous 
accuse,  mais  par  un  zèle  de  justice, et  parce 
qu'elle  tient  la  place  de  Dieu,  qu'elle  en  dé- 
fend les  intérêts  et  qu'elle  procure  notre 
bien.  Enfin,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  se  laisse 
corrompre  par  les  présents  ou  fléchir  par  la 
crainte,  parce  qu'elle  est  une  même  chose 
avec  nous.  Toutes  ces  raisons  font  qu'on  ne 
saurait  reculer  le  témoignage  de  notre  con- 
science ,  parce  qu'il  est  infaillible  et  qu'elle 
nous  accuse  des  crimes  qui  se  sont  commis 
en  sa  présence. 

Ce  qui  fait  dire  à  saint  Bernard  :  NuUus 
moleslior  oculus  suo  cuique  ;  non  est  aspectus 
quem  tenebrosa  conscientia  sufftgere  inagis  ve- 
lit,  ndnus  possil  :  il  n'est  point  d'oeil  qui  nous 
soit  plus  fât  heux,  de  regard  plus  importun 
que  celui  que  nous  portons  sur  nos  propres 
actions.  Nous  voudrions  bien  l'éviter  et  n'en 
être  pas  vus;mais  nousnelesaurions, quelque 
soin  que  nous  apportions  à  cela.  Je  veux  que 
riiomme  prenne  l'anneau  fabuleux  de  Giges, 
(ju'il  se  rende  invisible  à  tous  les  hommes, 
qui]  cherche  la  nuit,  qu'il  fasse  la  mauvaise 
action  dans  sa  chambre,  en  fermant  les  fenê- 
tres, qa  il  se  retire  dans  les  solitudes  pour 
n'être  vu  de  personne  ,  il  le  sera  toujours 
de  lui-même;  et  dans  cet  étal,  comme  dit  saint 
Chrysostome,  il  craindra  les  ombres,  les  pier- 
res et  toutes  les  choses  inanimées  ;  Pavel  qui 
lalis  est  omnia,  timbras,  parietes  lapides  ipsos 
vocem  miltentes. 

Un  philosophe  pj'.ïen  a  connu  celle  vérité 
que  plusieurs  chrétiens  ignorent  ,  ou  qu'ils 
voudraient  ne  pas  savoir  ;  car  écrivant  à  son 
ami  Lucilius,  il  lui  dit  :  Si  les  choses  que 
vous  faites  sont  bonnes,  ouvrez  les  portes  et 
les  fenêtres  de  votre  maison,  afin  que  tout  le 
monde  les  voie  ;  mais  si  vous  faites  le  mal  , 
cachez-vous  tant  qu'il  vous  plaira,  cherchez 
le  silence,  la  nuil  et  la  solilude,  vous  ne  serez 
jamais  en  assurance,  il  suffit  que  vous  l'ayrz 
\u  pour  en  souffrir  le  reproche  de  votre 
conscience,  et  pour  ressentir  des  alarmes  qui 
ne  vous  donneront  jamais  de  repos  :  5*  ho- 
nesla  sitnl  qiiœ  facis,  omnes  sciant  ;  si  turpia, 
quid  refert  ncminent  scire,  ciim  tu  sciais?  O 
nnseriim,  si  conlcmnis  hune  testcmlYons  êîcs 
snaiheureux  ajoute  ce  philosophe  ,  si  vous 
méprisez  ce  témoin  irréprochable  de  vos  ac- 
tions. 

Non-seulement  noire  conseil  nce  f  si  un  îé- 
moin  qui  nous  accuse  et  qui  nous  reproche 
PiOs  crimes,  mais  un  miroir  fidèle  qui  nous 
représente  et  qui  nous  fait  voir  tels  qu^  nous 
sommes.  Il  y  a  des  miroir.s  naturels,  comme 
sont  les  fontaines  et  toules  les  choses  trans- 
parentes. Ceux-là  nous  font  voir  en  notre 
iiropre  nature  et  sans  aucun  dégiiisemenl  ; 
mais  il  y  a  aussi  des  miroirs  artificiels  qui 
représentent  les  choses  autreir.ent  qu'elles 
ne  sont  :  il  y  en  a  qui  grossissent,  d'autres 
qui  reculent  ou  approchent,  d'antres  qui 
renversent  les  objets.  Notre  conscience  est 
de  la  nature  de  ces  premiers  miroirs  ,  elle 
nous  lire,  nous  présente  à  nous-mêm(  s,  en  la 
même  façon  que  nous  soinmes.  Si  nous  avons 
de  la  vertu,  elle  nous  la  fait  voir;  si  nous 
avons   des  crimes,  elle  nous  les  rnel  devant 


JOj 


SERMON  LX.  DE  L\  MAUVAISE  CONSCIENCE. 


506 


les  yeux  ,  sans  aucun  dcftuiscment.  Jo  sais 
bien  que  les  hommes  el  les  femmes  ont  trouvé 
le  mojen  de  Iromper  ces  miroirs  fidèles,  ol 
de  se  faire  représenter  en  la  f.tçon  qu'ils  vou- 
draient être.  Cetle  femme  qui  est  vieille  et 
laide,  qui  n'a  ni  cheveux  en  sa  tête,  ni  dents 
en  sa  bouche  ,  qui  a  son  visage  cuuvert  de 
rides,  trompe  son  miroir  lorsqu'elle  s'y  pré- 
sente avec  des  cheveux  empruntés  et  des 
dents  postiches;  elle  paraît  jeune  par  les  cou- 
leurs qui  animent  son  teint  et  par  le  fard  qui 
remplit  ses  rides;  mais  elle  ne  peut  pas 
tromper  et  se  déguiser  au  miroir  de  la  con- 
science, qui  la  représente  en  la  même  façon 
qu'elle  est  et  non  comme  elle  veut  paraître. 
Oui,  chrétien,  c'est  travailler  en  vain  que  de 
vouloir  se  déguiser  et  se  Iromper  soi-même, 
il  n'est  pas  possible  do  le  faire,  parce  que 
notre  conscience  est  un  miroir  qui  représente 
fidèleracnl  les  choses.  Maisallons  plus  avant, 
et  voyons  que  cette  même  conscience  qui  a 
fait  en  nous  l'office  d'accusateur  et  de  téuioin 
fait  aussi  celui  de  juge,  et  qu'après  qu'elle  a 
mis  nos  crimes  en  évidence  et  qu'elle  nous 
en  a  convaincus,  elle  devient  le  juge  qui  les 
condamne. 

SECOND  POINT. 

Dans  les  tribunaux  des  hommes,  celui  qui 
a  été  témoin  d'un  crime  ne  peut  pas  en  être 
juge,  il  en  doit  laisser  le  jugement  à  ceux 
qui  sont  établis  pour  cola  par  une  autorité 
publique  et  souveraine,  et  il  a  fait  son  de- 
voir lorsqu'il  a  dit  les  choses  comme  il  les  a 
vues  et  comme  elles  se  sont  passées  ;  mais 
au  tribunal  de  notre  conscience,  l'accusa- 
teur, le  témoin  et  le  juge  sont  même  chose. 
Celui  qui  accuse  prouve  la  vérité  du  fait 
comme  témoin  et  après  le  condamne  comme 
juge.  Entrez,  dit  saint  Chrysostome  ,  dans 
la  conscience  de  ce  méchant  homme,  et  vous 
y  verrez  la  raison  assise  dans  son  tribunal, 
juger  souverainement  et  avec  beaucoup  d'é- 
quité les  mauvaises  actions  qu'il  a  faites  : 
Exphca  milti  istius  conscicnliain  ,  vidcbis 
relut  in  curiamcntein  ad  thronum  conscicntiœ 
conscendisse  regalem  cl  tamquam  jadiccm 
considentem.  C'est  un  juge,  dit  le  même  saint 
Chrysostome,  qu'on  ne  saurait  corrompre 
par  les  présents,  ou  se  rendre  favorable  par 
la  Hatterie,  parce  qu'il  tient  son  pouvoir  de 
Dieu  cl  qu'il  juge  par  ses  lumières  cl  pour 
ses  intérêts  :  Hoc  tribunal  non  corrumpHur, 
nonadulationibus  acquicscit,  eo  quod  divinnrn 
est  et  a  Dca  noslris  imposituin  mentibus.  On 
peut  éviter  le  jugement  de  quelques  juges 
en  trois  façons  :  premièrement,  en  appelant 
à  un  tribunal  plus  élevé;  en  second  lieu,  par 
requête  civile  produisant  de  nouveaux  actes, 
et  enfin  par  la  prière  d'une  personne  de 
grande  condition,  qui  demande  la  vie  de  quel- 
([ue  criminel  ou  la  modération  de  ses  peines. 
Mais  on  ne  saurait  éviicr  la  condamnation 
ic  ce  juge  ou  l'obliger  à  modérer  la  rigueur 
Je  son  arrôl. 

Premièreiiient,  on  ne  saurait  appeler  à 
uii  tribunal  plus  élevé  ,  puisque  notre  con- 
science est  la  lieulenanlc  de  Dieu,  qu'elle 
jt;|,'e  par  un  pouvoir  aucpiel  tous  les  hommes 
ioal  soumis.   Nous    iiouvcns   aj)j!e!er  dans 


nos  affaires  civiles  ou  criminelles  des  juges 
ordinaires  aux  présidiaux  ,  de  ceux-ci  aux 
parlements  et  enfin  au  conseil  du  roi;  mais  il 
n'est  pas  permis  d'appeler  du  jugement  de 
r:otre  conscience.  C'est  une  reine  qui  juge 
en  premier  et  en  dernier  ressort  et  nous 
sommes  obligés  de  souffrir  son  jugement 
sans  en  pouvoir  appeler.  Nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  appeler  d'elle-même  à  elle- 
même,  comme  cet  ancien  appela  de  l'arrêt 
du  roi  mal  informé  à  lui-même  bien  informé, 
parce  qu'elle  juge  avec  une  connaissance  à 
la(|uclle  on  ne  peut  rien  ajouter  ;  on  ne  peut 
pas  produire  de  nouveaux  actes  pour  rendre 
notre  cause  meilleure  et  pour  réformer  l'ar- 
rêt qu'elle  prononce  contre  nous,pareequ'eiie 
connaît  les  choses  qu'elle  condamne  ,  avec 
toutes  les  circonstances  qui  en  font  ou  qui 
en  augmentent  la  malice. 

Il  n'y  a  personne  qui  puisse  intercéder 
pour  nous,  afin  de  fléchir  la  sévérité  de  ce 
juge  :  les  rois  n'ont  pas  d'autorité  qu'elle 
considère,  les  conquérants  de  force  qui  l'ar- 
rête, ni  les  savants  de  souplesse  qui  puisse 
déguiser  nos  mauvaises  actions  et  en  obtenir 
le  pardon.  Mais  ce  qui  est  particulier  à  ce 
juge,  et  ce  qui  doit  nous  faire  appréhender 
ses  jugements,  c'est  qu'il  les  porte  incessa- 
ment  contre  les  criminels.  Les  aulres  juges 
ont  des  jours  de  repos,  où  les  tribunaux  sont 
fermés  :  on  ne  juge  pas  les  plus  grands  cri- 
minels les  jours  de  fêles  ;  et  ces  misérables 
sont  assurés  de  leur  vie,  quelques  crimes 
qu'ils  aient  commis,  ou  quelque  assurance 
qu'ils  aient  de  la  perdre,  pendant  le  tem[js 
où  les  juges  sont  sans  exercice;  mais  notre 
conscience, qui  est  un  juge  souverain  et  infa- 
tigable, ne  se  donne  jamais  de  repos  pour 
n'en  point  donner  aux  criminels  ;  elle  les 
condamne  lorsqu'ils  sont  à  table,  qu'ils  y 
mangent  et  boivent  avec  dissolution;  c'est 
alors  qu'elle  leur  prononce  le  même  arrêt 
qu'un  ange  porta  sur  le  roi  Balthasar.  Dieu 
a  compté  les  jours,  il  t'a  pesé  dans  une  ba- 
lance où  tu  as  été  trouvé  sans  mérites  et 
chargé  de  crimes:  ton  royaume  le  sera  ôlé, 
ta  vie,  tes  biens,  dont  tu  as  abusé,  le  seront 
enlevés,  et  tu  seras  châlié  pour  n'en  avoir 
point  reconnu  l'auteur  el  en  avoir  abusé.  Elle 
suit  le  criminel  dans  son  lit  et  fait  de  ce  lieu 
(!e  repos  le  tribunal  de  sa  justice  ;  elle  va 
avec  lui  dans  les  compagnies  et  Iors(iu'il  y 
\eut  prendre  des  divcrtisscmonls  ;  elle  con- 
damne ses  crimes.  Souviens-loi,  lui  dit-elle, 
([ue  les  biens  que  tu  possèdes  el  dont  lu  fais 
la  matière  de  tes  crimes  sont  des  larcins  que 
tu  as  faits  sur  l'orphelin  el  sur  la  veuve;que 
Dieu  t'en  fera  rendre  un  compte  exact  ;  et 
que  la  foriunc  de  tes  enfants,  que  la  gran- 
deur de  ta  maison  que  tu  as  élevée  par  des 
usurpations  cl  par  des  injustices,  tombera  en 
ruine  et  fera  ta  confusion  el  la  pauvreté 
éternelle.  Souviens-toi,  dit  la  conscience  à 
Ci'l  homme  ou  à  celte  femme,  que  les  beaux 
habits  que  tu  portes,  que  l'argent  que  tu 
prodigues  au  jeu  el  en  tes  saletés,  est  un  ar» 
gent  ou  emprunté  ou  dérobé;  que  le  mar- 
chand demande  le  prix  de  ses  étolîcs  ,  l'arti- 
tau  la  façon  de  Icï  babils,  elle  6cr\!lcur  le 
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salaire  qui  lui  est  dû;  quo  lu  es  obligé 
de  rendre  ce  qui  n'est  pas  à  toi  ,  de 
payer  ce  que  tu  as  promis  et  de  réparer  les 
dommages  que  tu  a  causés.  Souviens-loi  que 
ce  pauvre  paysan  dont  lu  as  usurpé  le  bien, 
sans  défense  et  sans  même  aucun  pré- 
texte de  raison,  est  sous  la  protection  de 
Dieu,  qui  vengera  par  des  peines  éternelles 
l'oppression  que  tu  en  as  faite.  Voilà  comme 
il  est  vrai  que  la  conscience  condamne  en 
tous  lieux  et  en  tout  temps.  C'est  ce  qui  a  fait 
direàsaintAmbroise:  Quod  severius  judicium 
quani  dômes  ticumquounusquisquesibi  est  rcus? 
Il  n'est  rien  de  si  sévère,  ni  qu'on  doive  plus 
craindre,  que  ce  jugement  donieslique  où 
chaque  criminel  porte  son  nom  en  soi-même 
et  est  condamné  lors  même  qu'il  est  loué  et 
honoré  des  hommes.  Mais  allons  plus  avant  et 
voyons  comme  noire  conscience  après  avoir 
été  notre  juge  devient  noire  bourreau,  etexé- 
cute  sur  nous  les  arrêts  qu'elle  a  prononcés. 

Je  dis,  chrétiens  ,  que  notre  conscience 
ayant  fait  l'office  de  juge  exerce  sans  s'avi- 
lir celui  de  bourreau.  Après  que  Ca'in  eut 
commis  son  crime  et  qu'il  en  fût  convaincu, 
Dieu  qui  devait  le  châlier  sur  l'heure,  per- 
mit qu'il  courut  vagabond  dans  le  monde  : 
Egressus  Caïn  a  facie  Domini  habilavit  profu- 
gus  in  terra,  parce  qu'il  portait  son  bourreau 
dans  son  cœur,  qui  l'en  châtiait  par  des  re- 
mords qui  lui  faisaient  souhaiter  la  fin  de 
sa  vie.  Dieu  ne  veut  pas,  dit  saint  Arabroise, 
que  personne  le  fasse  mourir,  parce  que  son 
supplice  serait  court  et  moins  rigoureux  que 
celui  qu'il  mérite  et  qu'il  lui  veut  faire  souffrir 
par  les  mains  de  sa  propre  conscience,  qui 
est  un  bourreau  domestique  et  qui  le  suivra 
en  quelque  part  qu'il  aille.  Chrétiens,  quelle 
serait  la  peine  de  ce  criminel  qui,  ayant  élé 
condamné  à  mori,  serait  contraint,  pendant 
plusieurs  années,  de  manger,  de  boire,  de 
coucher, de  parler, de  marcher  avec  son  bour- 
reau; cet  objet  affreux  le  ferait  mourir  à  tous 
les  moments.  C'est,  chrétiens,  ce  que  souffre 
un  méchant  homme.  Il  porte, comme  dit  saint 
Chrysos'.ome,  avec  lui  son  bourreau  :  Pec- 
cator  secum  quasi  carnificem  circiimgcstat.  Il 
est  vrai  que  ce  criminel  qui  sérail  condamné 
à  être  toujours  avec  son  bourreau  aurait 
celle  p;'tite  consolation  de  ne  le  voir  pas 
pendant  le  sommeil  de  la  nuit  et  lorsqu'il 
fermerait  les  yeux  ;  mais  le  pécheur  voit 
son  bourreau  lorsque  la  nuit  ou  le  sommeil 
lui  cache  les  autres  objets  ;  il  lui  paraît 
dans  ses  songes,  il  entend  prononcer  ses  ar- 
rêts dans  son  propre  lit.  Le  prophète  royal 
l'avaitéprouvé,  lorsqu'il  disait:  Dormivi  con- 
turbatus  ;  le  sommeil  que  je  croyais  devoir 
délasser  et  donner  la  vigueur  à  mon  corps, 
l'affaiblit  :  j'y  souffre  des  inquiétudes  et  des 
alarmes  qui  augmentent  mes  peines  et  qui 
m'obligent  à  l'éviter  autant  que  je  puis. 

Le  roi  Nabuchodonosor  l'avait  aussi  res- 
senti quand  il  disait  :  J'étais  en  repos  dans 
ma  maison  ,  je  jouissais  avec  plaisir  d'une 
autorité  souveraine,  lorsque  je  me  vis  as- 
sailli d'un  songe  qui  me  donna  de  la  terreur, 
cl  mon  imagination,  qui  me  présenta  des  ob- 
jets effroyables,  inlerrorapit  mon  sommeil  et 
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ni'ôta  le  repos  :  Quietus  eram  in  domo  mea  et 
florens  in  pulatio  meo ,  somnium  vidi  quod 
perterruit  me,  et  visiones  capitis  mei  contur- 
fcaverunf  me.  Ballhasar,  qui   fut  son  succes- 
seur en  la  dignité  royale,  le  fut  aussi  en  ses 
crimes  et  en  ces  terreurs.  [1  est  à  table  en  la 
compagnie  de  ses  concubines  et  environné 
de  ses  courtisans  et  de  ses  gardes  ;  il  mange, 
il  boit,  il   chante  des  hymnes  à  ses   dieux  : 
et  en  même  temps,  et  parmi  toutes  ces  délices 
il  voit  non  pas  un  ange  ou  un  démon  armé, 
ou   une   foule  d'assassins  ,  mais  seulement 
trois  doigts   d'une  main  qui  écrivent  quel- 
ques mots  qui  lui  étaient  inconnus.  Aussitôt 
il  pâlit,  il  tremble,  son  esprit  est  rempli  de 
pensées  et  son  imagination  lui  présente  des 
objets  funestes  qui  changent  les  délices  de 
son  festin  en  des  terreurs  qui  lui  donnèrent 
la  mort  :  Digiti  quasi  manus  hominis  scriben- 
lis.  Tune  faciès  régis  commutata  est  et  cogita- 
tiones  ejus  conturbabal    eum.   Cet   effroi  qui 
est  ordinaire  aux  pécheurs  en  quelque  part 
et    en     quelques    divertissements   qu'ils   se 
trouvent,  fait  dire  à  saint  Chrysostomc  :  Le 
pécheur  craint  les  ombres  et  croit  voir  par- 
tout des  fantômes  armés  pour  le  faire  mou- 
rir. Le  sommeil  n'est  pas  pour  lui  un  repos, 
mais  une  agitation  et  des  alarmes  de  guerre. 
Peccator  timbra  tremiscit,  neque  ei  suavis  est 
somnus,  sed  formidine  et  terrore  plenus.  Né- 
ron,  après  le  meurtre  de    sa  mère,  souffre 
dans  son  cœur  des  alarmes  si  continues  et  si 
violentes  que, quoique  il  en  soit  applaudi  par 
les  sénateurs,  par  les  légions  et  par  les  peu- 
ples ,   néanmoins  il  proteste  qu'il  en  avait 
toujours  l'image  qui  lui  reproche  son  crime 
et  des  furies  armées  qui  le  veulent  venger  et 
le  faire  mourir.  Tibère  n'a  jamais  de  repos, 
son  imagination  lui  présente  incessamment 
des  monstres  et  des  démons,  son  esprit  est 
rempli  de  pensées  affligeantes  qui  lui  font 
porter  le   visage  d'un    criminel    et  qui  lui 
ôtenl  tous  les  plaisirs  de  la  vie. 

Théodoric, après  avoir  tail  mourir  Symma- 
chus  croit  être  toujours  poursuivi  de  son 
ombre.  On  sert  un  jour  à  sa  lable  la  hure 
d'un  grand  poisson  ,  son  imagination  lui  fait 
croire  que  c'est  la  tête  de  cet  innocent  qu'il 
a  fait  mourir  j  il  se  lève  de  lable  saisi  d'une 
frayeur  que  les  courtisans  ne  purent  jamais 
apaiser  et  qui  le  suivait  en  quelque  part 
qu'il  allât. 

Saint  Augustin  dit  que  l'état  où  la  mau- 
vaise conscience  réduit  le  pécheur  est  le  plus 
misérable  qu'on  puisse  imaginer,  parce  qu'il 
porte  toujours  son  bourreau  ;  et,  quoiqu'il 
ne  paraisse  rien  au  dehors  sur  son  visage 
qui  fasse  connaître  le  trouble  de  son  cœur, 
néanmoins  il  y  est  continu,  et  il  ne  saurait 
trouver  le  moyen  de  l'apaiser.  Quand  un 
homme  de  bien  est  affligé,  il  a  recours  à 
Dieu  ,  il  lui  demande  ses  assistances  par  la 
prière,  el  en  même  temps  il  est  consolé  :  Ad 
Dominum  cum  tribularer  clamavi,  et  exaudi- 
vit  me.  Dieu  même  quelquefois,  comme  dit 
David  ,  dilate  son  cœur  par  l'abondance  de 
ses  consolations  :  In  tribulalione  dilalasli 
milii.  Lorsqu'il  a  une  mauvaise  femme  qui 
lui  est  insupportable  par  sa  mauvaise  hu- 


SOS 


SERMON  LX.  DC  L\  M 


meur,  par  ses  plaintes,  par  ses  cris  cl  quel- 
quefois par  les  injures  dont  elle  le  eliarge, 
comme  il  sait  que  la  raison  est  inutile  pour 
la  faire  taire  et  que  rauloiité  dont  le  mari 
pourrait  se  servir  l'irrite  davantage,  il  ne 
trouve  pas  de  moyen  plus  propre  et  plus 
prompt  pour  se  délivrer  de  ce  démon  domes- 
tique que  de  la  quitter  et  de  la  laisser  crier 
à  pleine  tête  ;  lorsqu'un  homme  est  dans  une 
maison  que  le  vont,  que  la  fumée,  que  quel- 
que mauvaise  odeur  rendent  inhabitable,  il 
en  sort  et  va  ailleurs;  lorsque  le  tumulte  des 
villes  et  l'embarras  des  affaires  lui  font 
peine  ,  il  va  aux  champs  ou  se  donne  quel- 
que divertissement  ;  mais  où  ira  ce  méchant 
homme  pour  se  délivrer  des  tourments  que 
lui  fait  souffrir  sa  mauvaise  conscience,  de 
la  vue  et  de  !a  présence  de  son  bourreau, 
puisqu'il  le  trouve  et  qu'il  le  porte  lui-même 
en  quelque  lieu  qu'il  aille? 

Ce  serait  peu  ,  chrétiens  ,  et  Je  malheur 
d'un  méchant  homme  ne  serait  pas  extrême 
de  trouver  son  bourreau  en  quelque  part 
qu'il  aille  et  quelque  divertissement  qu'il 
prenne;  mais  je  le  trouve  la  plus  malheu- 
reuse des  créatures,  parce  que  c'est  lui  qui 
le  fait  naître, lui  met  le  couteau,  le  feu  et  les 
autres  instruments  de  supplices  enlre  les 
mains  pour  le  tourmenter.  Saint  Chrysosto- 
me  ,  sur  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Concepit 
dolorem  et  peperit  iniquilatein  :  le  pécheur  a 
conçu  la  douleur  et  enfanté  l'iniquité,  dit 
que  le  pécheur  enfante  son  péché  d'une  fa- 
çon contraire  aux  enfantements  des  femmes. 
Elles  souffrent  de  violentes  douleurs  qui  sont 
l'exécution  de  l'arrêt  que  Dieu  a  prononcé 
contre  elles,  et  un  exemple  dont  la  sainte 
Ecriture  se  sert  pour  nous  exprimer  des  pei- 
nes rigoureuses.  Néanm.oins  cette  femme 
qu'on  a  entendue  crier, se  plaindre  de  sa  fé- 
condité et  réduite  presque  à  l'agonie,  se  ré- 
jouit lorsqu'elle  est  délivrée,  qu'elle  voit  un 
enfant  qui  est  la  bénédiction  et  l'espérance 
de  sa  postérité;  mais  les  pécheurs  enfantent 
le  péché  avec  plaisir.  Les  prophèles  nous  les 
représentent  la  joie  dans  le  cœur,  les  ris  et 
la  satisfaction  sur  le  visage,  et  enfin  tenant 
dans  leurs  mains  des  instruments  de  musi- 
que et  de  danse;  mais  après  qu'ils  ont  en- 
fanté ce  monstre ,  ils  souffrent  les  douleurs 
qu'ils  n'ont  pas  ressenties  dans  leurs  enfan- 
lemenls.  Ils  voient  celte  infâme  production 
qui  leur  fait  horreur  ;  ils  sentent  qu'elle  leur 
déchire  le  cœur  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'en 
défendre  ;  qu'elle  ne  leur  donne  jamais  de 
repos,  et  que  s'ils  ont  témoigné  quelque  sa- 
tisfaction au  dehors  ,  elle  est  semblable  à 
celle  d'un  voyageur  qui  marche  la  nuit. 
Saint  Augustin,  sur  ces  paroles  :  Nocte  can- 
(icuin  ejus,  dit  qu'il  en  est  d'un  pécheur  qui 
témoigne  quelque  satisfaction  dans  son  pé- 
ché comme  d'un  voyageur  qui  est  surpris 
par  la  nuit  dans  une  forêt.  11  craint  que  les 
bêtes  féroces  ne  le  dévorent ,  que  quelque 
serpent  vénéneux  ne  viennent  le  piquer;  il 
appréhende  que  les  voleurs  ne  lui  ôlc  la  vie. 
Mille  spectres  se  présentent  devant  ses  yeux, 
et,  quoiqu'il  soit  dans  l'obscurité,  néanmoins 
son   imagination  lui  fait  voir  des  monstres 
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et  des  fantômes.  Si  dans  ccl  état  le  vent  se- 
coue quelque  branche,  si  quelque  feuille  se 
détache,  si  quelque  belette  ou  quelque  lapin 
se  remue  et  fiit  quelque  peu  de  bruit,  il  se 
croit  allaqué  par  quelque  ours  ou  par  quel- 
que loup.  Néanmoins,  dans  cet  élat ,  pour 
charmer  son  ennui,  pour  dissiper  sa  crainte, 
il  chante,  et  tandis  que  son  cœur  est  glacé 
de  crainte,  il  témoigne  quelque  satisfaction 
par  son  chant.  Il  en  est  ainsi  du  pécheur 
dans  la  nuit  de  son  péché  :  il  craint  une  mort 
soudaine,  les  jugements  de  Dieu  qui  doivent 
la  suivre,  les  feux  éternels  qui  seront  les 
châtiments  de  ses  vices.  Il  entend  les  soupirs 
de  l'orphelin  et  de  la  veuve,  qu'il  a  dépouil- 
lés ,  les  malédictions  qu'on  jette  sur  lui;  tous 
ces  objets  lui  donnent  une  crainte  mortelle  ; 
néanmoins  pour  la  dissiper  il  chante,  il  se 
réjouit,  mais  ses  ris  ne  passent  pas  les  lè- 
vres, tous  ses  plaisirs  s'arrêtent  sur  son  vi- 
sage et  il  n'est  satisfait  qu'en  apparence  ; 
mais  en  vérité  son  cœur  est  déchiré  par  mille 
vipères  :  Nocte  canliciim  cjus. 

Ou  bien  il  en  est  des  satisfactions  des  pé- 
cheurs comme  de  celles  d'un  homme  accablé 
de  délies.  Saint  Ambroise  dit  qu'on  voit  des 
hommes  qui,  se  voyant  pressés  par  des 
créanciers  et  dans  l'impuissance  de  les  satis- 
faire, craignant  ou  la  prison  ou  une  géné- 
raledistribulion  de  leurs  biens  et  une  déroute 
de  toutes  leurs  affaires,  font  de  grandes  dé- 
penses, pour  témoigner  que  leurs  affaires 
sont  en  bon  élat  et  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Ils  sont  alors  mieux  vêtus,  ils  paraissent  eu 
de  grandes  dépenses  qui  consomment  ce  qui 
leur  restait  de  bien.  Tout  le  monde  les  ad- 
mire de  les  voir  si  bien  relevés  ,  lorsqu'on 
les  croyait  abattus  :  mais  cependant  qu'ils 
fascinent  les  yeux  par  cette  fausse  apparence, 
ils  sont  dans  des  appréhensions  mortelles,  et 
ressentent  parmi  ces  marques  de  joie  toutes 
les  incommodités  de  la  misère  où  ils  vont 
tomber  irréparablement.  Il  en  est  ainsi 
d'une  mauvaise  conscience.  Regardez  ce  pé- 
cheur, vous  ne  voyez  rien  de  plus  satisfait 
que  lui  ;  il  estdans  tous  les  plaisirs  des  sens, 
il  reçoit  de  l'honneur  et  des  applaudissements, 
on  envie  sa  bonne  fortune,  parce  qu'on  le 
croit  le  plus  heureux  des  hommes;  mais, 
dans  son  intérieur,  il  souffre  des  convulsions 
et  ressent  des  amertumes  qui  le  rendent  in- 
sensible, et  qui  détrempent  dans  une  mer 
de  fiel  et  d'absinthe  tous  ses  contente- 
ments. 

Le  prophète  Isaïe  nous  fait  connaître  les 
tourments  des  pécheurs  par  une  similitude 
bien  propre  et  qui  les  explique  fort  bien.  Il 
dit  que  Dieu  les  met  en  la  possession  d'un 
hérisson  :  Et  ponam  eam  in  possessionem 
ericii,  parce  que  comme  cet  animal  est  hérissé 
de  pointes  et  que,  lorsqu'il  se  roule,  il  n'est 
pas  possible  de  le  prendre  qu'on  n'en  soit 
piqué,  il  en  est  ainsi  d'une  mauvaise  con- 
science; elle  a  dans  son  sein  un  hérisson  qui 
la  pique  incessamment.  Dans  les  feslins , 
dans  le  lit,  dans  les  divertissements,  enfin 
de  ([uelque  côté  qu'on  se  tourne  et  quel- 
que posture  qu'on  prenne,  on  en  est  toujours 
piqué. 
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Photius  mconle,  dans  sa  Bibliothèque,  qu'il 
y.  a  (les  peuples  si  malheureux,  qu'il  naîl 
dans  leurs  corps  de  petits  vermisseaux  ,  qui 
y  demeurent  attachés,  qui  les  rongent  et  les 
dévorent  sans  leur  donner  un  moment  de 
repos.  Chrétiens  ,  ces  peuples  sont  l'image 
d'une  mauvaise  conscience  :  elle  a  toujours 
ce  hérisson  qui  la  pique  sans  relâche  et 
sans  remède.  Que  celui  qui  en  a  une  sem- 
blable se  divertisse  tant  qu'il  voudra,  que  la 
musique  flatte  son  oreille,  les  bonnes  vian- 
des son  goût,  qu'il  voie  la  prospérité  de  sa 
maison  et  le  bon  sucrés  de  ses  affaires  ; 
toutes  ces  choses,  qui  feraient  la  satisfaction 
d'un  homme  sage,  ne  sauraient  lui  donner 
un  moment  de  plaisir. 

Disons  encore,  car  il  est  très-véritable, 
qu'une  mauvaise  conscience  est  une  mort 
qui  se  continue  toujours,  puisqu'  elle  rend 
l'homme  insensible  à  tous  les  plaisirs  de  la 
vie,  et  qu'elle  lui  fait  souflVir  à  tous  les  mo- 
ments les  agonies  de  la  mort  sans  lui  en 
donner  le  repos;  elle  est  même  quoique 
chose  de  pire  que  la  mort,  car  ceux,  qui  en 
souffrent  les  convulsions  la  demandent  ou 
se  la  donnent  quelquefois  pour  en  être  dé- 
livrés. Jonas  l'a  éprouvé,  il  sentait  les  pi- 
qûres de  ce  hérisson,  il  en  était  déchiré,  et 
il  les  trouva  si  insupportables,  qu'il  demanda, 
pour  en  être  délivré,  qu'on  le  jetât  dans  la 
mer  et  qu'on  le  fît  mourir. 

Judas  ,  après  avoir  trahi  son  maître  et 
l'avoir  mis  entre  les  mains  de  ses  plus  grands 
ennemis,  ressent  de  si  horribles  convulsions 
de  sa  conscience,  que,  pour  les  finir,  il  veut 
se  donner  la  mort;  s'il  eût  eu  un  couteau,  il 
se  le  lût  onloncé  dans  le  sein  ;  s'il  eût  trouve 
une  rivière,  il  se  fût  jeté  dedans;  s'il  eût 
rencontré  un  précipice,  il  y  eût  cherché  la 
mort  :  enfin,  ne  trouvant  ni  repos,  ni  moyeu 
de  se  le  procurer  par  une  voie  ordinaire  ou 
par  quelque  main  étrangère  ,  il  voit  un 
arbre,  détacha  sa  ceinture,  se  la  met  au  cou, 
et  se  pend  misérablement  pour  finir  le  sup- 
plice de  sa  mauvaise  conscience. 

Saint  Paul,  parlant  de  soi-même  et  de  tous 
les  fidèles  qui  souffraient  les  persécutions, 
dit  à  Dieu  :  Propter  te  morlip,camur  tola  din, 
facti  sumus  sicut  oves  occisionis  :  Noussou)- 
mes  mortifiés  tous  les  jours,  et  rcîidus  sem- 
blables à  des  bi'cbis  qu'on  fait  mourir.  Autre 
part,  il  dit  aux  Corinthiens  :  Quolidie  mo- 
rimur  :  Nous  mourons  tous  les  jours.  Les 
méchants  peuvent  dire  la  même  chose,  mais 
en  un  sens  bien  contraire,  car  il  est  vrai  que 
leur  conscience  leur  fait  souffrir  mille  morts. 
Tibère  l'avait  éprouvé  lorsqu'il  disait  :  DU 
me  me  perdant ,  quein  quolidie  perire  sentio  : 
Que  les  Dieux  m'achèvent  promptement , 
qu'ils  me  sortent  au  i)lus  tôt  du  monde,  puis- 
que je  me  sens  mourir  à  tous  moments. 
Philon  rapporte  que  le  président  Flaccus, 
qui  avait  persécuté  cruellement  les  Juifs 
dans  Alexandrie,  ayant  été  châtié  tic  Dieu  et 
étant  tombé  dans  la  disgrâce  de  l'empereur, 
disait  dans  ses  complaintes  :  Jlorum  facino-- 
■l'um  pœnœ  me  manent ,  jam  in  horas  pramo- 
rior,  tnullas  sustinens  mortes  ante  ultimnm  : 
Kîifiu  je  souffre  le  châtiment  de  mes  crimes, 


je  meurs  à  toutes  les  heures  et  endure  plu- 
sieurs morts  avant  la  dernière.  C'est,  chré- 
tiens, ce  que  peuvent  dire  ceux  qui  sont 
tourmentés  par  les  remords  de  leur  con- 
science. Elle  les  fait  mourir  à  tous  les  mo- 
ments ;  ils  n'ont  ni  plaisir  ni  repos  dans  le 
monde,  ce  qui  devrait  leur  plaire  les  afflige, 
les  mêmes  choses  où  ils  croient  trouver  leurs 
satisfactions  font  leurs  inquiétudes,  et  ce 
qu'ils  prennent  pour  rendre  leur  vie  déli- 
cieuse, fait  leur  tourment  et  leur  rage. 

Enfin,disons que  celte  mauvaise  conscience 
n'est  pas  seulement  une  mort,  mais  un  en- 
fer; car  si  dans  l'enfer  il  y  a  un  ver  qui  ronge 
les  damnés,  qui  est  une  rage  et  un  désespoir 
de  se  voir  malheureux  pour  jamais,  ayant 
eu  mille  moyens  pour  l'éviter  et  pour  se  pro- 
curer un  bonheur  éternel ,  nous  pouvons 
dire  que  les  méchants  ont  un  ver  dans  la 
conscience,  qui  les  ronge  incessamment: 
Vermis  eorum  non  moritur  :  Leur  ver,  dit  le 
Sauveur  du  monde  ne  m.ourrapas.  Et  saint 
Bernard,  expliquant  la  nature  et  la  cruauté 
de  ce  ver  :  Vermis  non  cessât  rodere  conscien- 
tiam  et  esca  pastus  inconsiimptibiti  perpétuât 
vitam  :  Ce  ver,  dit-il,  ne  cesse  de  ronger  la 
conscience,  et  se  nourrissant  d'une  viande 
qu'il  ne  saurait  consumer,  il  perpétue  la  vie 
qu'il  rend  malheureuse.  Voilà,  chrétiens  .  ce 
que  la  sainte  Ecriture  et  les  saints  nous  di- 
sent, et  ce  que  les  méchants  souffrent  des 
remords  et  des  piqûres  de  leur  mauvais» 
conscience.  Mais  voici  brièvement  ce  que  la 
raison  nous  en  apprend. 

TROISIÈME    POINT. 

Dieu  ,  qui  est  le  principe  et  la  fin  de 
l'homme  ,  lui  a  donné  deux  mouvements  qui 
le  conduisent  à  lui  comme  à  son  principe. 
Il  a  mis  dans  son  entendement  une  lumière 
naturelle,  qui  est  comme  la  semence  de  tou- 
tes les  sciences  et  l'aurore  de  toutes  les  con- 
naissances qu'il  pciit  acquérir  par  l'étude  : 
mais  parce  que  l'homme  n'a  pas  été  créé 
pour  la  seule  contemplation  ,  et  qu'il  ne  lui 
suffit  pas,  pour  être  parfait,  de  savoir  beau- 
c:up  de  choses.  Dieu  lui  a  donné  des  lu- 
mières pour  savoir  ce  qu'il  doit  f.nre  et  pour 
se  conduire  dans  les  actions  (|ui  font  sa  per- 
fection et  qui  lui  peuvent  acquérir  la  béati- 
tude; et  c'est  ce  que  nous  appelons  con- 
science, ainsi  que  nous  avons  dit  une  autre 
fois.  Comme  Dieu  est  le  principe,  il  est  aussi 
la  fin  de  l'homme  et  le  centre  de  son  bon- 
heur. Or,  pour  s'y  porter  et  en  jouir,  Dieu  a 
mis  dans  son  cœur  l'amour  et  les  autres 
mouveiiicnts  qui  en  font  la  recherche;  mais 
lorsqu'il  commet  un  péché  mortel ,  la  concu- 
i)iscence  s'efforce  d'éteindre  ces  lumières,  qui 
lui  servaient  pour  connaître  les  choses  qu'il 
devait  faire,  et  lui  en  présente  d'autres  qui 
sont  prises  de  l'intérêt  et  qui  n'éclairent 
que  pour  le  plaisir  ;  elle  veut  le  détacher  de 
son  principe  pour  so  faire  suivre.  Si  bien  , 
chrétiens ,  que  voilà  un  homme  tiraillé  par 
deux  mouvements  contraires;  l'un  le  pousse 
en  haut ,  l'autre  le  tire  en  bas  ;  l'un  l'appelle 
à  droite  et  l'autre  le  jette  à  la  gauche.  Il  en 
est  de  lui  comme  d'un  vaisseau  qui  serait 
poussé   par    des   vents   contraires  et  d'uuj 
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même  force  ;  l'un  le  veut  faire  avancer,  l'au- 
ire  le  recule  ;  dans  cet  étal,  ne  pouvant  ni 
vaincre  ni  élrc  surmonté,  ni  aller  ni  venir,  il 
serait  contraint  de  périr.  ClirélitMis,  il  en  est 
ainsi  d"un  iiiéchanl  homme ,  sa  conscience 
est  une  mer,  où  dos  vents  contraires  souf- 
flent :  ils  le  tirent  sans  cesse  el  lui  font  fane 
naufraj;e  do  son  repos  en  ce  monde  et  de 
son  salut  en  l'autre. 

Couime  Dieu  est  le  principe,  il  cA  aussi 
la  fin  de  1  homme.  Il  veut  le  joindre  par  un 
mouvcnient  naturel,  mais  bien  plus  par  ce- 
lui de  la  grâce  ,  car  il  espère  trouver  en  lui 
son  repos,  et  tous  les  autres  biens  qui  font 
sa  perfection  et  sa  béatitude.  Mais  le  péché 
l'éloigné  de  celte  Gn  et  la  détruit  autant  qu  il 
peut;  il  lui  en  propose  une  autre  qui  lui  est 
contraire  :  se  voyant  trompé  dans  ses  rechir- 
chcs,  ou  engagé  à  des  objets  qui  ne  sont  p.is 
sa  légitime  lin  ,  il  n'a  jamiis  ni  repos  ni  sa- 
tisfaction, quelque  chose  qu'il  fasse  et  quel- 
que plaisir  qu'il  prenne.  Chrétiens,  nous 
avons  les  images  de  celle  vérilé  dans  la  na- 
ture et  dans  nos  corps.  Ni'us  voyons  qu'une 
aiguille  qui  est  froltée  de  l'aimant  se  lourno 
de''lous  côlés  et  n'a  jamais  de  repos  qu'elle 
ne  regarde  son  pôle  ;  lorsque  dans  nos  corps 
un  os  est  déboîté  de  sa  place  naturelle,  nous 
souffrons  des  douleurs  qu'on  ne  peut  jamais 
apaiser  qu'il  ne  soii  remis  en  son  lieu  :  il 
en  est  do  même  de  notre  cœur,  il  n'aura  ja- 
mais de  repos,  tandis  qu'il  sera  hors  de  Dieu. 
Fecisli  nos.  Domine,  ad  te;  et  inquielum  est  cor 
tiostruin  doncc  requiescut  in  te.  Seigneur,  dit 
saint  Augustin,  vous  nous  avez  faits  pour 
\ous,  vous  êtes  l'auleur  et  l'objet  de  notre 
béatitude,  le  centre  où  tous  nos  désirs  se 
portent,  et  notre  cœur  sera  toujours  dans 
des  inquiétudes  qui  lui  feront  souffrir  tous 
les  sup;;lices  des  criminels  et  toutes  les  pei- 
nes des'damnés  jusqu'il  ce  qu'il  soit  arrivé  et 
uni  avec  vous.  Dieu  nous  en  préserve  cl  nous 
donne  sa  grâce  que  je  vous  souhaite ,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit ,  etc. 

SERMON  LXI. 

DE    LA    PRÉSOMPTION. 

Si  Glii  Abrahae  estis,  opcra  Abralix  facile. 

Si  vous  êtes  (ils  d'Abraham  ,  faites  les  œuvres  d'A- 
bruh  ,m.  (Joati.,  cli.  VIII  ) 

Le  chrétien  doit  être  un  enfant  de  lumière, 
non-seulement  parce  qu'il  a  reçu  le  baptême 
qui  est  appelé  un  sacrement  de  lumière  ,  à 
cause  qu'il  nous  retire  des  ténèbres  du  péciié, 
pour  nous  mettre  dans  le  jour  de  la  grâce, 
ou  bien  encore  parce  qu'il  se  nourrit  du 
saint  sacrement  de  l'autel,  qui  est  appelé 
fons  lucis,  une  fontaine  de  lumière,  et  qu'il 
r  çoit  des  grâces  qui  sont  des  flambeaux 
qui  nous  éclairent  pour  nous  conduire  dans 
la  gloire,  qui  est  le  midi  de  l'Epoux  :  mais  il 
di)it  cire  appelé  un  enfant  do  lumière,  parce 
qu'il  croit  des  mystères  et  pratique  des  ver- 
tus qui  demandent  heauroup  d'application 
pour  en  faire  l'estime  qti  il  doit  et  marcher 
dans  le  milieu  où  consibfc  lear  perfection. 


La  tempérance  se  doit  éloigner  également  de 
l'excès  ,  qui  fait  la  dissolution  et  du  défaut 
qui  fait  l'extrême  nécessité.  La  sainte  E'cri- 
ture  nous  avertit  de  n'être  pas  trop  justes, 
de  peur  que  nous  ne  tombions  dans  l'excès 
qui  fait  un  juge  inhumain.  Quoique  la  foi 
soit  une  vertu  théologale,  c'est-à-dire  qu'elle 
ait  Dieu  pour  objet',  néanmoins  elle  est  en- 
tre deux  termes  qu'elle  doit  éviter  également, 
qui  sont  la  superstition  et  l'infidélité.  L'es- 
pérance qui  est  de  même  nature  doit  éviter 
le  désespoir  où  la  vue  de  nos  péchés  et  les 
rigueurs  de  la  justice  de  Dieu  pourraient 
nous  précipiter  :  elle  doit  éviter  aussi  cette 
présomption  qui  nous  fait  espérer  un  pardon 
sans  pénitence,  une  gloire  sans  travail.  Les 
Juifs  se  disaient  être  enfiinls  d'Abraham,  et 
croyaient,  par  une  présomption  criminelle  , 
que  l'honneur  d'être  sortis  d'un  Père  si  haut, 
et  d'une  race  si  illustre,  devait  les  sauver. 
Le  Sauveur  les  désabuse  et  leur  dit  :  Si  vous 
êtes  enfants  d'Abraham  ,  faites  les  œuvres  do 
celui  que  vous  dites  être  votre  père.  Je  dis 
la  même  chose  aux  chrétiens,  que  s'ils  sont 
enfants  de  Jésus-Christ,  ils  en  imitent  les 
œuvres  et  qu'ils  se  préservent  de  tomber 
dans  celle  présomption  ,  dont  je  vous  ferai 
voir  les  dangers  après  que  nous  aurons  im- 
ploré l'assistance  du  Saint-Esprit  par  les 
intercessions  de  la  Vierge  à  laquelle  nous 
dirons  :  Ave ,  Maria. 

Avant  de  parler  de  la  présomption  ,  c'est- 
à-dire,  de  cette  f.iussc  espérance  de  quel- 
ques chrétiens  ,  qui  se  promettent  de  faire 
leur  salut  et  d'obtenir  le  paradis  sans  faire 
les  actions  qui  le  méritent,  il  faut  savoir 
qu'il  y  en  a  de  deux  sortes.  La  première  est 
celle  des  hérétiques  et  l'autre  se  trouve 
dans  les  mauvais  chrétiens.  Celles  des  héré- 
tiques est  de  deux  sortes. 

L'une  est  celle  des  pélagiens  et  l'autre  celle 
de  Luther,  de  Calvin  et  des  autres  héréti- 
ques de  ce  temps.  Les  Pél.'.giens  étaient  si  or- 
gueilleux qu'ils  croyaient  mériter  la  grâce  , 
et  obtenir  la  gloire  par  les  efforts  de  leur 
nature.  Comme  ils  ne  voulaient  pas  connaî- 
tre ni  le  péché  du  premier  homme,  ni  les 
faiblesses  qu'il  a  mises  dans  notre  nature,  ni 
le  mérite  et  la  nécessité  que  nous  avens  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  ils  se  disaient  être 
les  auteurs  de  leur  salut,  parce  qu'ils 
croyaient  trouver  dans  le  bon  usage  de  leur 
franc  arbitre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  mériter.  Ci  s  hérétiques  ont  été  condamnés 
par  divers  conciles  ,  et  le  sont  toujours  par 
la  sainte  Ecriture  cl  par  la  bonne  raison, 
qui  ne  connaît  pas  de  mérite  dans  les  iiom-- 
mes,  que  celui  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
y  met,  el  qui  nous  assure  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  une  bonne  pensée,  ni  proférer 
un  mot  qui  la  rende  sensible,  que  par  la 
grâce  de  Dieu. 

Les  hérétiques  de  notre  temps  se  sont  je- 
tés en  une  antre  extrémité  et  font  le  sujet 
de  leurs  erreurs  des  sentiments  opposés  en- 
tièrement à  ceux-là;  car  ils  disent  que  les 
mérites  du  Fils  de  Dieu  sont  les  nôtres, 
qu'ils  nous  obtiennent  le  paradis  sans  tra- 
vail ci  sans  notre  coopération,  que  pour  êîra 
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sauvé  il  ne  faut  que  croire  que  nous  le  se- 
rons infailliblement  ;  et,  par  une.présomption 
d'hérélique,  il  y  en  a  quelques-uns  parmi 
eux  ,  qui  disent  que  nous  souinics  aussi  as- 
surés de  notre  salut  que  la  sainte  Vierge,  et 
que  chaque  chrétien  doit  se  flatter  et  dire 
qu'il  appartient  à  Jésus-Christ,  qu'il  en  est 
un  membre  ,  que  son  salut  est  fait  et  qu'il  ne 
doit  rien  craindre  ,  quelques  péchés  qu'il 
conimelte,  ou  quelque  négligence  qu'il  ap- 
porte pour  travailler  à  son  bonheur.  Ces  hé- 
rétiques sont  obligés  de  tenir  ce  langage;  car 
étant  ennemis  des  bonnes  œuvres,  dont  ils 
jugent  tous  les  hommes  incapables, et  s'étant 
donné  la  liberté  de  commettre  toutes  sortes 
de  crimes  ,  ils  seraient  des  fous  s'ils  ne  s'ap- 
puyaient pas  sur  ce  frêle  roseau ,  et  ne  se 
couvraient  de  ce  sac  mouillé. 

Les  ciauvais  chrétiens  marchent  par  un 
chemin  opposé  à  celui-là  et  ont  des  senti- 
ments contraires  en  quelque  façon  à  ceux 
de  ces  hérétiques.  Ils  disent  contre  les  péla- 
giens,  que  la  grâce  de  Dieu  nous  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  faire  de  bonnes  œuvres 
qui  méritent  récompense,  que  nous  avons 
besoin  du  bras  de  Dieu  pour  appuyer  notre 
faiblesse,  qu'il  faut  que  le  secours  du  Ciel 
nous  y  élève  et  que  nous  ne  pouvons  rien 
faire  d'agréable  à  Dieu,  ni  de  profitable  pour 
nous  ,  si  nous  n'avons  cet  aide  surnaturel. 
Ils  condamnent  aussi  les  hérétiques  de  ce 
temps;  car  ils  disent  que  les  bonnes  œuvres 
sont  nécessaires  pour  le  salut,  ils  louent  les 
saints  qui  les  ont  faites,  estiment  les  gens  de 
hien  qui  s'y  emploient,  ont  de  la  vénération 
pour  les  religieux  qui  y  sont  toujours  occu- 
pés ;  mais  ils  espèrent  que  Dieu  leur  fera  mi- 
séricorde ,  que  sa  bonté  les  recevra  dans  son 
paradis,  quoiqu'ils  n'aient  pas  fait  les  œu- 
vres qui  le  pui.sscnt  mériter;  que  ce  père 
aime  si  fort  ses  enfants,  qu'il  les  reçoit  en 
quelque  état  et  en  quelque  temps  qu'ils  se 
présentent  à  lui  ;  et  pour  se  fortifler  dans 
ces  mauvais  sentiments,  ils  ont  accoutumé 
d'apporter  l'exemple  de  l'enfant  prodigue 
qui  est  reçu  de  son  père,  remis  dans  ses 
bonnes  grâces  et  rétabli  dans  tous  ses  hon- 
neurs après  avoir  fait  toutes  les  mauvaises 
actions  qui  l'en  rendaient  indigne.  Ils  se  ser- 
vent encore  de  l'exemple  du  mauvais  larron, 
qui  obtint  le  paradis  pour  un  peccavi,  après 
avoir  passé  toute  sa  vie  dans  des  briganda- 
ges. Ils  allèguent  encore  ces  beaux  passages 
qui  sont  dans  le  prophète  Ezéchiel  où  Dieu 
promet  au  pécheur  de  le  recevoir,  soit  au 
milieu  ou  à  la  fin  de  sa  vie ,  lorsqu'il  témoi- 
gnera du  déplaisir  de  l'avoir  offensé  :  qu'il 
est  cet  époux  qui  promet  de  recevoir  son 
épouse  infidèle  ,  quoiqu'elle  ne  vienne  à  lui 
qu'après  qu'elle  a  trouvé  fermés  les  chemins 
par  où  elle  allait  à  ses  débauches  et  ceux  qui 
les  entretenaient  en  disposition  de  ne  le  faire 
plus  et  de  ne  la  plus  secourir;  enfin,  qu'il 
est  de  la  bonté  de  ce  père,  de  la  magnifi- 
cence de  ce  roi,  de  la  générositédcceconqué- 
rant  de  donner  son  héritage  à  ses  enfants  et 
de  faire  des  largesses  à  tous  ceux  qui  les 
demandent  et  qui  publieront  sa  gloire  ;  et 
Qu'ainsi  ils  ne  doivent  pas  seinctlrcen  peine 


ANÇOIS  DE  TOULOUSE.  51G 

de  faire  des  bonnes  œuvres,  do  quitter  les 
plaisirs  du  monde  qui  peuvent  être  suivis  de 
ceux  du  paradis,  et  qu'enfin  sans  se  priver 
des  satisfactions  que  les  diverti  sements  que 
la  compagnie  des  amis,  que  le  jeu,  que  la 
bonne  chère  donnent,  sans  être  cruels  à  eux- 
mêmes  par  des  pénitences  qui  sont  le  mar- 
tyre du  corps,  et  par  des  craintes  qui  abat- 
tent et  qui  géhennenl  les  esprits  ils  espè- 
rent d'obtenir  de  la  miséricorde  de  Dieu  le 
pardon  de  leurs  péchés  et  la  gloire  du  para- 
dis. Voilà  le  langage  des  libertins  et  des 
mauvais  chrétiens  :  voilà  les  faibles  appuis 
de  leur  espérance  et  les  douces  illusions 
dont  ils  se  trompent.  Donnons ,  s'il  se  peut , 
du  jugement  à  ces  fous,  détrompons  (es  pau- 
vres abusés,  ouvrons  les  yeux  à  ces  aveu- 
gles et  faisons  leur  voir  que  cette  présoa)p- 
lion  est  injurieuse  à  Dieu,  qu'elle  leur  est 
très-dommageable, et  très-avantagcuseau  dé- 
mon, qui  désire  et  qui  travaille  à  leur  perte. 
Voilà  l'économie  de  cette  prédication. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier  ,  je  dis,  chrétiens  ,  que 
cette  présomption  de  se  sauver  sans  faire  les 
œuvres  qui  nous  en  donnent  les  assurances, 
est  très-injurieuse  à  Dieu.  Saint  ïhoinas  en 
reconnaissait  de  quatre  espèces,  et  la  consi- 
dère en  quatre  façons  qui  toutes  offensent 
Dieu  grièvement,  quoique  ce  ne  soit  pas  en 
même  façon  ni  en  mênie  degré.  Les  premiers 
de  ces  présomptueux  sont  ceux  qui  espèrent 
un  secours  de  Dieu  pour  faire  le  mal  qu'il 
défend,  qu'il  châtie  et  qui  lui  déplaît.  Cet 
homme  ,  qui  veut  se  venger  de  son  ennemi, 
espère  de  Dieu  la  force  et  l'adresse  pour  cela; 
il  l'appelle  en  duel,  il  se  porte  sur  le  pré,  et 
croit  que  Dieu  le  rendra  victorieux  et  qu'il 
se  défera  de  son  ennemi  ;  cet  autre  espère 
que  Dieu  lui  donnera  des  richesses  et  la  santé 
pour  paraître  parmi  ses  semblables,  et  passer 
sa  vie  dans  les  plaisirs  de  bête  qui  en  font  la 
félicité.  Ceux  là  offensent  la  sainteté  de  Dieu, 
puisqu'ils  le  rendent  complice  de  leurs  mau- 
vaises actions,  en  ce  qu'il  leur  baille  le  temps 
et  les  autres  moyens  pour  les  exécuter.  Ils 
l'offensent  en  sa  jui-tice,  puisqu'il  ne  pourrait 
pas  châtier  justement  des  péchés  dont  il  est 
la  cause  par  le  secours  qu'il  leur  fournit 
pour  les  commettre  :  enfin  ils  l'offensent  en 
sa  sagesse,  puisqu'ils  se  servent  de  mauvais 
moyens  pour  arriver  à  une  bonne  fin. 

Les  seconds  présomptueux  sont  ceux  qui 
espèrent  d'obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés 
sans  pénitence,  l'amitié  de  Dieu  sans  l'obser- 
vance de  ses  commandements,  et  le  paradis 
sans  mérites  et  sans  bonnes  œuvres.  Celte 
présomption  est  opposée  et  détruit  autant 
qu'elle  peut  l'espérance  chrétienne  qui  est 
une  vertu  tiiéologale,  laquelle  nous  fait  es- 
pérer que  la  bonté  de  Dieu  et  les  bonnes  œu- 
vres que  nous  faisons  par  sa  grâce  nous  ob- 
tiendront sa  gloire. 

Les  troisièmes  présomptueux  sont  ceux, 
qui  de  la  patience  de  Dieu  qui  les  attend,  de 
la  bonté  qui  les  appelle,  de  la  miséricorde 
qui  leur  a  pardonné  plusieurs  fois  leurs  pé- 
chés, prennent  sujet  de  continuera  l'offenser. 
Ceux-là  se  font  un  trésor  de  colère  et  un  en- 
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(assenipnl  de  crimes  d'une  palicnce  qui  les 
devrait  inviter  à  faire  pénitence,  comme  dit 
saint  Paul  :  Ignoras  quoniam  benignilas  Dei 
ad  panitenliam  te  adducit? 

Enfin  les  derniers  sont  ceux  qui  se  portent 
a^ec  négligence  aux  actions  de  piété,  qui  es- 
pèrent toujours  avoir  assez  de  temps  pour 
s'y  occuper,  et  qui  se  figurent  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  les  fleurs  de  la  jeunesse  et  les  plai- 
sirs qu'elle  désire  pour  s'adonner  à  une  pé- 
nitence mélancolique,  et  qui  nous  jette  dans 
un  chagrin  qui  nous  rend  insupportables  à 
tous  ceux  qui  nous  approchent.  Voilà  les 
quatre  sortes  de  présomption,  qui  sont  louies 
criminelles,  quoique  non  pas  également.  Je 
m'attache  à  montrer  la  fausseté  de  la  seconde 
et  des  deux  autres  qui  la  suivent,  car  elles 
sont  plus  ordinaires  aux  chrétiens. 

Le  Sage  nous  dit  :  Ne  dites  pas  que  la  misé- 
ricorde de  Dieuest  grande,  et  que  vous  devez 
en  espérer  le  pardon  de  vos  péchés,  quoique 
vous  ne  fassiez  rien  de  votre  côté  pour  le 
mériter;  que  l'affaire  de  votre  salut  est  dans 
une  assurance  qui  ne  vous  permet  pas  d'en 
douter:  Nedicas:  Miserutio  Domini  magna 
est  :  et  midtitudinis  peccatorum  meorum  mise- 
rcbitiir.Ce  langage,  qui  semble  relever  ses 
bontés,  est  injurieux  à  sa  justice,  qui  accom- 
pagne le  mépris  ou  la  fausse  confiance  que 
nous  avons  en  sa  miséricorde  d'une  colère 
qui  lui  est  proportionnée:  Misericordiaetira 
ab  illo  cito  approximant. 

Comme  Dieu  est  miséricordieux,  aussi  esl- 
il  juste.  La  sainte  Ecriture  lui  donne  ce  nom, 
et  lui  en  attribue  les  qualités,  qui  sont  de 
punirles  crimes  etderécompenserles  bonnes 
œuvres.  C'est  un  juge  juste,  nous  dit-elle, 
qui  aime  et  qui  exerce  la  justice  :  Justiis  Do- 
minus  et  justifias  dilexit.  Il  est  juste,  dit  saint 
Thomas,  parce  qu'il  ne  peut  rien  faire  qui  ne 
soit  conforme  et  convenable  à  sa  sagesse  et 
à  sa  bonté,  et  qui  ne  soit  dans  l'ordre  et  dans 
la  proportion,  qui  fait  ce  que  le  prophète  ap- 
pelle beauté  de  la  justice  :  Pulchritudo  jus- 
litiœ.  La  justice  de  Dieu,  dit  Tertullien,  est 
pleniludo  divinitatis  exhibens  Deum  perfec- 
<itm,esl  la  plénitude  de  la  divinité,  qui  fait,  à 
notre  façon  de  concevoir  et  à  l'égard  des 
hommes,  Dieu  parfait  :  Exhibens  Deum  per- 
fectum.  Or,  c'est  un  ordre  établi  par  sa  sa- 
gesse, que  sa  justice  fait  exécuter,  que  pour 
avoir  de  la  récompense  il  faut  faire  les  actions 
qui  la  méritent, et  pour  lesquelleselle  est  pro- 
mise :  comme  aussi  pour  être  châtié,  il  faut 
être  criminel.  Puis  donc  que  notre  salut,  qui 
a  pour  terme  la  jouissance  de  Dieu,  et  pour 
moyen  la  passion  et  les  mérites  de  son  Fils, 
est  le  plus  grand  bienque  nous  puissions 
recevoir,  il  est  de  la  justice  de  Dieu  de  ne 
nous  le  donner  qu'après  que  nous  aurons 
exécuté  les  conditions  sous  lesquelles  il  nous 
est  promis,  qui  sont  les  bonnes  œuvres  et  la 
pratique  de  la  pénitence,  et  partant  tous  ceux 
qui,  par  une  présomption  criminelle,  se  pro- 
mettent de  l'obtenir  autrement,  c'est-à-dire 
sans  travail,  sans  peine  et  sans  crainte  , 
veulent  faire  Dieu  injuste  et  contraire  aux 
ordres  que  sa  sagesse  a  établis. 
Mais  auand  la  sagesse  de  Dieu  n'aurait 


pas  établi  cet  ordre, que  nous  devons  tra- 
vaillera notre  salut,  la  condition  où  l'homme 
se  trouve  le  lui  devrait  faire  observer,  car  il 
a  une  raison  qui  fait  la  défense  essentielle  de 
son  espèce  et  qui  l'approche  de  la  nature  des 
anges  :  il  a  une  volonté  qui  est  toujours 
libre,  l^s  lumières  de  sa  raison  lui  font  con- 
naître en  quelle  façon  la  grandeur  de  la  béa- 
titude que  Dieu  lui  propose,  et  la  justice  des 
conditions  qui  nous  la  font  mériter  :  sa  vo- 
lonté et  ses  autres  puissances  ont  une  liberté 
et  toutes  les  autres  dispositions  pour  agir 
avec  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  nous  manque 
jamais  ;  il  doit  donc  travailler  à  son  salut 
puisqu'il  en  a  les  moyens  et  les  obligations. 
David  nous  exhorte  à  cela  par  ces  paroles  : 
Sacrifiez  au  Seigneur  un  sacrifice  de  justice, 
et  espérez  en  lui  :  Sacrificate  sacrificiumius- 
litiœ  et  sperale  in  Domino  {Psal.  IV).  Faites 
de  votre  côté  ce  qui  vous  est  commandé  et 
que  vous  pouvez,  et  soyez  persuadé  que  l'es- 
pérance que  vous  aurez  en  ses  promesses 
sera  immobile.  Et  lui-même  racontant  ses 
pratiques,  dit  qu'il  a  été  comme  un  olivier 
fertile  en  la  maison  de  Dieu  :  Ego  aiitem  sic- 
ut  cliva  fructifera  in  domo  Dei.  Et  soudain 
après,  i!  ajoute  qu'il  a  espéré  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  :  Speravi  in  misericordia  Dei; 
après  que  j'ai  apporté  le  fruit  des  bonnes 
œuvres,  que  je  n'ai  manqué  en  aucune  des 
choses  que  la  qualité  de  serviteur  de  Dieu  et 
celle  de  monarque  demande  de  moi,  j'ai  es- 
péré que  Dieu  m'accordera  par  sa  miséri- 
corde ce  qu'il  m'a  promis  et  que  je  lui  de- 
mande. 

Saint  Bonavcnture  dit  qu'il  y  a  des  choses 
que  Dieu  fait  tout  seul,  comme  de  créer  :  car 
la  création,  qui  tire  les  êtres  du  néant,  qui 
leur  donne  une  existence  qui  est  l'image  de 
celle  de  Dieu,  demande  un  pouvoir  infini.  Les 
anges  ne  peuvent  pas  créer  une  paille,  et  tout 
leur  pouvoir  demande  un  fond  qui  reçoive 
leur  action,  qui  se  termine  à  quelque  chan- 
gement ou  en  quelque  embellissement  qu'ils 
lui  donnent.  Il  y  a  des  choses  que  l'homme 
fait  lui  seul,  qui  sont  les  péchés;  car  Dieu 
ne  peut  être  ni  auteur,  ni  moyen  pour  fiiire 
le  péché  :  ce  néant  s'établit  sans  lui,  comme 
dit  saint  Jean  :  Sine  ipso  faclum  est  nihil; 
mais  il  y  a  une  troisième  chose  que  Dieu  et 
l'homme  doivent  faire,  qui  est  le  salul  ;  Dieu 
y  travaille  comme  cause  première,  par  ses 
grâces,  par  ses  sacrés  mouvements,  qui  nous 
en  donnent  le  désir  et  les  moyens  pour  l'ob- 
tenir, et  l'homme  par  le  bon  usage  de  son 
franc  arbitre  secouru  de  la  grâce. 

Les  anges,  qui  sont  les  premiers  et  les 
plus  beaux  ouvrages  de  la  main  de  Dieu, 
n'ont  acquis  la  gloire  qu'ils  possèdent  qu'en 
observant  celle  condition.  Ils  ont  été  créés 
en  grâce,  mais  elle  ne  leur  eût  jamais  acquis 
la  gloire  qu'ils  possèdent ,  s'ils  ne  l'eussent 
mise  en  exercice  et  n'eussent  produit  cet  acte 
d'adoration  et  de  soumission  à  Dieu  ,  qui  la 
leur  a  fait  mériter. 

II  nous  fait  connaître  celle  coopération 
qu'il  demande  de  nous,  par  beaucoup  de 
figures.  S'il  veut  mettre  par  terre  les  murail- 
les de  Jéricho,  il  commande  qu'un  certain 
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nombre  de  soldais,  précédés  des  ptélrcs  qui 
devaient  sonner  des  (rompcttes,  fassent  sept 
fois  le  tour  de  la  ville,  et  quà  même  temps 
CCS  murailles  tomberont  par  terre.  Pourquoi 
veut-il  qu'on  fasse  des  choses  qui  semblent 
ridicules  et  n'avoir  nulle  proportion  avec  la 
un  qu'il  se  proposait?  ne  pouvait-il  pas,  par 
un  acte  de  sa  volonté,  abattre  ces  murailles, 
puisqu'il  peut  sans  autre  effort  anéantir  tout 
le  monde?  c'est,  chrétiens,  pour  nous  ap- 
prendre qu'il  veut  que  nous  travaillons  avec 
lui,  et  que  nos  mérites  soient  les  ouvrages 
de  nos  mains  et  de  ses  grâces.  S'il  veut  don- 
ner la  santé  au  roi  Ezéchias ,  il  lui  envoie  le 
pro[)hèle  Isaïe  qui  applique  sur  la  plaie  qui 
lui  devait  causer  la  mort    un   emplâtre  de 
figues.  Quoi!  ne  pouvait-il  pas  lui  donner  la 
sanlépar  sa  parole,  qui  a  pu  donner  la  vie  à 
des  morts  et  qui  est  toule-puissantc?  Pour- 
quoi cet  emplâtre  qui  n'avait,  comme  disent 
les  interprèles  ,   aucune  vertu   pour  opérer 
cette  guérison?  Il  commande  aussi  à  Naaman 
le  lépreux  de  s'aller  baigner  dans  le  Jour- 
dain pour  le  guérir  de  sa  lèpre  ;  c'est ,  chré- 
tiens, pour  nous  apprendre  la  vérité  que  je 
vous  prêche,  que  quoique  Dieu  puisse,  par 
un  acte  de  sa  volonté,  faire  toutes  ces  mer- 
veilles, qu'il  puisse  guérir  et  prolonger  la  vie 
au  roi  Ezéchias  et  nettoyer  Naaman  de  sa 
lèpre,  qu'il  puisse  faire  noire  salut  et  nous 
donner  sa  gloire,  parce  qu'il  en  est  le  maître 
et  qu'il  a  un  pouvoir  infini,   néanmoins  il 
veut  que  notre  salut  soit  la  production  de 
notre  travail  et  de  ses  grâces;  il  nous  met  ce 
talent  en  main  pour  nous  enrichir,  mais  il 
nous  commande,  comme  au  serviteur  de  l'E- 
vangile, que  nous  le  mettions  à  la  banque 
et  que   nous  le  tassions  profiter,   que  nous 
travaillons  à   nous   acquérir  des  mérites.  Et 
c'est  pour  cette  même  raison,  disent  les  doc- 
teurs, qu'il  nous  a  fait  un  secret  de  noire 
prédestination  qui  n'est  connue  que  de  lui 
seul  :  Dctis  cui  soli  cognitus  est  numerus  elcc- 
torum;  parce  que  si  nous  savions  que  nous 
devons  êlre  du  nombre  des  prédestinés,  que 
notre  salut  est  dans  l'assurance  et  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre,  nous  ne  voudrions  pas  tra- 
vailler pour  acquérir  un  bien  qui  serait  déjà 
à  nous,  et  dont  la  possession  nous  serait  as- 
surée ;  mais  il  nous  cache  ce  mystère  pour 
nous  tenir  en  crainte  et  nous  obliger  à  tra- 
vailler incessamment  pour  mériter  un  bon- 
heur qui  ne  se  donne  qu'au  travail,  et  qui  en 
est  la  récompense  aussi  bien  qu'un  présent 
de  Dieu.  Concluons  ce  point  par  ces  belles 
paroles  de  saint  Grégoire  le  Grand  :  De  Dei 
crcatoris  clemenlia  prœsumcrc  pelago  jtistiliœ 
cjus  exponi  est.  Présumer  de  la  clémence  de 
Dieu,  c'est-à-dire  s'en  promellro  le  salut  sans 
y  travailler  infatigablement  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  c'est  s'exposer  aux  fu- 
reurs de  sa  justice  ;  car  Dieu  châtiera  rigou- 
reusement ces  fainéants.  11  commande,  dans 
son  Evangile  qu'on  ôte  à  un  serviteur  oi- 
seux le  talent  qu'on  lui  avait  baillé  :  mais 
est-ce  tout?  non!  chrétiens!  cir  il  le  con- 
damne à  êlre  jeté   dans  les  ténèbres  exté- 
rieures qui  sont  l'enfer.  11  condamne  à  même 
peine  celui  qui  voulait  goûter  les  douceurs 
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du  festin,  mais  qui  n'avait  pas  porté  sa  robe 
nupliale;  pour  nous  apprendre  que  sa  jus- 
tice a   des   rigueurs    épouvantables   contre 
ces  présomptueux  d'une  miséricorde  qu'ils 
croient  leur  devoir  pardonner,  et  d'une  bonté 
dont  ils  attendent  le  paradis  sans  l'avoir  mé- 
rité. Chrétiens  ,  je  sais  que  nous  devons,  et 
je  vous  exhorte  à  espérer  en  la  miséricorde 
de  Dieu  ;  mais ,  néanmoins,  que  ce  soit  tou- 
jours avec  cette  modération  de  croire  qu'elle 
ne  fera  jamais  notre  salut  si  nous  ne  tra- 
vaillons avec  elle.  Je  dirai  davantage,  pour 
vous  donner  celte  crainte  salutaire  que  vous 
devez  avoir,  que   s'il  est  vrai  que  tous  ceux 
qui  £ont  en  enfer  y  ont  élé  condamnés  par 
la  justice  de   Dieu,   il  est  encore  vrai  qu'ils 
s'y  sont   tous    disposés   par  une   folle  pré- 
somption de  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  l'ap- 
pelle présomption,  parce  que  la  sagesse  veut 
qu'on  ajuste  les  moyens  à  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose et  qu'on  recherche  :  elle  ordonne  aussi 
que  dans  les  choses  douteuses,  on  prenne  le 
parti  le  plus  assuré,  et  où  il  y  a  moins  d'ap- 
parence d'erreur;   enfin,    la   sagesse   veut 
qu'on  ajoute  foi  aux  personnes  d'autorité,  (t 
qui  ont  de  la  probité  et  de  la  science.  Sui- 
vant cela,  qui  est  très-véritable,  ne  devons- 
nous  pas  ,  pour  être  sages  et  pour  éviter  le 
blâme  et  le  châtiment  des  fous,  en  croire  à 
Dieu   qui  nous  proteste  que  nous  n'aurons 
jamais  la  couronne  sans  la  victoire ,  ni  la 
victoire  sans  le  combat;  qu'il  ne  donne  les 
récompenses  qu'après  le   travail  qui   les  a 
méritées,  et,    pour  parler  plus  inlelligible- 
ment,  qu'il  ne  nous  donnera  jamais  son  pa- 
radis, si  nous  ne  faisons  de  bonnes  œuvres 
pour  le  mériter.  La  sagesse  veut  aussi  que 
nous  proportionnions  les  moyens  à  la  fin  ; 
celle  de  l'homme,   c'est  la   béatitude  éter- 
nelle: il  faut  donc  que  la  pratique  des  vertus 
soit  le  chemin  qui   nous  y  conduise  ,  et  le 
moyen  qui  nous  le  fasse  obtenir.  Enfin,  c'est 
le  propre  du  sage  de  prendre  ses  assuran- 
ces dans  les  choses  douteuses;  nous  sommes 
incertains  de  notre  salut,  c'est  une  connais- 
sance que  Dieu  seul  s'est  réservée  ;  dans  celte 
incertitude,  nous  devons,  comme  dit  saint 
Pierre  ,  Satagere  ut  per  bona  opéra  certam 
nostram  vocationem  faciamus  {llPetr.  I),  em- 
ployer  tous  nos   efforts  et   travailler  avec 
toute  l'assiduité   et   l'application   possible  . 
pour  faire  de  bonnes  œuvres  qui  assurent 
notre  salut.  Mais  allons  au  second  point;  et 
après  avoir  vu  que  cette  présomption  de  la 
miséricorde  de  Dieu  lui  est  injurieuse,  fai- 
sons voir  combien  elle  est  dommageable  à 
l'homme. 

Je  dis,  chrétiens,  que  celle  vaine  et  fausse 
espérance  d'obtenir  le  paradis  sans  l'avoir 
mérité  par  de  bonnes  œuvres  nous  est  ex- 
trêmement préjudiciable,  parce  quelle  nous 
fait  perdre  la  crainte  qui  est  le  fondement  do 
notre  salut,  la  vigilance  qui  en  est  le  moyen 
et  la  persévérance  qui  en  est  le  terme,  et  qui 
nous  en  donne  la  jouissance. 

Que  la  crainte  soit  le  fondement  de  notre 
salul,  il  n'en  faut  pas  douter  :  Timor,  dit 
Tertullien,  est  fundamentum  salutis,  et  prc- 
snmptio  impedimentum  timoris.  La   ciaiiito 
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esl  l'appui  et  le  fondement  de  noire  salut, 
et  la  présomption  l'empèciienuMit  de  la 
crainte.  La  sainte  Ecriture  appelle  bienheu- 
reux ceux  qui  sont  toujours  possédés  de 
cette  crainte  salutaire  :  Bcatiis  Itoiiio  c/ui  sou- 
per est  pnvidus.  Et  saint  Paul  nous  com- 
mande d'opérer  noire  salut  avec  crainte, 
c'est-à-dire  que  parmi  tant  d'accidents  qui 
peuvent  nous  le  faire  perdre  nous  soyons 
toujours  dans  une  sainte  défiance,  que  nous 
craignions  le  démon,  qui  ne  travaille  jour 
et  nuit  qu'à  nous  perdre  :  Eversio  hominis 
operatio  ejus;  les  tentations  dont  il  nous 
attaque  sont  des  coups  qu'il  porte  contre 
nous  pour  nous  abattre  et  pour  nous  ravir  le 
salut.  S'il  nous  promet  des  plaisirs,  s'il  nous 
persuade  les  vengeances,  s'il  nous  rend  sen- 
sibles au  point  d'honneur  et  nous  fait  dési- 
rer les  élévations  des  dignités;  s'il  allume 
en  nous  le  désir  des  richesses  et  des  voluptés, 
ce  n'est  que  pour  nous  ravir  le  salut.  11 
nous  tend  des  pièges  partout,  et  les  plus 
beaux  chemins,  qui  sont  ceux  de  la  piété  et 
de  la  justice,  sont,  comme  dit  le  prophète 
royal,  remplis  de  lacets  pour  nous  arrêter 
et  pour  nous  prendre  :  In  via  hac  qua  ambu- 
hibam  absconderunt  superbi  laqiteum  inihi; 
les  démons,  qui  sont  les  premiers  orgueilleux, 
m'ont  tendu  des  pièges  en  tous  les  endroits, 
et  je  ne  suis  jamais  en  assurance.  Linlem- 
pérance  se  trouve  dans  les  aliments  qui  con- 
servent la  vie;  l'avantage  de  se  voir  élevé 
dans  les  dignités  fait  naître  l'orgueil;  l'ava- 
rice est  presque  inséparable  des  richesses,  la 
détraclion  des  entretiens,  et  la  vaine  gloire 
se  trouve  et  naît  très-souvent  de  la  piété:  ne 
devons-nous  pas  craindre? « 

La  chute  déplorable  de  tant  de  grands 
hommes  ne  nous  doit-elle  pas  faire  trem- 
bler? On  a  vu,  dit  saint  Cyprien,  des  hommes 
qui, après  avoir  surmonté  les  tourments  par 
leur  palieiice  el  la  nature  par  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles  qui  en  renversaient  les 
lois,  après  s'êlreacquisdegrands  mérites  par 
la  praliquede  toutes  les  bonnes  œuvres,  néan- 
moins après  toutes  ces  choses,  qui  semblaient 
devoir  leur  donner  des  assurances  infaillibles 
de  leur  salut,  se  sont  perdus  misérablement. 
David  commet  un  adultère  et  un  homicide, 
et  cet  homme  que  Dieu  avait  trouvé  selon 
son  cœur,  qu'il  avait  élevé  de  l'état  de  pasteur 
à  la  dignité  de  roi,  qui  proteste  de  ''innocence 
de  son  cœur,  de  ses  pensées,  de  ses  désirs, 
qui  avait  un  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  voiries  ennemis  de 
Dieu  sans  les  poursuivre,  ni  les  offenses 
qu'ils  commettaient  contre  sa  majesté,  sans 
horreur ,  qui  dit  même  que  le  zèle  qu'il  avait 
pour  la  gloire  de  Dieu  qu'il  voyait  flétrir  par 
les  crimes  des  hommes  le  faisait  transir  et 
sécher;  et  néanmoins  ce  David,  cet  homme 
de  prodiges,  ce  grand-père  du  Messie,  tombe 
dans  des  péchés  énormes  qui  le  mettent  en 
pouvoir  du  diable,  le  rendent  ennemi  de 
Dieu  et  lui  font  perdre  tous  ses  mérites.  Sa- 
lomon ,  qui  était  le  digne  fils  d'un  si  grand 
père,  l'image  et  le  grand-père  du  Messie,  un 
sanctuaire  de  sagesse,  néanmoins  avec  toutes 
ces  prérogatives,  qui  l'ont  élevé  au-dessus 
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de  tous  les  rois,  el  qui  en  ont  fait  le  miracle 
des  hommes,  tombe  dans  l'idolâtrie,  ne  re- 
connaît plus  le  Dieu  à  qui  il  avait  tant  d'ob- 
ligations, el  dont  il  dit  tantde  merveilles,  perd 
celle  sagesse  qui  lui  avait  découvert  les  se- 
crets de  la  nature  et  les  merveilles  de 
la  grâce  de  Dieu,  et  devient  le  plus  fou  des 
hommes,  comme  il  dit  lui-même  :  Slullissi- 
771US  sans  virorum ,  parce  qu'il  adora  les 
idoles  qui,  dans  leur  être  moral,  ne  sont 
rien,  comme  dit  saint  Paul  -.Idolum  est  nihil. 
Dans  la  loi  de  grâce.  Judas  tombe  de  l'apo- 
stolat dans  la  trahison,  quitte  la  compagnie 
du  Fils  de  Dieu,  pour  se  rendre  le  chef  et  le 
conducteur  de  meurtriers  et  de  voleurs, 
ïertullien,  Origèiie  etOsius,qui  ont  été  les 
plus  grands  honmies  de  leur  siècle,  les  ora- 
cles de  l'Eglise,  les  interprètes  de  ses  mystères, 
les  maîti  es  des  fidèles  et  les  colonnes  de  ses 
vérités,  nous  ont  laissé  dans  le  doute  de  leur 
salut,  et  après  ces  chutes  qui  ne  tremblera? 
et  qui,  comme  dit  saint  Paul,  n'a  sujet  d'o- 
pérer son  salut  avec  crainte  ? 

Mais  ne  regardons  pas  la  perte  de  quel- 
ques particuliers,  regardons  l'incertitude  du 
salut  qui  est  commune  à  tous  les  hommes  : 
Nescit  homo  an  amore  vel  odio  diçjnus  sit  : 
l'homme  de  quelque  âge,  de  quelque  condi- 
tion qu'il  puisse  être,  quelques  bonnes  œu- 
vres qu'il  ait  faites  quelques  mérites  qu'il 
se  soit  acquis,  quelque  ferme,  quelque  établi 
qu'il  se  croie  en  la  piété,  ne  sait  pas  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine,  c'est-à-dire  qu'il 
ignore  s'il  est  en  la  grâce  de  Dieu,  ou  s'il  est 
son  ennemi  ;  s'il  est  un  fils  de  géhenne  ou  de 
dileclion  ;  et  après  cela,  qui  ne  tremnlera, 
et  qui  ne  s'efforcera  de  faire  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  peuvent  assurer  son  salul? 

Salomon  dit  qu'il  y  a  celte  différence  entre 
le  sage  et  le  fou, que  le  premier  évite  toulesles 
occasions  de  mal,  s'occupe  à  toutes  les  bonnes 
œuvres,  vit  dans  une  défiance  qui  lui  fait 
toujours  craindre  quelque  surprise,  et 
comme  s'il  marchait  sur  la  glace  ou  au  bord 
des  précipices,  il  choisit,  il  mesure  ses  pas  : 
Sapiens  timet  et  déclinât  a  malo  ;  mais  le  fou 
passe  tout  à  travers  sans  crainte,  et  même 
avec  assurance,  il  entre,  il  habile  dans  des 
lieux  contagieux,  il  passe  au  milieu  des  vo- 
leurs sans  précaution  et  sans  appréhension  ; 
il  parle  aux  femmes,  se  rend  idolâtre  de  leur 
beauté,  leur  fait  et  en  reçoit  des  caresses,  et 
confidit,  et  croit  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  lui,  c'est-à-dire  qu'il  peut  porter  le 
serpent  dans  son  sein  sans  en  être  piqué  ;  le 
feu  dans  ses  mains  et  sur  ses  habits,  sans  en 
être  brûlé  ;  mais  il  se  trouve  trompé,  et  cette 
présomption  qui  lui  a  fait  perdre  la  crainte, 
lui  ravit  son  salut,  car  il  tombe  misérable- 
ment dans  le  mal  qu'il  n'a  pas  connu  ou 
qu'il  a  méprisé. 

Cette  présomption  nous  fait  perdre  aussi 
la  vigilance  qui  est  le  moyen  de  noire  salut  ; 
il  n'y  a  rien  que  le  Fils  de  Dieu,  et  les  sain- 
tes Ecritures  nous  recommandent  si  souvent 
et  en  termes  plus  pressants  que  de  veiller. 
Veillez,  nous  dit  le  Sauveur,  car  vous  no 
savez  ni  l'heure  ni  la  façon  en  laquelle  votre 
maître  doit  arriver  et  vous  surprendre.  Et 
[^Dix-sept.) 
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en  saint  Marc  il  nous  dil:  Videte,  vigilate: 
voyez,  veillez,  soyez  altenlifsà  votre  devoii', 
travaillez  à  faire  de  bonnes  œuvres  ;  et  afin 
qu'on  ne  crût  pas  (jue  ce  commandement 
qu'il  leur  fait  de  veiller,  n'était  que  pour 
eux  seuls,  il  ajoute  :  Omnibus  dico,  vigilate. 
Je  fais  ce  commandement  à  tout  le  nionde, 
parce  que  n'y  ayant  personne  qui  n'ait  un 
salut  à  faire,  une  âme  à  sauver,  une  gloire 
à  acquérir,  il  faut  donc  que  tous  veillent 
pour  éviter  les  surprises  et  les  coups  impré- 
vus qui  peuvent  le  leur  faire  pi;rdrc.  Saint 
Paul  recommande  la  même  chose  aux  fidèles  ; 
il  veut  que  Timothée  veille  toujours  sur  soi- 
même  cl  sur  le  tror*peau  dont  Dieu  lui  avait 
donné  la  conduite  :  Ta  vero  vigila,  in  omni- 
bus labora. 

Après  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  fait  le 
commandement  de  veiller,  pour  éviter  les 
surprises  du  démon  et  de  la  mort,  il  nous 
fait  voir  les  malheurs  qui  sont  arrivés  à  ceux 
qui  n'ont  pas  veillé.  Il  nous  dit  que  les  vier- 
ges folles,  voyant  que  l'époux  ne  venait  pas, 
se  laissèrent  gagner  au  sommeil,  et  lors- 
qu'elles en  goûtaient  la  douceur,  voilà  l'é- 
poux qui  arrive,  mais  no  se  trouvant  pas  en 
état  de  le  recevoir,  la  porte  leur  fut  fermée 
et  elles  se  virent  privées  des  délices  du  ban- 
quet et  de  la  réjouissance  des  noces.  Autre 
part  il  nous  représente  des  serviteurs  qui, 
dans  l'absence  et  dans  l'attente  de  leur  maî- 
tre, s'étant  endormis  contre  la  défense  qu'il 
leur  en  avait  laite,  furent  chassés  de  son 
service  et  privés  du  loyer  qu'il  leur  avait 
promis.  Tous  ces  commandements  de  veiller, 
tous  ces  châlimenls  qu'ont  soufferts  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  observés,  nous  font  connaître 
et  doivent  nous  faire  appréhender  les  maux' 
où  nous  expose  cette  fausse  présomption  de 
notre  salut,  en  nous  faisant  perdre  la  vigi- 
lance qui  nous  y  fait  travailler.  Dieu,  disent 
ces  impies,  n'est  pas  si  rigoureux  qu'on 
nous  le  représente,  il  n'exige  pas  de  nous 
tout  ce  qu'on  dit,  et  la  mort  n'est  pas  si  pro- 
chaine qu'on  nous  fait  croire;  pourquoi  donc 
renoncer  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  se 
rendre  sauvage  et  cruel  à  soi-même,  puis- 
qu'uii  regret  ,  qu'une  larme  apaise  Dieu  ; 

3u'on  peut  faire,  sans  peine  et  avec  profit 
ans  la  vieillesse,  toutes  les  bonnes  œuvres 
qui  nous  sont  commandées  et  qui  nous  font 
mériter  le  paradis?  Dans  cette  fausse  assu- 
rance, ils  font  comme  ces  serviteurs  de  l'E- 
vangile :  ou  ils  s'endorment  dans  les  plaisirs, 
ou  ils  s'abandonnent  aux  dissolutions  et  aux 
fureurs  de  l'ivrognerie.  Ils  dissipent  les  biens 
de  leur  maître,  qu'ils  devaient  conserver  ou 
augmenter,  ils  cherchent  des  querelles,  ils 
font  des  procès  et  frappent  leurs  conservi- 
teurs;  enfin  ils  se  laissent  emporter  à  tous 
les  excès  de  l'intempérance.  Voilà,  chré- 
tiens, l'image  au  naturel  de  ces  présomp- 
tueux, qui  croient  se  sauver  sans  faire  de 
bonnes  œuvres  et  qui  perdent  la  vigilance 
qui  pouvait  leur  en  donner  le  moyen. 

Celte  même  présomption  de  se  sauver 
sans  mérites  leur  fait  perdre  la  persévé- 
rance, qui,  de  toutes  les  vertus,  est  celle  qui 
BOUS  est  jE)lus  nécessaire ,  car  elle  nous  fait 


recevoir  la  couronne  que  »es  autres  vertus 
nous  ont  méritée  ;  c'est  elle  qui  fait  la  diffé- 
rence entre  les  élus  et  les  réprouvés:  les 
uns  et  les  autres  peuvent  avoir  bien  com- 
mencé, mais  il  n'y  a  que  les  saints  et  les  pré- 
destinés, qui,  par  leur  persévérance,  obtien- 
nent la  couronne  de  gloire.  11  peut  même 
arriver,  et  il  s'est  vu,  que  des  personnes 
avaient  très  -  mal  commencé,  mais  parce 
qu'elles  ont  persévéré  dans  le  bien,  et  que 
les  dernières  actions  de  leur  vie  ont  été  bon- 
nes, elles  ont  reçu  une  récompense,  que  ceux 
qui  avaient  bien  commencé  ont  perdue, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  persévéré.  Cela 
s'est  vu  en  Judas  qui  avait  eu  de  bons  com- 
mencements, mais  qui  ne  continua  pas,  et 
au  contraire  saint  Paul  commença  fort  mal, 
mais  il  finit  très-bien.  Or,  chrétiens,  la  pré- 
somption de  nous  sauver  sans  mérites  nous 
fait  perdrecette  persévérance,  que  nous  avons 
dit  être  absolument  nécessaire  pour  notre  sa- 
lut.On  s'ennuie,  on  se  lasse  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  dont  on  ne  voit  ni  la  fin  ni  la 
récompense.  Pourquoi,  disent  ces  présomp- 
tueux, se  fatiguer  d.ins  des  travaux  inutiles, 
puisque  nous  sommes  assurés  des  bontés  de 
Dieu  et  des  libéralités  de  son  Fils,  qui  a  sa- 
tisfait pour  nos  péchés  et  qui  ne  s'est  acquis 
des  mérites  que  pour  nous  enrichir  et  nous 
rendre  glorieux?  La  pénitence  que  nous 
avons  faite  jusqu'à  maintenant,  nous  a  ob- 
tenu le  pardon  de  nos  péchés;  nous  n'avons 
plus  rien  à  expier  ni  à  acquérir,  et  partant, 
nous  pouvons  nous  donner  toutes  sortes  de 
plaisirs,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  nous  en  em- 
pêche et  qui  nous  le  défende. 

Le  Sage  condamne  leur  fausse  présomp- 
tion par  ces  paroles:  De  propiliato  peccuto 
noli  esse  sine  metu  Mon  ami,  quand  vous 
auriez  une  science  certaine  que  vos  péchés 
vous  sont  pardonnes,  que  vous  avez  fait 
cette  pénitence  pleine  que  Dieu  demande,  et 
qui  seule  mérite  le  pardon  de  vos  péchés, 
craignez  toujours,  puisque  le  pardon  qui 
vous  a  été  donné  vous  oblige  à  une  plus 
grande  fidélité  et  rendra  plus  énormes  ceux 
que  vous  commettrez  pendant  le  reste  de 
votre  vie.  Outre  que  le  souvenir  de  vos  pé- 
chés, quoique  pardonnes,  reste  toujours  en 
Dieu,  il  verra  dans  l'éternité  ces  monstres 
que  vous  avez  produits  :  il  aura  de  l'horreur 
de  ces  attentats  qui  iui  ont  voulu  ôter  la 
vie,  et  peut-être  vous  sera-t-il  moins  libéral 
de  ses  grâces,  après  avoir  vu  le  mépris  et  la 
profanation  que  vous  en  avez  faite  très-sou- 
vent. C'est  pourquoi  ne  soyez  pas  sans 
crainte  pour  le  péché  qui  vous  a  été  par- 
donné, ne  cessez  jamais  d'en  faire  une  pé- 
nitence qui  en  soit  un  continu  désaveu  et 
une  précaution  pour  n'y  tomber  jamais. 

Le  Sauveur  du  monde  nous  ôte  celte  fausse 
présomption  par  ces  paroles  qui  nous  ex- 
hortent à  la  persévérance  :  Cum  feceritis 
omnia  quœ  prœcepta  suntvobis,  dicile:  Seivi 
inutiles  stimus ,  guod  debuimus  facere,  fccimus 
{Luc.  XII).  Lorsque  vous  aurez  fait  toutes 
les  choses  qui  vous  sont  commandées,  lors- 
que vous  vous  serez  acquittés  de  tous  les  de- 
voirs de  bons  serviteurs,  dites  et  ajez  ce  scoIh 
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tuent,  que  vous  é(os  inutiles  et  que  vous 
n'avez  rien  fait  qui  égale  vos  obligations  et 
qui  puisse  vous  mériter  de  la  ré(  ompeiise. 
Le  pardon  de  vos  péchés  est  une  si  grande 
grâce,  la  gloire  que  vous  espérez,  un  si 
grand  bien,  les  obligations  que  vous  avez  à 
Dieu,  pour  vous  avoir  créés  et  pour  vous 
conserver  son  Fils  qu'il  vous  a  donné,  pour 
être  votre  rachat  et  votre  viande  sont  de  si 
grandes  faveurs,  que  vous  ne  pouvez  rien 
faire  qui  leur  soit  proportionné  et  qui  en 
«oit  le  juste  prix.  Je  veux  que  le  premier 
moment  de  notre  vie  soit  le  premier  de  vos 
travaux  et  de  vos  mérites,  je  veux  qu'elle 
soit  aussi  longue  que  l'ont  été  celles  des  pre- 
miers hommes,  je  dis  qu'après  tout  cela, 
c'est-à-dire  après  tant  de  travaux  et  de  bon- 
nes œuvres,  vous  êtes  des  serviteurs  inutiles, 
ol  n'avez  rien  fait  qui  puisse  mériter  le  par- 
don de  vos  péchés  et  la  gloire  éternelle.  Chré- 
tiens, devons -nous  nous  arrêter  dans  un 
chemin  qui  n'a  pas  de  terme?  devons-nous 
cesser  de  travailler,  puisqu'on  nous  propose 
une  récompense  infinie?  Mais  plutôt  ne  de- 
vons-nous pas  être  toujours  dans  l'action, 
et  par  une  sainte  précipitation  et  un  em- 
pressement continu,  ne  devons-nous  pas 
faire  toutes  les  bonnes  actions,  tandis  que 
nous  en  avons  le  loisir,  et  par  une  persévé- 
rance infatigable,  ne  sommes -nous  pas 
obligés  de  chasser  cette  fausse  présomption, 
qui.  faisant  notre  malheur,  est  très-avanta- 
geuse au  démon  pour  nous  perdre  comme 
nous  allons  voir  ? 

TROISIÈME   POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  cette  malheureuse 
présomption  qui  nous  fait  croire  que  nous 
serons  sauvés,  et  qui  engourdit  nos  mains 
pour  ne  travailler  pas  à  notre  salut,  que 
nous  avons  fait  voir  injurieuse  à  Dieu  et 
très-préjudiciable  à  l'homme,  est  fort  avan- 
tageuse au  démon  pour  réussir  dans  le  dé- 
sir qu'il  a  de  vous  perdre.  Oui,  chrétiens, 
ce  malin  esprit  avance  moins  ses  desseins  , 
et  fait  moins  de  conquêtes  par  la  force  et 
par  la  continuité  de  ses  tentations,  que  par 
les  dispositions  qu'il  trouve  en  nous,  et  par 
les  moyens  que  nous  lui  présentons  pour 
nous  perdre  dont  le  plus  grand  est  cette  folle 
présomption  de  notre  salut,  qui  nous  met 
dans  une  assurance  qui  lui  donne  tous  les 
avantages  pour  son  dessein. 

Le  prophète  Isaïe  lui  fait  tenir  ce  langage, 
pour  exprimer  les  avantages  que  votre  pré- 
somption lui  donne,  aûn  de  nous  perdre  : 
Jnvenit  quasi  nidum  inanus  mea-  fordludinem 
populorum,  et  sicul  collignnlur  ova  quœ  re- 
bcln  sunt,  sic  universam  terrain  ego  congre- 
gnbo.  Je  prends  sans  peine ,  et  me  rends 
maître  de  tous  les  hommes  que  je  trouve 
endormis,  ou  en  assurance  ,  comme  le  sont 
les  poussins  des  oiseaux  dans  leurs  nids,  et 
parce  que  ces  petits  animaux  pourraient 
crier  quand  ils  se  voient  enlevés  par  quel- 
que oiseau  de  rapine,  il  dit  qu'il  prend  les 
hommes  sans  défense  et  sans  émotion  , 
comme  on  prend  les  œufs  d'un  nid,  quand  la 
femelle  qui  les  couve  n'y  est  pas.  C'est  ainsi, 
chrétiens,  que  le  démon  nous  ravit  le  salut  : 


il  trouve  les  hommes  dans  un  nid  de  plaisir, 
où  ils  se  reposent  avec  une  assurance  qui 
chasse  de  leur  esprit  la  crainte  de  la  mort 
et  des  jugements  de  Dieu.  En  cet  état,  ils 
ne  pensent  et  ne  travaillent  que  pour  s'ac- 
quérir des  richesses,  monter  aux  charges, 
et  donner  toutes  les  satisfactions  à  leurs 
sens  et  à  leur  concupiscence,  et  alors  le  dé- 
mon les  prend  comme  de  petits  oiseaux  qui, 
ne  peuvent  se  défendre  et  qui  sont  aban- 
donnés de  leur  mère. 

Chrétiens,  écoutons  et  profiions  du  con- 
seil que  nous  donne  saint  Paul  :  Nolite  dure 
locum  diabolo  :  Ne  donnez  pas  d'entrée  ni 
de  lieu  au  diable,  n'avancez  pas  ses  desseins, 
et  ne  soyez  pas  d'intelligence  avec  lui  pour 
votre  perte.  Il  a  assez  de  force  et  d'adresse 
pour  vous  perdre,  sans  qu'il  faille  que  votre 
présomption  lui  en  fournisse  et  les  augmente. 
Mais  que  faut-il  faire  pour  ne  donner  ni 
lieu  ni  avantage  au  diable  pour  nous  tenter 
et  nous  perdre?  Ce  même  apôtre  nous  l'ap- 
prend •  Qui  furabatur  jam  non  furetur;  magis 
autein  laboret.  Que  celui  qui  dérobait,  ne  le 
fasse  plus;  maispour  s'empêcher  de  dérober, 
et  avoir  de  quoi  vivre,  qu'il  travaille.  J'en 
dis  de  même  à  tous  ceux  qui,  par  une  fausse 
présomption,  ouvrent  la  porte  au  diable,  et 
lui  donnent  moyen  de  les  tenter  :  Nolite  lo- 
cum dare  diabolo,  ne  donnez  pas  des  armes 
à  votre  ennemi,  qui  font  tous  les  avantages 
qu'il  a  sur  vous  ,  ne  vivez  pas  dans  cette 
négligence,  ou  dans  cette  assurance  de  votre 
salut,  dont  il  fait  le  sujet  et  le  moyen  de 
votre  perte;  mais  faites  des  œuvres  qui  le 
méritent  et  qui  l'assurent. 

Enfin,  chrétiens,  je  finis  ce  discours  qui 
vous  a  fait  voir  les  malheurs  de  la  pré- 
somption de  notre  salut,  par  ces  paroles  du 
même  apôtre,  et  dont  nous  nous  sommes 
servis  une  autre  fois  :  Cum  timoré  et  tremore 
vestram  salutem  operamini  ;  opérez  votre  salut 
avec  crainte  et  avec  trémeur  ;  sachez  que 
c'est  un  si  grand  bien,  qu'il  mérite  tous  les 
travaux  de  notre  vie,  quand  elle  serait  beau- 
coup plus  longue  qu'elle  n'est.  C'est  un 
bien  infini  qui  demanderait  de  vous  des  tra- 
vaux qui  n'eussent  pas  de  bornes,  ni  en  leur 
mérite  ni  en  leur  continuité.  C'est  pourquoi 
il  faut  toujours  travailler  et  employer  une 
vie  qui  est  très-courte  pour  acquérir  un  bien 
qui  n'a  point  de  mesure. 

Nous  devons  encore  opérer  notre  salut 
avec  crainte,  puisqu'il  vous  peut  être  ôfé. 
Les  démons  sont  des  voleurs  qui  cherchent 
à  nous  le  ravir,  ils  ne  dorment  jamais,  et  ne 
donnent  pointde  repos  àleur  malice,  comme 
dit  Tertullien.  Elle  est  toujours  aux  aguets 
pour  nous  surprendre.  Ils  aiment,  comme  dit 
un  prophète,  et  font  leur  plus  délicieuse  nour- 
riture de  ces  morceaux  choisis;  leurs  ri- 
chesses, leur  joie  de  la  perte  des  hommes. 
Les  exemples  que  nous  avons  rapportés  ,  et 
que  nous  voyons  arriver  tous  les  jours,  doi- 
vent faire  notre  crainte,  s'ils  ne  peuvent  pas 
faire  notre  instruction  et  notre  vigilance  ;  et 
partant,  nous  devons  opérer  notre  salut  avec 
crainte,  et  nous  employer  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  peuvent  l'assurer. 
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Nous  devons  opérer  notre  salut  avec 
crainte,  et  chasser  celte  folle  présomption 
de  nous  sauver  sans  mérites,  parce  qu'elle 
est  un  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne 
trouve  point  de  pardon  ni  en  ce  monde  ni  en 
l'autre,  d'autant  qu'il  s'oppose  à  la  bonté 
qui  est  la  source  du  pardon  de  nos  péchés. 
Cette  présomption,  qui  est  un  péché  très- 
•  énorme,  est  aujourd'hui  fort  commune,  et 
il  ne  se  trouve  presque  personne  qui  s'en 
croie  coupable,  et  qui  s'en  accuse  en  confes- 
sion. 

Enfin,  disons  que  nous  devons  détester 
cette  présomption  et  opérer  notre  salut,  parce 
que  lorsqu'on  r.iura  perdu,  et  que  ces  pré- 
somptueux souffriront  des  peines  éternelles, 
alors,  mais  trop  tard,  connaissant  qu'ils  se 
sont  appuyés  sur  de  frêles  roseaux,  qu'ils  se 
sont  eux-mêmes  trompés,  ils  diront  avec  ces 
impies  chez  le  prophète  :  Mendaces  fuerunt 
coWes.  Ces  collines, c'est-à-dire  cette  vaine  espé- 
rance d'une  miséricorde  qui  ne  se  lasse  ja- 
mais de  nous  attendre,  et  de  nous  pardonner, 
d'une  bonté  infinie  que  nous  croyions  nous 
devoir  donner  le  paradis  sans  travail  et  sans 
mérites,  ont  été  trompeuses  ,  et  nous  souf- 
frirons pendnnt  l'éternité  des  maux  que  nous 
pouvions  éviter  par  un  travail,  qui  est  tou- 
jours court,  puisqu'il  ne  pouvait  être  con- 
linuéque  pendantîa  vie, dontla  plus  longue  ne 
durequebien  peu  de  temps,  eu  égard  à  la  ré- 
compense qui  nous  était  promise.  Chrétiens, 
pensons  sérieusement  à  cette  vérité,  évitons 
cotte  présomption  que  nous  avons  fait  voir 
injurieuse  à  la  bonté  et  à  la  justice  de  Dieu, 
préjudiciable  à  l'homme,  puisqu'elle  lui  ôte 
la  crainte  ,  la  vigilance  et  la  persévérance, 
qui  sont  les  moyens  de  son  salut;  et  enfin, 
avantageuse  au  démon  :  et  nous  obtiendrons 
par  nos  bonnes  œuvres  ,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  sa  gloire  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
du  Père,  etc. 

SERMON  LXII. 

CONTRE    LE    JEU. 
Quid  hic  statis  tola  die  otiosi? 

Que  faites-vous  là  tout  le  jour  dans  l'oisiveté  ?  Que  n'al- 
lez-vous travailler  '!  (S.  Matlli.,  cli.  XX.) 

Si  nous  demandons  à  cette  troupe  de 
joueurs,  que  nous  voyons  occupés  à  se  ga- 
gner de  l'argent  les  uns  aux  autres  :  Que 
failes-vous  tout  le  jour  dans  l'oisiveté?  Que 
n'allez-vous  travailler?  ils  vous  diront  qu'ils 
sont  dans  un  travail  qui  les  fait  suer;  qui 
leur  ôte  les  attentions  de  toutes  les  autres 
choses,  qui  leur  fait  passer  les  heures  plus 
vite  que  les  moments,  et  qu'ils  s'oublient 
d'eux-mêmes  dans  cet  exercice.  Néanmoins 
nous  pouvons  assurer  que  leur  travail  est 
une  oisiveté  dangereuse,  qu'ils  perdent  le 
temps  avec  l'argent  du  jeu,  et  que  ce  mal- 
heureux exercice  qui  les  appauvrit  les  rend 
criminels  devant  Dieu.  Chrétiens,  le  mal  est 
commun,  l'abus  ordinaire,  le  jeu  est  aujour- 
d'hui le  plus  familier  emploi  que  les  hommes 
et  les  femmes  se  donnent.  On  l'appelle  un 
divertissement,  et  une  récréation,  et  il  pour- 
rait l'être  s'il  était  pris  avec  les  modérations 


que  la  raison  et  la  piété  y  doivent  apporter; 
mais  les  hommes  s'y  attachant  avec  des  ar- 
deurs qui  leur  font  oublier  toutes  leurs  an- 
tres affaires,  qui  les  rendent  pauvres  et  qui 
ruinent  leurs  familles  ;  nous  pouvons  dire  que 
tous  les  joueurs,  et  singulièrement  ceux  qui 
jouent  à  des  jeux  de  hasard,  sont  de  ces 
oiseux  dont  parle  Sénèque,  qui  font  le  mal  : 
Malum  agentes.  Ce  mal,  comme  j'ai  déjà  dit, 
est  si  commun  et  si  dommageable,  qu'il  doit 
obliger  tous  les  prédicateurs  à  le  faire  con- 
naître, et  à  en  éloigner  leurs  auditeurs;  c'est 
aussi  ce  que  je  prétends  faire  aujourd'hui. 
Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  ces  joueurs 
eussent  quitté  leur  jeu,  pour  donner  une 
heure  à  cette  prédication,  où  je  leur  en  ferai 
voir  la  malice  et  les  dommages.  Mais  pour 
le  faire  avec  succès  j'ai  besoin  du  secours  du 
Saint-Esprit,  que  je  lui  demanderai  par  les 
intercessions  de  la  sainte  Vierge  à  laquelle 
nous  dirons  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

L'homme  est  composé  de  deux  parties  dif- 
férentes, qui  sont  l'âme  et  le  corps,  qui  de- 
mandent pour  leur  conservation  et  pour 
l'entretien  de  leurs  forces,  le  repos  et  le  tra- 
vail. Le  corps  perd  sa  vigueur  et  se  remplit 
de  mauvaises  humeurs  dans  une  longue  oisi- 
veté ;  l'esprit  se  relâche,  s'étourdit,  s'hébêle, 
lorsqu'il  n'est  pas  occupé  aux  actions  qui  lui 
sont  propres,  et  c'est  de  là  que  nous  voyons 
tant  de  jeunes  gens,  qui  perdent  par  la  fai- 
néantise toutes  les  bonnes  dispositions  que 
la  nature  leur  avait  données  pour  faire  de 
grandes  choses  et  se  rendre  fort  utiles  à  la  so- 
ciété des  hommes  et  à  leurs  familles.  Comme 
l'oisiveté  est  l'écueil  elle  tombeau,  en  quel- 
que façon,  des  deux  parties  dont  nous  sommes 
composés,  un  travail  violent  ou  assidu,  une 
application  continue,  leur  est  aussi  très  dom- 
mageable. Le  corps  dont  la  vertu  est  fort 
bornée,  et  les  forces  bien  modérées,  ne  peut 
pas  s'occuper  continuellement  au  travail  qui 
le  dissipe,  et  qui  l'abat  ;  c'est  pourquoi  Dieu 
avait  ordonné  dans  l'Ancien  Testament,  que 
l'homme  après  avoir  travaillé  pendant  six 
jours  se  reposât  le  septième  ;  et  pour  mon- 
trer qu'il  ne  lui  faisait  pas  seulement  ce 
commandement  pour  lui  donner  le  moyen  de 
s'occuper  aux  devoirs  de  religion  ,  mais  que 
même  il  voulait  que  par  cette  trêve  de  travail 
il  donnât  à  son  corps  le  repos  qui  le  délassât, 
et  qui  lui  servît  à  réparer  les  forces  qu'il 
avait  consommées  dans  l'action  ,  il  comman- 
da que  le  bœuf  et  l'âne  se  reposassent  le 
septième  jour,  après  qu'on  les  avait  occupés 
pendant  les  autres  six  jours  de  la  semaine. 

L'esprit  de  l'homme,  quoique  immortel,  a 
pourtant  ses  forces  bornées,  et  parce  qu'il 
fait  la  plupart  de  ses  opérations  par  les  orga- 
nes des  sens,  qui  sont  matériels,  de  là  vient 
qu'il  les  affaiblit  par  une  applxation  conti- 
nue, et  qu'il  se  trouve  moins  propre  pour  agir, 
quand  il  l'a  fait  pendant  quelque  temps  avec 
assiduité.  Cela  se  voit  singulièrement  aux 
opérations  spéculatives,  et  de  la  contempla- 
tion ,  parce  qu'alors  l'âme  s'élève  au-dessus 
du  corps,  s'éloigne  des  choses  qui  lui  sont 
proportionnées,  dont  elle  reste  plus  fatiguée; 
si  bien  que,  dans  cet  état,  elle  a  besoin  de 
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repos  qui  la  remette  dans  sa  première  vi- 
!Tii<>ur.  qui  fortifie  les  puissances  qu'elle  a 
ulTaiblies,  et  répare  /es  esprits  qu'elle  a  dis- 
sipés. Les  saints  Tout  jug:é  nécessaire,  et 
l'ont  pratiqtié  de  /.i  sorte.  Saint  Jean  fut  vu 
un  jour  sedivcriir  avec  un  oiseau;  et  comme 
un  cavalier  qai  le  Irouv-a  dans  ce  divertisse- 
ment en  fut  (tonné,  parce  qu'il  ne  croyait 
pas  celte  occupation  assez  sérieuse  pour  un 
si  ijraïul  saint,  il  lui  en  fit  connaître  la  né- 
cessité et  l'innoconco,  en  lui  disant:  Pour- 
quoi ne  tenez-vous  pas  toujours  bandé  l'arc 
que  vous  avez  dans  vos  mains  ?  Cet  homme 
lui  répond  :  C'est  pour  l'avoir  plus  disposé 
lorsque  je  voudrai  m'en  servir,  parce  qu'une 
violence  continue  le  rendrait  lâche  et  inha- 
bile à  tirer  lorsqu'il  en  serait  besoin.  Et 
moi,  dit  ce  grand  saint,  j'en  use  de  même  , 
je  ne  tiens  pas  mon  esprit  toujours  attaché 
aux  choses  sérieuses  ou  sublimes,  je  ne  suis 
pas  toujours  dans  une  actuelle  contempla- 
tion, parce  que  l'esprit  humain  ne  saurait 
la  souffrir,  et  qu'elle  n'est  propre  qu'aux 
iMenheureux,  qui  sont  fortifiés  par  la  lumière 
de  la  jïloire,  et  dont  les  opérations,  qui  sont 
de  voir  et  d'aimer  Dieu,  ne  se  font  pas  par 
les  organes  des  sons.  Cette  réponse  et  cette 
pratique  du  grand  saint  Jean  doit  faire  notre 
instruction  et  nous  servir  d'exemple,  pour 
donner  à  notre  esprit  quelque  petit  diver- 
tissement. Mais  il  faut  prendre  garde  à  trois 
choses,  et  observer  trois  circonstances  en 
cette  rencontre  :  c'est  qu'il  faut  que  la  récréa- 
tion qu'on  se  donne  soit  honnête,  qu'elle 
n'ait  rien  de  sale,  ni  de  contraire  à  l'honneur 
de  notre  prochain,  qu'on  se  divertisse  sans 
l'offenser,  et  sans  se  souiller.  Secondement, 
il  faut  prendre  garde  que  le  divertissement 
ne  soit  pas  une  occupation,  qui,  au  lieu  de 
divertir  l'esprit  et  de  soulager  le  corps,  l'at- 
tache, comme  sont  les  jeux  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  qui  obligent  à  une  grande  con- 
tention d'esprit,  et  même  à  une  fatigue  de 
corps.  En  troisième  lieu,  il  faut  prendre 
garde  de  ne  se  donner  pas  des  divertisse- 
ments messéants  à  la  condition  de  la  personne 
qui  les  prend,  et  que  ce  ne  soit  pas  en  un 
temps  et  en  un  lieu  qui  nelour  soit  pas  pro- 
pre. Voilà  les  trois  conditions  que  saint 
Thomas  désire  dans  les  divertissements,  que 
les  faiblesses  de  notre  nature  nous  rendent 
nécessaires. 

Mais  par  malheur  les  hommes  n'observent 
pas  ces  modérations  dans  leurs  divertisse- 
ments, dont  le  plus  ordinaire  est  le  jeu  des 
cartes,  des  dez,  ou  enfin  tous  les  autres  jeux 
qu'on  appelle  de  hasard,  qui  nous  sont  très- 
préjudiciables;  parce  qu'on  y  perd,  quelque 
bon  succès  qu'on  y  puisse  avoir,  les  biens  de 
nature,  de  fortune  et  de  grâce.  Voilà,  chré- 
tiens, ce  que  je  veux  vous  montrer  dans  cette 
prédication  ,  pour  vous  éloigner  du  jeu  , 
comme  d'un  écueil  où  vous  faites  un  nau- 
frage général  de  toutes  sortes  de  biens. 

PREMIER    POINT. 

Pour  lo  premier,  je  dis  que  vous  êtes  obli- 
gés d'éviter  le  jeu  et  singulièrement  celui  de 
hasard  ,  c'est-à-dire  celui  qui  ne  dépend  pas 
de  l'adresse  des  hommes.  Vous  devez,  dis-jc. 


l'éviter,  parce  que  vous  y  perdez  les  biens 
de  nature,  dont  le  principal  et  le  plus  à  esti- 
mer est  le  temps  :  Nihil  pretiosius  tempore, 
dit  saint  Bernard  ;  il  n'est  rien  de  si  précieux 
que  le  temps.  Il  n'a  pas  de  prix,  dit  Sénèque, 
et  il  n'est  point  d'homme,  pour  sage  et  con- 
naissant en  la  nature  des  choses  qu'il  soit, 
qui  puisse  lui  donner  un  prix  qui  le  vaille  et 
qui  lui  soit  proportionné  :  Quem  mihi  dabis 
qui  aliquod  pretium  tempori  ponat ,  qui  diem 
œstimet. 

La  nature  nous  fait  connaître  que  le  temps 
est  précieux  ,  parce  qu'elle  témoigne  en  être 
avare  en  ce  qu'elle  ne  nous  le  donne  que 
momentaprès moment;  et  quoiqu'ellesoil  fort 
libérale  en  tous  les  autres  sujets,  et  qu'elle 
semble  nous  donner  ses  autres  biens  avec 
quelque  profusion  ,  néanmoins  elle  est  avare 
du  temps  et  ne  le  donne  que  par  un  instant 
après  l'autre,  pour  marquer  l'estime  et  les 
emplois  que  nous  en  devons  faire.  Cette  mê- 
me nature  nous  fait  au^si  connaître  combien 
le  temps  est  précieux,  puisqu'elle  le  fait  pas- 
ser avec  une  vitesse  incomparable  :  le  vol 
des  oiseaux,  la  vitesse  d'un  navire,  qui  est 
poussé  par  un  vent  violent,  l'éclair  qui  pa- 
raît et  qui  s'évanouit  presque  en  même 
temps,  ne  lui  sont  pas  comparables.  Ce  qui  a 
fait  dire  à  Sénèque  :  Fugacem  habemus  lucre- 
ditatem.  Le  temps  est  un  héritage  que  la  na- 
ture distribue  également  à  tous  les  hommes  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'il  nous  est  bientôt  en- 
levé, parce  qu'il  fuit  de  nous  avec  une  vi- 
tesse qui  échappe  à  la  vue,  et  qui  ne  peut  pas 
être  comprise  de  nos  esprits.  La  nature  nous 
fait  aussi  connaître  que  le  temps  est  pré- 
cieux, puisqu'élant  une  fois  perdu  et  nous 
ayant  échappé,  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
tous  les  hommes  de  le  rappeler. 

La  santé  est  un  grand  bien,  que  nous  per- 
dons souvent,  mais  il  nous  reste  la  consola- 
lion  de  pouvoir  la  recouvrer  par  les  remè- 
des et  par  les  efforts  do  la  nature.  Les  biens 
de  fortune  nous  sont  souvent  enlevés  par  la 
violence,  ou  par  la  mauvaise  foi,  maison 
peut  en  acquérir  d'autres  par  le  travail. 
L'honneur  qui  est  quelque  chose  de  spiri- 
tuel, nous  étant  ravi  par  la  détraction,  peut 
être  réparé;  mais  il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  rappeler  le  temps  passé  et  perdu. 
C'est  une  fumée  et  un  éclair  qui  se  sont  dis- 
sipés, qui  n'ont  rien  de  réel  que  le  souvenir 
qu'on  en  a.  Comme  la  nature  nous  fait  con- 
naître le  mérite  du  temps,  la  politique  nous 
le  montre  aussi  par  le  bon  usage  qu'elle  en 
fait;  car  elle  établit  sa  prudence  à  prendre 
bien  son  temps,  à  se  servir  adroitement  des 
occasions  et  des  rencontres  favorables,  qui, 
étant  l'effet  de  plusieurs  causes,  ne  peuvent 
jamais  se  trouver  au  même  état  qu'elles 
étaient  :  mais  les  lumières  de  la  grâce  nous 
le  font  connaître  beaucoup  mieux.  La  sainte 
Ecriture  dit  qu'il  y  a  un  temps  acceptable 
et  des  jours  de  salut,  que  les  inspirations 
qui  en  commencent  l'ouvrage  sont  un  vent 
qui  passe,  une  voix  qui  se  perd;  que  l'époux 
de  nos  âmes  a  la  légèreté  des  cerfs  et  des 
clicvreuils  pour  nous  quitter  promplement, 
cl  que  le  Fils  de  Dieu  nous  menace  qu'après. 
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nous  avoir  abandonnés ,  nous  le  chercherons 
Bans  pouvoir  le  rencontrer.  Toutes  ces  vé- 
rités, qui  sont  des  occasions  qu'apporte  le 
temps  et  qu'il  nous  ravit  aussi,  nous  font 
connaître  combien  le  temps  est  précieux  et 
l'obligation  que  nous  avons  à  nous  en  bien 
servir.  Les  damnés  qui  sont  dans  l'enfer  n'en 
souffrent  les  peines  que  pour  avoir  perdu  le 
temps  :  ils  sont  dans  une  rage  qui  fait  leur 
plus  grand  tourment,  quand  ils  considèrent 
qu'ils  ont  eu  le  temps  pour  se  sauver  et  pour 
mériter  la  gloire  du  paradis;  qu'ils  sont  et 
seront  malheureux  pendant  l'éternité,  parce 
qu'ils  ne  se  sont  pas  servis  de  ce  temps  ac- 
ceptable, de  ces  jours  de  salut  et  de  ce  mo- 
ment d'où  dépendait  leur  bonheur. 

Or,  ce  temps  que  la  nature,  que  la  politi- 
que, que  la  sainte  Ecriture  et  que  le  malheur 
même  des  damnés  nous  a  fait  voir  être  si 
précieux,  est  perdu  irréparablement  par  les 
joueurs;  ils  passent  les  jours  et  les  nuits  dans 
ce  malheureux  exercice  qu'ils  appellent  un 
passe-temps  :  ils  y  sont  si  fort  attachés  et  s'y 
appliquent  avec  tant  de  contention  d'esprit 
et  de  corps ,  qu'ils  s'oublient  eux-mêmes  ; 
car  ils  ne  penscnl  pas  au  nécessaire  de  leur 
corps,  et  abandonnent  la  conduite  de  leurs 
affaires;  partout  ailleurs  ils  s'ennuient  bien- 
tôt. Les  devoirs  de  piété  sont  insupportables, 
une  messe  de  demi-heure  est  trop  longue  ; 
line  prédication  d'une  heure  est  ennuyeuse  ; 
ils  s'endorment  sur  la  lecture  d'un  livre  de 
piété;  l'entretien ,  la  conversation  de  h  urs 
amis  leur  est  fâcheuse,  s'il  est  un  peu  long  : 
il  n'y  a  que  le  jeu  qui  les  occupe  sérieuse- 
ment et  agréablement  :  ils  y  vieillissent  sans 
peine,  comme  sans  regret.  Mais,  moi  je  leur 
dis  que,  quelque  gain  qu'ils  y  puissent  faire, 
ils  y  perdent  un  temps,  dont  la  moindre 
heure  vaut  plus  que  tous  les  biens  qui  sont 
dans  le  monde  :  car  allez  les  présenter  aux 
damnés  ;  offrez-leur  tous  les  trésors  des  ava- 
res, tous  les  honneurs  des  ambitieux,  tous 
les  plaisirs  des  Yoluptueux,  toutes  les  gran- 
des possessions  des  monarques,  ils  vous  di- 
ront qu'ils  estiment  moins  toutes  ces  choses, 
qu'une  demi-heure  de  temps  et  qu'ils  vous 
les  quitteraient  agréablement  si  vous  leur  ac- 
cordez ce  qu'ils  vuus  demandent,  qui  est  un 
peu  de  temps. 

Mais,  chrétiens,  pour  vous  confondre  et 
vous  faire  connaître  sensiblement  votre  stu- 
pidité, qui  paraît  en  la  perte  que  vous  faites 
du  temps  dans  le  jeu,  dites-moi,  s'il  vous 
plaît,  que  diriez-vous  de  cet  homme  qui  jet- 
terait des  pierres  fort  précieuses,  pour  se 
charger  des  pierres  que  nous  foulons  aux 
pieds,  ou  qui  quitterait  des  viandes  délica- 
tes pour  du  son  et  des  glands?  Ne  diriez- 
vous  pas  avec  beaucoup  de  raison,  que  cet 
homme  est  un  fou  et  qu'il  mérite  le  mépris 
des  hommes?  Chrétiens,  jo  le  dis,  les  larmes 
aux  yeux,  que  la  folie  de  ceux  qui  perdent 
le  temps  au  jeu  est  incomparablement  plus 
grande.  Ils  jettent,  ils  perdent  le  temps,  qui 
est  la  chose  du  monde  la  plus  précieuse, 
pour  s'acquérir  quelque  argent,  qui,  lui  étant 
comparé,  ne  peut  passer,  en  si  grande  quan- 
tité qu'on  puisse  se  l'imaginer,  (jue  pour  de 


la  boue;  et  après  cela  ne  faut-il  pas  avoueu 
que  les  joueurs  sont  des  fous,  puisqu'ils  per» 
dent  le  temps,  qui  vaut  incomparablement 
plus  que  tout  ce  qu'ils  pourraient  gagner? 
Leur  folie  paraît  encore  en  la  perte  vo- 
lontaire qu'ils  font  dans  le  jeu  d'une  chose 
qui  leur  est  intérieure,  qui  fait  l'essence  et 
la  noblesse  de  notre  espèce,  qui  est  la  rai- 
son ;  laquelle  étant  une  lumière  divine,  une 
loi  intérieure,  une  règle  assurée  et  un  con- 
seiller fidèle,  nous  oblige  de  ne  faire  aucune 
chose  que  par  sa  conduite.  C'est  elle  qui  doit 
nous  éclairer  et  nous  conduire  dans  toutes 
nos  actions,  qui  doit  les  mesurer,  et  leur 
donner  la  droiture  qui  leur  est  nécessaire 
pour  arriver  à  la  On  qu'on  se  propose.  Or, 
un  joueur  renonce  à  cet  avantage  de  son  es- 
pèce, ne  se  conduit  pas  par  la  raison,  mais 
par  le  hasard,  qui,  n'ayant  rien  d'arrêté  ni 
d'intelligent,  renverse  toutes  les  choses.  11 
donne  souvent  gain  de  jeu  à  celui  qui  quel- 
quefois aura  moins  d'adresse,  qui  joue  avec 
moinsde  bonne-foi  et  avccpius  d'avidité  à  ga- 
gner et  qui  même  se  servira  de  fourberie 
pour  cela.  Et  ainsi  il  faut  dire  que  celui  qui 
joue  renonce  aux  lumières  de  la  raison  et  à 
la  bonne  conduite  de  son  jugement,  pour 
se  laisser  conduire  au  hasard,  qui  est  capri- 
cieux et  fou.  Pour  vous  faire  connaître  sa 
folie,  je  veux  vous  la  représenter  semblable 
à  colle  d'un  homme  qui  se  crèverait  ou  fer- 
merait les  yeux  pour  bien  marcher,  qui  ai- 
merait mieux  et  qui  croirait  aller  avec  plus 
d'assurance  les  yeux  fermés,  que  les  ayant 
ouverts.  Ne  diriez-vous  pas  qu'il  est  un  fou 
de  s'exposer  au  danger  de  broncher,  de  tom- 
ber, ou  se  faire  quelque  blessure?  C'est  la 
folie  des  joueurs  :  ils  quittent,  ils  renoncent 
aux  lumières  de  leur  jugement,  qui  doit  con- 
duire toutes  leurs  actions,  pour  se  gouverner 
et  dépendre  dans  le  jeu,  des  caprices  d'un 
hasard  aveugle  et  inconstant.  Voila,  joueurs, 
voire  folie,  qui  est  extrême,  puisqu'elle  vous 
ravit  les  biens  de  nature,  qui  sont  le  temps 
que  Dieu  vous  donne  pour  faire  votre  salut, 
et  la  raison  qui  doit  conduire  et  ordonner 
toutes  nos  actions.  Mais  allons  plus  avant  et 
voyons  comme,  après  avoir  perdu  les  biens 
de  nature,  le  jeu  nous  ôte  encore  les  biens 
de  fortune;  et  c'est  ici  mon  second  point. 

DEUXIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  lejeu  ravit  les  biens 
de  fortune,  et  rend  un  homme  pauvre  et  mi- 
sérable :  les  richesses,  les  biens  temporels 
sont  nécessaires  pour  les  opérations  et  la 
défense  de  la  vertu.  Arislote  les  a  esti- 
mées si  nécessaires  à  Ihomme,  qu'il  a  dit 
n'être  pas  possible  que  celui  qui  en  est 
privé,  et  qui  n'a  pas  les  choses  nécessaires 
pour  l'entretien  de  sa  condition,  puisse  faire 
de  bonnes  et  d'honnêtes  choses  :  Fieri  non 
potest,  vel  non  facile  fit,  ut  cui  necessaria  non 
suppetimt,  is  bona  alque  honesla  agat.  Le 
Sage,  qui  était  éclairé  des  lumières  du  ciel, 
dit  que  la  sagesse  n'est  jamais  plus  éclatante 
et  en  disposition  de  faire  de  grandes  cho- 
ses, que  lorsqu'elle  se  trouve  accompagnée 
de  richesses  ;  Ulilior  est  sapientia  cum  divi" 
tiis.  Comme  elles  sont  l'organe  et  l'instriji-' 
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ment  général  de  toutes  les  bonnes  actions, 
elles  sont  aussi  la  couronne  qui  rend  écla- 
tant ot  souverain,  dit  le  raènie  Sage  :  5a- 
pienliuin  corona  divitiœ  eorum.  Saint  Am- 
broise  appelle  les  richesses  qui  sont  entre 
les  mains  des  gens  de  bien,  des  secours  de 
la  vertu  :  Adjumenia  virtutis  ;  et  le  même 
Père  dit,  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur,  que 
d'amasser  des  richesses  pour  les  nécessités 
qui  peuvent  nous  arriver  dans  le  cours  de 
la  vie,  et  pour  résister  à  beaucoup  de  fâ- 
cheux événements  qui  la  rendent  misérable  : 
Niliil  meliiis,  nihilqne  exreUenlius,  quam  con- 
grcgore  divitias  proplcr  fuiuros  evcntus. 
Nous  pouvons,  dit  saint  Augustin  dans  le 
même  sentiment,  prier  Dieu  de  nous  don- 
ner des  biens  pour  la  conservation  de  la  vie, 
ou  de  nous  les  conserver  lorsque  nous  les 
possédons  :  Jsta  cum  hahenlur  ut  teneantur  , 
cwn  non  habentur  ut  habeanliir  orandum  est. 
Saint  Thomas  dit  que,  quoique  nous  ne  de- 
vions pas  demander  principalement  et  sans 
restriction  les  richesses,  nous  pouvons 
néanmoins  le  faire  en  les  regardant  comme 
des  organes  et  des  moyens  pour  conserver 
la  vie  naturelle,  et  faire  de  bonnes  actions, 
qui  nous  acquièrent  l'éternelle,  qui  est  celle 
delà  gloire  :  Qufl/H7wom  non  principalitei', 
secundario  tamen  et  quasi  organice,  licet 
orando  temporalia  petere,  sicul  et  eadem  de- 
siderare  licet. 

Le  démon  dit  que  Dieu  avait  fortifié,  et 
mis  comme  une  espèce  de  tranchée  autour 
de  Job,  qui  le  défendait  de  ses  attaques  : 
Nonne  tu  vallasti  eum  ?  Les  interprètes  de- 
mandent quel  était  ce  rempart  dont  Dieu 
avait  environné  Job.  Ils  s'accordent  tous  à 
dire,  parce  que  le  texte  sacré  le  fait  con- 
naître, que  c'étaient  ses  richesses  ,  qui  fai- 
saient autour  de  lui  comme  un  mur  d'ai- 
rain qui  le  couvrait  et  qui  le  défendait  des 
attaques  de  cet  ennemi.  Il  ne  se  porlait  pas 
aux  larcins,  et  à  l'oppression  de  l'orphelin  et 
de  la  veuve,  puisqu'il  avait  des  biens  en 
abondance  ;  sa  bouche  ne  s'ouvrait  pas  aux 
blasphèmes  et  à  ces  paroles  de  murmure 
qu'une  pauvreté  forcée  fait  proférer  aux 
pauvres  :  il  était  bien  éloigné  de  verser  le 
sang  de  son  prochain,  dont  il  conservait  la 
vie  par  ses  libéralités.  Enfin  ses  richesses 
lui  étaient  une  tranchée  et  un  boulevard 
qui  le  défendait  de  toutes  les  attaques  du  dé- 
mon, dont  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
violentes  sont  celles  qu'il  nous  fait,  lorsqu'il 
nous  voit  dans  une  pauvreté  contrainte. 

Comme  les  richesses  mettent  les  hommes 
qui  savent  s'en  bien  servir,  à  couvert  des 
attaques  du  démon,  elles  leur  donnent  aussi 
le  moyen  et  sont  un  instrument  avantageux 
pour  taire  de  bonnes  actions.  Le  samaritain 
de  l'Evangile  en  soulagea  la  misère,  et  ap- 
porta le  remède  aux  maux  de  ce  pauvre 
homme,  qui  tomba  entre  les  mains  des  vo- 
leurs. Saint  Nicolas  conserve  par  leur 
moyen  la  chasteté  de  trois  fîUes,  en  leur 
donnant  de  l'argent  pour  se  marier.  L'E- 
glise n'aurait  pas  l'éclat  et  les  forces  néces- 
saires pour  résister  à  ses  ennemis,  si  elle 
B'avait  des  richesses.  Les  pauvres  seraient 


sans  aliments  et  sans  retraite,  si  les  riches- 
ses n'avaient  bâti  et  fondé  des  hôpitaux  :  la 
jeunesse  serait  sans  instruction,  si  la  ma- 
gnificence des  rois  n'avait  dressé  des  collè- 
ges, et  n'entretenait  des  maîtres  pour  les 
enseigner. 

Voilà,  chrétiens  les  avantages  qu'on  re- 
tire des  richesses,  lorsqu'elles  sont  légitime- 
ment dispensées.  Or,  un  joueur  dissipe  ses 
biens,  se  met  en  état  de  commettre  toutes 
sortes  de  crimes,  et  se  prive  par  le  jeu  de 
l'organe  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Voilà 
un  homme  à  qui  son  père  a  laissé,  ou  sa 
femme  a  apporté  beaucoup  de  biens;  il  en 
pourrait  vivre  avec  honneur,  élever  ses  en- 
fants, faire  leur  instruction  et  leur  établis- 
sement :  mais  il  est  esclave  de  cette  furieuse 
passion;  il  ne  saurait  vivre  s'il  n'a  les  cartes 
ou  les  dez  à  la  main:  que  fait-il  pour  satis- 
faire à  ce  désir  injuste,  et  se  donner  cette 
satisfaction  déraisonnable?  Dès  qu'il  a  de 
l'argent  qu'il  a  retiré  de  quelque  rente,  qui 
devait  entretenir  sa  famille  pendant  toute 
l'année,  il  va  jouer,  il  perd,  il  est  au  déses- 
poir :  il  veut  réparer  le  dommage  qu'il  a 
reçu,  que  fait-il  pour  cela?  Il  emprunte  de 
l'argent  à  telle  condition  qu'on  voudra  le  lui 
bailler;  ques'il  n'en  trouve  pas  à  emprunter, 
il  vendra  ou  engagera  sa  vaisselle  d'argent 
s'il  en  a;  que  s'il  l'a  déjà  vendue  et  jouée, 
la  passion  qui  le  transporte  l'obligera  à 
vendre  une  terre,  une  maison  ,  à  se  défaire 
d'un  office:  enfin,  il  vendra  les  meubles  de 
son  logis,  ses  habits,  les  robes,  les  dorures 
de  sa  femme.  Cet  artisan  qui  a  travaillé  pen- 
dant toute  la  semaine,  et  qui  s'est  acquis 
quelque  peu  d'argent  qui  lui  est  nécessaire 
pour  payer  le  louage  de  sa  maison,  ou  les 
tailles,  ou  enfin  pour  l'entretien  de  sa  pau- 
vre famille,  va  jouer  le  dimanche,  perd  son 
argent.  Cet  ecclésiastique,  s'il  s'en  trouvait 
quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois  pas,  prodigue 
ses  revenus  au  jeu,  et  a  plus  souvent  les 
cartes  que  le  bréviaire  entre  les  mains.  Je 
dis  que  toutes  ces  personnes  se  rendent  mi- 
sérables, et  le  font  devenir  toutes  celles  qui 
leur  sont  attachées.  Cette  pauvre  femme  qui 
est  mariée  avec  ce  malheureux,  n'a  pas  des 
habits  suivant  sa  condition  et  nécessités  : 
elle  voit  qu'après  être  sortie  d'une  maison 
fort  aisée,  et  avoir  porté  une  dot  assez  con- 
sidérable pour  son  entretien,  elle  n'a  pas 
souvent  de  pain  pour  se  nourrir;  elle  voit 
des  filles  avancées  en  âge,  qu'on  ne  peut 
marier,  parce  que  leur  père  a  ruiné  la  mai- 
son par  le  jeu,  et  qu'il  ne  reste  aucun  bien 
pour  faire  leur  dot  ;  elle  craint  que  le  dé- 
sespoir ne  les  porte  à  quelque  mauvaise 
action,  qui  perdra  leur  âme,  et  qui  fera  leur 
infamie;  elle  entend  qn'on  demande  toujours 
son  mari,  pour  lui  donner  quelque  assigna- 
tion en  justice,  ou  faire  quelque  saisie  sur 
ses  biens  :  enfin  cette  pauvre  femme  voit  des 
enfants  sans  instruction  et  sans  aucun  des 
moyens  qui  sont  nécessaires  pour  faire  quel- 
que figure  dans  le  monde,  et  tout  cela  est 
arrivé,  parce  que  son  mari  est  un  miséra- 
ble joueur,  qui  a  dissipé  ses  biens.  Dans  cet 
état,  cette  femme  et  ces  enfants,  qui  por-- 
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tent  sur  leurs  habits,  et  qui  publient  par 
Jeur  indigence  qu'ils  ne  peuvent  pas  cacher 
la  mauvaise  conduite  de  son  mari  ,  et  de 
leur  père,  ne  peuvent  s'empêcher  de  lui  sou- 
haiter la  mort,  et  de  jeter  mille  imprécations 
qui  lui  désirent  tous  les  maux.  Cet  artisan 
quitte  la  besogne  qui  lui  donnait  à  vivre,  il 
abandonne  sa  boutique  pour  s'en  aller  au 
jeu,  et  y  consommer  ce  qu'il  a  gagné  durant 
plusieurs  jours  de  travail,  il  revient  sans 
argent,  et  s'en  savoir  ou  en  trouver,  afin 
d'avoir  du  pain  pour  lui  et  pour  sa  famille. 
Hélas  I  chrétiens,  en  quel  désespoir  ces  pau- 
vres misérables  se  trouvent-ils  ?  Ce  père 
aura  amassé  pendant  cinquante  ans  de  vie 
et  de  travail,  des  biens  considérables  qui 
pouvaient  l'établir  et  passer  après  lui  dans 
une  longue  postérité.  Mais  ce  fils  débauché, 
ce  joueur  infâme,  les  dissipe  dans  quelques 
années,  en  prive  tous  ses  descendants  ;  d'une 
maison  d'éclat,  en  fait  un  hôpital,  et  con- 
damne; ses  enfants  à  une  honteuse  mendi- 
cité. C'est  pourquoi  les  lois  ont  défendu  ces 
jeux  de  hasard,  qui  ruinent  les  familles,  et 
qui  étendent  leurs  dégâts  dans  plusieurs 
descendants  qui  portent  la  peine  de  la  mau- 
vaise conduite  d'un  homme  qui  devait  leur 
conserver  des  biens  qu'il  n'avait  pas  acquis, 
et  qui  eussent  été  suffisants  pour  les  faire 
vivre  dans  l'honneur.  Il  appartient  à  la  ré- 
publique, disent  les  lois,  de  faire  en  sorte 
que  chacun  se  serve  de  ses  biens  avec  mo- 
dération, qu'il  en  fasse  un  bon  usage,  et 
qu'il  conserve  pour  sa  postérité  ce  qu'il  a 
reçu  de  ses  ancêtres,  ou  qu'il  peut  avoir 
acquis  par  ses  industries  :  Jnterest  reipu- 
blicœ  ne  quis  re  sua  maie  utatur.  Les  joueurs 
sont  des  fous  à  qui  il  faut  ôler  un  bien 
qu'ils  dissipent,  ils  sont  des  enfants,  aux- 
quels on  doit  bailler  des  tuteurs  ;  ou  des 
prodigues,  dont  il  faut  arrêter  les  profusions, 
qui  souvent  sont  dommageables,  non-seule- 
ment à  eux,  à  leur  famille,  et  à  leur  pos- 
térité, mais  aussi  au  corps  de  la  république. 
Comme  les  lois  condamnent  les  joueurs, 
et  leur  ôtent  l'administration  des  'biens  dont 
ils  font  un  si  mauvais  usage,  elles  étendent 
leur  défense  et  leurs  châtiments  sur  ceux 
qui  baillent  leurs  maisons  pour  jouer,  et 
pour  tenir  brelan,  comme  on  dit  ordinaire- 
ment. Ces  personnes  sont  infâmes  et  méri- 
tent de  révères  punitions,  parce  qu'elles  sont 
la  cause  qu'on  joue,  et  qu'on  se  rend  misé- 
rable. Car  si  celui  qui  baille  des  armes  ou 
du  poison  pour  faire  un  homicide,  en  est 
coupable,  et  en  est  puni,  ne  doit-on  pas 
dire  que  celui  qui  baille  des  cartes,  des  dez, 
qui  ouvre  et  qui  présente  sa  maison  aux 
joueurs,  est  cause  de  tous  les  désordres  qui 
arrivent  dans  le  jeu?  Les  lois  condamnent 
aussi  ceux  qui  obligent  les  autres  à  joUer  ; 
car  elles  les  regardent  comme  ceux  qui 
pousseraient  quelqu'un  dans  le  précipice, 
ou  qui  l'obligeraient  à  s'ôter  la  vie.  Ces  dé- 
fenses et  ces  peines  que  les  lois  ordonnent 
contre  les  joueurs,  ne  sont  pas  toujours 
observées ,  et  on  ne  les.,  châtie  pas  comme 
ils  mériteraient;  néanmoins  ce  qui  ne  se  fait 
pas  publiquement,  et  par  une  autorité  sou- 


jeu  ,  quelque 
y  trouvions  , 
semble  nous 


veraine,  se  fait  en  particulier  parles  mal- 
heurs dont  ils  sont  accablés.  Car  lorsqu'un 
joueur  sera  surpris  d'une  maladie,  il  n'au- 
ra pas  de  quoi  se  faire  servir  :  un  ennemi 
qui  lui  fera  un  procès  le  trouvera  sans  dé- 
fense :  ses  amis  le  fuient  parce  qu'ils  crai- 
gnent qu'il  ne  leur  veuille  emprunter  de 
l'argent  pour  continuer  à  jouer,  et  ils  sont 
sans  compassion  pour  sa  misère  :  on  en 
témoigne  pour  un  homme  qu'un  embrase- 
ment, qu'un  naufrage,  qu'un  ennemi,  ou 
que  quelque  autre  accident  a  privé  de  ses 
biens  :  on  tâche  de  le  consoler  et  de  le  secou- 
rir, si  on  peut  :  les  moins  sensibles  à  la 
pitié  en  montrent  avoir  sur  un  événement  , 
dont  ils  peuvent  être  attaqués  :  mais  on  se 
fait  un  sujet  de  raillerie,  de  mépris,  et  d'in- 
dignation, d'un  joueur  qui  s'es,t  lui-même 
précipité  dans  la  misère,  qui  est  l'auteur  de 
son  indigence,  et  qui  a  travaillé  à  se  rendre 
pauvre,  et  sa  postérité  misérable  Mais  al- 
lons plus  avant,  et  après  avoir  considéré 
que  le  jeu  nous  ôte  les  biens  de  nature  et 
de  fortune,  voyons  comme  il  nous  fait  per- 
dre ceux  de  là  grâce,  qui  sont  incompara- 
blement plus  précieux,  et  qui  nous  sont  ôtés 
plus  facilement. 

TROISIÈME   POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  le 
avantage  temporel  que  nous 
quelque  divertissement  qu'il 
donner,  et  si  fortuné  qu'on  y  soit ,  nous  ravit 
les  biens  de  îa  grâce.  Pour  connaître  cette  vé- 
rité qui  est  fort  importante,  j'en  veux  prendre 
la  preuve  et  l'ordre  de  TertuUien;  ce  grfind 
homme  dit  que  la  guerre  apporte  trois  maux 
singulièrement,  et  qu'elle  ne  se  peut  faire 
qu'avec  trois  mauvaises  dispositions  ,  qui 
sont  la  tromperie,  la  cruauté  et  l'injustice  : 
Dolus ,  asperitas,  etinjustilid,  propria  scili- 
cel  neqotia  prœliorum.  La  tromperie  qu'on 
tâche  de  couvrir  du  mot  de  stratagème  ,  s'y 
rencontre  ,  car  on  n'y  cherche  qu'à  sur- 
prendre son  ennemi  ;  on  fait  semblant  de  l'at- 
taquer d'un  côté,  afin  qu'il  y  fasse  venir 
toutes  ses  forces  ,  et  qu'il  en  laisse  quelque 
autre  sans  défense,  où  l'on  se  jette  impitoya- 
blement ;  on  fuit  devant  lui  ,  on  témoigne 
quelque  terreur  panique  ou  quelque  dé- 
route ,  pour  l'engager  dans  une  embuscade 
et  le  défaire.  La  cruauté  se  trouve  aussi 
dans  la  guerre  ,  et  on  peut  l'appeler  le  théâ- 
tre de  cette  funeste  passion  ;  on  se  rend 
ennemi  de  celui  qu'on  n'a  jamais  vu  , 
on  tue  impitoyablement  celui  dont  on  n'a 
point  reçu  de  dommage  ,  qui  est  homme 
comme  nous  ,  qui  même  est  notre  prochain 
et  notre  frère  ,  et  qui  participe  à  des  avan- 
tages qui  devraient  nous  le  faire  aimer; 
mais  la  cruauté  paraît  extrême  lorsque,  dans 
la  fureur  du  combat  ou  d'une  prise  de  ville  , 
on  égorge  les  enfants  avec  leurs  pères  ,  les 
filles  avec  leurs  mères  ,  et  qu'on  fait  mourir 
les  prêtres  et  les  vieillards.  L'injustice  se  fait 
voir  de  même  dans  la  guerre,  car  souvent 
elle  est  entreprise  pour  satisfaire  à  l'anthi- 
tion  d'un  prince  qui  voudra  agrjfndir  ses 
étals  en  dépouillant  ses  voisins,  ou  pour 
satisfaire  à  ses  ressentiment»,  qui  veuleat 
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vengerun affront  imaginaire. EnGn,  l'injustice 
paraît  dans  la  puerrc,  parce  que  bien  souvent 
le  parti  le  plus  justo  succombe  sous  le  pliis 
fort ,  et  que  la  victoire  suit  les  plus  auda- 
cieux ,  et  abandonne  ceux  qui  se  tiennent 
dans  les  droits  d'une  juste  défense. 

Le  jeu  est  une  guerre  qu'on  fait  pour  em- 
porter l'argent  de  celui  contre  lequel  on 
joue  :  c'est  un  combat  qui  ,  sans  être  san- 
glant, se  fait  avec  autant  d'ardeur  que  ceux 
dans  lesquels  on  verse  le  sang  et  on  f;iit  des 
meurtres.  Or,  je  trouve  que  ces  mêmes  cir- 
constinces  ,  qui  sont  très-mauvaises  ,  se 
rencontrent  au  jeu  :  j'entends  la  tromperie  , 
la  cruauté  et  l'injusiice.  La  tromperie  s'y 
trouve  ,  car  ,  comme  on  a  un  désir  extrême 
de  gagner,  on  se  sert  pour  cela  de  toutes 
sortes  de  moyens;  on  emploie  des  cartes  ,  ou 
des  dés  qu'on  appelle  pipés,  on  les  fait  suivre 
comme  on  veut  ;  on  lâche  de  découvrir  le  jeu 
de  son  adversaire  pour  y  prendre  des  avan- 
tages ;  que  si  on  ne  peut  pas  faire  de  trom- 
perie au  jeu  ,  on  s'efforce  d'en  faire  en  l'ar- 
gent qui  en  est  le  sujet,  car  on  y  en  f;iit  passer 
de  faux  pour  de  bon,  de  léger  pour  celui  qui 
doit  être  de  poids  ;  on  emprunte  ou  l'on  joue 
avec  promesse  de  payer,  en  cas  que  l'on 
viiMidrait  à  perdre,  ce  qu'on  ne  fera  pour- 
tant jamais.  Voilà  quelques-unes  des  trom- 
peries qui  se  font  au  jeu  ,  et  que  vous  savez 
mieux  que  moi  ;  mais  peut-être  ne  savez- 
vous  pas  que  vous  êtes  obligés  à  restituer 
ce  que  vous  avez  gagné  en  cette  façon.  Oui  , 
chrétiens,  ne  vous  y  flattez  pas,  tout  ce  que 
vous  gagnez  en  cette  manière  et  par  cette 
voie  est  très-mal  acquis  ,  c'est  un  larcin 
dont  vous  ne  pouvez  avoir  l'absolution  que 
vous  ne  le  restituiez  et  répariez  le  dommage 
que  vous  avez  causé.  Vous  vous  prévalez 
de  la  jeunesse  ,  du  peu  d'expérience  ou  du 
peu  d'adresse  de  ce  garçon;  vous  lui  gagnez 
son  argent  par  des  fraudes  où  vous  êtes  par- 
faitement instruit.  Je  dis,  encore  une  fois, 
que  vous  avez  fait  un  larcin  et  commis  un 
péché  mortel ,  duquel  vous  n'aurez  jamais  le 
pardon  qne  vous  nayez  restitué  ce  que  vous 
avez  pris.  Avez-vous  pensé  à  cette  vérité, 
et  si  vous  y  avez  pensé,  si  vous  avez  connu 
l'obligalion  que  vous  avez  à  la  restitution  , 
l'avez-vous  fiife  ,  et  vous  êtes-vous  acquit- 
tés d'un  devoir  dont  il  n'est  pas  de  puissance 
qui  puisse  vous  dispenser?  Je  sais  bien  qu'il 
y  en  a  plusieurs  qui  croient  satisfaire  à  cette 
obligation  en  donnant  quelques  aumônes 
aux  pauvres  ,  mettant  quelques  pièces  d'ar- 
gent dans  le  bassin  ou  dans  le  tronc  de  l'é- 
glise, ou  enfin,  si  la  tromperie  a  été  grande, 
en  donnant  quelque  tableau,  quelque  lampe, 
ou  en  faisant  bâtir  quelque  chapelle.  Je  dis, 
chrétiens,  que  c'est  une  tromperie  qui  fera 
votre  damnation.  Vous  croyez  plaire  à  Dieu 
et  aux  saints  en  leur  offrant  les  dépouilles 
de  cet  innocent  ou  de  ce  misérable  ,  réparer 
les  ruines  de  sa  maison  que  vous  avez  faites 
par  votre  tromperie  ,  en  élevant  un  autel  , 
bâtissant  une  chapelle  ou  embellissant  une 
église.  Vous  vous  persuadez  qu'une  aumône 
de  cinq  sous  faite  à  un  pauvre  vous  rende 
auitle  du  devoir  de  restituer  une  somme  con- 


sidérable que  vous  avez  acquise  par  fraude  : 
vous  vous  trompez  lourdement ,  car  vous 
êtes  obligés  à  restituer  tout  ce  que  vous 
avez  acquis  injustement,  puisqu'il  ne  vous 
appartient  pas.  Je  veux  même  que  vous 
ayez  joué  avec  beaucoup  de  sincérité  et 
convenu  ensemble  de  posséder  légitimement 
ce  que  vous  avez  gagné.  Je  dis  que  parmi 
les  Hébreux,  celui-là  passait  pour  un  larron 
et  était  obligé  à  restituer;  ils  faisaient  cela 
pour  éloignerles  hommes  du  jeu,  en  rendant 
inutiles  et  infâmes  ceux  qui  s'y  occupaient. 
Mais  allons  plus  avant  et  voyons  que,  comme 
il  y  a  ordinairement  de  la  tromperie  dans  le 
jeu,  il  s'y  trouve  aussi  très-souvent  de  la 
cruauté. 

Cet  homme  qui  a  perdu  son  argent ,  qui 
croit  que  c'est  moins  par  l'adresse  ou  par  la 
bonne  fortune  de  son  adversaire  que  par  sa 
tromperie  ,  lui  dit  des  paroles  injurieuses,  et 
s'empor'e  à  tous  les  mouvements  qui  peu- 
vent l'offenser.  Là-dessus  ,  celui-ci  se  res- 
sent de  se  voir  si  mal  traité  ,  il  répond  à  ses 
injures  par  d'autres  plus  offensantes  ;  des 
paroles  ils  en  viennent  aux  mains,  des  me- 
naces aux  coups.  Ce  misérable  qui  a  perdu 
son  argent  et  qui  ne  sait  plus  que  devenir 
après  cette  perte  qui  le  met  à  l'aumône  ,  ne 
fait  pas  difficulté  de  blesser  ou  de  tuer,  s'il 
peut,  dans  un  mouvement  soudain  ,  ou  par 
un  duel  ou  une  surprise  méditée,  celui  qui 
lui  a  gagné  son  argent,  et  qui,  dans  quel- 
ques heures  ,  lui  a  ôté  un  bien  qu'il  avait 
acquis  en  plusieurs  années  ,  qui  pouvait 
entretenir  une  longue  vie  et  passer  dans  sa 
postérité. 

Mais  si  ce  malheureux  qui  a  perdu  son 
argent  ne  peut  pas  se  venger  de  celui  qui  le 
lui  a  gagné,  il  vient  décharger  sa  fureur  et 
sa  rage  dans  sa  famille  ;  il  dira  des  injures 
à  cette  pauvre  femme  qu'il  trouvera  ihns  le 
chagrin  et  quelquefois  dans  les  larmes,  pour 
la  dissipation  que  son  mari  fait  de  ses  biens  ; 
il  lui  dira  toutes  les  paroles  outrageuses  qui 
peuvent  l'offenser.  Que  si  elle  ne  s'y  montre 
insensible  ,  ou  qu'elle  veuille  répondre  à  des 
injures  qui  flétrissent  son  honneur,  ou  re- 
montrer à  son  mari  le  tort  qu'il  lui  fait  de 
dissiper  ainsi  ses  biens  ;  cet  homme  qui  est 
non-seulement  une  bête  sans  jugement,  mais 
un  foudre  et  un  tonnerre  par  son  bruit  et  par 
ses  violences  ,  charge  de  coups  cette  pauvre 
femme,  emploie  ses  mains  et  ses  pieds  contre 
elle,  et  souvent  lui  fait  des  blessures  très- 
dangereuses.  Que  si  cette  femme  évite  par 
son  adresse,  par  la  douceur  de  ses  paroles 
ou  par  son  éloignement ,  d'être  la  victime 
de  la  fureur  de  cet  homme  forcené  ,  il  s'en 
prend  à  ses  valets  ,  à  ses  enfants  qu'il  as- 
somme de  coups  pour  contenter  sa  passion. 
Que  s'il  ne  trouve  personne  sur  qui  il  puisse 
éteindre  son  feu  et  décharger  sa  rage  ,  il  la 
tourne  contre  soi-même;  il  bat  du  pied,  il 
déchire  ses  habits,  il  se  maudit,  il  déteste  sa 
vie,  il  ne  veut  ni  manger,  ni  boire,  et  se 
donnerait  la  mort  s'il  ne  voulait  conserver 
sa  vie  pour  jouer  encore  davantage  et  répa- 
rer ses  perles. 

L'injustice  s'y  fait  voir  encore ,  parce  que 
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ce  malheureux  s'emporte  à  des  blasphèmes 
exécrables  contre  Dieu  ,  il  lui  attribue  le 
malheur  qui  l'accable  ,  il  le  dit  injuste  et 
sans  connaissance;  les  démons  qui  sont  dans 
les  enfers  ne  vomissent  pa»  plus  de  blasphè- 
mes contre  la  justice  de  Dieu  qui  les  châtie, 
que  ces  misérables  en  crachent  contre  sa 
majesté,  qui  n'est  pas  cause  de  leurs  désor- 
dres et  qui  les  châtiera  sévèrement.  Ceux 
qui  entendent  ces  blasphèmes  ont  horreur 
de  ces  fous,  de  ces  démons;  ils  tremblent  de 
crainte  que  la  terre  ne  s'ouvre  pour  les  en- 
gloutir, que  la  maison  ne  tombe  eu  ruine 
pour  les  écraser  ou  que  les  démons,  qu'ils 
appellent  souvent,  ne  viennent  pour  les  em- 
porter ou  mettre  le  feu  à  la  maison.  Ces 
transports  de  frénétique  et  de  furieux  ne 
S(mt-ils  pas  bien  injustes  de  s'en  prendre  à 
Dieu,  de  le  dire  auteur  des  choses  qu'il  dé- 
teste ,  et  ne  méritent-ils  pas  tous  les  châti- 
ments? 

Il  est  vrai  que  ces  blasphémateurs,  après 
avoir  vomi  leur  venin  contre  Dieu,  et  l'avoir 
offensé  en  tous  ses  attributs,  rentrent  en  eux- 
mêmes,  détestent  leur  emportement,  le  con- 
damnent et  en  témoignent  le  déplaisir.  Je  dis, 
chrétiens,  que  cela  ne  suffit  pas  et  qu'il  ny 
a  point  de  confesseur  qui  puisse  vous  donner 
l'absolution,  si  vous  ne  promettez  de  ne  jouer 
plus,  puisque  vos  expériences  vous  font  con- 
naîlre  que  vous  ne  pouvez  le  faire  qu'en 
blasphémant;  c'est  une  oecasion  présente  de 
péché  que  vous  êtes  obligés  d'éviter,  et  qui 
vous  en  fait  commettre  autant  de  fois  que 
vous  vous  exposez  au  danger  que  mille  ren- 
contres vous  ont  fait  voir  vous  être  funeste. 

Tous  ces  maux  qui  sortent  du  jeu  ont  ob- 
ligé les  lois  civiles  et  canoniques  de  le  con- 
damner et  de  le  défendre  à  tous  les  fidèles, 
mais  singulièrement  aux  prêtres.  Les  empe- 
reurs Honorius  et  Théodose  ne  leur  défeu- 
dent  pas  seulement  de  jouer,  mais  d'assister 
et  de  regarder  les  joueurs,  car  c'est  comme 
l'approuver  par  leur  présence  et  autoriser  la 
tromperie  qui  s'y  fait  et  les  blasphèmes  qu'on 
y  prononce;  ils  veulent  que  les  clercs  qui 
contreviendront  à  ces  ordonnances  soient 
suspendus  de  leur  ministère  pendant  trois 
ans  :  Aleœ  deditus  ant  inspector  clcricus,  per 
triennium  a  sacro  minislerio  cesset  ;  et  les 
canons  des  apôtres  leur  commandent  de  s'abs- 
tenir de  ce  maudit  exercice  qui  apporte  tant 
de  maux;  que  s'ils  ne  veulent  pas  s'en  pri- 
ver, ils  soient  suspendus  de  leur  ministère  : 
Aleœ  deditus  clericus,  aut  episcopus ,  mut  de- 
sinat,  aut  certe  damnetur. 

Comme  la  loi  de  Dieu  défend  le  jeu  à  tous 
les  houunes ,  comme  celles  des  empereurs 
et  des  conciles  en  éloignent  les  ecclésiasti- 
ques, l'honnêteté  publique,  la  modestie,  la 
pudeur,  qui  doit  être  naturelle  aux  femmes, 
les  en  doivent  éloigner  ;  et  néanmoins  nous 
voyons  aujourd'hui,  par  un  désordre  qui  est 
presque  général  et  entièrement  abominable, 
que  les  femmes  ont  les  vices  des  hommes,  et 
singulièrement  ceux  qui  se  rencontrent  dans 
le  jeu  où  elles  se  montrent  attachées  avec  des 
ardeurs  qui  leur  font  oublier  le  soin  de  leurs 
îamilles,  les  respects  qu'elles  doivent  à  leurs 


maris,  l'attention  à  la  piété,  et,  ce  qui  est 
est  plus  funeste,  elles  mettent  leur  honneur 
en  danger,  elles  ruinent  les  maisons  dont  el- 
les devraient  conserver  ou  augmenter  les 
biens,  elles  abandonnent  l'éducation  de  leurs 
enfants  qui   devrait  leur  être  particulière, 
elles  ne  se  soucient  pas  de  prendre  garde  au 
travail  et  à  la  fulélilé  de  leurs  serviteurs.  Si 
bien  que  celte  négligence  et  cet  abandon  font 
la  ruine  de  leurs  maisons,  la  colère  de  leurs 
maris,  le  mauvais  exemple  de  leurs  enfants 
el  enfin  leur  infamie.  Un  mari,  s'il  n'est  slu- 
pide,  no  doit   pas  souffrir  que  celle  qui   lui 
est  donnée  de  Dieu  pour  être  son   secours 
fasse  son  tourment  et  l'abandonne  pour  pas- 
ser les  jours  et  les  nuits  dans  le  jeu;   que 
celle  qui  lui  doit  être  soumise  se  montre  in- 
dépendante el  se  serve  de  ses  biens  pour  les 
dissiper  dans  le  jeu  ;  que  celle  qui  devait 
être  l'appui,  comme  elle  est  la  mère  de  sa 
famille,  en  fasse  la  désolation.  Les  filles  qui 
voient  que  leur  mère  fait  ses  divertissements 
du  jeu,  qu'elle  quille,   qu'elle  abandonne 
toute  l'économie  de  sa  maison  pour  s'y  adon- 
ner, apprennent  par  ses  mauvais  exemples 
à  faire  ce  qu'elles  voient  qu'elle  fait,  et  en- 
trent par  le  mariage  dans  les  maisons  dun 
mari   pour  en   faire  la   ruine.   Je  ne   veux 
pas   parler  du  hasard  de  l'honneur  où  les 
femmes  s'exposent  par  le  jeu:  le  désir  d'a- 
voir de  l'argent  pour  le  continuer  leur  en 
fait  chercher  par  des  moyens  qui  quelque- 
fois ne  sont  pas"honnêles  ;  les  complaisances 
qu'un    impudique  leur    témoignera  ,  en    ne 
voulant  pas  se  prévaloir  des  avantages  que 
sa  bonne  fortune   ou  que  son  adresse  lui 
donne  dans  le  jeu,  les  sollicitent  au  malelsont 
des  bluetles  qui  allument  le  feu  dans  leurs 
âmes  et  qui  les  disposent  à  des  actions  d'im- 
pureté. Voilà,  chrétiens,  les   malheurs  qui 
sortent  du  jeu;  évitons-les,  et  s'il  f;iut  se 
donner  quelque  diverlissement  après  le  tra- 
vail, ou  après  une  forte  application  d'esprit 
aux  pratiques  de  piété,  ou  d'étude,  qu'il  soit 
honnête,  qu'il  soil  utile,  qu'il  soit  court;  en- 
fin que  ce  qui  est  pris  pour  un  divertisse-- 
ment  ne  soit  pas  un  attachement,  que  ce  qui 
doit  éveiller   et   fortifier  l'esprit  ne  l'affai- 
blisse point.  Vous  comportant  de  la  sorte, 
Dieu  vous  donnera  sa  grâce  en  ce  monde  et 
sa  gloire  en  l'autre,  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père  et  du  Fils,  etc. 

SERMON  LUI. 

CONTRE  LES  DANSES. 

Ecce  ascendimus  Jerosolymam,  et  consumraabunturom- 
iiia  quœ  scripla  sunt  pisr  iiroplietas  de  Filio  hominis  :  tra- 
delur  enim  genlibus,  cl  illudelur,  etc. 

Voilà  que  nous  montons  en  Jérusalem,  où  les  choses  qui 
ont  été  prédites  par  les  prophètes  du  Fils  de  l'homme  se- 
ront accomplies  (S.  Luc,  ch.  XVllI). 

Nous  voyons  arriver  en  ce  temps  ce  que 
Dieu  reproche  à  son  peuple.  Il  le  faisait 
avertir  par  les  prophètes  de  s'appliquer  sé- 
rieusement à  la  pénitence,  parce  qu'elle  était 
le  seul  moyen  pour  apaiser  sa  colère  et  ob- 
tenir le  pardon.de  ses  péchés  :  Vocabit  Do- 
minus  eooercituum  in  die  illa  ad  flelum  et  ua 
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planctum,  ad  calvitium  et  ad  cinguhtm  sacci, 
et  ccce  gaudiuin  et  lœtilia  (7s«i.,  XXII).  Mais 
ce  peuple,  au  lieu  d'écouler  ces  prophèles, 
d'exéculcr  ce  qu'ils  leur  commandaient,  de 
se  meUre  en  élat  de  pénitent  et  d'en  faire  les 
actions,  ne  s'employait  qu'à  prendre  toutes 
sortes  de  divertissements;  chacun  se  réjouis- 
sait avec  ses  amis  et  faisait  bonne  chère;  les 
danses  n'y  étaient  pas  oubliées,  et  il  mettait 
en  usage  tout  ce  qui  lui  donnait  des  plaisirs. 
Chrétiens  ,  il  arrive  quelque  chose  de  sem- 
blable en  ce  temps,  et  nous  sommes  aussi  stu- 
pides  que  ces  peuples.  C'est  pourquoi  l'E- 
glise, pour  éloigner  ses  enfants  des  débau- 
ches tiu  carnaval  dont  une  des  plus  ordinai- 
res et  des  plus  criminelles  est  la  danse,  leur 
propose  la   passion  du  Sauveur  du  monde  : 
Ecce  ascendimus  Jerosolymam,  et  Filius  ho- 
niinis  ti'adctur  ut  crucifigotur  :  Nous  mon- 
tons en  Jérusalem,  dit  le  Fils  de  Dieu  à  ses 
disciples  et  à  tous  les  fidèles,  où  le  Fils  de 
l'homme  sera  mis  entre  les  mains  des  gen- 
tils et  de  ceux  de  sia  nation,  qui  tous  se  mo- 
queront de  lui,  cracheront  sur  son  visage, 
déchireront  tout  son  corps  à  coups  de  fouet, 
et  enfin  le  feront  mourir  d'une  mort  très-in- 
fâme et   très-douloureuse.  V^oi'à,  chrétiens, 
ce  que  l'Eglise  nous  dit,  ce  qu'elle  nous  re- 
présente pour  nous  obliger  à  compatir  à  son 
époux,  à  notre  Père  et  à  notre  Rédempteur. 
Mais  nous  avons  bien  d'autres  sentiments, 
on  ferme  les  yeux  à  ce  funeste  spectacle  et 
les  oreilles  à  cette  voix  qui  nous  exhorte  à 
la  pénitence,  pour  ne  se  donner  que  toutes 
sortes  de  divertissements,  dont  l'un  des  plus 
ordinaires  et  des  plus  criminels  est  la  danse, 
de  laquelle  je  veux  vous  taire  connaître  au- 
jourd  hui  les  dangers;  mais  avant  de  com- 
mencer ce  discours,  adressons-nous  au  Saint- 
Esprit    par    les   intercessions  de    la   sainte 
Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

TertuUien  ,  pour  empêcher  que  les  chré- 
tiens et  les  catéchumènes  n'assistassent  aux 
jeux  publics  et  aux  représentations  sales  que 
faisaient  les  anciens  en  l'honneur  de  leurs 
dieux,  se  sert  de  ces  trois  raisons  :  Quis  sta- 
tus fidci ,  quœ  ratio  vcritatis,  quod  prœscri- 
plum  disciplina:,  inler  cœtera  secularium  er- 
rorum ,  etiam  spectaculorum  voluptates  ad- 
miltat,  Dei  servi  cognoscile.  L'étal  de  la  foi, 
la  raison  de  la  vérité,  l'ordre  et  la  discipline 
de  l'Eglise  ,  vous  doivent  éloigner  de  ces 
lieux  profanes,  de  ces  spectacles  impudiques 
où  l'on  se  mêle  avec  les  païens,  où  l'on  prend 
leurs  mœurs  et  l'on  approuve,  en  quelque 
manière,  leur  fausse  religion.  La  foi,  dit  ce 
grand  homme,  défend  aux  chrétiens  d'assis- 
ter à  ces  jeux  publies,  parce  qu'elle  nous 
obligeàcroirequeles  dieux  qu'on  veut  hono- 
rer par  ces  impuretés  et  par  ces  fureurs  qui 
sont  ordinaires  aux  théâtres,  sont  des  idoles 
'!os  hommes  pervers  et  des  femmes  impudi- 
'|ties  qu'on  ne  peut  honorer  que  des  crimes 
qui  leur  ont  été  familiers  pendant  leur  vie  ; 
et,  comme  elle  nous  oblige  à  croire  et  à 
adorer  un  seul  Dieu  ,  elle  nous  défend  de 
nous  trouver  dans  des  lieux  si  profanes, 
Couvrir  nos  yeux  et  nos  oreilles  à  des  s|)ec- 


tacles  qui  sont  institués  pour  en  honorer 
plusieurs  ,  et  où  l'on  commet  toutes  sor- 
tes de  saletés  qu'on  témoigne  approuver 
par  la  présence  et  par  l'attention  qu'on  y 
donne.  La  raison  de  la  vérilé  en  doit  aussi 
éloigner  les  chrétiens,  qui  étant  engendrés 
par  la  parole  de  vérilé  et  étant  enfants  de 
lumière,  doivent  marcher  dan»  ses  clartés  et 
s'éloigner  des  spectacles  qui  honorent  des 
dieux  fcibuleux  et  qui  représentent  des  ac- 
tions qui  n'ont  jamais  été,  et  qui  ne  sont  in- 
ventées que  pour  faire  le  divertisscmenl  et 
quelquefois  les  crimes  de  ceux  qui  y  assis- 
tent. Prœscriptum  disciplina;  :  La  discipline 
de  l'Eglise,  dont  ils  ont  l'honneur  d'èlre  les 
enfants,  les  oblige  à  s'éloigner  de  ces  specta- 
cles qu'elle  leur  défend  pour  des  raisons  très- 
considérables;  elle  reçoit  de  la  honte  de  voir 
ses  enfants  mêlés  parmi  les  païens,  être  tou- 
chés de  mêmes  sentiments,  donner  leurs  ap- 
probations à  des  dieux  et  à  des  représenta- 
tions déshonnêtes. 

Je  veux,  chrétiens,  me  servir  de  ces  trois 
raisons  de  TertuUien,  que  j'estime  très-fortes, 
pour  vous  éloigner  et  vous  donner  de  l'aver- 
sion des  danses,  qui  sont  des  spectacles  de 
vanité  et  d'impureté,  la  matière  et  la  source 
de  toutes  sortes  de  crimes,  et  vous  faire  voir 
qu'elles  sont  condamnées  par  les  principes 
de  la  foi  que  vous  avez  professée  au  baptême, 
Status  fidei  :  qu'elles  sont  contraires  à  la  vé- 
rité, qui  vous  oblige  de  connaître  le  mal  et 
de  l'éviter  par  toutes  sortes  de  moyens ,  ratio 
verilatis;  et  en  dernier  lieu  ,  que  la  disci- 
pline ecclésiastique,  c'est-à-dire  les  canons 
et  l'autoritédes  Pères  vous  les  défendent,  Prœ- 
scriptum  disciplinée.  Voilà  l'économie  de  cette 
prédication. 

PREMIER   POINT. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  vous  êtes  obli- 
gés de  vous  éloigner  des  danses,  parce  que 
la  foi  que  vous  professez  vous  doit  donner  de 
l'horreur  de  toutes  les  choses  qui  viennent 
du  diable,  c'est-à-dire  dont  il  est  auteur,  et 
qui  sont  les  restes  du  paganisme.  Or,  est-il 
que  les  danses  sont  de  celle  nature,  c'est-à- 
dire  sont  de  l'invention  du  diable  ,  et  ont  été 
une  des  principales  cérémonies  et  divertisse- 
ments des  anciens  idolâtres,  donc  il  faut  les 
avoir  en  horreur.  Chrétiens,  vous  ne  devez 
pas  douter  que  nous  ne  devions  détester  et 
fuir  toutes  les  choses  dont  le  diable  est  au- 
teur et  auxquelles  il  se  plaît.  Terlullien  dit 
qu'il  y  a  des  auteurs  qui  décrient  et  qui  dif- 
fament leurs  ouvrages,  et  d'autres  qui  leur 
donnent  de  l'estime  ,  qui  les  font  rechercher. 
Phidias  fit  une  statue  qui  fut  adorée,  non  pas 
à  cause  qu'elle  était  d'ivoire,  qui  est  une  ma- 
tière précieuse,  ni  parce  qu'elle  représentait 
une  déesse;  mais  parce  qu'elle  était  de  l'in- 
vention et  l'ouvrage  de  Phidias,  qui  était  en 
si  grande  réputation,  qu'il  ne  faisait  rien  que 
de  fort  excellent.  Coriinie  il  y  a  des  auteurs 
qui  donnent  du  prix  à  leurs  ouvrages,  et  dont 
la  seule  réputation  les  fait  estimer,  il  y  en  a 
aussi  qui  diffament,  et  qui  en  donnent  de 
l'aversion.  Le  même  TertuUien,  parlant  aux 
femmes,  et  voulant  leur  donner  de  l'aversion 
des  pierreries,  du  fard  et  de  toutes  les  choses 


5i5 


ORATEUP.S  SACRES.  FRANÇOIS  DE  TOULOUSE. 


544 


dont  elles  s'embellissent,  tâchent  de  paraître 
belles,  d'attirer  les  affections  des  hommes, 
leur  dit  ces  paroles  :  Si  vous  saviez  quel  est 
l'auteur  de  vos  ornements  ,  qui  est  celui  qui 
vous  a  enseigné  à  vous  embellir,  vous  auriez 
honte  de  vous  en  servir.  C'est  le  diable  qui 
vous  en  a  appris  l'usage  :  ils  sont  la  récom- 
pense de  l'impureté  de  vos  mères,  et  comme 
un  mauvais  maître  ne  peut  enseigner  que  de 
mauvaises  choses,  non  plus  que  d'une  source 
corrompue  ne  peuvent  sortir  que  de  mau- 
vaises eaux  ,  aussi  des  démons  ,  qui  sont  de 
mauvais  maîtres,  et  qui  ont  toujours  été  les 
ennemis  des  houmies,  il  n'en  peut  sortir  que 
de  très-mauvaises  choses,  et  ils  ne  peuvent 
enseigner  qu'à  offenser  Dieu  et  les  moyens 
de  nous  perdre. 

Nous  pouvons  nous  servir  de  la  raison  de 
ce  grand  homme  pour  donner  de  l'aversion 
des  danses  ;  c'est  le  diable  qui  en  est  l'au- 
teur, c'est  lui  qui  en  a  donné  l'invention, 
c'est  un  sacrifice  que  les  hommes  lui  présen- 
tent, une  vapeur  qui  iengraisse  et  un  cullc 
qui  l'honore.  C'est  pourquoi  quelques  au- 
teurs disent  que  le  mot  de  bal,  où  se  font  ces 
danses  impudiques,  vient  de  Baal,  qui  était 
une  statue  où  le  diable  était  adoré  sous  le 
nom  de  Baal,  et  on  assure  que  les  magiciens 
et  les  sorciers,  au  sabbat,  dansent  avec  les 
démons,  qui  y  prennent  diverses  figures  : 
car  tantôt  ils  paraissent  en  hommes,  d'autres 
fois  en  femmes  et  souvent  en  bêtes,  après 
quoi  ils  terminent  leurs  danses  par  des  im- 
puretés abominables.  C'est  ce  qu'ils  ont  con- 
fessé après  l'avoir  pratiqué.  Les  orgies  de 
Bacchus,  c'est-à-dire  les  solennités  de  ce  faux 
dieu,  se  célébraient  avec  des  danses  qui 
étaient  accompagnées  de  mouvements  sales 
et  suivies  d'actions  impudiques. 

Sara,  la  femme  du  jeune  Tobie,  connais- 
sait fort  bien  l'origine  des  danses  ;  elle  savait 
qu'elles  venaient  du  diable,  qu'il  en  était 
l'auteur,  qu'il  y  présidait  et  qu'il  en  donnait 
le  désir  et  l'amour  aux  femmes.  Dans  cette 
connaissance,  elle  disait  à  Dieu  :  Nunquam 
cum  ludentibus  miscui  me,  neque  cum  his  qui 
in  hvitate  ambulant  parlicipem  me  prœbui  : 
Seigneur,  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  dans 
les  assemblées  qui  ne  se  font  que  pour  les 
danses,  j'ai  eu  toujours  de  l'horreur  de  ces 
sortes  de  divertissements,  qui  sont  de  l'in- 
vention du  diable,  où  l'innocence  se  perd, 
où  la  pureté  ne  se  conserve  que  Irès-diffici- 
lement.  Saint  Ephrem  dit  que  les  danses  sont 
du  conseil  et  de  l'invention  des  démons  :  O 
improbum  dwmonis  consilium!  Les  hommes, 
dit  ce  saint,  trouvent  dans  les  danses  des  té- 
nèbres qui  les  aveuglent,  les  femmes  et  les 
filles  la  perte  de  leur  honneur,  les  anges  leur 
tristesse,  les  esprits  malins  leur  joie  et  leurs 
avantages  :  Ubi  citharœ  et  chori,  ibi  virorwn 
tenpbrœ,  mulicrum  perdilio,  angelorum  tris- 
tilia  et  diaboli  feslum. 

Saint  Augustin,  blâmant  une  mauvaise 
coutume  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  parmi 
les  chrétiens,  mais  que  le  zèle  de  messoi- 
gneurs  les  prélats  a  chassée  dans  plusieurs 
diocèses,  lesquels,  aux  fêtes  des  saints  des 
»aroisses  ou  aux  autres  solennités  de  l'Kfilise. 


dansaient  devant  les  églises,  leur  dit  :  Vous 
êtes  chrétiens  lorsque  vous  venez  à  ces  so- 
lennités, mais  vous  vous  en  retournez  païens 
par   ces  divertissements  impudiques  :  Etsi, 
inquit,  cliristiani  ad  ecclesiam  venerint,  pa~ 
gani  de  ccclesia  revertuntur.  Les  fêles  de  l'E- 
glise, où  vous  devriez  vous  sanctifier  par  la 
réception  des   sacrements,  par   la  pratique 
des  vertus  des  saints  dont  on  honore  la  mé- 
moire, par  la  représentation  des   mystères 
qui  ont  fait  notre  rachat  et  qui  peuvent  faire 
votre  sanctification,  vous  sont  des  sujets  d'a- 
postasie ;   vous   perdez   le   christianisme  où 
vous  deviez  acquérir  la  sainteté,  vous  deve- 
nez pa'iens   par  ces  divertissements  impudi- 
ques que  vous   vous  donnez  aux  jours  de 
fêles.  Nous  pourrions  faire  le  même  reproche 
aux  chrétiens  de  ce  temps,  car  n'est-il  pas 
vrai  qu'on   ne  voit  jamais  plus  de  danses 
qu'aux  jours  consacrés  à  la  mémoire  et  au 
culte  des  saints?  En  lous  les  autres  temps, 
ces  choses  ne  se  voient  que  fort  rarement, 
mais  en  ces  jours  tout  le  monde  danse;  les 
femmes  qui  se  sont  montrées  fort  modestes 
pendant  toute  l'année,  les  filles  qui,  en  tous 
les  autres  temps,  ont  témoigné  pratiquer  la 
piété  et  aimer  la  retraite,  en  ces  jours,  après 
s'être  parées  avec  beaucoup  de  justesse,  dan- 
sent avec  impudence.  Les  démons,  qui  tirent 
avantage  de  ces  sales  diverlissements  qu'ils 
ont  inventés,  se  moquent  de  nos  solennités  : 
Vider unt   eam   hostes   et   deriscrunt   sabbata 
ejus.  Ce  ne  sont  pas  les  fêtes  des  saints,  les 
solennités  de   l'Eglise,  la  représentation  de 
nos  mystères,  mais  les  fêles  des  démons,  les 
bacchanales   des   païens ,   les  orgies   et  les 
mystères  d'Eleusine.  Non-seulement  les  dé- 
mons se  moquent  de  nos  fêtes,  mais  ils  s'en 
réjouissent    :  Gloriali   sunt  qui  oderunt   te 
in  medio  soletnnilatis  luœ  [Psal.  LXXllI).  Le 
démon,  dit  le  prophète  royal,  qui  est  l'ennemi 
de  Dieu  et  des  hommes,  se  réjouit  aux  jours 
de  nos  solennilés,  parce  qu  i!  voit  que  les 
dissolutions  quon  y  commet  les  font  sien- 
nes, qu'il  y  est  honoré  et  qu'il  en  tire  de 
grands  avantages.  Chrétiens,  si  nous  avions 
les  yeux  des  saints  ou  l'intelligence  des  an- 
ges, nous  verrions  les  démons  mêlés  parmi 
cette  troupe  de  danseurs;  le  plus  souvent 
même  ils  mènent  la  danse,  donnent  la  force 
à  ce  violon,  à  ce  hautbois,  à  ce  tambour  de 
jouer  pendant  tout  le  jour,  afin  qu'on  conti- 
nue la  danse.  Mais,  d'aulre  côlc,  nous  ver- 
rions nos   bons   anges    aliligés  de  voir  des 
âmes  iiiimorlelles  ,  créées  pour  jouir  d'un 
bonheur  éternel,  faire  des  actions  de  fous,  de 
païens  et  d. idolâtres;  nous  verrions  Dieu  mê- 
me qui  regarde  avec  horreur  toutes  les  dés- 
honnêtetés  qui  se  commettent  dans  les.'  aan- 
ses,  qui  a  du  déplaisir  de  voir  que  le  démon, 
qui  est  son  ennemi  et  de  ses  ouvrages,  y 
reçoit  des  avantages  qui  le  rendent  insolent, 
qui  augmentent  son  parti  et  qui  désolent  ce- 
lui de  Dieu.  Mais  les  saints  dont  on  célèbre 
les  l'êtes  semblent  plus  intéressés  et  devoir 
être  dans  de  plus  grands  ressentiments,  puis- 
qu'ils voient  qu'ils  sont  l'occasion,  quoiqua 
très-innocente,  que  Dieu  est  offensé,  que  les 
âmes  se  perdent,  que  le  démon  est  suivi  el 
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qu'il  fait  la  perle  des  âmes  rachcléos  par  le 
sans  du  Fils  de  Dieu.  A'oihi,  ciiiélions,  le 
proiiiier  molil'  qui  doit  vous  obliger  à  tiéles- 
ter  les  danses,  que  j'ai  prises,  avec  Tertul- 
lien,  de  l'état  do  noire  foi,  qui  nous  obligea 
délester  toutes  les  choses  que  nous  savons 
venir  du  démon,  à  renoncer  à  ses  pompes  et 
à  ses  plaisirs,  dont  les  principaux  et  la  source 
des  autres  se  trouvent  dans  les  danses.  Ve- 
nons mainlenant  au  second  point  et  voyons 
que  la  raison  bien  éclairée,  comme  doit  être 
celle  d'un  ciirctien,  nous  oblige  à  les  avoir 
en  Jiorreur. 

SECOND  POINT. 

Saint  Bonaventurc  dit  que  le  jeu  et  la  danse 
ne  sonl  pas  mauvais  en  eux-mêmes,  car  la 
sœur  de  Moïse  el  David  ont  dansé,  et  l'on 
adorait  et  priait  Dieu  anciennement  par  une 
espèce  de  danse,  mais  qu'ils  deviennent  mau- 
vais et  la  source  de  tous  les  malheurs,  pour 
quatre  raisons  principales  et  quand  il  s'y  ren- 
conlre  une  des  quatre  choses  :  Dico  igitur 
quocl  Indus  ei  chorea  non  sunt  mala  secundum 
se,  siciit  parel  de  sorore  Moysi  et  David,  sed 
fiant  mala  (luadruplici  causa  :  1.  propter  mo- 
dum,  quando  est  libidinosus  ;  2.  propter  finem, 
(juando  fcrt  ad  excilandam  libidinem;  3.  pro- 
pter lempus ,ut  si  fiât  tempore  Iristitiœ  ;  k.  pro- 
pter personam, ut  si  fiât  a  persona  pœnitente  et 
retigiosa.  Les  danses  sont  mauvaises  quand 
on  les  fait  d'une  fijçon  impudique;  en  second 
lieu,  pour  une  fln  qui  n'est  pas  honnête;  en 
troisième  lieu,  dit  ce  docteur,  lorsqu'on  s'y 
occupe  aux  jours  de  tristesse  et  des  solen- 
nités de  l'Eglise  ;  en  dernier  lieu,  elles  sont 
mauvaises  à  raison  de  la  personne  qui  donne 
ce  divertissement,  lorsqu'elle  est  dans  un 
état  de  pénitence  ou  de  religion.  Or,  chré- 
tiens, je  m'en  vais  vous  faire  voir  que  ces 
quatre  empêchements  se  trouvent  en  toutes 
les  danses,  et  qu'ainsi  vous  devez  tirer  celte 
conclusion  avec  moi,  que  les  meilleures  n'en 
valent  rien,  con)me  a  dit  saint  François  de 
Sales. 

Premièrement,  les  danses  sont  mauvaises 
quand  elles  se  font  d'une  façon  impudique  : 
celle  circonstance  ne  se  trouve-t-elle  pas  en 
toutes  les  danses?  Los  femmes  viennent  or- 
dinairement aux  bals  le  mieux  parées  qu'el- 
les le  peuvent  être;  si  elles  ont  quelque  bonne 
robe,  quelques  riches  pierreries,  elles  s'en 
couvrent  et  s'en  ajustent,  le  fard  est  sur  leur 
visage,  les  poudres  de  senteur  sur  leur  têle, 
leur  sein,  leurs  bras  sonl  nus  :  avec  cet  ajus- 
tement, elles  se  mêlent  parmi  les  hommes, 
eu  écoulent  la  cajolerie  et  les  paroles  lasci- 
ves, en  souffrent  l'attouchement  et  les  bai- 
sers. La  façon  de  leurs  danses  est  encore  plus 
l.iscive  que  la  disposition  qu'elles  y  appor- 
tent, car  ces  mouvements  de  leurs  corps,  ces 
mesures  de  leurs  pas  qui  les  approchent  et 
qui  les  éloignent  de  ceux  avec  qui  elles  dan- 
sent, ces  regards  perçants,  mourants,  dédai- 
gneux qui  leur  sont  ordinaires  et  qu'elles 
ajustent  aux  passions  qu'elles  veulent  exci- 
ter; enfin  les  baisers,  qui  sont  la  clôture  de 
leurs  danses  el  le  dernier  feu  qu'elles  allu- 
Bient,  ne  doivent-ils  pas  nous  obliger  de  dire 
qu'elles  sont  mauvaises?  Mais  je  veux  que 


les  danses  se  fassent  avec  toute  la  modestie 
possible;  chrétiens,  ne  doit-on  pas  appré- 
lunder  de  se  trouver  dans  une  compagnie 
composée  de  tant  de  filles  el  de  femmes  qui 
n'y  viennent  que  pour  voir  ou  être  vues, 
pour  donner  de  l'amour  et  mériter  les  agré- 
ments et  les  recherches  des  hommes?  Les 
femmes  ne  doivent-elles  pas  trembler  de  se 
voir  dans  celle  assemblée  où  les  hommes  se 
donnent  des  libertés  qu'ils  n'oseraient  pas 
prendre  ailleurs.  Ils  croient  qu'ils  peuvent 
alors  parler  avec  liberté  et  qu'ils  seront  tou- 
jours écoulés,  qu'ils  trouveront  de  la  com- 
plaisance pour  toutes  leurs  cajoleries  ,  et 
qu  enfin  ils  pourront  disposer  et  donner  des 
assignations  pour  faire  en  secret  ces  actions 
déshonnêtes  dont  ils  ont  donné  les  senti- 
ments par  les  attouchements  et  les  baisers. 
Ces  choses,  qui  sont  très-véritables  el  très- 
îunesles ,  ne  doivent-elles  pas  obliger  les 
hommes  et  les  femmes  à  délester  les  danses, 
puisqu'elles  sont  les  écueils  de  la  pureté,  des 
écoles  et  des  théâtres  d'impudicité?  Voilà, 
chrétiens,  la  suite  du  premier  motif  qui  doit 
vous  obliger  à  les  avoir  en  horreur. 

Le  second  motif  qui  fait  les  danses  mau- 
vaises, et  qui  doit  nous  en  éloigner,  est  parce 
qu'elles  se  font  ordinairement  pour  une 
mauvaise  fin,  qui  est  de  donner  de  l'amour 
et  d'allumer  les  flammes  de  l'impureté.  Je 
trouve,  chrétiens,  que  les  hommes  ont  eu  di- 
verses fins  pour  les  danses.  Les  Lacédémo- 
niens  les  faisaient  à  dessein  de  former  leurs 
corps  et  leur  donner  de  bonnes  dispositions 
pour  les  combats,  afin  qu'ils  eussent  cette 
souplesse  et  celte  dextérité  qui  évite  et  qui 
porl«  adroitement  les  coups  sur  son  ennemi. 
On  apprenait  à  danser  aux  filles  el  aux  gar- 
çons, pour  leur  enseigner  à  bien  porter  leur 
corps  et  à  garder  dans  leur  marche  cette 
justesse  qui  est  propre  à  l'homme  et  qui  est 
un  elïet  et  une  marque  de  jugement.  Les  au- 
tres peuples  ont  dansé  dans  les  temples  et 
mêlé  la  danse  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses ;  car  comme  ils  considéraient  que  les 
cieux,  que  les  astres  sont  une  danse  conti- 
nue, que  ies  saisons  ,  que  les  jours  font  une 
rcvoluliou  perpétuelle,  que  les  événcmeuls 
et  que  toutes  les  autres  choses  qui  sont  dans 
le  iKonde  ei  qui  le  conservent,  sont  dans  des 
vicissiiude.;  infatigables  que  nous  pouvons 
appeler  uiie  iJanso  qui  est  s,ans  intenuplio.i; 
de  là  ils  pre.iaSenl  sujet  de  croire  qu'ils  de- 
vaient aehjrer  Dieu  par  la  danse,  et  que  les 
disposiiiuus  cja'il  a  mises  dans  toutes  les 
chose.-,  du  monde  élémentaire  et  célesle,  leur 
api)ren;iient  coniuie  ils  devaient  l'honorer. 
Marie,  sœur  de  Moïse,  chante  et  danse  avec 
les  autres  femmes  pour  remercier  et  témoi- 
gner sa  joie  de  la  défaite  de  Pharaon  et  de 
son  armée  ,  qui  donna  la  liberté  à  son  peu- 
ple. David  danse  de  toutes  ses  forces  devant 
l'arche  du  Seigneur  :  David  saltabat  totis 
viribas.  El  quoiquil  lut  roi,  il  crut  ne  rien 
faire  d'indigne  de  sa  majesté  et  du  trône  où 
il  était  élevé,  que  de  danser  comme  u.i 
homme  vulgaire.  Voilà  les  rins  qu'on  pt  ul 
avoir  pour  la  danse,  qui  sont  ou  indilVérenies, 
ou  quclaucfois  saintes  ;  mais  celles  fiu'on  a 


aujourd'hui,  et  qui  sont  comme  l'âme  des 
danses,  leur  sont  bien  contraires.  Celle  fille 
n'y  vient  que  pour  faire  montre  de  sa  beaulc, 
pour  donner  de  l'amour  et  s'acquérir  quel- 
que amant.  Cette  femme  de  qui  toutes  les 
affections  devraient  être  enfermées  dans  l'é- 
tat du  mariage  où  elle  se  trouve,  qui  devrait 
n'avoir  des  yeux,  de  la  beauté  et  du  cœur 
que  pour  son  mari,  de  qui  les  applicalions 
devraient  être  pour  le  bien  de  sa  famille, 
Tient  au  bal  pour  faire  admirer  sa  boirae 
grâce,  ses  riches  habits  et  l'adresse  qu'elle 
a  pour  la  danse.  Ce  jeune  homme  se  trouve 
au  bal  pour  parler  avec  liberté  à  celte  fille 
et  à  celte  femme  qu'il  aime,  pour  en  tirer 
quelque  parole,  ou  quelque  autre  avantage. 
Voilà  les  intentions  que  se  proposent  ceux 
qui  viennent  aux  danses  ;  voila  les  motifs 
qui  les  y  portent,  et  qui  leur  font  faire  de  si 
grandes  dépenses  en  babils,  en  collations, 
en  toutes  les  autres  choses  qui  font  l'appa- 
reil des  bals.  Après  cela  n'avons-nous  pas 
sujet  de  dire  qu'ils  sont  mauvais,  de  l'inven- 
tion des  démons,  et  les  écueils  de  la  pureté 
et  de  l'innocence  ? 

En  troisième  lieu,  les  danses,  dit  saint  Bo- 
navenlure ,  sont  mauvaises  lorsqu'on  s'y 
occupe  en  un  temps  que  l'Eglise  destine  à  la 
solennité  de  ses  mystères,  ou  à  la  célébra- 
lion  des  fêtes  des  saints.  Car  alors  on  doit 
s'employer  plus  particulièrement  aux  œuvres 
de  piété  et  de  mortification,  pour  mériter  les 
grâces  de  Dieu,  et  rendre  à  ces  fêtes  l'hon- 
neur qui  leur  est  dû.  Or,  dites-moi ,  je  vous 
prie,  quand  est-ce  que  les  chrétiens  s'occu- 
pent plus  ordinairement  aux  danses,  qu'en 
ces  jours  de  sainteté?  Dès  que  la  iête  de 
quelque  lieu  approche  ,  on  pense,  on  se  met 
en  devoird'appelerdes  violons,  des  hautbois, 
des  muselles  et  des  tambours  ;  on  en  va  cher- 
cher en  des  lieux  bien  éloignés,  on  les  loue 
à  grand  prix,  chacun  se  prépare  pour  faire 
son  personnage,  c'est-à-dire  pour  paraître 
fou  et  païen;  et  au  lieu  de  se  disposer  à  faire 
une  bonne  confession  et  une  sainte  commu- 
nion, d'entrer  dans  l'esprit  et  dans  les  senti- 
ments de  l'Eglise,  de  faire  quelque  pénitence, 
ou  de  pratiquer  quelque  vertu  du  saint  dont 
on  fait  la  fête,  on  ne  pense  qu'au  bal ,  on  s'y 
prépare  par  la  pompe  des  habits  et  de  toutes 
les  autres  choses  qui  peuvent  rendre  la  fête 
profane  et  un  sujet  de  débauche. 

Mais  je  veux  que  les  danses  ne  se  fassent 
pas  en  un  temps  destiné  parliculièrement 
a  la  piété  ;  le  chrétii  n  ne  doit-il  pas  savoir 
que  tout  le  temps  de  sa  vie  est  très-court 
pour  expier  ses  péchés  et  mériter  le  paradis? 
Que  comme  nous  rendrons  compte  d'une  pa- 
role oiseuse  et  que  nous  en  serons  châtiés. 
Dieu  nous  recherchera  aussidesheurcsqu'on 
donne  à  la  danse?  La  vie  d'un  chréiien,  di- 
sent les  saints,  est  une  milice,  parce  que 
nous  combattons  contre  les  ennemis  de  notre 
salut,  qui  sont  les  démons,  contre  nos  pas- 
sions et  nos  péchés,  contre  le  monde  et  ses 
sortilèges,  contre  l'opinion  et  ses  fausses 
maximes.  Faut-il  employer  un  temps  de 
combat,  où  nous  devons  être  toujours  en  ar- 
mes Dour  nous  défendre  et  éviter  quelque 
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surprise,  à  faire  des  actions  d'enfant  et  de 


fou  I  La  vie  du  chréiien  est  un  état  de  péni- 
tence ,  doit-il  penser  à  se  donner  des  diver- 
tissements qui  augmentent  ses  crimes?  Tou- 
tes ces  raisons  vous  obligent  d'avouer  que 
les  danses  sont  mauvaises,  à  raison  du  temps 
qu'on  y  eniploie. 

Elles  sont  encore  mauvaises  à  raison 
des  personnes  qui  s'y  emploient;  car  quelle 
personne  est  un  ciirélien?  Si  vous  le  regar- 
dez dans  sa  nature,  vous  le  trouverez  rai- 
sonnable. Il  est  doué  d'une  lumière  qui  l'ap- 
procho  de  l'intelligence  des  anges,  qui  est 
une  loi  vivante,  un  guide  et  un  conseiller 
qui  lui  enseigne  ce  qu'il  doit  faire,  et  com- 
ment il  se  doit  comporter  en  toute?  ses  ac- 
tions. Mais  quand  il  danse  ,  ne  semble-l-il 
pas  avoir  renoncé  à  sa  raison  ?  A  voir  ces 
mouvements  irréguliers  qu'il  donne  à  son 
corps,  et  les  fatigues  qu'il  y  prend,  ne  doit- 
on  pas  le  croire  ou  un  fou  ou  un  enfant  ?  Si 
quelque  personne  qui  n'aurait  jamais  vu 
danser  venait  dans  les  bals  et  qu'elle  y  vît 
ces  tournoiements,  ces  agitations  qu'on  s'y 
donne,  ne  dirait- elle  pas,  et  n'aurait-elle  pas 
sujet  de  croire  que  ce  sont  des  fous  qui  se 
débattent,  qui  se  traînent  et  qui  cherchent  à 
se  lasser  et  se  fatiguer  par  ces  mouvements 
qui  ne  paraissent  pas  réguliers  ?  Mais  si  nous 
considérons  cet  homme  raisonnable  en  l'élat 
du  chrétien,  nous  trouverons  que  le  sacre- 
ment où  il  en  a  pris  le  nom  et  le  caractère  , 
l'ensevelit  avec  Jésus-Christ,  le  rend  un 
membre  de  son  corps,  l'oblige  à  renoncer  au 
monde  et  à  ses  pompes,  au  démon  et  à  ses 
prestiges.  Or,  je  vous  prie,  où  est  ce  chré- 
tien quand  il  danse?  Est-il  enseveli  avec Jésus- 
Christ  ,  puisqu'il  fait  les  actions  des  païens  ? 
Est-il  membre  d'un  chef  couronné  d'épines, 
puisqu'on  le  voit  vêtu  pompeusement  et 
qu'il  prend  les  plaisirs  des  idolâtres?  Garde- 
t-il  la  promesse  qu'il  a  faîte  au  baptême, 
de  renoncer  au  monde  et  au  démon,  puis- 
qu'on le  voit  dans  un  exercice  profane  qu'il 
a  enseigné  aux  hommes,  où  il  se  trouve  lui- 
même  et  où  il  fait  ses  plus  riches  conquêtes? 
Si,  comme  dit  saint  Paul,  un  chrétien  est  un 
homme  qui  ne  regarde  pas  les  choses  do  la 
terre  et  les  vanités  qui  fascinent  les  yeux , 
parce  qu'elles  passent  avec  le  temps,  mais 
qui  a  son  esprit  toujours  attaché  aux  choses 
invisibles,  qui  sont  éternelles,  pouvons-nous 
dire  que  celui-là  est  chrétien  ,  de  qui  toutes 
les  pensées  sont  occupées  à  regarder,  à  ajus- 
ter ses  pas  et  tous  les  mouvements  de  son 
corps  ,  de  qui  les  oreilles  sont  sans  cesse  at- 
tentives à  la  cadence  des  violons  pour  y  con- 
former ses  démarches,  de  qui  les  yeux  sont 
toujours  ouverts  pour  voir  l'agrément  qu'il 
donne,  ou  les  autres  sentiments  qu'il  excite? 
Et  ainsi  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  ce 
soit  un  chrétien.  Que  si  nous  le  regardons 
comme  un  criminel  qui  doit  se  présenter  de- 
vant son  juge  pour  en  recevoir  un  arrêt  de 
mort  ou  de  vie ,  n'est-ce  pas  une  extrava- 
gance de  le  voir  danser  comme  un  fou  ?  Que 
diriez-vous  d'un  criminel  qu'on  conduirait 
sur  la  sellette,  pour  répondre  à  ses  juges,  ou 
qui,  en  ayant  reçu  l'arréi  de  mort,  s'en  irait 
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au  lieu  du  supplice  en  dansant  ?  ne  diricz- 
vous  pas  qu'il  est  fou  ?  C'est  l'élat  d'un  chrc- 
lien  qui  danse  se  senlant  coupable  devant 
Dieu.  EnGn  il  faut  vous  convaincre  :  que 
ju^eriez-Yous  d'un  soldat  qui,  se  voyant  en 
présence  d'un  ennemi  robuste,  adroit,  bien 
armé,  et  en  résolution  de  le  tuer,  au. lieu  de 
se  mettre  en  étal  de  se  défendre,  ou  d'avoir 
quelque  avantage  sur  lui,  mettrait  les  armes 
bas,  présenterait  sa  poitrine  aux  coups,  ou, 
ce  qui  serait  encore  plus  extravagant ,  se 
prendrait  à  danser?  ne  diriez-vous  pas  qu'il 
n'a  pas  de  jugement  et  qu'on  doit  le  traiter 
en  fou?  Chrétiens,  c'est  la  folie  de  toutes  les 
personnes  qui  dansent  :  elles  savent  que  le 
démon  veille  toujours  pour  les  surprendre  , 
qu'il  est  armé  et  en  volonté  de  leur  ôler  la 
vie,  que  k'S  plus  grands  saints  ont  eu  beau- 
coup de  peine  avec  toute  leur  vigilance,  leur 
forcL'  et  leur  adresse,  à  s'en  défendre,  et  ils 
se  croiront  en  assurance  dans  les  bals,  qui 
sont  comme  ses  forts  et  ses  champs  de  ba- 
taille ?  N'est-ce  pas  là  la  plus  grande  et  la 
plus  criminelle  de  toutes  les  folies?  Enfin, 
avouons,  chrétiens,  que  ces  quatre  raisons  de 
saint  Bonaventure  nous  doivent  éloigner  des 
danses,  puisqu'elles  se  font  d'une  façon  qui 
n'est  pas  honnête,  pour  des  fins  qui  sont  or- 
dinairement mauvaises,  en  un  temps  même 
que  nous  devons  employer  à  la  piété  et  au 
soin  de  notre  salut,  et  qu'enfin  ceux  qui  s'y 
occupent  ont  des  motifs  très-puissants  pour 
s'en  éloigner?  Mais  allons  au  troisième  point 
où  nous  verrons  les  maux  qu'elles  causent. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  les  danses  causent  de 
très  grands  maux  :  le  Sage  nous  les  fait  con- 
naître et  nous  en  veut  préserver  lorsqu'il 
nous  dit  :  Cum  saltatiice  ne  assiiluus  yj^.-ne 
vous  trouvez  que  fort  rarement  en  la  compa- 
gnie des  femmes  qui  se  plaisent  à  danser, 
parce  qu'il  est  à  craindre  qu'elles  ne  vous 
communiquent  leur  mauvaise  inclination,  et 
ne  vous  engagent  dans  les  péchés  dont  la 
danse  est  la  source  et  le  motif.  Après  que  le 
Sage  nous  a  donné  cet  avis,  la  sainte  Ecri- 
ture nous  présente  des  exemples  qui  doivent 
nous  faire  connaître  les  danger,  qui  se  trou- 
vent dans  les  danses  ,  et  les  châtiments  que 
Dieu  en  fait.  Muïse  descendant  de  la  monta- 
gne où  il  s'était  entretenu  avec  lui,  et  avait 
reçu  les  tables  de  la  loi,  qui  devaient  former 
les  mœurs  du  peuple,  le  trouve  occupé  à  dan- 
ser, les  hommes  avec  les  femmes.  Ce  diver- 
tissement qui  se  faisait  avec  limpudicilé  qui 
est  ordinaire  aux  danses,  lui  déplut  si  fort, 
parce  qu'il  le  jugea  très-éloigné  des  disposi- 
tions qui  devaient  se  trouver  dans  un  peuple 
que  Dieu  aimait,  et  auquel  il  envoyait  une 
loi  qui  devait  régler  ses  actions  ,  qu'il  jeta 
par  terre  et  brisa  ces  tables  où  Dieu  avait 
comme  écrit  de  son  doigt  ce  qu'il  voulait 
être  observé.  Mais  quoi!  me  dira  quelqu'un, 
était-ce  un  si  grand  crime  que  la  danse,  pour 
obliger  Moïse  à  une  action  si  extraordinaire, 
que  de  briser  les  tables  de  la  loi  qu'il  venait 
de  recevoir  de  Dieu?  Oui,  chrétiens,  cette 
danse  était  beaucoup  criminelle:  caria  sainte 
Ecriture  nous  dit,  que  :  Sedit  populus  man- 
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clncare  et  surrexcnint  hidere.  Après  que  le 
peuple  se  fut  rempli  de  viandes,  qu'il  eut 
mangé  avec  intempérance  ,  d'un  crime  il  se 
jeta  dans  l'autre  ,  de  la  gourmandise  que 
saint  Paul  dit  être  une  idolâtrie  de  son  ven- 
tre :  Quorum  Deus  venter  est ,  il  se  précipita 
dans  l'idolâtrie  des  faux  dieux  :  Lusus  autem 
illorumchoreasducendoeralidololalria, disent 
les  auteurs.  Ou  bien  disons  avec  Tertullien, 
que  l'intempérance  au  manger  et  au  boire, 
fut  suivie  des  voluptés  déshonnêles,  que  l'E- 
criture couvre  du  nom  de  danse,  peut-être 
parce  que  la  danse  en  fut  le  principe,  et 
qu'elle  les  précipita  dans  des  saletés  dont  ils 
avaient  irrité  l'appétit  par  les  baisers,  et  par 
les  autres  choses  peu  honnêtes  qui  se  font 
dans  les  danses.  Ne  sont-elles  donc  pas  bien 
à  craindre ,  puisqu'elles  obligèrent  ce  sage 
législateur  à  briser  les  tables  de  la  loi,  et  que 
la  sainte  Ecriture  nous  les  dit  être  une  espèce 
de  culte  qu'on  rend  aux  faux  dieux,  et  un  feu 
qui  allumela  concupiscence,  et  qui  provoque 
aux  saletés? 

Comme  les  danses  donnent  de  l'horreur 
aux  serviteurs  de  Dieu  qui  en  connaissent  les 
saletés  et  les  autres  maux,  ainsi  qu'il  s'est  vu 
en  l'action  de  Mo'ise  que  nous  venons  de  rap- 


porter, elles  ont  des  agréments  pour  les  im- 
pies qui  les  obligent  à  commettre  de  grands 
crimes.  Hérode  étant  charmé  de  la  bonne 
grâce  que  la  fille  d'Hérodijis  avait  fait  paraî- 
tre en  dansant,  et  du  plaisir  qu'elle  lui  avait 
donné,  et  à  toute  l'assemblée,  composée  sans 
doute  de  personnes  qui  n'étaient  pas  plus 
chastes  que  lui,  donne  liberté  à  cette  bala- 
dine  de  lui  demander  tout  ce  qu'elle  voudrait, 
et  l'assurance  de  lui  accorder,  quand  ce  serait 
même  la  moitié  de  son  royaume.  Cette  pro- 
messe, qu'il  avait  faite  fort  témérairement,  fut 
accomplie  par  un  grand  sacrilège;  car  cette 
danseuse  ayant  demandé  la  tète  de  saint  Jean- 
Bapliste,  qui  valait  plus  que  tout  le  monde  , 
le  roi  se  résolut  à  la  lui  bailler,  quoiqu'il  lé- 
moignât  quelque  contradiction  à  faire  mou- 
rir ce  grand  saint,  dont  il  connaissait  la  sain- 
teté, et  admirait  l'austérité  de  vie  :  néan- 
moins ce  précurseur  meurt,  on  donne  sa  (êle 
pour  le  plaisir  d'une  danse,  et  pour  satisfaire 
à  la  demande;  d'une  mère  et  d'une  fille  im- 
pudiques. Chrétiens,  ne  devons-nous  pas 
avoir  horreur  des  danses,  puisqu'elles  ont 
été  la  cause  ou  le  motif  de  la  mort  de  saint 
Jean-Baptiste? 

Mais  si  cette  considération  n'est  pas  assez 
forte  pour  vous  en  retirer,  et  vous  en  donner 
de  l'horreur,  peut-être  que  les  châlimenfs 
que  Dieu  en  fait  auront  plus  de  pouvoir  sur 
vous.  Dieu,  dans  le  prophèle  Ezéchiel ,  dit  à 
une  femme  qui  se  plaisait  à  la  danse,  et  qui 
en  faisait  ses  plus  ordinaires  divertissemenis  : 
Pro  eo  quod  plausisti  manu  et  percussisli  pede, 
idcirco  ecce  ego  exlendam  manum  mcam  super 
te  et  tradam  te  in  direptionem  gentium  :  Ame 
pécheresse,  femme,  fille  libertine  ,  parce  que 
vous  faites  de  la  danse  les  plus  agréables  de 
vos  divertissements,  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous 
agrée  davantage,  et  où  vous  vous  occupiez 
davantage  en  tout  temps  ,  aux  jours  même 
des  fêtes  et  de  pénitence,  sachez  que  j'éten-< 
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drai  ma  main  sur  vous,  que  je  vous  châtierai 
par  des  supplices  qui  feront  en  ce  monde 
votre  infamie,  vos  douleurs  et  votre  pauvre- 
té, et  dans  l'autre  votre  malheur  éternel. 
Femmes,  filles,  qui  vous  plaisez  à  la  danse, 
écoulez  ces  paroles  de  Dieu  qui  sont  autant 
de  coups  de  tonnerre,  qui  doivent  vous  don- 
ner de  la  terreur. 

Mais  peut-être  voudrez -vous  dire  que  ce 
châtiment  est  particulier,  et  que  cette  femme 
que  Dieu  menace  avait  d'autres  crimes  qui 
méritaient  ces  châtiments,  ou  bien  que  dans 
la  danse  elle  avait  cominis  des  saletés  qui  la 
rendaient  criminelle.  Ecoutez  encore  ce  que 
Dieu  dit,  et  les  menaces  qu'il  fait  à  toutes  les 
femmes  et  filles  danseuses  ,  par  le  prophète 
Isttïe  -.Pro  eo  quod  elevatœ  sunt  filiœ  Sion  et 
ambulaverunt  extenlo  colto  et  motibus  oculo- 
rum  ibant,  et  plaudebatil  et  ambulabant  pedi- 
bus  suis ,  et  composilo  gradu  incedebant  : 
parce  que  les  filles  de  Sion,  qui  sont  les 
chrétiennes  ,  se  sont  occupées  à  la  danse, 
qu'elles  y  ont  apporté  toute  la  justesse  qui  la 
rend  agréable  et  impudique;  que  leurs  yeux, 
que  leurs  mains,  que  leurs  pieds  se  sont  mus 
avec  une  cadence  affectée  et  délicate  ;  que 
les  mouvements  de  leurs  yeux  ,  de  leurs 
mains  et  de  leurs  corps  servaient  au  dessein 
qu'elles  avaient  de  plaire  ,  de  donner  de  l'a- 
mour, et  de  se  faire  estimer  ;  ce  désir,  qui  est 
criminel,  ce  divertissement,  qui  est  indigne 
d'une  femme  chrétienne,  sera  suivi  d'un  châ- 
limcnt  très-sévère,  dit  Dieu  :  Je  leur  enverrai 
des  maladies  qui  leur  feront  tomber  les  che- 
veux de  la  tête  ,  qui  leur  ôteront  le  mouve- 
ment des  pieds  et  tous  les  ornements  dont 
elles  couvrent  leurs  corps  et  tâchent  d'aug- 
menter leur  beauté  :  une  puanteur  en  sor- 
tira, qui  en  fera  l'abomination  de  tous  ceux 
qui  les  ont  aimées  ,  et  qui  les  rendra  insup- 
portables à  elles-mêmes.  Enfin,  après  avoir 
souffert  en  ce  monde,  en  toutes  les  parties 
de  leur  corps  qui  ont  servi  à  l'impureté  de 
leurs  danses;  après  les  avoir  dépouillées  de 
tous  leurs  ornements  et  de  tous  leurs  attraits, 
je  les  châtierai  en  l'autre  vie  par  des  peines 
éternelles.  Femmes,  filles,  ne  tremblez-vous 
pas  à  ces  menaces,  et  ne  craignez-vous  pas 
qu'elles  s'exécutent  sur  vous  ? 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me  dit  que 
mon  sentiment,  qui  condamne  les  danses, 
n'est  pas  commun  à  tous  les  casuistes  et  à 
tous  les  directeurs;  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
les  mettent  parmi  les  choses  indifférentes, 
et  qu'il  n'y  a  que  l'excès  ou  la  mauvaise  in- 
tention qu'on  y  apporte,  ou  enfin  les  libertés 
qu'on  y  prend  ,  (jui  puissent  les  faire  con- 
damner ;  que  David  a  dansé  devant  l'Arche, 
et  qu'autrefois  la  religion  s'en  est  servie 
dans  ses  mystères;  qu'enfin  il  se  trouve  des 
occasions  dans  le  cours  de  la  vie  civile  qui 
y  engagent  presque  indispensablement.  A 
cela,  chrétiens,  je  vous  dirai  que  je  ne  blâme 
personne,  que  jo  laisse  chacun  dans  son  sen- 
timent, et  que  le  respect  que  j'ai  pour  ces 
personnes  ,  qui  en  ont  de  contraires  au  mien 
et  à  celui  de  beaucoup  d'autres  auteurs,  fait 
que  je  ne  décide  rien  sur  cette  matière,  qui 
est  la  dIus  délicate  de  la  morale  chrétienne  ; 


seulement  je  vous  dirai  qu'on  doit  danser  fort 
rarement,  parce  que,  comme  dit  saint  Frai>- 
çois  de  Sales,  cet  incomparable  directeur, 
il  en  est  des  danses  comme  des  polirons, 
dont  les  meilleurs  ne  valent  rien,  et  qu'il 
faut  se  donner  ce  divertissement  avec  les  mê- 
mes précautions  qu'on  apporte  lorsqu'on  ap- 
proche des  personnes  infectées  de  peste,  ou 
lorsqu'on  emploie  le  mercure,  qui  monte  fa- 
cilement au  cerveau,  et  qui  donne  la  mort 
ou  la  paralysie. 

Ces  précautions  seront  celles-ci  :  de  consi- 
dérer quelle  compassion  Dieu  et  les  anges  ont 
de  vous  voir  occupés  à  des  actions  qui  se- 
raient ridicules  si  elles  n'étaient  très-sou- 
vent criminelles;  quand  ils  voient  que  cet 
homme,  que  cette  femme  ,  qui  ont  une  âme 
immortelle  ,  rachetée  par  le  sang  du  Fils  de 
Dieu,  ornée  de  sa  grâce,  capable  d'une  béa- 
titude éternelle,  s'emploient  à  des  actions  de 
païen  et  de  fou  ;  quand  ils  voient  que  celui 
qui  devrait  être  sans  cesse  dans  les  emplois 
delà  contemplation  ou  de  la  pénitence,  fait 
une  action  qui  lui  fait  oublier  Dieu  et  qui 
augmente  ses  péchés.  Secondement,  il  sera 
fort  utile  de  considérer,  qu'en  même  temps 
que  vous  vous  donnez  ce  divertissement,  il 
y  a  peut-être  une  infinité  de  personnes  de 
grande  vertu  qui  souffrent  les  langueurs  de 
la  faim,  et  les  douleurs  de  quelque  violente 
maladie;  qu'il  y  en  a  plusieurs  dans  l'ago- 
nie, dont  l'âme  est  dans  des  frayeurs  épou- 
vantables de  se  voir  contrainte  de  sortir  d'un 
corps ,  où  elle  a  été  toujours  occupée  à  lui 
procurer  des  plaisirs  et  des  divertissements; 
de  voir  qu'elle  va  être  présentée  au  tribunal 
redoutable  de  Dieu,  qui  jugera  toutes  ses 
actions  avec  une  très-grande  rigueur,  et  qui 
châtiera  les  mauvaises  par  des  peines  qui  ne 
finiront  jamais.  Cette  considération  est  très- 
forte  pour  vous  faire  perdre  le  désir  et  le 
plaisir  des  danses. 

Mais,  descendez  encore  plus  bas,  regardez 
ce  qui  se  fait  en  enfer  :  vous  y  verrez  plu- 
sieurs damnés  qui  ont  été  de  grands  baladins, 
qui  faisaient  l'admiration  des  assemblées  ,  et 
qui  avaient  une  disposition  très-grande  pour 
la  danse,  qui  maintenant  sont  dans  le  feu, 
qui  les  brûlera  pendant  l'éternité;  que  quel- 
que baladine  se  trouve  dans  un  cachot  puant, 
obscur ,  où  elle  n'a  la  compagnie  que  des  dé- 
mons, des  serpents  et  des  crapauds;  que  cette 
autre  se  trouve  chargée  de  chaînes  et  dans 
une  contrainte  épouvantable.  Mais  ,  après 
avoir  regardé  leurs  tourments  ,  prêtez  vos 
oreilles  aux  cris  et  aux  hurlements  de  ces 
misérables  qui  condamnent  les  danses.  Mal- 
heureuses danses,  disent-ils,  qui  êtes  la  cause 
funeste  et  la  source  de  tous  nos  malheurs  1 
Elles  ont  allumé  en  nous  le  feu  de  la  concu- 
piscence, que  nous  avons  communiqué  par 
nos  regards  lascifs,  par  nos  attouchements, 
par  des  mouvements  impudiques  de  notre 
corps  à  ceux  qui  dansaient  avec  nous  ,  ou 
qui  étaient  les  spectateurs  de  nos  folies. 
Nous  n'aurons  plus  d'autre  mouvement  que 
celui  qui  nous  portera  d'un  tourmenta  l'au- 
tre ,  qui  nous  fera  passer  de  la  glace  dans  le 
feu  ,  cl  des  ténèbres  dans  un  jour  funeste. 
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Pour  le  son  harmonieux  des  violons  qui  con- 
duisait nos  pas  et  qui  charmait  nos  oreilles, 
nous  n'entendrons  désormais  que  des  hurle- 
ments, que  des  tonnerres  épouvantables,  que 
des  blasphèmes  et  des  malédictions  horribles. 
L'assemblée  que  nous  avons  ici  est  fort  nom- 
breuse ,  mais  elle  est  très-mauvaise,  puis- 
qu'elle n'est  composée  que  de  démons,  qui 
sont  nos  bourreaux,  et  de  damnés,  qui  sont 
les  compagnons  de  nos  peines.  La  salle  est 
grande  et  fort  spacieuse,  mais  ses  ornements 
sont  des  instruments  de  supplices,  des  spec- 
tres hideux  et  des  monstres  effroyables  ;  elle 
ne  sera  pas  bien  éclairée  ,  puisqu'elle  est  la 
région  d'obscurité,  et  que  le  maître  du  logis 
est  le  prince  des  ténèbres  ,  comme  l'appelle 
la  sainte  Ecriture.  Malheureuse  mère,  dira 
cette  011e,  qui  as  pris  tant  de  soin  et  employé 
beaucoup  d'argent  à  me  faire  apprendre  à 
danser,  ce  qui  même  m'obligeait  souvent 
d'aller  au  bal  et  de  faire  paraître  une  beau- 
lé  qui  allumait  des  feux  impudiques,  tu  es 
la  cause  du  malheur  qui  m'accable  et  qui  du- 
rera éternellement;  tu  devais  m'apprendre 
les  vertus  chrétiennes,  les  vérités  de  notre 
religion  ,  la  modestie  qui  devait  être  propre 
à  mon  sexe  et  à  mon  âge  :  Sed  adulterœ  filia; 
quœ  veto  pudica  ,  quœ  casta  est ,  religionem 
doceal  filias  suas ,  non  sallationem  [Ambros. 
lib.  III  de  Virgin.  6  )  ;  tu  m'as  été  comme 
une  autre  Hérodias  à  sa  fille,  une  maîtresse 
de  danse  plutôt  que  de  piété.  Que  tu  sois 
maudite  à  jamais  ,  puisque  tu  es  la  cause 
funeste  de  tous  mes  malheurs.  Voilà  comme 
parle  cette  fille,  voilà  des  chansons  et  des  di- 
vertissements, qui  sont  des  malédictions  et 
des  peines. 

Mais,  chrétiens,  agréez  que  j'achève 
celte  prédication  avec  les  paroles  que  Ter- 
tuUien  adressait  aux  chrétiens,  qui  disaient 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  passer  de  prendre 
quelque  divertissement  :  Jam  nunc  si  pttles 
deleclamentis  exigere  spaiium  hoc  :  si  vous 
avez  dessein  de  passer  votre  vie  en  des  di- 
vertissements ,  pourquoi  n'en  prenez  -  vous 
pas  d'innocents,  que  votre  religion  vous  pré- 
sente ,  qui  peuvent  vous  instruire  et  vous 
sanctifier?  Cur  tam  ingratus  es  lU  tôt  et  taies 
voluptates  a  Deo  contributas  libi  satis  non 
habeas  neque  recognoscas?  Quid  eniinjucun- 
dius  qiiam  Dei  Patris  et  Domini  reconcilia- 
tio  ,  quant  tieritatis  revelatio  ,  quam  errorum 
recognilio  ,  quam  tanlorum  rétro  criminum 
venia.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus  agréable  et  de 
plus  satisfaisant  que  la  réconciliation  du  pé- 
cheur avec  Dieu  le  Père,  qui  a  été  offensé 
par  nos  péchés,  que  la  découverte  qu'il  nous 
fait  des  vérités  de  notre  religion,  que  la  con- 
naissance de  nos  erreurs,  que  le  pardon  que 
nous  obtenons  de  nos  crimes  par  le  sang  de 
son  Fils  Jésus  -Christ?  Que  si,  après  avoir 
fait  votre  plaisir  de  la  considération  des  cho- 
ses passées,  vous  portez  votre  vue  sur  celles 
qui  doivent  venir,  qui  est  la  résurrection  des 
morts,  l'appareil  du  jugement  dernier:  un 
juge  assis  sur  un  trône  éclatant,  une  infinité 
d'anges  à  ses  côtés  ,  des  rois  à  ses  pieds  at- 
tachés comme  des  criminels  ,  et  des  démons 
qui  seront  leurs  bourreaux  ;  toute  la  nature 
Orateurs  sacrés.  XI. 


dans  une  syncope  mortelle  et  un  renverse- 
ment général,  voilà  des  spectacles  qu'il  faut 
considérer  ,  qui  vous  feront  perdre  le  (iésir 
des  danses, et  vousinspireront  les  sentiments 
d'une  véritable  pénitence,  qui  vous  obtiendra 
la  grâce  de  Dieu  en  ce  monde  et  la  gloire  en 
l'autre  ,  où  nous  conduisent  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  etc.  « 

SERMON  LXIV. 

DE  LA  BONNE  INTENTION. 

Lucerna  corporis  lui  esi  oculus  tuiis;  si  oculus  luusfue- 
ril  simplex,  lotum  corpus  tuuiu  tiicitium  erit. 

Votre  œil  est  le  flambeau  qui  éclaire  el  qui  conduit 
voire  corps  ;  s'il  est  simple,  tout  voire  corps  sera  lumineux 
et  resplendissant  [,S.  Luc,  cli.  XI). 

L'homme  peut  être  considéré  en  deux  fa- 
çons, comme  raisonnable  et  comme  chrétien. 
Le  premier  de  ces  deux  titres  l'oblige  à  faire 
toutes  ses  actions  dans  l'ordre,  et  à  les  rap- 
porter à  quelque  fin  :  Omnia  cum  verbo,  ni- 
hil  sine  ralione,  dit  Clément  Alexandrin.  La 
qualité  de  chrétien  l'engage  dans  le  devoir  de 
n'en  faire  que  de  bonnes,  parce  qu'il  travaille 
à  la  vigne  du  Seigneur  qui  est  l'Eglise,  et 
pour  mériter  le  denier  qui  est  la  récompense 
éternelle.  Mais  d'où  est-ce  que  nos  actions 
auront  cette  bonté  qui  les  rend  agréables  à 
Dieu  et  méritoires  d'un  bonheur  infini?  sera- 
ce  de  la  main  qui  les  fait,  de  la  volonté  qui 
en  est  le  principe?  Non,  chrétiens,  il  n'en  est 
pas  de  notre  main,  comme  de  celle  de  Phi- 
dias, qui  donnait  le  prix  et  la  valeur  à  tous 
ses  ouvrages,  comme  assure  Tertullien  ;  au 
contraire,  elle  gâte  tout,  ou  du  moins  elle 
laisse  tout  ce  qu'elle  produit  dans  l'état  de  la 
nature,  c'est-à-dire  elle  le  rend  inutile  à  mé- 
riter le  paradis.  Les  philosophes  ont  fait  de 
bonnes  actions;  mais  parce  qu'ils  ne  les  fai- 
saient que  par  un  principe  naturel  et  raison-» 
nable  et  pour  une  fin  qui  n'était  pas  plus  re- 
levée, ils  n'ont  rien  gagné  pour  le  paradis. 
Puisdoncquela  nature  ne  peut  pas  faire  la  bon- 
té de  nos  œuvres,  il  faut  la  chercher  ailleurs, 
qui  sera  de  la  bonne  intention  que  nous  de- 
vons avoir  et  à  laquelle  nous  devons  les  rap- 
porter. C'est  de  cette  bonne  intention  dont  je 
veux  vous  parlerdans  cette  prédication,  après 
que  nous  aurons  imploré  les  lumières  du 
Saint-Esprit,  par  les  intercessions  de  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

Toutes  les  choses  souvent  ne  sont  pas  ce 
qu'elles  paraissent  être  au-dehors.  Il  y  a  des 
matières  qui  ont  l'éclat  de  l'or  et  le  brillant 
des  pierreries,  qui  pourtant  n'en  ont  pas  la 
bonté  ni  n'en  peuvent  mériter  le  prix.  Un 
cristal  bien  poli  semble  avoir  le  brillant  des 
diamants,  et  on  se  trompe  souvent  au  faux  ■■■ 
or  des  chimistes.  Cette  même  illusion  se  voit  : 
dans  la  grâce,  l'hypocrisie  présente  des  ac- 
tions qui  ont  toutes  les  apparences  d'être 
bonnes  ;  ceux  qui  les  voient  et  qui  n'en  pé- 
nètrent pas  le  fond,  qui  n'en  connaissent  pas 
le  véritable  principe,  les  regardent,  les  louent 
comme  bonnes  et  les  jugent  mériter  les  ré- 
compenses qui  sont  dues  aux  vertueuses  ; 
mais  Dieu  connaît  parfaitement  toutes  les 
(Dix-huit.) 
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œuvres  des  hommes,  comme  dit  la  sainte  Ecri- 
ture, parce  qu'il  en  doit  être  le  jug -,  et  que 
les  bonnes  ne  se  font  que  par  le  secours  de 
SCS  grâces.  Ses  lumières  divines  lui  font  voir 
quel  est  le  bon,  quoi  est  le  mauvais  or,  quel- 
les sont  les  vertus,  quels  sont  les  vices. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  celte  connais- 
sance, qui  fait  le  discernement  des  bonnes  ou 
des  mauvaises  œuvres,  nous  savons  néan- 
moins que  celles-là  sont  bonnes,  agréables  à 
Dieu  et  méritoires  de  la  vie  éternelle,  qui  se 
font  par  un  bon  principe  qui  es!  1 1  grâce,  qui 
senties  productions  d'une  volonté  libre,  et 
qui  se  rapportent  à  une  bonne  fin  ;  c'est-à- 
dire  quand  l'intention  de  celui  qui  les  fait, 
regarde  la  gloire  de  Dieu  et  son  propre  salut. 
Je  ne  veux  pas  parler  de  toules  les  circon- 
stances qui  doivent  se  trouver  dans  une  bonne 
action,  qui  en  font  la  sainteté  et  le  mérite; 
je  me  contcnicrai  de  parler  aujourd'hui  de  la 
bonne  inlenlion  que  nous  devons  avoir  dans 
toutes  nos  œuvres,  et  de  vous  en  faire  voir 
deux  choses  :  la  première,  qu'elle  rend  sain- 
tes les  actions  indilT^reiites,  uiéritoiies  les 
plus  peliles,elboni\es  celles  qui  seraient  mau- 
vaises. Voilà  mon  premier  point:  le  second 
sera  que  la  mauvaise  intention  infecte  et  ré- 
pand un  yenin  mortel  sur  les  bonnes  œuvres, 
qu'elle  offense  Dieu  et  nous  fait  mériter  les 
peines  éternelles  ;  et  le  troisième  ,  que  la 
bonne  intention  sanctifie  quelquefois  les 
mauvaises.  Voilà  l'économie  de  celte  prédi- 
cation. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  la  bonne  in- 
tention, c'est-à-dire  ce  mouvement  de  notre 
volonté  qui  rapporte  nos  actions  à  une  bonne 
fin,  comme  esl  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de 
noire  âme,  donne  le  prix  et  l'estime  à  nos  ac- 
tions; de  petites,  d'indifférentes  qu'elles  sont 
en  leur  nature,  elle  les  fait  venir  grand,  s  et 
méritoires.  Mais  avant  de  connaître  ciaire- 
ment  cette  vérité,  il  faut  supposer  avec  saint 
Thomas,  qu'il  n'apparlicnt  qu'à  l'homme  qui 
est  doué  de  raison,  de  se  proposer  et  d'agir 
pour  une  fin,  dont  il  connaît  le  mérite  et  la 
nécessité  :  les  animaux  cl  le  reste  des  êtres 
qui  sont  dans  la  nature  agissent  bien  pour 
quelque  fin,  mais  c'est  par  un  mouvement 
étranger  ;  comme  ils  n'ont  pas  les  lumières 
de  la  raison  pour  la  connaître  ni  la  liberté 
pour  en  faire  le  choix,  ils  ne  s'auraient  d'eux- 
mêmes  la  choisir,  ni  s'y  porter.  Ce  sont  des 
aveugles  qui  ont  besoin  d'une  main  étran- 
gère qui  les  conduise,  et  nous  pouvons  dire 
que  leur  mouvement  est  semblable  à  celui 
d'une  flèche,  qui  le  reçoit  de  la  main  qui  la 
tire,  et  qui  n'arrive  au  but  où  elle  se  porte, 
que  par  la  conduite  de  l'archer  qui  la  déco- 
che. De  même  les  animaux  arrivent  à  leur 
fin  sans  erreur,  mais  aussi  sans  connaissance; 
ce  qui  nous  oblige  de  dire  qu'ils  ne  sont  pas 
maîtres  de  leurs  actions,  puisqu'ils  n'en  |)('U- 
vent  pas  disposer  et  les  donner  pour  une  fin, 
mais  des  esclaves  qui  sont  traînés  ou  empor- 
tés par  une  main  invisible  et  par  une  impul- 
sion violente  qui  les  ravit  à  eux-mêmes  :  mais 
l'homme  qui  est  doué  de  raison  pour  con- 
naître, et  d'une  volonté   qui  est  libre  pour 


choisir,  se  propose  une  fin  ou  particulière  ou 
générale,  à  laquelle  il  dresse  ses  actions  ;  et 
c'est  ce  qui  s'appelle  intention,  laquelle  pou- 
vant être  bonne  ou  mauvaise,  les  imprime 
de  ses  qualités,  leur  fait  prendre  ses  cou- 
leurs et  les  rend  semblables  ;  c'est-à-dire  que 
si  nos  intentions  sont  bonnes,  nos  actions 
le  seront  aussi  ;  si  elles  sont  mauvaises,  nos 
actions  leur  ressembleront  et  seront  mau- 
vaises. 

Le  Sauveur  du  monde  nous  assure  de  cette 
vérité,  lorsqu'il  nous  dit  que  si  notre  œil 
est  lumineux,  s'il  a  de  pures  clartés,  tout  no- 
tre corps  sera  resplendissant  ;  mais  que  s'il 
est  méchant,  s'il  est  rempli  de  ténèbres,  tout 
le  corps  y  participera  et  en  sera  couvert  : 
Lucerna  corporis  lui  est  oculiis  (uns,  si  oculus 
tuas  furrit  simplex,  toluf)i  corpus  tiium  luci- 
ilum  erit  ;  si  oculus  tuus  fueril  nequam,  loium 
corpus  tuum  tenebrosum  erit  [Mallh.,  VI)  : 
c"esl-à-dire  comme  l'expliquent  tous  les  Pè- 
res, que  si  l'inleution  qui  est  comme  le  flam- 
beau qui  éclaire  et  l'œil  qui  conduit  les  mou- 
veiuenls  de  votre  corps,  esl  simple,  si  elle  ne 
cherche  qu'à  plaireàDieu,  à  avancer  sa  gloire 
et  à  faire  votre  salut,  \  os  actions  seront  sain- 
tes ;  mais  si  voire  œil  est  sans  lumière,  tous 
vos  pas  seront  des  chutes,  tous  vos  mouve- 
ments seront  désordonnés, et  vous  offenserez 
Dieu  par  des  aclions  ,  qui  en  elles-mêmes 
sont  ou  bonnes  ou  indifférentes. 

Cela  donc  supposé,  qu'il  n'appartient  qu'à 
l'homme  de  se  proposer  une  fin,  et  que  cette 
fin  à  laquelle  notre  intention  se  porte,  rend 
bonnes  ou  mauvaises  les  aclions  qui  la  re- 
cherchent; je  dis,  chrétiens,  que  nous  devons 
toujours  nous  proposer  de  bonnes  fins,  avoir 
des  intentions  pures,  parce  qu'elles  élèvent 
nos  plus  petites  actions  et  leur  donnent  un 
mérite  très-grand.  L'Epoux  du  Cantique  dit 
que  l'âme  sainte  qui  est  son  épouse  a  blessé 
son  cœur,  c'est-à-dire  en  a  mérilé  les  affec- 
tions, fait  l'agrément  et  les  délices  par  un 
seul  de  ses  cheveux.  Il  ne  dit  pas  par  la 
beauté  de  son  visage,  par  l'éclat  de  ses  yeux, 
par  la  douceur  de  ses  paroles  et  par  toules 
les  autres  grâces  qui  en  font  la  beauté,  mais 
seulement  par  un  seul  de  ses  cheveux,  qui 
est  une  chose  fort  ulile  et  qu'on  n'estime  pas, 
c'est-à-dire  que  les  petites  actions  qu'elle  a 
faites,  qu'on  peut  comparer  à  un  cheveu, 
ayant  été  rapportées  à  une  bonne  fin,  qui 
est  celle  de  lui  plaire  et  de  chercher  sa 
gloire,  ont  eu  pour  lui  tant  d'agréments  et 
de  charmes,  qu'elles  lui  ont  comme  blessé  le 
cœur,  parce  qu'elles  lui  ont  mérilé  ses  affec- 
tions. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  assure  et  nous  rend 
sensible  cette  vérité,  lorsqu'il  dit  que  celui 
qui  donnera  un  verre  d'eau  froide  à  l'un  de 
ses  disciples,  parce  qu'il  lui  appartient,  ne 
sera  pas  sans  récompense  :  Quicumque  po- 
tum  dederit  uni  ex  mitiimis  islis  caiicem  aquœ 
frigidœ  tantum  in  nomine  discipuli  ;  amen 
dico  vobis  non  perdet  mercedem  suam  {Marc, 
XX).  Quoi,  chiéliens,  de  plus  vil  et  de  plus 
commun  qu'un  verre  d'eau?  Néanmons  étant 
donné  avec  intention  de  plaire  et  d'honorer 
Dieu,  il  n'est  pas  sans  récompense.  Celte  On 
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(jHC  riiomiuo  so  propose  cl  que  celle  auiiiôno 
iL'clitMch'',  lui  fait  cliaiigcr  do  nalurc;  car 
elle  lui  communiquo  sa  boulé  et  la  rcMul  lué- 
riloiro  do  quelque  grâce  et  quolqm  fois  de  la 
gloire,  qui  sont  des  récompenses  infinies,  qui 
ne  devraient  se  donner  qu'aux  grandes  ac- 
tions, qui  lui  sont  en  quelque  façon  propor- 
tionnév'S. 

LEvangéliste  saint  Marc  rapporte  que  le 
Fils  de  Dieu  étant  un  jour  dar.s  le  temple,  et 
regardant  ceux  qui  menaient  de  l'argent  dans 
le  tronc,  qui  éla.it  destiné  pour  le  recevoir, 
vit  des  hommes  riches  qui  donnaient  des 
sommes  considérables,  ils  jetaient  des  poi- 
gnées de  pièces  d'or,  faisaient  grand  bruit 
parleurs  libéralilés,  et  donnaient  bien  de  la 
joie  aux  prêtres  qui  en  profilaient.  Après  que 
ces  messieurs  eurent  oITerl  leurs  libéralités, 
il  se  préseule  une  pauvre  femme  veuve  qui 
mit  deux  deniers  dans  le  bassin.  Le  Fils  de 
Dieu  dit  à  ses  disciples  :  Voyez-vous  celle 
pauvre  veuve  qui  n'a  mis  que  deux  deniers 
dans  le  tronc?  je  vous  dis  qu'elle  a  plus  donné 
que  tous  les  autres,  qui  élant  fort  riches  ne 
se  sont  pas  incommodés  par  leur  libéralité  ; 
leur  abondance  les  a  faits  libéraux,  et  ils  ont 
donné  quelque  petite  partie  de  ce  qui  leur 
était  superllu;  mais  celle  pauvre  femme  a 
donné  IdUles  ses  richesses,  qui  consistaient 
en  deuxileniers;  si  elle  en  eût  cj;  d'avantage, 
son  présent  aurait  été  plus  grand  :  elle  a  en- 
core plus  donné  que  tous  les  autres,  parce 
qu'elle  l'a  fait  pour  honorer  Dieu;  son  cœur 
le  regardait,  tandis  que  sa  main  s'étendait 
pour  mettre  ces  deux  deniers  dans  ce  tronc  : 
sa  pauvreté  faisait  hommage  à  sa  toute-puis- 
sance, et  elle  voulait  s'anéantir  en  quelque 
façon  devant  celle  majesté  souveraine,  en 
s'ôtant  ces  deux  deniers  qui  pouvaient  entre- 
tenir sa  vie  ;  mais  ces  riches  qui  ont  donné 
des  pièces  d'or,  se  sont  regardés  eux-mêmes; 
ils  se  sont  voulu  acquérir  l'estime  d'être  fort 
pieux  par  ces  libéralilés  qui  n'étaient  pas 
proportionnées  à  leurs  richesses,  ils  ont  fait 
du  bruit  pour  attirer  les  regards  de  l'assem- 
blée et  en  mériter  les  applaudissements;  c'est 
pourquoi  celle  mauvaise  intention  a  rendu 
leurs  libéralités,  non-seulement  sans  mérite, 
mais  aussi  dignes  de  châtiment,  puisqu'ils 
ont  préféré  la  gloire  qu'ils  ont  reçue  des  hom- 
mes à  celle  qu'ils  devaient  attendre  de  Dieu. 
V'ous  voyez,  chrétiens,  que  la  bonne  intention 
élève  nos  plus  petites  œuvres,  leur  acquiert 
beaucoup  dhonneur  et  leur  fait  mériter  les 
éloges  du  Fils  de  Dieu,  comme  il  s'est  vu  en 
colle  bonne  veuve. 

C'est  pour(iuoi  saint  Paul  nous  exhorte  de 
faire  et  de  rapporter  toutes  nos  actions  à  la 
gloire  de  Dieu  :  Omne  quodcumque  facilis  in 
verbo  et  in  opère ,  omnia  in  numine  Domini 
Jesu  Chrisii  facile  {Col.,  III)  :  Que  toutes  vos 
paroles  ,  toutes  vos  actions  soient  faites  à  la 
gloire  de  Dieu,  qu'il  en  soit  la  fin  comme  il 
en  est  le  principe.  Le  même  apôtre,  écrivant 
aux  Corinthiens,  spécifie  plus  en  particulier 
loules  nos  actions  que  nous  devons  rappor- 
ter à  l'honneur  de  Dieu  :  Soit,  dit- il,  que 
vous  mangiez  ou  buviez,  qui  sont  des  actions 
animales ,  mais  uécessaires  pour  conserver 


la  vie,  ou  si  même  vous  vous  portez  à  des  ac- 
tions encore  plus  viles  ,  faites  toutes  ces 
clii)ses  en  l'honneur  de  Dieu,  et  elles  vous 
seront  méritoires. 

Saint  Basile  descendant  encore  plus  au 
particulier,  nous  apprend  comme  nous  de- 
vons rap|orler  tontes  nos  actions  à  la  gloire 
de  Dieu,  les  commencer  avec  celle  bonne  in- 
teuiion  qui  fera  le  mérite  des  plus  petites  et 
des  moins  considérables.  Allez-vous  à  la  la- 
bié, dit  ce  sain!,  prendre  votre  réfe(  lion  ?  que 
ce  soit,  non  pas  pour  y  c ommelire  des  disso- 
lutions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  bêtes, 
mais  pour  conserver  votre  vie  et  vos  forces 
que  vous  voulez  eniployer  au  service  de  Dieu, 
considérez  que  ces  aliments  que  vous  prenez 
vous  sont  donnés  par  sa  main  libérale  qui 
demande  vos  recoiinoissances.  Regardez - 
vous  le  ciel?  voyez-vous  la  beauté  des  astres? 
Portez  votre  pensée  plus  haut,  louez  Dieu 
qui  a  créé,  qui  a  fait  rouler  les  eieux,  briller 
les  astres  pour  faire  votre  joie  et  votre  con- 
servation; enfin  faites  toutes  vos  actions  jus- 
que même  aux  moins  considérables  et  plus 
viles,  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu,  et 
vous  en  acquerrez  be.iucoup  de  mérite. 

C'était  la  pratique  des  premiers  chrétiens, 
comme  a  remarqué  Tertullien  ;  car  lorsqu'ils 
sortaient,  qu'ils  entraient  dans  leurs  mai- 
sons ou  qu'ils  faisaient  quelque  autre  ac- 
tion ,  ils  la  commençaient  toujours  par  le 
signe  de  la  sainte  croix  ,  parce  qu'ils  l'adres- 
saient à  la  gloire  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl- 
Esprit,  que  la  croix  nous  représente  par  ses 
dimensions  et  f)ar  celle  pratique,  qui  est 
fort  aisée  et  que  les  plus  ignorants  et  les  plus 
idiot,  peuvent  mettre  en  usage;  ils  s'acqué- 
raient beaucoup  de  mérite,  et  les  plus  petites 
actions,  comme  sont  de  manger  ,  de  boire  , 
de  parler,  de  se  promener,  de  se  reposer,  les 
faisant  en  intention  d'honorer  Dieu,  leur  de- 
venaient beaucoup  méritoires. 

Saint  Thomas  nous  apprend  la  raison 
pourquoi  les  plus  petites  actions,  qui  se  rap- 
portent à  une  bonne  fin,  comme  est  la  gloi-re 
de  Dieu,  sont  de  grand  mérite,  parce  que,  dit 
ce  docteur,  la  fin  répand  et  communique  sa 
bonté  à  toutes  les  choses ,  qui  sont  des 
moyens  pour  l'obtenir.  Car,  comme  c'est  un 
même  acle  et  une  même  intention  qui  re- 
cherchent la  fin  et  les  moyens ,  aussi  c'est 
une  même  bonté  qui  se  trouve  en  tous  les 
deux.  La  médecine,  qui  est  composée  de  dro- 
gues et  de  simples  assez  vils  et  déplaisants 
au  goût ,  est  néanmoins  bonne  :  on  la  reçoit, 
on  l'eslime,  parce  qu'elle  est  un  moyen  pour 
obtenir  la  santé,  que  nous  estimons  par-des- 
sus toutes  les  choses  du  monde;  mais  ôtez-la 
du  rapport  qu'elle  a  à  la  santé,  et  regardez- 
la  en  elle-même,  lorsque  vous  êtes  parfai- 
tement sains  ,  vous  la  méprisez.  Il  en  est 
ainsi  de  vos  actions.  Regardez-en  quelques- 
unes,  comme  sont  celles  qu'on  appelle  in- 
différentes ou  fort  communes  ,  telles  que 
peuvent  être  un  verre  d'eau  ,  un  denier,  un 
morceau  de  pain  donné  à  un  pauvre  ,  vous 
trouverez  qu'elles  sont  très-petites  et  fort 
peu  considérables  ;  mais  considérez-les  rap- 
portées à  UEO  bonne  fin, comme  sont  la  gloire 


5S9  ORATEURS  SACRES. 

do  Dieu  et  le  salut  de  vos  âmes  ;  regardez  ce 
pain,  ce  denier  entre  les  mains  du  pauvre  , 
qui  est  l'image  et  le  membre  de  Jésus-Christ, 
que  vous  voulez  nourrir  et  soulager,  vous 
trouverez  qu'il  est  très-considérable  et  qu'il 
est  beaucoup  méritoire.  Puis  donc  que  cela 
est  de  la  sorte,  que  nous  pouvons  nous  en- 
richir en  mérites,  même  par  les  actions  or- 
dinaires et  qui  sont  très-aisées  à  faire  en 
les  rapportant  à  une  bonne  fin  ,  pourquoi  ne 
les  faisons-nous  pas?  Si  quelqu'un  nous  en- 
seignait le  secret  de  convertir  le  cuivre  en 
or,  rétain  en  argent  ,  et  qu'il  fût  très-aisé 
de  faire  celte  opération  ,  que  les  chimistes 
appellent  la  grande  œuvre,  et  à  laquelle  ils 
n'ont  jamais  pu  venir  ,  seroil-il  aucun  de 
vous  qui  ne  s'y  employât,  qui  ne  voulût  de- 
venir riche  à  si  peu  de  frais?  Chrétiens, 
voici  une  chimie  spirituelle  et  très-infailli- 
ble. Vous  pouvez  changer  les  plus  com- 
munes et  les  plus  petites  de  vos  œuvres  en 
de  très-grandes,  et  vous  faire  un  trésor  de 
mérites  des  actions  que  la  nature  vous  rend 
nécessaires  ,  de  celles  que  votre  condition 
vous  fait  ordinaires,  et  de  celles  mêmes  que 
vous  faites  par  bienséance  ou  pour  votre  di- 
vertissement ,  pourquoi  donc  ne  le  ferez- 
vous  pas? 

Mais  je  passe  plus  avant  et  vous  dis  que 
vous  pouvez  non -seulement  vous  enrichir 
par  une  sainte  intention  qui  rapporte  vos 
actions  à  quelque  bonne  fin,  mais  que  vous 
y  êtes  même  obligés.  Pour  vous  faire  con- 
naître cette  vérité  ,  qui  est  très-importante 
pour  la  vie  chrétienne  et  pour  la  sanctifica- 
tion de  nos  mœurs  ,  vous  devez  savoir  que 
nous  sommes  obligés,  comme  dit  le  Sauveur 
du  monde,  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur: 
Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde 
tuo  ;  c'est  un  commandement  qui  est  le  pre- 
mier et  la  source  de  tous  les  autres ,  auquel 
nous  ne  pouvons  pas  manquer  sans  com- 
mettre un  péché  mortel  et  mériter  les  peines 
éternelles  ;  or  ,  dit  saint  Thomas  ,  l'homme 
ne  peut  accomplir  ce  commandement  de  la 
charité,  s'il  ne  rapporte  toutes  ses  actions  à 
Dieu  :  Prœceptum  charitatis  implere  homo 
non  potest,  nisi  omnia  referantur  in  Deum  ; 
car,  dit  ce  docteur  angélique  ,  l'homme  qui 
honore  ses  parents  ne  doit  pas  le  faire  pré- 
cisément ,  parce  qu'il  y  a  un  précepte  qui 
l'oblige  à  cela  :  Honora  parentes;  mais  par 
la  force  de  ce  commandement ,  qui  l'oblige 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  :  Qui  honorât 
parentes,  tenetur  ex  charitate  honorare  ,  non 
ex  vi  hujus  prœcepti,  quod  est,  honora  paren- 
tes ;  sed  ex  vi  hujus  prœcepti  ;  diliges  Domi- 
num Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo.  Vous 
voyez  donc,  chrétiens,  l'obligation  que  vous 
avez  de  faire  toutes  vos  actions  pour  la  gloire 
de  Dieu,  parce  que  vous  vous  acquérez  bien 
du  mérite  et  que  vous  évitez  la  transgression 
d'un  commandement  de  Dieu  ;  mais  allons 
au  second  point. 

SECOND   POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  la  bonne  intention 
non-seulement  relève  et  donne  du  prix  à 
toutes  nos  œuvres,  jusque  même  aux  indiffé- 
rentes mais  aussi  que  son  défaut,  c'cst-à- 
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dire  une  mauvaise  intention,  corrompt,  in- 
fecte et  rend  abominables  les  meilleures  ac- 
tions :  Si  oculus  tuus  fuerit  nequam,  toturn 
corpus  tuum  tencbrosum  erit,  dit  le  Sauveur 
du  monde,  si  vous  avez  une  mauvaise  inten- 
tion, qui  est  l'œil  vous  éclaireet  vous  conduit, 
toutvotre  corps  sera  ténébreux,  c'est-à-dire 
les  regards  de  vos  yeux  seront  criminels,  vos 
paroles,  les  œuvres  de  vos  mains  mériteront 
du  châtiment,  vos  affections,  dont  les  pieds 
sont  le  symbole,  seront  désordonnées  ;  enfin, 
si  vous  avez  de  mauvaises  intentions  ,  tout 
ce  que  vous  penserez,  que  vous  direz,  que 
vous  ferez ,  sera  corrompu  et  méritera  les 
peines  éternelles. 

Quelques  impies  se  plaignent  de  Dieu, 
dans  le  prophète  Isaïe,  de  ce  qu'il  ne  les  a 
pas  regardés  dans  leurs  jeûnes  et  dans  la 
pratique  de  toutes  les  autres  austérités  qui 
ont  abattu  l'insolence  de  leur  chair  et  qui 
les  ont  humiliés  devant  sa  majesté  :  Quare 
rejunavimus,  et  non  aspexisti?  humiliavimus 
animas  noslras  et  nescisti?  Dieu  leur  répond 
par  ce  prophète  :  Ecce  in  die  jejunii  vestri 
invenitur  voUmtas  nostra  et  omnes  debilores 
■vestros  repetitis  :  Vous  devez-vous  élonner 
si  je  n'ai  pas  regardé  des  actions  qui  n'ont 
été  faites  que  par  votre  volonlé  qui  est  dé- 
réglée et  pour  mériter  l'estime  des  hommes  ? 
Lorsmêine  que  vous  vous  y  êtes  occupés, vous 
ne  cherchiez  qu'à  vous  acquérir  de  l'hon- 
neur et  du  pouvoir  pour  exercer  vos  ven- 
geances :  vos  jeûnes  étaient  des  épargnes 
que  vous  faisiez  pour  avoir  de  quoi  persé- 
cuter l'innocent,  l'orphelin  et  la  veuve,  par 
des  procès  qui  leur  ont  emporté  leurs  biens 
et  les  ont  réduits  à  la  mendicité,  et  parlant 
vous  ne  devez  pas  vous  étonner  si  je  n'ai 
pas  regardé  des  actions  qui  m'offensaient 
par  des  intentions  mauvaises. 

Nous  avons  deux  exemples  de  cette  vérité 
dans  la  sainte  Ecriture.  L'un  dans  l'Ancien  et 
l'autre  dans  le  Nouveau  Testament  :  Caïn  et 
Abel  offraient  à  Dieu  des  présents  :  il  re- 
garde, agrée  et  reçoit  ceuxd'Abel,  mais  il  a 
de  l'horreur  pour  ceux  de  Caïn.  D'où  venait 
cette  grande  différence,  qui  fait  voir  que 
Dieu  est  on  quelque  façon  accoptateur  des 
personnes?  Pourquoi  ne  rogarde-t-il  pas  les 
présents  de  Caïn,  puisqu'ils  étaient  bons? 
C'est,  chrétiens,  qu'Abel  offrait  ses  victimes 
avec  des  mains  pures  et  en  intention  de 
plaire  et  d'honorer  Dieu,  et  l'autre  avait  sa 
malice  dans  le  cœur,  qu'il  lâchait  de  couvrir 
par  cette  action  de  piété  et  de  religion  ;  si 
bien  que  la  différence  et  la  contrariété  de 
leurs  intentions  firent  celle  de  leur  succès. 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  que  deux 
hommes  montèrent  au  temple  pour  prier 
Dieu  :  l'un  était  pharisien  et  l'autre  publi- 
cain.  Celui-ci  est  écoulé,  reçoit  plus  de  grâ- 
ces qu'il  ne  demandait,  et  enfin  en  sort  jus- 
tifié quoiqu'il  y  fût  entré  et  qu'il  se  dit 
chargé  de  péchés  ;  mais  l'autre  est  réprouvé, 
et  son  oraison,  comme  dit  le  prophète  royal, 
devint  un  péché  :  Oratio  ej'us  fiât  in  pecca- 
tum.  D'où  vient  cette  diflërence?  Elle  pro- 
cède de  la  contrariété  de  leurs  intentions.  Le 
publicain  prie  pour  honorer  la  majesté  de 
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Dieu  et  entrer  dans  des  sentiments  si  hum- 
bles de  lui-même,  qu'il  se  dit  indigne  de 
lever  les  yeux,  au  ciol  :  il  fait  hommage  à  sa 
sainteté  auprès  de  laquelle  il  se  reconnaît 
tout  chargé  de  péchés  ;  il  adore  sa  bonté 
dont  il  espère  en  recevoir  le  pardon  ;  mais  le 
pharisien  vient  dans  le  temple  pour  être  vu 
des  hommes  et  en  mériter  l'estime  ;  il  fïîit  un 
grand  dénombrement  de  ses  bonnes  œuvres 
qu'il  croit  avoir  faites  par  ses  propres  forces; 
il  se  sépare  des  autres  hommes,  parce  qu'il 
croit  être  singulier  en  probité  de  vie,  il  con- 
damne tous  les  autres  pour  se  faire  voir  seul 
innocent.  Cette  mauvaise  intention  qui  cor- 
rompl  sa  prière,  quoiqu'elle  soit  une  bonne 
œuvre,  le  rend  criminel  devant  Dieu  et  aug- 
mente le  nombre  de  ses  péchés. 

Nous  avons  un  autre  exemple  de  celte  vé- 
rité, rapporté  par  saint  Grégoire  de  Nazianze; 
ce  grand  saint  dit  que  Julien  l'Apostat  et  son 
frère  Gallus  faisaient  bâtir  des  églises  aux 
martyrs,  mais  avec  un  succès  bien  différent; 
car  on  trouvait  tous  les  malins  les  bâtiments 
de  Julien  l'Apostat  renversés  et  mis  en  ruine, 
la  terre  poussait  au-dehors  les  fondements 
qu'on  y  avait  mis, et  semblait  ne  vouloir  pas 

Eorter  un  édifice  dressé  par  ce  méchant 
omme;  mais,  au  contraire,  les  bâtiments  de 
Gallus  s'avançaient  toujours  et  se  conservè- 
rent jusqu'à  leur  entière  perfection.  D'où  ve- 
nait ce  prodige  et  qui  pouvait  faire  cette  iné- 
galité? Julien  l'Apostat  fait  une  bonne  œuvre 
de  bâtir  des  églises,  qui  sont  des  maisons 
saintes,  dressées  à  l'honneur  des  martyrs 
qui  ont  donné  leur  vie  pour  la  défense  de  la 
religion  de  Jésus-Christ, et  qui  se  sont  mon- 
trés èire  ses  amis,  en  soutenant  les  intérêts 
de  son  honneur  et  la  vérité  de  ses  paroles,  et 
néanmoins  ces  martyrs,  qu'il  veut  honorer, 
ne  veulent  pas  de  son  honneur,  ils  renver- 
sent des  édifices  qui  doivent  conserver  leur 
mémoire  et  faire  leur  gloire.  C'est,  chrétiens, 
que  Julien  l'Apostat  avait  de  très-mauvai- 
ses intentions  :  il  veut  passer  pour  fort  pieux 
dans  l'estime  des  hommes,  lors  même  qu'il 
est  un  athée;  il  veut  recevoir  les  mêmes  hon- 
neurs qu'on  rend  à  la  piété  de  son  frère  Gal- 
lus :  enfin,  c'était  un  animal  de  gloire, 
comme  dit  TertuUien  ,  parce  qu'il  la  recher- 
chait par  toutes  ses  actions  :  il  gardait  une 
grande  modération  en  sa  façon  de  vivre  ;  il 
se  nourrissait  de  viandes  vulgaires,  portait 
des  babils  communs  et  vivait  dans  une  né- 
gligence affectée,  pour  mériter  les  honneurs 
qu'on  rend  à  la  véritable  vertu,  et  ainsi  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si,  ayant  de  mauvaises 
intentions,  Dieu  ne  reçoit  pas  ses  actions  de 
piété  et  si  les  saints  s'en  montrent  ennemis. 
Eh  !  combien  voit-on  aujourd'hui  de  person- 
nes qui, comme  le  Fils  de  Dieu  reproche  aux 
pharisiens,  montrent  un  visage  triste,  font  des 
jeûnes  et  pratiquent  d'autres  mortifications 
pour  mériter  l'estime  des  hommes,  qui  est 
un  vent  et  une  illusion?  On  peut  dire  à  ces 
gens-là  ce  que  Dieu  dit  par  un  prophète  à 
des  orgueilleux  :  Vous  avez  travaillé  beau- 
coup et  avez  peu  profité,  vous  avez  mangé 
de  bonnes  viandes,  vous  êtes  restés  toujours 
faméliques;  vous  avez  mis  des  marchandises 


précieuses  dans  des  sacs  percés,  c'est-à-dire 
vous  avez  fait  de  bonnes  œuvres  qui  pou- 
vaient vous  acquérir  un  trésor  de  mérites, 
mais  les  mauvaises  intentions  qui  vous  les 
ont  fait  entreprendre,  la  vanité,  l'intérêt  qui 
sont  les  fins  que  vous  vous  êles  proposées, 
vous  rendent  pauvres  dans  l'abondance  et 
faméliques  au  milieu  des  festins. 

Dites-moi ,  chrétiens,  en  quelle  désolation 
se  trouverait  un  marchand  qui,  après  avoir 
pris  bien  de  la  peine  et  encouru  beaucoup 
de  hasards  pour  aller  acheter  dans  un  pays 
étranger  des  marchandises  précieuses, enfin, 
son  navire  étant  arrivé  à  bon  port,  et  se 
croyant  en  assurance,  reçoit  de  ses  amis  les 
congratulations  de  son  heureux  retour,  sa 
famille  témoigne  bien  de  joie  de  voir  ar- 
rivé ce  vaisseau  qui  va  faire  ses  richesses  : 
ce  marchand  ne  se  souvient  plus  de  ses  tra- 
vaux à  la  vue  des  balles  où  sont  enfermées 
ses  riches  étoffes;  ses  parents,  ses  amis,  ses 
voisins  le  prient  de  les  ouvrir,  ce  qu'il  fait 
fort  agréablement;  mais  par  un  malheur 
très-grand  et  imprévu,  il  trouve  ses  mar- 
chandises gâtées,  l'eau  de  la  mer  qui  y  est 
entrée  par  quelque  endroit  du  navire  les  a 
mouillées  et  gâtées.  Quelle  est  alors  l'afflic- 
tion de  ce  pauvre  marchand?  11  lève  ses 
mains,  il  pousse  une  voix  pitoyable  qui  fait 
connaître  sa  surprise  et  son  étonnement. 
Tous  ceux  qui  sont  présents  à  ce  spectacle 
déplorent  son  malheur  ou  s'efforcent  de  le 
consoler.  Chrétiens,  voilà  l'image  bien  sen- 
sible de  ce  qui  arrive  à  un  homme  qui  ne  se 
propose  pas  de  bonnes  intentions.  Il  fait 
beaucoup  de  saintes  actions,  il  jeûne,  il  prie, 
il  donne  l'aumône,  il  visite  les  prisonniers, 
il  assiste  les  malades;  le  voilà  comme  un 
vaisseau  chargé  de  biens  qui  vont  faire  ses 
richesses;  le  voilà  riche  en  mérites,  mais  par 
malheur  ses  actions  qui,  comme  des  mar- 
chandises précieuses,  devraient  l'enrichir,  se 
trouvent  gâtées  par  de  mauvaises  intentions; 
il  ne  les  a  faites  que  pour  s'acquérir  l'estime 
des  hommes ,  pour  mériter  leurs  éloges  ou. 
pour  les  tromper  av(  c  adresse  par  une  ap- 
parence de  piété  ;  c'est  pourquoi  le  voilà 
sans  mérite  et  sans  récompense ,  le  voilà 
pauvre  par  les  actions  qui  pouvaient  l'enri- 
chir; criminel  par  celles  qui  pouvaient  le 
rendre  agréable  à  Dieu.  Voilà,  chrétiens, 
l'importance,  voilà  la  force  de  la  bonne  in- 
tention, et  qui  est  si  grande,  qu'elle  rend  nos 
plus  petites  actions,  celles  mêmes  que  nous 
appelons  indifférentes,  beaucoup  méritoires 
devant  Dieu.  Et  au  contraire,  vous  avez  vu 
par  opposition,  comme  une  mauvaise  fin 
rend  nos  meilleures  actions  mauvaises,  nous 
en  fait  perdre  le  mérite  et  nous  rend  enne- 
mis de  Dieu.  Mais  parce  que  j'ai  dessein  de 
vous  faire  voir  la  nécessité  et  la  force  de  la 
bonne  intention  ,  et  vous  obliger  de  n'en 
avoir  que  de  bonnes,  je  veux  vous  montrer 
encore  plus  évidemment  son  pouvoir  qui 
paraît  en  ce  que  la  bonne  intention  sanctifie 
souvent  les  mauvaises  actions,  et  que  leur 
ôlant  ce  qu'elles  ont  de  mauvais,  et  qui  fait 
la  haine  de  Dieu,  elle  les  lui  rend  agréables 
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et  méritoires  à  l'homme,  et  c'est  ici  le  troi- 
sième point  de  cette  prédication. 

TROISIÈME  POINT. 

3e  dis,  chrétiens,  que  la  bonne  inlenlion 
est  si  puissanle,  qu'elle  fait  changer  de  na- 
ture et  communique  sa  bonté  à  fies  actions 
mauvaises.  Mais  pour  entendre  ceci  il  faut  sa- 
voir qu'il  y  a  deux  sortes  d'actions  ;  les  unes 
sont  si  mauvaises  de  leur  nature,  qu'elles 
ne  peuvent  jamais  être  bonnes,  comme  sont 
le  blasphème,  la  haine  de  Dieu,  le  mensoi?ge, 
l'intempérance  au  manger  et  au  boire,  et  le 
reste  :  mais  il  y  en  a  d'une  seconde  espèce 
qui,  étant  mauvaises  en  elles-mêmes,  cessent 
de  l'être  lorsqu'elles  se  font  par  un  comman- 
dement exprès  de  Dieu,  par  une  autorité 
publique,  par  une  nécessité  extrême  ou  enfin 
par  une  sainte  intention  ;  comme  sont  les 
homicides  qui,  étant  déft^ndus  p;ir  la  loi  de 
Dieu  ,  sont  liéanmoins  permis  pour  punir  les 
crimes  ou  dans  une  juste  défense.  Je  dis 
aussi  qu'il  y  a  bien  des  choses  qui  nous  pa- 
raissent m;iuvaises  et  qui  en  effet  le  sont, 
qui  néanmoins  sont  rendues  saintes  par  une 
bonne  intention.  Phinées  voit  un  homme  et 
une  femme  commettre  une  action  déshon- 
nête,  son  zèle  arme  sa  main  d'un  poignard 
cl  va  les  percer  et  leur  ôler  la  vie.  Ce  double 
meurtre  qui  semble  mauvais  en  lui-même,  ou 
parce  qu'ilnedevail  se  faire  ([uepatunenuto- 
rité  publique,  est  si  agréable  à  Dieu  qu  il  le  ré- 
compense; car  Phinées  fut  honoré  et  élevé  à 
de  haut(  s  charges  ;  sa  prière  arrêta  la  colère  et 
les  châtiments  de  Dieu  ,  et  il  fut  le  médiateur 
de  tout  son  peuple,  après  cet  acte  de  ven- 
geance; parce  qu'il  le  commit  avec  intention 
do  puni!-  les  Iransgresseurs  de  la  loi  de  Dieu, 
de  donner  de  la  terreur  à  'oui  le  peuple  qui 
s'empêcherailde  coinmeltre  des  JiClions  saies 
qui  offensassent  Dieu  ,  et  qui  profanassent 
la  nation  juive  par  ral'i.ince  et  le  commerce 
impudique  avec  des  f;  nimes  idolâtres. 

Qui  eût  vu  la  veuve  Judith  dépouiller  les 
habits  de  son  veuvage,  laver,  oie.dre,  polir, 
et  colorier  son  visage,  peigner,  Iriser,  [  ou- 
drer  ses  cheveux,  shabilUr  de  belles  robes, 
et  n'eût  pas  dit  qu'elle  faisait  une  action  in- 
digne de  son  âge  et  de  son  état  de  veuve, 
qu'elle  voulait  aller  à  la  conquête  de  quelque 
amant,  ou  plaire  à  quelque  homme  pour  en 
faire  son  mari?  néanmoins  elle  fait  une  ac- 
tion agréable  à  Dieu  qui  donne  la  liberté  à 
son  peuple,  et  qui  lui  acquit  une  gloire  im- 
mortelle, parce  qu'elle  la  fit  avec  bonne  in- 
tention. 

Les  cheveux  dont  sainte  Madeleine  essuie 
et  nettoie  les  pieds  du  Sauveur  du  monde 
étaient  profanes  :  ils  avaient  été  les  pre- 
miers atours  de  sa  vanité,  des  lacets  où  elle 
avait  engagé  plusieurs  de  ses  amants  ;  enfin 
ils  avaient  été  les  instruments  du  diable  pour 
perdre  les  âmes;  néanmoins  ses  mêmes  che- 
veux sont  sanctifiés  par  Tintenlion  et  par 
l'usage  saint  qu'elle  en  fit  en  lavant  les  pieds 
du  Sauveur  du  monde.  Tant  ii  est  véritable, 
chrétiens,  que  la  bonne  intention  élève  les 
petites  ^choses  et  sanctifie  souvent  les  mau- 
vaises: comme  au  contraire,  la  mauvaise  in- 
tention gâte,  et  corrompt  les  meilleures  ac- 


tions. Puis  donc  que  c'est  une  vertu  incon- 
testable, ainsi  que  je  vous  l'ai  fait  voir,  que 
reste-t-il  sinon  que  je  vous  exhorte  avec  les 
paroles  de  saint  Paul  :  Omnia  in  nomine  Do- 
mini  facite  :  Faites  toutes  choses  au  nom  de 
Dieu?  soit  que  vous  mangiez,  buviez,  par- 
liez, et  toutes  les  actions  naturelles,  civiles 
et  chrétiennes,  faites-les  au  nom  de  Noire- 
Seigneur,  dressez  vos  intentions  pour  plaire 
à  Dieu,  travaillez  pour  sa  gloire  et  votre 
salut,  et  vous  verrez  qu'elles  vous  seront 
très-profitables. 

Mais  pour  vous  apprendre  quand  vous  de- 
vez adresser  votre  intention  à  Dieu  ,  et  en 
quelle  façon  vous  devez  le  faire,  vous  devez 
supposer  qu'il  y  a  trois  sortes  d'intention  : 
actuelle,  virtuelle  et  habituelle.   L'actuelle 
est  celle  qui  a  devancé  et  qui  accompagne 
ToBUvre  que  l'on  fait.  J'ai,  par  exemple,  in- 
tention d'entendre  la  messe  ,  celte  intention 
sera  actuelle  si,  lorsque  je   l'entends  ,  j'ai 
toujours  dans  ma  pensée  le  désir  d'accom- 
plir le  commandement  que  l'Eglise  me  fait. 
11  y  a  une  seconde  inlenlion  ,  que  nous  ap- 
pelons  virtuelle ,  qui  devance  l'œuvre  que 
nous  devons  faire  ,  et  qui ,  ayant  été  actuelle 
quand  nous  lavons  commencée,  devient  vir- 
tuelle, c'est-à-dire,  reçoit  sa  bonté  ou  sa  ma- 
lice par  le  premier  acte  de  notre  volonté  et 
par  le  rapport  à  une  bonne  ou  n)anvaise  fin. 
Il  y  en  a  une  autre  qu'on  appelle  habituelle, 
qui  s'engendre  en  nous  par  des  actes  réité- 
rés. Or,  je  dis,  chrétiens,  que  nous  ne  som- 
mes pas  obligés  d'avoir  celle  première  inten- 
tion, que  nous  avons  appelée  actuelle,  quoi- 
qu'elle soit  la  plus  excellente  de  toutes,  car 
il  est  très-difficile  d'avoir  son  esprit  toujours 
appliqué  à  une  même  chose  ;  que  l'habiiuere, 
que  nous  avons  dit  être  celle  qui  est  formée 
par  une  multitude  d'actes  qui  laissent  cette 
impression  à  nos  puissances,  que  nous  ap- 
pelons habitude  ,   qui   nous  rend   aisées  les 
choses  que  nous  faisons,  n'est  pas  suffisante; 
mais  que  Dieu  se  contente  de  l'intention  vir- 
tuelle ,  qui  lui  adresse  toutes  nos  actions  en 
général  ou  en  particulier,  el  qui  leur  com- 
munique la   bonté  de  leur  fin.   Pour  avoir 
donc  cette  intention  virtuelle,  il  suffit  de  di- 
re, le  matin  après  qu'on  est  levé  :  Mon  Dieu, 
je  vous  offre  toutes  les  actions  de  ma   vie  et 
singulièrement  celles   que  je  ferai  aujour- 
d'hui ;  je  les  consacre  à  votre  gloire,  que  je 
désire  de  tout  mon  cœur  augmenter.  Ou  bien 
il  sera  encore  meilleur  de  dresser  son  inten- 
tion au  commencement  de  chaque  œuvre  en 
particulier,  comme  lorsque  vous  allez  man- 
ger,  vous  coucher,   vous   entretenir,   vous 
donner  (|uelque  divertissement  ou  vous  em- 
ployer à  quelque  affaire  ;  vous  pouvez  dans 
un  moment,  sans  parler  et  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  dire  de  cœur  à  Dieu  :  Mon  Dieu  , 
je  fais  cette  action  pour  votre  gloire. 

Cette  pratique,  qui  est  bien  aisée  et  fort 
méritoire,  est  appelée  par  la  sainte  Eeriluro 
l'œil  de  l'homme  ,  parce  qu'elle  conduit  et 
fait  la  beauté  de  nos  actions  :  Si  oculus  iuus 
fuerit  siinplex  ,  toîiim  corpus  tuum  lucidum 
erit.  Elle  est  appelée  par  les  saints  l'image 
du  prince,  qui  donne  cours  et  prix  aux  mon" 
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naies;  car  comme  elles  doivent  porter  l'image 
et  le  caractère  du  roi  pour  être  employées 
au  commerce  et  pour  avoir  leur  valeur,  aussi 
il  faut  que  nos  actions  ,  pour  être  reçues  de 
Dieu  et  faire  notre  mérite,  soient  imprimées 
par  une  bonne  intention. 

C'est  pourquoi  je  vous  exhorte,  chrétiens, 
c'est  cette  pratique  que  je  désire  vous  être 
familière.  Les  paroles  du  grand  apôtre  se- 
ront plus  fortes  pour  vous  le  persuader  ; 
écoutez  comme  il  parle  :  Oninia  in  nomine 
Dotnini  facile  :  Mes  frères  ,  faites  toutes  vos 
actions  ,  jusque  même  les  plus  petites  et  à 
celles  que  vous  appelez  indifférentes  ,  au 
nom  de  Notre-Seigneur.  Ne  vous  proposez 
pas  d'autre  intention  que  celle  d'annoncer  la 
gloire  de  Dieu  ;  que  si  l'exhortation  du  grand 
tipôtre  ne  peut  pas  vous  obliger  à  une  chose 
si  aisée  et  si  méritoire ,  que  l'exemple  de 
Dieu  même  vous  y  porte  ,  lequel,  comme  dit 
\o  ?)a^i\iinircrsa propler  semctipsum  operatus 
est  [Prov.  XVI)  ,  rapporte  toutes  ses  œuvres 
à  lui-même  ,  parce  que,  n'y  ayant  pas  de 
bonlé  hors  de  lui ,  à  cause  qu'il  en  est  la 
source,  il  fait  aussi  toutes  ses  œuvres  en  vue 
et  en  la  complaisance  de  sa  bonlé  inflnie;  ce 
qui  nous  donne  sujet  de  dire  que,  si  Dieu 
pouvait  mériter  et  accroilrc  la  gloire  qui  lui 
est  essentielle  ,  il  en  recevrait  autant  pour 
la  création  d'une  paille  que  pour  celle  de 
tout  le  monde,  puisqu'il  a  toujours  même 
fin,  qui  est  pour  sa  bonté  et  sa  gloire. 

Que  si  enfin,  chrétiens  ,  l'exemple  de  Dieu 
même  vous  semble  trop  relevé,  et  que  vous 
ne  puissiez  pas  l'imiter,  je  descends  à  la  na- 
ture ,  qui  vous  est  proporlionnée  ,  laquelle 
n'agit  que  pour  des  fins  très  relevées,  et  qui, 
dans  toutes  ses  œuvres,  se  propose  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait.  Quoi  !  chrétiens  ,  tant  de 
motifs  ne  seront-ils  pas  assez  forts  pour  vous 
obliger  à  une  chose  si  aisée  et  si  mériloire  1 
j'espère  qu'ils  le  seront  et  que  vous  f;  rez 
toutes  vos  œuvres  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  comme  faisait  saint  Ignace,  et  que,  par 
ce  moyen,  vous  obtiendrez  la  gloire  éternelle 
que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du  Père  et  du 
Fils,  etc. 

SERMON  LXV. 

DE    Là   LIBERTé   DE   DIEU   ET    DES    CREATURES. 

Erunt  signa  in  sole,  el  luna,  elsiellis,  etc. 

Il  y  aura  des  sioms  au  holeil,  en  la  lune  el  aux  étoiles 
(S.  Luc,  c/i.  XII). 

Le  prophète  royal  dit  que  les  jugements 
de  Dieu  sont  de  grands  et  épouvantables 
abîmes  :  Judicia  tua  (ibijssiis  multa.  Ils  sont 
des  abîmes  de  puissance  par  le  désordre  de 
l'univers  qui  en  précédera  la  fin,  car  le  so- 
leil s'éclipsera,  la  lune  paraîtra  rouge  et 
comme  ensanglantée,  les  étoiles  tomberont 
des  cieux,  c'est-à-dire,  les  comètes  et  les 
antres  phénomènes,  qui  sont  les  présages  et 
les  avant-coureurs  des  vengeances  de  Dieu, 
après  avoir  paru  en  l'air,  tomberont  sur  la 
terre.  Les  jugements  de  ce  souverain  cour- 
roucé seront  des  abîmes  de  sagesse  par  les 


connaissances  infaillibles  qu'il  aura  de  nos 
crimes;  enfin  ils  seront  des  abîmes  de  justice 
par  les  châtiments  qu'il  fera  souffrir  aux 
pécheurs  qui  ont  méprisé  les  caresses  de  sa 
bonlé  et  abusé  de  la  longueur  de  sa  patience. 
Voilà  des  abîmes  effroyables  qui  doivent 
faire  l'étonnemenl  des  hommes.  Le  prophète 
royal  ditqu'il  n'y  a  jamais  pensé  sans  crainte: 
A  judiciis  enim  luis  limui.  Seigneur,  je  ne 
pense  jamais  à  vos  jugements  sans  frémir, 
parce  que  j'en  connais  la  rigueur.  Chrétiens, 
nous  serions  dans  le  même  sentiment,  si 
nous  les  pénétrions  par  une  forte  méditation. 
Si  menle  cernèrent  homines  peccatores,  quale 
judicium  imminel  mundo ,  sensus  humanus 
non  dispergerelur  vanilali  sœculari,A\l  saint 
Ambroise  :  Si  les  hommes  savaient  quel  doit 
être  le  jugement  que  Dieu  fera  de  tous  les 
pécheurs,  ils  s'empêcheraient  bien  de  se  lais- 
ser emporter  aux  vanités  du  siècle;  ils  chas- 
seraient de  leur  esprit  toutes  ces  pensées,  et 
de  leurs  yeux  tous  ces  objets  qui  sont  la  ma- 
tière de  leurs  crimes.  Tâchons  de  leur  en 
découvrir  quelque  chose,  et  pour  cela  invo- 
quons l'assistance  du  Saint-Esprit  par  les 
puissantes  intercessions  de  la  sainte  Vierge, 
à  laquelle  nous  dirons  :  Ave,  Maria. 

La  sainte  Ecriture  et  tes  saints  donnent 
plusieurs  noms  aux  choses  grandes  et  rele- 
vées; la  béatitude,  qui  est  de  ce  nombre 
parce  que  Dieu  en  est  l'objet  et  le  terme,  est 
appelée  de  plusieurs  noms.  Saint  Grégoire, 
qui  les  a  recueillis  de  divers  endroits  de  lu 
sainte  Ecriture,  la  nomme  le  paradis  des  dé- 
lices, le  tabernacle  éternel,  la  demeure  pater- 
nelle ,  le  sein  d'Abraham,  la  région  des  vi- 
vants, la  Jérusalem  Supérieure,  l'eau  de  re- 
pos, le  royaume  des  cieux,  la  couronne  des 
grâces  et  de  toutes  les  beautés,  la  tour  de  la 
force,  la  joie  surnaturelle,  le  siège  de  Dieu, 
le  trône  de  sa  justice,  un  tabernacle  caché  : 
Paradisus  deliciaram,  tabernacuhim  œlernum, 
mansio  apud  Putrem,  palriarchœ  sinus,  ret/io 
viveniium,  aqua  requielis,  Jérusalem  superior, 
regnum  cœlorum,  corona  grctiurum  et  put- 
chritudinis,  lurris  forliludinis,  supernaturale 
gaudiam,  Dei  consessus,  sedes  judicii,  lucus 
nominatissimus,  occuitum  labernaculum.  L'en- 
fer, qui  lui  est  opposé,  parce  que  les  damnés 
y  souffrent  toutes  sortes  de  peines, reçoitaussi 
divers  noms  qui  les  expriment;  il  est  appelé 
un  abîme,  la  géhenne  du  feu,  les  ténèbres 
extérieures,  une  fournaise  toujours  ardente, 
une  terre  de  misère  et  de  malédiction  ,  le 
lieu  des  tourments  et  un  puits  dont  on  ne 
peut  pas  sortir.  Dieu,  qui  est  infini  en  son 
être  et  en  ses  perfections,  reçoit  aussi  divers 
noms  qui  soulagent  notre  faiblesse  et  qui 
instruisent  notre  ignorance.  La  théologie  les 
divise  en  deux  classes,  et  les  appelle  noms 
affirmatifs  et  négatifs.  Ceux-ci,  comme  sont 
Dieu  tout-puissant,  très-bon,  très-sage,  très- 
beau,  lui  attribuent  quelque  excellence  et 
considèrent  en  lui  quelque  chose  de  réel  et 
de  positif.  Les  autres,  que  nous  avons  appelés 
négatifs,  éloignent  de  lui  quelque  défaut  ou 
queUiue  limitation  ;  c'est  ainsi  que  nous  l'ap 
pelons  incompréhensible,  immortel,  infini, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  le  comprendre,  qu'il 
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jouit  d'une  vie  éternelle,  et  qu'il  possède  des 
biens  sans  bornes  et  saris  mesures. 

Chrétiens,  le  jour  du  jugement  dernier,  où 
Dieu  doit  tenir  ses  dernières  assises  pour  y 
juger  tous  les  hommes,  où  il  doit  manifester 
et  juger  toutes  les  actions  qu'ils  auront 
faites,  pour  donner  aux  bonnes  une  récom- 
pense éternelle  et  aux  mauvaises  des  tour- 
ments qui  ne  finiront  jamais,  reçoit  aussi 
plusieurs  noms  ;  il  est  appelé  le  grand  jour 
du  Seigneur,  le  jour  de  la  rétribution  de  la 
vengeance,  le  jour  des  meurtres  :  Dies  inter- 
fectionis  {haï,  XXXIV,  22]  ;  le  jour  de  la  co- 
lèrede  Dieu,  le  jour  de  la  Iribulalion  et  de  la 
misère  des  hommes,  le  jour  des  ténèbres,  des 
désordres  et  des  brouillards,  le  jour  dernier 
et  qui  est  caché  à  tous  les  hommes,  enfin  le 
jour  de  la  trompette  :  Dies  irœ  dies  illa,  dies 
tribulutionis  et  angusliœ,  dies  calamitatis  et 
miseriœ,  dies  tenebrarum  et  caliginis,  dies  ne- 
bulœ  et  lurbidinis,dies  tubœ  et  clungoris  {So~ 
phoniœ,l).  Or,  tous  ces  noms  que  la  sainte 
Ecriture  donne  au  jour  du  jugement  nous 
font  connaître  la  grandeur  des  choses  qu'on 
y  doit  faire,  la  disposition  où  Dieu  se  trou- 
vera,  celle  que  la  crainte  mettra  dans  les 
hommes,  et  enfin  le  désordre  qui  se  verra 
dans  l'univers.  Mais,  chrétiens,  qu'il  me  soit 
permis  de  dire  que,  quoique  tous  ces  noms 
nous  expriment  assez  vraisemblablement  ce 
qui  doit  arriver  en  ce  dernier  jour,  soit  de 
la  part  de  Dieu  qui  voudra  se  venger  de  ses 
ennemis,  ou  de  la  part  de  l'homme  qui  sera 
le  sujet  de  cette  sanglante  tragédie,  ou  enfin 
du  côté  de  toutes  les  créatures  dont  Dieu  se 
servira  comme  d'instruments  de  ses  vengean- 
ces et  de  marques  de  son  courroux ,  néan- 
moins nous  pourrons  mieux  connaître  toutes 
ces  diverses  impressions  et  ces  funestes  ef- 
fets, si  nous  disons  que  le  jour  du  jugement 
est  le  jour  où  le  Dieu  dos  vengeances  les 
exercera  avec  toute  sa  liberté  :  Deus  ullio- 
num  libère  egit  [PsaL  XCllI);que  ce  sera 
le  jour  où  toutes  les  créatures  reprendront 
leur  liberté  :  Jpsa  crenlura  liberabitur  a  ser~ 
vilute  corruptionis  [Rom.,  Vlll) ,  comme  dit 
saint  Paul  ;  et  enfin  que  ce  sera  en  ce  jour 
que  l'homme,  qui  pendant  sa  vie  s'est  servi 
de  sa  liberté  pour  offenser  Dieu  et  se  mon- 
trer indépendant,  perdra  cette  liberté  dont  il 
a  abusé,  sera  fait  esclave  du  démon,  et  com- 
mencera à  souffrir  des  peines  qui  ne  finiront 
jamais.  Voilà,  chrétiens,  les  trois  points  de 
cette  prédication,  dont  le  premier  vous  fera 
voir  Dieu  dans  la  liberté  de  ses  ressenti- 
ments; le  second,  toutes  les  créatures  affran- 
chies de  la  servitude  où  elles  se  trouvent 
maintenant,  et  enfin  le  dernier  vous  mon- 
trera l'homme  dans  une  honteuse  et  funeste 
servitude. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  le  jour  du  jugement 
est  le  jour  de  la  liberté  de  Dieu,  mais  avant 
de  vous  montrer  cette  vérité,  je  crois  qu'il 
est  nécessaire  de  vous  avertir  que  lorsque  je 
dis  que  dans  ce  dernier  jour  Dieu  reprendra 
sa  liberté,  je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  l'ait 
perdue  ou  empêchée.  Non,  chrétiens,  il  ne  faut 
pas  le  prendre  de  la  sorte,  Dieu  est  libre  dans 


toutes  ses  actions  du  dehors,  il  a  créé  libre- 
ment le  monde,  il  le  conserve  avec  la  même 
liberté  et  peut  l'anéantir  s'il  veut.  Il  nous  a 
donné  l'existence  librement,  et  comme  dans 
ce  chaos  du  néant  nous  n'avions  ni  désir,  ni 
voix,  pour  la  demander,  sa  bonté  a  étendu 
sa  main  pour  nous  retirer  d'entre  les  choses 
possibles  et  nous  donner  l'être  et  la  vie  que 
nous  possédons.  Gomme  il  nous  a  donné  tous 
les  biens  dont  nous  jouissons,  il  est  en  son 
pouvoir  de  les  retirer  et  de  nous  châtier  du 
mauvais  usage  que  nous  en  faisons.  Enfin 
disons  qu'il  ne  faut  pas  se  persuader  que 
Dieu,  qui  a  donné  la  liberté  à  l'homme,  qui 
l'a  mis,  comme  dit  la  sainte  Ecriture  ,  dans 
la  main  de  son  conseil  :  In  manu  consilii  sui 
{Ecoles., Y),  qui  lui  a  présenté  i'eau  et  le  feu, 
la  mort  et  la  vie,  et  lui  a  donné  le  pouvoir  de 
porter  sa  main,  c'est-à-dire,  de  choisir  ce 
qu'il  voudra,  d'être  l'artisan  de  son  bonheur 
ou  de  son  malheur,  qui  a,  dis-je,  donné  cet 
avantage  à  l'homme  qui  fait  son  mérite  et 
qui  est  la  principale  prérogative  de  son  es- 
pèce, ne  se  la  soit  conservée  ou  l'ait  perdue 
en  la  lui  donnant,  puisqu'il  est  vrai  que  la 
liberté  lui  est  si  nécessaire,  qu'il  ne  serait 
pas  Dieu,  s'il  n'était  libre,  parce  qu'il  aurait 
reçu  celte  contrainte  et  qu'il  souffrirait  cette 
violence  d'une  cause  qui  lui  serait  supé- 
rieure; mais  nous  disons  que  Dieu  repren- 
dra sa  liberté  au  jour  du  jugement,  parce 
que  pendant  cette  vie  sa  bonté  attache  en 
quelque  façon  les  bras  de  sa  justice,  et  ne 
lui  permet  pas  de  venger  les  crimes  qui  l'of- 
fensent. Cela  supposé,  je  dis  que  Dieu  pen- 
dant le  cours  de  cette  vie  a  comme  perdu  la 
liberté  de  trois  choses,  des  yeux,  de  la  parole 
et  des  mains.  Il  a  comme  perdu  la  liberté 
dos  yeux,  car  il  semble  ne  pas  voir  les  cri- 
mes que  les  hommes  commettent. /)e5cmdaOT 
et  videbo  {Gen.,  XVIII) ,  dit-il,  parlant  des 
abominations  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  : 
Je  descendrai  pour  voir  les  saletés  qui  pous- 
sent jusqu'à  moi  une  voix  qui  me  demande 
vengeance.  Mais  quoi  !  ne  les  voyait-il  pas 
du  haut  des  cieux?  était-il  nécessaire  qu'il 
descendît  pour  voir  ce  qui  se  passait  sur  la 
terre?  non,  chréliens,  car  quoique  Dieu  soit 
occupé  glorieusement  à  se  contempler  et  à 
s'aimer,  néanmoins  la  sainte  Ecriture  lui  at- 
tribue ce  langage  pour  nous  faire  entendre 
qu'il  a  comme  perdu  ou  suspendu  l'usage  de 
ses  yeux. C'est  là-dessus  quequelquesimpies, 
pour  se  donner  toute  la  liberlé  de  commettre 
sans  retenue  et  sans  remords  leurs  péchés, 
disent  chez  le  prophète  :  Non  videbil  Domi- 
nus  ,  nec  intelliget  Deus  Jacob  :  Le  Seigneur 
qui  est  élevé  au-dessus  des  nues,  qui  est  oc- 
cupé à  jouir  de  sa  gloire  ne  verra  pas  les 
choses  que  nous  faisons  :  il  y  a  tant  de  dis- 
tance de  lui  à  nous,  et  tant  de  différence  de 
notre  état  au  sien,  qu'il  ne  se  donnera  pas 
la  peine  ou  le  loisir  de  voir  ce  que  nous  fai- 
sons. C'est,  dis-je,  le  sentiment,  si  ce  n'est 
pas  le  langage  de  tous  les  impies,  qui  croient 
que  Dieu  no  les  voit  pas  dans  les  lieux  ca- 
chés où  ils  se  retirent  pour  commettre  avec 
liberté  leurs  péchés.  Car,  s'ils  pensaient  bien 
que  Dieu  les  voit,  auraient-ils  bien  la  har^ 
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diessc  (le  présenter  leurs  ténèbres  à  la  face 
de  ce  Soleil,  leurs  saletés  à  ses  yeux  très- 
purs,  et  leurs  abominations  à  l'auteur  et  à  la 
source  de  toute  sainteté? 

Comme  Dieu  semble  être  sans  yeux  pour 
ne  voir  pas  nos  péchés  ,  il  paraît  être  sans 
langue  cl  sans  voix,  pour  ne  se  plaindre  pas 
des^outrages  que  nous  lui  faisons  :  Tacui 
semper  et  siliii  [Isai. ,\Lll).ie  me  suis  tu,  je 
n'ai  dit  mol,  je  vous  ai  laissé  faire  tout  ce 
que  vous  avez  voulu  :  vous  avez  donné  à  vos 
sens  toutes  les  satisfactions  qu'ils  vous  ont 
demandées,  à  vos  passions  tout  le  feu  et 
toute  la  liberté  quelles  voulaient ,  à  voire 
raison  et  à  votre  volonté  toute  l'indépen- 
dance qu'elles  ont  désirée  :  vous  avez  profané 
les  autels,  diffamé  la  religion  ,  opprimé  sous 
un  pouvoir  lyrannique  la  veuve  et  l'orphelin. 
J'ai  vu  toutes  ces  choses  ,  j'en  ai  eu  tout  le 
resseniiment  que  des  crimes  si  énormes  me 
devaient  donner,  mais  néanmoins  je  m'en 
suis  lu,  et  ai  gardé  un  silence,  qui  m'a  été 
en  quoique  façon  injurieux,  puisqu'il  vous  a 
donné  laudace  de  continuer  vos  trimes  et 
même  de  nier  mon  existence  ou  de  vous  mo- 
quer de  mon  pouvoir. 

11  semble  même  que  Dieu  a  perdu  la  liberté 
des  bras,  et  qu'il  ne  peut  s'en  servir  pour 
nous  chtâlier.  Car  il  dit  à  Moïse  :  Dimitte  me 
ut  irascatur  furor  jnetis  contra  eos  [Excel. 
XXXll)  :  Moïse  ,  laisse-moi,  donne-moi  la 
liberté  de  me  venger  de  mes  ennemis  :  11  y  a 
si  longtemps  que  je  les  souffre;  c'est  un 
peuple  rebelle  à  mes  commandements,  m- 
seusible  à  mes  bienfaits,  inilexiblc  dans  ses 
mauvaises  résolutions  :  Cernis  quod  populus 
(hirœ cervicis  sit?l\  n'y  a  rien  qui  puisse  leur 
donner  de  la  crainte,  les  rendre  soumis  et 
les  apprivoiser  :  il  faut  résolument  que  je 
m'en  venge  et  que  je  les  châtie  :  le  châti- 
ment qui  anéantira  celte  maudite  race,  ne  te 
privera  pas  du  pouvoir  de  commander  :  je  te 
ferai  souverain  d'un  peuple  plus  étendu  ,  et 
qui  aura  plus  de  respect  pour  moi,  et  de 
l'obéissance  pour  tes  paroles.  Cette  demande 
que  Dieu  fait  à  Moïse  de  le  laisser  dans  la 
liberté  de  ses  ressentiments  el  de  ses  ven- 
geances ,  ces  raisons  qu'il  lui  apporte  pour 
l'obliger  à  cela  ,  ne  semblenl-ellts  pas  nous 
faire  connaître  qu'il  n'a  pas  de  liberté,  que 
Moïse  lui  a  attaché  les  mains  ,  el  qu'il  ne 
peut  s'en  servir  s'il  ne  le  lui  permet?  Toutes 
ces  choses  nous  font  connaître  que,  pendant 
notre  vie  ,  et  durant  tous  les  siècles  ,  qui  fe- 
ront la  durée  du  monde,  Dieu  semble  n'avoir 
pas  la  liberté  des  yeux  pour  voir,  ni  de  la 
langue  pour  parler,  ni  des  mains  pour  châtier. 

Mais  chrétiens,  vous  voudrez  sans  doute 
savoir  qui  a  mis  Dieu  dans  celte  contrainte, 
qui  lui  a  ôlé  la  liberté,  et  qui  l'a  rendu  sem- 
blable en  quelque  façon  aux  dieux  des  na- 
tions ,  pour  parler  delà  sorte  ,  qui  ont  des 
yeux,  mais  qui  ne  voient  pas,  une  langue  qui 
est  sans  parole,  el  des  mains  sans  mouve- 
ment. Excusez-moi,  mon  Dieu,  si  je  liens  ce 
hinsrage.  J'avoue  (juil  vous  ci>l  injurieux, 
parce  que  vous  êtes  tout  intelligent  pour 
connaître,  tout  bon  pour  détester  et  tout 
puissant  pour  châtier  ;  néanmoins  vous  no 


le  faites  pas,  et  par  votre  silence,  et  par 
votre  patience,  vous  nous  donnez  sujet  do 
dire  que  vous  êtes  dans  quelque  espèce  de 
contrainte;  mais  contrainte  glorieuse  et  y 
nous  très-profitable,  puisqu'elle  est  causée 
premièrement  par  la  promesse  que  vous  nous 
avez  faite;  secondement, par  le  sacrement  de 
votre  amour  ,  qui  est  celui  de  l'eucharistie  , 
el  enfin  par  les  intercessions  des  saints  qui 
sont  vos  amis.  Oui,  chrétiens  ,  Dieu  perd  en 
quelque  façon  sa  liberté,  parce  qu'il  nous  a 
promis  solennellemenl  de  nous  souffrir  el  de 
ne  se  venger  pas  de  nos  crimes  ,  quoiqu'il 
puisse  le  faire  et  que  nous  le  méritions.  C'est 
l'assurance  qu'il  donna  à  Noé  et  à  toute  sa 
postérité;  car, après  qu'il  fut  sorti  de  l'arche 
avec  ses  enfants  el  que  Dieu  lui  eut  donné 
sa  bénédiction  el  commandé  de  repeupler  la 
terre  par  la  voie  de  la  génération,  il  leur 
promit  de  n'avoir  jamais  plus  cette  colère 
qui  l'avait  obligé  de  noyer  tous  les  habitants 
de  la  terre  par  un  déluge  universel ,  qu'il 
ferait  une  alliance  avec  eux,  qui  se  conti- 
nueraildans  toute  leur  postérité  et  que,  pour 
en  avoir  une  mémoire  qui  ne  s'effaçât  ja- 
mais,  il  mettrait  l'arc-en-ciel  dans  les  nues, 
qui  serait  un  signe  immortel  de  la  promesse 
qu'il  leur  faisait. 

11  dit  à  une  âme  pécheresse  par  le  pro- 
phète Isaïe  :  Il  est  vrai  que  les  péchés  el  tes 
infidélités  m'ont  obligé  de  l'abandonner  , 
comme  une  féhauie  débauchée  l'est  ordinaire- 
ment de  son  mari;  mais  sache  que  ce  que 
j'en  ai  fait,  n'a  été  que  pour  l'obliger  à  re- 
tourner à  moi.  Puis  donc  que  tu  l'es  recon- 
nue el  que  tu  as  abandonné  tes  saletés  qui 
m'avaient  contraint  de  l'éloigner  de  moi, 
sache  qu'après  cette  rigueur  qui  n'a  duré 
qu'un  moment,  j'aurai  pour  loi  des  bontés 
qui  ne  finiront  jamais;  que  je  renouvellerai 
en  ta  faveur  l'alliance  que  je  fis  avec  Noé  et 
ses  descendants  :  Sic  juravi  ut  non  irascar 
tibi,  et  non  increpem  te  { Isai.  LIV,  9).  11 
dit  en  un  autre  endroit  par  le  même  pro- 
phète :  Aon  enim  in  sempiternum  litigabo, 
neque  usque  ad  finem  irascar  :  Je  n'entrerai 
plus  en  querelle  contre  toi,  etl'on  ne  me  verra 
plus  en  colère.  11  nous  donne  la  même  assu- 
rance par  le  prophète  royal  :  Non  in  perpe- 
tuum  irascetur  [Psal.  Cil).  Le  Dieu  que  vous 
avez  si  souvent  irrité  par  vos  crimes,  el  dont 
vous  avez  plusieurs  fois  ressenti  les  ven- 
geances, m'a  commandé  de  vous  dire  qu'il 
n'aura  désormais  que  de  la  bonté  pour  vous, 
que  vous  ne  le  verrez  jamais  dans  ces  trans- 
ports et  dans  ces  sanglantes  exécutions  qui 
onl  autrefois  désolé  la  terre  et  perdu  ses  ha- 
bitants :  Non  in  perpetuuin  irascetur,  neque 
in  Kiernum  comminabitur.  Ses  foudres  sont 
changés  en  pluies  de  bénédiction  ,  sa  colère 
en  des  assurances  de  paix  et  en  des  témoi- 
gnages d'amour  :  voilà,  chrétiens,  comme  il 
est  vrai  que  Dieu  en  quelque  façon  s'est  lié 
à  lui-même  les  bras,  qu'il  s'esl  désarmé  pour 
ne  pas  châtier  nos  crimes  qui  l'olTenscnl  : 
il  les  voit,  il  les  déteste,  il  voudrait  prendra 
la  foudre  pour  écraser  les  pécheurs  ;  mais 
en  même  temps  qu'il  veut  durcir  les  nues 
pour  en  faire  des  carreaux  afin  de  nous  bri-. 
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scr,  ou  qu*il  veut  les  enflammer  pour  en 
former  ses  foudres,  on  qu'il  semble  les  vou- 
loi'"  résoudre  en  pluies  pour  en  fdire  un  se- 
cond déluge,  H  y  Irouve  l'arc-en-ciel  ,  qui 
est  la  marque  de  ralliaiice  qu'il  a  contiaciée 
avec  les  hommes  :  il  se  souvient  de  la  pro- 
messe qu'il  leur  a  faite  de  n'élre  plus  en  co- 
lère contre  eux,  et  comme  il  est  très- vcrilabie 
en  ses  paroles  et  fidèle  en  ses  promesses,  il 
s'apaise  ou  arrête  le  torrent  de  sa  colère , 
comme  dit  le  prophète. 

Il  y  a  un  second  motif  qui  l'oblige  à  nous 
être  favorable,  et  qui  semble  lui  attacher  les 
bras  pour  l'empêcher  de  nous  châtier;  et  ce 
motif  n'est  autre  que  Jésus-Christ  en  croix, 
et  au  saint  sacrement  de  l'autel.  C'est  le  vrai 
arc-en-ciel,  la  marque  et  le  sujet  de  l'alliance 
qu'il  a  faite  avec  nous. Car  de  même  que  lors- 
que la  cruauté  de  ses  bourreaux  l'eut  attaché 
à  ce  poteau  infâme,  qu'ils  étaient  occupés  à 
le   faire  mourir  et  à   cracher    mille   blas- 
phèmes contre  son  innocence,  il  pria  son 
Père  de  leur  pardonner  :  Pater,  i{jnosce  iHis, 
quia  nesciunl  qiiid  faciunt:  Mon  Père  pardon- 
nez-leur, j'\l  vous  plaît ,  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font;  celle  prière  que  le  Fils  de  Dieu 
a  faite  une   fois  sur  la  croix  en   faveur  de 
ceux  qui  le  faisaient  mourir,  regardait  tous 
les  pé 'heurs  qui  devaient  cire  jus(iu'à  la  (in 
des  siècles,  et  qui,  par  leurs  eiiîoes,  conti- 
nuent et  renouvellent   l'altental   des   Juifs; 
car  il  est  vrai  qu'ils  le  font  mourir  en  quelque 
façon  du   supplice  de   la    croix,   puisqu'ils 
commettent  hs  mêmes  péchés  pour  lesquels 
il  est  mort  :  Rursam  crucifigciites  fiHiiin  Dei 
[Tlebr.  VI),  dit  saint  Paul,  c'est  dans  le  pa- 
radis que  le  Sauveur  de  nos  âmes  présente 
encore  à  son  Père  les  plaies  qu'il  a  conser- 
vées  sur  son  corps  :  cet  arc   cA  toujours 
tendu,  celte  voix  de  son  sang,  ces  bouches 
de  ses  plaies  demandent  sans  cesse  à  son 
Père  de  pardonner  nos  péchés  ou  d'en  dif- 
férer le  châtimi  nt.  C'est  ce  que  saint  Jean 
nous  assure  par  ces  paroles  :  Ailvocalnm  ha~ 
bemus  apud  Putrem  Jesum  Cliristum  jiistum 
{Joan,  cap.  Il)  :  Nous  avons  un  avocat  dans 
le  paradis,  qui  est  Jésus-Christ  le  Fils  unique 
du  Père  éternel.  Il  continue  la  même  prière 
dans  l'adorable  sacrifice  de  nos  autels,  qui 
est  une  représentation  non  sanglante  de  sa 
croix.  C'est  là  où  ce  divin  avocat,  ce  puissant 
Médiateur  ,  prie  son  Père  pour  les  hommes: 
c'est  la  victime  qui  l'apaise,  le  sacré  thy- 
miame  de  bonne  odeur  qui  arrête  sa  colère 
et  qui  la  change  en  bénédictions  de  douceur. 
Les  prières  des  saints  et  singulièrement  de 
la  Vierge  sacrée  sont  un  autre  motif  qui  ar- 
rête la  colère  de  son  Fils.  Elle  le  prie  par  le 
corps  qu'il  a  pris  dans  son  soin,  par  le  lait 
qui  l'a  nourri,  par  les  soins  qu'elle  a  eus  de 
son  éducation,  de  pardonner  aux  hommes,  de 
se  souvenir  que  la  faiblesse  leur  est  natu- 
relle et  qu'il  est  mort  pour  eux.  Elle  le  con- 
jure  de  pardonner  à  ce*  grand  nombre  de 
coupables, en  considération  de  ses  mérites,  et 
de  tous  les  saints  qui  sont  dans  la  gloire,  et 
de  tous  les  justes  qui  vivent  sur  la  terre.  La 
prière  d'une  Mère  si  aimable  faite  à  un  Fils 
qui  l'a  si  tendrement  aimée,  et  colle  de  tous 


les  saints  qui  se  joignent  à  elle,  arrêtent 
Dieu,  lui  attachent  en  quelque  façon  les  bras, 
et  lui  ôlent  la  liberté  de  se  venger.  Car  sans 
cela,  chrétiens,  il  est  croyable  que  Dieu  au- 
rait une  seconde  fois  fait  périr  le  monde,  ou 
par  un  déluge  universel,  ou  par  un  embra- 
sement général,  puisqu'il  est  vrai  que  les 
crimes  qu'on  y  commet  ne  sont  pas  moiinlrt*^ 
et  mêmequ'ils  sont  plusgrands  que  ceux  qui 
l'ont  obligé  à  ces  vengeances  si  sanglantes, 
qu'il  a  exercées  autrefois  contre  des  hommes 
moins  coupables  que  ne  sont  ceux  qui  vi- 
vent maintenant  sur  la  terre.  Oui,  chrétiens, 
je  le  dis  encore  une  fois,  que  sans  tous  ces 
motifs  dont  je  viens  de  parler,  le  monde  se- 
rait sans  habitants,  puisqu'ils  sont  tous 
pécheurs;  il  serait  un  grand  lac  de  soufre, 
comme  sont  à  présent  les  villes  de  Sodome 
et  (le  Gomorrhe;  il  serait  un  grand  cimetière 
comme  du  temps  de  Noé,  ou  enfin  on  le  ver- 
rait réduit  en  cendres,  comme  il  le  sera  à  la 
fin  des  siècles  ;  mais  les  promesses  de  Dieu  et 
la  vérité  de  ses  paroles  l'arrêtent,  le  sacri- 
fice de  la  croix  que  nous  renouvelons  sur 
nos  autels,  la  voix  de  ses  plaies  qu'il  a  con- 
servées sur  son  corps,  les  prières  des  siinls, 
et  singulièiement  de  sa  très-sainte  Mère 
l'apaisent  et  nous  !e  rendent  favorable. 

Mais  au  jour  du  jugement  :  Deus  ullionum 
libère  aget;  Dieu  se  défera  de  toutes  ces  con- 
traintes, il  reprendra  sa  liberté,  il  donnera 
cours  à  ses  ressenliments  et  de  la  force  à 
ses  vengeances.  Nous  avons  dit  qu'il  avait 
comme  perdu  la  liberté  de  la  vue  ;  car  il 
semble  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  les  pé- 
chés des  hommes  ;  la  liberté  de  la  voix,  puis- 
qu'il ne  dit  rien  aux  pécheurs  qui  l'oÎTen - 
sent  tous  les  jours,  et  enfin  la  liberté  des 
bras,  puisqu'il  ne  châtie  point  des  crimes 
énormes  qui  se  continuent  et  qui  s'augmen- 
tent par  l'impunité  où  il  les  laisse;  mais  au 
jour  du  jugement,  lorsqu'il  jugera  toutes  les 
nations,  il  reprendra  la  liberté  de  ses  yeux, 
car  ils  auront  des  clartés  qui  lui  feront  voir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  caché  dans  nos  cœurs,  et 
de  moins  criminel  dans  nos  actions. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  la  sainte 
Ecriture  donne  au  Fils  de  Dieu  divers  noms 
pour  nous  faire  connaître  ses  lumières  et  la 
connaissance  qu'il  a  des  secrets  des  cœurs. 
Elle  l'appelle  une  lampe  :  Luccrna  ejus  est 
Agnus,  comme  il  est  dit  dans  l'Apocalypse  : 
l'-Àgneau,  c'est-à-dire  le  Fils  de  Dieu,  est 
comme  la  lampe  qui  fait  le  jour  de  la  sainle 
cité  qui  est  le  paradis  ;  il  s'appelle  lui-même 
un  chandelier  qui  éclaire  la  maison  :  Nemo 
accendens  lacernnm  ponit  eam  sub  modio,  sed 
s<ipra  candelabrum,  ut  qui  ingrediuntur  lu- 
men videant  {Luc,  I);  Il  est  ce  chandelier 
d'or  à  sept  branches  dont  parle  saint  Jean  en 
so.i  Apocalypse,  et  le  prophète  Zacharie  dans 
ses  prophéties  :  Vidi  et  ecce  candelabrum  an- 
reum  totum  :  enfin  il  est  appelé  une  étoile  : 
Orietur  Stella  ex  Jacob,  (\u\  paraît  dans  la 
nuit,  et  qui  a  assez  de  clarté  pour  se  faire 
voir  et  pour  dresser  la  navigation  de  ceux 
qui  sont  sur  la  mer.  Mais  parce  que  le  Fils 
de  Dieu  doit  avoir  en  ce  dernier  jour  de» 
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lumières  qui  seront  incomparablement  plus 
grandes,  il  est  comparé  au  soleil,  et  la  sainte 
Ecriture  dit  qu'il  aura  des  clartés  plus  écla- 
tantes que  celles  de  cet  astre  qui  nous  fait  les 
jours  :  Orietur  vobis  soi  ju^titiœ  {M(tlac.,W]: 
Le  soleil  de  justice  paraîtra  en  ce  jour  avec 
toute  la  majesté  de  ses  rayons.  C'est  avec  ces 
lumières  qu'il  V(  rra  ce  qu'il  y  a  de  p'us  ca- 
ché dans   notre  cœur;  ces  péchés  de  salcié, 
de  larcin,  de  mauvaise  foi  que  nous   avons 
cachés  avec  tant  de  soin;  ces  souplesses,  ces 
secrets,  ces  confidences  qu'on  a  conduits  avec 
une  adresse  qui  en  a  dérobé  la  connaissance 
aux  parents,  aux  maris,  aux  voisins,  et  en- 
fin à  toutes  les  personnes  qui  pou \  aient  les 
condamner,  les  arrêter  ou  les  puiilicr;   tous 
ces  crimes  seront  mis  dans  une  évidence  qui 
les  fera  connaître  à  tout  le  monde  avec  tout 
ce  qu'ils  ont  de  laideur   et  c;-  qu'ils  méritent 
de  peines  :  Tu   aulein  fecisli  abscondite,  eç/o 
autem  faciamverbum  islud  inconspectii  omnis 
Israël,  et  in  comprctu  solis  (II    lief).,  XIl)  : 
Tu  as  commis,  dit  le  prophète  Nathan  à  Da- 
vid, les  péchés  dans  le  secret,  tu  les  as  cou- 
verts de  ton  manteau   roy.il,  et  tu  as  em- 
ployé les  adresses  de  Ion  esprit  pour  en  ôter 
la  connaissance  aux  hommes  ;  mais  ;  acho 
que  je  les  p-.blierai  à  toutes  les  nations,  que 
le  soleil  dont  tu  as  évité  les  lumières,  en  dé- 
couvrira la  turpitude,   et  qu'enfin  tous  tes 
sujets  connaîtront  et  détesteront  tes  crimes 
qui  ont  fait  leur  scandale,  et  attiré  sur  eux 
les  châtiments  du   ciel,  que  seul   tu   devais 
souffrir.  C'est  ce  que  Dieu  dira  à   tous  les 
pécheurs  :  femme  et  fille  déshonnêles,  vous 
vous  êtes  donné  des  libertés  qui  ont  trompé 
la  vigilance  d'un  mari  et  d'un    père  ;  vous 
avez  violé  la   fidélité   que  vous   aviez  pro- 
mise au  sacrement  dy  mariage,  cl  souillé  !a 
pudeur  qui  devait  vous  être  naturelle;  viiiis 
avez  fait  ces  choses  si  secrètement,  que  \0113 
avez    passé  pour  fort  honnêtes,  lors   même 
que   vous  étiez   impudiques;    pour  pi  u<  \s 
quand   vous    profaniez    les    sacrements,  et 
pour  fort  modestes  lorsque  vous  étiez  dans 
l'extrême   impudence;    mais  sachez  que  de 
quelque  masque   que  vous  vous  soyez  ca- 
chées ,  que  de  quelque  voile  que  vous  ayez 
couvert  vos  ordures;  enfin  de  quelque  belle 
apparence  que  vous  ayez  trompé  les  hommes, 
je  mettrai  vos  s;iletés  en  évidence;  que  non- 
seulement  le  mari  connaîtra  l'infi  iélilé  de  sa 
fLMnme,  le  père  et  la  mère  les  débauches  de 
leur  fille,    mais  aussi    tout  le   voisinage  le 
saura.  C'est  trop  peu,  toutes  les  nations  en 
seront  si  bien  informées  que  vous  ne  serez 
connues    que  par  vos   crioies.  Voilà,  chré- 
tiens, ce  que  feront  les  lumières  de  ce  soleil; 
voilà  le   jour  qu'elles  porteront   dans    nos 
actions  et  dans  nos  cœurs;  mais  elles  seront 
beaucoup    plus   à  craindre,    parce   qu'elles 
mettront   en    évidence    non-seulement    les 
grands  péchés,  comme  ont  été  ceux  de  Da- 
\  id  et  de  plusieurs  mauvais  chrétiens,   mais 
encore  1(!S  plus  petits   qui  sont  même  ordi- 
naires aux  gens  de  bien,  et  que   nous  sem- 
blon.  mépriser  pour  leur  peu  de  considéra- 
tion. Il  en  sera  des  lumières  de  ce  soleil  do 
justice,  corame  de  celles  du  soleil  matériel 


qiii  nous  éclaire  et  qui  fait  nos  jours.  Vous 
voyez  qu'il  porte  ses  rayons  dans  quelque 
chambre,  vous  n'y  sauriez  remarquer  les 
atomes  qui  volent  en  l'air,  mais  aussitôt 
qu'il  y  a  l'er.trée,  vous  voyez  qu'il  en  enlève 
par  ses  rayons  un  nombre  innombrable  qui 
étaient  imperceptibles.  Lorsque  nous  faisons 
réflexion  sur  notre  intérieur,  que  nous  ren- 
trons dans  nos  consciences,  et  qu'avec  les 
lumières  de  la  raison  ou  d'une  piété  coui- 
mune  nous  recherchons  nos  péchés,  nous  n'y 
voyons  que  les  plus  grand'*,  que  les  plus 
énormes,  (jue  ceuxqui  s'en  prennent  directe- 
ment à  quelque  commandement  de  Dieu; 
mais  pour  ceux  qu'on  appelle  véniels  et  qui 
sont  fort  légers,  on  ne  les  voit  pas.  Ce  sera 
au  jour  du  jugement  que  ce  soleil  de  justice 
éelaircira  notre  conscience,  qu'il  mettra  le 
jour  dans  notre  cœur;  ce  sera  alors  (|ue 
nous  verrons  et  qu'il  découvrira  toutes  ces 
pensées  sales  qui  auront  coulé  dans  nott-e 
esprit,  toutes  ces  petites  complaisances  qu'on 
aura  eues  pour  la  beauté,  tous  ces  attache- 
ments pour  les  richesses  et  pour  le  sang: 
Orietur  vobis  sol  jnstiliœ  [Isai,,  XLII). 

Mais  parce  que  le  soleil  arrête  ses  lumières 
sur  la  superficie  des  corps  opaques,  't  qu'il 
ne  pénètre  que  ceux  dont  la  transparence 
lui  en  ouvre  le  chemin  et  se  montre  disposée 
à  les  recevoir,  et  qu'au  contraire  le  Fils  de 
Dieu  verra   l'intérieur  de  nos  consciences  , 
la    sainte   Ecriture  dit  que  dans  ce  dernier 
jour  i!  aura  ses  yeux  étincelants  et  ardents 
comme  le  feu.  Cette  comparaison  est  très- 
propre,  ce  me  semble,  pour  vous  faire  con- 
n;iîtrc  quelles  seront  les  lumières  et  les  con- 
naissances  de  ce  soleil  de  justice.   Car  de 
même  que  le  feu  ne  s'arrête  pas  à  la  super- 
ficie des  matières,  mais  entre  dans   les  plus 
solides,  et  s'il  ne  peut   les  convertir  en  sa 
nature,  il  les  dissout  et  les  change  entièr«- 
ment;  ainsi  Dieu  ne  se  contentera  pas  de  re- 
garder l'extérieur  de  l'homme  que  l'iiyjio- 
crisie  peut  déguiser  et  que  la  fourberie  fait 
piraîlre  tout  autre  qu'il  n'est,  mais  il  péné- 
trera le  cœur  qui  est  la  source  de  toutes  nos 
actions,  et  qui  leur  donne  ce  qu'elles  ont  de 
bon  ovx  de  mauvais;  il  entrera  dans  nos  yeux 
pour  en  voir  les  mauvais  regards,  et  enfin, 
dans    touics  les  facultés   de   notre   âme  et 
dans  tous  les  organes  de  notre  corps  pour 
conn.iître  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  Chrétiens, 
ne  devons-nous  pas  trembler,  puisque  Dieu 
reprendra  la  liberté  de  ses  yeux  qui,  étant 
maintenant    comme    fermés  ,   auiont  en  ce 
dernier  jour  les  lumières  du  soleil  et  les  ar- 
deurs du  feu  ? 

Comme  il  aura  la  liberté  des  yeux,  il  aura 
celle  de  la  voix  et  de  la  parole.  Tacui,  dit-il 
par  son  prophète,  semper  silui,  paticns  fui, 
sicut  parluriens  loquar  :  Je  me  suis  tu,  j'ai 
gardé  le  silence,  et  ai  montré  une  patience 
qui  me  faisait  prendre  pour  mort  ou  pour 
stupide;  mais  je  crierai  comme  une  femme 
qui  est  dans  le  travail  de  l'enfantement; 
j'éveillerai  ces  morts  du  siècle,  ces  sourds  vo- 
lontaires, ces  pécheurs  obstinés  qui,  comme 
des  aspics  se  bouchent  les  oreilles  ijour  n'en* 
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tendre  pas  la  voix  qui  pourrait  les  éveiller. 
Ce  sera  alors  qu'avec  une  voix  de  tonnerre 
il  reprochera  aux  pé(  heurs  leurs  crimes  qui 
l'ont  offensé,  leur  ingratitude  qui  a  fait  de 
ses  bienfaits  la  matière  de  leurs  dissolutions, 
leur  mauvais  exemple  qui  a  attiré  plusieurs 
à  leur  suite,  leur  impiété  qui  a  profané  les 
choses  saintes.  Malheureux,  leur  dira-t-il, 
je  vous  avais  créés  pour  vous  sauver,  et 
vous  vous  êtes  perdus  volontairement;  vous 
m'avez  abandonné  pour  suivre  le  parti  du 
démon  qui  est  voire  ennemi  et  qui  sera  votre 
bourreau;  vous  avez  quitté  le  bonheur  du 
paradis  que  je  vous  avais  acquis  par  mou 
sang,  pour  vous  précipiter  dans  l'enfer  où 
vous  souffrirez  des  peines  qui  ne  finiront 
jamais  ;  je  vous  avais-fait  les  monarques  du 
monde,  et  vous  l'avez  souillé  par  vos  dé- 
bauches ;  j'avais  soumis  toutes  les  créatures 
à  votre  obéissance,  et  vous  les  avez  [«il  ser- 
vir au  dérèglement  de  vos  passions.  11  est 
temps  que  je  rompe  un  silence  que  ma  bonté 
m'a  fait  garder,  et  que  je  prononce  des  ana- 
thèmes  contredis  in)pies  qui  ont  pris  de  ma 
patience  le  motif  de  leurs  offenses  :  le  monde 
que  vous  avez  adoré  passe  avec  toutes  ses 
concupiscences  :  Mundus  transit  et  concu- 
piscentia  ejus,  ses  plaisirs,  ses  honneurs,  ses 
biens  dont  vous  avez  été  idolâtres,  se  sont 
évanouis  comme  une  vaine  figure  qui  n'a 
rien  de  réel  :  Prcpterit  figura  hujus  mundi  ; 
celte  heure  que  vous  n'avez  jamais  appré- 
hendée et  que  vous  croyiez  ne  devoir  jamais 
arriver,  est  enfin  venue:  Yenit  hora,  et  je 
dois  me  venger  présentement  de  mes  enne- 
mis qui  n'ont  pas  voulu  de  mes  grâces  et 
qui  se  sont  moqués  de  mes  commandements 
et  de  mes  mérites.  Chrétiens,  voilà  comme 
Dieu  qui,  dans  ce  siècle,  semble  être  muet, 
reprendra  sa  voix  pour  nous  reprocher  nos 
crimes,  et  prononcer  des  analhèmes  qui  en 
feront  la  condamnation. 

Comme  dans  ce  dernier  jour  il  reprendra 
la  liberté  de  la  voix  et  de  la  parole,  il  repren- 
dra aussi  celle  des  mains  pour  nous  châtier. 
Il  est  assuré,  chrétiens,  qu'à  voir  le  procédé 
de  Dieu  pendant  le  cours  de  celte  vie,  il 
semble  qu'il  soit  sans  mains  pour  se  venger 
de  ses  ennemis;  il  leur  permet  de  faire  tout 
ce  qu'ils  veulent  avec  impunité  et  sans 
crainte;  les  fléaux  dont  il  châtie  les  hommes 
les  épargnent  :  Flagelhim  non  uppropinqiia- 
hit  tdbernnculo  tno.  11  est  proche  de  leur 
bouche,  comme  dit  le  prophète,  parce  qu'il 
leur  ac(  orde  ce  qu'ils  lui  demandent,  et  qu'il 
leur  donne  un  pouvoir  à  qui  on  rend  de 
l'obéissance  ;  mais  il  est  éloigné  de  leurs 
reins,  parce  qu'il  leur  permet  de  prendre 
loules  sortes  de  plaisirs  :  Prope  es  tu  ori 
corum,  et  longe  a  renibus  eorum.  Mais,  en  ce 
jour  dernier,  il  reprendra  la  liberté  de  ses 
mains  pour  arrêter  le  cours  de  leurs  dé- 
bauches, et  pour  les  châtier  avec  une  rigueur 
extrême. 

La  sainte  Ecriture  nous  le  représente  avec 
un  équipage^qui  doit  donner  de  la  terreur 
aux  pécheurs  et  de  la  force  à  ses  vengeances. 
Son  zèle, qui  paraissait  sans  feu,  sera  armé, 
c'est-à-dire  qu'il  paraîtra  avec  toute  sa  force; 
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sa  poitrme  sera  couverte  dune  cuirasse, 
parce  que  sa  justice  arrêtera  tous  les  mou- 
vements de  bonté  qui  sortent  de  son  cœur, 
cl  donl  les  mamelles  sont  le  symbole;  il 
portera  sur  sa  tête  un  casque,  c'est-à-dire 
qu'ayant  connu  par  ses  lumières  divines  les 
péchés  des  hommes,  il  les  jugera  avec  une 
équité  que  toutes  les  souplesses  des  esprits 
ne  sauraient  ni  corrompre  ni  arrêter  ;  il  aura 
un  bouclier  sur  ses  bras,  pour  se  défendre 
de  toutes  les  attaques  que  sa  miséricorde  et 
les  prières  des  saints  pourraient  lui  faire  en 
faveur  des  coupables;  enfin,  il  sera  armé 
d'une  lance  qui  fera  des  blessures  mortelles, 
parce  qu'il  reprochera  aux  pécheurs  leurs 
crimes,  el  qu'il  prononcera  des  paroles,  pour 
leur  en  faire  connaître  l'injustice  ,  qui  leur 
perceront  le  cœur  :  Accipiet  armaturam  zelus 
illiiis,  induetpro  Ihorucejiistiliam,  et  accipiet 
pro  galea  judicium  certum,  sumel  scutum 
inexpugnabile  œquiLalem,  etc.  Avec  cet  équi- 
page, il  portera  des  coups  qui  assommeront 
ses  ennemis  el  qui  les  briseront  comme  des 
pots  de  terre,  dit  le  prophète.  Les  saints  qui 
sont  pendant  celte  vie  les  médiateurs  des 
hommes,  qui,  comme  dit  Dieu  par  un  pro- 
phète, se  mettent  entre  lui  et  les  pécheurs 
comme  un  mur  d'airain  pour  les  tenir  à  cou- 
vert de  ses  vengeances  et  arrêter  le  torrent 
de  sa  colère,  à  celle  heure  dernière  entre- 
ront dans  ses  ressentiments  ,  et,  en  connais- 
sant parfaitement  la  justice,  ils  tâcheront 
d'en  avancer  l'exécution  :  Videam,  diront-ils 
tous,  ultiunem  tuani  ex  eis  :  Seigneur,  après 
avoir  admiré  votre  patience,  que  nous 
voyions  maintenant  la  force  de  vos  ven- 
geances, lavez  vos  pieds  dans  leur  sang, 
puisque  vous  n'avez  pu  les  laver  dans  leurs 
larmes  ;  brisez  les  lêtes  de  ces  orgueilleux, 
puisque  la  pénitence  n'a  pu  entamer  leur 
cœur;  faites-vous  des  esclaves  de  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  être  vos  enfants  ;  reléguez 
dans  les  enfers  ces  impics  qui  n'ont  pas 
voulu  de  votre  amitié  el  de  votre  paradis.  Le 
sacrifice  de  vos  autels  ne  sera  plus  présenté 
peureux  :  Auferelur  juge  sacrificium,  comme 
dit  le  prophète  Daniel;  les  plaies  du  Sauveur, 
qui  étaient  comme  des  lieux  de  refuge  pour 
les  pécheurs,  le  sang  qui  en  coulait,  qui 
avait  une  voix  forte  et  agréable  pour  de- 
mander à  Dieu  leur  pardon,  en  demandera 
le  châtiment  :  enfin,  il  n'y  aura  personne 
qui  se  présente,  ni  d'objet  qui  puisse  apai- 
ser la  colère  de  Dieu  ou  lui  donner  le  moin- 
dre sentiment  de  pitié  pour  ces  malheureux. 
Chrétiens,  allons  plus  avant,  et,  après  avoir 
vu  Dieu  dans  l'exercice  de  sa  liberté,  voyons 
les  créatures  dans  le  même  avantage,  et 
c'est  ici  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Il  est  assuré  que  l'homme  est  le  monarque 
du  monde,  que  Dieu  lui  a  soumis  toutes  les 
créatures,  qu'il  en  est  la  fin  et  qu'elles  lui 
rendent  obéissance.  Le  soleil  n'a  été  créé  que 
pour  l'éclairer;  il  se  lève  tous  les  malins 
pour  lui  donner  ses  lumières,  il  fait  la  fé- 
condité de  la  terre  pour  sa  nourriture,  la  di- 
versité des  saisons  pour  sa  conservation, 
l'or    dans    les    entrailles  de  la  terre  ,   les 
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fleurs,  les  fruits,  les  plantes,  pour  rétablir  sa 
santé  ou  pour  son  divertissement.  Mais  il 
est  arrivé  que  ces  créatures  qui,  comiiio  des 
;  échelons  ,  devaient  élever  l'homme  à  Dieu, 
qui.  connue  des  guides,  pouvaient  le  con- 
duire, et  qui,  enfin,  comme  des  présents,  de- 
vaient l'obliger  à  la  reconnaissance,  ont  été, 
comme  dit  le  sage,  un  sujet  de  haine  pour 
Dieu,  de  tentation  pour  les  hommes,  et  des 
lacets  pour  prendre  les  fous.  Elles  ont  été  un 
sujet  de  haine  pour  Dieu  :  Creaturœ  Dei  in 
odium  factœ  sunt,  et  in  tenlationem  animabus 
hoiuinum  :  car  l'homme  s'en  sert  pour  l'of- 
fenser, et  il  arme  la  créature  contre  son 
Créateur,  lorsqu'il  l'emploie  pour  fairedes  ac- 
tions qu'il  lui  défend  et  qui  lui  déplaisent.  J^e 
vin  que  l'ivrogne  boit  avec  intempérance,  et 
dont  il  se  sert  pour  se  procurer  une  folie  vo- 
lontaire et  noyer  sa  raison,  est  une  créature 
armée  contre  son  créateur;  l'or,  que  Dieu 
fait  naître  dans  les  entrailles  de  la  terre  est 
très-mal  employé  :  l'avarice  l'arrache  pour 
en  faire  s.a  divinité;  la  volupté  s'en  sert  pour 
corrompre  l'innocence;  la  vanité  pour  étaler 
ses  pompes  ;  l'ambition  pour  monter  aux 
charges;  le  fer  est  l'instrument  de  ses  ven- 
geances :  enfin,  toutes  les  créatures  qui  de- 
vaient conduire  l'homme  à  Dieu,  l'en  écar- 
tent par  le  mauvais  usage  qu'il  en  fait  ;  ce 
qui  devrait  l'élever  à  son  principe,  le  fait 
tomber  dans  le  précipice,  cl  ce  qui  pouvait 
assurer  sa  fidélité  la  débauche.  Voilà  donc 
toutes  les  créatures  révoltées  contre  Dieu  et 
employées  à  des  usages  profanes.  Dans  cet 
état,  elles  souffrent  une  contrainte  qui  les 
fait  gémir,  comme  dit  saint  Paul  ;  Omnis 
creatura  ingemisrit  et  parturit  tisque  adfiuc  ; 
car  elles  voudraient  se  donner  une  liberté 
qu'elles  ont  perdue  par  plusieurs  motifs. 

Le  premier,  parce  que  Dieu  leur  a  com- 
mandé, et  les  a  créées  pour  le  service  de 
l'homme.  Dieu,  dit  la  sainte  Ecriture,  après 
avoir  créé  tous  les  animaux  les  fit  aller  de- 
vant Adam, qui, en  qugliléde  souverain,  leur 
donna  des  noms  qui  faisaient  connaître  leur 
nature,  dont  il  était  parfaitement  éclairé. 
Celle  cérémonie  de  se  présenter  devant  Adam 
était  une  espèce  d'hommage  qu'ils  venaient 
lui  rendre,  et  une  protestation  qu'ils  faisaient 
de  le  reconnaître  pour  leur  monarque  et  de 
lui  consacrer  leurs  services.  Le  prophète 
royal  dit  que  Dieu  a  mis  toutes  choses  sous 
le  pouvoir  de  l'homme  :  Omnia  subjecisti  siib 
pedibus  ejus.  La  mer,  qui  semble  être  le 
moins  déférant  de  tous  les  éléments  et  avoir 
une  force  à  laquelle  rien  ne  peut  résister, 
est  obligée,  par  le  commandement  que  Dieu 
lui  a  fait ,  de  retirer  ses  vagues  lorsqu'elles 
sont  arrivées  à  l'endroit  qu'il  lui  a  marqué, 
et,  au  lieu  de  se  répandre  comme  sa  fluidité 
semble  lui  en  donner  l'inclinalion  et  que  les 
plages  lui  en  ouvrent  le  passage,  elle  replie 
ses  flots  en  elle-même  ,  et  ne  laisse  que 
de  l'écume,  qui  est  comme  une  prolesta- 
lion  de  la  violence  qu'elle  se  fait  pour  obéir 
à  Dieu  et  servir  l'homme,  si  bien  que  si 
toutes  les  créatures  ne  s'arment  pas  contre 
celui  qui  abuse  de  toutes  leurs  inclinations 
et  qui  Icb   éloigne  de  leur  fin,  c'est  pour 


obéir  à  Dieu  qui  le  leur  a  défendu. 

Secondemenl,  les  créatures  souflrenl  cette 
contrainte  ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
prendre  vengeance  des  pécheurs  qui  s'en 
servent  pour  oflenser  Dieu  ,  sans  troubler 
l'ordre  de  l'univers,  dont  elles  font  partie, 
et  qui  est  un  effet  de  la  sagesse  de  Dieu. 
Le  déluge  confondit  tous  les  éléments  :  le 
feu  du  ciel  consomma  des  villes  où  il  se  trou- 
vait beaucoup  d'enfants  innocents  et  d'ani- 
maux qui  n'étaient  pas  coupables;  el  ainsi, 
les  créatures  ne  peuvent  se  venger  de  l'injure 
que  l'homme  leur  fait  en  les  appliquant  à 
des  usages  profanes  ,  et  les  faisant  servir  à 
ses  débauches  ,  sans  troubler  l'ordre  que 
Dieu  a  mis  et  qu'il  conserve  dans  le  monde. 
Enfin,  elles  souffrent  cette  contrainte,  parce 
qu'elles  sont  assurées  qu'elle  finira  un  jour, 
et  qu'elles  auront  la  liberté  et  la  force  pour 
se  venger  de  l'homme  ;  ce  qu'elles  feront  au 
jour  du  jugement.  Car,  comme  dit  le  saint 
Evangile  :  Erunt  signa  in  sole  et  luna  et  stel- 
lis  (Sap.  Y),  et  Dieu  ayant  délivré  (outes  les 
créatures  du  serment  de  fidélité  qu'elles  de- 
vaient à  l'homme  :  Armabil  crealiiram  ad  ul- 
tionem  inimicorum  suorum,  armera  les  créa- 
tures pour  se  venger  de  ses  ennemis.  Le  so- 
leil, qui  est  la  plus  belle, la  plus  nécessaire  et 
la  plus  puissante  de  toutes  les  choses  créées, 
qui  nous  a  donné  et  qui  conserve  notre  vie, 
qui  en  fait  les  délices  ,  et  qui  en  soulage  les 
besoins,  montrera  au  dehors  des  marques  de 
son  ressentiment;  il  cachera  ses  lumières  dont 
l'homme  a  abusé,  ou  bien  il  les  retirera  pour 
faire  une  nuit,  el  donner  la  liberté  à  Dieu  de 
battre  ses  ennemis  dans  la  confusion  ,  et  de 
n'êlre  pas  touché  de  compassion  pour  eux  : 
ou  enfin  ,  il  fera  une  éclipse  générale  qui 
mettra  l'horreur  dans  tout  le  monde  ,  et  qui 
sera  comme  le  prélude  des  ténèbres  exté- 
rieures, où  les  réprouvés  seront  précipités. 
La  lune  qui  nous  éclaire  la  nuit ,  et  dont  les 
humidités  sont  si  nécessaires  à  la  fécondité 
de  la  terre  et  à  la  santé  de  nos  corps,  se  con- 
vertira en  du  sang  -.Luna  convertetur  in  scin- 
guinem  [Joël,  II),  c'est-à-dire  qu'elle  paraî- 
tra toute  rouge,  comme  si  elle  était  enflam- 
mée ou  teinte  de  sang.  Elle  aura  cette  cou- 
leur qui  est  celle  que  la  colère  et  la  honte 
mettent  sur  nos  visages  ,  pour  témoigner 
qu'elle  rougit  des  crimes  que  les  hommes  ont 
commis  pendant  la  nuit  lors  qu'elle  fait  son 
tour  dans  le  monde  :  ou  bien  elle  paraîtra 
rouge  ,  pour  témoigner  qu'elle  veut  venger 
les  péchés  que  les  hommes  ont  commis  con- 
tre Dieu.  Les  étoiles  tomberont  des  cieux  : 
Slellœ  cœli  cadent  :  il  ne  faut  pourtant  pas 
s'imaginer  que  les  étoiles  du  firmament,  ou 
que  les  planètes  se  détachent  de  leurs  cieux 
pour  tomber  ici-bas;  car,  puisque  la  plus 
petite  est  plus  grande  que  toute  la  terre,  elle 
ne  pourrait  pas  la  contenir  :  mais  ce  seront 
des  phénomènes  de  feux  volages,  des  comè- 
tes horribles,  qui,  après  avoir  servi  de  pré- 
sage des  malheurs  qui  doivent  arriver  aux 
hommes  ,  tomberont  sur  la  terre  pour  l'em- 
braser et  la  désoler.  Les  vertus  des  cieux  , 
c  cbl-à-dire  les  anges,  seront  dans  l'étonne- 
ment  de  voir  la  colère  de  Dieu  contre  l'hom- 
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cœlorum  movcbuntur.  Ou  bien  disons  que  ces 
voilus  des  cicux  seront  les  intdligences  qui 
leur  donnent  le  mouvement,  qui  à  cette  heure 
leur  en  donneront  de  contraires  à  ceux  qui 
conservent  la  nature  et  qui  font  la  beauté 
du  monde;  c'est  pourquoi  toutes  les  créatu- 
res seront  dans  une  désolation  épouvantable. 
Si  une  éclipse  du  soleil  fait  la  désolation  de 
la  nature,  s'il  met  les  maladies  dans  nos 
corps,  linfeclion  dans  l'air,  et  la  stérilité 
sur  la  terre  ,  quoique  nous  ne  soyons  privés 
de  sa  lumière  que  pour  peu  de  lemps  ,  que 
sera-ce.  je  vous  prie, quand  le  soleil  et  toutes 
les  autres  planètes  cacheront  leurs  lumières 
ctauroni  des  mouvements  contraires  à  ceux 
qui  leur  sont  naturels  et  qui  sont  nécessai- 
res pour  la  conservation  du  monde?  Tous 
ces  astres  que  le  prophète  appelle  la  milice 
des  cieux  ,  seront  en  armes  pour  faire  la 
guerre  contre  l'honnue  :  leur  désordre  qui 
lui  donnera  bien  de  l'étonnement  sera  comme 
un  reproche  que  Dieu  lui  fera  d'avoir  abusé 
de  si  nobles  créatures.  Les  cit  ux,  qui  main- 
tenant racontent  la  gloire  de  Dieu  ,  comme 
dit  le  prophète  royal ,  en  ce  que  par  leur 
harmonie,  par  leur  beauté  et  par  leur  in- 
fluence ils  nous  invitent  à  le  faire  et  à  le 
remercier,  feront  à  cette  dernière  heure  mille 
reproches  à  Thoinme  :  Les  astres  qui  louent 
Dieu  conune  il  dil  lui-même  dans  l'histoire 
de  Job  '.  Laudant  me  astra  matutina  ,  blâme- 
ront et  condamneront  l'hDmme  d'avoir  été 
désobéissant  à  ses  commandements  dont  il 
connaissait  la  justice,  et  devait  espérer  la  ré- 
compense. Nous  avons,  lui  dironl-ils  ,  obéi 
parfaitement  à  la  volonté  de  Dieu;  jamais 
nous  n'avons  manqué  de  marcher  dans  le 
chemin  qu'il  nous  a  marqué  et  d'accomplir 
en  toutes  choses  ses  commandements,  quoi- 
qu'ils aient  été  quelquefois  contraires  à  nos 
inclinations  naturelles.  J'ai  marché  d'un  pas 
égal,  dira  le  soleil,  dans  tous  les  signes  du 
zodiaque,  quoiqu'il  y  eu  ait  eu  où  j'ai  pertlu 
une  de  mes  bonnes  qualités  ;  mais  loi  mi- 
sérable ,  tu  n'as  connu  les  volontés  de  Dieu 
que  pour  te  conduire  par  le  désordre  de  tes 
passions,  ou  pour  sui\re  les  mouvements  du 
diable  et  de  l'intérêt.  Ingrat  à  tous  les  bien- 
faits que  tu  as  reçus  de  ton  Créateur  par  no- 
ire moyen;  la  lurnière  que  nous  t'avons  pré- 
sentée le  devait  obliger  de  chercher  et  d'ai- 
mer Dieu  qui  est  la  source  de  toutes  les  lu- 
mières, et  lu  as  mieux  aimé  les  ténèbres ,  et 
marcher  dans  l'obscurité  de  la  nuit  du  péché. 
L'ordre  des  nuits,  des  jours  et  des  saisons 
que  tu  as  vu  toujours  inviolable ,  te  devait 
obliger  à  le  mettre  dans  tes  mœurs  ;  mais 
tu  les  as  confondues  par  tes  débauches.  Voilà 
les  reproches  que  les  cieux  ,  que  les  astres 
lui  feront  dans  leur  silence  et  dans  leur  dé- 
sordre. Mais  celui  qu'il  recevra  des  choses 
sublunaires  ne  sera  pas  moindre  :  Lapis,  dit 
le  prophète  Habacuc  ;  de  pariele  clamabit,  et 
lignum  quod  inler  juncturus  œdificiorum  est 
{llab.  Il);  Les  premières  murailles  de  vos 
maisons  crieront.  Qu'est-ce  à  dire?  C'est, 
chrétiens  ,  que  dans  ce  jour  final  les  choses 
même  insensibles  accuseront,  condamneront 


Oui,  ces  murailles 
dont  lu  t'es  couvert  pour  n'être  pas  vu  dans 
la  saleté  de  le>  adultères  et  df>  tes  autres  pé- 
chés déshonnêtes  t'en  accuseront  :  ces  mu- 
railles que  tu  as  couvertes  de  tapisseries  pré- 
cieuses, te  reprocheront  ton  luxe  et  les  in- 
humanités. Le  pauvre  de  Jésus-Christ  était  nu 
et  exposé  à  toutes  les  rigueurs  des  saisons, 
tu  l'as  vu  dans  cet  étal,  et  tu  ne  lui  as  jamais 
voulu  donner  un  vieil  habit  pour  couvrir  sa 
nudité  et  la  défendre  du  froid  ;  les  pierres 
étaient  couvertes  d'or  et  de  soie  ,  cependant 
que  les  membres  de  Jésus-Christ  se  voyaient 
tout  nus  ;  les  chiens  ,  les  chevaux  étaient 
engraissés,  et  le  pauvre  mourait  de  faim.  Job 
dit  que  dans  ce  dernier  jour  les  cicux  dé- 
couvriront les  péchés  des  hommes,  et  que  la 
terre  s'élèvera  contre  eux  pour  leur  faire 
des  reproches  sanglants  :  Revelabunt  cœli  ini- 
quilatcnt  ejus,  et  terra  consurget  adversus  eiim 
{Jub.XX).  Le  ciel  dira  ,  comme  rapporte 
Hugues  de  Saint-Victor,  je  lui  ai  donné  mes 
lumières  et  mes  influences  pour  sa  consola- 
tion ;  l'air  lui  reprochera  le  grand  nombre  et' 
la  diversité  d'oi^eaux  qu'il  a  portés  pour  son 
service  :  moi ,  dira  l'eau  ,  je  lui  ai  donné  des 
poissons  en  abondance  pour  sa  nourriture  ; 
la  terre,  je  n'ai  été  féconde  en  fruits  que 
pour  son  entretien  :  Contra  peccalorem  in  ju- 
diiio  cœtum  dicet  :  Ego  lucem  sibi  minislravi 
ad  solatium  :  Aer  dicet  :  Ego  omne  genus 
avium  sibi  dedi  in  obsequium.  Aipia  dicet  : 
Ego  diversa  gênera  pisciuin  sibi  dedi  ad 
usum.  Terra  dicet  :  Ego  pancm  et  vinuin  sibi 
dedi  ad  nufr«??ten<um:  mais  puisqu'il  a  abusé 
de  toutes  ces  choses,  qu'il  en  a  fait  des  ar- 
mes pour  l'injustice  et  des  instruments  de  ses 
débauches,  il  est  juste,  dira  le  feu  ,  que  je  le 
brûle  pendant  l'éternité  :  c'est  sous  mes  va- 
gues, dira  la  mer,  qu'il  doit  être  enseveli  :  il 
mérite,  dira  l'air,  que  je  manque  à  sa  respi- 
ration, ou  qu'il  n'avale  qu'un  air  corrompu 
qui  pourrisse  ses  poumons.  Non, dira  la  terre, 
il  est  juste  que  ces  impies  soient  ensevelis  vi- 
vants dans  mes  entrailles  :  c'est  moi,  dira 
l'enfer,  qui  dois  les  engloutir: /r/wù  dicet:in 
me  comburalur  ;  aqua  dice.1  :  In  me  demerga- 
tur;  aer  dicet:  In  me  ventilelitr  ;  terra  dicet  : 
A  me  absorbealur;  infernus  dicet:  A  me  deglu- 
tiaiur. 

Si  les  choses  inanimées  sembleront  avoir 
la  vie,  si  celles  qui  n'ont  pas  de  sentiment , 
auront  alors  de  la  voix  pour  reprocher  à 
l'homme  ses  crimes,  quels  reproches  ne  souf- 
frira-t-il  pas  de  la  part  des  animaux,  dont  il 
s'est  servi  pour  ses  délices  et  pour  ses  pé- 
chés ?  Il  me  semble  que  je  vois  les  bêtes  fé- 
roces sortir  des  forêts  et  s'attrouper;  les  pois- 
sons, quitter  les  abîmes  de  la  mer  et  rompre 
leur  silence;  les  oiseaux  interrompre  leurs 
chants  ,  pour  lui  dire  tous  ensemble  ;  Mal- 
heureux ,  nous  nous  sommes  donnés  à  ton 
service  pour  l'obliger  à  l'endre  les  liens  à 
Dieu,  qui  nous  l'avait  commandé  :  nous  pen- 
sions que  tu  devais  nous  rapporter  à  notre 
Créateur,  et  nous  acquitter  des  obligations 
que  nous  lui  avons;  mais  tu  nous  en  as  écar- 
tés :  il  ne  faut  donc  plus  l'appeler  le  monar-> 
que  du  monde, mais  le  tyran, non  plus  que  lit 
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fin,rornement  et  l'abrégé  de  l'univiis,  mais 
son  conuplcur  et  son  opprobre.  Voilà  lionc 
les  reprociu'S.  sanglants  que  loulos  les  créa- 
tures feioiil  à  riionuuc  dans  leur  silence. 

La  sainleEcrilure  dit  que  Sara,  lemuie  du 
jeune  Tobie,  ayant  ouï  le  blâme  el  le  repio- 
clie  que  lui  faisait  sa  servante  en  l'appellanl 
meurtrière  d'iionimes ,  ce  qui  était  une  pure 
Ciilomnie  ,  en  fut  si  fort  confuse  et  alfligée, 
qu'elle  quitta  la  eompagnic  de  sa  famille  ,  et 
alla  se  retirer  au  plus  i)aut  de  sa  maison 
pour  nétre  vue  de  personne  ,  el  avoir  la  li- 
berté de  pleurer.  Elle  continua  cet  exercice 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  sans  qu'il 
fût  possible  (le  la  faire  manger  ou  boire  : 
Ad  hanc  vocemperrcxil  in  supcrius  cttbiculum 
domus  snœ,et  tribus  diebiis  el  Iribus  noctibus 
non  manducavit  [Tob.  III).  Que  si,  cbréliens, 
un  reprocbe  injuste  est  si  sensible,  cl  s'il  pro- 
duit un  etïol  si  étrange  en  cette  vertueuse 
femme,  quelle  eût  été  sa  tristesse  si  on  W  ûl 
accusée  d'un  crime  caclié  et  véril;:b!e?  Job 
qui  a  sonffi  ri  avec  beaucoup  de  paiience  la 
perle  de  ses  biens  ,  de  ses  enfants  et  de  sa 
santé  ,  et  <]ui  même  parmi  lanl  do  sujets  de 
inurniure  en  remerciait  Dieu  ,  ne  peut  pas 
Sdulïrir  un  reprocbe  de  ses  amis  :  Vsquequo 
affligitis  animam  memn  et  atteritis  me  sermo- 
nibiis?  Jusqu'à  quand  ,  leur  dit  ce  miroir  de 
patience,  m'affligerez-vous  ;  et  par  des  dis- 
cours qui  veuicnt  me  persuader  que  je  suis 
criminel ,  parce  que  je  suis  malheureux,  me 
voudrez-Yous  accabler  ?  La  patience  qui  m'a 
fait  souffrir  constamment  tous  les  maux  de 
la  vie,  me  manque  lorsque  j'entends  sortir 
de  votre  bouche  des  paroles  si  injurieuses  à 
mon  innocence  :  Sara  el  Job  ne  peuvent  pas 
endurer  que  des  valets  et  des  amis  calom- 
nient par  des  reproches  fâcheux  ;  hélas  I 
Thumm  pourra-l-il  bien  souffrir  que  toutes 
les  créatures  qui  sont  ses  serviteurs  ,  que 
tous  les  anges,  que  tous  les  saints  qui  sont 
ses  aniis,  que  Dieu  qui  est  son  père,  que  la 
sainte  Vierge  qui  est  sa  mère,  lui  reprochent 
des  choses  qui  sont  véritables  et  Irès-griè- 
vvs?  Ik  voudrait  être  anéanti,  ou  que  la  terre 
s'ouvrit  pour  l'engloutir  ;  mais  allons  plus 
avant  ,  el  après  avoir  montré  au  premier 
point  la  liberté  de  Dieu  ,  et  au  second  celle 
des  créatures  :  voyons  euGn  comme  le  pé- 
cheur perdra  la  sienne  en  ce  jour  des  ven- 
geances. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  l'homme  pécheur 
perdra  alors  sa  liberté  dont  il  a  abusé  en  ce 
monde  et  pendant  le  cours  de  sa  vie.  Il  est 
vrai  que  tous  les  jours,  jusqu'au  dernier  qui 
doit  faire  la  clôture  des  siècles  el  commencer 
l'élernilé,  sont  appelés  les  jours  des  hom- 
mes :  Uies  mei ,  les  appelle  le  saint  homme 
Job,  mes  jours.  Us  sont  en  effet  nos  jours, 
parce  que  nous  nous  donnons  la  liberté  d'y 
faire  tout  ce  que  nous  voulons,  el  comme  si 
l'homme  en  était  le  maître  absolu  el  qu'il 
n'en  dût  pys  rendre  compte,  il  les  emploie  à 
ce  qu'il  veut,  il  y  joue,  il  s'y  divertit,  il  y 
traite  d'affaires,  enûn  il  les  emploie  à  tout  ce 
qui  lui  plaît  :  Ducunl  in  bonis  diessuos.  Mais 
eu  ce  jour  dernier  qui  sera  le  jour  de  Dieu  , 


Die.t  domini,  parce  qu'il  y  reprendra  sa  li- 
berté, l'homme  perdra  la  sienne,  c'est-à-dire 
qu'il  perdra  la  liberté  des  yeux  ,  de  la  lan- 
gue cl  des  mains.  Il  perdra  la  liberté  des  yeux 
qui  consistent  à  voir  et  qui  trouvent  leur 
satisfaction  à  regarder  des  objets  agréables; 
car  en  ce  dernier  jour  les  ténèbres  dont  tout 
l'univers  sera  couvert  par  l'éclipsé  du  soleil 
et  par  la  nuit  qui  sera  le  temps  où  le  juge- 
ment se  fera  :  Media  aulem  nocte  clamor  fac- 
tus  est  :  Ecce  sponsus  venit,  les  empêcheront 
d'y  voir  ;  ils  seront  comme  des  aveugles  sans 
bâton  el  sans  guide  qui  bronchent  contre 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  el  qui  font  prcs- 
(juo  autant  de  chutes  que  de  pas  :  In  tem- 
parc  visilaliunis  corruênl  ,  dicit  Dominus. 
Chrétiens,  vous  savez  peul-êlre  par  vos  pro- 
pres expériences  quelle  est  la  peine  qu'on 
souffre  de  marcher  la  nuit,  on  ne  sait  oii 
mettre  le  pied,  on  donne  de  la  tête  contre  les 
murailles;  si  l'on  trouve  quelque  fosséouquel- 
que  bourbier  on  s'y  précipite  ,  on  se  blesse, 
on  se  salit,  enfin  on  ne  sait  où  aller  ni  que 
devenir.  Que  si  un  homme  pendant  ce  temps 
veut  éviter  un  ennemi  qui  le  poursuit,  il  ne 
sait  où  se  ntirer,  el  lors  même  qu'il  croit 
l'éviter  il  vient  à  sa  rencontre,  tombe  sur  ses 
armes  et  se  défait  lui-même.  Il  en  sera  de  la 
sorte  en  ce  jour  de  la  visite  de  Dieu  :  l'homme 
qui  se  trouvera  dans  des  ténèbres  épouvan- 
tables voudrait  se  mettre  à  couvert  du  dé- 
sordre,  du  fracas,  de  la  poursuite  de  toutes 
les  créatures  ,  mais  il  est  dans  la  nuit  et  ne 
sait  où  aller  ;  il  vient,  il  se  trouve  au  milieu 
de  sts  enneuîis,  lorsqu'il  voudrait  el  qu'il 
fait  tous  ses  efforts  pour  s  en  éloigner;  que 
s'il  a  quelque  rayon  de  lumière,  si  le  feu 
des  éclairs  porte  dans  ses  yeux  quelque 
petite  lueur  .elle  ne  lui  servira  que  pourvoir 
des  objets  désolants.  Ce  père  verra  son  Gis 
dans  une  tristesse  qui  le  fera  sécher.  Ce 
mari  verra  sa  femme,  non  pas  avec  des  yeux 
d'agrément  comme  il  faisait  autrefois,  mais 
avec  des  yeux  remplis  de  larmes.  Cel  homme 
verra  sa  maison  qu'il  a  bâtie  avec  beaucoup 
de  frais  el  où  il  a  demeuré  avec  plaisir,  brû- 
ler par  le  feu  du  ciel.  Chacun  verra  sur  le 
visage  de  son  voisin  un  rayon  de  la  peine 
qu'il  souffre  lui-même,  el  sans  pouvoir  ni  se 
secourir  ni  se  consoler  l'un  l'autre,  ils  ver- 
ront partout  les  marques  de  leur  condamna- 
lion. 

Comme  ils  seront  privés  de  la  liberté  des 
yeux,  ils  le  seront  aussi  de  celle  de  la  parole. 
Us  ont  parlé  beaucoup  tandis  qu'ils  ont  joui 
de  la  vie,  leur  langue  montait  dans  les  cieux 
poury  blasphémer  contre  le  Dieutle  la  gloire  : 
Posuenmt  in  cœlum  os  suum  :  ils  ont  parlé 
pour  faire  des  railleries  de  la  félicité  des 
saints  et  de  nos  sacrés  mystères  ;  leur  langue 
a  passé  par  toute  la  terre,  parce  que  l'inno- 
cence en  a  été  flétrie,  la  pureté  décriée,  la 
simplicité  moquée  ;  ils  s'en  sont  servis  pour 
corrompre  l'honneur  des  fil  es  et  des  femmes, 
pour  donner  couleur  à  leur  mauvaise  foi, 
pour  déguiser  l'injustice  ;  mais  alors  elle  s.era 
muette,  ou  ne  parlera  qu'inutilement,  ou 
pour  déplorer  leurs  malheurs  :  ils  voudroni 
prier  le  Fils  de  Dieu  de  se  témoigaer   leui 
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père  on  ccUe  rencontre,  de  les  mettre  à  cou- 
vert de  sa  colère,  et  d'avoir  pitié  de  ceux 
qu'il  a  rachetés  par  son  sang,  nourris  de  son 
corps,  et  secourus  de  ses  grâces,  mais  ils  ont 
beau  tourner  leurs  yeux  et  adresser  leurs 
prières  à  cet  Orient  mystique  qui  est  le  Fils 
de  Dieu  :  ISeque  ab  oriente,  ses  plaies  qui  leur 
ont  été  autrefois  des  cités  de  refuge,  seront 
fermées;  ce  sang  dont  la  voix  a  souvent  de- 
mandé pardon  pour  eux  à  son  Père,  deman- 
dera alors  vengeance  :  il  les  traitera  avec 
toutes  les  rigueurs  d'un  juge  courroucé, 
parce  qu'ils  ont  méprisé  les  bontés  d'un  père: 
il  se  montrera  être  leur  ennemi,  après  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  de  son  amitié,  et  sa  patience 
dont  ils  ont  pris  sujet  de  continuer  leurs 
vices,  s'étant  changée  en  fureur,  il  prendra 
sujet  de  les  traiter  sans  aucune  miséricorde. 
Mais  peut-être  voudront-ils  recourir  à  la 
sainte  Vierge,  et  comme  ils  la  savent  être,  et 
qu'ils  l'ont  éprouvé  pendant  leur  vie,  une 
mère  de  miséricorde  et  la  consolation  des 
affligés,  ils  voudront  encore  s'adresser  à  elle 
pour  en  être  secourus,  mais  c'est  inutile- 
ment :  Neque  oh  occidente,  cette  sainte  Vierge 
qu'on  peut  appeler  un  occident  mystique, 
parce  qu'elle  a  des  lumières  tempérées  à  nos 
yeux,  et  que  tous  les  malheureux  ont  re- 
cours à  elle,  n'aura  plus  de  bonté  pour  ces 
misérables  ;  cette  divine  mère  ne  les  con- 
naîtra plus,  son  sein  sera  fermé  pour  eux, 
son  lait  se  convertira  en  sang,  et  ses  pres- 
santes intercessions  dont  elle  a  très-souvent 
apaisé  la  colère  de  son  Fils,  lui  demanderont 
alors  de  hâter  ses  vengeances  et  de  les  châ- 
tier en  toute  rigueur.  Mais  ne  pouvant  rece- 
voir du  secours  ni  du  Fils  de  Dieu,  ni  de  sa 
sainte  Mère,  ils  auront  recours  aux  saints 
qui  leur  ont  été  semblables,  en  ce  qu'ils  onl 
été  hommes  comme  eux,  et  qu'ils  savent  être 
puissants  auprès  de  Dieu,  dont  ils  sont  les 
enfants  et  les  amis  ;  ils  voudront,  dis-je,  les 
prier  de  vouloir  employer  leurs  entremises 
et  intercessions  envers  ce  juge,  de  divertir 
les  maux  dont  il  va  les  châtier,  ou  de  leur 
accorder  quelque  temps  pour  lui  satisfaire 
par  leur  pénitence  :  Neque  a  deserlis  monli- 
bus.  Les  saints  qui,  pendant  cotte  vie,  ont 
été  parfaitement  conformes  aux  volontés  de 
Dieu,  le  seront  encore  bien  mieux  en  l'autre; 
et  comme  ils  connaîtront  la  justice  de  ses 
ressentiments,  ils  tâcheront  d'avancer  la  ri- 
gueur de  sos  vengeances.  Nous  avons  vu  avec 
peine,  diront-ils  à  Dieu,  les  crimes  dont  ils 
vous  ont  offensé,  nous  verrons  maintenant 
avec  plaisir  les  châtiments  qu'ils  méritent. 
Yideam  ultionem  tuam  ex  eis  :  et  ainsi  ces 
malheureux  perdront  la  liberté  de  la  parole, 
ou  ne  l'auront  que  pour  s'en  servir  fort  inu- 
tilement. 

Ils  perdront  aussi  la  liberté  des  mains,  qui 
pendant  cette  vie  ont  toujours  été  occupées, 
les  unes  à  faire  des  toiles  d'araignée,  comme 
dit  le  prophète  :  Telas  araneœ  texuerunt  {Is., 
LIX),  lorsqu'ils  ont  travaillé  pour  s'acquérir 
de  l'honneur  et  des  richesses  ;  les  autres  s'en 
sont  servis  pour  les  tenir  dans  le  sein,  conime 
le,s  paresseux  qui  n'ont  pas  voulu  travailler 
pour  leur  salut  :  Slultus  complicat  maniis 


suas  (  Is.  XXXI)  ;  les  autres  les  baisoni , 
comme  dit  Job  :  Si  osculalus  sum  mantiin 
meam  ore  meo  :  ce  sont  ceux  qui  publient 
leurs  bonnes  œuvres  ,  et  qui  n'en  font  que 
pour  la  vanité;  enfln  les  autres,  qui  sont  les 
méchants,  s'en  servent  pour  faire  des  actions 
de  ténèbres  et  d'injustice.  Voilà  la  liberté 
des  mains  des  impies  ;  mais  à  cette  heure 
elle  leur  sera  ôlée.  Ils  voudront  travailler  à 
l'affaire  de  leur  salut ,  ce  qui  ne  leur  sera 
pas  possible  :  cette  nuit  est  arrivée  pour  eux 
en  laquelle  il  ne  leur  est  pas  permis  d'avoir 
d'action,  et  ces  ténèbres ,  comme  celles  de 
l'Egypte,  aveugleront  leurs  yeux  et  attache- 
ront leurs  mains.  Voilà,  chrétiens,  l'état  de 
ces  misérables.  Le  saint  Evangile  nous  le 
fait  encore  mieux  connaître  par  ces  deux 
paroles  :  Arescentibus  liominibus  prœ  timoré 
et  expectatione  :  Les  pécheurs  sécheront  sur 
leurs  pieds  ;  une  froide  sueur,  un  tremble- 
ment de  tous  les  membres,  un  visage  pâle  , 
des  yeux  enfoncés  en  feront  l'image,  comme 
de  ces  criminels  qu'on  conduit  sur  un  écha- 
faud  pour  y  être  roués.  Mais  ce  qui  fera  leur 
extrême  désolation  ,  c'est  que  leur  misère  , 
quoique  extrême,  ne  pouvant  recevoir  de 
soulagement  d'aucune  part,  sera  le  sujet  du 
mépris  et  de  la  joie  de  toutes  les  créatures  : 
Lœtabiturjustus  cum  viderit  vindictam.  Puis- 
que cela  est  de  la  sorte,  chrétiens,  pensons 
toujours  au  jour  du  jugement.  Les  méchants 
ne  le  croient  pas  :  Dixit  enim  in  corde  suo  : 
Non  requiret  ;  car  s'ils  le  croyaient,  ils  ne 
commettraient  pas  les  crimes  qui  feront  leur 
condamnation.  C'est  une  chose  étonnante  , 
dit  Isidore  de  Damiette,  que  nous  croyions 
toutes  les  autres  vérités  de  l'Evangile ,  mais 
pour  celle  qui  nous  assure  qu'il  y  aura  un 
jugement  dernier,  où  toutes  les  actions  se- 
ront examinées  ,  nous  ne  la  croyons  pas  ; 
car  si  nous  la  croyions  fermement,  nous  tâ- 
cherions de  vivre  en  telle  façon,  de  si  bien 
régler  nos  mœurs,  d'éviter  les  mauvaises  et 
de  faire  toutes  les  bonnes  actions  qui  assu- 
reraient notre  conscience  et  qui  nous  met- 
traient à  couvert  des  rigueurs  extrêmes  de 
ce  ']uge  :  Quid  metueret,  dit  saint  Cyprien, 
si  crederet  ?  quia  non  crédit  omnino,  nec  me- 
tuit,  si  autem  crederet,  caveret,  et  si  caveret, 
evaderet  ;  si  nous  croyions  qu'il  doit  y  avoir 
un  jugement,  nous  tremblerions  continuelle- 
ment en  celte  vie  pour  être  en  assurance 
dans  l'autre.  C'est  pourquoi  ,  chrétiens  , 
croyons  fermement  cette  vérité  qui  est  in- 
faillible, mais  ne  nous  contentons  pas  de  la 
croire,  ayons-en  tous  les  jours  le  souvenir, 
rendons  très-souvent  notre  foi  actuelle  sur 
ce  grand  mystère  ;  et  si  nous  ne  pouvons  pas 
faire  comme  saint  Jérôme,  qui  en  avait  le 
souvenir  actuel  en  quelquepartel  en  quelque 
occupation  qu'il  se  trouvât,  comme  il' dit  lui- 
même  ,  ayons-le  au  moins  très-souvent  : 
Quolies,  dit  ce  Père,  diem  judicii  considero, 
toto  corpore  contremisco.  Sive  comedo,  sive 
bibo ,  sive  quid  aliud  facio  ,  semper  régnât  in 
auribus  meis  vox  illu  :  Surgit e,  morlui,  et 
vetiite  ad  judicium.  Cette  pensée  du  jugement 
chasserait  de  notre  esprit  toutes  celles  de 
vanité  et  de  plaisirs  :  Si  mente  cernèrent  ho- 


885 


SERMON  LXVI.  S.  JEA-N  DANS  LA  PRISON  ET  IIERODE  SUR  LE  TRONE. 


S86 


nûneg  quale  judicium  imminet  mundo.  sensiis 
humanus  non  dispergeretiir  vanitati  sœculari. 
Nous  proGlerions  de  l'avis  de  saint  Chryso- 
slome,  nous  lâcherions  d'apaiser  notre  juge 
avant  qu'il  soit  sur  son  trône.  Voyez,  dit  ce 
grand  saint ,  ce  que  font  les  criminels.  Ils 
n'attendent  pas  d'apaiser  et  de  se  rendre  fa- 
vorable leur  juge,  lorsqu'il  est  assis  sur  son 
tribunal,  qu'il  a  ouï  les  lémoins ,  examiné 
les  actes,  et  qu'étant  parfaitement  informé 
de  tous  leurs  crimes,  il  va  prononcer  un  ju- 
gement de  mort;  mais  on  tâthe  de  lui  faire 
parler  par  des  personnes  qu'il  considère  et 
qui  lui  sont  amis,  on  fait  ses  efforts  pour  lui 
offrir  quelque  prière.  Nous  devons  faire  la 
même  chose  :  Anle  judicii  tempus,  dit-il,  mi- 
tigandus  est  judex ,  il  faut  lui  faire  parler 
son  sang  en  noire  laveur,  en  nous  en  appli- 
quant le  mérite  par  noire  pénitence  et  par 
les  sacrements  ;  il  faut  faire  de  bonnes  œu- 
vres, qui  sont  les  présents  que  nous  lui  of- 
frons et  qu'il  agrée;  il  faut  employer  les 
intercessions  des  saints,  que  nous  mériterons 
par  l'imitation  que  nous  ferons  de  leur  vie  , 
et  après  toutes  ces  choses  nous  serons  en 
assurance,  et  le  jour  du  jugement,  que  les 
méchants  craignent  comme  le  commencement 
de  leurs  malheurs  éternels,  sera  celui  que 
nous  désirerons  avec  ardeur,  pour  y  recevoir 
la  couronne  de  gloire  que  je  vous  souhaite, 
au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  LXVI. 

SAINT   JEAN  LIBRE  DANS  LA  PRISON,  ET  HÉRODE 
ESCLAVE  SOR  LE  TRONE. 

Cum  audisset  Joannes  in  vinculis  opéra  Chnsli,  mitlens 
duos  ex  discipulis  suis,  ait  illi  :  Tu  es  qui  venlurus  es,  au 
aliumexpectamus? 

Jean  ayant  appris  dans  sa  prison  les  merveilles  de  Jésus- 
Christ,  lui  envoya  deux  de  ses  disciples  pour  lui  demander 
s'il  était  le  Messie  promis  et  attendu. 

Les  rois  de  la  terre  font  paraître  leur  ma- 
gnificence dans  les  ambassades  qu'ils  en- 
voient aux  princes  étrangers,  et  particulière- 
ment lorsqu'elles  sont  entreprises  pour 
quelque  grand  sujet ,  comme  serait  pour 
quelque  alliance,  quelque  recherche  de  ma- 
riage, quelque  ligue, quelque  traité  de  paix; 
c'est  alors  que  les  ambassadeurs  qui  repré- 
sentent la  personne  du  monarque  qui  les 
envoie,  qui  portent  ses  paroles  et  qui  ont  en 
main  son  autorité,  s'efforcent  de  la  soutenir 
cl  de  la  faire  paraître  autant  qu'il  leur  est 
possible.  Chrétiens  ,  c'est  la  façon  d'agir  des 
enfants  du  siècle  et  de  la  prudence  humaine  ; 
mais  saint  Jean,  qui  est  un  homme  de  Dieu, 
un  prodige  dans  la  nature  et  dans  la  grâce, 
en  use  bien  d'une  autre  manière  ;  il  est  dans 
la  prison  chargé  de  chaînes  et  dans  l'attente 
de  sa  mort,  qu'il  sait  être  prochaine  et  inévi- 
table. Dans  cet  élat,qui  ne  lui  devrait  laisser 
d'autres  pensées  que  pour  ce  coup  fatal,  il 
témoigne  qu'il  n'en  a  aucune  appréhension, 
mais  qu'il  est  dans  une  entière  liberté.  Car 
il  envoie  deux  de  ses  disciples  au  Fils  de 
Dieu,  pour  s'informer  de  lui  s'il  était  le  Mes- 
sie promis. Saint  Jean,  à  la  vérité,  ne  l'ignorait 
pas,  puisqu'il  l'avait  fait  voir  par  sa  nais- 
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sance  et  par  son  baptême;  mais  son  dessein 
est  de  le  faire  connaître  à  ses  disciples,  et  de 
nous  apprendre  que  les  gens  de  bien  jouis- 
sent dans  les  prisons  de  toute  leur  liberté  , 
qu'ils  s'élèvent ,  qu'ils  traitent  avec  Dieu  et 
qu'ils  instruisent  leur  prochain  ;  qu'au  con- 
traire, les  méchants,  quoiqu'ils  soient  sur  le 
trône  et  qu'ils  commandent  à  des  peuples, 
sont  de  véritables  esclaves  ,  comme  l'était  , 
Hérode.  C'est,  chrétiens,  ce  que  je  veux  vous 
faire  voir  aujourd'hui,  après  que  nous  au- 
rons imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit  par 
les  intercessions  du  la  sainte  Vierge ,  à  la- 
quelle nous  dirons  avec  l'ange  :  Ave,  Ma- 
ria. 

A  considérer  avec  les  lumières  delà  raison 
la  conduite  de  la  divine  providencesurles^bons 
et  sur  les  méchants,  elle  semblera  déréglée; 
et  il  est  même  à  craindre  qu'on  ne  tombe 
dans  la  confusion  où  se  trouvait  le  prophète 
royal,  lorsqu'il  recherchait  la  cause  des  dé- 
sordres  qu'il   voyait  dans  le  monde  :  Pêne, 
disait-il,  moti  sunt  pedes  mei,  pêne  effusi  sunt 
gressus  mei ,  pacem  peccalorum  vidcns  :  Sei- 
gneur ,  jai   bien  eu  de  la  peine  à  me  tenir 
ferme  ,  à  ne  tomber  pas  dans   un  chemin  si 
glissant  que  celui  de  votre  providence,  lors- 
que j'ai  vu  qu'elle  semble  employer  tous  ses 
soins,  et  n'avoir  de  pouvoir  et  d'amour  que 
pour  donner  du  bien,  des  plaisirs,  de  l'hon- 
neur, et  toutes  les  assurances  de  la  vie,  aux 
impies  ,  aux  scélérats  qui   vous  offensent , 
qui  sont  vos  ennemis  ,  qui  semblent  n'être 
dans  le  monde  que  pour  en  faire  l'opprobre 
et  le  souiller  par  leurs  crimes,  qui  ne  s'em- 
ploient jour  et  nuit  qu'à  persécuter  les  gens 
de  bien,  qu'à  donner  l'exemple  et  l'audace  à 
commettre  toutes  sortes  de  méchancetés,  et 
enfin  qu'à  faire  servir  leur  autorité  à  donner 
toute  la  licence  et  toute  la  force  à  leurs  res- 
sentiments et  à  leurs  impiétés.  Quand  aussi, 
après  ce  désordre  apparent,  j'ai  considéré 
celui  qui  semble  être  dans  la  conduite  des 
gens  de  bien,  j'ai  presque  osé  nier  qu'il  y  eût 
une  providence  juste,  sainte  et  générale.  Car 
j'ai  vu  que  ces  personnes  qui  vous  servent 
avec  tant  de  zèle,  qui  font  tous  leurs  efforts 
pour  se  rendre  semblables  à  vous  autant  que 
cela  se  peut   par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  et  qui  enfin  vivent  avec  une  retenue 
qui  n'offense  personne  ,  et  une  charité  qui 
veulobliger  tous  les  hommes,  sont  néanmoins 
dans  l'opprobre,  dans   l'ignominie,  dans  la 
misère,  dans  la  pauvreté,  méprisés,  vilipen- 
dés, persécutés  et  abandonnés;  pendant  que 
ceux  qui,  pour  l'impureté  de  leur  vie,  pour 
l'abomination  de  leurs  mœurs  mériteraient 
tous   les   châtiments  imaginables  ,  qui  de- 
vraient  être   chassés  de  la  compagnie  des 
hommes  dont  ils  sont  la  perte  ,  et  précipités 
dans  l'enfer  avec  les  démons  dont  ils  se  té- 
moignent être  les  enfants  et  les  instruments- 
de  leur  malice,  sont  néanmoins  dans  l'hon- 
neur, dans  les  plaisirs  ,  et  en  possession  de 
quantité  de  richesses  ;  qu'ils  jouissent  d'une 
parfaite  santé  parmi  les  dissolutions  qui  de- 
vraient la  détruire,    quils  sont  estimés  et 
honorés  des  hommes,  quoiqu'ils  vivent  dans 
l'infamie  er  qu'ils  commettent  tous,  les  jours 
(Dix-neuf.) 
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des  crimes  abominables, qu'ils  ont  des  biens, 
quoiqu'ils  ne  s'en  servent  que  pour  corrom- 
pre la  pureté  tics  femmes,  et  donner  des  ailes 
à  leur  vaiiilé,  et  de  la  force  à  leurs  ven- 
geances. Au  contraire  des  gens  de  bfen, 
comme  j'ai  dit,  qui  servent  Dieu  avec  beau- 
coup d'innocence  ,  et  qui  ne  commettraient 
pas  le  moindre  péché  pour  tous  les  biens  du 
monde  :  car  ils  sont  dans  la  dernière  pau- 
vreté, ils  sont  toujours  attaqués  de  quelque 
maladie,  ou  de  quelque  sinistre  accident  qui 
afflige  leurs  corps,  qui  arrête  leurs  desseins 
et  qui  les  expose  aux  misères  et  à  la  fureur 
des  méchants  ;  j'en  ai  été  tellement  surpris, 
que  j'ai  eu  peine  à  ne  pas  me  persuader  qu'il 
n'y  a  point  de  providence  qui  gouverne  le 
monde.  Chrétiens,  si  jamais  quelque  dérègle- 
ment de  cette  nature  vous  donna  sujet  de 
douter  de  la  vérité  de  la  divine  providence  , 
c'est  sans  doute  celui  qui  se  voit  aujourd'hui 
dans  notre  évangile  :  nous  y  voyons  un  Hé- 
rode.le  pluls  méchant  des  hommes,  élevé  à 
la  dignité  royale.  11  a  usurpé  le  sceptre  de  la 
Judée,  il  traite  ses  sujets  eu  esclaves  ;  il  vil 
dans  un  inceste  abominable  ,  car  il  a  pour 
concubine  la  femme  de  son  frère  ,  et  l'aime 
si  passionnément,  que  pour  lui  complaire  il 
fait  mourir  saint  Jean,  le  plus  saint  des  hom- 
mes. Enfin  cet  Hérode,  dont  la  vie  est  un 
scandale  continuel,  qui  ne  craint  ni  Dieu  ni 
les  hommes,  qui  leur  commande  tout  ce  qu'il 
veut  et  en  est  obéi  ,  se  trouve  sur  le  trône 
de  la  Judée,  et  an  contraire  saint  Jean,  que 
les  prophètes  appellent  un  ange  ,  car  il  en  a 
la  pureté  ,  qu'ils  disent  être  le  paranymphe 
de  l'Epoux,  le  précurseur  du  Messie,  l'étoile 
qui  devance  la  naissance  du  soleil ,  un  pro- 
phète qui  surpasse  tous  les  autres  dans  l'ex- 
pression des  choses  qu'il  prédit  et  qu'il  nous 
fait  toucher  au  doigt,  enfin,  dis-je,  ce  saint 
Jean  dont  la  conception  fut  miraculeuse , 
dont  la  naissance  a  fait  la  joie  de  tous  les 
peuples ,  dont  les  prédications  ont  instruit 
toutes  les  conditions,  et  dont  la  vie  austère 
est  un  prodige  qui  fait  l'étonnement,  et  qui 
est  le  sujet  de  tous  les  panégyriques  ,ce  saint 
Jean,  cet  homme  incomparable,  se  trouve 
dans  la  prison  chargé  de  chaînes  et  dans 
l'attente  de  l'arrêt  de  sa  mort.  Ce  désordre, 
qui  se  voit  et  que  la  raison  conda:une  ,  ne 
vous  semble-t-il  pas  être  une  preuve  certaine 
et  convaincante  qu'il  n'y  a  pas  de  provi- 
dence ,  et  que  toutes  choses  sont  conduites 
par  le  hasard  et  par  ce  qu'on  appelle  fortune 
aveugle? 

Mais  non,  chrétiens,  faisons  voirie  con- 
traire, et  prouvons  par  l'histoire  de  notre 
évangile,  qui  nous  paraît  un  désordre  ,  qu'il 
y  a  véritablement  une  providence  qui  or- 
donne, une  main  invisible  qui  donne  le  mou- 
vement, et  une  force  toute  puissante  qui  fait 
servir  toutes  choses  à  ses  des^-eins.  Oui,  chré- 
tiens, faisons  voirqu'Hérode,  qui  selon  l'opi- 
nion du  vulgaire  etselon  l'apparence  semble 
être  sur  le  trône,estdansuncachotobscur  où 
il  a  perdu  sa  liberté  sous  la  tyrannie  de  ses 
passions,  et  qu'au  contraire  saint  Jean,  qui 
semble  être  abandonné  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, en   est  aimé  et  honoré  ;  que  le  cachot 
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où  Hérode  l'a  fait  enfermer  est  un  palais,  et 
qu'il  jouit  d'une  parfaite  liberté  sous  leschaN 
nés  qui  semblent  la  lui  avoir  ôtée.  Voilà  , 
chrétiens,  l'économiede  cette  prédication,  qui 
vous  donnera  bien  de  la  consolation  parmi 
les  mauvais  accidents  quivous  ôlent  lerepos, 
et  qui  semblent  faire  connaître  que  vous 
êtes  abandonnés  de  Dieu. 

PREMIER   POINT. 

Quoiqu'il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
grand  dans  le  monde  que  la  dignité  des  rois, 
qui  les  fait  être  les  dieux  de  la  terre,  les  fils 
du  Très-Haut,  comme  les  appelle  le  prophète 
royal,  les  images  vivantes  de  la  divinité,  les 
soleils  de  leurs  Etats  ,  les  intelligences  mo- 
trices qui  leur  donnent  le  mouvement;  quoi- 
qu'ils soient  les  arbitres  des  biens  et  des  vies 
de  leurs  sujets,  que  leur  colère,  comme  di- 
sait un  ancien,  soit  une  guerre,  et  qu'un  de 
leurs  regards,  lorsqu'ils  sont  dans  cette  pas- 
sion, soit  un  présage  de  mort,  néanmoins, 
clirétiens,  je  m'en  vas  vous  faire  voir  qu'Hé- 
rode,  qui  se  trouve  élevé  à  celte  dignité,  qui 
commande  à  toute  la  Judée,  et  qui  a  des  lé- 
gions pour  sa  défense  et  pour  son  service, 
est  un  esclave.  Et  pour  vous  faire  voir  clai- 
rement cette  vérité  qui  semble  un  paradoxe, 
je  veux  considérer  Hérode  en  trois  façons. 
La  première ,  comme  homme  ;  la  seconde , 
en  qualité  de  roi,  et  la  troisième  comme  Hé- 
rode, et  vous  aurez  sujet  de  dire  que  vérita- 
blement il  est  un  esclave,  et  que  son  palais 
est  une  prison. 

Ceux  qui  ont  regardé  ce  monde  avec  at- 
tention ne  lui  donnent  pas  les  noms  magni- 
fiques de  temple,  d'image  de  Dieu,  de  palais 
de  l'homme,  d'agréable  concert  de  toutes  les 
choses  qui  le  composent,  mais  au  contraire 
ils  l'appelleni  une  prison  où  tous  les  hommes 
perdent  la  liberté  avec  l'innocence.  Un  an- 
cien, qui  n'avait  pas  d'autre  lumière  que  celle 
de  la  raison, l'appelle  une  conciergerie  ,  mais 
Tortullien  le  fait  avec  plus  de  connaissance  : 
Tolus  mundus ,  dit-il,  carcer  est;  tout  le 
monde,  pour  si  beau,  pour  si  étendu  qu'il 
nous  paraisse,  est  une  prison  où  tous  les 
hommes  sont  enfermés.  Les  mêmes  choses 
qui  se  trouvent  dans  les  prisons,  qui  font 
l'horreur  et  les  tourments  de  ceux  qui  y  sont 
détenus,  se  trouvent  dans  le  monde.  S'il  y  a 
des  ténèbres  dans  ces  cachots,  il  s'en  trouve 
de  plus  épaisses  et  de  plus  dommageables 
dans  le  monde,  puisqu'elles  occupent  et  ôtcnt 
les  lumières  à  nos  âmes.  Si  dans  ces  lieux 
fermés  et  obscurs  il  se  trouve  des  puanteurs, 
peuvent-elles  être  comparées  à  celles  que 
l'infection  des  vices  produit  dans  nos  cœurs? 
Si  dans  les  prisons  il  se  trouve  des  chaînes, 
sont-elles  comparables,  quelque  pesantes  et 
rudes  qu'elles  puissent  être,  à  celles  de  nos 
mauvaises  habitudes  et  de  nos  passions? 
Enfin  je  veux,  dit  cet  auteur,  que  dans  les 
prisons  il  y  ait  beaucoup  de  criminels,  qui 
sont ,  comme  il  dit,  la  famille  du  diable  ;  le 
nombre  en  est-il  comparable  à  celui  qu'on 
voit  dans  le  monde  ,  puisqu'il  est  vrai  que 
l'innocence  y  est  si  rare,  et  les  vices  si  com- 
muns? 'V^oilà  la  prison  où  Hérode  se  trouve, 
et  quoiqu'il  ait  le  pouvoir  et  l'autorité  de 
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faire  ouvrir  et  former  colles  de  son  royaume, 
cl  qu'il  donne  quand  il  lui  plaît  la  liberté  et 
la  vie  à  ceux  qui  y  sont  enfermés,  néanmoins 
il  est  vrai  de  dire  que  lui-même  esi  dans  la 
grande  conciergerie,  et  qu'au  moment  qu'il 
sortit  du  ventre  de  sa  mère,  qui  était  une 
obscure  prison  ,  et  que  son  âme  entra  d.ms 
son  corps,  qui  lui  est  un  cachot,  il  fut  reçu 
dans  le  monde,  qui  est  une  véritable  prison, 
comme  l'a  dit  Terlullien,  et  comme  l'expé- 
rience nous  le  l'ait  voir.  Mais  parce  qu'il 
commande  dans  cette  privon ,  qu'il  a  la  li- 
berté d'aller  où  il  lui  plaît  et  de  faire  tout  ce 
qu'il  veut, et  d'autant  aussi  qu'il  n'y  a  point 
dbomme,  pour  innocent  qu'il  puisse  être, 
qui  ne  soit  condamné  et  qui  ne  souffre  la 
même  peine,  c'est-à-dire,  qui  ne  soit  enfermé 
dans  la  mèuie  prison  qu'Hérode,  cela  fait 
que  je  le  veux  considérer  comme  roi,  et  vous 
le  faire  voir  comme  un  prisonnier, 

11  est  as-iuré  ,  chrétiens  ,  que  les  rois  ont 
un  pouvoir  qui  se  fait  obéir  el  craindre, 
qu'ils  donnent  les  grâces  et  ordonnent  les 
châtiments ,  qu'ils  sont  la  félicité  ou  le  mal- 
heur de  leurs  sujets,  qu'ils  leur  ôlent  ou 
leur  rendent  la  liberté,  qu'ils  les  font  servir 
à  leurs  desseins  et  souvent  à  leurs  crimes. 
Toutes  ces  dispositions,  qui  sont  particuliè- 
res aux  rois  et  aux  souverains,  sont  la  mar- 
que d'un  pouvoir  absolu  et  d'une  liberté  qui 
semble  ne  pouvoir  pas  être  arrêtée;  mais  ne 
considérant  pas  ces  choses  dans  leur  exté- 
rieur par  le  bruit  qu'elles  font  et  par  l'admi- 
ralion  ou  l'étonnement  qu'elles  donnent  , 
regardons-les  en  elles-mêmes,  el  nous  trou- 
verons que  véritablement  elles  sont  des  preu- 
ves certaines  de  leur  faiblesse,  des  démons-- 
trations  évidentes  de  leur  servitude,  et  ainsi 
nous  serons  obligés  de  conclure  qu'Hérode, 
quoique  roi ,  quoique  tout-puissant>  est  es- 
clave et  qu'il  n'a  point  de  liberté. 

Pour  le  mieux  connaître,  il  faut  supposer 
une  vérité  qui  est  connue  et  avouée  de  tout 
le  monde,  savoir  que,  où  il  y  a  plus  de  cou- 
Irainte,  il  y  a  moins  de  liberté,   puisque  la 
liberté  et  la  contrainte   semblent  être  oppo- 
sées ;  or,  est-il  que  les  rois  sont  dans  une 
plus  grande  contrainte  ,  parce  que,  ayant  le 
pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent, ayant 
toutes  les  forces  de   leurs   royaumes   pour 
exécuter  leurs  desseins,  ils  ont  une  loi  di- 
vine, une  autorilé  souveraine  qui  n'est  au- 
tre que  celle  de  Dieu,  qui  arrête  et  qui  mo- 
dère la  leur,  qui  prescrit  des  bornes  à  leurs 
dé-iirs  et  à  leurs  desseins,  qui  châtie,   qui 
renverse   ceux  qui   sont  criminels.  El  cela 
nous  oblige  de  dire  et  de  conclure  que  les 
rois  sont  dans  une  très-grande  contrainte, 
et  que   celle  de  leurs  sujets  n'est  pas  si  ri- 
goureuse, puisqu'ils  ne  foruient  point  de  dé- 
sirs pour  des  choses  que  leur  fortune  basse 
ou  médiocre  leur  rend  impossibles,   que  les 
lois  et  les  magistrats  châtieraient,   s'ils  ve- 
tiaient  à  se  produire  et  à  être  connus.    En 
sorte  qu'il  est  incontestable  (|ue  les  rois,  qui 
sont  dans  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'une 
concupiscence  et  des  passions  sans  retenue 
•  leur  font  désirer,  se  trouvant  retenus  par  un 
pouvoir  divin  qui   les  nacnacc,  et  qui  peut 
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leur  faire  souffrir  dos  maux  proportionnés  à 
leurs  excès,  souffrent  une  plus  grande  con- 
trainte, et  par  conséquent  ont  moins  de  li- 
berté que  leurs  sujets. 

Que  si  nous  les  regardons,  non  pas  dans 
leurs  désirs, qui  sont  des  choses   inconnues 
el  qu'on  ne  peut  savoir  que  par  conjecture, 
mais  en  eux-mêmes  et  par  ce  qui  en  paraît 
au-dehors,  nous  trouverons  qu'ils  sont  dans 
une  contrainte  qui  leur  ôte  presque  entière- 
ment la  liberté.   En  effet,  tous   leurs   sujets, 
de  quelque  condition  qu'ils  puissent  être,  ne 
sont  que  bien  peu  considérés,  et  leur  fortune 
médiocre,  qui  ne  les  élève   pas  beaucoup  et 
qui  les  laisse  dans  la   foule,   leur  donne  le 
bien  et  leur  apporte  la  commodité  de  n'atti- 
rer que  peu  les  yeux  d'un  peuple  sur  eux. 
Ils  vivent  dans  un  repos  qui  n'est  point  trou- 
blé, parce  que  personne  ne  leur  porte  envie 
et  qu'on  ne  sait  guère  où  ils  sont.  Mais  les 
rois  sont  élevés  par-dessus  tous  leurs  sujets, 
ils  en  sont  regardés  continuellement;  la  plus 
petite  de  leurs  actions  est  écrite  dans  l'his- 
toire et  publiée  par  les  gazettes  et  par  la 
voix  de  la  renommée,  ce  qui  les  oblige  sans 
doute  à  ne  point  faire  d'actions  que   celles 
qui  leur  conservent  l'estime  que  leurs  sujets 
ont  conçue  d'eux  et  qui  leur  en  méritent  les 
respects.  Une  action  de  divertissement,  une 
parole  do  lib rrté,  qui  n'est  pas  considérable 
dans  un   homme  du  vulgaire,    et  qui  même 
peut  lui  acquérir  l'estime  d'homme  d'esprit, 
sera  ridicule  et  indigne  d'un  prince,  et  cela 
fait  qu'ils  sont  dans  une   très-grande   con- 
trainte, étant  comme  obligés  d'étudier  toutes 
leurs  actions,  et  de  n'en  faire  que  de  grandes 
et  de  bien  concertées.   Or,  cette  contrainte, 
cette  attention    continuelle   qu'ils     doivent 
avoir  sur  eux  leur  ôte  la  liberté,  et  ils  sem- 
blent n'être  plus  hommes  dès  qu'ils  sont  rois, 
parce  qu'ils  sont  obligés  à  renoncer  en  quel- 
que  façon  à  la  liberté  qui  est  commune  à 
tous  les  hommes,  pour  entrer  dans  ce  sérieux 
et  ces  postures  contraintes  qui  sont  parti- 
culières à  leurs  majestés.  Cet  équipage  qui 
les  accompagne,  cette  foule  de  peuple,  ces 
armées  do  gardes  ou  de  courtisans  qui  les 
environnent ,    sont  moins  une   marque   de 
leur   magnificence  et  une   preuve  de   leur 
grandeur  que  de  leur  servitude,  non  seule- 
ment à  cause  du  soin  qu'ils  doivent  prendre 
dfc  les  entretenir  et  de  leur  donner  les  récom- 
penses qui  les  attachent  à  leur  service,  mais 
encore  parce  qu'ils  sont  un  témoignage  de 
leur  faiblesse,  qui  ne  peut  se  conserver  sans 
ce  secours  étranger,  ni  agir  que  par  les 
mains  d'une  multitude. 

Disons  encore  que,  si  la  crainte  ravit  ou 
empêche  la  liberté,  les  souverains  n'en  au- 
ront que  très-peu,  parce  qtî'il  est  vrai, 
comme  dit  Séncque,  qu'ils  doivent  craindre 
tous  ceux  à  qui  ils  donnent  do  la  crainte,  et 
que  si  elle  leur  fait  des  serviteurs  ,  elle  leur 
fait  aussi  beaucoup  d'ennemis. 

Enfin,  est-ce  être  libre  que  de  ne  voir  que 
par  les  yeux  d'aulrui  ?  de  ne  parler  que  par 
une  langue  empruntée  et  de  n'agir  que  par  les 
mains  de  leurs  sujets?  Quel  jugement  peu- 
vent-ils porter  dos  choses,  puisqu'ils  ne  les 
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connaissent  que  par  le  rapport  qu'on  leur  en 
fait,  et  par  les  couleurs  qu'on  leur  attribue 
ou  dont  on  les  leur  couvre  ou  déguise  ?  Tou- 
tes ces  choses,  qui  sont  très-vérilables,  nous 
obligent  de  dire  qu'Hérode  en  qualité  de  roi 
était  esclave,  quoiqu'il  fût  souverain  et  qu'il 
commandât  à   beaucoup   de  peuples.   Mais 
parce  que  celte  servitude  lui  est  commune 
avec  tous  les  rois,  quelque  sages  et  quelque 
saints  qu'ils  puissent  être,  parlons  plus  sen- 
siblement, et  faisons  voir  que  ce  prince  dont 
nous  parlons  est  véritablement   esclave  en 
qualité  d'Hérode,  c'est-à-dire,  en  le  considé- 
rant comme  un  homme  privé  et  particulier. 
Vous  ne  doutez  pas ,  chrétiens,  que  tous 
les  pécheurs  ne  soient  des  esclaves,  et  que 
tous  les  péchés  no  soient  une  espèce  de  ser- 
vitude. La  sainte  Ecriture  nous  l'assure  en 
plusieurs  endroits,  ot  par  des  paroles  fort 
claires  :  Qui  facit  peccalum  servus  est  pec- 
cali  (  Joan:  V  ).  Celui  qui  commet  un  péché 
en  est  esclave  et    est  mis  sous  le  pouvoir  du 
démon,  dit  le  Sauveur  du  monde.  Le  pro- 
phète royal,  parlant  de  l'état  où  il  fut  réduit 
après  son  pèche,  dit  à  Dieu  :  Fanes  peccato- 
rum  circumplexi  sunt  me  (  Psal.  CXVJII):  Les 
cordes  de  mes  péchés  m'ont  attaché,  et  je  me 
vois  pris  et  sans  liberté  sous  leur  contrainte. 
Or,  quoique  tous  les  péchés  soient  des  chaî- 
nes qui  captivent  et  qui  ravissent  la  liberté, 
ceux  qui  concernent  l'impureté  le  sont  plus 
particulièrement  que  les  autres.  Oui,  chré- 
tiens,  les  péchés  de  la  chair  rendent  escla- 
ves les  hommes  et  les  femmes,  et  dans  quel- 
que condition  qu'on  se  trouve  ils  font  pren- 
dre celle  de  captifs  ;  Saint  Augustin  l'avait 
éprouvé  et  le  raconte  fort  bien  :  Suspirabam 
ligatus,  non  ferro  aliéna,  sed  mea  ferrea  vo- 
luntate;  velle  meum  tenebat  inimicus  meus. 
Je  soupirais  sous  la  pesanteur  des  chaînes 
dont  je  me  trouvais   chargé  ;  n)on  malheur 
était  très-grand  et  ne  méritait  pas  de  com- 
passion, car  celait  moi-même  qui  m'étais 
enferré  de  ces  liens  ;  je  m'étais  enfermé  moi- 
même  dans  une  prison  de  chair  et  de  cor- 
ruption, et  en  cet  état  il  ne  m'était  pas  seu- 
lement permis  de  former  des  désirs  pour  ma 
liberté  ni  de  souhaiter  que  ce  que  mon  pro- 
pre ennemi  me  permettait.  11  est  vrai  que  je 
détestais  quelquefois  les  chaînes  dont  je  res- 
sentais la  pesanteur;  mais  ensuite  peu  après 
je  les  baisais,  parce  qu'elles  me  paraissaient 
douces  et  agréables  ;  je  voulais  sortir  d'une 
prison  et  faire  un  divorce  éternel  avec  tous 
les  objets  qui  m'avaient  séduit,  mais  incon- 
tinent après  je  m'y  attachais  plus  fortement, 
et  j'eusse  été   bien   fâché  qu'ils  m'eussent 
rendu  la  liberté  que  je  faisais  semblant  de 
désirer.  Voilà  l'état  où  se  trouvait  saint  Au- 
gustin, qui  vous  a  donné  sans  doute  de  la 
compassion.  Mais  voyez  celui  où  se  trouve 
Hérode,  qui  vous  donnera  de  l'horreur.  Ce  mé- 
chant roi  se  servait  de  sa  belle-sœur  pour 
ses  plaisirs  déshonnêles.   Hérodias,  femme 
de  son  frère,  était  sa  concubine;   dans  cet 
état,  qui  offensait  Dieu  grièvement,  qui  fai- 
sait l'abomination  de  tous  les  gens  de  bien, 
le  scandale  de  tont  son  peuple  et  sa  propre 
infamie,  saint  Jean,  que  l'amour  de  la  soli- 


tude, la  pratique  de  la  pénitence  et  le  désir 
de  conserver  son  innocence   avaient  fait  re- 
tirer dans  le  désert,  ayant  appris  cette  in- 
fâtne  pratique  qu'on  ne  pouvait  ni  arrêter, 
ni  reprendre ,  parce  qu'elle  trouvait  de  la 
tolérance  parmi  les  prêtres,  de  la  dissimula- 
tion parmi  les  politiques  et  de  l'applaudisse- 
ment parmi  les   courtisans,  quitte  la  dou- 
ceur de  sa  contemplation   et  le  repos  de  sa 
solitude,  va  dans  le  palais  de  ce  roi  impu- 
dique ,  s'en  ouvre  le  chemin  à  travers  les 
gardes,  voit  Hérode  au  milieu  de  ses  courti- 
sans, et  sans  être  touché  de  l'éclat  de  sa  ma- 
jesté, ni  de  la  crainte  de  son  pouvoir,  il  lui 
dit  avec  une  hardiesse  inspirée  et  soutenue 
par  l'ardeur  de  son  zèle  :  Sire,  il  ne  vous  est 
pas  permis  d'avoir  la  femme  de  votre  frère; 
cet  inceste,  le  plus  sale  qu'on  puisse  com- 
mettre, sein  châtié  par  des  peines  éternelles; 
la  dignité  où  vous  êtes  élevé  expose  toutes 
vos  actions  à  la  vue  de  vos  sujets,  et  rend 
plus  criminelles  les  niauvaises,  parce  qii'el- 
les   «ont  un  exemple  qui   instruit  à  faire  le 
mal,  et  qui  promet  l'impunité  après  qu'il  a 
donné  l'audace  pour  le  commettre.  Sachez 
donc  que,  quelque  grande  que  soit  votre  au- 
torité, elle  est  soumise,  et  elle  relève  de  ce.Ue 
de  Dieu,  qui  vous  défend  ce  crime  ,  et  qui  le 
châtiera  en  l'autre  monde  par  des  peines  qui 
lui  seront  proportionnées.  Ces  paroles  font 
l'étonnement  et  donnent  de  la  crainte  à  Hé- 
rode, il  veut  quitter  cette  mauvaise  femme 
que  saint  Jean  lui  dit  être  l'écueil  et  l'enfer 
de  son  âme;  mais  il  ne  sait  comment  l'aban- 
donner et  se  priver  des  plaisirs  qu'elle  lui 
donne;  comme  aussi  d'autre  part  il  craint 
les  menaces  de  saint  Jean,   qu'il  sait  être  un 
homme  saint  et  éloigné  de  tout  intérêt.  Il 
veut  obéir  à  ses  paroles  et  faire  ce  qu'il  lui 
commande.    Dans    cet   état   d'amour  et   de 
crainte,  il  témoigne  quelque  froideur  à  cette 
mauvaise  femme,   qui,  s'en  apercevant,   et 
sachant  que  saint  Jean  en  pouvait  être  la 
cause,  se  résout  à  le  faire  mourir  ;  elle  le 
décrie  auprès  d'Hérode,  le  fait  passer  pour 
un  visionnaire,  pour  un  audacieux  qui  n'a- 
vait point  de  respect  pour  les  puissances  sou- 
veraines, et  qui  se  donnait  même  la  liberté 
de   les  reprendre   et  de  condamner   toutes 
leurs  actions.   Elle  prie  ce  roi  par  l'amour 
qu'il  avait  pour  elle,  de  la  défaire  de  cet  en- 
nemi de  ses  plaisirs,  de  ce  diffamateur  de 
son  bonheur,  et  de  le  faire  mourir  prompte- 
ment.  Hérode  écoute  celte  femme,  mais  il 
ne  peut  se  résoudre  à  commettre  ce  meurtre 
qu'elle  lui  persuade.  Il  voit  que  saint  Jean 
est  un  grand  prophète,   un  homme  dont  la 
vie   austère  le  fait  être   sans   reproche;  il 
connaît   même  qu'il  a  sujet  de  reprendre  un 
crime  qui  viole  les  lois  de  la  nature  et  cel- 
les de  Dieu,  qui  fait  le  scandale  de  tout  un 
royaume,  et  qui  attirera  les  fléaux  du  ciel 
pour  son  châtiment.  Toutes  ces  choses  qu'il 
connaît  fort  bien  l'empêchent  de  commettre 
le  meurtre  que  cette  femme  lui   persuade. 
Mais  enfln  s'étant  engagé  malheureusement 
de  donner  à  la  fille  d'Hérodias  tout  ce  qu'elle 
lui  demanderait  pour  récompenser  le  plaisir 
d'une  danse,  et  la  tête  de  saint  Jean  lui 
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ayant  été  demandée  et  préférée  à  la  moitié 
de  son  royaume,  Hérode  ne  sait  que  faire 
ni  <".  quoi  se  résoudre  ;  il  craint  de  passer 
pour  un  homme  sans  foi  et  sans  honneur;  il 
appréhende  le  reproche  et  1  eloignement  de 
celte  femme,  le  mépris  de  ceux  qui  ont  élé 
présents  lorsqu'il  a  promis  à  cette  fille  de 
lui  donner  tout  ce  qu'elle  lui  demanderait, 
quand  ce  serait  même  la  moitié  de  ses  Etals. 
De  l'autre  côté  il  craint  les  châtiments  du 
ciel,  qu'il  s'attire  par  la  mort  de  saint  Jean  ; 
il  appréhende  d'exciter  une  révolte  dans  son 
royaume,  car  saint  Jean  était  estimé  un 
saint  et  un  grand  prophète.  Voilà  Hérode 
dans  des  craintes  et  des  irrésolutions  épou- 
vantables ;  il  ne  sait  que  faire  ni  à  quoi  se 
résoudre.  Dans  cet  élat,  qui  le  fait  voir  gêné 
par  la  crainte  et  par  l'amour,  peut-on  bien 
dire  qu'il  soit  libre?  Mais  plutôt  n'avons- 
nous  pas  sujet  de  soutenir  qu'il  est  un  roi 
de  nom  et  d'apparence  ,  mais  un  esclave  on 
effet,  que  son  trône  est  son  cachot,  que  ses 
passions  sont  les  chaînes  qui  l'altachent,  et 
les  maîtres  qui  lui  commandent?  Il  n'en  a 
pas  un  seul,  mais  plusieurs.  Hérodias  lui 
commande,  sa  concupiscence  le  tient  atta- 
ché, saint  Jean  lui  reproche,  lui  défend  son 
crime,  et  le  menace  des  châtiments  du  ciel  ; 
l'énormité  de  son  inceste  qu'il  sait  êlre  connu 
de  toute  la  Judée,  le  couvre  d'infamie,  sa 
conscience  le  lui  reproche  et  l'en  veut  reti- 
rer. Voilà,  chrétiens,  les  maîtres  qui  com- 
mandent, mais  plutôt  les  bourreaux  qui 
tourmentent  le  cœur  de  ce  misérable  roi.  0  1 
que  le  Sage  a  raison  d'appeler  une  mauvaise 
femme  un  puits  profond  et  étroit,  un  cachot 
obscur  et  sale  •.  Fovca  profunda  est  mere- 
trix,  et  piiteus  angustus  alicna.  Hérode  s'est 
précipité  dans  ce  puils,  il  est  dans  ce  cachot 
dont  il  ne  peut  pas  sortir,  quelque  effort 
qu'il  puisse  faire.  Voilà  ce  misérable  roi 
dans  un  état  qui  doit  durer  autant  que  sa 
vie  et  qui  fera  son  malheur  éternel;  il  le 
voit,  il  le  déleste  dans  son  cœur,  il  voudrait 
s'en  retirer,  mais  il  ne  peut,  car  c'est  un  es- 
clave qui  ne  saurait  reprendre  sa  liberté, 
c'est  un  criminel  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs bourreaux  qui  le  tourmentent. 

Le  prophète  royal  appelle  une  femme  des- 
honnêle  un  tombeau  et  un  enfer  :  Dissipata 
sunl  ussa  nostra  secus  infernum.  Ces  noms 
lui  conviennent  fort  bien  pour  plusieurs 
raisons.  Elle  est  un  tombeau,  parce  qu'elle 
est  remplie  de  vers  et  de  pourriture;  elle  est 
un  enfer,  parce  qu'elle  a  des  feux  et  qu'elle 
fait  souffrir  plus  de  peines  qu'elle  ne  donne 
de  plaisirs.  ?»Iais  disons  mieux,  qu'elle  doit 
cire  appelée  un  tombeau  et  un  enfer,  parce 
que,  de  même  qu'il  n'est  pas  possible  de  sor- 
tir du  tombeau  ou  de  l'enfer,  car  il  n'y  a  pas 
de  retour  et  de  rappel  de  la  privation  à  l'ha- 
bitude, et  que,  comme  dit  le  prophète  royal, 
il  n'y  a  pas  de  rédemption  pour  ceux,  qui 
sont  tombés  dans  l'enfer  ,  aussi  il  n'est  pas 
possible  d'abandonner  une  mauvaise  femme. 
13a  couche,  comme  dit  lune  d'elles  chez  le 
l*age,  est  tissue  de  cordons  :  Intexui  funibus 
(eclulum  meum  (  Pruv.  VII  ),  parce  qu'elle 
attache  par  la  volupté  toutes  les  personnes 


qui  s'approchent  d'elle.  Ce  qui  se  voit  clai- 
rement en  Hérode,  qui  a  perdu  sa  liberté 
sous  l'empire  d'Hérodias,  et  sous  la  domina- 
tion tyranniquc  de  sa  concupiscence.  Ce 
malheur  n'est  pas  particulier  à  ce  roi  ,  mais 
il  est  commun  à  tous  ceux  qui  comme  lui 
prennent  des  plaisirs  déshonnêtes  et  s'atta- 
chent d'affection  à  une  mauvaise  femme. 
Après  avoir  vu  l'état  où  se  trouve  Hérode, 
qui  est  celui  d'un  esclave,  quoiqu'il  soit  un 
puissant  roi,  voyons  mainlenant  celui  du 
grand  saint  Jean,  et  c'est  ici  le  second  point 
de  cette  prédication. 

SECOND  POINT. 

Il  est  vrai  que  ce  grand  précurseur,  cet  ange 
mortel,  cet  homme  miraculeux  est  dans  une 
prison,  attaché  de  plusieurs  chaînes,  et  dans 
l'attente  d'un  grand  et  du  dernier  supplice.  Je 
vous  avoue,  chrétiens,  que  les  prisons  sont, 
comme  dit  Tertullien,  les  maisons  du  diable, 
où  il  a  sa  famille.  Elle  sont,  comme  dit  Cas- 
siodore,  des  cachots  de  gémissements  :  Cellœ 
gemituum.  La  nuit  y  est  éternelle,  il  y  a  des 
puanteurs  insupportables,  et  ainsi  il  semble 
que  nous  puissions  dire  que  saint  Jean  est 
malheureux  de  s'y  trouver.  Mais,  chrétiens, 
ne  regardons  pas  les  choses  à  l'extérieur,  et 
dans  le  sentiment  du  vulgaire,  voyons-les  en 
elles-mêmes,  c'est-à-dire,  comme  elles  sont, 
et  nous  trouverons  que  saint  Jean  n'est  pas 
dans  une  prison,  mais  dans  un  palais,  qu'il 
n'a  pas  perdu  ,  mais  qu'il  conserve  et  jouit 
de  toute  sa  liberté  sous  les  chaînes  qui  l'at- 
(achent. 

Saint  Chrysostome  dit  que  le  patriarche 
Joseph  étant  dans  la  prison  par  la  poursuite 
de  sa  maîtresse,  qui  l'avait  accusé  d'un  crime 
dont  il  était  fort  innocent,  semblait  êlre  un. 
pauvre  criminel  sans  liberté,  même  sans  es- 
pérance de  vie,  et  qu'au  contraire  celle  dame 
impudique, qui  lui  avait  voulu  persuader  une 
mauvaise  action  dont  le  refus  fit  sa  haine  et 
sa  colère,  jouissaitde  toutes  sortes  d'honneurs 
et  de  contentement.  Elle  logeait  dans  un  pa- 
lais, elle  était  servie  par  quantité  de  servi- 
teurs, elle  recevait  bien  de  la  gloire  d'être  la 
femme  d'un  grand  seigneur;  mais  au  con- 
traire, dit  saint  Chrysostome,  cette  femme 
est  esclave,  premièrement  de  son  propre  ser- 
viteur, qu'elle  prie  de  vouloir  contenter  sa 
passion,  ce  qu'il  lui  refuse  de  faire;  elle  est 
esclave  desa  concupiscence, qui  lui  commande 
d'être  infidèle  à  son  mari  et  prodigue  de  sou 
honneur  et  de  son  salut;  elle  est  esclave  du 
démon,  qui  se  sert  d'elle  pour  tenter  le  jeuiie 
Joseph  et  le  porter  à  une  action  déshonnéle. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose  du  glo- 
rieux saint  Jean  ;  il  semble  avoir  perdu  la  li- 
berté dans  la  prison  où  il  est  enfermé  et  sous 
les  chaînes  qui  lui  ôtent  le  mouvement;  et 
que  le  roi  Hérode  et  Hérodias,  sa  belle-sœur, 
qui  est  sa  concubine  ,  sont  dans  une  grande 
liberté;  mais,  à  dire  le  vrai,  saint  Jean  est 
véritablement  libre,  parce  qu'il  jouit  même 
dans  sa  prison  de  trois  sortes  de  libertés,  car 
il  jouit  premièrement  de  celle  de  prédica-- 
leur,  secondement,  de  celle  de  précurseurs 
enfin  de  celle  de  solitaire. 

Il  a  la  liberté  de  prédicateur,  qui  consiste  à 


S!)5  ORATEURS  SACRES.  FRAÎsÇOlS  DE  TOULOUSE 

reprendre  le  vice  en  quelque  part  qu'il  se 
rencontre,  sous  quelque  habit  qu'il  paraisse 
et  de  quelque  force  qu'il  se  voie  accompaené: 
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et  qu'elle  reprend.  Verbum  Dei'non  ext  alli- 
gatum,  disait  saint  Paul  :  la  parole  de  Dieu  ne 
doit  pas  êlre  attachée,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
être  prêchée  avec  liberté.  C'est,  coinme  dit 
le  même  apôtre  ,  la  retenir  en  injustice  que 
l'obliger  à  être  dans  le  silence.  Elle  est  une 
épée  dont  on  doit  toujours  se  servir  pour  don- 
ner la  mort  aux  vices,  une  lumière  qui  veut 
éclairer  et  une  voix  qui  se  fait  entendre.  Que 
si  le  prédicateur  cache  cette  lumière ,  "s'il 
tient  cette  épée  dans  son  fourreau  et  oblige 
cette  voix  à  garder  le  silence,  11  commet  une 
lâcheté  criminelle  et  s'expose  aux  châtiments 
dont  Dieu  menace  certains  prédicateurs  par 
le  prophète  Ezéchiel  :  Aiidies  de  ore  meo  ver- 
humel  anniintiabis  eis  ex  me:si  diccnte  me  ad 
impium  :  Morte  morieris,  et  non  annunliaveris 
ei,  neque  locutus  fueris  ut  avertntur  a  vin  sua 
impia,  et  vivat,  ipse  impius  in  iniquitate  sua 
morietur,  sanguincm  autem  ejus  de  manu  tua 
requiram{Ezech.,  III).  Prédicateur,  si,apiès 
que  je  vous  ai  fait  savoir  ma  volonté  et  les 
arrêts  que  ma  justice  a  prononcés  contre  les 
impies  ,  vous  n'avez  pas  la  hardiesse  de  les 
leur  intimer,  de  leur  annoncer  les  châtiments 
que  mes  vengeances  leur  préparent,  ou  que 
par  une  condescendance  criminelle  vous  trai- 
tiez avec  douceur  des  plaies  où  il  faudrait 
appliquer  le  fer  et  le  feu  ;  si  enfin  vous  les 
endormez  par  de  belles  paroles,  par  de  dou- 
ces espérances  d'un  pardon  qui  ne  peut  ja-? 
mais  manquer  et  par  les  assurances  d'une 
bonté  qui  ne  se  lasse  point  d'attendre  le  pé- 
cheur, et  qui  le  reçoit  en  quelque  temps  qu'il 
vienne,  si  hà-dessus  le  pécheur  s'endort  dans 
ses  vices,  s'il  les  continue,  s'il  est  enfin  dam- 
né, sachez,  dit  Dieu  ,  que  vous  répondrez  de 
celte  âme  qui  s'est  perdue  par  votre  faute; 
car  par  vos  douceurs  et  par  votre  silence 
vous  l'avez  précipitée  dans  l'enfer  :  voilà  l'o- 
bligation de  tous  les  prédicateurs,  voilà  les 
menaces  que  Dieu  leur  fait  et  les  châtiments 
qui  les  attendent. 

Saint  Jean  est  fidèle  à  son  ministère,  il 
prêche  la  vérité  à  Hérode  ;  il  lui  fait  voir 
î'énormitéde  ses  crirrîes,  et  lui  représente  les 
châtiments  qui  l'attendent  en  l'autre  monde. 
Il  sort  de  son  désert,  il  interrompt  sa  con- 
templation, il  s'en  va  avec  un  courage  de 
lion,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  un  zèle  de  sé- 
raphin, dans  le  palais  de  ce  prince  inces- 
tueux. Il  lui  dit  la  vérité  que  les  prêtres,  que 
les  docteurs  de  la  loi  lui  cachaient  ou  dissi- 
mulaient, il  lui  représente  lénormité  de  son 
crime,  le  scandale  qu'il  donne  à  tous  ses  su- 

i'ets,  et  les  châtiments  qui  lui  sont  préparés. 
Jien  plus,  quoique  saint  Jean  dût  craindi'tî 
pour  sa  vie,  puisqu'il  allait  reprendre  les  vi- 
ces d'un  roi  qui  les  couvre,  qui  les  défend  et 
qui  les  rend  impunis  par  son  autorité;  quoi- 
qu'il sache  qu'il  encourt  la  haine,  et  qu'il 
s'expose  à  la  fureur  de  cette  mauvaise 
jfeminc,  qui  se  plaît,  qui  lire  avantage  de  son 


crime  et  qui  veut  le  continuer;  quoique  enfin 
il  doive  craindre  qu'on  ne  le  fasse  mourir, 
il  n'importe,  dit  saint  Jean,  je  suis  prédica- 
teur, j'en  dois  faire  l'office  :  je  suis  la  voix  , 
elle  doit  se  faire  entendre,  non-seulement  dans 
les  déserts,  mais  aussi  dans  les  palais  des 
rois  ;  je  dois  instruire  les  princes  et  le  peu- 
ple ,  persuader  la  vertu  à  tous  les  âges  et  à 
toutes  les  conditions.  Voilà,  chrétiens,  un 
prédicateur  qui  est  un  modèle  que  tous  les 
autres  doivent  copier,  s'il  ne  veulent  p;!s  être 
des  idoles  sans  mouvement,  des  chiens  sans 
voix,  des  sentinelles  sans  vigilance,  et  enfin, 
s'ils  veulent  éviter  les  châtiments  dont  Dieu 
les  itienace  par  le  prophète  Ezéchiel.  Mais  , 
malheur!  le  nombre  des  prédicateurs  ne  fut 
jamais  si  grand  qu'il  se  trouve  maintenant  , 
c'est  un  ministère  qui  est  exercé  aujourd'hui 
par  beaucoup  de  personnes  sans  étude,  sans 
vocation  et  sans  aucune  des  qualités  que  le 
Fils  de  Dieu  ,  et  que  saint  Jean  désirent 
dans  les  prédicateurs.  Se  faut-il  donc  éton- 
ner si  le  vice  se  produit,  s'il  s'étend,  s'il  se 
voit  de  la  corruption  dans  tous  les  Etals,  si 
tant  d'âmes  se  perdent,  si  le  démon  augmente 
ses  conquêtes  et  grossit  son  parti.  Non, 
chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Mais 
allons  plus  avant,  et  après  avoir  vu  que 
saint  Jean  s'est  conservé  la  liberté  de  prédi- 
cateur en  reprenant  l'inceste  d'Hérode,  que 
personne  n'osait  reprendre,  voyons  mainte- 
nant comme  il  s'est  conservé  la  liberté  de 
précurseur,  jusque  dans  la  prison  même  où 
il  était  enfermé. 

SECOND  POINT. 

Saint  Jean  était  le  précurseur  du  Fils  de 
Dieu,  le  paranymphe  de  l'Epoux,  l'aurore 
qui  faisait  connaître ,  et  qui  devançait  la 
naissance  du  soleil.  Il  était  la  voix  de  la  pa- 
role éternelle,  et  ce  prophète  qui  devait  pré- 
parer les  voies  du  Fils  de  Dieu  et  le  faire 
connaître  aux  hommes  ,  en  le  marquant 
presque  au  doigt  II  l'a  fait  aussi  en  diverses 
et  plusieurs  façons.  La  première  ,  lorsqu'il 
était  encore  dans  le  venlre  de  sa  mère,  où 
par  un  tressaillement ,  et  un  mouvcmenl 
extraordinaire  qui  fut  ressi'nti  par  sa  mère  , 
il  fit  connaître  qu'il  était  en  présence  du 
Verbe  incarné  ,  qu'il  en  avait  reçu  la  grâce 
de  la  sanctification,  qui,  comme  une  eau  sa- 
lutaire l'avait  la\e  de  ses  péchés,  et  comme 
une  huile  sacrée  l'avait  oint  pour  êlre  le  pro- 
phète du  Très-H  !ut.  Il  fit,  dis-je,  l'office  de 
précurseur,  lorsqu'il  dit  aux  peuples  qu'il 
y  avait  un  homme  au  milieu  d'eux, lequel, 
quoique  inconnu  le  devançait  si  fort  en  âge 
et  en  uiérile,  qu'il  n'était  pas  capable  de  dé- 
lier la  courroie  de  ses  souliers  ;  il  le  fit  con- 
naître au  Sauveur  du  u.onde,  lorsqu'il  s'ex- 
cusa très-humblement  de  le  baptiser,  et  pro- 
testa en  présence  de  beaucoup  de  personnes 
qu'il  devait  recevoir  de  lui  une  grâce  qu'il 
lui  demandait.  Mais,  chrétiens,  je  trouve  que 
saint  Jean  a  fait  encore  l'oltice  de  précur- 
seur dans  la  prison  d'Hérode,  et  que,  comme 
il  l'avait  commencé  dans  le  ventrtî  de  sa  mère, 
qui  était  une  prison,  il  l'acheva  dans  une  au- 
tre prison. 

Les  criminels  qui  se  trouvent  enfermés,  et, 
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qui  craignent  pour  leur  vie ,  ne  pensent 
qu'aux  moyens  de  se  la  conserver,  ou  au 
malheur  qui  leur  donne  sujet  de  craindre  de 
la  perdre.  Dans  cet  état  qui  (rouble  leur  esprit 
et  qui  leur  abat  le  cœur,  ils  ne  se  souvien- 
nent, ni  de  leur  père,  ni  de  leur  mère,  ni  de 
leurs  femmes ,  ni  de  leurs  enfants  ;  ils  ne 
pensent  qu'au  supplice  qu'ils  doivent  souf- 
frir et  à  la  mort  qui  leur  est  inévitable  et 
prochaine. 

Saint  Jean  se  voit  sur  le  point  de  perdre  la 
vie;  il  sait  qu'Hérodias  ne  lui  pardonnera 
jamais,  quHérode  a  trop  de  lâcheté  pour 
soutenir  la  vérité  qu'il  connaît,  et  Irop  de 
complaisance  pour  refuser  à  cette  mauvaise 
femme  la  vengeance  qu'elle  veut  prendre  de 
lui;  néanmoins,  il  ne  s'étonne  point  pour 
tout  cela,  car  il  connaît  que  la  mort  qu'il 
souffrira  pour  défendre  la  vérité  et  repren- 
dre le  vice  lui  sera  glorieuse,  qu'il  va  join- 
dre à  la  blancheur  de  sa  virginité  la  pourpre 
des  martyrs,  et  qu'il  doit  se  conformer  en 
toutes  choses  au  Messie  dont  il  est  le  pré- 
curseur, qui  perdra  la  vie  pour  avoir  con- 
damné dans  ses  prédications  les  vices  des 
scribes  et  des  pharisiens,  et  pour  satisfaire 
à  la  justice  de  son  Père. 

TROISIÈME  POINT. 

Comme  saint  Jean  a  conservé  la  liberté 
de  précurseur  dans  la  prison  d'Hérode,  il  a 
aussi  gardé  inviolablement  cellede  solitaire. 
La  solitude  lui  a  toujours  été  fort  agréable, 
il  s'y  retira  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  pour 
conserver  l'innocence  de  son  cœur,  pour 
pratiquer  la  pénitence  ,  pour  vaquer  in- 
faligableraent  à  la  contemplation  ,  et  il  a 
continué  cet  exercice  tant  qu'il  a  été  dans  la 
prison. 

Ttrtullien  dit  que  les  prisons  sont  aux 
chrétiens  des  retraites  et  des  solitudes  oîi  ils 
jouissent  de  tous  les  avantages  que  les  ana- 
chorètes trouvent  dans  les  déserts  :  Hoc 
prœstat  carcer  Cliristiano  ,  quod  eremus  pro- 
phetis  ;  car,  quoique  le  corps  soit  enfermé, 
que  les  membres  soient  couverts  de  chaînes, 
toutes  choses,  néaniDoins  ,  sont  ouvertes  à 
l'esprit,  qui  a  la  liberté  de  s'élever  dans  le 
ciel,  d'en  niesurer  l'étendue,  d'en  contempler 
les  beautés  :  Auferamus  carceri  nomen,  se- 
cessnm  vocemus,  et  si  corpus  includitur,  el  si 
caro  detinetur,  omnia  spirilui  patent.  Saint 
Jean  jouit  de  celte  sainte  liberté  qui  l'appro- 
che, qui  le  fait  converser  avec  Dieu  en  l'o- 
raison, et  qui  l'éloigné  de  la  compagnie  des 
pécheurs,  et  lui  ôte  la  vue  des  objets  impor- 
tuns à  l'innocence  :  Non  videlis  deos  aliénas, 
di-^ait  Tertuliien  aux  femmes  qui  étaient  en- 
fermées dans  les  prisons  pour  la  défense  de 
leur  foi  :  Vous  ne  voyez  pas  les  dieux  étran- 
gers. La  solitude  de  la  prison  donne  le  même 
avantage  à  saint  Jean,  il  ne  voit  pas  ce  roi 
incestueux,  qui,  comme  un  dieu,  se  croit  au- 
dessus  de  toutes  les  lois,  et  dans  un  pouvoir 
absolu  de  faire  tout  ce  qu'il  veut;  il  ne  voit 
pas  Hérodias,  cette  déesse  impudique,  qui 
l'a  fait  mettre  en  prison,  et  qui  poursuit  sa 
mort;  il  ne  voit  pas  l'iniquité  et  la  contra- 
diition  qui  est  commune  en  Jérusalem  ;  ses 
oreilles  ne  sont  pas  battues  des  blasphèmes, 


des  paroles  déshonnêlos ,  des  détractions 
qu'on  entend  partout  ;  nu  contraire  il  jouit 
des  avantages  que  Jércmie  attribue  aux  so- 
litaires :5ef/e6î<  solilarius,  et  tacebit,  et  leva- 
bit  se  super  se  [Thren.  III).  Il  est  assis,  c'est- 
à-dire,  dans  un  repos  merveilleux ,  parce 
qu'il  est  assuré  de  la  pureté  de  sa  conscience 
et  de  ses  intentions.  11  garde  le  silence  après 
avoir  parlé  aux  rois  et  instruit  les  peuples  ; 
il  s'élève  vers  Dieu  pour  lui  parler  comme  un 
ami  parle  à  son  ami,  et  comme  un  ambassa- 
deur qui  rend  le  compte  de  son  ambassade 
au  prince  qui  l'a  envoyé.  Voilà  la  liberté  de 
saint  Jean ,  voilà  la  servitude  d'Hérode. 
Après  cela,  chrétiens,  ne  devez-vous  pas 
changer  de  sentiment  et  de  langage,  et  dire 
que  les  gens  de  bien,  à  l'exemple  du  glorieux 
saint  Jean,  sont  dans  une  parfaite  liberté,  et 
jouissent  de  solides  et  de  véritables  plaisirs, 
quoiqu'ils  soient  dans  les  afflictions,  dans  la 
pauvreté  et  dans  l'abandon  du  monde,  puis- 
qu'ils sont  assurés  de  l'amitié  et  de  la  pro- 
tection de  Dieu ,  et  que  leur  consience  ne 
leur  reproche  pas  de  crimes? Mais  qu'au  con- 
traire ,  les  méchants,  pour  si  haut  élevés 
qu'ils  puissent  être,  pour  si  heureux  qu'ils 
nous  paraissent,  pour  si  applaudis  qu'on  les 
voie,  sont  ravalés  ,  souffrent  nuit  et  jour  les 
remords  d'une  conscience  criminelle,  et  sont 
le  mépris  de  Dieu  et  des  anges?  Puisque  ces 
choses  sont  très-véritables,  quoique  le  vul- 
gaire dise  et  croie  le  contraire,  souffrons 
avec  patience  les  afflictions  de  celte  vie,  car 
elles  se  convertiront  en  un  bonheur  éternel 
que  je  vous  souhaite  ,  au  nom  du  Père  et  du 
Fils,  etc. 

SERMON  LXVII. 
l'église  persécutée. 

Motus  magnus  faclus  esi  in  mari,  ita  ut  navicula  operire- 
tur  fluclibus  ;  ipse  vero  dormiebat. 

Le  Fils  de  Dieu  élaiU  entré  avec  ses  discipjes  dans  vne 
barque,  la  lempêle  fut  si  grande,  qiCil  y  aoait  sufci  <ie 
craindre  le  naufrage,  néanmoins  le  Sauveur  dormaik 

Quoique  l'Eglise  de  Jésus-Christ  soit, 
comme  il  dit  lui-même,  une  cité  bâtie  sur  une 
haute  montagne,  que  tous  les  efforts  des 
hommes  ne  sauraient  pren(!re;  bien  qu'elle 
soit  celte  maison  fondée  sur  le  rocher,  que 
tous  les  vents  et  les  inondations  d'eau  ne 
sauraient  abattre  ni  ébranler;  enfin  quoique 
l'Eglisesoitune  colonneinébranlable,  comme 
dit  saint  Paul,  néanmoins  je  vois  que  plu- 
sieurs Pères  disent  que  cette  barque  qui  est 
battue  de  la  tempête,  et  où  les  disciples  sont 
en  danger  de  naufrage,  est  le  symbole  de 
l'Eglise.  Elle  n'est  donc  pas  ferme  et  iné- 
branlable, puisqu'elle  est  toujours  dans  le 
mouvement,  comme  est  un  navire  battu  de 
la  tempête.  Si  bien  qu'il  semble  que  c'est 
improprement  qu'on  la  dit  être  semblable  à 
celte  barque  mouvante.  Chrétiens,  quoique 
ce  que  je  viens  de  dire  semble  avoir  quelque 
vraisemblance  ,  et  nous  défendre  de  faire 
cette  comparaison,  néanmoins  j'y  trouve  des 
rapports  qui  la  rendent  Irès-juslc.  Cette 
barque  porte  le  Sauveur  du  monde  et  ses 
disciples;  elle  est  battue  des  flols  qui  s'élè- 
vent de  tous  côtés,  el  qui  font  ceUe  tempête 
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qui  est  l'image  des  hérésies  qui  ont  vouiU 
perdre  l'Eglise.  Les  disciples,  qui  sont  les 
fidèles,  tremblent  de  crainte  lorsqu'ils  sont 
attaqués  par  les  tyrans,  et  qu'ils  éprouvent 
la  malice  des  hérétiques;  si  bien  qu'on  a 
sujet  de  craindre  un  naufrage  déplorable. 
Mais  le  Sauveur  du  monde  arrête  la  furie 
(les  vents  par  une  parole,  chasse  la  crainte 
du  cœur  de  ses  disciples,  et  donne  à  cette 
barque  flollante  l'assurance  des  rochers  et 
de  la  terre  ferme.  C'est  ce  qu'il  fait  tous  les 
jours  lorsqu'il  confond  les  hérétiques  par  la 
science  des  docteurs,  et  par  la  sainteté  des 
fidèles.  Chréliens  ,  puisque  nous  sommes 
maintenant  en  assurance  sur  le  port,  don- 
nons-nous la  salisfaclion  de  voir  les  vic- 
toires de  l'Eglise.  Regardons  celle  barque 
dans  des  mouvements  qui  semblent  devoir 
faire  son  naufrage,  mais  qui  sont  rendus 
vains  par  le  pouvoir  du  Fils  de  Dieu  qui  a 
donné  la  paix  à  l'Eglise,  et  l'assurance  aux 
fidèles.  C'est  ce  que  nous  ferons  voir  après 
avoir  imploré  les  lumières  du  Saint-Esprit, 
par  les  mérites  de  la  Sainte  Vierge,  à  laquelle 
nous  dirons  !  Ave,  Maria. 

Terltiilien  dit  que  le  monde,  qui  est  l'ou- 
vrage d'un  Créateur  souverainement  bon  et 
beau,  retient  les  propriétés  de  son  ouvrier, 
et  qu'il  est  comme  lui  bon  et  beau.  11  est 
bon  en  toutes  les  parties  qui  le  composent; 
et  comme  dit  ce  même  Père  ,  il  est  un  assem- 
blage de  toutes  les  choses  bonnes  :  Munclus 
ex  omnibus  bonis  cotuislil.  11  est  beau,  son 
nom  qu'il  prend  de  sa  beauté  le  fait  connaî- 
tre :  Apud  Grœcos  ornamenti  et  cultus,  non 
sordium  nomen  est.  Lorsque  Tertullien  a  at- 
tribué au  monde  ces  deux  qualités,  de  beau 
et  de  bon  ,  il  l'a  regardé  dans  son  être  natu- 
rel et  comme  l'ouvrage  d'un  Créateur  parfai- 
tement bon  et  beau  ;  mais  quand  il  le  con- 
sidère dans  son  être  moral ,  c'est-à-dire  qu'il 
le  regarde  comme  l'habitation  des  hommes, 
et  suivant  l'usage  qu'ils  en  font ,  il  dit  que 
le  démon  lui  a  tait  comme  changer  de  na- 
ture, et  que  de  bon  et  de  beau  qu'il  était 
lorsqu'il  sortit  des  mains  de  son  Créateur  et 
dans  l'usage  que  le  premier  homme  et  toute 
sa  postérité  en  devaient  faire  dans  l'état  d'in- 
nocence, cet  esprit  malin  l'avait  gâté  en  tou- 
tes ses  parties  :  Non  ergo  nalura  optimasunt 
ista,  quœ  a  Deo  non  sunt  auctore  naiurœ  : 
sic  a  diabolo  esse  intelliguntur,  ab  interpel- 
lât ore  naiurœ.  Ce  changement  que  le  démon 
a  fait  dans  le  monde  a  obligé  un  ancien  à 
dire  qu'il  pouvait  être  comparé  à  la  mer, 
parce  que  les  faussetés  dont  il  est  rempli  en 
font  l'amertume  et  que  le  démon  y  élève  des 
flots  qui  sont  une  tempête  épouvantable  : 
Mari  juste  comparatur  mundus,  quia  falsita- 
tibus  amarus  est,  fluctibus  diabolicis  quuli- 
tur,  vitiorum  tempestatibus  commovelur.  C'est 
dans  cette  mer  remplie  de  tempêtes  et  noir- 
cie de  naufrages  que  l'Eglise,  qui  est  com- 
parée à  une  barque,  se  trouve  engagée, 
comme  dit  Tertullien  :  Cœterum  naiiciilailla 
figiiram  Ecclesiœ  prœferebal ,  qiuc  in  mari ,  id 
est,  swcido,  fluctibus,  id  est,  perseculionibus 
et  tentationibus  inquietatur,  Domino  per  pa- 
tienliam  velut  dormiente  ,  donec  oralionibus 


sanciorum  in  ultimis  suscitatus  compescat 
sœculum,  et  tranquillitalem  suis  reddat.  Elle 
est  battue  des  flots  qui  semblent  la  menacer 
d'un  horrible  naufrage.  Ces  vagues  sont  les 
persécutions  et  les  tentations  qui  lui  vien- 
nent de  trois  endroits,  et  par  trois  sortes 
d'ennemis,  comme  dit  saint  Augustin  ,  qui 
sont  les  infidèles,  les  hérétiques  et  les  mau- 
vais chrétiens  :  Prima  persecutio  Ecclesiœ 
violenta  fuit ,  cum  prœscriptionibus,  lormen- 
lis,  cœdibus  Christiani  ad  sacrificandum  co 
gerentur  ;  altéra  fraudulenta  ,  quœ  nunc  pe 
herœticos  ,  et  falsos  fratres  agitur  ;  tertia  su- 
perest  per  Antichristum  venturum ,  qua  nihil 
est  periculosius.  La  première  persécution  a 
été  violente  ,  parce  que  les  païens,  par  une 
fureur  de  démons,  et  par  des  tourments  qui 
faisaient  frémir  la  nature,  massacraient  les 
chrétiens  qui  ne  voulaient  pas  sacrifier  à 
leurs  faux  dieux.  La  seconde,  qui  est  celle 
qu'elle  a  soufferte  par  les  hérétiques,  est 
pleine  de  tromperies ,  parce  que  sous  le  nom 
de  frère,  et  la  peau  de  brebis,  ils  corrom- 
pent la  doctrine  de  l'Eglise  et  les  mœurs  des 
fidèles.  Mais  la  troisième,  qui  est  celle  de 
l'Antéchrist,  qui  sont  les  mauvais  chrétiens, 
est  très-dangereuse.  Voilà  ce  que  je  veux 
vous  montrer  dans  cette  prédication.  D'où 
nous  prendrons  sujet  de  louer  la  bonté  di- 
vine, qui  a  conservé  l'Eglise,  qui  est  notre 
mère  ,  parmi  tant  de  dangers  où  il  semblait 
humainement  qu'elle  dût  faire  un  déplorable 
naufrage  et  périr  irréparablement. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis  en  premier  lieu  avec  Tertulhen  que 
l'Eglise  do  Jésus-Christ,  dans  sa  naissance  ,  a 
eu  autant  d'ennemis  qu'il  y  avait  d'étrangers 
et  (!e  personnes  qui  n'en  connaissaient  point 
la  sainteté  et  l'innocence.  Les  Juifs  l'ont  per- 
sécutée et  s'en  sont  montrés  les  ennemis  par 
une  envie  qui  les  rongeait,  parce  qu'ils  ap- 
préhendaient de  voir  la  fin  de  leur  religion 
dans  la  naissance  de  la  nôtre.  Les  soldats 
sont  nos  ennemis,  ils  en  veulent  autant  à 
nos  biens  qu'à  notre  religion  et  à  nos  vies. 
Nos  propres  domestiques  se  vengent  de  l'au- 
torité que  nous  avons  sur  eux,  en  nous  dé- 
férant aux  juges  comme  des  sacrilèges,  des 
profanes  et  des  ennemis  de  l'état;  parce  que 
nous  n'adorons  pas  les  dieux  de  l'empire,  que 
nous  savons  avoir  été  des  hommes  vicieux  ou 
des  anges  apostats;  parce  que  nous  ne  vou- 
lons point  obéir  aux  empereurs  qui  nous  le 
commandent,  et  suivre  l'exemple  de  tous  les 
peuples  :  2'ot  hostes  ejus  quot  extranei ,  et 
quidem  proprie  ex  œmulatione  Judœi  ;  ex 
concussione  milites  ;  ex  natura  etiam  ipsi  do- 
mestici  nostri.  Mais  il  faut  avouer  que  les 
païens  ont  été  les  premiers  et  les  plus  dan- 
gereux ennemis  de  l'Eglise;  car  pour  donner 
quelque  couleur  et  quelque  prétexte  à  leur 
haine  ,  ils  accusaient  les  chrétiens  de  toutes 
sortes  de  crimes  ,  les  disaient  ennemis  de 
tout  le  genre  humain  et  l'opprobre  du  monde  : 
Christianam  hominem  omnium  scelerum  reum, 
deorum  ,  imperatorum,  legum,  morum ,  na- 
turœ  totius  inimicum.  Ils  les  disaient  enne- 
mis de  la  nature ,  parce  qu'ils  les  accusaient 
de  tuer  des  enfants  et  de  les  manger  ;  et 
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après  avoir  mangé  cette  viande  sacrilège,  ac 
B'abamionner  à  des  impuretés  abominables  : 
les  ténèbres  qu'ils  se  procuraient  en  étei- 
gnant toutes  les  lumières,  leur  donnant  la 
liberté  de  commettre  des  incestes  avec  leurs 
sœurs  et  avec  leurs  mères  :  Dicimur  scelera- 
tissirni  de  sncramento  infanticidii ,  et  pabulo 
inde  et  post  conviviuin  incesto  ,  quod  everso- 
res  htminum  canes,  lenones  scilicet ,  tcnebras 
tum  et  libidinum  impiarum  inverccundiam 
procurent. 

Cette  première  calomnie  dont  ils  noircis- 
saient l'innocence  des  chrétiens  prenait  son 
fondement  du  plus  auguste  de  nos  mystères 
qu'ils  n'entendaient  pas,  et  dont  ils  n'étaient 
pas  capables.  Ils  avaient  ouï  dire  aux  chré- 
tiens ,  ou   l'avaient  lu  dans  nos  Evangiles  , 
que  nous  mangeons  au  sacrement  de  l'Eu- 
charislie  le  corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  mais  ces 
aveugles  ne  pénétrant  pas  dans  ce  sublime 
mystère,    croyaient   et  publiaient    que    les 
chrétiens  mangeaient  la  chair  d'un   enfant 
qu'ils  couvraient  de  farine;   et  parce  qu'ils 
faisaient  leurs  assemblées   la  nuit ,  où  les 
hommes  elles  femmes  se  trouvaient,  et  qu'ils 
étaient  là  éclairés  de  flambeaux  ou  de  lam- 
pes, leur  malice  prit  de  là  sujet  de  dire  qu'ils 
attachaient  un  petit  chien  à  celle  lampe  qui 
les  éclairait,  et  qu'après  les  cérémonies  de 
leur  religion  ,  pour  se  donner  la  liberté,  et 
perdre  la  honte  que  des  péchés  abominables 
pourraient  causer,   ils  baillaient  du  pied   à 
ce    chien,    lequel    venant    à    remuer  cette 
lampe,    l'eleignait   et    les  laissait  dans   les 
ténèbres  :  et  alors  chacun  d'eux  s'alliant  avec 
la  première  femme  quil  rencontiail,  com- 
mettait des   actions    déshonuéles   qui   pou- 
vaient ê(re  des  incestes.  Ces  i!eux  crimes  de 
tuer  des  enfants  et  de  les  manger,  et  de  com- 
mettre ces  impuretés  abominables  ,  sont  des 
péchés  que  la  nature  défend  et  dont  elle  a 
horreur.  Car  pourquoi  tuer  de  pauvres  in- 
nocents dont  ils  étaient  les  pères,  et  manger 
une  chair  et  boire   un  sang  qui  était  une 
partie  de  celui  qui  le  mangeait?  N'est-ce  pas 
être  inhumain,    disent  ils,  de  meurtrir  de 
petits  enfants ,  et  abominable  de  manger  leur 
chair?  N'est-ce  pas  être  ennemi  de  la  nature 
de   prendre   des  plaisirs   déshonnctes   avec 
celle  pour  laquelle  nous  devons  avoir  du  res- 
pect?Cette  calomnie  qui  était  exagérée, avec 
tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  de  la  créance 
et  faire  l'horreur  des  hommes,  les  obligeait 
de  regarder  et  d'appeler  les  chrétiens  les  en- 
nemis delà  nature. 

Ils  les  disaient  aussi  criminels  de  lèse-ma- 
jesté divine  et  humaine,  parce  qu'ils  n'ado- 
raient pas  leurs  dieux  et  ne  sacrifiaient  point 
pour  les  empereurs  :  Deos  non  coUtis  et  pro 
Jmperntorihus  sacrificianon  impenditis.  Celle 
différence  de  religion  qu'ils  regardaient 
comme  un  sacrilège,  armait  les  empereurs 
et  le  peuple  contre  les  chrétiens.  On  les 
avait  en  horreur  ,  on  les  disait  mériter 
toutes  sortes  de  tourmenls,  puisqu'ils  vio- 
laient toutes  les  lois  et  renversaient  la  reli- 
gion et  la  monarchie.  Quoi  !  n'adorer  pas  les 
'  dieux  immortels,  quitter  une  religion  qui 


était  celle  de  leurs  pères,  abandonner  des 
sacrifices  qui  honoraient  leurs  divinités,  qv.i 
en  méritaient  les  faveurs ,  et  qui  les  apai- 
saient lorsqu'ils  étaient  courroucés,  pour  se 
tourner  et  rendre  leurs  adorations  à  un 
homme  qui  a  vécu  en  pauvre  et  qui  est  mort 
en  criminel?  Professer  une  religion  dont  l'o- 
rigine est  nouvelle  et  honteuse,  dont  les 
mystères  sont  des  abominations  et  dont  les 
maximes  choquent  la  bonne  raison  et  ren- 
versent la  société  civile?  Pourquoi,  leur  di- 
sait-on, ne  sacrifler  pas  pour  les  empereurs 
qui  représentaient  par  leur  majesté  celle 
des  dieux,  dont  le  pouvoir  était  occupé  à 
conserver  la  paix  et  à  mettre  l'abondance 
dans  leur  empire  ,  et  qui  enfin  avaient  une 
justice  toujours  armée  pour  châtier  ceux  qui 
s'opposaient  à  leurs  volontés. 

On  les  accusait  encore  d'attirer  tous  les 
fléaux  du  ciel  sur  l'empire  par  le  mépris 
qu'ils  faisaient  des  dieux,  et  par  le  change- 
ment qu'ils  voulaient  apporter  à  la  religion  : 
Exislimant  omnis  publicœ  cladis ,  omnis  po~ 
pularis  incommodi  Christianos  esse  caumm. 
Si  Tiberis  ascendit  ad  mœnia,  si  Nilus  non 
descendit  in  arva ,  si  cœlum  stelit  ,  si  terra 
movit ,  si  famés,  si  lues ,  slalim  Christianos 
ad  leonem.  S'il  arrive  du  désordre  dans  les 
saisons  ou  dans  les  éléments,  si  le  Tibre 
grossit  ses  eaux  et  les  porte  jusqu'aux  mu- 
railles de  Rome;  si  le  Nil  ne  fait  pas  ses 
épanchements  ordinaires  dans  l'Iigypie,  si 
la  peste,  si  la  famine  désole  les  hommes  ,  si 
le  ciel  arrête  ses  pluies,  si  la  terre  tremble  , 
enfin  s'il  arrive  quelque  prodige  ou  quehjue 
dérèglement  dans  l'univers,  les  chrétiens  en 
sont  la  cause;  car  tous  ces  malheurs  sont, 
ou  les  effets  de  leurs  sortilèges  ,  ou  les  châ- 
timents de  leur  impiété. 

Le  peuple  qui  est  tout  intéressé  et  qui  s'en 
tretieiit  par  le  commerce,   reprochait   aux 
chrétiens  d'être  inutiles  à   la  société  civile  : 
Sed  alio  quoque  injuriarum  titulo  postulamur 
et  infructuosi  in  negotiis  dicimur.  Comme  on 
ne  les  voyait  pas  dans  ces  bains  de  supersti- 
tion, où  l'on  se  lavait  avant  le  lever  du  so- 
leil en  l'honneur  de  Saturne,  qu'ils  ne  por- 
taient pas  des  couronnes  de  fleurs  sur  leur 
tête,   qu'ils  n'en  ornaient  pas  les  portes  de 
leurs  maisons,   qu'ils  n'achetaient   pas   de 
l'encens  et  d'autres  poudres  de  senteur  pour 
les  brûler  en  l'honneur  des  dieux  ;  qu'ils  ne 
baillaient  pas  dans  les  temples  ces  contribu- 
tions qui  entretenaient  leur  culte  profane, 
qu'ils  étaient  éloignés  de  se  trouver  aux  re- 
présentations des  théâtres,  aux  fureurs  des 
cirques  et  des  amphithéâtres,  aux  impure- 
tés qui  se  commettaient   publiquement   par 
les  comédiens  ;   qu'enfin  ils  ne  paraissaient 
pas  avec  des  habits  précieux  et  ne  faisaient 
point  de   banquets    somptueux  :    cette    ré- 
forme ,  dis-jo ,  qui  était  dans  leurs  mœurs  et 
qu'on  voyait  en  toutes  les  choses  qui  étaient 
à  l(;ur  service,  donna  sujet  au  peuple  de  dire 
que  les  chrétiens  étaient   une   secte  inutile 
au  monde;  et  que  si   elle  se  multipliait   il 
fallait  fermer  les  boutiques  ,  abandonner  les 
arts,    faire   cesser    le   commerce,   et  enfin 
rompre  la  société  civile  pour  aller  vivre  dang 
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les  déserts  et  n'avoir  de  communication  qu'a- 
V«c  les  bêles. 

Tous  ces  crimes  dont  on  les  disait  coupa- 
bles ,  tous  ces  désordres  dont  on  les  faisait 
les  auteurs,  allumèrent  la  colère  des  empe- 
reurs et  la  haine  des  peuples.  Les  oratiurs 
n'ont  pas  de  sujet  plus  propre  pour  étaler 
leur  éloquence  et  mériter  l'estime  des  hom- 
mes qu'en  diffamant  l'innocence  des  chré- 
tiens et  décriant  la  superstitiim  et  les  sa- 
crilèges de  leur  religion  :  témoin  cet  Ono- 
nichiles,  c'esl-à  dire  cet  âne  couvert  d'une 
robe,  qui  tenait  un  livre  dans  ses  mains 
qu'on  disait  élrc  le  dieu  des  chrétiens.  Pour 
donc  venger  tant  de  crimes  et  de  piof;ina- 
tions  ,  011  prenait  les  chrétiens,  on  les  jetait 
dans  des  c;jchols,  on  saisissait  leurs  biens  , 
on  les  mettiiit  à  la  torture,  on  voulait  les 
obliger  à  nier  la  vérité,  et  à  ne  publier  pas 
ce  qu'ils  étaient.  Ils  criaient  qu'ils  étaient 
chrétiens,  qu'ils  voulaient  mourir  dans  celte 
religion  qui  n'adore  quun  seul  Dieu  qui  est 
le  véritable,  et  que  par  conséquent  ils  étaient 
les  ennemis  de  celle  qui  en  reconnaît  plu- 
sieurs, qu'elle  honore  par  les  crimes  et  par 
la  superstition. 

Celle  confession  qui  était  sincère,  mais 
qui  n'était  pas  colle  qu'on  voulait  tirer  de 
leur  bouche,  les  faisait  condamner  à  des  sup- 
plices effroyables.  Les  peignes  de  fer  déchi- 
raient leurs  corps ,  les  chevalets  les  éten- 
daient et  les  disloquait,  les  roues  les  bri- 
saient, le  feu  les  brûlait;  enfin,  l'esprit 
même  de  la  cruauté,  comme  dit  TertuUien  , 
était  toujours  occupé  à  inventer  de  nouveaux 
tourments  contre  les  pauvres  chrétiens.  Que 
si  par  un  grand  miracle  de  la  puissance  de 
Dieu  le  feu  était  sans  action  contre  eux  ,  s'il 
arrêtait  ses  ardeurs  ,  et  les  bêtes  leur  féro- 
cité, si  par  leur  patience  ils  se  montraiesit 
insensibles  à  tous  ces  tourments  ,  on  allri- 
buail  toutes  ces  merveilles,  qui  étaient  des 
preuves  de  leur  innocence  et  de  la  protec- 
tion de  Dieu  ,  aux  sortilèges  de  la  magie  et 
au  pouvoir  des  démons. 

Mais  ce  qui  était  plus  sensible  aux  chré- 
tiens dans  celte  aversion  publique  qu'ils 
souffraient ,  et  dans  ces  inventions  diaboli- 
ques que  l'on  renouvelait  tous  les  jours  pour 
les  tourmenter,  c'est  que  les  pa'iens,  sachant 
que  les  fiJèles  vivaient  dans  la  plus  grande 
pureté,  que  la  plupart  ne  se  mariaient  pas, 
qu'on  trouvait  des  vieillards  avec  la  pureté 
des  enfants:  Senes  pueri ,  et  que  des  filles 
mouraient  dans  un  âge  fort  avancé  avec  la 
virginité  de  leur  enfance  ,  les  idolâtres  em- 
ployaient tous  leurs  efforts  pour  les  corrom- 
pre et  leur  ravir  ce  qu'ils  estimaient  beau- 
coup plus  que  leur  vie.  Pour  y  parvenir,  on 
mettait  en  la  garde  de  prostituées  les  filles 
et  femmes  chrétiennes,  pour  les  débaucher  ; 
ou  on  les  mettait  dans  des  lieux  publics  et 
infâmes  pour  être  violées.  Cette  invention 
du  diable  leur  était  plus  sensible  et  plus  in- 
jurieuse que  si  on  les  eût  exposées  à  la  fu- 
reur des  lions.  Mais  aussi  ce  qui  faisait  la 
peine  des  femmes  chrétiennes  était  une  preu- 
ve do  leur  innocence  el  un  reproche  qui  ac- 
fcusaJt  les  païens  de  ne  ha'ir  rien  tant  que 


l'honnêteté,  et  d'être  des  hommes  crueis  e( 
impudiques  :  Ad  lenonem  damnando  chrisliu- 
nam,  potins  quant  ad  leonem,  confessi  e*','j.-f 
labem  pudiciliœ.  apud  nos  atrociorem  omni 
pœna  et  omni  morte  reputari. 

Voilà  la  tem[iête  qui  s'est  élevée  contre  la 
nef  de  l'Eglise  et  qui  l'a  menacée  d'un  pi- 
toyable naufrage  ;  voilà  les  coups  qu'on  a 
p:)rtés  conire  son  innocence  ;  voilà  les  per- 
sonnes de  toutes  les  conditions,  de  tous  les 
sexes  ,  de  tous  les  âges  ,  armées  contre  les 
fidèles  ;  voilà  enfin  tous  les  démons  de  l'en- 
fer qui  emploient  leur  rage  ,  leur  adresse  et 
leur  force  pour  perdre  la  religion  chrétienne. 
Mais,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  la 
conduite  de  sa  sagesse ,  les  empereurs  ont 
été  désarmés  et  ont  à  la  fin  embrassé  une 
religion  qu'ils  avaient  condamnée  ;  les  phi- 
losophes sont  conT/ndus  et  contraints  d'a- 
vouer que  leur  science  n'est  qu'erreur,  et 
qu'il  n'y  a  que  de  la  faiblesse  et  de  la  ma- 
lice dans  leurs  sophismes  ;  mais  que  la  vé- 
rité se  trouve  dans  l'P>angile,  quoique  sans 
éloquence  et  sans  tous  ces  ornements  dont 
on  couvre  le  mensonge  et  on  déguise  la  vé- 
rité. Le  peuple  est  dans  l'élonnement  à  la 
vue  des  miracles  qui  se  font  tous  les  jours 
en  faveur  des  chrétiens  et  pour  l'établisse- 
ment de  leur  religion  ;  ils  se  disent  chrétiens, 
ils  se  jettent  aux  pieds  de  ceux  qu'ils  avaient 
persécutés  et  demandent  à  mourir  avec  eux. 
Les  bourreaux  même  ,  après  leur  avoir  fait 
souffrir  tous  les  tourments  ,  admirant  enfin 
leur  force,  leur  patience  et  la  protection  que 
le  ciel  leur  accordait ,  leur  demandent  par- 
don de  la  cruauté  qu'ils  viennent  d'exercer 
con're  eux  ,  se  rendent  leurs  disciples  pour 
être  instruits,  et  les  compagnons  de  leur 
martyre  pour  participer  à  leurs  couronnes. 

Mais  comment  les  martyrs  ont-ils  été  vic- 
torieux ?  par  quelles  armes  ont-ils  surmonté 
leurs  ennemis  el  fait  triompher  la  religion 
chrétienne  sur  l'idolâlrie  du  paganisme  ?  Ils 
l'ont  fait  en  deux  façons  :  premièrement,  par 
une  grande  patience*,  qui  leur  était  inspirée 
par  Jésus-Christ,  dont  ils  défendaient  la  re- 
ligion ;  par  l'exemple  qu'il  leur  avait  donné, 
mourant  en  croix  pour  eux  ;  et  enfin  pat- 
l'espérance  de  jouir  des  promesses  d'un  bon- 
heur éternel.  Cette  patience,  qui  était  l'effet 
aussi  bien  que  la  preuve  d'une  foi  très-vive, 
d'une  espérance  inébranlable  et  d'une  cha- 
rité très-ardente,  leur  faisait  dire  :  Cruciale, 
torquete,  damnale,  atterite  nos  ;  probatio  est 
innoccnliœ  nostrœ  iniquitas  veslra.  Condam- 
nez-nous, faites-nous  souffrir  tous  les  tour- 
ments, couvrez-nous  de  toutes  les  infamies, 
exposez-nous  à  la  rage  et  à  la  fureur  des 
bêtes  et  des  bourreaux  ;  tous  ces  tourments 
sont  des  preuves  de  notre  innocence  et  des 
sujets  de  nos  iriomphes  :  Hic  est  habitus  vie- 
toriœ  nostrœ,  hœc  palmata  vestis  :  tali  curru 
triumphamus.  Ils  les  ont  en  effet  surmontés 
par  une  grande  probité  de  vie  ;  car  lorsqu'ils 
étaient  le  plus  persécutés  ,  ils  s'occupaient 
plus  fortement  aux  œuvres  de  piété  ,  leurs 
jeûnes  étaient  plus  austères  ,  leurs  oraisons 
plus  ordinaires  et  plus  ferventes  ,  leur  déto  - 
chemenl  des  biens  du  monde  plus  grand  ;  ils 


cos 


SERMON  LXVU.  L'EGLISE  PERSECUTEE. 


60.6 


ne  pensaient  pas  à  prendre  des  plaisirs,  lors- 
qu'ils se  souvenaient  qu'ils  élaienl  toujours 
en  état  d'être  présentes  aux  magistrats  et 
qu'ils  devaient  être  en  disposition  de  soulTiir 
la  mort  ;  ils  se  préparaient  aux  supplices  par 
le  retranchement  volontaire  de  tout  ce  qui 
pouvait  les  attacher  à  cette  vie  et  en  faire  le 
plaisir.  Celte  pureté  de  vie,  celte  union  qui 
se  voyait  en  tous  les  ûdèles  ,  leur  méril;iit 
les  grâces  du  ciel,  les  fortifiait  contre  toutes 
les  attjiques  de  la  cruauté  ,  et  enfin  les  ren- 
dait victorieux.  Yoilà.  chrétiens,  la  première 
tempête  qui  a  attaqué  le  vaisseau  de  l'Eglise , 
mais  qu'elle  a  surmontée  glorieusement. 

SECOND    POINT. 

Les  seconds  ennemis  qui  se  sont  soulevés 
contre  l'Eglise  du  Fils  de  Dieu,  qui  est  notre 
mère,  sont  les  hérétiques.  Saint  Cyprien  dit 
que  le  diable  les  a  fait  succéder  aux  païens  , 
et  qu'après  que  l'Eglise  a  commencé  à  jouir 
de  la  paix,  que  ce  grand  orage  qui  voulait 
la  perdre  a  passé  ,  et  que  les  fidèles  se  sont 
vus  en  repos  et  en  assurance,  le  démon,  qui 
n'avait  pu  la  noyer  dans  une  mer  de  sang, 
l'a  attaquée  par  les  hérétiques  ,  qui  se  sont 
efforcés  do  débaucher  cette  épouse  de  Jésus- 
Christ,  de  déchirer  sa  robe  et  d'en  faire  une 
adultère. 

Je  trouve  ,  chrétiens  ,  qu'ils  ont  employé 
pour  celte  fin  trois  différents  moyens.  Pre- 
mièrement ,  ils  l'ont  aliaquéc  par  une  piété 
apparente,  par  un  zèle  spécieux  qui  ne  par- 
lait que  de  réforme  et  de  rét.iblissement  de 
la  première  discipline  ,  par  une  fausse  doc- 
trine favorable  aux  sens,  et  enfin  par  la  force 
des  tourments.  Le  Sauveur  du  monde,  qui  a 
prédit  dans  son  saint  Evangile  et  par  les 
écrits  de  ses  apôtres  tout  ce  qui  devait  arri- 
ver à  son  Eglise  ,  qui  en  pouvait  troubler  le 
repos  ,  déciiirer  l'unité  ,  corrompre  la  doc- 
îrine  et  gâter  les  mœurs ,  nous  avertit  de 
prendre  garde  à  certaines  gens  qui  viennent 
et  qui  se  mêlent  parmi  nous  ,  couverts  de 
peaux  de  brebis  ,  c'est-à-dire  avec  une  ap- 
parence qui  ne  montre  rien  de  ce  qu'elle  ca- 
che, et  qui  couvre  de  mauvais  desseins  et  de 
sales  mœurs  sous  un  extérieur  bien  compo- 
sé. Saint  Ambroise  les  dit  êire  semblables  à 
des  renards  qui  se  cachent  et  qui  entrent  û- 
neraent  pour  emporter  les  poules.  Saint  Au- 
gustin les  compare  à  des  serpents  qui  se  glis- 
sent et  qui  échappent  lorsque  vous  croyez 
les  tenir.  Regardez  ces  hérésiarques  ,  ces 
înatlres  d'erreurs  ,  ces  auteurs  de  nouvelles 
sectes,  il  n'y  a  rien  de  plus  modeste  qu'eux  , 
leurs  yeux  sont  toujours  attachés  à  la  terre 
par  humilité  ;  que  s'ils  les  élèvent  vers  le 
ciel ,  c'est  pour  faire  connaître  qu'ils  y  ont 
leur  rœur  et  leurs  désirs.  Ecoutez-les  par- 
ler, ils  ne  prêchent  que  réforme  ,  que  réta- 
blissement de  la  discipline  ecclésiastique  , 
qui'  pureté  de  l'Evangile  ,  qu'abolition  ,  que 
retranchement  des  superstitions.  Voilà  qui 
est  fort  beau  ;  mais  regardez  ces  hérétiques 
dans  leurs  mains,  faites-leur  tomber  ce  mas- 
que dont  ils  se  cachent,  ôlez-leur  cette 
peau  de  brebis  dont  ils  se  couvrent ,  vous 
tiouverez  qu'ils  sont  des  loups  ravissants  , 
des  serpents  remplis  de  veniu  ,  des  renards 


qui  gâtent  les  vignes  ,  comme  dit  l'Epouse, 
c'est-à-dire  l'Eglise  de  Dieu  et  les  âmes  des 
fidèles. 

Nestorius  ne  parlait  de  rien  si  souvent  que 
de  la  réforme  des  mœurs.  Eulychès  per- 
vertit et  attira  à  sa  secte  trois  cents  moines, 
sous  une  belle  apparence  d  austérité.  Eu- 
doxius  et  Acacius  furent  estimés  des  saints 
pour  la  probité  apparente  de  leurs  mœurs. 
Saint  Augustin  avoue  qu'il  a  élé  trompé  par 
cet  éclat  de  piété  qui  paraissait  eu  Pelagius. 
Saint  Bernard  parle  d'Abeilard  et  de  quel- 
ques autres  hérétiques  qui  faisaient  des  jeû- 
nes austères  ,  de  longues  oraisons,  qui  se 
disaient  ennemis  des  plaisirs  de  la  vie ,  et 
néanmoins  ,  avec  tout  cet  équipage  d'austé- 
rité, c'étaient  des  hérétiques,  c'est-à-dire  des 
suppôts  de  Satan  ,  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise,  des  meurtriers  des 
âuîes  et  des  corrupteurs  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  saint  et  de  mieux  établi  parmi 
les  fidèles.  Luther, Calvin, Bèze,Mélanchihon 
et  tous  ces  autres  hérésiarques  de  notre 
temps ,  ne  prêchaient  que  la  réforme  des 
mœurs  et  voulurent  que  leur  secte  en  por- 
tât le  nom,  afin  qu'on  les  crût  fort  réformés. 
Ils  se  disaient  avoir  été  envoyés  de  Dieu  ex- 
traordiuairement  pour  mettre  l'Eglise  dans 
son  premier  état,  et  les  Ecritures  dans  leur 
ancienne  pureté.  Ils  promettent  à  ceux  qui 
les  veulent  écouter  de  leur  montrer  la  vérité 
toute  nue  et  sans  aucun  de  ces  nuages  dont 
l'Eglise  romaine  l'a  couverte  et  déguisée,  et 
de  faire  sortir  les  fidèles  de  la  captivité  de 
Babylonc,  pour  les  faire  jouir  de  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu. 

Chrétiens,  lorsque  vous  entendez  ces  belles 
paroles,  ne  vous  semble-l-il  pas  voir  de  ces 
oiseleurs  qui,  avec  des  sifflets  ,  imitent  le 
chant  des  oiseaux  qu'ils  veulent  engager 
dans  leurs  filets  ?  Ainsi  ces  hérétiques  par- 
lent comme  des  saints  pour  surprendre  les 
innocents,  ils  crient  sans  cesse  comme  quel- 
ques impies  chez  -un  prophète  :  Le  temple 
du  Seigneur  ,  le  temple  du  Seigneur  I  Tem~ 
plum  Domini,  templurn  Domini!  et  ils  le  dé- 
truisent et  le  profanent;  ils  prêchent  réfor- 
me, austériié  ,  pér.itence  ,  lors  même  qu'ils 
sont  dissolus  ,  impudiques  et  impies.  Voilà 
comme  ces  hérétiques  ont  attaqué  l'Eglise  , 
voilà  la  première  de  leurs  ruses  et  le  plus 
fort  de  leurs  coups. 

Ils  en  portent  un  second ,  qui  n'est  pas 
moins  dangereux  que  le  premier  ,  lorsque  , 
pour  se  montrer  favorables  aux  passions  des 
hommes,  les  entretenir  dans  leurs  vices  ,  en- 
fin pour  leur  ôter  la  crainte  de  leur  salut  et 
leur  épargner  le  travail  qu'ils  feraient  pour 
se  l'acquérir,  ils  ne  leur  parlent  que  de  la 
bonté  de  Dieu  qui  nous  appelle,  de  sa  pa- 
tience qui  nous  attend,  de  sa  miséricorde  qui 
nous  pardonne  ;  ils  disent  que  le  sang  du 
Fils  de  Dieu  nous  a  acquis  le  paradis  ,  quo 
ses  mérites  effacent  nos  péchés  et  font  notre 
mérite,  sans  que  nous  y  apportions  qu'une 
foi  sans  bonnes  œuvres  ;  ils  disent  qu'ils  cul 
les  assurances  infaillibles  de  leur  salut ,  ej 
ils  promettent  à  tous  ceux  qui  voudront  sui- 
vre leur  doctrine  qu'il  ne  faut  pas  lourmen  | 
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ter  son  corps  par  des  jeûnes  ,  par  des  disci- 
plines et  par  d'autres  austérités  qui  ne  >ont 
pas  seulement  inutiles,  mais  très-dangereu- 
ses, puisqu'on  se  les  donne  pour  acquérii  un 
salut  que  nous  avons  tout  acquis  en  Jésus- 
Christ,  et  que  c'est  ne  faire  pas  l'esticne  que 
nous  devons  de  ses  mérites,  et  nous  appuyer 
présomptueusement  sur  nos  bonnes  œuvres, 
que  de  les  croire  des  secours  nécessaires 
pour  noire  salut.  Cette  fausse  doctrine  ,  qui 
nous  ôte  toute  sorte  de  crainte  ,  qui  nous 
épargne  la  peine  du  travail  ,  qui  chasse  les 
jeûnes,  les  vœux  et  toutes  les  mortiflcations 
du  corps,  lui  est  extrêmement  favorable  ;  et 
comme  la  corruption  de  notre  nature  nous 
porte  à  nous  éloigner  de  tout  ce  qui  peut  af- 
fliger et  abattre  l'insolence  de  notre  chair, 
et  à  rechercher  tout  ce  qui  peut  lui  plaire  , 
de  là  est  venu  que  celte  doctrine  a  clé  reçue, 
dans  peu  de  temps  et  sans  efforts,  par  beau- 
coup de  peuples. 

Ceux  qui  sont  plus  adonnés  à  l'intempé- 
rance du  vin,  comme  sont  les  peuples  des 
pays  septentrionaux,  ont  les  premiers  reçu 
ce  nouvel  Evangile,  parce  qu'il  favorisait 
leur  humeur  ennemie  des  jeûnes.  Ceux  qui 
trouvaieni  la  chasteté  un  joug  pesant,  et  qui 
soupiraient  après  les  plaisirs  de  la  chair  que 
leur  profession  et  que  la  loi  de  Dieu  leur  dé- 
fendaient, sont  entrés  sans  peine  dans  cette 
secte  qui  leur  permettait  de  se  marier  et  ont 
cru  facilement  cette  fausse  doctrine,  qui  dit 
que  la  chasteté  est  la  vertu  des  anges,  et 
non  des  hommes  et  que  Dieu  commande  à 
tous  de  multiplier  leur  espèce.  Les  avares, 
les  ambitieux  se  sont  engagés  avec  plaisir 
dans  celte  synagogue  sous  l'espérance  d'y 
tenir  quelque  rang,  et  d'y  trouver  quelques 
avantages,  qu'ils  ne  recevaient  pas  dans  l'E- 
glise romaine.  Les  impies  ont  reçu  cette  doc- 
trine qui  les  délivrait  de  tous  les  devoirs  de 
religion,  et  qui  leur  donnait  la  liberté  de 
croire  et  dédire  tout  ce  qu'ils  voulaient.  En- 
fln  une  troisième  partie  de  l'Europe  a  reçu 
une  religion  qui  se  disait  réformer  les  abus 
de  l'Eglise  romaine  et  remettre  toutes  choses 
dans  la  pureté  de  leur  origine. 

Voilà  les  ennemis,  voilà  la  seconde  tempête 
qui  a  battu  la  barque  de  Jésus-Christ,  et  qui 
a  fait  faire  naufrage  à  plusieurs  royaumes  ; 
mais  enfin  l'Eglise  a  été  victorieuse,  elle  a 
frappé  de  ses  foudres  ces  ennemis  de  toute 
sainteté,  elle  a  fait  connaître  la  saleté  de 
leurs  mœurs,  l'impiété  de  leur  doctrine  ,  et 
rc\travagance  de  leurs  desseins.  Luther  , 
Calvin,  Bèzo  et  tous  ces  autres  monstres  qui 
avaient  fait  alliance  avec  celte  femme  impu- 
dique, dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse, 
qui,  aprèsavoir  bu  de  sa  coupe  empoisonnée, 
en  avaient  enivré  plusieurs  peuples,  sont  re- 
connus pour  de  fameux  séducteurs.  Les  gens 
de  bien  qui  aiment  la  piélé,  les  savants  qui 
connaissent  la  vérité  les  ont  en  horreur,  et 
les  appellent  des  maîtres  de  mensonge,  et 
des  suppôts  du  diable.  Ceux  mêmes  qui  sont 
enfarinés  de  leurs  erreurs  commencent  à 
douter  de  la  bonté  d'une  religion  qui  s'est 
établie  par  la  violence,  et  qui  s'euticlient 
oar  la  liberté,  et  par  l'impunilé.  On  doute  si 


de  mauvais  maîtres  ont  enseigné  une  bonne 
doctrine ,  si  des  aveugles  ont  pu  conduire 
dans  le  bon  chemin,  et  si  enfin  les  ennemis 
de  la  pureté  et  de  toutes  les  autres  vertus  ont 
eu  et  donné  l'inlelligence  du  saint  Evangile 
et  des  Epîtres  de  saint  Paul,  qui  n'enseignent 
que  la  chasteté  qui  nous  fait  semblables  aux 
anges,  et  la  pauvreté  qui  nous  rend  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Mais  lorsque  les  hérétiques  ont  trouvé  des 
peuples  attachés  à  la  piété,  qui  ont  apporté 
de  la  résistance  à  leurs  erreurs,  et  qui  se 
voulaient  conserver  dans  leur  ancienne  et 
véritable  religion,  alors  ils  ont  quitté  la  peau 
de  brebis  pour  prendre  celle  de  loup,  qui 
leur  était  naturelle.  On  ne  les  a  plus  enten- 
dus parler  de  paix  ni  d'union, mais  de  guerre 
et  de  révolte.  Leur  Evangile  a  été  les  armes, 
leurs  raisons  la  violence,  leur  temple  et  leur 
synagogue  a  été  une  assemblée  de  séditieux, 
d'où  ils  sortaient  tout  furieux  pour  aller 
piller  les  maisons  des  catholiques,  et  leur 
faire  souffrir  des  tourments  horribles. 

Chrétiens,  nous  avons  horreur  des  Néron, 
des  Domitien  ,  et  des  Dioclétien  que  nous 
appelons  des  monstres  de  cruauté,  parce 
qu'ils  l'ont  exercée  d'une  façon  étrange  sur 
les  premiers  fidèles;  mais  qu'il  me  soit  per- 
mis de  dire  que  les  hérétiques  de  notre  temps 
ont  été  plus  cruels  que  tous  ces  persécuteurs 
de  chrétiens.  Le  feu  en  a  brûlé  plusieurs, 
les  roues,  les  chevalets,  les  grils  et  les  pei- 
gnes de  fer  ont  été  employés  contre  eux,  on 
enensevelissaitplusieurs  tout  vivants  dans  la 
terre,  on  en  jetait  d'autres  dans  des  précipices 
et  des  puits  profonds,  où  l'on  les  chargeait  de 
pierres  qui  les  écrasaient.  Combien  d'hon- 
néles  et  vertueux  ecclésiastiques,  de  reli- 
gieux, de  vierges  consacrées  à  Dieu,  de  vieil- 
lards, et  de  matrones  vénérables  ont-ils  fait 
fait  mourir  par  des  supplices  qui  faisaient 
frémir  la  nature  ?  Combien  ont-ils  violé  de 
filles  religieuses,  que  leurs  vœux  avaient 
consacrées  à  Dieu?  Le  nombre  en  est  pres- 
que infini,  pour  le  croire  il  ne  faut  que  lira 
l'histoire  de  ce  temps,  ou  entendre  parler  les 
vieillards  qui  l'ont  vu. 

Mais  leur  fureur  ne  s'arrêtait  pas,  et  né- 
tait  point  satisfaite  de  la  mort  des  catholi- 
ques, elle  passait  plus  avant,  et  par  une  im- 
piété abominable,  elle  s'étendait  sur  les 
choses  même  inanimées.  Nos  églises  qui  sont 
les  maisons  de  Dieu,  des  lieux  d'oraison,  des 
asiles  pour  les  gens  de  bien  et  des  marques 
de  la  piélé  des  peuples  et  de  la  magnificence 
des  rois,  ont  été  profanées  et  mises  par 
terre  ;  les  pierres  sacrées  de  nos  autels,  les 
matériaux  de  ces  sanctuaires  ont  été  em- 
ployés à  dresser  des  fortifications  pour  dé- 
fendre leurs  révoltes,  et  résister  au  pou- 
voir de  leurs  souverains.  Tant  de  saints  mo- 
nastères, de  vases  sacrés,  de  reliques  do 
martyrs  qui  ont  été  brûlés,  ou  employés  à 
des  usages  profanes,  et  dont  même  les  rui- 
nes tirent  encore  les  larmes  des  yeux,  nous 
obligent  de  dire  que  l'hérésie  a  excité  une 
horrible  lempêlo  contre  lEglise,  dont  par  la 
miséricorde  de  Dieu  elle  est  maintenant  vic- 
torieuse dans  la  France.  Car  le  Fils  de  Dieu 
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qui  semblait  dormir,  comme  aulrcfois  dans 
la  barque  de  saint  Pierre,  sosl  éveillé  ,  a 
commandé  aux  vents  de  se  retirer,  à  la  tem- 
pête de  cesser,  et  de  rendre  le  calme  et  la 
paix  à  l'Eglise. 

Les  princes  l'ont  arrêtée  par  leurs  édits  et 
abattue  par  leurs  armes,  parce  qu'ils  ont 
connu  que  l'hérésie  est  également  ennemie 
de  l'Etat  comme  de  la  religion,  qu'elle  ne  peut 
souffrir  la  monarchie,  non  plus  que  la  hié- 
rarchie ;  et  que  comme  elle  ne  veut  pas  re- 
connaître un  chef  dans  l'Eglise,  elle  ne  veut 
pas  non  plus  se  soumettre  à  celui  de  l'Elat. 
Les  peuples  ont  aussi  connu  l'imposture,  et 
commencent  en  France  de  quitter  une  reli- 
gion qui  fait  de  grandes  brèches  à  la  fidélité 
des  mariages,  et  à  la  bonne  foi  du  commerce, 
parce  qu'elle  a  aboli  la  confession,  qui  était 
un  puissant  frein  aux  adultères  et  aux  lar- 
cins. Si  bien  que  voilà  le  triomphe  de  l'E- 
glise sur  l'hérésie,  qui,  comme  une  furieuse 
tempête  voulait  la  perdre.  Voyons  mainte- 
nant comme  elle  est  attaquée  tous  les  jours 
par  les  mauvais  chréliens. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  trouve  que  les  mauvais  chrétiens  font 
une  guerre,  et  élèvent  une  tempête  contre 
l'Eglise,  plus  dangereuse  comme  plus  cruelle 
que  celle  qu'elle  a  soufferte  des  inûdèles  et 
des  hérétiques.  Saint  Bernard  dit  que  l'Eglise 
s'en  plaint  par  ces  paroles  :  Ecce  in  pace 
amarilado  mea  amarisyima  :  Voyez  qu'au  mi- 
lieu de  la  paix  je  souffre  une  amertume  Irès- 
amère.  Elle  a  été  amère  en  la  mort  des 
martyrs,  plus  amère  dans  la  guerre  que 
m'ont  faite  les  hérétiques  ;  mais  très-amère 
dans  les  mœurs  de  rats  domestiques.  Car  je 
ne  puis  ni  les  fuir,  ni  les  éviter:  leur  nom- 
bre est  très-grand  et  je  ne  puis  pres- 
que pas  m'en  défendre.  Filios ,  ajoute- 
t-elle,  enutrivi  et  exaltavi,  ipsi  autem  spre- 
verunt  me  :  J'ai  nourri  des  enfants ,  je 
les  ai  élevés  à  des  dignités  fort  considéra- 
bles, mais  eux  pour  toute  reconnaissance 
m'ont  méprisée.  Ils  ont  témoigné  ce  mépris 
et  l'ont  rendu  connu  de  tous  les  hommes  en 
trois  façons  :  premièrement,  en  ne  voulant 
pas  se  servir,  ou  se  servant  très-mal  des 
sacrements,  qui  sont  comme  les  sources  ou 
les  canaux  qui  leur  portent  les  grâces  du 
ciel  ;  secondement,  en  la  rendant  méprisa- 
ble à  tous  ses  ennemis  par  le  désordre  de 
leurs  mœurs  ;  et  enfin  en  attirant  sur  elle  les 
châtiments  du  ciel. 

Il  est  assuré  que  les  chrétiens  méprisent 
l'Eglise  par  le  mauvais  usage  qu'ils  font  des 
sacrements,  dont  elle  se  sert  pour  les  sancti- 
fier. C'est  une  chose  qui  tire  les  larmes  des 
yeux  de  tous  les  gens  de  bien  ,  et  qui  fera 
notre  confusion  au  jugement  de  Dieu  et  pen- 
dant toute  l'éternité,  que  la  négligence  qui 
se  voit  parmi  les  chréliens  pour  leur  salut. 
Ils  en  savent  l'importance,  ils  sont  parfaite- 
ment instruits  que  nous  n'avons  qu'une  âme 
à  sauver  ,  que  le  temps  de  celte  vie  est  un 
temps  opportun ,  où  nous  avons  la  lumière  et 
les  autres  secours  pour  travailler  à  cette 
grande  affaire  ;  que  si  nous  perdons  en  dé- 
bauches ces  jours  de  notre  salut ,  comme  les 


appelle  saint   Paul  :  Vies  siilulîs ,  nous    no 
pourrons  jamais   les  recouvrer  ;  et  il  nous 
sera  impossible  de  réparer  ce  dommage  ;  nous 
savons  i|ue   le  Fils  de  Dieu  a  donné  sa   vie 
pour  nous  acquérir  ce  salut,  dont  nous  pou- 
vons connaître  le  mérite  par  la  grandeur  du 
prix  qu'il  en  a  baillé  :  nous  l'entendons  tous 
lesjours  qui  nous  parle  par  la saintcEcriture, 
par  la  langue  des  prédicateurs,  parles  inspi- 
rations secrètes  ,  de  ne  rendre  pas  ses  tra- 
vaux inutiles   et  de  ne  perdre  pas  une  âme 
qui  vaut  plus  que  mille  mondes  ;  et  néanmoins 
nous  donnons   nos   pensées   et   nos  soins  à 
toute  autre  chose  qu'à  colle-là,  qui  devrait 
nous  occuper   nuit   et  jour.   S'agit -il   d'un 
champ,  d'une  vigne,  d'un  intérêt  temporel, 
quoique  peu  considérable,  d'un  point  d'hon- 
neur ,  d'une  préférence  ?  nous  sommes  tous 
là,  et  y  donnons  nos  plus  sérieuses  pensées. 
Mais  faut- il  faire  quelque  chose  pour  notre 
salut ,    pour    s'acquitter     des     devoirs    de 
chrétien  ?  nous  ne  le  faisons  qu'avec  con- 
trainte et  avec  peine.   Que  si  nous   appro- 
chons des   sacrements  ,  si  ,  pour   satisfaire 
aux  devoirs  du  christianisme,  nous  allons  à 
l'église  ,  à  la  prédication  ,   c'est  le  plus  tard 
que   nous  pouvons,  et  avec  une  négligence 
épouvantable  ;  la  demi-heure  qu'on  donne  à 
entendre  la  messe   nous   semble  un  temps 
perdu  ,  la  prédication  d'une  heure  est  trop 
longue  pour  des  gens  qui   ont  d'autres  af- 
faires. Nous  recevons  les   sacrements  sans 
préparation  ,  nous  assistons  à  l'office  divin 
sans  attention,  nous  célébrons  les  solennités 
de  l'Eglise  sans  application  d'esprit,  et  après 
cela,  l'Eglise,  notre  bonne  mère  ,  n'a-t-elle 
pas  sujet  de  se  plaindre  de  nous  et  de  dire  : 
Filios  enutrivi  et  exaltavi  :  ipsi  o.utem  spre- 
veriint  me?  J'ai  nourri  des  enfants  avec  la 
graisse  du  froment ,  je  leur  ai  donné   une 
viande  qui  contient  toutes  les  douceurs  ;  en- 
fin je  les  ai  allaités  de  la  mamelle  des  rois  ; 
les  ayant  nourris,  je  les  ai  élevés  à  la  dignité 
d'enfants  de  Dieu,  je  leur  ai  préparé  un  hé- 
ritage éternel ,  et  après  toutes  ces  choses  , 
qui  sont  des  preuves  du  plus  grand  amour 
et  de  la  plus  excessive  libéralité  ,  Ipsi  autem 
spreverunt   me,   ils   m'ont  méprisé,  car  ils 
n'ont  pas  voulu  de  mes  libéralités  ;  que  s'ils 
les  ont  reçues  ,  c'est  de  si  mauvaise  grâce, 
que  d'un   tel  présent  et  d'un  tel  témoignage 
d'amour  ,  ils  en  ont  fait  un  sujet  de  mépris 
et  d'ingratitude. 

Ils  l'ont  encore  méprisée  parce  qu'ils  l'ont 
rendue  méprisable  à  toutes  les  nations. Saint 
Paul  fait  ce  reproche  aux  Corinthiens  :  Fc~ 
clesiam  Dei  contemnitis.  Vous  méprisez  l'E- 
glise de  Dieu  lorsque  vous  y  faites  des  ac- 
tions qui  attirent  sur  elle  le  mépris  des  infi- 
dèles. Les  premiers  chrétiens ,  que  nous 
pouvons  appeler  la  lleur  et  la  perfection  du 
christianisme,  convertissaient  les  païens  par 
leur  bon  exemple  :  De  occursu  meo  viliasuf- 
fundo,  disait  Tertullien  :  Je  fais  rougir  le  vice 
par  n)a  modestie  ;  il  se  cache  ,  il  se  déguise  , 
parce  qu'il  ne  peut  souffrir  le  reproche  que 
lui  fait  l'innocence  des  chrétiens.  Le  déla- 
chcinent  que  nous  témoignons  pour  toutes 
les  choses  que  les  hommes  recherchenl ,  et 
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qu'ils  regardent  comme  leur  souverain  bien, 
condamne  leur  avarice  el  leur  ambition  ;  la 
pureté  de  noire  vie,  cet  éloignement  de  lous 
les  plaisirs  des  sens  ,  porte  un  arrêt  contre 
leurs  dissolutions  ;  le  zèle  que  nous  avons 
pour  notre  religion  ,  la  disposition  où  nous 
sommes  de  perdre  plutôt  la  vie  et  tous  nos 
biens  que  de  nous  en  séparer,  f;iit  l'étonne- 
ment  et  souvent  la  conversion  des  païens  : 
Nec  tnnlos  inveniunt  verba  discipulos,  qiian- 
tos  Ckristiani  factis  docendo.  Ce  que  vous 
appelez  obstination,  mais  qui  est  un  véri- 
table zèle  ,  vous  instruit.  Car  ,  après  vous 
avoir  donné  de  l'élonnement ,  il  vous  oblige 
de  rechercher  et  de  vouloir  connaître  notre 
religion  pour  laquelle  nous  mourons  agréa- 
blement. Après  (juc  vous  l'avez  connue  et 
que  vous  êtes  parfaitement  savants  de  son 
innocence,  que  vous  savez  qu'il  n'y  a  parmi 
nous  aucun  des  vices  qui  se  trouvent  parmi 
vous,  vous  l'embrassez  avec  tant  de  zèle  que 
vous  êtes  disposés  de  mourir  pour  elle  , 
comme  nous  faisons  :  Illa  obstinalio  ,  quam 
exprohralis,  magistra  est.  Qiiis  enim  non  con- 
teviplalione  ejus  conrutilur  ad  requirenduin 
quid  inlHS  in  re  sit  ?  Quis  non  ubi  requisivit 
accedit,  ubi  accessit  pâli  e>xoptat  ? 

Comme  la  bonne  vie  des  premiers  chré- 
tiens était  une  éloquente  prédication  ,  qui 
convertissait  les  infulèles  et  qui  faisait  Tlion- 
neur  de  l'Eglise;  comme  la  sainteté  des  en- 
fants était  la  gloire  de  la  mère  ,  aussi  la 
mauvaise  vie  en  fait  l'infamie.  Elle  est  si 
grande  que  Dieu  leur  reproche,  par  un  pro- 
phète ,  que  les  enfants  d'Israël  ressemblent 
à  des  Ethiopiens  ,  que  leur  blancheur  est 
changée  en  la  nojrceur  de  ces  peuples  : 
Numquid  non  ut  filii  Mlhiopum  vos  estis 
mihi,  filii  Israël  (Amas,  IX) '/C'est-à-dire  que 
la  pureté  de  vie  des  premiers  chrétiens  est 
changée  en  tous  les  vices  qui  se  trouvent 
parmi  les  infidèles.  Et  par  le  prophète  Jéré- 
hiie,  Dieu  se  plaint  que  ses  enfants,  c'est-à- 
dire  les  chrétiens,  qui  sont  son  peuple  choisi, 
sont  devenus  abominables  comme  ceux  de 
Sodome  et  Gomorrhe  :  Facti  sunl  mihi  oiimes 
ut  Sodoma,  ethabitalores  ejus  quasi  Gomorrha 
(Jerem.  XXIII). 

Ce  dérèglement  des  mœurs  fait  le  mépris 
et  est  cause  des  reproihes  et  des  railleries 
sanglantes  que  les  païens  font  de  l'Eglise  et 
de  la  sainteté  de  nos  mystères.  Le  prophète 
rapporte  les  justes  plaintes  que  l'Eglise  fait 
de  ses  enfants  qui,  par  leur  mauvaise  vie,  la 
rendent  non-seulement  méprisable,  mais  en 
font  l'horreur  de  tous  les  infidèles.  Je  suis 
honteuse,  dit-elle  par  la  bouche  de  ce  pro- 
phète ,  et  je  n'ose  pas  ouvrir  les  yeux  :  mon 
visage  est  couvert  de  confusion  et  je  voudrais 
pouvoir  me  cacher  pour  n'entendre  pas  les 
reproches  de  mes  ennemis  qui  médisent  que 
je  n'ai  plus  de  sainteté  ,  puisqu'il  y  a  tant  de 
vices  parmi  les  chrétiens,  qui  sont  mes  en- 
fants ;  que  la  doctrine  que  je  leur  enseigne 
n'est  pas  bonne,  puisqu'il  y  a  tant  de  désordres 
dans  leurs  mœurs;  que  les  sacrements  dont 
je  les  nourris  et  les  fortifie  sont  des  choses 
vaines  et  superstitieuses,  puisqu'ils  tombent 
si  facilement  et  qu'ils  les  profanent  sans  re- 


tenue :  Tota  die  verecundia  mea  contra  me 
est  ,  et  confusio  faciei  meœ  coopcruit  me;  a 
voce  exprobrantis  et  obloqwntis;;  a  facie  ini- 
mici  et  persequentis  (Psal.  XLIII).  Les  héré- 
tiques de  notre  temps  se  peuvent-ils  bien 
persuader,  quelques  démonstrations  que 
nous  leur  fassions  pour  cela  ,  que  le  Fils  de 
Dieu  soit  au  sacrement  de  nos  autels  ,  que  le 
sacrifice  de  la  messe  soit  la  véritable  repré- 
sentation de  celui  de  la  croix  ,  et  que  nos 
églises  soient  les  maisons  de  Dieu  ,  lorsqu'ils 
voient  les  chrétiens  y  entrer  comme  dans  une 
maison  profane,  y  assister  avec  la  mémo  ir- 
révérence qui  leur  est  ordinaire  aux  bals  et 
aux  comédies  ,  entendre  la  messe  avec  une 
dissipation  d'esprit,  une  posture  pleine  d'ir- 
révérence, y  regarder  de  tous  côtés,  parler, 
s'entretenir  de  choses  profanes  ,  et  enfin  y 
faire  toutes  les  impiétés  qui  profanent  ses 
mystères,  qui  provoquent  la  colère  de  Dieu 
et  des  anges,  et  qui  font  dire  aux  huguenots 
que  les  catholiques  sont  pires  queux  ,  et 
qu'ils  ne  veulent  pas  quitter  leur  fausse  re- 
ligion pour  professer  la  nôtre,  puisqu'ils 
voient  que  les  dérèglements  des  catholiques 
sont  plus  grands  et  plus  criminels  que  les 
leurs.  Oui,  chrétiens  ,  je  suis  dans  ce  senti- 
ment que  j'estime  très- véritable  ,  que  si  les 
catholiques  étaient  gens  de  bien  ,  zélés  pour 
leur  religion  ,  s'ils  vivaient  dans  la  pureté 
des  mœurs  qu'elle  leur  enseigne  ,  il  ne  fau- 
drait pas  des  disputes,  des  controverses  d'au- 
torité souveraine  pour  convertir  les  hugue- 
nots :  mais  que  nous  les  convertirions  par 
notre  bnn  exemple. 

C'est  ce  que  me  dit  un  jour  une  dame  hu- 
guenote, des  plus  zélées  de  sa  secte,  que  si 
toutes  les  dames  de  Montpellier  étaient  aussi 
vertueuses  que  madame  l'intendante  de  Ré- 
sous ,  qui  est  morte  depuis  peu  en  odeur  de 
sainteté  ,  et  de  qui  la  vie  a  été  une  pratique 
continîîe  de  toutes  les  vertus  ,  et  singulière- 
ment de  charité  ,  elle  se  convertirait  el  em- 
brasserait notre  religion  sans  aucune  diffi- 
culté. Voilà  donc  la  sanglante  persécution 
que  l'Eglise  souffre  de  ses  propres  enfants, 
voilà  la  tempête  qu'ils  élèvent  pour  perdre 
la  barque  de  Jésus-Christ. 

Ils  sont  encore  injurieux  par  leur  mau- 
vaise vie  à  cette  sainte  épouse  de  Jésus-Christ, 
qui  est  leur  mère,  puisqu'ils  attirent  sur  elle 
les  châtiments  du  ciel,  et  que  Dieu  punit  le 
désordre  des  enfants  sur  l'innocence  de  la 
mère.  Le  larcin  d'Achan  fut  puni  sur  l'armée 
d'Israël,  et  le  crime  d'un  seiil  fut  la  cause  de 
la  perte  d'une  bataille.  David  commit  deux 
péchés  ,  soixante-dix  mille  hommes  furent 
les  victimes  de  la  colère  de  Dieu.  Cette  barque 
de  notre  Evangile  ,  que  nous  avons  dit  être 
l'image  de  l'Eglise ,  est  attaquée  d'une  fu- 
rieuse tempête  qui  la  menace  de  naufrage  , 
et  qui  met  tous  les  disciples  en  danger  de  leur 
vie.  Mais,  pourquoi  cela  ,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  s'y  trouve  ?  c'est  que  Judas  ,  ce  voleur 
et  ce  traître,  y  était  en  compagnie  des  autres 
disciples.  La  mer  semble  ne  vouloir  pas  por- 
ter ce  méchant  homme ,  c'est  pourquoi  e.lla 
excite  une  tempête  et  élève  des  flots  qui  me-, 
nacent  tout  le  collège  des  apôtres ,  et  n'ei^ 
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voulant  qu'à  un  seul,  elle  fait  trembler  tous 
ies  autres. 

Doù  est  venue,  je  vous  prie,  la  perte  dé- 
plorable de  l'Kglise  orientale  ?  que  de  l'am- 
bilicu  de  ses  prélats,  du  relàchemenl  des  re- 
liiiicux  ,  de  limpurelé  et  des  autres  crimes 
qui  se  trouvaient  en  tous  les  âges  et  en 
toutes  les  conditions?  Dieu  leur  a  ôlé  le 
royaume  des  cieux  ,  qui  est  l'Eglise  ,  parce 
qu'ils  en  profanaient  la  sainteté.  Ils  sont 
maintenant  et  gémissent  sous  la  domination 
du  Turc.  Les  patriarches  ,  les  évéques  ,  les 
prêtres  sont  esclaves  ,  et  sans  honneur  et 
sans  biens,  contraints  de  gagner  leur  vie  par 
l'exercice  de  quoique  métier  ou  ,  ce  qui  est 
plus  déplorable  ,  par  la  dispensation  des  sa- 
crements. On  ne  leur  permet  pas  de  célébrer 
les  mystères  de  leur  religion  ,  ni  de  recevoir 
ses  sacrements  que  dans  des  lieux  cachés  ; 
le  non  de  chrél  en  y  est  infâme,  et  il  faut  le 
désavouer  pour  être  en  assurance. 

D'où  est  venu  ce  changement,  qui  a  fait  la 
perte  de  cette  Eglise,  autrefois  si  llorissante, 
qu'elle  était  la  première  en  piété  comme  elle 
l'est  en  institution  et  en  origine  ?  que  les 
mauvaises  mœurs  des  chrétiens.  Dieu  a  châtié 
la  mère  pour  les  péchés  de  ses  enfants  ,  et  le 
vaisseau  de  saint  Pierre,  qui  est  l'Eglise  ,  se 
voit  en  dinger  de  naufrage,  parce  que  les  û- 
dèles  sont  presque  sans  foi  et  sans  charité. 

Puis  donc  que  cela  est  de  la  sor(i> ,  ciirc- 
tiens  ,  tirons  profit  de  celte  prédicalion  ,  qui 
nous  a  fait  voir  que  l'Eglise  a  souffert  l'at- 
taque de  trois  tempéles  ,  qui  sont  :  celle  des 
païens,  qui  ont  versé  le  sang  de  ses  enl'aiils; 
celle  des  hérétiques  ,  qui  se  sont  efforcés  de 
corrompre  sa  doctrine  et  d'en  faire  une  Jé- 
zabel  et  une  synagogue  de  Salan  ,  et  que 
maintenant  elle  dit  que  ses  propres  enfanis 
la  méprisent  et  qu'ils  sont  sa  confusion;  con- 
solons cette  mère  désolée  ,  affernussons  ce 
vaisseau;  et,  puisque  la  persécution  des  in- 
fidèles a  cessé,  et  que  nous  ne  sommes  plus 
en  danger  de  perdre  la  vie  pour  la  défense 
de  notre  religion,  puisque  l'hérésie  de  Calvin 
est  agonisante  et  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
a  triomphé  de  l'erreur,  faisons  aussi  cesser 
la  troisième  tempête  ,  qui  est  celle  de  nos 
mauvaises  mœurs,  et  Dieu  nous  donnera  la 
grâce  et  enfin  la  gloire  que  je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils  ,  et  du  Saint- 
Esprit. 

SERMON  LXVIII. 

POURQUOI  DIEU  PERMET  QU'iL  Y  AIT  DES  PÉCHÉS 
DANS  LE  iMO.VDE. 

Domine,  nonne  bonnm  seraea  seminnsti  in  agro  luo 
Liirle  ergo  liabfi  zizauia? 

Sciijiii'ur,  diieiil  des  serviteurs  à  leur  maître,  n'avez- 
voits  pas  semé  une  bonne  semence  dans  votre  chu  iip  ? 
D'où  rient  donc  qu'il  u  a  qiumliié  d'ivraie  (S.  Maltli., 
ch.  XIII). 

Quoique  ce  soit  une  témérité  à  l'homme  de 
vouloir  entrer  dans  les  conseils  de  Dieu  ,  et 
pénétrer  dans  les  secrets  de  sa  providence, 
néanmoins  un  prophète  se  donne  la  liberté 
de  lui  demander  pourquoi  ,  étant  la  souve- 
raine justice,  il  permet  que  les  méchants,  qui 
sont  ses  ennemis  ,  qui  n'ont  de  biens  et  qui 
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semblent  n'èlre  dans  le  monde  que  pour  l'of- 
fenser, prospèrent.  Car  ils  sont  dans  l'Ijoii- 
neur,  ils  jouissent  d'une  parfaite  santé,  ils 
prennent   tous  les  plaisirs  de  la  vie  ,  et  ne 
souffrent  aucun  de  ces   maux  qui    rendent 
misérable   celle  des  gens  de  bien.  Mais,  au 
contraire  ,   on    voit    les  serviteurs    de  Dieu 
dans  la  pauvreté,  dans  le  mépris  et  dans  les 
maladies.  Où  est,  mon  Dieu  ,  votre  justice  ? 
dit   ce  prophète.  Chrétiens,    nous    pouvons 
dire  la  même  chose  ,  et  prendre  la  confiance 
de  parler  en  même  façon.  Pourquoi  Dieu,  qui 
est  la  souveraine  s;iintelé,  permet-il  qu'il  y 
ait   des   péchés   dans    le   monde?    pour(|uoi 
souffre-t-il  ((u'on  loffense  impunément  ?  et , 
puisqu'il  a  le  pouvoir  de  les  empêcher  et  de 
châtier  les  pécheurs  au   même  temps  qu'ils 
l'olîensent,  pourquoi   ne  le  fait-il  pas  ?  Les 
magistrats  qui  ont  du  zèle  pour  la   justice 
ne  permettent  pas  qu'on  la  viole  impunément. 
David    proteste   (pi'il   no    souffrait  point  les 
méchants  dans  sa  maison  ,  ni  en  sa  compa- 
gnie, mais  qu'il   les    persécutait    en    même 
temps  qu'il  avait  connaissance  de  leurs    cri- 
mes. Chrétiens,  il  fautapprendre  cette  impor- 
tante vérité  et  fi) ire  en  même  temps  l'apolo- 
gie, ou  pour  mieux  dire  le  panétîjrique  de  la 
patience  de  Dieu.  Ce  sera  après  avoir  implo- 
ré les  lumièies  du  Saint-Esprit,  par  les  inter- 
cessions de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  nous 
dirons,  avec  l'Ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

Chrétiens,  je  vous  crois  tous  persuadés  de 
celle  vérité  :  que  Dieu  n'est  pas  auteur  du 
péché,  et  que  même  il  ne  peut  pas  l'être; 
car,  comme  dit  saint  Jean,  le  rien,  qui  est  le 
péché,  a  été  fait  sans  le  concours  de  Dieu  : 
Sine  ipso  fuctum  est  nHiil.  La  vie  produirait 
plutôt  la  mort ,  le  soleil  les  ténèbres,  et  une 
fontaine  d'eau  douce  en  pousserait  plutôt  de 
salée,  que  Dieu,  qui  est  une  bonté  souve- 
raine, puisse  produire  cette  malice  que  nous 
appelons  infinie ,  parce  qu'elle  s'en  prend  à 
Dieu. 

Saint  Thomas  montre  que  Dieu  ne  peut 
pas  être  la  cause  du  péché,  et  qu'il  n'est  pas 
passible  que  cette  sainteté  essentielle,  celte 
droiture  souverainement  parfaite  ,  puisse 
produire  ces  égarements  et  cette  malice.  Car 
on  peut  être  cau^e  du  péché  en  deux  façons: 
premièrement  ,  on  le  coiiiinettant  soi-même, 
ou  bien  en  poussant  ou  donnant  les  moyens 
à  quelqu'un  de  le  commettre;  ce  que  Dieu 
ne  peut  pas  faire  en  aucune  de  ces  façons. 
Il  ne  peut  pas  commettre  le  péché  par' soi- 
même;  car,  comme  nous  voyons  que  tous 
les  manquements  qui  se  font  dans  la  morale 
et  dans  les  arts  ,  proviennent  de  ce  qu'on 
n'arrive  pointa  la  fin  (juc  l'on  s'est  proposée, 
et  que  l'on  n'a  pas  ,  ni  assez  de  science  ,  ni 
assez  de  puissance  pour  faire  ce  que  l'on 
avait  délibéré,  et  à  quoi  on  travaillait  ;  que  la 
mauvaise  main  et  le  peu  d'adresse  d'un  écri- 
vain sont  cause  qu'il  écrit  mal;  que  les  pro- 
ductions monstrueuses  ou  imparfaites  que 
l'on  voit  dans  la  nature  proviennent  de  la 
faiblesse  de  la  vertu  formative  qui,  étant  dé- 
bile, ne  peut  pas  faire  un  ouvrage  achevé  et 
parfait  :  ainsi  le  péché,  qui  e>t  une  produc- 
tion défectueuse  de  la  volonté .  vient  de  ce 
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q.iî'olle  s'éloigne  de  la  fin  où  elle  devait  aller, 
ei  qui  lui  est  propre  ,  pour  se  porter  à  une 
Gn  qui  lui  est  étrangère  et  ennemie.  Or,  Dieu 
ne  peut  pas  tomber  dans  ce  défaut ,  parce 
qu'ayant  une  puissance  infinie,  il  ne  peut 
être  sujet  à  ces  faiblesses  qui  sont  ordinaires 
aux  créatures.  Sa  volonté  ne  peut  non  plus 
s'éloigner  d'une  fin  juste  et  sainte  ;  parce 
qu'étant  sa  propre  nature ,  elle  est  la  bonté 
souveraine,  la  dernière  fin  et  la  règle  de 
toutes  les  volontés.  Enfin,  nous  pouvons  dire 
que  la  volonté  de  Dieu  étant  attachée  nalurel- 
lemont  et  nécessairement  au  bien  souverain 
qu'il  trouve  dans  lui-même  ,  il  ne  peut  pas 
s'en  séparer  ni  désirer  quelque  chose  hors  de 
lui. 

Comme  il  ne  peut  pas  commettre  le  péché 
par  lui-même,  il  est  aussi  impossible  qu'il 
puisse  y  porter  les  hommes  et  être  cause  du 
mal  qu'ils  font.  Car  le  péché  étant  une  aver- 
sion et  un  éloignement  criminel  de  la  vo- 
lonté de  l'homme  ou  de  l'ange  de  leur  fin 
dernière  qui  est  Dieu  souverainement  bon  et 
heureux,  il  n'est  pas  possible  qu'il  les  pous- 
se au  péché,  puisqu'il  les  éloignerait  de  leur 
dernière  fin  qui  est  lui-même. 

Nous  voyons  dans  la  nature  que  tous  les 
agents  attirent  à  eux  tous  les  êtres  par  leur 
ressemblance,  qu'ils  s'efforcent  de  leur  \m- 
primer  ;  car  le  feu  a  entre  autres  lâche  d'é- 
chauffer tous  les  sujets  qu'il  approche.  De 
même  dans  la  morale.  Dieu  fait  de  son  côté 
ce  qu'il  peut  pour  attirer  à  soi  toutes  les 
créatures  et  leur  imprimer  quelque  trait  de 
sa  bonté.  Ce  qui  nous  oblige  de  dire  qu'il  ne 
peut  pas  être  cause  du  péché  que  l'homme 
commet ,  qui  consiite  dans  l'aversion  qu'il 
a  de  Dieu,  qui  est  une  bonté  souveraine. 

Dieu  serait  encore  contraire  à  soi-même, 
s'il  portait  les  hommes  au  péché,  parce  qu'il 
les  pousserait  où  il  leur  défend  d'aller.  Il 
punirait  injustement  des  péchés  qu'on  n'au- 
rait commis  que  par  son  mouvement  et  par 
le  secours  qu'il  aurait  baillé  pour  cela.  Les 
hommes  d'autre  part  ne  pourraient  être 
bons,  puisque  Dieu  les  voudrait  mauvais  et 
qu'il  leur  donnerait  des  moyens  efficaces  et 
inévitables  pour  le  devenir. Ainsi,  chrétiens, 
il  reste  à  conclure  que  Dieu  n'est  pas  auteur 
du  péché,  que  même  il  ne  le  peut  être,  puis- 
qu'il est  une  bonté  souveraine  ;  que  sa  jus- 
lice  le  défend  et  le  châtie  et  qu'il  emploie  sa 
puissance  pour  le  détruire. 

Quoique  tous  les  chrétiens  soient  persua- 
dés de  cette  vérité,  que  Dieu  ne  peut  pas 
être  la  cause  du  péché,  et  que  c'est  seule- 
ment l'homme  qui  est  le  père  et  l'auteur  de 
ce  monstre,  ils  ne  sont  pourtant  pas  tous 
instruits  et  ne  savent  pas  les  causes  pour 
lesquelles  il  permet  qu'il  se  trouve  des  pé- 
chés parmi  les  hommes.  Il  y  en  a  plusieurs 
qui  demandent,  comme  ces  serviteurs  de 
l'Evangile  :  Pourquoi  ce  souverain  Seigneur, 
ce  sage  père  de  famille  souffre-t-il  que  cette 
zizanie  se  trouve  dans  le  champ  de  l'Eglise? 
pourquoi,  étant  la  bonté  infinie  et  se  trou- 
vant très-grièvement  offensé  par  cette  déso- 
béissance de  l'homme,  par  ce  mépris  et  par 
cet  éloignement  volontaire  de  ses  comman- 


dements, le  souffre-t-il  ?  Et  puisque  l'Eglisa 
mililanle  est  limage  de  la  triomphante,^que 
ce  royaume  temporel  est  une  copie  de  celui 
des  cieux,  ne  sembie-t-il  pas  que  Dieu  de- 
vrait les  rendre  semblables  en  ce  point,  c'eiit- 
à-dire  faire  que  l'Eglise  fût  sans  pécheurs 
et  ce  royaume  sans  séditions  et  sans  révol- 
tes ;  que  dans  la  maison  disaac  il  n'y  eût  pas 
un  fils  réprouvé  et  dans  celle  de  David  un 
Absalon  séditieux  ?  et  néanmoins  il  permet 
et  souffre  que  ces  deux  états  soient  fort  dif- 
férents et  que  les  réprouvés  se  trouvent  par- 
mi les  élus. 

Chrétiens,  c'est  ce  que  nous  recherchons 
aujourd'hui  sur  le  sujet  de  ces  paroles  :  Do- 
mine,nonnebonumseinenseminastiin(igrotuo? 
îinde  ergo  habet  zizania?  Seigneur,  n'avez- 
vous  pas  semé  un  bon  grain  dans  votre 
champ?  d'où  »'ient  donc  qu'il  s'y  trouve 
quantité  d'ivraie  ?  Nous  verrons  que  Dieu 
permet  les  péchés  dans  l'Eglise  pour  trois 
raisons  :  la  première  pour  la  perfection  de  l'u- 
ni vers,  s'il  m'est  permis  de  parler  de  la  sorte  ; 
en  deuxième  lieu,  pour  conserverlaliberté  à 
l'homme  ;  et  enfin  parce  qu'il  en  fait  sortir 
sa  gloire  et  qu'il  tire  son  jour  de  ces  ténè- 
bres.Voilà  l'économie  de  cette  prédication  et 
le  sujet  de  votre  attention. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  Dieu  permet  la 
diversité,  l'inégalité  et  la  contrariété  même 
des  choses  pour  l'ornement  et  la  perfection 
de  l'univers.  Mais  pour  bien  comprendre 
cette  vérité,  il  faut  savoir  ce  que  dit  la  sainte 
Ecriture  ,  que  Dieu  a  créé  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde  pour  soi-même  :  Unîversa 
propter  semelipsum  operatus  est  Dominus 
{Prov.,  XVI)  ;  car  comme  il  n'y  a  pas  de 
bonté  hors  de  lui,  qu'il  en  est  la  source  et  le 
centre,  il  ne  peut  se  proposer  d'autre  fin  en 
tous  ses  ouvrages  que  soi-même  ;  mais,  dira 
quelqu'un,  quel  besoin  a  Dieu  de  toutes  les 
choses  qui  sont  dans  l'univers?  N'est-il  pas 
suffisant  à  soi-même  ;  peut-il  désirer  quelque 
bien  qu'il  ne  trouve  dans  sa  divine  essence? 
N'était-il  pas  aussi  parfait  et  aussi  heureux 
avant  qu'il  eût  donné  l'existence  aux  créatures 
qu'il  l'est  maintenant,  et  peuvent-elles  aug- 
menter sa  bonté  et  ses  perfections  essentiel- 
les ?  Tertullien  répond  à  cela  et  nous  apprend 
pourquoi  Dieu  a  créé  tant  de  choses  diffé- 
rentes :  Mundum,  dit-il,  produxit  in  orna- 
menlum  majestalis  suce.  Il  a  créé  ce  monde 
pour  être  le  portrait  de  sa  majesté  et  le  pa- 
négyrique de  ses  grandeurs  :  et  comme  il 
est  infini  en  son  être  et  en  ses  perfections  et 
qu'il  n'est  pas  possible  à  aucune  créature 
singulière  de  représenter  ce  divin  original, 
cela  l'a  obligé  d'en  créer  une  multitude  pres- 
que infinie,  qui  étant  unies  ensemble  sont 
des  portraits  plus  accomplis  de  ses  excel- 
lences infinies  et  font  en  quelque  façon,  par 
leurgrande  et  presque  innombrable  diversi- 
té, ce  qu'une  seule  ne  saurait  faire  que  très- 
imparfaitement. 

C'est  là-dessus  que  saint  Thomas  a  remar- 
qué que  les  plus  nobles  créatures  et  qui  ap- 
prochent plus  près  de  Dieu  sont  en  plus 
grand  nombre  que  celles  qui  en  sont  plus 
éloignées.  Il  y  a  plus  d'anges  que  d'hommes 
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plus  d'archanges  que  d'anges,  cl  ainsi  du 
rosle  en  montant  toujours  :  si  bien  que  les 
sérapliinsquisontplusproclic  de  Dieu  sont  en 
plus  grand  nombre  que  tous  les  autres  chœurs 
des  anses,  qui  en  sont  plus  éloignes. Car  devant 
être  se's  portraits  les  plus  accomplis,  ils  répa- 
rent par  leur  nuillitudc  presque  infinie  ce 
qui  manque  à  leur  singularité.  Et  c'est  de  là 
aussi  qu'est  provrnue  l'erreur  de  ceux  qui 
ont  dit  qu'il  y  avait  plusieurs  mondes  ,  parce 
qu'un  seul  ne  pouvant  pas  exprimer  les  in- 
flnies  perfections  de  Dieu,  il  a  dû  en  créer 
plusieurs  qui  lussent  un  portrait  plus  ap- 
prochant de  son  original.  Mais  ces  gens-là 
n'ont  pas  considéré  que,  puisque  l'unité  est 
la  première  des  perfections  divines  à  notre 
façon  de  concevoir  ,  Dieu  ne  devait  .réér 
qu'un  seul  monde  qui  dans  sa  singularité  lût 
le  portrait  de  son  unité  et  dans  la  multitude 
des  choses  qui  le  composent,  l'image  de  ses 
autres  perfections,  et  voilà  la  raison  de  la 
multitude  des  choses  qui  sont  dans  l'uni- 
vers. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  desseins 
de  Dieu  disent  qu'il  y  a  plusieurs  choses 
inutiles  dans  le  monde  et  dont  les  hommes 
pouvaient  se  passer.  A  cela  on  répond  qu'il 
est  vrai  que,  si  on  les  considère  en  leur  par- 
ticulier et  dans  les  parties  qui  les  composent, 
elles  ne  servent  à  rien,  mais  si  on  les  re- 
garde dans  leur  mu'.litude  et  dans  le  rapport 
qu'elles  ont  enlre  elles  pour  former  le  por- 
trait de  Dieu,  on  les  trouvera  nécessaires. 

Comme  Dieu  a  créé  une  grande  multitude 
de  choses,  lia  voulu  qu'elles  se  trouvassent 
différentes  en  leur  nature  et  en  leurs  pro- 
priétés, afin  qu'elles  fussent  dans  l'ordre, 
comme  dit  saint  ^aal  :  Quœ  a  Deo  sunt  or- 
dinata  sunt  :  Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est 
dans  unejustesse  merveilleuse,  tout  est  bien 
ordonné  ;  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  pour  quel- 
que fin  et  qui  ne  se  trouve  équipé  d'organes 
et  avoir  des  adresses  pour  y  arriver.  Or,  cet 
ordre  ne  pouvait  se  trouver  que  dans  la 
diversité;  car,  commedisentles  philosophes: 
Ordo  est  jiarium  dispariumque  suum\unicui- 
que  tocuin  tribuens  apta  dispositio  :  l'ordre 
est  un  arrangement  de  choses  différentes  sui- 
vant lequel  les  plus  nobles  et  les  plus  par- 
faites doivent  précéder  ou  être  plus  élevées 
que  celles  qui  sont  moins  nobles  et  moins 
parfaites  et  gouverner  celles  qui  leur  sont 
soumises.  Cette  disposition  judicieuse  étant 
parfaitement  observée,  tous  les  êtres  sont 
dans  l'ordre  qui  fait  leur  beauté,  leur  force 
et  leur  repos. 

Cela  se  voit  dans  le  corps  naturel  et  dans 
les  moraux.  Ce  monde,  qui  est  le  grand 
corps  de  la  natute,  est  dans  un  arrangement 
qui  fait  son  ordre  :  In  rébus  naturalibus 
gradalim  spccies  ordinalœ  esse  vidcntur  :  si- 
eut  mixta  perfectiora  sunt  démentis,  etplan- 
tœ  eorporibus  universalibus,  et  animalia  plan- 
tis,  et  homines  aliis  nnimalibus,  etsingulis  ho- 
rum  unaspecies  perfcctior  aliis  invenilur,  dil 
un  philosophe  :  Les  espèces  sont  parfaite- 
ment bien  disposées  dans  les  êtres  naturels, 
les  milles  son!  plus  parfaits  que  les  cl''*moni«i. 
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qui  sont  des  corps  simples  ;  les  plante»,  qui 
ont  la  vie,  sont  plus  parfaites  que  les  miné- 
raux, qui  en  sont  privés  ;  les  animaux,  qui 
ont  la  vie  sensitive,  sont  plus  élevés  que  les 
plantes,  qui  n'ont  que  la  végétative,  qui  se 
nourrissent  et  croissent  ;  mais  les  hommes 
sont  les  plus  parfaits,  parce  qu'ils  ont  l'être 
avec  les  éléments  et  les  minéraux,  la  vie  vé- 
gétante avec  les  plantes,  la  sensitive  avec  les 
animaux,  et  par-dessus  tout  cela,  ils  ont  la 
vie  raisonnable  qui  les  approche  des  anges. 
Cette  mêuie  disposition  se  trouve  dans  le 
corps  de  l'homme,  elle  en  fait  la  beauté  et 
elleest  nécessaire  poursaconservation.il  y  a 
des  yeux  qui  l'édairent,  qui  servent  à  sa 
conduite  et  qui  ,  étant  plus  nécessaires  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  sont  placés 
dans  un  lieu  plus  éminent  ;  il  y  a  des  bras 
qui  travaillent  pour  sa  nourriture  et  pour 
sa  défense  ,  et  des  pieds  qui  le  soutiennent. 
Or,  si,  comme  dit  saint  Paul,  toutes  les  par- 
ties du  corps  avaient  la  transparence  des 
yeux,  la  force  des  bras  ou  la  fermeté  des  pieds, 
le  corps  de  l'homme  serait  un  monstre  et  il 
ne  pourrait  pas  agir. 

Cette  même  disposition  se  rencontre  dans 
les  Etals  politiques  ou  ecclésiastiques.  A  l'é- 
gard de  l'ecclésiastique,  Dieu  a  mis,  dit  saint 
Paul,  dans  son  Eglise  diversité  de  ministres 
et  leur  a  donné  des  aptitudes  différentes  , 
mais  proportionnées  aux  ministères  auxquels 
il  les  a  employés.  Il  y  en  a  qui  ont  l'intelli- 
gence des  langues,  d'autres  qui  interprètent 
les  Ecritures  ,  quelques  aulres  qui  font  des 
miracles  dans  la  nature  et  dans  les  corps 
des  hommes,  par  la  santé  qu'ils  leur  don- 
nent sans  le  secours  de  la  médecine.  Dans 
les  corps  politiques  il  y  a  cette  diversité  et 
cette  inégalité.  Il  s'y  trouve  des  magistrats 
qui  gouvernent,  des  soldats  qui  combattent, 
des  personnes  occupées  au  labourage  et  au 
service  des  au'res.  Or,  cette  inégalité  fait 
l'ordre  et  la  beauté  du  monde;  c'est  pourquoi 
personne  ne  doit  se  plaindre  sur  sa  condition, 
pour  si  ravalée  qu'elle  puisse  être,  puis- 
qu'elle est  ordonnée  de  Dieu  et  qu'elle  fait 
l'ordre  et  la  beauté  du  monde. 

Comme  Dieu  a  mis  dans  le  monde  une 
grande  diversité  et  inégalité  de  choses  qui 
font  l'ordre  et  la  beauté  de  l'univers  ,  aussi 
y  a-l-il  mis  de  la  contrariété  et  a  voulu  qu'il 
s'y  en  trouvât  qui  semblent  être  imparfaites 
et  ne  servir  que  pour  faire  la  laideur  du 
monde  et  le  supplice  des  hommes  ;  néan- 
moins il  est  véritable  qu'elles  font  l'orne- 
ment de  l'univers,  et  qu'elles  servent  à  nos 
besoins  :  Si  universaliter  malum  non  esset, 
universum  esset  imper fectius  :  S'il  n'y  avait 
pas  de  mal  dans  le  monde,  il  serait  moins 
parfait  qu'il  n'est.  Et  pour  entendre  ceci,  il 
faut  savoir,  comme  dit  saint  Thomas,  qu'il  y  a 
celte  différence  entre  un  gouverneur  particu- 
lier, c'est-à-dire:  une  personne  qui  n'a  soin  que 
d'une  seule  chose, et  celui(iui  est  plus  élevé  et 
qui  a  le  gouvernement  de  plusieurs,  comme 
sont  les  rois  qui  gouvernent  les  royaumes  et 
qui  sont  souverains  sur  plusieurs  peuples, que 
le  premier  n'ayant  soin  que  d'une  chose,  fait 
tous  ses  efforts  et  emploie  l'inte  son  indus- 
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Iriepour  la  lend.e  ri  la  conserver  bonne  au- 
tant qu'il  peut;  mais  ce  gouvernemeut  uni- 
versel, ce  roi  qui  gouverne  plusieurs  peuples 
permet  quelque  défaut  dans  quelque  parti- 
culier, depeur  d'empêciier  le  bien  universel. 
En  effet,  un  sage  et  un  savant  médecin  permet 
et  cause  quelquefois  une  petite  maladie  , 
pour  en  arrêter  ou  guérir  une  plus  dange- 
reuse. 11  blesse  le  bras  par  la  saignée,  il  pi- 
que les  épaules  par  des  ventouses,  il  lire  le 
sang,  il  affaiblit  le  malade  par  des  diètes  ; 
mais  il  fait  toutes  ces  choses,  qui  sont  des 
maux,  pour  chasser  la  fièvre  qui  causerait 
îa  mort. 

Dans  la  politique,  comme  dit  saint  Tho- 
mas, les  plus  sages  législateurs  ont  permis 
quelquespetiles  transgressions  pour  évilerde 
plus  grands  maux  :  Sapientis  legislaloris  est 
minores  iransgressiones  permiltere,  ut  majores 
caveantur.  Dieu  mêir.e  permettait  plusieurs 
choses  au  peuple  Juif,  pour  les  éloigner  de 
l'idolâtrie,  où  il  voyait  qu'ils  avaient  beau- 
coup d'inclination.' C'est  pour  cela  aussi  que 
les  princes  souffrent  dans  leurs  Etals,  qu'il  s'y 
trouve  de  ces  femmes  impudiques,  que  Tcr- 
liiUien  appelle  les  victimes  des  concupis- 
cences publiques,  parce  que  leurs  sujets  sont 
fort  enclins  à  des  péchés  qui  déshonorent  la 
nature,  qu'on  ne  peut  éviter  que  par  cette 
diversion. 

Dans  la  morale  nous  voyons  la  même  con- 
duite. Il  n'y  aurait  pas  eu  de  martyrs,  s'il  ne 
se  fût  trouvé  des  persécuteurs,  des  tyrans  et 
des  bourreaux  ;  l'Eglise  n'aurait  pas  leurs 
exemples  cl  ne  recevrait  pas  leurs  interces- 
sions, le  ciel  ne  serait  pas  orné  de  ces  étoiles 
mystiques,  s'il  ne  se  fût  trouvé  des  Nérons  et 
des  Diocléliens,  et  Dieu  n'aurait  pas  celle 
armée  victorieuse  dont  les  triomphes  font  sa 
gloire,  si  l'on  n'eût  pas  versé  du  sangeltour- 
inenté  des  innocents.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Augustin  ces  belles  paroles  :  Deus 
omnipotens  nullo  modo  sincrel  malum  aliquod 
esse  in  operibtis  suis,  nisi  usqiieadeo  esset  om- 
nipotens et  bonus,  ut  benefaceret  etiani  de 
malo  :  Dieu,  qui  est  tout-puissant,  ne  souffri- 
rait en  aucune  façon  qu'il  se  trouvât  aucun 
mal  ou  défaut  dans  ses  ouvraf/,es,  s'il  n'élait 
et  tout  puissant  et  tout  bon  ptJur  convertir  le 
mal  en  bien,  ou  du  moins  pour  en  tirer  quel- 
(jue  avantage.  Car,  comme  dans  la  nature  il 
conserve  la  vie  du  lion  par  la  mort  des  auires 
animaux,  qac  des  corruptions  qui  soiil  des 
maux  dans  le  monde,  si  on  les  considère  en 
elles-mêmes,  il  tire  les  générations  et  en  f.iit 
le  sujet  des  naissances,  ainsi  dans  son  Eglise 
il  ne  souffrirait  point  le  mal,  s'il  n'en  relirait 
quelque  bien  :  Oportet,  dit  saint  Paul,  Itœreses 
esse,  ut  qui  probati  sunt  manifesti  fiant  :  11  est 
expédient  qu'il  y  ait  des  hérésies,  qui  sont  de 
très-grands  maux,  pour  rendre  les  fidèles  plus 
fermes  en  la  foi,  afin  que  les  docteurs  qui  les 
réfutent  donnent  plus  de  jour  et  de  force  aux 
\criiésque  nous  croyons.  Enfin,  il  esl  expé- 
dient qu'il  s'élève  dans  tous  les  siècles  quel- 
qu'un de  ces  monstres,  pour  rendre  parleur 
défaiiela  gloire  de  l'Eglise  plus  éclalanle,  et 
pour  apprendre  à  la  postérité  que  l'Eglise 
peut  cire  alta(iuée,  que  celle  barque  i!e  saint 


Pierre  peut  êlre  hallue  des  flols,  mais  qu'elle 
ne  peut  faire  naufrage.  Jamais,  dit  Terlul- 
lien,  l'Eglise  n'est  plus  sainte  et  les  fidèles 
plus  attachés  à  la  piélé,  que  lorsqu'ils  sont 
persécutés.  C'est  le  bien  que  nous  recevons 
de  nos  maladies,  de  nous  faire  ouvrir  les 
yeux  pour  connaître  l'inconstance  et  la  fra- 
gilité des  choses  humaines,  et  de  nous  obli- 
ger à  élever  nos  yeux  el  nos  mains  au  ciel 
pour  en  demander  les  grâces,  et  proposer 
ramendement  de  notre  vie. 

Ce  n'est  pas,  dit  saint  Justin,  martyr,  par 
un  défaut  de  puissance  ou  par  quelque  envie 
que  Dieu  permet  qu'il  se  trouve  dans  lemondc 
des  choses  viles  et  imparfaites,  mais  c'est 
pour  faire  et  conserver  l'ordre,  pour  disposer 
cet  arrangement  judicieux  des  choses  qui  en 
font  la  beauté.  Les  yeux,  poursuit  ce  saint, 
sont  les  plus  belles  el  les  plus  éclatantes  par- 
ties de  notre  corps,  mais  si  toutes  étaient  des 
yeux,  ce  ne  serait  pas  un  corps  bien  or- 
donné, mais  un  monslre  :  Non  ex  dcfeclu  po' 
testalis,  aut  ex  invidia  fecit  Deus  res  quasdam 
cœteris  abjectiores,  sed  id  exigente  rerum  or- 
dine  ad  mundi  constitutionem,  ut  quœdam 
aliis  substernerentur.  Nobiliores  sunt  oculi 
cœteris  parlibus  corporis,  at  si  partes  omnes 
essent  oculi,  non  esset  corpus.  Toutes  ces 
choses  nous  obligent  à  dire  que  Dieu  permet 
qu*il  y  ait  du  mal  dans  le  monde  pour  faire  la 
beauté  de  l'univers.  Allons  au  second  point. 

SECOND   POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  Dieu  permet  qu'il  y 
ait  des  péchés  dans  le  monde,  que  l'homme 
l'offense  et  qu'il  se  damne,  pour  lui  conser- 
ver la  liberté  qu'il  lui  a  donnée  par  préciput. 
Dieu,  dit  saint  Denys,  a  tellement  créé  et  or- 
donné toutes  choses,  qu'il  leur  a  donné  des 
propriétés  qui  font  I;  ur  nature,  qui  les  dis- 
tinguent des  autres  el  qui  servent  à  l'orne- 
ment du  monde.  Comme  il  a  ouvert  des  che- 
mins el  donné  des  inclinations  à  chaque  cs- 
[lèce,  aussi  il  les  leur  conserve  :  Corrumpere 
naluram  non  est  divitice  providentiœ  :  La  pro- 
vidence de  Dieu  gouverne  toutes  choses  sui- 
vant l'inclination  de  leur  nature.  Que  s'il  les 
fait  agir  autrement,  et  se  sert  du  pouvoir 
souverain  qu'il  a  sur  elles  pour  faire  une 
action  que  nous  appelons  miracle ,  c'est 
pour  établir  quelque  vérité,  faire  quelque 
châtiment  ou  donner  de  la  terreur.  Que  si 
les  créatures  sortaient  des  lois  de  leur  es- 
pèce, c'est-à-dire,  si  elles  prenaient  un  train 
contraire  à  celui  de  leurs  semblables;  si  un 
poisson  volait,  par  (  xemple,  s'il  marchait  sur 
terre,  s'il  avait  une  voix  semblable  à  celle 
des  animaux,  nous  dirions  que  ce  serait  un 
monslre  qui  sortirait  de  son  espèce,  et  qui 
semblerait  êlre  contre  le  dessein  de  son  créa- 
teur ;  ce  qui  ne  serait  pas  pourtant,  car,  sor- 
tant des  mains  de  la  providence  ordinaire,  il 
tomberait  dans  celles  de  la  providence  ex- 
traordinaire. C'est  pourquoi  il  faut  dire  que 
Dieu  gouverne  chaque  chose  suivant  les  in- 
clinations de  sa  nature  et  qu'il  lui  donne  les 
mouvements  qui  lui  sont  propres. 

Cela  se  voit  dans  les  deux  sortes  de  créa- 
tures qui  sont  dans  le  monde  et  qui  en  font 
la  plus  grande  différence.  Dieu,    qui   les  a 
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loulcs  créées  pour  quelque  fin,  les  y  porte 
suivant  les  dispositions  de  leur  nature.  Deus, 
dit  saint  Thomas,  monel  iinumquodqxie  seciin- 
dum  modum  ejus  quod  movclur.  Les  animaux 
qui  n'ont  ni  raison,  ni  liberté,  qui  sont  comme 
(les  aveuglos  qui  ne  voient  pas  oiiils  doivent 
aller,  qui  ne  connaissent  les  choses  que  par 
rimpressioii  qu'elles  font  sur  les  sens,  et  qui 
ne  s'y  portent  que  par  le  désir  de  conserver 
leur  individu  ou  détendre  leur  espèce,  sont 
conduits  sans  avoir  de  liberlé  :  ils  vont  en  des 
lieux  et  font  des  choses  qui  nous  surpren- 
nent par  leur  artifice  et  par  leur  infaillibilité. 
Tous  les  oiseaux  de  passage  en  observent 
précisément  le  temps  et  la  saison  plus  favo- 
rable. Ils  ne  connaissent  point  les  climats  oii 
ils  se  portent,  ni  ne  savent  quelles  choses  ils 
y  vont  faire.  Ce  sont  des  aveugles  qui  ne 
voient  ni  la  main  qui  les  conduit,  ni  le  terme 
où  elle  les  mène;  néanmoins  dans  leur  aveu- 
glement ils  ont  deux  grands  avantages  :  le 
premier,  d'aller  infailliblement  et  d'obtenir 
sans  erreur  les  choses  où  ils  sont  déterminés, 
cl  qui  font  le  bien  de  toute  leur  espèce;  le 
second,  c'est  qu'ils  suivent  sans  peine  et  sans 
résistance  le  mouvement  qui  leur  est  im- 
primé. Car,  comme  il  est  conforme  à  leur 
nature,  qu'il  en  fait  le  bien  et  la  conserva- 
tion, ils  ne  résistent  jamais  à  une  impression 
qui  leur  est  avantageuse. 

Mais  Dieu  a  créé  l'homme  libre.  Car, 
comme  sa  nalure  est  raisonnable,  qu'elle 
connaît  le  bien  et  le  mal,  il  lui  a  donné  une 
indifférence  pour  l'un  et  pour  l'autre.  11  peut 
se  porter  à  la  vertu  et  au  vice,  être  bienheu- 
reux ou  malheureux,  et  c'est  pour  deux  r;!i- 
sons  principales  qu'il  lui  a  donné  cette  li- 
berlé et  cette  indifférence  qui  l'élève  par- 
dessus les  bêtes.  La  première,  c'estque  Dieu, 
voulant  ennoblir  l'homme  de  sa  ressem- 
blance, c'est-à-dire,  en  faire  son  image  vi- 
vante, le  roi  et  le  maître  de  toutes  les  créa- 
tures, il  lui  a  donné  la  liberté  qui  est,  à  notre 
façon  de  concevoir,  le  plus  illustre  caraclère 
et* le  plus  glorieux  attribut  de  la  divinité: 
Volunlas  Dti,  dit  saint  Thomas,  est  adutrum- 
libct,  quia  non  est  ad  unum  objectum  deler- 
minata  : potest  enimhoc  facerevel  non  facere, 
aiit  facere  hoc  tel  illud,  non  lamen  sequitur 
quod  possit  malum  facere.  Dieu  peut  faire  ou 
ne  faire  pas,  faire  ceci  ou  cela,  ce  n'est  pas 
pourtant  qu'il  puisse  faire  le  mal. 

Cette   prérogative  qui   le  rend  maître  de 
soi-même,  qui   le   met  dans  une   glorieuse 
indépendance  de  toutes  choses,  faitconnaîtrc 
qu'il  est  un  être  sou\erain,  qui  ne  prend  les 
ordres  et  qui  ne  se  propose  de  fin  que  lui- 
même.  Or,   cette  illustre   prérogative  a  été 
communiquée  à  l'homme,  et  c'est  en  elle  que 
consiste  la  ressemblance  qu'il  porte  de  Dieu  : 
Libirum  et  sui  arbilrii  et  suœ  polcstalis  inve- 
nio  liominem  a  Deo  institutum,  nullam  ningis 
imafjinem  et  siinililudinem  Dci  in  illo  animad- 
veriens,  quam  ejusmodi  status  formam  (Advcr- 
_        Kus  Marcion.   lib.  II).  L'homme,  dit  Terlul- 
■       lien,  a  été  créé  libre,  maître  et  souverain  de 
B       SCS  actions;  et  c'est  en  cela  que  consiste  l'i- 
I        mage  qu'il  porte  de  Dieu,  c'est  là  sa  véritable 
K      ressemblance.  Car, comme  dit  le  même  Père, 


ce  n'est  pas  en  la  conformation  de  son  corps 
ni  aux  traits  de  son  visage  qu'il  est  sem- 
blable à  Dieu,  puisque  Dieu  est  un  esprit  tt 
une  substance  qu'on  ne  saurait  représenter 
par  les  choses  corporelles  et  niatérielle<;, 
mais  il  lui  est  semblable  en  son  âme,  qui  est 
libre  etaffranchiede  toute  contrainte,  comme 
son  auteur  :  Arbilrii  sui  liber tate  et.  potestatc 
signatus  est.  Si  bien  que  voilà  l'homme  libre 
comme  Dieu,  le  voilà  le  maître  de  ses  actions 
par  la  liberté  qu'il  lui  a  donnée,  et  dont  il 
abuse  très-souvent. 

Secondement,  Dieu  a  fait  l'homme  libre  et 
lui  a  donné  cette  liberté  par  le  moyen  de  la- 
quelle il  peut  faire  le  bien  ou  le  mal,  afin 
qu'il  fût  par  le  bon  usage  de  celte  liberté 
l'auteur  en  quelque  façon  de  son  bonheur, 
qu'il  pût  s'acquérir  du  mérite,  et  que,  quit- 
tant le  mal  qu'il  a  la  liberlé  de  faire,  il  se 
portât  au  bien  par  préférence  et  par  élection. 
Dieu  ,  dit  l'Ecclésiastique  ,  a  mis  devant 
l'homme  le  mal  et  le  bien,  l'eau  et  le  feu,  la 
vie  et  la  mort,  et  lui  a  donné  le  pouvoir  de 
porter  sa  main  là  où  il  voudra  :  Apposui  tibi 
aquam  et  ignem  ;  ad  quod  volueris  porrige  ma- 
num.  Ante  hominem  vita  et  mors,  bonum  et 
mahim  ;  quod  placuerit  ei  dabilur  illi  [Eccle- 
siast.  XV).  Car,  comm*e  dit  Tertullien,  ce  se- 
rait une  chose  inutile  de  faire  des  lois  qui 
commandent  le  bien  et  défendent  le  mal,  si 
l'homme  n'avait  la  liberlé  de  pouvoir  les  ac- 
complir ou  de  les  transgresser,  et  de  faire 
ou  ne  faire  pas,  puisqu'il  est  vrai  qu'on  ne 
commande  jamais  les  choses  qu'on  fait  né- 
cessairement, comme  serait  de  respirer,  ce 
que  nous  faisons  sans  délibération,  et  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
sans  perdre  la  vie.  Ce  serait  aussi  une  ri- 
gueur extrême  de  châtier  quelqu'un  pour 
des  actions  qui  sont  inévitables  :  Non  enitn 
ponerelur  lex  ei  qui  non  haberet  obsequium 
debitum  legi  in  sua  polestate ,  nec  rursus 
comminalio  mortis  transgressioni  adscriberc- 
tur,  si  non  et  conlemptus  legis  in  arbitrii  li~ 
berlatcm  homini  deputaretur.  Dieu  a  créé 
l'homme  libre,  afin  qu'il  eût  l'honneur  de  se 
procurer  du  mérite  et  de  faire  le  bien  pour 
l'amour  de  lui-même. 

Cette  prérogative  de  sa  liberté  est  plus 
noble  que  sa  propre  substance,  et  l'homme 
tire  plus  d'honneur  d'être  libre  que  d'être 
raisonnable  ,  si  toutefois  nous  pouvons 
concevoir  la  raison  sans  la  liberté.  C'est  la 
pensée  de  saint  Chrysoslome  :  Liberum  ai-' 
bitrium,  dit-il,  et  libéra  electio  magis  oblinet 
principatum  quam  essentia,  et  hoc  magis  est 
liomo,  quam  illud:  non  enim  essentia  inducit 
in  gehennam,  neque  inducit  in  regnum,  sd 
ipsum  liberum  arbitrium,  et  libéra  electio,  et 
neminem  amamus,  neque  odimus,  qualenus  est 
homo,  sed  qunlenus  est  talis  homo ,  pirce  que 
la  raison  qui  fait  l'essence  de  l'homme  ne 
sauve  ni  ne  damne  personne  ,  car  nous  ne 
sommes  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est-à-dire,  bien- 
heureux ou  malheureux,  pour  connaître  lo 
bien  et  le  mal,  mais  bien  pour  le  choisir  et 
l'embrasser.  Nous  n'aimons  ni  ne  haïssons 
aussi  personne  pour  être  homme  ,  c"est-à- 
dire,  pour  être  raisonnable,  mais  sculemcnl 
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pour  être  tel  homme,  que  sa  liberté  fait  être 
bon  et  mauvais.  Saint  Grégoire  de  Nysse  dit 
qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  naître 
hommes  ou  nobles,  mais  bien  que  nous  pou- 
vons, par  notre  choix  et  par  notre  élection, 
devenir  vertueux  ou  méchants;  si  bien  que 
Ihomme  est  en  quelque  façon  son  propre 
père  et  l'artisan  de  sa  bonne  ou  de  sa  mau- 
vaise fortune  :  Non  est  in  nostra  electione  , 
dit  ce  Père,  ut  nascamur  masculi  vel  nobiles, 
sed  possumus  per  electionem  nostram  fieri  vir- 
tute  prœslntites  ,  et  malis  formidini ,  unde 
nustri  quodammodo  sumus  patres. 

Voilà  l'avantage  de  l'homme,  voilà  la  pré- 
rogative de  sa  liberté, de  le  pouvoir  faire  bon, 
de  lui  acquérir  du  mérite  et  de  le  rendre,  en 
quelque  façon,  auteur  de  sa  propre  gloire.  En 
cet  état  nous  pouvons  le  considérer  comme 
un  pilote  qui,  par  son  adresse,  évite  les 
écueils ,  surmonte  les  flots  qui  pouvaient 
faire  faire  naufrage  à  son  navire,  et  qui  se 
rend  riche  par  les  marchandises  qu'il  apporte 
des  pays  étrangers  ;  ou  comme  un  général 
d'armée  qui  combat  contre  des  ennemis  qui 
on  veulent  à  son  salut  et  à  son  repos  ;  ou  ea- 
lin  comme  un  voyageur  qui,  de  plusieurs 
chemins  qui  se  présentent  à  lui,  prend  relui 
qui  le  conduit  plus  tôt  et  plus  droit  en  sa 
patrie. 

L'homme  peut  même  par  la  prérogative 
de  sa  liberté,  comme  dit  saint  Thomas,  se 
servir  comme  il  lui  plaît  des  créatures,  qui 
par  leur  disposition  naturelle  ou  par  l'usage 
qu'on  en  fait  peuvent  avancer  ou  arrêter 
ses  entreprises  :  Pertinet  ad  conditionem  hu- 
manœ  naturœ,  ut  ab  aliis  crcaluris  adjuvuri 
aut  impediri  possit.  Il  peut,  par  exemple,  se 
servir  du  vin.  qui  pris  dans  l'excès  fait  l'in- 
tempérance de  ceux  qui  s'y  emportent,  noie 
leur  raison  et  les  rend  bêles  en  quelque  fa- 
çon ;  mais  étant  bu  avec  modération,  ou  s'en 
privant  avec  intention  de  mortifier  son  corps 
fui  est  une  action  méritoire.  Enfin  il  n'y  a 
rien  dans  la  nature  ni  dans  la  grâce,  dans 
les  créatures  ni  dans  les  sacrements,  que 
l'homme  par  sa  liberté  ne  puisse  employer 
en  bon  ou  mauvais  usage,  et  s'en  faire  un 
sujet  de  mérite  ou  de  condamnation.  Si  bien 
que,comme  sa  liberté  fait  son  honneur,  lors- 
qu'il s'en  sert  avec  les  modérations  de  la 
piélé  et  de  la  raison,  elle  fait  aussi  son  igno- 
minie, lorsqu'il  l'emploie  pour  faire  le  mal, 
qui  est  son  infâme  production.  Car,  quoique 
le  démon  le  tente,  que  les  objets  le  sollici- 
tent, que  sa  concupiscence  l'enllamme,  que 
les  exemples  le  poussent  au  mal,  il  peut  s'en 
défendre  par  le  privilège  de  sa  liberté,  et  il 
sera  toujours  victorieux,  s'il  veut  bien  se  ser- 
vir de  son  franc-arbitre  et  des  grâces  de 
Dieu.  Je  veux  que  les  tyrans  lui  promettent 
des  biens  et  des  honneurs,  qu'ils  le  mena- 
cent de  tous  les  supplices,  qu'ils  le  chargent 
de  chaînes,  (ju  ils  l'enferment  dans  des  ca- 
chots, néanmoins  toute  cette  contrainte  est 
extérieure  et  laisse  sa  liberté  en  son  entier. 

Ce  pouvoir  qu'il  a  sur  soi-même  fera 
qu'au  jour  du  jugement  il  ne  saurait  avoir 
aucune  raison  pour  se  défendre  des  rigueurs 


de  la  justice  divine,  et  des  reproches  quo 
Dieu,  les  anges  et  les  démons  lui  feront: 
Quoties  volui  congregare  filios  tiios,  et  nolui- 
sli  ?  Combien  de  fois,  dira  Dieu,  ai-je  voulu 
rappeler  vos  sens  égarés  el  vos  pensées  dis- 
sipées, et  vous  ne  l'avez  pas  voulu?  Combien 
de  fois  vous  ai-je  fait  entendre  une  voix  as- 
sez forte  pour  vous  éveiller  et  pour  vous 
faire  prendre  garde  au  précipice  où  vous  al- 
liez vous  précipiter,  et  vous  avez  fermé  les 
oreilles  et  endurci  vos  cœurs?  Combien  de 
fois  vous  ai-je  dit  secrètement  à  l'oreille  in- 
térieure de  votre  âme  de  vous  retirer  d'un 
emploi  et  d'une  cotDpagnie  qui  vous  dam- 
nait, et  vous  ne  l'avez  pas  voulu?  Enfin,  je 
vous  ai  frappés,  j'ai  fermé  toutes  les  avenues 
et  rendu  difficiles  tous  les  moyens  qui  vous 
servaient  pour  commettre  !c  mnl  et  pour 
vous  damner,  mais  votre  liberté  s'est  op- 
posée à  mes  desseins  et  s'est  obstinée  à  sa 
ruine.  Voilà  le  reproche  que  Dieu  nous  fera 
pour  condamner  le  mauvais  usage  que  nous 
faisons  de  notre  liberté  qi^i,  en  usant  d'une 
autre  manière,  pouvait  faire  notre  bonheur 
et  notre  mérite  ,  et  qui  même  «c  nous  a  été 
donnée  que  pour  mctirc  en  nous  l'image  de 
Dieu.  Mais  allon-  plus  avant  et  voyons  la 
troisième  raison  pour  laquelle  Dieu  oermet 
qu'il  y  ait  des  péchés  dans  le  monde. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  Dieu  le  permet  pour 
son  honneur  et  pour  sa  gloire.  Mais  d'abord 
il  me  semble  que  j'entends  quelqu'un  qui  me 
dit:  Quelle  gloire  Dieu  peut  tirer  du  péché, 
qui  est  un  monstre  qui  fait  l'horreur  de 
toute  la  nature,  une  révolte  de  la  créature 
contre  son  créateur,  un  attentat  qui  s'élève 
contre  lui  et  qui  veut  le  détruire?  Si  le  Fils 
de  Dieu  n'est  venu  dans  ce  monde  que  pour 
anéantir  les  œuvres  de  satan,  dont  le  péché 
est  la  première,s'il  n'est  venu  que  pour  donner 
la  mort  à  ce  corps  de  péché,  comme  dit  saint 
Paul ,  si  enfin  le  péché  est  son  grand  ennemi 
et  si  Dieu  ne  peut  jamais  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  lui.  comment  peut-on  dire  raison- 
nablement qu'il  puisse  tirer  sa  gloire  du  pé- 
ché? Oui,  chrétiens,  je  me  tiens  à  ma  pre- 
mière proposition,  et  j'assure  que  Dieu  per- 
met qu'il  y  ait  des  péchés  dans  le  monde 
pour  y  trouver  sa  gloire.  Cela  vous  paraîtra 
véritable,  si  vous  considérez  les  trois  mouver 
ments  que  Dieu  peut  avoir  à  l'égard  du  pé- 
ché, qui  sont  de  patience,  de  bonié  ou  de 
justice.  De  patience  qui  le  souffre,  de  bonté 
qui  le  pardonne,  ou  de  justice  qui  le  châliç. 
Or,  je  dis  qu'en  quelqu'une  de  ces  façons 
que  Dieu  se  comporte  avec  le  pécheur,  il  y 
trouve  sa  gloire. 

Premièrement,  Dieu  montre  sa  patience  en 
permettant  le  péché  et  en  souffrant  que  celui 
qui  le  commet  vive  et  jouisse  des  autres 
avantages  de  la  vie.  Saint  Cyprien,  parlant 
de  la  patience,  l'appelle:  Res  Dei,  une  pro- 
priété de  Dieu,  une  chose  qui  lui  est  propre, 
une  vertu  qui  proprement  ne  peut  se  trouver 
qu'en  lui.  Mais  saint  Paul  passe  plus  avant  et 
dit  qu'elle  est  la  nature  de  Dieu  :  Deus  aulem 
palientiœ,  le  Dieu  de  la  patience.  Or,  quand 
est-ce  qu'il  se  montre  le  Dieu  de  la  patience. 
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quand  f;iil-il  paraître  celle  vertu?  Est-ce  en 
souffrant  les  petits  désordres  qui  se  voient 
dans  la  nature,  ou  dissimulant  et  faisant  sem- 
blant de  ne  pas  voir  ces  petites  tiédeurs  qui 
sontordinaircs  aux  plus  parfaits,  lorsqu'ilsse 
portent  à  la  poursuite  et  à  l'acquisition  du 
bien  qui  demanderait  toutes  les  contentions 
de  leur  esprit?  Non,  ce  n'est  pas  en  cela  que 
Dieu  montre  sa  patience  et  qu'il  se  fait  voir 
être  le  Dieu  de  cette  vertu.  C'est  lorsqu'il  per- 
met et  qu'il  souffre  le  péché  mortel  ;  c'est  ce 
que  saint  Paul  nous  apprend  :  Quod  si  Deiis 
volens  osicndcrc  iram  snam  et  notam  facere 
potcndam,  suslinuit  in  multa  patienda  vasa 
irœnptain  interilum  {Rom.  IX);  Dieu  mon- 
tre sa  patience,  souffrant  sans  se  plaindre 
ces  vases  de  colère  que  sa  justice  précipi- 
tera dans  les  enfers,  et  qui  par  leur  supplice 
très-juste  feront  en  quelque  façon  le  pané- 
gyrique de  In  justice  qui  les  châtie,  après  que 
sa  patience  les  a  soufferts  en  ce  monde  et  les  a 
appelés  à  la  pénitence  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
faire.  Car,  chrétiens,  peut-on  imaginer  une 
patience  plus  grnn  le  que  celle  de  Dieu , 
qui,  pouvant  empêcher  qu'il  y  ait  des  péchés 
dans  ie  monde,  ou  en  arrêtant  la  naissance 
de  ceux  qu'il  prévoit  les  devoir  commettre, 
ou  étant  nés,  leur  ôt  int  la  liberté  et  le  pou- 
voir de  faire  ie  mal,  ou  enfin  les  précipitant 
dans  les  enfers  au  même  moment  qu'ils  en 
ont  commis;  néanmoins  comme  dit  saint 
Paul  :  Sustinet  vasn  irœ  in  multa  paticntia  ; 
il  souffre  avec  beaucoup  de  p.itience  ces  va- 
ses, ces  objets  de  sa  colère?  C'est  ce  qui  fait 
l'étonnement  du  prophète  royal:  Deiis  jiidex 
juslus,  forlis  et  paticns,  numquid  irasciliir 
per  singiilos  dies?  Dieu,  qui  est  un  juge  très- 
juste,  a  néanmoins  une  patience  qui  arrête 
les  mouvements  de  sa  colère,  et  qui  empê- 
che qu'il  ne  châtie  des  criminels  qui  l'offen- 
sent tous  les  jours,  et  dont  il  a  le  châtiment 
entre  ses  mains  et  en  sa  disposition. 

Celle  patience  de  Dieu  est  si  grande,  que 
les  méchants  en  prennent  sujet,  dit  Tertul- 
lien,  de  nier  son  existence  et  de  dire  qu'il  n'y 
a  pas  ds  Dieu,  parce  qu'ils  ne  le  voient  pas 
courroucé  contre  des  hommes  qui  l'offensent 
tous  les  jours  ;  mais  les  gens  de  bien  sont 
dans  un  sentiment  contraire  ,  car  ils  louent 
celte  patience  de  Dieu,  ils  se  la  proposent 
pour  un  modèle  qu'ils  doivent  imiter,  comme 
le  Fils  de  Dieu  le  leur  commande.  Enfin, 
comme  il  n'y  a  point  d'homme,  pour  si  juste 
qu'il  puissi!  être,  qui  n'ait  commis  quelque 
péché  dans  sa  vie  qui  méritait  d'être  châtié, 
il  n'y  en  a  pas  aussi  qui  n';iil  ressenti  les  ef- 
fets de  sa  p.itience  et  qui  ne  l'en  loue  pen- 
dant l'éternité.  Saint  Paul,  s;iinle  Madeleine, 
et  tous  les  autres  pécheurs  pénitents  qui 
jouissent  maintenant  de  Dieu  dans  une  gloire 
infinie  ,  lui  donneront  éternellement  des 
louanges  pour  les  avoir  supportés  par  une 
patience  merveilleuse.  Ils  seraient,  disent- 
ils,  dans  les  enfors,  comme  Caïn  et  Judas, 
si  Dieu  n'eût  été  patient,  et  avouent  haute- 
ment tenir  leur  bonheur  de  ce  divin  at- 
tribut. 

Comme  Dieu  lire  sa  gloire  de  la  patience 
avec  laquelle  il  permet  qu'il  y  ait  des  péchés 
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dans  le  monde,  en  souffrant  les  pécheurs 
qui  les  commettent,  et  en  leur  continuant  ses 
grâces  pour  les  porter  à  la  pénitence  ,  il  fait 
aussi  sa  gloire,  lorsque  par  sa  bonté  il  les 
leur  pardonne  ;  car  alors  du  mal  il  tire  le 
bien,  ce  qui  est  l'effet  d'une  puissance  et 
d'une  bonté  infinie  :  Deus  cum  sit  summe  bo- 
nus, nullo  modo  sineret  aliquid  mali  esse  in 
operibus  suis,  nisi  esset  adeo  omnipotens  et 
bonus,  ut  bene  faciat  etiam  de  malo.  Dieu, 
dit  saint  Augustin,  étant  tout  bon  pour  dé- 
tester le  péché,  qui  est  une  souveraine  ma- 
lice, étant  même  tout-puissant  pour  empê- 
cher la  naissance  de  ce  monstre,  ne  permet- 
trait pas  qu'il  se  trouvât  dans  ses  ouvrages, 
s'il  n'avait  le  pouvoir  d'en  tirer  du  bien  et 
de  le  faire  servira  sa  propre  gloire.  Saint 
Thomas  a  dit  après  lui:  Il  n'appartient  qu'à 
une  bonté  infinie  de  permettre  qu'il  se  trouve 
du  mal  dans  le  monde,  et  après  d'en  tirer  du 
bien,  défaire  sortir  le  remède  du  venin  qui 
lue;  floc  ad  infinitam  Dei  bonitatem perlinet, 
ut  esse  permitlat  mala  et  ex  eis  eliciat  bona. 

Mais  quels  biens  peut-il  tirer  des  péchés, 
qui  sont  essentiellement  une  malice  ,  s'il 
nous  est  permis  de  donner  quelque  essence 
à  la  privation  ?  Quelle  gloire  peut-il  recevoir 
de  ces  infamies,  quel  plaisir,  quelle  douceur 
peul-il  trouver  dans  cette  amertume?  Enfin 
comment  se  peut-il  faire  que  nos  chutes 
nous  relèvent,  que  nos  égarements  nous 
conduisent  et  que  nos  ténèbres  nous  éclai- 
rent? Oui,  chrétiens,  Dieu  a  la  force  et  la 
bonté  pour  faire  ce  prodige,  comme  vous  al- 
lez voir  par  plusieurs  inductions.  Il  permet 
que  les  prédestinés,  que  ces  âmes  saintes, 
qui  doivent  être  les  pierres  vives  de  la  cé- 
leste Jérusalem,  soient  dissipées  comme  le 
furent  celles  du  sanctuaire,  dont  parle  le 
prophète  Jérémie  :  Lapides  sanctuarii  dis- 
persi  sunt  in  capite  omnium  platearum.  Il 
permet  que  ces  lumières  s'éclipsent  quelque- 
fois, et  enfin  que  ceux  qui,  comme  dit  saint 
Paul,  couraient  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion et  dans  la  voie  des  commandements  do 
Dieu,  s'égarent  ou  tombent  quelquefois  ;  et 
c'est  pour  leur  faire  connaître  leur  faiblesse, 
le  besoin  qu'ils  ont  du  secours  de  Dieu,  et 
pour  prendre  de  leurs  propres  défauts  des 
motifs  pour  se  relever  avec  plus  de  courage 
et  marcher  avec  plus  de  ferveur. 

Sa  bonté  a  tiré  des  débauches  de  cette 
sainte  pénitente  dont  il  est  parlé  dans  le 
saint  Evangile  les  motifs  de  sa  conversion. 
Elle  a  été  et  sera  le  miroir  de  tous  les  péni- 
tents, après  avoir  été  le  scandale  d'une  ville  ; 
et  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  sa  conver- 
sion a  donné  plus  de  gloire  à  Dieu,  que  si 
elle  se  fiit  conservée  dans  son  innocence. 
Saint  Paul  tire  des  motifs  pour  enflammer  le 
zèle  qu'il  avait  pour  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  et  le  salut  des  fidèles,  de  celui  qu'il 
avait  eu  pour  la  loi  de  Mo'ise  et  de  la  furcun* 
dont  il  persécutait  les  chrétiens.  Il  enseigne 
la  même  pratique  aux  fidèles:  Sicut  exhi- 
buislis  tnembra  vestra  servire  immundilice , 
Un  nunc  exhibele  servire  justiliœ  in  sanctifi 
indonem.  Rc2'.ir-dez  quels  vou';  ave/  étc^^ften 
daût  votre  avCMiglement   daùs  rid'ôlâtiie  et 
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dans  la  saleté  de  vos  passions,  avec  quelle 
ardeur  vous  vous  y  êtes  portés  ;  quels  soins, 
quels  empressements  n'avez  vous  pas  mon- 
trés pour  voire  perle?  Faites  donc  mainte- 
nant autant  pour  votre  salut  que  vous  avez 
fait  pour  votre  damnation.  Employez  pour 
le  service  de  Dieu  un  zèle  semblable   à  ce- 

i.   lui  que  vous  avez  témoigné  pour  les  démons, 

•;    qui  sont  vos  grands  ennemis. 

,;  Ce  bien  que  Dieu  tire  du  mal,  et  ces  chu- 
tes et  ces  égarements  que  Dieu  fait  servir  à 
sa  gloire,  et  dont  il  tire  le  salut  de  ses  élus, 
les  obligent  de  dire  ces  paroles  du  prophète 
royal  :  Bonum  mihi  quia  humiliasti  me  ;  mon 
Dieu,  il  nous  a  été  profitable  et  nous  devons 
notre  bonheur  éternel  à  votre  bonté,  qui  a 
permis  que  nous  soyons  tombés  dans  quel- 
<:ucs  défauts,  d'où  nous  avons  pris  sujet  de 
I  ous  humilier,  de  nous  confondre,  d'implo- 
rer votre  secours,  de  nous  relever  avec  plus 
de  vitesse  et  de  marcher  avec  plus  de  cir- 
conspection :  Periissemus,  nisi  periissetnus  : 
Nous  étions  perdus  irréparablement ,  et 
pour  une  éternité,  si  nous  ne  nous  fussions 
perdus  pendant  quelque  peu  de  temps.  Einfin, 
mon  Dieu,  nous  devons  notre  bonheur  éter- 
nel à  votre  sagesse  qui  a  su,  et  à  votre  bonté 
qui  de  nos  maux  a  fait  sortir  notre  bonheur  ; 
car, comme  du  péchédu  premicrhomme  vous 
avez  pris  le  motif  de  l'incarnation  du  Verbe 
et  du  salut  de  tous  les  hommes,  qui  est  le 
plus  grand  de  vos  ouvrages,  aussi  de  nos 
péchés  particuliers  vous  avez,  par  une  bonté 
(juc  nous  louerons  éternellement,  fait  le  su- 
jet de  notre  salul  éternel.  V^oilà,  chrétiens, 
comme  il  est  véritable  que  les  péchés  que 
Dieu  permet  et  qu'il  pardonne  font  le  pané- 
gyrique de  sa  bonté,  et  que  les  pécheurs 
auxquels  il  les  a  pardonnes  l'en  loueront 
clernellcment. 

Enfin,  soit  que  Dieu  châtie  les  péchés  par  un 
mouvement  de  sa  justice,  il  en  tire  sa  gloire. 
Sainl  Thomas  fait  voir  cette  vérité  par  ce  rai- 
sotincraenl  :  Dieu,  dit  ce  docteur, a  fait  toutes 
choses  pour  soi-même,  c'est-à-dire  pour  ma- 
nifester aux  hommes  sa  bonté  et  en  tirer  les 
louanges  qui  lui  sont  dues.  Mais  parce  que 
Dieu  est  très-simple  et  infini,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  créature  qui  puisse  représenter  en 
SI  singularité  les  perfections  de  celte  souve- 
raine majesté,  pour  ce  sujet  il  a  créé  l'uni- 
vers, qui  est  un  assemblage  de  quantité  de 
créatures  qui,  par  leur  diversité  et  par  leur 
inégalité  qui  les  font  être  les  unes  au-dessous 
des  autres  ,  et  qui  font  l'ordre  du  monde  , 
portent  l'image  de  ses  perfections,  comme 
nous  avons  dit  au  commencement.  Ce  qu'il  a 
fait  dans  la  nature,  il  l'a  fait  dans  la  grâce  et 
dans  le  monde  spirituel ,  où  il  se  trouve  des 
hommes  qui,  étant  prédestinés  pour  la  gloire 
cl  devant  jouir  d'un  bonheur  éternel,  sont 
(les  images  de  sa  bonté,  laquelle  ,  par  un 
mouvement  de  sa  miséricorde  ,  leur  a  par- 
donné leurs  péchés. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  qu'il  réprouve,  qu'il 
condamne  aux  feux  éternels,  parce  que  leurs 
péchés  l'ont  mérité,  et  qu'ils  se  sont  cux- 
rnêmes  procuré  ce  malheur.  Or,  ces  infortu- 
nés, qui  sont  sous  la  main  de  sa  justice,  en 


font  un  portrait  horrible  ,  mais  glorieux  : 
horrible  de  leur  côté,  parce  qu'ils  font  voir 
par  leurs  peines  la  sévérité  et  la  force  de  la 
justice  divine;  mais  glorieux  de  la  part  de 
Dieu,  parce  qu'il  tire  sa  gloire  de  leurs 
peines  ,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  ne  les  punit 
dans  ces  prisons  éternelles  qu'après  qu'ils 
ont  méprisé  les  grâces  dont  le  bon  usage  eût 
pu  faire  leur  salut,  qu'après  les  avoir  mille 
fois  appelés  pour  se  convertir,  qu'après  avoir 
donné  son  sang  et  ses  mérites  pour  leur 
salul.  Si  bien  que  ces  malheureux,  parmi 
les  feux  qui  les  brûlent ,  louent  la  justice  de 
Dieu  qui  les  a  condamnés.  Les  bruits  confus 
de  leurs  chaînes,  les  blasphèmes  qu'ils  vo- 
missent contre  la  vérité  qui  les  frappe  font 
le  panégyrique  de  la  justice  de  Dieu,  puis- 
qu'elle ne  les  a  punis  qu'après  qu'ils  ont  mé- 
prisé les  douceurs  de  sa  bonté,  et  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  se  servir  du  secours  qu'il  leur  a 
présenté  pour  éviter  ces  peines. 

Car  de  quoi  se  pourraient  plaindre  ces 
malheureux?  comme  dit  le  cardinal  Pierre 
Damien.  Je  veux  qu'ils  aient  élé  sollicités 
par  leur  concupiscence,  par  les  dénions  et 
par  le  monde;  je  veux  que  tous  ces  ennemis 
se  soient  ligués  ensemble  pour  les  perdre, 
n'ont-iis  pas  eu  assez  de  forces  pour  leur 
résister  et  pour  les  vaincre?  Le  démon  est 
un  lion  attaché,  qui  ne  fait  du  dommage 
qu'à  ceux  qui  approchent  de  lui,  el  qui  tire 
toute  sa  force  et  ses  avantages  de  notre  fai- 
blesse et  de  notre  négligence  :  notre  chair  est 
un  serviteur  que  nous  rendons  insolent  par 
le  bon  traitement  que  nous  lui  faisons ,  et 
ainsi  l'homme  est  sans  excuse. 

Que  si  néanmoins  ils  veulent  encore  dire 
qu'ils  n'ont  pas  eu  assez  de  force  pour  ré- 
sister à  de  si  puissants  ennemis,  pourquoi , 
connaissant  leur  faiblesse,  n'ont-ils  pas  de- 
mandé du  secours  à  Dieu,  qui  n'eût  pas  man- 
qué de  le  leur  donner?  Que  si  encore  ils  ont 
été  vaincus  avec  le  secours  qu'ils  ont  reçu 
de  Dieu,  s'ils  sont  tombés  avec  cet  appui, 
quoi  !  ne  pouvaient-ils  pas  se  relever  par  la 
pénitence?  Quid  ergo  responsuri  sunt  si  eis 
Dominus  dicat  :  Si  potuislis  ,  quare  non  re- 
siilislis  desideriis  peccatorum  ?  Si  non  poluis- 
tis  ,  quare  meum  contra  peccatum  non  quœ- 
sisds  auxiliuml  aut  vulnerati ,  quare  pœni- 
tcndo  non  adliibuistis  vulnerivestro  remedium'* 
Numquid  non  ad  hoc  oimutesccnt?  Oui  ,  ces 
malheureux  seront  obligés  de  se  taire;  mais 
leur  sili'nce  et  leurs  peines  feront  les  éloges 
de  la  justice  de  Dieu. 

Chrétiens,  empêchons- nous  de  faire  le 
panégyrique  de  sa  justice;  mais  plutôt  fai- 
sons celui  de  sa  bonté,  louons  éternellement 
cette  divine  perfection.  Disons,  avec  le  pro- 
phète royal  :  Misericordias  Domini  in  œter- 
num  cantabo  :  Je  chanterai  pendant  réternité 
les  miséricordes  de  Dieu  qui  ,  ayant  permis 
le  péché  ,  pour  faire  l'ordre  de  l'univers  , 
pour  conserver  la  liberté  à  l'homme  et  pour 
sa  propre  gloire,  m'a  fait  la  grâce  de  l'éviter 
ou  de  l'expier  par  la  pénitence.  Chrétiens, 
c'est  le  moyen  de  mériter  la  gloire  que  je 
vous  souhaite,  au  nom  du  Père  ,  du- Fils  et 
du  Saint-Esprit. 
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SERMON  LXIX. 

DU    PÉLEHINAGE    DES    CUUÉTJENS. 

l'ii  solus  peicgrimis  iii  Jirusalein? 
Fics-voiis  seul  pi/cri/i  en  Jérusateni  ?  (S.  Luc ,  cli, 
\\1\  ). 

Le  Fils  de  Dtcu,  dil  sainl  Grégoire  de  Nysse, 
est  un  miroir  qui  nous  représente  tels  que 
nous  sommes.  Il  se  fait  voir  à  sainte  Made- 
leine en  forme  de  jardinier,  parce  qu'il  y 
avait  dans  son  cœur  quelques  affections  de 
la  terre  qu'il  fallait  arracher,  et  qu'il  man- 
quait quelque  chose  à  la  perfection  de  celte 
divine  amante,  que  comme  un  jardinier  il 
voulait  semer  dans  son  âme.  11  paraît  en 
forme  de  pèlerin  aux  deux  disciples  de  1  E- 
vangile  d'aujourd'hui  qui  allaient  àEmmaùs, 
et  se  montre  à  eux  en  cette  figure,  parce 
qu'il  était  pèlerin  dans  leurs  âmes.  Ils  le 
tiennent  à  la  vérité  un  grand  prophète,  puis- 
sant en  œuvres  et  en  paroles,  mais  ils  dou- 
tent de  sa  résurrection  ;  ils  craignent  même 
que  la  rage  de  ses  ennemis,  qui  l'a  fait  mou- 
lir,  ne  lui  ait  ôlc  le  pouvoir  de  se  ressusci- 
ter et  n'ait  rendu  ses  paroles  douteuses,  qui 
assuraient  que  dans  trois  jours  il  vivrait 
d'une  vie  glorieuse  et  inimorlelle.  Comme  le 
Fils  de  Dieu  fut  un  miroir  qui  les  représenta 
tels  qu'ils  étaient  lorsqu'il  Us  rencontra  dans 
le  chemin,  il  fut  aussi  un  miroir  pour  les 
réformer  et  les  faire  tels  qu'ils  devaient  être 
à  l'avenir,  c'est-à-dire,  fidèles,  pour  croire  à 
ses  paro'es,  généreux  el  constants,  pour  souf- 
frir la  mort  pour  son  amour,  el  enfin  chari- 
tables, pour  lui  donner  l'hospitalité.  Chré- 
tiens, puisque  notre  naissance  et  l'élat  de 
chrétien  que  nous  professons  nous  fait  être 
pèlerins  en  ce  monde,  joignons-nous  à  ces 
pèlerins  d'Emmaùs;  le  Fils  de  Dieu,  qui  sem- 
ble rechercher  leur  compagnie,  ne  nous  re- 
fusera pas  la  sienne,  el  nous  apprendrons 
quelles  doivent  être  les  qualités  des  bons  pè- 
lerins; mais  avant  de  commencer  adressons- 
nous  à  l'Esprit  divin  par  les  intercessions  de 
la  sainte  Vierge,  laquelle  nous  saluerons  avec 
l'ange.   Ave,  Maria,  etc. 

Platon  assure  dans  son  sixième  livre  des 
Lois  qu'il  j  a  quatre  sortes  de  pèlerins.  Les 
premiers  sont  ceux  qu'il  appelle:  At-es  œstiva- 
les,  parce  qu'ils  sont  semblables,  dit-il,  à  des 
oiseaux  de  passage  ;  ils  courent  tous  les 
pays  pour  s'enrichir,  ou  pour  y  prendre  des 
plaisirs.  L'avarice,  la  volupté,  ou  la  curio- 
sité les  porte  en  tous  les  climats,  ils  ne  crai- 
gnent ni  les  fatigues  du  chemin,  ni  les  tem- 
pêtes de  la  mer,  ni  la  rencontre  des  voleurs 
ou  des  pirates.  Ce  sont  là,  dit  ce  philosophe, 
de  très-mauvais  pèlerins,  qu'on  doit  éviter 
<'t  n'avoir  nulle  conversation  avec  eux.  C'est 
pourquoi  il  faut  les  loger  hors  des  villes,  de 
irainle  qu'ils  ne  nous  communiquent  leurs 
vices  ;  on  doit  pourtant  leur  rendre  toute 
sorte  de  justice. 

li  y  a  une  seconde  sorte  de  pèlerins  que  la 
curiusilé  fait  marcher  :  ils  courent  tous  les 
royaumes  ,  ils  visitent  toutes  les  grandes 
villes,  ils  veulent  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
curieux  cl  de  rare  par  tout  h'  monde.  Il«n'est 


pas  de  temple  auguste,  de  palais  magnifique, 
de  lieu  de  plaisance,  d'invenlion  subtile,  de 
production  extraordinaire  delà  nature  qu'ils 
ne  veuillent  voir.  Ceux-là,  dit  ce  philosophe^ 
doivent  être  reçus  favorablement  ;  les  prô 
très  sont  obligés  d'en  prendre  soin,  de  leà 
loger  près  des  temples,  de  pourvoir  à  leurs 
nécessités  et  d'empêcher  qu'il  ne  leur  soit 
fait  aucun  mal. 

Il  y  a  encore  une  troisième  sorte  de  pèle- 
rins, qui  sont  les  ambassadeurs  et  les  per- 
sonnes envoyées  pour  les  affaires  publiques, 
comme  serait  pour  traiter  les  négociations 
de  paix,  les  alliances  et  les  confédérations. 
Ceux-là  doivent  être  reçus  par  les  prêtres, 
parles  gouverneurs  des  villes,  par  les  tri- 
buns des  peuples  ,  enfin  par  toutes  les  per- 
sonnes d'autorité,  qui  sont  obligées  de  s'em- 
ployer pour  les  bien  loger  et  pour  leur  faire 
rendre  tous  les  honneurs  qui  sont  dus  à  leur 
mcrile  et  à  leurs  emplois. 

Enfin  il  y  a  une  quatrième  sorte  de  pèle- 
rins, qui  viennent  dans  nos  villes,  ou  pour 
apprendre,  ou  pour  nous  enseigner;  pour 
voir  notre  façon  de  gouvernement,  ou  nous 
informer  delà  leur.  Ceux-là,  dont  le  nom- 
bre est  fort  petit,  doivent  être  traités  avec 
toute  sorte  de  bienveillance;  ils  ont  droit 
d'entrer  dans  toutes  les  maisons  des  riches 
et  des  sages,  sans  y  êlre  appelés,  où  ils  doi- 
vent être  traités  avec  toute  sorte  de  magnifi- 
cence. Mais  après  qu'ils  ont  fait  leurs  com- 
missions, on  doit  leur  faire  des  présents  pour 
témoigner  l'estime  que  l'on  a  pour  eux. 

Voilà  ce  qu'a  dit  Platon  et  qu'il  voulait 
être  observé  dans  sa  République  ;  mais  si  ce 
philosophe  eût  bien  connu  la  condition  des 
hommes,  il  eût  trouvé  qu'ils  sont  tous  pèle- 
rins, non-seulement  par  élection,  mais  par 
nature,  et  qu'ils  ne  commencent  pas  leur  pè- 
lerinage à  l'âge  de  quarante  ans,  comme  il 
voulait,  mais  dès  le  moment  de  leur  nais- 
sance. Saint  Augustin,  qui  connaissait  mieux 
les  hommes  que  Platon,  dit  qu'ils  commen- 
cent lous  leur  pèlerinage  en  sortant  du  ven- 
tre de  leur  mère  :  Omnis  homo  advenu  est 
nascendo,  quoniam  compellilur  migrare  mo- 
riendo.  David  s'avoue  pèlerin,  et  quoiqu'il  fut 
un  grand  roi,  occupé  toujours  à  la  guerre,  à 
la  conduite  de  son  royaume,  ou  enfin  à  la 
prière  ,  il  dit  néanmoins  qu'il  est  pèlerin 
comme  l'ont  été  tous  ses  ancêtres  :  Advenu 
ego  sum  apud  le  et  peregrinus,  siciit  omnes 
patresmei,  eli\u'i[  marche  toujours,  quoiqu'il 
soit  assis  sur  son  trône  et  qu'il  reçoive  les 
honneurs  des  rois.  Le  Sauveur  du  monde,  qui 
jouissait  de  la  béatitude,  lors  même  qu'il 
souffrait  les  misères  de  celte  vie,  a  uni  en  sa 
personne  les  deux  étals  de  voyageur  et  de 
compréhenseur.  Il  était  pèlerin,  comme  il 
dit  lui-même  :  Exivi  a  Paire  et  veni  inmun- 
dum,  ilerum  relinquo  mundum  et  vado  ad  Pa- 
Irem  :  Je  suis  sorti  du  sein  de  mon  Père  pour 
venir  dans  le  monde,  maintenant  je  quille 
le  monde  et  m'en  vas  derechef  trouver  mon 
Père. 

Voilà,  chrétiens,  un  grand  pèlerinage  qui  a 
commencé  avec  sa  vie  et  qui  n'a  été  achevé 
qu'à  :<a  mort.  Mais  la  merveille  qui  lui  c»l 
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particulière,  c'ist  qu'il  était  en  même  temps 
voyageur  et  compréhenseur  :  il  marchait  et 
jouissait  du  repos,  ii  était  dans  le  voyage  et 
touchait  le  terme.  Les  hommes  n'ont  pas  cet 
avantage;  ils  marchent  toujours  et  ne  se  re- 
posent qu'à  la  mort  ;  ils  sont  toujours  pèle- 
rins et  ne  cessent  de  l'être  que  lorsqu'ils  ne 
sont  plus  hommes.  Cette  qualité  de  pèlerin 
leur  est  si  propre,  qu'elle  ne  convient  qu'à 
eux  seuls.  Les  animaux  qui  courent  tou- 
jours, les  oiseaux  qui  font  leurs  passages, 
ne  sont  pas  néanmoins  pèlerins,  puisqu'ils 
sont  dans  leur  pays  et  que  toute  la  terre  est 
le  lieu  de  leur  séjour,  comme  de  leur  origi- 
ne ;  la  mort  qu'ils  souffrent  comme  les  hom- 
mes ne  les  fait  pas  passer  en  un  autre  pays. 
Les  anges  et  les  démons  ne  sont  plus  pèle- 
rins, ils  l'ont  été  pendant  quelques  moments  ; 
mais  maintenant  chacun  d'eux  se  trouve 
dans  le  séjour  qui  lui  est  propre,  pour  n'en 
sortir  jamais.  Les  anges  sont  dans  le  para- 
dis et  les  démons  dans  les  enfers,  où  ils  de- 
meureront toujours,  et  où  les  uns  jouiront 
sans  fin  de  la  gloire,  et  les  autres  scrontdans 
un  éternel  malheur. 

Puis  donc  que  l'homme  seul  est  pèlerin, 
que  c'est  une  condition  qui  lui  est  propre,  et 
dont  il  ne  peut  être  dispensé,  il  faut  lâcher 
que  nous  soyons  de  bons  pèlerins,  comme 
ceux  d'Emmaiis  ,  de  faire  notre  pèlerinage 
avec  une  adresse  qui  nous  fasse  arriver  sans 
égarement  au  terme,  qui  est  notre  patrie  cé- 
leste; et  pour  cela  je  trouve  qu'il  faut  ob- 
server les  trois  conditions  que  saint  Fran- 
çois désire  dans  un  bon  pèlerin,  et  qui, étant 
parfaitement  observées  ,  nous  feront  pour- 
suivre notre  pèlerinage  avec  plaisir,  et  arri- 
ver à  notre  patrie,  qui  en  est  le  terme,  avec 
assurance  :  Peregrini  of/îcimn  est  colligi  sub 
aliéna  lecto,  pacifiée  pertransire  et  aniielare 
ad  patriam.  Le  propre  d'un  pèlerin  est  de 
loger  dans  des  maisons  étrangères,  de  pas- 
ser sans  faire  de  bruit  par  tous  les  lieux  de 
sa  roule  et  de  soupirer  pour  sa  patrie  ;  c'est- 
à-dire  souhaiter  d'y  arriver  bientôt.  Voilà 
ies  trois  conditions  qu'il  faut  observer  pour 
être  bon  pèlerin,  et  dont  l'explication  fera 
l'économie  de  cette  prédication. 

PREMIER   POINT. 

Je  dis  premièrement  qu'un  bon  pèlerin, 
comme  nous  devons  être,  n'a  rien  qui  soit  à 
lui  ;  il  entre  dans  les  hôtelleries,  ou  dans  les 
hôpitaux  ;  on  lui  fournit  ce  qui  est  néces- 
saire à  son  vivre,  il  y  trouve  une  table  pour 
manger,  un  lit  pour  coucher  et  toutes  les 
autres  choses  dont  il  a  besoin  ;  et  après  qu'il 
s'en  est  servi  il  laisse  la  table  ,  le  lit  et  tous 
les  autres  ustensiles  au  même  endroit 
qu'il  lésa  trouvés.  Nous  devons  faire  comme 
ces  pèlerins,  puisque  nous  en  avons  la  qua- 
lité, c'est  à-dire,  regarder  toutes  les  choses 
dont  nous  nous  servons  comme  étrangères 
et  croire  qu'elles  ne  nous  sont  données  que 
pour  en  avoir  le  simple  usage. 

Mais  pour  connaître  celle  vérité ,  il  fau* 
savoir  que  l'homme  doit  être  considéré  en 
trois  façons  et  sous  trois  titres.  Première- 
ment, tomme  chrétien  ;  en  deuxième  lieu, 


comme  homme,  et  enfin  comme  pécheur.  Or, 
je  dis  qu'en  quelque  façon  qu'on  le  considère, 
il  n'a  rien  qui  soit  à  lui,  et  qu'il  doit  regar- 
der ses  propres  possessions  comme  des  biens 
étrangers,  dont  il  n'a  que  le  simple  usage. 

Premièrement,  en  qualité  de  chrétien  , 
l'homme  n'a  rien  qui  soit  véritablement  à 
lui  ;  car  il  prend  ce  titre  et  reçoit  cet  hon- 
neur de  Jésus-Christ,  qui  est  le  chef  et  le 
cœur  du  corps  dont  nous  sommes  les  mem- 
bres et  dont  nous  devons  imiter  les  actions. 
Or,  est-il  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  eu  rien  de 
propre  en  ce  monde  ;  il  nous  l'assure  lui- 
même  lorsqu'il  dit  :  Non  sum  de  hoc  mundo  : 
Je  ne  suis  pas  de  ce  monde,  j'y  suis  étran- 
ger et  voyageur,  et  n'y  ai  rien  qui  soit  à  moi. 
En  un  autre  endroit  de  son  saint  Evangile 
il  descend  plus  en  particulier  et  nous  fait 
connaître  plus  particulièrement  sa  pauvreté, 
lorsqu'il  dit  :  Vulpes  foveas  habent ,  et  volu- 
cres  cœli  nidos  :  Les  renards  ont  leurs  ter- 
riers et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids  ,  mais 
le  Fils  de  l'homme  n'a  point  de  lieu  où  il 
puisse  reposer  sa  tête  :  Filius  autem  hominis 
non  habel  ubi  caput  reclinet.  Sa  mère,  qui 
était  pauvre,  son  père  nourricier,  qui  ga- 
gnait sa  vie  par  le  travail  des  mains,  ne  lui 
avaient  pas  acquis  de  biens.  11  loge  dans  des 
maisons  étrangères,  il  mange  tantôt  en  Bé- 
thanie  chez  Marthe,  tantôt  chez  Simon  le  lé- 
preux, tantôt  chez  Zachéc  et  chez  plusieurs 
autres.  Il  prononce  malédiclion  contre  les 
riches,  qui  trouvent  leur  consolation  dans 
les  richesses  ;  il  fait  voir  la  difficulté  qu'il  y 
a  qu'ils  entrent  dans  le  paradis,  par  celle 
qui  se  trouve  de  faire  passer  un  câble  par  le 
trou  d'une  aiguille.  Il  prêche,  il  loue  la  pau- 
vreté, après  l'avoir  pratiquée.  Puis  donc  que 
nous  sommes  enfaiils  d'un  père,  et  disciples 
d'un  maître  qui  est  pauvre,  nous  devons  re- 
garder toutes  choses  comme  étrangères,  n'en 
prendre  que  le  simple  usage  et  encore  avec 
beaucoup  de  modération. 

Secondement,  je  dis  que  la  qualiié  d'hom- 
me ne  nous  permet  pas  de  croire  que  les 
choses  dont  nous  nous  servons  nous  appar- 
liennent.  Saint  Paul  en  tire  une  preuve  de 
l'état  où  nous  sommes  dans  ce  monde,  et  de 
celui  où  nous  étions  lorsque  nous  y  sommes 
entrés,  et  où  nous  serons  lorsque  nous  en 
sortirons  :  Nihil  enim  ,  dit-il  ,  inlulimus  in 
hune  mundum;  haud  dubium  quod  nec  auferre 
quid  possumus  ;  habcnles  autcm  alimenta  et 
(juibus  tegamur,  his  contenti  sumus  (I  Tiin.  6)  : 
Nous  sommes  entrés  nus  dans  le  monde,  nous 
en  sortirons  en  même  façon  ;  c'est  pourquoi, 
pourvu  que  nous  ayons  des  habits  pour  nous 
couvrir  et  des  aliments  pour  notre  nourritu- 
re, cela  nous  suffit ,  et  nous  n'en  devons  pas 
demander,  ni  nous  en  attribuer  davantage. 
Car  il  est  vrai  que  les  maisons  ,  que  les 
champs,  que  les  vignes  ,  que  le  reste  de  ce 
que  nous  appelons  nos  possessions  ne  sont 
pas  à  nous,  quoique  nous  nous  en  disions  les 
propriétaires  ,  que  nous  en  portions  les  ti- 
tres, et  qu'elles  soient  l'héritage  de  nos  pères. 
Cet  or  que  l'avare  enferme  daus  son  coffre, 
ce  blé  qu'il  laisse  pourrir  dans  ses  greniers, 
ces  habits  que  la  teigne  et  les  vers  rongent 
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ne  sont  pas  a  lui.   Nous  connaîtrons  celte 
vérité  par  la  doctrine  de  saint  Thomas. 

Ce  grand  docteur  demande]  si  les  biens 
que  nous  possédons  ^dont  nous  nous  disons 
les  seigneurs  et  nous  nous  servons  en  tant 
de  façons  ,  sont  véritablement  à  nous.  Il  dit 
que  ces  biens  peuvent  être  considérés  en 
deux  façons.  La  première,  quant  à  leur  pro- 
pre nature,  et  dans  celte  considération  il 
faut  dire  qu'ils  n'appartiennent  qu'à  Dieu; 
c'est  lui  qui  en  est  le  souverain,  mais  l'hom- 
me en  est  le  maître,  et  l'on  peut  dire  qu'ils 
sont  à  lui  ,  quant  à  l'usage  :  Res  exterior, 
dit  ce  saint  docteur,  dupliciter  considerari 
potest  :  uno  modo  quoad  ejus  naturam,  quœ 
non  subj'acet  humanœ  poteslati,  sed  soliim  di- 
vinœ  ,  cui  ad  nuluin  obediunt  omnia,  et  alio 
modo  quantum  ad  iisum  ipsius  rei,  et  sic  ho- 
mo  habet  naturale  domiinum  exteriorumre- 
rum,  quia  per  ralionem  et  voluntatem  potest 
titi  rcbus  exlerioribus  ad  suam  utilitatem. 
Néanmoins,  si  nous  prenons  ce  mot  de  do- 
maine et  de  propriété  comme  le  prennent 
ordinairement  les  jurisconsultes,  nous  trou- 
verons que  l'homme  n'est  pas  maître  des 
choses,  quant  à  leur  usage  :  Dominium,  di- 
sent-ils, est  jus  perfecte  disponendi  de  re  cor- 
porali,  nisi  legeprohibeatur  :  Domaine  est  un 
droit  de  disposer  d'une  chose  corporelle,  s'il 
n'est  pas  défendu  par  la  loi.  Suivant  cela, 
nous  devons  dire  que  l'homme  n'a  pas  le 
droit  d'user  des  choses  corporelles,  qu'il 
n'en  est  pas  le  maître  en  cette  façon  ,  puis- 
qu'il ne  peut  pas  s'en  servir  comme  il  lui 
plaît ,  mais  comme  il  lui  est  ordonné  par  le 
souverain  ,  qui  lui  en  permet  l'usage.  Car, 
comme  dit  Astérius  dans  la  bibliothèque  des 
Pères  :  Scias  legibus  te  et  regulis  subjici  do- 
minicis  :  sache  que  nous  avons  reçu  le  pou- 
voir de  nous  servir  des  choses  corporelles  , 
sous  certaines  conditions  et  en  gardant  cer- 
taines mesures.  C'est  pourquoi,  dit  ce  Père, 
je  me  moque  de  ceux  qui  disent  :  Mon  champ, 
ma  vigne  ,  ma  maison  :  Cum  aliquos  audio 
dicentes  :  Prœdium  meum  ac  domus  mea,  non 
possum  salis  admirari,  quomodoquœ  ipsorum 
non  sunt,  innni  syllaba  sibivendicant,  tribus- 
que  fallacibus  litterulis  aliéna  amplexantur. 
C'est  parler  improprement,  dit  ce  Père,  que 
de  dire  que  ces  choses  sont  vôtres  ;  et,  pour 
faire  avouer  cette  vérité,  dites-moi,  n'est-il 
pas  vrai  que  tous  les  biens  que  vous  possé- 
dez sont  ou  extérieurs,  ou  intérieurs  ,  ou 
étrangers  ,  ou  propres,  ou  biens  de  fortune, 
ou  de  nature?  Vous  m'avouerez  cela  comme 
une  vérité  incontestable.  Or,  je  m'en  vais 
vous  faire  voir  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  vous  appartiennent,  non  pas  même  quant 
à  l'usage;  c'csl-à  dire  que  vous  n'avez  pas 
le  pouvoir  de  vous  en  servir  comme  vous 
voulez  :  InquiUnus  enim  es,  et  ad  brève  tem- 
pus,  telut  in  Iransitu,  concessa  est  tibi  usura. 
Vous  êtes  un  étranger  à  qui  ,  dit  ce  Père,  on 
permet  pour  quelques  jours  l'usage  des 
choses  qui  lui  sont  nécessaires  ,  et  après 
il  doit  les  quitter  et  les  laisser  à  quelque 
autre. 

Rappelez  dans  votre  mémoire  combien  de 
personnes  avant  vous  ont  possédé  la  mai- 


son où  vous  habitez  cl  que  vous  dites  être 
la  vôtre;  vous  la  tenez  de  votre  père,  qui  l'a- 
vait reçue  de  votre  aïeul  ;  celui-ci  l'avait  hé- 
ritée de  son  père,  et  ainsi  des  autres  ;  que  si 
vous  l'avez  achetée,  c'est  de  quelque  prodi- 
gue, qui  a  dissipé  le  bien  que  son  père  lui 
avait  acquis  ;  celui-ci  l'avait  reçue  de  quel- 
que autre  qui  n'avait  pas  été  meilleur  ména- 
ger. Après  avoir  considéré  combien  de  per- 
sonnes avant  vous  ont  possédé  le  bien  du- 
quel vous  vous  dites  le  propriétaire,  regardez 
encore  ceux  qui  viendront  après  vous  et  qui 
en  jouiront;  vous  laisserez  cette  maison  à 
votre  fils,  celui-ci  à  ses  enfants,  et  ainsi  de 
suite.  Or,  je  vous  demande,  quand  vous  au- 
rez assemblé  toutes  ces  personnes  qui  se 
sont  dites  les  maîtres  de  ces  biens  qui  sont 
entre  vos  mains  et  desquels  vous  croyez  être 
le  propriétaire,  quel  en  sera  le  véritable  sei- 
gneur? Puisqu'elles  ne  peuvent  appartenir 
qu'cà  un  seul,  chacun  d'eux  s'en  dira  le  véri- 
table maître;  néanmoins  il  est  vrai  qu'ils  Us 
ont  quittés,  que  la  mort  les  en  a  dépouillés 
et  qu'ils  n'en  ont  eu  que  le  simple  usage.  Ils 
ont  fait  comme  ce  voyageur  qui,  trouvant 
un  arbre  sur  son  chemin  qui  fait  bien  de 
l'ombrage,  s'y  repose  et  prend  le  frais  ;  mais 
après  il  quitte  l'arbre  au  même  lieu  qu'il  l'a 
trouvé,  laisse  l'ombre  qu'il  produit  et  conti- 
nue son  chemin.  Après  celui-ci  il  en  vient 
un  autre  qui  reçoit  la  même  commodité  et 
qui  après  la  laisse  pour  un  autre  qui  voudra 
se  reposer  et  se  rafraîchir.  Vous  voyez  sur 
un  théâtre  un  comédien  qui  représente  la 
personne  d'un  roi,  il  en  porte  les  habits  et 
toutes  les  autres  marques  ;  écoulez-le  par- 
ler, vous  entendrez  qu'il  parle  en  souverain. 
Un  autre  fait  le  personnage  d'un  magistrat  et 
un  autre  celui  d'un  capitaine,  mais  ni  le  pre- 
mier n'est  roi,  ni  les  autres  ne  sont  magis- 
trats ou  capitaines,  mais  seulement  ils  té- 
moignent l'être  pendant  quelques  heures; 
car,  en  même  temps  que  la  comédie  sera  fi- 
nie, qu'ils  auront  dépouillé  leurs  habits  et 
quitté  les  marques  des  personnages  emprun- 
tés, vous  les  verrez  être  ce  qu'ils  étaient  au- 
paravant; leurs  habits  seront  vulgaires  et 
leurs  personnes  fort  viles. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  de  plus  écla- 
tant et  que  les  rois  croient  posséder  plus  légi- 
timement que  leur  couronne;  néanmoins  il 
est  vrai  que  celle  qui  couvre  la  tête  de  notre 
monarque  a  été  de  son  père,  qui  lavait  re- 
çue de  son  père  Henri  le  Grand;  et  il  sera 
vrai  qu'après  la  mort  de  notre  roi  très-chré- 
tien il  laissera  sa  couronne  à  son  fils,  qui  la 
fera  passerdans  une  longue  postérité  ;  et  ainsi 
tous  les  rois  n'ont  que  le  simple  usage  de 
leur  couronne;  et  comme  on  voit  qu'une 
même  bière  sert  à  porter  plusieurs  corps 
morts  sans  qu'elle  appartienne  à  aucun  d'eux 
en  particulier,  aussi  devons-nous  dire  la 
même  chose  de  tous  les  biens  du  monde, 
c'est-à-dire  que  nous  n'en  avons  que  le  sim- 
ple usage  :  Sicut  enim  fer etrum  aut  sandapila 
ulia  subinde  cadavcra  suscipit,  ila  principum 
liroruminsiqnia  ntentesidentidem  commutant. 

Mais  descendons  des  biens  de  fortune  aux 
naturels.  N'esl-il  pas  vrai  qu'il  semble  qu'il 
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n'y  a  rien  qui  soit  mieux  à  nous  que  nous- 
mêmes,  que  nos  yeux,  que  nos  mains,  nos 
pieds   et  le    reste   des   membres    de    notre 
corps?  néanmoins  il  est  vrai  que  nous  n'en 
avons  ni  le  domaine  absolu,  ni  le  droit  d'u- 
sage, mais  le  simple  usage  de  faii.  Teipsum 
considéra,  dit  ce  même  Père,  accepisti  corpus 
a  Creatore  ex  parlibus  pluribus  composituin, 
et  quinque  sensibus  ad  usum  commoditatem- 
que  vitœ  instructum,  qui  nec  ipsi  liberi  sunt, 
verum  certis  quibusdam  legibus  aslringunlur, 
puisqu'il  est  vrai   que    nous    n'en  pouvons 
pas  faire   ce  que    nous  voudrions,  et  qna 
nous   n'en   pouvons   user  qu'en    observant 
certaines  lois  que  Dieu   nous  a  établies   et 
qui  en  déterminent  l'usage.    Nos  yeux  doi- 
vent s'ouvrir  pour  voir  les  beautés  du  ciel, 
pour  connaître   les  nécessités  des  pauvres, 
pour  voir  celles  de  notre  corps,  pour  regar- 
der un  crucifix  et  toutes  les  choses  qui  peu- 
vent nous  instruire;  mais  il  est  des   objets 
qu'il  n'est  pas   permis  de  regarder,   parce 
qu'il  ne  nous  est  pas  loisible  de  les  convoi- 
ter. H  est  des  choses  pour  lesquelles  il  faut 
être   aveugle  pour  n'être  pas  sensible  aux 
impressions     qu'elles   pourraient   faire   sur 
nous.  Nos  oreilles  doivent  être  fermées  à  la 
médisance,  aux  paroles  sales,  aux  blasphè- 
mes et  à  tous  les  discours  de  vanité  et  de 
curiosité,  mais  elles  nous  sont  données  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu  et  les  inslruclion^ 
qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  vie  civile 
et  chrétienne.  Les  mains,  qui   sont  l'organe 
des  organes,  l'instrument  général  de  toutes 
nos  actions,  ne  doivent  pas  s'ouvrir  aux  ra- 
pines, ni  servir  à  la  violence  et  à  la  cruauté, 
mais  nous  devons  les  employer  pour  le  tra- 
vail corporel  et  pour  faire  de  bonnes  œu- 
vres. Neque  cniin  ociilos,  dit  Terlullien,   ad 
concitpiscentias  sumpsimus,   ncque    linquain 
ad  matiloquium,    et    aures  ad   excepttcaliim 
maliloquii,  et  gulain  ad  gutœ  crimen,  et  ven- 
trem  ad  gulœ  satictatem,  et  genilalia  ad  exces- 
siis  impudicitiœ,  et  manus  ad  vim,  et  gressus  ad 
vagam  vitam,  aut  spirilua  ideo  insitus  corpori, 
ul  insidiarum  et  fraudum  et  iniquitatum  co- 
gitatorium  fieret  :  Nous  n'avons  pas  reçu  de 
'Jieu  lesyeuxpourLi  concupiscence,  la  langue 
pour  dire  de  mauvaises  paroles,  ni  les  oreil- 
les pour  les  recevoir,  ni  la  bouche  pour  l'in- 
tempérance, ni  le  ventre  pour  le  remplir  de 
viandes,  ni  les  mains  pour  la  violence,  ni  le 
marcher  pour  ctic  toujours  vagabonds,  ni 
l'esprit  pour  être  l'artisan  des  tromperies  et 
des  mauvaises  pensées. 

Puis  donc  que  nous  ne  pouvons  nous  ser- 
vir de  notre  corps  qu'avec  les  modérations 
que  la  loi  de  Dieu  et  la  raison  nous  prescri- 
vent, que  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  ser- 
vir pour  toutes  les  choses  que  nous  vou- 
drions, mais  seulement  pour  celles  qui  nous 
sont  nécessaires,  qui  avancent  la  gloire  de 
Dieu  et  qui  secourent  le  prochain,  il  faut 
conclure  que  nous  n'avons  le  domaine  de 
chose  quelconque,  ni  même  le  droit  d'usage, 
c'est-à-dire  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  en 
scrvircomme  nous  voudrions  bien,  mais  seu- 
letnenl  que  nous  en  avons  l'usage  de  fait, 
tel  qu'il  nous  est  prescrit  par  la  loi  de  Dieu. 


Que  si  nous  regardons  l'homme  comme 
pécheur,  nous  verrons  qu'il  n'a  rien  qui  soit 
à  lui,  et  que  toutes  les  choses  qu'il  dit  lui 
appartenir  et  dont  il  fait  la  matière  de  ses 
crimes  ne  sont  pas  les  siennes,  car  Dieu  n'a 
créé  ce  monde  et  toutes  les  choses  qui  eu 
font  la  beauté  que  pour  les  élus.  Le  soleil 
n'a  été  fait  que  pour  les  éclairer,  la  terre  que 
pour  les  porter  et  les  nourrir,  et  ainsi  de 
toutes  les  autres  choses.  Que  si  les  mé- 
chants s'en  servent,  et  si  très-souvent  ils  en 
sont  plus  les  maîtres  et  les  ont  en  plus 
grande  abondance  que  les  gens  de  bien,  c'est 
une  usurpation  dune  chose  qui,  dans  sa  pre- 
mière institution,  n'était  pas  à  eux,  el  une 
violence  qu'ils  font  à  ces  mômes  choses  dont 
ils  se  servent  pour  offenser  leur  Créateur; 
c'est  pourquoi  saint  Paul  dit  que  toutes  les 
créatures  gémissent  en  leur  fiiçon  de  se  voir 
au  service  des  impies  el  de  servir  d'instru- 
ment à  leurs  débauches  :  Omnis  creatiirain- 
geiniscii  et  parlurit  usque  adhuc,  car  si  Dieu 
avait  créé  ce  monde  pour  ses  ennemis,  il 
leur  aurait  mis  en  quelque  façon  les  armes 
aux  mains  pour  l'offenser  cl  se  serait  rendu 
contraire  à  lui-même. 

Puis  donc  que  cela  est  de  la  sort*,  c'est-à- 
dire,  que  toutes  les  choses  du  monde  ne  sont 
pas  à  nous,  que  nous  n'en  avons  que  le 
simple  usage,  servons-nous  en  avec  la  mo- 
dération que  la  loi  de  Dieu  nous  prescrit  : 
Qui  utunlur  hoc  mundo,  lanquam  non  utan- 
tur,  dit  saint  Paul;  n'y  attachons  pas  nos  af- 
fections ,  comme  si  elles  nous  appartenaient 
et  que  nous  pussions  les  conserver  ou  en 
disposer  comme  nous  voudrions;  mais  consi- 
dérons que  nous  sommes  pèlerins,  qu'il  faut 
peu  de  choses  pour  un  voyage  qui  est  court, 
et  que  c'est  s'ôter  toutes  les  dispositions 
pour  marcher  et  s'embarrasser  beaucoup, 
que  de  se  charger  des  biens  de  la  terre.  Al- 
lons à  la  seconde  qualité  que  doit  avoir  un 
pèlerin,  qui  est  de  passer  doucement  et  de  ne 
faire  pas  de  bruit   :   Pacifice  transire. 

SECOND    POINT. 

Je  dis  ,  chrétiens,  qu'un  bon  pèlerin  doit 
passer  et  continuer  son  chemin  sans  faire  de 
bruit;  qu'il  doit  bien  s'empêcher  d'exciter 
(les  querelles  et  d'intenter  des  procès  à  per- 
sonne, el  cela  pour  trois  raisons.  La  pre- 
mière, parce  qu'il  a  besoin  de  beaucoup  de 
choses  ,  qu'il  ne  peut  recevoir  que  de  ceux 
qu'il  trouve  sur  son  chemin;  la  deuxième, 
parce  qu'il  n'arriverait  jamais  à  sa  patrie,  s'il 
voulait  employer  son  temps  à  la  poursuite 
d'une  affaire;  et,  enfin,  parce  qu'il  serait  à 
craindre  pour  lui  que,  n'ayant  pas  des  amis 
et  des  personnes  qui  défendissent  et  qui  ap- 
puyassent son  droit,  il  ne  lui  condamné  avec 
t  nile  sorte  de  rigueurs. 

Je  dis  donc,  chréiiens,  (lu'un  pèlerin  doit 
passer  doucement  son  chemin,  cl,  comme  on 
dit,  il  doit  se  garder  déveiiler  les  chiens,  s'il 
se  peut,  parce  qu'il  a  besoin  de  beaucoup  de 
choses  qui  ne  lui  peuvent  être  données  que 
par  ceux  qui  se  trouvent  dans  sa  roule. 
Cliréliens  ,  puisque  nous  sommes  pèlerins, 
nous  devons  garder  parfaitement  celle  con- 
dition, qui  est  de  ne  plaider  pis,  de  ne  faire 
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Êas  de  querelles,  non-seulement  parce  que 
ieu  nous  le  défend  cl  qu'il  nous  commande 
d'être  débonnaires  et  bienfaisants  à  tout  le 
monde,  comme  notre  Père  qui  est  au  ciel,  ni 
parce  qu'il  nous  assure  que  les  pacifiques 
sont  ses  enfants  et  qu'ils  posséderont  la  terre, 
c'est-à-dire,  les  cœurs  et  les  affections  des 
hommes,  mais  même  nos  intérêts  nous  y 
obligent,  et  nous  trouvons  dans  nous-mêmes 
des  motifs  qui  nous  rendent  la  débonnaireté 
nécessaire. 

L'homme,  en  quelque  état  que  nous  puis- 
sions le  considérer,  et  de  quelques  biens  qu'il 
soit  enrichi,  n'est  pas  suffisant  à  soi-même, 
c'est-à-dire,!!  ne  saurait  se  passer  du  secours 
qu'il  doit  attendre  de  son  prochain.  Saint 
Paul  nous  fait  connaître  cette  vérité  par  la 
dépendance  que  les  membres  de  nos  corps 
ont  les  uns  des  autres.  Les  yeux,  qui  en  sont 
la  plus  éclatante  partie,  ne  peuvent  pas  dire 
aux  pieds  :  Vous  ne  m'êtes  pas  nécessaires , 
quoiqu'ils  soient  la  plus  basse  partie  de 
l'homme  et  qu'ils  marchent  souvent  sur  la 
boue;  car  ilssoutiennent  toutle  corps,  ils  lui 
servent  au  mouvement,  et  il  serait  une  pierre 
immobile  sans  l'assistance  des  pieds.  La  tête, 
qui  est  le  plus  noble  et  le  plus  élevé  des 
membres  de  notre  corps,  ne  peut  pas  dire 
aux  bras  :  Je  n'ai  que  faire  de  vous,  puisque 
c'est  par  leur  ministère  que  l'homme  tra- 
vaille, qu'il  rend  ses  idées  sensibles,  qu'il 
prépare  les  aliments  pour  se  nourrir,  et  qu'il 
se  sert  des  armes  pour  se  défendre. 

J'en  dis  de  même  du  corps  politique  ou  de 
la  société  spirituelle.  Les  rois,  dont  la  di- 
gnité est  si  fort  élevée  que  la  sainte  Ecriture 
les  appelle  les  dieux  de  la  terre,  et  que  l'ex- 
périence nous  les  fait  voir  être  les  maîtres  et 
les  arbitres  des  vies  et  des  biens  de  leurs  su- 
jets, ne  peuvent  pas  s'en  passer,  car,  pre- 
mièrement ils  ne  seraient  pas  rois  s'ils  n'a- 
vaient des  sujets  ;  en  second  lieu  ,  parce  que 
leur  dignité,  qui  les  élève  au-dessus  dis 
hommes ,  leur  en  laisse  les  faiblesses  et  les 
nécessités.  Je  dirai  davantage,  que  leur  sou- 
veraineté, dont  ils  sont  si  jaloux  et  qu'ils  ne 
voudraient  par  partager  avec  personne  ,  les 
expose  à  de  plus  grands  besoins  que  ceux 
qui  se  trouvent  dans  les  personnes  privées. 
Ils  ont  besoin  du  conseil  des  hommes  sages, 
de  la  force  des  soldats,  de  l'industrie  des  ar- 
tisans, et  de  cette  multitude  de  gardes  ou  de 
serviteurs  qui  les  défendent,  qui  les  servent 
cl  qui  font  leur  majesté.  Si  les  rois  ont  be- 
soin d'un  secours  étranger,  les  personnes 
privées  sont  dans  la  même  nécessité,  car 
nous  avons  besoin  d'amis  pour  nous  conseil- 
ler et  nous  assister  dans  nos  besoins,  de  la- 
boureurs pour  travailler  nos  possessions,  de 
serviteurs  pour  la  ménagerie  des  maisons; 
enfin,  on  a  besoin  de  tous  les  artisans  pour 
l'entretien  et  la  conservation  de  la  vie. 

Puisque  cela  est  ainsi,  ne  devons-nous  pas 
vivre  paisiblement  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes? Car  il  peut  arriver,  comme  il  se  voit 
souvent,  que  vous  tomberez  dans  quelque 
nécessité  où  celui  que  vous  aurez  offensé  et 
fait  votre  ennemi  pouvait  vous  assister,  et 
doiit  même  il  vous  eût  retiré;  c'est  pourquoi 


vos  intérêts  ,  quand  même  il  n'y  aurait  pas 
d'autre  motif  plus  saint  et  plus  juste,  ne  vous 
obligeraient-ils  pas  à  vivre  bien  avec  tout  le 
monde,  à  ne  faire  querelle  à  personne,  mais 
à  servir  tous  les  hommes  ,  autant  que  vos 
foices  et  la  justice  vous  pourront  le  per- 
mettre? 

Secondement ,  le  pèlerin  doit  bien  vivre 
avec  toutes  sortes  de  personnes,  et  ne  faire 
p.;s  de  bruit  par  les  lieux  oii  il  passe;  p.ircc 
que  s'il  voulait  plaider  et  qu'il  s'amusât  à 
contester  avec  ceux  qu'il  rencontre  dans  sou 
chemin,  il  n'arriverait  jamais  à  sa  patrie, 
car  il  serait  obligé  de  courir  les  tribunaux  et 
d'employer  bien  du  temps  à  instruire  des 
procès  et  à  solliciter  des  juges. 

Je  dis  la  même  chose  à  tous  les  chrétiens. 
Puiscjue  nous  sommes  pèlerins  en  ce  monde, 
que,  nous  allons  à  notre  patrie,  pourquoi 
nous  amusons-nous  à  des  procès  qui  ruinent 
la  charité,  qui  dissipent  les  biens,  qui  don- 
nent mille  chagrins,  et  qui  tiennent  toujours 
dans  des  sollicitudes  qui  ôtent  le  repos  de  la 
vie  cl  les  attachements  que  nous  devons  avoir 
à  la  piété?  Saint  Paul  défend  les  procès  aux 
serviteurs  de  Dieu,  c'est-à-dire,  à  tous  [les 
chrétiens  :  Servum  Dei  non  oporlet  liligare, 
le  serviteur  de  Dieu  ne  doit  jamais  plaider; 
comme  il  est  fils  d'un  Père  qui  se  dit  être  le 
Dieu  de  la  paix:  Deus  pacis,  il  doit  la  garder 
avec  tout  le  monde  ;  comme  il  est  membre 
d'un  corps  mystique  et  partie  d'une  Eglise 
qui  est  une  société  sainte,  il  doit  bien  vivre 
avec  tous  ses  frères;  enfin,  comme  il  pré- 
tend à  un  bonheur  éternel,  il  doit  s'y  ache- 
miner avec  vitesse  et  une  application  d'es- 
prit qui  lui  serait  ôlée  par  celle  qu'il  donne- 
rait aux  procès.  Car,  chrétiens,  est-il  possible 
que  ce  plaideur  pense  à  son  salut?  qu'il 
marche  dans  la  voie  des  commandements  do 
Dieu,  lui  qui  cherche  et  qui  est  toujours  oc- 
cupé à  inventer  et  à  se  servir  des  moyens 
qui  lui  donnent  gain  de  cause,  pour  si  mau- 
vaise qu'elle  sbit ,  ou  de  l'étendre  par  des 
chicanes  qui  lassent  sa  partie  et  qui  achè- 
vent de  la  ruiner? 

Enfin,  le  pèlerin  doit  passer  doucement, 
parce  qu'il  n'a  point  d'amis  et  qu'il  trouve 
des  peuples  qui  ont  chacun  leur  humeur  par- 
ticulière et  différente  à  la  sienne.  Un  pèlerin 
trouve  des  naturels  sauvages,  des  hommes 
intéressés,  des  fourbes,  des  violents;  si  bien 
qu'ayant  à  traiter  avec  toutes  ces  sortes  de 
personnes,  et  n'ayant  point  d'amis  pour  le 
conseiller  ni  pour  le  défendre,  il  serait  ex- 
posé à  de  très-mauvaises  rencontres.  Il  eu 
est  ainsi  de  tous  les  chrétiens  qui ,  étant  pè- 
lerins ,  comme  nous  avons  dit ,  sont  obligés 
néanmoins  de  converser  avec  des  personnes 
de  toutes  les  humeurs  et  de  toutes  les  incli- 
nations. Oui ,  chrétiens,  les  hommes  ne  sont 
pas  si  différents  aux  traits  de  leur  visage , 
au  ton  de  leur  voix,  qu'ils  le  sont  en  leur 
naturel  et  en  leurs  mœurs. 

Vous  trouverez  des  orgueilleux  qui  se 
croient  élevés  par-dessus  tous  les  hommes, 
et  avoir  des  qualités  qui  fassent  leur  admi- 
ration et  qui  méritent  leurs  respects  ;  vous 
en  trouverez  d'autres  qui  sont  lo.ut  en  eux- 
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mômes  ,  qui  croient  que  tout  leur  doit  man- 
quer, et  qui  n'étendent  jam'ais  leurs  mains 
pour  assister  leur  prochain,  quoiqu'ils  le 
voient  dans  une  extrême  misère.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  s'étonnent ,  qui  s'alarment  de  la 
moindre  chose,  et  qui  même  se  cachent  dès 
qu'on  leur  dit  que  le  lion  est  dans  le  che- 
min et  qu'il  y  a  quelque  chose  à  craindre  : 
Léo  est  in  via.  Enfin  ,  vous  trouverez  certai- 
nes personnes  qui  sont  toujours  masquées  et 
qui  ne  ressemblent  jamais  à  elles-mêmes;  elles 
font  de  grandes  prolestalions  d'amitié,  elles 
sont  toujours  disposées  à  vous  rendre  ser- 
vice, elles  approuvent  tout  ce  que  vous  dites 
et  entrent  dans  tous  vos  sentimenis,  mais  ce 
sont  des  personnes  à  craindre,  parce  que 
l'expérience  les  fait  voir  bien  éloignées  de 
toutes  les  choses  dont  elles  se  vantent  et 
qu'elles  nous  promettent.  Ce  fourbe  qui  pro- 
met tout  ne  donne  rien,  n'est  obligeant  qu'en 
paroles,  et  ne  vous  témoigne  d'aaiilié  que 
pour  vous  tromper;  cet  orgueilleux  ne  s'ap- 
proche de  vous  que  pour  vous  abaisser  au- 
dessous  de  lui  et  pour  paraître  plus  grand  ; 
cet  autre,  que  la  mélancolie,  qu'une  humeur 
noire  et  froide  rend  toujours  engourdi,  n'est 
jamais  en  état  de  vous  rendre  le  moindre 
service,  et  vous  donneriez  plutôt  de  la  cha- 
leur et  du  mouvement  à  une  pierre,  que 
quelque  sentiment  de  compassion  et  quelque 
témoignage  d'amitié  à  cet  homme  de  glace  et 
de  bronze;  néanmoins,  voilà  les  personnes 
avec  lesquelles  il  faut  que  nous  conversions. 
Cette  femme  se  trouve  obligée  de  passer  sa 
vie  auprès  d'un  homme  qui  a  la  fierté  et  la 
violence  d'un  lion  ;  ce  serviteur  sert  un  maî- 
tre qui  est  rude  en  son  humeur,  en  ses  pa- 
roles, et  qui  ne  trouve  jamais  rien  de  bien 
fait  à  son  gré;  cet  homme  se  voit  toujours 
auprès  d'un  voisin  fâcheux  qui  lui  cherche 
des  querelles,  et  dont,  dans  sa  meilleure  hu- 
meur, il  ne  peut  jamais  tirer  le  moindre  ser- 
vice ;  il  faut  bien  de  l'adresse  pour  éviter 
tous  ces  écueils,  bien  de  la  force  pour  résis- 
ter à  tous  ces  coups,  et  bien  de  la  patience 
pour  les  souffrir,  néanmoins  nous  sommes 
obligés  de  le  faire;  car  si  cette  femme  ne 
souffre  la  mauvaise  humeur  de  son  mari,  et 
ce  valet  celle  de  son  maître,  voilà  le  désor- 
dre dans  cette  maison;  si  ce  voisin  ne  dissi- 
mule ou  n'endure  patiemment  les  affronts 
qui  lui  sont  faits,  voilà  l'alarme  dans  tout  le 
quartier  ;  enfin,  si  les  sujets  ne  rendent  leurs 
respects  et  leurs  hommages  à  leurs  sei- 
gneurs, quoiqu'ils  soient  orgueilleux,  de  là 
viennent  les  révoltes  et  les  vengeances  qui 
désolent  les  villes  et  les  Etats.  C'est  pour- 
quoi, pour  être  bon  pèlerin,  c'est-à-dire,  bon 
chrétien  ,  il  faut  vivre  avec  tout  le  monde  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons,  nous  ac- 
commoder à  toutes  les  humours  autant  que 
la  justice,  que  la  piété,  que  la  raison  le  per- 
mettent. Venons  à  la  troisièuie  qualité  qui 
doit  se  trouver  dans  un  véritable  pèlerin. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis  qu'un  bon  pèlerin  doit  toujours  pen- 
ser à  sa  chère  pairie ,  l'avoir  en  son  cœur, 
la  désirer  ardemment ,  faire  tous  ses  efforts 
et  employer  toutes  ses  diligences  pour  y  ar- 


ORATEURS. SACRES.  FRANÇOIS  Î>E  TOULOUSE.  6<0 

river  au  plutôt.  Saint  Bernard  dit  qu'un  pè- 
lerin marche  toujours  par  le  plus  grand  et  le 
plus  court  chemin,  il  ne  se  détourne  ni  à 
droite,  ni  à  gauche;  s'il  voit  des  personnes 
qui  se  divertissent  à  la  danse  ou  au  jeu,  il 
ne  s'arrête  pas  pour  cela  ;  quoiqu'il  voie  de 
beaux  bâiiments,  de  grands  palais,  des  égli- 
ses magnifiques  qui  semblent  demander  sa 
curiosité  ,  il  est  insensible  à  tous  ces  objets. 
Quoiqu'on  le  prie  de  voir  des  choses  rares 
que  la  nature  a  fait  naître  ou  que  l'arlifice 
des  hommes  a  faites  en  quelques  lieux,  quoi- 
que enfin  il  trouve  des  personnes  honnêtes 
qui  lui  demandent  sa  compagnie,  et  qui  lui 
promettent  de  lui  donner  toutes  sortes  de  sa- 
tisfactions ,  néanmoins  il  n'interrompt  pas 
d'un  moment  son  voyage  ,  parce  qu'il  s'en 
promet  de  plus  grandes  dans  sa  patrie;  il  y 
trouvera  son  père  ,  sa  mère,  sa  femme,  ses 
enfants,  et  le  reste  de  ses  parents  et  amis.  Et 
quoique  sa  patrie  soit  un  village  ,  qu'il  y 
soit  mal  logé,  etqu'il  yait  peu  de  biens,  néan- 
moins il  les  croit  plus  grands  que  tous  ceux 
qu'on  lui  présente  et  qu'il  pourrait  acquérir 
ailleurs. 

Chrétiens,  puisque  nous  sommes  pèlerins 
en  ce  monde,  imitons  ces  pèlerins  ;  ayons  no- 
tre pensée,  nos  désirs  et  toutes  nos  affections 
au  paradis,  qui  est  notre  patrie.  C'est  là  que 
nous  trouverons  notre  Père,  qui  est  Dieu,  la 
sainte  Vierge  qui  est  notre  Mère,  les  saints 
et  les  anges,  qui  sont  nos  parents  et  nos  amis. 
La  beauté  de  notre  patrie,  qui  ne  trouve  rien 
dans  le  monde  qui  lui  puisse  être  comparé  , 
nous  oblige  à  la  désirer  ardemment,  à  nous 
y  acheminer  avec  beaucoup  de  vitesse,  et  à 
n'avoir  point  d'yeux  pour  tout  ce  qui  fait  les 
délices  et  les  admirations  du  monde.  Car, 
chrétiens,  vous  devez  être  persuadés  qu'on 
trouve  dans  le  ciel,  qui  est  la  maison  de  Dieu, 
et  qui  par  sa  miséricorde  sera  la  nôtre,  la 
gloire  et  les  richesses  :  Gloria  et  divitiœ  in 
domo  ejus,  et,  quoi  quel'Ecriture  sainte  nous 
raconte  des  merveilles  qui  sont  dans  le  para- 
dis, que  la  révélation  en  ait  appris  et  que  la 
raison  s'en  imagine,  néanmoins  tout  cela, 
quoique  magnifique,  ne  peut  jamais  arriver, 
ni  môme  faire  la  peinture  ,  ou  nous  donner 
quelque  petite  connaissance  de  ce  que  Dieu 
a  préparé  à  ceux  qui  le  craignent.  Car  il  y  a 
un  torrent  de  volupté,  un  jour  sans  nuit, 
une  vie  sans  mort  et  sans  maladie,  des  beau- 
tés qui  ne  passent  jamais,  et  des  plaisirs  qui 
sont  toujours  nouveaux,  et  qui  ne  tassent 
point.  Le  chrétien  n'a-t-il  pas  donc  bien 
sujet  de  passer  promptemont ,  de  continuer 
sans  interruption  son  voyage  ,  et  de  n'avoir 
point  d'yeux  pour  regarder  ce  qu'il  trouve 
dans  son  chemin  ,  quoiqu'il  paraisse  beau 
et  qu'il  puisse  lui  donner  quelque  satisfac- 
tion? 

Platon  ordonne  dans  sa  République,  qu'a- 
près que  les  pèlerins  seront  de  retour  de  leur 
pèlerinage,  ils  disent  à  leurs  concitoyens 
qu'ils  n'ont  rien  vu  qui  puisse  être  comparé 
à  ce  qui  se  trouve  dans  leur  république,  que 
les  lois  des  autres  peuples  ne  sont  ni  si  jus- 
tes, ni  si  parfaitement  observées  que  les  leurs 
le  sont  parmi  eux  ;  que  les  autres  villes  rx; 
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sont  si  belles,  ni  si  riches  que  la  leur  où  l'on 
trouve  Ions  les  plaisirs  de  la  vie  ,  el  toute  la 
salisfailion  de  l'esprit. 

Chrétiens,  nous  pouvons  dire  avec  vérité 
de  noire  patrie  ce  que  Platon  dit  de  sa  répu- 
blique par  une  vaine  complaisance;  quil  n'y 
a  rien  dans  ce  monde  qui  puisse  ,  non  pas 
égaler ,  mais  aiiprocher  de  bien  loin  de  la 
magnificence  du  paradis,  puisqu'il  est  la  mai- 
son d'un  Dieu  infini,  el  que  tout  ce  qu'on 
voit  de  plus  beau  dans  le  monde  est  l'ou- 
vrage,  ou  sert  à  des  hommes  qui  sont  sou- 
vent ses  ennemis  et  qui  mérilenl  l'enfer. 
Enfin,  je  dirai  qu'il  y  a  plus  d'inégalilé  entre 
le  paradis  elle  plus  beau  palais  qui  soil  dans 
le  monde,  qu'il  ne  s'en  Irouveenlre  le  Louvre 
du  roi  de  France  cl  la  cabane  d'un  berger. 
Cela  étanl  très-vérilable,  devons-nous  avoir 
des  pensées  et  des  désirs  que  pour  cette  maison 
céleste  et  éternelle? 

Je  me  confonds  lorsque  je  lis  dans  la  sainte 
Ecriture  que  les  enfants  d'Israël  pleuraient 
incessamment,  et  ne  pouvaient  se  consoler 
de  se  voir  éloignés  de  leur  chère  Siun  :  ils 
n'ont  plus  de  mains  pour  toucher  leurs  in- 
struments de  musique,  qui  pou  valent  soulager 
les  fatigues  de  leur  travail  et  l'ennui  de  leur 
captivité,  ni  de  voix  pour  chanter  ces  canti- 
ques qui  faisaient  autrefois  toutes  leurs  ré- 
jouissances, et  nous  serons  dans  tous  les  di- 
vertissements desenfants  du  siècle,  dans  tous 
les  plaisirs  de  la  vie  pendant  noire  bannisse- 
ment? Nous  savons  que  nous  devons  possé- 
der un  royaume  éterne!,  être  élevés  aux  plus 
grands  honneurs  ,  et  prendre  tous  les  con- 
tentements qui  font  la  véritable  félicilé;et 
néanmoins  nous  nous  diveriissons  avec  la 
môme  assurance  que  si  nous  n'avions  rien  à 
espérer  ou  à  craindre? 

Que  diriez-vous  d'un  fils  de  roi,  qui,  étant 
héritier  des  Etats  de  son  père  et  de  toutes  ses 
richesses  ,  se  contenterait  de  passer  sa  vie 
dans  la  cabane  d'un  berger ,  et  trouverait 
tous  ses  plaisirs  à  travailler  au  labourage  ou 
à  garder  les  pourceaux?  Ne  diriez-vous  pas 
qu'il  n'a  ni  jugement,  ni  honneur?  On  peut 
dire  la  même  chose  des  chrétiens ,  qui ,  étant 
créés  pour  jouir  d'une  béaliiude  éternelle, 
prennentdes  plaisirsde  bêle,  et  trouvent  tou- 
tes les  satisfactions  d'habiter  dans  un  exil. 
David,  qui  s'avoue  joindre  en  sa  personne  la 
qualité  de  pèlerin  avec  celle  de  roi,  proteste 
qu'il  pleurait  nuit  et  jour,  lorsqu'il  se  souve- 
nait qu'il  était  hors  de  sa  patrie  et  qu'on 
lui  demandait  oîi  élail  son  Dieu  :  Fuerunt 
mihi  lacrymœ  meœ  panes  die  ac  nocle , 
dum  dicitur  mihi  quotidie  :  Ubi  est  Deus 
tuus? 

Saint  Paul  dans  ce  même  sentiment  s'ap- 
pelait et  s'estimait  malheureux  de  se  voir 
engagé  dans  un  corps  qu'il  disait  être  une 
prison,  et  dont  les  faiblesses  et  les  nécessi- 
tés qui  l'occupaienl  toujours  lui  faisaient 
perdre  l'attention  qu'il  voulait  donner  à  la 
piété,  et  le  mouvement  qui  le  portail  à  la  béa- 
titude :  Infelix  ego  hoino,  quis  me  liOerabit 
de  corpore  morlis  hujus?  Le  môme  apôtre, 
nous  enseignant  par  ses  propres  praliques, 
dit  qu'il  ne  regardait  pas  les  choses  qui  frap- 


pent les  sens,  qui  se  laissent  voir  et  toucher, 
mais  celles  qu'on  ne  voit  que  par  les  lumiè- 
res de  la  foi,  el  qu'on  ne  possède  que  par  la 
grâce,  parce  qu'elles  sont  éternelles.  Voilà, 
chrétiens,  les  conditions  d'un  véritable  pèle- 
rin; mais  voyons  maintenant  les  avantages 
qu'il  en  retire  :  j'en  trouve  trois. 

TROISIÈME    POINT. 

Le  premier  sera  que  puisqu'il  n'y  a  rien 
en  ce  monde  qui  soit  à  lui,  il  ne  doit  pas  s'y 
attacher  d'alTcclion,  mais  regarder  tout  ce 
qui  se  présente  comme  étranger  ou  comme 
ennemi.  Un  pèlerin  n'a  pas  d'amour  pour 
toutes  les  choses  qu'il  trouve  en  son  chemin, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  à  lui,  et  qu'il  ne 
peut  se  les  acquérir.  Saint  Pierre  nous 
exhorte  au  détachement  de  toutes  les  choses 
temporelles  par  le  seul  motif  que  nous  som- 
mes pèlerins  :  Cliarissimi,  dit-il,  obsecro  vos 
lamquam  advenas  et  peregrinos,  abslinere  vos 
a  carnalibus  desideriis,  quœ  militant  adversus 
animam.  Mes  frères,  je  vous  prie,  puisque 
vous  êtes  étrangers  et  pèlerins,  de  vous  abs- 
tenir de  tous  les  désirs  charnels,  qui  vous 
ôtent  ceux  que  vous  devez  avoir  pour  volrc 
patrie  ,  et  qui  font  une  guerre  sanglante  à 
i'espril. 

Que  s'il  faut  que  nous  ayons  quelques 
biens  pour  les  nécessités  de  la  vie,  et  pour 
servir  à  notre  voyage,  non-seulement  il  n'y 
faut  pas  mettre  son  cœur,  mais  se  contenter 
de  peu  de  choses,  et  h  s  regarder  toutes 
comme  étrangères.  Un  pèlerin  ne  prend  que  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  à  son  voyage, 
car  s'il  en  prenait  davantage,  il  se  chargerait 
et  s'ôterail  par  ce  pesant  fardeau  l'adresse 
qui  lui  est  nécessaire  pour  marcher.  Celui-là 
ne  serait-il  pas  ridicule  qui,  ne  devant  faire 
que  deux  journées,  prendrait  des  vivres  et  se 
chargerait  de  provisions  pour  six  mois?  ou 
qui  passant  sur  le  rivage  de  la  mer  prendrait 
quantité  de  coquillages?  Chrétiens,  c'est  no- 
tre folie,  nous  faisons  un  pèlerinage  qui  est 
très-court,  car  notre  vie  se  finit  dans  quel- 
ques années  ;  et  néanmoins  notre  convoitise 
nous  fait  prendre  et  charger  de  quantité  de 
biens  qui  pourraient  être  suffisants  à  passer 
plusieurs  siècles.  N'a-t-on  pas  sujet  de  dire 
à  ces  mauvais  pèlerins  :  Mon  ami,  vous  avez 
peu  de  temps  à  vivre,  pourquoi  vous  chargez- 
vous  de  biens  qu'une  mort  prochaine  vous 
rendra  inutiles  ?Ce  poids  affaisse  notre  corps 
et  les  soins  qu'il  faut  prendre  pour  le  conser- 
ver vous  obligent  à  veiller  jour  et  nuit,  et  à 
être  toujours  dans  les  alarmes  :  Magnoviatico, 
dit  Sénèque,  brève  iter  non  instniitur,  sed  im- 
peditur  :  de  grands  biens  sont  des  empêche- 
ments pour  un  voyage  court. 

Secondement ,  je  dis  que  la  pensée  que 
nous  sommes  pèlerins  adoucit  les  travaux 
qui  sont  inséparables  de  toutes  les  conditions, 
et  que  la  nature  nous  rend  nécessaires.  Car 
un  pèlerin  souffre  beaucoup  dans  son  voyage  : 
les  hôtelleries  où  il  est  obligé  de  loger  ne 
peuvent  pas  toujours  lui  fournir  les  choses 
nécessaires  et  ce  qu'il  demande  :  il  est  con- 
traint de  marcher  quelquefois  sous  les  ar- 
deurs du  soleil,  la  pluie  l'incommode  souvent; 
il  est  obligé  de  passer  dans  des  chemins  rem- 
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pHs  de  pierres,  de  monstres,  de  montagnes  ; 
de  traverser  des  forêls,  de  marcher  quelque- 
fois la  nuit.  Toutes  ces  choses  qui  lui  arri- 
vent souvent,  lui  font  souffrir  de  grandes  in- 
commodités, et  quelquefois  lui  donnent  bien 
du  chagrin.  Chrétiens,  il  arrive  des  accidents 
semblables  à  tous  les  hommes,  et  dans  quel- 
que condition  que  nous  passions  la  vie,  elle 
est  exposée  à  mille  mauvaises  rencontres 
que  nous  adoucirons  et  souffrirons  patiem- 
ment, si  nous  nous  souvenons  cpic  nous  som- 
mes pèlerins. 

Troisièmement  ,  la  pensée  qxre^nous  som- 
mes pèlerins  en  ce  monde  fera  que  nous 
souffrirons  avec  résignation  la  mort  qui  nous 
ravit  les  personnes  qui  nous  étaient  chères 
et  nécessaires  dans  le  monde.  Une  dame  ro- 
maine se  console  de  la  mort  de  ses  enfants, 
sur  ce  qu'elle  savait  fort  bien  qu'elle  les  avait 
cn'^endrés  mortels  :  Sciebam  me  genuisse 
monnaies.  Mais  un  père  et  une  mère  chrétiens 
se  consoleront  sur  la  mort  de  leurs  enlants, 
lorsqu'ils  se  souviendront  qu'ils  avaient 
cno'endré  un  pèlerin  qui  est  arrivé  bientôt  au 
terme  de  son  voyage  ,  et  qui  se  trouve  dans 
sa  pairie.  Voilà,  chrétiens,  les  avantages  que 
nous  tirons  de  la  pensée  que  nous  sommes 
pèlerins  en  ce  monde.  Faisons  donc  notre  pè- 
lerinage avec  un  grand  détachement  des  biens 
et  des  plaisirs  du  monde,  comme  nous  a  con- 
seillé saint  Pierre:  passons  doucement  notre 
chemin,  soupirons  continuellement  après 
notre  patrie,  qui  est  le  paradis  que  je  vous 
souhaite  :  Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON    LXX. 

DES    LITAINIES. 

AliïeTv,  amenyaïco  vobis  :  si  quid  jielieritis  Palrem  in 
nomliie  nieo,  dabil  vobis. 

Je  vous  dis  en  vérité  que  si  vousiieimndez  quelque  chose 
à  mon  Fère  en  mon  nom,  il  vous  raccordera,  dil  le  Sau- 
veur du  inonde  (Joan.,  ch.  XVI). 

C'est  un  reproche  qu'on  faisait  ancienne- 
ment aux  chrétiens  et  qu'on  peut  leur  faire 
encore  aujourd'hui,  d'être  peu  instruits  dans 
les  mystères  de  leur  religion.  En  effet,  l'i- 
gnorance de  ces  choses  si  nécessaires  est  si 
grande  et  si  commune,  qu'il  y  a  bien  peu  de 
personnes  qui  en  soient  instruites.  Deman- 
dez-leur ce  qu'ils  doivent  croire  pour  être 
appelés  fidèles,  ce  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
pour  mériter  le  paradis  et  porter  dignement 
le  nom  de  chrétiens;  inlerrogez-los  sur  les 
i-olennités  et  les  cérémonies  de  l'Eglise  ou 
sur  les  obligations  de  leurs  charges,  ils  ne 
sauraient  vous  répondre.  Celte  ignorance  cri- 
minelle peut  venir  de  divers  endroits.  Ils  ne 
savent  pas  les  choses  nécessaires  parce  qu'il 
n'y  a  personne  qui  les  leur  apprenne;  on 
ne  fait  que  peu  souvent  de  catéchismes  pour 
les  leur  apprendre  ;  les  prédicateurs  se  con- 
tentent de  prêcher  contre  le  vice ,  d'ex- 
pliquer les  vérités  chrétiennes  avec  un  lan- 
gage poli  et  des  raisons  que  le  pauvre  peuple 
ne  comprend  pas.  Les  pères  de  famille,  qui 
devraient  être  des  prédicateurs  et  des  péda- 
gogues domestiques ,  ne  les  enseignent  pas  à 
leurs  enfants  ,  ni  à  leurs   serviteurs,  parce 


qu'ils  ne  les  savent  pas  eux-mêmes.  Cette 
ignorance  peut  encore  venir  de  ce  que  le 
peuple  n'assiste  pas  aux  catéchismes  qu'il 
croit  être  seulement  pour  les  petits  enfants. 
Chrétiens,  je  veux  aujourd'hui  apporter 
quelque  remède  à  ce  mal  et  vous  apprendre 
dans  un  catéchisme,  pourquoi  l'Eglise  fait 
toutes  les  années  les  processions  des  litanies. 
Je  crois  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  le  sa- 
chent, et  c'est  ce  que  nous  verrons  après 
avoir  imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit 
par  les  intercessions  de  la  sainte  Vierge,  à 
laquelle  nous  dirons  avec  l'ange  :  Ave,  Ma- 
ria, etc. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  les  païens,  qui 
étaient  attachés  à  l'idolâtrie,  qui  honoraient 
plusieurs  dieux,  dont  la  plupart  avaient  été 
des  hommes  vicieux  ou  des  femmes  débau- 
chées, aient  ei  en  horreur  la  religion  chré- 
tienne, qui  n'en  croit  qu'un  ,  qu'elle  sait  et 
qu'elle  dit  être  le  modèle  de  toutes  les  vertus, 
le  législateur  qui  en  commando  la  pratique 
et  un  juge  sévère  qui  en  châtie  le  défaut; 
mais  le  sujet  de  mes  étonnements  est  de  voir 
dvs  hérétiques  qui  ont  en  main  les  saintes 
Ecritures,  qui  peuvent  lire  les  inlerpréla- 
tioiis  que  les  Pères  leur  en  ont  données  et 
qui,  enfin,  sont  mêlés  ou  voisins  des  calhoii- 
ques  pour  connaître  la  sainteté  de  la  religon 
qu'ils  professentetdescércmonicsqu'ellea  in- 
stituées pour  l'ornement  et  pour  la  perfection 
de  ses  mystères;  néanmoins  ces  hérétiques, 
que  millemolil'EObligenldequitterleui  fausse 
religion  pour  entrer  dans  la  catholique,  ne 
pouvant  anéantir  ses  sacrements ,  convain- 
cre de  faux  les  vérités  fondamentales  qui 
font  son  institution  et  la  sainteté  de  ceux  qui 
les  professent,  s'en  prennent  aux  cérémonies 
qu'elle  a  reçues  des  apôtres,  qui  ont  été  pra- 
tiquées de  tout  temps  par  les  catholiques  et 
qui  contiennent  ou  signiûent  de  grands  mys- 
tères; ils  les  traitent  de  superstitions  inven- 
tées par  les  hommes  et  d'idolâtrie,  qu'ils  di- 
sent être  sortie  de  la  boutique  du  diable.  Si 
jamais  ils  ont  vomi  ces  blasphèmes,  c'est 
singulièrement  contre  les  litanies  et  les  pro- 
cessions que  l'Eglise  a  instituées  et  qu'elle 
pratique  fort  religieusement  en  diverses  ren- 
contres, mais  parliculièrement  en  ces  trois 
jours  qui  précèdent  l'Ascension  de  Noire-Sei- 
gneur au  ciel,  que  nous  appelons  ordinaire- 
ment les  Rogations  et  en  la  fêle  de  saint 
Marc.  C'est  donc  de  ces  litanies  que  nous 
chaulons  en  ces  processions  que  je  veux 
vous  faire  voir  trois  choses.  Premièrement  , 
le  motif  de  leur  institution  ;  secondement, 
les  utilités  que  nous  en  recevons  quand  elles 
sont  faites  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  avec  l'application  de  l'esprit  et  la  modes- 
lie  du  corps,  et  enfin ,  nous  parlerons  des 
motifs  et  des  moyens  qui  peuvent  nous  ac- 
quérir cette  bonne  disposition  qui  est  néces- 
saire pour  nous  rendre  utiles  ces  prières  pu- 
bliques. Chrétiens,  voilà  l'économie  de  cette  jj 
prédication  que  nous  pouvons  appeler  un 
catéchisme  bien  utile. 

PREMIER  POINT. 

Pour  le  premier  point,  je  sais  qu'on  fait  d.î 
grandes  recherches  de  l'institiitirjn  des  pio- 
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cessions  et  des  litanies  qu'on  y  chante  et 
pourquoi  celles  qu'on  chante  le  jour  de  saint 
Marc  s'appellent  les  grandes  :  Lilaniœ  majo- 
res. Chréliens,  toutes  ces  questions  sont  inu- 
tiles à  notre  dessein.  11  nous  suffit  de  savoir 
que  litanies  est  un  mot  grec,  qui  signifie 
prière  ardente  que  le  cœur  pousse  et  que  la 
bouche  prononce  et  que  nous  adressons  à 
Dieu  principalement ,  comme  à  l'auteur  de 
tous  les  biens  et  qu'ensuite,  pour  les  obtenir 
})lus  fiiciiement,  nous  prenons  pour  nos  mé- 
diateurs la  sainte  Vierge,  les  saints  anges  et 
les  bienheureux  qui  sont  dans  le  paradis. 
Voilà  ce  que  c'est  que  litanie.  Mais  voici  ce 
que  c'est  que  procession.  C'est  comme  le  la- 
tin le  signifle,  marcher,  aller  en  quelque 
part  avec  pompe  et  cérémonie.  Ou  bien  di- 
sons mieux  avec  saint  Augustin  ,  que  proces- 
sion :  Est  religiosa precabundi  agininis,  cerlo 
cum  rilii  ac  ceremonia  obambulalio  ,  c'est  une 
assemblée  de  personnes  qui  marchent  avec 
modestie  et  qui  observent  quelques  cérémo- 
nies et  font  quelques  prières  à  Dieu  et  aux. 
saints.  Voilà  ce  que  nous  appelons  proces- 
sion. 

L'usage  en   est  fort  ancien,  puisque  nous 
trouvons  qu'il  était  ordinaire  dans  l'Ancien 
Testament.  Dieu  commande  aux  prêtres  de 
faire  sept  fois  le  tour  de  la  ville  de  Jéricho 
et  de  porter  avec  eux  en  grande  pompe  l'ar- 
che du  Seigneur.  Cette  cérémonie  était  une 
procession.  Lorsque  l'armée  du  peuple  d'Is- 
raël fut  défaite  par  les  Philistins ,    les   plus 
anciens  dirent  qu'il  fallait  apporter  dans  leur 
camp  l'arche  du  Seigneur,  avec  beaucoup  de 
respect.   Ce   portement,  pour  parler  de  la 
sorte,  était  une  procession  et  une  figure  de 
ce  que  nous  faisons,  lorsque  dans  nos  pro- 
cessions nous  portons  le  saint  Sacrement  ou 
quelques   reliques  des  saints.   David  s'étant 
rendu  maître  de  la  viile  de  Jérusalem    et 
ayant  surmonté  l'armée  des  Philistins ,  il  in- 
stitua deux  processions  :  l'une   pour  retirer 
l'arche  de  la   ville  de  Cariathiarim  ,  où  elle 
avait  demeuré  quelques  années,  pour  la  por- 
ter dans   la  maison  d'Obédédom,  et  l'autre  , 
pour  la  rapporter  de  cette  maison  dans   sa 
cité  royale,  où  il  avait  préparé  un  tabernacle 
magnifique  pour  la  faire  reposer.  Ces  proces- 
sions se  firent  avec  beaucoup  de  pompe.  Les 
prêtres, les  lévites  y  chantaient  des  hymnes; 
on  y  entendait  toutes  sortes  d'instruments  de 
musique,  on  menait  quantité  de   bœufs,  de 
moutons  ,  de  béliers   pour  être  présentés  en 
sacrifice.  David  même,   quoique  roi,  par  un 
mouvement  de   son   zèle  et  de  sa  dévotion 
Irès-ardcnte  ,  marche  ,  danse  devant  l'arche 
avec  des  transports  qui  firent  et  qui  furent  le 
sujet  de  la  raillerie  de  sa  femme  Michol,  que 
Dieu  punit  par  la  stérilité,  car  elle  n'eut  plus 
d'enfants.  Le  roi  Josias,  après  que  le  temple 
fut  bâti,  commanda  aux  lévitis   d'y  porter 
l'arche  du  Seigneur,  d'où  elle  ne  devait  plus 
sortir  :  Ponite  Arcam  in  sanctuario  Templi, 
nequaquam  eam  ullra  portabilis  (Il  Parai., 
XXXV). 

Je  ne  veux  pas  parler  des  processions  qui 
se  firent  au  temps  de  Néhémias  iprès  qu'on 
eut  rétabli  les  murailles  de  la  ville  de  Jéru- 


salem ,  ni  de  celles  que  Dieu  commandait  de 
faire  toutes  les  années  au  peuple  qui  venait 
adorer  à  Jérusalem.  Je  passe  toutes  ces  cho- 
ses qui  n'étaient  que  les  ombres  des  vérités 
que  nous  avons  dans  le  Nouveau  Testament 
pour  vous  faire  voir  que  l'Kglise  catholique 
a  fait  des  processions  au  même  temps  qu'elle 
a  joui  de  la  liberté  que  les  persécutions  lui 
avaient  ôlée;  car  en  ce  temps  il  n'était  pas 
permis  de  paraître  en  public,  ni  de  célébrer 
nos  mystères  en  évidence,  moins  encore  de 
sortir  et  de  se  faire  voir  en  troupe  avec  les 
marques  de  notre  religion ,  comme  sont  la 
croix  et  les  autres  choses  saintes  que  l'on 
porte  aux  processions  ;  mais  dès  que  la 
paix  a  clé  donnée  à  l'Eglise ,  qu'elle  a 
pu  sortir  des  cachots  et  de  l'obscurité 
des  maisons  privées,  en  même  temps  elle 
a  fait  des  processions.  Constantin  qui  a  été 
le  premier  empereur  chrétien ,  après  avoir 
bâti  la  ville  de  Constanlinople  ,  pria  les  évê- 
ques  et  le  clergé  de  la  vouloir  sanctifier  par 
une  procession  qu'on  fit  avec  grande  pompe. 
Enfin  il  n'était  point  de  nécessité  publique  , 
comme  lei  pestes,  les  grêles,  les  guerres, 
les  famines  dont  on  ne  demandât  à  Dieu  le 
soulagement  p  ir  quelque  procession  qu'on 
faisait  fort  dévotement  à  cette  fin. 

Les  litanies  qu'on  y  chante  et  où  l'on  de- 
mande la  miséricorde  de  Dieu,  les  interces- 
sions de  la  sainte  Vierge  et  des  autres  saints, 
sont  presque  aussi  anciennes  dans  l'Eglise 
que  les  processions.  Quelques-uns  disent 
que  saint  Grégoire  le  Grand  en  est  auteur; 
mais  il  est  assuré  que  l'institution  et  que  l'u- 
sage en  sont  plus  anciens  et  qu'on  les  peut 
attribuer  aux  apôtres  et  à  leurs  disciples  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  livres  de 
controverse. 

Je  laisse  toutes  ces  choses  pour  venir  aux 
motifs  qui  ont  obligé  l'Eglise  d'ordonner  des 
processions  et  d'y  chanter  des  litanies.  Car, 
quoique  nous  devions  les  supposer  très-sain- 
tes et  très-considérables  ,  puisque  c'est  l'E- 
glise qui  est  l'épouse  et  qui  reçoit  sa  con- 
duite du  Saint-Kspril  qui  les  a  instituées  , 
néanmoins,  afin  que  votre  piété  soit  non-seu- 
lement ardente,  mais  éclairée  ,  je  m'en  vais 
vous  apporter  les  motifs  qui  ont  obligé  l'E- 
glise à  ceKe  cérémonie. 

Si  nous  parlons  des  processions  en  géné- 
ral et  du  motif  qui  les  a  fait  instituer,  nous 
pouvons  dire  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Le  pre- 
mier sans  doute  est  celui-ci.  Comme  Dieu 
est  partout  et  qu'il  nous  donne  en  tous  les 
lieux  les  marques  de  ses  bontés  et  de  ses  li- 
béralités ,  qu'il  nous  fait  trouver  dans  les 
lieux  où  l'on  tient  les  marchés,  les  halles, 
tout  ce  qui  sert  au  commerce  et  à  l'entretien 
de  la  vie  des  hommes:  comme  il  fait  porter 
aux  champs  le  blé  qui  nous  nourrit,  aux  vi- 
gnes le  vin  que  nous  buvons  et  aux  oliviers 
1  huile  qui  nous  est  nécessaire  en  tant  de  fa- 
çons; cela  nous  oblige  de  lui  présenter  nos 
reconnaissances  aux  mêmes  lieux,  et  nos 
actions  de  grâces  aux  mêmes  endroits  où  il 
nous  donne  ses  libéralités. 

Saint  Paul,  écrivant  à   son  disciple  Timo- 
thce,  veut  que  les   hommes  prient  en  tous 
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lieux  :  Volo  viros  in  omni  loco  orare  (I  Tim., 
III).  Saint  Chrysostôme,  expliquant  ce  com- 
mandement de  saint  Paul ,  dit  qu'il  doit  être 
accompli  et  que  les  chrétiens  de  son  temps 
priaient  Dieu  dans  leurs  maisons  ,  dans  les 
I)laces  où  l'on  lient'  les  marchés,  aux  champs, 
dans  les  navires,  dans  les  lieux  qui  servent 
à  la  promenade  et  aux  diverlissemenls  pu- 
blics :  Nos  in  omni  loco ,  domo  ,  agro  ,  foro  , 
non,  diversorio,  uhicumque   oramus  [In  Ps. 
CXXXIil).  Or,  chrétiens,  c'est  ce  que  nous 
faisons  par  les  processions  qui  se  font  par 
tous  les  endroits  des  villes  et  qui  même  vont 
aux  champs.  C'est  en  cette  façon  que  nous 
faisons  connaître  que  Dieu  est  immense  et 
qu'il  nous  écoute  en  quelque  part  que  nous 
lui  adressions  nos  oraisons,  que  ce  monde  en- 
ûn  est  un  temple  où  Dieu  peut  et  doit  être  prié. 
Secondement,  nous  faisons  les  processions 
par  les  villes  et  aux  champs  ,  parce  que  dans 
tous  ces  lieux  nous  offensons  la  majesté  di- 
vine et  infectons  ces  mêmes  Ireux  par  l'or- 
dure et  l'abomination  de  nos  crimes.  Com- 
bien ,  dans  les  places  où  se  tiennent  les  mar- 
chés, commet-on  de  tromperies?  combien  y 
fait-on  de  larcins  et  de  faux  serments  ?  quelle 
intempérance  au  boire  et  au  manger  ne  com- 
met-on pas  dans  les  cabarets?  quelles  paro- 
les sales  n'y  dit-on  pas?  en  quelles  extrava- 
gances ne  s'emporte-t-on  point  dans  la  fu- 
reur du  vin?  quelle  vanité   ne   voit-on  pas 
par  les  rues ,  où  les  hommes  et  les  femmes 
ne  marchent  ordinairement  que  pour  se  faire 
voir  et  admirer,  et  souvent  pour  y  donner 
ou  recevoir  des  regards  impudiques  ?  Voilà 
donc  les  villes  et  les  champs  infectés  par  les 
péchés  des  hommes.  Ce  sont  des  lieux  d'abo- 
mination à  Dieu  et  aux  anges  ;  et ,  pour  les 
purifier  et  les  nettoyer  des  ordures  que  les 
péchés  des  hommes  y  ont  attachées,  l'Eglise 
a  institué  ces  processions  où  les  prêtres  et  les 
fidèles   donnent  des  louanges   à  Dieu   aux 
mômes  endroits  où  ils  l'ont  offensé  et  lui  res- 
tituent, pour  ainsi  dire,  ces  lieux  que  le  dé- 
mon avait  usurpés  par  les  péchés  que  les 
hommes  y  avaient  commis. 
'    Enfin  ,  disons  que  si  on  prie  Dieu  debout , 
à   genoux ,  assis,  couché,   comme  ont  fait 
plusieurs  dans  la  sainte  Ecriture,  pourquoi 
ne  sera-t-il  pas  permis  de  le  faire  en  mar- 
chant, puisque,  comme  nous  avons  dit,  Dieu 
est  partout,  qu'il  nous  regarde  en  quelque 
lieu  et  en  quelque  posture  que  nous  soyons? 
El  partant  nous  devons  dire  que  l'institution 
des  processions  est  sainte,  que  l'usage  en  est 
fort  ancien  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  nous  qu'il 
nous  soit  fort  utile. 

Que  si  nous  regardons  en  particulier  l'in- 
stitution de  la  procession  des  litanies  que 
nous  faisons  aujourd'hui,  nous  la  trouverons 
Irès-sainte.  La  ville  de  Vienne  était,  dit  saint 
Grégoire  de  Tours,  affligée  par  beaucoup  de 
prodiges  qui  faisaient  connaître  que  Dieu 
était  courroucé  contre  ses  habitants,  et  qu'il 
voulait  les  châtier.  La  terre  souffrait  des 
tremblements  qui  ébranlaient  les  plus  forts 
édifices  ;  des  bêtes  féroces,  comme  des  loups, 
des  cerfs,  et  autres,  quittaient  les  forêts,  ve- 
uaisnt  dans  celle  ville  où  elles  causaient 
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mille  dégâts  et  donnaient  de  la  crainte  à  tout 
le  peuple.   Il  y  avait   même  apparence  que 


c'étaient   des  démons  sous    la  figure  de   ces 
bêtes.Un  jour  de  Pâques  que  les  fidèles  étaient 
à  l'église  pour  entendre  la  sainte  messe,  ces 
bêles  féroces  entrent  dedans,  se  mêlent  parmi 
eux,  mettent  tout  en  confusion  et  en  désor- 
dre; chacun  craint  pour  sa   vie,  on   en  de- 
mande à  Dieu  la  conservation  ;  on  prie,  on 
pleure,  on  se  jette  par  terre  confusément; 
mais  ,  tandis  que  le  peuple  est  dans  ces  alar- 
mes, le  feu  du  ciel  tombe  sur  le  palais  du  roi, 
l'embrase  entièrement  et  menace  de  réduire 
toute  la  ville  en  cendres.  Dans  cette  extré- 
mité on  ne  sait  que  devenir  :  si  on  demeure 
dans  l'église,   on   appréhende  d'être  dévoré 
par  les  bêtes  sauvages  ;  si  on  sort,  on  craint 
l'embrasement  du  feu  ;  si  on  fuit  aux  champs, 
la  terre  tremble  sous  vos  pieds  et  vous  me- 
nace de  vous  engloutir.  Ce  désordre,  qui  se 
continua  depuis  Pâques  jusqu'à  l'Ascension, 
obligea  le  saint  évêque  Mamcrlus  de  recou- 
rir à  Dieu  et  connaissant  qu'il  était  courroucé 
contre  son  peuple  et  qu'il  le  châtiait  par  ces 
fléaux,  il  s'efforça  de   l'apaiser  parla  péni- 
tence  et  par  la   prière ,   qui   sont  les  seuls 
moyens  qui  nous  méritent  ses  miséricordes. 
Il  ordonne  que  toutes  les  années  ,  en  même 
temps,  on  jeûnerait  trois  jours,  qu'on  ferait 
des  processions  et  des  prières  pour  apaiser 
Dieu,  que  les  personnes  de  tout  âge,  de  toute 
condition  s'éloigneraient  de  tous  les  plaisirs 
qu'ils  avaient  coutume  de  prendre ,  mais  sin- 
gulièrement de  tous  les  péchés  qui  leur  étaient 
ordinaires.  Chrétiens,  leurs  prières  et  leurs 
autres   mortifications  obtinrent  de  Dieu  ce 
qu'elles  lui  demandaient  :  la  terre  s'affermit 
sous  leurs  pieds,  les  bêtes  se  retirèrent  dans 
les  forêts,  le  feu  cessa  de  brûler  et  enfin  le 
peuple  se  vit  en  assurance.  Ce  jeûne,  ces 
processions  et  ces  litanies  dont  on  vit  un  ef- 
fet si  merveilleux,  furent  reçus  ensuite  par 
toute  l'Eglise,  les  papes  les  ordonnèrent  et 
les  peuples  les  ont  pratiquées  depuis  plus  de 
mille  ans. 

Mais  outre  ce  motif  qui  fut  l'institution  des 
litanies,  il  y  en  a  d'autres  quinoussont  tou- 
jours présents  etqui  nousobligcntà  pratiquer 
les  mêmes  pénitences.  Car  c'est  dans  ce  temps 
que  nous  avons  aux  champs  et  que  la  terre 
est  chargée  de  fruits  ,  qui  servent  à  notre 
nourriture  pendant  toute  l'année.  Les  grêles, 
la  sécheresse,  les  orages,  qui  sont  ordinai- 
res dans  celle  saison,  nous  emportent  très 
souvent  nos  blés  et  nos  vins,  et  mettent  la 
disette  sur  la  terre.  Nous  avons  travaillé 
pendanttoute  l'année,  l'espérance  d'une  belle 
moisson  adoucit  nos  travaux,  et  nous  donne 
bien  de  la  joie  ;  mais  quelquefois  tout-à-coup 
un  orage,  une  ravine  d'eau,  une  abondance 
de  grêle,  désole  la  face  de  la  terre  et  fait  l'ex- 
trême désolation  de  tous  ses  habitants.  En 
ce  temps  encore  les  maladies  sont  ordinaires, 
et  le  changement  des  saisons  et  des  vian-  ^ 
des  et  les  influences  malignes  des  astres, 
causent  de  grandes  mortalilcs.  Les  rois  com- 
mencent ordinairemc"t  la  guerre  au  prin- 
temps, et  lorsque  la  nature  semble  renaîhc 
cl  qu'elle  nous  paraît  plus  belle,  c'est  alor 
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que  les  hommes  se  tuent, qu'ils  se  montrent 
dénaturés  et  qu'ils  mcltont  l'horreur  et  la  con- 
fusion dans  le  monde.  Pour  donc  être  délivres 
de  tous  ces  malheurs  et  obliger  Dieu  à  nous 
conserver  les  fruits  de  la  terre,  la  santé  et  la 
vie,  l'Eglise  a  saintement  institué  ces  proces- 
sions et  ordonné  qu'on  y  chante  les  litanies 
des  saints.  Après  avoir  vu  les  motifs  de  cette 
institution,  voyons  maintenant  les  avantages 
que  nous  en  pouvons  retirer" et  c'est  ici  le 
second  point  de  celte  prédication. 

DEUXIÈME  P01?iT. 

Je  dis  que  les  processions  et  les  litanies 
qu'on  y  chante  ont  été  toujours  fort  utiles  à 
l'Eglise  et  aux  particuliers,  qui  en  reçoivent 
de  Dieu  de  Irès-grands  bienfaits.  Nous  les 
pourrons  connaître  plus  facilement,  si  nous 
considérons  quatre  circonstances  qui  en  lont 
la  nature  et  l'excellence.  La  première  sera 
de  la  part  de  celui  qui  est  prié,  la  deuxième 
de  la  part  de  ceux  qui  prient,  la  troisième  le 
sujet  de  ces  prières,  et  enfin  la  façon  avec  la- 
quelle on  les  présente. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  nous  prions 
Dieu  dans  nos  litanies  et  dans  nos  proces- 
sions, parce  qu'il  est  l'auteur  et  la  source  de 
toutes  les  grâces.  Nous  protestons  en  le  priant 
qu'il  est  le  Créateur  de  toutes  choses,  que 
c'est  lui  qui  donne  au  soleil  les  lumières  et 
les  autres  vertus  qui  font  la  fécondité  de  la 
nature,  qu'il  prépare  cet  élément  froid  el  pe- 
sant, par  les  pluies  et  par  les  chaleurs  qui 
lui  font  porter  des  fruits  pour  notre  nourri- 
ture.Nous  protestons  qu'il  a  une  science  qui 
lui  fait  connaître  toutes  choses,  qu'il  voit  nos 
nécessités  avant  que  nous  en  soyons  attaqués, 
etque,si  nos  prières  lui  exposent  nos  besoins 
et  lui  en  demandent  le  secours,  ce  n'est  pas 
pour  lui  apprendre  une  chose  qu'il  a  vue  dès 
le  point  de  son  éternité  et  qu'il  a  toujours 
présente,  ni  aussi  pour  lui  donner  des  senti- 
ments de  compassion  pour  des  misères  qui 
nous  accablent,  car  il  est  immuable  en  sa  na- 
ture, et  il  a  résolu  avant  tous  les  siècles  de 
nous  donner  ou  de  nous  refuser  ce  que  nous 
lui  demandons  dans  le  temps,  mais  pour  ho- 
norer par  la  prière  et  faire  hommage  à  la 
puissance  de  Dieu  qui  peut  tout,  à  sa  sagesse 
qui  voit  et  qui  dispose  de  toutes  choses,  et  à 
sa  bonté  qui  ne  permet  pas  que  nous  ayons 
des  maux  sans  remède,  ni  des  nécessités  où 
elle  n'apporte  du  secours. 

Or  cet  honneur  que  nous  rendons  à  Dieu, 
est  d'autant  plus  grand  qu'il  lui  est  rendu 
par  une  plus  grande  multitude.  Les  trois  en- 
fants qui  étaient  dans  la  fournaise,  ne  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  louer  un  être 
infini  et  tout-puissant  qui  arrêtait  les  ar- 
deurs du  feu,  ou  les  changeait  en  une  fraî- 
cheur qui  donnait  du  contentement,  appel- 
lent toutes  les  créatures  qui  sont  dans  le 
iDonde,  et  les  invitent  à  louer  le  Créateur 
qui  avec  l'existence  leur  a  donné  les  autres 
belles  qualités  qui  font  leur  ornement.  Saint 
Jean  dit  dans  l'Apocalypse,  que  les  anges 
s'assemblent,  et  font  un  concert  qui  loue 
Dieu;  une  multitude  de  vieillards  fait  la 
même  chose.  Us  emploient  tout  ce  qui  leur 
reste  de  force  pour  pousser  leur  voix  et 
Orateurs  sacrés.  XI, 


chanter  des  cantiques  qui  louent  Dieu.  Or, 
chrétiens,  c'est  ce  que  nous  faisons  dans  les 
processions.  Le  clergé,  les  religieux  et  le 
peuple  s'assemblent  pour  louer  Dieu  :  on 
lui  demande  ses  grâces,  on  le  remercie  de 
ses  libéralités,  on  le  prie  de  nous  les  con- 
tinuer et  nous  en  inspirer  le  bon  usage.  j: 

Ces  voix  assemblées,  cette  union  de  cœurs 
et  de  cantiques  sont  fort  agréables  à  Dieu. 
Et  certes,  nous  en  devons  user  ainsi,  c'est-à- 
dire  nous  devons  louer  Dieu  dans  la  multi- 
tude ;  car  si  les  méchants  s'assemblent  pour 
l'offenser,  si  dans  l'enfer  les  démons  et  les 
damnés  vomissent  mille  blasphèmes  contre 
sa  justice  qui  les  a  condamnés  et  qui  les 
châtie,  ne  devons-nous  pas  le  louer  comme 
les  anges  et  les  bienheureux,  que  saint  Jean 
nous  dit  être  toujours  occupés  à  lui  chan- 
ter ce  cantique  nouveau  qui  le  dit  être  trois 
fois  saint?  Et  puisque  l'Eglise  militante  où 
nous  sommes,  est  la  sœur  de  la  triomphante, 
où  nous  espérons  être  un  jour,  ne  doit-elle 
pas  dans  son  éloignement  chanter  les  can- 
tiques du  Seigneur,  et  commencer  en  ce 
monde  ce  qu'elle  continuera  dans  le  ciel,  et 
pendant  l'éternité  ? 

Il  y  a  une  autre  raison  qui  nous  montre 
l'avantage  que  nous  retirons  des  prières  pu- 
bliques, comme  sont  celles  que  nous  faisons 
aux  processions  :  c'est  qu'elles  sont  exau- 
cées plus  aisément,  et  obtiennent  plus  faci- 
lement de  Dieu  ce  qu'elles  lui  demandent  j 
et  c'est  pour  deux  motifs.  Le  premier,  par-r 
ce  que,  lorsque  je  prie  en  particulier  et  que 
je  demande  à  Dieu  son  secours  dans  mes 
nécessités ,  mes  prières  sont  intéressées, 
l'amour-propre  plutôt  que  la  charité  en  est 
le  principe  ;  mais  lorsque  je  prie  en  com- 
munauté, je  demande  à  Dieu  qu'il  donne 
son  Saint-Esprit  à  l'Eglise,  qu'il  la  défende 
de  ses  ennemis,  qu'il  augmente  le  nombre 
de  ses  enfants,  qu'il  leur  donne  les  lumières 
pour  connaître  et  la  force  pour  exécuter 
toutes  les  choses  qui  augmentent  sa  gloire, 
qui  font  ou  qui  assurent  leur  salut,  el  ainsi 
cette  prière  dont  la  charité  est  le  principe, 
ne  peut  qu'elle  ne  soit  très-agréable  à  Dieu, 
et  qu'il  ne  lui  accorde  ce  qu'elle  lui  de- 
mande. 

Le  second  motif  qui  doit  nous  obliger  à 
assister  aux  processions,  où  l'on  fait  les 
prières  en  commun,  c'est  qu'il  peut  arriver, 
et  il  n'arrive  que  trop  souvent,  que  lors- 
qu'on les  fait  en  particulier,  il  se  trouve 
quelque  empêchement  en  celui  qui  prie,  qui 
fait  qu'il  n'est  pas  exaucé  et  qu'il  n'obtient 
pas  ce  qu'il  demande.  Cet  homme  ou  cette 
femme  sont  en  péché  mortel  :  dans  cet  état 
qui  les  rend  ennemis  de  Dieu  et  les  objets 
de  sa  haine  et  de  sa  colère,  ils  prient,  ils 
font  de  longues  oraisons  ;  je  dis  qu'elles  leur 
sont  très-souvent  inutiles,  parce  que  com- 
me dit  un  aveugle  dans  l'Evangile,  Dieu, 
n'écoute  pas  les  pécheurs,  il  ne  leur  accorde 
pas  ce  qu'ils  lui  demandent,  et  quelquefois 
même  il  leur  arrive,  comme  dit  le  prophète 
royal,  que  leur  oraison  devient  un  péché, 
lorsqu'ils  demandent  des  choses  contre  lenr 
salut  :  Oratio  ejus  fiai  in  peccatum.  Mais 
{Vingt  el  une.) 
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quand  on  prie  Dieu  dans  les  processions,  où 
s'assemble  avec  les  prêtres  et  les  religieux 
quanlilé  d'autres  personnes  de  toutes  sortes 
d'âges  et  de  conditions,  il  s'y  trouve  tou- 
jours nombre  de  gens  de  bien,  qui  sont 
très-agréables  à  Dieu,  dont  le  mérite  fait 
qu'il  leur  accorde  ce  qu'ils  lui  demandent  : 
et  comme  dans  une  grande  et  excellente 
musique  une  petite  voix  discordante  est 
couverte,  et  n'est  pas  entendue;  aussi  dans 
une  multitude  de  personnes  qui  prient,  s'y 
trouvant  quelque  homme  de  bien,  quelque 
âme  sainte  et  agréable,  elle  couvre  le  démé- 
rite des  méchants,  et  Dieu  lui  accorde  ce  que 
les  pécheurs  lui  demandent,  et  qu'ils  ne  mé- 
rileut  pas  d'obtenir. 

C'était  la  pratique  des  premiers  chrétiens, 
de  prier  en  commun  pour  obtenir  de  Dieu 
plus  facilement  ce  qu'ils  lui  demandaient  : 
Coimus  in  cœtum  et  congregationem,  ut  Deum 
quasi  manu  fada  precationibus  umbiamus 
orantes,  hœc  vis  Deo  grata  est.  Nous  nous 
assemblons,  dit  Terlultien,  et  nous  faisons 
comme  un  gros  d'armée  pour  prier  Dieu. 
Cette  sainte  conspiration  lui  est  très-agréa- 
ble et  à  nous  fort  avantageuse.  Il  fait  con- 
naître que  celle  union  de  cœurs  et  de  volon- 
tés lui  plaît,  parce  qu'il  ne  nous  refuse  chose 
aucune  de  celles  que  nous  lui  demandons, 
et  qu'à  notre  prière  il  fait  ouvrir  le  ciel. 

Saint  Chrysostome  nous  fait  connaître 
celle  vérité  par  deux  exemples  :  l'un  pris  de 
la  sainte  Ecriture,  et  l'autre  qui  arriva  de 
son  temps.  11  est  dit  aux  Actes  des  apôtros, 
que  lorsque  saint  Pierre  était  dans  les  pri- 
sons d'Hérode,  lous  les  fidèles  qui  compo- 
saient l'Eglise  naissante,  appréhendant  que 
ce  tyran  ne  fit  mourir  celui  qui  élait  leur 
père,  la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise,  et 
qui  leur  représentait  Jésus-Christ,  dont  il 
avait  élé  le  premier  disciple,  faisaient  des 
prières  communes  :  Oralio  autem  fiebat  ab 
Ecclesia  ad  Deum  pro  eo.  Toute  l'Eglise 
priait  Dieu  pour  ce  saint  apôlre,  et  cette 
prière  lui  fut  si  agréable  et  devint  si  effi- 
cace qu'il  envoya  un  ange  pour  briser  ses 
chaînes,  ouvrir  sa  prison  et  lui  donner  la 
liberté.  Mais  remarquez  les  paroles  que  cet 
ange  dit  à  saint  Pierre  :  Surge  volociter, 
lève-loi,  sors  d'ici  prompteraent  :  il  lui  com- 
mande de  se  lever  et  de  sortir  promptement, 
il  le  presse  de  reprendre  sa  liberté,  parce 
que  cet  ange  se  trouve  pressé  par  les  prières 
des  fidèles  de  la  lui  donner,  il  ne  peut  ré- 
sister un  moment  à  leur  violence  ;  c'est 
pourquoi  il  lui  dit  de  se  lever  prompte- 
ment. 

Ce  même  saint  apporte  cet  autre  exemple. 
Vous  savez,  dit-il  a  son  peuple  ,  qu'il  est 
arrivé,  il  n'y  a  pas  encore  dix  ans  ,  que 
l'Empereur  ayant  fait  prendre  quelques 
ambitieux,  qui  comme  des  tyrans  avaient 
voulu  usurper  son  autorité  et  se  rendre  maî- 
tres de  l'empire ,  un  de  cette  troupe  qui 
était  homme  de  condition  fut  condamné  à 
avoir  la  tête  coupée  ;  mais  que  lorsqu'on  en 
allait  faire  rexéculion,une  grande  multitude 
de  peuple  touchée  de  compassion  va  deman- 


der sa  vie  au  juge,  qui  l'avait  condamné  à 
la  perdre.  Ils  le  prient  très-humblement  de 
leur  accorder  celle  grâce,  et  de  ne  pas  faire 
mourir  celle  personne  de  naissance  qu'un 
malheur  avait  engagée  dans  cette  mauvaise 
rencontre,  et  qui  se  rendrait  digne  de  cette 
faveur  par  la  probité  de  ,ses  mœurs  el 
par  le  service  qu'il  rendait  à  l'état.  Celle 
pjjère,  qui  fut  souvent  et  toujours  avec 
gr.)nd  empressement  répétée,  obliiit  de  ce 
juge  ce  qu'elle  lui  demandait  ;  il  donna  la 
vie  à  ce  criminel  qui  avait  mérité  et  qu'il 
avait  condamné  à  la  perdre.  Que  si,  dit  ce 
saint,  des  prières  faites  par  une  multilude 
peuvent  faire  rétracter  un  arrêt  de  mort,  et 
donner  la  vie  à  celui  que  toutes  les  lois 
condamnaient  à  la  perdre,  à  plus  forte  rai- 
son devons-nous  croire  que  si  nous  joi- 
gnons nos  prières  pour  obtenir  de  Dieu  le 
salut  de  nos  âmes  et  les  biens  temporels, 
qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  conserva- 
tion de  la  vie  que  nous  voulons  employer  à 
son  service,  il  nous  accordera  ce  que  nous 
lui  demandons,  el  qu'il  ne  saurait  refuser 
chose  quelconque  à  ceux  qui  sont  assemblés 
en  son  nom,  qui  sont  animés  el  qui  prient 
par  son  esprit.  Et  cela  d'autant  plus,  comme 
dit  le  même  saint  Chrysostome,  que  les  an- 
ges joignent  leurs  prières  à  celles  qu'on  fait 
à  Dieu  dans  les  processions  :  Angeli  rogant 
pro  génère  humano  quasi  dicant:  Pro  his,  Do- 
mine, rogamus,quos  tu,  Domine, adeo  dilexi- 
sti,  ut  pro  eorum  salule  mortem  obires,  ani- 
mam  in  cruce  afflares  ;  Seigneur,  disent  les 
anges,  nous  vous  prions  pour  ceux  que  vous 
avez  tunt  aimés  que  de  donner  votre  vie 
pour  faire  leur  salut  :  voire  sang  que  vous 
avez  répandu  pour  eux,  a  une  voix  qui  se 
joint  à  la  nôtre,  pour  vous  demander  misé- 
ricorde pour  les  hommes,  qui  sont  vos  créa- 
tures, et  qui  peuvent  être  les  héritiers  de 
votre  gloire  :  ne  nous  refusez  pas,  s'il  vous 
plaît,  celle  grâce  que  nous  vous  demandons 
très-humblement  pour  eux  :  Pro  his  suppli- 
cumus  pro  quibiis  ipse  tuum  largitus  es  san- 
guinem,  pro  his  oramiis  pro  quibus  corpus 
hoc  immolasti.  Voilà,  chrétiens,  les  effets 
merveilleux  des  prières  que  nous  faisons  en 
commun  dans  nos  processions.  Ils  seront 
encore  plus  sensibles,  et  celle  vérité  nous 
sera  plus  connue ,  si  nous  regardons  en 
particulier  les  grâces  que  Dieu  a  accordées 
en  divers  temps  aux  prières  qui  lui  ont  été 
laites  en  des  processions  universelles  ou 
particulières. 

L'histoire  ecclésiastique  rapporte  que 
l'empereur  Théodose, voyant  que  Dieu  affli- 
geait son  peuple  par  des  pluies  coniinuelles, 
qui  noyaient  la  terre,  et  qui  étouffaient  la 
semence  qu'on  y  avait  semée,  chaula  les  Li- 
tanies avec  le  clergé  et  le  peuple,  et  en  vit 
un  si  favorable  effet  que  les  pluies  s'arrêtè- 
rent, le  ciel  devint  serein,  et  la  saison,  repre- 
nant sa  beauté  et  sa  température  ,  devint 
très-féconde  et  leur  apporta  grande  quan- 
tité de  fruits  :  Ingens  frugum  copia  et  ubertas 
consecula.  L'empereur  Marcian  pria  l'ar- 
chevêque Anatolius  de  faire  des  processions, 
et  d'y  chanter  les  Litanies  pour  apaiser  la 
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colère  de  Dieu  qui  semblait  être  allumée 
contre  les  hommes.  Il  obtint  ce  qu'il  deman- 
dait; le  ciel  arrêta  ses  fléaux,  et  Dieu  chan- 
cea  sa  colère  en  des  témoignages  d'amour. 
Ce  fut  aussi  par  les  litanies  que  saint  Ma- 
merl,  comme  nous  avons  déjà  dit,  délivra 
la  ville  de  Vienne  des  malheurs  dont  elle 
était  accablée;  les  feux  du  ciel  furent  éteints, 
la  terre  affermie,  et  les  bêtes  féroces  ne 
sortirent  plus  dos  forêts  pour  dévorer  les 
hommes.  Le  pape  Pélagius  et  saint  Grégoire, 
qui  lui  suciéda  au  pontificat,  apaisèrent  la 
colère  de  Dieu  par  les  prières  des  lit;inies. 
Rome  devenait  un  grand  tombeau,  ou  était 
changée  en  un  désert  par  la  malignité  de  la 
peste,  qui  était  si  contagieuse  que  l'air  y 
était  infecté  d'un  venin  si  fort,  que  toutes  les 
précautions  qu'on  pouvait  apporter  pour 
l'éviter  étaient  inutiles.  Ce  saint  pape  or- 
donna qu'on  chantât  les  litanies  des  saints 
daos  une  maison  infectée  par  un  démon, 
qui  paraissait  très-souvent  avec  des  cornes 
à  la  tête.  Cela  fut  fait  si  heureusement  que 
ce  spectre  ne  parut  plus,  et  que  cette  mai- 
son fut  habitée  avec  assurance.  Constanti- 
nople  et  tout  le  terroir  qui  lui  est  voisin, 
ét=iit  affligé  dune  si  grande  sécheresse  que 
les  arbres  séchaient,  et  la  terre  qui  était 
brûlée  n'apportait  plus  de  fruits  pour  nour- 
rir les  animaux.  Dans  cette  désolation  pu- 
blique, on  fait  des  processions,  on  chante 
dévotement  des  litanies,  et  voilà  qu'en  mô- 
me temps,  par  un  grand  miracle,  le  ciel  qui 
était  vu  comme  de  bronze  et  les  nues,  qui 
paraissent  durcies,  se  ramollissent  et  en- 
voient sur  la  terre  la  quantité  de  pluie  qui 
suffisait  pour  la  rendre  féconde.  Une  autre 
fois  celte  même  ville  ,  sous  le  patriarche 
Eutychius,  était  désolée  par  la  peste  :  on  ne 
trouve  pas  de  remèdes  sur  la  terre  pour  la 
faire  cesser,  mais  on  les  rossent  du  ciel  à  la 
faveur  des  litanies  qu'on  chantait  avec 
grande  dévotion.  Enfin  disons  que  le  glo- 
rieux saint  Xavier,  apôtre  des  Indes,  se 
servait  des  litanies  pour  opérer  toutes  les 
merveilles  qui  ont  fait  la  conversion  de  ce 
peuple,  et  qui  ont  arrêté  la  fureur  des  dé- 
mons, qui  voulaient  l'empêcher.  11  appelait 
Dieu  par  cette  prière  à  son  secours  ;  les 
anges  et  les  saints  lui  donnaient  leurs  in- 
tercessions, et  ainsi  il  obtenait  tout  ce  qu'il 
demandait. 

Chrétiens  ,  tirons  cette  conclusion  de  tout 
ce  discours  .]ue  ce  n'est  pas  une  superstition 
de  l'Eglise  romaine  ,  comme  les  hérétiques 
blasphèment,  que  de  faire  des  processions  et 
d'y  chanter  des  litanies.  Ce  n'est  point  une 
prière  des  Turcs  et  des  Juifs,  comme  a  dit  Lu- 
ther, puisqu'il  est  yrai  que  nos  litanies  s'a- 
dressent premièrcmeut  à  Dieu  que  nous  con- 
sidérons en  son  essence,  qui  n'est  qu'une  et 
très-simple  et  après  en  ses  personnes  dis- 
tinctes. Nous  le  prions  immédiatement,  nous 
adressant  à  lui  seul,  et  môdialement  par  les 
secours  de  la  sainte  Vierge,  des  saints  anges 
et  (les  bienheureux  que  nous  implorons  ;  si 
bien  que  par  les  litanies  nous  l'adorons  par 
le  culte  de  latrie ,  qui  es-t  le  souverain  et  qui 
n'appcurlienl  qu^àlul  6€.ul.  Enfin  toute  l'Eglise 


s'unit  en  un  corps  pour  lui  présenter  ses 
prières,  et  obtenir  plus  facilement  ce  qu'elle 
lui  demande,  comme  nous  avons  vu.  Parlons 
maintenant  des  dispositions  que  nous  dcyona 
y  apporter  pour  les  rendre  efficaces. 

TROISIÈME  POINT. 

Enfin,  disons  que  pour  obtenir  de  Dieu  les 
biens  que  nous  lui  demandons  dans  nos  pro- 
cessions, il  faut  les  faire  dans  l'esprit  de  l'E- 
glise, c'est-à-dire  non-seulement  pour  la  fin 
pour  laquelle  elle  les  ordonne,  mais  avec  la 
préparation  avec  laquelle  elle  veut  que  nous 
traitions  les  choses  sacrées,  qui  est  que  nous 
y  apportions  la  modestie  extérieure  qui  se 
fait  voir  par  la  composition  du  corps  et  la 
retenue  de  nos  sens,  mais  encore  davantage 
par  l'application  de  notre  esprit  ;  or,  pour 
avoir  ces  dispositions  qui  sont  absolument 
nécessaires,  les  considérations  suivantes  y 
pourront  beaucoup  servir. 

Il  faut  premièrement  considérer  que  nous 
faisons  nos  processions  pour  prier  Dien  qu'il 
nous  pardonne  nos  péchés,  qu'il  nous  délivre 
des  occasions  qui  peuvent  nous  les  faire 
commettre,  des  tentations  du  démon  et  des 
allèchements  de  la  chair  qui  nous  y  précipi- 
tent. Nous  le  prions  qu'il  nous  donne  la  santé 
du  corps  et  les  aliments  qui  peuvent  l'entre- 
tenir; qu'il  nous  délivre  des  fureurs  de  la 
guerre,  de  la  malignité  des  pi^stes  et  de  tous 
les  autres  maux  qui  sont  les  effols  de  nos  pé- 
chés et  les  marques  de  sa  colère,  et  qu'il  nous 
fassepasscr  nos  joursen  paixetàson  service. 
Nous  le  prions  pour  l'Eglise  universelle  qui 
est  la  mère  de  tous  les  fidèles,  afin  qu'il  iui 
plaise  assurer  son  repos,  augmenter  sa  per- 
fection et  étendre  son  empire.  Nous  le  prions 
pour  la  conservation  de  l'Etat  et  pour  le  roi, 
qui  en  est  le  chef,qu'il  lui  plaise  le  rendre  vie. 
torieux  des  attaques  de  ses  ennemis,  lui  inspi- 
rer cette  modération  qui  épargnele  sang  etles 
biens  deses  sujets,  lui  donner  un  conseil  chré- 
tien qui  prenne  sapolilrque  de  l'Evangile, et 
qui  aime  la  paix  qui  fait  le  repos  des  peuples, 
qui  conserve  les  lois  dans  leur  vigueur,  et 
aux  chrétiens  le  moyen  de  faire  les  exercices 
de  piété.  Nous  le  prions  pour  tous  ceux  qui 
sont  dans  les  abîmes  du  péché  et  dans  l'obs- 
curité de  l'erreur,  qui  sont  les  hérétiques  e( 
les  infidèles. 

Voilà,  chrétiens,  les  motifs  des  proces- 
sions, voilà  ce  que  nous  demandons  à  Dieu; 
mais  pour  l'obtenir  plus  facilement  et  obli- 
ger les  fidèles  à  la  modestie,  on  y  porte  tou- 
jours la  croix  qui  nous  précède,  parcequ'cUe 
est  l'étendard  de  notre  milice,  et  l'instrument 
duquel  Jésus-Christ  s'est  servi  pour  nous 
mériter  les  biens  que  nous  lui  demandons. 
On  y  porte  aussi  souvent  les  images  et  les 
reliques  des  saints,  afin  qu'ils  soient  nos 
intercesseurs.  Toutes  ces  choses  donc  ne 
nous  obligent-t-elles  pas  à  une  grande  mo- 
destie? Nous  parlons  à  Dieu,  nous  lui  de- 
mandons ses  grâces;  une  vile  créature  so 
présente  et  veut  s'entretenir  avec  Dieu,  et 
elle  le  fera  avec  un  esprit  dissipé  qui  l'of- 
fense et  qui  le  méprise? 

Saint  Chrysostome  confond  la  tiédeui*,  ïa 
négligence   et  l'impiété  des  chrétiens,  (lai 
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paraissent,  lorsqu'ils  prient  Dieu,  avec  un 
esprit  dissipé,  par  l'exemple  d'Anne,  mère  de 
Samuel.  Cette  femme  était  stérile  et  souffrait 
le  mépris,  les  ennuis  et  les  chagrins  de  cet 
état.  Pour  en  être  délivrée,  elle  prie  Dieu 
avec  tant  de  ferveur  et  d'application,  que 
toute  la  force  de  son  esprit,  tous  les  mouve- 
ments de  son  corps  sont  employés  pour  don- 
ner de  l'efficace  à  sa  prière  ;  ses  yeux  pleu- 
rent, ses  mains  sont  élevées  en  haut,  ses 
lèvres  se  remuent  incessamment,  son  esprit 
est  troublé,  elle  demande,  elle  espère  obtenir 
la  fécondité.  Si  cette  femme,  pour  être  mère 
de  quelque  enfant,  ce  qu'elle  estimait  un 
grand  bien,  à  cause  qu'il  la  ferait  aimer  de 
son  mari  et  qu'il  étendrait  sa  postérité , 
mais  qui  très-souvent  est  une  source  de 
malheurs  par  les  douleurs  que  les  femmes 
souffrent  dans  leurs  accouchements,  par  les 
travaux  de  la  nourriture  de  leurs  enfants, 
et  enfin  par  leur  mauvais  naturel,  si,  dis-je, 
cette  femme  fait  sa  prière  avec  tant  d'appli- 
cation, lors  même  qu'elle  ne  demande  que 
des  choses  temporelles,  quelle  attention  de- 
vons-nous apporter  à  nos  prières,  lorsque 
nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  pardonne 
nos  péchés,  et  toutes  les  autres  choses  dont 
nous  avons  parlé,  qui  sont  les  motifs  de  nos 
prières?  Quoil  dit  saint  Chrysostome,  Dieu 
n'a-t-il  pas  sujet  de  se  plaindre,  de  nous 
refuser  ce  que  nous  lui  demandons  et  de 
nous  châtier,  si  nous  n'apportons  autant  de 
respect,  lorsque  nous  parlons  à  sa  majesté, 
qu'un  serviteur  en  a  pour  son  maître,  un 
soldat  pour  son  capitaine  et  un  ami  pour 
son  ami  auxquels  il  ne  parle  jamais  qu'avec 
révérence  :  Neque  tantum  ei  honorem  prœ~ 
bemus  quantum  dominis  servi,  quantum  duci~ 
bus  milites,  quantum  amicis  amici.  Amicum 
enim  alloquens  hoc  cum  attentione  facis;  Deo 
autempro  peccatis  occurrens,  pro  tôt  crimini- 
hus  veniam  petens,  et  rogans  libi  remissionem 
fieri,  torpes  et  genibus  luis  humi  prostratis 
circa  forum  et  domum  mentem  tuam  vagari 
fréquenter  dimittis  ;  ore  tuo  frustra  nugante  et 
incassum. 

Saint  Augustin,  exhortant  son  peuple  à 
avoir  cette  attention,  et  à  présenter  cette 
modestie,  qui  doit  accompagner  nos  orai- 
sons,  et  singulièrement  celles  qui  se  font 
dans  les  processions  :  Mes  frères,  leur  dit-il, 
quoique  nous  devions  en  tous  les  temps,  et 
en  toutes  les  occasions  implorer  la  miséri- 
corde de  Dieu  avec  un  esprit  contrit  et  une 
grande  mortification  de  corps,  néanmoins 
elle  doit  être  plus  grande  en  cette  rencontre, 
où  nous  voyons  Dieu  comme  armé  pour 
prendre  vengeance  de  nos  crimes  ;  nos  orai- 
sons doivent  être  plus  longues  et  plus  ordi- 
naires, nos  aumônes  plus  grandes;  nos  yeux 
doivent  verser  des  larmes,  afin  que  le  ciel 
verse  ses  pluies  sur  la  terre,  qui  va  devenir 
stérile  à  cause  de  la  sécheresse;  il  faut 
pousser  des  gémissements,  qui  touchent  la 
divine  miséricorde,  et  qui  l'obligent  à  avoir 
pitié  de  notre  misère  et  à  la  soulager:  Cum  in- 
genti  rugitu  vel  gemitu,  assiduis  orationibus 
et  largioribus  eleemosynis  debemus  Dei  mise- 
ricoïdiam  implorare,  ut  ipsenobis  misericor- 


diam,  et  benedictionem  aquarum  cœiestium 
tribuut,  etc. 

Lorsque  Dieu  commanda  à  .Tosué  que  les 
prêtres  fissent  une  procession  autour  des 
murailles  de  Jéricho,  où  ils  devaient  porter 
l'arche  et  marcher  en  grande  cérémonie,  il 
leur  recommande  :  Non  clamabilis ,  nec  ex- 
audietur  vox  vestra,  neque  ullus  sermo  ex  ore 
veslro  exaudietur  {Jos.,  VI);  Vous  ne  crie- 
rez pas  et  vous  garderez  si  parfaitement  le 
silence,  qu'il  ne  sortira  et  qu'on  n'entendra 
pas  une  parole  de  votre  bouche.  Chrétiens, 
si  Dieu  commandait  une  modestie  si  grande, 
dans  une  "procession  qui  n'était  ordonnée, 
que  pour  une  fin  temporelle,  et  pour  se  ren- 
dre maître  d'une  ville,  quelle  modestie  doit 
être  la  nôtre,  quelle  application  d'esprit  y 
devons-nous  apporter!  mais  malheur I  qu'il 
y  a  beaucoup  de  personnes  qui  vont  aux 
processions  pour  les  deux  motifs  que  Ter- 
tuUien  apporte  :  Aut  ut  luxuria  negotietur, 
aut  ut  gloria  insolescat;  ou  pour  un  infâme 
trafic  de  volupté,  ou  pour  s'acquérir  de  la 
gloire  en  faisant  parade  d'une  beauté  ou  de 
riches  habits  qui  attirent  les  regards,  et  qui 
font  l'admiration  des  hommes. 

Chrétiens,  je  vous  crois  plus  gens  de  bien 
que  cela,  et  parlant  je  ne  pousse  pas  davan- 
tage cette  matière.  Allons  à  une  considéra- 
tion que  nous  devons  avoirdans  nos  proces- 
sions,qui  fera  notre  modestie  et  l'application 
de  nos  esprits:  c'est  dépenser  que  tout  le 
cours  de  notre  vie  est  une  procession;  nous 
sortons  du  ventre  de  nos  mères,  le  premier 
moment  de  notre  vie  est  le  premier  terme 
de  notre  départ;  tous  les  événements  qui  en 
font  la  suite  et  la  tissure,  sont  le  chemin 
que  nous  tenons,  et  enfin  la  mort  en  est  le 
dernier  terme;  c'est  là  où  notre  procession 
va  se  rendre  et  où  elle  finit.  Mais  comme  il  y 
a  des  processions  plus  longues  les  unes  que 
les  autres,  aussi  la  vie  est  longue  pour  les 
uns,  mais  fort  courte  pour  les  autres;  néan- 
moins quelque  longueur  qu'elle  puisse  avoir 
quand  ce  serait  même  de  cent  ans,  elle  est 
un  point  et  un  moment  auprès  de  l'éternité 
qui  nous  suit  et  que  nous  touchons.  Et 
ainsi,  chrétiens,  lorsque  vous  serez  à  la 
procession  et  que  vous  verrez  cette  grande 
multitude  de  peuple  qui  s'y  trouve,  ayez  la 
pensée  de  cet  empereur  qui,  voyant  son  ar- 
mée composée  de  cent  mille  hommes,  dit  que 
sans  donner  de  batailles  et  sans  autre  acci- 
dent que  celui  qui  se  prend  du  cours  de  no- 
tre nature,  il  n'en  resterait  pas  une  personne 
après  cent  ans  et  que  la  mort  en  ferait  ses 
victimes.  Dites  donc  comme  lui  ,  lorsque 
vous  voyez  cette  grande  affluence  de  peuple 
qui  se  trouve  aux  processions  :  dans  cent 
ans  il  n'y  aura  aucune  de  ces  personnes  en 
vie;  nous  serons  tous  dans  le  tombeau.  Puis- 
que notre  vie  est  une  procession  ,  et  que 
celle  que  nous  faisons  par  le  commandement 
de  l'Eglise,  en  est  une  image  et  un  abrégé, 
il  importe  beaucoup  que  nous  la  fassions 
avec  beaucoup  de  perfection  ,  afin  que  le 
terme  en  soit  glorieux. 

Mais  ne  regardons  pas  les  choses  dans 
cette  universalité,  qui  nous  fait  voir  tous 
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les  hommes  dans  une  procession  qni  se 
commence  avec  nolro  vie  ;  regardons -les 
dans  leur  terme  qui  est  la  mort,  et  dont 
nous  ferons  le  sujet  ;  car  lorsqu'on  nous 
porte  au  tombeau,  on  nous  fait  faire  une 
procession  funeste.  La  croix  passe  devant, 
les  flambeaux  éclairent,  les  prêtres  suivent, 
ils  chantent  des  psaumes  pour  demander  à 
Dieu  miséricorde  pour  nous  ;  enfin  on  nous 
porle  dans  une  bière  et  avec  une  pompe 
fiinèbre  ;  les  parents,  les  amis  font  la  clô- 
ture de  celte  procession  qui  se  termine  au 
tombeau.  Aussitôt  qu'on  nous  y  a  mis,  les 
prêtres  se~retirenl,  on  éteint  les  flambeaux, 
les  parents  et  les  amis  nous  abandonnent, 
et  après  avoir  fait  quelque  grimace  de  pleu- 
rer, et  moi\tré  quelque  légère  marque  d'af- 
fliction, ils  nous  laissent  dans  l'obscurité  et 
dans  la  puanteur  dune  sépulture  ;  ils  s'en 
vont  recueillir  noire  héritage,  s'enrichir  des 
acquisitions  de  notre  travail,  et  quelquefois 
de  la  matière  de  nos  crimes  et  des  acquisi- 
tions de  notre  mauvaise  foi.  Si,  lorsque  nous 
.Tîsis'ons  aux  processions  que  l'Eglise  or- 
donne pour  des  motifs  pieux  et  raisonnables, 
nous  avons  dans  la  pensée  cette  dernière 
procession  qui  est  inévitable  et  nécessaire  à 
tous  les  hommes,  je  m'assure  que  nous 
assisterons  à  celles-là  avec  beaucoup  de  mo- 
destie, que  nous  y  serons  d'esprit  comme  de 
corps,  et  que  nous  n'aurons  d'autres  pensées 
que  celles  de  l'Eglise  et  de  noire  salut.  Nous 
craindrons  d'y  commettre  quelque  irrévé- 
rence qui  nous  empêche  d'obtenir  de  Dieu  ce 
que  nous  lui  demandons,  et  qui  provoque  sa 
colère  et  mérite  ses  châtiments  :  Ubi,  Deus, 
ibi  metus  in  Deum,  ibi  gravitas  honesta,  et 
diligentia  attonita,  et  processio  devota  et  Ec- 
clesiœ  unita  et  Dei  omnia  ,  dit  TertuUien  ; 
lorsque  Dieu  est  dans  le  cœur,  la  crainte  et 
le  respect  s'y  trouvent,  la  modestie  se  fait 
voir  dans  toutes  les  actions  du  corps,  on 
assiste  aux  processions,  et  on  fait  toutes  les 
actions,  et  singulièrement  celles  de  religion 
et  de  piété,  avec  une  application  d'esprit 
merveilleuse. 

Que  si,  chrétiens,  la  pensée  de  cette  pro- 
cession funeste  dont  nous  serons  le  sujet 
après  notre  mort,  vous  est  importune,  je 
consens  que  vous  en  ayez  déplus  douces. 
Pensez,  s'il  vous  plaît,  à  la  procession  que 
le  Fils  de  Dieu  fit  pendant  sa  vie  mortelle, 
avec  quelle  modestie  il  marchait,  avec  quel 
zèle  il  prêchaitles  vérités  du  ciel,  avec  quelle 
promptitude  il  allait,  tantôt  chez  le  cenle- 
nier  pour  guérir  son  serviteur,  tantôt  chez 
le  prince  de  la  synagogue  pour  ressusciter 
sa  fille,  et  dans  tous  les  autres  lieux  où  sa 
charité  le  portait.  Mais  enfin  pensons  à  la 
sanglante  procession  qu'il  a  faite  au  temps 
de  sa  passion,  du  cénacle  au  jardin  des  Oli- 
ves, de  là  chez  Anne,  après  chez  Caïphe,  en- 
suite chez  Pilate,  chez  Hérode,  et  enfin  au 
Calvaire.  Avec  quelle  patience  n'a-t-il  pas 
souffert  tous  les  affronts  et  toutes  les  cruau- 
tés de  l'envie  et  de  la  rage?  Si  nous  avons 
dans  noire  esprit  ces  pensées  que  je  viens 
de  vous  présenter,  nous  ferons  nos  proces- 
sions  avec    une  modestie  chrétienne  ,  qui 


nous  obtiendra  les  grâces  que  nous  deman- 
dons, et  enfin  la  gloire  du  paradis,  que  je 
vous  souhaite  :  Au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  LXXI 

LE  SAINT-ESPRIT   EST   LA    PERFECTION  DE   L'É- 
GLISB    ET    DES    FIDÈLES 

Paraclilus  autem  Spiritus  sanclus,  quem  miltet  Pater 
in  nomine  meo,  ille  vosdocebit  omiiia. 

Le  Saint-Esprit  qni  est  le  Dieu  de  consolation,  que  mon 
Père  vous  enverra  en  mon  Nom,  vous  enseignera  toutes  les 
choses  nécessaires  {Joan.,  cli.  IV) 

Chrétiens,  nous  pouvons  dire  du  jour  ae 
la  Pentecôte  ce  que  nous  disons  de  celui 
de  Pâques,  que  c'est  le  jour  que  le  Sei- 
gneur a  fait  :  Hœc  dies  qxiam  fecit  Dominus, 
et  qu'il  doit  être  la  source  de  notre  joie  : 
Exultemus  et  lœtemur  in  ea;  car  il  est  vrai 
que  nous  voyons  dans  cette  fête  tous  les 
prodiges  qui  peuvent  faîre  notre  étonnement, 
et  que  nous  y  trouvons  tous  les  motifs  d'une 
véritable  joie.  La  terre  est  montée  le  jour  de 
l'AscenSion  ,  lorsque  le  corps  de  mon  Sau- 
veur, qui  est  un  fruit  de  la  terre,  comme  dit 
le  prophète  royal  :  Terra  nostra  dédit  fruc- 
tum  suum,  est  monté  dans  le  ciel;  mais  au- 
jourd'hui, nous  voyons  que  le  feu  descend, 
lorsque  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  de 
langues  de  feu,  descend  et  se  repose  sur  les 
têtes  des  disciples.  On  entend  un  vent  violent 
qui  semble  vouloir  renverser  le  cénacle  où 
les  disciples  étaient  enfermés  ;  on  voit  des 
hommes  idiots  parler  toutes  les  langues  et 
persuader  toutes  les  vérités  :  voilà  ce  qui 
doit  faire  notre  étonnement  et  nos  admira- 
tions ;  mais  voyez  le  véritable  motif  de  la 
plus  sainte  joie  que  nous  puissions  ressentir, 
puisque  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
donner  son  Fils  pour  être  notre  rédempteur, 
il  nous  donne  encore  son  Saint-Esprit  pour 
être  notre  sanctificateur. Y  a-t-il  libéralité  qui 
puisse  égaler  celle-là?  et  ne  faut-il  pas  dire, 
avec  un  saint,  que  Dieu  nous  a  aimés  jus- 
qu'à l'excès  et  qu'il  nous  a  été  libéral  jus- 
qu'à la  prodigalité?  c'est ,  chréliens,  ce  que 
nous  verrons  après  avoir  imploré  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit,  par  les  interces- 
sions de  la  sainte  Vierge,  son  épouse  :  Ave, 
Maria. 

Les  apôtres  ont  reçu  trois  fois  le  Saint- 
Esprit  :  la  première  lorsque  le  Fils  de  Dieu 
leur  donna  le  pouvoir  de  faire  des  miracles; 
car  ce  sont  des  opérations  divines  ap- 
propriées au  Saint-Esprit.  Le  Sauveur  nous 
apprend  celte  vérité  par  ces  paroles  :  Si  in 
digito  Dei  ejicio  dœmonia  {Luc.  XIj  :  Si  je 
chasse  les  démons  du  corps  par  le  doigt 
de  Dieu  qui  est  le  Saint-Esprit.  La  se- 
conde fois  que  les  apôtres  reçurent  le 
Saint-Esprit,  fut  lorsque  le  Fils  de  Dieu, 
soufflant  sur  eux,  leur  donne  le  pouvoir  de 
pardonner  les  péchés  :  Accipite  Spiritutn  sanc- 
ctum,  quorum  remiseritis  pcccata,  remittun- 
tur  cis  (Joan.  XX).  Il  souffle  sur  eux  en  leur 
donnant  le  Saint-Esprit,  et  c'est  pour  plu- 
sieurs raisons  :  la  première,  pour  moutrer 
que  le  Saint-Esprit  procédait  de  lui ,  et  que. 
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£omme  le  souffle  sort  du  corps  de  l'horame , 
aussi  le  Saint-Esprit  procédait  de  sa  divinité 
et  de  l'amour  du  Père  et  du  Fils;  c'est  la 
pensée  de  saint  Augustin.  Il  souffle  encore, 
comme  dit  saint  Cyrille,  en  leur  donnant  le 
Saint-Esprit,  pour  montrer  que  c'était  lui- 
même  qui,  par  son  souffle  divin,  avait  donné 
la  vie  au  premier  des  hommes  ;  enfin,  il 
souffle  en  leur  donnant  le  Saint-Esprit,  parce 
que,  quoiqu'il  soit  véritable  (|ue  le  Père  a  le 
pouvoir  de  pardonner  les  péchés,  puisqu'il 
est  le  principe  de  la  diviniié,  qu'il  a  commu- 
niquée au  Fils  et  au  Saint-Espril,  né;inmoihs 
la  rémission  des  péchés  est  atlribuée  au 
Saint-Esprit,  par  une  règle  générale  et  par- 
ticulière :  la  générale  est,  parce  que,  comme 
dit  l'axiome  de  théologie,  ce  qui  est  commun 
aux  deux  personnes  de  la  sainte  Trinité  est 
approprié  à  la  troisième  et  est  comme  soi) 
caractère.  Secondement,  la  rémission  des  pé- 
chés est  attribuée  au  Saint-Esprit,  parce  que, 
étant  produit  par  un  principe  d'amuur  et 
étant  la  bonté  essentielle,  il  la  lait  connaître 
en  détruisant  le  péché  qui  est  la  malice  sou- 
veraine. L'Eglise  lui  donne  ce  nom  et  lui  at- 
tribue cetie  propriété  d'élre  la  rémission  des 
péchés  :  Ipse  est  remissio  omnium  peccato-~ 
rum.  Enfin,  le  Saint-Esprit  est  descendu  sur 
les  apôtres,  le  jour  de  la  Pentecôte,  d'une  fa- 
çon plus  magnifique: un  vent  impétueux, qui 
bat  si  fortement  le  cénacle  où  ils  se  sont  re- 
tirés qu'il  semble  le  vouloir  mettre  par  terre, 
les  rend  attentifs  à  quelque  grande  merveille. 
Le  feu,  dit  la  sainte  Ecriture,  doit  précéder 
l'arrivée  du  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  viendra, 
à  la  fin  des  siècles,  en  qualité  de  juge  souve- 
rain :  Jgnis  anle  ipsum  prœcedet,  pour  nous 
faire  connaîire  qu'il  aura  des  connaissances 
qui  lui  manifesteront  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  dans  les  cœurs,  et  des  rigueurs  extrê- 
mes pour  châtier  les  coupables  ,  dont  le  feu 
est  le  symbole  et  sera  linstrumont.  Mais  la 
venue  du  Saint-Esprit  commence  par  un  vent 
impétueux  ,  pour  nettoyer  les  cœurs  qu'il 
voulait  remplir  et  pousser  la  voix  des 
apôtres  qui  devaient  instruire  tous  les  peu- 
ples des  vérités  qu'il  leur  communiquerait; 
il  descend  sur  eux  en  forme  de  langues  do 
feu,  parce  qu'ils  voulaient  prêcher  une  loi 
d'amour  ,  et  que  leurs  paroles  devaient  être 
tout  embrasées.  Tout  ce  magnifique  appa- 
reil, qui  accompagne  la  venue  du  Saint-Es- 
prit, nous  oblige  d'en  rechercher  la  cause  et 
de  savoir,  pour  l'instruction  de  nos  mœurs 
et  pour  nous  disposer  à  célébrer  cette  fête, 
quel  est  le  motif  qui  a  obligé  Dieu  à  donner 
aux  hommes  ce  don  magnifique,  qui  épuise 
toutes  ses  largesses  et  qui  met  des  bornes 
aux  effusions  de  sa  bonté.  Chrétiens,  j'en 
trouve  trois  :  le  premier  regarde  le  Fils  de 
Dieu,  le  deuxième  l'Eglise  universelle,  le 
dernier  a  un  rapport  à  chacun  des  fidèles 
qui  sont  les  membres  de  ce  corps  et  les  en- 
tants de  cette  Eglise.  Et  voilà  le  partage  de 
cette  prédication. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  le  Saint-Esprit  est 
venu  en  ce  monde  pour  faire  connaître  la 
divinité  du  Fils  do  Dieu,  ce  qu'il  a  fait  par 


soi-même  et  par  les  apôtres.  Cette  connais- 
sance nous  est  si  nécessaire,  qu'on  ne  doit^ 
pas  espérer  de  salut  sans  elle  :  JJœc  est  au-' 
tem  vita  œterna  ut  cognoscant  te  solum  Deum 
vivum,  et  verum,  et  quem  misisti  Jesum  Cliri- 
stum  {Joan.  XVII)  :  Mon  Père,  disait  le  Fils 
de  Dieu  à  son  Père,  c'est  la  vie  éternelle  et  Iq 
moyen  nécessaire  pour  l'obtenir,  que  de  vous 
connaître  et  votre  Fils  que  vous  avez  envoyé 
en  ce  monde.  Il  est  vrai  que  les  prophètes  l'ont 
manifesté  aux  hommes,  mais  c'est  de  loin, 
et  bien  obscurément.  Saint  Paul  dit  que  le 
Père  éternel  parla  en  diverses  f;içons,  par  les 
prophètes,  pour  faire  connaître  la  divinité 
de  son  Fils.  Les  sacrifices  des  patriarches, 
ceux  de  la  loi  écrite,  ont  été  des  ombres  qui 
l'ont  représenté,  et  Jésus-Christ,  comme  dit 
saint  Paul,  a  été  la  fin  de  la  loi,  c'est-à-dire 
de  tous  les  sacrifices  qu'elle  commandait. 
Les  oracles  des  prophètes,  leur  paroles  mys- 
térieuses, ont  été  comme  des  crayons  qui 
ont  réprésenté  obscurément  les  mystères  que 
Jésus-Christ  devait  accomplir  aux  jours  de 
sa  chair  et  de  sa  manife  talion  au  monde. 
Après  les  figures  dont  l'intelligence  éti,  t 
fojt  obscure,  et  qui  semblaient  n'être  pro- 
pres que  pour  occuper  les  peuples  et  les  em- 
pêcher de  se  jeter  dans  l'idolâtrie,  à  laquelle 
ils  avaient  grande  inclination,  le  Fils  de 
Dieu  a  paru  au  inonde;  il  l'a  instruit  d'une 
doctrine  divine,  qu'il  a  confirmée  par  des 
miracles  qui  faisaient  l'étonnement  de  tous 
ceux  qui  les  voyaient.  Ces  merveilles  de  tirer 
les  morts  des  tombeaux,  de  se  faire  un  plan- 
cher solide  sur  les  eaux  flottantes  de  la  mer, 
de  nourrir  des  milliers  de  peuples  dans  le 
désert  avec  deux  pains  ,  étaient  des  preuves 
infaillibles  de  sa  divinité.  Néanmoins  ,  ces 
peuples  ferment  les  yeux  à  tous  ces  prodiges, 
et  ne  les  ouvrent  que  pour  les  regarder  avec 
des  yeux  d'envie  et  une  mauvaise  intention 
qui  les  attribuait  au  sortilège  des  démons  ; 
ils  ne  veulent  pas  entendre  une  doctrine  qui 
condamnait  leurs  mauvaises  mœurs,  qui  les 
faisait  reconnaître  pour  des  hypocrites  et  les 
ennemis  d'une  loi  dont  ils  se  disaient  les 
fidèles  observateurs  et  les  véritables  inter- 
prètes :  si  bien,  qu'au  lieu  de  reconnaître  sa 
divinité  ,  ils  le  disaient  un  homme  qui  avait 
toutes  les  mauvaises  qualités  qu'une  basse 
naissance  peut  donner,  et  tous  les  critnes 
que  l'ambition  de  se  dire  le  Fils  de  Dieu 
pouvait  inspirer;  ils  poursuivent  sa  mort, 
et,  pour  l'obtenir,  ils  l'accusent  de  tous  les 
crimes  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  ; 
il  meurt  entre  deux  larrons  et  souffre  le  sup- 
plice de  la  croix,  qui  était  le  plus  cruel  et  le 
plus  ignominieux  que  l'on  pût  souffrir.  Voilà, 
chrétiens,  celui  que  la  voix  du  Père  éternel 
dit  être  son  Fils,  celui  que  tous  les  prophètes 
ont  prédit  :  Huic  omnes  prophetœ  testimo- 
nium  perhibent,  celui  que  les  démons  et  un 
nombre  infini  de  mii-acles  ont  publié  Fils  do 
Dieu,  qui  est  inconnu  et  qui ,  même  après 
sa  mort,  lorsque  toute  la  nature  souffrait  un 
syncope  mortel  et  qu'elle  semblait  ressentir 
l'outrage  que  l'on  faisait  à  son  Créateur,  est 
appelle  séducteur  :  Seduclorille.  11  fallait 
donc  qu'il  fût  manifesté  aux  hommes  par  des 
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prod'iges  qui  en  devaient  faire  la  conversion  : 
Le  Père  éternel  a  parlé  pour  faire  connaître 
son  Fils,  mais  il  n'a  pas  été  écouté.  Le  Fils  a 
parlé  par  sa  langue  et  par  ses  miracles,  mais 
on  ne  l'a  pas  reçu  :  Sui  eiun  non  receperunt. 
Il  fallait  donc  que  le  Saint-Esprit,  qui  est  le 
terme  adorable  des  processions  divines, 
achevât  cet  ouvrage,  et  puisque,  comme  dit 
saint  Paul,  personne  ne  connaît  l'intérieur 
de  l'homme  que  son  Esprit  :  Quis  enim  ho~ 
minum  scit  qxiœ  sunt  hominis,  nisi  spirilus 
hotnims,quiin  ipao  est  (II  Cor.  2)?  et  parce 
que,  comme  dit  le  même  apôtre,  le  Saint-Es- 
prit pénètre  et  connaît  los  choses  les  plus  ca- 
chées, c'était  à  cette  personne  divine  à  Caire 
connaître  celle  du  Verbe  éternel, dont  il  pro- 
cède. Oui,  Esprit  divin,  c'était  à  vous  à  nous 
faire  connaître  celui  qui  avec  son  Père  est 
votre  illustre  principe  ,  à  nous  découvrir 
cette  arche  de  la  divinité,  à  tirer  le  voile  qui 
nous  couvrait  ce  sanctuaire  ,  et  à  dissiper  ce 
nuage  qui  nous  était  la  vue  de  ce  soleil. 
C  est,  chrétiens,  ce  qu'il  a  fait  parfaitement  et 
par  lui  et  par  les  apôtres. 

Il  l'a  fait,  par  lui-même  ,  en  trois  façons 
merveilleuses  :  la  première  par  sa  mission, 
la  seconde  par  la  propriété  qu'il  porte  de 
don,  et  enûn  par  le  feu  sous  la  forme  du- 
quel il  paraît.  Le  Saint-Esprit  a  fait  con- 
naître la  divinité  du  Fils  de  Dieu  par  sa 
niission  :  Chrétiens,  c'est  une  vérité  dans  la 
théologie  que  la  mission  temporelle  d'une 
personne  divine  est  la  marque  et,  si  nous 
pouvons  le  dire,  l'effet  de  la  procession  éter- 
nelle. Le  Père  éternel,  qui  no  procède  d'aucune 
personne  divine,  mais  qui  est  le  principe  de  la 
divinité  ,  ne  peut  pas  être  envoyé,  quoiqu'il 
puisse  venir  lui-même  ;  mais  le  Fils  peut  être 
envoyé  par  son  père,  parce  qu'il  en  procède 
par  la  voie  de  la  génération  ;  c'est  ce  qu'il 
dit  très-souvent  dans  son  Evangile  :  Misit  me 
Pater  :  Mon  Père  m'a  envoyé.  Le  Saint-Es- 
prit qui  procède  du  Pèreetdu  Filscommed'un 
seul  principe  peut  être  envoyé  par  eux.  Sui- 
vant celte  doctrine  qui  est  très-véritable, 
nous  devons  dire  que  le  Saint-Esprit  fait 
connaître  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  du- 
quel il  procède  et  qui  l'a  envoyé  en  ce 
monde. 

Il  le  fait  aussi  connaître  par  la  propriété 
qu'il  a  détre  un  don,  c'est  le  nom  que  lui 
donne  la  sainte  Eglise  :  Donum  Dei  altissi- 
tni.  En  effet,  il  est  don  parce  qu'il  est  amour  ; 
car  lorsque  nous  aimons  quelque  personne, 
nous  lui  donnons  notre  cœur,  et  le  premier 
présent  et  leplussensibletémoignage  de  notre 
amour  est  celui  de  lui  donner  notre  amitié; 
et  ensuite  notre  main  s'ouvre  et  rend  sensi- 
ble par  des  libéralités  l'affection  que  nous 
avons  pour  elle.  Le  Saint-Esprit  étant  l'a- 
mour essentiel  et  personnel,  est  aussi  le  don 
incréé;  c'est  une  propriété  qui  lui  est  aussi 
ancienne  que  celle  d'amour,  et,  quoiqu'il  ne 
nous  ait  été  donné  que  dans  le  temps  et  qu'il 
ait,  dès  l'éternité,  la  propriété  d'être  amour, 
néanmoins,  dit  saint  Thomas,  une  chose  doit 
être  appelée  don  dès  le  moment  qu'on  a  fait 
le  dessein  de  la  donner.  Suivant  cela.  Dieu 
ayant  résolu,  dès  le  moment  de  son  éternité, 


de  nous  donner  son  Saint-Esprit,  nous  pou- 
vons dire  qu'il  doit  être  appelé  don  aussi  bien 
avant  tous  les  siècles  que  dans  la  plénitude 
des  temps.  Puis  donc  que  le  Saint-Esprit  est 
un  don  qui  nous  a  été  fait  par  le  Père  éter- 
nel et  par  son  Verbe  qui  est  Jésus-Christ,  il 
en  fait  connaître  la  divinité;  car  un  don  in- 
fini en  mérite,  ne  peut  être  donné  que  par  un 
Dieu  qui  est  infini  en  son  essence.  Les  roi» 
quelque  riches  et  quelque  libéraux  qu'ils 
puissent  être,  ne  peuvent  faire  que  des  pré- 
sents modérés,  un  paysan  ne  peut  donner  que 
peu  de  chose,  parce  qu'il  est  fort  peu  accom- 
modé, et  ainsi  nous  devons  dire  que  la 
qualité  du  présent  fait  connaître  également 
le  degré  d'amour  et  des  biens  dune  personne. 
Suivant  cela  qui  est  très-véritable,  je  dis  que 
le  Saint-Esprit  étant  un  présent  si  grand 
qu'on  ne  peut  ni  désirer  ni  donner  rien  qui 
le  surpasse,  il  faudra  avouer  que  celui  qui 
nous  l'a  donné  est  un  Dieu,  et  que  cette  libé- 
ralité ne  peut  venir  que  d'une  bonté  infinie. 
Or,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  nous  l'a  donné 
comme  Dieu  et  mérité  comme  homme;  et 
ainsi  il  faudra  dire  qu'il  est  Dieu  comme  son 
Père,  et  assurer  que  ce  divin  Esprit  a  rendu 
témoignage  de  sa  divinité  :  Cum  venerit  Pa- 
raclilus  quem  ego  mittam  vobis  a  Pâtre,  ille 
testimonium  perhibcbit  de  me. 

Il  rend  aussi  témoignage  de  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu  par  la  façon  en  laquelle  il  est 
venu.quiestsouslesymboledu  feu, parce  que 
cet  élément  a  trois  propriétés  merveilleuses, 
qui  l'ont  fait  toujours  prendre  pour  l'image 
sensible  de  la  Divinité.  La  première  est  qu'il 
sépare  les  matières  pures  d'avec  celles  qui 
ne  le  sont  pas  ;  après  les  avoir  démêlées,  il 
unit  celles  qui  sont  de  môme  espèce.  Mettez- 
moi  deux  pièces  d'argent  dans  le  creuset, 
elles  s'y  mêleront  si  bien  que  ce  ne  seront 
plus  deux  pièces,  mais  un  seul  lingot.  Les 
ayant  unies  il  les  transforme  ,  c'est-à-dire  il 
leur  fait  prendre  les  mêmes  qualités  ;  or,  c'est 
ce  que  fait  le  Saint-Esprit,  et  c'est  en  quoi  il 
fait  connaître  sa  divinité  et  celle  du  Fils  qui 
l'a  envoyé;  car  il  sépare  dans  nos  cœurs  ce 
qu'il  y  a  d'ordures  d'avec  ce  qui  est  pur  et 
saint.  C'est  le  feu  divin  que  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  apporter  dans  le  monde,  c'esl  le 
glaive  qui  sépare  les  intérêts  du  ciel  d'avec 
ceux  de  la  terre,  les  mouvements  et  les  re- 
cherches de  l'esprit  d'avec  celles  de  la  chair  ; 
les  lumières  du  démon  d'avec  celles  de  Dieu. 
Après  qu'il  a  séparé  les  choses  de  différente 
nature,  qu'il  a  épuré  notre  or,  nettoyé  notre 
cœur,  il  l'unit  avec  Dieu  qui  est  la  pureté 
souveraine,  avec  le  prochain  qui  est  notre 
frère  et  l'image  de  Dieu.  C'est  encore  lui  qui 
est  auteur  de  ces  saintes  congrégations,  ou 
de  plusieurs  il  ne  se  fait  qu'un  cœur,  oh. 
toutes  les  volontés  sont  unies  entre  elles  après 
qu'elles  le  sont  au  souverain  principe  de  l'u- 
nité ;  enfin,  ce  feu  divin  imprime  de  ses  qua- 
lités les  choses  qu'il  a  unies;  elles  ont  la 
force  de  Dieu  pour  résister  aux  démons,  sa 
sagesse  qui  les  éclaire  et  qui  les  conduit,  sa 
bonté  qui  cherche  à  se  répandre  au-dehors 
par  des  bienfaits.  Ces  transformations  mer- 
veilleuses que  le  Saint-Esprit  fait  tous  les 
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jours  sont  des  preuves  de  sa  divinité ,  et 
nous  font  connaître  que  celui  qui  l'a  envoyé 
pour  un  si  grand  ouvrage,  est  Dieu  comme 
son  Père. 

Mais,  comme  il  a  fait  connaître  le  Fils  de 
Dieu,  qu'il  a  prouvé  aux  hommes  sa  divinité 
par  sa  mission  et  par  sa  propriété  de  don,  il 
l'a  fait  aussi  connaître  par  le  ministère  des 
apôtres,  qui  ont  été  ses  organes  et  ses  agents. 
Pour  un  si  grand  ouvrage,  il  les  remplit  de 
ses  grâces  avec  tant  d'abondance,  il  met  un 
feu  si  ardent  dans  leur  cœur  et  des  lumières 
si  brillantes  dans  leur  esprit,  que,  ne  pou- 
vant plus  demeurer  enfermés  ,  ils  sortent 
comme  des  lions  qui  courent  à  la  proie,  com- 
me des  torrents  qui  se  dégorgent  et  comme 
une  flamme  poussée  par  les  vents,  qui  veut 
tout  embraser;  et,  pour  parler  avec  la  sainte 
Ecriture,  ils  sont  ces  nues  légères  qui  volent 
par  tout  le  monde  pour  y  verser  les  pluies 
d'une  doctrine  céleste.  Ils  font  connaître  que 
celui  que  les  Juifs  avaient  condamné  comme 
un  criminel  est  Dieu,  que  la  doctrine  qu'il 
leur  avait  préchée  était  céleste,  que  les  mi- 
racles qu'il  avait  faits  prouvaient  sa  divinité, 
qu'il  était  la  fin  de  la  loi,  le  terme  et  l'ac- 
complissement de  toutes  les  prophéties.  Cette 
mission  visible  des  apôtres,  qui  est  l'effet  de 
la  mission  du  Saint-Esprit,  est  merveilleuse 
en  toutes  ses  circonstances,  mais  singulière- 
ment parce  qu'il  se  trouve  trois  empêche- 
ments qui  ne  pouvaient  être  surmontés  que 
par  ce  divin  Esprit  :  le  premier,  parce  que 
ces  prédicateurs  et  ces  missionnaires  du 
Saint-Esprit  étaient  des  hommes  grossiers, 
nourris  au  métier  de  la  pèche  et  qui,  avec  la 
rudesse  d'une  basse  naissance,  avaient  cette 
grossièreté  d'humeur  que  donne  l'élément  de 
l'eau  à  toutes  les  personnes  qui  sont  ordi- 
nairement sur  la  mer,  comme  pour  les  voya- 
ges ou  pour  la  pêche.  Ils  prêchaient  à  des 
Juifs  fort  attachés  à  leur  religion  établie  par 
tant  de  miracles  et  qui  reconnaissait  le  seul 
et  véritable  Dieu  pour  son  auteur.  Ce  qui  fit 
dire  à  quelques-uns  de  ceux  qui  entendirent 
prêcher  les  apôtres  :  Ce  sont  des  hommes 
galiléens  et  sans  lettres,  dont  nous  connais- 
sons l'extraction  et  les  emplois.  Moïse,  qui 
nous  a  donné  la  loi  que  nous  observons,  l'a- 
vait reçue  de  Dieu;  il  eut  l'honneur  de  s'en- 
tretenir avec  sa  majesté  et  de  lui  parler  avec 
les  privautés  d'un  ami  avec  son  ami,  et  par- 
lant nous  ne  devons  pas  écouter  des  person- 
nes qui  se  montrent  contraires  à  Moïse  dont 
ils  veulent  abroger  la  loi.  Voilà  ce  que  la 
prudence  humaine  jugeait  et  disait  des  apô- 
tres, mais  la  calomnie  flétrissait  encore  da- 
vantage leur  honneur;  car,  ne  connaissant 
pas  la  véritable  cause  du  changement  qui 
s'était  fait  en  eux,  elle  l'attribuait  au  vin 
qu'elle  les  accusait  d'avoir  pris  par  excès,  et 
de  parler  avec  les  extravagances  qu'il  in- 
spire. 

Or,  comme  la  doctrine  que  les  apôtres  prê- 
chaient portait  son  rebut  et  son  reproche  de 
la  part  des  préd'icateurs,  qui  étaient  de  sim- 
ples pêcheurs  et  ignorants  aux  sciences  di- 
vines et  humaines,  car  ils  ne  s'y  étaient  ja- 
mais appliqués  ,  et  de  la  part  de  ceux  à  qui 


on  la  prêchait  et  qu'on  en  voulait  persuader, 
mais  qui  la  méprisaient  comme  ridicule,  elle 
était  aussi  rejetée  comme  contraire  à  la  loi 
de  Dieu,  qui  prononce  anathème  contre  ce- 
lui qui  meurt  de  l'infâme  supplice  de  la 
croix  ;  et  néanmoins  les  apôtres  leur  veulent 
persuader  que  celui  qu'ils  venaient  de  cru- 
cifier et  du  sang  duquel  ils  avaient  encore  les 
mains  teintes  était  un  Dieu,  le  Messie  pro- 
mis, le  rédempteur  des  hommes,  la  fin  de  la 
loi  ancienne  et  le  législateur  de  la  nouvelle. 
Admirons,  chrétiens,  le  pouvoir  du  Saint- 
Esprit,  qui  a  ôté  tous  ces  empêchements, 
quelque  insurmontables  qu'ils  parussent  au 
sentiment  humain  ;  car  les  apôtres ,  qui 
étaient  ses  organes,  prêchent  avec  tant  de 
ferveur  et  d'efficace  qu'ils  obligent  ceux  qui 
avaient  donné  la  mort  au  Fils  de  Dieu,  qui 
s'étaient  montrés  contraires  à  sa  doctrine  et 
à  ses  miracles,  de  frapper  leur  poilrine,  de 
condamner  la  mauvaise  action  qu'ils  avaient 
faite,  de  dire  que  celui  qu'ils  croyaient  l'en- 
nemi de  leur  religion,  le  suppôt  du  diable, 
un  ambitieux  et  un  ivrogne,  est  Dieu  et  le 
Messie  promis  en  la  loi,  et  qu'on  ne  doit  point 
espérer  de  rédemption  que  par  son  sang,  ni 
de  salut  qu'en  son  nom  et  par  ses  mérites. 
'Voilà,  chrétiens,  ce  que  le  Saint-Esprit  a  fait 
à  l'endroit  de  Jésus-Christ;  voilà  comme  il 
est  venu  pour  en  faire  connaître  la  divinité. 
Mais  voyons  maintenant  ce  qu'il  a  fait  à  l'en- 
droit de  l'Eglise. 

DEUXIÈME  POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  le  Saint-Esprit  est 
venu  pour  former  l'Eglise  de  Jésus;  et  pour 
entendre  cela,  il  faut  savoir  que  l'incarna- 
tion du  Verbe  et  la  descente  du  Saint-Esprit 
ont  de  grands  rapports  et  que  ces  deux  mys- 
tères se  ressemblent  en  bien  des  choses.  En 
l'un  et  en  l'autre  une  personne  divine  nous 
est  donnée:  au  mystère  de  l'incarnation,  la 
personne  du  Verbe  nous  a  été  envoyée  :  Sic 
Deus  dilexit  nrnndum  ut  Filium  suum  unige- 
nitum  darct  {Joan.,  II).  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde,  dit  saint  Jean,  qu'il  lui  a  donné  son 
Fils  unique;  au  mystère  de  la  Pentecôte,  la 
personne  du  Saint-Esprit  nous  a  été  donnée. 
Au  premier  de  ces  mystères,  qui  est  celui  de 
l'incarnation ,  le  corps  naturel  de  Jésus- 
Christ  a  été  formé  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge,  par  l'opération  du  Saint-Esprit;  en 
celui  de  la  Pentecôte,  le  corps  moral  du  Sau- 
veur du  monde,  qui  est  son  Eglise,  a  été  for- 
mé. Tertullien  remarque  que  le  Saint-Ksprit 
a  donné  à  ce  corps  mystique,  par  quelque 
proportion,  les  mêmes  qualités  prises  en  un 
sens  spirituel,  qui  doivent  se  trouver  et  qui 
font  la  vie  du  corps  naturel.  Un  corps  vivant 
a  le  sentiment,  le  mouvement,  la  faculté  de 
se  nourrir  et  de  croître  par  l'aliment  qu'il 
reçoit  ;  aussi  le  Saint-Esprit  a  fait  ces  quatx'c 
choses  au  corps  mystique  du  Fils  de  Dieu, 
qui  est  son  Eglise  :  Quœ  est  cnim  Paruclili 
administralio,  nisi  hœc,  quod  disciplina  diri- 
gilur,  quod  Scripturœ  revelantur,  quod  intel- 
lect us  reformatur,  quod  admelioraproficiturf 
Quels  sont  les  biens  que  le  Saint-Esprit  a  ap- 
portés dans  le  monde  spirituel,  qui  est  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  qui  répondent  à  ceux 
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qu'il  a  donnés  au  corps  naturel  du  Sauveur 
du  monde?  c'est  qu'il  nous  a  révélé  les  Kcri- 
turos,  qu'il  a  mis  l'ordre  dans  l'Eglise  et 
cette  belle  disposition  qui  en  fait  la  beauté  et 
la  sainteté,  qu'il  a  réformé  notre  entende- 
ment et  donné  à  notre  volonté  les  désirs  et  la 
force  pour  s'avancer  et  pour  accroître  dans 
le  bien.  Ces  quatre  effets  du  Saint-Esprit  ré- 
pondent aux  quatre  facultés  du  corps  hu- 
main :  la  réforme  de  l'entendement,  ces  lu- 
mières qu'il  nous  a  données  pour  connaître 
l'erreur  du  paganisme  et  du  monde,  font  le 
sentiment  de  ce  corps  ;  ces  mouvements  sa- 
crés, mais  violents,  qui  nous  portent  à  l'ac- 
quisition dos  vertus  et  de  la  perfection,  ont 
du  rapport  au  mouvement  que  l'âme  donne 
au  corps,  et  qui,  comme  dit  saint  Thomas, 
est  une  marque  de  vie;  les  Ecritures,  dont 
ce  divin  Esprit  nous  donne  l'intelligence, 
sont  la  nourriture  de  nos  âmes;  la  discipline 
ecclésiastique,  cet  ordre,  cette  hiérarchie  qui 
se  voit  dans  l'Eglise,  font  l'accroissement  de 
ce  corps  moral  :  voilà  les  quatre  choses  que 
le  Saint-Esprit  a  faites  aujourd'hui  en  faveur 
du  corps  nouveau  de  Jésus-Christ,  qui  sont 
les  fidèles.  Expliquons-les  pour  avoir  une 
plus  parfaite  inlelligence  de  ce  mystère. 

La  première  grâce  que  le  Saint-Esprit  a 
faite  au  corps  de  l'Eglise,  qui  sont  les  fidèles, 
c'est  de  leur  donner  des  lumières  pour  con- 
naître l'existence,  l'unité  et  les  autres  per- 
fections de  Dieu  et  les  abominations  du  pa- 
ganisme. Chrétiens,  c'était  un  aveuglement 
étrange  que  celui  qui  se  voyait  dans  la  plu- 
part des  hommes  :  ils  adoraient  des  dieux 
qu'ils  savaient  avoir  été  des  hommes  vicieux 
ou  des  femmes  débauchées,  et  ceux  qui,  pour 
leurs  crimes,  méritaient  d'être  effacés  de  la 
mémoire  des  hommes  et  du  souvenir  de  la 
postérité  recevaient  des  honneurs  divins;  on 
bâtissait  di'S  temples,  on  élevait  des  autels, 
on  sacrifiiit,  on  invoquait,  on  attendait  du 
secours  dune  pièce  de  bois  ou  de  pierre; 
les  animaux  dont  nous  avons  horreur,  la  fiè- 
vre et  la  peur,  que  nous  regardons  comme 
nos  grands  ennemis  ,  étaient  adorés  des 
hommes.  Les  sacrifices  éiaient  conformes  à 
la  nature,  aux  mœurs  et  aux  inclinations  du 
dieu  qu'ils  voulaient  honorer  :  on  adorait 
Jupiter  qui  était  un  ambitieux,  de  même  que; 
Mars  qui  était  un  sanguinaire,  par  des  hos- 
ties humaines  ;  on  faisait  mourir  des  hommes 
pour  plaire  à  ces  dieux  infâmes  ;  on  adorait 
la  déesse  Vénus,  qui  avait  été  une  femme 
débauchée,  par  des  impuretés  abominables; 
ses  temples  étaient  des  lieux  de  prostitution, 
ses  prêtresses  des  femmes  abandonnées,  ses 
sacrifices  des  impuretés  abominables.  JVLiis 
voyez  le  Saint-Esprit  qui  communique  aux 
apôtres  et  à  tous  les  fidèles  des  lumières  si 
pures,  qu'elles  leur  font  connaître  et  détester 
leurs  erreurs  ;  les  plus  ignorants  savent 
maintenant  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois 
personnes,  qu'on  ne  peut  lui  plaire  que  par 
l'innocence  et  par  la  fidélité  à  son  service; 
ils  savent  que  ces  dieux  de  l'antiquité  sont 
tous  faux,  que  les  sacrifices  qu'on  leur  pré- 
sentait étaient  des  abominations  et  que  le  se- 
cours qu'on  en  attendait  était  non-seulement 


vain  ef.  inutile,  mais  dommageable  et  perni- 
cieux Leurs  temples  sont  maintenant  abat- 
tus, leurs  autels  sont  tous  par  terre,  leurs 
statues  sont  foulées  aux  pieds,  et  si  on  en 
conserve  encore  quelqu'une,  c'est  pour  faire 
voir  l'aveuglement  des  idolâtres,  qui  leur  fai- 
sait adorer  des  pierres,  ou  l'excellence  de  la 
main  de  l'ouvrier  qui  paraissait  sur  ces  ou 
vrages.  Voilà  donc  le  sentiment  que  le  Saint- 
Esprit  a  donné  aux  fidèles. 

Le  même  Saint-Esprit  donne  encore  au 
corps  de  l'Eglise  le  mouvement,  en  ce  que, 
comme  dit  Tertullien  :  Ad  meliora  pro/icitur, 
on  fait  de  grands  progrès  dans  l'acquisition 
des  vertus,  et  c'est  en  cette  sorte  :  car,  après 
qu'il  nous  a  fait  connaître  l'existence  du  vrai 
Dieu,  qu'il  nous  a  retirés  des  ténèbres  et  des 
égarements  de  l'idolâtrie,  il  nous  pousse  à 
l'acquisition  du  bien  véritable,  et,  parce  que 
ceux  de  la  terre  sont  des  obstacles  qui  nous 
empêchent  d'en  avoir  la  possession,  il  nous 
en  fait  connaître  la  bassesse  et  concevoir  le 
mépris  que  l'on  en  doit  faire.  Enfin  toutes 
les  grâces  de  ce  divin  Esprit  nous  poussent 
au  bien  dont  elles  nous  ont  donné  la  con- 
naissance et  l'amour;  mais  il  le  fait  singu- 
lièrement par  ses  dons,  qui  sont  des  secours 
surnaturels  et  des  impressions  sacrées  qui 
nous  portent  à  faire  des  actions  héroïques 
de  vertu.  Ce  sont  des  ailes  qui  nous  élèvent 
en  haut,  un  vent  favorable  qui  nous  pousse 
incessamment  à  la  perfection.  Et  c'est  par 
ces  mouvements  sacrés  que  les  apôtres  ont 
prêché  la  vérité  en  présence  de  ceux  qui  en 
étaient  les  plus  grands  ennemis,  qu'ils  l'ont 
fait  recevoir  à  ceux  qui  la  combattaient, 
qu'ils  ont  méprisé  la  vie,  la  faveur  des  grands 
ec  tous  les  tourments  de  la  cruauté;  c'est  par 
ces  mêmes  mouvements  qu'on  a  vu  des  per- 
sonnes de  la  plus  haute  condition  et  d'un  sa- 
voir éminent  abandonner  les  richesses,  quit- 
ter les  plaisirs,  les  honneurs,  tout  ce  que  le 
monde  peut  donner,  et  ce  que  l'ambition  et 
la  volupté  désirent,  pour  se  retirer  dans 
des  déserts  et  pratiquer  toutes  sortes  d'aus- 
lérités,  comme  s'ils  avaicni  commis  ou  qu'ils 
voulussent  expier  tous  les  péchés  des  hom- 
mes. 

Mais  après  que  le  Saint-Esprit  a  donné  le 
mouvement  et  le  sentiment  au  corps  de  l'E- 
glise,il  lui  donneetlui  Jôurnit sa  nourriture: 
Quod  Scripturœ  revelantur  ;  il  nous  rend  les 
Ecritures  qui  sont,  comme  disait  le  Sauveur 
du  monde,  la  nourriture  spirituelle  de  nos 
âmes  :  Non  in  solo  pane  vivit  homo  scd  in 
omni  verbo  quod  procedit  de  are  Dei.  Oui, 
divin  Esprit,  c'est  vous  qui  par  les  lumières 
que  vous  avez  communiquées  aux  fidèles, 
leur  avez  donné  l'intelligence  des  Ecritures  : 
c'estle  livre  scellé  à  septsceauxque  vousavez 
ouvert,  et  ces  énigmes  que  vous  nous  avez 
expliquées  ;  vous  avez  tiré  le  voile  qui  cou- 
vrait ce  sanctuaire,  et  vous  avez  appris  ce 
que  les  plus  savants  de  la  synagogue  igno- 
raient, et  que  vous  seul  pouviez  enseigner. 
Le  peuple  juif,  à  qui  les  Ecritures  avaient  été 
données,  les  considérait  comme  les  enfants 
considèrent  les  caractères  éclatants;  il  courait 
toujours  après  des  ombres  et  faisait  le  culte 
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principal  de  sa  religion  de  l'immolation  des 
animaux,  de  l'épanchement  dos  liqueurs  et 
de  ia  pompe  des  cérémonies  ;  ainsi,  nous 
pouvons  dire  qu'il  était  toujours  à  la  porte 
sans  jamais  entrer  dans  le  sanctuaire  ;  il 
était  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  ou  tout  au 
plus  dans  les  faibles  lueurs  d'une  aurore 
naissante  sans  pouvoir  jouir  des  pures  et 
brillantes  clartés  du  soleil;  mais  aujourd'hui 
nous  voyons  dans  les  éclatantes  lumières  du 
midi  qui  nous  découvrent  toutes  les  vérités 
de  la  Sainte-Ecriture,  et  les  vérités  de  notre 
foi.  C'est  maintenant  que  nous  savons  que 
l'arche  était  la  Ogure  de  l'humanité  sacrée 
démon  Sauveur,  que  les  choses  qu'elle  en- 
fermait signifiaient  les  grâces  et  les  dons 
dont  il  était  rempli.  Nous  avons  appris  que 
la  toison  de  Gédéon,  le  buisson  de  Moïse  , 
l'une  par  la  rosée  dont  elle  fut  remplie  et 
l'autre  par  le  feu  qui  le  brûlait  sans  le  con- 
sumer, nous  signifiaient  la  sainte  Vierge  qui 
a  été  remplie  des  grâces  du  Saint-Esprit,  et 
qui  a  conservé  sa  pureté  dans  la  conception 
et  dans  la  naissance  du  Verbe,  où  toutes  les 
autres  femmes  la  perdent;  c'est  maintenant 
que  nous  savons  que  les  deux  femmes  d'A- 
braham, Sara  et  Agar,  nous  flguraient  les 
deux  Testaments,  le  vieux  et  le  nouveau  , 
lesenfantsde  la  loi, et  ceuxdu  christianisme. 
Le  sommeil  de  Noé,  la  force  de  Samson  nous 
font  connaître  et  sont  les  images  du  sommeil 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  et  de  la  force 
dont  il  enleva  les  portes  de  l'enfer.  Le  pas- 
sage des  enfants  d'Israël  à  travers  les  eaux 
du  Jourdain,  et  leur  conduite  par  une  nue, 
nous  apprennent  l'institution  et  les  effets 
merveilleux  du  baptême  ;  la  manne  était  la 
figure  du  saint  sacrement  de  l'Autel  ;  les 
douze  pierres  et  les  douze  fontaines  d'Elim 
étaient  les  images  des  saints  apôtres  qui  ont 
clé  au  nombre  de  douze.  Voilà  le  jour,  voilà 
les  vérités  que  le  Saint-Esprit  a  révélées  à 
son  Eglise  qui  sont  le  pain  sacré  qui  nourrit 
nos  âmes;  c'est  maintenant,  après  la  décou- 
verte de  tous  ces  mystères  que  nous  pouvons 
dire  que  la  terre  est  pleine  de  la  sciencedu 
Seigneur,  comme  dit  le  prophète  :  Replela 
est  terra  scientia  Domini  {Isa.,  XI)  ;  c'est 
maintenant  que  les  enfants  prophétisent, 
comme  dit  Isaïe,  parce  qu'ils  savent  toutes 
les  vérités  de  nos  mystères  qui  font  notre  re- 
ligion et  notre  sainteté  particulière.  Enfin  le 
Saint-Esprit  donne  la  perfection  à  ce  corps  : 
Disciplina  dirigitur ,  en  mettant  dans  l'ordre 
toutes  les  parties  qui  le  composent  :  c'est  ce 
qu'il  a  fait  par  cette  hiéraichie  ecclésiasti- 
que qui  est  tirée  sur  le  modèle  de  celle  qui  se 
voit  dans  les  cieux  parmi  les  anges,  où  les 
supérieurs  et  qui  approchent  plus  près  de 
Dieu,  ayant  reçu  les  vérités  et  les  illustra- 
tions dans  leur  source  qui  est  Dieu,  et  avec 
une  plénitude  qui  remplit  toute  leur  capa- 
cité, les  communiquent  à  ceux  qui  sont  au- 
dessous  d'eux,  et  proportionnent  le  rayon 
divin  à  leur  portée;  de  même  dans  l'Eglise 
qui  est  le  corps  mystique  formé  parle  Saint- 
Esprit,  il  y  a  une  sainte  hiérarchie  pour  la 
distribution  des  fonctions  et  des  ministères 
qui  font  la  sainteté  des  fidèles  :  on  y  voit  un 


chef  visible  de  toute  l'Eglise,  un  père  com- 
mun de  tous  les  fidèles,  un  pasteur  du  trou« 
peau  de  Jésus-Christ,  un  dispensateur,  un 
économe  généraldes mérites  du  Fils  de  Dieu, 
et  parce  que  ce  vicaire  du  Sauveur  du 
monde,  quoiqu'il  en  ait  le  pouvoir,  ne  peut 
pas  lui  seul  étendre  ses  soins,  et  pourvoir  à 
toutes  les  nécessités  qui  sont  dans  l'Eglise,  il 
a, comme  Moïse  des  compagnons  d'office,  qui 
sont  les  évêques,  successeurs  des  apôtres  ;  ce 
sont  eux  que,  commedit  saint  Pierre,  le  sou- 
verain pasteur,  qui  est  Jésus-Christ,  a  établis 
pour  le  gouvernement  de  leurs  diocèses  : 
Jn  quo  vos  Spirilus  Sanctus  posuit  episcopos 
regere  Ecclesiam  Dei.  Les  prélats  ont  au- 
d(  ssous  d'eux  des  curés,  des  vicaires  qui  leui 
aident  à  porter  le  fardeau  de  la  conduite  des 
âmes,  et  qui  partagent  avec  eux  leur  solli- 
citude; enfin,  il  y  a  dos  prêtres  qui  dispen- 
sent aux  peuples  les  choses  sacrées,  qui  les 
sanctifient  par  l'administration  des  sacre- 
ments, qui  sont  les  canaux  des  grâces  et  des 
mérites  de  Jésus-Christ.  Disons  encore  que 
ce  divin  Esprit  est  l'auteur  de  ces  saintes 
cérémonies  qui  font  la  pompe,  qui  contri- 
buent à  la  sainteté  de  nos  mystères  et  qui  la 
font  connaître.  Oui,  chrétiens,  il  n'y  a  rien 
de  superstitieux,  ni  d'inutile  dans  les  céré- 
monies de  la  sainte  Eglise:  le  chant,  les  ha- 
bits sacrés,  les  images,  la  croix,  l'eau  bénite, 
toutes  ces  choses  que  les  hérétiques  ont  en 
horreur,  sont  des  instructions  et  des  dispo- 
sitions du  Saint-Esprit  par  le  ministère  des 
papes  et  des  conciles. 

Le  même  Terlullien  compare  la  naissance 
et  l'accroissement  de  l'Eglise  à  celle  dune 
plante  :  Aspice  ipsam  crcaluram  paulatim  ad 
fructum  promoveri  :  Regardez  comme  cette 
plante  croît  et  s'élève  en  haut;  elle  n'était 
qu'une  graine,  qu'un  petit  pépin  jeté  en 
terre;, ce  pépin  a  poussé  une  tige  qui  a 
produit  des  feuilles  et  des  fleurs  ;  et  enfin, 
vous  voyez  un  arbre  couvert  de  fruits.  Il  en 
est  de  même  de  l'Eglise  ;  elle  était  comme 
dans  ses  premières  ébauches  sous  les 
palriarciies  et  dans  la  loi  de  nature  ;  elle 
s'est  vue  dans  son  enfance  au  temps  des 
prophètes  et  sous  la  loi  de  Moïse;  lEvan- 
gile  lui  a  donné  la  force  et  la  vigueur  de  la 
jeunesse;  mais  le  Saint-Esprit  lui  a  commu- 
niqué toute  la  perfection  qui  était  conve- 
nable à  l'épouse  de  Jésus-Christ  et  à  la  mère 
de  tous  les  fidèles;  si  bien  que  nous  pouvons 
dire  qu'elle  est  cette  reine  assise  au  côté  de 
son  époux,  couverte  d'une  robe  que  l'éclat 
de  l'or  et  toutes  les  couleurs  rendent  admi- 
rable :  Aslitit  regina  a  dextris  tuis,  in  vestitu 
deaiirato  ,  circumdala  varietatibus  {Psal. 
XLIV).  Voilà,  chrétiens,  les  merveilles  que 
l'Esprit  divin  a  opérées  en  faveur  de  l'Eglise 
universelle  :  voyons  maintenant  ce  qu'il  a 
fait  pour  chacun  des  fidèles  en  particulier 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens ,  que  le  Saint-Esprit  est 
venu  en  ce  monde  pour  la  sanctification  de 
chacun  dos  fidèles;  mais  pour  pénétrer  celte 
vérité,  il  faut  savoir  que  l'homme  avait  deux 
grands  empêchements  à  son  salut  et  à  l'ac^ 
quisilion  de  la  béatitude  éternelle  :  le  pre> 
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irticr  t"!!  qualité  d'homme  ,  c'est-à-dire  de 
créature  qui  est  dans  Tordre  de  la  ualure, 
et  l'antre  en  qualité  de  criminel.  L'élat 
de  créature  l'empêchait  de  prétendre  à  une 
béatitude  surnaturelle  ,  pour  laquelle  il 
n'avait  nulle  proportion  ;  celui  de  crimi- 
nel l'obligeait  a  souffrir  tous  les  supplices. 
Chrétiens,  voilà  deux  grands  empêchements; 
l'un  nous  prive  de  tous  les  biens  ot  l'autre 
nous  expose  à  souffrir  tous  les  maux.  Qu'a 
fait  Dieu  dont  les  bontés  sont  infinies?  il  a 
envoyé  deux  personnes  divines  |)0ur  nous 
ôter  ces  deux  empêchomonts  :  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  pour  expier  par  son  sang  ce  que 
nos  péchés  avaient  de  malice  et  ce  qu'ils 
méritaient  de  peine;  il  a  satisfait  à  la  justice 
de  son  Père  que  nous  avions  offensé, et  a  fait 
notre  réconciliation  par  les  mérites  qu'il 
s'est  acquis  par  son  obéissance  et  par  sa 
passion  ;  si  bien,  chrétiens,  que  voilà  le  pre- 
mier empêchement  ôté.  Le  Saint-Esprit  est 
venu  dans  le  monde  pour  nous  ôter  le  se- 
cond ;  car,  par  la  grâce  dont  il  est  la  source 
et  le  di-ponsateur ,  il  nous  élève  et  nous 
donne  de  la  proportion  avec  la  béatitude  sur- 
naturelle, pour  laquelle  nous  sommes  créés; 
car  la  grâce,  étant  une  participation  de  la 
nature  divine,  nous  fait  changer  de  con- 
dition et  nous  donne  une  élévation  qui  a 
quelque  proportion  avec  notre  béatitude. 
Oui,  chrétiens,  la  grâce  est  un  or  qui  em- 
bellit toutes  nos  actions,  qui  donne  comme 
un  prix  infini  aux  plus  petites  ,  puisqu'elles 
nous  acquièrent  une  béatitude  qui  consiste 
à  voir,  à  jouir  de  Dieu  ,  qui  est  un  bien 
qui  n'a  pas  de  terme  et  qu'on  ne  peut  pas 
estimer. 

Saint  Bernard  dit  que  ce  divin  Esprit  donne 
à  chacun  des  fidèles  trois  choses,  qui  font  sa 
perfection  et  ((ui  lui  servent  merveilleuse- 
ment pour  acquérir  le  paradis  :  Pignus  sa- 
lutis ,  robur  vitœ  et  scientiœ  lumen  ;  le  î;age 
de  son  salut ,  la  force  de  la  vie  et  les  lumières 
de  la  science.  11  nous  donne  le  gage  de  notre 
salut,  c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint 
Paul,  il  rend  témoignage  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu  :  Teslimoinwn  reddit  spiri- 
tui  nostro  quod  sumus  filii  Dei;  il  rend  ce 
témoignage  après  qu'il  nous  a  donné  l'esprit 
du  Fils  de  Dieu  ,  par  la  vertu  duquel  nous 
acquérons  cette  noble  adoption  et  préten- 
dons à  ce  riche  héritage.  Il  nous  donne  en- 
core la  force  de  la  vie  ,  c'est-à-dire  un  cou- 
rage maganime  qui  résiste  à  toutes  les 
attaques  des  dénions,  aux  sortilèges  de  la 
volupté  et  aux  allècheuicnts  de  la  chair;  qui 
combat,  qui  surmonte  tous  les  plaisirs  des 
sens,  tous  les  engagements  de  l'intércl,  tous 
les  désordres  de  l'opinion  ;  enfin  il  nous 
donne  cette  force  et  cette  vigueur  qui  ne 
plie  jamais  sous  le  travail  des  bonnes  œu- 
vres et  sous  l'effort  des  persécutions.  C'est 
cette  .force  qui  a  fait  souffrir  aux  martyrs 
tous  les  tourments  de  la  cruauté,  et  aux 
confesseurs  toutes  los  rigueurs  de  la  péni- 
tence ;  c'est  enfin  cette  force  qui  nous  fait 
trouver  doux  et  léger  le  joug  de  notre  Sei- 
gneur, et  les  plus  lâcheuses  dispositions  de 
8â  providence. 
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En  dernier  lieu,  ce  divin  Esprit,  comme 
dit  saint  Bernard,  nous  communique  les  lu- 
mières de  la  science.  C'est  la  promesse  que 
nous  fait  le  Sauveur  du  monde  :  Cum  venerit 
Spiritus  veritalis,  docebit  vos  omnem  verita- 
tciniov  de  toutes  les  vérités  dont  le  Saint- 
Esprit  nous  instruit,  la  principale  et  la  plue 
nécessaire,  est  celle  qui  nous  fait  connaître 
Dieu  et  nous-mêmes  :  Jlœc  est  aulem  vita 
œterna,  ut  cognoscunt  te  solum  Deuin,  et  quem 
misisti  Jesum  Chnstum.  L'homme  croit  fa- 
cilement qu'il  est  quelque  chose  de  bien 
grand,  s'il  écoute  le  monde  ,  la  flatterie,  l'o- 
pinion qui  veulent  le  lui  persuader  ;  mais 
l'Esprit  de  Dieu  lui  apprend  qu'il  est  un 
néant  dans  son  origine,  qu'il  est  plein  de 
défauts,  environné  de  maux  ,  exposé  à  mille 
dangers  ,  que  la  mort  le  suit,  qu'elle  le  me- 
nace toujours,  qu'elle  le  prendra  une  fois 
lorsqu'il  y  pensera  le  moins,  et  qu'après  son 
âme  doit  être  présentée  devant  Dieu,  pour  être 
jugée  et  recevoir  un  bonheur  ou  un  malheur 
éternel;  en  sorte  que  toutes  ces  lumières 
que  le  Saint-Esprit  nous  communique,  nous 
obligent  à  nous  avouer  des  serviteurs  inuti- 
les ;  voilà,  chrétiens,  les  avantages  que  nous 
recevons  de  la  venue  du  Saint-Esprit  dans  le 
monde.  Il  nous  a  fait  connaître  Jésus  qui  est 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  salut; 
il  a  formé  le  corps  de  l'Eglise,  dont  nous 
sommes  les  enfants  ;  il  a  communiqué  mille 
grâces  à  chacun  de  nous,  que  j'ai  réduites  à 
trois  avec  saint  Bernard.  Que  reste-t-il  main- 
tenant, que  de  savoir  si  vous  avez  reçu  le 
Saint-Esprit?  Si  Spiritum  sanctum  recepistis? 
On  le  connaîtra  si  vous  n'agissez  que  sous 
sa  conduite  et  par  son  mouvement.  Il  est  le 
Dieu  de  pureté,  de  simplicité  et  de  charité, 
voyez  si  ces  caractères  et  ces  impressions 
sont  en  vous  ,  et  ,  si  vous  les  trouvez  ,  dites 
hardiment  qne  le  Saint-Esprit  est  dans  votre 
âme;  mais  si  vous  n'y  trouvez  que  de  la 
vaine  gloire,  que  de  l'envie,  que  de  la 
colère,  on  peut  assurer  que  vous  avez  l'es- 
prit du  monde,  qui  est  ennemi  de  celui  de 
Jésus-Christ,  et  une  production  de  l'esprit 
malin,  qui  est  le  démon.  Evitons  ce  mal- 
heur, demandons  à  Dieu  qu'il  nous,  donne 
ce  bon  esprit,  cet  esprit  principal,  droit  et 
ardent,  dont  les  lumières  nous  conduiront  à 
la  gloire  que  je  vous  souhaite  ,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  LXXII. 

POURQUOI  DIEU    NE   CHATIE  PAS  LES  PÉCHÉS  EN 
MÊME  TEMPS   QO'iLS   SONT  COMMIS. 

Erant  appropiiiquaQies  ad  Jesum  publieaiii  et  peccato- 
res,  ul  audireiit  illuiii,  el  muriuuiabaul  pharisaei,  et  scri- 
hx,  (JiccQlcs  :  Quia  hic  peccalores  rccipil  el  inanducai 
cum  illis. 

Les  pnblicains  el  <es  pécheurs,  dit  le  saint  Evangile, 
s'approcliaieiu  du  Fils  de  Dieu  pour  entendre  sa  parole,  ce 
qui  doiinail  sujet  aux  pliarhiens  de  le  blâmer,  el  de  dire 
qu'il  recevait  et  mangeait  avec  les  vécheurs  (S.  Hlatlli., 
cil.  XV). 

Saint  Paul,  parlant  de  la  sainteté  du  Fils 
de  Dieu,  dit  que  nous  avons  un  pontife  qui 
est  saint,  mai-s  encore  qu'il  est  éloigné  des 
pécheurs  :  Segregatus  a  peccatoribus.  Il  ea 
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est  éloigné, parce  qu'il  est  l'innocence  mênoe, 
et  que,  comme  dit  le  même  apôtre,  il  ne  peut 
y  avoir  d'alliance  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres. Néanmoins  l'Evangile  nous  dit  au- 
jourd'hui que  le  Sauveur  du  monde  en  souf- 
frait  agréablement    la    compagnie    et  que 
même  il  mangeait  avec  eux.  Jusque-là  que 
cette    bonté  qu'il   leur   témoignait   alluma 
l'envie  des  pharisiens  et  leur  donna  snjet  de 
le  calomnier.  Car,  si  on  connaît  un  homme 
par  ses  amis  et  par  sa  conversation,  ils  pre- 
naient sujet  de  dire  qu'  il  recevait,  par  une 
espèce  de  contagion,  les  vices  de  ceux  avec 
lesquels  il  conversait,  et  que  chacun  se  plaît 
avec  ses  semblables;  mais  ces  calomniateurs 
ne  considéraient  pas  qu'il  conversait   avec 
les  pécheurs  ,  comme  un  médecin  converse 
avec  ses  malades,  et  que,  si  ces  gens  qui  ap- 
prochaient du  Sauveur  étaient  pécheurs  lors- 
qu'ils venaient  à   lui,  ils  s'en   retournaient 
justes,   et   il  en  souffrait  les   péchés  parce 
qu'il   voulait  les   leur  pardonner.   En  cela, 
comme  en  toutes  autres  choses,  le  Fils  de 
Dieu  imitait  son  Père  céleste  qui  souffre  qu'il 
y  ait  des  pécheurs  dans  le  monde  pour  les 
attirer  à  la   pénitence,  et  en   faire  des  tro- 
phées de  sa  bonté  et  de  sa  puissance.  C'est 
ce  que  nous  verrons  dans  celte  prédication, 
après  avoir  imploré  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,    par  les   intercessions  de    la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  :  Ave,  Maria. 
Le  mal  est  si  fort  ennemi  de  notre  nature, 
et  lui  cause  tant  de  dommages  ,  que  toutes 
les  lois,  et  tous  les  sages  veulent  que  si  on 
ne  peut  pas  empêcher  sa  naissance,  on  fasse 
tous  ses  efl'orls  pour  le  faire  mourir  aussitôt 
après  :  Jn  matutino  interficicbam  omnes  pec- 
catores  terrœ  {Psal.  C)  :  Je  faisais  mourir  au 
malin  tous  les  pécheurs  qui  se  trouvaient  sur 
la  terre,  dit  le  Prophète  royal,  c'est-à-dire, 
je  châtiais  le   péché  en  même  temps   qu'il 
commençait  à  paraître.  Le  même  prophète 
dit  à  Dieu  :  Veniat  mors  super  il'os,   et  de- 
scendant in  infernum  viventes  {Psal.  LIV)  : 
Que  la  mort  les  surprenne  et  qu'elle  les  pré- 
cipite dans  les  enfers  lors  même  qu'ils  com- 
niellent  leurs  péchés.  Là  dessus  saint  Tho- 
mas dit  que  les  péchés  qui  donnent  du  scan- 
dale, qui  se  répandent  dans  la  multitude,  qui 
l'infectent  et  qui  lui  causent  bien  du  dom- 
mage, comme  sont  l'hérésie,  les  péchés  dés- 
honnêtes,  les  larcins  elles  homicides  doivent 
être    promptement  dénoncés  à  ceux  qui  ont 
l'autorité  pour  les  arrêter,  ou  pour  les  châ- 
tier, sans  même  en  avertir  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs  :  Peccatuminfectivum;  aliorum, 
dit-il,  ut  hœresis  et  fornicatio,  vel  cedens  in 
damnum  aliorum.,   ut  furlum   et  hotnicidium 
débet  denuntiari  sine  admonitione.  Ce  que  les 
saints  ont  fait  et  que  les  docteurs  nous  con- 
seillent de  faire  dans  les  maux  de  coulpe,  qui 
sont  les  péchés,  est  pratiqué  par  les  méde- 
cins dans  les  maux  du  corps,  et  par  les  poli- 
tiques dans  les  désordres  qui  se  voient  dans 
les  républiques.  Hippocrate  dit  que  dans  les 
maladies  aiguës,  c'est-à-dire  violentes,  qui 
peuvent  avoir  des  suites  dangereuses,  il  faut 
en  même  temps  qu'elles  paraissent  recourir 
au  remède,  car  le  retardement  en  est  très-  ■>. 


mauvais,  à  cause  que  la  maladie  se  rend  plus, 
forte,  les  forces  du  corps  s'affaiblissent,  et  il 
est  dangereux  que  les  humeurs  qui  sont 
dans  une  grande  agitation  ne  se  jettent  sur 
quelque  partie  principale  du  corps,  dont  on 
ne  puisse  pas  les  chasser  et  qu'enfln  elle  ne 
donne  la  mort. 

La  frénésie  est  un  de  ces  maux  où  il  faut 
promptement  apporter  du  remède  violent 
pour  l'arrêter  :  il  faut  même,  disent  les  mé- 
decins, lorsque  la  nature  est  oppressée  et 
que  la  nécessité  le  demande,  ne  pas  attendre 
les  jours  critiques  et  la  coction  des  hu- 
meurs, mais  recourir  promptement  au  re- 
mède qui  chasse  l'humeur  peccante,  qui  est 
la  cause  du  mal,  ou  qui  la  dispose  à  une 
évacuation  qui  fasse  le  soulagement  du  ma- 
lade ,  en  écartant  un  ennemi  qui  lui  eût 
donné  la  mort. 

Les  politiques  disent  aussi  qu'il  ne  faut 
pas  donner  du  temps  à  son  ennemi,  de  peur 
qu'il  ne  s'en  serve  pour  ramasser  des  forces 
et  se  préparer  à  repousser  l'attaque  qu'on 
lui  veut  faire.  C'est  pourquoi ,  dès  que  les 
prêtres  des  Romains  avaient  dénoncé  la 
guerre  à  quelque  peuple,  en  même  temps  ils 
jetaient  une  flèche  dans  leurs  terres,  pour 
leur  faire  connaître  qu'ils  voulaient  les  com- 
battre au  même  moment  qu'ils  leur  décla- 
raient la  guerre.  C'est  ce  que  fil  Jonalhas  à 
l'endroit  des  Philistins,  et  Judas  Machabée 
contre  les  ennemis  du  peuple  d'Israël.  Il 
faut,  dit  saint  Grégoire,  aller  au-devant  de 
la  malice  des  hérétiques ,  écraser  ces  mons- 
tres au  même  temps  qu'ils  paraissent,  et 
n'attendre  pas  à  les  défaire  après  qu'ils  ont 
pris  terre  et  causé  beaucoup  de  dommages  : 
Obxnandum  hœreticorum  malitiœ;  melius  est 
enim  ne  quisquam  vulneretur  obsistere  ,  quam 
vulneratus  qualiter  sanari  possit  exquirere. 
Si  l'empereur  Charlcs-Quint  et  le  roi  Fran-" 
çois  l"  eussent  condamné  à  une  prison 
perpétuelle,  ou  à  la  mort,  Luther  et  Calvin, 
lorsqu'ils  commencèrent  à  s'élever  contra 
l'Eglise  et  à  répandre  le  venin  de  leurs  hé-^ 
résies,  l'Allemagne  et  la  France  n'auraient 
pas  souffert  les  dommages  qui  ont  désolé  ces 
Etals  et  l'Eglise.  Il  faut  donc,  comme  dit  Iq 
prophète  :  AUideîe  parvulos  ad  petram,  écra-t 
ser  les  monstres  dans  Jour  berceau,  éteindre 
le  feu  qui  prend  à  la  maison  d  porter  le  re- 
mède à  un  mal  naissant,  qui  peut  gc  rciuîre 
incurable  avec  le  temps. 

Néanmoins,  quoique  cela  doive  être  le  pro- 
cédé de  tous  les  sages,  et  que  le  bon  juge- 
ment veuille  qu'on  se  conduise  en  cette  fa- 
çon ;  Dieu,  qui  est  le  sage  des  sages,  se  gou- 
verne d'une  façon  contraire  ;  car  il  voit 
naître  le  péché,  il  le  voit  paraître,  s'étendre 
et  se  fortifier;  et,  quoiqu'il  ait  le  pouvoir  de 
l'anéantir,  il  ne  le  fait  pas  pourtant  ;  au  con- 
traire, comme  s'il  n'avait  pas  des  yeux  pour 
le  voir,  ni  de  cœur  pour  avoir  du  ressenti- 
ment de  ses  outrages  ,  ni  enfin  des  mains 
pour  le  châtier,  il  permet  qu'il  fasse  des  dé- 
gâts qu'il  pourrait  arrêter  ,  et  se  montre 
presque  insensible.  Chrétiens,  il  en  faut  re- 
chercher la  cause  que  nous  trouverons,  en 
disant  que  Dieu  ne  châtie  pas  les  pécheurs 
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au  même  temps  qu'ils  ont  péché:  piemière- 
luonl,  pour  faire  paraître  sa  iiiisériconle  et 
sa  ju<lice:  secondement ,  pour  oblii^er  le  pé- 
cheur à  avoir  des  sentiments  de  pénitence  et 
de  conversion  ;  et  enfin,  pour  apprendre  aux 
justes  et  aux  pécheurs,  comme  ils  se  doivent 
comporter  dans  le  ressentiment  des  injures, 
ou  daos  les  œuvres  de  justice.  Voilà  l'écono- 
mie de  cette  prédication. 

PREMIER  POINT. 

Pour  le  premier  ,  je  dis  que  Dieu  ne  châ- 
tie pas  le  pécheur  au  même  temps  qu'il  a  pé- 
ché et  mérité  la  punition  ,  et  cela  par  un 
mouvement  de  miséricorde  et  de  justice.  Le 
prophète  royal  nous  apprend  que  ces  deux 
attributs  vont  toujours  ensemble,  qu'ils  sont 
les  deux  bras  de  Dieu  :  Juslus  et  misericors. 
Dieu  est  juste  et  miséricordieux. Et  ailleurs, 
il  dit,  que  toutes  les  voies  du  Seigneur,  qui 
sont  ses  œuvres  ,  sont  la  miséricorde  et  la 
justice.  Mais, chrétiens,  comment  cela  peut-il 
être,  puisque  ce  sont  deux  attributs  opposés? 
car,  la  miséricorde  pardonne  et  donne  du  se- 
cours à  ceux  que  la  justice  devrait  châtier; 
et  la  justice,  d'autre  part,  punit  ceux  que  la 
miséricorde  voudrait  épargner.  Si  bien  qu'il 
semble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  et 
de  plus  opposé  que  ces  deux  perfections  di- 
vines ;  parce  que,  à  noire  façon  de  concevoir, 
l'une  dit  la  privation  de  l'autre  ;  l'une  ô!e  et 
ravit  à  l'autre  le  sujet  où  elle  voudrait  s'é- 
tendre et  paraître.  Toutefois,  chrétiens,  quel- 
que opposition  qui  semble  se  trouver  entre 
ces  deux  attributs  divins,  elle  se  perd  dans  cet 
être  très-simple  ,  et  dans  cette  essence  sou- 
verainement parfaite. 

Saint  Thomas  dit   que  dans  toutes  les  œu- 
vres de  Dieu  on  voit  paraître  une  bonté  in- 
ûnie  ;   car  Dieu  ne  peut  faire  aucune  chose 
qui  lui   soit  contraire.  Toutes  les  créatures 
sont  des  écoulements  et  des  images  de  sa 
bonté.   Sa  justice  s'y  fait  voir  aussi,  puis- 
qu'elle met    chaque  chose  dans  le  rang  qui 
lui  convient,  lui  donne  le  secours  qui  lui  est 
nécessaire  pour  s'y   conserver  et  la  fait  agir 
pour  une  fin  oii  elle  trouve  son  repos;  ce  qui 
est  le  propre  de  la  justice.  Cela  est  si  vérita- 
ble que  la  bonté  de  Dieu  est  inséparable  de 
sa  justice,  que,  même  dans  l'enfer,  qui  sem- 
tle  être  le  théâtre  sanglant  de  la  justice  de 
Dieu  ,  où  les  damnés,  comme  dit  le  prophète 
royal,  boivent  et  sont  enivrés  du  vin  pur  de 
la  justice  divine,  qui  enfin,  comme  disent  les 
théologiens ,   est    le   lieu   d'une  souveraine 
misère,  qui  n'a  rien  du  repos  et  de  la  félici- 
té des  bienheureux,  néanmoins,  il  est  véri- 
table que  la  bonté  s'y  trouve  avec  la  justice; 
car,  ces  malheureux  sont  châtiés  beaucoup 
moins  qu'ils  ne  méritent  ;  et  Dieu  conserve 
leur  être  par  un   mouvement  de  sa  bonté, 
tandis  même  qu'il  les  châtie  par  un  zèle  de 
sa  justice. 

Cette  alliance  de  la  miséricorde  et  de  la 
justice  de  Dieu  se  fait  voir  en  ce  monde,  lors- 
qu'il ne  châtie  pas  les  pécheurs  au  même 
moment  qu'ils  l'ont  offensé.  Dans  le  prophète 
■Jérémie,  il  prend  les  noms  d'Epoux  et  de 
père,  qui  sont  les  plus  tendres  de  la  nature, 
pour  uous  montrer  les  bontés  qu'il  exerce 
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envers  les  pécheurs.  Il  dit,  chez  ce  prophète  : 
La  fille  de  Sion,  qui  figure  les  âmos  chrétien- 
nes ,  mais  pécheresses,  a  commis  toutes  les 
saletés  qui  devraient  donner  de  l'horreur  el 
faire  la  répudiation  de  cette  épouse  infidèle  ; 
elles  sont  si  connues  et  si  ordinaires  ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  lieu  qu'elle  n'ait  sali  par  ses  or- 
dures ,  et  où  elle  n'ait  laissé  les  marques  de 
ses  prostitutions.  Non -seulement,  dit  Dieu 
à  cette  prostituée,  tu  as  commis  tes  adultè- 
res sur  des  montagnes  qui,  étant  élevées,  ne 
sont  pas  la  demeure  ordinaire  des  hommes, 
et  sous  des  arbres  touffus  ,  qui  semblaient 
couvrir  et  ôter  la  vue  de  tes  saletés  :  Super 
omnem  montent  excclsum ,  et  suh  omni  ligno 
frondoso  ,  fornicata  es  ;  mais  encore  pour 
être  plus  abandonnée  et  rendre  ton  infamie 
plus  connue  :  Jn  viis  scdehas ,  expeclcms  eos 
quasi  latro  in  solitudine  ,  et  poUuisti  terrain 
in  fornicalionibiis  tuis  :  tu  allais  sur  les 
grands  chemins  ,  et  là  ,  comme  un  voleur, 
tu  faisais  violence  à  toutes  les  personnes  qui 
passaient  par  là,  pour  leur  faire  commettre 
des  actions  déshonnéles,  dont  tu  leur  donnais 
le  sentiment  par  ton  effronterie  abominable. 
Néanmoins,  quoiqu'il  soit  vrai  que  tes  pro- 
stitutions soient  connues  de  tout  le  monde  , 
puisque  tu  les  as  commises  aux  yeux  du  so- 
leil ,  et  que  cela  devrait  m'obliger  à  t'aban- 
donner,  quoique  ce  soit  aussi  un  procédé 
ordinaire  parmi  les  hommes, de  répudier  ou 
de  faire  mourir  ces  femmes  déshonnéles  qui, 
parleurs  adultères,  font  l'infamie  de  leurs 
maris,  la  profanation  d'un  sacrement,  el  qui 
troublent  le  repos  dos  familles  et  des  répu- 
bliques ,  toutefois  ,  dis-je  ,  bien  que  je  sache 
toutes  ces  choses ,  et  que  mille  motifs  sem- 
blent m'obliger  à  te  traiter  de  la  sorte  ,  re- 
viens pourtant  à  moi  ;  car,  je  suis  disposé  à 
te  recevoir  :  appelle-moi  ton  époux  et  ton 
père,  et  je  te  promets,  non-seulement  d'ou- 
blier les  choses  passées,  mais  encore  d'avoir 
pour  toi  les  bontés  de  père  et  de  te  faire  res- 
sentir les  caresses  d'un  époux  :  Ergo  sal- 
teni  arnodo  voca  me,  pater  meus ,  dux  vir- 
ginitalis  meœ  tu  es. 

Le  prophète  royal  dit  que  Dieu  donne  des 
signes  et  avertit  ceux  qui  le  craignent ,  afin 
qu'ils  évitent  d'être  frappés  de  ses  ilèches  : 
Dedisti  metuentibus  te  significationem  ul  fu-~ 
giant  a  facte  arcus.  C'est  une  preuve  ,  dit 
saint  Augustin,  que  la  bonté  de  Dieu  ne  veut 
pas  nous  chàlier,  puisqu'il  nous  avertit  long- 
temps auparavant  de  la  rigueur  de  ses  juge- 
ments, et  qu'il  ne  frappe  jamais  qu'après 
nous  avoir  dit  de  nous  mettre  à  l'écart  el  de 
nous  trouver  en  disposition  de  n'être  pas 
châtiés  :  Proplcrea  se  venturum  judex  mina- 
tur,  ul  non  inveniat  quos  puniat  cum  venerit, 
proplerea  illud  cantat  propheta  ut  corrigan- 
tur.  Si  damnare  vellet,  taceret  ;  nemo  volens 
ferire  dicit  :  Observa.  Totum  quod  audimus 
per  scripturas,  vox  est  Dei  dicentis:  observa. 
Lorsqu'un  homme  veut  se  venger  de  son  en- 
nemi, il  le  fait  ordinairement  par  une  sur- 
prise ,  il  l'attaque  lorsqu'il  y  pense  le  moins 
et  ne  dit  jamais,  donnez-vous  de  garde ,  mais 
Dieu,  dont  la  bonté  est  infinie,  ne  nous  châ- 
tie jamais  qu'après  nous  avoir  dit  mille  fois 
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qu'il  veut  nous  châtier,  afin  que,  profitant  de 
ces  avis  nous  tâchions  de  l'apaiser  par  la  pé- 
nitence. 

Dieu,  dit  saint  Chrysostome,  se  comporte 
d'une  façon  différente  dans  lu  loi  de  grâce 
que  dans' la  loi  écrite  :  Quoniam  quidem,  dit- 
il,  lex  sine  ulla  excusaliune  peccanles  plede- 
hat  :  gralia  vero  multa  cum  longunimiUUe  pœ- 
nam  differl,  quo  emendalionem  inducat  :  dans 
la  loi  écrite  Dieu  châtiait  le  péché  au  même 
moment  qu'il  était  commis  :  Adlnic  escœ  eo-- 
rum  erant  in  ore  eorutn,  et  ira  Dei  descendit 
super  illos:  ces  murmuraleurs  contre  la  pro- 
vidence de  Dieu,  qui  les  nourrissait  d'une 
manne  céleste,   ces    gourmands  qui  ne  se 
contentaient   pas  d'une  viande  qui  avait  le 
goût  et  qui  donnait  le  rassasiement  de  tou- 
tes les  autres,  furent  châtiés  en  même  temps 
qu'ils  l'avaient  dans  leur  bouche  el  quils  la 
méprisaient  par  leurs   paroles.  Les  enfants 
d'Aaron   sont    châtiés   de  Dieu   lors    même 
qu'ils  omettent  une  cérémonie  qui  devait  être 
observée  dans  les  sacriûces.  La  terre  s'ouvre 
sous  les  pieds  de   Goré,  Dathan  et  Abiron, 
qui   avaient   murmuré  contre  Moïse.  Celui 
qui  commit  une  action  déshonnêle  avec  une 
femme  madianite,  fut  tué  en  même  temps  par 
Phinée,   et  précipité   dans  l'enfer   pour  en 
souffrir  toutes  les  peines,  lors  même  qu'il  se 
donnait  un  plaisir  infâme  qui  faisait  le  scan- 
dale de  tout  le  peuple.  Quelques  enfai.ts  se 
moquent  et  crient  après  le  prophète  Elisée  , 
l'appelant  tête  chauve:-'iicen(/e,ca7re,ascenf?e, 
calie   (IV  iîe^.  ll);et  en  même  temps  deux 
ours  sortent  d'une  forêt,  se  jettent  sur  ces 
enfants  et  en  décliirent  quarante-deux.  Enfin 
tout  l'Ancien  Testament  est  rempli  du  récit 
de  ces  châtiments  soudains  que  Dieu  faisait 
des  pécheurs. 

Mais  dans  la  loi  de  grâce  qui  est  un  temps 
de  miséricorde;  quoique  le  nombre  des  pé- 
cheurs ne  soit  pas  moins  grand,  et  quo  la 
qualité  des  péchés  ne  soit  pas  moins  énorme; 
Dieu  néanmoins  qui  les  voit,  qui  les  déteste 
dans  son  cœur  et  qui  a  le  pouvoir  de  Jes 
châtier,  ne  le  fait  point:  sa  bonté  lui  atta- 
che les  bras  et  lui  inspire  des  pensées  de 
paix  et  de  miséricorde.  11  considère  que  les 
hommes  lui  coûtent  plus  et  lui  doivent  être 
plus  cliers  que  dans  l'ancienne  loi.  Il  a  donné 
son  sang  pour  leur  rachat,  ses  mérites  pour 
les  enrichir;  sa  passion  qui  a  fait  leur  ré- 
conciliation se  renouvelle  tous  les  jours  sur 
nos  autels  ;  il  est  enfermé  dans  nos  taberna- 
cles, où  il  prie  son  Père  pour  les  hommes  ; 
il  lui  répèle  la  même  prière  qu'il  lui  fit  sur 
la  croix  pour  ceux  qui  le  firent  mourir:  Pa- 
ter, ignosce  illis,  quia  nesciunt  quid  faciunt. 
Cette  bonté  qui  souffre,  qui  dissimule  nos 
péchés,  qui  les  pardonne  si  facilement,  n'est- 
elle  pas  admirable  et  ne  nous  oblige- t-elle 
pas  de  nous  écrier  continuellement  :  ili<*en- 
cordiœ  Domini,  quia  non  sumus  consumpti. 
Si  nous  sommes  en  vie,  si  nous  jouissons 
des  biens  de  la  nature  ,  si  nous  ne  sommes 
pas  accablés  de  maux,  si  enfin  nous  ne  som- 
mes pas  dans  les  enfers  avec  Caïn  et  Judas  : 
Miserisordiœ  Dômini  quia  non  sumus  con- 
sumpti, c'est  un  effet  de  lu  pure  miséricorde 


de  Dieu?  Oui,  chrétiens,  chacun  de  nous 
peut  dire  ces  paroles  avec  un  sentiment  de 
reconnaissance  et  de  confusion.  J'ai  commis 
tant  de  péchés  qui  ont  offensé  Dieu,  j'ai 
abusé  de  ses  bienfaits,  méprisé  sa  justice,  et 
néanmoins  je  suis  encore  en  vie  ,  je  jouis  de 
mes  biens  :  Dieu  m'attend,  Dieu  m'appelle  à 
la  pénitence ,  il  m'en  promet  le  fruit  qui  est 
le  pardon  de  mes  péchés,  et  la  fin  qui  est  la 
la  vie  éternelle.  Ne  dois-je  donc  pas  tous  les 
jours  et  à  tous  les  moments  de  ma  vie  louer 
et  remercier  cette  bonté  infinie  ? 

Mais  comme  Dieu  fait  paraître  sa  bonté  en 
différant  le  châtiujent  des  pécheurs  ,  il  fait 
aussi  sur  le  même  sujet  éclater  sa  justice. 
11  y  a  des  hommes,  dit  saint  Chrysostome, 
qui,  voyant  tous  les  jours  des  larrons ,  des 
homicides,  des  adultères  vivre  dans  l'assu- 
rance et  continuer  leurs  crimes  ,  croient 
qu'il  n'y  a  pas  de  justice  en  Dieu;  mars, 
dit  ce  docteur,  leur  murmure  est  déraison- 
nable. Ont-ils  accoutumé  de  blâmer  les  ju- 
ges, parce  qu'il  y  a  dans  les  villes  quantité 
de  malfaiteurs  ?  ils  ne  le  font  pas,  parce  que 
les  magistrats  ne  peuvent  condamner  que 
ceux  qui  leur  sont  présentés  et  convaincus. 
Mais  la  plainte  de  ces  hommes  serait  juste, 
si  ce  magistral  ,  ayant  dans  ses  prisons  des 
criminels  convaincus,  et  qui  méritassent  les 
derniers  supplices,  néanmoins,  par  une  in- 
justice épouvantable,  il  leur  donnait  la  li- 
berté et  les  déclarait  innocents.  Aussi ,  dit 
ce  docteur,  on  a  grand  tort  de  blâmer  la  con- 
duite de  Dieu,  parce  qu'il  ne  châtie  pas  en 
cette  vie,  et  par  des  supplices  prompts  les 
crimes  que  les  hommes  y  commettent.  Alten» 
dcz  de  le  voir  dans  son  lit  de  justice  ,  et  lors- 
qu'il prononcera  l'arrêt  définitif  qui  doit  faire 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  hommes  :  que 
si  en  ce  temps  vous  voyez  qu'il  ne  châtie 
pas  les  méchants  par  des  peines  proportion- 
nées à  leurs  excès  ,  il  vous  sera  permis  de 
l'accuser  d'injustice  ;  mais  si  vous  voyez 
qu'il  n'y  a  pas  de  petits  péi  hés  qu'il  ne  châ- 
tie, de  parole  oiseuse  dont  il  ne  nous  fasse 
rendre  compte,  ce  sera  alors  que  vous  serez 
obligés  de  loiaer  cette  justice  infinie  :  Expecta 
vitœ  finem,  el  Dei  judicium;  tune  videbis  quid 
unusquisque  in  vita  meruerit. 

Saint  Augustin  ,  sur  ces  paroles  de  saint 
Paul:  An  ignoras;  quia  paticntia  Dei  ad  pœ- 
nitenliam  te  adduciti  Tu  autem  secundum  cor 
iinpœnitens  ,  thésaurisas  libi  iram  in  die  irœ 
Pouvez-vous  ignorer  que  la  patience  de  Dieu 
est  un  puissant  motif  pour  vous  porter  à  la 
pénitence?  Mais  quoique  vous  soyez  con- 
vaincus de  cette  importante  et  infaillible  vé- 
rité, néanmoins  votre  cœur  impénitent  qui 
prend  de  cette  bonté  de  Dieu  un  motif  pour 
continuer  ses  crimes,  se  fait  un  trésor  de  co- 
lère qui  vous  abîmera  au  jour  dernier  des 
vengeances  :  ceux,  dit  ce  docteur,  qui  profi- 
tent des  miséricordes  que  Dieu  fait  paraître 
en  les  attendant  à  pénitence,  se  font  un  tré- 
sor de  miséricorde,  parce  qu'ils  en  fout  le  su- 
jet de  leur  bonheur  éternel  ;  mais  ceux  qui 
ne  profitent  pas  de  ses  bontés,  et  par  des 
péchés  réitérés  el  multipliés  offensent  Dieu, 
ceux-là  se  fout  un  trésor  de  colère  et  de  jus- 


677 


SERMON  LXXII.  POURQUOI  DIEU  NE  CHATIE  PAS  LES  PECHES,  etc. 


lice  qui  se  déchargera  sur  leur  léle  au  jour 
du  jugcmenC,  qui  est  lo  jour  de  la  grande  el 
inflexible  colère.  Et  comme  un  trésor  est  un 
assemblage  de  plusieurs  choses,  aussi  les 
péchés  que  vous  commeKez  aujourd'hui , 
étant  joints  à  ceux  que  vous  conuiiîtes  hier, 
et  que  vous  comuicUrez  demain,  font  un  tré- 
sor des  grâces  perdues  et  négligées,  pour 
puis  après  faire  un  trésor,  une  masse  et  un 
comble  de  colère:  Tuus  autem  thésaurus  in 
ira  invenietnr,  el  quod  ponis  quotidieper  mo- 
dicwn,  postea  inassam  intentu> us  es:  minuta- 
tim  ponis,  sed  cumulum  invcnies  :  de  minulis- 
simis  gultis  flumina  implcnlur. 

Le  même  saint  Augustin,  sur  ces  paroles 
du  prophète  royal  :  Dcdisti  metuentibus  te 
significalionem,  ut  fuqianl  a  facie  arcus:  Sei- 
gneur, vous  avez  fait  quelque  signe  à  ceux 
qui  vous  craignent ,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  coups  de  \otre  arc.  Vous  voyez,  dit 
ce  Père,  que  lorsqu'on  tire  de  l'arc,  pour 
pousser  la  flèche  plus  avant  el  avec  plus  de 
vitesse,  larcher  retire  et  étend  la  corde  de- 
vers soi  ,  et  d'autant  plus  qu'il  l'élend  lors- 
qu'il vient  à  la  lâcher,  il  la  pousse  plus  vite  : 
Ainsi,  d'autant  plus  que  Dieu  dilTère  à  nous 
châtier  que  ses  jugements  sont  plus  reculés, 
et  qu'il  nous  donn,'  la  liberté  de  faire  ce  que 
nous  voulons,  d'autant  plus  sont-ils  à  crain- 
dre et  plus  rigoureux  :  Sagittain  priora  mil' 
tcnda  est,  el  nervus  recto  retendilur  in  con- 
trarium,  et  quanto  plus  erit  exlensio  retror- 
sum,tanto  majore  impeluilla  currit  in  priora: 
quanto  maijis  differtur  judicium,  tanto  majore 
impetu  venturum  est. 

Les  païens  ont  connu  cette  vérité.  Sénè- 
que  dit  que  les  Dieux  sont  tardifs  et  lents  lors- 
qu'il fautchâtier,  et  qu'ils  ne  prennent  la  fou- 
dre qu'avec  quelque  espèce  de  contrainte,  mais 
qu'enliu  ils  ne  laissent  pas  les  crimes  impu- 
nis :  Sunt  dii  immortales  lenti  quidem,  sed 
certi  vindiccs  generis  humuni.  La  colère  de 
Dieu,  dit  ce  philosophe  en  un  autre  endroit, 
marche  d'un  pas  lent ,  mais  il  fait  payer  ce 
retardement  par  la  pesanteur  du  supplice  : 
Tarda  pede  ad  vindictam  divina  procedit  ira, 
sedtarditutem  pœnœ  gravitate  supplicii  com- 
pensât. Celte  justice  tardive  de  Dieu  ,  ces 
châtiments  que  les  méchants  ne  souffrent 
que  longtemps  après  les  avoir  mérités,  ne 
leur  ôlent-ils  pas  tout  le  sujet  de  se  plaindre 
de  sa  rigueur  ?  peuvent-ils  accuser  Dieu  d'a- 
voir des  mouvements  précipités  de  colère  et 
de  les  avoir  châtiés,  qu'après  plusieurs  avis? 
Ces  foudres  qui  brûlent  sont  toujours  pré- 
cédés d'un  tonnerre  qui  fait  bien  du  bruit; 
c'est  pourquoi  ils  seront  contraints  de  louer 
parmi  leurs  propres  supplices,  la  justice  di- 
vine, qui  ne  les  a  rendus  misérables  qu'après 
qu'ils  se  sont  obstinés  à  ne  recevoir  les  ca- 
resses d'un  Père  qui  n'avait  pas  de  plus  for- 
tes inclinations  que  de  les  faire  bienheureux. 
Et  ainsi,  chrétiens,  vous  voyez  que  Dieu  re- 
tarde le  châtiment  des  uiéchants,  par  un 
mouvement  de  bonté  et  de  justice;  qu'il  pcr- 
raetqu'ilsl'offensentparcequ'illireégalement 
son  honneur  el  du  pardon  qu'il  donne  aux 
pécheurs  convertis,  et  des  supplices  qu'il 
£ail  souffrir  aux  obstinés.  Allons  maintenaut 


au  second  point,  et  voyons  comme  il  est 
vrai  que  Dieu  ne  châtie  pas  les  péchés  des 
hommes  en  même  temps  qu'ils  les  ont  com- 
mis ,  par  un  motif  qui  leur  est  avantageux, 
qui  est  celui  de  leur  conversion,  et  pour 
d'autres  biens  que  sa  sagesse  infinie  tire  de 
nos  péchés. 

SECOND    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  si  Dieu  necliâtie  pas 
les  péchés  au  même  moment  qu'ils  sont 
commis,  s'il  souffre  que  les  hommes  les  mul- 
tiplient, c'est  pour  des  motifs  qui  regardent 
le  pécheur.  Le  premier  est  celui  que  rap- 
porte saint  Paul  :  Ignoras,  dit-il  ,  quoniam 
benignilas  JJei  ad  pœnitenliam  te  udducit  ? 
La  bonté  de  Dieu  vous  doit  obliger  à  faire 
pénitence,  à  cesser  de  l'oiTenser  el  à  lui  de- 
mander pardon  des  péchés  que  vous  avez 
commis.  Car,  quoi  de  plus  fort  pour  désar- 
mer un  ennemi  que  de  lui  faire  voir  qu'on 
ne  veut  pas  se  prévaloir  de  l'avantage  qu'on 
a  sur  lui  pour  le  perdre,  qu'on  lui  conserve 
une  vie  qu'on  peut  et  qu'on  devrait  lui 
ôter  par  un  juste  mouvement.  David  ren-^ 
contre  Saiil,  son  ennemi,  dans  une  caverne, 
occupé  à  une  action  naturelle  qui  le  mettait 
hors  de  défense;  il  est  prié  par  ses  soldats 
de  se  servir  de  l'occasion  et  d'ôter  la  vie  à 
Saiil,  qui  cherchait  à  le  faire  mourir  ;  on  lui 
dit  qu'il  peut,  par  une  action  de  vengeance 
très-juste,  mettre  fin  à  la  guerre  ,  se  donner 
l'assurance  et  enfin  monter  sur  le  trône  où 
Dieu  l'a  élevé  ;  néanmoins  il  ne  le  fait  pas, 
au  contraire,  il  défend  à  tous  ses  gens  de  lui 
faire  aucun  mal.  Celte  action  de  bonté  ayant 
été  rapportée  à  Saiil ,  et  voyant  sur  sa  robe 
les  m;u(jues  du  pouvoir  que  David  avait  eu 
de  le  faire  mourir,  voyant  encore  les  témoi- 
gnages de  bonté  et  de  respect  qu'il  lui  ren- 
dait, il  fut  obligé  de  dire  :  Juslior  lu  es  quam 
ego  :  tu  enim  Iribuisli  mihi  bona:  ego  aulem 
reddidi  tibi  mala.  Vous  êtes  plus  homme 
de  bien  que  moi,  puisque  vous  m'avez  con- 
servé la  vie  au  même  temps  que  j'étais  en 
armes  et  que  je  cherchais  toutes  les  occa- 
sions de  vous  l'ôter.  Celle  générosité  que 
vous  avez  montrée  ne  peut  se  rencontrer  que 
dans  un  cœur  royal,  et  j'en  prends  un  au- 
gure assuré  que  vous  serez  roi  ;  c'est  pour- 
quoi je  vous  demande  votre  amitié.  Chré- 
tiens, Dieu  fait  la  même  chose  en  notre  en- 
droit ,  il  peut  nous  ôter  la  vie  au  même 
moment  que  uous  l'offensons  et  que  nous 
méritons  la  mort  ;  néanmoins  il  se  sert  peu 
do  son  pouvoir  dans  une  action  où  il  semble- 
rait qu'il  fût  nécessaire  qu'il  en  usât;  au 
contraire,  il  nous  conserve,  il  nous  continue 
ses  grâces  et  tous  les  témoignages  de  sa 
bonté. 

Cette  patience  de  Dieu,  qui  fait  l'étonné- 
ment  des  anges,  ne  doit-elle  pas  nous  don- 
ner les  mêmes  sentiments  qui  se  trouvèrent 
dans  Saùl ,  qui  fut  un  réprouvé  ?  Ne  devons- 
nous  pas  dire  :  J'ai  offensé  Dieu  plusieurs 
fois,  il  a  pu  me  précipiter  au  fond  des  en- 
feis  avec  tous  les  démons  ,  je  l'ai  mérité  ; 
néanmoins  il  ne  l'a  pas  fait;  résolument  je 
ne  veux  plus  l'offenser,  je  veux  reconnaître 
celle  bonté  infinie  par  une  grande  fidélité  à 
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son  service  ;  je  veux  aimer  ce  Dieu  qui,  dans 
le  ressentiment  qu'il  a  contre  les  péchés  des 
hommes,  et  dans  l'obligalion  qu'il   semble 
avoir  de  les  châtier  au  même  temps  qu'ils 
paraissent  criminels   a  tant    de   bonté    que 
d'apaiser  sa  colère  et  de  désarmer  sa  jus- 
tice :  Continebit  in  ira  sua  misericordias  suas. 
Or  comme  par  sa  patience  qui  souffre  nos 
péchés,  Dieu  nous  présente  un  puissant  mo- 
tif pour  cesser  de  les  commettre  et  en  faire 
pénitence,  il  nous  donne  aussi,  par  cette  pa- 
tience, les  moyens  de  la  faire; car  pour  faire 
pénitence,  il  faut  connaître  ses  péchés ,  les 
regarder  comme  des  révoltes  ,  des  attentats 
de  la  créature  contre  son  Dieu,  les  considé- 
rer comme  un  venin  qui  donne  la  mort  à 
nos  âmes,  comme  un   tyran  qui  nous  ravit 
la  liberté,  comme  un  voleur  qui  nous  em- 
porte tous  nos  biens,  et  enfin  comme  une 
dette  que   l'homme   contracte  ,  par  laquelle 
il  s'oblige  à  souffrir  toutes  les  peines  pen- 
dant l'éternité.   Mais   pour  considérer  bien 
ces  choses   qui  font  le  déplaisir  du  pécheur 
et  qui  l'obligent  de  demander  à  Dieu  d'en 
être  délivré  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  dans  le 
feu  de  sa  passion  ,  ni  dans   la  violence  du 
mouvement  qui  l'a  fait  pécher  ,  ni  dans  le 
transport   qui  le  ravit  à  lui-même  et   qui 
lui   ôte  le  jugement;  car  s'il  se  trouve  dans 
cet  état,  il  n'est  pas  capable  d'en  recevoir  la 
correction,  et  il  ne  saurait  former  de  repen- 
tir d'une  chose  dont  il  goûte  actuellement  le 
plaisir  ou  reçoit  les  avantages.  C'est  pour- 
quoi Dieu  diffère  son  châtiment  ou  sa  cor- 
rection ;  il  attend  que  sa  passion  soit  apai- 
sée ,  que  le  calme  soit  dans  son  cœur  et  les 
lumières  dans  son  entendement ,  et  alors  il 
l'appelle  immédiatement  par  ses  grâces  ,  ou 
lui  fait  faire  la  correction  par  quelque  per- 
sonne qui  ,  le  trouvant  dans  une   assiette 
tranquille  et  dans  l'usage  de  son  bon  juge- 
ment, en  fait  la  conversion  sans  beaucoup 
de  peine. 

C'est  ainsi  qu'il  en  a  usé  envers  David  , 
comme  a  remarqué  saint  Chrysostome.  Ce 
prince  commet  un  adultère  et  un  iiomicide  , 
il  est  dans  les  ardeurs  de  sa  concupiscence , 
qui  offusquent  les  lumières  de  sa  raison  ,  et 
qui  ne  lui  permettent  pas  de  connaître  les 
maux  qu'il  a  commis  ,  ni  d'entendre  la  voix 
ou  de  recevoir  la  correction,  qui  pourraient 
lui  donner  les  pensées  de  son  amendement  : 
Dieu,  qui  voulait  le  sauver,  arrête  les  bras 
de  sa  justice  et  ne  le  châtie  pas  au  même 
temps  qu'il  l'avait  mérité ,  ni  même  ne  lui 
envoie  faire  la  correction  lorsque  la  violence 
de  son  péché  lui  avait  comme  fermé  les 
oreilles  pour  l'empêcher  de  la  recevoir  : 
Quareautemj)€ccantemprotinusnon  correxit  ? 
(/uoniam  vidib  in  ipso  peccati  vigore  obcœca- 
tum  peccantium  animam,  et  quod  obturatœ 
sunt  eorivnaures  in  peccati  profundo  merso- 
rum  ;  mais  il  attend  que  ce  feu  soit  éteint  et 
que  David,  qui  semblait  avoir  perdu  la  rai- 
son avec  l'innocence,  se  trouve  dans  une  dis- 
position propre  à  profiter  de  la  correction 
que  lui  fit  le  prophète  Nathan  :  Differl  ergo, 
^aribundœ  passioni  locum  dans  ,  tantumque 
p.osl  temporis  correclio  procedit  ,  nt  imo  in 


temporis  momento  pœnitentia  sequalur  et  rc- 
missio. 

Cette  façon  d'agir  de  la  bonté  de  Dieu  en 
notre  endroit  ,  ce  retardement  qu'il  apporte 
à  nous  châtier  ou  à  nous  corriger ,  qui  est 
une  espèce  de  châtiment,  se  voit  dans  l'Evan- 
gile. 11  est  dit  dans  saint  Luc  que  le  Fils  de 
Dieu  se  servit  de  cette  similitude  pour  faire 
connaître  les  bontés  infinies  de  son  Père, 
qui  ne  châtie  pas  le  pécheur  en  même  temps 
qu'il  a  commis  le  péché  ,  mais  qui  l'attend  à 
pénitence.  Un  certain  homme,  dit  le  Sau- 
veur du  monde  ,  avait  planté  un  figuier  dans 
sa  vigne;  il  vient  en  la  saison  des  figues 
pour  en  cueillir,  mais  il  n'en  trouve  pas  ,  et 
voit  cet  arbre  chargé  de  feuilles  seulement 
sans  fruit.  Il  croit  que  quelques  frimats  ou 
quelque  autre  mauvaise  disposition  de  l'air 
ou  de  l'arbre  l'a  rendu  stérile  ,  c'est  pour- 
quoi il  a  patience  pour  cette  année  ;  mais 
enfin ,  trois  ans  étant  passés  sans  que  ce 
figuier  portât  de  figues  et  qu'il  répondît  à 
l'attente  de  son  maître  et  à  la  culture  de  son 
vigneron  ,  il  lui  commande  de  le  couper 
parce  qu'il  était  inutile  ,  qu'il  occupait  la 
terre  et  qu'il  ne  pouvait  servir  à  rien  qu'à 
faire  du  feu.  Le  vigneron  entendant  la  réso- 
lution et  le  commandement  de  son  maître  , 
le  prie  d'avoir  patience  encore  une  année  , 
pendant  laquelle  il  se  promet  d'apporter  tant 
de  soins  pour  le  rendre  fertile,  qu'il  ne  doute 
pas  qu'il  ne  le  devienne  et  qu'il  n'apporte  du 
fruit  en  abondance;  car,  dit-il,  après  avoir  bien 
foui  a  l'entour  de  cet  arbre,  j'y  mettrai  quan- 
tité de  fumier  qui  réchauffera  ;  que  si,  après 
tous  ces  travaux ,  il  est  toujours  le  même  , 
c'est-à-dire  infructueux  ,  alors  vous  pour- 
rez commander  qu'il  soit  coupé  et  jeté  au 
feu. 

Chrétiens,  voilà  une  parole  qu'il  faut  ex- 
pliquer pour  en  tirer  la  preuve  de  la  vérité 
que  je  vous  prêche.  Cette  vigne  est  l'Eglise  : 
Yinea  Domini  Sabaoth,  domus  Israël  est  ;  le 
maître  de  cette  vigne  est  le  Sauveur  du 
monde,  car  il  est  le  chef,  l'âme  et  lépoux  de 
l'Eglise;  c'est  lui  qui  l'a  plantée  par  ses  tra- 
vaux, arrosée  par  son  sang,  et  enfin  c'est  lui 
qui  a  apporté  tous  ses  soins  pour  la  rendre 
fertile.  Dans  cette  vigne  il  y  avait  un  figuier 
qui  n'apportait  point  de  fruit  :  ce  figuier  est 
l'image  et  nous  représente  le  pécheur  qui  ne 
porte  point  le  fruit  des  bonnes  œuvres.  Dieu 
vient  voir  s'il  en  peut  recueillir,  mais  il  n'y 
trouve  que  des  feuilles  ,  c'est-à-dire  des  cho- 
ses inutiles  et  qui  ne  servent  de  rien  à  la 
gloire  de  Dieu,  ni  au  salut  de  ce  pécheur. 
11  a  patience  un  an  ,  deux  ans,  trois  ans  ; 
enfin  ,  lassé  de  voir  dans  sa  vigne,  c'est-à- 
dire  dans  son  Eglise,  un  chrétien  stérile  en 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ,  de  voir  cet 
homme  dans  une  charge  ecclésiastique  ou 
politique,  comme  une  idole  qui  n'a  que  l'ap- 
parence d'homme,  mais  qui  se  trouve  sans 
aucune  opération  de  vie;  enfin  lassé,  dis- 
je,  de  le  voir  inutile  à  toutes  les  bonnes 
choses,  il  commande  à  ses  anges  de  le  cou- 
per, de  lui  ôler  une  charge  où  il  n'est  qu'un 
fantôme  ,  de  l'arracher  du  terroir  de  son 
Eglise  qu'il  occupe  inutilement,  et,  après 
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tout,  de  le  jeter  au  feu  d'enfer.  Mais  la  bonté 
de  Dieu  dil  à  sa  justice  do  ne  pas  précipiter 
ce  châtiment,   et  d'attendre   plutôt  encore 
quelque  temps  ;  car  si  dans  la  jeunesse  il  a 
été  vicieux,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ,  dans 
un    âge   plus   avancé ,   ses   passions   ayant 
moins  de  feu  ,   sou  esprit  plus  de  lumières  , 
il  aura  plus   de  dispositions  pour  faire  de 
bonnes    œuvres  ,    puisqu'il    en    connaîtra 
mieux  la  nécessité  et  les  avantages.  Que,  s'il 
est  débauché  en  temps  de  carnaval  ,  il  sera 
plus  sage  dans  le  carême  ;  car  les  prédica- 
tions qu'il  entendra  ,  les  jeûnes  qui  sont  or- 
dinaires en  ce  temps ,  la  représentation  de 
nos  mystères,  et  singulièrement  de  la  passion 
du  Fils  de  Dieu,  qui  se  fait  en  carême,  la  ré- 
ception  des  sacrements   de  pénitence  et  de 
l'eucharistie,  où  il  est  obligé  par  les  lois  de 
l'Eglise,  le  toucheront  infailliblement,  feront 
sa  conversion,  et  le  rendront  fécond  en  bon- 
nes œuvres  :  Dimitte  illcim  et  hoc  anno.  Que 
si  cet  homme  s'est  rendu  insolent  par  une 
grande  prospérité,  par  la  possession  de  beau- 
coup de  richesses,  par  la  jouissance  d'une 
ferme  santé  :  Fodiam  circa  illam  et  mitlam 
stercora.  Dieu   lui  ôtera  toutes   ces  choses 
qui  faisaient  son   orgueil  et  ses  autres  cri- 
mes, qui  le  mettaient  dans  cet  endurcisse- 
ment et  cet  oubli  de  soi-même  ,  et  par  ce 
moyen  il  se  pourra  faire  que  cet  homme  se 
convertira,  qu'il   changera  de  vie  ,  et  que, 
comme  un  arbre  fertile  ,  il  portera  des  fruits, 
c'est-à-dire,  il  fera  de  bonnes  actions  con- 
formes à  sa  profession.   Voilà,   chrétiens, 
comme  il  est  véritable  que  si  la  justice  de 
Dieu   ne  nous  châtie  pas  aussitôt  après  que 
nous  lavons  mérité  ,  et  que  si  sa  bonté  nous 
souffre  et  nous  donne  du  temps,  ce  n'est  que 
pour  notre  conversion. 

Il  le  fait  aussi  par  un  autre  motif  qui  ne 
nous  est  pas  moins  avantageux  que  celui 
dont  je  viens  de  vous  parler,  voire  même 
qui  est  plus  général  que  celui-là;  c'est  qu'il 
ne  châtie  pas  cet  homme  en  même  temps 
qu'il  l'a  offensé,  qu'il  nejle^fait  pas  mourir 
lorsque  ses  péchés  demandent  son  châtiment, 
parce  qu'il  prévoit  que  de  ce  père  pécheur  il 
doit  sortir  un  fils  fort  homme  de  bien  ,  de 
cette  mère  débauchée  une  fille  fort  honnête; 
en  sorte  qu'il  conserve  l'arbre  à  cause  du 
fruit  qu'il  doit  un  jour  apporter. 

Nous  avons  une  parabole  dans  le  saint 
Evangile  qui  nous  apprei.d  cette  vérité.  Le 
Fils  de  Dieu  dit  que  le  royaume  des  cieux 
est  semblable  à  un  père  de  famille  qui  sème 
dans  son  champ  de  fort  bon  grain,  et  qui 
espère  d'en  retirer  une  abondante  moisson  ; 
mais  dès  que  ce  champ  est  semé,  et  lorsque 
ce  père  de  famille  et  ses  serviteurs  étaient 
dans  le  repos  ,  un  de  ses  ennemis  survient  et 
ji'tte  de  mauvais  grain  sur  le  bon  qui  avait 
été  semé  ;  si  bien  que,  commençant  à  fruc- 
tifier et  à  paraître  sur  la  terre,  on  s'aperçoit 
qu'il  y  a  quantité  de  mauvaises  herbes  qui 
suffoquent  la  bonne.  Les  serviteurs  vont 
trouver  leur  maître,  lui  demandent  s'il  n'a 
pas  semé  de  bon  grain  dans  son  champ  ,  et 
d'où  pouvait  venir  qu'il  s'y  trouvait  tant 
d'ivraie  parmi.  Il  est   vrai ,   dit  le   maître, 
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j'avaismisdans  mon  champdebonncscmence 
et  j'en  devais  attendre  raisonnablement  une 
bonne  moisson;  mais  mon  ennemi,  qui  est 
toujours  occupé  à  me  nuire,  y  a  jeté  pendant 
la  nuit  de  mauvais  grain  qui  l'a  rempli  de 
mauvaises  herbes.  Voulez-vous  ,  disent  ces 
serviteurs,  que  nous  allions  les  arracher? 
Non,  leur  répond  le  maître,  je  ne  le  veux 
pas,  parce  qu'il  est  à  craindre  qu'en  arra- 
chant les  mauvaises  herbes  vous  n'empor- 
tiez aussi  les  bonnes  ;  mais  attendez  le  temps 
de  la  moisson ,  et  alors  je  dirai  aux  mois- 
sonneurs :  Coupez  les  épis  et  enfermez  le 
blé  dans  mon  grenier,  mais,  pour  celte 
mauvaise  herbe,  arrachez-la,  faites-en  des 
faisceaux  et  jetez-les  dans  le  feu.  Voilà  la 
parabole  ,  mais  voyons  l'application  qui 
vous  fera  connaître  la  vérité  que  je  vous 
prêche. 

Le  père  de  famille,  c'est  Dieu  ;  ce  champ, 
c'est  son  Eglise  ;  la  bonne  semence  qu'il  y 
jelte  ,  ce  sont  les  grâces,  les  inspirations,  les 
instructions  qu'il  nous  fait  donner  par  ses 
ministres  et  par  les  bons  exemples  ;   mais 
l'enaemi  de  l'homme,  qui  est  le  démon,  en- 
vieux de  son   bonheur  et  de  la  sainteté  de 
l'Eglise,  s'efforce  d'y  jeter  une  mauvaise  se- 
mence, qtti   sont  les  péchés,  les  mauvaises 
actions  qu'il  inspire  aux  hommes;  si  bien  que 
les  anges  qui  voient  avecdéplaisir  ce  mauvais 
mélange  des  bons  et  des  mauvais  qui  sont 
dans   l'Eglise ,  disent  souvent  à  Dieu  ;  Vis^ 
imus  et  colligimus  ea?  Voulez-vous  que  nous 
arrachions  de  parmi  les  vivants  ces  impies? 
que  nous  relirions  de  l'Eglise  ces  mauvais 
chrétiens  qui  en  font  le  déshonneur,  que 
nous  fassions  mourir  ces  hommes  de  chair 
et  de  sang  ,  qui  passent  leur  vie  dans  l'im- 
piété ,  et  qui   ne  se  servent  de   toutes   les 
créatures  que  pour  vous  offenser  ?  qu'enfin 
nous  précipitions  dans  les  enfers,  pour  être 
tourmentés  avec  les  démons  ,    ces  infâmes 
qui  les  ont  reconnus  pour  leurs  pères,  et  qui 
en  ont  fait  toutes  les   volontés?  Non,  dit 
Dieu ,  je  ne  le  veux  pas  ,  je  loue  votre  zèle  , 
mais  il  a  besoin  de  modération:  laissez  vivre 
cet  homme,  attendez  qu'il  soit  père  de  plu- 
sieurs  enfants  qui  en  répareront  les  dom- 
mages ;  car  de  cet  impie  il  viendra  un  fils 
qui  sera  homme  de  bien;  de  celle  mauvaise 
femme  il  en   sortira  une  fille  fort  dévole  et 
une  postérité  sainte. 

Saint  Chrysostome  apporte  divers  exem- 
ples de  celte  conduite  de  Dieu,  qui  épargne 
les  pères  à  cause  des  enfants  qui  en  doivent 
naître.  Dieu ,  dit  ce  docteur,  n'arrache  pas 
la  racine,  parce  qu'il  voit  qu'elle  apportera 
un  bon  fruit.  Tharé  était  un  idolâtre,  il  ado- 
rait les  faux  dieux,  il  en  faisait  même  des 
statues,  et  ainsi  il  présentait  un  objet  d'ido- 
lâtrie, il  l'entretenait  et  y  poussait  les  hom- 
mes :  ne  méritait-il  pas  d'être  exterminé  et 
envoyé  aux  enfers?  Néanmoins  Dieu  l'é- 
pargne, parce  qu'il  voit  que  de  cet  idolâtre 
devait  sortir  le  patriarche  Abraham,  le  père 
de  tous  les  fidèles,  et  un  des  grands  servi- 
teurs de  Dieu.  Esaù  était  un  réprouvé  qui 
méritait  de  perdre  la  vie  qu'il  employait  (» 
de  mauvaises  actions,  néanmoins  Dieu  la 
>{yingl-deux.) 
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lui  conserve,  il  lui  donne  même  beaucoup  de 
biens  et  le  fait  père  dune  grande  postérité. 
Mais  pourquoi  n'arrache-t-il  pas  celte  plante 
vénéneuse  pour  la  jeter  au  feu?  Chrétiens, 
il  ne  le  fait  pas  parce  qu'il  prévoit  par  sa 
science  divine  que  Job,  ce  miracle  de  pa- 
tience, cet  homme  invincible,  lui  doit  élever 
bien  des  trophées  par  les  victoires  qu'il  rem- 
portera sur  les  démons,  et  présentera  tous 
les  âges  un  miracle  et  un  exemplaire  de  pa- 
tience. Dieu,  dit  saint  Chrysostonio,  qui  ne 
regarde  pas  seulement  le  commencement, 
puais  la  fin  dï^s  choses  ;  qui  porte  sa  vue  dans 
toutes  les  différences  des  temps  et  qui  voit 
ce  qu'elles  sont  et  ce  qu'elles  doivent  être, 
les  conserve,  quoique  dans  leur  naissance 
et  lorsqu'elles  commencent  à  se  faire  voir, 
elles  soient  ou  inutiles  ou  mauvaises  :  Om- 
nibus igitur  in  i-cbtis,  et  initia  specnlatur  et 
fixilus  Deus.  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  a  con- 
servé l'Egypte  qui  a  élé  remplie  d'idolâtres 
et  d'ennemis  du  peupj  -  de  Dieu,  parce  qu'il 
prévoyait  que  l'idolâtrie  en  serait  chassée, 
et  que  dans  cette  Egypte  qui  était  autrefois 
la  source  de  l'infidélité,  il  y  aurait  quan- 
tité de  monastères,  que  ses  déserts  seraient 
remplis  de  serviteurs  de  Dieu,  et  que  ses 
rochers  porteraient  des  fleurs  du  paradis  : 
c'est  pourquoi  il  l'a  conservée  :  Ea  namqiie 
utitur  providentia  et  super  jEgyptios  qui  iillra 
fidem  blasphemi  :  palienler  expectat,  quousque 
if)i  monasleria,  et  Ecclesiœ,  atque  in  itlis  flo- 
rerent  qui  angelicain  imitarcntur  vitam. 

Les  lois  romaines,  dit  le  même  saint  Chry- 
sostome, défendent  de  fais  e  mourir  une  femme 
enceinte,  quoiqu'elle  ait  commis  quelque 
crime  pour  lequel  elle  mérite  la  mort,  parce 
que  par  le  même  supplice  on  ferait  mourir 
un  enfant  innocent  et  une  mère  coupable. 
L'empereur  Sévère  ,  quoique  homme  de 
son  nom ,  c'est-à-diie  fort  cruel,  ne  voulut 
pas  qu'on  fît  mourir  sainte  Félicilé  qui  était 
enceinte,  mais  il  fit  différer  son  supplice 
jqsqu'à  ce  qu'elle  eût  enfanté.  Celle  loi  ,  qui 
était  observée  à  Rome  et  dans  la  Grèce,  élait 
venue  des  Egyptiens  qui ,  les  premiers  ,  la 
pratiquèrent.  Que  si,  dit  ce  même  Père,  les 
lois  humaines  l'observent  de  la  sorle  ;  si 
elles  pardonnent  aux  enfan,ts  qui  n'ont  pas 
péché,  n'est-ce  pas  a^ec  plus  de  raison  que 
Pieu  conserve  la  racine  de  telles  sortes  de 
gens  pour  ne  pas  détruire  avec  eux  les  fruits 
de  pénitence  que  produira  leur  postérité? 
(Juod  si  huinanœ  Icqes  his  parcunt  qui  nequa- 
tjUam  ppccaveriint,  nonne  Deus  decenlius  ac- 
comnwdaliusque  radiccm  custodit,  in  fruc-- 
tibus  pœnilcnliœ  beneficium  réservons  ? 

Disons  encore  que  l'Eglise  n'aurait  pas 
piainlenant  le  grand  saint  Paul ,  si  lorsque 
tout  furieux  il  avait  les  armes  à  la  main  pour 
perscculer  les  fidèles,  si  lorsqu'il  était  tout 
pn  feu  pour  les  arrêier,  pour  les  jeter  dans 
des  ^cachots  et  les  tr;iîner  sur  les  échafauds, 
ia  voix  du  Fils  de  Dieu,  qui  le  précii)ita  de 
son  cheval  et  qui  le  mit  en  état  de  ne  pou- 
voir pas  se  défendre  ,  mais  d'imj/lorer  la  clé- 
mence de  celui  qu'il  persécutait,  lui  eûl  ôté 
la  vie  aussi  bien  que  la  lumière  de  ses  yeux, 
ou  l'eût  précipité  dans  les  enfer-s  Jilissi  bien 


que  son  cheval ,  l'un  et  l'autre  lui  étant  éga- 
lement aisés.  L'Eglise  n'aurait  pas ,  dis-je, 
ce  vaiiseau  d'éîeclion,  ce  docteur  des  gen- 
tils, ce  prédicateur  do  toutes  les  nations, 
cette  pierre  fondamentale  de  l'Eglise;  elle 
ne  serait  pas  inslruile  par  ses  écrits  et  par  ses 
exemples,  ni  enrichie  de  ses  mérites  ;  enfin 
nous  n\Turions  pas  le  grand  saint  Paul  l'a- 
pôtre par  émincnce  et  le  Père  de  tous  les 
fidèles. 

Si  Dieu  avait  châtié  sainte  Madeleine  au 
temps  qu'elle  élait,d<!ns  ses  débauches, qu'elle 
faisait  le  scandale  dune  ville,  l'infamie  de  sa 
maison  et  la  perte  de  la  jeunesse,  l'Eglise 
n'aurait  pas  maintenant  l'exemple,  les  mé- 
rites et  les  intercessions  de  celle  glorieuse 
pénitente,  le  ciel  n'aurait  pas  cette  étoile 
brillante,  celle  dragme  précieuse  qui  contri- 
bue à  l'honneur  de  la  céleste  Jérusalem  ;  le 
Fils  de  Dieu  serait  privé  de  celte  illustre 
conquête  qui  publie  son  pouvoir,  et  de  cette 
chère  amante  qui  donnera  élernellemenl  des 
louanges  à  sa  bonté  et  à  son  amour. 

Enfin  disons  avec  le  iriême  docteur  :  Si  pœ- 
nitentiam  juslilia  prœvenissel,  periisset  mun~ 
dus  omnino  atque  dcfluxisset  :  Si  la  justice 
de  Dieu  prévenait  la  pénitence  des  hommes; 
s'il  nous  châtiait  au  menu;  temps  que  nous 
l'olîensuns,  le  monde  aurait  fini  depuis  long- 
temps, puisqu'il  n'y  a  pas  d'homme  qui  n'ait 
commis  quelque  péché,  ou  qui  ne  soit  cou- 
pable par  celui  de  noire  premier  père.  Mais 
il  nous  attend  afin  que  nous  fassions  péni- 
tence, et  enfin  il  use  de  grande  patience  en 
notre  endroit  pour  nous  en  donner  l'exemple 
et  pour  nous  faire  voir  ce  que  nous  devons 
faire  envers  nos  frères.  Et  c'est  ici  le  troi- 
sième point  de  cette  prédication. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Les  hommes  qui  aiment  avec  excès  l'hon- 
neur, les  biens  et  la  vie,  sont  si  ardents  et  si 
prompts  pour  se  défendre  contre  ceux  qui 
veulent  les  leur  diminuer  ou  ravir  ;  ils  sont 
si  portés  à  venger  les  injures  qu'ils  croient 
avoir  reçues,  qu'ils  font  suivre,  quand  ils  en 
ont  le  pouvoir,  le  châtiment  à  l'offense  :  leur 
colère  est  un  feu  qui  brûle  aussitôt  qu'il  est 
allumé,  un  torrent  qui  se  dégorge  en  même 
temps  qu'il  a  surmonté  les  empêchements 
qui  l'arrêtaient  :  et  si  Dieu,  comme  disait 
un  ancien,  leur  baillait  ses  foudres,  il  y  a 
longtemps  qu'ils  les  auraient  consumés,  ou 
qu  il  serait  toujours  occupé  à  leur  en  forger 
de  nouveaux.  Voyez  ce  père  de  famille  qui 
devrait  avoir  de  la  sagesse,  celle  femme  à 
qui  il  semble  que  la  nature  ait  donné  la 
douceur  en  partage;  néanmoins  dès  qu'ils 
ont  soupçonné  de  l'iiiûdélilé  dans  un  valet 
oudansune  servante,  ou  qu'ils  reconnaissent 
en  eux  quelque  négligence,  ou  qu'ils  voient 
que  les  affaires  de  leur  maison  ne  vont  pas 
comme  ils  voudraient,  ils  s'emportent  en 
mêiiie  temps  à  leur  dire  des  injures,  à  leur 
bailler  des  coups,  ou  à  les  chasser  hors  de 
leurs  maisons. 

Ces  emportements  de  colère ,  ces  mouve- 
nienls  violents,  sont  des  témoignages  de  peu 
de  jugement,  cl  les  sources  funestes  de  mille 
désordres.  C'est  pourquoi  Dieu    eut  nous  en 
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retirer,  par  ses  exemples  et  par  ses  ins(ruc- 
lions.Le  Sage  dil  que  le  fou  répand  son  es- 
prit comme  l'eau,  c'cst-à-iliro  qu'il  verse  sa 
bilo,  qu'il  se  laisse  emporter  à  des  mouye- 
meiits  précipités  de  colère,  et  qu'il  n'y  a  rien 


qui  larréle  ,  lorsqu'il  croit  avoir  reçu  quel- 
que injure,  ou  qu'on  n'a  pas  exécuté  (  e  qu'il 
a  commandé;  mais  que  le  sage  diffère,  se 
donne  le  temps  cl  le  loisir  nécessaire  pour 
conn.iitro  la  nature  des  chocs  et  châtier  les 
mauvaises  :  Toltim  spiritum  suitm  profeit 
stitllus  ,  sapiens  aiitem  (Uffert  et  réservât  in 
posterum  {  Prov.  XXIX).  Saint  Jacques  dit 
encore  que  la  colère  de  Ihomme  n'est  pas 
conforme  à  la  justice  de  Dieu,  qui  ne  nous 
châtie  que  longtemps  après  que  nous  l'a- 
vons offensé,  et  après  qu'il  a  employé  tous 
les  moyens  pour  nous  faire  éviter,  par  une 
sainte  pcnilence,  les  châtiments  que  nos  pé- 
chés méritent.  Ira  viri  jusliliam  Dei  non  ope- 
ralur  (Jacob.,  I). 

Le  même  apôtre  nous  dit  en  un  autre  en- 
droit ;  Sit  omnis  homo  velox  ad  audiendum  , 
lardus  aulem  ad  loqucndum  ,  et  tardus  ad 
iram  :  Tout  homme  sage  doit  être  toujours 
en  disposition  déi outer  ce  qu'on  lui  dit  pour 
son  instruction  et  pour  son  aaiendemeut  ; 
mais  il  ne  doit  parler  (jne  lorsque  la  néces- 
sité le  demande  et  l'y  oblige;  il  doit  être  en- 
core plus  difGcile  et  se  montrer  plus  éloigné 
de  tonte  sorte  de  colère  :  il  ne  châtiera  jamais 
de  fautes  que  celles  que  la  correction  fra- 
lernelle  n'a  pu  amender,  et  qui ,  par  leur  to- 
lérance, peuvent  apporter  du  dommage  à  ce- 
lui qui  les  a  commises ,  ou  faire  le  scandale 
de  ceux  qui  les  ont  vues. 

Dieu  nous  en  a  montré  l'exemple  dans  la 
Genèse.  Les  habitants  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe  étaient  plongés  dans  des  saletés  abo- 
minables :  la  nature,  dont  elles  violaient  les 
lois,  en  avait  horreur  et  en  demandait  le 
châtiment.  Dieu  ne  peut  voir  ces  prostitu- 
tions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  bêtes, 
il  veut  les  châtier  ;  une  voix  qui  vient  de  la 
terre  et  qui  demande  la  punition  de  ces 
crimes  le  presse  de  la  leur  faire  souffrir  : 
Clamor  Sodomœet  Gomorrhœ  ascendii  ad  me. 
Je  descendrai  ,  dit-il  ,  pour  voir  les  choses 
en  elles-mêmes  et  connaître  si  elles  sont 
comme  ma  science  infinie  me  les  fait  voir  : 
Desccndam  et  videbo  nlrum  clamorcm  quem 
audivi  opère  compleverint.  Saint  Grégoire  le 
Grand  dit ,  sur  ce  passage  :  Dieu  qui  est  par- 
tout et  qui  ne  peut  changer  de  lieu  ,  qui  voit 
toutes  choses  sans  erreur,  dit  néanmoins  qu'il 
veut  descendre  pour  voir,  afin  de  nous  ap- 
prendre à  ne  pas  croire  facilement,  et  à 
ne  nous  porter  qu'avec  peine  à  châtier  le 
mal,  lors  même  qu  >  nous  en  avons  l'auto- 
rité. Dicilur  Deus  descendere  qui  immotus 
oinnia  cognoscil ,  ul  doceut  nos  non  esse 
levés  admalum  in  aliis  et  credendum  et  vindi- 
candum. 

Il  nous  apprit  le  même  procédé,  dit  saint 
Chrysostome  ,  lorsqu'il  voulut  détruire  la 
ville  de  Jéricho;  il  employa  sept  jours  à  cette 
oxé(Ulion,  par  les  processions  qu'il  faisait 
faire  aux  prêtres;  mais  pourquoi,  et  c'est 
ce  qui  fait  nos  élonnements.  Dieu  qui  a  créé 


ce  monde  dans  six  jours,  qui  a  même  pou- 
voir et  à  qui  toutes  choses  sont  aisées  ,  ne 
lance-l-il  pas  la  foudre  pour  consumer 
cette  ville,  ou  ne  commande-l-il  pas  à  la  terre 
de  s'ouvrir  dans  ui»  moment  pour  l'engloutir, 
ou  enfin  ne  fait-il  pas  lever  un  vent  violent, 
qui  fasse  un  orage  qui  la  jette  par  (erre  , 
comme  la  maison  de  Job?  Il  ne  le  fait  pas  , 
dit  ce  Père,  pour  nous  apprendre  par  ce  re- 
tardement celui  que  nous  devons  apporter, 
lorsqu'il  s'agit  de  châtier  les  fautes  de  notre 
prochain. 

David  a  imité  parfaitement  cet  exemple  que 
Dieu  a  donné  à  tous  les  hommes  ,  de  ne  châ- 
tier les  défauts  de  nos  prochains,  qu'après 
qu'ils  nous  sont  parfaitement  connus  ,  et  que 
nous  avons  apporté  tous  les  reoîèdes  ano- 
dins ,  c'est-à-dire  doux  et  faciles  pour  leur 
guérison.  Il  est  offensé  par  Semeï,  e(  ce  mé- 
chant homme  voit  ce  pauvre  prince  dans  un 
étal  à  donner  de  la  compassion  aux  moins 
sensibles  ;  car  il  est  contraint  de  sortir  de  son 
palais ,  d'abandonner  ses  richesses  et  de 
chercher  en  quelque  part  un  lieu  d'assurance 
pour  sa  vie.  Ses  serviteurs,  qui  sont  eu 
même  danger  que  lui ,  l'accompagnent  en 
désordre;  ils  pleurent  de  voir  la  cruauté  d'un 
fils  et  la  misère  d'un  père  que  Dieu  avait 
élevé  sur  le  trône;  mais  cet  infâme,  au  lieu 
d'être  touché  de  compassion  ,  l'accable  d'in- 
jures ,  insulte  à  sa  calamité,  et  lui  fait  des 
outrages  qui  rendent  sa  misère  beaucoup 
plus  insupportable.  Ce  roi  enfin  est  remis 
dans  ses  états  et  dans  l'exercice  de  son  pou- 
voir, qu'il  pouvait  eniployer  pour  se  venger, 
mais  il  ne  le  fait  pas  ;  il  laisse  à  son  fils  Sa- 
lomon  le  soin  de  punir  une  injure  qui  avait 
été  faite  par  ce  Semeï  à  l'oint  et  à  l'image  de 
Dieu. 

1-es  anciens  nous  ont  appris  la  même  vé- 
rité. Ils  disaient  que  le  premier  de  leurs 
dieux  avait  trois  sortes  de  foudres,  dont  il 
se  servait  diversement.  11  jetait  les  premiers 
qui  ne  faisaient  pas  beaucoup  de  mal ,  sans 
prendre  avis  de  personne;  mais  les  seconds, 
qui  causaient  beaucoup  de  dommage,  n'é- 
taient employés  que  par  le  conseil  de  douze 
autres  dieux.  Il  ne  se  servait  enfin  des  troi- 
sièmes, qui  causaient  la  dernière  désolation, 
que  par  le  conseil  de  tous  les  dieux.  Chré- 
tiens, cette  fable  nous  apprend  cette  vérité, 
que  nous  ne  devons  nous  servir  du  pouvoir 
que  Dieu  nous  a  donné  pour  la  correction 
de  notre  prochain,  qu'après  que  nous  avons 
employé  toutes  les  adresses  de  la  sagesse, 
tous  les  eaipressenients  de  la  bonté  et  toutes 
les  lumières  du  bon  jugement,  pour  tâcher 
de  le  ramener  à  son  devoir. 

Il  faut  parler  à  la  pierre  avant  de  la  frap- 
per, nous  abaisser  par  compassion,  et  non 
pas  nous  servir  de  la  baguette  avec  autorité. 
Si  ce  père,  qui  assomme  de  coups  ses  enfants 
et  ses  serviteurs,  en  usait  de  la  sorte  ,  s'il  les 
corrigeait  avec  douceur,  s'il  leur  remontrait 
sans  colère  ce  qu'ils  lui  doivent  de  respect, 
de  fidélité  et  d'amour,  il  les  rendrait  plus 
obéissants  et  plus  fidèles;  si  celte  mère,  qui 
est  une  emportée  ,  de  qui  la  main  suit  la  pa- 
role et  le  coup  devance  la  menace,  se  com- 
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portait  ainsi,  elle  corrigerait  les  mauvaises 
mœurs  de  ses  filles  et  de  ses  servantes,  et 
mettrait  l'ordre  dans  sa  famille;  mais  elle  n'a 
ni  conduite,  ni  piété  ;  elle  dit  des  paroles  ou- 
trageuses,  elle  fait  un  traitement  insuppor- 
table à  toutes  les  personnes  qui  lui  sont  sou- 
mises, elle  en  allume  la  colère  au  lieu  d'en 
corriger  les  mœurs,  elle  les  étourdit  par  ses 
crieries,  au  lieu  de  les  instruire  par  des  pa- 
roles douces  et  chrétiennes. 

Ces  gens-là  ne  doivent-ils  pas  se  souvenir 
que  Dieu  souffre  nos  péchés ,  qu'il  semble  les 
dissimuler,  qu'il  nous  continue  ses  bontés  et 
ses  grâces,  lorsque  nous  sommes  dans  nos 
plus  grandes  malices,  et  que  nous  méritons 
tous  les  châtiments?  Ne  doivent-ils  pas  pen- 
ser que  l'homme  n'a  la  raison  par  avantage 
par-dessus  les  bétes  que  pour  modérer  les 
transports  de  sa  colère?  et  qu'enfin,  il  n'y 
aurait  pas  un  seul  homme  dans  le  monde,  si 
Dieu  les  avait  châtiés  au  môme  moment 
qu'ils  l'ont  offensé?  Voilà,  chrétiens,  quel- 
ques raisons  pourquoi  Dieu  est  si  patient  en 
notre  endroit.  Si  nous  les  considérons  avec 
attention  ,  elles  nous  obligeront  d'adorer  sa 
bonté  en  ce  monde,  pour  le  faire  éternelle- 
ment dans  la  gloire  que  je  vous  souhaite , 
au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  LXXIII. 
l'excellence  de  la  profession  chrétienne. 

Nisi  abundaverit  justilia  vestra  plus  quam  Scribarum  et 
Pharisseorum,  non  inlrabilis  inregnumcœlorum. 

Si  vous  n'êtes  plus  gens  de  bien,  dit  le  Fils  de  Dieu,  que 
ue  le  sont  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  vous  n^entrerez  pas 
au  royaume  des  deux  (S.  Mullh.,  eh.  V). 

Le  saint  Evangile  nous  donne  un  grand 
sujet  d'étonnement  et  de  crainte  lorsqu'il 
nous  dit  aujourdhui  que  si  notre  justice  n'a- 
bonde plus  que  celle  des  Scribes  et  des  Pha- 
risiens, nous  n'entrerons  pas  au  royaume 
des  cieux  :  Nisi  abundaverit  justilia  vestra 
plus  quam  ScribaTum  et  Pharisœorum ,  non 
intrabitis  in  regnum  cœlorum.  C'est-à-dire, 
si  dans  l'état  de  l'Evangile  et  la  profession 
de  chrétien  vous  n'êtes  plus  gens  de  bien  que 
ne  le  sont  ceux  qui  vivent  dans  la  loi  de 
Moïse  et  qui  en  observent  toutes  les  cérémo- 
nies, il  n'y  aura  pas  de  paradis  pour  vous. 
Celte  loi  était  charnelle  et  permettait  beau- 
coup de  choses  à  ses  observateurs  dont  la 
privation,  comme  dit  Tertullien,  devrait  être 
la  matière  et  servir  de  sujet  aux  vertus  qui 
feraient  la  perfection  du  chrétien.  Elle  don- 
nait des  libertés  à  la  chair,  dont  le  retran- 
chement fait  aujourd'hui  la  vertu  de  virgi- 
nité et  de  chasteté.  Elle  permettait  des  ven- 
geances suivant  la  fausse  interprétation  que 
les  docteurs  y  avaient  donnée,  qui  sont  non- 
seulement  défendues, mais  qui  encore  doivent 
être  changées  en  une  charité  qui  secoure  les 
nécessités  de  nos  ennemis,  et  qui  nous  donne 
pour  eux  les  tendresses  que  nous  devons 
avoir  pour  notre  prochain, qui estla  créature 
et  l'image  de  Dieu  :  voilà  la  perfection  du  chris- 
tianisme. Ce  sujet  est  si  étendu  et  si  saint, 
qu'il  se  ferait  plusieurs  livres  de^  la  gloire 
de  ce  nom  et  de  la  perfection  de  cet  état.  Je 
veux  pourtant,  dans  ce  discours,  abréger  ses 


excellences  pour  vous  faire  voir  en  particu- 
lier à  quoi  nous  sommes  obligés  dans  l'état 
du  christianisme,  pour  en  porter  dignement 
le  nom.  C'est  ce  que  nous  ferons  après  avoir 
imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit  ,  par 
les  intercessions  de  la  sainte  Vierge,  à  la- 
quelle nous  dirons  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

La  curiosité  qui  porte  les  hommes  à  re- 
chercher quelle  est  leur  origine,  quels  ont 
été  leurs  ancêtres  et  quelle  est  la  nature  et 
les  autres  conditions  de  l'état  où  ils  se  trou- 
vent, n'est  blâmable  que  par  son  excès.  Dieu 
dit  souvent  par  ses  prophètes  au  peuple  juif, 
et  eu  leur  personne  à  tous  les  chrétiens,  que 
leur  extraction  est  illustre,  qu'ils  sont  les 
enfants  des  patriarches,  et  qu'ils  doivent 
même  les  reconnaître  pour  leurs  pères.  Cet 
honneur  que  ce  peuple  recevait  d'être  sorti 
de  ces  grands  hommes  leur  était  si  précieux, 
et  ils  le  conservaient  avec  tant  de  soin,  qu'il 
ne  leur  était  pas  permis  de  mêler  leur  sang, 
de  confondre  leurs  races  en  prenant  des 
femmes  d'une  autre  tribu  que  la  leur  :  car 
hors  celles  de  Juda  et  de  Lévi,  qui  étaient 
la  royale  et  la  sacerdotale,  qui  pouvaient 
s'allier  ensemble,  toutes  les  autres  devaient 
demeurer  séparées,  et  il  leur  était  défendu 
.de  faire  des  alliances  étrangères. 

Ce  que  la  religion  et  le  commandement  de 
Dieu  ont  fait  faire  aux  Juifs,  la  vanité  le  fait 
en  plusieurs  chrétiens.  Ils  sont  si  désireux  de 
connaître  leur  origine,  lors  singulièrement 
qu'ils  la  croient  illustre,  qu'ils  en  font  des 
recherches  bien  exactes  et  souvent  très-faus- 
ses.  Ils  vont  fouiller  dans  les  archives,  ils 
cherchent  dans  l'histoire  et  tirent  des  vieilles 
épitaphes  ou  de  quelques  anciennes  inscrip- 
tions cette  noblesse  qu'ils  n'ont  pas  en  eux- 
mêmes,  et  qui  fait  leur  vanité,  bien  que  sou- 
vent elle  soit  très-mal  fondée. 

Quoique  je  ne  blâme  pas  absolument  ces 
recherches  de  noblesse,  et  singulièrement 
lorsqu'elles  se  font  pour  un  bon  motif,  comme 
serait  de  faire  des  actions  de  vertu  et  d'hon- 
neur qui  nous  rendent  dignes  de  celui  que 
nous  croyons  recevoir  en  sortant  de  person- 
nes illustres,  néanmoins  je  voudrais  que  les 
chrétiens  employassent  le  même  soin  à  con- 
naître la  noblesse  de  leur  état,  les  obligations 
qu'il  leur  impose  et  ce  qu'ils  doivent  faire 
pour  porter  dignement  le  nom  de  chrétien. 
C'est  ce  que  je  veux  leur  apprendre  aujour- 
d'hui sur  ces  paroles  que  le  Fils  de  Dieu 
adresseà  ses  disciples  et  à  tous  les  chrétiens  : 
Si  votre  justice  ne  surpasse  celle  des  Scri- 
bes et  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez  pas  au 
royaume  des  cieux  :  Nisi  abundaverit  justi~ 
tia  vestra  plus  quam  Scribarum  et  Pharisœo- 
rum, non  inlrabilis  in  regnum  cœlorum.  C'est- 
à-dire  que  vous  êtes  en  obligation, 'et  que 
l'état  de  chrétien  que  vous  professez  et  le 
nom  que  vous  en  portez  vous  obligent  de 
faire  des  actions  saintes,  parce  que  le  chris- 
tianisme est  une  profession  élevée  au-dessus 
de  la  nature,  et  voilà  le  premier  point  :  en 
second  lieu,  il  est  au-dessus  de  la  loi,  et  enfin 
il  est  une  imitation  des  mœurs  et  des  actions 
de  Dieu.  Voilà  l'économie  de  cette  prédica-" 
tion. 
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PREMIER    POINT. 

Je  dis  que  le  christianisme,  qui  est  une  rai- 
lice  où  nous  soniincs  enrôles,  et  l'étal  glo- 
rieux que  nous  professons,  est  au-dessus  de 
la  nature,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  éclatant  et 
de  si  illustre  parmi  les  hommes  qui  puisse 
lui  être  comparé.  Ce  qui  m'oblige  à  dire  que 
Clément  Alexandrin  n'a  pas  bien  connu  l'ex- 
cellence du  christianisme  et  les  obligations 
où  il  engage  tous  ceux  qui  le  professent  et 
qui  portent  le  nom  de  chrétien, lorsqu'il  a  dit 
que  c'est  un  état  ferme  et  inviolable,  qui 
demande  qu'on  fasse  toujours  des  actions 
raisonnables,  qui  se  conduit  par  les  lumières 
de  la  raison,  et  qui  agit  toujours  par  son 
mouvement  :  Christianorum  vita  est  quœdam 
rationalium  quasi  actionum  constitulio,  hoc 
est  eonim  quœ  a  ratione  docentiir  slabilis  et 
quœ  labi  nesciat  operado.  Saint  Macaire  a 
mieux  connu  l'état  et  la  noblesse  du  chris- 
tianisme, lorsqu'il  a  dit  que  ce  n'est  pas  un 
état  vulgaire  et  commun,  mais  qu'il  est  un 
grand  mystère  :  Christianismus  non  est  quip- 
jjiam  vulgarc,  mystcrium  enim  hoc  magnum 
est.  Car,  comme  dit  ce  même  père  en  un 
autre  endroit,  l'esprit  de  l'homme,  quelque 
éclairé  qu'il  puisse  être,  ne  peut  pas  com- 
prendre la  nature,  les  propriétés  et  les  di- 
versités des  plantes,  des  semences,  des  fleurs 
et  des  autres  richesses  qui  sont  dans  la  terre. 
Comme  il  ne  nous  est  pas  possible  de  con- 
naître toutes  les  espèces  des  oiseaux  qui  sont 
dans  l'air,  et  des  poissons  qui  sont  dans  la 
mer  ;  comme  nous  ne  pouvons  pas  compren- 
dre quelle  est  la  grandeur  des  cieux  ,  le 
cours,  les  influences  des  planètes,  il  nous 
est  incomparablement  plus  malaisé  de  pé- 
nétrer quelles  sont  les  richesses,  la  noblesse 
et  les  autres  avantages  des  chrétiens  :  Ita 
fieri  nequil  ut  cnarrenlxir  verbis  aut  explicen- 
tur  infinitœ  et  incomprehensœ  christianorum 
diviliœ.  Je  dirai  pourtant,  ajoute  ce  même 
père,  que  le  chrétien  est  élevé  à  une  dignité 
royale  ;  c'est  le  titre  d'honneur  que  lui  donne 
un  apôtre  :  Vos  autem  genus  electum,  regale 
sacerdotiitm,  gens  sancta ,  populus  acquisi- 
tionis.  Ce  titre  de  roi  que  cet  apôtre  donne 
aux  chrétiens  surpasse  incomparablement 
celui  des  rois  de  la  terre.  Ils  en  perdent  le 
nom  et  le  pouvoir  avec  la  vie,  leur  gloire 
s'éteint,  leurs  richesses  leur  sont  ôtées  après 
leur  mort,  et  ils  sont  contraints  de  changer 
leurs  palais  en  des  tombeaux  et  de  souffrir, 
comme  le  commun  des  hommes, d'être  foulés 
aux  pieds  des  passants  et  mangés  par  les 
vers.  Mais  le  royaume  et  les  richesses  d'un 
chrétien  sont  divines,  célestes  et  glorieuses, 
elles  ne  passent  pas  avec  le  temps  et  ne  lui 
•ont  pas  ôtées  par  la  mauvaise  foi  ou  par  la 
violence.  Il  règne  avec  le  Fils  de  Dieu  et  en  la 
compagnie  de  tous  les  saints;  et  ce  qui  fait 
la  merveille  et  l'avantage  de  ce  royaume  par- 
dessus ceux  de  la  terre,  c'est  qu'étant  pos- 
sédé par  une  iiiQnilé  de  personnes  ,  ils  sont 
tous  souverains  et  parfaitement  satisfaits  : 
Mystcrium  enim  civislianismi  alienum  est  ab 
hoc  mundo,  et  gloria  régis  quœ  nunc  apparet 
ac  divitiœ  terrenœ  sunt  quœ  corrumpunlur  et 
prœlereunt  ;  regnum  autem  illud  et  opes  sunt 


res  divinœ,  res  cœlestes  et  gloriosœ,  quœ  nun- 
quam  prœtercunt  aut  dissolvuntur  ;  régnant 
enim  in  cœtu  cœlesti  cum  rege  cœlesti. 

Mais  pour  connaître  mieux  le  chrétien, 
regardons  premièrement  quelle  est  sa  nature 
et  son  essence,  c'est-à-dire  ce  qui  constitue 
son  être,  ce  qui  le  fait  chrétien,  et  après  nous 
verrons  quelles  doivent  être  ses  actions. 
Pour  le  premier  je  dis  que  le  chrétien  est 
celui,  dit  saint  Thomas,  qui  a  la  foi  de  Je- 
sus-Clhrist,  qui  croit  fermement  toutes  les 
vérités  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  enseignées  ; 
secondement  qui  a  en  soi,  qui  vit  et  qui  opère 
par  l'esprit  de  Jésus-Christ  :  enfin,  dit  ce 
docteur,  celui-là  se  peut  dire  chrétien,  qui 
meurt  à  ses  péchés  et  qui  crucifle  sa  chair 
avec  ses  concupiscences  :  Christianus  dicitur 
qui  fîdem  Dei  habet;  qui  Dei  Spirilu  agitur, 
secundum  illud  ad  Romanos  \\\\:Si  quis  Spi- 
ritum  Christi  non  habet,  hic  non  est  ejus  :  et  ex 
hoc  quod  ad  Christi  imitationem  peccatis  mo- 
ritur,  secundum  illud  ad  Galatas  :  Qui  Christi 
sunt,  carnem  suam  crucifixerunt  cum  vitiis. 
Voilà,  en  peu  de  mots,  la  nature  elles  actions 
du  chrétien. 

Premièrement  il  doit  avoir  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  qui  soit  la  vie  et  le  principe  de  ses 
opérations.  Car  comme  ce  qui  fait  l'homme 
c'est  l'âme  raisonnable,  qui  anime  son  corps 
et  le  rend  participant  de  sa  vie,  de  même  ce 
qui  fait  le  chrétien,  c'est  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  comme  son  âme  et  sa  forme  ; 
en  sorte  que  comme  l'âme  raisonnable  est 
absolument  nécessaire  afin  que  l'homme  vive 
et  agisse,  et  qu'avant  qu'elle  soit  dans  le 
corps  ou  après  qu'elle  en  est  sortie,  ce  n'est 
qu'une  masse  de  chair,  sans  vie  et  sans  ac- 
tion, que  nous  appelons  un  embryon  ou  un 
cadavre  et  non  pas  un  homme,  aussi  l'on  ne 
peut  donner  le  nom  de  chrétien  à  celui  qui 
n'a  pas  cet  esprit  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  qui  n'en  est  pas  animé  et  qui  n'agit  pas 
par  son  mouvement;  mais  nous  devons  dire 
que  c'est  un  païen,  un  infidèle,  un  chrétien 
en  peinture,  qui  n'en  a  que  le  nom  et  quel- 
que fausse  apparence. 

C'est  ce  que  saint  Paul  nous  apprend  quand 
il  dit  :  Filium  suum  unigenitum  misit  Deus  in 
mundum,  ul  vivamus  per  eum.  Dieu  a  envoyé 
son  Fils  unique  au  monde,  afin  que  nous  vi- 
vions par  son  esprit.  Il  est  en  effet  comme 
celte  forme  universelle,  cette  âme  du  monde 
tant  vantée  par  les  platoniciens,  qui  est  dans 
tous  les  sujets  et  qui  y  fait  toutes  leurs  opé- 
rations, suivant  la  disposition  qu'il  y  ren- 
contre. Aussi  l'esprit  du  Fils  de  Dieu  est 
communiqué  à  tous  les  fidèles  et  fait  toutes 
leurs  bonnes  œuvres ,  suivant  la  disposi- 
tion qu'il  y  met  et  la  coopération  qu'ils  y 
donnent. 

Le  même  apôtre  dit  encore  :  In  hoc  cogno- 
scimus,  quoniam  in  ipso  manemus  et  ipse  in 
nobis,  quoniam  de  spiritu  suo  dédit  nobis  : 
C'est  en  cela  que  nous  connaissons  que  nous 
demeurons  dans  le  Fils  de  Dieu,  comme  l'ef- 
fet dans  sa  cause  et  le  fils  dans  son  père, 
parce  qu'il  nous  a  communiqué  son  Esprit, 
parce  qu'il  est  le  principe  de  notre  vie  spi- 
rituelle et  de  toutes  nos  opérations  méri-; 
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toires.  Et  c'est  dans  le  même  sentiment  que 
cet  apôtre  assure  que  si  quelqu'un  n'a  pas 
l'espritde  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  à  lui,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  doit  pas  être  reconnu  comme 
un  enfant  de  sa  famille,  un  membre  de  son 
corps  mystique,  parce  qu'il  ne  vit  pas  de  son 
esprit  :  Si  quis  Spiritum  Christi  non  habet, 
hic  non  est  ejus  ;  car  pour  être  chrétien  il  faut 
avoir  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  agir  par  son 
mouvement.  Hélas!  que  nous  pouvons  bien 
dire  qu'il  y  a  peu  de  véritables  chrétiens  !  le 
nombre  est  grand  de  ceux  qui  en  portent  le 
nom  et  qui  font  semblant  de  l'être  ;  mais 
qu'il  est  petit  de  ceux  qui  le  sont  en  vérité  I 
puisqu'il  y  en  a  très-peu  qui  aient  cet  esprit 
de  Jésus-Christ,  qui  est  doux,  humble, 
bienfaisant,  véritable  et  souverainement  par- 
fait. 

Secondement,  pour  êlre  chrétien,  il  faut 
avoir  la  foi  de  Jésus-Christ,  c'esl-à-dire 
croire  véritablement  et  simplement  toutes  les 
vérités  que  l'Esprit  du  Fils  do  Dieu  nous  en- 
seigne par  son  Eglise,  et  que  nous  avons 
protesté  de  croire  quand  nous  avons  reçu  le 
baptême.  Le  chrétien,  dit  saint  Augustin  , 
n'est  pas  un  philosophe  qui  ne  défère  qu'à 
son  jugement,  et  qui  ne  croit  de  vérités  que 
celles  que  la  démonstration  lui  rend  sensi- 
bles et  évidentes.  Il  n'est  pas  non  plus  un 
homme  brutal  pour  ne  croire  qu'à  ses  sens, 
en  suivre  les  inclinations  et  en  contenter  les 
appétits  ;  mais  il  est  appelé  fidèle  parce  qu'il 
croit  fermement  les  vérilés  qui  lui  ont  été 
proposées  au  baptême  et  dont  il  fait  les  règles 
de  sa  vie  et  de  ses  mœurs,  c'est-à-dire  qu'il 
vit,  qu'il  agit,  qu'il  se  conduit  en  toutes  cho- 
ses conformément  à  sa  créance. 

Enfin  pour  être  chrétien,  il  faut,  et  il  est 
nécessaire,  comme  dit  saint  Thomas,  de  mou- 
rir à  ses  péchés  à  l'imitation  de  Jésus-Christ  : 
Qui  Christi  sunt  carnem  suam  crucifixerunt 
cxim  vitiis  et  concupiscentiis  (Gai.,  V).  En  et- 
lèt,  le  Fils  de  Dieu  mourant  pour  nos  péchés 
nous  a  donné  l'exemple  et  mis  dans  l'obliga- 
tion d'y  mourir,  de  renoncer  à  celte  vieille 
vie  que  nous  avons  reçue  d'Adam,  qui  re- 
cherche les  plaisirs  des  sens,  et  qui  en  fait  sa 
lélicité.  Chrisliamis  adversnm  libidines  cœcus 
est  ;  le  chrétien,  dit  Tertullien,  est  si  éloigné 
de  prendre  et  de  désirer  les  plaisirs  déshon- 
nêtes,  qu'il  n'a  pas  mémo  des  yeux  pour  re- 
garder les  objets  q\ii  peuvent  les  donner.  Le 
chrétien,  dit  encore  le  même  Père,  n'est  pas 
seulement  mort  à  la  vie  des  sens,  mais  même 
il  est  toujours  en  disposition  de  perdre  la  na- 
turelle et  de  souffrir  le  martyre. 

Celte  nouvelle  vie  exempte  de  toutes  sortes 
de  crimes,  dont  le  chrétien  doit  vivre  el  qui 
l'élève  au-dessus  de  toute  la  nalure,  fait  dire 
à  Tertullien  qu'il  y  a  grande  différence  entre 
le  chrétien  et  les  philosophes,  qu'on  appelait 
les  sages  parmi  les  hommes  ,  parce  qu'ils 
faisaient  profession  d'en  régler  les  mœurs  et 
d'en  instruire  l'ignorance  ;  néanmoins  leur 
science  n'a  été  qu'erreur,  leur  vertu  qu'hy- 
pocrisie et  leur  politique  que  confusion. 
Thaïes  ne  sut  pas  répondre  à  la  question 
qu'on  lui  fit  de  la  nalure  et  du  nombre  des 
^ieux  ;  le  moindre  chrétien  sait  qu'il  n'y  en 


a  qu'un  seul,  qu'il  est  immortel,  très-sage  et 
tout-puissant.  Socrate,  que  l'oracle  dit  être 
le  plus  sage  des  hommes,  était  un  infâme 
corrupteur  de  la  jeunesse  ;  mais  le  chrétien 
n'est  mâle  que  pour  sa  seule  femme  ,  et  ne 
prend  les  plaisirs  de  la  chair  que  dans  le  ma- 
riage et  pour  engendrer  des  enfants.  Diogène 
el  Démocrite  ontétédes  hommes  abominables 
pour  leur  prostitution  dans  toutes  sortes 
d'impuretés.  Pythagore  et  Zenon  étaient  des 
ambitieux,  elpour  devenir  souverains,  ils  se 
sont  rendus  des  tyrans  insupportables;  mais 
le  véritable  chrétien  ne  désire  en  ce  monde 
que  la  grâce  de  Dieu  et  vivre  dans  l'humilité, 
qui  la  lui  obtient  et  la  lui  conserve.  Aristote 
a  été  autant  courtisan  et  flalteur  auprès  d'A- 
lexandre le  Grand  que  philosophe:  il  s'est 
montré  infidèle  à  son  ami  Hermias,  en  vou- 
lant le  débouter  de  ses  charges  ;  mais  le  chré- 
tien est  un  homme  sincère,  qui  révère  les 
rois  comme  les  images  de  Dieu,  et  qui  ne 
craint  pas  leur  pouvoir,  parce  qu'il  est  fi- 
dèle à  leur  rendre  l'honneur  et  à  payer  les 
tributs  qui  leur  sont  dus  ;  il  ne  fait  pas  même 
du  mal  à  ses  ennemis,  quoiqu'il  en  ait  le  pou- 
voir et  qu'il  semble  en  avoir  le  sujet. 

Voilà  la  différence  qui  se  trouve  entre  un 
chrétien  et  un  philosophe,  un  disciple  du  ciel 
et  de  la  grâce, et  celui  qui  ne  s'attache  qu'aux 
sciences  profanes  et  qui  n'est  instruit  que  par 
des  hommes  ;enlre  un  homme  qui  ne  travaille 
que  pour  son  salut  éternel  ,  et  celui  qui  n'est 
occupé  et  qui  n'a  de  pensées  et  de  désirs  que 
pour  s'acquérir  de  la  gloireen  ce  monde.  Après 
cela  n'avons-nous  pas  sujet  de  dire  avec  saint 
Macaire,  que  le  christianisme  est  un  état 
incomparable  et  très-sublime,  et  que  le  chré- 
tien est  un  homme  élevé  au-dessus  de  la  na- 
ture, parce  que  la  foi  de  Jésus-Christ  qu'il 
professe,  lui  découvre  la  vérité  du  ciel,  que 
tous  les  philosophes  ont  ignorée,  parce  qu'il 
vit  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  est  mort 
à  ses  péchés,  pour  ne  vivre  qu'à  la  justice  et 
à  la  vérité?  Voyons  maintenant  comme  le 
christianisme  est  une  profession  qui  nous 
élève  par-dessus  la  loi. 

DEUXIÈME  POINT. 

Il  est  vrai  que,  comme  dit  saint  Paul,  la  loi 
est  sainte,  ses  commandements  sont  saints, 
justes  et  très-bons  :  Lex  quidem  sancta,  et 
mandatum  sanctum  et  bonum  (Rom.,  VII). 
Elle  est  même  spirituelle,  dit  le  même  saint 
Paul:  Scimus  enim  quia  lex  spiritualis  est. 
Celte  loi  était  sainte,  parce  que  son  auteur 
est  la  sainteté  même,  et  qu'il  ne  fait  rien  qui 
ne  soit  accompli ,  néanmoins  j'y  trouve  trois 
grands  défauts.  Le  premier  est  celui  que  saint 
Paul  remarque,  qui  est  qu'elle  était  impar- 
faite, c'est-à-dire  qu'elle  ne  pouvait  pas  con- 
duire Ihomme  à  la  perfection  el  à  cet  état  où 
il  n'y  a  rien  à  désirer  :  Ad  nihil  enim  per~ 
feclum  adducil  lex  [Hebrœor.,  VII)  :  elle  n'a- 
vait que  les  figures  cl  les  ombres  des  choses 
qui  devaient  être  accomplies  aux  jours  du 
Sauveur  du  monde.  Elle  présentait  de  belles 
peintures  qui  contentaient  les  yeux  ;  mais 
elles  élaicnt  des  énigmes  qui  tourmentaient 
l'esprit,  (jui  n'en  pouvait  pas  avoir  l'intelli- 
gence. Secondement  elle  était  vide,  parce 


693 


StUMON  LXXIII.  DE  lA  PROFESSION  CHRETIENNE. 


6&4 


qu'elle  ne  donnait  pas  la  grâce  qu'elle  pro- 
menait. Saint  Paul  appelle  ses  sacrifices  et 
ses  cérémonies  :  Vacua  et  cgena  elemenla 
(Galat.,  IV),  des  éléments  vides  et  disotteux. 
Ils  étaient  vides,  parce  qu'ils  ne  donnaient 
pas  la  grâce,  qui  était  nécessaire,  et  tout  ce 
qu'elle  pouvait  faire,  était  de  servir  comme 
de  pédagogue  à  ses  observateurs,  pour  les 
conduire  à  Jésus-Clirist,  qu'elle  signifiait, 
qui  seul  est  l'auteur  et  le  disponsoleur  de  la 
grâce:  Lex  pœdagogus  nosler  fuit  [Gai.,  111). 
Elle  avait  un  troisième  défaut  plus  remar- 
quable que  tous  les  autres  :  c'est  quelle  était 
dangereuse  dans  sa  pratique,  non-seulement 
parce  qu'elle  imposait  un  joug  que  les  plus 
zélés  ne  pouvaient  pas  porter,  et  qu'elle  fai- 
sait entrer  dans  un  chemin  long,  difficile  et 
ennuyeux;  mais  encore  parce  qu'on  y  prati- 
quait des  choses  qui  allumaient  les  concu- 
piscences, comme  la  pluralité  d;'s  femmes,  la 
permission  de  prêter  avec  que'que  profit  aux 
étrangers,  et  plusieurs  autres  choses  qu'elle 
permettait  ou  que  la  cor.tume  et  la  fausse  in- 
terprétation qu'on  lui  avait  donnée  et  qui 
avait  passé  en  loi,  comme  la  haine  des  en- 
nemis, rentiaicnt  communes  parmi  ce  peuple. 
Voilà,  chrétiens,  les  trois  défauts  de  la  loi 
ancienne  que  les  Juifs  pratiquaient,  qui  ont 
été  corrigés  par  celle  qu'^  Jésus-Christ  nous 
a  donnée  dans  son  saint  Evangile,  qui  rend 
l'état  du  christianisme  plus  parfait  que  celui 
du  peuple  Juif,  et  qui  oblige  les  chrétiens  à 
une  perfection  où  les  autres  ne  pouvaient 
arriver  que  très-difficilement. 

Premièrement,  le  Fils  de  Dieu  nous  a  donné 
dans  son  saint  Evangile  une  loi  parfaite, 
puisqu'elle  est  la  fin,  le  terme,  1  explication 
cl  laccomplissement  de  toutes  les  anciennes 
figures  :  Finis  enim  legis  Chrislus  (Rom.,  X)  : 
Jésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi,  non-seule- 
ment parce  qu'il  en  a  terminé  l'observance  et 
qu'elle  a  perdu  sa  vigueur  en  bien  des  cho- 
ses dès  qu'il  a  publié  la  sienne,  que  ces  om- 
bres se  sont  dissipées  à  la  présence  de  ce  so- 
leil, que  les  hommes  sont  soitis  de  leur 
enfance  pour  entrer  dans  l'âge  viril  et  par- 
fait, qu'ils  ont  quitté  les  figures  et  les  vains 
amusements  pour  s'attacher  à  des  choses 
plus  solides  ;  mais  encore  Jésus-Christ  est 
la  fin  de  la  loi,  parce  qu'il  nous  en  a  donné 
l'intelligence  par  ses  paroles  et  qu'il  ac- 
complissait par  ses  actions  ce  qu'elle  figu- 
rait. Nous  savons  maintenant  que  la  manne 
signifiait  le  pain  vivant  qui  est  son  corps  sa- 
cré qu'il  nous  a  donné  en  viande,  que  le 
passage  de  la  mer  Rouge ,  que  la  niié';  qui 
conduisait  le  peuple,  et  que  même  le  déluge 
signifiait  le  baptême,  parce  qu'il  nettoie  tou- 
tes nos  ordures,  et  que  le  vieil  Adam  périt 
dans  ses  eaux  salutaires.  Nous  savons  que 
l'arche  de  Noé  signifiait  l'Eglise  ,  celle  de 
Moïse  l'humanité  sacrée  de  Jésus-Christ  ou 
sa  sainte  Mère;  les  douze  fontaines  et  les 
douze  pierres  du  Jourdain,  ces  douze  pier- 
res précieuses  que  le  grand-prêtre  portait 
Bur  sa  poitrine  élaient  la  figure  et  rcprésen- 
laicnt  les  apôtres  ,  comme  dit  Terlullien. 
Cette  perfection  do  ia  loi  évangéliquc  ,  cos 
lonnaissances,  que   le   Fils  de  Dieu   nous  a 


données,  font  que  le  christianisme  est  appelé 
un  jour  qui  n'a  rien  des  ténèbres  de  cette 
ancienne  nuit  du  Vieux  Testament,  et  que 
tous  les  fidèles  sont  nommés  des  enfants  de 
lumière  :  Omnes  enim  vos  filii  lucis  eslis  (I 
Thessal.,  Y),  dit  saint  Paul  :  Vous  êtes  tous 
des  enfants  de  lumière. 

Puis  donc  que  tous  les  chrétiens  ont  cet 
avantage  d'être  fils  du  jour  et  de  la  clarté, 
ils  doivent,  et  c'est  une  obligation  indispen- 
sable, marcher  dans  la  lumière  :  Ut  filii  lucis 
ambulate  (  Eph.,  V  ),  dit  encore  saint  Paul  : 
les  infidèles  qui  sont  d?ns  les  ténèbres,  les 
Juifs  qui  marchaient  dans  les  ombres  et  les 
obscurités  des  figures,  ne  sr.vaient  pas  où  al- 
ler :  Qui  amhulat  in  tenebris ,  nescit  quo  va- 
dat  [Jean.,  Xll).  Ils  choppaient ,  ils  s'éga- 
raient très-souvent;  mais  le  chrétien, qui  est 
un  enfant  de  lumière  ,  parce  qu'il  a  reçu  le 
baptême  et  la  divine  eucharistie  qui  sont 
appelés  des  sacrements  de  lumière,  qui  a 
renoncé  à  toutes  les  œuvres  de  ténèbres, 
ne  doit-il  pas  marcher  et  faire  toutes  ses  ac- 
tions dans  la  lumière,  puisque  le  Fils  de  Dieu 
le  lui  commande  :  Luceat  lux  veslra  coram 
hominibus  [Matth.,  V),  qu'il  l'a  promis  en 
son  baptême  et  qu'il  y  est  obligé  ,  s'il  veut 
faire  son  salut  éternel?  11  doit  donc,  comme 
dit  l'Apôtre,  marcher  dans  la  lunaière  :  Vt 
filii  lucis  ambulate;  porter  des  fruits  de 
lumière,  qui,  comme  dit  le  même  Apôtre, 
soni  la  bonté ,  la  justice  et  la  vérité  qui 
font  et  qui  comprennent  tous  ses  devoirs. 
La  vérité  le  rend  agréable  à  Dieu,  puisqu'il 
est  le  principe,  la  source  et  le  terme  de  tou- 
tes les  vérités  ;  la  justice  qu'il  doit  à  son 
prochain,  en  lui  rendant  ce  qui  lui  appar- 
tient et  en  secourant  ses  nécessités,  lui  en 
fait  mériter  les  affections  ;  enfin  la  bonté 
qu'il  se  doit  à  lui-même,  par  une  grande  pu- 
reté de  vie,  lui  mérite  le  nom  d'enfant  de  lu- 
mière :  Fructus  autem  lucis  est  in  omni  boni- 
taie  et  justitia  etverilate;  voilà  la  perfec- 
tion du  christianisme  et  les  obligations  du 
chrétien. 

Elle  est  encore  plus  grande  et  nos  obliga- 
tions plus  fortes  et  plus  étendues,  si  nous 
considérons  les  grâces  qui  nous  sont  données 
pour  accomplir  ce  que  la  religion  nous  com- 
mande :  Gralia  per  Jesum  Cliristum  facta  est 
(Joan.,  Xil).  Jésus-Christ  est  l'auteur  et  le 
dispensateur  de  la  grâce;  il  fait  couler  ce 
torrent  précieux  sur  nous  par  les  sacrements 
qui  sont  les  fontaines  du  Sauveur,  comme 
les  appelle  un  prophète  :  Haurietis  aquas  in 
gaudio  de  fonlibus  Salvatoris  {Isai.,  XII).  11 
nous  prie  par  son  apôtre  de  ne  recevoir  pas 
ses  grâces  en  vain,  de  ne  refuser  pas  ses  se- 
cours qu'il  nous  présente,  de  ne  nous  obsti- 
ner pas  à  notre  perte,  dont  nous  serons  les 
seuls  auteurs  ,  parce  qu'il  ne  tient  pas  à 
Dieu  que  nous  ne  soyons  sauvés.  Sa  bonté 
nous  appelle  par  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent gagner  les  cœurs;  sa  sagesse  nous  les 
présente  en  des  temps  et  dans  une  disposi- 
tion qui  nous  en  fait  connaître  la  nécessité 
et  qui  nous  en  rend  l'usage  facile  et  avanta- 
geux; enfin  sa  justice  nous  menace,  si  nous 
méprisons  les  grâces  qu'il  nous  présente  et 
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ne  voulons  pas  de  l'alliance  qu'il  veut  faire 
avec  nous.  Voilà  une  partie  des  grâces  que 
nous  recevons  dans  l'état  du  christianisme, 
qui  peuvent  faire  la  sainteté  du  chrétien, 
mais  qui  feront  sa  condamnation  s'il  ne  s'en 
sert  pas  comme  il  est  obligé. 

Les  païens,  qui  en  sont  privés,  se  lève- 
ront, comme  dit  le  Fils  de  Dieu,  au  jour  du 
jugement  contre  les  chrétiens;  ils  les  accu- 
seront de  leur  négligence  et  les  condamne- 
ront par  la  comparaison  de  leurs  actions  qui 
ont  été  plus  raisonnables,  et  qui,  parmi  les 
ténèbres  de  leurs  erreurs,  ont  marché  avec 
plus  de  droiture  et  de  justice  que  les  chré- 
tiens dans  le  jour  de  l'Évangile  et  avec  tou- 
tes les  lumières  de  la  grâce.  La  pénitence 
des  Ninivites  condamnera  l'obstination  et 
l'endurcissement  des  chrétiens.  La  diligence 
et  les  travaux  de  la  reine  de  Saba,  qui  vint 
du  fond  de  l'Orient  pour  entendre  les  oracles 
de  Salomon,  pour  apprendre  sa  politique  et 
voir  la  pompe  et  la  magniGcence  de  son  train 
et  de  sa  maison,  feront  un  reproche  éternel 
à  la  paresse  cl  aux  mépris  que  les  chrétiens 
font  de  la  parole  de  Dieu,  qu'ils  ne  veulent 
pas  entendre  pour  ne  se  priver  pas  de  leurs 
plaisirs  et  pour  ne  s'éveiller  pas  du  sommeil 
de  leurs  vices. 

Enfin,  disons  que  le  christianisme  est  un 
état  plus  parfait  que  celui  de  la  loi,  et  que  le 
chrétien  doit  être  plus  homme  de  bien  que 
ne  l'ont  élé  les  Juifs,  parce  que  la  loi  an- 
cienne élait,  en  quelque  façon ,  dangereuse 
en  son  usage,  en  ce  qu'elle  permettait  bien 
des  choses,  ou  que  la  fausse  interprétation 
qu'on  lui  avait  donnée  disait  être  permises, 
qui  ouvraient  la  porte  au  relâchement  et  qui 
favorisaient  les  sens,  comme  était  la  plura- 
lité des  feauues,  et  d'avoir  de  la  haine  pour 
ses  ennemis.  Mais  la  loi  de  l'Evangile,  qui, 
comme  dit  le  prophète  ,  est  pure,  sans  au- 
cune tache,  et  qui  seule  peut  convertir  les 
âmes  :  Lex  Domini  immacidata,  convertens 
animas  ,  ne  nous  commande  pas  seulement 
les  bonnes  actions  et  défend  les  mauvaises, 
mais  nous  ôte  toutes  les  occasions  qui  pour- 
raient nous  emj)êcher  de  faire  les  unes  et  de 
nous  porter  aux  autres.  Elle  nous  défend  les 
meurtres,  mais  pour  donner  de  la  force  à  sa 
défense  et  arrêter  la  violence  de  notre  na- 
ture et  de  nos  ressentiments  qui  pourraient 
nous  les  faire  commettre,  elle  nous  défend 
de  nous  courroucer,  de  dire  la  moindre  in- 
jure capable  d'allumer  la  colère  et  de  nous 
en  faire  venir  aux  mains.  Elle  ne  s'arrête 
pas  encore  là,  mais  parce  qu'elle  sait  que 
l'aiTection  que  nous  avons  pour  les  biens 
temporels  pourrait  nous  obliger  de  les  arra- 
cher avec  violence  des  mains  de  celui  qui 
nous  les  a  pris,  et  de  venger  celte  injustice 
sur  celui  qui  nous  les  prend,  elle  veut  que 
nous  soyons  eu  disposition  de  donner  notre 
tunique  à  celui  qui  prend  notre  manteau,  et 
de  présenter  l'aulrc  joue  à  celui  qui  nous  en 
a  frappé  une. 

La  loi  de  l'Evangile  qui  fait  l'état  du  chris- 
tianisme ,  et  qui  doit  régler  les  actions  des 
cliiétiens  ,  ne  nous  défend  pas  seulement  les 
adultères  et  toutes  les  actions  deshonnêtes; 


mais  elle  nous  proteste  que  quiconque  regar- 
dera la  femme  de  son  prochain  avec  des  yeux 
de  concupiscence  ;  c'est-à-dire  qui  aura  de 
mauvais  désirs  sur  elle,  quoiqu'il  se  trouve 
dans  l'impuissance  ,  ou  qu'il  ne  veuille  pas 
les  exécuter,  que  celui-là,  dis-je,  a  commis  un 
adultère  dans  son  cœur  et  qu'il  en  souffrira 
la  peine  dans  les  enfers.  Voilà,  chrétiens,  la 
perfection  de  la  loi  évangelique  et  de  notre 
état  ;  voilà  à  quoi  nous  sommes  obligés  si 
nous  voulons  porter  le  nom  de  chrétiens. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  personnes  qui  le 
trouvent  trop  sublime,  qui  le  disent  surpas- 
ser la  force  des  hommes  ,  et  être  même  con- 
traire au  bien  des  états.  C'est  une  plainte 
qu'un  certain  Marcellin  fait  à  saint  Augus- 
tin :  Adjecisti  enim  eos  dicere  quod  Christi 
prœdicalio  atque  doctrina  reipublicœ  moribus 
nulla  ex  parte  conveniat  :  Vous  dites  que  la 
prédication  et  la  doctrine  de  Jésus,  bien  loin 
d'être  favorable,  est  contraire  aux  mœurs 
ei  à  la  politique  qui  conserve  les  républi- 
ques,  et  qu'il  est  presque  impossible  d'être 
bon  chrétien  et  bon  citoyen.  Saint  Augustin 
réfute  par  beaucoup  de  raisons  cette  mau- 
vaise et  damnable  maxime,  et  dit  :  Qu'on  me 
donne  un  état  formé  de  bons  chrétiens  ,  une 
armée  de  soldats  tels  que  l'Evangile  les  de- 
mande, tels  officiers,  tels  maris,  telles  fem- 
mes, tels  parents,  tels  maîtres ,  tels  servi- 
teurs ,  tels  rois,  tels  juges,  tels  payeurs  de 
dettes,  tels  exacteurs  de  finances,  que  la  doc- 
trine chrétienne  veut  qu'ils  soient,  et  leur 
baille  les  moyens  pour  l'être ,  je  dis  que  cette 
république  sera  la  plus  heureuse,  la  plus  ri- 
che et  la  plus  durable  de  toutes.  Elle  sera  la 
plus  heureuse,  parce  que  les  citoyens  y 
jouiront  d'un  repos  qui  sera  l'image  et  l'a- 
vant-goût de  celui  du  paradis  ;  car  qui  em- 
[lêche  que  le  repos  ne  se  trouve  parmi  les 
hommes,  que  leur  ambition,  leur  avarice  et 
leur  concupiscence?  Olez-moi  toutes  ces  pes- 
tes par  la  loi  de  l'Evangile  ,  et  vous  verrez 
que  les  hommes  vivront  dans  un  corps  mor- 
tel et  sur  la  terre  comme  les  anges  dans  le 
paradis.  Elle  sera  aussi  la  plus  riche,  parce 
que  les  citoyens  s'assisteront  les  uns  les  au- 
tres dans  toutes  leurs  nécessités ,  comme 
l'Evangile  le  leur  commande;  qu'ils  ne  fe- 
ront pas  de  desseins  et  n'entreprendront  pas 
des  choses  qui  appauvrissent  leur  prochain; 
et  qu'enfin,  toutes  les  richesses  seront  com- 
munes ,  comme  elles  l'étaient  dans  la  nais- 
sance du  christianisme.  Elle  sera  aussi  la 
plus  durable  ;  car,  qu'est-ce  qui  ruine,  qui 
désole  les  républiques,  qui  fait  la  révolte  des 
sujets  et  le  changement  des  états,  que  l'in- 
justice ,  que  la  tyrannie,  que  la  volupté  et 
les  autres  dissolutions  qui  sont  ôtées  par 
l'Evangile  qui  les  défend  sévèrement?  Voilà 
l'état  du  christianisme,  voilà  ce  que  doivent 
être  les  chrétiens.  Mais  allons  plus  avant,  et 
voyons  dans  la  troisième  partie  de  cette 
prédication,  sa  dernière  et  sa  plus  grande 
excellence. 

TROISlikME    POINT. 

Je  dis  enfin  que  le  christianisme  n'est  pas 
seulement  un  état  plus  parfait  et  qui  nous 
élève  au-dessus  de  la  nature  et  de  la  loi,  et 
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que  nous  devons  être  plus  sages  et  plus  mo- 
dérés que  les  philosophes  ,  plus  saints  que 
les  patriarches  et  les  prophètes  :  mais  aussi 
que  nous  devons  être  semblables  à  Dieu 
même,  et  à  son  fils  Jésus  Christ,  qui  est  l'au- 
teur elle  modèle  du  christianisme  :  Clirislia- 
nismits,  disait  saint  Grégoire  de  Nice,  est 
imilatio  divinœ  nalurœ.  C'est  auv  chrétiens 
que  le  Sauveur  du  monde  dit  ces  paroles  : 
Sovoz  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait.  Je  ne  vous  propose  pas  à  imiter  la 
vie  des  patriarches  et  des  prophètes  :  ils  ont 
eu  quelques  défauts  avec  beaucoup  de  ver- 
tus, et  on  no  peut  pas  dire  qu'  ils  soient  des 
modèles  achevés  ;  mais  je  veux  que  vous  imi- 
tiez votre  Père  céleste,  qui  a  toutes  les  per- 
fections sans  aucun  défaut.  Ces  paroles  qui 
sont  prononcées  par  la  vérité  même,  et  qui 
s'adressent  à  tous  les  chrétiens  ,  en  doivent 
faire  l'instruction  et  la  crainte;  elles  en  doi- 
vent faire  linslruclion,  parce  qu'elles  nous 
présentent  un  modèle  souverainement  par- 
fait et  utile  à  copier. 

Mais  comment  pourrons-nous  le  faire  ? 
Dieu  a  des  perfections  infinies;  et  parlant, 
elles  ne  nous  sont  pas  proportionnées,  puis- 
que nous  sommes  limités  en  notre  être  et  en 
nos  opérations,  et  qu'il  y  a  même  du  danger 
à  vouloir  se  rendre  semblable  à  lui.  Le  pre- 
mier des  anges  se  perdit  pour  avoir  affecté 
l'indépendance  de  Dieu,  et  voulu  lui  être  sem- 
blable :  Similis  ero  Altissimo.  Adam  l'offense 
pour  avoir  désiré  sa  science;  et  ainsi,  chré- 
tiens, il  semble  que  le  Fils  de  Dieu  nous  com- 
mande une  chose  qui  non-seulement  ne  nous 
est  pas  possible  ,  mais  qui  même  nous  est 
dangereuse.  A  cela  je  réponds,  (lu'ily  a  dos 
perfections  en  Dieuqui  doivent  faire  nos  ado- 
rations. Nous  devons,  par  exemple,  adorer  sa 
puissance  infinie  qui  a  créé  ce  monde,  et  qui 
peut  en  créer  de  plus  grands  et  de  plus  beaux; 
sa  sagesse  qui  a  disposé  toutes  les  choses  qui 
s'y  trouvent  avec  des  proportions  ,  et  pour 
des  fins  merveilleuses  :  nous  sommes  obligés 
d'adorer  sa  majesté  souveraine,  auprès  de 
laquelle  les  monarques  sont  moins  que  des 
vermisseaux,  et  sa  justice  qui  h  s  châtie  par 
des  tourments  éternels  ,  lorsqu'ils  l'ont  of- 
fensé. Néanmoins,  chrétiens,  parmi  ce  nom- 
bre infini  de  perfections,  qui  demandent  les 
plus  profonds  de  nos  respects  ,  il  y  en  aune 
que  nous  pouvons ,  et  qu'il  nous  est  com- 
mandé de  copier,  qui  est  sa  bonté.  C'est  elle 
que  le  fils  de  Dieu  nous  propose  à  imiter. 
Car,  après  nous  avoir  dit  d'être  parfaits 
comme  notre  Père  céleste  ,  il  nous  montre 
qu'il  a  des  bontés  si  grandes  et  si  universel- 
les ,  qu'il  fait  lever  son  soleil  et  tomber  des 
pluies  aussi  bien  sur  le  champ  de  l'impie  qui 
l'offense  etqui  mériterait  tous  les  châtiments 
imaginables,  comme  sur  celui  du  juste,  qui 
lui  est  obéissant  et  qui  mérite  ses  faveurs. 
C'est  donc  celte  bonlé  que  nous  devons  imi- 
ter. 

Oui,  chrétiens,  nous  devons  en  avoir  pour 
nos  ennemis  ,  aussi  bien  que  pour  ceux  qui 
nous  font  du  bien  ;  aimer  également  les  uns 
elles  autres  ,  avoir  no.s. mains  ouvertes  au 
secours  de  tous  sans  différence  de  nuliou,  ni 


de  condition.  Le  christianisme  ,  dit  saint 
Pierre  ,  est  un  état  duquel  nous  ne  pouvons 
nous  rendre  dignes  et  en  porter  à  juste  titre 
le  nom ,  si  nous  ne  sommes  disposés  à  faire 
du  bien  à  ceux  même  qui  nous  font  du  mal  , 
et  qui  se  disent  nos  ennemis  :  Non  reddentes 
malum  pro  malo,necmaledictutnpromalediclo, 
sed  e  conlra  benedicentes,  quia  in  hoc  vocali 
eslis  (I  Pfitri,  111).  Voilà  l'esprit  du  chris- 
tianisme et  ce  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  par  la  profession  que  nous  en  faisons. 
Tertullien,  qui  connaissait  fort  bien  la  na- 
ture et  les  devoirs  de  col  état ,  parce  qu'il  vi- 
vait dans  un  siècle  voisin  de  celui  de  son  éta- 
blissement ,  et  qu'il  voyait  la  pratique  qui 
s'en  faisait  parmi  les  chrétiens,  dit  ces  belles 
paroles  :  Chrislianus  nuUius  est  hostis  ,  le 
chrétien  est  un  homme  qui  n'a  point  d'enne- 
mis ,  qui  est  toujours  disposé  à  faire  du  bien 
à  tous,  parce  qu'il  regarde  tous  les  hommes 
comme  ses  frères  et  les  membres  d'un  même 
chef,  qui  est  Jésus-Christ.  Lorsque  les  juges 
le  traitent  en  criminel,  qu'ils  le  condamnent, 
qu'ils  lui  emportent  ses  biens  avec  injustice, 
qu'ils  lui  ôtent  la  vie  par  tous  les  tourments 
de  la  cruauté  :  Damnatus  gratins  agit  :  il  re- 
mercie Dieu,  il  le  prie  pour  ses  juges  et  pour 
ses  bourreaux,  il  leur  désire  ,  il  leur  obtient 
très- souvent  les  lumières  qui  font  leur  con- 
version et  les  grâces  qui  les  sanctifient.  Et 
ailleurs  le  même  Tertullien  dit  que  la  cha- 
rité qui  fait  du  bien  à  tous  les  hommes,  jus- 
que même  à  ses  ennemis  ,  est  comme  le  ca- 
ractère et  fait  la  différence  du  chrétien  :  Ista 
enim  disciplina  jubemnr  diligere  inimicos  quO' 
que  et  orare.  pro  iis  qui  nos  persequunlur  ,  ut 
hœc  sil  perjetla  et  propria  bonitas  nostra,  non 
communis  :  Amicos  enimdiligere,  omnium  est; 
inimicos  autem,  solorum  Chrislianorum:  Ai- 
mer nos  amis,  faire  du  bien  à  ceux  dont 
nous  en  avons  reçu  ,  et  qui  le  méritent ,  est 
un  devoir  dont  les  païens  mêmes  s'acquittent, 
et  il  ne  faut  qu'être  homme  et  raisonnable 
pour  savoir  qu'il  faut  reconnaître  les  bien- 
faits ,  aimer  ceux  de  qui  nous  les  recevons  , 
et  être  disposés  à  leur  faire  du  bien,  lorsque 
nous  le  pouvons  et  qu'ils  en  ont  besoin;  mais 
aimer  ceux  que  nous  savons  être  nos  enne- 
mis, qui  sont  éloignés  de  nous  par  l'aversion, 
par  la  contrariété  de  leurs  sentiments ,  ou 
qui  ne  s'en  approchent  que  pour  nous  nuire, 
faire  du  bien,  nous  montrer  libéraux  et  cha- 
ritables envers  des  personnes  qui  sont  ar- 
mées à  notre  défaite,  et  que  nous  savons  être 
toujours  en  volonté  et  en  disposition  de  nous 
nuire  ,  c'est  le  propre  du  chrétien;  c'est  là 
son  caractère  et  sa  différence;  parce  qu'il 
doit  imiter  et  être  parfait  comme  son  Père 
céleste  qui  fait  du  bien  à  ses  propres  enne- 
mis ,  et  qui  ayant  le  pouvoir  de  se  venger 
d'eux  et  de  les  anéantir,  les  conserve,  les  dé- 
fend et  leur  donne  lous  les  biens  qui  leur 
sont  nécessaires.  Voilà,  chréliens,  àquoi  nous 
oblige  le  nom  que  nous  porlons'  et  le  chris- 
tianisme que  nous  professons. 

Mais,  malheur  !  qu'il  y  a  peu  de  chrétiens 
dans  l'Église,  puisque  le  nombre  est  très-pe- 
tit de  ceux  qui  imitent  en  ce  point  leur  Père 
céleslc.  Le  monde  n'est  rempli  que  de  saug^ 
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E'tles  hommos  ne  sorii  occupés  qu'à  prendre 
Vengeance  des  injures  qu'ils  croient  avoir 
fcçues  :  les  guerres  ne  se  font  que  pour  ce 
tnolif,  c'osl-à-dire  pour  tirer  raison  d'une  in- 
jure ou  de  quelque  usurpation  qu'un  prince 
prétendra  lui  avoir  été  f;iile  par  son  voisin. 
Entrez  dans  les  parlements  et  dans  les  au- 
tres tribunaux  ,  vous  y  verrez  des  hommes 
qui  crient,  qui  disent  des  injures  ,  qui  s'ac- 
cusent de  volerie,  de  mauvaise  foi  ;  vous  y 
verrez  un  procureur  chargé  de  papiers  ,  qui 
sont  les  armes  dont  il  attaque  son  ennemi,  et 
avec  lesquelles  il  espère  le  dépouiller  de  ses 
biens  et  de  son  honneur.  Cet  avocat  qui 
plaide,  qui  cite  les  lois,  qui  les  tourne  et  qui 
les  fait  servir  à  l;i  justification  de  sa  cause  , 
que  fait-il  autre  chose  que  de  donner  de  la 
force  aux  ressentiments  et  à  la  vengeance 
(Je  ses  parties  ? 

Que  si  des  tribunaux  des  juges  ,  nous  al- 
lons dans  les  maisons  des  particuliers,  nous 
y  verrons  que  cet  artisan  a  de  l'envie,  et  dé- 
crie autant  qu'il  peut  l'industrie  et  la  capa- 
cité de  son  voisin;  vous  verrez  cet  autre  qui 
cherche  à  se  venger  pour  quelque  parole 
qu'il  croit  avoir  été  dite  contre  lui,  qu'il  ap- 
pelle une  calomnie.  Ces  deux  personnes  qui 
étaientamies,  qu'on  voyait  toujoursensemble 
et  qui  se  rendaient  de  bons  offices,  ne  le  sont 
plus  et  voudraient  se  manger  le  foie,  comme 
l'on  dit,  parce  que  le  fils,  la  femme  ou  le  ser- 
viteur de  l'un  d'eux  lui  a  fait  quelque  injure, 
ou  à  quelqu'un  de  ses  domestiques  ,  ou  de 
ses  parents.  Priez  tous  ces  gens-là,  montrez 
leur  l'obligation  qu'ils  ont  de  se  réconcilier 
avec  leurs  ennemis  ,  diles-lenr  que  s'ils  ne  le 
font  ,  ils  ne  sont  pas  chrétiens  ,  mais  plutôt 
des  Turcs  et  des  bêles;  que  Dieu  les  en  châ- 
tiera rigoureusement  eu  l'autre  monde  ,  et 
qu'en  celui-ci,  ils  ne  doivent  pas  attendre  le 
pardon  de  leurs  péchés  ni  demander  miséri- 
corde à  Dieu,  puisqu'ils  ne  la  font  pas  à  leur 
prochain  :  toutes  ces  choses  ne  les  touchent 
point ,  ils  suivent  toujours  leur  chemin  ,  et 
poursuivent  leurs  vengeances.  Et  après  cela 
n'avuns-nous  pas  sujet  de  dire  qu'il  y  a  très- 
peu  de  chrétiens  dans  l'Eglise,  puisqu'il  y  a 
si  peu  d'hommes  qui  iu)ile!it  h'ur  Père  cé- 
leste, et  qui  aient  comme  lui  des  bontés  uni- 
verselles pour  ceux  que  la  nature,  et  que  les 
mêmes  sacrements  font  leurs  frères? 

Comme  le  christianisme  est  l'imitation  de 
Dieu  en  sa  nature  bienfaisante,  il  l'est  aussi 
en  ses  œuvres,  dont  'a  principale  est  la  créa- 
lion  de  l'homme  ,  pai  ce  qu'il  doit  se  créer 
lui-même  en  quelque  façon.  Mais,  pour  en- 
tendre cette  vérité  qui  semble  un  paradoxe, 
il  faut  savoir  que  Dieu  avait  créé  son  âme 
enrichie  de  toutes  les  lumières  et  ornée  de 
toutes  les  grâces  qui  en  faisaient  la  perfec- 
tion. Il  forma  son  corps  avec  une  application 
et  un  artifice  merveilleux.  Cet  homme  par- 
fait dans  les  deux  parties  qui  le  composaient 
s'élevait  à  Dieu,  traitait  privémeul  avec 
lui,  et  s'il  se  fût  conservé  dans  cet  état,  on- 
pouvait  le  dire  un  Dieu  par  participation  et 
le  monarque  souverain  de  toutes  les  créa- 
l.ures.  Mais,  par  un  malheur  qu'on  ne  peut 
pas  assez  déplorer,  cet  homme,  s'étant  oublié 
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dans  l'honneur  qu'il  venait  de  recevoir,  ne 
connaissant  plus  ni  la  bassesse  de  son  ori- 
gine ni  sa  dépendance  nécessaire,  et  ne  ren- 
dant plus  l'honneur  et  l'obéissance  qu'il  de- 
vait à  son  Créateur,  enfin  en  ayant  trans- 
gressé le  commandement  et  encouru  la  haine, 
il  fut  dépouillé ,  lui  et  toute  sa  postérité,  des 
avantages  qu'il  avait  reçus  en  sa  création; 
ses  passions  se  révoltèrent  contre  lui,  toutes 
les  créatures  ne  voulurent  plus  le  reconnaî- 
tre pour  leur  souverain;  son  entendement 
fut  rempli  de  ténèbres ,  sa  volonté  de  mau- 
vais désirs;  il  n'avait  de  goût  que  pour  les 
choses  qui  pouvaient  lui  nuire  :  voilà  ,  chré- 
tiens ,  l'état  où  Di(  u  avait  mis  le  premier  des 
hommes  et  celui  où  il  s'est  mis  lui-même, 
et  toute  sa  postérité. 

Mais  voyons  sa  réparation  et  son  réta- 
blissement. Le  Fils  de  Dieu  est  venu  en  ce 
monde,  il  y  a  pris  notre  chair  pour  la  sanc- 
tifier, nos  faiblesses  pour  nous  en  délivrer, 
et  a  institué  par  ses  paroles  et  par  ses  ac- 
tions l'état  du  christianisme,  pour  nous  re- 
mettre dans  la  possession  dos  biens  et  des 
honneurs  que  nous  avions  perdus.  Le  bap- 
tême qui  est  le  premier  sacrement  que  nous 
recevons  ,  et  comme  la  porte  du  christia- 
nisme,  nous  fait  mourir  au  vieil  Adam, 
c'est-à-dire  à  tous  les  désordres  que  son  pé- 
ché a  mis  dans  nos  puissances.  Les  habits 
dont  on  nous  dépouille,  les  protestations 
que  nous  y  faisons  soiennellement  de  renon- 
cer au  diable  et  à  ses  suggestions,  au  monde 
et  à  ses  pompes,  à  la  chair  et  à  ses  char- 
mes, nous  font  connaître  que  nous  quittons 
cette  corruption  que  le  péché  du  premier 
homme,  qui  était  le  père  de  sa  postérité, 
nous  a  communiquée,  pour  entrer  dans  un 
état  opposé  à  celui-là,  qui  est  celui  du  chris- 
tianisme. Saint  Paul  l'appeiie  une  création 
et  un  renouvellement  :  Renovamini  spiritu 
mentis  veslrœ  et  induite  novum  houunetii,  qui 
sccundum  Deum  crentusest  in  justilia  et  sanc- 
tilale  veritalis  [Kphes.  IV).  Il  est  une  créa- 
lion  parcequ'il  est  un  passage  du  péché,  qui 
est  une  privation  et  un  néant,  dans  un  état 
de  justice  et  de  sainteté.  11  est  un  renouvel- 
lement, parce  que  l'homme  quitte  ses  vieilles 
habitudes  et  renonce  à  ce  mauvais  héritage 
qu'il  avait  reçu  de  son  premier  père.  Ter- 
tullien  appelle  le  baptême  qui  nous  fait  chré- 
tiens ,  une  sec'inde  naissance,  qui  n'a  aucun 
des  défauts  de  la  première  :  Et  nos  discipuli 
secundum  lyjû^  nostrum  Jesiim  Ckrisliim  in 
aqua  renascimur.  Nous  naissons  comme  des 
poissons  dans  les  eaux  du  baptême. 

Enfin,  concluons  ce  raisonnement,  et  di- 
sons que  puisque  le  christianisme  est  un  état 
qui  répare  celui  de  l'innocence  perdue,  où 
nous  sommes  faits  une  nouvelle  créature , 
que  nous  y  naissons  pour  vivre  dans  la  jus- 
tice et  dans  la  vérité,  il  faut  tirer  nécessai- 
rement celte  consé(iuence ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  sacré,  et  que  le  chrétien  est  quehjue 
chose  de  divin  qui  doit  faire  l'admiration  des 
anges  et  l'envie  des  démons. 

Je  crois  que  c'était  pour  cela,  c'est-à-dire 
pour  signifier  l'éminencc  de  leur  état,  qu'on 
appelait  les  chrétiens  des  saints  :  Omnibm 
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sancds  in  Chrîsto ,  d\t  saint  Paul  :  Je  snliie 
tous  les  saints  qui  sont  dans  l'Kglisc  de  Plu- 
lippes  ,  c'es(-<à-dire.  tous  les  fidèles  qui  croient 
en  Jésus-Christ.  Et  lo  ménie  apôtre  à  la  fin 
de  son  Epîlr(> ,  leur  dit  :  Saliitanl  vos  omîtes 
Sancti  {Philipp.  I  et  IV).  Tous  les  saints 
qui  sont  avec  moi  vous  saluent,  c'est-à-dire 
tous  les  fidèles;  et  encore  le  même  apôtre, 
parlant  des  grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu  : 
Mihi  omnium  Snuclor'um  minimo  data  est  gra- 
tia  evangelizmdi.  Dieu  m'a  donné  la  grâce  à 
moi  qui  suis  le  dernier  de  tous  les  saints, 
c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles,  de  prêcher 
l'Evangile;  enfin,  c'est  le  langage  ordinaire 
de  saint  Paul  d'appeler  les  chrétiens  des 
saints. 

On  leur  donnait  ce  nom,  parce  qu'ils 
étaient  très-éloignés  de  toutes  les  choses  de 
la  terre  ;  car  ils  mettaient  tous  leurs  biens 
en  commun  pour  en  assister  les  pauvres. 
Ces  matières  de  tentation  ,  ces  sujets  de  con- 
voitise, qui  nous  font  tomber  dans  les  lacets 
du  diable,  et  qui  attachent  l'homme  par  des 
soins  temporels  qui  lui  ravissent  ceux  de  la 
piété  ,  étaient  la  matière  de  leur  charité.  Ils 
étaient  appelés  saints  ,  parce  qu'ils  étaient 
consacrés  à  Dieu  et  qu'ils  viv.iient  dans 
une  pureté  dévie,  qui  était  une  iraitalion  de 
celle  de  Dieu  et  qui  les  rendait  semblables 
aux  anges. 

Le  nom  même  de  chrétien  était  tan'  es- 
timé et  en  si  grande  vénération  parmi  les  fi- 
dèles, que  saint  Chrysostome  dit  que  la  ville 
d'Antioche,  où  premièrement  ce  nom  leur  fut 
donné,  était  la  première  des  villes  du  monde; 
non  pas,  dit  ce  saint  docteur,  à  raison  qu'elle 
était  la  méli'opole  de  la  province,  ou  bien 
pour  ce  qu'elle  était  remplie  de  très-magni- 
fiques édifices,  qu'elle  était  pleine  de  peuple, 
que  toutes  les  nations  y  abordaient,  qiie  le 
commerce  y  était  très-g: and,  que  sa  silualion 
était  Irès-agré.ible,  et  queulin  elle  avait 
tout  ce  qui  peut  servir  à  l'entretien  de  la 
vie,  et  faire  les  délices  des  hommes;  mais 
j'estime,  disait-il,  et  j'assure  qu'elle  doit 
être  préférée  à  toutes  les  villes  du  monde 
parce  que  le  nom  de  chrétien  y  a  été  donné 
aux  fidèles  :  Contigit  primum  Antiochiœ  dis- 
cipulos  appellari  Cfiristianos ,  hoc  autein  ci- 
vitatum  qiiœ  sunt  in  hoc  mundo  cunclarum 
habet  nuUa.  Ce  nom  de  chrétien  qui  a  fait  la 
gloire  de  la  ville  où  premièrement  il  a  été 
donné  aux  fidèles,  faisait  aussi  relie  do  cha- 
cun d'eux;  car  ils  ne  se  glorifiaient  que  du 
nom  et  de  la  profession  lie  chrétien.  Saint 
Pierre  leur  dit  :  Mes  frères,  si  vous  êtes  per- 
sécutés des  païens,  si  leur  rage  vous  fuit 
souffrir  tous  les  tourments  ,  parce  que  vous 
êtes  chrétiens,  glorifiez,  reniez  grâces  à 
Dieu  qui  vous  a  honorés  d'un  nom  si  illustre 
et  si  saint  :  Si  aulem  iit  Chrislinnus ,  non 
erubescat ,  glorificet  aufem  Deum  in  isto  no- 
mine  (I  Pelr.  IVj. 

Saint  Chrysostome  raconte  du  martyr  saint 
Lucien,  qu'étant  présenté  aux  juges  et  in- 
terrogé d'où  il  était,  il  répondit  qu'il  était 
chrétien  ;  on  lui  demande  s'il  était  marié,  il 
répondit  encore  qu'il  était  chrétien.  On  pour- 
suit et  on  veut  savoir  de  lui  s'il  avait  des 
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biens;  il  répond  toujours  qu'il  était  chré- 
ti'-n  •  on  lui  demande  son  âge  et  sa  profes- 
sion, il  dit  toujours  qu'il  était  chrétien.  Cette 
ré[)onse  qu'il  donnait  à  plusieurs  interroga 
lions  fort  différentes,  lassa  le  juge  et  l'obli 
gea  à  le  condamner  à  la  mort,  qu'il  souffrit 
avec  grande  constance.  Il  nous  apprend  que 
ce  nom  de  chrétien  faisait  l'honneur  des 
premiers  fidèles. 

Mais  ils  tiraient  non-seulement  toute  leur 
gloire  du  nom  de  chrétien ,  mais  aussi  leur 
défense  ,  et  ils  rejetaient  par  ce  nom  et  se  dé- 
fendaient de  toutes  les  attaques  des  honmies 
et  des  démons  :  car  ce  nom  glorieux  ne  leur 
était  pas  seulement  une  couronne  qui  fai- 
sait leur  ornement,  mais  un  bouclier  pour 
leur  défense.  Tertullien  dit  qu'un  ancien 
empereur  ayant  gagné  une  fameuse  victoire, 
et  voulant  reconnaître  la  valeur  des  soldats 
qui  s'y  étaient  portés  avec  grande  généro- 
sité, après  leur  avoir  fait  donner  de  l'argent, 
mil  sur  la  tête  de  chacun  d'eux  une  cou- 
ronne. Ils  la  reçurent  tous  comme  la  marque 
d'un  grand  honneur;  mais  s'étanl  trouvé 
dans  celte  Grmée  un  soldat  chrétien  ,  qu'on 
voulut  couronner  connue  les  autres,  celui- 
ci  se  souvenant  qu'il  était  chrétien  ,  et  mem- 
bre d'un  chef  couronné  d'épines,  tira  la  cou- 
ronne de  sa  tête  et  la  mit  à  son  bras.  Aussi- 
tôt il  se  fit  dans  cette  armée  un  grand  bruit 
pour  cette  nouveauté.  Les  uns  la  regardent 
co:iime  la  marque  du  mépris  qu'il  taisait  de 
l'empereur  :  h  s  autres  la  croient  une  su- 
perstition. Enfin  ,  on  veut  apprendre  de  lui 
quelle  en  était  la  cause.  On  lui  demande 
pourquoi  il  avait  ôté  la  couronne  de  dessus 
sa  tête,  qui  est  l'endioil  où  elle  doit  être 
portée  ,  pour  la  mettre  dans  son  bras.  Il  ré- 
pond :  CkrisliajJiis  siim.  .le  suis  chrétien  ,  et 
ce  nom  et  celte  prof  ssion  m'obii;j;e  à  n'avoir 
pas  d'aulre  gloire  que  celle  a'TÊtre  fils  de  Dieu 
et  d'avoir  le  paradis  pour  mon  lièHlage. 

Mais  ,  chrétiens,  que  les  choses  ont  bien 
changé  de  face,  et  que  le  désordre  dirno-^ 
mœurs  en  a  bien  causé  dans  notre  religion  I 
Le  nom  de  chrétien  qui  élait  le  plus  glorieux 
titre  que  des  hommes  pussent  porter,  qui 
faisait  trembler  les  démons  et  qui  leur  élait 
envié  par  les  empereurs,  est  maintenant  mé- 
prisé et  avili.  Salvian  dit  que  le  nom  de  Ro- 
main, qui  élait  autrefois  si  glorieux  qu'il  mé- 
ritait le  respect  et  donnait  de  la  crainte,  à 
toutesles  nations,  et  que  même  pour  le  porter 
on  doniiait  de  l'argent,  était  si  fort  avili  qne 
non- seulement  on  le  désavouait,  mais  qu'on 
estimait  injure  d'être  appelé  de  ce  nom  que 
l'on  disait  êlre  abominable  :  Nomen  civium 
romanorum  aliquando  non  solum  magna  œs- 
limatum  ,  scd  magna  emptum,  nunc  ultro  re- 
pudiatur  ac  fugitur  :  nec  vile  tantum ,  sed 
eliam  abominabile  pêne  habelur.  Nous  pou- 
vons dire  la  même  chose  du  nom  chrétien. 
C'était  anciennement  dire  toutes  les  vertus, 
et  nommer  en  abrégé  toutes  les  grâces,  que 
de  dire  le  nom  de  chrétien  ;  car  c'est  un  nom 
sacré  qui  prend  son  origine  de  Jésus-Christ 
qui  Cjt  une  divine  onction  :  mais  aujourd'hui 
il  esl  si  fort  flétri  par  la  mauvaise  vie  de  cem 
<juilc  portent,  qu'il  est  méprisé  des  infidèles, 
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Tertullien  se  moque  de  ceux  qui  ont  donné 
le  nom  de  caméléon  à  un  petit  animal  qui  se 
cache  sous  des  feuilles  de  vigne.  Lors  ,  dit 
ce  grand  homme,  que  vous  entendez  pronon- 
cer ce  grand  nom  de  caméléon ,  vous  croyez 
que  cet  animal  qui  le  porte  est  de  la  gran- 
deur d'un  lion  ou  d'un  chameau  ;  mais  lors- 
que vous  le  verrez  de  la  taille  d'un  petit  lé- 
zard ,  vous  vous  moquerez  de  l'insolence  de 
ce  nom  qui  est  donné  à  un  si  petit  animal. 
J'en  dis  de  même  du  nom  de  chrétien.  Lors- 
que vous  l'entendez  prononcer  et  qu'on  ap- 
pelle quelque  homme,  chrétien,  vous  croyez 
quelque  homme  céleste,  quelque  compagnon 
des  anges,  un  homme  formé  de  toutes  les 
vertus  ,  un  sanctuaire  de  toutes  les  grâces  ; 
mais  lorsque  vous  verrez  cet  homme  qui 
porte  le  nom  glorieux  de  chrétien ,  sans 
piété  ,  sans  religion ,  sans  foi  et  sans  aucune 
des  vertus  qu'il  devrait  avoir,  mais  plutôt 
avec  tous  les  vices  des  païens  :  Miraberis  il- 
lico graliam  nominis  ;  vous  aurez  sujet  de 
vous  étonner  de  la  liberté  qu'il  prend  de  se 
dire  chrétien  et  de  porter  un  nom  qu'il  avilit 
et  rend  ridicule  par  la  saleté  de  ses  mœurs. 
Quittons  donc  le  nom  de  chrétien  et  prenons 
celui  de  Scythe  ,  de  Turc  et  de  sauvage,  puis- 
qu'il ne  nous  convient  pas  et  que  nous  en 
faisons  le  déshonneur  :  Quid  est  in  qiio  nobis 
de  christiano  nomine  blandiamur ;  cum  ulique 
hoc  ipso  magis  per  nomen  sucratissimum  rei 
sumus,  quia  a  sanclo  nomine  discrepamus  ?  Le 
nom  de  chrétien  ,  disait  Salvian,  dont  nous 
croyons  tirer  notre  gloire  ,  fait  noire  confu- 
sion et  nous  rend  coupables  devant  Dieu, 
parce  que  nos  mœurs  donnent  ie  démenti  à 
ce  nom  glorieux.  Il  est  un  nom  de  sainteté 
et  nous  menons  une  vie  profane.  C'est  un 
nom  d'onction  et  nous  faisons  des  actions 
d'inhumanité  ;  c'est  un  nom  de  société  et  de 
dilection,  et  nous  avons  des  passions  et  exer- 
çons des  vengeances  qui  nous  éloignent  et 
qui  nous  rendent  ennemis  de  notre  prochain. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  nom  de  chrétien 
que  nous  flétrissons  par  la  saleté  de  nos 
mœurs;  l'injure  passe  plus  avant,  car  elle 
porte  jusqu'à  Jésus-Christ  qui  est  auteur  de 
la  religion  chrétienne  que  nous  professons. 
Il  est  assuré  que  si  on  neconnaissaitles  chré- 
tiens que  par  le  saint  Evangile  qu'ils  pro- 
fessent, par  les  livres  des  Pères,  par  les  dis- 
cours des  prédicateurs,  par  la  sainteté  de 
leurs  mystères ,  par  rcxccllencc  des  pro- 
messes qui  leur  sont  faites,  par  les  actions 
des  premiers  chrétiens,  par  la  force ,  par  la 
constance  des  martyrs,  on  les  croirait  des 
hommes  divins,  on  ne  pourrait  pas  s'imagi- 
ner qu'ils  eussent  les  passions  qui  sont  or- 
dinaires aux  hommes,  et  qu'ils  se  donnas- 
sent d'autre  occupation  que  celle  de  la  prière 
et  du  service  des  pauvres.  Mais  si  par  mal- 
heur cet  honune,  qui  se  serait  formé  une  si 
noble  idée  du  chrétien,  venait  dans  nos  villes 
et  qu'il  y  vît  quelques-uns  des  citoyens  dans 
les  dissolutions  des  cabarets,  les  autres  dans 
les  chicaneries  des  procès  ,  quelques  autres 
dans  les  empressements  de  l'avarice,  dans 
les  poursuites  et  les  brigues  de  l'ambition  , 
i:t  enfin  quelques  autres  dans  la  folie  de$ 


danses  ou  dans  la  saleté  des  lieux  infâmes, 
ne  pourrait-il  pas  dire  :  Ubi  est  lex  catho- 
lica  quam  credunt  :  ubi  sunt  pietalis  et  casli' 
talis  prœcepta  quœ  discunl?  Èvangelia  legunt 
et  impudici  sunt  1  Aposlolos  audiunt  et  ine- 
bricmlurl  Christum  sequuntur  et  rapiunti  vi- 
tam  improbam  agunt  et  probam  legem  se  ha- 
bere  dicunt  !  Où  est  cette  loi  catholique  qui 
devait  régler  leurs  mœurs?  où  sont  ces  ac- 
tions de  piété  dont  on  leur  fait  le  comman- 
dement et  on  leur  montre  l'exemple?  Ils  ont 
les  Evangiles  entre  leurs  mains,  et  ils  sont 
impudiques  I  Ils  écoutent  la  doctrine  dos 
apôtres  qui  leur  enseigne  la  continence,  et 
ils  sont  déshonnêtesl  Ils  suivent,  disent-ils, 
Jésus-Christ  qui  leur  commande  d'abandon- 
ner tous  leurs  biens,  et  ils  dérobent  ceux  de 
leur  prochain  !  Ils  se  vantent  d'observer  une 
loi  toute  pure  qui  commande  la  sainteté,  et 
ils  ont  des  mœurs  de  bêtes ,  de  païens  et  de 
démons!  Ah  !  qu'il  paraît  bien  parle  désordre 
et  la  saleté  de  leurs  actions  que  les  prophè- 
tes leur  ont  enseigné  à  faire  des  choses  dcs- 
honnêles,  que  les  apôtres  les  ont  instruits  à 
toutes  sortes  de  méchancetés  et  que  les  Evan- 
giles qu'ils  lisent  très-souvent,  leur  appren- 
nent les  mauvaises  actions  qu'ils  font.  La 
secte  est  semblable  à  ses  sectateurs,  il  est 
presque  évident  que  de  mauvais  disciples 
ont  été  instruits  par  de  mauvais  maîtres  :  Jn 
nobis  Christus  palitur  opprobrium,  in  nobis 
lex  Christiana  palitur  malediclum.  Le  désor- 
dre, la  saleté  de  nos  mœurs,  poursuit  ce 
même  Père,  fait  l'opprobre  de  Jésus-Christ, 
et  la  religion  chrétienne  qu'il  a  fondée  et 
qui  est  très-sainte  ,  passe  dans  le  sentiment 
des  païens  pour  une  secte  remplie  d'abomi- 
nations, et  pour  un  assemblage  de  brigands 
et  de  toutes  sortes  de  malfaiteurs  :  Sunt 
Christiani  mail ,  dit  saint  Augustin,  qui  vo- 
cantur  fidèles,  et  non  sunt ,  in  quibus  sacra- 
menta  Christi  patiuntur  injuriam.  11  se  trouve 
de  mauvais  chrétiens,  qui  s'appellent  fidèles 
et  qui  ne  le  sont  pas,  dans  lesquels  les  sa- 
crements de  Jésus-Christ  souflVent  injure, 
qui  vivent  à  eux-mêmes ,  pour  périr  a  Jé- 
sus-Christ et  pour  perdre  les  autres,  d'au- 
tant qu'ils  périssent  en  vivant  mal  et  qu'ils 
perdent  les  autres  en  leur  donnant  l'exemple 
de  mal  vivre.  , 

Je  dis  davantage  avec  saint  Chrysostome, 
que  si  les  chrétiens  étaient  tels  qu'ils  doivent 
être,  c'est-à-dire  si  leur  vie  était  conforme 
à  leur  doctrine,  si  on  voyait  la  modestie 
dans  les  femmes,  la  pureté  dans  les  filles,  le 
zèle  de  la  justice  dans  les  magistrats  ,  la 
sainteté  dans  les  prêtres  et  dans  les  reli- 
gieux ,  la  sincérité  dans  le  commerce,  la 
fidélité  dans  les  serviteurs,  la  modération 
dans  les  grands,  l'humilité  et  la  patience 
dans  les  petits  ;  je  dis  que  toutes  ces  vertus 
qui  sont  enseignées  par  le  saint  Evangile  et 
qui  devraient  se  trouver  dans  les  chrétiens, 
feraient  la  conversion  des  hérétiques  et  des 
infidèles.  Il  ne  faudrait  plus  de  disputes,  de 
controverses  ni  de  longues  prédications  ;  car 
la  sainteté  de  notre  vie  serait  un  prédicateur 
éloquent,  qui  persuaderait  sans  peine,  et 
une  démonstration  sensible ,  qui  leur  ferait 
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connaître  que  notre  religion  est  sainte,  et 
que  hors  d'elle  il  n'y  a  point  de  salul  :  Ncmo 
nrntilis  esset,  si  nos  ut  oportet  esse  christiani 
esse  ruraremns ,  nemo  tam  fera  esset  bellua , 
qnœ  si  taies  nos  videret ,  non  statim  ad  verœ 
reliqionis  cullum  accurreret. 

Enûn,  disons  que  si  les  chrétiens  par  leur 
mauvaise  vie  se  monlrenl  indignes  de  ce  nom 
sacré,  s'ils  en  sont  l'opprobre,  si  encore  ils 
font  une  injure  très-considérable  à  leur  re- 
ligion, s'ils  en  flétrissent  les  mystères,  s'ils 


et  aux  hè- 


les rendent  ridicules  aux  païens 
rétiques,  s'ils  leur  ferment  la  porte  du  chri- 
stianisme; si  enfin  ils  font  outrage  à  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  l'auteur,  aux  apôtres  qui 
l'ont  prêché  et  étendu  par  tout  le  monde,  et 
aux  saints  qui  l'ont  parfaitement  observé,  ils 
se  couvrent  eux-mêmes  de  confusion,  et  s'al- 
lircnt  des  peines  éternelles.  Car  n'est-ce  pas 
un  grand   sujet  de  reproche  et  de  blâme  de 
professer  le  christianisme,  qui  nous  enseigne 
toutes  les  \erlus,  d'avoir  promis  en  nous  y 
engageant  den  faire  une  pratique  ordmaire, 
d'avoir  continuellement  devant  les  yeux  la 
représentation  des   mystères ,   la   voix   des 
bons  exemples  qui  nous  appellent,  qui  nous 
enseignent  la  pratique,  enfin  d'y  être  solli- 
cités par  tous  les  motifs  des  récompenses  ou 
des  châtiments,  et  néanmoins  vivre  en  païens 
et  se  donner  les   plaisirs   des   bêtes  ?  Ecce 
christiani  quid  faciunt,d\senl\es  anges  lors- 
qu'ils nous  voient  dans  les  dissolutions  qui 
nous  sont  ordinaires  :  voilà  ce  que  les  chré- 
tiens  font;  voilà  ces  hommes  célestes,  qui 
sont  engagés  et  qui  ne  pensent  qu'aux  biens 
de  la  terre  ;  voilà  ces  prétendants  de  l'éter- 
nité ,  qui  ne  sont  occupés  qu'à  se  divertir  et 
à  passer  le  temps  ;  voilà  ces  soldats  de  la 
milice   céleste,  qui  devraient  être  toujours 
armés   et  combattre  sans  cesse  contre  les 
ennemis  de  leur  salut,  qui  ne  pensent  et  qui 
ne  cherchent  qu'à  prendre  des  plaisirs.  Voilà, 
disent  les  démons  ,  lorsqu'ils   nous   voient 
dans  l'ordure  des  vices,  dans  le  mépris  et  la 
profanation  des  choses  sacrées,  dans  la  né- 
gligencede  notre  salut;  voilà  ce  chrétien  qui, 
dans  son  baptême,  a  juré  un  divorce  éternel 
avec  le  monde,  avec  les  plaisirs  et  avec  nous, 
qui  a  promis  de  marcher  dans  la  lumière  des 
bonnes  œuvres ,  comme  le  cierge  qu'on  lui  a 
mis  entre  les  mains  le  eignifiail;  de  renoncer 
et  de  se  dépouiller  du  vieil  homme  ,  comme 
il  a  quitté  ses  habits  en  recevant  le  baptême  ; 
enfin  de  vivre   purement  et  de  mourir  aux 
plaisirs  des  sens,  comme  il  en  a  donné  les 
assurances  lorsqu'on    l'a    plongé  dans   ses 
eaux.  Néanmoins,  voilà  cet  homme  spirituel, 
cette  nouvelle  créature  dans  des  abomina- 
tions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  païens. 
Voilà,  chrétiens,  ce  que  les  démons  disent , 
lorsqu'ils   voient  que  notre  vie  a  si  peu  de 
conformité  avec  notre  profession. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  ne  diront  pas  au  jour 
du  jugement,  pour  faire  notre  confusion  de- 
vant toutes  les  nations  et  pour  obliger  Dieu 
à  nous  condamner?  Quels  reproches  ne  nous 
feront-ils  point  pendant  toute  l'éteniilé,  et 
quels  tourments  ne  nous  feront-ils  pas  souf- 
frir? Chrétiens,  il  n'est  pas  possible  de  les 


raconter.  Il  sera  pourtant  facile  de  les  éviter, 
si  nous  considérons  : 

Premièrement ,  quel  est  l'état  du  christia- 
nisme, qu'est-ce  que  nous  y  avons  appris,  à 
quoi  il  nous  oblige,  quels  secours  Dieu  nous 
donne  pour  l'exécuter,  et  quelles  récompen- 
ses il  prépare  à  notre  fidélité  ;  secondement, 
si  nous  considérons  que  les  péchés  que  nous 
commettons  dans  cette  profession ,  et  avec 
tant  de  motifs  qu'elle  nous  présente  de  les 
éviter,  ne  sont  pas  seulement  des  péchés , 
mais  des  sacrilèges  ;  enfin  si  nous  considé- 
rons quelle  honte  nous  aurons  pendant  toute 
l'éternité  de  nous  voir  avec  le  caractère  de 
chrétien,  parmi  les  infidèles  et  les  démons, 
qui  en  prendront  sujet  de  nous  tourmenter 
plus  rigoureusement.  Chrétiens,  considérons 
toutes  ces  choses  ,  je  les  crois  assez  fortes 
pour  faire  la  réforme  de  nos  mœurs ,  et 
pour  nous  procurer  un  bonheur  éternel,  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  LXXIV. 

DE    LA   NOBLESSE    DES    ENFANTS    DE    DIEU. 

Descendit  liic  jusUncalus  in  doiiium  si^am;  quia  oiriiiis 
qui  se  exalial  liumiliabilur,  et  omnis  qm  se  humiliât  exat- 
tai)itur. 

Cet  homme,  dit  le  Fils  de  Dieu,  qm  se  dit  péclieitr,  qui 
frappe  su  poilriue,  et  qui  demande  à  Dieu  pardon,  a  été 
justilié,  car  tout  homme  (fui  s'élève  sera  humilié  et  celui 
qui  s'humilie  sera  exalté  (S.  Luc,ch.  XVIll). 

Le  Fils  de  Dieu,.dans  l'Evangile  que  nous 
avons  lu  aujourd'hui  à  la  messe  ,  nous  fait 
voir  le  succès  bien  différent  de  la  prière  d'un 
pharisien  et  de  celle  d'un  publicain.  Celui-là, 
rempli  d'arrogance,  commence  la  sienne  par 
un  long  récit  de  ses  bonnes  œuvres  ,  qu'il 
qu'il  croyait  lui  devoir  faire  mériter  les  fa- 
veurs qu'il  demandait  à  Dieu  ;  mais  le  pu- 
blicain, qui  ne  voyait  en  lui  que  des  péchés 
capables  d'attirer  sur  lui  les  châtiments  de 
Dieu  ,  se  tient  bien  éloigné  ,  et  n'osant  pas 
regarder  le  ciel ,  il  frappe  sa  poitrine  et  prie 
la  bonté  divine  d'aVoir  pitié  de  lui.  Le  Fils  de 
Dieu  ajoute  que  son  humilité  lui  mérita  d'ê- 
tre justifié,  c'est-à-dire  d'obtenir  le  pardon 
de  ses  pécliés,  qui  est  le  grand  effet  de  la  jus- 
lificatiim,  et  que,  parce  qu'il  s'était  fort  hu- 
milié, il  fut  beaucoup  élevé.  Le  Sauveur  du 
monde  ne  nous  dit  pas  en  quoi  consista  son 
exaltation,  mais  je  crois  que,  puisqu'il  reçut 
la  grâce,  on  peut  dire  qu'il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité suprême  d'enfant  de  Dieu,  parce  qu'elle 
est  une  participation  de  la  nature  divine  et 
une  communication  de  l'esprit  de  son  Fils. 
C'est  de  cette  illustre  prérogative,  que  nous 
obtenons  à  la  faveur  de  la  grâce,  que  je  veux 
vous  parler  après  avoir  imploré  l'assistance 
du  saint  Esprit  par  les  intercessions  de  la 
sainte  Vierge  ,  à  laquelle  nous  dirons  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

La  grandeur  du  sujet  dont  je  veux  traiter 
et  vous  donner  la  connaissance  est  si  exces- 
sive, les  libéralités  de  Dieu  en  notre  endroit 
sont  si  grandes,  que  je  suis  obligé  de  m'é- 
crier  avec  un  apôtre:  Voyez  quelle  charité 
est  celle  de  Dieu  en  notre  endroit  !  Il  ne  nous 
permet  pas  seulement  de  l'appeler  notre  Pè-^ 
rc  cl  de  nous  dire  ses  enfants,,  mais,  conimc 
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SOS  œuvres  sont  loutes  parfaites,  il  ne  se  con- 
(cntc  pa's  que  nous  portions  ce  nom  vide  et 
(Iiic  nous  soyons  éciat.ints  de  ce  beau  titre  , 
mais  il  le  remplit  parfaitement  et  nous  le  fait 
j)or(er  dans  toute  sa  plénitude  ,  c'est-à-dire 
q!ii'  nous  sommes  véritablement  ses  enfants. 
Dans  l'Ancien  Testament  il  donna  à  Moi  e  !c 
nom  de  Dieu,  mais  cet  illustre  nom  le  laissa 
liomiric  et  mortel  comme  il  était  auparavant. 
Quelques  autres  ont  porté  le  nom  de  Sau- 
veur, mais  ils  n'en  avaient  que  le  sin)ple  li- 
tre ;  (jue  s'ils  ont  été  sauveurs,  ce  n'a  été  que 
de  quelques  peuples  particuliers.  Les  anges 
ont  été  appelés  l;i  force  de  Dieu  ,  quoiqu'il 
soit  véritable  qu'ils  n'en  ont  qu'une  petite 
participation;  car  la  force  est  infinie  en  Dieu, 
puisqu'elle  est  son  propre  être  ,  mais  elle 
est  fort  bornée  dans  les  anges  ,  qui  sont  des 
créatures. 

Ce  n'est  pas  en  cette  façon  que  nous  por- 
tons le  nom  d'enfants  de  Dieu  ,  mais  vérita- 
blement et  sans  aucune  modification.  C'est 
ce  que  le  divin  apôtre  nous  assure;  car,  après 
nous  avoir  assurés  que  la  charité  de  Dieu 
nous  a  donné  la  liberté  de  nous  dire  ses  en- 
fants, il  ajoute  immédiatement  après  :  Ut 
filii  Dei  nominemnr,  et  simus:  Nous  ne  som- 
mes pas  seulement  appelés  enfants  de  Dieu  , 
mais  nous  le  sommes  véritablement.  Chré- 
tiens ,  cet  honneur  est  trop  grand  pour  ne 
demander  pas  toutes  nos  recherches,  après 
qu'il  a  fait  nos  admirations.  C'est  pourquoi 
je  veux  vous  en  donner  une  nette  connais- 
sance; et  parce  que  nous  appelons  cette  fa- 
veur qui  nous  fait  enfants  de  Dieu  une  adop- 
tion spirituelle  ,  je  veux,  par  la  ressemblance 
de  celles  qui  se  font  parmi  les  hommes  ,  que 
nous  disons élre^ine  grâce  qui,  suppléant  au 
défaut  des  enfants  naturels,  reçoit  quelque 
personne  étrangère  pouren  tenir  la  place,  lui 
donne  le  nom  de  fils  et  lui  en  fait  espérer 
l'héritage  ,  je  veux  ,  dis-je  ,  par  la  ressem- 
blance de  l'adoption  civile  qui  se  pratique 
parmi  les  hommes  ,  vous  faire  voir  l'excel- 
lence de  la  divine.  Or,  d^ns  l'adoption  ci- 
vile il  y  a  trois  choses  à  considérer,  qui  en 
font  toute  l'essence.  Voici  comme  les  théo- 
logiens et  les  jurisconsultes  la  définissent  : 
Adoptio  cum  filiorum  defcctum  suppléât ,  est 
exlruneœ perso nœ in  filium  légitima  assumplio. 
Dans  ces  paroles  ,  qui  sont  !a  définition  de 
J'adoption  civile  ,  je  remarqua  trois  choses: 
preniièrement  ,  qu'il  faut  que  celui  qui  est 
adopté  soil  étranger  à  celui  qui  l'adopte  ;  se- 
condement ,  qu'on  doit  y  considérer  la  fin 
pour  laquelle  il  l'adopte,  qui  est  pour  lui 
donner  la  qualité  de  fils  et  le  faire  héritier 
de  ses  biens  ;  en  troisième  lieu,  les  moyens 
de  cette  adoption  ;  et  voilà  l'économie  de 
cette  prédication. 

PREMIEll  POINT. 

Pour  le  premier,  je  (lis  ,  chrétiens  ,  que 
dans  l'adoption  civile  un  homme  prend  pour 
son  fils  celui  qui  ne  l'était  pas,  mais  quelque 
étranger ,  comme  ont  fait  plusieurs  empe- 
reurs ;  car,  comme  dit  saint  Thomas,  adop- 
tio filiorum  defectum  supplet  :  l'adoption  sup- 
plée au  défaut  des  enfants  que  la  nature  à 
refusés  ;  car  si  on  avait  des  enfants  naturels, 


on  n'en  prendrait  pas  d'étrangers.  Ceux  que' 
la  nature  donne,  c'est-à-dire  qu'un  père  on- 
geiulre,  lui  sont  bien  plus  iiitimes  et  plus  at- 
tachés que  ceux  que  les  lois  lui  permettent 
d'adopter.  Ceux-ci  tiennent  la  place  des  au- 
tres, ils  en  portent  le  nom  et  en  font  les  of- 
fices, mais,  à  vrai  dire  ,  ils  ne  sont  pas  les 
enfants  de  cet  homme,  quoiqu'ils  en  portent 
le  nom  ,  qu'ils  lui  en  rendent  les  devoirs  et 
qu'ils  en  reçoivent  l'héritage  ;  et  l'adoption 
peut  être  appelée  une  des  fictions  du  droit  et 
une  agréable  tromperie  qui  veut  égaler  la 
nature. 

Voilà,  chrétiens,  ce  qui  se  voit  dans  l'a- 
doption civile.  Mais  voyons  maintenant  ce 
qui  se  trouve  et  qui  donne  l'avantage  à  l'a- 
doption divine.  J'y  remarque  deux  choses 
qui  lui  donnent  l'avantage  au-dessus  de  l'au- 
tre :  promièrement,  en  ce  que  nous  avons 
dit  que  l'adoplion  civile  supplée  le  défaut  de 
la  nature,  et  qu'un  homme  n'adopterait  pas 
un  autre  homme  pour  son  Ois,  s'il  avait  des 
enfants  d'un  légitime  mariage.  Or,  en  Dieu 
cela  ne  se  trouve  pas;  car  lui  qui  donne  aux 
hommes  la  vertu  d'engendrer  des  enfants,  et 
de  qui  toute  paternité  descend  au  ciel  et  en 
la  terre,  n'est  pas  sans  enfants.  11  en  a  un 
qui  est  aussi  ancien,  aussi  sage,  aussi  puis- 
sant ,  enfin,  pour  le  dire  en  un  moi,  qui  est 
Dieu  immortel  et  souverain  comme  lui-mê- 
me. Ce  Fils,  qui  est  son  image  parfaite,  est 
aussi  le  fils  de  sa  dilection  ;  il  a  fait  toujours 
et  en  toutes  ciioses  la  volonté  de  son  Père  , 
qui  l'aime  du  mêine  amour  dont  il  s'aime 
soi-même  :  Pater  diligit  Filium,  et  otnnia  dé- 
dit ei  in  manus.  Ayant  donc  un  fils  qui  est 
immortel  par  sa  propre  nature,  il  n'a  pas  eu 
besoin  d'en  prendre  d'étrangers  ni  de  sup- 
pléer au  défaut  de  sa  fécoiidité.  Et  cela  nous 
doit  faire  admirer  sa  charité  et  dire  avec  l'A- 
pôtre :  Videle  qualem  charitatem  dédit  nobis 
Pater;  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  nous 
prendre  pour  ses  enfants  ,  ce  n'est  pas  qu'il 
ait  besoin  de  nous  pour  couvrir  et  réparer  le 
défaut  de  la  nature  ,  mais  c'est  par  un  pur 
effet  de  sa  charité  en  notre  endroit. 

Je  dirai  davantage, chrétiens,  qu'àregarder 
les  choses  avec  les  yeux  do  la  chair  et  avec 
les  lumières  delà  raison  humaine,  il  semble 
que  Dieu  ayant  un  Fils  immortel,  qui  est  l'i- 
mage vivante  de  son  Père,  il  n'en  devait  pas 
prendre  d'étrangers,  et  qu'il  est  injurieux  en 
quelque  façon  à  son  Fils  naturel ,  comme  si 
lui  seul  ne  remplissait  pas  Ions  ses  désirs  ou 
ne  lui  rendait  pas  assez  d'honneur;  car  ce 
père  ferait  une  action  déraisonnable ,  qui , 
ayant  un  fils  parfaitement  bien  fait,  fort  sou- 
mis et  obéissant  à  toutes  ses  volontés,  et  qui 
d'ailleurs  saurait  qu'il  devrait  lui  survivre 
et  étendre  son  nom  et  sa  mémoire  à  la  pos- 
térité ,  en  voudrait  encore  avoir  d'adoptifs  , 
et  prendrait  des  étrangers  pour  ses  enfants. 
On  pourrait  sans  doute  blâmer  celte  con- 
duite ,  qui  serait  également  injurieuse  au 
père  et  au  fils.  Or,  chrétiens  ,  la  charité  de 
Dieu  semble  être  contraire  à  la  conduite  do 
sa  sagesse,  puisqu'ayant  un  Fils  naturel  qui 
ne  doit  jamais  mourir,  il  en  veut  encore  d'é- 
trangers, qui  n'ont  aucune  des  bonnes  qua-' 
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lilcs  de  son  Fils  naturol.  N'ost-co  pas  en  cf- 
fcl  lui  faire  lort  et  léinoignor  qu  il  n'est  pas 
roiUciU  d'èlre  père  il  un  seul  fils  ,  ou  quil 
cherche,  dans  les  autres  enfants  qu'il  adopte, 
un  amour  ou  unesoumissit)n  qu'il  ne  trouve 
pas  dans  son  Fils  naturel?  M. lis  ce  qui  pa- 
rait un  désordre  au  sentiment  humain  ,  est 
l'eti  Ide  la  plus  granue  i  harilé  qu'on  puisse 
imaginer,  et  qui  nous  oblige  dédire  encore 
une  fois  :  Videle  (jucdem  chnrilalem  dedil  no- 
bif  Pater,  ut  fdii  Dci  nominemur  et  simus. 

Si  nous  avons  considéré  la  grandeur  el, 
pour  parler  avec  saint  Paul,  la  suréminente 
charité  du  Père  éicrnel,  qui  lui  fait  désirer 
d'avoir  des  enfants  adjpiifs,  quoiqu'il  en  ait 
un  naturel  qui  peut  dire  à  son  père,  avec 
plus  de  raison  qulileana  à  sa  femme  Anne  : 
Niinquid  non  ego  meiior  tibi  sum  quam  de- 
cem  filii?  Ne  vous  suis-je  pas  plus  utile  que 
si  vous  aviez  dix  fils?  ne  dois-je  pas  leur 
être  préféré,  et  ne  trouvez-vous  pas  en  moi 
seul  incomparablement  plus  que  ce  que  vous 
rencontrcj-iez  en  tous  les  enfants  du  monde? 
Si,  dis-je,  après  celle  considération  qui  est 
Irès-juste  el  ti-ès-saLnle,  nous  regardons 
quels  sont  ceux  qu'il  a  pris  pour  ses  en- 
fants, de  quelle  méi'.  ils  sont  descendus  el  de 
quelles  qualités  ils  sont  ornés,  nous  admi- 
rerons sans  doute  celle  divine  charité  :  car, 
chrétiens,  Dieu  n'a  t)as  pris  seulement  les 
anges  pour  en  faire  Ses  enfants,  et,  (iuoi(]ue 
la  sainte  Ecriture  leur  en  donne  ie  nom  et 
qu'ils  soient  hs  premiers   ouvrages   el  les 

fiarfaites  images  de  Dieu,  néanmoins  ils  ne 
e  sont  pas  en  telle  façon  quon  puisse  dire 
que  cet  illustre  avâulage  leur  convient  à  eux. 
premièrement,  el  qu'il  soit  propre  à  leur  na- 
ture, mais  seulc|iient  parce  qu'ils  l'ont  re- 
çu les  premiers.  C'est  ainsi  que  l'assure 
saint  Thomas  :  Angeli  dicunlur  filii  Dti  adop- 
tione  filialionii,  non  quia  ip^is  primo  couve- 
niai;  l'cd  i/uia  ipsi  primo  adopdoneni  filial  uvi 
receperunt.  Toul  l'avanlage  qu'ils  ont  en  ce 
point  par-dessus  les  hommes  est  celui  de 
leur  création,  qui  a  précédé  la  nôtre;  néan- 
moins, quand  même  ils  auraient  quelque  pré- 
rogative par-dessus  nous,  il  ne  faudrait  pas 
s'en  étonner,  car  il  semble  (|u't'lle  leur  ei>t 
due,  puisque  leur  nature  spirituelle  et  im- 
mortelle est  une  image  plus  expresse  de  celle 
de  Dieu;  mais  parce  que,  comme  dit  le  même 
saint  Thomas,  l'adoplion  n'est  pas  une  pro- 
priété qui  8oii  attachée  à  la  nature,  mais  bien 
a  la  grâc,  dont  la  nalure  raisonnable  de 
l'homme  est  capable  :  Adoptio  non  eut  pro- 
priam  consequens  naturam,  sed  consequens 
gratiam,  cujus  natura  rationalis  est  capcix, 
il  fïul  dire  que  les  anges  ne  nous  précèdent 
pas  en  celle  illuslrc  qualité,  qui  paraîira 
davantage  en  nous  si  nous  regardons  non- 
seulement  les  indispositions  ou  nous  étions 
pour  la  recevoir,  mais  encore  les  en)péche- 
ments  qui  nous  rendaient  indignes  de  celte 
grâce. 

Lorsque  les  hommes  adoptent  quelqu'un 
pour  leur  enfant,  ils  chcrclicnl  le  plus  ac- 
compli qu'ils  puissent  trouver,  et  en  ce  point 
l'adoption  a  cet  avantage  par-dessus  la  na- 
ture, qu'étant  une  action  pleine  de  liberté, 


on  lâche  aussi  ({u'elle  soit  parfaitement  con- 
naissante; car  on  choisit  le  jeune  homme  qui 
est  le  mieux  lait  en  son  corps  et  en  son  es- 
prit, (jui  est  de  fort  bonnes  mœurs;  enfin  ce- 
lui qui  peut  faire  l'honucur  du  |)ère  cjui  l'a- 
doiitc  el  lui  rendre  les  services  qu'il  en  at- 
tend. Mais  celui  qui  engendre  des  enfants  les 
reçoit  tous  tels  que  la  nature  les  lui  donne, 
^lont  il  arrive  bien  souvent  qu'ils  sont  mal 
laits  de  leurs  corps,  que  ce  sont  des  enfants 
sans  esprit,  sans  cœur,  sans  jugement;  qu'ils 
n'ont  aucune  des  bonnes  qualités  de  leur 
père  et  (ju'ils  semblent  ne  lui  être  donnés 
que  pour  faire  l'infamie  de  sa  maison  pour  la 
salelé  de  leurs  mœurs,  et  pour  lui  avancer 
la  mort  par  leur  désobéissance. 

(^.ombien  de  fois  un  homme  qui  se  voit 
père  de  ces  monstres  et  obligé  d'habiter 
toute  sa  vie  el  d'amasser  du  bien  à  des  en- 
fants qui  sont  ses  ennemis,  se  plainl-il  de  les 
avoir  mis  au  monde  et  d'avoir  élé  père?  Ce-;- 
la  arrive  très-souvent  :  car  de  combien  de 
pères  peut-on  dire  ce  qu'on  disait  de  cet  em- 
pereur fort  homme  de  bien,  qu'il  n'avait  of- 
fensé son  Etat  eu  autre  chose  qu'en  ce  qu'il 
avait  clé  père  et  avait  engendré  des  enfants 
qui  n'avaient  aucune  de  ses  bonnes  qualités, 
mais  toutes  celles  qui  font  les  tyrans  et  les 
opprobres  de  la  nature?  Cicéron  eut  un  fils 
qui  était  aussi  étourdi  et  slupidc  que  son 
père  fui  habile  homme  et  grand  orateur. 

Dieu,  en  adoptant  des  enfants,  n'a  pas  fait 
comme  les  honiiiics  ;  il  n'a  pas  demandé 
qu'ils  eussent  toutes  les  bonnes  qualités  qui 
pouvaient  leur  mériter  cet  honneur;  mais 
son  amoxM"  se  servant  de  son  pouvoir,  il  les 
a  mises  dans  les  sujets.  Car,  chrétiens,  qu'y 
avait  il  en  nous  qui  pût  nous  faire  recevoir 
cette  grâce?  il  n'y  avait  rien;  au  contraire, 
nous  avions  toutes  les  mauvaises  qualités 
qui  pouvaient  nous  en  rendre  indignes. 
Saint  Paul  les  comprend  toutes  en  deux  pa- 
roles :  Eramus  filii  irœ;  nous  étions  des  ob- 
jets de  colère  et  méritions  toutes  les  peines. 
Nos  œuvres  étaient  souillées,  tous  nos  désirs 
étaient  attachés  à  la  terre  ;  nous  n'avions  de 
goût  que  pour  les  ordures  et  pour  le  poison; 
nous  avions  les  armes  aux  mains  pour  ré- 
.sisicr,  pour  attaquer  et  donner  la  mort  à 
Dieu.  D;;n3  cet  état,  il  nous  a  donné  sa  grâ- 
ce, et  de  fils  de  colère  que  nous  étions  dans 
noire  nature,  il  nous  a  faits  des  enfants  de  di 
leclion,  des  fils  adoplifs  et  les  hériliers  de 
son  royaume  :  Vidtte  qualem  ckarilalem  de- 
dil  nobis  Deus,  ul  fdii  Dei  nominemur  et  si- 
mus. Voyez  cl  admirez  la  charité  de  Dieu, 
qui  nous  a  rendus  ses  enfants,  lors  mémo 
que  nous  étions  ses  ennemis  et  que  nous  mé- 
ritions tous  les  châlimenls. 

Mais,  afin  que  nous  puissions  mieux  la 
connaître  el  l'admirer,  je  veux  me  servir  de 
celle  comparaison  :  N'admireriez-vous  pas 
la  bonté  d'un  roi  qui,  voyant  un  criminel  sur 
le  point  d'èlre  pendu  et  de  finir  sa  vie  par 
ce  honteux  supplice,  ne  se  contenterait  pas 
de  le  faire  détacher  cl  de  lui  donner  la  vie 
et  la  liberté,  mais  (jui,  outre  cela,  l'adopti^. 
rail  pour  son  fils,  lui  en  ferait  porter  toutes 
les  marques,  el  enfin  le  déclarerait  iiérilier 
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do  son  royaume?  Ne  diricz-vous  pas  que  ce 
roi  est  le  meilleur  des  princes  et  que   cette 
action  de  bonté  mérite  d'être  louée  de  tous 
les  hommes  et  connue  de  tous  les  siècles  ? 
Sans  doute,  chrétiens,  que  vous  seriez  dans 
ce  sentiment.  Que  si  ce  roi  avait  un  Ois  lé- 
gitime, doué  de  toutes   les   belles   qualités 
qu'on  peut  désirer  dans  un  jeune  prince,  et 
que  néanmoins  il  voulût  adopter  ce  criminel 
qu'il  aurait  tiré  de  la  potence  et  l'associer  à 
son  fils  en  la  possession  de  son  royaume,  ne 
diriez-vous  pas   que  l'amour   de   ce  roi   est 
aveugle  et  qu'il  va  dans   un  excès  très-blâ- 
mable? (iar  il  se  ferait  tort  à  lui-même  par 
ce  choix  si  peu  judicieux,  et  à  son  fils  en  lui 
baillant  un  brigand  pour  collègue  et  associé 
à  l'empire.   Or,  chrétiens,  c'est  ce  que  Dieu 
a  fait  en  notre  endroit.  Nous  étions  non-seu- 
lement   sans  aucune   des  qualités  qui  pou- 
vaient l'obliger  à  nous  aimer,  mais   encore 
nous  avions  tous  les  défauts  et  tous  les  cri- 
mes qui  devaient  l'obliger  à  nous  abandon- 
ner  et  à    nous    châlier;   néanmoins,    avec 
toutes  ces  indispositions  et  ces  incompatibi- 
lités, il  nous  fait  ses  enfants,  les  héritiers  de 
son  royaume,  les  frères   de  Jésus-Christ   et 
les  compagnons  de  sa  gloire.  Après  cela  qui 
surpasse  toutes   nos  espérances    et  qui  est 
au  delà  de  tous  nos  désirs,  n'avons-nous  pas 
sujet  de  dire  :   Videle  qualem  charilatem  de- 
dit  nobis  Pater,  ut  filii  Dei  nominemur  et  si- 
mus  :  Voyez  et  admirez  la  charité  de   Dieu, 
qui  est  si  grande  en  notre  endroit  qu'il  nous 
donne  la  qualité  de  ses   enfants  et  qui  veut 
que  nous  l'appellions  notre  Père? 

SECOND    POINT. 

Mais  allons  plus  avant,  et  voyons  au  se- 
cond point  la  façon  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  nous  adopter.  Saint  Jacques  nous  l'ap- 
prend par  ces  paroles  :  Voluntaiie  enim  ge- 
nuil  nos  verbo  veritatis  :  Il  nous  a  engendrés 
volontairement  par  la  parole  de  vérilé.  Re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  que  cet  apôtre  ap- 
pelle la  faveur  que  Dieu  nous  fait  en  nous 
adoptant,  une  génération  ;  parce  que,  comme 
dit  saint  Thomas,  elle  est  gratuite  et  volon- 
taire, ce  que  n'est  pas  l'humaine  et  la  natu- 
relle :  Dicitur  quandoque  filius  adoptivus 
esse  genitus,  propler  spiritualem  generatio- 
nrm  ,  quœ  est  gratuita ,  non  naluralis;  ou 
bien  ,  parce  que  cette  adoption  surpasse 
incomparablement  la  génération  des  hom- 
mes ;  car  elle  n'est  pas  un  nom  vide,  une  dé- 
nomination extérieure  qui  ne  met  rien  de 
nouveau  et  de  réel  en  celui  qui  en  est  ho- 
noré :  mais  elle  lui  donne  une  nouvelle 
forme,  et  fait  une  nouvelle  créature  qui  porte 
l'image  de  Dieu,  et  qui  est  la  plus  grande  de 
ses  œuvres. 

Elle  est  encore  une  génération  qui  surpasse 
celle  des  hommes,  car  ils  n'engendrent  pas 
volontairement;  et  quoiqu'ils  se  portent  par 
les  mouvements  de  leur  volonté  à  celle  ac- 
tion qui  les  fait  pères  et  qui  multiplie  l'es- 
pèce, on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  choisissent 
les  enfants  qu'ils  veulent  ;  ils  donnent  seule- 
ment une  matière  dont  les  causes  supérieu- 
res déterminent  les  qualités,  et  Dieu,.comme 
la  première  et  souverainement  intelligente 


l'investit  d'une  âme,  qui  est  sa  forme,  et  qui 
fait  toule  sa  noblesse.  Mais  cette  adoption 
que  saint  Jacques  appelle  une  génération, 
est  parfaitement  libre,  connaissante  et  par- 
faite :  elle  est  libre,   parce  que  Dieu  n'est 
porté  à  nous   faire    celte   faveur  qui   nous 
élève  à  la  qualité  de  ses  enfants  ,  que  par  un 
principe  de  son  amour;  sa  félicité  essentielle 
n'est  pas  augmentée,  son  pouvoir  n'esl  pas 
plus  étendu,  sa  gloire  plus  éclatante  par  le 
nombre  des  enfants  adoptifs;  il  n'y  a  que  son 
Fils  naturel  Jésus-Christ,  qui  fait  sa  gloire  : 
Servus  meus   es  tu,  in  te  gloriabor.  Comme 
celte  génération  est  libre,  elle  est  aussi  par- 
faitement éclairée  ;  car,  elle  n'est  pas  en  Dieu 
comme  dans  les  hommes,  un  transport  aveu- 
gle d'une  nature  qui  cherche  ses  satisfac- 
tions, et  qui  se  veut  conserver,  mais  un  acte 
de  sa  volonté  amoureuse,  qui  veut  ennoblir 
ses  créalures  en  leur  donnant  quelque  parti- 
cipation de   son  être  et  de  sa  félicité  éter- 
nelle, et  ainsi  il  connaît  parfaitement  ceux 
qu'il  veut  élever  à  l'honneur  de  celte  adop- 
tion. 

Enfin,  disons  qu'il  est  non-seulement  libre 
et  connaissant,  mais  aussi  tout-puissant  pour 
les  faire  dignes  de  cet  honneur,  où  il  les 
élève.  Les  pères  ne  peuvent  pas  communiquer 
leurs  bonnes  qualités  aux  enfants  qu'ils  en- 
gendrent, et  se  les  rendre  semblables  en  toutes 
choses  ;  les  hommes  qui  adoptent  ne  peuvent 
pas  non  plus  rendre  parfaits  ceux  qu'ils  font 
entrer  ainsi  dans  leurs  familles  et  dans  leurs 
biens  :  ils  les  supposent,  mais  ils  ne  les  font 
pas  honnêtes  gens;  et  tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire  en  leur  faveur,  et  pour  justifier  le  choix 
qu'ils  en  font,  c'est  de  leur  procurer  une 
bonne  éducation  qui  corrige  les  défauts  delà 
nature  et  qui  forme  leurs  mœurs.  Mais  Dieu 
met  par  sa  grâce  les  vertus  dans  nos  âmes, 
nous  fait  bons,  et  nous  rend  aimables, 
pour  après  nous  aimer;  il  est  le  peintre  qui 
form.e  sur  nous  son  image,  elle  potier  qui 
nous  fait  des  vases  d'honneur. 

Ces  grands  avantages  que  l'adoption  di- 
vine, que  saint  Jacques  appelle  une  généra- 
tion ,  a  par-dessus  l'adoption  civile  et  la  gé- 
nération charnelle,  font  demander  à  saint 
Bonaventure,  si  le  nom  de  Fils  de  Dieu  nous 
est  commun  avec  Jésus-Christ;  c'est-à-dire, 
si  nous  le  portons  avec  toute  l'étendue  et 
avec  la  même  perfection  que  lui.  Il  dit  que 
Jésus-Christ  et  nous  sommes  appelés  enfants 
de  Dieu,  non  pas  du  tout  équivoquement , 
c'est-à-dire  en  différente  façon  ,  ni  aussi 
univoquement;  c'est-à-dire  en  même  ma- 
nière. Que  ce  ne  soit  pas  en  même  sorte,  et 
que  Jésus-Christ  porle  ce  glorieux  nom  d'une 
façon  qui  nous  surpasse,  cela  est  sansdoule; 
parce  que  notre  filiation^  c'est-à-dire  l'adop- 
tion qui  nous  fait  enfants  de  Dieu,  est  tempo- 
relle et  gratuite:  elle  a  été  faite  dans  le  temps, 
et  dépend  du  choix  et  de  la  liberté  de  celui 
qui  nous  adopte  ;  mais  celle  du  Fils  de  Dieu 
est  naturelle  etn'apointde commencement, ni 
n'aurajamaisde  fin.  On  nepeutpas  direaussi 
quecesdeuxsortesd'adoptions  soient enlière- 
ment  équivoques,  c'est-à-dire,  qu'elles  soient 
différentes,  et  se  fassent  d'une  manière  dis-. 
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semblable  ,  parce  que  par  le  moyen  cl  par  la 
coiifonnilé  à  la  flliation  divine,  nous  som- 
mes faits  fllsadoplifs.  Car,  comme  toute  pa- 
Icrnilc,  soit  au  ciel,  soit  en  la  terre,  vient  ot 
est  un  écoulement  de  celle  du  Père  éternel, 
de  même  toute  filiation  nous  vient  du  Fils  ;  il 
en  est  le  principe  ot  l'exemphiire  :  Nos  et 
Chriiilu''  dumur  Filii  Dei,  dit  ce  saint  doc- 
teur, HCC  omnino  œquivoce,  nec  omnino  uni- 
voce  ;  quia  filialio  noslra  est  temporalis  et 
gratiiila  ;  aiia  naturalis  et  (Cterna  ;  no>i 
(equivoce ,  quia  medianie  illa  filiatione  el  pcr 
confurmitatcm  ad  illam  filii  efficimur  adop- 
tivi;  sicut  enim  a  Pâtre  omnis  palernitas  in 
cœlo  et  in  terra  nominatur,  sic  a  Filio  omnis 
filialio. 

Pour  bien  entendre  la  doctrine  de  saint 
Bonaventure,  qui  nous  a  appris  que  nous 
sommes  faits  enfants  de  Dieu  par  la  filiation 
de  son  Fils,  il  faut  savoir  que,  comme  dit 
saint  Thomas,  toutes  les  trois  personnes  de 
l'adorable  Trinité  travaillent  à  ce  grand  ou- 
vrage ;  car,  quoique  dans  la  divinité  il  n'y  ait 
que  le  seul  Père  qui  engendre  un  Fils,  il  n'en 
va  pas  ainsi  des  ouvrages  que  ces  trois  per- 
sonnes divines  font  hors  d'elles-mêmes  ,  et 
qui  se  terminent  aux  créatures  ;  car  toute  la 
sainleTriiiité  y  travaille,  parce  quen'y  ayant 
en  elles  qu'une  s  impie  nature,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  seule  vertu  ,  et  une  seule  opération. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  du  monde  di.^ait  : 
Quœcumque  Pater  facit,  hœc  et  Filius  simililrr 
facit  {Joan.  V).  Néanmoins,  il  faut  dire  avec 
ce  docteur  angclique  que,  quoique  l'adop- 
tion soit  commune  à  toute  la  sainte  Trinilé, 
el  que  toutes  les  trois  personnes  nous  adop- 
tent pour  leur  fils,  elle  s'approprie  pourtant 
au  Père,  comme  à  l'auteur  ,  au  Fils  comme 
à  lixcmplaire,  el  au  Suint  Esprit  comme  à 
celui  qui  nous  imprime  la  ressemblance  de 
cet  exemplaire  :  Licet  adoptio  sit  communis 
toti  Triniinti ,  appropriatur  tamen  Patri,  ut 
auctori,  Filio  ut  exemplari ,  Spiritui  sancto 
ni  impriinenti  in  nobis  liujus  exemplaris  simi- 
litudinem.  Et  en  ce  point  nous  pouvons  dire 
avec  le  même  saint  Thomas  :  Chrislus  non  est 
Filius  totius  Trinitatis,  sicul  nos ,  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Fils  de  toute  la  très-sainte 
Trinité  comme  nous  le  sommes,  et  qu'en  ce 
pointilsemble  que  nous  ayonsquelquc  avan- 
tage surlui. Mais, quoiqu'il  soit  vrai  que  nous 
soyons  redevables  de  celte  grande  faveur  au 
Père  éternel,  comme  à  l'aulcur,  et  au  Saint- 
Esprit  qui  nous  communique  la  ressemblance 
(ie  cet  exemplaire,  néanmoins  il  semble  que 
nous  soyons  plus  obligés  au  Fils  de  Dieu, 
qui  est  l'exemplaire  duquel,  comme  dit  saint 
Thomas  ,  toute  filiation  dérive  et  prend 
son  origine.  Car  Dieu  pour  nous  faire  ses 
enfants  a  élevé  un  individu  de  notre  nature 
à  la  dignité  de  Fils  naturel,  en  lui  commu- 
niquant la  plénitude  de  la  divinité,  qui  s'est 
substantiellement  unie  avec  lui. 

Or,  afin  que  celte  adoption  spirituelle  soit 
une  imitation  de  la  génération  éternelle  et  la 
représente  parfaitement,  il  faut  que  nous 
soyons  unis  à  lui  par  la  grâce  ,  par  la  foi  et 
par  les  sacrements,  et  alors  cet  esprit  du  Fils 
nous  sera  communiqué  ;  si  bien  que,  comme 
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il  est  Fils  du  Père  éternel  par  la  communi- 
cation de  son  Esprit,  aussi  nous  serons  faità 
enfants  adoptifs  par  la  communication  de  ce 
même  Esprit. 

C'est  ce  que  la  sainte  Ecriture  nous  ensei- 
gne en  divers  endroits  :  In  hoc  cognoscimus 
quoniam  in  eo  manemus ,  el  ipse  in  nobis  : 
quoniam  de  Spiritu  sua  dédit  nobis,  dit  l'Apô- 
tre saint  Jean  :  Nous  connaissons  que  nous 
demeurons  en  Dieu  comme  des  enfants  en 
leur  père,  et  lui  en  nous  comme  en  son  ta- 
bernacle ,  parce  qu'il  nous  a  communiqué 
son  Esprit  el  par  lui  comme  une  forme  divine 
il  nous  donne  la  vie.  Filium  sinwi  unigeni- 
tum  misit  Deus  in  mundum ,  ut  vivamus  per 
eum.  Dieu,  dit  le  même  apôtre,  a  envoyé  son 
Fils  dans  le  monde,  afin  de  nous  faire  vivre 
d'une  vie  divine  qu'il  nous  coiimiunique. 
C'est  pourquoi  ce  même  apôtre  et  évangé- 
liste  donne  une  marque  infaillible  pour  con- 
naître les  enfants  de  Dieu  d'avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  C'est  que  ceux-ci  n'ont  point 
l'esprit  de  Dieu,  mais  les  autres  le  possèdent 
et  en  sont  honorés  ,  ne  vivent  et  n'agissent 
que  par  son  mouvement.  Si  bien,  chrétiens, 
que  nous  sommes  enfants  de  Dieu  par  l'Es- 
prit de  son  Fils, c'est-à-dire,  en  la  même  façon 
que  son  propre  Fils,  quoiqu'il  s'y  trouvecêttc 
différence  que  ce  divin  Esprit  est  uni  hypo- 
statiquement,  substantiellement  el  pour  tou- 
jours à  ce  Fils  naturel  ;  qu'il  est  en  lui  avec 
toute  sa  plénitude  el  comme  dans  sa  source, 
mais  qu'il  est  en  nous  accidentellement,  et 
nous  pouvons  le  perdre  par  le  péché  mor- 
tel, qui  est  la  mort  de  l'âme,  parce  qu'il 
chasse  de  nous  ce  divin  Esprit,  qui  ne  peut 
pas  demeurer  dans  ce  tabernacle  que  le  pé- 
ché a  profané  et  où  le  démon  habile. 

Néanmoins,  quoiqu'il  soit  vrai  que  nous 
possédions  cet  Esprit  avec  quelque  différence 
entre  Jésus-Christ  el  nous,  nous  pouvons 
connaître  par  cette  insigne  faveur  la  gran- 
deur de  la  charité  du  Sauveur,  et  tirer  un 
grand  motif  de  reconnaissance  de  cette 
grâce  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu.  Ce  que 
nous  ferons  en  considérant  que,  pour  nous 
élever  à  cette  dignité,  il  a  fallu  que  Jésus- 
Christ  ait  souffert  une  Passion  très-doulou- 
reuse et  qu'il  soil  mort  pour  nous  faire, 
vivre  de  son  esprit. 

Chrétiens,  quelle  obligalion  aurait  un  fils 
adoplifàson  père,  si  pour  lui  donner  celle 
faveur  il  avait  fait  mourir  son  fils  naturel 
qui  avait  tous  les  traits  qui  le  faisaient  som 
image  vivante  cl  toutes  les  bonnes  qualités 
qui  en  méritaient  l'amour?  Ne  dirions-nous 
pas  que  cet  homme  aime  ce  garçon  adopté 
dans  l'excès  et  dans  le  désordre?  Or,  ce  qui 
ne  s'est  jamais  vu  dans  les  honnncs  et  qui 
même  s'y  trouvant,  p,ir  la  supposition  d'une 
chose  très-difficile,  ferait  l'horreur  de  toute 
la  nature,  s'est  trouvé  dans  le  Père  éternel, 
car  il  a  fait  mourir  son  Fils  unique  afin  que 
nous  vivions  de  son  esprit  et  nous  faire  ses 
enfants  adoptifs.  N'avons-nous  pas  donc  su- 
jet de  nous  écrier  :  Videte  qualem  eharitatem 
dédit  nobis  Paler,  ut  Filii  Dei  nominemur  et 
simus?  Voyez,  admirez  les  adresses  de  la 
charité  de  Dieu  el  les  moyriis  dont  i!  sVit 
{Vingt-trois  ) 
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servi  pour  nous  élever  à  la  dignité  de  ses 
enfants.  Mais  passons  plus  avant,  et  après 
avoir  regardé  celte  insigne  faveur  dans  son 
principe,  qui  est  Dieu,  ot  dans  ses  moyens 
qui  sont  adorables  ,  regardons-la  dins  son 
terme  ,  c'est  à  dire,  dans  les  biens  qu'elle 
nous  apporte  et  dans  les  motifs  qu'elle  nous 
présente  de  nous  conserver  dans  cette  di- 
gnité. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  celte  dignité  d'en- 
fants de  Dieu  où  nous  sommes  élevés  par  sa 
charité  est  si  grande,  qu'on  ne  peut  pas  l'es- 
timer, et  qu'elle  fait  l'admiration  des  anges 
et  l'envie  et  la  rage  des  démons. 

Comme  on  ne  peut  pas  l'estimer,  on  peut 
encore  moins  la  mériter.  Je  veux  qu'un 
homme  souffre  tous  les  tourments  des  mar- 
tyrs, qu'il  fasse  toutes  les  pénitences  des  con- 
fesseurs ,  qu'il  donne  tous  ses  biens  aux 
pauvres  ,  qu'il  fasse  oraison  nuit  et  jour, 
qu'il  emploie  même  toutes  les  prières  des 
saints  et  tout  le  pouvoir  des  anges  ;  je  dis 
qu'avec  tout  cela  il  ne  peut  pas  mériter 
Ihonneur  d'être  enfant  de  Dieu.  Il  faut  que 
lui-même  nous  le  donne  et  que  ce  soit  un 
présent  de  sa  charité  ,  comme  dit  l'Apôtre  : 
Videle  qualem  charitatem  dédit  nobis  Pater. 
Qu'est-ce  donc  que  nous  ne  devons  pas  faire 
pour  la  conserver  et  nous  en  rendre  dignes  ? 

David  estimait  tant  la  qualité  de  gendre 
du  roi,  qu'il  s'exposa  pour  l'acquérir  à  un 
combat  bien  sanglant  oùil  devaitappréhender 
de  perdre  la  vie  :  Num  pcirum  videlur  vobis 
generum  esse  régis  ?  Vous  scmb!e-t-il  que  ce 
soit  peu  de  chose  que  d'être  le  gendre  du 
roi  ?  c'est  un  honneur  que  je  voudrais  méri- 
ter non-seulement  en  faisant  mourir  deux 
cents  Philistins,  mais  même  en  donnant  deux 
cents  vies,  si  j'en  avais  autant.  Qu'un  berger 
épouse  la  fille  dun  roi,  qu'il  soit  son  gomlre 
cl  qu'il  mêle  son  sang  avec  celui  d'un  sou- 
veriiin  ,  c'est  le  plus  grand  honneur  que  je 
puisse  recevoir,  et  il  n'y  a  rien  de  grand  ni 
de  périlleux  que  je  ne  fasse  pour  le  mériter. 
Mais  ,  chrétiens  ,  qu'est-ce  de  cet  honneur 
que  David  estime  tant  auprès  de  celui  d'être 
Fils  de  Dieu?  Non,  ce  n'est  rien,  et  il  n'est 
pas  dhomme  ni  d'ange  qui  en  puisse  con- 
naître l'inégalilc. 

Je  dir;)i  plus,  chrétiens,  et  je  vous  prie,  ne 
prenez  pas  mes  paroles  pour  une  exagéra- 
lion,  mais  pour  une  vérité  de  notre  religion. 
C'est  que  cette  dignité  d'enfant  de  Dieu  est 
si  grande, qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  l'égaler 
et  qu'elle  semble  mettre  des  bornes  à  la 
puissance  de  Dieu.  Je  veux  que  les  rois  don- 
nent à  un  homme  tous  leurs  royaumes,  que 
tous  les  autres  hommes  s'assujettissent  à  lui 
et  qu'ils  le  reconnaissent  pour  leur  souve- 
rain, qu'en  cette  qualité  ils  travaillent  tous 
pour  ses  plaisirs  et  pour  sa  conservation  ; 
je  veux  même  que  la  nature  lui  donne  la 
connaissance  de  tous  ses  secrets  et  la  reli- 
gion de  tous  ses  mystères  ;  je  veux  qu'il  ail 
la  science  d'Arislote  et  de  saint  Thomas,  celle 
même  de  tous  les  anges  ;  je  veux  même  qu'il 
ait  toute  leur  force,  et  leur  immortalité.  Je 
dis  que  la  dignité  dêlre  enfants  adoptifs  de 


Dieu  vaut  plus  que  tout  cela  et  qu'il  le  sur- 
passe d'une  distance  qu'on  ne  peut  pas  me- 
surer. 

Ce  fut  un  grand  honneur  que  celui  que  re- 
çut Jean  d'Austria,  lorsque  Philippe  second, 
roi  d'Espagne,  le  déclara  son  frère  comme 
étant  fils  de  Charles-Quint.  Cet  honneur,  où 
il  fut  élevé  après  avoir  passé  sa  jeunesse  en 
simple  genUlhomme,  eût  apporté  quelque 
altération  à  sa  s  inlé  par  la  surprise  et  par 
l'étonnement  qu'il  lui  eût  causés,  si  l'on  n'eût 
usé  de  précaution  en  lui  donnant  celle  nou- 
velle. Car  n'est-ce  pas  un  grand  sujet  d'éton- 
nement  de  se  voir  tout  à  coup  passer  de  la 
condition  de  simple  gentilhomme  à  celle  de 
fils  et  frère  de  roi  ?  de  se  voir  honoré  par 
tout  un  royaume  après  y  avoir  été  inconnu, 
de  voir  à  ses  pieds  les  grands  d'Espagne,  de 
qui  peu  auparavant  il  n'osait  pas  appro- 
cher? Or,  chrétiens,  quelque  grande  que  fût 
celte  dignité,  quelque  changement  qu'elle  fit 
en  Jean  d'Austria  ,  elle  eft  incomparable- 
ment moins  grande  que  celle  qui  se  voit  dans 
les  enfants  adoplifs  de  Dieu,  qui  sont  élevés 
par-dessus  toutes  les  créatures  et  que  Jésus 
regarde,  qu'il  appelle  et  aime  comme  ses  pro- 
pres frères. 

Mais  parce  que  les  hommes  sont  plus  sen- 
sibles à  l'intérêt  qu'à  l'honneur  et  qu'ils  es- 
timent moins  d'être  honorés  que  d'être  ri- 
ches, voyons  les  avantages  et  les  émolu- 
ments que  nous  retirons  de  celte  dignité  qui 
nous  fait  enfants  de  Dieu. 

Saint  Paul  nous  l'apprend  par  ces  paroles  : 
Si  filii  et  hœredes  :  Si  vous  êtes  fils,  vous  êtes 
héritiers,  car  l'héritage  du  père  appartient 
aux  enfants  ef  doit  venir  à  eux  infaillible- 
ment, s'ils  ne  s'en  rendent  indignes.  Suivant 
cela,  qui  est  très-véritable,  quelle  faveur  est 
celle  qui  nous  fut  posséder  par  grâce  les 
mêmes  biens  dont  Dieu  jouit  par  sa  propre 
nature?  Omnm  vestra  sunl,  vos  autem  Chrisii, 
disait  saint  Paul  ;  Si  vous  êtes  à  Jésus-Christ, 
si  vous  lui  appartenez  comme  ses  enfants  et 
comme  ses  frères,  toutes  choses  sont  à  vous. 
La  nature  est  à  vous,  tous  les  trésors  qu'elle 
produit  et  qu'elle  enferme  sont  de  voire  do- 
maine. Les  cieux,  les  astres,  les  hommes  et 
les  anges  sont  à  vous.  Que  dirai-je  davan- 
tage ?  la  gloire  du  paradis  est  une  partie  de 
votre  héritage,  et  pour  porter  cet  honneur  au 
plus  haut  point  où  il  peut  être  porlé,  il  faut 
dire  que  Dieu  même  est  à  vous,  qu'il  est  vo- 
tre héritage  :  Dominus  pars  hœreditatis  meœ. 

Comme  la  qualité  d'enfants  adoptifs  de 
Dieu  nous  donne  un  droit  sur  tous  les  biens 
de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire  ,  elle 
nous  donne  aussi  une  force  et  une  noblesse 
très-grande  à  tout  ce  que  nous  faisons.  On  dit 
ordinairement  que  les  rois  ne  font  rien  que 
de  très-grand  ,  parce  que  leur  dignité  relève 
et  donne  de  l'estime  à  toutes  leurs  actions  : 
leurs  divertissements  semblent  fort  sérieux, 
toutes  leurs  paroles  sont  des  oracles,  et  l'on 
croit  quelque  grand  mjfslère  à  leurs  actions 
même  qui  ne  sont  pas  judicieuses  et  qui  se- 
raient ridicules  en  quelque  personne  du  vul- 
gaire. 

Chrétiens,  nous  pouvons  dire  avec  plus  de 
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fondement  que  Us  plus  petites  actions  des 
enfants  adoplifs  de  Dieu  sont  toutes  grandes, 
parce  qu'elles  procèdent  d'un  principe  divin  ; 
que  Dieu  les  agrée  et  qu'elles  méritent  une 
très -grande  récompense.  Vtilnerasti  cor 
meiim  in  uno  oculorum  tuorum,  in  xino  crine 
coin  lui  :  Vous  avez  blessé  mon  cœur,  dit 
Dieu  à  une  âme  sainte,  par  un  de  vos  re- 
gards ,  par  un  clu'vcu  de  votre  téie.  Qu'est- 
cpàdire?  C'est,  chrétiens ,  que  Dieu  parle 
des  agrémonts  qu'il  a  pour  une  âme  fidèle 
qui  est  sa  fille  adoptive,  et  il  prolcsle  qu'un 
de  ses  regards  ,  qu'un  seul  de  ses  cheveux 
fait  des  blessures  dans  son  cœur  ;  c'est-à-dire 
que  la  moindre  de  ses  actions  qu'elle  fait 
pour  son  honneur  lui  donne  bien  du  plaisir 
et  est  fort  profitable  à  celle  qui  la  fait.  Don- 
ner un  verre  d'eau  froido  et  un  denier  à  un 
pauvre,  dire  un  ave  Maria,  prononcer  le 
nom  de  Jésus,  pousser  un  soupir  vers  le  ciel, 
produire  un  acte  de  quelque  vertu  est  très- 
méritoire  à  cette  âme  qui  est  fille  adoptive 
de  Dieu.  N'avons-nous  donc  pas  sujet  de 
dire  :  Videlc  quaiem  charitatem  dédit  nobis 
Pater,  ut  Filii  Dei  nominetnnr  et  simus  ! 
Voytz  quelle  charité  et  quelle  preuve  d'a- 
mour nous  a  donnée,  le  Père  éternel,  de  nous 
donner  le  nom,  la  qualité  et  l'héritage  de  ses 
enfants  !  Nous  pouvons  l'appeler  noire  Père  : 
Accepislis  spirilum  adoptionis  filiorum ,  in 
guo  clamamus  :  Abha,  Pater,  parce  que  noiis 
nous  ayant  comiiiuniqué  l'esprit  de  son  Fils 
qui  fait  notre  adoption,  nous  devons  espérer 
de  jouir  de  ses  biens  ,  puisque  les  enfants 
sont  les  héritiers  de  leur  père.  Mais  après 
avoir  vu  l'éminence  de  cette  dignité,  voyons 
les  devoirs  où  elle  nous  engage  et  ce  qu'e'le 
attend  de  nous.  Chrétiens,  j'en  trouve  deux  : 
le  premier  sera  la  reconnaissance  de  ce 
grand  bienfait,  et  le  second  l'imitation  et  la 
lesscmblance  que  nous  devons  avoir  avec 
notre  prototype. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis  premièrement  que  nous  devons  être 
fort  reconnaissants  de  cette  grâce,  qui  est 
la  plus  grande  que  Dieu  puisse  nous  faire. 
Ce  nous  est  un  grand  honneur  que  nous 
soyons  ses  créatures,  l'ouvrage  de  ses  mains, 
que  nous  portions  son  image  dans  nos  âmes 
et  qu'il  nous  ait  rendus  capables  de  sa  grâce 
et  de  sa  gloire  ;  ce  nous  est  une  grande  fa- 
veur qu'il  nous  donne  le  nom  et  nous  traite 
comme  ses  serviteurs.  Car  si  tous  ceux  qui 
servent  les  ro  s  reçoivent  de  l'honneur,  lors 
même  qu'ils  font  l'office  de  valets,  qu'ils  leur 
rendent  leurs  services,  n'est-il  pas  incompa- 
t  ablement  plus  glorieux  de  servir  le  roi  des 
rois,  d'imiter  les  séraphins  qui  se  disent  ses 
serviteurs,  et  qui  en  font  l'ofifice  ;  Omnes  sunt 
administratorii spiritus  in  minisieriummissi ; 
et  ainsi  ce  nous  serait  un  grand  honneur 
qu'il  nous  reçût  pour  ses  serviteurs,  et  qu'il 
nous  permît  îl'en  porter  le  titre  glorieux. 

Mais  il  nous  élève  plus  haut,  il  veut  que 
nous  soyons  ses  enfants,  et  quoique  nous 
ayons  été  ses  ennemis,  et  les  objets  de  sa 
(olère,  il  nous  commande  de  l'appeler  notre 
père.  Ame  pécheresse,  dit  Dieu  par  le  pro- 
phète Jérémie ,   lu  as  commis  des   saletés 


qui  t'ont  diffamée  et  souillée,  qui  ont  fait 
que  ton  époux  t'a  abandonnée,  et  qui  ont 
provoque  ma  juste  colère  contre  toi;  nonob- 
stant toutes  ces  choses,  j'ai  encore  des  bontés 
pour  toi  qui  semblent  m'ctre  injurieuses  ; 
oui,  je  veux,  quoi  que  dise  le  monde,  et  que 
je  tienne  un  procédé  qui  lui  est  contraire, 
que  tu  viennes  à  moi,  et  que  tu  m'appelles 
ton  l'ère  :  Ergo  saltem  modo  voca  me  :  Pater 
tneus.  Il  est  vrai  que  lu  ne  peux  pas  effacer  les 
choses  passées,  ni  m'ôter  le  souvenir  de  tes 
prostitutions  ;  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de 
te  remettre  dans  l'état  de  ton  innocence,  et 
de  ta  virginité,  mais  au  moins  appelle  moi  : 
Mon  Père,  puisque  je  te  regarde  encore 
comme  ma  fille,  et  que  j'ai  conservé  dans  la 
perte  que  tu  as  faite  de  ton  honneur,  ces 
mêmes  bontés  qui  firent  que  je  t'aimai  au- 
trefois comme  ma  fille. 

Voilà,  chrétiens,  les  bontés  de  Dieu  en  no- 
tre endroit  ;  n'en  devons-nous  pas  être  re- 
connaissants, et  à  moins  de  cela,  ne  som- 
mes-nous pas  les  plus  stupides  et  les  plus 
ingrats  des  hommes?  Quelles  obligations  fu- 
rent celles  de  Joseph  envers  le  roi  Pharaon, 
qui  le  fit  le  second  de  son  royaume  ,  lui  en 
confia  la  conduite,  et  qui  ne  voulait  le  pré- 
céder que  du  seul  trône?  11  est  assuré,  chré- 
tiens, que  ce  prince  l'ayant  élevé  au-dessus 
de  toutes  les  grandeurs  de  son  royaume  et 
ayant  soumis  toutes  choses  à  son  gouverne- 
ment, il  ne  l'eût  pas  offensé  pour  tous  les 
biens  du  monde  ;  et  si  dans  la  maison  de 
Putiphar  il  se  défendit  de  commettre  un  adul- 
tère avec  la  femme  de  son  maître,  qui  l'en 
sollicitait,  parce  qu'il  lui  avait  confié  la  con- 
duite de  ses  affaires  et  de  sa  famille,  à  plus 
forte  raison  se  fût-il  gardé  de  commettre  quel- 
que trahison  ou  quelque  lâcheté  contre  son 
prince,  qui  avait  partagé  avec  lui  son  auto- 
rité et  qui  ne  s'était  conservé  pour  lui  que 
le  nom  de  roi. 

Chrétiens,  je  dis  que  nous  devons  plus  de 
reconnaissance  à  Dieu  pour  nous  avoir  faits 
ses  enfants  adoptifs,  qui  est  une  qualité  qui 
nous  élève  par-dessus  la  nature,  nous  fait 
régner  dans  l'état  de  la  grâce,  et  nous  donne 
les  assurances  du  bonheur  dont  nous  joui- 
rons dans  celui  de  la  gloire,  que  n'en  devait 
Joseph  à  son  prince  et  que  n'en  peut  devoir 
le  plus  reconnaissant  des  hommes,  pour  si 
grand  que  soit  le  bienfait  qu'il  puisse  avoir 
reçu. 

Après  ce  sentiment  de  reconnaissance  que 
nous  sommes  obligés  d'avoir  pour  Dieu  ,  à 
cause  de  l'honneur  qu'il  nous  a  fait  de  nous 
élever  à  la  dignité  de  ses  enfants,  nous  de- 
vons employer  tous  nos  efforts  pour  nous 
rendre  de  nouvelles  créatures  :  Ut  simus  ini- 
lium  aliquod  creaturœ  cjus  (  Jacob,  1  )  ; 
c'est-à-dire  que  nous  nous  rendions  sembla- 
bles à  notre  Père.  C'est  le  commandement  que 
Jésus-Christ  fait  à  tous  ceux  que  l'adoption 
divine  fait  ses  frères  :  Soyez  parfaits,  leurdit- 
il,  comme  votre  Père  est  parfait  ;  imitez-en 
les  mœurs,  copiez-en  les  actions,  et  rendez- 
vous  semblables  à  lui  en  toutes  choses.  Un 
fils,  dit  saint  (irégoire  de  Nazianze,  doit  être 
la  définition  et  le  portrait  de  son  père,  parce 
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que, comme  la  définilion  contient  et  fait  con- 
lunître  la  chose  définie,  comme  le  portrait 
est  d'autant  pins  excellent  qu'il  représente 
mieux  son  prototype,  aussi  un  enfant  doit 
ressembler  parfaitement  à  son  père.  C'est, 
chrétiens,  ce  à  quoi  nous  sommes  obligés. 

Le  Fils  de  Dieu  dit  autrefois  à  Nicodème  , 
que  ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair;  c'cs!- 
à-dire  que  la  chair  ne  produit  que  de  la 
chair  ,  mais  que  ce  qui  est  une  production 
de  l'esprit  est  esprit.  Or,  chrétiens,  nous  ne 
sommes  pas  des  enfants  de  la  chair  pour 
n'être  que  chair,  mais  nous  sommes  en- 
fants de  l'esprit,  et  partant  nous  devons  être 
esprit ,  c'esl-à-dire,  n'avoir  pas  les  senti- 
ments, et  ne  pas  suivre  les  inclinations  de 
la  chair,  n'en  pas  faire  les  œuvres,  que  saint 
Paul  dit  être  la  saleté,  l'avarice  et  les  autres 
vices  ;  mais  nous  devons  être  esprit,  c'est-à- 
dire,  n'avoii"  de  désirs,  de  pensées,  d'attache- 
ment que  pour  le  ciel  et  pour  les  choses  qui 
peuvent  nous  y  conduire,  que  saintPaul  ap- 
pelle les  fruits  de  l'esprit,  qui  sont  la  paix  , 
la  patience,  la  joie  en  Dieu. 

11  y  a  un  autre  motif  qui  nous  oblige  à 
ressembler  à  notre  père  et  d'en  imiter  les 
mœurs.  C'est  que,  comme  nous  avons  dit, 
noire  filiation  est  un  effet,  une  participation 
et  une  copie  de  celle  du  Fils  de  Dieu,  qui  est 
non-seulement  le  premier  né  entre  plusieurs 
frères,  mais  aussi  leur  prototype.  Suivant 
cela,  puisque  nous  avons  l'honneur  d'être 
SCS  frères  cad;  ts,  il  faut  aussi  que  nous 
soyons  de  nouvelles  créatures  :  Inilium  ali~ 
quod  crealurœ  ejus,  c'est-à-dire  que  nous  les 
surpassions  toutes  en  obéissance  et  en  pu- 
reté, comme  nous  les  surpassons  en  hon- 
neur et  en  dignité,  et  pour  le  faire  il  faut 
imiter  Jésus  -  Christ,  qui  est  notre  frère 
aîné. 

Voyez  comme  il  parle  :  Quœ  placila  sunt  ei 
facio  seniper  :  J'accomplis  avec  promptitude 
et  avec  fidélité  tout  ce  qui  plaît  à  mon  Père  ; 
il  n'y  a  rien  que  je  n'entreprenne  et  que  je 
n'exécute  pour  lui  rendre  mes  obéissances 
et  lui  témoigner  mes  respects.  Il  nous  dit 
encore:  Exeinplum  dedi  vobis,  ut  qucmadmo- 
dum  ego  feci  volns,  ita  et  vos  faciatis  :  Je  vous 
ai  donné  l'exemple  que  vous  devez  suivre, 
et  qui  doit  régler  vos  actions.  Cette  ressem- 
blance que  nous  aurons  avec  notre  Père  , 
qui  fera  la  perfection  de  notre  adoption  ,  lui 
.sera  parfaitement  agréable.  Car,  comme  dit 
saint  Cyprien  :  Si  hominibas  lœtum  est  et  rjlo- 
riosum  filios  Itabere  consimiles  ,  et  tune  magis 
gcnuisse  deleclut,  si  adpatrein  lineamentis  pa- 
ribus soboles  respondeat,  quanto  magis  in  Deo 
Pâtre  lœtilia  est  ,  cum  quis  sic  spiritualiter 
nascitur ,  ut  actibus  ejus  et  laudibus  divina 
generosilas  prœdicelur?  Quœ  justitiœ  palma 
l'st,  quœ  corona,  esse  talem,  de  quo  Deus  non 
dicet  :  Filios  generavi  et  exaltavi,  ipsi  aiitem 
spreverunt  me?  Si  c'est  la  joie  aussi  bien  que 
l'honneur  d'un  père,  d'avoir  des  enfants  qui 
soient  ses  vivantes  miages,  qui  en  possèdent 
et  en  représentent  les  bonnes  qualités,  c'est 
aussi  un  contentement  à  Dieu  d'avoir  des 
enfiints  adoplifs,  qui  par  la  probité  de  leurs 
mœurs  fassent  connaître  la  sainteté  de  cel- 
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les  de  leur  Père,  qui  soient  son  panégyrique 
aussi  bien  que  son  image. 

Enfin,  l'honneur  que  nous  avons  d'être  en- 
fanls  de  Dieu  et  héritiers  de  son  royaume 
doit  nous  donner  un  généreux  mépris  pour 
toutes  les  choses  du  monde  :  Numquam  hu~ 
manu  opéra  mirabitur  quisquis  se  cognoverit 
fitiam  Dei.  Dejicit  se  de  culmine  generosita- 
lis  siiœ,  qui  admirari  aliqiiid  post  Deum  po- 
tcst,  dit  saint  Cyprien  :  Celui  qui  se  connaît 
être  enfantde  Dieu,  qui  pénètre  bien  1  honneur 
où  il  est  élevé  par  celle  qualité,  n'aura  ja- 
mais ni  admiration,  ni  amuurj)our  les  cho- 
ses de  ce  monde  ;  car  ce  s  rait  s'avilir  et  ne 
faire  pas  l'estime  qu'on  doit  de  cette  dlgnilé, 
que  d'avoir  des  attachements  pour  les  choses 
qui  sont  au-dessous  de  Dieu.  Je  veux  que  le 
démon  emploie  toute  sa  force  et  son  adresse 
pour  nous  tenter,  qu'il  nous  présente  tout 
ce  que  le  monde  a  de  beau  et  d'agréable,  qu'il 
nous  promette  tous  les  trésors  et  tous  les 
honneurs;  je  veux  que  notre  chair  désire  ar- 
demment tous  les  plaisirs  ;  je  dis  que  nous 
serons  insensibles  à  toutes  ces  choses  ,  si 
nous  nous  souvenons  que  nous  sommes  en- 
fants de  Dieu.  Jcsuis  fils  de  Dieu, dirons-nous, 
je  ne  dois  donc  pas  faire  des  œuvres  du 
diable.  Je  suis  fils  de  Dieu,  il  est  donc  in- 
digne de  moi  de  prendre  des  plaisirs  de 
bête.  Je  suis  fils  de  Dieu,  je  me  fais  donc 
tort  si  j'aspire  aux  honneurs  du  monde,  qui 
ne  sont  que  fumée.  Je  suis  fils  de  Dieu,  je 
ne  dois  donc  pas  faire  un  dieu  de  mon  ventre. 
Je  suis  (ils  de  Dieu,  je  ne  dois  donc  pas  me 
rendre  esclave  du  déiuon  et  de  ma  chair. 
Voilà,  chrétiens,  les  sentiments  de  généro- 
sité que  nous  inspirera  la  pensée  que  nous 
devons  avoir  de  notre  noblesse. 

Mais,  malheur!  Dieu  se  plaint  par  un  pro- 
phète :  Filios  cnutrivi  et  exaltavi,  ipsi  aiitem 
spreverunt  me  :  J'ai  élevé  des  hommes  de  la 
bassesse  de  leur  condition  à  la  dignité  de 
mes  enfants,  je  les  ai  nourris  avec  une  déli- 
catesse conforme  à  l'être  que  je  leur  ;ii  donné 
et  les  ai  conservés  avec  tous  les  soins  possi- 
bles :  Ipsi  autem  spreverunt  me  :  Mais  ils 
m'ont  méprisé  p;ir  leur  désobéissance  et  par 
la  difformité  et  l'opijosilion  de  leurs  mœurs 
avec  les  miennes.  Q  e  ii:e  reste-t-il  à  dire, 
si  ce  n'est  ce  quo  dit  Jésus-Chris',  autrefois 
aux  Juifs  :  l'os  ex  pâtre  diabolo  csiis  :  Le 
diable  est  voire  pète,  puisque  vous  en  imi- 
tez les  mœurs  et  portez  la  ressemblance. 

Chréiiens,  appréhendons  ce  reproche  qui 
ferait  notre  confusion  élernelle;  mais  ren- 
dons-nous dignes  de  la  dignité  d'enfants  de 
Dieu,  où  nous  soinmes  élevés  par  la  pure  mi- 
séricorde du  Père  éternel  pour  recevoir  son 
héritage  dans  le  paradis,  que  je  vous  sou- 
haite au  nom  du  Père,  etc. 

SEKMON  LXXV. 

MARQUES  POUR  CONNAITRE   SI  l'ON    AIME  DIEU. 

Diliges  Domiiium  Deum  luum  ex  lolo  corde  luo,  et  in 
loU  anima  lua,  et  in  lola  mente  tua. 

Tu  aimeras  le  Seiçpicuy  ton  Dieu  de  tout  Ion  cœur,  de 
innip  ion  àme  et  dé  loin  ton  enlendemenl  (S .  Mallti.,ch. 
XXtil. 

Saint  Paul  dit  que  l.i  sainte  charité  com- 
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prend  toutes  les  vertus,  qu'elle  est  l'âme  qui 
leur  donne  la  vie  cl  la  forme,  qu'elle  en  fait 
la  noblesse  et  le  litre  de  leur  mérite;  car  il 
est  vrai  que  quiconque  possède  relie  divine 
habitude,  est  enrichi    de  toutes    les   autres. 
L'humilité  est  un  amour  qui  connaît  ses  fai- 
blesses,   et  qui   aime  de  se    voir    au    rang 
qu'elles  lui  assigncnl.   La  p:itience   est  un 
amour  constant  fia  foi  un  amour  éclairé,  et 
l'espérance  s'appuie  sur  la  fidélité  des  pro- 
messes et  sur  la  grandeur  dos  biens  que  la 
charité  lui  fait  attendre.  Saint  Augustin  as- 
sure que  la  charité  nest  pas   seulement  la 
mère  et  la  reine  de  toutes  les  vertus  morales 
et  théologales,  c'esl-à-dirc  de  celles  qui  re- 
gardent Dieu,  et  qui  forment  les  mœurs  de 
l'homme  ;  mais  encore  qu'elle  est  la  source 
et  le  principe  de   toutes    les   intellectuelles. 
Car  celui  qui  aime  bien  Dieu  connaît  la  na- 
ture de  tou'es  les  choses  créées  pour  en  faire 
l'usage  qu'il  doit  et  pour  les  rapporter  à  leur 
principe.   Cet  amour  de  Dieu,  qui  est  dans 
le  cœur  de  ce  pauvre  homme  idiot,  met  des 
lumières  dans  son  entendement  qui  lui  ap- 
prennent quel  est   le  principe  et  la    fin  de 
tous  les  êtres.  Il  sait  sans  élude  et  dans  un 
moment  ce  que  les  plus  grands  philosophes 
ont  ignoré  après  de  longues  et   ennuyeuses 
spéculations.  Mais  comme  la  sainte  charité 
connaît  toutes  choses,  quel  moyen  pourrons- 
nous  trouver  pour  la  connaître  el  pour  sa- 
voir si  nous  possédons   cette  divine  vertu  cl 
si  nous  sommes  enrichis  de  ce  trésor?  Il  esl 
fort  difficile,  parce  que  l'amour-propre  et  un 
zèle  orageux  portent  la  ressemblance,  el  se 
disent  être  la   charité,  qu'ils  détruisent;   et 
parce  qu'ils  en   ont  en  l'c  xtérieur  quelques 
marques,  ils    se  disent  en   posséder  la  na- 
ture. C'est  ce  que   nous   verrons  dans  celle 
prédication,  après  que  nous  aurons  imploré 
les  lumières  du  Saint-Esprit    par  les  inter- 
cessions de  la  sainte  Vierge  à  qui    nous  di- 
rons avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Chrétiens,  je  vous  crois  tous  persuadés  de 
celle  vérilé,  qu'il  faut  aimer  Dieu,  puisque  la 
nalure,la  raison  el  leDécaloguenous  le  com- 
mandent cl  nous  font  connaître  la  justice  de 
ce  devoir  et  de  cette  obligation.  La  nature 
nous  montre  que  la  partie  aime  son  toul, 
reffcl  sa  cause,  et  que  toutes  choses  se  tour- 
nent du  côté  de  leur  principe.  Dieu  possède 
tous  ces  titres,  c'est-à  dire  il  esl  notre  tout, 
mire  cause  el  l'auteur  de  notre  être;  et  par- 
lant nous  devons  l'aimer  par  un  sfuliment 
naturel.  La  raison  nous  enseigne  que  nous 
devons  aimer  Dieu  puisqu'elle  veut  que 
nous  aimions  celui  qui  nous  aime,  de  qui  nous 
avons  reçu  tous  les  biens,  et  de  qui  nous 
espérons  recevoir  ceux  qui  ft  ronl  notre  féli- 
cité. Or,  c'est  Dieu  qui  nous  aime  d'un  amour 
qui  a  devancé  noire  existence,  qui  nous  l'a 
(lounée,  quia  créé  et  qui  faitservir  toutes  les 
créalures  à  nos  nécessités  et  à  nos  plaisirs  , 
qui  enfin  nous  prépare  un  bonheur  éternel. 
Le  saint  P2vangile  nous  fait  voir  que  nous 
devons  l'aimer  puisqu'il  nous  dit  que  c'est  le 
grand  commandement,  el  qu'enfin  il  nous 
mniace  d'une  mort  éternelle,  si  nous  man- 
quons au  devoir  d'ain:cr  celui  qui,  élanî  la 
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source  de  toute  beauté  el  bonté,  possède  tous 
les  titres  el  toutes  les  perfections  qui  font  et 
qui  méritent  notre  amour.  Toutes  ces  rai- 
sons m'obligent  de  croire  que  vous  êtes  per- 
suadés de  cette  vérité  que  vous  devez  aimer 
Dieu,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus  juste,  de 
plus  doux  et  de  plus  saint. 

Je  crois  même  que  si  je  vous  demande  si 
vous  aimez   Dieu,    si  vous   accomplissez   le 
commandement  qu'il  vous  en  fait,  vous  me 
répondrez  que  vous  l'aimez,  que  vous  avez 
trop  de  connaissance  de  ses  perfections,  et 
trop  d'obéissance  pour  ses  commandements, 
pour  ne  les  accomplir  pas  parfaitement,  c'est- 
à-dire,  pour  ne  l'aimer  pas  de  toul  votre 
cœur.  Car,  me  direz-vous,  il  n'y  a  que  les 
démons  qui  le  haïssent  et  qui  le  blasphèment, 
mais  c'est  le  propre  et  le  devoir  d'une  créa- 
ture   raisonnable    d'aimer     la    souveraine 
bonté,  qui  eA  la   source  de  tous  les  biens 
qu'elle  possède.  Néanmoins  je  crains  qu'il 
n'y  ail  quelque  sujet  de  douter  de  la  vérité  de 
vos  paroles,  et  que,  comme  saint  Paul  dit,  il 
n'y  ail  beaucoup  de  gens  qui  se  disent  con- 
naître Dieu,  mais  qui  le  nient,  et  qui  mon- 
trent le  contraire  par  leurs  actions  :  Confi- 
tentiir  se  nosse  Demn,  faclis   autem  negant 
{TU.  1),  Aussi  en  est-il  plusieurs  qui  assu- 
rent par  leurs  paroles   qu'ils  aiment  Dieu, 
mais  qui,  par  leurs  œuvres  qui   sont  mau- 
vaises, font  voir  qu'ils  ne  le  connaissent  pas. 
Il  y  en  a  plusieurs  qui  se  glorifient  d'avoir 
de  l'amour  pour  celte  bonté  souveraine,  mais 
qui,  par  des  actions  de  ténèbres  qu'il  défend, 
font  connaître  qu'ils  le  haïssent.  Chrétiens, 
je  veux  aujourd'hui  vous  découvrir  celte  im- 
portante vérilé,  c'est-à-dire,  vous  faire  con- 
naître si  vous  aimez  véritablement  Dieu,  si 
vous  accomplissez  le   commandement  qu'il 
vous  en  a  fait,  et  ce,  par  trois  marques  in- 
faillibles :  la  première,    si   vous  ne  l'offen- 
sez pas;  la  seconde,  si  vous  parlez  souvent 
de  lui  ;  la  dernière,  si  vous  gardez  ses  com- 
mandements   el    si     vous    faites  toutes  les 
actions  que  vous  connaissez  lui  être  agréa- 
bles. Ce  sont  là  des   marques  infaillibles  et 
des   témoignages   assurés    que  vous   aimez 
Dieu.  Que  si  au   contraire   vous   l'offensez 
par  vos  (rimes,  si  vous  ne  pensez  el  ne  par- 
lez jamais  de  lui,  si  vous  ne  gardez  pas  ses 
commandcmenls  ;     comment    pouvez-vous 
dire  que  vous  aimez  Dieu'!  Quomoclo  charilas 
Dei  manel  in  vobis?  C'est  ce  que  je  vous  fe- 
rai voir  dans  cette  prédication. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  celui  qui  of- 
fense Dieu,  qui  commet  quelque  péché,  no 
l'aime  pas,  parce  que  lorsqu'on  aime  quel- 
que personne,  on  fait  trois  choses.  Premiè- 
rement, on  a  de  hauts  sentiments  pour  elle, 
on  l'estime  beaucoup  ;  en  deuxième  lieu,  ou 
a  mêmes  désirs  el  mêmes  volontés,  et  enfin 
on  rend  sensible  et  on  fait  connaître  exté- 
rieurement cet  amour  par  quelque  adion  ou 
quelque  présent. 

Comme  la  personne  qui  aime  donne  son 
cœur,  s'attache,  se  soumet  à  celui  qu'elle  aime, 
elle  ne  le  fait  que  par  la  créance  qu'elle  a  de 
son  mérite,  elle  suppose  (nlui  des  perfections 
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qu'elle  croit  ne  pouvoir  honorer  que  par  cet 
hommage.  Elle  avoue  qu'il  est  juste  de  se 
«ouuietlre  à  lui  comme  à  son  supérieur,  et  de 
lui  rendre  ses  respects.  C'est  de  là  que  nous 
entendons  souvent  que  les  amants  du  siècle 
se  disent  serviteurs  et  esclaves  de  l'objet 
qu'ils  aiment,  qu'ils  lui  donnent  le  nom  de 
dame,  de  maîtresse,  de  reine  et  de  divinité, 
et  tout  cela  pour  montrer  l'estime  qu'ils  font 
de  celte  personne,  cl  justifier  les  transports 
et  les  soumissions  qu'ils  lui  rendent.  Suivant 
cela,  qui  est  très  véritable,  ceux  qui  aiment 
Dieu  ont  de  très-hauts  sentiments  de  sa  ma- 
jesté. Le  prophète  royal  qui  aimait  Dieu 
de  tout  son  cœur,  dit  qu'il  est  très-haut,  et 
que  sa  grandeur  n'a  pas  de  bornes  :  Magnus 
Dominus  et  magnitudinis  ejus  non  est  finis. 
Saint  Paul  qui  était  un  de  ses  amants,  l'ap- 
pelle le  roi  des  siècles,  immortel  et  invisible, 
à  qui  seul  gloire  et  honneur  appartiennent  : 
Régi  sœculorum  immortali  et  intisibili,  soli 
Deo  honor  et  gloria.  Et  dans  l'Apocalypse  les 
rois  jettent  leurs  couronnes  à  ses  pieds, 
comme  pour  protester  qu'elles  lui  appartien- 
nent. Dans  ce  sentiment  d'estime  et  de  res- 
pect que  Jes  saints  ont  pour  Dieu,  les  uns, 
comme  Jérémie,  s'avouent  n'avoir  pas  de  pa- 
roles pour  lui  parler;  les  séraphins  couvrent 
leurs  visages,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
souffrir  l'éclat  qui  sort  de  ses  yeux  ;  et 
Abraham  proleste  qu'il  n'est  que  cendre  et 
poussière  devant  une  majesté  qui  remplit  de 
ses  lumières  le  ciel  et  la  terre. 

Voyons  maintenant  si  la  plupart  des  hom- 
mes ont  ce  sentiment  d'estime   pour  Dieu, 
s'ils  lui  témoignent  leurs  respects,  qui  sont 
les  preuves  certaines  de  leur  amour.  Chré- 
tiens, j'ai  honte  de  le  dire.  Dieu  se  plaint  de 
l'injustice  des   pécheurs,  il   dit  qu'ils  l'ont 
quitté,  lui  qui  est  une  fontaine  d'eau  vive, 
qui  a  toutes  les  douceurs  et  qui  donne  tous 
les  rassasiements,  pour  boire  de  l'eau  bour- 
beuse des  marais,  ou  des  puanteurs  des  lacs 
et  des  citernes  percées.  Il  se  plaint  que  son 
peuple  l'a  abandonné  pour  adorer  des  idoles 
de  bois  ou  de  marbre,  qui  ont  la  figure  de 
bétes.    Enfin  par  tous  les   prophètes   il  se 
plaint  de  celle  préférence  injurieuse  que  le 
pécheur  donne  aux  idoles,  aux  plaisirs,  aux 
passions,  et  qu'il    l'abandonne  pour  toutes 
ces  choses.  Mais,  chrétiens,  c'est  une  chose 
étonnante,    et  que  Terlullien   ne  peut  dire 
sans  crainte  de  scandale  ou   de  n'être  pas 
cru,  que  le  pécheur  préfère  le  démon  à  Dieu  ; 
le  plus  grand  de  ses  ennemis,  la  dernière 
des  créatures  ,    à  celui  qui    l'a  aimé  d'un 
amour  infini,  et  qui  lui  prépare  une  félicilé 
éternelle  :  Nonne  quod  dicere  quogue  peri- 
culosum  est,  sed  ad  œdificalionem  proferen- 
dum  est,  diabolum  Domino  prccponil? 

Mais  pour  voir  cette  vérité  en  particulier, 
n'est-il  pas  vrai  que  nous  préférons  un  inté- 
rêt de  cinq  sous,  un  plaisir  d'un  moment, 
une  vengeance  déraisonnable,  quelque  autre 
légère  satisfaction  à  Dieu  qui  nous  le  défend? 
que  nous  aimons  mieux  suivre  les  lois  du 
inonde,  la  tyrannie  de  l'opinion,  les  volon- 
tés du  diable,  que  celles  de  Dieu,  et  après 
cela  pouvons-nous  dire  que  nous  l'aimons, 


puisque  nous  n'avons  aucune  estime  ni  au- 
cun respect  pour  lui? 

On  témoigne  aimer  quelqu'un,  lorsqu'on 
a  les  mêmes  sentiments  que  lui,  qu'on  ap- 
prouve, qu'on  loue  et  qu'on  avance  ses  des- 
seins :  Àmicortim,  dit  l'ancien  proverbe,  est 
idem  velle  et  nolle.  Comme  les  amis  n'ont 
qu'un  même  cœur ,  ils  n'ont  aussi  que  les 
mêmes  désirs  et  sont  touchés  de  mêmes  affec- 
tions ;  ils  se  communiquent  leurs  pensées  , 
l'un  veut  ce  que  l'aulre  veut ,  enfin  ils  ont 
les  mêmes  poursuites  et  les  mêmes  sentiments. 
Cela  s'est  vu  dans  ces  deux  fameux  amis,  Da- 
vid et  Jonalhas;  celui-ci  découvre  à  David 
tous  les  mauvais  desseins  que  son  père  avait 
contre  sa  vie,  lui  donne  des  avis  et  des  adres^ 
ses  pour  les  éviter.  Dalila  se  plaint  que  Sam- 
son  lui  cachait  le  secret  de  sa  force  et  dit 
qu'il  ne  l'aimait  pas,  puisqu'il  ne  voulait 
pas  lui  découvrir  un  mystère  qu'elle  voulait 
savoir.  Suivant  cela  ,  chrétiens  ,  pouvons- 
nous  dire  que  nous  aimons  Dieu,  puisque 
nous  avons  des  volontés  contraires  aux 
siennes,  et  que  nous  ne  faisons  aucune  des 
choses  qu'il  nous  commande? 

Dieu  dit,  et  la  nature  même  nous  l'ap- 
prend, qu'il  ne  faut  pas  faire  à  notre  pro- 
chain ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on 
nous  fît,  que  l'impureté  est  un  péché  qui 
l'offense  et  qui   nous  perd  ;  que  donner  des 
plaisirs  à  son  corps,  c'est  entretenir  son  en- 
nemi, rendre  insolent  son  valet  et  enfin  vivre 
en  bête  ;  que  de  prendre  le  bien  de  son  pro- 
chain, faire  de  ses  ruines  ce  qu'on  appelle  sa 
fortune,   c'est  élever  un  bâliment  sur  le  sa- 
ble et  au  bord  du  courant  des  eaux,  et  enfin 
se  faire  un  trésor  de  colère;    qu'il  faut  res- 
tituer en  ce  monde  ce  qu'on  a  pris,  ou  souf- 
frir en  l'autre  des  tourments  éternels;  Dieu 
nous  défend  d'avoir  des  haines  et  des  envies 
sur  la  prospérité  de  notre  prochain  :  toutes 
ces  choses  sont  la   matière  des  commande- 
ments de  Dieu  que  nous  devons  garder  avec 
beaucoup  de  fidélité,  puisqu'il  est  notre  créa- 
teur, notre  juge,   qu'il  nous  promet  des  ré- 
compenses ou  nous   menace  de  châtiments 
éternels.   Mais,  chrétiens,  le  faisons-nous? 
Nos  mains  sont-elles  nettes  de  larcins,  noire 
langue  de  détractions  et   tout   noire   corps 
d'impuretés  ?  Ah  !  chrétiens,  l'innocence  n'est 
plus   sur  la   terre,  comme  dit  un  prophète, 
le  sang  touche  le  sang  :   Sanguis  sanguinem 
teligit  ;  c'est-à-dire,   on  ajoute  un   crime  à 
un  autre,  les  impuretés  sont  communes,   et 
on  ne  voit  dans   le  monde  que  profanation 
des  choses  sacrées,  on  n'y  entend  que  les 
plaintes  des   misérables  que  la  violence  ou 
la  mauvaise  foi  des  riches  a  dépouillés  de 
leurs   biens.   Enfin   il  faut   avouer  à  noire 
honte  que   l'iniquité   comme  un   torrent  a 
dégorgé  dans  le  monde,  que  ce  venin  a  in- 
focté  tous  les  âges,  tous  les  sexes  et  toutes 
les   conditions;   après   cela    pourrons-nous 
bien  dire  que  nous  aimons  Dieu,  puisqu'il 
esl  vrai  que  nos  actions  donneront  un  dé- 
menti  à  nos  paroles,  car  elles  sont  contrai- 
res à  la  loi  de  Dieu  qui  nous  les  défend?  Et 
ainsi,  chrétiens,  il  faut  avouer  à  notre  coU' 
fusion  que  nous  n'aimons  pas  Dieu  cl  que 
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nous  ne  gardons  pas  le   conimanilcmcnl  qui 
aous  y  oblige. 

Cela  parallra  encore  par  la  Iroisième  mar- 
que,  qui   est  lorsqu'on  reconnaît  le  mérite 
et  qu'on  rend    sensible   le   respect  qu'on  a 
pour  quelqu'un  par  quelque  présent.    Celte 
pratique  est  ordinaire  parmi  les    personnes 
qui   s'aiment;    comme  ils   se  donnent  leurs 
cœurs,  leurs  mains  s'ouvrent  facilement  aux 
libéralités  ou  s'emploient  au   travail,    pour 
se  témoigner  réciproquement   leur  amour. 
Dieu  nous  a  aimés  de  toute  éternité,  et  dans 
ce  même  moment  il  a  résolu  de  donner  son 
Fils  pour  notre  rachat,  son  Esprit  pour  noire 
sanctiûcation,  son  paradis  pour  noire  gloire. 
Dans  le  temps   il  a  exécuté  ce  qu'il  avait 
résolu,  il  a  créé  ce  monde  pour  notre  habi- 
tation, toutes  les  créatures  pour  notre  ser- 
vice,  il  a  institué  des  sacrements  qui  forti- 
fient notre  faiblesse,  qui  sont  les  inslrumenls 
de  sa  grâce  et  les  canaux  pour  la  faire  venir 
à  nous.  Enfin  c'est  le  commun  sentiment  des 
hommes,   que  lamour  est  toujours  libéral, 
qu'il  se  rend  pauvre  pour  paraître  magnifi- 
que, et  qui!  n'a  pas  de  plus  grand  déplaisir, 
après  qu'il  a  tout  donné,  que  de  n'avoir  plus 
rien  pour  continuer  ses  libéralités. 
•    Suivant   cela  qui  est  très-véritable,  quels 
présents  le  pécheur  fait-il  à  Dieu  ?  lui  donne- 
t-il  son  cœur  comme  il  le  lui  demande  :  Fili , 
prœbe  mihi  cor   tuum  ?   lui   donne-t-il   des 
louanges  comme  il  le  lui  ordonne?  assiste-t-il 
les  pauvres  qui  sont  les  images,   les   enfants 
et  les  membres  de  Jésus-Christ?  Ah!  chré- 
tiens,  qu'il  est  bien  éloigné  de  faire  toutes 
ces  choses   que  Dieu  lui  commande   et  qui 
seraient  des  preuves  de  son  amouri  11  donne 
son  cœur,  comme  dit  le  prophète,  à  tous  les 
objets  qui   passent  devant  ses  yeux  et  qui 
contentent  ses  inclinations  ;  il  aime  un  chien, 
un  cheval,  une  infâme  créature,  et  il  n'aime 
pas  Dieu.  Pour  les  pauvres  qui  sont  ses  ima- 
ges et  ses  lieutenants,   il  n'a  pas  le  moindre 
sentiment   d'humanité  ;   il  voit  leur  misère 
sans  en  être  touché  ,    il  entend  leur  plaintes 
et  leurs  demandes  sans  compassion,  il  donne 
à  la  vanité  des  habits,  il  perd  dans  le  jeu,  il 
consomme  en  des  choses  déshonnêtrs  des 
sommes  considérables  ;  il  n'est  rien  de  pré- 
cieux, ni  de  trop  cher  lorsqu'il  s'agit  de  pa- 
raître ou  de  contenter  l'humeur  de  quelque 
mauvaise   créature,  dont  il  veut  gagner  le 
cœur.   Mais  pour  le  service   de   Dieu,    pour 
l'entretien  de  ses  serviteurs  et  des  pauvres, 
il  n'a  jamais  un  sou,  il  n'est  jamais  de  loisir 
pour  en  écouter  les  prières  et  pour  leur  ac- 
corder ce  qu'ils  lui  demandent  d'assistance. 
Et  après  cela,  oserons-nous   bien   dire  que 
nous  aimons  Dieu,   que  nous  accomplissons 
le  commandement  qu'il  nous  en  fait,    puis- 
qu'il est  vrai  que  nous  n'avons  aucune  es- 
lime  pour  lui,   que  nous  avons  des  désirs  et 
des  sentiments  contraires  aux  siens,  et  qu'en- 
fin nous  ne  lui  faisons  jamais  aucun  présent? 
Mais  allons  au  second  point  de  cette  prédica- 
tion  et   voyons  une  autre  preuve  infaillible 
de   cette  même  vérité,   qui  est  que  nous  ne 
pensons  et  ne  parlons  jamais  de  Dieu. 


DEUXIÈME  POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  qu'une  preuve  infailli- 
ble que  nous  aimons  Dieu,  est  si  nous  pen- 
sons et  parlons  souvent  de  lui;  parce  qu'il 
est  vrai  que  lorsque  nous  aimons  quelque 
objet,  il  est  non-seulement  dans  notre  cœur 
par  l'affection  que  nous  avons  pour  lui,  mais 
aussi  dans  notre  entendement,  parle  souve- 
nir qui  nous  le  rend  toujours  présent.  Dieu 
qui  aime  parfaitement  les  hommes,  leur  pro- 
teste par  son  prophète  qu'il  a  écrit  leurs 
noms  en  ses  mains  qu'il  les  regarde  et  qu'il 
les  contemple  toujours  :  In  manibus  mcis  de- 
scripsi  te  [Isa.,  XLIX).  11  dit  qu'il  nous  a 
écrits  dans  ses  mains  et  non  pas  en  quelque 
autre  partie  de  son  corps  ;  parce  que  ce  qui 
est  dans  nos  mains,  a^t  toujours  devant  nos 
yeux  et  nous  le  regardons  incessamment. 
Bien  plus  :  comme  il  n'est  pas  possible,  dit-il, 
qu'une  mère  oublie  l'enfant  qui  est  le  fruit 
de  son  ventre,  l'espérance  de  sa  postérité,  et 
une  partie  d'elle-même,  aussi  je  ne  t'oublie- 
rai pas  ;  mais  quand  même  elle  serait  si  dé- 
naturée que  de  ne  se  souvenir  plus  de  cet 
enfant  quelle  a  mis  dans  le  monde  avec  tant 
de  peine  et  de  danger,  néanmoins  je  ne  t'ou- 
blierai jamais  et  on  ne  pourra  pas  me  re- 
procher que  je  ne  me  souviens  plus  de  toi. 

Comme  il  ne  nous  oublie  jamais  et  que 
même  dans  la  génération  de  son  "Verbe,  il  ne 
peutsecontemplersoi-mêmesans  jeter  ses  re- 
gardssur  les  créatures,  il  parle  aussi  toujours 
de  nous.  Tous  les  entretiens  qu'il  a  exis  avec 
les  prophètes,  avec  ses  amis  et  ses  serviteurs 
ne  sont  que  de  l'homme.  S'il  donne  la  loi  à 
Mo'ïse,  c'est  pour  bailler  à  l'homme  une  rè- 
gle de  ses  actions  et  lui  ouvrir  un  chemin 
pour  arriver  à  lui  par  ses  observances;  s'il 
promet  des  récompenses,  s'il  menace  de 
châtiments,  ce  n'est  que  pour  obliger  les 
hommes  à  faire  de  bonnes  actions  et  à  éviter 
les  mauvaises. 

Ce  même  procédé  de  Dieu  se  trouve  avec 
quelque  proportion  dans  les  créatures.  Car, 
lorsque  nous  en  aimons  quelqu'une,  nous 
pensons  toujours  à  elle  ;  parce  que,  comme 
dit  le  saint  Evangile,  où  est  notre  trésor,  là 
est  notre  cœur.  Or,  les  choses  que  nous  ai- 
mons sont  notre  trésor,  puisque  nous  les  es- 
timons précieuses,  et  que  nous  les  croyons 
devoir  faire  notre  félicité,  cl  ainsi,  il  est  vrai 
que  nous  pensons  toujours  à  elles  ;  c'est  ce 
qui  fait  les  égarements,  la  mélancolie  elles 
abstractions  des  personnes  qui  aiment.  S'ils 
vous  parlent,  vous  remarquez  qu'il  n'y  a  pas 
de  suite  dans  leurs  discours  et  qu'ils  sont 
ailleurs  que  là  où  ils  se  trouvent  ;  c'est  ce 
qui  leur  fait  aimer  la  solitude  et  les  déserts, 
où  leur  esprit  n'étant  pas  diverti  par  des  ob- 
jets étrangers  ,  ils  puissent  donner  leurs 
pensées  et  s'entretenir  avec  celui  seul  qu'ils 
chérissent.  Ce  même  objet  de  leur  amour  qui 
a  fait  leur  entretien  pendant  la  journée,  fait 
leurs  rêveries  duranlla  nuit;  leurs  songes  les 
leur  représentent  et  il  fait  leur  félicité  ima- 
ginaire. 

Comme  ils  pensent  toujours  à  ce  qu'ils 
aiment,  ils  en  parlent  très-souvent.  Le  Sau- 
veur du  monde-dit  que  de  l'abondaiice  du 
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cœur  la  bouche  parle  :  Ex  abundantia  cor- 
dis  os  loquilur  ;  ce  qui  est  dans  le  cœur  est 
lrès-sou\ent  dans  la  bouche.  Un  marchand 
parle  presque  toujours  de  sa  marchandise,  et 
de  ses  profits  :  un  homme  de  guerre,  de  ses 
combats  et  de  ses  dangers  :  un  ambitieux 
nous  entretient  presque  toujours  de  ses 
honneurs  ;  et  cette  maxime  est  si  véritable, 
qu'on  prend  l'art  de  connaître  infaillible- 
ment les  inclinations  des  hommes,  par  les 
discours  qui  leur  sont  ordinaires:  Loquere, 
di-ait  un  philosophe  à  un  jeune  homme,  ut  te 
videam  :  Mon  ami,  parlez  afin  que  je  vous 
connaisse. 

Suivant  cela  qui  est  très-véritable  ,  voyons 
si  nous  pensons  et  si  nous  parlons  de  Dieu. 
Le  Prophète  royal  le  faisait  comme  il  témoi- 
gne lui-même  :  Memor /"wi  Z>cî  et  delectatus 
siim-.Jeme  suis  souvenu  de  Dieu, et  cette  pen- 
sée qui  m'était  ordinaire  m'a  donné  une  très- 
grande  joie.  Saint  Paul  s'en  souvenait  aussi 
incessamment,  et  parmi  les  grandes  occupa- 
tions qui  remplissaient  son  esprit  et  qui  ne 
lui  donnaient  pas  un  moment  de  repos,  il 
pensait  et  parlait  toujours  de  lui.  C'est  ce 
qu'il  a  témoigné  dans  ses  Épîlres  ;  car  on  a 
remarqué  qu'il  y  nomme  deux  mille  fois  le 
nom  de  Jésus-Christ  et  quelquefois  lorsqu'il 
semble  qu'il  y  est  inutile  ;  mais  ce  grand 
Apôtre  savait  fort  bien  que,  quoiqu'il  fût 
inutile  au  sujet  qu'il  traitait,  il  ne  l'était  ja- 
mais au  sujet  qui  l'obligeait  d'écrire.  Ceux-là 
aimaient  parfaitement  Dieu,  puisqu'ils  pen- 
saient et  parlaient  incessamment  de  lui. 

Mais  le  faisons-nous  comme  eux  ?  Chré- 
tiens, il  ne  nous  est  pas  permis  d'entrer 
dans  les  cœurs  des  hommes,  d'en  connaître 
les  pensées,  d'en  pénétrer  les  secrets  pour 
savoir  s'ils  pensent  à  Dieu  ;  néanmoins,  puis 
que  l'Evangile  dit  que  le  cœur  est  la  source 
qui  pousse,  et  le  principe  qui  fait  naître  les 
mauvaises  actions,  que  c'est  de  lui  comme 
d'une  cause  malheureuse,  que  sortent  non- 
seulement  les  mauvaises  pensées  qui  ne  se 
produisent  pas  au  dehors,  mais  les  adultères 
qui  désolent  les  mariages,  les  impuretés  qui 
souillent  les  corps  et  les  larcins  qui  empor- 
tent les  biens  de  notre  prochain  ;  il  faut 
avouer  que  ce  cœur,  qui  est  occupé  et  infecté 
de  tous  ces  crimes,  ne  pense  pas  à  Dieu, 
puisqu'il  les  défend  et  qu'il  les  châtie  ;  et  je 
crois  que  c'est  celle  désolation  extrême  que 
le  prophète  dit  qu'il  a  vue  sur  la  terre,  où  il 
ny  a,  dit-il,  personne  qui  pense  de  cœur  : 
Désolations  desolala  est  omnis  terra,  quia 
non  est  quirecogilet  corde  (Jerem.,  XII).  Cet 
avaricicux  pense  nuit  et  jour  à  ses  riches- 
ses, il  cherche  avec  soin  et  travaille  infati- 
gablement pour  les  augmenter  ;  mais  pour 
Dieu,  il  n'y  pense  jamais  :  l'église  où  il  est 
obligé  d'aller  pour  entendre  la  messe,  la  re- 
présentation des  saints  mystères,  le  chant 
des  prêtres,  la  parole  de  Dieu  qu'on  y  prêche 
ne  peuvent  point  rappeler  son  espritdissipé 
et  lui  donner  de  l'attention  pour  toutes  ces 
choses.  Ces  ambitieux,  ces  voluptueux  pen- 
sent toujours  à  leur  honneur  et  à  leurs  volu- 
ptés; les  spectacles  des  morls  soudaines  qu'ils 
voient  arriver  très-souvent,  les  désordres  qui 
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sont  ordinaires  dans  le  monde,  ces  débris,  ces 
caprices  de  fortune  qui  changent  dans  un 
moment  les  conditions,  qui  mettent  dans  l'ob- 
scurité et  dans  le  mépris  ceux  qu'on  avait 
vus  dans  l'éclat  et  dans  les  plus  hautes  char- 
ges :  toutes  ces  choses  qui  sont  très-fréquen- 
tes dans  le  monde,  ne  peuvent  pas  leur  don- 
ner de  pensées  pour  Dieu,  duquel  nous  re- 
cevons les  véritables  biens  et  la  véritable  fé- 
licité. 

Que  si  des  pensées  des  hommes  nous  ve- 
nons à  leurs  paroles  qui  en  sont  les  expres- 
sions, nous  trouveronsque  commeilsnepen- 
sent  presque  jamais  à  Dieu,  ils  en  parlent 
encore  moins.  Entrons  dans  les  compagnies, 
écoutons  les  discours  qu'on  y  tient;  sachons 
quels  sont  leurs  entreliens  et  nous  trouve- 
rons que  celui  qui  aime  le  jeu  ne  parie  pres- 
que jamais  d'autre  chose  ;  que  cet  autre  qui 
se  plaît  à  l'intempérance,  en  fait  le  sujet  de 
tous  ses  discours,  que  celui  qui  se  plaît  aux 
intrigues  des  Etats,  ne  parle  que  de  nouvel- 
les ;  il  fait  lui-même  les  gazettes  qu'il  débile 
avec  une  salisfaclion  incomparable  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  parle  jamais  de  Dieu. 

Que  si  des  entreliens  privés  nous  allons 
dans  les  publics  et  que  nous  voyions  ce 
qu'on  dit  dans  les  tribunaux  des  juges,  dans 
les  cours  souveraines,  dans  lesécolesdes  phi- 
losophes, dans  les  halles  et  autres  lieux  de 
commerce,  nous  trouverons  que  dans  quel- 
ques endroits  on  ne  parle  que  d'une  injure 
reçue  dont  on  demande  la  réparation,  dans 
d'autres  d'une  usurpation  soufferte  dont  on 
poursuit  la  restitution,  dans  d'autres  encore 
d'un  champ,  d'une  vigne  qu'on  a  achetée  de 
bonne  foi,  ou  d'un  héritage  qu'on  devait  es- 
pérer légitimement;  c'est  de  toutes  ces  cho- 
ses qu'on  parle  avec  beaucoup  de  contention 
et  d'éloquence  pour  en  exagérer  l'injustice, 
mais  vous  ne  trouverez  point  qu'on  parlede 
Dieu  et  de  son  salut. 

Ce  philosophe  parle  des  choses  naturelles, 
di3  leur  nature,  de  leurs  effets  :  il  fait  do 
grands  discours  du  mouvement  des  cieux,  de 
la  grandeur  et  des  influences  des  astres  :  il 
entre  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  con- 
naître et  pour  parler  de  toutes  ses  produc- 
tions et  de  toutes  ses  qualités  ;  mais  il  ne 
parle  jamais  de  Dieu.  Dans  les  foires,  dans 
les  lieux  de  commerce,  on  ne  parle  que  des 
marchandises  qu'on  y  voit,  des  monnaies  qui 
en  font  le  prix  ;  mais  Dieu  ne  s'y  trouve  pas. 
Et  après  cela,  chrétiens,  naurons-nous  pas 
sujet  d'avouer  que  nous  n'aimons  pas  Dieu, 
puisque  nous  ne  pensons  et  ne  parlons  pres- 
que jamais  de  lui? 

Que  si  après  cela  les  hommes  veulent  nous 
soutenir  opiniâtrement  qu'ils  aiment  Dieu  , 
nous  pourrons  les  confondre  par  ce  repro- 
che auquel  ils  ne  sauraient  répondre  :  Jnau- 
dtta  est  dilectio  quœ  amicum  diligit  et  prœsen- 
tiam  ejus  non  amat,  dit  Ciissiotlore  :  Celui-là 
est  ridicule  qui  se  dit  aimer  quelque  per- 
sonne dont  il  ne  désire  pas  avoir  la  présence 
et  dont  il  ne  tâche  do  soulager  l'ennui  causé 
par  son  absence,  par  des  marques  de  son 
souvenir  et  des  entretiens  fréquents.  Vou- 
lez-vous ,  dit   saint   Fulgence,  connaître 
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ce  que  vous  aimez  ?  Regardez  de  quoi 
vous  pariez  souvent:  Vis  nosse  qtiœ  atnes, 
attende  quid  cogites.  Et  je  crois  que  c'est 
pour  nous  apprendre  cette  vérité  que  saint 
Basile  appelle  le  Saint-Esprit,  Verbe;  qui 
est  le  nom  que  nous  donnons  au  Fils  de  Dieu, 
parce  que  par  la  génération  éternelle  qu'il 
reçoit  de  son  Père  il  lui  est  semblable,  ce 
que  n'est  pas  le  Saint-Esprit  qui,  étant  une 
production  de  la  volonté  du  Père  et  du  Fils, 
n'esl  pas  par  la  force  de  sa  procession  sem- 
blable à  son  principe,  mais  il  est  appelé 
rerium.le  Verbe,  la  parole  parce  que,  siciit 
Filius  Patris,  ita  Filii  Spiritus  sanctus  in- 
/erpres  sif  ;  parce  que  de  même  que  le  Fils 
est  l'interprète  de  son  Père,  qu'il  dit  toutes 
choses  par  lui  ,  aussi  le  Saint-Esprit  est  l'in- 
lerprèle  du  Fils,  pour  nous  apprendre  que 
l'amour  est  l'interprète  de  nos  pensées,  qu'il 
met  dans  notre  bouche  les  paroles  qui  les 
rendent  sensibles  et  que  quand  nous  aimons 
quelque  objet,  nous  l'avons  très -souvent 
dans  notre  souvenir  pour  en  conserver  l'i- 
dée et  dans  notre  bouche  pour  en  raconter 
les  perfections. 

Enûn  nous  devons  tirer  celte  conclusion 
avec  saint  Augustin,  que  l'âme  qui  aime 
Dieu  ne  peut  penser  qu'à  Dieu,  ne  peut  vou- 
loir que  Dieu,  ne  peut  parler  que  de  Dieu. 
Pour  toutes  les  autres  choses  qu'elle  a  au- 
trefois aimées,  qui  faisaient  ses  entretiens 
et  ses  recherches,  il  les  méprise  et  en  a  un 
très-grand  dégoût  :  sa  bouche  et  son  cœur, 
semblables  à  une  fournaise,  ne  poussent  que 
des  flammes  d'amour  :  Anima  quœ  Deum 
amat,  nihil  potest  oliud  cogitare,  7iihil  aliud 
velle,  nihil  aliud  loqui  nisi  solum  Deum.  Cœ- 
tera  conlemnit,  omnia  faslidit ,  qnidquid  me^ 
ditalur,  qnidquid  loqui lur  ,  amorem  sapit , 
amorem  redolet.  Puis  donc  que  c'est  une  vé- 
rité incontestable,  que  la  langue  et  le  cœur 
s'accordent,  que  l'un  est  l'iulerprèle  de  l'au- 
tre; pouvons-nous  dire  que  nous  aimons 
Dieu  ,  que  nous  observons  ce  commae.de- 
ment  de  la  sainte  charité,  puisqu'il  est  vrai 
((ue  nous  ne  pensons  et  ne  parlons  jamais  de 
lui? Mais  allons  plus  avant  et  voyons  la  troi- 
sième marque  de  cette  vérité,  qui  sera  une 
démonstration  sensible  que  nous  n'aimons 
pas  Dieu. 

TROISIÈME    POINT. 

EnGn  nous  connaîtrons  que  nous  aimons 
cette  bonté  souveraine,  si  nous  accomplis- 
sons ses  commandements  et  faisons  de  gran- 
des choses  pour  son  service.  Tertullicn  par- 
lant de  nos  premiers  parents,  dit  qu'ils  n'ai- 
mèrent pas  Dieu;  car  s'ils  l'eussent  aimé, 
ils  n'eussent  jamais  transgressé  ses  comman- 
dements :  Si  Dominum  Deum  suum  dilexis- 
sent,  contra  prœceplum  ejus  non  fecissenl. 
Car  il  est  vrai  (jue  l'obéissance  qu'on  rend 
aux  volontés  de  quelque  personne,  procède 
de  l'amour  qu'où  a  pour  elle  ;  comme  au 
contraire  le  peu  de  soin  qu'on  apporte  à  faire 
Cf  qu'elle  nous  commande  vient  et  est  une 
preuve  du  peu  d'estime  qu'on  a  pour  elle. 

Chrétiens,  c'est  l'oracle  du  Fils  de  Dieu  : 
Qui  non  diliqit  me,  scrmones  meos  non  servat 
LJoan.   XIV)  :  Celui  qui  ne  m'aime  pas  ne 
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garde  point  mes  volontés  et  ne  fait  pas  ce 
que  je  commande.  Quoi  !  pouvez-vous  bien 
dire  que  vous  aimez  celui  dont  vous  méprisez 
les  ordres,  et  pour  qui  vous  ne  voulez  pas 
faire  la  moindre  chose?  Ne  savez -vous  pas 
que  la  main  aussi  bien  que  la  langue  est  l'in- 
terprète des  sentiments  du  cœur,  que  comme 
celui-ci  pense  à  la  chose  aimée,  qu'il  en 
parle  souvent,  de  même  la  main  rend  sensi- 
bles et  incontestables  les  sentiments  du  cœur? 
1!  s'explique  moins  par  h  s  paroles  que  par 
les  mains;  les  œuvres  mieux  que  la  langue 
font  connaître  ce  que  nous  aimons;  la  lan- 
gue peut  tiomper  et  déguiser  ce  que  nous 
avons  dans  la  pensée  et  dans  le  cœur,  mais 
les  œuvres  ne  le  font  jamais  :  elles  sont  de 
fidèles  interprètes  de  nos  sentiments  et  des 
preuvesinconteslables  de  ceque  nousaimons. 
L'amour  de  Dieu,  dit  saint  Grégoire,  n'est 
jamais  dans  l'oisiveté,  il  fait  de  grandes  cho- 
ses partout  où  il  se  trouve.  Que  s'il  n'agit 
pas,  s'il  cherche  le  repos,  il  n'est  plus  amour. 
Nunquam  est  Dci  amor  otiosus,  operalur  enim 
magna  si  est,  si  vero  vperari  renuit,  amor  non 
est.  Il  en  est  de  l'amour  profane,  dit  saint 
Augustin,  comme  de  l'amour  saint  ;  il  veut 
être  toujours  dans  l'action,  et  comme  il  ne 
peut  pas  faire  le  bien,  pour  n'être  pas  oiseux, 
il  ne  cosse  point  de  faire  du  mal.  Attachez 
les  mains  à  l'amour,  obligez  le  d'être  sans 
rien  faire,  c'est  un  feu  qui  s'éteint  à  faute  de 
bois  qui  dcvr^'^it  l'entretenir,  et  il  perd  la  vie 
avec  le  mouvement  :  Ipsa  dilectio  vacarenon 
potest,  quid  enim  de  quodamhomine  eliam  malo 
operatur,  nisi  amor  ?  da  mihi  vacantem  amo- 
rem, et  niliil  operantem  ;  non  esset  amor  nisi 
opernretur  :  cliam  malus  operatur,  sed  mala 
flagitia,adulteria,homicidia,  luxurias  omnes: 
nonne  amor  operatur?  Les  adultères,  les 
meurtres  et  tous  les  autres  crimes  procèdent 
du  cœur,  c'est-à-dire  de  l'amour,  c'est  lui 
qui  est  leur  père  et  la  source  malheureuse 
qui  les  pousse  au  dehors. 

C'est  pourquoi  le  même  saint  Augustin 
dit  :  Si  vous  me  demandez  quel  est  le  visage 
de  la  sainte  charité,  quelle  est  sa  taille,  son 
port  et  SOS  couleurs,  je  ne  saurais  vous  le 
dire.  Néanmoins  je  puis  vous  assurer,  qu'elle 
a  des  oreilles  pour  écouter  la  parole  de  Dieu  : 
qu'elle  a  des  pieds  pour  courir  à  l'église, 
aux  hôpitaux  et  en  tous  les  autres  lieux  où 
elle  peut  rer.dre  quehiue  service  :  elle  a  des 
mains  qui  s'ouvrent  pour  les  nécessités  des 
pauvres  et  le  soulagement  des  misérables 
Qualem  formam ,  qualem  staturam  habel  cha~ 
rilas,  ncmo  dicere  potest  :  tamen  habet  aures 
quœ  audiant  verbum  Dei,  habet  pedes  qui  du~ 
cant  ad  ecclesiam,  habel  manus  quœ  porrigant 
pauperibus. 

Le  même  saint  Augustin  s'étonne  de  la  ré- 
ponse que  le  Fils  de  Dieu  fît  à  celui  qui  lui 
demanda  ce  qu'il  devait  faire  pour  acquérir 
le  royaume  des  cieux  :  Quid  faciendo  vitam 
œlernam  possidebo  ?  Le  Sauveur  du  monde 
lui  répond  :  Diliges  Dominum  Deum  luum. 
Tu  aimeras  le  S 'igneur  ton  Dieu.  Celte  ré- 
ponse ne  satisfait  pas  à  la  demande.  Il  veut 
apprendre  de  lui  ce  qu'il  faut  faire  et  quelles 
sont  les  bonnes  actions  auxquelles  un  doit 
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s'occuper;  et  il  ne  lui  parle  que  du  mouvo- 
mcnt  de  son  cœur,  qui  est  l'amour.  Le  Fils 
de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  a  très-juste  rai- 
son de  répondre  de  la  sorte;  parce  qu'il  est 
vrai  qu'en  même  temps  que  ce  feu  divin  est 
allumé  dans  le  cœur,  aussitôt  les  mains  sont 
dans  l'action,  les  pieds  marchent,  la  langue 
parle,  enfin  tout  l'homme  est  dans  un  mer- 
veilleux empressement  pour  faire  des  ac- 
tions qui  plaisent  à  Dieu  et  qui  méritent  son 
paradis. 

Saint  Ambroise  dit  que  lorsque  l'empereur 
Théodose  fut  mort  et  que  son  âme  s'en  allait 
jouir  delà  gloire  du  paradis,  les  anges  et 
les  archanges  lui  demandaient  :   Quid  egisti 
in  terra?  Qu'avez-vous   rait  sur  la  terre? 
Quelles   bonnes  actions  avez-vons  opérées, 
qui  puissent  vous  faire  mériter  le  paradis  ? 
L'autorité  souveraine  que  vous  aviez  entre 
vos  mains,   le  trône  impérial  où  vous  étiez 
élevé,  ce  pouvoir  absolu  de  faire  tout  ce  que 
vous  vouliez  ,  ce  respect,  cette  obéissance 
que  vous  receviez  de  vos  sujets,  ces  gardes 
qui  vous  environnaient,  celte  grande  multi- 
tude de  serviteurs  qui  était  toujours  occupée 
à  votre  service  et  à  vos  plaisirs  :  ces   palais 
dorés  où  vous  habitiez,  sont-ce  des  moyens 
pour  acquérir  la  gloire  que  vous  allez  pos- 
séder, qui  n'est  promise  et  qui  ne  se  donne 
qu'aux,  pauvres  et  aux  affligés?  Par  quel 
litre  vous  est-elle  acquise?  H  répond  à  ces 
demandes  par  un  seul  mot  de  trois  syllabes  : 
Vilexi;  J'ai  aimé,  dit-il,  et  c'est  tout;  car  en 
aimant  Dieu,  j'ai  accompli   la  loi  :  Hoc  est 
dicere,  Legem  implevi,  Evangelium  non  prœ- 
terivi,  et  j'ai  observé  parfaitement  l'Evangile. 
J'ai  aimé,  c'est-à-dire  je  me  suis  offert  à  la 
mort  :  il  n'a  été  rien ,  ni  de  fâcheux  à  mes 
sentiments,  ni  de  contraire  à  ma  dignité  que 
je  n'aie  souffert  avec  grande  patience  ;  c'est 
pourquoi  j'espère  que  ni  la  mort,  ni  la  vie, 
ni  les  anges,  ni  les  démons,  ni  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand,  d'ennemi,  de  formidable  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers,  rie  saurait  me  sépa- 
rer de  la  charité  de  Jésus-Christ.  JJilexi  : 
J'ai  aimé,  et  il  n'y  a  pas  d'affliction  et  d(î  con- 
tradiction que  je  n'aie  soufferte  avec  résigna- 
tion et  patience.  Enfin  j'ai  aimé  :  Dilexi  ;  et 
Dieu  a  prélé  les  oreilles  à  mes  prières  et  sa 
bonté  me  donne  le  paradis  que  je  lui  de- 
mande. Si  bien  que  cet  empereur  en  répon- 
dant qu'il  a  aimé,   porte  en  abrégé  tous  les 
motifs  de  sa  confiance,  tous  les  litres  qui  lui 
ont  fait  acquérir  le  bonheur  éternel  ;  parce 
que, comme  nous  avons  dit,  l'amour  de  même 
que  le  feu  est  loujours  agissant,  et  il  n'est 
pas  de  commandement,  ni  même  de  conseil, 
qu'une  personne  qui  aime  Dieu,  n'accom- 
plisse. En  effet,  en  disant,  j'ai  aimé,  Dilexi, 
c'est   autant  comme  s'il  avait  dit  :  J'ai  été 
dans  les  hôpitaux  pour  assister  les  malades  ; 
j'ai  donné  la  liberté  aux  prisonniers,  des  ha- 
bits et  du  pain  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas  : 
j'ai  fait  régner  la  justice  dans  mon  royaume; 
j'ai  tiré  les  pauvres  de   l'oppression  ,   j'ai 
essuyé  les  larmes  et  donné  de  la  consolation 
r.ux  affligés  :  j'ai  entretenu  le  culte  divin  et 
ai  rendu  le  respect  et  l'obéissance  à  ses  mi- 
nistres. Voilà  ce  qu'il  dit  en  abrégé  par  celle 


parole  :  Dilexi,  j'ai  aime.  Car  il  est  (res- vé- 
ritable que  si  nous  aimons  Dieu,  en  môme 
temps  nous  ferons  toutes  les  choses  que  nous 
croirons  lui  plaire  et  souffrirons  toutes  les 
afflictions  qu'il  permettra  nous  arriver. 

C'est  celte  même  parole  que  disaient  les 
martyrs  sur  les  roues,  sur  les  chevalets,  dans 
les  feux,  dans  les  cachots.  Diligo,  j'aime,  di- 
sait sainte  Catherine,  lorsqu'elle  se  vit  entre 
deux  roues  pour  y  être  déchirée  :  Diligo, 
criait  hautement  saint  Laurent  lorsqu'il  était 
sur  le  gril  ardent.  J'aime  Dieu  et  cet  amour 
me  rend  insensible  à  ces  ardeurs.  Diligo, 
disait  saint  Clément  d'Ancyre,  j'aime;  c'est 
pourquoi  je  souffre  un  martyre  de  dix-huit 
ans  où  je  lasstt  tous  les  bourreaux  et  souffre 
sans  meplaindre  tous  les  offortsdela  cruauté. 
Diligo,  disaient  saint  André  et  saint  Pierre, 
lorsqu'ils  étaient  sur  leurs  croix,  j'aime  Dieu  : 
c'est  pourquoi  nous  souffrons  agréablement 
pour  son  honneur  l'infâme  supplice  de  la 
croix.  Charitate  siiffnlli  milites  Chrisli,  impa- 
1  idi  certant  ccrti  de  Victoria  :  mediis  in  peri- 
culis  incedunt  tutissimi,  nec  dœmonem  nec  ho- 
minem  metuentes  :  Les  soldats  de  Jésus-Christ, 
dit  Richard  de  Saint-Victor,  étant  soutenus 
et  tirant  toute  leur  force  de  la  charité,  com- 
battent sans  crainte  parce  qu'ils  sont  assu- 
rés de  la  victoire  ;  ils  ne  craignent  ni  les 
hommes,  ni  les  démons,  parce  qu'ils  ont  des 
forces  qui  les  rendent  victorieux.  Puisque 
cela  esldela  sorte,  c'est-à-dire  qu'une  preuve 
infaillible  qu'on  ainie  Dieu  se  prend  de  la 
promptitude  à  faire  toutes  les  bonnes  actions 
qu'il  nous  commande  et  que  nous  croyons 
lui  devoir  plaire,  qu'elle  se  prend  aussi  de  la 
patience  à  souffrir  tous  les  maux  qu'il  nous 
envoie,  ou  qu'il  permet  nous  arriver;  pour- 
rons-nous dire  avec  vérilé  que  nous  aimons 
Dieu,  puisqu'il  est  visible  que  nous  ne  fai- 
sons rien  pour  lui  plaire,  mais  au  contraire 
que  nous  travaillons  plutôt  à  l'offenser? 

Regardez,  s'il  vous  plaît,  tous  les  emplois 
des  hommes,  considérez  ce  qu'ils  font,  à  quoi 
il  passent  leur  vie,  vous  verrez  que  celui-là 
ne  pense,  ne  travaille  jour  et  nuit  que  pour 
s'acquérir  des  richesses:  il  est  incessamment 
en  action  pour  cela,  il  s'expose  à  tons  les 
dangers  pour  en  avoir  et  ne  f.iit  pas  difficulté 
de  vendre  sa  conscience  et  son  salut  pour 
devenir  riche.  Après  qu'il  aura  vécu  cin- 
quante, soixante  ans,  dans  ces  travaux,  de- 
mandez-lui :  Qu'avez-vous  fait  pour  Dieu  ? 
il  ne  saurait  vous  en  montrer  une  action  et 
partant  peut-il  bien  dire  qu'il  aime  Dieu, 
qu'il  garde  le  commandement  qu'il  lui  en  a 
fait  ?  Nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  la 
plupart  des  hommes  qui,  ne  faisant  rien  pour 
Dieu  ,  ne  peuvent  dire  que  très-faussement 
qu'ils  l'aiment.  Mais  aimons  Dieu  puisqu'il 
est  très-juste,  très-aisé,  et  très-profitable  et 
faisons-le  connaître  par  la  fuite  du  péché, 
par  la  pensée  fréquonle  de  ses  bontés  et  en- 
fin par  des  actions  qui  le  publieront,  et  il 
nous  donnera  sa  grâce  en  ce  monde  et  son 
paradis  en  l'autre,  où  nous  conduise  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
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Subcinericius  panis  non  est  aliud  nisi  gladius  Ge- 
dcoiiis. 

Le  pain  cuit  sous  la  cendre  n'est  autre  chose  que  l'épée 
de  Gédéon  (Jud.,  VII). 

Il  n'y  a  rien  dans  la  nature,  pour  caché  et 
pour  éloigné  qu'il  puisse  être,  qui  ne  se 
fasse  connaître  par  quelque  marque  qu'il 
présente  au  dehors.  On  connaît  la  substance 
des  choses  par  les  accidents  qui  les  couvrent, 
ou  par  les  effets  qu'elles  produisent.  La  flè- 
vre,  qui  est  une  chaleur  étrangère  qui  brûle 
l'intérieur  de  l'homme,  faii  connaître  sa  qua- 
lité par  les  accès  qu'elle  cause,  et  sa  violence 
parle  mouvement  de  l'artère.  Comme  la  na- 
ture nous  fait  connaître  les  choses  les  plus 
cachées,  elle  nous  donne  aussi  des  lumières 
pour  connaître  celles  qui  sont  à  venir.  Car, 
les  ayant  déterminées  à  certains  effets,  et 
mises  dans  un  ordre  qui  ne  se  dérègle  que 
par  quelque  prodige,  on  peut  juger  de  ce 
qu'elles  feront  par  ce  qu'elles  ont  fait.  Dans 
la  grâce,  ces  connaissances  sont  plus  diffi- 
ciles, parce  qu'elles  dépendent  absolument 
du  conseil  de  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'il  n'y 
a  personne  qui  puisse  entrer  dans  son  cœur, 
et  découvrir  ses  pensées.  Or,  entre  toutes  les 
choses  qui  y  sont  les  plus  cachées,  celle  qui 
regarde  l'état  de  nos  âmes  me  semble  l'être 
plus  que  toutes  les  autres.  On  ne  sait  pas, 
dit  le  Sage,  si  on  est  digne  d'amour  ou  de 
haine;  nous  ignorons  si  nous  sommes  justes 
ou  pécheurs,  si  nous  recevons  les  sacrements 
à  notre  proflt  ou  à  noire  condamnation,  si  la 
sainte  eucharistie  est  pour  nous  un  pain  du 
ciel,  une  source  de  vie  et  de  grâce,  si  nous 
en  approchons,  comme  Judas,  pour  y  rece- 
voir le  démon  qui  nous  précipite  dans  les  en- 
fers, ou  bien  si  nous  mangeons  le  pain  des 
anges  comme  le  germe  de  notre  immortalité. 
C'est  pourtant,  chrétiens,  ce  que  vous  dé- 
sirez savoir,  et  ce  que  je  veux  vous  appren- 
dre aujourd'hui,  après  que  nous  aurons  de- 
mandé les  lumières  du  Saint-Esprit  par  les 
intercessions  de  la  sainte  Vierge,  lui  disant 
avec  l'ange  :Ave,  Maria. 

Les  malheurs  qui  arrivent  à  ceux  qui  com- 
munient indignement  sont  si  grands,  qu'ils 
nous  doivent  donner  une  juste  appréhension 
que  nos  communions  ne  soient  de  ce  nom- 
bre, c'est-à-dire  qu'elles  ne  soient  de  celles 
qu'on  appelle  indignes,  parce  qu'on  les  fait 
en  état  de  péché  mortel,  et  que,  par  celle 
mauvaise  disposition,  on  s'efforce  de  donner 
la  mort  au  Fils  de  Dieu  et  on  attire  sur  soi 
tous  les  maux  imaginables.  C'est  pourquoi  il 
me  semble  que  j'entends  plusieurs  de  vous 
qui  me  demandent  de  leur  apprendre  s'ils  se- 
raient assez  malheureux  que  de  commettre 
ces  ?acriléges,  et  si,  croyant  recevoir  la  vie, 
ils  ne  se  donnent  point  la  mort.  A  cela,  chré- 
tiens, je  ne  puis  pas  vous  répondre  précisé- 
ment, parce  que  je  ne  saurais  voir  dans  vos 
cœurs  pour  en  connaître  la  disposition.  Il  n'y 
a  que  vous  seuls  qui  puissiez  savoir  si  vous 
avez  commis  quelque  péché  mortel,  si  ce 
monstre,  si  cet  ennemi  de  Dieu,  si  ce  mcur- 


frier  de  votre  âme,  si  ce  voleur  de  votre  salut 
se  trouve  dans  vos  consciences.  Néanmoins, 
puisque  vous  dites  que  vous  ne  le  savez  pas 
vous-mêmes,  et  que  vous  voudriez  en  être 
éclaircis,  je  veux  satisfaire  votre  désir,  et 
vous  apprendre,  si  je  ne  puis  par  des  démon- 
strations évidentes,  du  moins  par  des  conjec- 
tures qui  en  approchent,  quelles  sont  vos 
communions,  et  si  on  peut  assurer  que  vous 
les  fassiez  en  état  de  grâce,  ou  en  celui  de 
péché  mortel  et  dans  une  indisposition  qui  ne 
fasse  que  des  communions  indignes.  Je 
trouve,  chrétiens,  trois  marques  qui  nous 
donneront  cet  éclaircissement  et  qui  nous 
apprendront  si  elles  sont  de  celles  dont  parle 
saint  Paul,  qui  se  font  sans  discernement, 
qui  nous  rendent  coupables  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  et  qui  enfin  nous  font 
manger  notre  jugement.  La  première,  sera 
si  la  mauvaise  vie  a  précédé  votre  commu- 
nion, si  vous  avez  vécu  dans  la  liberté  des 
enf.inis  du  siècle,  et  si,  sortant  de  la  table  du 
diable,  qui  est  celle  où  mangent  la  plupart 
des  hommes,  vous  venez  à  celle  de  Dieu  qui 
est  la  divine  eucharistie.  La  seconde  marque 
sera  ,  si  vous  ne  venez  à  la  communion  que 
parce  que  le  précepte  de  l'Eglise  vous  y 
oblige,  que  la  crainte  de  la  mort  vous  y  con- 
traint, ou  quelque  devoir,  comme  serait  da 
quelque  bénéfice,  vous  y  engage.  Enfin,  la 
troisième  marque  sera  s"il  ne  se  trouve  pas 
d'amendement  en  votre  vie,  et  si  vous  êtes 
après  la  communion  les  mêmes  que  vous 
étiez  auparavant.  Voilà  trois  marques  pres- 
que infaillibles  pour  connaître  si  vos  com- 
munions sont  saintes,  si  elles  vous  sont  une 
source  de  grâces,  ou  si  elles  sont  sacrilèges, 
et  un  gouffre  de  toutes  sortes  de  malheurs. 
Ces  trois  vérités  feront  toute  l'économie  de 
celte  prédication,  que  j'espère  vous  devoir 
être  utile,  si  vous  y  donnez  vos  attentions. 

PREMIER   POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  qu'une  marque  assurée 
pour  connaître  si  vos  communions  sont  sain- 
tes et  si  elles  sont  utiles,  se  prend  de  la  vie 
que  vous  avez  menée  :  si  elle  est  chrétienne, 
si  elle  est  sainte,  si  vous  avez  travaillé  à 
mortifier  vos  passions,  à  marcher  dans  la 
voie  de  la  piété,  à  faire  des  actions  de  lu- 
mière, si  enfin,  pour  le  dire  en  un  mot,  vous 
avez  gardé  les  commandements  de  Dieu, 
vous  devez  avoir  cette  sainte  confiance,  que 
vos  communions  sont  semblables  à  celles  des 
apôtres  et  de  toutes  les  âmes  jusles,  que  vous 
avez  mangé  ce  pain  vivant,  cet  agneau  pas- 
cal, avec  les  dispositions  que  Dieu  demande 
de  vous.  Mais  si  votre  vie  a  été  débordée,  si 
vos  mœurs  ont  été  désordonnées,  si  vous 
avez  vécu  comme  les  enfants  du  siècle,  c'est- 
à-dire  en  païens  et  en  athées  ,  je  dis  qu'a- 
lors vous  avez  juste  sujet  de  craindre  que 
vos  communions  ne  soient  de  celles  qu'on 
appelle  indignes,  c'est-à-dire  quevous  n'ayez 
commis  des  sacrilèges  et  reçu  votre  con- 
damnation éternelle.  Ce  n'est  pas,  comme 
dit  saint  Augustin,  que  vous  ayez  reçu  une 
mauvaise  chose,  mais  c'est  que  vous  en  avez 
reçu  une  bonne  en  mauvaise  disposition.  Or, 
afin  que  vous  ne  puissiez  pas  douter  de  celle 
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vérité,  je  m'en  vais  «apporter  îles  preuves  au- 
thenliqucs,  qui  vous  la  readronl  sensible  et 
incontestable. 

Nous  disons  ordinairentont,  et  c'est  le  lan- 
gage de  tous  Us  Pères,  qu'une  bonne  mort 
est  le  fruit  d'une  bonne  vie,  que  celui-là 
meurt  au  Seigneur  qui  a  vécu  ;iu  Seigneur, 
et  que  ces  deux,  termes  qui  sont  la  vie  et  la 
mort,  quoique  très-différents  el  même  con- 
traires dans  l'ordre  de  la  nature,  sont  sem- 
blables en  celui  de  la  morale  ;  car  une  bonne 
vie  produit  une  bonne  mort,  comme,  au 
contraire,  une  mauv;ii-e  vie  est  suivie  d'une 
mort  qui  lui  est  sem!>l;iblc  :  Vixmale  moritur 
qui  bene  vixerit,  vix  Ocne  morilur  qui  maie 
vixerit,  dit  saint  Augustin.  Celui-là  ne  sau- 
rait mourir  en  réprouvé  (\u\  a  vécu  en  saint  ; 
non  plus  que  celui  qui  a  mené  une  vie  per- 
due et  noircie  de  toutes  sortes  de  crimes  ne 
saurait  mourir  d'une  mort  précieuse  devant 
Dieu,  qui  est  celle  des  saints.  Colle  même 
raison  qui  fait  la  vie  sembla';le  à  la  mori, 
rend  aussi  la  communion  pareille  à  la  vie; 
car,  comment  voulez-vous  que  cette  per- 
sonne qui  est  attachée  au  monde  par  toutes 
ses  passions,  de  qui  Tesprit  n'est  occupé 
qu'à  cherclier  des  moyens  pour  s'enrichir, 
pour  paraître,  pour  s'élever  au-dessus  de  ses 
semblables,  de  qui  la  volonté  aime  et  recher- 
che les  plaisirs,  poursuit  la  vengeance  et 
tout  ce  qui  peut  satisfaire  ses  appétits  désor- 
donnés, se  change  tout  à  coup  ,  et  n'ait  de 
l'amour  que  pour  ce  divin  mystère?  Com- 
ment voulez-vous  que  cette  personne,  qui 
ne  pense  presque  jamais  à  Dieu  ni  à  son 
salut,  qui  fait  les  actions  de  chrétien  par 
contrainte  et  par  grimace,  qui  n'a  ni  amour, 
ni  compassion,  ni  secours  pour  son  pro- 
chain, qui  a  le  tœurde  bronze  pourcompatir 
à  ses  maux,  et  ses  mains  glacées  pour  l'as- 
sister dans  ses  nécessites,  soit  dans  une 
heure  un  homme  nouveau?  Comment  vou- 
lez-vous que  ce  chrétien,  tel  que  je  viens  de 
vous  le  représenter,  devienne  tout-à-cuup 
un  parfait  chrétien,  comme  il  faut  être  pour 
faire  une  bonne  communion;  qu'il  rompe 
tous  les  attachements  (ju'il  avait  au  monde, 
à  ses  plaisirs  et  à  ses  mauvaises  inclinations, 
pour  s'unir  parfaitement  avec  Dieu?  Com- 
fuent  voulez-vous  que  celui  qui  a  vieilli,  qui 
a  durci  dans  ses  vieilles  habitudes,  prenne 
tout  à  coup  l'innocence  el  la  candeur  dos 
enfants,  qui  est  nécessaire  pour  communier 
(lignemenl?  Celui-là  peut-il  bien  se  revêtir 
de  la  robe  des  noces  qu'il  faut  apporter  à  ce 
banquet  sacré,  qui  ne  sait  ce  que  cela  veut 
dire, ou  qui,  connue  un  enfantprodigue,n'en 
a  toujours  porté  qu'une,  déchirée  par  de 
mauvaises  mœurs?  Non,  chrétiens  cela  n'est 
pas  possible,  et  on  ne  peut  dans  la  grâce  non 
plus  que  d.ius  la  nature,  passer  tout  à  coup 
«l'une  extrémité  à  l'autre.  Les  saints  ne  se 
font  pas  au  moule,  et  les  gens  de  bien  ne  le 
sont  pas  par  un  seul  désir  et  par  un  léger 
mouvement.  11  faut  travailler  longtemps 
pou.'  changer  ses  mœurs,  déraciner  ses  mau- 
\  aises  habitudes  el  en  acquérir  de  bonnes. 
Ce  n'est  ptTs  dans  l'espace  d'une  heure  qu'on 
tJiij;loic   ordinairement   à  une  comniunion, 


qu'on  acquiert  les  dispositions  qui  la  doivent 
devancer  et  qui  la  font  bonne.  îl  faut  y  em- 
ployer plus  de  temps,  et  ainsi  il  y  a  grand 
sujet  de  craindre  que  cet  homme,  dont  la  vie 
a  été  mauvaise,  ne  puisse  faire  une  bonne 
communion  ;  et  au  contraire,  on  doit  juste- 
mont  appréhender  de  commettre  un  sacri- 
lège, lorsqu'on  va  recevoir  le  saint  sacre- 
ment en  suite  d'une  mauvaise  vie. 

Je  dirai  davantage,  el  peut -être  vous  en 
serez  étonnés  :  c'est  qu'il  est  moins  difficile 
qu'un  homme  qui  vit  mal  meure  bien,  qu'il 
ne  l'est  qu'un  méchant  homme  puisse  faire 
une  bonne  communion.  En  voici  la  raison, 
(jue  vous  approuverez  sans  doute.  Un  mé- 
chant homme,  qui  se  voit  à  l'exlrémité  de  sa 
vie  ,  qu'il  connaît  avoir  passée  dans  toutes 
sortes  de  péchés  ,  qui  sait  qu'il  va  être  pré- 
senté devant  Dieu  ,  qu'il  craint  de  trouver 
dans  les  mouvements  de  sa  justice  ,  pour 
avoir  méprisé  ceux  de  sa  bonté;  qui  sait 
(ju'il  a  des  feux  et  des  peines  éternelles  pour 
le  châtier,  et  qu'il  ne  doit  se  promettre  de  se- 
cours d'aucune  part;  cet  homme,  dis-je,  qui 
connaît  toutes  ces  choses,  el  qui  espère  que 
Dieu  aura  encore  quelque  bonté  pour  lui  , 
rallie  loules  les  forces  de  son  esprit  et  tous 
les  mouvements  de  son  cœur  ,  pour  lui  de- 
mander pardon  de  ses  péchés,  cl  conjurer  sa 
miséricorde  de  lui  être  favorable  :  el  il  l'ob- 
tient quelquefois  de  la  bonté  de  Dieu.  Mais 
celui  qui  communie  en  suite  d'une  mauvaise 
vie,  n'a  rien  qui  lui  donne  de  la  crainte  : 
Dieu  est  si  bon  qu'il  ne  fait  ressentir  ses 
châtiments  que  forl  rarement  à  ceux  qui  le 
reçoivent  indignement.  Ce  méchant  homme 
a  communié  très-souvent  sans  les  disposi- 
tions nécessaires,  et  toujours  avec  impunité  ; 
il  voit  quantité  de  personnes ,  qui  sont  aussi 
vicieuses  que  lui  ,  communier  avec  la  même 
impudence,  et  aller  recevoir  le  saint  Sacre- 
ment après  avoir  mené  une  vie  semblable  à 
la  sienne,  c'est-à-dire  salie  de  toutes  sortes  de 
vices:  cela  fait  qu'il  va  prendre  la  commu- 
nion sans  aucune  crainte,  mais  non  pas  sans 
soupçon  qu'elle  soit  sacrilège. 

Après  colle  première  raison  ,  que  nous 
avons  tirée  du  mauvais  état  où  ce  méchant 
homme  a  passé  sa  vie  ,  et  qui  nous  a  fait 
connaître  que  Irès-difficilement  il  peut  faire 
une  bonne  communion  ,  nous  pouvons  en 
prendre  une  autre  du  côté  de  l'action  qu'il 
\a  faire,  c'esl-à-dire  ,  de  l'eucharistie  qu'il 
va  recevoir,  qui  ne  sera  pas  moins  forte. 
C'est  qu'il  y  a  celle  différence  ,  entre  les 
agents  naturels  et  ce  divin  sacromeni,  qui 
peut  être  appelé  un  agent  surnaturel  ;  que 
les  agents  naturels  disposent  ordinairement 
les  sujels  oii  ils  veulent  introduire  leurs  for- 
mes. Le  feu,  qui  est  le  plus  agissant  de  tous, 
prépare  le  sujet  qu'il  veut  investir  de  sa  for- 
me, il  réchauffe  par  sa  chaleur,  il  en  chasse 
l'humidité,  et  sèche  le  bois,  par  exemple,  où 
il  veut  se  multiplier  et  communiquer  sa 
forme.  Un  artisan  prépare  la  matière  où  il 
veut  imprimer  ses  idées,  qui  sont  ses  formes 
inlellecluelles.  Mais  il  n'en  n'est  pas  ainsi  de 
Jé^us-Christ,  dans  la  divine  eucharistie.  11 
est  vrai  qu'elle  est  la  source  des  srâces,  néan- 
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moins  ,  cHos  ne  coulent  que  clans  les  âmes 
bien  prép;irées  :  Uontiui  esl  prœjiarare  aiii- 
tnamsuam  [Prov.  XIN)  :  C'est  à  1  homme, dit 
le  S;ige,  à  préparer  son  âme  avec  la  grâee  de 
Dieu,  dont  l'augmentation  nous  est  donnée 
par  ce  divin  sacrement, 

Pour  mieux  connaître  celle  vérité  ,  il  faut 
savoir  que  ,  selon  les  llieoiogiens ,  il  y  a  des 
sacrements  des  vivants,  et  d'autres  qu'ils  di- 
sent être  pour  les  morts  ,  c'est-à  dire,  qu'il 
y  en  a  qui  donnent  la  première  grâce  ,  qui 
nous  sort  de  l'état  du  péché  et  nous  donne 
la  vie  et  l'adoption  des  enfants  de  Dieu.  De 
ce  nombre  sont  le  baptême  et  la  pénitence. 
Le  baptême  nous  trouve  moris  en  Adam  et 
enfants  de  co'èrc,  mais  il  nous  donne,  p.ir  les 
niérilos  de  Jésus-Christ ,  la  vie  et  l'adoption. 
La  pénitence  est  appelée  une  vie  ,  parce 
qu'elle  nous  la  redonne;  elle  est  une  se- 
conde tabc  ,  qui  nous  retire  du  naufrage,  à 
causequeparle  péché. dont  elleest  le  remède, 
notre  âme  étant  morle  à  la  grâce,  est  remise 
par  elle  sur  le  port,  où  son  salut  est  en  assu- 
rance ;  el  ainsi  nous  devons  dire  que  la  pé- 
nitence esl  un  sacrement  des  mort-; ,  parce 
quelle  redonne  la  vie  à  nos  âmes,  qui  en 
avaient  elé  privées  par  le  péché.  Mais  les  au- 
tres s'appellent  sacremcnls  dos  vivants,  parce 
qu'ils  suppos  ni  la  vie  de  la  grâee  en  ceux. 
qui  les  rc  çoivent.  La  confirmation  donne  des 
forces  pour  soutenir  les  vérités  qu'on  a  pro- 
fessées au  baptême.  L'ordre  et  le  mariage 
demandent  les  mêmes  diposilions.  Mais  sur 
tous  la  divine  eucharistie  est  appelée  un 
pain  de  vie  ,  parce  qu'elle  la  suppose  en  ce- 
lui qui  la  reçoit,  et  qu'elle  la  rend  plus  abon- 
dante :  Ul  vilain  hiibeant  ,  et  abundantius  ha- 
beunt  {Juan.  X).  Cela  supposé  comme  très- 
vérilable,  je  dis  que,  pour  approcher  du 
saint  Sacrement  de  l'autel  ,  il  faut  être  en 
état  de  grâce,  et  avoir  la  vie  que  celte  divine 
habituile  nous  communique.  11  faut  que  tous 
les  péchés  qui  nous  donnent  la  mort  soient 
chas  es  de  l'âme  ;  que  la  pénitence  ,  par  ses 
pleurs,  la  lave  de  ses  taches,  et  que,  comme 
dil  Terlu!licn,elle  la  digpose  et  l'embellisse, 
pour  en  faire  la  demeure  du  S. tint  Esprit.  Or, 
comment  voulez  -  vous  que  cei  honune,  que 
cette  femme,  qui  ont  donné  à  leurs  sens  tou- 
tes sortes  de  satisractioi.is,àleurs  passions  une 
enlière  liberté,  qui  n'ont  jamais  rien  refusé 
à  leur  chair  de  ce  qu'ils  croyaient  faire  ses  dé- 
lices ,  qui  enfin  ont  bu  l'iniquilé  comme 
l'eau,  et  qui  se  sont  souillés  par  tous  les  cri- 
mes, se  nelloienl  par  une  confession  qu'ils 
feront  sans  préparation,  sans  douleur,  et 
sans  un  ferme  propos  d'amendement  ?  Quoi  1 
le  diable  peut-il  bien  sortir  de  ces  âmes  dans 
un  moment ,  après  s'y  être  fortifié  tant  de 
temps,  y  avoir  établi  son  trône,  et  s'en  être 
rendu  le  souverain  par  tant  de  péchés  qu'ils 
ont  commis  durant  le  cours  de  plusieurs 
années?  Peuvent-ils  par  une  conlession  qui 
n'a  aucune  d(  s  dispositions  nécessaires  ôler 
loules  les  taches  de  leurs  péchés  ,  en  guérir 
toutes  les  blessures,  et  enfin  donner  à  leurs 
âmes  tous  les  ornements  ncCGS^aires  pour 
recevoir  un  Dieu  qui  veut  y  loger  !  Non,  cela 
n'est  pas   possible;    el  ces  gens  -  là  ont  un 


grand  sujet  de  douter  de  la  validité  de  leurs 
confessions,  el  plus  encore  de  la  sainteté  et 
du  fruit  de  leurs  communions. 

Après  que  nous  avons  fait  voir  les  raisons 
qui  rendent  les  communions  douteuses,  c'esî- 
à-dire  ,  qui  nous  donnent  sujet  de  craindre 
qu'elles  ne  soient  à  notre  condamnation,  il 
faut  encore  donner  plus  de  jour  à  celte  vé- 
rité ,  par  une  cérémonie  que  le  Fils  de  Dieu 
observa  en  l'instilution  do  ce  divin  sacre- 
ment. L'évangéliste  rapporte  que  le  Sauveur 
du  monde  ,  après  la  cène  légale  où  il  avait 
mangé  l'agneau  pascal  avec  ses  disciples,  se 
leva  de  table  et  se  mil  en  disposition  de  la- 
ver les  piods  de  ces  mêmes  disciples  ;  ce  (ju'il 
fit,  quoique  saint  Pierre,  qui  trouvait 
cette  action  indigne  de  la  grandeur  de  son 
Maître  ,  y  résistât.  On  demande  ,  là-dessus, 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  ne  faisait  rieiî 
qu'avec  une  très-grande  sagesse  cl  pour  des 
fins  très-relevées  et  très-saintes,  fit  celle 
action  ,  qui  apparemment  se  i.biait  inutile 
el  messéante.  Les  saints  trouvent  plusieurs 
motifs  qui  l'ont  obligé  à  cela.  Il  voulait  don- 
ner à  ses  disciples  des  exemples  d'humilité, 
elles  obliger  à  la  pratique  de  cette  vertu, 
dontil  leur  avait  fait  voir  dans  ses  discours 
la  nécessité  et  les  avantages.  Il  voulait  les 
obliger  à  s'aimer  el  à  se  rendie  les  uns  aux 
autres  tous  les  bons  offices  qui  entretien- 
nent l'amitié,  et  qui  secourent  les  nécessités 
qui  se  trou\enl  dans  tous  les  étals.  Tous 
ces  motifs  sont  fort  saints,  elle  Fils  de  Dieu 
pouvait  les  avoir  en  lavant  les  pieds  de  ses 
disciples.  Mais  je  crois  que  le  plus  véritable 
est  celui  de  leur  faire  connaître  la  pureté  qui 
leur  était  nécessaire  pour  manger  dignement 
le  pain  céleste  qu'il  allait  leur  donner,  qui 
était  son  corps  et  son  sang.  Il  ne  leur  lave 
pas  la  tête  ni  les  mains,  ni  le  reste  du  corps, 
mais  seulement  les  pieds  ,  (jui  sont  le  sym- 
bole des  affections  et  des  pelils  péchés,  dont 
ils  devaient  être  aussi  nels  qu'ils  l'étaient 
des  mortels  .  Qui  lotus  est  non  indigel  nisi 
ut  pedes  lavet,  dit  le  Sauveur  du  monde.  Or, 
dites-moi,  celte  homme  que  nous  avons  re- 
présenté au  commencement,  qui  n'est  chré- 
tien que  de  nom  et  d'apparence,  qui  ne  fait 
des  actions  de  piélé  que  lorsqu'il  ne  peut  s'en 
défendre,  ou  qu'il  espère  en  tirer  de  la  vani- 
té; qui  ne  conf(Sse  ses  péchés  qu'une  ibis 
l'année,  qui  ne  communie  qu'à  Pâques,  el 
toujouis  sans  préparation,  sora-t-il  si  pur 
et  si  innocent,  qu'il  n'ait  plus  que  de  petits 
péchés,  de  petites  affections ,  de  légers  atta- 
chements qu'on  rompt  facilement ,  et  dont 
on  se  fait  quille  sans  beaucoup  de  peine  ?  Je 
dis  que  cela  est  impossible,  et  qu'il  y  a  beau- 
coup à  craindre  qu'il  ne  fa'-se  une  commu- 
nion indigne.  Je  ne  veux  pas  le  condamner 
alisolument ,  mais  je  dis  qu'il  a  un  très-juste 
sujet  d'appréhender  ce  malheur.  Allons  à  la 
seconde  marque,  qui  nous  fera  connaîlre  ces 
communions  douteuses. 

BEUXIÈ.VJE  POINT. 

Je  la  prends  du  temps  présent  ,  et  je  dis 
que  ces  chrétiens  qui  ne  communient  que 
lorsqu'ils  s'y  voient  obligés  par  quelque  de- 
voir,  ou  de  leur  religion,  ou  de  leur  office, 
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ou  par  quelque  accident  qui  menaça  leur 
vie,  ont  sujet  de  craindre  qu'ils  ne  le  fassent 
indignement.  Voilà  un  prêtre  qui  ne  dirait 
que  fort  rarement  la  messe ,  si  le  bénéfice 
qu'il  possède,  qui  est  une  cure ,  ne  l'obli- 
geait indispensablement  de  la  faire  entendre 
fêles  et  dimanches  à  ses  paroissiens  ;  si  bien 
que,  s'il  va  célébrer  cet  auguste  mystère,  ce 
n'est  pas  pour  honorer  Dieu  et  en  recevoir 
les  grâces  qui  en  découlent,  mais  seulement 
pour  s'acquitter  d'un  devoir  essentiel  à  son 
bénéfice.  Cet  autre  dit  la  messe  plus  sou- 
vent, parce  qu'il  est  aumônier  de  quelque 
communaulé  religieuse,  ou  bien,  parce  qu'il 
jouit  de  quelque  bénéfice  qui  l'oblige  à  la 
dire  tous  les  jours,  ou  fort  souvent.  Ce  reli- 
gieux ne  communierait  que  fort  rarement, 
si  sa  règle,  si  les  coutumes  de  son  ordre,  si 
l'exemple  des  autres  ne  l'obligeaient  à  cela. 
Ce  chrétien  ,  qui  passe  sa  vie  dans  les  plai- 
sirs, dans  les  intrigues  du  monde,  ne  com- 
munierait jamais,  ou  bien  rarement,  si  Pâ- 
ques ne  se  trouvait  une  fois  l'année,  ou  si  la 
vigilance  de  son  curé  ne  l'obligeait  à  s'ac- 
quitter d'un  devoir  que  l'Eglise  lui  impose. 
Or,  je  dis  que  toutes  ces  personnes,  que  ce 
prêtre,  que  ce  religieux,  que  cet  homme, 
qui  ne  vont  que  par  un  esprit  de  contrainte  à 
la  communion  ,  ont  grand  sujet  de  croire 
qu'ils  communient  indignement,  et  qu'ils 
vont  recevoir  leur  condamnation.  Voici  des 
peuves  qui  rendront  cette  vérité  incontesta- 
ble. Je  prends  la  première  du  côté  de  l'hom- 
me qui  va  communier,  et  je  dis  que  la  prin- 
cipale préparation  qu'il  doit  apporter  pour 
participer  avec  fruit  à  ce  divin  mystère  est 
uu  désir,  que  je  puis  appeler  une  grande 
faim  de  celle  divine  viande.  C'est  celle  mê- 
me que  le  Fils  de  Dieu  y  apporta  lui-même  : 
Desiderio  desicleravi  hoc  Pascha  mavducare 
vobiscum  anlequam  patiar  (  Luc.  XXII  )  :  j'ai 
désiré  ardemment  de  manger  cette  pâque  en 
votre  compagnie.  Tous  les  saints,  toutes  les 
âmes  pieuses,  à  l'exemple  du  Fils  de  Dieu, 
apportent  celte  préparation  et  ressentent 
celte  faim  pour  manger  celte  divine  nourri- 
ture. El  certes,  si  c'est  une  marque  de  santé 
et  d'une  bonne  disposition  du  corps  ,  que 
d'aller  à  table  avec  grand  appétit ,  car  on 
connaît  par  là  que  l'estomac,  qui  désire  de 
l'aliment,  a  de  la  chaleur  pour  le  digérer  et 
le  communiquer  à  tous  les  membres  ,  com- 
me ,  au  contraire,  si  c'est  une  marque  de 
maladie  et  d'un  estomac  faible  ou  rempli  de 
mauvaises  humeurs,  que  de  n'avoir  nul  ap- 
pélit  pour  manger,  et  qu'après  qu'on  a  man- 
gé pour  se  conserver  la  vie,  on  ressente  des 
indigestions,  on  souffre  des  crudités  qui  af- 
faiblissent, des  langueurs  qui  sont  les  présa- 
ges des  maladies,  et  des  soulèvements  d'in- 
testins, dont  on  ne  peut  être  soulagé  que  par 
le  vomissement ,  je  dis,  chrétiens,  que  vous 
connaîtrez  si  vous  êtes  bien  disposés  pour 
manger  ce  pain  du  ciel,  si  vous  devez  en  es- 
pérer du  fruit,  et  si  celle  divine  viande  se 
convertit  en  votre  substance  ,  si  vous  avez 
celle  faim  et  ce  violent  désir  de  la  manger. 
Ce  sera  alors  que  vous  aurez  une  preuve  as- 
surée que  vous  avez  de  la  chaleur  pour  la 


digérer.  Mais  si  vous  ne  ressentez  nul  appé- 
lit  pour  ce  pain  céleste,  et  si ,  comme  les 
Israélites  appelaient  la  manne  une  viande 
légère,  qui  leur  causait  du  dégoût  plutôt 
qu'elle  ne  leur  donnait  du  rassasiement  , 
vous  appelez  la  divine  eucharistie,  qui  est  la 
réalité  de  la  manne,  une  viande  légère,  pour 
laquelle  vous  n'avez  nul  désir  et  nul  appétit , 
je  dis  qu'alors  vous  devez  appréhender  ,  et 
avecjuste  raison,  que  vous  ne  mangiez  votre 
jugement  ,  et  que  votre  estomac  spirituel 
n'ayant  pas  la  chaleur  pour  désirer  et  di- 
gérer cotte  viande  ,  elle  ne  vous  donne  la 
mort. 

Les  saints  nous  ont  témoigné  par  des  ima- 
ges sensibles  prises  de  la  nature  et  par  leur 
exemple  même  l'ardent  désir  que  nous  de- 
vons avoir  pour  manger  ce  pain  des  anges. 
Voyez,  dit  saint  Chrysostome,  avec  quelle 
ardeur  un  petit  enfant  se  jette  sur  le  sein 
de  sa  mère,  comme  il  étend  ses  petites  mains 
pour  s'y  attacher  et  ouvre  la  bouche  pour 
en  sucer  le  lait.  Ce  désir  donne  à  tout  son 
corps  des  mouvements  qui  ne  sont  jamais 
arrêtés  qu'il  ne  boive  cette  douce  liqueur 
qui  fait  toutes  ses  délices.  Quelque  grand 
que  soit  l'empressement  de  cet  enfant  pour 
sucer  le  lait  de  sa  nourrice,  il  doit  être  in- 
comparablement plus  grand  dans  les  chré- 
tiens qui  vont  recevoir  la  divine  Eucharis- 
tie qui,  comme  dit  le  prophète,  est  la  ma- 
melle des  rois.  Or,  ce  chrétien  qui  ne  com- 
munie qu'une  fois  l'année,  et  qui  même  ne 
le  fait  que  parce  que  l'Eglise  l'y  oblige,  et 
qu'autrement  il  passerait  pour  hérétique  ou 
pour  mauvais  chrétien,  a-t-il  bien  celte  faim 
qu'il  faut  avoir  pour  manger  et  pour  profiler 
de  ce  pain  céleste?  va-t-il  à  celte  table  avec 
le  même  empressement  qu'il  témoigne  avoir 
lorsqu'il  va  à  la  table  vulgaire  après  avoir 
jeûné  tout  un  jour?  Est-il  aussi  affamé  decette 
viande  céleste  qui  nourrit  son  âme,  qu'il 
l'est  de  celles  de  la  terre  qui  nourrissent  son 
corps  ?  il  est  sans  doute  bien  éloigné  de  cela. 
El  partant,  il  faut  dire  que,  puisque  celle 
laim  spirituelle  est  une  préparation  et  une 
marque  d'une  bonne  et  profitable  commu- 
nion, il  faut,  dis-je,  dire  que  cette  indiffé- 
rence,que  cette  négligence  qu'on  apporte  à 
se  trouver  à  ce  sacré  banquet  est  une  preuve 
et  un  témoignage  sensible  qu'on  le  méprise 
et  qu'on  n'a  pas  d'appétit  pour  manger  celle 
divine  viande  qui  nous  est  servie.  Et  c'est 
la  première  marque  qui  doit  vous  faire  dou- 
ter si  votre  communion  n'est  point  un  sa- 
crilège, cl  appréhender  qu'elle  ne  vous  de- 
vienne une  source  de  toutes  sortes  de  mal- 
heurs. 

La  seconde  marque  de  celle  vérité  que  je 
vous  prêche  se  prend  du  côté  du  sacrement 
dont  vous  témoignez  ne  pas  connaître  l'ex- 
cellence et  le  besoin  que  vous  en  avez.  La 
foi  nous  fait  croire  que  le  Fils  de  Dieu  est 
dans  ce  divin  mystère,  que  son  corps,  que 
son  âme,  que  sa  divinité  s'y  trouvent,  qu'il 
est  là  pour  communiquer  une  vie  céleste 
et  tous  les  trésors  de  sa  divinité  ;  qu'il  veut 
s'unir  avec  nos  âmes  et  en  être  la  nourri- 
ture, qu'enfin  il  est  là  pour  éclairer  nos  en- 
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tendemcnls,  nous  aonncr  des  forces  pour 
résister  à  nos  ennemis,  pour  régler  nos  pas- 
sions et  nous  faire  ressentir  des  délices  qui 
sont   les    avanl-fïoûls    do    celles   du    para- 
dis. Voilà  ce  que  la  foi  nous  propose,  et  ce 
qu'ellf  nous   oblige  de  croire.   Or,  je  vous 
demande  maintenant  si  l'on   peut  dire  avec 
vérité  que  colle  personne  qui  ne  communie, 
qui   no   dit  la  messe  qu'^    lorsque  »îuetquc 
devoir  indispensable  l'y  oblige,  que  lorsqu'il 
se  voit  attaqué  de  quoique  maladie  mortelle 
et  menacé  de  mort,  croit  bien  que  l'Eucha- 
ristie dont  il  se  prive  si  librement   contient 
toutes  ces  merveilles,  et  qu'il  peut  y  trouver 
tous  ces  biens,  et  goûter  toutes  ces  délices  ? 
Je  dis,  chrétiens,  que  ces  personnes  ne  le 
croient  pas,   car  s'ils  en  étaient  persuadés, 
ils  ne  voudraient  pas  s'en  priver.  Et  pour 
rendre  cette  vérité  plus  sensible  et  faire  la 
confusion  de  ces  chrétiens  de  nom ,  n'est-il 
pas  vrai  que  tous  les  hommes  aiment  le  bien 
par  un  sentiment  naturel,  et  que  toutes  les 
créatures  le  recherchent  par  les  plus  natu- 
relles et  les  plus  violentes  de  leurs  inclina- 
lions?  Bien  plus,  quoique  ce  bien  qu'elles 
aiment  soit  environné  do  difficultés,  et  que 
la  concurrence  de  plusieurs  rende  son  ac- 
quisition difficile  ou   périlleuse,  néanmoins 
l  on  emploie  tout  ce  qu'on  a  de  vigueur,  et 
l'on  s'expose  à  lous  les  dangers  pour  l'acqué- 
rir. Voyez  ce  que  fait  un  artisan  pour  s'ac- 
quérir quelque    bien   temporel  qui    fait  son 
entrelien  el  celui  de  sa  famille;  à  quel  ha- 
sard s'expose  un  capitaine  qui  veut  se  rendre 
recommandable   par  quelque  brllo  action; 
quelles  sont  les   applications   d'un    homme 
d'éludé  pour  devenir  savant  et  s'enrichir  de 
ces  richesses  spirituelles  ;  et  après  cela  nous 
n'aurons  que  de  la  froideur  pour  le  saint 
sacremont  qui  contient  et  qui  communique 
toutes  sorte*^  de  biens?  11  faudra  dire,  chré- 
tiens, à  notre  confusion  et  à  notre  condam- 
nation, que  nous  ne  croyons  pas  ce  que  la 
foi  nous  oblige  de  croire,  et  ce  que  les  au- 
teurs nous  en  disent,  et  ainsi  assurer  que 
ces  communions  qui  ne  se  font  que  par  con- 
trainle   sonl  fort  douteuses ,  puisque   nous 
n'avons  que  de  l'indifférence  ou  des  froideurs 
pour  ce  souverain  bien  qui  nous  est  présenté 
et  que  nous  pouvons  posséder  sans  peine  et 
sans  travail.  Voilà,  chrétiens,  comme  il  est 
vrai  qu'on  doit  justement  appréhender  que 
ces  communions,  qui  ne  se  font  qu'en  certain 
temps  et  qu'on  diffère  tant  qu'on  peut,  ne 
soient  sacrilèges.  Allons  à  la  troisième  mar- 
que que  nous  prendrons  des  choses  qui  sui- 
vent la  communion,  qui  sont  l'amendemenl 
de  vie. 

La  troisième  marque  pour  connaître  si 
votre  communion  est  sainte,  si  elle  vous 
est  profitable  ou  bien  si  vous  avez  sujet 
d'appréhender  quelle  ne  le  soit  pas,  se  prend 
des  choses  qui  la  suivent  et  des  effets  qu'elle 
produit.  Si  après  avoircommunié  vous  sentez 
un  désir  de  vous  avancor  au  bien  ,  de  vous 
détacher  dos  choses  de  la  terre  et  des  plaisirs 
des  sons,  si  vous  êtes  plus  patient,  plus  cha- 
ritable, plus  sensible  aux  devoirs  de  la  piété  , 
c'est  là  un  bon  signe,  une  marque  assurée 


que  votre  communion  est  sainle  et  qu'elle 
vous  est  une  source  de  grâces. Mais  si,  après 
avoir  communié  une,  doux  et  plusieurs  fois, 
vous  êtes  toujours  le  même,  et  s'il  ne  se  fait 
aucun  changement  dans  vos  mœurs,  dans  - 
vos  inclinations  et  dans  la  conduite  de  votre 
vie,  il  y  a  sujet  alors  de  craindre  que  votre 
communion  ne  soit  de  celles  que  saint  Paul 
appelle  indignes,  qu'elle  ne  vous  rende  cou- 
p.ible  du  corps  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu , 
et  qu'enfin  elle  ne  vous  ait  fait  manger  votre 
condamnation.  Faisons  connaître  évidem- 
ment celle  vérité. 

Los  médecins  ont  un  aphorisme  dont  on 
reconnaît  tous  los  jours  la  vérité  :  Si  quod 
dcbct  prodesse  non  prodest,  morlale,  si  ce  qui 
est  donné  pour  profiter  et  qui  a  la  vertu  de 
le  faire    ne  profile  pas,   c'est  un  signe  de 
mort.  On  donne  à  un  malade  une  médecine, 
on   lui   fait  une  saignée  ou  quelque  autre 
évacuation, et  néanmoins  sa  fièvre, qui  devrait 
se  guérir,  se  continue  ou  même  s'augmente; 
c'est  un  signe  assuré  que  le  mal,  qui  est  plus 
fort  que   les  remèdes  et  qui  n'eu  peut   pas 
être  surmonté,  lui  donnera   infailliblement 
la  mort.  Cet  autre  ne  peut  pas  dormir,  on 
lui  donne  des  pavots,  du  laudanum  ou  lous 
les   autres  remèdes   somnifères,  qu'ils  ap- 
pellent narcotiques ,  néanmoins  ce  malade 
est  toujours  dans  son  insomnie  ;  il  faut  dire 
que  cet  homme  dormira  bientôt  du  sommeil 
de  la  mort.  Cet  homme  mange  de  bonnes 
viandes,  qui  font  le   bon  sang  et  une  forte 
disposition  en  tous  les  autres;  néanmoins  il 
est  toujours  maigre,   toujours   faible,   il  a 
peine  à  se  soutenir  sur  ses  pieds  et  à  se  pré- 
server d'une  chute  ;  un  doit  dire  avec  Aris 
tote  :  Inlus  existens  objectum  prohibet  extra- 
neum,   ce  qui  apparaît  au  dedans    empêche 
l'opération  qui  vient  de  dehors.  Ghréliens  , 
appliquons  cet  aphorisme  et  cet  axiome  au 
sujet  que  nous  traitons.  11  est  assuré  que  le 
Sauveurdu  monde, qui  est  dans  la  Irès-sainle 
Eucharistie,  est  un  Dieu  tout  puissant,  qu'il 
est  un  feu  très-agissant,  une  vie  qui  se  com- 
munique, un  pain  céleste  qui  nourrit  el  qui 
donne  des  forces  ;  néanmoins,  après  que  nous 
avons   reçu   ce   Dieu    toul-puissant  ,    nous 
sommes  encore  dans   nos   faiblesses,   nous 
mourons  de  froid  auprès  du  feu,  nous  avons 
des  défaillances  mortelles  après  avoir  reçu 
celle  vie  ;  enfin  nous  soupirons  pour  les  oi- 
gnons d'Egypte,  lors  même  que   nous  nous 
sommes  nourris  de  celte  manne  céleste  ;  que 
faut-il  dire,  sinon  qu'il  y  a  dans  nos  âmes 
quo'que     indisposition     qui     en     empêche 
l'efficace,  et  qui,  après  avoir  rendu  ces  sou- 
verains remèdes  inutiles  ,  nous  donnera  la 
mort?  Dieu  se  plaint  de  son  peuple  et  lui  re- 
proche qu'après  avoir  bien  mangé ,  il  est 
toujours   famélique;   que  ses  habits  qui  le 
couvrent  et  qui  même  le  chargent  ne   peu- 
vent pas  lui  donner  de  la  chaleur,  que  les 
fontaines  qui  lui  présentent  leurs  eaux  et 
dont  il  boit  abondamment  ne  peuvent  pas 
le  désaltérer,  qu'enfin  il  perd  des  richesses 
qu'il  a  acquises  avec  beaucoup  de  travail , 
parce  qu'il  les   met  dans   dos  sacs  percés. 
V'oilà  le  reproche  qu'on  peut  faire  à  la  plu- 
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pari  des  chrétiens  qui  approchent  du  saint 
Sacromcnt.  Ils  ont  communié  cent  fois  et  ils 
sont  toujours  les  mêmes  ;  ils  ont  les  mêmes 
mouvements  de  colère  après  s'être  nourris 
de  la  chair  de  cet  agneau  sans  tache.  Ces 
femmes  qui  vont  'ous  les  dimanches  à  celte 
sainte  table,  et  quelquefois  plus  souvent,  ont 
la  même  vanité  et  le  même  désir  de  paraître 
après  avoir  reçu  ce  Dieu  cfiché;  leur  langue 
et  lour  cœur  ont  le  même  fiel  de  médisance, 
quoiqu'elles  aient  reçu  ce  miel  sacré  qui  il- 
lumine les  âmes  saintes;  enfin  elles  ont  les 
mémos  inclinations  pour  les  honneurs  et 
pour  les  plaisirs  du  monde  après  qu'elles  ont 
mangé  cette  manne  céleste  qui  donne  tous  les 
rassasiements.  Que  peut-on  dire  après  cela, 
sinon  qu'elles  ont  grand  sujet  d'appréhender 
que  leurs  communions  ne  soient  sacrilèges  , 
cl  qu'elles  ne  reçoivent  leur  condamnation? 
Nous  voyons  que*  l'on  est  comme  pénétré  de 
l'odeur  des  choses  que  l'on  porte  ou  que  l'on 
approche  :  si  vous  portez  du  musc,  de  la 
civelte,  de  la  poudre  de  Cj  pre,  vous  en  sentez 
le  parfum  et  en  communiquez  la  senteur  à 
tous  ceux  qui  vous  approchent  ;  si  vous 
mangez  des  muscadins  et  de  ces  autres  con- 
fitures musquées,  votre  haleine  s'en  ressent 
et  vous  respirez  une  bonne  odeur.  Mais  vous 
mangez  le  pain  des  anges  et  vous  êtes  rempli 
de  pourriture  ;  vous  exhalez  de  mauvaises 
odeurs  qui  infectent  ceux  qui  vous  appro- 
chent, que  peut-on  dire  de  cela  et  quel  juge- 
ment peut-on  |)orler<ievos  communions,  si- 
non, que  vous  avez  un  juste  sujet  de  les 
croire  sacrilèges?  C'est  pourquoi,  chrétiens, 
je  vous  exhorte  par  les  entrailles  de  Jésus - 
Christ,  et  par  le  désir  de  voire  salut,  qui  vous 
tloitêtrela  chosela  plus  précieuse  et  qui  vous 
est  la  plus  nécessaire,  de  faire  quelquefois 
(•:  Ite  réflexion  qui  vous  sera  très-utile:  hélas  ! 
devez-vous  dire,  il  y  a  si  longtemps  que  je 
suis  prêtre,  que  je  me  nourris  de  celte  viande 
céleste.  Il  y  a  tant  d'années  que  je  communie 
assez  souvent,  et  néanmoins  je  ne  vois  point 
d'amendement  en  ma  vie,  qui  est  l'effet  que 
ce  divin  sacrement  devrait  opérer.  Je  suis 
maintenant  le  môme  que  j'étais  ;  mes  pas- 
sions sont  aussi  ardentes  ,  mes  habitudes 
aussi  mauvaises,  nies  désirs,  mes  recherches 
aussi  injustes  qu'elles  étaient.  Je  vois,  devez- 
vous  dire  encore,  que  le  pain  commun  nourrit 
mon  corps,  que  la  médecine  lui  rend  souvent 
la  santé  lorsqu'il  l'a  perdue.  Je  vois  (jue  le 
feu  brûle  autant  qu'il  a  de  matière,  que  le 
vent  élève  bien  haut  les  vagues  de  la  mer, 
quoiqu'elles  soient  fort  pesantes;  et  néan- 
moins je  suis  sans  vigueur  après  avoir  mangé 
ce  pain  céleste,  mon  âme  a  des  faiblesses 
qui  la  font  succomber  à  toutes  les  tenta- 
lions;  je  suis  insensible  aux  mouvements  du 
Saint-Esprit,  et  si  fort  attaché  à  la  terre, 
que  je  n'ai  point  d'autre  pensée  que  celle  d'y 
prendre  mes  plaisirs.  N'ai-je  dune  pas  grand 
sujet  de  douter?  que  dis-je,  douter,  n'ai-je 
pas  grand  sujet  de  croire  que  mes  commu- 
nions sont  sacrilèges  et  seront  un  jour  le 
sujet  de  ma  damnation  éternelle?  Chréliens, 
faites,  s'il  vous  plaîi,  quelquefois  cette  ré- 
flexion,  qui  vous  sera  Irès-ulile  pour  rece- 


voir la  grâce  de  Dieu  dans  ce  divin  sacre-    | 
ment  et  un  moyen  pour  obtenir  la  gloire  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père  ,  etc. 

SERMON  L XX VII. 

PRÉPARATION  POUR  RECEVOIR  LE  SAINT 

SACREMENT. 

Siibcinci'iciiis  paiiis  non  esl  aliud  nisi  gladius  Ge- 
d(îoriis. 

Le  pain  cuit  sous  la  cendre  n'est  autre  chose  que  l'épée 
de  Gédéon  (S.  Jud.,  cli.  Vit). 

Quoique  Dieu  soit  infiniment  libéral  ,  et 
qu'il  donne  de  ses  biens  à  toutes  les  créatu- 
res par  un  mouvement  continuel  de  sa  bonté  , 
néanmoins  il  veut  qu'on  se  dispose  pour!ei 
recevoir.  Les  anges,  qui  sont  les  premiers 
ouvrages  do  sa  toute-puissance  ,  et  qui  ont 
reçu  avec  beaucoup  d'abondance  les  biens 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  se  sont  disposés 
par  un  acte  d'amour  et  par  de  saintes  sou- 
missions à  recevoir  cette  noble  qualité  qui 
assura  leur  béatitude.  Car,  tandis  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  employaient  le  se(  onil 
moment  de  leur  existence  à  former  un  parti  qui 
refusa  au  Verbe  éternel  qui  devait  s'incarner 
les  adorations  qui  lui  étaient  (!iie> ,  et  qu'ils 
voulurent  être  dans  l'indép 'ndan(e,les  bons 
anges,  obéissant  aux  volontés  de  Dieu,  ren- 
dirent leurs  honmiages  à  son  Fils,  qu'ils 
regardèrent  dans  l'alliance  qu'il  devait  l'aire 
avec  notre  nature.  Le  premier  homme  qui 
fut  créé  en  grâce  se  disj  osa  aussi  ,  suivant 
le  senlimenl  de  saint  Thomas,  à  celle  divine 
habilude;  et  cette  noble  qualité,  qui  (e  fit 
ami  de  Dieu,  lui  servit  [)our  en  êlre  recon- 
naissant. Le  Fils  de  Dieu,  qui  dans  le  saint 
Sacrement  nous  donne  toutes  ses  richesses  , 
veut  que  nous  nous  disposions  à  les  recevoir. 
C'est  pour  châtier  le  défaut  de  ce  devoir  qu'il 
prend  le  glaive  de  Gédéon,  et  pour  donner  la 
mort  à  ceux  qui,  par  une  paresse  criminelle, 
s'approchent  de  cette  divine  table  sans  pré- 
paration. Chrétiens,  pour  éviter  ce  malheur 
qui  est  très-grand  et  infaillible,  je  veux  vous 
apprendre  les  dispositions  que  nous  devons 
apporter  pour  recevoir  avec  mérite,  si  nous 
ne  le  pouvons  avec  condignilé,  cet  adorable 
sacrement. Mais  pour  le  faire  d'une  façon  qui 
vous  soit  proportionnée  ,  nous  avons  besoin 
des  lumières  du  Saint-Esprit,  que  nous  de- 
manderons par  les  intercessions  de  la  sainte 
Vierge  ,  qui  se  prépara  par  la  pureté  de  son 
cœur  et  par  l'humilité  de  son  esprit  à  n  cc- 
voir  le  Verbe  qui  s'incarna  dans  son  sein 
lorsque  lange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

L'Eglise,  dit  saint  Augustin,  qui  est  une 
bonne  mère  ,  qui  n'a  de  pensées  et  d'ac- 
tions que  pour  le  bien  de  ses  enfants  ,  qui 
veut  qu'ils  soient  tous  sauvés,  et  qui  leur 
donne  à  tous  des  moyens  pour  obtenir  cette 
fin,  prête  aux  petits  enfants  des  pieds  pour 
venir  dans  l'église  ;  elle  leur  fait  croire  et 
aimer  les  vérités  de  nos  mystères  par  le  cœur 
des  autres.  Leurs  parrains,  les  minisires  des 
autels,  qui  leur  prêtent  leurs  pieds  et  leur 
cœur  pour  venir  à  l'église  et  pour  croire 
les  vérités  de  la  foi,  leur  prélent  aussi  leur 
langue  pour  confesser  et  demander  le  se- 
cours nécessaire  pour  sortir  de  leurs  péchés, 
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el  recevoir  les  grâces  qui  les  font  enfants  de 
l'Eglise  et  les  membres  de  Jésus-Chrisl  :  Ac- 
commodât mater  Ecclesia  infantibus  uliorum 
pedes  u(  veniant,   uliorum  cor   ut   credant , 
ilu  rutn  os  ui  confiteantur.  Mciis  celte  bonne 
nière,qui<i  des  empressements  continuels 
pour  le  saîut  <ie  ses  enfants  qui  sont  dans 
1  impuissance  de  se  le  procurer ,  veut  que 
ceux  -ire  l'âge  ,  que  l'inslruction  ,  que  plu- 
sieurs autres  secours  ont  rendus  fermes  dans 
la  foi,  et  vigoureux   pour  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  s'y  emploient  avec  zèle  et 
assiduité.  Or,  si  jamais  elle  demande   que 
nous    travaillions  à  l'exercice   des   bonnes 
œuvres ,  c'est  singulièrement  lorsque  nous 
devons   recevoir   les   sacrements   qui   nous 
sancliûent;  c'est   pourquoi  elle  prend  tant 
de  soin  d'instruire  ses  enfants  de  la  grandeur 
et  de  la  sainteté  de  nos  mystères,  de  la  façon 
qu'ils  opèrent  en  nous,  et  des  moyens  qui 
rendent  leur  action  plus  vigoureuse  et  leur 
indoence    plus   abondante.   Ces   empresse- 
meiits  qui  sont  continuels  en   cette  bonne 
Mère  pour  toutes  les  choses  qui  nous  sanc- 
tilienl,  le  sont  singulièrement  pour  la  récep- 
tion de  la  divine  eucharistie;  car  elle  désire 
que  nous  y  apportions  une  très-grande  pré- 
paration :  elle  veut  que ,  comme  la  salle  où 
le  Fils  de  Dieu  l'institua  fut  extraordinaire- 
nient  ornée,  aussi   noire  cœur  qui  doit  la 
recevoir,  soit  non-seulement   sans  péché, 
mais  encore  embelli  de   toutes   les  vertus  : 
elle  veut  que,  comme  dit  saint  Paul,  l'homme 
s'éprouve  lui-même,  c'est-à-dire,  qu'il  s'exa- 
mine, qu'il  rentre  dans  son  cœur,  qu'il  pé- 
nètre dans  tous  les  replis  de  sa  conscience, 
pour    connaître    les   dispositions   où  il    se 
trouve;  et  si  elles  sont  bonnes,  qu'il  mange 
de  ce  pain  céleste  :  Probet  seipsum  homo:  et 
sic  de  pane  illo  edat.  C'est  de  celle  disposition 
qu'il  faut  apporter  pour  recevoir  le  saint 
sacrement  de  l'autel  que  je  veux  vous  par- 
ler ;  et  pour  le   faire  avec  ordre,  je  divi- 
serai ce  discours   en  trois  points.  Au   pre- 
mier, nous  verrons  que   pour  recevoir  ce 
divin  sacrement,   il   est  absolument  néces- 
saire d'apporterune  préparation  aussi  grande 
qu'il  nous   sera  possible.  Au  second,  nous 
chercherons  quelle  doit  être  celle  prépara- 
tion, et  en   quoi  elle  consiste.  Et  enfin  au 
dernier,  nous  verrons  les  malheurs  qui  arri- 
vent à  ceux  qui  en  approchent  sans   prépa- 
ration,ou  qui  n'y  en  apportent  qu'une  fort  lé- 
gère. El  voilà  l'économie  de  celte  prédication. 

PREMIER  POINT. 

Pour  le  premier,  jedis  que  nous  devons  ap- 
porter beaucoup  de  préparation,  si  nous  vou- 
lons recevoir  les  grâces  dont  le  saint  sacre- 
mentestla  source,  etéviler  les  sacrilèges  elles 
châtiments  que  doivent  souffrir  ceux  qui  le 
reçoivent  indignement.  C'est  une  vérité  dont 
on  voit  l'expérience  dans  la  nature  ,  dans  la 
police,  dans  tous  les  arts  et  même  dans  la 
grâce,  que  lout  ce  qui  opère  quelque  effet , 
et  qui  veut  faire  quelque  impression  sur 
quelque  sujet,  demande  en  lui  quelque  dis- 
position qui  le  prépare  à  recevoir  son  action. 

Saint  Thomas  dil  que  la  vertu  du  premier 
ciel  est  diversement  reçue  dans  les  cieïix  uui 
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lui  sont  inférieurs  suivant  la  diversité  de 
leurs  mouvements,  et  que  ceux-ci   qui  en- 
voient leurs  influences  sur  les  choses  sublu- 
naires, le  font  suivant  les  dispositions  qu'ils 
y  rencontrent.  Parce  que,  dit  ce  saint  doc- 
teur ,  c'est  une   loi  générale  et   nécessaire 
dans   la  nature,  que  lout  ce  qui  est  élevé 
pour  recevoir  une  forme  qui  est  au-dessus 
de  son  état  naturel,  a  besoin  d'y  être   pré- 
paré par  quelque  disposition  qui    soit  au- 
dessus  de  sa  nature,  el  qui  ail  quelque  res- 
semblance avec  la  qualité  dont  il  doit  être 
investi;  que  si  cela  n'est  pas,  c'est-à-dire 
si  le  sujet  qui  doit  recevoir  cette  influence 
n'est  pas  bien  disposé,  il  en  reçoit  une  qui 
lui  est  contraire,  et  au  lieu  de  s'en  prévaloir 
pour  son  bien,  il  en  souffrira  du  dommage  : 
Omne  quod  elevatur  ad  formam  altiorem°sua 
natura  ,  rcquirit  dispositionem  supra  natu- 
ram  suam.  La  prudence,  dit  Marsilius  Fici- 
nus,  que  la  planète  de  Mercure  inspire  dans 
les  sujets  qui  sont  bien  disposés,  se  change 
en  malice  en  ceux  qui  ne  le  sont  pas.   La 
magnanimilé  de  Mars  devient  férocité,  l'a- 
mour honnête  se  change  en  amour  sale  et 
impudique.  Enfln ,  les  rayons  du   soleil  qui 
communiquent  des  ardeurs  viviflantes,  qui 
mettent  les  bonnes  odeurs  et  les  autres  bon- 
nes qualités  dans  les  sujets  qu'ils  trouvent 
bien  disposés,  produisent  les  embrasements 
de  la  fièvre  dans  nos  corps,  les  venins  dans 
les  plantes  et  dans  les  animaux.  Ce  qui  se 
voit  dans  la  nature  se  trouve  aussi  dans  les 
arts.  Un  arlisan  demande  que  la  matière  sur 
laquelle  il  travaille  soit  disposée  pour  rece-. 
voir  son  action  et  pour  y  rendre  ses  idées 
sensibles.  Un  peintre  a  besoin  d'une  toile 
bien  polie  sur  laquelle  il  déploie  la  délica- 
tesse de  sa  main  et  de  son  pinceau.  Un  ar- 
chitecte ne  saurait  élever  un  bâtiment   s'il 
n'a  des  matériaux  propres  pour  cela  :  Û  lui 
est  nécessaire  que  les  pierres,  que  le  bois 
que  toutes  les  autres  choses  qui  doivent  en- 
trer dans  son  édifice  el  en  faire  la  perfection 
soient  préparées  poursondessein, et  il  ne  fera 
jamais  rien  de  régulier  et  de  parfait,  s'il  tra- 
vaille sur  un  fond  mal  disposé,  et  s'il  emploie, 
les  pierres  en  l'état  qu'elles  sont  quaud  on  les 
tire  de  la  carrière,  ou  le  bois  en  la  disposi- 
tion qu'il  se  trouve  lorsqu'il  est  coupé  dans 
la  forêt. 

Dieu  même,  qui  a  un  pouvoir  inOnî  et  qui 
pourrait  surmonter  toutes  les  indispositions 
qui  se  rencontrent  dans  les  sujets  qu'il  veut 
enrichir  de  quelque  nouvelle  grâce  ,  y  de- 
mande quelque  disposition.  Veut-il  donner 
la  loi  à  son  peuple?  il  lui  commande  de  se 
préparer  à  la  recevoir  ;  il  veut  qu'ils  lavent 
leurs  habits  et  leurs  corps,  qu'ils  soient  éloi- 
gnés de  toutes  les  ordures  de  la  chair,  parce 
que,  comme  dit  saint  Chrysologue,  l'homme 
ne  peut  s'approcher  de  Dieu,  qui  est  la  sou- 
veraine pureté,  s'il  est  souillé  par  l'ordure 
des  vices.  Dieu  défend  à  Aaron  et  à  ses  fils 
d'entrer  dans  le  Saint  des  saints  ,  si  premiè- 
rement ils  n'ont  lavé  leurs  mains  el  leurs 
pieds.  Les  mains  signifient  les  actions,  qui 
doivent  être  innocentes  ;  les  pieds  sont  lo 
svmbole  des  affections, qui  doivcntélrepures 
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en  ceux  qui  veulent  recevoir  la  divine  eu- 
charistie. Dieu  ne  voulait  pas  qu'on  immo- 
lât l'agneau  pascal  dans  les  maisons  oiî  il 
y  avait  du  pain  ordinaire,  parce  que  5  dit 
Testai,  le  levain  est  le  symbole  de  la  corrup- 
tion, et  qu'il  faut  être  dans  une  grande  pu- 
reté pour  manger  cet  agneau  pascal,  qui  est 
la  figure  de  Jésus-Christ  dans  le  saint  sacre- 
ment. Les  trois  parties  de  la  semence  que  le 
laboureur  de  l'Évangile  jeta  sur  une  terre 
ingryie  n'y  fructifieront  pas  ,  parce  qu'elle 
n'était  pas  disposée  pour  être  féconde  ;  car 
les  pierres  et  les  épines  dont  elle  était  rem- 
plie la  suffoquèrent  et  la  rendirent  inutile. 
Ainsi,  1;>  saint  sacrement,  qui  est  une  se- 
mence divine,  ne  produit  point  de  grâces  et 
n'est  féconde  qu'en  malédictions  quand  il  est 
reçu  sans  préparation. 

Comme  la  nature  et  les  arts  nous  appren- 
nent, par  les  dispositions  qu'ils  demandent 
dans  les  sujeSs  qu'ils  veulent  investir  de 
quelque  forme,  l'obligation  que  nous  avons 
de  nous  bien  préparer  pour  recevoir  les  ef- 
fets de  ce  divin  sacrement,  la  morale  et  la 
sainte  Ecriture  nous  enseignent  que  la  ma- 
jesté du  Fils  de  Dieu,  qui  nous  fait  l'honneur 
de  venir  dans  nos  âmes  ,  demande  de  nous  , 
comme  un  devoir  indispensable,  que  nous 
apportions  toutes  les  dispositions  que  nous 
pstnrrons  pour  le  recevoir  dignement. 

C'est  par  cette  connaissance  de  la  gran- 
deur et  de  la  sainteté  de  ce  divin  mystère 
que  l'Eglise  a  ordonné  que  les  autels  et  les 
églises  fussent  consacrés  par  les  évoques, 
pour  signifier  la  sainteté  qui  doit  se  trouver 
dans  les  chrétiens  qui  reçoivent  ce  divin  sa- 
crement. C'est  aussi  pour  la  même  fin,  c'est- 
à-dire  pour  nous  apprendre  les  dispositions 
que  nous  devons  apporter  pour  manger  cette 
divine  viande,  qu'elle  défend  aux  prêtres  de 
consacrer  et  de  conserver  le  corps  et  le  sang 
du  Fils  de  Dieu  dans  des  calices  de  verre ,  de 
bois  et  d'airain;  mais  elle  veut  qu'ils  soient 
d'or  ou  d'argent,  pour  nous  enseigner  que 
nos  cœurs,  qui  ont  l'honneur  de  le  recevoir, 
que  nos  âmes,  qui  peuvent  s'engraisser  de 
celle  divine  viande  ,  doivent  être  ornées  de 
la  charité  ,  dont  l'or  est  le  symbole,  et  de  la 
pureté,  que  signifie  l'argent  ;  c'est  aussi  pour 
îe  même  sujet ,  c'est-à-dire  pour  nous  ap- 
prendre les  dispositions  qu'il  faut  apporter 
avant  de  recevoir  ce  divin  sacrement ,  que 
l'Eglise  a  ordonné  qu'on  le  reçût  à  jeun  ,  et 
que,  pour  honorer  ce  divin  mystère,  on  man- 
geât ce  pain  céleste  avant  toute  autre  nour- 
riture. Toutes  ces  choses  ,  enfin  ,  nous  ap- 
prennent que  si  nous  ne  pouvons  apporter 
l'innocence  du  baptême  à  celte  table  sacrée  , 
du  moins  nous  devons  être  nets  de  toutes 
sortes  d'ordures. 

Le  concile  de  Châlons  dit  que  l'on  doit  évi- 
ter également  deux  choses  touchant  le  saint 
sacrement  de  l'autel  :  la  première,  de  difle- 
rer  longtemps  à  le  recevoir,  comme  font  ces 
mauvais  chrétiens,  qui  n'en  approchent  qu'à 
Pâques  ,  et  cela  parce  que  l'Egiise  le  leur 
commande  et  qu'ils  craignent  ses  censures  ; 
cet  éloignement  d'un  Dieu  qui  désire  les 
sanctifier,  celte  abstinence  dune  viande  ca- 


pable de  conserver  leur  vie,  attire  sur  eux: 
le  châtiment  donl  le  Fils  de  Dieu  menace 
ceux  qui  ne  mangent  pas  la  chair  et  ne  boi- 
vent pas  le  sang  du  Fils  de  l'homme ,  qui  est 
Jésus-Christ,  et  ce  châtiment  consiste  en  la 
privation  de  la  vie  éternelle,  qu'ils  pouvaient 
acquérir  en  communiant  plus  souvent.  La 
seconde  chose  qu'il  faut  éviter  et  où  tom- 
bent ceux  qui  communient  souvent  ,  c'est 
de  le  faire  sans  préparation  et  de  manger 
cette  divine  viande  sans  le  discernement  que 
saint  Paul  veut  que  nous  en  fassions  et  sans 
nous  êlre  éprouvés  nous-mêmes  ;  car  en  ap- 
prochant de  cette  façon  ,  c'est  la  recevoir  à 
sa  condamnation  et  commettre  un  sacrilège  : 
Probet  auiem  snpsum  homo. 

Saint  Paul,  dans  la  suite  de  ces  paroles 
que  nous  venons  d'alléguer,  nous  présente 
deux  raisons  pour  nous  obliger  à  apporter 
une  grande  préparation  pour  recevoir  le 
saint  sacrement  de  l'autel.  La  première  est 
comprise  dans  ces  mots  :  Non  dijiidicans 
corpus  Domini.  Il  y  a  des  chrétiens  ,  dit  ce 
grand  apôtre,  qui  communient  indignement 
et  qui  reçoivent  leur  condamnation  ,  parce 
qu'ils  ne  se  servent  pas  des  lumières  de  leur 
raison  et  de  leur  foi  pour  connaître  la  na- 
ture et  l'excellence  de  cette  viande,  qui  est 
le  corps  du  Sauveur  du  monde  ;  si  bien  qu  au 
sentiment  de  ce  grand  apôtre,  pour  apporter 
la  disposition  nécessaire  et  recevoir  avec 
profit  ce  divin  sacrement,  il  fiiuf  considérer 
ce  qu'il  contient,  ce  qui  nous  y  est  pré- 
senté et  ce  que  nous  y  recevons.  Jl  faut  exa- 
miner et  connaître  ,  autant  que  nous  en 
sommes  capables,  la  différence  de  cette  di- 
vine viande  qui  nourrit  nos  âmes,  d'avec  les 
vulgaires  qui  entretiennent  nos  corps;  il 
faut  connaître  la  grandeur  et  le  mérite  de  ce 
divin  hôle  qui  vient  iogerdansnos  âmes,  afin 
de  lui  préparer  un  logis  proportionné  à  sa 
majesté.  Car  si,  comme  dit  Philon,  lorsqu'on 
veut  recevoir  le  roi  dans  quelque  maison  , 
on  la  nettoie,  on  l'embellit  le  plus  richement 
et  le  plus  proprement  que  l'on  peut;  enfin 
si  tout  y  est  dans  son  plus  haut  appareil  et 
dans  la  plus  grande  justesse  que  l'on  y  puisse 
apporter  :  Si  enim  quoties  reges  cxcipiendi 
sunt,  magnificentius  excolimus  œdesproprias, 
nihil  negligendo  quod  ad  ornatum  pertineat , 
sic  omnia  bénigne  ac  liberaliter  adhibemus  , 
ut  hospilium  quam  jucundissimum  respondeat 
dignilali  hospids  :  qiioil  chrétiens,  quelle 
disposition  ne  devons -nous  pas  apporter 
pour  recevoir  dans  nos  âmes  le  roi  des  rois, 
le  souverain  monarque  du  monde ,  notre 
créateur  et  notre  juge  ?  Salomon  ayant  bâti 
un  temple  qu'on  pouvait  appeler  la  mer- 
veille du  monde,  parce  qu'il  y  avait  employé 
la  science  de  tous  les  architectes  et  tout  ce 
que  la  nature  a  de  plus  précieux  ,  regardant 
ce  grand  édifice  tout  éclatant  d'or  et  de  pier- 
reries, dit  à  Dieu  :  Si  les  cieux  des  cieux  ne 
sont  pas  assez  étendus  et  assez  brillants  pour 
servir  de  demeure  à  votre  majesté  ,  si  toutes 
les  beautés  dont  ils  sont  embellis  ne  peu- 
vent pas  les  rendre  dignes  de  vous  loger  ,  à 
plus  lorle  raison  ce  temple,  qui  est  l'ouvraga 
de  la  main  des  hommes  et  que  le  lemps  met- 
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Ira  par  terre,  ne  luérile  pas  de  vous  rcce- 
\oir.  Chrétiens,  nous  pouvons  dire  la  inérne 
chose  lorsque  nous  approchons  de  la  sainte 
communion  :  nos  âmes,  quelque  pures  qu'el- 
les puissent  être  ,  quelque  ornées  de  vertu 
et  enrichies  de  mérites,  ne  sont  pas  dignes  de 
le  recevoir.  Sainte  Elisabeth  admire  et  s'es- 
time indigne  de  l'honneur  que  la  sainte 
Vierge  lui  fait  de  la  visiter  dans  sa  maison  : 
Unde  hocinihi  ut  venial  Mater  Domini  mei  ad 
me?  Saint  Pierre  se  croit  et  se  dit  indigne 
de  le  recevoir  dans  sa  barcjue,  et  le  cente- 
nier  dans  sa  maison,  où  il  venait  pour  l'aire 
quelque  guérison  corporelle  ,  cl  nous  croi- 
rons être  en  assez  bon  état  pour  le  recevoir 
dans  nos  âmes,  où  il  vient  pour  s'unir  avec 
elles  et  les  remplir  de  ses  grâces?  Ce  pre- 
mier motif,  qui  est  pris  de  la  grandeur  de 
Dieu ,  doit  nous  obliger  à  a|)porter  une 
grande  pureté  de  cœur,  lorsque  nousTallons 
recevoir  au  saint  sacrement ,  parce  que  si 
nous  manquons  à  ce  devoir ,  nous  recevons 
notre  condamnation  pour  n'avoir  pas  fait  le 
discernement  de  cette  divine  viande  d'avec 
la  vulgaire,  de  ce  pain  du  ciel  d'avec  celui 
(Je  la  terre. 

Le  même  saint  apporte  un  autre  motif 
qu'il  prend  de  nous-mêmes,  pour  nous  obli- 
ger à  recevoir  avec  préparation  la  divine  eu- 
charistie :  Probet  autem  seipsum  homo,  et  sic 
de  pane  illo  edat,  et  de  calice  bibut.  Il  faut 
que  l'homme,  après  avoir  considéré  la  gran- 
deur inOnie  de  Dieu  qu'il  veut  recevoir,  jette 
les  yeux  et  attache  sa  pensée  sur  son  indi- 
gnité. Probet  autem  seipsum  homo  ,  dit  ce 
grand  apôtre  :  quj  l'homme  s'éprouve,  qu'il 
rentre  dans  son  néant  physique,  moral,  de 
nature,  de  grâce,  qu'il  applique  toutes  les 
forces  de  son  esprit  pour  connaître  la  bas- 
sesse et  l'obscurité  de  son  origine,  qu'il  voie 
qu'il  n'est  que  du  limon  el  de  la  poussière, 
et  que  comme  Job  il  peut  dire  à  la  pourri- 
ture et  aux  vers  :  Vous  êtes  mon  père,  ma 
mère  et  mes  sœurs,  parce  qu'après  avoir 
porté  un  corps  sujet  à  mille  infirmités,  qui 
est  la  prison  de  l'âme  et  son  compagnon  in- 
fidèle, il  est  enfin  sujet  à  la  mort  et  à  la  cor- 
ruption; et  néanmoins  ce  corps  si  vil,  cette 
pourriture  vivante,  reçoit  le  corps,  l'âme  et 
ia  divinité  du  Fils  de  Dieu.  Que  si  Ihomme 
se  considère  en  son  être  moral,  c'est-à-dire 
comme  une  créature  raisonnable,  qui  a  une 
liberté  pour  s'acquérir  du  mérite  ou  se  ren- 
dre digne  de  châtiment ,  je  dis  qu'en  cet  état 
il  doit  entrer  dans  son  intérieur,  où  il  trou- 
vera qu'il  s'est  plusieurs  fois  révolté  contre 
son  Créateur  pour  faire  alliance  avec  les  dé- 
mons; qu'il  a  payé  ses  bienfaits  d'ingratitude 
et  1  honneur  de  son  amilié  d'une  exécrable 
infidélité.  Il  connaîtra,  dis-je,  que  dans  cet 
état  il  était  un  fils  de  la  géhenne  et  un  esclave 
des  diables,  qui  l'eussent  précipité  dans  les 
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voir,  et  ne  mérite-l-il  pas  tous  les  châtiments 
s'il  ne  fait  ce  discernement  et  cette  épreuve 
que  saint  Paul  lui  recommande?  Ou  bien  di- 
sons avec  saint  Thomas  :  Probet  autem  seip^ 
siim  homo,  id  est,  examinet  conscientiam 
suam,  ne  sit  in  eo  voluntas  peccandi  mortali- 
ter,  vel  aliquod  peccalum  prœleritum  de  quo 
non  sufficienler  pœniluerit.  Que  l'homme 
s'examine  sérieusement  et  avec  application  : 
s'il  se  trouve  dans  le  désir  de  pécher  mortel- 
lement, ou  s'il  n'a  pas  expié  les  péchés  pas- 
sés par  une  pénitence  proportionnée  en 
quelque  façon  à  leur  démérite,  qu'il  se  garde 
bien  d'en  approcher;  car  en  ce  cas,  il  ne  peut 
le  faire  qu'indignement  et  à  sa  condamna- 
lion,  puisque  ce  divin  et  adorable  sacrement 
demande  une  très-grande  pureté. 

Saint  Thomas  dit  que  si  la  sainte  Vierge 
eût  offensé  Dieu  mortellement ,  quoique 
même  elle  en  eût  fait  pénitence,  elle  n'eût 
pas  été  propre  à  être  mère  de  Dieu,  et  il  ne 
l'eût  jamais  élevée  à  cette  dignité  :  Si  ali- 
quando  peccasset  beata  Vircjo,  non  esset  ido- 
nea  mater  Chrisli ,  parce  que  le  péché  laisse 
toujours  quelque  tache  et  quelque  infamie 
qui  eût  offensé  la  souveraineté  du  Fils  de 
Dieu.  Chrétiens,  ce  sentiment  de  ce  grand 
docteur,  qui  est  très-saint  et  très-juste,  nous 
apprend  que  puisque  nous  recevons  en  la 
sainte  communion  le  même  Dieu  qui  s'est 
incarné  dans  le  sein  de  Marie,  nous  ne  pou- 
vons pas  mériter  cet  honneur  après  l'avoir 
offensé  tant  de  fois.  Une  foule  de  péchés 
comme  de  diables  ont  régné  dans  notre  âme 
el  y  ont  fait  d'étranges  dégâts  que  nous  n'a- 
vons pas  répafrés  par  une  grande  pénitence, 
et  avec  cela  nous  irons  à  la  sainte  commu- 
nion, comme  si  nous  avions  vécu  dans  l'in- 
nocence de  plusieurs  saints,  ou  pratiqué  la 
pénitence  de  tous  les  autres?  Ecoutons  saint 
Paul  qui  nous  dit  :  Probet  autem  seipsum 
homo  :  que  l'homme  s'éprouve,  s'examine,  se 
juge  sévèrement  avant  de  recevoir  la  sainte 
communion.  Allons  au  second  point ,  et 
voyons  en  quoi  consiste  cette  préparation 
que  nous  devons  avoir  avant  que  d'appro- 
cher du  saint  sacrement. 

SECOND  POINT. 

Je  dis  ,  chrétiens,  que  cette  préparation 
consiste  à  avoir  l'âme  lavée  de  tous  péchés 
et  ornée  de  toutes  les  vertus.  Philon  dit  que 
notre  âme,  pour  être  un  lieu  propre  à  loger 
la  sagesse,  doit  être  ornée  de  l'encyclopédie, 
c'est-à-dire  de  l'assemblage  de  toutes  les 
sciences  qui  en  font  renibellissemenl  :  Eo- 
dem  modo  et  encyclopedia  tolam  animalem 
domum  illustrât  ornamenlis  variis,  tali  domo 
inslrucla  upud  mortale  genus,  bene  speran- 
dum  est  lerrestribus  omnibus,  expectandum- 
que  fore  ut  in  eam  descendant  divinœ  poten- 
tiœ.  Si  pour  loger  la  sagesse,  qui  ,  au  senti- 
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s      ment  de  cet  auteur,  est  un  petit  rayon  de  la 
enfers  si  Dieu  l'avait  permis,  et  que  néan-     divinité,  il  faut  que  l'âme  qui  la  reçoit  soit 
moins  avec  toutes  ces  indispositions  Dieu  a 
la  bonté  de  se  donner  à  lui,  de  se  rendre  l'a- 
liment de  son  âme,  et  le  gage  de  son  immor- 


talité. Cette  faveur,  qui  est  sans  doute  la  plus 
graade  que  l'on  puisse  s'imaginer,  ne  l'o- 
blige-t-elle  pas  à  se  préparer  pour  le  rcce- 


ornée  de  toutes  les  sciences,  quelle  prépa- 
ration ne  devons-nous  pas  apporter  pour  re- 
cevoir dans  nos  âmes  la  sagesse  incréée,  qui 
est  ic  Fils  de  Dieu,  qui  vient  pour  s'unir 
avec  elles  afin  de  les  enrichir  de  toutes  les 
grâces  et   en  faire  le  séjour  de  sa  gloire? 
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Mais  ce  n'est  parler  que  confusément  d'un 
sujet  si  important,  et  nous  ne  serions  pas 
assez  instruits  do  ce  que  nous  devons  faire 
pour  recevoir  le  Fils  de  Dieu  et  delà  prépa- 
ration qu'il  demande  de  nous  ;  c'est  pour- 
quoi pour  vous  l'apprendre,  je  vous  dirai  en 
particulier  en  quoi  elle  consiste. 

Les  saints  nous  apprennent  que  pour  re- 
cevoir lesaint  sacrement  avec  la  préparation, 
non  pas  qu'il  demande,   car  ni  les  anges  ni 
la  sainte  Vierge  ne  sauraient  l'avoir,  mais 
avec  celle  que  nous  pouvons  et  que  Dieu  veut 
que  nous  apportions,  il  faut  avoir  trois  cho- 
ses :  la  première,  une  foi  ferme;  la  seconde, 
unepurelédecœur;  et  enfin  il  faul le  recevoir 
dans  le  souvenir  de  la  mort  du  Sauveur  du 
monde  et  de  la  nôtre.  Expliquons  ces  trois 
choses.  Je  dis  premièrement,  que  nous  de- 
vons avoir  une  foi  ardente  et  inébranlable. 
Lorsque  nous  voulons  recevoir  ce  divin  sa- 
crement ,   approchons-nous  ,   dit  un  grand 
saint,  avec  un  cœur  sincère  et  rempli  de 
plénitude  de  foi  \  Accedamus  cum  vero  corde 
in  plenitudine  fidei.  Celui-là,  dit  saint  Tho- 
mas, approche  de  ce  saint  sacrement  avec  un 
cœur  sincère,  de  qui  l'entendement  est  sans 
erreur  et  sans  doute.  Il  y  apporte  une  pléni- 
tude de  foi,  lorsqu'il  croit  fermement  toutes 
les  merveilles  qui  sont  comprises  en  ce  di- 
vin mystère,  avec  plus  de  certitude  que  s'il 
les  voyait  de  ses  propres  yeux,  ou  qu'il  pût 
toucher  Jésus-Christ  caché  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  :  In  ptena  fide  credentes 
quœ  non  videmus ,  scilicet  sub  specie  panis 
esse  totum  Christum  verum  hominem  et  verum 
Deum.  Et  peut-être  est-ce  pour  cela  que  Dieu 
commandait  qu'on  mangeât  durant  la  nuit 
l'agneau  pascal,  qui  est  la  plus  expresse  fi- 
gure du  saint  sacrement;  pour  nous  ensei- 
gner que  nous  devons  le  recevoir  dans  l'ob- 
scurité de  la  foi  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  que 
noire   entendement   renonce    à  ses   propres 
lumières,  qu'il  désavoue  ses  expériences,  et 
qu'il  condamne  d'erreur  et  d'imposture  tous 
ses  sens,  pour  ne  croire  autre  chose  que  ce 
que  la    foi,  qui  est  un  état  d'obscurité ,  lui 
enseigne  de  ce  divin  mystère.  Dieu  comman- 
dait encore  de  manger'  l'agneau  pascal  avec 
précipitation  et  avec  une  espèce  de  voracité, 
pour  nous  apprendre  que  nous  ne  devons 
pas  nous  arrêter  à  examiner  et  à  rechercher 
curieusement  et  inutilement  la  façon  dont  le 
Fils  de  Dieu  se  donne  à  nous,  ni  les  motifs 
qui  l'ont  obligé  à  cette  libéralité,  elles  effets 
qu'il  opère;  mais  croire  fermement  qu'il  y 
est,  parce  qu'ill'a  dit  plusieurs  fois,  et  qu'il 
est  véritable  dans  ses  paroles  et  tout-puis- 
sant pour  faire  tout  ce  qu'il  veut,  quelque 
résistance  que  la  nature  puisse  y  apporter, 
et  quoi  que  la  philosophie  ou  l'hérésie  s'ima- 
ginent au  contraire. 

La  sainte  Ecriture  et  les  saints  comparent 
la  divine  eucharistie  à  du  \â\t  :  Mammilla 
reyum  lactaberis  (  Isai.  LX  ) ,  dit  Dieu  par 
son  prophète,  nous  donnant  les  assurances 
du  saint  sacrement.  H  est  semblable  au  lait 
non-seulement  pour  sa  douceur,  qui  est  ra- 
vissante, et  pour  sa  blancheur  qui  est  le 
symbole  de  l'innocence,  mais  encore  parce- 


que  le  lait  est  de  toutes  les  liqueurs  la  moins 
transparente.    L'eau,  le  vin,    l'huile   reçoi- 
vent la  lumière  et  en  sont  pénétrés,  mais  le 
lait  n'a  pas  de  transparence,  et  on  n'y  sau- 
rait voir  le  jour  au  travers.  Cette  obscurité 
qui   se  voit  dans  le  lait,   est  le  symbole  de 
celle  qui  se  trouve  dans  le  saint  sacrement 
qui    n'a  point  d'autre  jour  que  celui  de  la 
loi.  Il  est  encore  comparé  au  lait  parce  que 
l'enfant  qui  le  suce  au  sein  de  sa  mère  ne 
s'informe  pas  s'il  a  les  qualités  qui  peuvent 
faire  sa  bonne  nourriture,   mais   il  l'avale 
sans  le  voir,  et,  attachant  sa  petite  bouche  à 
la  mamelle  qui  le  lui  donne,  il  le  reçoit  im- 
médiatement dans  sa  source,  et  se*  nourrit 
avec  plaisir  sans  voir  la  qualité  de  sa  nour- 
riture ;  il  faut   que  nous   apportions  cette 
même  préparation  pour  recevoir  ce  lait  mys- 
térieux ;  que  nous  fermions  les  yeux  de  no- 
tre esprit  pour  n'ouvrir  que  ceux  de  la  foi, 
qui  nous  feront  voir  que  le  Fils  de  Dieu  est 
véritablement  au  saint  sacrement,  quoique 
l'hérésie  dise  le  contraire,  et  que  nos  sens  y 
soient  aveugles.  C'est  ce  que  devaient  con- 
fesser les  premiers  chrétiens  lorsqu'ils  ve- 
naient recevoir  le  saint  sacrement  de  l'autel. 
Saint  Ambroise  dit  que  le  prêtre,   en  don- 
nant la  communion,  disait  aux  fidèles  :  C'est 
le  corps  de  Jésus-Christ  que  je  vous  présente 
et  que  je  vous  donne,  et  alors  celui  qui  com- 
muniait disait,  il  est  vrai  ;  Bicit  tibi  sacer- 
dos  :  Corpus  Christi,  et  tu  dicis  :  Amen,  hoc 
est  verum.   Je  crois  fermement  que  c'est  le 
corps,  l'âme  et  la  divinité  du  Fils  de  Dieu 
que  je  vais  recevoir.   Voilà  la  préparation 
que  les  premiers  fidèles  apportaient  au  saint 
sacrement  de  l'autel,  et  celle  que  nous  de- 
vons y  apporter.  Et  certes  il  est  bien  raison- 
nable que  nous  en  croyions  au  FilsdeDieu,  et 
que  nous  ayons  la  foi  pour  servir  de  prépa- 
ration à  ce  divin  sacrement,  puisque,  comme 
dit  saint  Bernard,  les  mystères  de  notre  reli- 
gion, et  singulièrement  celui  de  l'eucharis- 
tie, demandent  de  nous  une  sainte  docilité 
pour  les  croire,  et  sont  ennemis  de  la  curio- 
sité qui  voudrait  les  examiner.   Ils  deman- 
dent et  méritent  nos  adorations  et  non  pas 
nos  jugements.  C'est  la  sainte  Ecriture  ins- 
pirée du  Saint-Esprit  qui  nous  assure  de  la 
vérité  de  ce  mystère  ,  et  la  tradition  qui  est 
véritable  nous  l'apprend,   et  ce  n'est  pas  la 
raison   humaine  qui  est    aveugle   pour  les 
choses  de  Dieu  qui  nous  l'enseigne  :  Sacra- 
mentum  Dei  altissimi  suscipiendum  est,  non 
disculiendum ,  venerandum  non  dijudican- 
dum,  tradilione  scilum,non  rationeinventum. 
Après  la  foi  qui  est  la  première  disposi- 
tion pour  cet  adorable  sacrement,  il  faul  y 
apporter  une  grande  pureté  de  cœur.  Dieu 
dit  à  Moïse  qu'il  voulait  qu'Aaron  et  ses  en- 
fants  lavassent   leurs  pieds  et  leurs  mains 
avant  de  se  présenter  à  lui  pour  offrir  des 
sacrifices  :  Lavabunt  Aaron  et  filii  ejus  ma- 
nus  et  pedes.  Cette  cérémonie  qui  était  pres- 
que inutile,  puisqu'ils  lavaient  des   mains 
qu'ils  devaient  tremper  dans  le  sang  et  salir 
dans  la  graisse  des  victimes,   nous  apprend 
que    lorsque    nous    voulons  approcher  du 
saint  sacrement,  qui  est  le   sacrifice  àe  Is^ 
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nouvelle  loi ,  il  faut  que  nous  ayons  les 
mains,  c'est-à-dire  les  œuvres,  et  les  pieds 
qui  sont  le  symbole  des  alYections,  purs  et 
fort  éloignés  de  la  saleté  des  vices.  Il  faut 
considérer  si  nos  mains  sonlpures  de  rapines, 
si  elles  ne  sont  point  souillées  du  sang  de 
l'innocent  et  remplies  d'un  gain  illicite;  si 
notre  cœur  ne  nous  reproche  pas  de  mau- 
vais désirs,  de  pernicieux  desseins,  de  sales 
pensées  et  d'actions  criminelles.  Cette  pu- 
reté du  cœur  et  des  mains,  c'est-à-dire  des 
actions  et  des  affections,  est  la  robe  nuptiale 
que  nous  devons  apporter  à  ce  banquet 
royal.  Saint  Chrysostome  remarque  que  dans 
la  primitive  Eglise,  le  diacre  avant  de  donner 
la  sainte  communion  disait  à  haute  voix  : 
Sancla  sanctis;  les  choses  saintes  sont  pour 
les  saints  :  c'csl-à-dire,  cette  divine  viande 
qu'on  va  vous  donner,  qui  contient  le  saint 
des  saints,  suppose  que  vous  soyez  des  saints. 
Il  ne  dit  pas,  comme  a  remarqué  ce  saint 
docteur,  qu'il  faut  être  exempt  de  péché, 
n'avoir  pas  la  souillure  qui  en  estinséparabte, 
mais  qu'il  faut  être  saint,  c'est-à-dire,  il 
faut  que  le  Saint-Esprit  habite  dans  nos 
âmes,  qu'il  y  mette  les  ornements  qui  en 
fassent  un  tabernacle  propre  pour  recevoir 
et  pour  loger  le  Dieu  de  toute  majesté  : 
Sancta  sanctis  ;  non  dicit  :  e  peccalis  puris, 
sed  sanctis  ;  namnon  peccatorum  tantumlibera- 
tio,  verum  et  Spirilus prœsentia  sanctumfacit. 

Le  même  saint  Chrysostome  apporte  une 
similitude  pour  nous  enseigner  avec  quelle 
pureté  nous  devons  approcher  du  saint  sa- 
crement. S'il  se  trouvait,  dit  ce  docteur,  un 
homme  qui  approchai  du  roi,  et  qu'avec  ses 
mains  sales  et  puantes,  il  prît  et  maniât  le 
manteau  royal,  ne  mériterait-il  pas  un  châ- 
timent rigoureux  Si  guis  purpuram  regnlem 
maniijus  acciperet  inquinatis,  etc.  Quornodo 
dominicum  corpus  lingua  polliita  siiscipis? 
Femmes,  qui  aimez  la  propreté,  et  qui  vou- 
lez qu'elle  paraisse  sur  toutes  les  choses  que 
vous  portez  cl  qui  sont  à  votre  service,  dites- 
moi,  ne  châlieriez-vous  pas  rigoureusement 
voire  servante,  si  avec  des  mains  crasseuses, 
noires  et  puantes  ,  elle  avait  l'audace  de 
manier  voire  robe,  votre  collet,  vos  bijoux, 
et  vos  atours?  Eh  quoi,  chrétiens,  nous  ai- 
mons la  netteté  en  toutes  choses,  hors  en 
notre  âme?  On  ne  peut  souÎTrir  la  moindre 
saleté  sur  ses  habits  et  sur  son  corps,  et  nous 
mettrons  le  Fils  de  la  Vierge  ,  le  Dieu  de 
toute  pureté,  celte  majesté  souveraine,  de- 
vant laquelle  les  cieux  et  les  anges  ne  sont 
pas  assez  purs  pour  en  soutenir  les  regards, 
ni  assez  saints  pour  lui  servir  xle  Irône  ; 
nous  la  mettrons,  dis-je,  dans  une  âme  salie 
par  l'ordure  des  vices, et  criminelle  parles  pé- 
chés qu'elle  commet  tous  les  jours,  et  qu'elle 
n'expie  jamais  parla  pénitence?  Toutes  ces 
raisons  nous  obligent  d'apporter  cette  pureté 
de  cœur  pour  préparation  à  recevoir  ce  di- 
vin sacrement. 

Il  y  en  aune  troisième,  qui  est  d'appro- 
cher du  saint  sacrement  avec  une  aclui.-lle 
mémoire  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  et  de  la 
nôtre.  Les  paroles  de  son  institution  nous  le 
commaudcnt  :  JIoc  facile,  dit  le  Fils  de  Dieu 


instituant  ce  divin  sacrement,  in  meam  corn- 
memorationem.  Faites  ces  choses  dont  je  vous 
donne  l'exemple  et  le  pouvoir,  en  mémoire 
de  moi.  Souvenez-vous ,  nous  dit-il ,  que 
c'est  la  dernière  des  acliojis  de  ma  vie  qui  a 
été  suivie  immédiatement  de  ma  mort,  qui 
en  fait  la  peinture  véritable,  et  qui  en  porte 
le  mérite  dans  tous  les  siècles.  Souvenrz- 
vous,  lorsque  vous  recevrez  cette  viande  di- 
vine ,  qu'elle  doit  vous  communiquer  une 
vie  que  je  m'en  vais  perdre,  et  que  mes 
amertumes  et  mes  faiblesses  doivent  vous 
donner  des  forces  et  des  douceurs  dont  je 
je  serai  privé  dans  ma  passion.  Voilà  ce 
qu'il  nous  dit  en  instituant  ce  divin  sacre- 
ment. C'était  aussi  pour  nous  obliger  à 
avoir  le  souvenir  de  sa  Passion,  que  le  Sau- 
veur du  monde  ne  parle  presque  jamais  de 
ce  pain  céleste  qu'il  n'y  ajoute  quelque  pa- 
role de  sa  mort,  ou  de  la  nôtre  :  Patres  ves- 
tri  manducaverunt  manna  ,  et  mortm  sunt 
{Joan.,  VI),  vos  Pères  ont  mangé  la  manne, 
et  ils  sont  morts.  Si  quelqu'un,  dit-il  après, 
mange  de  ce  pain,  il  ne  mourra  pas  :  Si 
quis  manducaverit  ex  hoc  pane,  nonmorietur. 
Que  si  après  avoir  regardé  les  paroles  de 
son  institution,  nous  regardons  l'effet  qu'el- 
les produisent,  et  l'état  où  se  trouve  le  Fils 
de  Dieu  dans  le  saint  sacrement,  nous  trou- 
verons qu'il  est  comme  cet  agneau  dont  il  est 
dit  dans  l'Apocalypse  qu'il  était  tanquam  oc^ 
cisus,  comme  mort;  car  il  y  est  dans  une 
suspension  de  toutes  ses  puissances  corpo- 
relles. Ses  yeux,  ses  pieds,  ses  mains  sont 
sans  leurs  actions  propres;  parce  que  les 
organes  n'ayant  pas  leur  extension  locale  et 
nécessaire  pour  agir,  il  se  trouve  dans  un 
état  comme  de  mort  :  Agnus  tanquam  occisus. 
Les  paroles  de  la  consécration,  dont  la  force 
opère  ce  grand  miracle,  mettent  suivant  leur 
signification  le  corps  séparé  du  sang,  quoi- 
qu'ils ne  soient  jamais  l'un  sans  l'autre; 
parce  qu'il  y  est  un  corps  vivant  et  parfait. 
El  ainsi,  chrétiens,  il  faut  dire  que  nous  de- 
vons méditer  la  passion  de  Jésus-Christ  pour 
nous  disposer  à  recevoir  ce  divin  sacrement. 
Et  je  crois  que  ce  fut  la  disposition  que  le 
Fils  de  Dieu  y  apporta  lui-même,  lorsqu'é- 
tant  à  table  avec  ses  disciples,  il  avait  l'a- 
gneau pascal  devant  ses  yeux.  Il  le  regar- 
dait sans  doule  comme  sa  figure,  et  le  voyant 
mort  et  rôti,  il  pensait  que  la  réalité  succé- 
derait dans  peu  de  temps  à  celte  figure,  et 
qu'il  mourrait  bientôt  par  la  rage  des  Juifs, 
et  pour  le  salut  des  hommes.  Mais  lorsqu'il 
se  communia  lui-même,  il  est  croyable  qu'il 
détrempa  la  douceur  qu'il  ressenl;iil  dans 
le  souvenir  des  tourments  qu'il  devait  bien- 
tôt souffrir.  Il  mangea  cet  agneau  mystique 
avec  des  laitues  anièros,  qui  furent  la  pré- 
voyance de  sa  passion  douloureuse.  Il  sou- 
pira comme  Job  avant  de  manger  ce  pain 
céleste  :  Antequam  comedam  suspiro  ;  parce- 
qu'illevoyailêlrelegageel  l'image desa mort, 
ou  pour  mieux  dire,  parce  qu'il  le  savait  être  sa 
passion  adoucie.  Chrétiens,  l'exemple  du  Fils 
de  Dieu  doit  nous  instruire,  il  doit  nous  ap- 
prendre que  la  meilleure  préparation  qu'or 
puisse  apporter  à  la  divine  eucharistie  est  le 
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souvenir  de  la  passion  du  Sauveur,  dont  elle 
est  un  mémorial  exprès. 

Nous  devons  aussi  nous  souvenir  de  notre 
mort  lorsque  nous  allons  recevoir  ce  pain  de 
vie,  croire  que  celte  communion  sera  peut- 
être  la  dernière  de  notre  vie  et  qu'après  cela 
nous  serons  présentés  devant  le  tribunal  du 
Dieu  vivant;  et  c'est  peut-être  pour  nous  ap- 
prendre celte  vérité  que  l'Eglise  a  ordonné 
qu'à  la  messe  les  prêtres  fissent  plusieurs 
signes  de  croix  sur  ce  divin  mystère,  et  qu'en- 
ciennement  les  autels  sur  lesquels  on  faisait 
cet  adorable  sacrifice  étaient  les  tombeaux 
des  martyrs,  pour  nous  apprendre  la  vérité 
que  je  vous  prêche,  que  nous  devons  penser 
en  recevant  ce  divin  sacrement  à  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  et  à  la  nôtre  :  à  celle  du  Fils  de 
Dieu,  qui  nous  donne  la  vie  parce  divin  mys- 
tère ;à  la  nôtre,  parce  que  cette  divine  viande 
nous  est  un. germe  de  la  vie  éternelle  et  nous 
donne  les  espérances  de  notre  résurrection. 
Enfin  nous  devons  penser  à  notre  mort  qui 
nous  présentera  au-  tribunal  de  Dieu  pour 
rendre  raison  du  bon  ou  du  mauvais  usage 
que  nous  aurons  fait  de  ce  divin  sacrement  ; 
et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  est  appelé 
notre  pain  quotidien,  parce  que  nous  devons 
le  recevoir  comme  si  nous  n'avions  qu'un 
jour  à  vivre.  Saint  Antonin  dit  que  le  Fils 
de  Dieu  institua  ce  divin  sacrement  le  soir, 
pour  nous  apprendre  que  nous  devons  le 
recevoir  comme  si  nous  étions  à  l'extré- 
mité de  notre  vie,  et  comme  si  nous  étions 
sur  le  point  de  mourir  :  Signât  cjuod  cum 
tanta  devotione  débet  sumere  quis  et  humili- 
tate,ac  si  in  vesperi  suc,  id  est  in  fine  vitœ  suœ 
acciperet.  Hélas  1  quelle  préparation  serait 
celle  que  nous  apporterions  à  ce  divin  ban- 
quet, si  nous  étions  persuadés  que  ce  devrait 
être  la  dernière  communion  de  notre  vi''  ? 
Avec  quelle  ferveur  demanderions-nous  par- 
don à  Dieu  de  tous  nos  péchés,  de  toutes  nos 
négligences  passées  et  singulièrementde cel- 
les que  nous  avons  apportées  à  la  réception 
de  ce  divin  myslèrel  Avec  quelle  humilité 
lui  dirions-nous  les  paroles  de  l'Eglise  : 
îSeigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  ve- 
niez dans  mon  âme,  mais  dites  une  parole 
et  elle  sera  guérie!  Quels  actes  d'amour, 
de  foi  et  despérance  ne  produirions-nous 
pas!  Avec  quelle  affection  demanderions- 
nous  les  prières  de  tous  les  fidèles  et  l'amitié 
de  ceux  que  nous  avons  faits  nos  ennemis  ! 
Avec  quelle  ardeur  souhaiterions-nous  que 
ce  pain  céleste  lut  l'épée  de  Gédéon  pour 
nous  défendre  dis  démons?  Enfin,  chrétiens, 
nous  ferions  à  toutes  nos  communions  ce 
que  nous  voyons  que  font  la  plupart  des 
malades  lorsqu'on  leur  apporte  le  viatique 
et  qu'ils  se  croient  près  de  mourir, 

Saint  Augustin  nous  apprend  une  autre 
sorte  de  préparation  que  nous  devons  appor- 
ter pour  recevoir  avec  avantage  le  saint  sa- 
crement. Ce  pain  divin,  dit  ce  docteur,  de- 
mande que  nous  en  ayons  faim  et  que  nous 
ayons  l'innocence  dans  le  cœur  :  Panis  iste 
divinus  esuriem  quœrit  et  innocentiam  inie- 
rioris  hominis.  Saint  Thomas  nous  enseigne 
en  quoi  consiste  cette  faim  et  cet  appétit 


que  nous  devons  avoir  de  ce  pain  céleite  : 
Debetnus  esurire  Christum  cibum  noslrum  in- 
tima corde  desiderando  :  C'est,  dit  ce  docteur, 
en  désirant  de  tout  notre  cœur  de  manger  ce 
pain  céleste,  de  nous  nourrir  de  cette  viande 
divine.  Saint  Pierre  dit  que  nous  devons  être 
comme  des  enfants  qui  n'aiment  rien  tant 
que  le  sein  de  leur  nourrice  qui  leur  donue 
le  lait  dont  ils  sont  affamés  :  Sicut  modo  (je- 
niti  infantes  rationabiles  sine  dolo  lac  concu- 
piscite.  Voyez,  d'ii  saint  Chrysostome,  avec 
quel  empressement  les  petits  enfants  se  jet- 
tent sur  le  sein  de  leur  mère  nourrice;  ils 
étendent  leurs  petites  mains,  ils  ouvrent  leur 
bouche  et  se  montrent  dans  une  inquiétude 
qui  ne  finit  point  qu'ils  ne  sucent  cette  li- 
queur sucrée  qui  fait  toutes  leurs  délices.  Les 
vouloir  arracher  de  ce  sein  où  le  plaisir  qu'ils 
y  trouvent  leur  provoque  le  sommeil,  c'est 
leur  faire  pousser  des  cris  et  des  larmes  que 
l'on  ne  peut  arrêter  qu'en  les  remettant  au 
lieu  d'où  on  lésa  tirés  -.Accedamiis,  dit  ce  doc- 
teur, nos  quoque  cum  tanta  alacritate  ad  hanc 
mensam  et  ad  uberapoculi  spiritualis  :  quinimo 
cum  majori  ardore  trahamus  tanquam  infan- 
tes lactentes,  Spiritus  gratiam,  et  unus  sit 
nobis  dolor  hac  esca  privari.  Approchons  de 
cette  mamelle  des  rois,  comme  l'appelle  le 
prophète,  de  cette  table  délicieuse,  avec  les 
mêmes  empressements,  et  n'ayons  qu'un  seul 
déplaisir  dans  le  monde  qui  soit  de  nous  voir 
privés  de  ce  pain  des  forts  et  de  cette  viande 
céleste.  Que  ce  désir  ardent,  que  cette  faim 
que  rien  ne  peut  satisfaire,  soit  une  prépa- 
ration nécessaire  pour  recevoir  avec  profit 
ce  pain  du  ciel.  La  nature  même  nous  en 
donne  quelque  preuve,  car  elle  nous  fait  voir 
que  l'aliment  que  nous  recevons  pour  entre- 
tenir notre  vie,  le  fait  d'autant  mieux  que 
nous  l'appelons,  pour  parler  de  la  sorte,  et 
que  nous  sentons  en  nous  un  gr  md  appétit 
pour  manger,  parce  que  cela  fait  connaître 
que  notre  estomac  est  vide  de  mauvaises  hu- 
meurs qui  nous  donneraient  du  dégoût;  et 
que  nous  avons  bien  de  la  chaleur  et  toutes 
les  autres  dispositions  pour  digérer  facile- 
ment. Car  il  est  vrai  qu'une  viande  vulgaire 
profite  plus  en  cet  étal  que  ne  font  les  plus 
délicates  dans  une  disposition  contraire. 
Suivant  cela,  qui  est  très-véritable,  je  dis 
que  nous  devons  avoir  un  grand  désir  d'ap- 
procher de  la  sainte  eucharistie,  puisqu'elle 
est  l'aliment  qui  fait  les  délices  de  notre 
âme.  Il  est  rapporté  dans  la  vie  de  sainte 
Catherine  de  Gênes,  qu'elle  était  si  amou- 
reuse du  saint  sacrement,  qu'elle  en  faisait 
la  vie,  non-seulement  de  son  âme,  mais  de  son 
corps.Lorsqu'elle  était  malade,  elle  ne  deman- 
dait ni  médecins,  ni  remèdes; elle  priait  seu- 
lement qu'on  lui  apportât  la  divine  eucha- 
ristie, et  lorsque  le  prêtre  venait  pour  la  lui 
administrer,  elle  lui  disait  par  les  élans  de 
son  cœur  :  Faites  promptement ,  appuyez, 
fortifiez-moi  par  l'odeur  de  ce  lis  des  val- 
lées qui  est  Jésus  ;  donnez-moi  bientôt  ce 
pain  des  forts,  celle  manne  céleste,  cette 
source  de  vie,  autrement  la  mienne  va  finir. 
Que  cet  époux  céleste,  continuait-elle,  mo 
baise  du  baiser  de  sa  bouche  :  Osculeiur  me 
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osculQ  oris  sui,  pour  apaiser  toutes  mes  lan- 
guei>rs.  Chrétiens,  voilà  le»  transports  d'une 
iUiic  sainte,  qui  peuvent  servir  de  modèle  à 
ioules  celles  qui  pratiquent  la  vertu,  et  de 
confusion  à  celles  qui  ne  reçoivent  ce  divin 
sacrement  qu'une  fois  Tannée,  ou  fort  peu 
souvent,  et  toujours  sans  fainx  et  sans  appé- 
tit, qui  pourtant  est  la  disposition  la  plus  né- 
cessaire pour  communier  dignement.  Cl)ré- 
liens  ,  je  me  confonds  moi-même  lorsque 
je  considère  qu'après  un  jeûne  ou  quelque 
exercice  violent,  nous  avons  un  appétit  très- 
grand,  nous  demandons  qu'on  nous  fasse 
manger,  et  nous  mangeons  avec  une  avidité 
qui  trouve  bien  du  goût  dans  les  viandes 
vulgaires  et  même  dans  le  pain  ;  et  nous  de- 
meureronsdes  années  entièressans  manger  ce 
pain  céleste,  et  sans  même  en  avoir  le  désir  1 
Clirétiens,  c'est  une  marque  que  nous  avons 
de  très-mauvaises  dispositions  en  notre  âme 
qui  lui  ôtent  l'appélit  do  cette  viande,  et  qui 
ne  lui  en  donnent  que  pour  la  mangeaille 
des  pourceaux,  qui  sont  les  plaisirs  de  ce 
monde.  Allons  au  dernier  point,  et  voyons 
les  malheurs  qui  arrivent  à  ceux  qui  com- 
munient sans  préparation. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis  que  nous  devons  apporter  beaucoup 
de  préparation  pour  recevoir  la  sainte  eu- 
charistie, parce  que  son  défaut  nous  prive 
des  biens  que  nous  en  pourrions  recevoir, 
et  nous  attire  toutes  sortes  de  maux.  C'est 
un  axiome  dans  la  philosophie  que  les  agents 
naturels  n'agissent  que  sur  des  sujets  bien 
disposés  :  Actiis  activorum  sunl  in  patiente 
hene  dispositu.  Cela  est  commun  dans  la  na- 
ture où  nous  voyons  que  tous  les  êtres,  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier,  n'ont  d'ac- 
tion que  sur  une  matière  bien  disposée,  et 
que  d'autant  plus  qu'elle  l'est,  c'est-à-dire, 
qu'il  y  a  plus  de  disposition  ,  l'agent  intro- 
duit la  forme  avec  plus  de  facilité  et  de  per- 
fection. Je  ne  m'arrête  pas  à  la  preuve  de 
celle  vérité,  et  à  produire  des  inductions  qui 
la  rendraient  incontestable;  je  la  suppose  et 
dis  que  même  cela  se  vérifle  dans  les  agents 
surnaturels  ,  qui  sont  Dieu  ,  les  anges,  la 
grâce  et  les  sacrements.  Le  saint  Evangile 
nous  dit  que  le  Fils  de  Dieu  ne  pouvait  pas 
faire  dans  sa  patrie  aucune  merveille,  comme 
il  faisait  partout  ailleurs  :  Jésus  inpatria  sua 
non  potuit  ullam  virlutcm  facere.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'eût  partout  la  même  vertu  .-iN'^on  dicit, 
noluil,  sed  non  potuit  propter  incredulitalem 
eoncm,  dit  Origène.  C'est  qu'il  trouva  de  si 
mauvaises  dispositions  dans  le  cœur  de  ces 
peuples,  qu'elles  arrêtèrent  celle  grâce  qui 
pouvait  faire  leur  conversion  ,  s'en  étant 
rendus  indignes.  Cela  se  voit  dans  le  saint 
sacrement  de  l'autel:  c'est  un  feu,  mais  qui 
ne  fait  pas  ressentir  ses  ardeurs  à  des  âmes 
de  glace;  c'est  un  divin  aliment,  mais  qui 
ne  saurait  nourrir  un  mort.  11  est  enOn  une 
manne  cachée  qui  contient  toutes  les  dou- 
ceurs, mais  que  ceux  qui  ont  le  palais  mal 
affecté,  ou  l'estomac  indisposé,  ne  sauraient 
ressentir,  parce  qu'il  est  vrai  que  la  divine 
eucharistie  qui,  dans  les  âmes  saintes,  est 
une  source  de  douceur,  de  force  et  de  lu- 


mière,ne  produit  aucun  de  ces  effelsdans  celles 
qui  ne  sont  pas  disposées,  c'est-à-dire,  qui 
en  approchent  en  état  de  péché  mortel,  ou 
chargées  de  péchés  véniels,  et  avec  de  grands 
attachements  aux  choses  sensibles.  C'est  de 
là  que  nous  voyons  tant  de  personnes  être 
toujours  les  mêmes ,  c'est-à-dire,  dans  les 
mêmes  imperfections,  avoir  les  mêmes  atta- 
chements aux  plaisirs  et  aux  biens  du  monde 
après  qu'elles  ont  communié  très-souvent, 
parce  qu'elles  en  approchent  sans  nulle  pré- 
paration, quelles  vont  à  celte  divine  table 
sans  appétit  et  sans  chaleur,  c'est-à-dire, 
sans  charité  et  sans  les  autres  vertus  qui  y 
sont  nécessaires. 

Non-seulement  ces  personnes  qui  appro- 
chent de  ce  divin  sacrement  sans  les  disposi- 
tions qu'il  demande  et  que  nous  sommes 
obligés  d'y  apporter,  n'en  goûtent  pas  les 
douceurs  et  n'en  reçoivent  pas  les  grâces  , 
mais  encore  elles  commettent  des  sacrilèges, 
reçoivent  leur  jugement  et  leur  condamna- 
tion ;  et  enfin  sont  les  victimes  de  la  mort  éter- 
nelle, pour  avoir  mangé  ce  pain  de  vie  sans 
discernement,  comme  dit  saint  Paul.  Si  ceux 
qui  se  servent  des  créatures  contre  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  les  a  créées,  si  celui  qui 
prend  du  vin  dans  l'excès  et  par  un  mouve- 
ment d'intempérance,  si  les  femmes  qui  em- 
ploient leurs  beaux  habits  pour  relever  leur 
beauté,  et  allumer  le  feu  de  la  concupiscence 
dans  les  hommes ,  commettent  des  péchés 
mortels, quel  crime  ne  commettent  pas,  et  quel 
châliment  ne  méritent  point  ceux  qui  se  ser- 
vent du  saint  sacrement  pour  couvrir  la  sa- 
leté de  leur  vie  et  déguiser  leur  hypocrisie  ; 
qui  mettent  cette  arche  sainte  auprès  de 
l'idole  de  Dagon  ,  et  qui  veulent  allier  Dieu 
et  le  diable?  Si  un  homme  qui  a  la  fièvre,  dit 
Origène,  se  donne  la  mort  en  buvant  du  vin 
par  excès,  ou  en  mangeant  de  bonnes  vian- 
des qui  se  corrompent  dans  son  estomac,  que 
ne  devons-nous  pas  dire  de  ceux  qui  appro- 
chent de  ce  divin  sacrement  avec  de  mauvai- 
ses dispositions?  Ils  mangent,  dit  saint  Paul, 
leur  jugement  :  Judiciuin  sibi  manducnt  et 
hihit.  Ils  trouvent ,  comme  dit  le  prophète 
royal,  des  lacets  qui  les  étranglent  en  celte 
table,  où  ils  devraient  se  nourrir  spirituelle- 
ment :  Fiat  mensa  eorum  coram  ipsis  in  la- 
queum.  La  malédiction  ,  comme  dit  le  même 
prophète,  entre  dans  la  moelle  de  leurs  os  : 
Induit  maledictionem  sicut  vestimentum,  et 
inlravit  sicut  aqua  in  interiore  ejus,  et  sicut 
oleum  in  ossibus  ejus.  Chrétiens,  appréhen- 
dons ces  lualhcurs  qui  sont  infaillibles,  et  si 
nous  ne  pouvons  pas  apporter  la  préparation 
que  mérite  ce  divin  sacrement,  eû'orçons- 
nous  d'y  apporter  celle  dont  nous  sommes 
capables,  et  Dieu  nous  donnera  sa  grâce  en 
ce  monde  et  la  vie  éternelle  en  l'aulrc,  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  etc. 
SERMON  LXXVlII. 

ACTIONS    DE     GRACES    A.PRÈS    LA     SAINTE 
COMMUNION. 

Siil)fin"riciiisiianisiioii  esl  ;iliii(i  nisi  gladiiis  Gedeoiiis. 
Le  pain  cuit  sous  lu  cendre  n'est  autre  cfwse  que  l'épée 
deGé(léoii{S.Jua.,rli.Ml). 

Le  Fils  de  Dieu  s'étonna,  et  avec  raison, 
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de  ce  qu'ayant  guéri  dix  lépreux,  il  n'y  en 
eut  qu'un  seul  qui  vint  le  remercier  de  cette 
faveur  :  Nonne  decem  mundali  sunt,  ctnovem 
uOi  sunt?  Non  est  invenlus  qui  redirel  et  da- 
ret  glonam  Dec,  nisi  hic  alienigena.  C'est  le 
sujet  d'un  plus  grand  élonnement  de  voir 
que  d'un  nombre  presque  infini  de  chrétiens 
qui  reçoivent  dans  la  sainte  eucharistie  le 
plus  grand  de  tous  les  biens,  et  celui  qui 
comprend  tous  ceux  que  Dieu  peut  faire  aux 
hommes,  il  ne  s'en  trouve  que  très-peu  qui 
lui  rendent  les  actions  de  grâces  qu'ils  lui 
doivent  pour  un  bienfait  si  signalé.  C'est  une 
justice  dont  le  défaut  couvre  un  homme  de 
la  plus  honteuse  des  ignominies,  que  de  re- 
mercier celui  qui  nous  a  fait  quelque  faveur. 
Car  si  on  n'est  pas  en  état  de  lui  rendre  la 
pareille,  on  doit  au  moins  faire  son  possible 
pour  lui  témoigner  sa  gratitude  et  sa  recon- 
naissance, et  l'assurer  qu'on  est  en  dispo- 
sition de  publier  ses  bontés ,  pour  ne  pas 
manquer  entièrement  à  son  devoir.  Chré- 
tiens, nous  sommes  assez  portés  à  nous  ac- 
quitter de  cette  obligation  envers  les  hommes, 
mais  il  y  en  a  bien  pou  qui  soient  reconnais- 
sants aux  bontés  de  Dieu  ;  car  i!  est  vrai  que 
tous  les  pécheurs  dont  le  monde  est  rempli , 
sont  des  ingrats,  parce  qu'ils  offensent  un 
Dieu  qui  les  oblige  incessamment  et  qui 
les  comble  tous  les  jours  de  ses  bienfaits.  Je 
ne  veux  pourtant  parler  que  de  celui  de  l'eu- 
charistie, qui  est  si  grand,  qu'il  devrait  nous 
attacher  à  des  actions  continuelles  de  grâce,  et 
vous  faire  voir  comment  nous  pourrons  nous 
acquitter  de  cette  obligation  ;  mais  pour  le 
faire  avec  succès,  il  faut  implorer  le  se- 
cours du  Sainl-Esprit  par  les  intercessions 
de  la  sainte  Vierge  ,  à  laquelle  nous  dirons 
avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

11  n'y  a  rien  que  Dieu  nous  recommande 
davantage,  que  de  rendre  des  actions  de  grâ- 
ces à  ceux  de  qui  nous  avons  reçu  quelque 
faveur.  Au  même  temps  que  le  peuple  d'Is- 
raël fut  délivré  de  la  captivité  de  l'Egypte, 
Dieu  lui  commanda  d'immoler  la  pâque,  qui 
veut  dire  passage,  et  de  protester  par  ce  sa- 
crifice, que  la  liberté  dont  il  jouissait,  était 
un  effet  de  son  bras  tout-puissant  et  un  té- 
moignage illustre  de  sa  bonté,  dont  il  voulait 
toujours  conserver  le  souvenir  et  témoigner 
la  reconnaissance.  Abraham,  ayant  reçu  de 
Dieu  les  assurances  d'une  longue  et  nom- 
breuse postérité  ,  élève  en  même  temps  un 
autel,  invoque  le  nom  de  Dieu  qui  lui  avait 
apparu  et  fait  une  promesse  si  considérable 
et  si  avantageuse.  Les  patriarches  donnaient 
très -souvent  à  leurs  enfants  des  noms  qui 
marquaient  les  faveurs  qu'ils  avaient  reçues 
de  Dieu,  afin  de  lui  en  rendre  par  ce  moyen 
des  actions  de  grâces  continuelles.  C'est 
ainsi  qu'on  a  donné  les  noms  d'Eve,  de  Jo- 
seph et  de  Moïse.  El  Dieu  même  est  appelé 
Elohim  ,  du  verbe  elim,  qui  ,  suivant  la 
remarque  des  Hébreux,  veut  dire  lier,  parce 
qu'il  est  vrai  que  Dieu  nous  attache  par  ses 
bienfaits  ei  nous  oblige  à  la  reconnaissance. 
Le  Sauveur  du  monde,  ayant  guéri  dix  lé- 
preux, leur  commanda  de  s'aller  présenter 
aux  prêtres,  et  de  leur  porter  le  présent  que 
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la  loi  leur  ordonnait  pour  témoigner  leur 
reconnaissance.  Après  avoir  délivré  un 
homme  possédé  du  diable,  il  lui  commanda 
de  s'en  aller  dans  sa  maison  et  de  racontera 
sa  famille  et  à  tout  son  voisinage,  le  miracle 
qui  avait  été  fait  en  sa  personne.  Cet  homme 
s'en  acquitta  parfaitement;  car,  croyant  que 
sa  maison  n'était  pas  assez  grande  pour 
cela,  ou  que  cette  grâce  méritait  d'être  con- 
nue de  tout  le  monde,  il  l'alla  publier  en  la 
région  de  Décapolis,  et  se  rendit  prédica- 
teur pour  se  montrer  reconnaissant  •  Cœpit 
prœdicare  in  Decapoli  quanta  sibi  fecisset 
Jésus  [Marc.  V).  Le  Fils  de  Dieu  commande 
à  ses  disciples,  après  la  multiplication  des 
pains,  d'en  recueillir  jusqu'aux  plus  petits 
morceaux  qui  en  étaient  restés,  pour  nous 
apprendre,  dit  saint  Bernard,  que  nous  ne 
devons  pas  omettre  le  moindre  bienfait  sans 
en  témoigner  notre  gratitude.  Saint  Paul  re- 
commande aussi  aux  Colossiens  de  se  mon- 
trer reconnaissants  des  faveurs  qu'ils  avaient 
reçues  de  Dieu.  Gi'ati  estote,  leur  dit-il;  elle 
même  apôtre  ordonne  aux  fidèles  de  rendre 
des  actions  de  grâces,  non-seulement  pour 
les  biens  qu'ils  avaient  reçus  en  leur  parti- 
culier, mais  encore  pour  les  rois,  pour  tou- 
tes les  puissances  et  enfin  pour  tous  1rs 
hommes.  Ce  sentiment  de  reconniiissance  , 
cette  obligation  que  toutes  les  lois  nous  im- 
posent, do  rendre  à  Dieu  et  aux  hommes  des 
actions  de  grâces  pour  les  bienfaits  que  nous 
en  avons  reçus,  nous  oblige  sans  doute  plus 
particulièrement  à  l'égard  de  l'incomparable 
bienfait  de  l'eucharistie.  C'est  ce  que  nous 
verrons  au  premier  point  ;  au  second,  je  vous 
montrerai  à  quelles  actions  de  grâces  elle 
nous  oblige  ;  et  enfin  au  dernier,  quel  péché 
commettent, et  quel  châtiment  méritent  ceux 
qui  ne  se  montrent  pas  reconnaissants  d'une 
grâce  si  singulière  et  si  recommandable. 

PREMIER   POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  qu'il  ne  suffit  pas 
d'avoir  apporté  une  grande  préparation  pour 
recevoir  le  saint  sacrement  de  l'aulel,  et 
d'avoir  témoigné  beaucoup  de  dévotion  en  le 
recevant,  mais  qu'il  faut  encore,  après  l'avoir 
reçu,  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces 
aussi  grandes  que  nous  en  sommes  capables. 
Saint  Chrysostome  dit  que  le  mot  d'eucha- 
ristie que  nous  donnons  au  sacrement  de  nos 
autels,  signifie  actions  de  grâces,  comme  s'il 
n'était  institué  que  pour  nous  obliger  à  ren- 
dre à  Dieu  des  remerciements  continuels  :  Eu- 
charistia,  id  est  gratiarum  aclio,  nuncupatur. 

Le  Fils  de  Dieu,  de  qui  toutes  les  actions 
sont  de  grands  exemples  et  de  belles  leçons 
pour  former  nos  mœurs  ,  nous  apprend  ce 
que  nous  devons  faire,  après  avoir  reçu  le 
saint  sacrement  de  l'autel;  car  lorsqu'il  mul- 
tiplie dans  le  désert  les  pains  qui  furent  la 
figure  de  la  sainte  eucharistie,  il  remercie 
son  Père ,  et  il  fait  la  même  chose  lorsqu'il 
institue  le  saint  sacrement.  Saint  Paul,  fai- 
sant le  récit  de  celle  institution,  dit  que  le 
Fils  de  Dieu,  prenant  du  pain  qu'il  voiilait 
consacrer,  rendit  grâces  à  son  Père  :  Aceepit 
panem,  gratias  agens.  Or,  quoiqu'il  semble 
que  celle  façon  d'agir  ne  soit  pas  régulière, 
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parce  qu'on  n'a  accoutumé  de  remercier 
quelqu'un,  qu'après  qu'on  en  a  reçu  quel- 
que bienfait,  et  que  celui  qui  donne  ne 
remercie  pas,  mais  bien  celui  qui  reçoit, 
néaiunoins  le  Fils  de  Dieu,  qui  était  assuré 
du  pouvoir  que  son  Père,  qui  avait  mis  tou- 
tes choses  entre  ses  mains,  lui  communiquait 
pour  instituer  ce  divin  sacrement,  et  qui 
prévoyait  que  les  hommes  seraient  ingrats 
et  négligents  à  lui  en  rendre  des  actions  de 
grâces  après  l'avoir  reçu,  veut  suppléer  à 
leur  défaut  et  les  instruire  de  leur  devoir  en 
cette  rencontre;  c'est  pourquoi  il  remercie 
son  Père  avant  même  l'institution  de  ce  divin 
mystère. 

Après  que  l'ange  Gabriel  eut  apporté  à  la 
sacrée  Vierge  la  parole  de  Dieu  qui  la  faisait 
Mère  de  son  Fils,  et  qu'il  en  eut  retiré  le 
consentement ,  il  s'en  alla  aussitôt  et  laissa 
seule  cette  divine  Mère.  Sur  cela  on  demande 
pourquoi  cet  esprit  bienheureux  ne  continua 
pas  ses  entretiens  plus  longtemps  avec  elle 
sur  la  grandeur  de  ce  divin  mystère  qui  ve- 
nait de  s'accomplir  dans  son  sein  ;  car  il  est 
croyable  que  cette  divine  créature,  qui  venait 
d'èlro  élevée  au  souverain  honneur  de  la  ma- 
ternité divine  ,  pouvait  apprendre  à  cet  ange 
beaucoup  de  choses  qui  regardaient  la  sub- 
stance et  les  circonstances  de  ce  mystère.  On 
répond  à  cette  demande,  et  l'on  dit  que  l'ange 
se  relira  pour  donner  la  liberté  à  la  sainte 
Vierge  de  s'entretenir  avec  ce  Dieu  qui  ve- 
nait de  s'incarner  dans  son  sein,  et  pour  lui 
rendre  des  actions  de  grâces  d'une  faveur 
qui  rélevait  par-dessus  toutes  les  créatures. 
Cela  nous  apprend,  chrétiens,  ce  que  nous 
devons  faire  après  que  nous  avons  reçu  le 
Fils  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  nos  au- 
tels, c'est-à-dire  que  nous  devons  l'en  re- 
mercier avec  beaucoup  d'affection  et  d'humi- 
lité. Et  certes,  si  nous  sommes  obligés  de 
témoigner  nos  reconnaissances  de  tous  les 
biens  que  nous  recevons  de  la  bonté  divine, 
et  si  elles  doivent  être  proportionnées  à  la 
grandeur  et  à  la  nature  du  bienfait,  ne  fau- 
dra-t-il  pas  dire  que  nous  sommes  obligés 
plus  étroitement  de  rendre  des  actions  de 
grâces  à  Dieu  pour  le  bienfait  de  l'eucha- 
ristie,puisqu'ilestle  plusgrandque  nous  puis- 
sionsrecevoir,etque  même  latoute-puissanre 
et  l'infinie  charité  de  Dieu  puisse  nous  faire? 

Cette  vérité  sera  connue  de  tout  le  monde, 
et  l'on  n'en  pourra  plus  douter, si  nous  con- 
sidérons qu'un  bienfait,  qu'un  présent  est 
considérable  et  qu'il  mérite  toutes  nos  re- 
connaissances, lorsqu'il  est  accompagné  de 
trois  circonstances.  La  première,  lorsqu'il  est 
grand  en  lui-même  et  qu'il  porte  avec  lui 
ce  qui  fait  son  mérite  et  l'estime  qu'on  en 
doit  faire  ;  la  seconde,  quand  il  nous  est  donné 
de  gr.and  cœur,  et  la  troisième,  lorsqu'il  s'y 
rencontre  delà  préférence,  c'est-à-dire  qu'on 
nous  choisit  entre  d'autres  pour  nous  en 
gratifier.  Or,  ces  trois  choses  se  trouvent 
dans  le  bienfait  de  la  divine  eucharistie,  et 
partant  il  est  le  plus  grand  que  l'on  se  puisse 
figurer  et  celui,  qui  mérite  toutes  nos  recon- 
naisanees. 

Je  croirais  comme  diminuer  et  môme  ra- 


valer le  mérite  du  don  que  Dieu  nous  fait 
au  sacrement  de  nos  autels,  si  je  le  faisais 
voir  plus  grand  que  tous  ceux  qu'il  nous  fait 
dans  l'ordre  de  la  nature,  comme  sont  de  nous 
avoir  donné  un  être  si  noble  qu'il  approche 
de  celui  des  anges;  d'avoir  créé  le  monde 
pour  noire  demeure.  Toutes  les  créatures 
pour  notre  service  ,  pour  nos  plaisirs  et 
pour  notre  instruction  ;  toutes  ces  choses, 
qui  sont  enfermées  dans  l'état  de  la  nature 
qui  doit  passer,  et  qui  sont  communes  aux 
ennemis  de  Dieu  ,  de  même  qu'à  ses  servi- 
teurs et  à  ses  amis,  ne  peuvent  pas  entrer 
en  comparaison  avec  la  divine  eucharistie  ; 
les  anges  même  ,  qui  sont  d'un  ordre  surna- 
turel, ne  peuvent  pas  lui  être  comparés.  Mais 
je  parle  des  êtres  les  plus  relevés,  et  que 
nous  pouvons  appeler  divins ,  parce  qu'ils 
sont  des  écoulements  et  des  participations 
de  la  nature  divine  ;  de  ce  nombre  sont  les 
sacrements  et  la  grâce,  et  je  dis  que,  quelque 
grande  que  soit  leur  excellence,  ils  ne  peu- 
vent pas  être  comparés  à  la  divine  eucharis- 
tie, qui  est  ordinairement  appelée  le  très- 
saint  sacrement  de  l'autel.  Car,  quoiqu'il  soit 
vrai  que  tous  les  sacrements  méritent  ce  nom 
et  cet  éloge,  néanmoins  ia  divine  eucharistie 
est  appelée  très-sainte  par  un  titre  éminent 
et  qui  semble  ne  convenir  qu'à  elle.  Il  est 
vrai,  dit  le  saint  concile  de  Trente,  que  la 
divine  eucharistie  a  de  commun  avec  les  au- 
tres sacrements  d'être  le  signe  visible  de  la 
grâce  invisible  ;  il  y  a  pourtant  cette  diffé- 
rence, que  les  autres  sacrements  n'ont  la 
vertu  de  sanctifier,  que  lorsqu'ils  sont  appli- 
qués et  qu'on  les  confère  actuellement  : 
comme  l'eau  dans  le  baptême  ne  produit  son 
effet,  qui  est  de  nous  ôter  la  tache  du  péché 
d'origine.et  de  nous  faire  enfants  de  Dieu, 
que  lorsqu'elle  est  versée  sur  celui  qu'on 
baptise  avec  les  circonstances  qui  la  doivent 
accompagner;  mais  la  divine  eucharistie, 
avant  même  d'être  donnée  aux  fidèles,  con- 
tient réellement  l'auteur  de  la  grâce  et  est  un 
sacrement  permanent. 

Saint  Thomas  trouve  plusieurs  avantages 
de  la  sainte  eucharistie  par-dessus  les  autres 
sacrements  :  Parce,  dit-il,  que  Jésus-Christ 
en  sa  substance,  c'est-à-dire,  en  corps,  en 
âme  et  en  sa  divinité,  est  véritablement  dans 
ce  sacré  mystère  ,  où  dans  les  autres  sacre- 
ments il  n'y  a  qu'une  vertu  instrumentelle, 
qui  est  dérivée  et  qui  découle  de  Jésus-Christ. 
Or,  c'est  un  axiome  que  ce  qui  est  enrichi  de 
quelque  qualité  par  sa  propre  essence  la 
possède  d'une  façon  plus  noble 'et  plus 
intime  que  ce  qui  n'en  jouit  que  par  com- 
munication. De  plus,  tous  les  autres  sacre- 
ments, dit  ce  même  docteur,  ont  un  ordre 
et  un  rapport  essentiel  à  la  divine  eucharis- 
tie, qu'ils  regardent  comme  leur  fort  et  leur 
perfection.  Le  sacrement  de  l'ordre,  qui  fait 
les  prêtres,  ne  leur  est  conféré  que  pour 
consacrer  la  divine  eucharistie.  Le  baptême, 
qui  nous  donne  l'entrée  dans  l'Eglise,  nous 
couvre  de  la  robe  de  l'innocence  et  nous  t'ait 
participer  au  festin  des  noces  du  Fils  de 
Dieu.  Le  mariage,  qui  semble  en  être  le  plus 
éloigné,  signifie,  par  l'uoion  qu'il  fait  de^i 
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corps  et  des  cœurs  de  ceux  qui  le  reçoivent, 
le  mariage  spirituel  et  l'alliance  intime  que 
le  Fils  (le  Dieu  fait  par  ce  sacrement  avec 
nos  âmes.  Par  la  grâce  que  les  autres  sacre- 
ments nous  confèrent  nous  sommes  atta- 
chés à  Dieu  par  un  nœud  qui  peut-être  faci- 
lement rompu,  ce  qui  est  comme  un  milieu 
entre  nous  et  lui  ;  mais  par  le  moyen  du  saint 
sacrement  nous  nous  unissons  si  parfaite- 
ment à  lui,  qu'il  nous  convertit  en  sa  propre 
substance  et  que  nous  vivons  de  sa  vie  :  In 
me  manet  et  ego  in  eo  {Joan. ,  VI).  Enfin,  di- 
sons que  la  divine  euciiaristie  est  entre  les 
Sacretnents  comme  le  soleil  entre  les  six  pla- 
nètes, qui  leur  communique  ses  vertus  et  ses 
lumières.  Elle  est,  comme  dit  saint  Bernard, 
le  saint  des  saints,  le  sacrement  des  sacre- 
ments, l'amour  des  amours  et  la  plus  grande 
de  toutes  les  douceurs  :  Potesne  œslimare 
quale  vel  quantum  est  hoc  sacramentum  sa- 
cramentorum?  Voilà,  chrétiens,  quel  est  le 
don  que  !e  Fils  de  Dieu  nous  fait  dans  ce 
divin  sacrement.  Il  est  si  grand,  qu'il  a  mis 
des  bornes  à  la  puissance  et  aux  libéralités 
de  Dieu.  i»c  mérite-t-il  donc  pas  nos  actions 
de  grâces,  et  ne  sommes-nous  point  les  plus 
ingrates  de  toutes  les  créatures,  si  nous  ne 
remercions  continuellement  celte  bonté  qui 
se  montre  si  magnifique  en  notre  endroit? 

Que  si  après  avoir  regardé  ce  don  en  lui- 
même,  et  avoir  trouvé  que  Dieu  ne  peut 
nous  donner,  ni  nous  désirer  rien  de  plus 
grand,  nous  considérons  le  cœur  qui  donne 
le  mouvement  à  la  main  pour  nous  le  pré- 
senter, nous  trouverons  sans  doute  qu'il  est 
loutembrasé  d'amour  :  Cumdilexisset suos qui 
erant  in  mundo,  in  finem  dilexit  eos  :  Le  Fils 
de  Dieuayant  toujours  beaucoup  aimé  ses  dis- 
ciples, il  leur  en  donna  une  preuve  plus  illus- 
tre à  la  fin  de  sa  vie  ,  en  instituant  ce  divin 
sacrement.  Ou  bien  disons  que  celle  fin  jus- 
qu'à laquelle  il  les  a  aimés  n'est  pas  la  fin 
de  sa  vie,  mais  bien  l'excès  de  son  amour, 
c'est-à-dire  que  son  amour  ne  pouvait  pas 
aller  plus  avant,  s'étendre  davanlage,  ni  être 
plus  magnifique  et  plus  libéral,  car  il  se 
donnait  en  viande  et  à  eux,  et  à  nous  en  leurs 
personnes.  Les  mères,  dit  saint  Chryso- 
stome,  après  les  douleurs  de  l'enfantement 
donnent  leurs  enfants,  qui  sont  leur  propre 
substance,  à  nourrir  à  des  mères  étrangères 
et  refusent  leur  lait  à  ceux  à  qui  elles  ont 
donné  la  vie.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  nous  aime 
incomparablement  davantage  que  toutes  les 
mères  n'aiment  leurs  enfants  ,  nous  nourrit 
de  sa  propre  substance,  et  pour  nous  rendre 
généretix  et  nous  donner  des  sentiments 
conformes  à  notre  naissance  spirituelle  , 
il  nous  nourrit  de  la  mamelle  des  rois  , 
comme  il  dit  par  un  prophète.  Chrétiens,  s'il 
nous  eût  été  permis  d'assister  à  Tinslitution 
du  saint  sacrement  que  le  Fils  de  Dieu  fit 
dans  le  cénacle,  nous  l'eussions  vu  dans  les 
transports  de  son  amour.  Son  cœur,  qui  brû- 
lait dans  sa  poitrine,  poussait  des  soupirs 
qui  en  faisaient  lerafraîchissemcnl  ;  ses  yeux, 
qu'il  levait  très-souvent  vers  le  ciel,  faisaient 
connaître  qu'il  y  avait  la  pensée  et  qu'il  pro- 
Icstuit  à  son  Père,  qu'après  le  respect  et  l'o- 


béissance qu'il  avait  pour  lui,  il  n'y  avait 
rien  d'égal  à  l'amour  qu'il  avait  pour  les 
hommes,  et  au  témoignage  qu'il  leur  en  al- 
lait rendre  en  instituant  le  saint  sacrement 
de  son  corps.  Il  prévoyait,  par  ses  divines 
lumières,  le  mauvais  usage  que  plusieurs 
chrétiens  feraient  de  cette  viande  céleste,  le 
mépris,  l'incrédulité  des  hérétiques  ;  il  avait 
présent  tout  ce  qu'il  avait  à  soutt'rir  d'injures 
dans  ce  divin  sacrement  jusqu'au  dernier 
jour  ;  toutes  ces  eaux  de  contradictions  ne 
purent  pas  éteindre  le  feu  de  sa  chaiité.  Cet 
amour  du  Fils  de  Dieu  ne  mérite-t-il  pas  nos 
remerciements,  et  ne  devrions-nous  pas  lui 
rendre  des  actions  de  grâces  continuelles? 

La  préférence  qu'il  nous  donne  en  ce  divin 
banquet  nous  le  doit  encore  beaucoup  faire 
estimer  et  nous  obliger  à  de  grandes  recon- 
naissances. Autrefois  le  favori  du  roi  Assué- 
rus  croyait  avoir  reçu  bien  de  l'honneur  de 
ce  que  la  reine  l'avait  invité  seul  à  son  fes- 
tin. Chrétiens,  nous  recevons  incomparable- 
ment plus  d'honneur  que  ce  favori,  en  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  n'appelle  au  banquet  de 
son  corps  que  les  seuls  chrétiens.  Les  anges 
n'y  sont  pas  invités  et  ne  peuvent  manger 
de  ce  pain  céleste  qui  n'est  fait  que  pour  les 
hommes ,  car,  quoiqu'il  soit  nommé  le  pain  des 
anges  :  Panem  angelorum  manducavit  homo  , 
c'est  seulement  pour  nous  apprendre  qu'il 
faudrait  avoir  la  pureté  des  anges  pour  le  re- 
cevoir. Ils  peuvent  bien  l'adorer  et  lui  ren- 
dre les  respects  que  les  hommes  lui  refu- 
sent, mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'en 
nourrir.  Les  patriarches  et  les  prophètes 
de  l'Ancien  Testament  n'ont  mangé  de  ce 
pain  qu'en  figure  ;  ils  étaient  sous  la  nue, 
comme  dit  saint  Paul,  c'est-à-dire,  dans  l'obs- 
curité des  figures  et  parmi  les  ombres  des 
sacrements  dont  nous  avons  la  réalité.  Celte 
préfér*  nce  que  Dieu  nous  donne  en  la  divine 
eucharistie  ne  mérite-l-clle  pas  que  nous  lui 
rendions  des  grâces  immortelles  pour  un 
don  qui  est  infinia.ent  grand  en  lui-même  et 
en  l'amour  qui  nous  le  donne?  Mais  allons 
plus  avant,  et  après  avoir  vu  les  grandes 
obligations  que  nous  avons  de  faire  à  Dieu 
des  remerciements  continuels  pour  cet  incom- 
parable bienfait ,  voyons  maintenant  com- 
ment nous  nous  acquitterons  de  ce  devoir, 
c'est-à-dire,  quelles  actions  de  grâces  nous 
devons  lui  rendre. 

SECOND    POINT. 

Je  dis  donc  qu'apiès  que  nous  avons  reçu 
la  sainte  communion  il  faut  se  retirer,  non- 
seulement  de  la  foule  du  peuple ,  pour  n'en 
être  ni  vu  ,  ni  distrait  ,  mais  il  faut  en 
core  épurer  son  esprit  de  toutes  les  pen- 
sées qui  en  pourraient  faire  l'égarenjenl;  et 
là,  après  avoir  connu  la  majesté  de  Dieu  et  le 
peu  de  disposition  qu'on  apporte  pour  le  re- 
cevoir, il  faut  dans  un  profond  sentiment 
d'humilité  l'adorer  en  produisant  des  actes 
des  trois  vertus  théologales  :  le  premier  sera 
celui  de  la  foi,  qui  nous  fait  croire  que  le 
Fils  de  Dieu  est  véritablement  dans  le  saint 
sacrement  que  nous  venons  de  recevoir,  que 
son  corps,  son  âme  et  sa  divinité  s'y  trou- 
vent ,  et  que  nous  les  recevons  ;  que  le  Père 
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et  le  Saint-Esprit,  qui  sont  un  même  Dieu 
avec  le  Fils,  parce  qu'ils  ont  la  même  es- 
sence, s'y  rencontrent  avec  celle  seconde 
personne  divine,  à  qui  ce  divin  mystère  est 
attribué;  qu'il  nous  lait  vivre  de  sa  vie  di- 
vine ,  qu'il  nous  y  communique  les  mérites 
qu'il  s'est  acquis  en  la  croix  et  qu'il  nous 
donne  avec  abondance  les  grâces  dont  il  est 
la  source.  11  faul  produire  un  acte  d'amour 
pour  reconnaître  celui  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  témoigne  dans  ce  divin  sacrement;  il 
faut  prendre  du  feu  dans  celle  fournaise,  et 
souhaiter  qu'il  soit  si  violent,  qu'il  embrase 
notre  cœur  comme  l'clail  celui  du  Fils  de 
Dieu  lorsqu'il  institua  ce  divin  mystère,  et 
qu'il  l'est  maintenant  quand  il  vient  dans 
notre  poitrine.  Il  faut  faire  des  actes  d'amour 
envers  ce  Dieu  qui,  pour  se  rendre  notre 
viande,  se  dépouille  de  toutes  ses  grandeurs, 
et  se  met  dans  un  espèce  d'anéantissement  qui 
le  rend  inconnu  et  méprisable.  EnQn,  il  faut 
actuellement  aimer  ce  Dieu  dont  les  soins 
amoureux  pourvoient  non-seulement  à  nos 
nécessités,  mais  qui  môme  nous  traite  avec 
toutes  les  délices.  Cet  acte  damour  de  Dieu 
doil  être  suivi  et  être  aussi  le  motif  de  l'es- 
pérance que  nous  devons  avoir  aux  i)on!és 
de  ce  Pète  qui  nous  donne  dans  l'eucliaris- 
tie,  les  gages  de  la  vie  éteriiclle  et  les  m  lyens 
assurés  pour  y  parvenir  ;  qui  se  rend  pauvre 
pour  nous  enrichir,  se  cache  pour  nous  met- 
tre dans  le  jour  de  la  gloire,  et  nous  fait 
trouver  dans  un  même  sacrement  un  pain 
céleste  qui  conserve  notre  vie,  une  médecine 
qui  nous  guérit  de  nos  infirmités,  et  des  armes 
pour  résister  à  nos  ennemis  et  les  surmonter. 
Après  ces  trois  actes  de  vertus  théologales, 
par  lesquels  on  adore  et  l'on  remercie  Dieu 
dans  la  divine  eucharistie,  connaissant  néan- 
moins que  nous  sommes  iusuffisanis  de  le  re- 
mercier comme  il  le  mérite,  il  faut  appeler  à 
noire  secours  toutes  les  créatures  et  les 
prier,  avec  le  prophète  royal,  de  s'unir  cl  de 
faire  un  concert  avec  nous  pour  rendre  nos 
actions  de  grâces  plus  grandes  et  moins  dis- 
proportionnées à  la  grandeur  de  ce  bienfait  : 
Magni/icale  Dominum  mccum,  et  exaltemus 
nomen  ejits  in  idipsum.  Ou  bien,  comme  les 
enfants  de  la  fournaise,  il  faut  les  invitera 
se  joindre  avec  nous  pour  remercier  ce  divin 
Créateur,  qui  en  donnant  aux  hommes  son 
corps,  son  âme  et  sa  divinité,  leur  donne  en 
même  temps  et  par  le  même  don  le  ciel,  la 
terre,  les  hommes,  les  anges,  toutes  les  ver- 
tus, les  dons  du  Saint-Esprit,  tous  les  méri- 
tes qu'il  s'esl  acquis  par  sa  Passion,  el  enfin 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature,  dans  la 
grâce  et  dans  la  gloire. 

Dieu  commandait  dans  l'ancienne  loi,  que 
s'il  n'y  avait  pas  dans  une  famille  assez  de 
personnes  pour  manger  l'agneau  pascal ,  le 
maître  de  la  maison  priât  son  plus  proche  voisin 
de  lui  en  fournir  le  nombre  qui  suffirait  pour 
cela  :  Sinautemminor  est  numerusut  sufficere 
possit  ad  vescendum  agnum,  assumct  vicinum 
suum  quijunctus  est  domui  suœ  juxta  nutne- 
rum  (inimarum  quœ  sufficere  possunt  ad  esum 
ayni.  Labbé  Rupert,  expliquant  moralement 
ce  commandement  aue  Dieu  (aisait  aux  Is- 


raélites, dit  que  l'agneau  pascal  est  la  figure 
de  la  divine  eucharistie,  et  parce  qu'elle  est 
le  plus  grand  don  que  la  toute-puissance  de 
Dieu  puisse  nous  laire,  si  nous  connaissons 
noire  impuissance  à  lui  en  rendre  les  actions 
de  grâces  qu'il  mérite,  nous  devons  et  som- 
mes obligés  d'appeler  la  famille  la  plus  voi- 
sine de  la  nôtre,  c'est  à  dire,  les  créatures  qui 
nous  touchent  de  plus  près  et  qui  ont  plus 
de  ressemblance  avec  noire  nature  spiri- 
tuelle, qui  sont  les  anges  et  les  bienheureux, 
et  les  prier  de  se  joindre  à  nous  :  Quodpro- 
priœ  dcbililati  consulentes  ad  sanctos  Eccle~ 
siœ  Iriuinpliantis  recurrere  debent,  qui  Eccle- 
siœ  miliianlismemhris  sunt  viciniores  :  \\  faul, 
dis-je,  les  prier  qu'il  leur  plaise  de  nous  ai- 
der à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  souverain 
bienfait,  el  comme  ils  en  connaissent  la  gran- 
deur et  le  mérite,  qu'ils  savent  parfaitement 
que  nous  recevons  sous  les  voiles  du  pain 
et  du  vin  le  Dieu  qui  fait  leur  béatitude,  que 
les  anges  nous  inspirent  les  sentiments  de 
respect  que  nous  devons  avoir,  et  les  saints 
nous  apprennent  comme  ils  se  sont  préparés 
pour  le  recevoir  ,  lorsqu'ils  étaient  en  celte 
vie  mortelle.  Mais  nous  devons  principale- 
ment prier  instamment  la  sainte  Vierge 
de  aou5  obtenir  de  son  Fils  des  senli- 
menis  semblables  a  ceux  qu'elle  a  eus 
pour  cet  adorable  Sauveur,  lorsqu'elle  le 
reçut  dans  son  sein  pour  y  prendre  un  corps 
semblable  au  nôtre  ;  car  elle  le  remercia  par 
ce  beau  cantique  que  l'Eglise  chante  tous 
les  jours,  oîi  elle  appelle  toutes  les  puissan- 
ces de  son  âme  pour  lui  rendre  de  l'honneur 
et  des  actions  de  grâce,  dont  elle  prend  le 
motif  de  sa  bassesse,  que  Dieu  élève  parce 
divin  mystère  à  un  état  si  sublime,  qui  fait 
l'admiration  de  toutes  les  créatures  ,  et  qui 
lui  méritera  la  louange  de  tous  les  siècles  : 
Ecce  enim  ex  hoc  bealam  me  dicent  omnes  ge- 
nerationes.  Il  faut  aussi  se  persuader  que, 
lorsque  nous  approchons  de  celle  divine  ta- 
ble, elle  nous  dit  ces  paroles  des  Proverbes  : 
Venite,  comedite  panetn  meum  ,  venez,  man- 
gez mon  pain,  recevez  ce  corps  qui  a  élé  for- 
mé du  mien,  engraissez  vos  âmes  de  celle 
divine  viande  que  je  vous  ai  préparée.  Il  faut 
encore  se  persuader  que,  lorsque  nous  avons 
communié,  son  divin  Fils  et  elle  nous  disent 
ces  paroles  :  Scilis  quid  fecerim  vobis  ?  save/- 
vous  bien  ce  que  mon  Fils  et  moi  avons  fait 
pour  vous?  C'esttoul  ce  que  l'amour  peut  in* 
veuler el  la  loule-puissancede  Dieu  peut  faire; 
car  je  me  prive  de  mon  Fils  en  quelque  façon 
pour  vous  le  donner,  et  lui  de  sa  gloire  et  de 
sa  majesté  pour  se  rendre  voire  viamle  et 
vous  combler  de  bienfaits.  Celle  grâce,  la 
plus  grande  qu'on  puisse  imaginer,  ne  mé- 
rilc-t  elle  pas  vos  remerciements,  et  nêles- 
vous  pas  coupables  de  la  dernière  des  ingra- 
titudes, si  vous  n'employez  toutes  les  puis- 
sances de  votre  âme  et  tout  le  temps  de  vo- 
tre vie  à  des  actions  de  grâce  continuelles  ? 
Et  voilà  la  première  chose  que  nous  devons 
faire  pour  témoigner  notre  gratitude  après 
la  sainte  communion. 

La  seconde  chose  à  laquelle  nous  devons 
nous  employer  pour  remercier  Dieu  apréei 
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la  sainte  communion,  c'est  de  conserver  le 
souvenir  de  ce  souverain   bienfait  pendant 
tout  le  temps  de  notre  vie,  afin  qu'étant  con- 
tinuel, il  nous  empêche   de  l'offenser  :  Me- 
moria  memor  ero  ,  et  tabescet  in  me  anima 
mea,  dit  le  prophète  royal  :  j'aurai   toujours 
la  mémoire   remplie  du  souvenir  de  cet  in- 
comparable bienfait,  et  mon  âme  sera  sans 
cesse  occupée  à  adorer  les  grandeurs  de  Dieu 
et  à  garder  parfaitement  ses    commande- 
ments.  C'est  une  vérité  que  celui-là  passe- 
rait entre  les  hommes  pour  le  plus  infâme, 
qui,  ayant  reçu  quelque  bienfait  d'une  per- 
sonne, oserait  aussitôt  lui  faire  quelque  in- 
jure, et    au  lieu  de  le  remercier,  de  se  dire 
son  obligé  et  de  témoigner  sa  gratitude  par 
quelque  service,  chercherait  le  moyen  de  lui 
faire  des  outrages.  Chrétiens, le  Fils  de  Dieu 
nous  a  fait  la  plus  grande  de  toutes  les  libé- 
ralités en  nous  donnant  le  saint  Sacrementct 
nous  a  élevés  à  un  honneur  qui  fait  l'admi- 
ration des  anges  et  l'envie   des  démons,  et 
après  cette  faveur,  que  nous  pouvons  appeler 
infinie,  aurons-nous  l'impudence  d'offenser 
un  bienfaiteur  si  amoureux?  Joseph  se  dé- 
fend de  commettre  adultère  avec  la  femme 
de  son  maître, qui  l'en  soUicilait  avec  empres- 
sement, parce,  lui  dit-il,  qu'il  avait  toutes 
les  obligations  imaginables  à  son   mari,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  jeter  de  l'infamie  sur  un 
maître  qui  lui  avait  confié  la  conduite  de 
toutes  ses  affaires,  et  qui  ne  s'était  réservé 
qu'elle  seule.  Quoi  I  chrétiens,  aurons-nous 
des  sentiments   contraires  à  ceux  de  ce  pa- 
triarche, et  serons-nous  si  ingrats  que  d'of- 
fenser un  Dieu  qui  nous  a  tout  donné  et  qui 
ne  s'est  rien   réservé  pour  lui  ?  Voudrons- 
nous  bien  que  cette  langue,  qui  a  élé  sanc- 
tifiée par  l'attouchement  du  corps  saint  du 
Fils  de  Dieu,  soit  profanée  par  de  sales  dis- 
cours, par  d'horribles   blasphèmes  ,  par  des 
paroles  de  détraction  ?  Quel  outrage  faisons- 
nous  à  ce  Dieu  de  toute  pureté,  lorsque  nous 
souffrons  que  notre  cœur,  qui  lui  a  servi  de 
trône,  d'autel  et  de  lit,  soit   une  auge  de 
pourceaux  et  un  cloaque  d'infection  et  de  sa- 
letés, ce  qui  arrive  lorsque  nous  y  formons 
des  pensées,  des  désirs  déshoiinêles  et  des 
desseins    pernicieux    de  ravir  l'honneur   à 
notre   prochain?  Pour  éviter  ces  malheurs 
et  nous  montrer  reconnaissants  de  cet  in- 
comparable bienfait,  il  faut  faire  une  sainte 
cl  inviolable  résolution  de  ne  jamais  offen- 
ser Dieu  qui  nous  est    si  libéral,  et  de  con- 
server le   souvenir  d'une  faveur  qui   nous 
oblige  et  qui  nous  donne  les  moyens  pour 
être  des  saints. 

Après  cette  résolution  de  ne  jamais  offen- 
ser Dieu,  que  mille  molils  nous  obligent  de 
rendre  inviolable,  puisque  le  Sauveur  du 
monde  nous  fait  largesse  de  tous  ses  biens, 
il  lui  en  faut  témoigner  noire  gratitude  en 
lui  faisant  quelque  présent.  C'est  un  devoir 
de  justice,  dit  saint  Thomas,  de  reconnaître 
un  bienfait  par  un  autre.  Or,  comme  dit  le 
Fils  de  Dieu  chez  un  saint  auteur  :  Qui  to- 
ium  dat  totum  petit ,  at  totum  meum  in  corn- 
paralione  tulius  tui  niliil  est  :  Celui  qui  donne 
tout  demande  et  mérite  qu'on  lui  donne 


tout.  Le  Fils  de  Dieu,  dans  cet  adorable  sa- 
crement, nous  donne  tout  ce  qu'il  est  et  tout 
ce  qu'il  possède,  ne  raérite-t-il  donc  pas  que 
nous  lui  donnions  tout  ce  que  nous  sommes? 
et  après  que  nous  nous  serons  donnés  en- 
tièrement à  lui ,  qu'est-ce  que  nous  lui  au- 
rons donné  qui  ne  lui  soit  acquis  par  mille 
autres  litres?  Disons-lui  donc  avec  le  pro- 
phète royal  ;  Heu!  quid  retribuam  Domino 
pro  omnibus  quœ  relribuit  mihi?  En  effet,  il 
nous  donne  une  vie  divine  et  immortelle,  et 
nous  ne  saurions  lui  donner  qu'une  vie  mor- 
telle sujette  à  mille  infirmités  ,  et  que  nous 
pouvons  perdre  à  tous   moments  ;  il   nous 
donne  une  âme  glorieuse  et  remplie  de  toutes 
les  grâces,  et  nous  ne  pouvons  lui  donner 
qu'une  âme  qui  a  l'ignorance  et  le  péché  pour 
partage;  il  nous  donne  un  cœur  tout  rempli 
de  flammes  et  qui   n'a  de  désirs  que  pour 
notre  salut,  et  nous  ne  pouvons  lui  donner 
qu'un  cœur  froid  comme  la  glace  et  endurci 
comme  la  pierre;  enfin,  il  nous  donne  sa  di- 
vinité, qui  contient  tous  les  biens,  et  nous  ne 
pouvons   lui  présenter  que  les  haillons  de 
notre  pauvreté,  et  un  vide  infini  que  lui  seul 
peut  remplir.  Mais,  puisque  nous  sommes  si 
pauvres,  serons-nous  pourtant  dans  l'impuis- 
sance de  lui  rien  donner  et  dans  la  nécessité 
d'être  ingrats?  Non,   chrétiens  :  nous  pou- 
vons être  reconnaissants  autant  que  Dieu  le 
demande  de  nous,  et  c'est  un  secret  que  le 
prophète    royal  nous  apprend  quand  il  dit 
incontinent  après  les  paroles  que  je  viens  de 
rapporter  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omni- 
bus quœ  retribuil  mihi?  Que  puis-je  rendre  à 
Dieu  pour  toutes  les  choses  dont  il  m'a  fait 
largesse?  Me  donnera  lui  avec  toutes  les 
créatures;  c'est  une  espèce  d'usurpation  de 
vouloir  faire  des  présents  des  biens  d'autrui, 
et  disposer  de  choses  qui  ne  sont  pas  à  moi  ; 
et  quand  bien  même  elles  me  seraient  don- 
nées, ce  serait  vouloir  m'acquitler  d'une  obli- 
gation parles  mêmes  choses  qui  l'ont  faite. 
Mais   que   faut-il  donc   faire?   Apprenez-le 
nous,  saint  prophète  :  Calicem,  dit-il,  sattila- 
ris  accipiam,  et  nomen  Domini  invocabo  :  Je 
prendrai  le  calice  du  Seigneur,  et  j'invoque- 
rai son  nom.  Quoique  par  ce  mot  de  calice 
nous  puissions  entendre  la  Passion  du  Sau- 
veur du  monde,  qui  est  appelée  de  ce  nom 
parce  qu'il  a  bu  dans  ce  calice  toutes  les 
amertumes  des  tourments  et  toutes  les  con- 
tradictions de  l'enfer,  je  l'interprète  suivant 
sa  signification  ordinaire,  et  dis  que,  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  du  bienfait  de  l'eucha- 
rislie,  il  faut  prendre  ce  même  calice,  c'est-à- 
dire,  il  faut  communier  souvent,  afin  qu'une 
communion  serve  de  préparation  pour  la  sui- 
vante et  d'action  de  grâces  pour  la  précé- 
dente. Et  d'autant  plus  que  pour  nous  obliger 
à  cette  fréquente  communion,  et  à  rendre  à 
Dieu  ce  qu'il  désire  de  nous  en  cette  rencon- 
tre, la  sainte  eucharistie  est  appelée  notre 
pain  quotidien,  parce  que,  commeDieu  nous 
fait  du  bien  incessamment,  nous  devons  l'en 
remercier  incessamment;  et  pour  nous  nc- 
quillcr  de  ce  devoir,  nous  devons  prendre  ce 
.pain  de  tous  les  jours,  ce  pain  eucharisti- 
que, c'est-à-dire,  d'action  de  grâces  :  Panein 
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noftrum  quotidianum  doua  nobis  hodie.  Je 
dirai  encore  que  nous  devrions  manp;er  tous 
les  jours  ce  pain  céleste,  parce  qu'étant  des 
voyageurs  sur  la  terre,  qui  marchent  vers  le 
ciol,°oùnous  rendrons  à  Dieu  des  grâces 
continuelles  avec  ce  cantique  que  tous  les 
saints  chantent,  comme  dit  saint  Jean,  nous 
devons  aussi  manger  ce  pain  qui  nous  donne 
les  forces  et  les  adresses  pour  faire  cet  heu- 
reux voyage.  Ou  bien  nous  devons  commu- 
nier très-souvent,  et  s'il  se  pouvait  tous  les 
jours ,  parce  que  ce  divin  sacrement  étant 
un  mémorial  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu, 
qui  nous  la  représente,  en  communiant  nous 
lui  rendons  grâces  et  reconnaissons  que  par 
elle  il  nous  a  délivrés  du  pouvoir  des  dé- 
mons, qu'il  a  payé  à  Dieu  nos  dettes,  qu'il 
nous  a  réconciliés  avec  son  Père  et  nous  a 
faits  ses  enfants.  Voilà,  chrétiens,  à  quoi  nous 
devons  nous  employer  après  noire  commu- 
nion ;  je  ne  parle  pas  des  demandes  que  nous 
pouvons  faire  et  dont  nous  devons  espérer 
l'accomplissement,  car,  comme  le  Fils  de 
Dieu,  pendant  qu'il  était  dans  le  monde,  n'est 
jamais  entré  dans  aucune  maison  où  il  n'ait 
opéré  quelque  miracle  ou  accordé  quelque 
grâce ,  et  que ,  comme  dit  le  saint  Evangile  , 
il  coulait  de  lui  une  vertu  qui  donnait  la 
santé  aux  malades,  et  des  sentiments  de  piété 
et  de  conversion  à  ceux  qui  l'approchaient, 
aussi  nous  devons  avoir  la  conflance  que , 
nous  ayant  fait  l'honneur  de^  venir  par  la 
sainte  communion  dans  nos  âmes,  il  nous 
accordera  les  grâces  que  nous  lui  deman- 
derons et  la  force  pour  surmonter  les  dé- 
mons et  les  yices.  Nous  pouvons  aussi  le 
prier  pour  notre  prochain,  pour  toutes  les 
personnes  auxquelles  nous  avons  quelque 
obligation,  et  qui  sont  dans  quelque  besoin 
spirituel  ou  temporel  ;  enfln ,  il  n'y  a  pas  de 
grâce  que  nous  ne  puissions  demander  et 
que  nous  ne  devions  espérer  d'obtenir  d'un 
Dieu  qui  vient  dans  nos  âmes,  comme  un 
médecin,  pour  en  guérir  toutes  les  infirmi- 
tés, et  comme  un  ami  qui  connaît  et  qui  peut 
soulager  nos  besoins.  Voilà,  chrétiens,  les 
actions  de  grâces  que  nous  devons  rendre  à 
Dieu  pour  ce  singulier  bienfait.  Voyons  main- 
tenant les  malheurs  qui  arrivent  à  ceux  qui 
ne  s'acquittent  pas  de  ce  devoir,  c'est-à-dire, 
qui  ne  remercient  pas  Dieu  après  qu'ils  ont 
reçu  la  sainte  communion,  et  c'est  ici  mon 
dernier  point. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  ceux  qui  ne  rendent 
pas  des  actions  de  grâces  à  Dieu  de  cet  infini 
bienfait  de  l'eucharistie  sont  criminels , 
parce  qu'ils  manquent  à  tous  les  devoirs  de 
piélé,  de  justice  et  d'honnêteté.  Judas  nous 
en  sera  un  exemple  effroyable  et  convain- 
cant. Le  saint  Evangile  nous  dit  qu'après 
que  le  Fils  de  Dieu  lui  eut  donné  la  sainte 
communion ,  au  lieu  d'employer  quelque 
temps  à  considérer  la  grandeur  de  ce  mys- 
tère l'excès  de  l'amour  du  Fils  de  Dieu,  qui 
s'était  donné  à  lui  nonobstant  son  indignité, 
au  lieu  de  lui  en  rendre  des  actions  de  grâces 
et  de  lui  demander  quelque  faveur  :  Exivit 
conlinuo,  il  sortit  en  même  temps  qu'il  eut 
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communié  pour  aller  trouver  les  Juifs  et 
traiter  avec  eux  du  prix  de  sa  trahison.  Gela 
ne  lui  fût  pas  arrivé,  si,  comme  je  dis,  il  eût 
employé  quelque  temps  à  méditer  sur  l'ac- 
tion qu'il  venait  de  faire,  et  à  connaître  la 
grandeur  du  bienfait  qu'il  venait  de  rece- 
voir, il  n'eût  eu,  sans  doute,  que  des  pensées 
de  paix  ,  d'amour  et  de  reconnaissance  pour 
un  Dieu  (jui  voulait  enrichir  son  âme  de 
biens  spirituels  ,  et  s'unir  avec  elle.  Les  au- 
tres disciples,  après  avoir  reçu  ce  divin  sa- 
crement, qui  demandait  toutes  les  applica- 
tions de  leur  esprit  et  toutes  les  afîeclions 
de  leur  cœur,  s'amusent  à  s'enquérir  lequel 
d'entre  eux  était  le  premier  :  Quis  eorum  vi' 
deretur  esse  major,  ou  qui  avait  plus  de  pou- 
voir et  qui  était  le  plus  aimé  de  leur  maître. 
Mais  que  leur  arriva-t-il  ?  ils  l'abandonnèrent 
lâchement,  et,  après  mille  protestations  de 
lui  être  inséparables  dans  la  mort  comme 
dans  la  vie,  ils  gagnent  au  pied  et  le  quit- 
tent à  la  merci  de  ses  ennemis.  Cette  déser- 
tion criminelle  ne  leur  fût  pas  arrivée,  si, 
comme  saint  Jean,  ils  se  fussent  reposés  sur 
le  sein  de  leur  divin  Maître,  ou  s'ils  se  fus- 
sent retirés  quelque  part  pour  méditer  sur 
la  faveur  qu'ils  venaient  de  recevoir,  et 
pour  en  rendre  à  Dieu  les  actions  de  grâces 
qu'il  méritait. 

Cette  faute  que  commirent  les  disciples  en 
ne  remerciant  pas  le  Sauveur  du  monde  du 
singulier  bienfait  qu'ils  venaient  de  recevoir 
est  la  même  que  commettent  tous  les  jours 
les  chrétiens.  Ils  approchent  du  saint  sacre- 
ment, et  aussitôt  après  l'avoir  reçu ,  au  lieu 
de  s'entretenir  avec  cet  ami  fidèle  qui  les 
vient  visiter,  au  lieu  de  le  remercier  de  l'hon- 
neur qu'il  leur  a  fait  d'être  venu  dans  leurs 
âmes,  au  lieu  de  recevoir  les  caresses  de  ce 
divin  époux,  s'en  vont  en  même  temps  s'em- 
ployer à  leurs  affaires  temporelles.  Cette 
femme,  par  exemple,  va  dans  sa  maison  où 
elle  crie,  étourdit  et  met  tout  en  désordre; 
ce  marchand  va  continuer  son  négoce;  cet 
homme  du  palais  entre  dans  son  cabinet 
pour  y  lire  des  procès,  et  peut-être  pour  in- 
venter quelque  chicane;  cet  homme,  qui  n'a 
rien  à  faire,  cherche  quelque  compagnie 
pour  s'entretenir,  et  il  ne  s'ennuia  jamais 
que  dans  l'église.  Ah!  qu'il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  les  sacrements  ne  leur  profitent 
point,  s'ils  n'en  reçoivent  aucun  profit,  ou 
si  même,  comme  Judas,  ils  le  reçoivent  à 
leur  condamnation. 

Saint  Bonaventure  nous  apprend  pourquoi 
la  sainte  communion  ne  profite  pas  à  ceux 
qui  ne  s'arrêtent  point  pour  en  considérer 
la  grandeur  et  la  sainteté.  Il  dit  que  lorsque 
quelque  vertu  qui  coule  et  qui  est  commu- 
niquée par  quelque  agent  n'est  pas  reçue 
tranquillement  et  en  repos  dans  quelque  su- 
jet, elle  est  privée  de  son  opération  natu- 
relle et  de  la  fin  qui  lui  est  propre.  Il  faut 
connaître  cette  vérité  par  l'exemple  du  so- 
leil qui  ,  portant  ses  rayons  sur  une  eau 
coulante,  ne  l'échauffé  pas  à  cause  de  son 
mouvement,  comme  il  ferait  s'il  était  en  re- 
pos ,  parce  quelle  recevrait  toujours  en 
même  lieu  la  chaleur  de  cet  astre  qui  l'é- 
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chaufferait  :  Quando  aliqua  virtus  quœinfluit 
ab  aliquo  agenle  quiele  non  figilur  in  reci- 
pienie,  caret  sua  operatione  nalurali,  et  suo 
diMlo  fine.  Exemplam  accipe  de  radio  solis 
descendenle  super  aquam  currentem  et  non 
quiescenlem ,  sicut  patet  in  flwnine ,  in  quo 
quia  radius  non  figilur  quiète,  actio  ejus  ca- 
ret debito  fine,  qui  est  aquam  calefaccre,  etc.  Lu 
viande  que  nous  recevons  dans  l'estomac  ne 
profile  pas  au  corps  ,  si  elle  n'y  demeure 
(Jurant  le  temps  qui  est  nécessaire  pour  la 
digestion  ;  il  faut  qu'elle  se  cuise  et  se  change 
en  notre  substance.  Que  si  on  la  jette  après 
l'avoir  reçue,  elle  est  non-seulement  inu- 
tile ,  mais* l'Ile  nuit  même  à  la  sauté.  De  ces 
véri.és  nalurelies  tirons  celle-ci,  qui  est  au- 
dessus  de  la  nature  :  si  nous  voulons  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  est  au  très -saint  Sacrement 
comme  le  soleil  de  nos  âmes  et  comme  une 
viande  divine  ,  leur  communique  ses  vertus, 
les  éciiauffe  ,  les  éclaire  ,  les  purifie ,  les 
nourrisse  el  les  élève  à  lui  ,  il  faut  être  en 
repos,  il  faut  quitter  l'embarras  et  même  le 
souvenir  des  alïaires  du  monde  ,  pour  ne 
penser  qu'à  celles  de  son  salut,  qui  se  trouve 
et  qui  s  avance  par  les  grâces  qui  se  reçoi- 
vent dans  ce  divin  sacrement. 

Après  que  la  nature  nous  a  fait  jour  pour 
connaître  la  vérité  que  je  vous  prêche  ,  la 
théologie  se  présente   pour  nous  en  donner 
de   plus  grands  éclaircissements  ;  elle  nous 
apprend  qu'il  y  a  celte  différence  que  nous 
avons  déjà  remarquée,  en  passant,  entre  la 
divine  eucharistie  et  les  autres  sacrements; 
que  ceux-ci  n'ont  qu'une  vertu  passagère 
qu'ils    nous  communiquent  dans  leur  appli- 
cation actuelle,  c'est-à-dire,  lorsque  nous  les 
recevons.  Le  baptême  ,  par  exemple  ,  n'est 
sacrement  que  lorsqu'on  le   reçoit  ,  qu'on 
verse  l'eau  et  qu'on  prononce  les  paroles  de 
son  institution  ;  mais  la  divine  eucharistie 
est  un  sacrement  permanent  qui  produit  ses 
eft'ets,  c'est-à-dire,  qui  nous  comnmniqueses 
grâces  autant  de  temps  que  les  espèces  qui  lui 
servent  comme  d'appiii  se  conservent  dans 
leur  entier.  Cela  donc  supposé  comme  véri- 
table, je  dis  que,  puisque  le  Fils  de  Dieu  est 
dans   notre  poitrine  pendant  tout  le  temps 
que  les  espèces  du  pain  et  du  vin  sont  dans 
leurentier,  cequi  est,  commedisentquelques- 
uns,  pendant  une  demi-heure,  el  qu'il  nous 
y  communique  ses  grâces,   c'est  sans  doute 
une  incivilité  bien  criminelle  de  ne  s'entrete- 
nir point  et  d'abandonner  ce  Dieu,  lors  même 
qu'il  est  occupé  à  nous  faire  du  bien  ,   el 
qu'il  veut  converser  avec  nous.  La  morale 
et  ce  qui  se  passe   ordinairement  dans   le 
monde    nous    l'apprendront  plus   sensible- 
ment. Diies-moi,  n'esl-il  pas  vrai  que,  si  le 
roi  ou  quelque  grand   seigneur  vous  faisait 
l'honneur  de  venir  dans  votre  maison  ,  vous 
lui  tiendriez  compagnie,  et  qu'il  n'y  aurait 
point  d'affaire  qui  vous  obligeât  à  l'abandon- 
ner? Vous  seriez  sans  doute  toujours  auprès 
de  lui ,  et  par  une  incivilité  et  une  impiété 
épouvantable  nous  quittons  le  Fils  de  Dieu, 
qui  est  le  roi  des  rois  ,  en  même  temps  qu'il 
est  venu  dans  nos  âmes  ,  pour  courir  à  nos 
affaires  et  à  nos  divertissements  l  11  ne  faut 
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donc  pas  s'étonner  si ,  aa  lieu  de  recevoir 
ses  grâces  ,  nous  allumons  son  courroux  et 
attirons  sur  nous  ses  ciiâliments. 

Le  prophète  royal  dit  que  le  peuple  de 
Dieu  n'estima  pas  la  terre  des  promesses  qu'il 
avait  longtemps  désirée,  et  que  même  il  la 
méprisa  :  Pro  nihilo  habuerunt  terram  desi- 
derabilem  [Psal.  CV)  ;  et  pour  cela  Dieu  se 
courrouça  contre  lui  et  le  châtia  rigoureuse- 
ment :  Et  iratus  est  furore  Dominas  in  popu- 
lum  suum  ,  et  Iradidit  eos  in  manus  gcntium. 
Ce  mépris  que  ce  peuple  fit  de  cette  terre 
qu'il  avait  longtemps  désirée,  el  ce  châti- 
ment que  Dieu  en  fit  nous  repré  entent  ce 
que  font  et  ce  qui  arrive  aux  chrétiens.  Ils 
méprisent  le  saint  Sacrement,  lorsqu'ils  lui 
préfèrent  les  intrigues  elles  divertissements 
du  monde  ;  ils  le  méprisent  lorsqu'ils  le  re- 
çoivent sans  préparation  ,  et  qu'ils  n'en  ren- 
dent pas  à  Dieu  les  actions  de  grâce  qu'ils 
lui  doivent;  enfin  ils  le  méprisent  lorsque, 
après  avoir  reçu  la  sainte  communion,  les 
espèces  du  saint  Sacrement  étant  encore  en 
leurentier,  el  le  Fils  de  Dieu  s'y  trouvant, 
ils  s'en  vont  aussitôt  à  leurs  affaires  ,  à  leur 
commerce  el  à  leurs  emplois  ordinaires. 
Mais  que  leur  arrive-t-ii?  au  lieu  d'en  rece- 
voir du  profit,  ils  attirent  sur  eux  toutes  les 
malédictions  dont  Dieu  les  menace  par  son 
prophète.  C'est  pourquoi  ,  pour  les  éviter, 
donnons  quelque  temps  aux  actions  de  grâ- 
ces qui  devraient  occuper  tout  le  temps  de 
notre  vie ,  attendant  que  nous  puissions  le 
remercier  pendant  toute  l'éternité  bienheu- 
reuse que  ie  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père ,  etc. 

SERMON  LXXIX. 

DES  CONFRÉRIES  DU  S AINT-SACREJ*ENT. 

Subciiievicius  panis  non  est  aliud ,  nisi  gladius  Ge- 
tleonis. 

Le  pain  cuit  sous  la  cendre  n'est  autre  chose  que  l'épée 
deGedoniS.Jud.,cli.\[l). 

L'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'assem- 
blée de  tous  les  fidèles,  est  appelée,  dit  saint 
Grégoire,  le  royaume  des  cieux  ;  Regnum 
cœlorum  prœsenlis  temporis  Ecclesia  dicitur, 
parce  qu'elle  en  imite  l'ordre  et  qu'ellLî  en 
pratique  les  mœurs.  Car,  comme  dans  le 
paradis  les  anges  sont  distribués  en  des 
chœurs  qui  adorent  el  donnent  des  louan- 
ges à  Dieu  et  à  ses  perfections,  les  séra- 
phins, qui  sont  les  premiers,  adorent  son 
amour,  qui  est  la  source  de  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  et  de  la  grâce,  el  le 
plus  agréable  emploi  que  Dieu  se  donne, 
car  il  s'aime  incessamment  d'un  amour  in- 
fini ;  les  chérubins  adorent  el  font  hom- 
mage à  sa  science,  qui  lui  représente  les 
abîmes  de  ses  connaissances  el  de  ses  atl ri- 
buts  ;  les  trôn;  s  adorent  son  immutabilité, 
qui  le  fait  être  toujours  le  même,  et  qui 
dans  le  changement  de  toutes  choses  le  con- 
serve immuablement  dans  un  repos  bien- 
heureux ;  et  ainsi  des  autres  chœurs  des 
anges,  dont  chacun  adore  et  fait  hommage  à 
quelqu'une  des  perfections  divines;  de  mê- 
me aussi  l'on  voit  dans  l'Eglise  tous  les 
mystères  que  Jésus-Christ  a  opérés  aux  jours 
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de  sa  chair,  recevoir  un  culte  particulier 
dos  fidèles.  Il  y  en  a  qui  adorent  celui  do 
son  incarnation,  où  il  prit  notre  nature  liu- 
maino  ;  daulrcs  roiidont  un  culte  spécial  à 
sa  naissance,  qui  la  mis  dans  le  monde, 
l'a  fait  noire  frère,  notre  docteur,  le  guide 
et  le  compagnon  de  notre  voyage  :  5e  nuscens 
âedit  sociitm.  La  divine  eucharistie,  ((ui  est 
le  mystère  de  son  amour,  la  fin  et  l'abrégé 
de  toutes  ses  merveilles,  est  aussi  adorée  par 
un  culte  de  grande  cérémonie.  C'est  pour- 
quoi l'Eglise,  qui  reçoit  à  tous  les  niomonls 
les  fruits  de  ce  divinsacremcnt,  ne  s'est  pas 
contentée  d'en  honorer  la  mémoire  par  des 
solennités  particulières,  mais  elle  a  encore 
institué  des  conIVorics,  qui  sont  des  assen)- 
blccs  de  plusieurs  fidèles  qui  rendent  une 
vénération  singulière  à  ce  Dieu  que  son 
amour  a  mis  sous  les  obscurités  des  espèces 
du  pain  et  du  vin.  Et  parce  que  je  parle  à 
dos  chréliens  qui  se  sont  attachés  à  celle 
dévotion,  je  leur  veux  faire  voir  la  sainteté 
et  les  avantages  spirituels  qu'ils  tirent  de 
ces  saintes  et  anciennes  confréries.  Mais 
pour  parler  de  celte  sainte  institution,  il  faut 
implorer  l'assistance  du  Saint-Esprit  par  les 
intercessions  de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle 
nous  dirons  avec  l'ange  :  Ave,  Mai  ta. ^ 

Quoique  dans  tous  les  corps  animés  il  y 
ait  une  forme,  qui  est  le  principe  de  leur 
vie  et  de  h'urs  opérations,  qui  les  mot  dans 
une  certaine  espèce  déterminée  et  qui  donne 
le  mouvement  à  toutes  leurs  parties  , 
néanmoins  chacune  de  ces  parties  a  sa  for- 
me particulière  ,  que  les  philosophes  appel- 
lent parliello.  Dans  le  corps  de  l'homme  il 
y  a  une  âme  raisonnable  qui  lui  donne  la 
vie,  le  fait  mouvoir,  raisonner,  et  faire 
toutes  les  actions  propres  à  son  espèce  : 
outre  Cola,  les  os,  les  muscles,  les  veines, 
et  les  tendons  ont  leur  forme  particulière, 
qui  et  pourflant  comme  soumise  et  reçoit  la 
vie  de  la  première  et  principale  ;  or,  la 
même  disposition  se  rencontre  dans  l'Eglise, 
qui  est  un  corps  mystique  ;  Jésus-Christ, 
qui  en  est  comme  la  forme,  lui  donne  la  vie 
et  le  mouvcnient;  c'est  le  père  de  celte 
sainte  famille,  qui  donne  le  nom  de  frères  à 
tous  ceux  qui  la  composent  :  Omnes  vos 
fralres  cslis,  nous  dit-il  dans  son  Evangile. 
Et  Tertullien,  parlant  dos  premiers  chré- 
liens, dit  qu'ils  se  donnaient  le  nom  de  frè- 
res ;  parce  qu'ils  ne  connaissaient  et  n'a- 
doraient qu'un  seul  Dieu ,  qu'ils  étaient 
animés  du  même  esprit  do  sainteté,  et  que 
sortant  dos  ténèbres  des  mêmes  erreurs,  ils 
jouissaient  tous  des  mêmes  lumières  de  la 
vérité  :  Fratres  dicuntur  et  habmlur  qui 
itrrurn  Palrem  Deum  agnoverunl,  qui  unum 
spiritHm  biberunt  sanctitatis,  qui  de  uno  ute- 
ro iqnoranliœ  ejusdem,  ad  unum  tucem  expa- 
reruid  verilatis.  Mais  quoiqu'il  soit  vérila- 
Itle  que  to  .s  los  chrétiens  soient  frères  en  la 
façon  que  nous  venons  de  dire  ,  néanmoins 
il  y  a  eu  toujours  dans  l'Eglise  de  saintes 
coiiip.ignies,  qui,  sans  se  détacher  du  corps 
qui  fait  tous  les  fidèles  enfants  de  Dieu  et 
frères  de  Jésus-Christ,  se  sont  formé  des 
rralidues  particulières  de  oiété  :  et   oarce 


qu'ils   les  prenaient  de  l'exemple  de  quel- 
ques saints,  dont  la  forme  de  vie  leur  élait 
plus  proporlionnée,  ou   de  quelque  mystère 
de  Jésus-Christ,  ou  de  la  sainte  Vierge  où 
ils  semblent  nous  avoir  témoigné   plus   d'a- 
mour, et  desquels  nous  devions  espérer  plus 
de  grâces,  ils  los  ont  pris  comme  des  modè- 
les qu'ils  devaient  imiter.  Parce  que   aussi 
plusieurs  allaient  à  même    terme,    qu'ils  se 
rangeaient  sous  la  même  bannière,  et  prati- 
quaient les  mêmes  exercices  ;  c'est  pour  cela 
qu'ils    s'a|)pelaicnt   frères,  et  leurs  compa- 
gnies des    fralernilés.  Cette  sainte  pratique 
se  voit  aujourd'hui  fort  muliipliée  dans  l'E- 
glise; car  il   n'y  a   pas   de  corps   de    mar- 
chandise ou  (le  métier  qui    n'ait  pris  quel- 
que saint  pour  son   pairun,  ou  qui  ne  rende 
un  culte  particulier  à  quelque   mystère  de 
Jésus-Christ  :  ce   ne  sont   p<is  seulement  les 
personnes  attachées  et  occupées  à  un  même 
emploi  de  trafic  ou   de  travail  qui    se   sont 
fait  des  fraternités  sous    l'invocation  et    le 
patronage  de  quelque  saint  particulier  ;  mais 
il  y  a  encore   des  fidèles  qui  s'unissent  en- 
semble par  l'autorité  de   messoignours  les 
prélats,  pour  honorer  quelque  mystère  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  ou  la  mémoire  de  quoi- 
que saint  ;  et  c'est   ce  que   nous    appelons 
confréries    ou   congrégations.  Je  ne    veux 
parler   aujourd'hui   que  de  celle  du  Saint- 
Sacremenl  de  l'autel,  qui  fait  une  profession 
particulière     d'adorer   un    Dieu  ,    que  son 
amour  a  caché  sous  les  voiles  des  accidents 
du  pain  et  du   vin,  pour  se  donner  à  nous 
comme  une    viande    céleste,  qui  donne  et 
communique  la  vie  à  nos  âmes.  Mais  pour 
parler  avec  ordre  de  cette   sainte  confrérie, 
et  animer  tuus  ceux  qui   y   sont  enrôlés  à 
s'en  rendre  dignes,  et  à   s'acquitter  des  de- 
voirs auxquels  ils  se  sont  obligés  volontai- 
rement,   et  porter  même  tous  les  fidèles    à 
entrer  dans  celle  congrégation  qui  les  enri- 
chit de  biens  spirituels  ,  je  veux   première- 
ment la  regarder  dans  son  essence  et  dans 
son   institution  :  on    second   lieu  ,  dans   les 
obligations   qu'elle    impose,    et  enfin   dans 
les  grâces  qu'elle  communique.  Voilà,  chré- 
tiens, toute  l'économie  de  cette  prédication. 

PREMIER  POINT. 

Pour  le  premier  je  dis,  que  la  confrérie 
du  Saint  -  Sacrement  est  ,  non-seulement 
la  plus  sainte  et  la  plus  ancienne,  mais  en- 
core la  plus  essentielle  de  toutes  los  autres, 
c'est-à-dire  que  cet  adorable  mystère  la 
constitue  et  l'élablit  par  sa  propre  essen- 
ce. Pour  preuve  de  celle  vérité,  il  faut  se 
souvenir  que  toutes  les  confréries  sont 
l'alliance  et  l'union  do  plusieurs  personnes, 
qui  se  sont  retirées  de  Ta  foule  pour  honorer 
un  même  mystère,  ou  même  quelque  saint, 
par  des  exercices  qui  leur  sont  prescrits  et 
ordonnés  par  les  auteurs  de  ces  congréga- 
tions. Cela  supposé  comme  véritable,  je  dis 
que  le  saint  sacrement  demande  par  sa  pro- 
pre essence,  et  par  le  nom  qui  lui  est  don- 
né, que  les  fidèles  s'unissent  en  congréga- 
tion pour  l'honorer. 

Le  Fils  de  Dieu,  avant  l'instilution  de  cet 
adorable  sacrement,  prie  son  Père  gue  les 
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fidèles  qui  devaient  faire  le  corps  de  son 
Eglise,  ne  soient  qu'une  même  chose  entre 
eux,  comme  lui  et  son  Père  ne  sont  qu'un  : 
Sint  unum,  sicut  et  nos  unum  sumus  ;  et  pour 
témoigner  qu'il  désirait  ardemment  cette 
union  de  tous  les  fidèles,  il  la  demande  à  son 
Pèie  par  une  prière  qu'il  lui  répète  jusqu'à 
trois  fois  :  en  sorte  que  pour  l'obliger  à  la 
lui  accorder,  il  ajoute  au  nom  de  Père  qu'il 
lui  donne  toujours  lorsqu'il  veut  obtenir 
quelque  grande  grâce,  celui  de  saint  :  Pater 
sancte;  pour  faire  connaître  que  l'alliance  et 
l'union  qu'il  voulait  faire  de  tous  les  hom- 
mes, était  un  moyen  assuré  pour  lour  ac- 
quérir la  sainteté  et  les  rendre  semblables 
à  leur  Père  céleste:  enfin  après  celte  prière, 
où  il  s'est  servi  de  tous  les  motifs  qui  pou- 
vaient obliger  son  Père  éternel  à  lui  accor- 
der ce  qu'il  lui  demandait,  il  institue  le 
saint  sacrement  comme  la  cause  efficiente 
de  l'union  qui  doit  se  trouver  parmi  les  fidè- 
les. Celui,  dit  ce  divin  Sauveur,  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi, 
et  moi  en  lui.  Il  vit  même  de  ma  vie,  qui 
est  celle  que  je  reçois  de  mon  Père;  si  bien 
que  tous  ceux  qui  reçoivent  cet  adorable 
sacrement,  s'unissant  tous  avec  le  Fils  de 
Dieu ,  ils  s'unissent  aussi  entre  eux,  suivant 
l'axiome  :  Quœ  sunt  eadcm  uni  tertio  ,  simt 
eadem  inter  se  ;  ceux  qui  s'allient  à  un  troi- 
sième, s'allient  aussi  ensemble.  La  remarque 
de  saint  Augustin  est  fort  propre  à  ce  sujet. 
Il  dit  que  le  Fils  de  Dieu,  pour  témoigner 
qu'il  ne  désirait  rien  tant,  que  de  voir  l'u- 
nion parmi  les  fidèles,  a  voulu  que  la  ma- 
tière de  ce  sacrement  fût  le  pain  et  le  vin, 
qui  sont  des  composés  de  diverses  parties  : 
car  le  pain  se  tait  de  plusieurs  grains  de 
blé  unis  ensemble,  et  le  vin  ne  coule  que 
de  l'assemblage  de  plusieurs  raisins  foulés 
et  pressés  les  uns  avec  les  autres  :  Dominus 
noster  Jésus  Christus  corpus  et  sanguinem 
suum  in  eis  rébus  commendavit,  quœ  ad 
unum  aliquid  rediguntur.  Ex  muUis  nam- 
que  granis  unus  panis  efficitur  et  ex  nmltis 
racemis  vinum  confluit.  Cela  nous  fait  voir 
qu'il  veut  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  ce 
pain  céleste  soient  si  fort  unis  ensemble, 
qu'ils  ne  fassent  qu'un  corps. 

Saint  Thomas  dit  que  la  divine  eucharistie 
est  appelée  synaxe,  c'est-à-dire  communion 
et  société,  à  cause  que  par  ce  sacrement  les 
fidèles  de  Jésus-Christ  sont  unis  ensemble, 
comme  des  membres  avec  leur  chef;  car  ils 
sont  en  effet  des  membres  mystiques  dont  le 
Sauveur  du  monde  est  le  chef:  Eucharistia 
dicilur  synaxis,  id  est  communio  et  societas  ; 
quia  Christi  fidèles  per  hoc  sacramentum  tan- 
quam  unius  corporis  membra  uniuntur.  Ce 
qui  fait  dire  au  même  docteur,  que  l'eucha- 
ristie est  le  signe  de  l'unité  ecclésiastique  : 
Eucharistia  est  signum  ecclesiaslicœ  unilatis; 
elle  en  est  en  effet  non-seulement  le  signe  qui 
lafaitconnaîlre,  mais  la  cause  qui  la  produit, 
si  bien  que  c'est  elle  qui  par  son  essence  fait 
les  confréries  du  Saint-Sacrement,  et  par  la 
matièie  dont  elle  est  formée  et  par  le  nom 
que  l'Eglise  lui  donne. 

Le  même  docteur  angélique  dit  aussi,  que 


les  mêmes  choses  qui  sont  l'effet  de  la  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu,  le  sont  encore  de  la  di- 
vine eucharistie  ;  c'est-à-dire  que  ce  divin 
sacrement,  qui  est  une  passion  adoucie  et 
sans  cruauté,  produit  les  mêmes  effets  et 
nous  donne  les  mêmes  grâces  que  la  passion 
nous  a  méritées  :  Quidquid  est  effeclus  pas- 
sionis  Christi ,  est  effectus  eucharisties  :  or, 
regardons  quelle  est  la  fin  de  la  passion  du 
Fils  de  Dieu  ;  pourquoi  il  l'a  soufferte  et  quel 
effet  elle  a  produit.  Saint  Jean  nous  l'ap- 
prend :  Afin,  dit-il,  de  pouvoir  assembler  et 
faire  un  corps  de  tous  les  enfants  de  Dieu, 
qui  étaient  dispersés  :  Ut  filios  Dei  qui  crant 
dispcrsi  congregaret  in  unum.  C'était  même 
pour  nous  faire  connaître  qu'il  avait  dessein 
de  faire  cette  union,  c'est-à-dire  de  rappeler 
et  de  mettre  en  un  les  peuples  dispersés, 
qu'il  a  voulu,  dit  Lactance,  mourir  sur  une 
croix  ayant  les  bras  étendus,  pour  nous  mon- 
trer qu'il  voulait  assembler  les  peuples  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  que  ses  bras  regar- 
daient, et  n'en  faire  qu'un  peuple  et  une  as- 
semblée. Comme  celte  union  de  tous  les 
chrétiens  est  le  niolif  et  la  fin  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  proposée  en  sa  passion,  comme 
son  sang  a  été  le  nœud  sacré  qui  a  uni  tous 
les  peuples,  aussi  est-ce  la  même  fin  que  le 
Sauveur  du  monde  s'est  proposée  en  l'insti- 
tulion  du  saint  sacrement;  et  le  même  effet 
qu'il  opère,  que  nous  avons  dit  être  de  faire 
un  assemblage  et  une  confrérie  de  tous  les 
hommes  Cette  excellence  qu'a  celle  du  Sainl- 
Sacrement  de  trouver  son  origine  dans  la 
propre  essence  de  ce  mystère,  la  relève  par- 
dessus toutes  les  autres  confréries  d'une  fa- 
çon que  l'ou  ne  peut  pas  comprendre.  11  est 
vrai  qu'elles  sont  toutes  saintes,  elles  hono- 
rent Dieu  et  les  saints,  et  nous  présentent  di- 
vers moyens  pour  acquérir,  pour  augmenter 
et  pour  conserver  la  grâce;  mais  j'ose  dire 
avec  le  respect  que  je  leur  dois,  qu'elles 
n'approchent  pas  en  sainteté  et  en  excellence 
de  celle  de  l'eucharistie ,  non-seulement  parce 
qu'elle  n'est  érigée  que  pour  honorer  la  ma- 
jesté de  Dieu  dans  les  humiliations  de  ce 
mystère,  et  que  toules  les  autres  sont  insti- 
tuées pour  rendre  de  l'honneur  et  mériter  les 
intercessions  de  quelque  saint,  comme  le 
cordon  de  Saint-François, le  Rosaire  elle  Sca- 
pulaire;  mais  encore  parce  qu'elle  trouve  la 
cause  et  le  modèle  de  son  institution  dans  le 
saint  sacrement  même  et  dans  la  passion  du 
Fils  de  Dieu  ;  car  il  n'a  été  institué,  et  la  pas- 
sion n'a  été  soufferte  que  pour  faire  une  con- 
grégation de  tous  les  fidèles  :  Ut  filios  Dei 
congregaret  in  unum.  Voilà  donc  la  sainteté 
de  cette  confrérie,  qui  est  si  grande,  qu'on 
peut  dire  que  tous  les  confrères  imitent,  et 
font  en  terre  ce  que  les  sept  premiers  anges 
font  dans  le  ciel.  Ils  sont  toujours  devant  la 
face  de  Dieu,  ils  contemplent  ses  grandeurs 
infinies  et  lui  donnent  toules  les  louanges 
dont  ils  sont  capables.  C'est  aussi  ce  que 
font  les  pieux  confrères  du  Saint-Sacrement. 
Pendant  que  le  reste  des  hommes  sont  occupés 
à  leurs  affaires,  à  leurs  divertissements,  où 
trop  souvent  ils  offensent  Dieu,  ceux-ci  sont 
dans  l'Eglise  en  présence  de  la  divine  eucha- 
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rislio,  où  ils  adorent  la  majesté  de  Dieu,  qu'ils 
croient  infiuiuient  humiliée ,  pour  pouvoir 
converser  avec  les  enfants  des  hommes  et 
leur  servir  de  nourriture.  Lorsqu'on  la  porte 
aux  malades  ou  en  procession,  ils  sont  comme 
des  gardes  du  corps  ou  des  gentilshommes 
servants  qui  font  honneur  à  leur  prince.  La 
modestie  qu'ils  montrent ,  la  posture  qu'ils 
tiennent,  la  tête  qu'ils  ont  toujours  décou- 
verte et  le  cierge  allumé  dans  leurs  mains 
confondent  l'hérésie,  qui  ne  veut  pas  croire  ce 
mystère,  et  obligent  les  libertins  et  les  impics 
dàdorer  ce  Dieu,  qui  n'est  jamais  plus  ado- 
rable que  dans  ses  humiliations  ;  allons  plus 
avant,  et  après  avoir  vu  cette  confrérie  dans 
la  sainteté  de  son  institution  ,  voyons-la 
maintenant  dans  les  obligations  qu'elle  im- 
pose à  ses  confrères  ;  et  c'est  le  second 
point. 

DEUXIEME  POINT. 

Dieu  dit  à  ses  prêtres  :  Vous  serez  saints, 
parce  que  je  suis  saint  :  Sancti  eritis  quoniam 
ego  sanctus  sum.  Puisque  vous  avez  l'honneur 
de  m'approcher,  d'être  mes  lieutenants  et 
mes  serviteurs,  ma  conduite  doit  être  la  vô- 
tre, et  la  sainteté  qui  m'est  essentielle  doit 
être  l'original  que  vous  devez  imiter.  Si  vous 
aviez  de  mauvaises  mœurs,  leur  saleté  me  se- 
rait un  reproche  et  flétrirait  en  quelque  fa- 
çon ma  sainteté;  car  on  jugerait  avec  assez 
de  fondement  que  le  maître,  que  le  père  et 
que  le  seigneur  serait  sans  vertu,  de  qui  les 
serviteurs,  les  enfants  et  les  vassaux  seraient 
dans  le  dérèglement.  C'est  pourquoi,  si  vous 
voulez  me  plaire,  me  faire  honneur  et  éviter 
mes  châtiments,  vous  serez  saints,  parce  que 
je  suis  saint.  Le  Fils  de  Dieu  dans  le  Saint- 
Sacrement  dit  à  tous  les  chrétiens,  mais  sin- 
gulièrement à  ses  confrères  :  Vous  serez 
saints,  parce  que  je  suis  saint,  et  à  cause  que 
vous  vous  êtes  engagés  volontairement  dans 
celte  confrérie,  qui  est  instituée  pour  hono- 
rer le  mystère,  qui  est  le  modèle  et  la  source 
de  toute  sainteté.  Mais  pour  connaître  en  quoi 
consiste  la  sainteté  que  le  Fils  de  Dieu  de- 
mande des  confrères  du  Saint-Sacrement,  le 
Sage  nous  l'apprend  dans  ces  paroles,  suivant 
l'interprétation  des  Septante  et  la  lecture  or- 
dinaire qu'en  font  les  Pères  :  Cum  sedcris  ut 
comedas  cum  principe,  ditigenter  attende  quœ 
apposita  siml  libi,  sciens  quia  talia  te  oporlet 
prœparare:  Lorsqu'un  prince  vous  fera  l'hon- 
neur de  vous  faire  manger  à  sa  table,  regar- 
dez avec  beaucoup  d'attention  les  choses 
qu'on  vous  y  sert,  afin  de  lui  rendre  le  sem- 
blable et  vous  conformer  à  lui  autant  que 
vous  pourrez.  Chrétiens,  ces  paroles  ap- 
prennent à  tous  les  confrères  dont  nous  par- 
lons ce  qu'ils  doivent  rendre  de  respect  et 
de  vénération  au  Saint-Sacrement,  où  le  Roi 
des  Rois  leur  fait  l'honneur  de  les  appeler  à 
son  service;  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  con- 
sidérer en  quelle  façon  le  Fils  de  Dieu  est  en 
«et  adorable  mystère,  les  vertus  qu'il  y  pra- 
tique et  dont  il  leur  donne  l'exemple,  s'ef- 
forcer de  les  imiter  et  de  se  rendre  sembla- 
bles à  lui.  Et  parce  qu'ils  se  sont  engagés 
volontairement  à  l'honorer  en  ce  divin  sa- 
crement, ils  ne  peuvent  sans  doute  le  faire 
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qu'en  faisant  ce  qu'il  désire  d'eux,  en  recon- 
naissance de  l'honneur  où  ils  sont  élevés  : 
Sciens  quia  talia  te  opoiHetprœparare.  Or,  \c  su- 
jet que  je  prends  pour  montrer  les  obligations 
des  confrères  du  Saint-Sacrement  est  fort 
étendu,  parce  que  le  Fils  de  Dieu  est  dans 
cet  adorable  mystère  d'une  façon  incompré- 
hensible et  qu'il  y  pratique  toutes  les  vertus; 
néanmoins  je  ne  le  considérerai  qu'en  trois 
ou  quatre  façons,  dont  l'imitation  nous  est 
plus  nécessaire  et  plus  proportionnée. 

La  première  sera  que  ,  de  même  que  dans 
la  divine  Eucharistie  il  se  fait  une  conversion 
entière  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  en 
la  substance  du  corps  et  du  sang  du  Fils  de 
Dieu,  si  bien  qu'il  n'en  reste  après  cette  con- 
version que  les  seuls  accidents,  il  faut  aussi 
que  les  confrères  du  Saint-Sacrement  soient 
de  nouvelles  créatures  par  le  changement 
de  l'état  du  péché  en  celui  de  la  justice.  C'est 
ce  que  saint  Thomas  nous  apprend  par  ces 
paroles  :  Cum  irrationalis  creatura  ,  scilicet 
panis,  per  verbum  Dei  convertatur  in  corpus 
Chris ti ,  quanta  erit  peccatoris  duritia  vel 
justi  frigiditas  ,  qui  mullis  verbis  ,  ac  sancti 
Spiritus  operationibus  ad  conversionem  non 
perducitur  ?  Puisque  ,  par  la  force  des  paro- 
les de  la  consécration  ,  une  créature  sans 
raison  et  qui  au  dernier  rang  de  l'être  'est 
convertie  au  corps  et  au  sang  du  F'.ls  de 
Dieu  ,  le  pécheur,  qui  est  une  créature  rai- 
sonnable, ne  montre-t-il  pas  son  endurcisse- 
ment et  son  insensibilité,  s'il  ne  veut  pas  se 
convertir  à  Dieu  ,  qui  l'appelle  ,  qui  le  me- 
nace par  ses  paroles ,  et  qui  fait  mille  pro- 
diges pour  cette  fin?  Chrétiens,  cela  devrait 
faire  notre  confusion  ,  s'il  ne  fait  pas  notre 
instruction.  Nous  voyons  que,  dans  un  mo- 
ment et  par  quatre  paroles ,  il  se  fait  une 
conversion  miraculeuse  du  pain  au  corps  du 
Sauveur  du  monde,  qui  sont  des  termes  infi- 
niment opposés,  puisque  l'un  est  au  dernier 
degré  de  l'être  naturel,  et  l'autre  au  premier 
des  êtres  surnaturels  ;  et  néanmoins  cette 
conversion  se  fait  aussitôt  et  entièrement  ; 
et  nous  ne  voudrons  pas  entendre  la  voix  de 
Dieu,  qui  est  celle  des  prédicateurs,  des  écri- 
tures ,  des  inspirations  secrètes  ,  qui  toutes 
nous  sollicitent  à  nous  convertir?  Nous  ne 
nous  rendons  pas  même  à  la  vue  de  tant  de 
prodiges ,  de  tant  de  tonnerres  dont  Dieu 
nous  menace ,  de  tant  d'accidents  funestes 
qu'il  nous  présente  tous  les  jours  devant  les 
yeux  pour  mettre  la  crainte  dans  nos  cœurs. 
Chrétiens,  et  vous  singulièrement,  confrères 
du  Saint-Sacrement,  si  vous  voulez  honorer 
ce  divin  mystère  :  Talia  te  oportet  prœpararsy 
il  faut  imiter  le  Fils  de  Dieu  dans  ce  sacre- 
ment, où  il  se  trouve  par  une  conversion  en- 
tière. Il  faut  que  vous  ne  soyez  plus  les  mê- 
mes que  vous  étiez  auparavant,  que  vos  em- 
plois soient  innocents  ,  vos  désirs  soient  jus- 
tes, vos  divertissements  sérieux,  que  vous 
aimiez,  que  vous  recherchiez  avec  ordre  les 
biens  de  la  terre  ,  que  vous  les  dispensiez 
avec  cette  modération  qui  n'en  use  que  pour 
les  nécessités  de  la  vie,  pour  l'entretien 
honnête  d'une  famille  et  pour  le  secours  des 
pauvres ,  afin  que  dans  ce  changement  de 
{Vingt-cinq.) 
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vos  mœurs  ,  qui  ne  laissera  rien  en  vous  du 
•vieil  homme,  vous  puissiez  dire  avec  saint 
Paul  :  Vivo  ego  ,  jam  non  ego  ,  vivit  vero  in 
me  Christus  :  Je  vis  ,  mais  ce  n'est  pas  moi , 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  ;  il  m'a 
communiqué  sa  vie  ,  et  c'est  lui  proprement 
qui  agit  et  qui  vit  en  moi.  Voilà  par  où  ils 
doivent  commencer  à  rendre  de  l'honneur  à 
ce  divin  mystère  ;  enfin  voilà  la  marque  qui 
doit  les  faire  distinguer  des  autres  fidèles, 
ïertullien  dit  qu'on  ne  connaissait  les  pre- 
miers chrétiens  ,  qui  avaient  abandonné  le 
culte  des  faux  dieux  pour  professer  notre  re- 
ligion ,  que  parle  changement  des  mœurs. 
Ils  portaient  les  mêmes  habits  et  se  servaient 
des  mêmes  choses  pour  l'entretien  de  la  vie, 
qu'ils  avaient  accoutumé  de  si;  servir  lors- 
qu'ils étaient  dans  l'idolâtrie  ;  mais  après 
leur  conversion ,  leurs  mœurs  étaient  fort 
différentes  :  ils  n'allaient  plus  aux  théâtres  , 
aux  jeux,  aux  bains  de  superstition;  on  ne 
les  voyait  plus  dans  les  tribunaux  de  la  jus- 
tice pour  y  poursuivre  la  réparation  de  quelque 
injure  soufferte,  ou  la  restitution  de  quelque 
bien  usurpé  ;  on  ne  les  trouvait  jamais  dans 
les  banquets  ni  dans  les  assemblées  de  dé- 
bauche,  mais  leurs  maisons,  les  églises  et 
les  hôpitaux  étaient  les  lieux  où  ils  se  trou- 
vaient plus  ordinairement  ;  enfin  la  prière  , 
le  secours  dos  pauvres  et  l'instruction  des 
ignorants  étaient  leurs  plus  fréquents  em- 
plois :  Non  aliunde  noscibiles  nisi  ex  emen- 
datione  viîiorum  prisiinorum.  Chrétiens  ,  je 
vous  dis  que  ce  n'est  pas  assez  ,  pour  con- 
naître un  confrère  du  Saint-Sacrement,  que 
de  le  voir  enrôlé  dans  la  confrérie  et  ayant 
un  cierge  allumé  à  cette  main  ,  suivre  ou 
précéder  cet  adorable  mystère  ;  ce  n'est  pas 
assez  de  le  voir  occupé  à  procurer  que  tes 
autels  où  il  est  exposé  soient  bien  ordonnéb  , 
que  les  églises  soient  fort  propres  et  bien 
embellies  ;  je  dis  que  ces  emplois  ,  quoique 
pieux  ,  que  ces  marques  de  piété  ,  quoique 
saintes,  ne  distinguent  pas  suffisamment  un 
tel  confrère  d'avec  une  autre  personne  qui 
ne  l'est  pas  ;  il  faut  regarder  s'il  a  changé 
de  mœurs  ,  si  c'est  un  homme  nouveau  qui 
n'ait  rien  de  la  corruption  du  vieil  Adam  ; 
enfin  il  faut  qu'il  soit  consacré  entièrement 
à  l'honneur  die  ce  divin  mystère. 

La  seconde  obligation  que  le  Saint-Sacre- 
ment impose  à  ses  confrères,  c'est  que,  comme 
Je  Fils  de  Dieu  dans  cet  adorable  mystère 
est  un  Dieu  caché  ,  comme  dit  le  prophète  : 
Yere  tues Deus  ubsconditus,  ou  comme  porte 
une  autre  version  :  Vere  tu  es  Deus  abscon- 
sionum:  Vraiment  vous  êtes  un  Dieu  caché 
en  plusieurs  manières  ;  parce  que  ,  comme 
dit  saint  Thomas ,  il  a  caché  dans  ce  divin 
sacrement  sa  personne  ,  la  manière  par  la- 
quelle il  s'y  rend  présent,  et  la  façon  de  son 
existence  :  Non  unam  tantum  rem  in  Eucha- 
ristia  abscondit,  sed  plures,  scilicet  personam 
suam,  opus  et  modum.  Car  il  est  vrai  que 
nous  ne  voyons  pas  la  personne  du  Fils  de 
Dieu  dans  la  sainte  Eucharistie ,  quoique 
nous  sachions  qu'infailliblement  il  y  est. 
Nous  ne  savons  pas  non  plus,  et  ce  nous  est 
une  chose  cachée,  en  quelle  façon  il  s'y  rend 


présent  et  y  demeure.  Or,  de  ces  voiles  dont 
le  Fils  de  Dieu  se  couvre  volontairement 
nous  apprenons,  comme  dit  saint  Thomas  , 
à  cacher  trois  choses  à  la  vue  des  hommes. 
Premièrement,  nous-mêmes  ;  secondement , 
nos  œuvres  ;  et  enfin  l'intention  qui  nous  les 
fait  faire  et  qui  ne  doit  être  connue  que  de 
Dieu  :  In  his  discimus  in  nobis  quoque  tria 
virtuose  abscondi ,  nostram  personam  ,  opéra 
nostra  bona,  et  bonorum  operum  intentionem. 
Cet  exemple  et  ces  motifs,  que  le  Sauveur  du 
monde  présente  à  tous  les  chrétiens  de  se 
cacher,  de  mener  une  vie  retirée  de  l'em- 
barras du  monde,  obligent  plus  particulière- 
ment les  confrères  du  Saint  Sacrement,  puis- 
qu'ils se  sont  proposé  d'imiter  et  d'honorer 
d'une  façon  singulière  le  Fils  de  Dieu  dans 
ce  divin  mystère.  Ils  doivent  donc  cacher 
leurs  personnes  et  ne  pas  faire  leurs  bonnes 
r.ctions  pour  être  vus  et  loués  des  hommes. 
Cotte  exhortation  ,  que  l'exemple  du  Fils  de 
Dieu  nous  fait  dans  ce  divin  sacrement,  d'é- 
viter le  grand  jour  des  compagnies ,  ne  per- 
suade que  peu  de  gens  ,  parce  que  c'est  un 
vice  qui  sort  du  fond  de  notre  nature  ,  do 
vouloir  se  produire  et  de  chercher  l'estime 
des  hommes.  Comme  il  n'y  a  personne  qui 
ne  croie  avoir  quelque  bonne  qualité  qui 
l'élève  au-dessus  de  ses  semblables,  à  peine 
aussi  en  trouvera-t-on  qui  ne  cherche  à  la 
faire  voir  et  à  en  recevoir  de  l'honneur.  Mais, 
parce  que  les  assemblées  sont  plus  nombreu- 
ses dans  les  églises  qu'ailleurs,  c'est  là  aussi 
que  la  vanité  cherche  plus  à  se  produire.  Ce 
vice  ,  qui  est  assez  ordinaire  aux  hommes  , 
l'est  particulièrement  aux  femmes  ;  car, 
quoique  leur  première  mère  soit  sortie  d'un 
lieu  caché,  qui  était  une  côte  d'Adam,  qui 
toutes  sont  couvertes  et  ne  se  voient  pas  , 
quoique  la  sainte  Ecriture  dise  que  Dieu,  en 
la  formant,  l'a  comme  bâtie  :  Mdificavit  cos- 
tam  in  mulierem,  afin  de  lui  faire  connaître, 
et  à  toutes  les  femmes  qui  sont  sa  postérité, 
qu'elles  doivent  demeurer  comme  cachées 
dans  leurs  maisons,  néanmoins  ,  quoique 
encore  la  pudeur  qui  leur  doit  être  naturelle 
les  y  oblige,  et  que  tous  les  peuples  leur 
aient  tenu  cette  rigueur,  qu'ils  ont  crue  né- 
cessaire pour  la  conduite  de  leurs  familles  et 
pour  la  conservation  de  leur  honnêteté,  elles 
ont  presque  toutes  un  violent  désir  de  se 
faire  voir,  qui  ne  peut  être  arrêté  ni  par  les 
dangers  où  elles  s'exposent,  ni  par  les  maux 
qu'elles  causent.  Ce  désir,  qui  est  fort  blâ- 
mableenquelquelieu  qu'elles  le  satisfassent, 
devient  un  sacrilège  et  cause  une  profanation 
lorsqu'elles  viennent  dans  les  églises,  qu'elles 
assistent  aux  bénédictions  et  aux  proces- 
sions duSaint-Sacrcment,  pour  voir  l'assem- 
blée et  pour  en  êtrevues.  Si  elles  ont  quelque 
belle  robe  que  la  nouveauté  de  l'étoffe  ou  de 
la  mode  rende  singulière,  c'est  dans  l'église 
ou  en  accompagnant  le  Saint-Sacrementqu'il 
faut  l'étaler  et  en  faire  l'admiration  des  hom- 
mes et  l'envie  des  femmes.  Mais  ce  désir  de 
se  faire  voir,  qui  est  commun  à  toutes  les 
femmes  ,  et  qui  se  satisfait  en  tous  les  lieux 
et  en  toutes  les  façons,  devient,  dis-je,  un  sa- 
crilège, et  est  un  sujet  de  scandale  lorsqu'elles 


SERMON  LXXIX.  CONFRERIES  DU  SAINT-SACREMENT. 


I 


m 

v(Mit  à  l'église,  lorqu'oUes  assistent  aux 
prodic.Uioiis  ou  vont  recevoir  le  Irès-saiut 
SacnuKMit  avec  la  gorge  découverto,  les  bras 
nus  et  le  visage  couvert  de  inoiiches.  Celte 
mauvaise  disposition  est  un  crime  qui  pro- 
fane la  sainteté  de  ce  mystère,  car  c'est  met- 
tre Vénus  avec  le  Fils  de  la  Vierge,  le  Dieu 
de  toute  pureté  avec  toutes  les  marques  d'une 
sale  prosliiiilion  ;  c'est  apporter  dans  un 
lieu  saint  labomination  des  abominations. 
Tertullien  raijporte  qu'un  chrétitm  fut  châ- 
tié de  Dieu  pour  avoir  permis  que  son  valet, 
^ui  était  p.iïen.  mît  sur  la  porte  de  sa  mai- 
son les  ornenicnls  qu'on  y  n)eltait  aux  fêtes 
des  dieux.  Ces  femmes  sont  bien  plus  crimi- 
nelles,  qui  mettent  sur  leur  visage  ces  mou- 
ches et  tous  ces  embellissements  qui  sont 
des  marques  et  dos  allèchemenls  d'imi)urelé. 
Ce  sont  là  les  ornements  dont  elles  honorent 
les  fêtes  du  diable  ,  qui  se  font  lorsqu'elles 
profanent  les  sacrements  ,  qu'elles  sont  un 
sujet  de  scandale  et  de  ruine  éternelle  à  tous 
ceux  qui  les  regardent,  et  qu'enfin  ,  en  se 
damnant  elles-mêmes  ,  on  les  voit  être  des 
filets  pour  prendre  les  âmes  et  un  enfer  pour 
les  engloutir. 

Colle  vanité  sacrilège,  qui  est  aujourd'hui 
si  commune  ,  est  indigne  de  tous  les  chré- 
tiens, et  singulièrement  de  ceux  et  de  celles 
qui  sont  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement, 
parce  qu'ils  se  sont  obligés  d'imiter  plus  par- 
ticulièrement les  vertus  que  le  Fils  de  Dieu 
y  pratique,  dont  l'une  des  principales  est  d'y 
être  caihé  pour  y  couvrir  l'éclat  de  sa  gloire 
et  nous  apprendre  ce  que  nous  devons  faire. 
Il  faut  donc  qu'un  véritable  confrère  aime 
et  recherche  l'obscurité,  qu'il  évite  d'être  vu 
autant  qu'il  lui  est  possible,  qu'il  cache  aux 
yeux  des  hommes  les  bonnes  œuvres  qu'il 
fait  pour  plaire  à  Dieu  et  en  revevoir  la  ré- 
compense, et  que,  s'il  ne  peut  le  faire,  ou 
que  la  gloire  de  son  Père  céleste  ou  l'édifi- 
cation du  prochain  demande  qu'elles  soient 
connues  et  mises  en  évidence,  il  en  cache 
l'intention,  et  que,  s'il  ne  peut  pas  empêcher 
qu'on  voie  sa  main,  il  ne  permette  pas  qu'on 
voie  son  cœur,  c'est-à-dire,  sa  pensée.  Or, 
pour  mettre  celte  vérité  en  pratique ,  il  faut 
qu'un  confrère  soit  devant  le  Sainl-Sacrement 
«ommc  les  chérubins  devant  l'arche,  qui  la 
regardaient  continuellement  ;  il  faut  que  ses 
yeux  soient  attachés  à  ce  divin  propitiatoire, 
et  qu<',  comme  s'ils  étaient  seuls  dans  l'église 
et  qu'il  n'y  eût  que  le  tabernacle  où  repose 
ia  sainte  Eucharistie,  ses  regards  y  soient 
toujours  portés.  Lorsqu'il  l'accompagne  par 
les  rucs,(vt  qu'il  n'a  pas  le  moyen  de  le 
voir,  il  doil  avoir  les  yeux  baissés  à  terre  et 
marcher  avec  uiie  composition  de  corps  si 
modeste  ,  qu'elle  fasse  connaître  les  senti- 
ments qu'il  a  de  la  grandeur  de  ce  mystère , 
cl  l'honneur  qu'il  veut  rendre  par  ce  recueil- 
lement extérieur,  qui  est  la  marque  et  l'effet 
de  celui  d(î  toutes  les  puissances  de  son  âme, 
à  ce  Dieu  qui  s'est  si  fort  humilié  pour  nous. 
Tertullien  dit  qu'il  confondait  et  faisait  rou- 
gir le  vice  en  se  présentant  avec  une  modes- 
tie chrélienne  :  he  occursumeo  vitia  suffun- 
do.  Il  faut  de  même  qu'un  confrère  du  Saint- 
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Sacrement  inspire  la  modestie  aux  rlirétiens, 
qu'il  confonde  les  hérétiques  et  oblige  les 
Jiberlins  et  les  impies  à  se  cacher  ;  qu'enfin 
on  ne  puisse  voir  sa  grande  modestie  ,  qui 
est  l'eftel  de  sa  dévotion  intérieure,  qu'on  ne 
soit  touché  de  piété  et  qu'on  ne  se  sente 
porté  à  l'imiler. 

La  troisième  instrurtion  que  le  Fils  de 
Dieu  donne  en  la  sainte  Eucharistie  à  tous 
les  chrétiens,  et  singulièrement  aux  confrères 
du  Saint-Sacrement ,  est  prise  de  l'élat  où  il 
se  trouve,  qui  est  un  étal  d'inipassibililé, 
car  il  ne  peut  pas  être  altéré  par  aucun 
agent  extérieur.  Qu'on  le  jette  dans  le  feu  , 
qu'on  le  pprce  à  coups  de  poignards,  qu'on 
le  foule  aux  pieds  ,  tous  ces  outrages  ne 
peuvent  l'offenser  en  aucune  manière  :  Chris- 
tus  in  Eucfiaristia,  dit  saint  Thomas  ,  a  nullo 
externo  agente  pâli  potest ,  non  ab  igné ,  non 
ab  aqua  ,  non  a  gladio ,  parce  qu'étant  dans 
l'Eucharistie  d'une  façon  spirituelle,  il  ne 
peut  pas  étreoffensé  par  des  agents  matériels. 
De  là  ce  même  docteur  prend  sujet  de  nous 
exhorter  à  imiler  en  ce  point  le  Fils  de  Dieu; 
ce  que  nous  ferons  ,  si,  ne  pouvant  pas  être 
impassibles  comme  lui,  ni  avoir  cette  insen- 
sibilité qui  ne  ressent  point  les  injures,  nous 
avons  une  patience  qui  approche  de  cet  état  : 
Tu  ergo  cum  nonpossis  esse  impassibilis,  esta 
mltem  cum  qundam  impassibiiiiatc  patiens. 
Celte  leçon  de  patience  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  fait  dans  cet  adorable  sacrement  nous 
est  absolument  nécessaire  pour  vivre  en 
chrétiens  et  en  vrais  confrères  :  car  cette  vie 
est  si  féconde  en  maux  ,  nous  sommes  envi- 
ronnés de  tant  d'ennemis  qui  les  fout  naître, 
et  si  délicats  pour  les  ressentir,  que  si  nous 
n'avons  pas  cette  patience  que  le  Fils  de  Dieu 
nousapprend,etdont  ilnous  donne  l'exemple 
dans  ce  divin  mystère,  nous  serons  toujours 
en  plaintes  ,  en  chagrins  ,  en  querelles  et  en 
procès  qui  nous  rendront  notre  vie  misérable. 
Car,  dites-moi,  s'il  vous  plaît,  qui  remplit  les 
tribunaux  de  plaideurs,  qui  failles  inimitiés 
entre  les  voisins  et  les  parents,  d'où  sortent 
ces  combats  singuliers  qui  perdent  les  âmes, 
et  ces  guerres  civiles  et  étrangères  qui  dé- 
solent les  provinces  et  les  royaumes,  que  de 
la  délicatesse  de  nos  ressentiments?  Ce  voisin 
n'a  pu  souffrir  une  parole  qu'il  a  crue  outra- 
geuse  ;  ce  gentilhomme  ne  peut  supporter 
qu'on  estime  un  autre  qu'il  croit  avoir  moins 
de  valeur  que  lui  ;  ce  prince  endure  avec 
peine  que  son  voisin  fasse  des  conquêtes  qui 
le  rendent  plus  puissant  que  lui-  et  de  là 
viennent  les  procès,  les  duels  et  les  guerres. 

Cette  insensibilité,  que  la  patience  imitée 
nous  acquiert  ,  nous  est  nécessaire  pour 
souffrir  les  incommodités  ordinaires  de  la 
vie  ou  les  particulières  de  notre  condition. 
Cet  homme,  par  exemple,  a  une  mauvaise 
femme,  dont  les  libertés  et  l'humeur  chagrine 
lui  donnent  tous  les  jours  quelque  déplaisir 
et  quelque  sujet  d'impatience.  Celle  femme 
a  un  mari  orgueilleux,  sans  piété  et  sans  ju- 
genient ,  et  dont  elle  est  traitée  comme  une 
servante;  qui  a  toujours  les  blasphèmes,  les 
injures  et  les  imprécations  à  la  bouche  ,  et 
dont  toutes  les   actions  ont  de  i'extrava- 
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gance.  Que  doivent  faire  cet  homme  et  celte 
fciume?Ils  doivent  souffrir  avec  patience; 
et  pour  ce  faire,  et  même  avec  mérite  ,  ils 
doivent  imiter  l'impassibilité  du  Fils  de  Dieu 
dans  le  Saint-Sacrementderautel.  Une  longue 
et  fâcheuse  maladie  ,  la  dernière  pauvreté 
qui  manque  des  choses  les  plus  nécessaires, 
vous  font  soupirer  et  vous  plaindre  du  mal- 
heur de  votre  condition.  Regardez,  imitez  le 
Fils  de  Dieu,  qui  est  en  même  temps  impas- 
sible et  souverainement  patient.  Il  est  im- 
passible en  l'état  où  il  se  trouve  au  Saint- 
Sacrement  de  l'autel,  et  souverainement  pa- 
tient en  qualité  de  Dieu  ,  qui  souffre  sans  se 
plaindre  les  profanations  et  les  sacrilèges 
qu'on  commet  en  le  recevant  sans  prépara- 
lion  ou  avec  un  péché  mortel  dans  l'âme.  Il 
pourrait  sans  doute  se  venger  au  même  mo- 
ment qu'il  est  offensé;  les  anges  et  les  dé- 
mons sont  toujours  en  disposition  de  châtier 
ses  ennemis  et  de  réparer  son  honneur  ,  et 
néanmoins  il  ne  le  fait  pas.  Cela  nous  ap- 
prend, chrétiens  ,  ce  que  nous  devons  faire  : 
Sciens  quia  talia  te  oportet  prœparare. 

Il  y  a  encore  une  instruction  fort  utile  que 
nous  pouvons  tirer  de  l'état  auquel  Jésus- 
Christ  se  trouve  en  la  sainte  Eucharistie.  C'est 
qu'il  y  est  d'une  façon  indivisible,  qui  le  fait 
être   tout  en  loute  l'hostie ,   et  tout  en   la 
moindre  partie  de  l'hostie  :  Fracto   demum 
sacramento  ne  vacilles ,  sed  mémento  tantum 
esse  sub  fragmenta  ,  quantum  toto  tegitur,  dit 
saint  Thomas.  Cela  nous  apprend,  chrétiens, 
à   ne    nous  pas  partager  entre  Dieu  et  le 
diable,   mais  à  nous  donner  uniquement  à 
Dieu.  C'est  une  injustice  et  une  espèce  de 
larcin  ,  dit  saint  Bonaventure  ,  si,  après  que 
le  Sauveur  s'est  donné  entièrement  à  nous  , 
nous  ne  lui  donnons  qu'une  partie  de  nous- 
mêmes  :  Dominus  indivisum  ,   et   integrum 
corpus  suum  obtulit  mihi,  maie  ergo  dividor, 
et  vel  minima  mei  parte  illum  defraudo.  Les 
lois  de  la  gratitude  demandent  que  celui  qui 
a  reçu  quelque   bienfait  en  témoigne  la  re- 
connaissance par  quelqu'autre  qui  approche 
du  mérite  ou  qui  surpasse  celui  qu'il  a  reçu. 
Conformément  à  cela,  puisque  nous  ne  pou- 
vons  pas   payer  les  bienfaits   de  Dieu  par 
d'autres  qui  les  surpassent,  ni  même  qui  leur 
soient  égaux  ,   nous  devons  le  faire  autant 
qu'ilnous  est  possible,  et,  s'il  se  peut,  propor- 
tionner notre  reconnaissance  à  ses  grâces. 
Or,  puisque  dans  ce  divin  sacrement  le  Fils 
de  Dieu  se  donne  entièrement  à  nous,  nous 
sommes  obligés  de  nous  donner  aussi  entiè- 
rement à  lui,  c'est-à-dire,  sans  division  et 
sans  partage;  et  nous  commettons  un  péché 
d'ingraiilude  si  nous  en  usons  autrement.  Je 
sais  bien  ,   comme   dit  saint  Paul  ,   qu'un 
homme,  qu'une  femme  qui  sont  engagés  dans 
le  mariage  sont  divisés,  et  que  les  soins  de 
la  famille  et  la  donation  mutuelle  et  irrévo- 
cable qu'ils  se  sont  faite  de  leurs  corps  et  de 
l'usage  de  leurs  biens  partagent  leurs  cœurs 
et  leurs  pensées  :  Qui  cum  uxore  est  sollici- 
tus  est  quœ  sunt  mundi,  quomodo  placeat 
uxori,  et  divisus  est.  Mais,  nonobstant  cela, 
il  faut  se  donner  entièrement  à  Dieu  ;  il  veut 
tout  le  cœur  et  ne  saurait  souffrir  de  rival 


dans  les  choses  que  nous  lui  devons  et  qui 
lui  appartiennent.  Il  se  donne  tout  à  nous , 
et  si  notre  reconnaissance  ne  peut  égaler  sa 
libéralité,  elle  doit  au  moins  l'imiter.  Toute- 
fois ,  comment  pourrons-nous  jamais  faire 
une  chose  qui  semble  impossible  ?  Nous  l'ap- 
prendrons de  la  pratique  de  sainte  Nonne  , 
mère  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Elle 
était  engagée  dans  le  mariage  et  se  trouvait 
mère  de  plusieurs  enfants  qu'elle  aimait 
beaucoup;  la  piété,  dont  elle  faisait  une 
profession  particulière  ,  l'obligeait  aussi  à 
aimer  Dieu  de  tout  son  cœur:  si  bien  que 
voilà  ce  cœur  partagé  entre  le  ciel  et  la  terre, 
entre  Dieu  et  ses  créatures  ;  si  elle  avait  deux 
cœurs  ,  elle  pourrait  en  donner  un  à  son 
Créateur,  et  l'autre  à  ses  enfants  ;  mais  elle 
n'en  a  qu'un  seul,  qu'elle  doit  à  Dieu  et  que 
I)jeu  lui  demande  uniquement.  Voici  ce  qu'elle 
faisait  pour  satisfaire  à  tous  ces  devoirs  ,  et 
comme  elle  se  démêlait  de  celte  difficulté  ap- 
parente :  lorsqu'elle  vaquait  aux  devoirs 
de  piété  ,  elle  le  faisait  avec  une  application 
si  entière,  qu'il  semblait  que  ce  fût  l'unique 
de  ses  soins,  et  qu'elle  n'eût  rien  plus  à  faire; 
mais  lorsque  les  soins  de  sa  famille  l'appe- 
laient, elle  s'y  donnait  avec  tant  d'empresse- 
ment, qu'à  la  voir  on  eût  jugé  qu'elle  n'avait 
pas  d'autre  occupation  que  celle-là.  Voilà, 
chrétiens,  une  sainte  pratique,  qui  peut  faire 
le  repos  de  ces  petites  âmes,  qui  se  plaignent 
de  se  voir  engagées  dans  le  mariage  ,  dont 
les  soins  ôtent,  comme  elles  disent,  le  moyen 
de  s'appliquer  à  la  piété.  Mais  allons  plus 
avant,  et  après  avoir  montré  quelles  sont  les 
obligations  des  confrères  du  Saint-Sacre- 
ment, faisons-leur  voir  les  biens,  les  grâces 
et  les  avantages  qu'ils  en  peuvent  retirer. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  est  assuré,  chrétiens,  que  Dieu  ,  qui  est 
libéral  partout  et  à  toutes  sortesde  personnes: 
Dlves  in  omnes  qui  invocant  illum,  l'est  parti- 
culièrement dans  la  sainte  Eucharistie  ,  et 
singulièrement  envers  les  confrères  du  Saint- 
Sacrement.  C'est  une  vérité,  dit  saint  Tho- 
mas ,  et  dont  nous  avons  l'expérience  ,  que 
d'autant  plus  qu'on  approche  d'un  principe 
qui  verse  des  influences  et  qui  est  libéral , 
autant  plus  l'on  en  est  favorisé. 

Les  peuples  de  lOrient,  qui  sont  plus 
proches  du  soleil,  en  reçoivent  les  plus  pures 
lumières  et  en  ressentent  les  plus  violentes 
ardeurs  ;  ceux  qui  se  trouvent  à  la  source 
des  rivières  y  ont  les  eaux  plus  pures  ;  les 
favoris  des  rois  ,  qui  sont  toujours  auprès 
de  leurs  personnes,  entrent  dans  leurs  con- 
seils et  remplissent  les  plus  belles  charges 
du  royaume.  Suivant  cela  ,  qui  est  très-véri- 
table, je  dis  que  les  confrères  du  Saint-Sa- 
crement ,  qui  en  approchent  de  plus  près  et 
par  état  et  par  imitation  ,  comme  je  le  sup- 
pose ,  doivent  participer  plus  que  les  autres 
chrétiens  aux  grâces  dont  il  est  la  source 
et  qu'il  distribue  continuellement.  Ils  lui  sont 
plus  proches  par  état,  parce  qu'ils  se  sont 
obligés  de  procurer  son  honneur  par  les 
louanges  qu'ils  lui  donnent  et  par  le  respect 
qu'ils  lui  procurent  en  ornant  ses  autels  et 
employant  à  son  service  toutes  les  choses 
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qui  peuvent  les  rendre  éclatants  et  attirer 
la  piélé  des  fidèles.  Ils  sont,  dis-je  ,  plus 
proches  de  cette  source  infinie  de  grâces  par 
l'imitation  de  ses  vertus  cl  la  ressemblance 
de  ses  mœurs,  et  partant,  ils  doivent  se  pro- 
mettre une  plus  grande  abondance  de  ses  fa- 
veurs. C'est  ce  que  les  bons  confrères  res- 
sentent et  avouent.  L'arche  du  Seigneur 
ayant  été  reçue  avec  respect  et  logée  avec 
décence  dans  la  maison  d'Obédédom,  la  rem- 
plit de  bénédictions.  Le  Fils  de  Dieu,  dans  le 
Saint-Sacrement,  dont  celte  arche  était  la  fi- 
gure, sera  incomparablement  plus  libéral  en- 
vers ses  serviteurs  qui  sont  enrôlés  dans  une  si 
sainte  confrérie.  Comme  ils  lui  procurent  de 
l'honneur  par  leurs  adorations  et  par  le  culte 
extérieur  qu'ils  lui  rendent,  comme  ils  em- 
ploient quelque  peu  de  leurs  biens  pour  en- 
tretenir le  service  de  l'Eglise,  il  ne  faut  pas 
douter  qu'il  ne  se  montre  libéral  envers  eux, 
et  qu'il  ne  les  comble  d'honneur  et  de  biens, 
et  enfin  qu'il  ne  donne  sa  bénédiction  à  leurs 
familles.  Mais  pour  obtenir  toutes  ces  grâces 
ii  faut,  messieurs  les  confrères,  vous  acquit- 
ter parfaitement  de  tous  les  devoirs  où  vous 
vous  êtes  engagés  :  ils  ne  sont  pas  beaucoup 
difficiles  ,  ils  ne  demandent  ni  vos  biens  ni 
vos  travaux;  ils  consistent  seulement  à  vous 
rendre  assidus  au  petit  service  que  vous  de- 
vez lui  rendre,  et  que  vous  contribuiez  par 
quelque  petile  partie  de  vos  facultés  pour  sa- 
tisfaire aux  frais  nécessaires  pour  l'entretien 
du  culte  qu'on  rend  à  ce  divin  mystère.  Et 
vous  ,  chrétiens  ,  qui  m'écoutez  ,  je  vous 
exhorte,  autant  que  je  puis,  à  vous  enrôler 
dans  cette  sainte  confrérie  ,  pour  avoir  part 
aux  biens  qu'elle  communique,  qui  sont  les 
grâces  qui  découlent  de  ce  divin  sacrement , 
aux  indulgences  données  par  les  souverains 
pontifes  ,  et  enfin  aux  prières  et  à  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  s'y  pratiquent.  On  achète 
chèrement  une  charge  chez  le  roi ,  un  office 
dans  un  parlement  et  un  emploi  à  la  guerre, 
quoique  toutes  ces  choses  mettent  un  homme 
dans  une  espèce  de  servitude  ,  et  l'exposent 
au  danger  de  sa  vie  ;  et  vous  ne  ferez  pas  de 
compte  de  l'honneur  qui  vous  est  présenté, 
je  veux  dire  d'être  dans  cette  confrérie 
des  serviteurs  du  Dieu  vivant ,  comme  des 
anges  qui  soient  devant  sa  face,  et  des 
favoris  qu'il  honore  de  son  amitié  et  enrichit 
de  sa  libéralité?  Mais  quelle  satisfaction  ne 
recevrez-vous  pas  à  l'heure  de  la  mort,  après 
avoir  passé  votre  vie  dans  celle  sainte  so- 
ciété? Ce  Dieu,  que  vous  aurez  servi  fidèle- 
inent,  de  qui  vous  aurez  avancé  l'honneur 
autant  qu'il  vous  aura  été  possible,  et  dont 
vous  aurez  payé  les  libéralités  qu'il  vous 
fait  dans  ce  divin  sacrement,  en  vous  don- 
nant entièrement  à  lui ,  vous  fera  sans  doute 
participants  de  sa  gloire.  Cette  confrérie  , 
dont  vous  aurez  été  les  membres,  et  que  vous 
aurez  bien  édifiée  par  vos  bons  exemples, 
vous  aidera  par  ses  prières.  Enfin  les  anges, 
que  vous  aurez  imités  au  culte  que  vous 
avez  rendu  à  ce  divin  mystère,  vous  défen- 
dront contre  vos  ennemis  invisibles,  et  vous 
conduiront  avec  eux  dans  la  gloire  ,  que  je 
vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  etc. 


DE   LA    RÉALITÉ     DU     CORPS    DE     JESUS-CHRISÏ 
DANS   LE   SAINT-SACREMENT. 

Subcinericius  panis  non  est  aliud  ,  nisi  gladius  Ge- 
deonis. 

Le  pain  mil  sous  la  cendre  ti'est  autre  chose  que  l'épée 
de  Gédéon  (Jwrf.,  cft.  VII). 

Tertullien  répondant  aux  gentils,  qui  ac- 
cusaient les  chrétiens  d'adorer  le  soleil,  par- 
ce que  dans  leurs  prières  ils  tournaient  leur 
visage  du  côté  de  l'Orient ,  dit  que  l'Eglise 
catholique  a  le  soleil  dans  son  bouclier:  Ha- 
bemus  sotem  in  suo  clypeo  ,  entendant  parler 
de  la  sainte  Eucharistie,  qui  est  un  soleil 
comme  dans  un  bouclier,  parce  qu'elle  nous 
défend  dos  attaques  des  démons,  qui  sont  nos 
plus  grands  ennemis  ,  et  des  blasphèmes  des 
hérétiques  qui  en  nient  la  vérité,  et  qui  nous 
accusent  d'idolâtrie.  Cette  guerre  se  conti- 
nue toujours,  et  quoique  l'Eglise  les  ait  con- 
damnés comme  des  sacrilèges,  et  retranchés 
du  corps  des  fidèles  comme  des  membres 
pourris,  néanmoins  ils  reviennent  à  l'atta- 
que, et  comme  les  Capharnaïtes,  qui  furent 
les  premiers  ennemis  de  ce  divin  sacrement 
et  sont  les  pères  de  tous  les  hérétiques,  qui 
en  nient  la  vérité,  ils  nous  disent  :  Quomodo 
possunt  hœc  fieri?  Comment  se  peut-il  faire 
qu'un  homme  vivant  donne  son  corps  à  man- 
ger, et  qu'il  conserve  sa  vie;  qu'il  soit  entier, 
et  qu'il  se  donne  tout  à  un  nombre  infini  de 
personnes?  Chrétiens  ,  puisque,  comme  dit 
le  pr.almisle,  la  vérité  nous  environne  et  nous 
défend  comme  un  bouclier  :  Scuto  circumda- 
bit  te  Veritas  cjus,  servons-nous-en  mainte- 
nant ,  pour  abattre  tous  les  coups  que  ces 
ennemis  du  Saint-Sacrement  portent  contre 
lui ,  et  dont  ils  s'efforcent  d'obscurcir  l'éclat  : 
ce  sera  après  avoir  imploré  l'assistance  du 
Saint-Esprit  ,  par  les  intercessions  de  la 
sainte  Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  ;  Ave, 
Maria. 

Saint  Jean  nous  dit  que  le  Fils  de  Dieu , 
étant  à  Capharnaum,  fit  la  grâce  au  peuple 
de  celte  ville  de  lui  exposer  les  merveilles  du 
pain  céleste  qu'il  voulait  lui  donner  ,  et  de 
cette  divine  viande  qui  était  son  corps  sacré 
dont  il  voulait  le  nourrir.  Ces  paroles,  qui 
étaient  esprit  et  vie  ,  et  qui  sortaient  d'une 
bouche  qui  ne  proférait  que  des  oracles,  ex- 
citèrent divers  mouvements  dans  trois  sortes 
de  personnes  qui  formaient  celte  assemblée. 
Les  juifs,  qui  étaient  en  plus  grand  nombre, 
commencèrent  à  disputer  entre  eux  :  Litiga- 
bant  Judœi  adinvicem  dicenles:  Quomodo  po- 
test  hic  nobis  dure  carnem  suam  ad  mandu- 
candum?  Comment  se  peut  il  faire  que  cet 
homme  nous  donne  sa  chair  à  manger?  cette 
proposition  qu'il  nous  fait  tient  de  l'extra- 
vagance et  de  la  cruauté,  et  c'est  nous  pren- 
dre pour  des  bêles  farouches,  que  de  nous 
obliger  à  manger  delà  chair  humaine.  Quel- 
ques autres  disaient  que  cet  homme,  dont  on 
avait  jusqu'alors  admiré  les  paroles  et  les 
miracles  ,  qui  avait  depuis  peu  par  un  pro- 
dige étonnant  nourri  une  grande  multitude 
de  peuple  avec  peu  de  pains,  et  qui  ordinai- 
rement parlait  en  paraboles ,  en  proposait 
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pent-être  en  cette  rencontre  une  nouvelle,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  prendre  ce  qu'il  disait  au 
pied  de  la  lettre.  Sur  ces  sentiments  contrai- 
res, ils  s'échauffèrent  en  paroles,  et  comme 
ils  avaient  des  opinions  opposées ,  et  que 
chacun  tenait  la  sienne  pour  véritable  ,  ils 
se  dirent  des  injures,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils 
n'en  vinssent  aux  mains.  11  y  avait  aussi  dans 
celte  assemblée  quelques  disciples  du  Fils  de 
Dieu  ,  qui,  n'étant  pas  encore  assez  instruits 
des  vérités  du  ciel ,  ni  bien  persuadés  de  la 
divinité  de  leur  Maître  ,  trouvèrent  que  son 
discours  qui  voulait  les  obliger  à  manger,  sa 
chair,  était  d'une  très-difGcile  créance,  et 
leur  raison  ne  pouvant  pas  comprendre  ce 
prodige  qui  choquait  même  le  sens  commun, 
ils  dirent  entre  eux  :  Durus  est  hic  sermo,  et 
guis  potest  eum  auclire  ?  I!  n'est  pas  possible 
de  comprendre  ce  que  cet  homme  veut  dire, 
et  s'il  a  parlé  jusqu'ici  fort  raisonnablement, 
nous  sommes  contraints  de  dire  qu'il  semble 
maintenant  s'écarter  du  bon  sens,  et  ne  par- 
ler plus  en  homme  raisonnable.  Dans  ce  sen- 
sentiment,  ne  voulant  pas  entrer  dans  la  dis- 
pute des  juifs  ,  ni  diffamer  le  Fils  de  Dieu  en 
publiant  qu'il  parlait  en  extravagant  ,  ils  se 
résolurent  de  l'abandonner  sans  bruit,  de 
peur  qu'on  ne  les  accusât  de  légèreté  d'avoir 
suivi  un  homme  qui  voulait  leur  persuader 
des  choses  impossibles  et  cruelles  :  Abierunt 
relro  ,  et  jam  non  cum  illo  ambalabant.  La 
troisième  sorte  de  personnes  qui  entendirent 
le  Fils  de  Dieu  parlant  de  son  corps  qu'il 
voulait  donner  on  viande  furent  les  apôtres. 
Ceux-ci,  qui  étaient  parfaitement  éclairés, 
qui  connaissaient  la  grandeur  et  la  dignité  de 
leur  Maîlre  ,  et  qui  savaient  fort  bien  que  la 
vérité  était  inséparable  de  ses  paroles  ,  et  la 
sainteté  de  toutes  ses  actions  ,  protestèrent 
qu'ils  ne  se  sépareraient  jamais  de  lui  ,  et 
qu'ils  le  suivraient  partout,  ce  qui  fut  con- 
firmé et  ratifié  par  saint  Pierre  au  nom  de 
tous  les  antres,  quand  il  lui  dit:  Où  pouvons- 
nous  aller,  si  nous  perdons  l'honneur  de  vo- 
tre compagnie,  puisque  vos  paro'es  sont  cel- 
les de  la  vie  éternelle,  puisque  les  prodiges 
que  nous  avons  vus  ,  les  lumières  que  vous 
nous  avez  communiquées  nous  font  croire 
que  vous  éles  le  Christ  Fils  de  Dieu?  Partout 
ailleurs  il  n'y  a  qu'ignorance  et  vanité,  mais 
on  trouve  en  vous  des  paroles  qui  instruisent 
et  qui  consolent. 

Ce  qui  est  arrivé  au  Fils  de  Dieu  avant 
l'institution  du  Saint-Sacrement  se  rencontre 
aujourd'hui  dans  l'Eglise  en  l'usage  qu'elleen 
fait.  11  se  voit  des  hérétiques  qui  disent  tous 
les  jours  ces  paroles  :  Quomodo  potest  hic 
nobis  carnem  suam  dare  ad  manducandum  ? 
Comment  se  peut-il  faire  que  cet  homme 
nous  donne  sa  chair  à  manger?  comment  du 
painqu'on  nous  présente,  et  que  nous  voyons 
être  du  pain,  peut-il  devenir  le  corps  du  Fils 
de  Dieu?  Nous  savons  qu'il  est  dans  le  ciel, 
et  qu'il  n'en  doit  venir  que  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts,  et  l'on  veut  nous  persua- 
der qu'il  est  dans  toutes  les  Eglises,  et  qu'il 
est  produit  de  nouveau  sur  tous  les  autels; 
c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  croire,  quoi- 
que le  Fils  de  Dieu  dise  le  contraire,  et  que 


tous  les  siècles  l'aient  cru  ainsi.  Voilà  ce  que 
disent  aujourd'hui  les  hérétiques.  Bien  plus, 
pour  imiter  en  toutes  choses  IcsCapharnaïles, 
il  ne  leur  suffit  pas  de  se  montrer  contraires 
au  Fils  de  Dieu,  et  de  ne  vouloir  pas  entrer 
dans  les  seutiments  de  l'Eglise  ,  mais  entre 
eux  ils  se  combattent,  et  se  font  une  guerre 
d'opinions  que  tous  leurs  synodes  et  leurs 
docteurs  n'ont  pu  apaiser  jusqu'à  présent. 
Car  quelques-uns  disent  que  le  corps  du  Fils 
de  Dieu  n'est  au  Saint-Sacrement  et  ne  nous 
est  donné  qu'en  figure.  Les  autres  disent 
qu'il  y  est  réellement,  mais  que  le  pain 
s'y  trouve  avec  lui  :  enfin  ,  ils  ont  inventé 
cent  sortes  d'opinions,  qui  toutes  font  une 
guerre  implacable  à  la  vérité,  et  qui  les  font 
combattre  les  uns  contre  les  autres.  Il  se 
trouve  même  dans  l'Eglise  quelques  esprits 
qui,  déférant  plus  à  leurs  raisons  qu'aux  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu,  disent  en  eux-mêmes  : 
Durus  est  hic  sermo.  Voilà  qui  est  bien  diffi- 
cile à  croire,  qu'un  corps  soit  avec  toute  sa 
quantité  sans  occuper  de  lieu,  et  qu'il  se  mul- 
tiplie en  conservant  son  unité.  Voilà,  chré- 
tiens, comme  il  est  vrai  que  ce  sacrement  de 
paix  et  d'union  est  l'occasion  de  la  guerre 
que  se  font  les  hérétiques,  el  des  sentiments 
téméraires  des  mauvais  chrétiens.  J'espère 
aujourd'hui  avec  le  secours  du  ciel ,  après 
avoir  demandé  à  toutes  ces  gens  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  demanda  à  un  aveugle  :  Credis  in  fi- 
lium  Dei?  Mon  frère  errant,  croyez-vous  au 
Fils  de  Dieu?  êtes-vous  persuadé  qu'il  ait  les 
paroles  de  la  vie  éternelle?  si  vous  me  dites 
que  vous  croyez  et  espérez  en  lui  ,  qu'il  est 
tout  bon  pour  se  communiquer  aux  hommes, 
tout  puissant  pour  faire  toutes  choses  ,  et 
souverainement  fidèle  en  ses  promesses,  sur 
cet  aveu,  j'espère,  dis-je,  vous  faire  voir  que 
la  créance  de  l'Eglise  romaine,  appuyée  sur 
les  paroles  du  Fils  de  Dieu,  est  infaillible,  et 
que  vous  êtes  dans  l'erreur  et  dans  la  voie 
de  perdition.  Mais  pour  mettre  quelque  or- 
dre dans  ce  discours  ,  je  veux  considérer  eu 
mon  premier  point  ce  divin  sacrement  dans 
les  paroles  dont  le  Fis  de  Dieu  s'est  servi 
pour  nous  en  faire  les  promesses  ;  au  second, 
dans  celles  qui  en  ont  fait  l'institution,  et 
enfin,  au  troisième,  dans  les  choses  qui  l'ont 
suivie;  si  bien  que  dans  ces  trois  temps, 
savoir,  du  passé ,  du  présent  et  du  futur, 
nous  verrons  toute  la  vérité  de  cet  adorable 
mystère. 

PREMIER   POINT. 

Pour  le  premier,  qui  est  de  considérer  les 
choses  qui  ont  devancé  ce  divin  sacrement, 
je  ne  veux  pas  avoir  recours  à  l'Ancien  Tes- 
tament pour  y  voir  les  figures  qui  l'ont  pré- 
cédé, ni  les  prophéties  qui  nous  l'ont  promis, 
el  qui  nous  en  ont  fait  quelque  crayon.  Je 
ne  veux  pas  parler  du  sacerdoce  et  du  sacri- 
fice de  Melchisédech  ,  de  la  manne  qui  nour- 
rit le  peuple  dans  le  désert,  de  l'agneau  pas- 
cal ,  ni  des  pains  de  proposition;  je  passe 
toutes  ces  choses,  qui,  au  sentiment  de  nos 
propres  adversaires,  ont  été  des  figures  de  la 
sainte  Eucharistie,  et  qui  pourraient  être  des 
preuvesde  l'excellence  decette  divine  viande. 
Je  ne  veux  rapporter  que  les  propres  paroles 
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du  Fils  de  Dieu  ,  que  je  prends  du  sixième 
chapitre  de  saint  Jean,  où  il  nous  dit  trois 
choses  qui  établissent  puissamment  la  vérité 
que  je  vous  prêche,  et  que  vous  devez  croire, 
qui  est  que  le  Fils  de  Dieu  est  avec  toute  vé- 
rité dans  la  divine  Eucharistie.  La  première 
nous  fait  voir  l'effet  d'un  pouvoir  divin,  qui 
seul  pouvait  opérer  ce  prodige;  car  les  juifs, 
qui  ne  voulaient  pas  croire  aux  paroles  du 
Fils  de  Dieu,  lui  demandent  :  Quel  signe,  quel 
miracle  avez-vous  fait  qui  puisse  nous  per- 
suader la  vérité  des  choses  que  vous  nous 
dites  :  Quod  ergo  lu  facis  signum  ut  videamus 
et  credamus  tibi?  quid  operaris?  Que  faites- 
vous  pour  nous  obliger  à  croire  des  choses 
si  extraordinaires  ,  et  si  éloignées  du  bon 
sens,  que  vous  nous  prêchez?  montrez-nous 
quelque  miracle,  faites-nous  voir  votre  pou- 
voir par  quelque  prodige.  Nos  pères  ont 
mangé  le  pain  du  ciel  dans  le  désert,  et  celle 
faveur  qui  leur  avait  été  accordée  à  la  prière 
de  Moïse  leur  en  fit  connaître  le  pouvoir  et 
estimer  la  sainteté.  Faites  donc  quelquechose 
de  semblable.  Le  Fils  de  Dieu  leur  répond  : 
11  est  vrai  que  Moïse  vous  a  donné  uu  pain 
miraculeux, et  qui  vous  donnait  tous  les  ras- 
sasiements, mais  vous  devez  savoir  que  ce 
pain  ne  venait  pas  du  ciel,  c'était  une  espèce 
de  météore  formé  en  l'air;  c'était  un  air  con- 
densé ,  une  pluie  ou  une  rosée  durcie  ;  mais 
mon  Père,  dont  j'ai  le  pouvoir  entre  mes 
mains  ,  vous  donne  un  pain  véritable,  qui 
vient  du  ciel  :  Non  Moyses  dédit  vobis  panem 
de  cœlo  ,  sed  Pater  meus  dut  vohis  panem  de 
cœlo  verum.  Et  partant ,  puisque  je  suis  Fils 
d'un  Père  si  puissant,  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter de  mes  paroles,  mais  croire  que,  puisque 
je  suis  Fils  de  ce  Dieu  dont  Moïse  fait  toute 
sa  gloire  et  lire  tous  ses  avantages  d'être  le 
serviteur,  j'ai  le  pouvoir  de  vous  donner  le 
véritable  pain  du  ciel  dont  ce  législateur  ne 
vous  donna  que  l'ombre  et  la  figure.  Voilà  le 
premier  argument  dont  le  Fils  de  Dieu  se 
sert  pour  prouver  que  la  divine  Eucharistie 
est  quelque  chose  de  plus  grand  que  ia 
manne  qui  nourrit  le  peuple  d'Israël  dans  le 
désert.  La  force  de  celte  raison  consiste  en  ce 
qu'elle  assure  que  l'Eucharistie  est  le  pain 
véritable  qui  vient  du  ciel,  ce  que  n'était  pas 
la  manne,  qui,  comme  nous  avons  dit,  ne  ve- 
nait que  de  l'air  ;  et  que  celui  qui  donne  ce 
pain  céleste  est  Dieu  le  Père,  qui  ne  fait  rien 
qu'avec  son  Fils  :  Pater  meus  usque  modo 
operatur,  et  ego  operor. 

Après  cet  argument,  qui  est  tiré  de  la 
puissance  de  Dieu  qui  s'emploie  à  nous  don- 
ner ce  paiu  céleste,  il  en  apporte  un  second 
pour  nous  faire  connaître  quel  est  ce  pain 
et  quels  effets  il  opère  en  nous  :  Panis  enim 
Dei  est  qui  de  cœlo  descendit  et  dut  vitam 
mundo  :  C'est  le  pain  de  Dieu  qui  est  des- 
cendu du  ciel  et  qui  donne  la  vie  au  monde. 
Il  est  vrai,  voulait  dire  le  Sauveur  du  mon- 
de, que  tout  le  pain  que  les  hommes  man- 
gent aussi  bien  que  tous  les  autres  aliments 
doîit  toutes  les  créatures  se  nourrissent  leur 
viennent  de  Dieu  et  peuvent  être  appelés  pain 
de  Dieu,  parce  qu'il  donne  la  fécondité  à  la 
tcire  et  qu'il  ouvre  sa  main,  comme  dit  le 


prophète  royal,  pour  remplir  toutes  les 
créatures  de  bénédiction  :  Aperis  tu  manum 
tuam  et  impies  omne  animal  benedictione  ; 
néanmoins  il  est  vrai  aussi  de  dire  que  la 
sainte  Eucharistie  doit  être  appelée  le  pain  de 
Dieu.  La  manne  est  appelée  le  pain  des  an- 
ges :  Panem  angelorum  manducavit  liomo, 
parce  qu'elle  était  préparée  et  donnée  aux 
hommes  par  le  ministère  des  anges,  mais  la 
divine  Eucharistie  est  le  pain  de  Dieu  et  doit 
être  appelée  de  ce  nom  pour  plusieurs  rai- 
sons. La  première,  parce  qu'elle  est  l'ou- 
vrage et  le  don  de  la  toute-puissance  de  Dieu, 
et  qu'il  faut  un  pouvoir  divin  pour  son  in- 
stitution et  pour  son  usage;  ou  bien  elle  est 
appelée  le  pain  de  Dieu,  parce  que,  comme 
dit  le  Sauveur  du  monde,  elle  nous  vient 
du  ciel  et  qu'elle  contient  le  Dieu  du  ciel  et 
de  toutes  les  créatures  ;  enfin  elle  est  appelée 
le  pain  de  Dieu,  parce  qu'elle  donne  la  vie 
au  monde  :  Et  dat  vitam  mundo.  Mais  parce 
que  ce  peuple  qui  l'écoutait  ne  pouvait  pas 
bien  pénétrer  le  sens  de  ces  paroles,  il  s'ex- 
plique plus  clairement  :  car  après  qu'ils  lui 
eurent  demandé  qu'il  leur  donnât  toujours 
de  ce  pain  :  Domine,  danobis  semper  panem 
hune  :  C'est  moi,  leur  dit-il,  qui  suis  ce  pain 
de  vie  :  Ego  sum  panis  vitœ.  Il  ne  faut  pas 
l'aller  chercher  dans  le  désert  comme  la 
manne  et  le  pain  multiplié,  puisque  vous  l'a- 
vez devant  vous,  et  que  c'est  moi  qui  vous 
parle  qui  suis  ce  pain. 

Sur  cela,  nous  pouvons  parler  à  nos  frères 
errants  et  leur  dire  que  le  pain  qu'ils  man- 
gent à  leur  cène  n'est  pas  le  pain  de  Dieu, 
pour  aucune  de  ces  raisons  que  nous  avons 
tirées  du  saint  Evangile  :  premièrement, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  que  la  puissance  de 
Dieu  s'emploie  pour  le  leur  donner,  car  ils 
le  mangent  tout  tel  qu'il  sort  de  la  boutique 
du  boulanger  et  qu'il  leur  est  servi  à  table; 
ils  n'y  font  ni  bénédiction  ni  consécration; 
et  pour  témoigner  qu'ils  croient  eux-mêmes 
qu'il  est  le  même  pain  dont  ils  nourrissent 
leurs  corps,  après  avoir  fait  la  cène,  ils  en 
donnent  les  miettes  aux  poules,  et,  s'il  en 
reste  quelque  morceau  assez  grand,  le  mi- 
nistre le  garde  pour  son  dîner  ou  le  donne 
aux  pauvres;  que  s'ils  appellent  le  pain  de 
leur  cène  le  pain  de  Dieu,  c'est  sans  doute 
parce  qu'ils  croient  qu'il  les  sanctifie  et  qu'il 
leur  est  un  mémorial  de  la  Passion  de  son 
Fils.  A  cela,  je  puis  répondre  que,  comme 
dans  la  nature  il  n'y  a  point  d'agent  qui 
puisse  communiquer  quelque  qualité  s'il  ne 
l'a  en  soi-même,  ou  formellement,  ou  émi- 
nemment, le  pain  de  leur  cène  ne  contenant 
en  lui-même  en  aucune  de  ces  deux  façons 
la  sainteté  et  les  autres  biens  qu'ils  en 
croient  recevoir,  il  faudra  dire  que  ce  n'est 
pas  le  pain  de  Dieu,  mais  le  pain  des  hom- 
mes. Que  s'ils  vous  disent  que  par  un  acte 
de  foi  ils  vont  prendre  Jésus-Christ  dans  le 
ciel  pour  le  rendre  présent  et  s'en  nourrir  à 
la  cène,  je  leur  répondrai  qu'on  ne  peut  pas 
dire  en  vérité  que  c'est  le  pain  de  Dieu,  mais 
des  hommes;  car  s'il  produit  quelque  effet, 
s'il  s'y  trouve  quelque  changement,  il  ne 
vient  pas  de  Dieu,  ce  n'est  pas  sa  puissance 
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qui  le  fait,  mais  bien  il  faudra  assurer  que 
ce  sont  eux  qui  le  produisent  par  cet  acte  de 
fei,  qui  est  tout  à  eux;  et  partant  ce  n'est 
pas  le  pain  de  Dieu,  mais  des  hommes.  Au 
contraire,  la  divine  Eucharistie  doit  être  ap- 
pelée le  pain  de  Dieu,  parce  que  Dieu  y  est 
rendu  présent  et  que  ce  pain  est  consacré 
par  les  paroles  dont  le  Sauveur  s'est  servi  et 
qu'il  met  en  notre  bouche,  outre  que  ce 
Sauveur  lui-même,  qui  a  institué  ce  divin 
sacrement  à  la  cène,  nous  a  fait  le  comman- 
dement, nous  a  donné  le  pouvoir  et  enseigné 
la  façon  de  faire  la  même  chose  que  ce  qu'il 
a  fait  le  premier  et  qu'il  continue  tous  les 
jours  avec  les  prêtres,  qui  sont  ses  organes 
et  ses  lieutenants.  Et  ainsi,  messieurs  les  ré- 
formés, il  faut  conclure  et  dire  que  le  pain 
que  vous  mangez  n'est  pas  celui  de  Dieu, 
mais  celui  des  hommes,  puisque  ce  n'est  pas 
lui  qui  nous  le  donne,  mais  vous-mêmes,  qui 
par  votre  foi  chimérique  faites  toutes  ces 
merveilles,  ou  plutôt  vous  vous  repaissez  de 
CCS  illusions. 

Toutefois  revenons  aux  paroles  du  Fils  de 
Dii^u  rapportées  par  saint  Jean,  et  remar- 
quons que,  pour  nous  ôter  tout  sujet  de 
doute  et  nous  persuader  clairement  la  vé- 
rité très-importante  qu'il  nous  enseigne,  il 
dit  par  trois  fois,  dans  le  même  chapitre, 
qu'il  est  un  pain  descendu  du  ciel  :  Qui  de 
cœlo  descendi.  Cette  répétition,  qui  semble 
inutile,  est  pourtant  très-nécessaire  pour 
nous  obliger  à  croire  que  le  pain  de  Dieu, 
qu'il  nous  donne  dans  l'Eucharistie,  n'est  pas 
celui  que  les  hommes  font,  et  dont  ils  se 
nourrissent,  mais  que  c'est  celui  qui  est  des- 
cendu du  ciel  pour  se  faire  homme  et  opé- 
rer notre  rédemption.  Et  parce  que  ce  di- 
vin maître  prévoyait  que  l'ignorance  ou  la 
malice  des  hommes  leur  ferait  trouver  mille 
difficultés  sur  ces  paroles  et  sur  le  mystère 
qu'elles  leur  expliquent,  il  veut  aller  au  de- 
vant, comme  on  dit,  et  prévenir  tout  ce 
qu'ils  pourraient  inventer  :  car,  après  avoir 
dit  qu'il  était  le  pain  de  Dieu,  qui  est  des- 
cendu du  ciel  et  qui  donne  la  vie  au  monde, 
ils  pourraient  croire  et  dire  qu'il  leur  con- 
serve la  vie  temporelle  et  qu'il  n'a  aucun 
avantage  par-dessus  celui  que  nous  man- 
geons tous  les  jours,  qui  nourrit  et  qui  donne 
la  vigueur  à  notre  corps  ;  c'est  pourquoi  il 
dit  plus  bas  que  quiconque  mangera  de  ce 
pain  vivra  éternellement  :  Si  quis  manduca- 
verit  ex  hoc  pane,  vivet  in  œternum.  Or,  il 
ne  parle  pas  de  cette  vie  qui  nous  est  com- 
mune avec  les  bêtes  et  qui  a  besoin  d'ali- 
ments matériels  pour  sa  conservation,  mais 
bien  de  la  vie  éternelle. 

Mais  encore  parce  qu'on  eût  pu  demander 
et  former  quelque  doute  sur  cotte  vie  éter- 
nelle que  ce  pain  nous  donne,  et  que  les  cu- 
rieux voudraient  savoir  en  quoi  elle  con- 
siste et  Iquelle  est  sa  nature,  il  prévient 
aussi  cette  difficulté  et  nous  apprend  qu'elle 
est  la  même  qu'il  reçoit  de  son  Père  :  Sicut 
ego  vivo  propter  Palrem,  et  qui  manducat 
me  ipse  vivet  propter  me  :  Comme  je  vis  par 
la  vie  que  mon  Père  me  communique,  aussi 
qui  mangera  ma  chair  vivra  de  la  vie  que  je 


lui  communiquerai.  Remarquez,  s'il  vous 
plaît,  que  le  Fils  de  Dieu  voulait  si  fort  im- 
primer celle  vérité  dans  nos  esprits,  qu'il 
répète  plus  de  dix  fois  dans  le  même  chapi- 
tre que  le  pain  qu'il  doit  nous  donner  est  sa 
chair,  et  que  cette  chair  est  une  véritable 
viande.  Il  passe  encore  plus  avant  :  car,  non 
content  de  dire  qu'elle  est  une  vraie  viande  : 
Verus  est  cibus,  parce  que  ce  mot  de  vrai  se 
peut  appliquer  aux  choses  qui  n'ont  que 
quelque  ressemblance,  comme  nous  disons 
d'un  homme  de  guerre  qu'il  est  un  vrai  Cé- 
sar, parce  qu'il  en  a  la  valeur  et  la  fortune, 
mais  nous  ne  disons  pas  qu'il  est  véritable- 
ment César,  car  il  n'y  en  a  eu  qu'un  seul  qui 
est  mort  depuis  plusieurs  siècles,  de  même 
aussi  le  centenier,  qui,  regardant  le  Fils  de 
Di'eu  mourant  en  croix  parmi  les  prodiges  de 
toute  la  nature,  sécria  :  Vere  Filius  Dei  erat 
iste  :  Cet  homme  qui  vient  de  mourir  était  vé- 
ritablement Fils  de  Dieu,  et  l'on  n'en  peut  pas 
douter  après  tous  ces  miracles;  et  remar- 
quez qu'il  ne  dit  pas  qu'il  était  un  vrai  Fils 
de  Dieu,  parce  que  parlant  de  la  sorte,  il  ne 
lui  eût  attribué  que  la  ressemblance  et  non 
la  réalité  de  Fils  de  Dieu;  ainsi,  dis-je,  le 
Sauveur  du  monde,  non  content  de  dire  qu'il 
est  une  véritable  viande,  pour  parler  plus 
clairement  et  pour  ôler  toutes  sortes  de  dou- 
tes et  d'ambiguïtés,  dit  tout  haut  qu'il  est  vé- 
ritablement viande.  Or,  après  qu'il  s'est  si 
clairement  expliqué  sur  la  réalité  et  la  vé- 
rité de  son  corps  en  la  sainte  Eucharistie,  ne 
devons-nous  pas  dire  avec  saint  Cyrille  :  Quis 
audebit  deinceps  ambigere  ?  et  cum  idem  ipse 
tam  asseveranter  dixerit  :  Hic  sanguis  meus, 
quis  umquam  dubitaverit,  ut  dical  non  esse 
ejus  sanguinem?  Ou  bien  nous  pouvons  dire 
avec  saint  Hilaire  :  De  veritate  carnis  et  san- 
guinis  non  relictus  est  ambigendi  locus.  Il 
n'en  faut  pas  douter,  et  c'est  prendre  peine 
à  se  tromper  soi-même  que  de  former  le 
moindre  doute  sur  une  vérité  qui  est  aussi 
évidente  que  le  soleil  en  plein  midi.  C'est 
aussi  ce  qui  m'oblige  de  dire  maintenant  ce 
que  j'ai  dit  très-souvent  à  nos  frères  errants, 
lorsque  j'étais  parmi  eux  dans  nos  missions 
des  Cévennes,  que  si  leurs  ministres  em- 
ployaient autant  d'étude  pour  connaître  la 
vérité  qu'ils  en  apportent  pour  la  cacher, 
pour  la  déguiser  et  pour  la  combattre,  ils  en 
seraient  parfaitement  convaincus,  et  il  ne 
se  trouverait  aucun  d'eux  qui  n'embrassât  la 
foi  de  l'Eglise  romaine  et  n'adorât  Jésus- 
Christ  dans  le  Saint-Sacrement  de  l'autel. 

Poursuivons  à  leur  montrer  le  soin  que 
le  Fils  de  Dieu  a  apporté  pour  rendre  cette 
vérité  incontestable.  Comme  il  savait  que 
pour  nous  donner  la  sainte  Eucharistie  il  de- 
vait faire  deux  grands  miracles,  le  premier 
était  le  changement  de  la  substance  du  pain 
en  son  corps,  et  l'autre  le  multiplier  en  ses 
présences,  sans  le  multiplier  en  sa  substance, 
c'csl-à-dire  lerendre  présenta  même  temps  en 
plu:^icurs  et  en  divers  lieux,  il  veut  pour  nous 
lever  ces  difficultés,  et  nous  faire  voir  qu'il  a 
la  puissance  de  les  surmonter,  faire  deux  mi- 
racles qui  sont  les  préludes  et  les  essais  de  ceux 
qu'il  devait  faire  dans  l'Eucharistie.  Dans 
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les  noces  de  Cana  en  Galilée,  il  change  la 
substance  de  l'eau  en  vin  ;  si  bien  que  ce 
qui  avait  été  eau  se  trouve  un  vin  fort 
excellent.  Or,  ce  miracle,  qui  fut  f;iit  en 
présence  de  toute  la  compagnie,  et  qui  fit 
1  honneur  et  la  joie  du  festin,  était  un  essai 
de  ce  qu'il  devait  faire  dans  le  cénacle,  et  de 
ce  qu'il  fait  tous  les  jours  sur  nos  autels  en 
convertissant  le  pain  en  son  corps.  Le  second 
miracle,  qui  disposait  à  la  créance  de  la 
sainte  Eucharistie,  fut  la  multiplication  des 
pains  dans  le  désert.  Le  Fils  de  Dieu,  pré- 
voyant qn'on  aurait  peine  à  croire  comment 
il  pourrait  se  multiplier  pour  se  donner  en 
même  temps  à  plusieurs,  et  en  quelle  façon, 
et  par  quel  pouvoir  il  se  pourrait  faire  que, 
n'étant  qu'un  seul,  il  se  pût  donner  entier  à 
diverses  personnes,  pour  lever  celte  difficulé 
et  nous  faire  connaître  qu'il  n'y  a  rien  d'im- 
possible à  un  pouvoir  et  à  un  amour  in- 
fini ,  il  fait  la  multiplication  des  pains  dans 
le  désert,  où  l'on  voit  par  un  grand  miracle, 
que  cinq  pains  se  multiplient  si  fort,  qu'ils 
sufQsent  pour  nourrir  plus  de  quatre  mille 
hommes  ,  et  qu'il  en  reste  encore  pour 
remplir  douze  corbeilles.  Messieurs  les  mi- 
nistres, vous  croyez  ,  vous  prêchez  tous  les 
jours  ce  miracle  du  changement  de  l'eau 
en  vin,  et  celui  des  pains  multipliés,  et  vous 
trouverez  difficile  à  croire,  et  nierez  même 
que  le  Fils  de  Dieu  puisse  dans  l'Eucharistie 
changer  le  pain  en  son  corps  et  en  multiplier 
les  présences  ;  quelle  est  votre  obstination? 
Le  même  qui  a  fait  ces  premiers  miracles 
fait  encore  ceux-ci ,  et  après  tout  cela  vous 
serez  si  ennemis  de  la  vérité  et  de  votre  salut 
que  vous  ne  voudrez  pas  les  croire?  Or,  il 
fait  ces  deux  miracles  pour  des  motifs  tem- 
porels. Le  premier,  pour  ôler  la  confusion  qui 
allait  arriver  dans  un  festin  de  noces  à  cause 
que  le  vin  y  manquait,  et  l'autre  pour  appor- 
ter du  soulagement  à  la  faim  que  le  peuple 
souffrait  pour  n'avoir  pas  mange  depuis  trois 
jours,  et  vous  ne  voudrez  pas  croire  ce  mi- 
racle de  l'Eucharistie,  qui  a  pour  fin  le  rassa- 
siement spirituel  de  nos  âmes,  et  la  vie  éter- 
nelle qui  nous  y  est  donnée?  Il  faille  premier 
miracle  dos  noces  de  Cana, à  la  prière  de  sa 
sainle  Mère,  et  le  second  en  étant  comme  in- 
vité par  ses'apôtres,  mais  celui  de  l'Eucharistie 
par  la  sollicitation  d(!  son  amour  infini,  qui 
l'oblige  à  se  donner  et  à  s'unir  avec  les  hom- 
mes, et  après  cela  vous  ne  voudrez  pas  le 
croire;  quelle  est  votre  folie?  Allons  au  se- 
cond point. 

SECOND  POINT. 

Après  que  nous  avons  vu  les  choses  qui  ont 
précédé  l'institution  du  Saint-Sacrement  et 
qui  nous  ont  fait  connaître  celte  adorable  vé- 
rité que  Jésus-Christ  y  est  réellement,  voyons 
maintenant  celles  qui  l'ont  accompagnée,  qui 
nous  la  prouveront  encore  plus  claire- 
ment. 

Je  dis  donc  que  le  Fils  de  Dieu,  en  insti- 
tuant cet  adorable  sacrement,  s'est  comporté 
comme  un  maître  envers  ses  disciples, 
comme  un  ami  à  l'endroit  de  ses  amis  ,  et 
comme  un  père  mourant  qui  fait  son  testa- 
mentenfavcur  de  ses  enfants.  Premièremeut, 


il  s'est  fait  voir  en  qualité  de  maître  qui  in- 
struit ses  disciples  ;  c'est  le  nom  qu'il  se 
donne  lui-même  :  Vos  vocatis  me:  Magister, 
et  bene  dicitis.  En  celte  qualité  il  ne  doit  rieu 
faire  que  pour  l'instruction  de  ses  disciples  ; 
il  doit  leur  expliquer  le  plus  nettement  et  le 
plus  brièvement  qu'il  se  peut  les  choses  qu'il 
veut  leur  enseigner.  Or,  chrétiens,  nous 
voyons  que  leFils  de  Dieu,  avantdinstituer  le 
Sainl-Sacren)entet  de  le  leur  donner,  quitte 
ses  habits,  leur  lave  les  pieds,  et  leur  fait  un 
long  discours  pour  leur^persuader  de  s'aimer 
comme  il  les  avait  aimés,  qu'il  leur  prédit  les 
persécutions  qu'ils  devaient  souffrir,  et  les 
assure  d'un  secours  tout-puissant  qui  ne 
leurmauquerajamais.  Aquoi  servent, jevous 
prie,  toutes  ces  choses?  ne  semblent-elles  pas 
non-seulement  inutiles,  mais  même  mes— 
séantes  ?  Ils  sont  à  table,  et  il  les  en  fait  lever 
pour  leur  laver  les  pieds  ;  ils  viennent  de 
manger  l'agneau  pascal,  que  les  Juifs  esti- 
maient une  viande  sainte,  ils  en  ont  en- 
core la  graisse  dans  les  mains  et  le  goût 
dans  la  bouche,  et  le  Fils  de  Dieu  va  tou- 
cher leurs  pieds  qui  étaient  sales,  les  oblige 
de  les  mettre  à  nu,  et  de  salir  leurs  mains 
en  touchant  leurs  sandales.  Qu'est-ce  que  ce 
Maître  veut  apprendre  à  ses  disciples,  et  à 
quoi  aboutit  cette  cérémonie?  Le  Fils  de 
Dieu  l'apprend  à  saint  Pierre,  qui  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  empêcher  qu'il  ne  lui  lavât  les 
pieds,  et  qui  estimait  cette  action,  qui  n'est 
propre  qu'à  des  valets,  indigne  de  celui  qu'il 
avait  reconnu  et  confessé  pour  Fils  de  Dieu  : 
Non  potes  modo  scire,  scies  autem  postea  : 
Tu  ne  peux  pas  savoir  maintenant  à  quelle 
fin  je  lave  tes  pieds  ,  mais  tu  le  sauras  bien- 
tôt, parce  que  le  Saint-Sacrement  que  je 
vais  instituer  et  te  donner  exige  que  ton  âme 
soit  nette  de  tout  péché,  comme  tes  pieds, 
que  je  veux  laver,  le  seront  de  toute  ordure 
après  que  je  les  aurai  laves.  Voilà  ce  que  je 
t'apprends  et  que  tu  enseigneras  à  tous  les 
fidèles;  qu'on  ne  peut  sans  sacrilège  recevoir 
la  sainte  Eucharistie,  qui  est  le  sacrement  de 
mon  corps,  si  l'on  n'a  la  puretéducœur.  Pour 
manger  l'Agneau  pascal  (qui  était  la  figure 
de  ce  divin  mystère)  tu  as  lavé  les  mains,  qui 
sont  le  symbole  des  actions,  mais  pour  man- 
ger cette  divine  viande,  il  faut  même  que  tes 
pieds,  qui  signifient  les  affections,  soient  sans 
aucune  ordure.  C'est  donc  ainsi  que  ce  divin 
Maître  instruit  ses  disciples  de  la  disposition 
qu'ils  doivent  apporter  pour  recevoir  digne- 
ment la  divine  Eucharistie.  Après  enfin  celte 
cérémonie  qui  devait  nécessairement  précé- 
der, il  vient  à  l'institution  de  cet  adorable 
mystère.  11  prend  du  pain,  rend  grâces  à  son 
Père  du  pouvoir  qu'il  lui  avait  communiqué 
pour  celte  grande  action  qui  devait  mettre  le 
ciel  en  terre,  et  élever  les  hommes  à  Dieu;  il 
le  bénit  et  après  il  leur  dit  :  Prenez,  mangez  : 
C'est  mon  corps.  Et  prenant  le  calice,  il  leur 
dit  :  Prenez-en  tous,  car  c'est  7non  sang  qui 
sera  répandu  pour  vous  :  Chrétiens,  ce  divin 
Maître  pouvait-il  parler  plus  clairement  et 
se  servir  de  paroles  plus  expressives  que  cel- 
les dont  il  s'est  servi?  Luther,  qui  a  employé 
toute  la  malice  de  son  esprit  et  toute  la  rage 
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que  l'enfer  lui  avait  inspirée  pour  anéantir 
ce  mystère,  comme  il  a  fait  plusieurs  autres 
de  notre  religion  ,  a  pourtant  été  obligé  de 
confesser  que  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  qui 
font  Tinstituliondu  Saint-Sacrement,  sont  si 
claires  et  si   formelles,  qu'il  ne  saurait  les 
nier  :  Verba  hœc,   dit-il,  nimis  urgent;  ces 
paroles  pressent  trop  pour   nous  laisser  la 
liberté  de  les  nier  ou  de  leur  donner  quelque 
explication  autre  que  celle  qu'elles  signifient. 
Mais  les  calvinistes,  plus  hardis  et  plus  im- 
pudents que  les  luthériens,  disentquilne  faut 
pas  les  entendre  littéralement  et  suivant  le 
son  des  paroles  ,  mais  qu'il  faut  dire,  parce 
que  le  Fils  de  Dieu  l'a  entendu  de  la  sorte, 
que  c'est  la  figure  et  non  la  réalité  du  corps 
de  Jésus-Christ.  Chrétiens,  il  faut  que  je  vous 
avoue  qu'il   ne   fut  jamais  de  hardiesse  ni 
d'impiété  semblable  à  celle   (]ui   veut  faire 
dire  au  Fils  de  Dieu  tout  autre  chose  que 
ce  qu'il  a  dit.  Il  assure  ses  disciples  quil  leur 
donne  son  corps  à  manger,  et  ces  impudents 
lui   font  dire   qu'il  ne  leur  en  donne  que  la 
figure.  Le  Sauveur  du  monde  se  veut  mon- 
trer infiLiment  libéral  envers    son   Eglise, 
qu'il  aime  comme  son  Epouse,  en  se  donnant 
soi-même  à  elle,  et  ces  prétendus  réformes 
veulent  qu'il  ne  lui  donne  que  des  images 
comme  à  des  enfants,  ou  quelque  poupée  pour 
en  faire  leur  divertissement.  Il  veut  la  nour- 
rir d'un  pain  céleste  infiniment  plus  miracu- 
leux que  la  manne  ,  et  ces  pauvres  aveugles 
disent  qu'il  ne  leur  a  donné  qu'un  pain  vul- 
gaire et  qu'il   leur  a  fait  un  festin  en  pein- 
ture. Chrétiens,  à  qui  en  croirons-nous?  au 
Fils  de  Dieu,  qui  est  véritable  en  ses  paroles 
et  fidèle  en  ses  promesses,  ou  à  Calvin  qui  est 
un  impie,  un  maître  d'erreur  et  un  méchant 
homme,  atteint  et  convaincu  de  crimes  abo- 
minables? Sans  doute,  chrétiens,    vous   en 
croyez  au  Fils  de  Dieu,  et  vous  avez  horreur 
de  cette  fausse  et  diabolique  doctrine  qui  le 
veut  faire  passer  pour  menteur  et  lui  ôter 
son  pouvoir. 

Si  ces  messieurs  se  donnaient  la  peine,  ou 
qu'ils  apportassent  un  esprit  dégagé  de  pas- 
sion, pour  lire  et  pour  examiner  ces  paroles 
dont  le  Fils  de  Dieu  s'est  servi ,  et  que  nous 
employons  pour  faire  la  consécration  de  son 
corps  et  de  son  sang,  ils  en  connaîtraient 
la  vérité  et  seraient  contraints  de  renoncer  à 
leurs  erreurs.  Car  il  dit  à  ses  apôtres  : 
Prenez,  mangez;  c'est  mon  corps  qui  sera  trahi 
'pour  vous  ;  Buvez  de  ce  calice  ,  cest  mon 
sang  qui  sera  répandu  pour  vous.  S'il  ne  leur 
donnait  que  du  pain  et  du  vin  comme  ils 
soutiennent,  les  paroles  du  Fils  de  Dieu  ne 
seraient  pas  véritables.  Car  le  pain  n'a  pas 
été  trahi,  et  mis  entre  les  mains  des  bour- 
reaux ,  mais  bien  sa  personne  ;  le  vin  du 
calice  c'a  pas  été  répandu,  mais  bien  le  sang 
de  ses  veines,  et  vouloir  dire  le  contraire, 
c'est  non-seulement  s'opposer  à  une  vérité 
toute  visible  et  manifeste,  mais  encore  avoir 
renoncé  au  bon  sens.  Et  voilà  comme  le  Sau- 
veur du  monde  se  fait  voir  un  maître  fort 
éclairé. 

En  second  lieu, il  prend  la  personne  et  fait 
l'office  d'ami  en  instituant  ce  divin  sacre- 


ment. C'est  la  coutume  parmi  les  amis  de  se 
traiter  quelquefois,  et  de   faire  de  ces  ban- 
quets que   Tertullien    appelle   des  agapes, 
parce  qu'ils  sont  une  preuve  d'amitié  et  l'en- 
tretiennent. Le  Fils  de  Dieu  promet  par  ses 
prophètes  de  faire  un  banquet  magnifique  à 
son  Eglise,  et  de  la  traiter  avec  toute  la  dé- 
licatesse possible  :  Faciet  Dotninus  in  monte 
hoc  cunvivium  pinguium,  convivium  medul- 
latorum.  Il  se  compare  dans  l'Evangile  à  un 
roi  qui  fait  les  noces  de  son   fils,  et  qui  les 
accompagne  d'un  festin  digne  de  sa  gran- 
deur; tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  délicat 
y  est  employé  et  servi  à  une   très-grande 
multitude  de  peuple,  comme  toutes  choses  y 
étaient  parfaitement  bien  préparées.  Ces  pro- 
phéties et  ces  paraboles   étaient  des  figures 
du  banquet  que  leFils  deDieu  nous  fait  dans 
TEucharislie,  où  il  nous  sert  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux,  et  ce  qu'on  peut  s'imagi- 
ner de  plus  délicat,  puisqu'il  nous  y  donne 
son  corps,  son  âme  et  sa   divinité.  Voilà  la 
magnificence  de  ce  festin.  Que  si,    comme 
les  hérétiques  se  sont  persuadés,  il  ne  nous 
donne  que  la  figure  de  son  corps,  s'il  ne  nous 
sert  que  des  types  pour  parler  au  langage 
des  ministres,  c'est-à-dire,  des  ombres  et  des 
images,  nous  avons  sujet  de  nous  plaindre 
du  Fils  de  Dieu,  et   de  l'accuser  de  trompe- 
rie.  Il  a  promis   de  nous  faire  un  banquet 
magnifique,  et  il  ne   nous  y  donne  que  des 
viandes  en  peinture.  Que  diriez-vous,  chré- 
tiens, de  cet  homme  qui  prierait  un  de  ses 
amis  pour  lequel  il  a  bien  de  l'estime,  et  au- 
quel il  se  sent  beaucoup  obligé,  de  venir  dans 
sa  maison  prendre  un  repas,  où  par  te  soin 
qu'il  prendra  pour  le  rendre  magnifique,  il 
veut  lui  témoigner  ses  reconnaissances  et  les 
sentiments  d'estime  qu'il  a  pour  son  mérite, 
etqui,aprèsce  beau  compliment,  ne  servirait 
à  cet  ami  que  des  noix  et  des  châtaignes,  en 
sorte  que  tout  cet  appareil  se  terminerait  à 
lui  présenter  des  viandes  grossières  de  pay- 
sans, ou    quelque  fruit   vulgaire  propre   à 
contenter  des  enfants?  N'aurail-il  pas  sujet 
de  se  plaindre  de  son  incivilité  et  du  mépris 
qu'il  ferait  de  lui?  Chrétiens,  le  Fils  de  Dieu 
a  promis  de  nous  donner  un  pain  céleste  et 
une  viandeincomparablement  plus  délicieuse 
que   la   manne  qui  avait  toutes   sortes    de 
goûts  et  qui  contentait  tous   les  appétits,  et 
néanmoins,  au  sentiment  de  nos  adversaires, 
il  ne  nous  donne  que  des  écorces,  qu'un  pain 
sec  et  sans  saveur  ;  il  ne  nous  sert  que  des 
viandes  creuses  ou  en  peinture,  qui   aug- 
mentent notre  faim  au  lieu  de  l'apaiser;  n'a- 
vons-nous pas  sujet  de  dire  qu'il  se  moque 
de  nous,  et  qu'il  n'est  magnifique  qu'en  pa- 
roles et  en    promesses?    Voilà,    chrétiens, 
l'extravagance  de  nos  adversaires,  qui    font 
du  Fils  de  Dieu,  qui  est   un  ami   fidèle  et 
tout-puissant,  un  homme  ridicule   et  raen-^; 
leur.  Allons  plus  avant  et  voyons-le  en  la 
qualité  d'un  père  qui    fait   son  testament. 
C'est  ainsi  qu'il  appelle  le  sacrement  de  son 
corps,  en  nommant  son   sang   le  calice  du 
Nouveau  Testament:  Calix Novi Testnmcnti. 
En  effet  le  temps  auquel  il  en  fit  l'institution, 
qui  fui  suivie  de  sa  Passion  douloureuse. 
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les  biens  dont  il  nous  fait  hériliers,  les  der- 
nières paroles  qui  nous  déclaraient  ses  vo- 
lontés, lui  doivent  à  bon  droit  donner  le 
nom  de  testament.  Saint  Paul  dit  qu'il  l'a 
conflrraé  et  rendu  inviolable  par  sa  mort  : 
Tc.itamentum  confirmatum  per  mortem  testa- 
loris.  Cola  donc  supposé  comme  incontesta- 
ble ,  je  dis  que  les  hommes  de  bon  sens  font 
leur  testament  avec  des  paroles  qui  expri- 
ment parfaitement  leurs  volontés,  et  qui  ne 
laissent  aucun  doute  qui  puisse  donner  fon- 
dement ou  naissance  à  quelque  procès; 
comme  l'expérience  leur  a  appris  que  la  plu- 
part des  inimiliés  qui  se  forment  entre  les 
frètes,  et  des  procès  qui  ruinent  les  maisons 
et  consument  les  successions,  viennent  ou  de 
robscurilé  ou  de  iomission  de  quelque  pa- 
role, cela  fait  qu'ils  prennent  un  soin  parti- 
culier de  bien  déclarer  leurs  volontés  par  des 
paroles  nettes  et  précises  qui  ne  laissent  au- 
cun sujet  de  doute  et  de  querelle  entre  leurs 
successeurs.  Le  Fils  de  Dieu  fait  son  testa- 
ment où  il  nous  laisse  et  nous  fait  héritiers 
de  toutes  les  richesses  dô  la  divinité,  il  pré- 
voit par  ses  divines  lumières  que  les  siècles 
porteront  et  que  l'enfer  produira  des  esprits 
querelleurs  et  opiniâtres  qui  trouveront  à 
poinliller  sur  toutes  choses,  et  qui  n'ép  rgne- 
ront  pas  même  les  divines,  qui  voudront 
faire  (lu  testament  sacré  de  notre  Père,  où  il 
nous  fait  héritiers  de  son  corps,  de  son  âme 
et  de  sa  divinité,  la  disposition  d'un  rêveur 
ou  d'un  fourbe;  pour  prévenir  ce  malheur, 
il  déclare  ses  dernières  volontés  avec  des  pa- 
roles les  plus  claires  dont  il  peut  se  servir  : 
il  dit  qu'il  nous  donne  son  corps  et  son 
^ang  ;  quoi  de  plus  clair  et  de  plus  exprès? 
et  néanmoins  nos  adversaires  disent  qu'il  ne 
nous  a  donné  que  la  figure  de  son  corps  , 
qu'il  ne  nous  a  faits  riches  que  de  bi  îles 
montres,  et  ne  nous  a  laissé  que  d'éclatan- 
tes idées.  Parlant  de  la  sorte  ,  ils  le  veulent 
faire  tomber  dans  une  folie  semblable  à  ceilc 
de  cet  honune  qui  dirait  dans  son  testament, 
qu'il  donne  à  son  héritier  dix  mille  écus 
(|u'il  a  dans  son  coffre,  et  néanmoins  si  cet 
homme  qui  se  croirait  riche  de  cette  somme 
assez  considérable  ne  trouvait  que  des  jetons 
ou  des  bourses  et  des  sacs  remplis  de  pier- 
res, n'aurait-il  pas  sujet  d'accuser  d'impos- 
ture et  d'appeler  fou  ce  testateur?  Chrétiens, 
voilà  ce  que  font  nos  adversaires  :  ils  veu- 
lent que  le  Fils  de  Dieu,  qui  dans  le  sacre- 
ment de  nos  autels  nous  donne  toutes  les  ri- 
chesses de  sa  divinité,  comme  dit  le  saint 
concile  de  Trente,  ne  nous  ail  fait  riches  par 
son  testament  que  d'images  et  de  figures. 
Mais  laissons  ces  extravagants  et  voyons 
les  choses  qui  ont  suivi  l'institution  de  cet 
adorable  sacrement,  qui  nous  feront  jour 
pour  en  connaître  la  vérité,  et  c'est  ici  le  der- 
«nier  point. 

TROISIÈME  POINT. 

Saint  Paul,  qui  est  l'interprète  fidèle  du 
saint  Evangile,  et  qui  sur  le  sujet  du  saint 
sacrement  dit  avoir  appris  du  Seigneur  ce 
qu'il  veut  que  toute  l'Kglise  en  croie  :  Ego 
cnim  accepi  a  Domino  (juod  cl  Iradidi  voOÏs, 
nous  apprend  trois  choses  :  la  première, 
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qu'il  faut  que  celui  qui  veut  approcher  de  ce 
saint  sacrement  et  manger  de  ce  pain  cé- 
leste s'éprouve,  et  qu'il  s'examine  soi-même 
pour  connaître  l'état  où  il  se  trouve  et  s'il 
est  digne  de  manger  ce  pain  divin  :  Probet 
autem  seipsum  homo  et  sic  de  illo  pane  edcit  ; 
la  seconde  chose  qu'il  nous  apprend,  est  que 
celui  qui  le  mange  sans  cette  épreuve  et  cet 
examen,  ou  bien  qui,  après  s'être  examiné, 
se  trouve  avoir  coounis  quelque  péché  mor- 
tel dont  il  n'a  pas  fait  pénitence,  est  coupable 
du  corps  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu;  enfin, 
la  troisième  chose  qu'il  nous  enseigne  est 
que  celui  qui  approche  de  cette  sainte  table 
avec  cette  indignité, c'est-à-dire,  avec  un  pé- 
ché mortel,  mange  et  boit  son  jugement  et 
sa  condamnation  :  Judicium  sibimanducut  et 
bibit,  non  dijudicuns  corpus  Domini  ;  expli- 
quons ces  trois  circonstances, qui  nous  four- 
niront des  preuves  très- fortes  pour  établiF 
la  vérité  que  je  vous  prêche. 

Probet  autem  seipsum  homo  :  que  l'homme 
s'éprouve,  qu'il  entre  dans  sa  conscience, 
qu'il  en  connaisse  l'état  et  la  disposition, 
qu'il  s'applique  avec  beaucoup  de  soin  pour 
connaître  s'il  est  coupable  de  quelque  péché 
mortel,  qu'il  dresse  dans  son  cœur,  comme 
veut  saint  Chrysostome  ,  ce  tribunal  rigou- 
reux où  il  fasse  venir  et  interroge  toutes  les 
puissances  de  son  âme,  tous  ses  mouvements 
et  toutes  ses  passions,  qu'il  appelle,  qu'il  exa- 
mine tous  les  sens  de  son  corps,  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie,  toutes  les  occupations  et  tous 
les  emplois  de  son  état,  et,  après  les  avoir 
examinés  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de 
rigueur,  qu'il  recherche  si  son  entendement 
a  la  foi  qu'il  doit  avoir  de  ce  divin  mystère  et 
de  fous  les  autres  de  notre  religion  ;  s'il  s'est 
servi  (le  ses  lumières  pour  connaître,  pour 
adorer  Dieu  ;  si  sa  volonté  a  été  fidèle  dans 
l'amour  qu'il  doit  avoir  pour  lui  et  pour  son 
prochain;  s'il  a  aimé  Dieu  de  tout  son  cœur 
etassijié  son  prochain  de  tout  son  pouvoir  : 
Probet  autem  seipsum  homo.  Qu'il  entre  en- 
core dans  ses  sens,  qu'il  voie  l'application  et 
l'usage  qu'il  en  a  fait;  enfin  qu'il  s'examine 
sur  sa  condition  et  sur  ses  emplds,  s'il  est 
homme  marié,  s'il  a  des  enfants,  s'il  est  élevé 
à  quelque  charge;  qu'il  s'examine  sur  la  fi- 
délité qu'il  a  gardée  à  sa  femme,  sur  l'édu- 
cation qu'il  a  donnée  à  ses  enfants  ,  sur 
l'exercice  qu'il  a  fait  de  sa  charge,  afin  de 
connaître  s'il  s'est  comporté  en  toutes  ces 
choses  selon  les  lois  de  la  justice  chrétienne 
et  naturelle,  et  qu'après  avoir  connu  qu'il  a 
agi  partout  en  homme  de  bien,  ou  que  s'il  a, 
par  faiblesse  ou  par  malice,  refusé  à  Dieu 
l'amour,  l'honneur  cl  l'obéissance  qu'il  lui 
doit,  et  à  son  prochain  le  secours  qu'il  lui  a 
demandé  dans  ses  nécessités,  s'il  a  donné 
trop  de  liberté  à  ses  passions  et  à  ses  sens, 
et  que,  pour  effacer  tous  ses  péchés  et  satis- 
faire à  la  justice"  divine,  il  en  ait  fait  péni- 
tence :  Sic  de  pane  illo  edat;  que  dans  celte 
connaissance  et  dans  ce  témoignage  inté- 
rieur il  approche  de  celte  table  et  mange  de 
ce  pain.  Cela  donc  supposé  comme  très-vé- 
ritable ,  je  demande  à  messieurs  de  la  reli  ■ 
gioû  prétendue  :  Pourquoi,  si  dans  la  cène  i| 
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n'y  a  que  du  pain,  si  l'on  n'y  reçoit  que  la  fl- 
gure  de  Jésus-Christ,  et  s'il  ne  s'y  trouve 
qu'en  pointure,  saint  Paul  nous  commande- 
t-il,  comme  une  chose  nécessaire  et  dont  le 
défaut  ferait  notre  condamnation,  de  nous 
examiner  avec  cette  rigueur?  jugez  vous- 
même  si  cela  ne  serait  pas  inutile,  si  le  temps 
et  l'application  qu'on  mettrait  à  cela  ne  se- 
raient pas  mal  employés,  et  si  ce  grand  apô- 
Ire  aurait  parlé  avec  tant  d'exagération,  s'il 
n'y  avait  que  du  pain.  Il  reste  donc  à  dire  et 
à  conclure  raisonnablement,  que  saint  Paul 
connaît  et  veut  nous  persuader  qu'il  y  a  dans 
l'Eucharistie  quelque  chose  de  plus  excellent 
que  la  figure,  et  qu'elle  contient  le  corps  de 
Jésus-Christ  qui  a  été  trahi  et  a  soulïert  la 
mort  pour  nous  :  Hoc  est  corpus  mcunt  quod 
pro  vobis  tradelur.  Que  si  cela  n'était  pas, 
que  ce  que  vous  croyez  fût  vrai,  et  que  le 
pain  de  l'Eucharistie  fût  la  figure  du  corps  de 
Jésus-Christ,  il  s'ensuivrait  que,  ne  faisant 
ni  bénédiction  ni  consécration,  et  n'y  ayant 
aucune  différence  avec  le  pain  vulgaire  (|ue 
vous  mangez  à  vos  tables,  vous  seriez  obli- 
gés de  vous  éprouver,  comme  veut  saint 
Paul,  toutes  les  fois  que  vous  mangez  du 
pain  qu'on  vous  sert  à  vos  repas.  Cela  u'est- 
il  pas  ridicule  et  ne  serait-il  pas  bien  em- 
barrassant? 

Ce  grand  apôtre,  pour  nous  éclaircir  da- 
vantage celte  matière,  et  nous  faire  connaî- 
tre la  justice  du  commandement  qu'il  nous  a 
fait  de  nous  éprouver  avant  de  manger  ce 
pain  céleste,  nous  dit  que  ceux  qui  mange- 
ront ce  pain  sans  discernement,  et  qui  n'au- 
ront pas  fait  cette  épreuve  d'eux-mêmes, 
seront  coupables  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur,  qui  sont  dans  ce  sacrement  qu'ils 
profanent  :  Reus  erit  corporis  et  sanguinis 
Domini.  Ces  paroles  et  cette  menace  de  saint 
Paul,  qui  doivent  faire  trembler  tous  les  ca- 
tholiques, ne  regardent  en  nulle  façon  mes- 
sieurs de  la  religion  prétendue,  et  cela  pour 
deux  raisons.  La  première,  c'est  que,  ne 
croyant  pas  qu'il  y  ait  dans  l'Eucharistie  au- 
tre chose  que  la  figure  du  corps  du  Seigneur, 
s'ils  en  approchent  sans  être  éprouvés,  et 
avec  un  péché  mortel  dans  la  conscience  ,  ils 
ne  sont  coupables  tout  au  plus  ,  et  dans  la 
plus  sévère  justice,  que  de  ce  qu'ils  reçoi- 
vent, qui  est  la  figure  de  Jésus-Christ  ;  ils  ne 
l'offensent  qu'en  son  portrait,  et  non  pas  en 
lui-mônic;  et  parlant  ils  ne  sont  pas  coupa- 
bles du  corps  du  Seigneur,  mais  de  sa  seule 
représentation.  La  seconde  est  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  même  être  coupables  de  sacrilège, 
quoiqu'ils  ne  s'éprouvent  pas  comme  veut 
saint  Paul,  parce  qu'ils  reçoivent  le  Fils 
de  Dieu  par  la  bouche  de  la  foi ,  et  que  , 
comme  ils  disent,lafoi,  qui  est  le  commence- 
ment de  notre  salut,  est  en  eux  la  consom- 
mation et  la  sanctification  de  leurs  âmes.  Si 
bien  qu'étant  tout  sanctifiés  par  la  foi,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  s'éprouver,  car  ils  ne 
sauraient  être  coupables  du  corps  cl  du  sang 
de  Jésus-Christ,  puisque  la  foi  les  sanctifie, 
et  ainsi  saint  Paul  a  parlé  fort  inutilement 
pour  eux,  lorsqu'il  nous  commande  de  nous 
examiner  avant  de  manger  ce  pain  céleste, 


pour  n'être  pas   coupables  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ. 

Le  même  apôtre,  pour  nous  faire  connaître 
le  châtiment  que  mérite  celui  qui  a  reçu  in- 
dignement le  corps  et  le  sang  du  Fils  de 
Dieu,  dit  :  Judicium  sibi  manducat,  il  mange 
son  jugement.  Quelle  façon  de  parler  est 
celle  de  cet  apôtre  ?  nous  disons,  et  c'est  le 
langage  ordinaire  des  hommes,  qu'on  a  pro- 
noncé l'arrêt  à  un  criminel,  et  qu'il  est  con- 
damné ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  mange  son 
jugement,  car  on  aurait  bien  de  la  peine  de 
le  contraindre  à  manger  sa  sentence,  on  ne 
peut  l'obliger  que  d'en  souffrir  l'exécution, 
et  la  plus  sévère  justice  ne  demande  que  cela 
de  lui.  Mais  ce  criminel,  c'est-à-dire,  cet 
homme  qui  reçoit  sans  s'éprouver,  comme  le 
désire  saint  Paul,  le  corps  et  le  sang  du  Fils 
de  Dieu,  mange  son  jugement,  parce  que, 
comme  la  viande  que  nous  mangeons  se  con- 
vertit en  notre  substance  et  se  distribue  par- 
tout le  corps  qu'elle  nourrit,  aussi  ce  juge- 
ment qui  est  porté  contre  ce  criminel  de  lèsc- 
majeslé  divine,  pénètre  toutes  les  facultés 
de  son  âme,  et  tous  les  sens  de  son  corps. 
11  entre  dans  son  entendement  pour  y 
mettre  les  ténèbres,  dans  sa  volonté  pour  en 
faire  le  désespoir,  dans  sa  conscience  pour 
y  faire  naître  mille  vers  qui  le  rongent,  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps  pour  en  faire 
le  tourment  particulier  de  chacune.  Puis 
donc  que  saint  Paul  dit  avoir  appris  du  Fils 
de  Dieu  le  crime  que  commettent,  et  le  châ- 
timent que  méritent  et  que  souffrent  ceux 
qui  dans  le  Saint-Sacrement  le  reçoivent  avec 
indignité,  il  faut  dire  qu'on  y  reçoit  quelque 
autre  chose  de  plus  que  la  figure,  et  que 
l'ombre  du  corps,  comme  vous  dites.  C'est 
pourquoi,  messieurs  ,  je  trouve  qu'en  ce 
point  votre  créance,  quoique  erronée,  vous 
est  favorable;,  car,  ne  recevant  que  la  figure, 
et  non  pas  la  réalité  du  corps  du  Fils  de  Dieu, 
vous  nt  pouvez  être  punis  qu'en  figure  cl  en 
ombre ,  afin  que  votre  châtiment  ait  de  la 
proportion  à  votre  crime,  qui,  n'étant  qu'en 
peinture,  ne  peut  être  châtié  que  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire,  en  figure.  Messieurs 
de  la  religion  prétendue  réformée,  voilà  donc 
des  preuves  de  la  vérité  du  sacrement  de 
l'Eucharistie  ,  que  j'ai  prises  du  saint  Evan- 
gile et  des  Epîlres  de  saint  Pau!  ;  je  m'assure 
qu'elles  seront  assez  fortes  pour  vous  per- 
suader celle  vérité,  si  vous  les  avez  écoutées 
avec  attention,  et  si  vous  les  recevez  avec 
un  esprit  dégagé  d'intérêt  et  de  passion. 
Agréez  (jue  je  finisse  avec  ces  paroles  du 
prophète  :  Hodie  si  voccm  Domini  audicrilis, 
noUte  obdurare  corda  veslra:  Si  vous  enten- 
dez aujourd'hui  la  voix  de  Dieu,  qui  est 
celle  des  prédicateurs  qui  vous  prêchent  pu- 
rement sa  parole,  n'endurcissez  pas  vos 
cœurs,  ne  soyez  pas  rebelles  à  la  lumière,  et 
ne  bouchez  pas  les  oreilles  de  voire  âme  di 
celte  voix  qui  vous  appelle  à  son  Eglise  et  à 
la  participation  de  ses  mystères,  pour  avoir 
aussi  parla  sa  gloire,  que  je  vous  souhaite, 
au  nom  du  Père,  etc. 


soi 


SERMON  LXXXI.  VERITE  DU  SAINT-SACREMENT, 
SERMON  LXXXI. 
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DE    LA  YÉRITK  DU  S AIXTSACREMENT  CONTRE 
lES  HÉRÉTIQUES. 

Subciuericius  pauis  non  est  aliud.nisi  gladiiis  Gc- 
dcoiiis. 

/,(•  vuin  cuit  sous  la  cendre  n'est  autre  chose  que  l'épée 
deGJiléon(Ju(l.,cli.yU). 

Je  ne  m'élonne  pas  que  les  philosophes , 
qui  veulent  connaître  les  choses  naturelles 
et  qui  ilonnent  toutes  les  applications  de 
leur  esprit  à  cette  recherche,  après  une  lon- 
gue étude  se  trouvent  contraires  dans  leurs 
sentiments,  parce  que  les  lumières  de  leur 
raison  étant  fort  faibles,  et  la  nature,  qui  est 
le  sujet  de  leur  étude,  étant  dans  un  mouve- 
ment continuel,  tous  les  êtres  qu'elle  en- 
ferme ne  présentent  que  des  accidents  au 
dehors,  qui  couvrent,  qui  cachent  et  qui  dé- 
guisent leur  substance,  il  ne  faut  pas,  dis-je, 
s'étonner  s'ils  n'ont  jamais  pu  s'accorder; 
mais  le  sujet  de  mon  étonnement  est  de  voir 
qu'il  se  trouve  des  personnes  qui  se  disent 
chrétiennes,  qui  connaissent  et  qui  espè- 
rent en  Jésus-Ciirist,  qui  ont  été  baptisées  en 
son  nom,  et  qui  s'obstinent  néanmoins,  non- 
seulement  à  ne  pas  recevoir,  mais  accusent 
même  et  condamnent  de  faux  les  vérités  qu'il 
nous  a  enseignées.  Une  des  principales,  etcelle 
qu'ils  combattent  le  plus  hardiment ,  est  la 
divine  Eucharistie  dont  le  Fils  de  Dieu  nous 
a  laissé  l'institution  dans  son  saint  Evangile 
avec  des  paroles  si  claires,  qu'il  n'y  a  que 
ceux  que  saint  Etienne  appelle  têtes  dures, 
durœ  cervicis  ,  et  que  Job  dit  être  rebelles  à 
la  lumière,  ipsi  fuerunt  rebelles  lumini,  qui 
puissent  en  douter.  Ouvrons-leur  les  yeux  , 
s'il  nous  est  possible;  présentons-leur  les 
lumières  de  la  sainte  Ecriture  et  des  Pères, 
et  après  cela,  espérons  que  Dieu  leur  fera 
connaître  la  vérité  qu'ils  combatlent.  C'est 
ce  que  nous  ferons  après  avoir  imploré  les 
lumières  du  Saint-Esprit,  par  les  interces- 
sions de  la  sainte  Vierge,  laquelle  nous  sa- 
luerons avec  l'ange:  Ave,  Maria. 

Le  pr.ophète  Isaïe  dit  que  le  Fils  de  Dieu 
est  une  pierre  d'achoppement  et  de  scandale: 
Lapis  offensionis  et  pelra  scandali.  Et  le  bon 
■vieillard  Siméon  prédit  à  la  sainte  Viergeque 
son  Fils,  qui  est  le  Sauveur  des  hommes  et 
le  bonheur  de  tous  les  siècles,  serait  comme 
un  signe  de  contradiction,  parce  que,  lors 
même  qu'il  ferait  le  salut  et  mériterait  la  ré- 
surrection de  plusieurs  en  Israël  ,  grand 
nombre  d'autres  personnes  en  feraient  la 
cause  de  leur  ruine  et  de  leur  damnation  : 
£cce  positus  est  hic  in  ruinam  et  in  resurrec- 
tionem  muUorum  in  Israël,  et  in  signum  cui 
contradicelur.  Cela  s'est  vu  dans  les  trois 
principaux  mystères  de  sa  vie,  qui  sont  l'In- 
carnation ,  la  Passion  et  l'Eucharistie.  Le 
Père  éternel  voulant  relever  les  abaissements 
de  son  Fils,  rendre  glorieuse  la  crèche  dans 
llaquelle  il  est  né  et  faire  voir  les  incommo- 
dités qu'il  y  souffre  ,  appelle  les  mages  de 
l'Orient,  qu'on  croit  avoir  été  des  rois,  pour 
l'adorer  cl  lui  faire  hommage  de  leurs  tré- 
sors et  de  leurs  personnes.  Et  voilà  qu'en 
même  temps  qu'ils  entrent  dans  la  ville  de 


Jérusalem,  et  qu'ils  s'informent  du  lieu  où 
ce  nouveau  roi  était  né,  Hérodc  en  prend 
l'alarme,  et  craignant  pour  sa  couronne,  se 
résoud  de  lui  ôtcr  la  vie.  Tout  le  peuple  de 
Jérusalem,  qui  suit  les  mouvements  de  son 
roi  et  qui  appréhende  les  troubles  que  le 
changement  de  règne  apporte  aux  Etals,  té- 
moigne bien  de  l'émotion  à  cette  nouvelle  : 
lier  odes  turbatus  est,  et  omnis  Jerosolyma 
cum  illo.  Sa  Passion,  qui  nous  a  réconciliés 
avec  son  Père,  qui  a  défait  les  démons  et 
qui  nous  a  mérité  le  paradis,  a  été,  comme 
dit  saint  Paul,  un  sujet  de  scandale  aux  Juifs 
et  une  folie  aux  gentils.  Les  premiers  l'ont 
regardée  avec  horreur,  après  la  lui  avoir  fait 
souffrir  avec  tant  de  cruauté,  et  ont  cru  qu'il 
était  maudit,  parce  que  la  croix  à  laquelle 
ils  l'avaient  attaché  est  appelée  malédiction 
dans  la  sainte  Ecriture,  et  les  gentils  ne 
trouvant  pas  dans  sa  Passion  cette  propor- 
tion que  la  sagesse  met  entre  la  fin  et  les 
choses  qui  la  recherchent,  entre  le  salut  de 
l'homme  et  les  moyens  dont  le  Fils  de  Dieu 
s'est  servi  pour  le  lui  acquérir,  ont  dit  qu'elle 
était  une  pure  folie.  L'Eucharistie  est  un 
mystère,  mais  qui  a  souffert  plus  de  contra- 
dictions que  tous  les  autres,  et  l'on  peut  vé- 
ritablement l'appeler  le  signe  de  contradic- 
tion et  la  pierre  d'achoppement,  car  il  est 
vrai  qu'il  trouve  moins  de  créance  dans  les 
esprits  que  les  deux  premiers  dont  nous 
ayons  parlé,  qui  sont  sa  naissance  et  sa  Pas- 
sion. Les  Juifs,  qui  ne  veulent  pas  croire  que 
le  Fils  de  Dieu  se  soit  incarné,  et  que  le 
Messie  qu'ils  attendent  encore  soit  arrivé, 
sont  obligés  par  ce  même  principe  de  ne  le 
pas  croire  dans  le  Sainl-Sacrement,  puisqu'il 
suppose  l'Incarnation.  Les  athées,  qui  ne 
croient  pas  de  Dieu,  quoique  toutes  les  créa- 
tures leur  prêchent  qu'il  leur  a  donné  l'exi- 
stence, et  les  a  mises  dans  l'ordre  qui  fait  la 
beauté  du  monde,  sont  moins  disposés  à 
croire  un  Dieu  dans  les  abaissements  de  ce 
mystère,  où  il  se  rend  la  nourriture  des 
hommes.  Les  philosophes,  qui  ne  croient  que 
ce  que  leur  sens  et  leur  raison  leur  persua- 
dent, ne  veulent  pas  croire  la  vérité  do  la  di- 
vine Eucharistie  ,  parce  qu'ils  voient  dans 
son  établissement  tous  leurs  axiomes  ren- 
versés. Les  hérétiques,  qui  sont  conime  ce 
dieu  des  Valentiniens  qu'ils  représentaient 
éclatants  des  dépouilles  de  tous  le>  Eones, 
combattent  ce  divin  mystère  par  les  argu- 
ments qu'ils  empruntent  des  athées  et  des 
philosophes.  Mais,  chrétiens,  faisons  mentir 
l'iniquité  à  elle-même  :  Mentiatur  iniquilas 
sibi;  fermons  la  bouche  à  la  mécréanco, 
obligeons  ces  enfants  de  Bélial  et  ces  rebel- 
les à  la  lumière  d'ouvrir  les  yeux  pour  la 
voir,  et  confesser  une  vérité  que  tous  les 
siècles  ont  reçue  et  adorée.  Faisons -leur 
voir  ce  soleil  dans  son  bouclier,  comme  l'ap- 
pelle TertuUien  :  Jlubemus  solem  in  sua  cly- 
peo.  Enfin  prouvons  que  le  Fils  do  Dieu  est 
véritablement  et  réellement  en  corps  ,  en 
âme  et  en  sa  divinité  au  Saint-Sacrement  de 
l'autel.  Coque  nous  forons.  Dieu  aidant, par 
des  passages  clairs  et  évidents  de  la  sainte 
Ecriture ,  par  les   témoignages  des  saints 
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docteurs  ,  et  singulièroment  de  ceux  qui  ont 
vécu  aux  quatre  premiers  siècles,  ou  l'Eglise, 
suivant  le  léinoignage  de  Calviu,  était  en- 
core dans  la  pureté  de  sa  doctrine  et  dans  la 
sainteté  de  son  institution  ;  et  enfin,  pour 
rendre  celle  vérité  plus  authentique,  faisons- 
la  prononcer  à  ceux  qui  en  sont  ennemis  et 
qui  la  combattent,  qui  sont  les  hérétiques  de 
noire  temps. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  le  Fils  de  Dieu, 
aux  paroles  et  aux  commandements  duquel 
nous  avons  promis  foi  et  obéissance,  nous 
oblige  de  croire  qu'il  est  véritablement  et 
non  en  figure ,  réellement  et  non  pas  par 
appréhension,  au  Saint-Sacrement  de  l'aulel. 
Mais,  pour  bien  connaître  et  être  persuadé  de 
cette  vérité,  il  faut  savoir  que  nous  pouvons 
le  considérer  comme  Dieu  semblable  à  son 
Père,  ou  comme  Dieu  fait  homme  pour  sau- 
ver le  genre  humain  ;'  et  je  dis  que,  si  nous 
le  considérons  comme  Dieu,  nous  trouverons 
qu'il  a  pu  instituer  ce  divin  sacrement  ;  si 
nous  le  regardons  comme  Dieu  fait  homme  , 
ses  paroles  et  sa  bonté  nous  obligent  de 
croire  qu'il  a  voulu  nous  donner  son  corps 
pour  être  un  aliment  divin  qui  nourrit  no- 
tre âme.  Chrétiens,  il  ne  faut  pas  douter  (jue 
Dieu  n'ait  pu  faire  tous  les  miracles  qui  sont 
dans  rEucliaristie,  qui  sont  les  écueils  de  la 
raison  de  l'homme.  Il  n'y  a  rien,  dit  la  sainte 
Ecriture,  qui  puisse  résister  à  sa  volonté.  11 
fait  tout  ce  qui  lui  plaît  au  ciel,  en  la  terre 
et  dans  tous  les  abîmes.  Sa  puissance  n'est 
pas  limitée  et  déterminée  à  certains  effets 
comnic  celle  des  créatures ,  mais  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  la  borner.  Comme  il  travaille 
sur  un  fond  infini,  qui  est  le  néant,  et  que 
son  divin  entendement  lui  représente  des  ob- 
jets sans  nombre,  il  peut  aussi  faire  tout  ce 
qui  lui  plaît ,  et  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être 
rebelle  à  ses  volontés.  Comme  il  a  une  puis- 
sance infinie,  il  n"a  pas  besoin  de  temps 
pour  faire  ses  ouvrages.  Tous  les  agents  na- 
turels emploient  du  temps  pour  produire 
leurs  efTets,  et  plus  ils  sont  nobles,  ou  qu'ils 
ont  moins  de  vertu,  ils  sont  plus  lents  dans 
leur  action.  Le  soleil  emploie  des  siècles  en- 
tiers pour  faire  l'or  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  quoiqu'il  soit  le  plus  vigoureux  de 
tous  les  agents  de  la  nature  et  que  sa  chaleur 
avec  laquelle  il  fait  cette  chimie  soit  Irès- 
violenle  ,  néanmoins  il  lui  faut  un  si  grand 
nombre  d'années  pour  achever  cet  ouvrage. 
L'esprit  de  l'homme  conçoit  dans  très-peu  de 
temps  de  beaux  desseins,  il  forme  de  belles 
idées,  mais  sa  main  ne  leur  donne  l'existence 
qu'avec  bien  du  temps.  11  n'en  est  pas  ainsi 
de  Dieu,  son  entendement  ne  lui  représente 
rien  que  sa  volonté  ne  puisse  faire,  et  comme 
il  conçoit  les  choses  sans  succession,  il  peut 
les  exécuter  sans  intervalle. 

Sa  puissance  ne  demande  pas  un  fonds  sur 
lequel  elle  agisse,  ni  un  sujet  qui  reçoive 
son  action  et  qui  appuie  ce  que  sa  main  peut 
faire,  mais  il  se  lait  lui-même  le  sujet,  et 
comme  il  possède  la  plénitude  de  l'être,  il 
peut  aussi  le  créer  entièrement.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  ouvrages  des  créatures,  elles  ne 


les  font  que  sur  quelque  matière  qui  leur 
sert  d'appui,  qu'ils  déguisent  par  de  nou- 
veaux accidents,  ou  investissent  de  quelque 
forme  qu'elle  n'avait  pas,  mais  pour  laquelle 
elle  avait  quelque  disposition. 

Enfin,  disons  que  les  créatures,  quelque 
fortes  et  quelque  élevées  qu'elles  soient,  ne 
peuvent  agir  que  par  le  concours  de  la  cause 
première,  qui  est  la  source  et  qui  leur  com- 
munique tout  le  pouvoir  qu'elles  ont.  Mais 
comme  le  pouvoir  divin  ne  dépend  pas  de 
celui  des  créatures,  il  peut  aussi  agir  contre 
leur  propre  inclination  et  leur  faire  produire 
des  effets  qui  les  surpassent.  Or  ,  ce  pouvoir 
divin  qui  peut  toutes  choses,  et  qui  les  fait 
d'une  manière  qui  lui  est  propre,  a  été  em- 
ployé pour  opérer  ce  divin  mystère  dont  nous 
parlons.  La  sainte  Eglise  dit  que  lorsque  le 
Fils  de  Dieu  voulut  changer  le  pain  en  son 
corps,  il  éleva  les  yeux  vers  son  Père  tout- 
puissant  qui  est  dans  les  cieux,  parce  qu'il 
allait  employer  sa  toute-puissance  pour  faire 
cette  grande  action.  C'est  pourquoi  ,  dit 
saint  Thomas,  l'article  du  symbole  de  la  foi 
où  l'on  parle  de  la  toule-puissance  de  Dieu 
est  celui  de  la  sainte  Eucharistie.  Si  bien  que, 
lorsque  les  hérétiques  nous  demandent  que 
nous  leur  fassions  voir  qu'il  soit  parlé  du 
Saint-Sacrement  dans  le  symbole  des  apôtres, 
il  faut  leur  dire  que  c'est  au  premier  article, 
où  nous  disons  :  Je  crois  en  Dieu  le  Père 
tout-puissant,  parce  que  ce  mystère  est  un 
effet  de  la  puissance  infinie  de  Dieu. 

C'est  pourquoi,  lorsque  les  Pères  de  l'E- 
glise veulent  persuader  ou  défendre  contre 
les  hérétiques  la  vérilé  de  ce  mystère  ,  ils 
prennent  leur  plus  fort  argument  de  la  puis- 
sance de  Dieu  qui  a  créé  le  monde  :  Cœlum 
non  erat,  terra  non  erat .  mare  non  erat,  sed 
audi  dicentem:  Jpse  dixit  et  facta  sunt  ;  tpse 
mandavit  et  creala  sunl  :  Le  ciel,  la  terre,  la 
mer  n'étaient  pas  avant  que  Dieu  eût  parlé 
et  qu'il  eût  résolu  de  leur  donner  l'existence, 
mais  en  même  temps  qu'il  dit  une  parole,  le 
ciel  paraît  et  se  fait  voir  brillant  d'étoiles. 
La  terre  n'était  pas  non  plus,  et  dans  ce  vide 
il  n'y  avait  ni  mer ,  ni  poissons,  ni  aucune 
créature,  mais  en  mêmeteinps  que  Dieu  parle, 
le  néant  se  rend  fécond,  et  l'on  voit  une  terre 
chargée  de  fruits  et  de  plantes,  et  une  mer 
abondante  en  poissons.  Il  arrive  quelque 
chose  de  semblable  en  la  divine  Eucharistie. 
Ce  n'est  que  du  pain  comme  celui  que  nous 
mangeons,  mais  aussitôt  que  h's  prêtres  ont 
proféré  les  paroles  de  la  consécration,  qui 
sont  celles  dont  le  Fils  de  Dieu  s'est  servi  et 
qu'il  a  mises  dans  noire  bouche,  ce  n'est 
plus  du  pain  ni  du  vin  ,  mais  c'est  le  corps  , 
l'âme  et  la  divinité  du  Fils  de  Dieu.  Il  l'a  dit, 
et  il  faut  l'en  croire,  il  a  employé  un  pouvoir 
divin  pour  opérer  cette  merveille  ,  il  faut  en 
être  persuadé. 

Néanmoins,  quelque  grande  que  nous  pa-;.. 
raisse  cette  merveille,  pour  si  fort  que  nou?» 
admirions  le  pouvoir  divin  qui  l'a  produite  , 
il  est  assuré  qu'il  paraît  moins  en  l'institu- 
tion du  Saint-Sacrement  qu'en  la  création  du 
monde.  Car  dans  la  création  ce  qui  n'est  pas 
reçoit  l'être,  et  il  faut  que  la  puissance  de 
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Diwi  fasse  tout  ce  qui  est  dans  la  chose 
créée,  c'est-à-dire  que  la  matière .  qui  est 
conmie  le  fond  qui  reçoit  la  forme,  reçoive 
l'existence  en  même  temps  avec  la  fonue 
qui  l'embellit  ;  mais  ici  il  n'y  a  que  le  chan- 
gement d'une  substance  en  une  autre,  c'est- 
à-dire,  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang 
du  Fils  de  Dieu  :  Si  ergo  Innta  vis  est  in  ser- 
mone  Domini  Jesu  ,  ut  inciperent  esse  quœ 
non  erant,  quanto  magis  operatorius  est  ,  ut 
sinl  quœ  erant,  et  in  aliud  comnvutentur  ? 
Jpse  dixit  et  faclum  est  ,  ipse  mandavit  et 
crealum  est.  Si  donc  Dieu  a  le  pouvoir  d'ap- 
peler les  êtres  de  l'obscurité  du  néant  et  do 
la  confusion  du  chaos,  pour  les  mettre  dans 
les  lumières  de  l'existence  et  dans  les  dis- 
positions de  lordro,  ne  pourra-l-il  pas  chan- 
ger une  substance  en  une  autre,  le  pain  au 
corps  du  Fils  de  Dieu? 

Toutefois,  chréiiens  ,  il  me  semble  que 
nous  faisons  tort  àla  toute-puissance  de  Dieu, 
lorsque  nous  disons  qu'elle  est  employée  et 
quelle  seule  peut  faire  le  changement  d'une 
substance  en  une  autre,  puisque  la  nature 
même  nous  fait  voir  des  essais  de  cette  mer- 
veille ,  car  elle  et  l'art  changent  très-souvent 
une  substance  en  une  autre.  Lorsque  le  Fils 
de  Dieu  était  à  table  avec  ses  disciples  et  qu'il 
mnngeait  avec  eux  l'agneau  pascal,  n'est- 
il  pas  vrai  que  sa  chaleur  naturelle  conver- 
tissait la  substance  de  cet  animal  en  celle  de 
son  corps  ?  Me  faisons-nous  pas  tous  les  jours 
la  même  merveille,  qui  conserve  notre  vie? 
Car  les  alimonls  que  nous  mangeons  sont 
changés  par  notre  chaleur  naturelle  en  la 
substance  de  nos  corps.  La  terre,  qui  est  le 
dernier  et  le  plus  pesant  des  éléments,  con- 
vertit les  pluies  qui  l'arrosi-nt  en  la  sub- 
stance des  plantes  et  des  fruits  qu'elle  pro- 
duit. Le  grain  de  blé  se  pourrit  en  terre,  et 
perdant  son  propre  être  est  changé  en 
un  épi  qui  en  porte  beaucoup  d'autres  sem- 
blables. Combien  de  changements  de  sub- 
stance se  font  par  le  feu,  et  par  les  autres 
choses  que  la  main  des  hommes  emploie  à 
cela  ?  Et  après  que  toutes  ces  merveilles  se 
font  dans  nous-mêmes,  ou  par  nos  indus- 
tries, nous  aurons  peine  à  croire  que  la  puis- 
sance de  Dieu  puisse  changer  la  substance 
du  pain  en  celle  de  son  corps  ?  et  il  se  trou- 
vera des  esprits  si  ennemis  de  la  vérité,  et 
si  opiniâtres  en  leurs  sentiments,  qu'ils  di- 
ront que  c'est  une  chose  impossible  à  la  toute 
puissance  de  Dieu,  que  d'opérer  ce  divin 
mystère?  C'est  ce  que  vous  dites,  messieurs 
de  la  religion  prétendue  réformée,  car,  lors- 
que vous  ne  voulez  pas  croire  la  vérité  de 
ce  divin  sacrement,  vous  niez  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  vous  le  ravalez  même  au- 
dessous  des  créatures,  qui  font  des  choses 
presque  semblables.  Parlant  de  la  sorte  et 
étant  à  Dieu  la  puissance  que  nous  consi- 
■'dérons  comme  le  premier  et  le  plus  néces- 
saire do  ses  attributs,  il  faut  dire  que  vous 
ne  croyez  pas  au  véritable  Dieu,  puisque 
vous  le  ravalez  au-dessous  des  créatures  qui 
font  des  choses  que  vous  dites  lui  être  im- 
possibles. Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me 
dit   qu'il  croit   en  Dieu  tout-puissant   qui 


a  créé  toutes  choses,  et  à  qui  il  n'y  a  rien 
d'impossible  ,  mais  que  ne  faisant  pas  tout  ce 
qu'il  peut  et  seulement  ce  qu'il  veut,  il  a  su- 
jet de  douter,  parce  qu'il  ne  parait  pas  dans 
la  sainte  Ecriture  qu'il  ail  voulu  changer 
le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et  en  son  sang. 
Il  ne  sera  pas  difficile  de  répondre  à  cette 
objection,  et  de  faire  voir  que  le  Sauveur  du 
monde,  qui  est  Dieu  comme  son  Père  et 
homme  comme  nous,  a  voulu  opérer  ce  mys- 
tère, et  nous  donner  son  corps  et  son  sang 
en  viande  et  en  breuvage. 

La  plus  sensible  marque  que  nous  vou- 
lons quelque  chose  est  lorsqu'elle  dépend  de 
nous,  qu'elle  est  dans  nos  mains  et  en  notre 
pouvoir.  La  seconde  se  prend  lorsque  nous 
témoignons  souvent  la  désirer.  Enfln  la  der- 
nière est  quand  nous  mettons  la  main  à 
l'œuvre,  et  que  nous  en  venons  à  l'exécu- 
tion ;  or,  ces  trois  choses  se  trouvent  dans  le 
Fils  de  Dieu,  et  parlant  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'il  ne  nous  ait  donné  l'adorable  sacre- 
ment de  nos  autels.  Qu'il  ait  pu  opérer  cette 
merveille  et  nous  faire  ce  présent,  il  n'en 
faut  pas,  dis- je,  douter,  puisqu'il  est  Dieu 
comme  son  Père,  et  partant  tout-puissant 
comme  lui  ;  c'est,  messieurs,  ce  que  vous 
nous  avouerez  sans  doute,  autrement  vous 
tomberiez  dans  l'hérésie  des  Ariens,  qui  ne 
connaissaient  point  de  divinitédans  le  Fils  de 
Dieu,  mais  qui  le  croyaient  un  homme  aimé 
de  Dieu,  etennobli  par  des  dons  et  des  préro- 
gatives particulières.  C'est  pourquoi,  pour  ne 
tombcrpasdansl'erreurdcces  hérétiques,  que 
l'Eglise  a  condamnée  en  plusieurs  conciles, 
vous  confessez  que  le  Sauveur  du  monde  est 
Dieu  comme  son  Père. 

Secondement,  le  Fils  de  Dieu  a  témoigné  dé- 
sirer beaucoup  de  nous  donner  la  divine 
Eucharistie ,  parce  qu'il  nous  l'a  souvent 
promise,  et  qu'il  en  a  fait  voir  très-souvent 
les  excellences  pour  nous  en  donner  le  désir. 
Je  ne  veux  pas  parler  des  promesses  qu'il 
nous  en  fait  par  les  prophètes,  de  cette  ma- 
melle des  rois  dont  il  nous  veut  allaiter  : 
Mamilla  regum  lactaberis  ;  de  ce  banquet 
somptueux  qu'il  veut  nous  faire  sur  une 
montagne,  qui  est  l'Eglise  :  Faciet  Dominus 
in  monte  Sion  convicium  pinguium  ;  de  ce 
pain  des  forts  qu'il  promet  de  nous  donner  , 
et  de  cette  oblation  pure  et  nette  qui  lui  sera 
offerte  en  tous  les  endroits  du  monde  ;  je 
passe  toutes  ces  choses  pour  prendre  les  té- 
moignages de  sa  bouche,  qui  seront  plus 
clairs,  comme  plus  sensibles.  Le  Fils  de  Dieu 
emploie  tout  le  sixième  chapitre  de  saint  Jean 
pour  nous  promettre  cette  divine  viande  et 
nous  en  décrire  les  excellences.  Le  peuple 
le  suit  dans  le  désert,  ils  ne  veulent  pas  quit- 
ter un  homme  qui  les  nourrit  par  un  mira- 
cle, et  qui  leur  enseigne  les  vérités  du  Ciel. 
Le  Fils  de  Dieu,  voyant  cet  attachement  qu'il 
connut  être  un  peu  intéressé  ,  leur  dit  : 
Travaillez,  mais  non  pas  pour  avoir  et  vous 
nourrir  d'une  viande  qui,  en  conservant  la 
vie  du  corps,  se  perd  et  se  consume,  mais 
bien  pour  celle  qui  conduit  au  ciel,  et  qui 
conserve  la  vie  éternelle  que  le  fils  de  l'hom- 
me vous  donnera.  Ces  paroles  leur  promet- 
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îcnt  la  divine  Eucharistie,  qui  seule,  et  non 
sa  figure,  peut  opérer  celle  merveille.  Il  leur 
promet  plusieurs  lois  dans  ce  même  chapi- 
tre son  corps,  qu'il  appelle  un  pain  céleste, 
une  véritable  viande.  Et  parce  qu'on  ne  con- 
naît jamais  si  bien  l'excellence  d'une  chose 
que  par  la  comparaison  qu'on  en  fait  et  l'a- 
vantage qu'on  lui  donne  sur  quelque  autre  : 
Nemo  bene  sine  comparatione  laudatur  ,  le 
Sauveur,  pour  nous  faire  estimer  le  présent 
qu'il  veut  nous  faire  de  ce  pain  du  ciel,  le 
compare  à  la  manne  et  le  dit  être  incompa- 
rablement plus  relevé.  Elle  nourrissait,  dit- 
il,  le  corps,  mais  laissait  l'âme  famélique; 
conservait  pour  quelque  temps  une  vie  qu'il 
fallait  perdre  enfin  ;  mais  ce  pain  divin  de 
l'Eucharistie  donne  une  vie  immortelle  à  vos 
âmes,  et  est  un  présent  que  Dieu  seul  peut 
vous  faire,  et  non  pas  Moïse. 

Enfin  le  Sauveur  du  monde  avant  l'institu- 
tion de  ce  dîvin  sacrement  dit  à  ses  disciples 
qu'il  avait  ardemment  désiré  de  manger  avec 
eux  celte  pâque  avant  sa  mort  :  Desiderio 
desideravi  hoc  Pascha  mauducare  vobiscum  an- 
tequnm  patiai ,  parce  qu'il  devait  faire  succé- 
der la  réalité  à  la  figure,  le  corps  à  l'ombre, 
j'enlends  la  divine  Eucharistie  à  l'agneau 
pascal  qui  en  était  l'une  des  figures.  Que 
.s'il  n'eut  point  d'autre  dessein  que  de  nous 
donner  un  pain  tel  qu'est  celui  que  les  mi- 
nistres présentent  à  la  cène,  il  ne  pouvait 
pas  le  dire  plus  excellent  que  la  manne,  qui 
était  un  pain  donné  par  miracle,  ni  désirer 
avec  tant  d'ardeur  de  manger  celte  pâque 
avec  ses  disciples,  puisque  l'agneau  pascal 
est  une  figure  bien  plus  expresse  de  la  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu,  que  n'était  le  pain  que 
nos  adversaires  disent  qu'il  leur  donna.  Il 
mangeait  tous  les  jours  avec  eux  le  pain  dont 
il  se  nourrissait,  et  une  fois  l'année  l'agneau 
pascal,  et  partant  ce  grand  désir  qu'il  té- 
moigne avoir  de  manger  celle  pâque  était 
parce  que,  comme  nous  avons  dit,  il  voulait 
faire  suivre  la  vérité  à  la  figure,  et  le  corps 
à  l'ombre. 

Mais  voyons  ce  qu'il  fait  dans  l'institution 
de  cet  adorable  mystère;  écoutons  ce  qu'il 
dit,  et  que  saint  Paul  nous  raconte.  Le  Sau- 
veur du  monde,  la  même  nuit  qu'un  de  ses 
disciples  était  occupé  à  le  trahir,  que  les 
Juifs  cherchaient  l'occasion  de  le  prendre,  et 
que  tous  ses  ennemis  étaient  en  disposition 
pour  le  faire  mourir,  ayant  fait  la  pâque 
avec  ses  disciples,  prit  du  pain,  le  bénit,  le 
rompit  et  dit  à  ses  apôlres  :  Prenez,  mangez; 
ceci  est  mon  corps:  Accipite  et  manducate; 
hoc  est  corpus  meum.  Pouvait-il  parler  plus 
clairement?  et  a-t-il  jamais  dit  des  paroles 
plus  expresses  que  celles-là?  Il  le  fait  de  la 
sorte  et  parle  avec  cetteg  clarté,  parce  qu'il 
faisait  son  testament,  qui  doit  être  conçu 
avec  des  termes  propres  et  bien  significatifs. 
11  le  fait  encore  de  la  sorte,  parce  qu'il  pré- 
voyait ce  qui  devait  arriver  dans  son  église, 
et  ce  que  la  malice  des  hommes  et  la  rage  des 
démons  inventeraient  contre  ce  divin  mys- 
tère. Car  il  est  vrai  qu'on  a  inventé  deux 
cenls  explications  de  ces  paroles,  qui  toutes 
sont  contre  la  vérité  et  font  violence  au  vrai 


sens.  La  plus  extravagante  de  toutes  ces  in- 
terprétations et  celle  qui  en  choque  plus  lé 
sens  véritable  et  naturel  est  celle  de  nos 
calvinistes,  qui  disent  que  ce  dire  du  Fils  de 
Dieu  :  Ceci  est  mon  corps,  se  doit  entendre 
de  cette  manière  :  Ceci  signifie  mon  corps, 
c'est  la  figure  de  mon  corps.  Il  faut  que  j'a- 
voue, chrétiens,  que  c'est  bien  abuser  des 
paroles  du  Fils  de  Dieu,  que  de  leur  donner 
un  sens  si  contraire  et  si  éloigné  du  véritable. 
Hoc  est  corpus  meum  ne  veut  pas  dire,  c'est 
la  figure  de  mon  corps  ;  le  verbe  est,  qui  mar- 
que quelque  chose  de  réel  et  d'existant,  ne 
veut  pas  dire  signifie  ;  le  nom  Corpus  ne  si- 
gnifie pas  figure,  mais  bien  un  corps  réel  et 
positif.  Mais,  disent  ces  errants,  il  faut  expli- 
quer et  entendre  ces  paroles  comme  celles 
où  le  Fils  de  Dieu  se  dit  être  la  vigne,  qui 
sont  aussi  claires  que  celles  qu'il  emploie  en 
l'inslilulion  de  ce  divin  Sacrement.  Car, 
comme  il  n'est  pas  la  vigne,  quoiqu'il  se  dise 
l'être,  et  que  ses  paroles  le  signifient,  aussi 
nous  ne  pouvons  pas  dire  que  ce  soit  son 
corps, quoique  ses  paroles  semblent  le  signi- 
fier ;  mais  il  faut  les  expliquer  comme  une 
parabole  et  les  entendre  figurativement  et 
non  littéralement.  A  cela  je  réponds  deux 
choses.  La  première,  que  ces  paroles  du  Fils 
de  Dieu  ne  sont  pas  une  parabole,  pour  leur 
pouvoir  donner  un  autre  sens  que  celui 
qu'elles  signifient  littéralement.  Car  c'était  la 
coutume  du  Fils  de  Dieu  d'expliquer  les  pa- 
raboles qui  cachaient  une  vérité  importante 
au  salut  de  ceux  qui  l'écoutaient.  En  effet, 
quand  il  proposa  la  parabole  des  poissons 

Sris  dans  un  ûlet,  où  il  s'en  trouve  de  bons  et 
e  mauvais  qui  étaient  la  figure  des  justes  et 
des  impies,  qui  sont  dans  l'Eglise,  la  con- 
naissance de  cette  vérité  étant  trop  impor- 
tante pour  être  cachée  sous  l'ombre  d'une 
parabole  ,  il  croit  qu'il  est  nécessaire  et  qu'il 
y  va  de  notre  salut  de  nous  en  donner  l'in- 
telligence. Ce  qu'il  fait  en  disant  que,  de 
même  que  les  pêcheurs,  après  avoir  tiré  leurs 
filets  hors  de  l'eau,  font  le  triage  du  poisson, 
qu'ils  gardent  le  bon,  et  qu'ils  jellent  dehors 
le  mauvais  ;  aussi  à  la  fin  des  siècles  les  an- 
ges, par  le  commandement  de  Dieu,  feront 
le  triage  des  hommes,  qui  sont  maintenant 
dans  la  confusion, et  comme  parles  lumières 
divines  ils  en  connaîtront  le  mérite,  ils  ré- 
serveront les  bons  pour  la  gloire,  et  jeUeront 
les  méchants  dans  l'enfer.  Que  s'il  ne  don- 
nait pas  à  tous  ceux  qui  se  rencontraient  au- 
près de  lui  l'intelligence  des  paraboles  qui 
cachaient  quelque  vérité,  il  les  expliquait  en 
particulier  à  ses  disciples,  qui  devaient  un 
jour  les  prêcher  au  peuple,  et  en  instruire 
son  Eglise  :  Seorsim  cum  discipulis  suis  disse- 
rebat  omnia.  Ou  bien  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
que  les  évangélistes  aient  donné  l'intelli- 
gence des  paraboles  qu'ils  ont  rapportées, 
comme  lorsqu'il  dit  aux  Juifs,  que  s'ils  met^» 
talent  par  terre  leur  temple,  il  se  promettaul 
de  le  relever  dans  trois  jours.  Cette  proposi- 
tion, prise  en  son  sens  littéral,  échauffa  la  ■^^li 
colère  des  Juifs;  mais  saint  Jean,  pour  faire  ' 
connaître  qu'elle  était  mal  fondée,  parce 
qu'ils  no  pénétraient  pas  dans  l'intention  du 
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Fils  do  Dieu,  en  don-nc  rinlciligcnce  ;  Hoc 
autem  dicebat  de  templo  corporis  sui  :  Il  par- 
lai!, dil-il,  du  temple  de  son  corps,  qu'il  res- 
suscita et  rendit  plus  glorieux  trois  jours 
après  qu'ils  l'eurent  détruit  par  la  niorl  de 
la  croix.  iMais  lorsque  le  Fils  de  Dieu  donne 
son  corps,  qu'il  veut  que  nous  le  prenions, 
cl  en  fassions  notre  nourriture  spirituelle,  il 
laisse  celte  proposition  dans  son  sens  natu- 
rel, et  comme  il  l'avait  proférée,  quoiqu'elle 
pût  faire  l'étonnement  des  disciples,  comme 
elle  Ot  la  dispute  des  Capharnaïtcs.  H  ne 
veut  pas  que  les  évangélistes,  qui  l'ont  rap- 
portée, la  sortent  de  sa  naturelle  significa- 
tion, mais  qu'ils  la  laissent  sans  y  rien  ajou- 
t'T,  ni  rien  en  diminuer,  aux  mômes  termes 
qu'il  l'avait  proférée.  Il  veut  même  que  saint 
Paul  à  qui  il  l'avait  révélée,  comme  cet 
apôtre  dit  lui-même,  la  rapporte  en  la  même 
façon  qu'elle  est  sortie  de  sa  bouche,  sans  y 
faire  ni  addition,  ni  diminution.  Que  si  nos 
adversaires  s'opiniâlrent  encore  à  nous  dire 
qu'il  faut  prendre  les  paroles  de  cette  même 
proposition,  et  les  expliquer  en  la  même 
façon  que  nous  expliquons  celle  où  il  se  dit 
être  la  vigne,  à  cola  nous  répondons  qu'il 
faut  regarder  ce  qui  précède  el  ce  qui  suit 
ces  paroles,  parce  qu!il  les  modifie  el  en 
donne  linlelligence.  Car,  aprè<  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  dit  :  Je  suis  la  vigne,  se 
tournant  devers  ses  disciples,  il  leur  dit:  et 
vous  en  êtes  les  pampres  :  il  veut  dire  qu'il 
est  la  vigne  en  la  même  manière  que  ses 
apôtres  sont  les  pampres,  et  que  comme  ils 
ne  le  sont  qu'en  figure  et  non  en  réalité, 
aussi  il  était  la  vigne  en  figure  et  non  pas 
véritablement.  Mais  lorsqu'il  parle  de  ce 
divin  sacrement,  c'est  toujours  avec  des  pa- 
roles si  expresses,  qu'on  n'y  peut  rien  dési- 
rer, en  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  hérétiques 
qui  sont  sans  yeux,  et  qui  se  plaisent  dans 
les  ténèbres,  qui  demandent  avec  les  Caphar- 
naïtes  :  Quomodo  potest  hic  nobis  carnem 
suam  dare  ad  manducandumt  Comment  cet 
homme  nous  peut-il  donner  sa  chair  à  man- 
ger? Nous  le  leur  avons  montré  par  les  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu  :  faisons-le  leur  voir 
encore  parcelles  des  Pères  des  quatre  pre- 
miers siècles,  et  c'est  ici  le  second  point. 

DEUXIÈME   POINT. 

Si  nous  avions  à  traiter  avec  des  personnes 
qui  déférassent  à  la  raison,  et  qui  agissent 
de  bonne  foi,  il  nous  suffirait  de  leur  nippor- 
1er  ce  que  dit  saint  Augustin:  Vous  demandez 
qu'on  vous  rende  sensible  le  mystère  de 
l'eucharistie,  qu'on  vous  le  rende  aussi  connu 
qu'une  démonstration  de  mathématiques,  ou 
un  objet  des  sens  :  Tota  ratio  est  potentia 
(acientis,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  forte  et  de 
plus  évidente  preuve  que  celle  qui  se  prend 
de  la  puissance  de  celui  qui  opère  cette  mer- 
veille. Elle  est  l'ouvrage  d'un  Dieu  que  vous 
croyez  loul-puissanl;  il  a  créé  le  ciel,  la 
terre,  et  toutes  les  autres  créatures,  et  c'est 
la  même  main  qu'il  emploie  pour  mettre  el 
nous  donner  son  corps  dans  la  divine  eu- 
charistie. Mais  vous  dites  que  cela  est  dif- 
ficile à  croire,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  le 
comprendre  :  Saint  Augustin  vous  réoondra 
Obatelus  saches.  XI. 


et  vous  dira  :  Demus  aliquid  Deum  posse^ 
qnod  fatenmur  nos  invesdgare  non  posse  i 
Ayons  celte  déférence  pour  Dieu,  de  croire 
qu'il  peut  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
comprendre.  Vous  en  croyez  aux  rois,  aux 
personnes  d'autorité,  vous  ne  faites  jamais 
querelle  à  votre  père  et  à  votre  mère»  de  se 
dire  ceux  dont  Dieu  s'est  servi  pour  vous 
mettre  dans  le  monde  ;  vous  en  croyez  à  leur 
parole,  et  pourquoi  n'en  croyez- vous  pas  au 
Fils  de  Dieu,  qui  se  dit  être  dans  l'eucha- 
rislie?  S'il  ne  pouvait  rien  faire  que  vous  ne 
pussiez  comprendre,  sa  puissance  serait  li- 
mitée comme  l'est  votre  entendement,  et 
partant  il  ne  serait  pas  Dieu.  La  nature,  qui 
nous  est  proportionnée,  vous  présente  quan- 
tité de  choses  dont  vous  ne  pouvez  compren- 
dre la  vertu  ni  les  effets.  Savez-vous  bien 
comment  vous  avez  été  formé  dans  le  ventre 
de  votre  mère?  comme  d'une  même  matière 
il  s'est  fait  des  os,  de  la  chair,  des  muscles, 
des  cartilages;  comment  les  nerfs  se  sont 
étendus;  comment  le  sang  a  coulé  dans  vos 
veines?  comment  la  peau  et  les  autres  mem^- 
Lranes  ont  couvert  tout  votre  corps?  com- 
ment tous  les  ressorts  qui  en  font  le  mouve- 
ment ont  été  si  bien  ajustés;  et  comment 
toutes  ses  parties  ont  des  vertus  qui  attirent 
l'aliment  qui  leur  est  propre?  Ce  sont  là  des 
choses  que  vous  ne  pouvez  pas  comprendre, 
quoiqu'elles  soient  de  la  portée  de  voire  es- 
prit, et  vous  voudrez  savoir  et  comprendre 
(ce  qui  est  une  grande  infidélité)  comment  il 
se  peut  faire  que  les  paroles  du  Fils  de  Dieu 
mettentson  corps  dans  l'eucharistie? La  pre- 
mière des  femmes  a  été  châtiée  pour  avoir 
cru  au  démon,  dont  elle  ne  connaissait  pas  la 
malice,  et  qui  lui  prometlait  des  choses  qui 
flattaient  son  ambition,  ot  vous  n'en  voudrez 
pas  croire  au  Fils  de  Dieu,  que  vous  savez 
être  la  vérité  éternelle,  et  qui  vous  donne 
s'in  corps,  son  âme  el  sa  divinité?  Votre  in- 
crédulité n'ost-elle  pas  criminelle,  et  ne  mé- 
rite-t-elle  pas  toutes  sortes  de  châliments? 
Mais  peut-être  que  cette  raison  générale, 
quoique  très-forte  ,  ne  les  satisfera  point, 
parce  qu'ils  demandent  des  témoignages  plus 
exprès  que  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
porter. A  cela  je  leur  dirai  qu'il  faudrait  faire 
de  gros  volumes  ou  transcrire  les  livres  des 
Pères,  si  nous  voulions  apporter  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit  sur  cette  vérité,  car  il  n'y  en 
a  aucune  dans  nos  mystères  sur  laquelle  ils 
se  soient  plus  étendus  et  mieux  expliqués  que 
sur  celle-ci.  Et  ainsi  ce  serait  un  travail  que 
sa  longueur  rendrait  ennuyeux  et  même  inu- 
tile; c'est  pourquoi  je  me  contenterai  de  leur 
rapporter  trois  ou  quatre  passages  des  plus 
exprès.  Je  ne  veux  pas  leur  faire  parler  Ter- 
tullien  sur  celle  matière,  qui  seul,  pourrait 
leur  donner  des  lumières  et  leur  faire  jour 
dans  c  lie  vérité.  Les  noms  qu'il  donne  à  la 
sainte  eucharistie  font  bien  connaître  qu'il  a 
cru  qu'il  y  avait  quelque  autre  chose  que  du 
pain,  et  qu'elle  contenait  le  corps  el  le  sang 
du  Fils  de  Dieu.  Il  l'appelle  Sanclum  domi- 
7iicum ,  convivium  Doniini,  le  banquet  du 
Seigneur,  où  l'âme  s'engraisse  de  Dieu  mê- 
me :  Ut  anima  de  Deo  sitçjinetur.  Je  laisse 
{Vingt-six.) 
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tous  les  témoignages  que  je  pourrais  prendre 
(ie  ce  Père,  quoique  fort  évidents  et 'rappor- 
tés par  un  dos  plus  anciens,  car  il  vivait  au 
commencement  du  second  siècle.  Je  viens  à 
d'autres  que  leur  sainteté  et  leur  science 
rendent  plus  dignes  de  foi.  Saint  Hilaire, 
dont  les  écrits,  au  sentiment  de  saint  Jérôme, 
sont  exempts  de  toute  erreur,  et  qu'on  peut 
lire  non-seulement  sans  crainte,  mais  avec 
assurance  de  ne  pouvoir  pas  errer,  dit  qu'il 
ne  faut  pas  douter  de  la  vérité  du  corps  et  du 
sang  do  Jésus  Christ  dans  la  sainte  eucha- 
ristie :  De  verilate  carnis  el  sunguinis  non  est 
relictns  ambiyendi  locus ;  que  s'il  y  avait 
quelque  sujet  de  douter  dans  les  autres  mys- 
tères, et  qu'on  y  demandât  quelque  éclair- 
cissement, cela  ne  peut  être  dans  l'eucharis- 
tie, dont  la  vérité  est  si  claire  et  si  bien  éta- 
blie qu'elle  ne  laisse  pas  aux  esprits  même 
les  moins  crédules  le  moindre  sujet  d'en 
douter.  Que  si  pourtant  il  s'en  trouve  quel- 
qu'un, il  faudra  le  mettre  parmi  les  héréti- 
ques ariens,  qui  ne  croient  pas  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu  :  Contingat  plane  his  verum  non 
esse,  qui  Christum  Jesum  verum  Deum  esse 
negant.  Si  bien,  chrétiens,  qu'au  sentiment 
de  saint  Hilaire  les  calvinistes,  qui  ne  veu- 
lent pas  croire  ce  mystère,  ne  croient  pas 
non  plus  la  divinité  du  Sauveur  du  monde. 

Saint  Ambroise  dit  que  ce  qu'on  nous  donne, 
€t  que  nous  recevons  dans  Iz  sainte  Eucha- 
ristie était,  avant  la  consécration,  du  pain  sem- 
blable à  celui  que  nous  mangeons,  mais  après 
qu'elle  est  faite  par  les  paroles  du  Fils  de 
Dieu,  ce  n'est  plus  du  pain,  il  n'en  a  que 
l'apparence  et  est  converti  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ :  Panis  iste  panis  est  anle  verba 
sacramentorum;  ubi  accesseril  consécration 
de  pane  fit  caro  Chrisli;  et  nous  devons  croire 
qu'infailliblement  il  s'y  trouve,  et  que  nous 
l'y  trouvons. 

Le  même  saint  Ambroise,  s'expliquant  en- 
core plus  clairement,  dit  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ que  nous  prenons  à  l'autel  n'est 
pas  du  pain,  quoiqu'il  en  ait  l'apparence, 
mais  que  c'est  la  chair  qui  est  née  de  la 
sainte  Vierge,  et  qui  a  été  crucifiée  et  enise- 
velie  :  Corpus  Christi  quod  accipimus  non 
panis  est,  sed  caro  quœ  ex  Virgine  nata,  quœ 
crucifixa,  quœ  sepulta  fuit.  Pouvait-il  parler 
plus  clairement  ? 

Saint  Augustin  nous  assure  que  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  nous  a  donné  sa  chair  pour  la 
manger  el  son  sang  pour  le  boire,  et  que 
nous  le  recevons  d'un  cœur  et  d'une  bouche 
Gdèlos: Mediatorem  Dei  et  hominum  Christum 
Jesum  carnem  suam  nobis  manducandam,  bi- 
bendumque  sanguinem  dantem,  fidcli  corde  at- 
que  ore  suscipimus.  11  dit  qu'il  nous  a  donné 
sa  chair  pour  la  manger  el  son  sang  pour  le 
boire,  et  nos  adversaires  veulent  et  soutien- 
nent opiniâtrement  qu'il  ne  nous  en  a  donné 
que  la  figure,  et  qu'il  ne  nous  traite  que  de 
belles  apparences. 

Le  même  saint  Augustin  assure  aussi  que 
de  son  temps  les  fidèles  recevaient  la  divine 
Eucharistie  avant  toute  autre  viande ,  et 
uu'il   fallait  être  à  jeun  oour  communier. 
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Cette  cérémonie  qui  s'observait  par  toute 
l'Eglise,  et  qui  lui  avait  été  inspirée  par  le 
Saint-Esprit,  était  un  témoignage  de  l'hon- 
neur que  les  fidèles  rondaioiil  à  ce  divin  sa- 
crement, qu'ils  savaient  contenir  le  corps  et 
le  sang  du  Fils  de  Dieu  :  Placuit  Spiritui 
sanclo  ut  in  honorem  lanli  sacramenli  in  os 
christiani  prius  dominicnm  corpus  intraret 
quum  cœleri  cibi  ;  nam  ideo  pcr  universum 
mundum  mos  iste  servutur.  Cette  cérémonie, 
qui  témoigne  le  respect  des  chrétiens  en- 
vers ce  divin  sacrement,  serait  fort  inu- 
tile s'il  n'y  avait  que  du  pain  ,  ou  tout 
au  plus  si  ce  n'était  que  la  figure  de  Jésus- 
Christ. 

Le  même  saint  Augustin  dit  encore  que  ce 
passage  de  la  sainte  Ecriture,  qui  raconte 
que  le  roi  David  se  portait  dans  ses  mains, 
ne  peut  pas  être  expliqué  de  ce  prophète, 
mais  se  doit  entendre  de  Jésus-Christ  :  Fe- 
rebatur  enim  Christus  in  manibus  suis  quando 
commendans  suum  corpus  ait  :  Hoc  est  corpus 
meum;  ferebat  enim  corpus  in  manibus  suis. 
David  ne  se  portait  pas,  car  personne  ne 
peut  se  porter  dans  ses  mains,  mais  cela  se 
doit  expliquer  et  être  entendu  de  Jésus- 
Christ,  qui  véritablement  après  avoir  changé 
le  pain  en  son  corps  se  portait  entre  ses 
mains.  Le  corps  ne  portait  pas  la  figure  ni 
la  figure  le  corps,  mais  les  mains  visibles  de 
Jésus-Christ  le  portaient  à  lui-même,  qui 
était  d'une  façon  invisible  et  spirituelle 
dans  ce  divin  sacrement.  Vous  voyez  donc, 
chrétiens,  que  dans  tous  ces  témoignages 
quiétablissent  laréalité  du  saint  sacrement, 
il  ne  se  parle  pas  de  figure.  Les  Pères  ne  di- 
sent pas  comme  nos  adversaires  que  nous 
recevons  Jésus-Christ  par  la  bouche  de  la  foi, 
mais  par  la  même  bouche  qui  reçoit  les  au- 
tres viandes.  C'est  pourquoi  saint  Chrysos- 
tome,  parlant  du  baiser  que  les  premiers  fi- 
dèles se  donnaient  avant  de  participer  aux 
saints  mysières,  dit  que  c'est  un  plaisir  de 
baiser  cette  bouche  qui  a  été  sanctifiée  par  le 
corps  du  Fils  de  Dieu  qu'elle  a  reçu  très- 
souvent. 

Enfin,  achevons  ce  point  par  ces  belles 
paroles  de  saint  Chrysostome  :  0  bonitatem  ! 
ille  qui  in  alto  cum  paire  sedet,  eodem  instanti 
manibus  nostris  Iractatur,  ô  bonté  de  Dieu, 
qui  fait  cet  honneur  à  ses  prêtres,  que  de 
mettre  entre  leurs  mains  celui  qui  dans  le 
ciel  est  assis  au  côté  droit  de  son  Père  éter- 
nel, si  bien  qu'un  même  moment  le  voit  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Pouvait-il  parler  plus 
clairement  ,  et  nos  adversaires  ne  sont-ils 
pas  bien  opiniâtres  de  ne  pas  croire  une  vé- 
rité que  le  consentement  de  tous  les  Pères 
rend  indubitable?  Mais  allons  plus  avant  et 
établissons  cette  même  vérité  par  l'aveu  de 
ceux  qui  la  combattent  et  qui  veulent  la  dé- 
truire. 

TROISIÈME    POINT. 

Le  Fils  de  Dieu  dit  dans  son  saint  Evan- 
gile (jue  le  diable  est  menteur  et  le  père  du 
mensonge.  Nous  pouvons  dire  aussi  des  hé- 
rétiques qui  sont  ses  enfants,  qu'ils  sont 
menteurs,  et  que  leur  esprit  ne  s'occupe  qu'à 
inventer  des  mensonges  qui  sont  les  armes 
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de  leur  fausse  religion  ;  néanmoins  comme 
lo  diable  dit  quelquefois  des  vérités  lorsque 
Dieu  le  contraint  de  les  dire,  aussi  les  héré- 
tiques sont  obligés,  par  le  mémo  mouve- 
ment, de  dire  quelque  vérité  qui  condamne 
leurs  propres  erreurs  et  qui  rend  véritable 
cette  parole  du  Psalmiste,  que  liniquité  a 
menti  à  elle-même  :  McnlUa  est  iniquilas 
sibi.  C'est  ce  que  nous  verrons  en  ce  der- 
nier point.  El  pour  rendre  la  chose  plus 
connue  et  les  couvrir  de  confusion,  nous 
les  ferons  voir  contraires  non- seulement 
aux  catholiques,  mais  aussi  à  eux-mê- 
mes. 

Qu'ils  soient  contraires  aux  catholiques 
en  la  créance  du  saint  sacrement,  c'est  de 
quoi  il  ne  faut  pas  douter,  puisqu'ils  le  sont 
à  Jésus-Christ,  comme  nous  avons  vu  ,  et 
qu'ils  combattent  ses  paroles.  lis  le  sont  aux 
Pères  de  lEglise  dont  nous  avons  rapporté 
les  témoignages  si  clairs  et  si  convaincants, 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  cherchent  à  se  trom- 
per et  à  impugner  la  vérité  connue,  qui  ncî 
veuillent  pas  les  recevoir.  Puis  donc  qu'ils 
sont  contraires  à  Jésus-Christ  et  à  ses  saints 
au  sujet  du  saint  sacrement, ilsle  sont  aussi 
sans  doute  à  lEglise  romaine,  qui  reçoit 
toutes  ces  mérités  et  qui  lire  sa  créance  du 
saint  Evangile  et  du  consentement  de  tous 
les  Pères. 

Ils  nous  sont  aussi  contraires  par  une  in- 
justice qui  tient  de  la  tyrannie,  puisqu'ils 
nous  veulent  ravir  le  saint  sacrement  de 
l'autel  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  donné,  et 
qui  fait  la  sainteté,  les  délices  et  toutes  les 
richesses  des  âmes  pures.  Nous  le  possé- 
dons par  le  don  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en 
a  fait  dans  son  Testament  :  Accipile  et  man- 
ducate  ;  hoc  est  corpus  meum:  Prenez,  man- 
gez, c'est  mon  corps  que  je  vous  donne.  Nous 
le  possédons  par  une  succession  qui  s'est 
continuée  jusqu'à  nous  sans  aucune  inter- 
ruption, si  bien  que  nous  leur  pouvons  dire 
les  paroles  que  Tertullien  dit  aux  hérétiques 
de  son  temps  :  Habeo  origines  firmas  ab  ipsis 
aucloribus  quorum  fuit  res.  Ego  sum  hœres 
apostolorum,  sicut  caverunt  testamenlo  suo, 
sicut  fuie  commiserunt  ,  sicut  adjuraverunt  , 
ita  teneo  :  Les  vérités  ,  dit-il  ,  que  je  crois 
dans  ma  religion  ,  m'ont  été  enseignées  par 
ceux  même  qui  en  ont  été  le  sujet  et  qui  en 
ont  vu  l'accomplissement  dans  leurs  propres 
personnes.  Je  suis  l'héritier  des  apôtres  ,  je 
I  eçois  leur  héritage  en  la  même  façon  et  sous 
les  mêmes  conditions  qu'ils  me  l'ont  baillée  ; 
je  n'ajoute,  je  ne  change,  je  n'ôte  rien  de  ce 
qui  est  porté  dans  leur  testament. 

Je  possède  toutes  les  vérités  de  ma  créance, 
cl  singulièrement  celle  du  saint-sacrement  , 
par  une  possession  de  mille  six  cent  soixante- 
seize  ans.  Mea  est  possessio  ,  leur  dit  Ter- 
tullien, et  nous  avec  lui  :  Olimpossideo,  prior 
possideo  ,  qui  eslis  vos  ?  unde  et  quando  ve- 
nistis?  La  possession  m'appartient,  elle  a  été 
à  moi  de  tout  temps  ,  et  vous  n'étiez  pas  en- 
core au  monde  que  jetais  paisible  el  iégilinie 
possesseur  d'un  bien  dont  vous  voulez  me 
priver  avec  violence  et  avec  injustice.  Mais, 
i!ites-moi,  afin  que  je  sache  qui  vous  êtes  et 


contre  qui  je  dois  combaltrc  ,  d'où  venez- 
vous  el  depuis  quel  temps  êtcs-vous  dans  le 
monde  ?  Je  sais  bien  que  vous  direz  que  vous 
avez  été  envoyés  de  Dieu  extraordinairement 
pour  corriger  les  abus  de  l'Eglise  romaine, 
pour  reparer  ses  ruines  ou  la  relever  de  sa 
chute  ;  mais  sachons  premièrement  qui  vous 
êtes,  car  j'ai  sujet  de  craindre  que  vous  ne 
soyez  des  loups  qui  viennent  dévorer  ce  trou- 
peau; ou  cet  homme,  ennemi  du  père  de  fa- 
mille, qui  vient  pendant  son  sommeil  semer 
de  l'ivraie  dans  son  champ;  ou  bien  quelque 
voleur  qui  entre  la  nuit  dans  la  maison  pour 
la  piller  et  assassiner  le  père  de  famille,  ses 
enfants  et  ses  serviteurs   qui   sommeillent  ; 
c'est  pourquoi   je   désire  savoir,    pour   mes 
assurances  ,  qui  vous  êtes  et  d'où  vous  ve- 
nez. Je  sais   bien  que  la  connaissance  que 
vous  avez  de  l'infamie  de  votre  origine  vous 
fait  faire  tous  les  efforts  pour  la  cacher,  mais 
il  est  constant  que  vous  êtes  une  troupe  d'a- 
postats, de  gens  de  néant  et  adonnés  à  toutes 
sortes  de    vices  et  de  débauches;  que  vous 
n'avez  abandonné  le  ministère  des  autels  et 
l'a'ustérilé  des  cloîtres  que  pour  vous  donner 
toutes  les  libertés  que  vous  désiriez  ardem- 
ment, mais  que  vous  ne  pouviez  pas  prendre 
dans  votre  profession  de  prêtre  et  de  reli- 
gieux. Voilà  ce  que  vous  êtes  cl  ce  que  vous 
venez  faire  ,  voilà  la  belle  réforme  que  vous 
voulez   mettre  dans    l'Eglise    cl    dans    vos 
mœurs.  Quoi  I  la  vérité,  qui  jusqu'à  votre 
temps  avait  été  cachée,  atienilait  que   vous 
sortissiez  des  cabarets  et  des  lieux  infâmes 
pour  la  mettre  en  liberté  et  la  faire  connaî- 
Ire  ?  celte  fille  du  ciel  voulait  mettre  sa  pu- 
reté en  garde  à  des  infâmes   qui    l'eussent 
corrompue  ?  el  Dieu  qui  aime,  comme  dit  le 
propi!è;c  ,  la  beauté  de  sa  maison  ,  en   a-t-il 
baillé  la  conduite  à  des  impudiques  qui  l'eus- 
sent remplie  de  leurs  ordures  ?  Voilà  ce  que 
vous  êtes ,  d'où  vous  sortez  et  ce  que  vous 
venez  faire.  Ne  nous  êles-vous  donc  pas  ex- 
trêmement contraires,  puisque  votre  origine 
est  honteuse,  vos  desseins  pernicieux  et  vos 
mœurs  sales  et  abominables  ? 

Chrétiens,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  sujet 
de  s'étonner  si  les  hérétiques  qui  combal- 
tent  la  vérité  du  saint  sacrement  nous  sont 
fort  contraires,  et  nous  ne  devons  pas  être 
surpris  s'ils  se  sont  fait  un  Evangile  confor- 
me à  leurs  humeurs,  puisque  celui  de  Jesus- 
Christ,  qui  est  celui  de  l'Eglise  romaine,  était 
si  fort  contraire  à  la  saleté  de  leurs  mœurs  ; 
mais  il  y  a  de  quoi  admirer  qu'ils  soient 
contraires  à  eux-mêmes,  comme  nous  al- 
lons voir  par  les  propres  termes  de  leur  con- 
fession de  foi  ,  qui  est  la  règle  de  leur 
créance  :  Nous  confessons ,  disent -ils  au 
trente-sixième  article,  que  la  sainte  cène  nous 
est  un  témoignage  de  Vunité  que  nous  avons 
avec  Jésus-Christ,  d'autant  qu'il  n'est  pas  seu- 
lement une  fois  mort  et  ressuscité  pour  nous, 
mais  aussi  nous  repaît  et  nourrit  vraiment  de 
sa  chair  et  de  son  sang,  à  ce  que  nous  soyons 
\tnis  avec  lui  et  que  sa  vie  nous  soit  commune. 
Faisons  l'analyse  de  ces  paroles  et  montrons- 
leur  qu'elles  sont  fausses  dans  la  pratique 
qu'ils  en  font  el  Irès-vérilables  au  sens  cl 


815 


OKATEURS  SACRES.  FR 


dans  l'usage  qu'en  fait  l'Eglise  romaine.  Ils 
disent  donc  qu'ils    s'unissent   avec   Jésus- 
Christ,  qu'il  les  nourrit  et  repaît  vraiment 
de  sa  chair  et  de  son  sang,  et  enfin  que  cela 
se  fait  parla  vertu  secrète  et  incompréhen- 
sible de  son  Esprit.  Ces  trois  choses  ne  peu- 
vent pas  être  par  les  principes  de  leur  créance: 
car,  comme  il  y  a  trois  sortes  d'unions,  la 
première,  appelée  morale,  qui  se  trouve  en- 
tre deux  amis  qui,  étant  touchés  des  mêmes 
sentiments,  conservent   leur  afTeclion   lors 
même  qu'ils  sont  séparés  de  corps   et  que 
l'absence  les  éloigne  l'un  de  l'autre;  la  se- 
conde ,  que  l'on  peut  nommer  accidentelle  , 
est  ce'le  qui  se  trouve  entre  l'espèce  de  quel- 
que objet  et  la  puissance  de  notre  âme  qui  le 
reçoit  ;  et  ainsi  nous  disons  que  le  soleil  s'u- 
nit à  nos  yeux  par  sa  lumière,  qui  est  un 
accident,  car  cet  astre  ne  s'approche  pas  de 
nous   pour  faire  celte  alliance ,  il  demeure 
dans  son  ciel  et  n'envoie  qu'un  des  rayons 
de  sa  lumière;  enfin  il  y   a  une  troisième 
union  que  nous  appelons  substanlielle,  qui 
se  fait  lorsque  deux   substances   s'unissent 
ensemble.  Or  ,  je  demande  à  ces  messieurs 
quelle  espèce  d'union   est  celle  qu'ils  con- 
tractent arec  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  la 
morale,  qui  n'approche  pas  les  objets  et  qui 
peut  se  faire  entre  des  personnes  séparées 
par  les  mers  et  par  les  montagnes;  ce  n'est 
pas  non  plus,  nous  diront-ils,  l'accidentelle  , 
puisqu'elle  se  fait  non  pas  par  la  substance 
de  la  chose  même  ,  mais   par  quelque  pro- 
priété qui  en  découle  et  par  quelque  acci- 
dent qu'elle  produit ,  comme  il  se  voit  par 
l'exemple  que  nous  avons  rapporté.  H  reste 
donc  à  dire  que  cette  union  est  substantielle, 
c'est-à-dire  que  le  Fils  de  Dieu  les  fait  par- 
ticipants de  sa  propre  substance  pour  s'unir 
à  eux.  Mais  faisons-leur  voir  que  cela  est 
impossible,  parce  que,  pour  faire  cette  union 
de  substances,  il  faut  qu'elles  s'approchent 
l'une  de  l'autre  et  qu'elles  se  mêlent  et  s'u- 
nissent sans  milieu.  C'est  ainsi  que  les  ali- 
ments que  nous  mangeons,  et  qui  sont  une 
substance  ,  s'unissent  à  la  substance  de  nos 
corps.  Or   est-il  que,  suivant  le  sentiment  de 
nos  adversaires  ,  le  Fils  de  Dieu  est  dans  le 
ciel  jusqu'à  ce  qu'il   vienne  juger  tout  le 
monde.  C'est  ce  qu'ils  disent  dans  le  trente- 
sixième  article  de  leur  Confession  :  donc  il 
ne  peut  pas  s'unir  avec  eux,  puisqu'ils  sont 
éloignés  d'une  distance  qu'on  ne   peut  pas 
mesurer,  qui  est  c<'lle  qui  se  trouve  entre  le 
ciel  et  la  terre.  Que  s'ils  disent,  et  voici  leurs 
paroles  :  Toutefois  nous  croyons  que ,  par  la 
vertu  secrète  et  incompréhensible  du  Saint- 
Esprit,  il  nous  nourrit  et  nous  vivifie  de  la 
substance  de  son  corps:   donc,  suivant  ces 
paroles,  le  Fils  de  Dieu  est  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  et  nous  ne  sommes  pas  obligés 
de  leur  prouver  que  le  corps  du  Fils  de  Dieu 
peut  être  en  môme  temps  en  divers  lieux  , 
puisqu'eux-mêmes  assurent  qu'il  est  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  Il  se  trouve  encore  de  la 
contrariété  dans  leurs  paroles  ,   car,   après 
nous  avoir  dit  qu'ils  s'unissent  substantiel- 
lement et  réellement  avec  le  Fils  de  Dieu,  ils 
disent,  par  la  bouche  de  Bèze  ,  dans  le  collo- 
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que  de  Poissy,  et  par  celle  ocs  autres  minis- 
tres, que  cela  se  fait  par  la  foi,  qui  a  la  vertu 
d'approcher  les  choses  éloignées  et  de  rendre 
présentes  les  absentes.  Or,  dans  ces  paroles 
il  y  a  une  manifeste  contradiction,  puisqu'ils 
ont  dit  que  cela  se  fait  par  la  vertu  secrète 
du  Saint-Esprit;  et  ici  ils  assurent  que  cela 
se  fait  et  que  le  Fils  do  Dieu  se  rend  présent 
en  l'eucharistie  par  un  acte  de  leur  foi.  Ce 
n'est  donc  pas  la  vertu  du  Saint-Esprit,  mais 
bien  celle  de  leur  foi  qui  opère  cette  mer- 
veille. Là-dessus  je  voudrais  leur  demander 
un  passage  de  la  sainte   Ecriture  qui  leur 
enseigne  cette  doctrine,  qu'il  faut  produire 
un  acte  de  foi  pour  rendre  présent  le  Fils  de 
Dieu  au  saint  sacrement,  et  que  ce  mystère 
s'accomplit,  non  pas  par  les  paroles  du  Fils 
de  Dieu,  qui  sont  celles  dont  il  a  consacré 
son  corps  et  dont  il  veut  que  nous  nous  ser- 
vions pour  faire  la  même  chose  que  lui,  mais 
par  un  acte  de  foi   chimérique,  ce  qu'ils  ne 
sauraient  faire.  Il  se  trouve  encore  une  au- 
tre contradiction  dans  leurs  paroles,  où  ils 
assurent  que  ce  mystère  s'accomplit  par  la 
vertu  secrète  et  incompréhensible  du  Saint- 
Esprit.  Si  cela  est,  comme  ils  disent  et  com- 
me ils  croient,  ce  n'est  pas  leur  foi,  mais  la 
vertu  secrète  et  incompréhensible  du  Saint- 
Esprit  qui  fait  cette  merveille.  Je  dirai  da- 
vantage que  celte  vertu  secrète  et  incom- 
préhensible du  Saint-Esprit  n'est  pas  néces- 
saire pour  cela,  puisqu'ils  peuvent  le  faire 
naturellement  et  qu'ils  le  font  toujours.  Car 
n'est-il  pas  vrai  que,  lorsque  nous  pensons  à 
quelque  objet,  comme  serait  notre  père,  no- 
tre mère  ou  quelqu'un  de   nos  amis,  nous 
nous  le  rendons  présent  par  l'être  intellec- 
tuel que  nous  lui  donnons  dans  notre  esprit; 
et  ainsi,  quoique  cet  objet  soit  fort  éloigné, 
il  se  trouve  présent  par  celte  image  que  nous 
nous  en  formons.  Mais  cet  être  et  celte  pré- 
sence spirituelle,  qu'une  infinité  de  person- 
nes peut  produire  en  même  temps,  n'est  pas 
substanlielle,  mais  accidentelle;  car  ce  n'est 
pas  la  substance  de  l'objet,  comme  il  est  en 
lui-même,  qui  vient  en  nous,  mais  c'est  seu- 
lement son  image  que  l'on  produit  et  qui 
s'efface  au  même  temps  que  l'on  cesse  d'y 
penser  :  et  partant  ils  parlent  fort  mal  lors- 
qu'ils disent  que  leur  cène  se  fait  par  la  vertu 
secrète  et  incompréhensible  du  Saint-EspriL 
Faisons-leur  encore  voir  qu'ils  ne  croient 
pas  eux-mêmes  que  cela  se  fasse  par  une 
vertu  incompréhensible  ;  car  un  de  leurs  plus 
fameux  ministres,  c'est  Amiraut,  dit  :  Nous 
tâchons  d'examiner  les  choses  pur  la  voie  des 
sens  et  de  la  raison,  nous  faisons  tout  ce  que 
nous  pouvons  pour  comprendre  comment  un 
corps  peut  être  en  divers  lieux,  comment  un 
corps  peut  être  converti  en  un  autre  ;  mais 
plus  nous  nous  y  alambiquons  l'esprit,  moins 
nous  y  trouvons  de  satisfaction.  'Voilà  sans 
doute  une  contradiction  manifeste.  Ils  disent 
dans  leur  Confession  de   foi  que  ce  mystère 
est   incompréhensible,  qu'il  se    fait   par  la 
vertu  secrète  du  Saint-Esprit,  et  Amiraut  le 
veut  comprendre  par  les  sens,  qui  ne  con- 
naissent que  les  choses  matérielles  et  sensi- 
bles, et  par  la  raison,  dont  les  plus  grands 
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lliôisnic.  Je  prie  Dieu  qu'il  \ous  en  préservo 
el  qu'il  vous  fasse  enfants  de  son  Eglise  pour 
avoir  uu  jour  son  liéritage,  qui  est  la  gloire, 
que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père,  etc. 


efforts  ne   passent  pas  les  bornes  de  la  na- 
ture et  ne  peuvent  faire  que  des  fanlômes  et 
de  ereuses  spceulalions. 
,     Mais,  disent  ces  messieurs,  il  y  a  des  Pè- 
res de  l'Eglise  qui  ont  dit  que  reucharislic 
est  la   figure  du  corps  de  Jésus-Christ  :  et 
parlant  ce  n'est  pas  la  réalité.  A  cela  nous 
pourrions  leur  répondre   par  leurs  propres 
paroles  ,  car  ils  disent  dans  le  même  article  : 
Nous  tenons  bien  que  cela  se  fait  spirituelle- 
ment,  non  pas  pour  mettre  au  lieu  de  l'effet  et 
de  la  vc'ritc  imagination  ni  pensée.  Voilà  leurs 
propres  paroles  sur  lesquelles  je  forme  cet 
argument,  qui  fera  voir  leur  conlradiclion  : 
Quiconque  met  figure,  celui-là  met  imagi- 
nation el  pensée;  or  esl-ilque  ces  messieurs 
nietlenl  figure  et  disent  qu'il  n'j  a  rien  plus  : 
donc  ils  nVetlent  imagination  el  pensée,  puis- 
qu'elle ne  se  produit  que  par  ce  moyen,  et 
voilà  une  conlradiclion  manifeste.  Mais  ac- 
cordous-leur  q4jelquc   chose,    et,  après  les 
avoir  fait  voir  ridicules  par  leurs  contradic- 
tions, avouons  qu'ils  disent  vrai  lorsqu'ils 
assurent  qu'il  y  a  figure  au  saint  sacrement, 
car  les  espèces  du  pain  et  du  vin  sont  la  fi- 
gure et  couvrent  la  vérité  el  la  réalité  du 
corps  el  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  sont 
dans  ce  divin  myslère;  elles  sont  l'ombre  de 
ce  corps,  l'écorce  et  les  voiles  qui  nous  cou- 
vrent celle  divine  substance.  Secondement, 
puisque  la  sainte  cucharislie  est  un  sacre- 
ment, comme  ces  messieurs  mêmes  l'avouenl, 
il  faut  qu'il  s'y  trouve  un  signe  visible  :  ci r 
tout  sacrement  est  signum  visibile  invisibilis 
gratiœ  ;  el  partant  ij   faut  qu'il  y  ait  ombre 
el  figure  qui  soient  les  signes  visibles  de  la 
grâce   invisible.  Ils   se  souviendront  encore 
que  nous  sommes  entre  la  loi  de  Moïse,  où 
toutes  choses  étaient  figures  et  ombres,  com- 
me dit  saint  Paul,  et  le  paradis,  où  tout  est 
à  découvert  et  dans  le  grand  jour  du  midi. 
Nous  devons,  étant  au  milieu,  participer  aux 
qualités  des  cxlréines,  c'est-à-dire  que  nous 
devons  mêler  dans   nos   mystères,  comme 
dans  la  nature,  l'ombre  avec  le  corps  qui  la 
produit,  la  figure  avec  la  réalité  qui  l'accom- 
pagne, el  ainsi  nous  vous  avouons  qu'il  y  a 
de  la  figure  au  dehors  de  la  sainte  eucharis- 
tie, mais  nous  assurons  que  le  corps,  l'âme 
et  la  divinité   se  trouvent  au  dedans.  Vous 
croiriez  ces  choses,  messieurs,  si  vous  en 
croyiez  à  l'Evangile  qui  nous  les  apprend,  au 
Fils  de  Dieu  qui  en  est  l'auteur  el  le  sujet, 
aux  saints,  aux  docteurs  de  tous  les  siècles 
qui  l'assurent  et  qui  les  ont  pratiquées;  el 
enfin  vous  les  croiriez  si  vous  en  croyiez  à 
la  bonne  raison,  qui  nous  dit  par  Tcrlullien  : 
Maie  Deum  norunt  qui  non  putant  Deum  passe 
quod  non  putant  :  Ceux-là  ne  connaissent 
pas  Dieu,  qui  ne  le  croient  pas  as.-ez  puis- 
sant pour  faire  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  com- 
prendre. Et  ainsi  vos  erreurs,  et  singulière- 
ment celles  sur  le  saint  sacrement  de  l'autel, 
qui    rous   font  dire  :  Quomodo  possunl  hœc 
ficri?  comment  celui  qui  est  dans  le  ciel  peut- 
il  se  trouver  en  même  temps  sur  la  terre? 
comment  un  corps  peut-il  être  sans  sa  quan- 
tité? et  plusieurs  autres  demandes  qui  font 
Dieu  impuissant  vous  préci]  itcnl  dans  l'a- 


SERMON  LXXXIf. 

LA    SAINTE  VIERGE  NOUS    A   OBTENU   LE   SAINT 
SACREMENT   DE   l'aUTEL. 

SuJjcincricius  panis  non  est  aliud  ,  nisi  gladius  Ge- 
deonis. 

Le  pnin  cuit  sous  ta  cendre  n'est  cuire  chose  que  l'épée 
de  Gédéon  (Jud.,  cli.  VU). 

La  nature,  après  avoir  formé  les  corps  des 
enfants  de  la  substance  et  dans  le  sein  de 
leurs   mères,  leur   fournit,  après  qu'ils  en 
sont  sortis,  un  aliment  qui  leur  (onserve  la 
vie  qu'ils  viennent  de  recevoir.  Elle  fait  cou- 
ler de  la  poitrine  des  mères  deux  fontaines  de 
lait  ,   qui  sert   de  nourriture  aux  enfants  et 
qui   fait  leurs   délices.    La  sainte  Vierge  a 
porté  avec  son  fils  Jésus-Christ  tous  les  chré- 
tiens, qui  sont  ses  membres;  elle  leur  adonné 
en  quelque  façon  la  vie,  il  est  juste  qu'elle 
leur  distribue  un  aliment  pour  la  conserver. 
Elle  a  deux  mamelles,  avi  c  l'une  elle  nour- 
rit son  Fils  de  sa  propre  substance,  avec  l'au- 
tre elle  nous  donne  celle  même  substance 
convertie  eu  chair  et  en  sang,   qui  est  la 
corps  du  Sauveur  du  monde,  pour  conserver 
la  vie  de  la  grâce  qu'el  e  nous  prorure.  L'E- 
poux  du  Cantique  dit  que  le  sein  de  sou 
éi  ouse  est  semblable  à  un  monceau  de  blé 
environné  de  lis  :  Venter  luus  tiut  acervus 
tritici  vallatus  liliis;  parce  qu'il  est  vrai  que 
cette  sainte  Vierge  nous  a  djnné  ce  froment 
dont  est  fait  ce  pain  du  ciel  qui  donne  la  vie 
au  monde  ;  el  parce  qu'on   ne  peut  jamais 
parler  des  mystères  de  Jésus-Christ  qu'on  ne 
fasse  quelque  mention  de  la  sainte  Vierge, 
j'ai  cru  que,  parlant  de  celui  de  l'eucharis- 
tie, il  était  absolument  nécessaire   que  je 
fisse  un  discours  séparé  de  cette  divine  Mère, 
puisqu'il  est  vrai  qu'elle   a  la  même   part 
qu'en  celui  de  l'Incarnation,  d'autant  plus 
que  le  saint  sacrement  de  l'autel  est  une  ex- 
tension de  ce  premier  mystère.  J'espère  que 
voire  piété  vous   obligera   à  écouler  avec 
p'aisir  un  discours  qui  nous  fera  connaître 
les  bontés  de  cette  sainte  Mère  et  les  obliga- 
tions que  nous  lui  avons.  Je  commencerai 
après  que,  par  ses  intercessions,  nous  aurons 
imploré  le  secours  du  Saint-Esprit,  et  que 
nous  lui  aurons  dit  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 
La  sainte  Vierge,  dit  un  de  ses  fidèles  ser- 
viteurs, est  comme  un  centre  au  milieu  des 
temps,  du  monde  et  de  l'Eglise.  Tous  les  siè- 
cles la  désirent,  tous  les  hommes  l'invoquent 
el  la  réclament,  et  l'Eglise  la  regarde,  après 
son  fils,  comme  la  cau?e  et  le  sujet  de  tous 
ses  mystères.  11  y  avait  une  espèce  de  con- 
testation, dit  saint  Bernard,  entre  tous  les 
siècles  pour  mériter  l'honneur  de  porter  une 
si  sainte  créature  :  celui  d'Ad;;m  et  d'Eve  la 
deiiwmdaient  pour  apporter  le  remède,  par 
son  fils,  aux  maux  dont  ils  étaient  châtiés 
pour  Icurdésobéissance,  el  arrêter  celle  foule 
(le  nia'heurs  qui  devaient  se  répandre  sur 
toute  leur  posléritc.  Les  siècles  des  palriar-- 
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chos  voulaient  être  honorés  de  sa  naissance 
et  croyaient  mériler  l'honneur  de  la  possé- 
der, parce  qu'elle  était  leur  Glle  et  que  Dieu, 
en  promettant  le  désiré  de  toutes  les  nations, 
qui  était  le  Messie,  leur  promettait  aussi  la 
mère  duquel  il  devait  naître.  Les  siècles  des 
prophètes  la  désiraient  de  même  pour  don- 
ner raccomplisscment  à  leurs  prophéties  , 
qui  toutes,  comme  dit  saint  Bernardin,  par- 
laient d'elle  ou  directement,  ou  indirecte- 
ment, ou  en  mystère.  Cette  sainte  Vierge  est 
aussi  au  milieu  des  hommes  comme  le  cen- 
tre qu'ils  recherchent  et  où  ils  trouvent  leur 
repos  ;  les  saints  du  paradis  la  regardent 
comme  la  médiatrice    de   leur    salut  et  a- 
Youent  tenir  de  ses  intercessions  les  grâces 
qui  les  ont  conduits  dans  la  gloire  ;  les  âmes 
qui    sont  dans   le  purgatoire   lèvent   leurs 
mains  vers  die  et  poussent  des  voix  plain- 
tives qui  lui  demandent  la   6n  ou  l'adoucis- 
sement de  leurs    peines;   les   pécheurs   qui 
sont  sur  la  terre  la  prient  de  leur  obtenir  la 
grâce  de  leur  conversion  et  d'arrêter  les  châ- 
timents que  Injustice  de  Dieu  pourrait  leur 
faire  souftrir  ;  les  affligés  la  regardent  comme 
celle  qui  peut  faire  leur  coniolalion  et  leur 
obtenir  le  repos  qui  leur  est  nécessaire    La 
sainte  Vierge,  enfin  ,  est  encore   comme  le 
centre  dans  l'Eglise,  parce  que  tous  nos  mys- 
tères, tous  nos  sacrements  ,  tous  les  ordres 
qui   la  composent  la  regardent,  après   son 
Fils,  comme  leur  cause  et,  leur  sujet. Le  mys- 
tère de  l'Incarnation  a  été  fait  en  elle  et  par 
elle;  la  chair  du  Sauveur  a  été  prise  de  celle 
de  sa  sainte  Mère  ;  celte  arche  a  été  formée 
dans  son  sein,  et  Dieu ,   pour  habiter  parmi 
les  hommes,  est  entré  par  cette  porte  orien- 
tale. La  circoncision  est  un   retranchement 
d'une  chair  qui  a  été  celle  de  sa  mère;  la 
passion  a  été  soufferte  par  un  corps  que  le 
Saint-Esprit  avait  formé  dans  celui  de  celte 
très-sainte  et  très-pure  créature;  enfin,  tous 
nos  mystères  et  tous  nos  sacrements  la  re- 
gardent, après  son  adorable  Fils,  comme  leur 
sujet  et  leur  cause.  Celui   de  l'eucharistie  a 
une  relation  plus  particulière  à  cette  Vierge 
incomparable  ,  car  il  a  été  fait  en  elle  ,  par 
elle  et  pour  elle.  Il  a  été  fait  en  elle  ,  parce 
que  l'incarnation  ,  qui  en  est  le  fondement , 
est  un  mystère  qui  s'est  accompli  dans  son 
sein;  il  a  été  fait  par  elle  ,    parce  qu'elle  a 
cuit,  comme  disent  les  Pères  ,  ce  pain  ado- 
rable qui  nous  est  servi,  qui  nous  nourrit  et 
qui  fait  toutes  nos  délices  ;  enfin,  il  a  été  fait 
pour  elle,  parce  que  son  Fils  l'a  particuliè- 
remontconsidéréedans  son  institution.Voilà, 
chrétiens,  ce  que   nous  verrons  dans  cette 
prédication,  et  qui  en  fera  toute  l'économie. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  ce  divin  mys- 
tère a  été  fait  dans  la  sainte  Vierge  ,  et  que 
nous  lui  en  sommes  redevables.  Pour  com- 
prendre cette  vérité  ,  il  faut  savoir  que  tous 
les  Pères  assurent  que  la  divine  eucharistie 
suppose  et  est  une  extension  du  mystère  de 
l'Incarnation  :  Mulliplicasli  misericordiam 
tunm  Deus  ,  dit  le  prophète  royal,  vous  avez 
multiplié  et  étendu  votre  miséricorde. Quelle 
est  cette  miséricorde  dont  parle  ce  prophète, 


et  quand  a-t-elle  été  multipliée?   Cette  mi- 
séricorde, sans  doute,  est  le  mystère  de  l'In- 
carnation ;  car  c'est  par  les  entrailles  de  sa 
miséricorde  que  Dieu,  qui  est  glorieux  dans 
le  ciel,  est  venu  pour  nous  visiter  ;  Per  vis- 
cera  miserîcordiœ   Dei   nostri  visitavit   nos 
oriens  ex  alto,   dit  un  prophète  parlant  de 
l'Incarnation.  En  effet ,   n'est-ce  pas  par  le 
mouvement  de  la  plus  grande  de  ses  miséri- 
cordes qu'il  est  venu  pour  être  le  compagnon 
et  le  guide  de  notre  pèlerinage,  le  médecin 
de  nos  maux,  le  docteur  qui  a  instruit  tous 
les  hommes  ,  le  médiateur  qui  les  a  réconci- 
liés à  son  Père  éternel ,  et  le  bon  ami  qui  a 
payé  leurs  dettes?  Se  peut-on.  dis-je,  imagi- 
ner une  plus  grande  miséricorde   que  celle 
qui  a  apporté  le  remède  à  tous  nos  maux  et 
nous  a  tirés  de  la   plus  grande  misère  que 
nous  pussions  souffrir,  qui  est  le  péché  et 
la  damnation  éternelle?  Or  quand  a-t-elle 
été  multipliée,  quand  Dieu  a  t-il  donné  de 
l'étendue  à  ce  divin  attribut  ?  C'est  dans  l'ins- 
titution de  la  sainte  eucharistie.  Première- 
ment, quant  au  sujet,  parce  qu'il  n'y  a  eu 
qu'un   seul  individu  de  la  nature  humaine 
qui   ait  eu  l'honneur  d'être  uni  au  Verbe. 
Cette  noce  n'a  été  contractée  qu'avec  un  par- 
ticulier, et  il  n'y  a  qu'une  seule  Esther  qui 
ait  été  élevée  sur  le  trône.  Mais  dans  l'eu- 
charistie :  Mulliplicasli  misericordiam  tuam: 
Dieu  a  étendu  sa  miséricorde;  car  il  est  vrai 
qu'il  s'y  unit  avec  tous  ceux  qui  le  reçoivent 
avec  disposition;  c'est  un  aliment  qu'il  pré- 
sente à  tous  les  hommes,  une  libéralité  qu'il 
veut  être  générale  ;   il  a  encore  multiplié  sa 
miséricorde  quant  à  l'agent  de  ce  divin  mys- 
tère, car  dans  l'Incarnation  il  n'y  a  eu  que 
le  divin  Esprit  et  la  sainte  Vierge  qui  aient 
opéré  cette  alliance  sacrée.  Le  Saint-Esprit 
a  été  le  divin  architecte  qui  h  élevé  ce  bâti- 
ment pour  loger  la  Divinité  ,  et  la   sainte 
Vierge  a  fourni  les  matériaux  pour  ce  mer- 
veilleux édifice.  Mais  tous  les  prêtres  ,  bons 
et  mauvais,  peuvent  être  Icsagents  de  ce  mys- 
tère ,  ils  en  reçoivent   le  pouvoir  dans  leur 
ordination,  et'en  font  l'office  toutes  les  fois 
qu'ils  prononcent  les  paroles  de  la  consécra- 
tion. Il  a  aussi  étendu  sa  miséricorde  dans 
ce   mystère  ,   parce   qu'il   s'accomplit    sans 
beaucoup  de  préparatifs.  Il  fallut  au  mystère 
de  l'Incarnation  envoyer  un  ange  à  la  sainte 
Vierge  pour  la  disposer  à  cet  honneur,  et  il 
fut  même  nécessaire  que  le  Saint-Esprit  la 
remplît  de  ses  grâces  et  qu'elle  y  donnât  son 
consentement  ;  mais  dans  l'eucharistie  il  ne 
faut  que  prononcer  les  paroles   du   Fils  de 
Dieu  ,  et  entrer  dans  ses  intentions  et  dans 
celles  de  l'Eglise.   Ce  premier  mystère   no 
s'accomplit  qu'à  Nazareth  ;  c'est  ce  petit  lieu 
que  Dieu  voulut  honorer  de  sa  conception, 
et  tous  les   autres  en  furent   privés;  mais 
l'eucharistie  est  un   mystère  qui  se  fait  en 
tous  lieux  ,  ce  soleil  éclaire  tous  les  climats, 
les  prisons,  les  cachots  ,  les  déserts  ont  reçu 
SCS  lumières  ,  et  c'est  cette  oblation  pure  et 
nette  qui,  comme  dit  le  prophète  Malachie  , 
est  offerte  en  tous  lieux.    Enfin  ,  disons  que 
Dieu  a  multiplié  sa  miséricorde  en  l'eucha- 
ristie, parce  qu'il  n'y  a  que  des  bontés ,  el 
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qu'il  y  fait  des  largesses  à  tous  ceux  qui  le 
reçoivent  dignement  ;  mais  ce  Fils  de  Dieu  , 
(|ui  dans  reucharislie  est  un  agneau  sans 
voix  et  sans  plainte,  a  été  vu  comme  un  lion 
pour  châlier  les  profanateurs  de  la  maison 
do  son  Père,  qui  est  le  temple  ;  il  déclame 
puissamment  conJre  les  vices  de  ses  minis- 
tres et  leur  reproche  des  crimes  qui  flétris- 
saient et  souillaient  leur  ministère.  Tous  ces 
avantages  et  plusieurs  autres,  que  la  divine 
eucharistie  a  par-dessus  l'Incarnation,  nous 
obligent  de  dire  que  Dieu  a  multiplié  sa  mi- 
séricorde en  ce  divin  sacrement  ;  et  la  divine 
Marie  étant  le  sujet  du  premier  mystère,  qui 
est  riiicarnation  ;  celte  alliance  d'un  Dieu 
avec  les  hon;mes  s'élant  accomplie  dans  son 
sein  et  par  son  consentement,  nous  pouvons 
dire  que  si  elle  a  coopéré  à  ce  premier  mys- 
tère, elle  l'a  fait  d'une  façon  plus  glorieuse 
en  celui  de  l'eucharistie,  qui  en  est  une  ex- 
tension. C'est  pourquoi  les  saints  lui  don- 
nent des  noms  qui  font  connaître  cette  vé- 
rité. Heureuse  Vierge,  dit  saint  Bernard,  et 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  dont  le  sein  a 
été  comme  la  fournaise  oii  ce  pain  céleste  a 
été  cuit  par  le  feu  du  Saint-Esprit  :  O  Félix 
mulier  benedicta  in  mulieribus,  in  cujus  cas- 
lis  risceribus  supericniente  igné  sancti  Spi- 
rilus  cactus  est  pnnis  iste.  Saint  Epiphanc 
donne  trois  noms  à  la  sainte  Vierge,  qui  nous 
font  voir  que  ce  mystère  adorable  a  été  ins- 
titué dans  son  sein;  il  l'appelle  table,  autel 
et  prêtre.  Elle  est  l'autel  sacré  où  le  Fils  de 
Dieu  s'est  offert  deux  fois  à  son  Père,  et  comme 
victime  pour  les  péchés  des  hommes  ,  et 
en  qualité  de  sacrement.  Elle  est  la  table  où 
l'on  nous  sert  ce  pain  des  anges  ,  où  l'on 
met  tous  les  jours  les  pains  de  proposition  ; 
enfin,  elle  est  le  prêtre  qui  nous  donne  ce 
divin  sacrement  par  les  mains  de  son  Fils.  Il 
avait  eu  tant  de  satisfaction  dans  son  sein  , 
lorsqu'il  y  prit  chair  humaine,  il  y  avait 
trouvé  tant  de  délices  que  ,  ne  pouvant  y 
rentrer  une  seconde  fois  pour  les  goûter  , 
sa  sagesse,  venant  au  secours  de  son  amour, 
trouva  le  moyen  d'y  rentrer  par  ce  mystère 
adorable  et  de  nous  le  procurer  comme  elle 
avait  fait  celui  de  l'Incarnation.  C'est  pour- 
quoi le  cardinal  Pierre  Damien  s'écrie  :  Heu- 
reuses les  mamelles  de  la  sainte  Vierge  qui  , 
versant  leur  lait  dans  la  bouche  de  son  Fils  , 
nourrisseni  celui  qui  donne  des  aliments  aux 
hommes  et  aux  anges  !  car  celte  excellente 
liqueur  qui  coule  de  son  sein  se  convertit  en 
la  chair  du  Sauveur,  qui  nous  est  donnée  au 
saint  sacrement  de  l'autel  :  0  beala  ubera  , 
quœ  àum  tenue  lac  puerilibus  tobiis  infttn- 
(luni,  nnrjelarum  cibum  et  hominum  pnrimit  ! 
Manat  liquor  ex  nberibus  Virginis  et  in  car- 
nem  verlilitr  Sulvaloris. 

Saint  Augustin  dit  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ  qui  a  été  immolée  pour  notre  salut, 
et  qui  nous  e^t  donnée  dans  le  saint  sacre- 
ment, est  la  chair  de  Marie  :  Caro  Christi, 
caro  est  Mnriœ.  Et  aussitôt  après  il  ajoute  : 
Caro  Christi  quumvis  gloria  resurrectionis 
fnerit  magnificata ,  eadem  tamen  mansit  quœ 
suscepta  est  de  Maria.  Cette  chair  du  Fils  de 
Dieu,  qui  a  été  glorifiée  dans  la  résurrection, 


est  la  même  qu'il  a  reçue  de  la  sainte  Vierge. 
La  gloire  qui  l'a  embellie  ne  lui  a  rien  fait 
perdre  de  sa  substance.  El  Arnaud  de  Char- 
tres dit  que  la  chair  de  Marie  est  la  même 
chair  que  celle  de  son  Fils,  et  qu'ils  n'étaient 
qu'un  même  esprit  :  Una  est  Mariœ  et  Christi 
caro,  unus  spiritus.  Là-dessus,  les  théolo- 
giens disent  que  puisque,  suivant  les  senli- 
menls  des  Pères,  la  chair  de  Marie  est  celle 
de  son  Fils,  et  qu'il  l'a  conservée  dans  l'état 
même  de  la  gloire  ,  elle  se  trouve  aussi  dans 
le  saint  sacrement,  et  partant,  commedit  un 
savant  interprète  et  fort  dévot  à  la  sainte 
Vierge,  qui  peut  nous  défendre  d'adorer  dans 
l'eucharistie,  comme  des  reliques  de  la  sainte 
Vierge,  celte  portion  de  chair  que  Jésus- 
Christ  retient  encore  dans  sa  mère?  Quid 
prohibet  in  eucharistia  adorare  tanquam  Ma- 
riœ reliquias,  cnrnis  portionem,  quam  adhuc 
Christus  retinet  ex  71/a/îa  ?  Voilà  donc  comme 
il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  a  institué  le  sa- 
crement de  son  corps  dans  la  sainte  Vierge, 
parce  qu'il  en  a  pris  la  matière  dans  cette 
très-sainte  et  très-pure  créature,  et  qu'il 
nous  nourrit  avec  le  pain  qu'elle  a  fait,  et 
cuit  dans  ses  propres  entrailles.  Mais  allons 
plus  avant,  et  voyons  comme  ce  mystère  qui 
a  été  faildans  la  divine  eucharistie  a  été  ac- 
compli par  elle. 

DEUXIÈME    POINT. 

Je  dis, chrétiens,  que  la  sainte  Vierge  ayant 
été  comme  la  cause  malérielle  de  ce  divin 
sacrement,  parce  que  le  corps  du  Sauveur 
que  nous  recevons  dans  l'eucharistie  a  été 
formé  du  sien;  elle  en  est  encore  comme  la 
cause  instrumentelle,  parce  qu'il  le  donne 
par  elle-même.  Il  me  semble  que  j'entends 
cette  divine  Vierge  qui  nous  invite  à  venir 
manger  ce  pain,  qu'elle  nous  a  préparé  : 
Veniie,  comedite  panem  meum  et  bibile  vinum 
quod  miscui  vobis  :  Venez,  mangez  ce  pain 
qui  a  été  cuit  dans  mon  sein  par  le  feu  du 
Saint-Esprit,  et  buvez  de  ce  vin  que  Je  vous 
ai  préparé  :  c'est-à-dire,  recevez  le  corps  et 
le  sang  de  mon  Fils,  qui  a  été  formé  du  mien. 
Elle  a  droit  sans  doute  de  tenir  ce  langage, 
et  de  nous  inviter  à  manger  son  pain,  puis- 
que, comme  disent  les  médecins,  le  corps 
des  enfants  est  la  propre  substance  de  leur 
mère,  qui  se  voit  multiplier  dans  ces  peliles 
créatures  ;  et  c'est  de  là  que  procède  ce  grand 
et  constant  amour  que  les  pères  et  les  mères 
ont  pour  leurs  enfants  ;  car  il  s'aiment  eux- 
mêmes  par  le  même  amour  qu'ils  ont  pour 
eux,  et  vivent  en  quelque  façon  dans  ces 
chères  productions.  Conformément  à  cela,  la 
sainte  Vierge  peut  dire  avec  beaucoup  de 
vérité,  que  c'est  son  pain  qu'elle  nous  pré- 
senteet  qu'elle  nous  conviede  venir  manger  : 
comme  le  corps  du  Fils  de  Dieu  était  une 
partie  de  celui  de  sa  sainte  Mère,  qu'elle  l'a- 
vait nourri  de  sa  substance,  et  avait  pris  tous 
les  soins  que  les  nécessités  de  ce  bas  âge  de- 
mandent, elle  avait  un  droit  naturel  sur  son 
Fils  qui  la  faisait  maîtresse  de  sa  personne 
et  de  toutes  ses  actions.  Le  Fils  de  Dieu,  qui, 
comme  dit  le  saint  Evangile,  était  sujet  à  sa 
mère,  qui  était  sa  chère  et  unique  possession, 
ne  pouvait  pas  disposer  de  lui-même  sans  le 
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consentement  de  sa  Mère,  et  comme  dans  la 
divinité  il  n'usurpe  pas  par  rapine,  mais  son 
Père  lui  communique  par  la  génération  sa 
nature  divine,  comme  dit  saint  Paul  :iVon?'apt- 
nam  arbritatus  est  esse  se  œqualrm  Deo  :  ainii 
dans  le  temps  il  a  la  même  déférence  pour 
sa  Mère,  car  il  roçoit  par  son  consentement 
ce  qu'il  pourrait  prendre  par  un  pouvoir 
souverain.  Cela  s'est  fait  voir  dans  son  in- 
carnation et  dans  sa  passion.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  mystères,  il  envoya  un  ange  pour 
tirer  le  consentement  de  la  sainte  Vierge,  et 
(juoiquo  par  ce  divin  mystère  il  l'élevât  au 
plus  sublime  degré  d'honneur  où  une  créa- 
ture puisse  être  portée,  néanmoins  il  veut  en 
avoir  le  consentement. 

C'est  aussi  le  sentiment  de  plusieurs  doc- 
teurs, que  le  Fils  de  Dieu  avant  de  souffrir 
sa  passion  où  il  devait  abandonner  son  corps 
aux  bourreaux,  et  en  priver  la  sainte  Vierge 
à  laquelle  il  appartenait,  en  reçut  le  consen- 
tement, et  ne  voulut  pas  s'ôter  à  sa  Mère 
pour  faire  la  rédemption  des  hommes  sans 
qu'elle  en  demeurât  d'accord.  Le  sentiment 
de  ces  docteurs  est  appuyé  sur  celte  loi  qui 
ne  permet  pas  aux  enfants  de  disposer  d'eux- 
mêmes  sans  le  consentement  de  ceux  qui 
leur  ont  donné  la  vie.  Or,  puisque  la  divine 
eucharistie,  où  le  Fils  de  Dieu  se  donne  aux 
hommes,  suppose  et  est  une  extension  de 
l'incarnation  du  Verbe,  puisqu'elle  est  une 
représentation  réelle,  et  un  renouvellement 
véritable  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  il  est 
fort  croyable  que  le  Fils  de  Dieu,  se  donnant 
à  tous  les  hommes  par  ce  mystère,  en  a  de- 
mandé et  reçu  le  consentement  de  sa  sainte 
Mère,  et  que  ce  divin  mystère  ne  s'accomplit 
que  par  sa  volonté,  aussi  bien  que  par  celle 
de  son  Fils  ;  et  partant,  il  faut  conclure  de  ce 
raisonnement,  que  c'est  par  elle  que  nous  re- 
cevons la  divine  eucharistie  et  que  nous  lui 
en  sommes  redevables. 

Cette  grâce  qu'elle  nous  fait  de  nous  don- 
ner ce  pain  vivant  qui  nous  fait  vivre  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  et  qui  nous  unit  parfai- 
tement avec  lui,  nous  en  procure  une  autre 
fort  considérable  ;  c'est  qu'elle  nous  met  dans 
uneétroile  alliance  avec  elle  :  c'est  un  axiome 
parmi  les  philosophes,  que  lorsquedeux  cho- 
ses s'unissent  avec  une  troisième,  elles  sont 
même  chose  entre  elles.  Le  Fils  de  Dieu  que 
nous  recevons  dans  ce  saint  sacrement  est 
une  même  chose  avec  sa  sainte  Mère;  il  est 
là  comme  un  pain  céleste  qui  a  été  formé  de 
sa  substance,  une  chair  qui  a  été  prise  de  la 
sienne,  et  comme  une  vie  qu'elle  lui  a  com- 
communiquée.  Cela  nous  oblige  de  croire  que 
lorsque  nous  allons  manger  ce  pain,  nous 
engraisser  de  celte  viande,  et  recevoir  cette 
vie,  nous  nous  unissons  avec  le  Fils  de  Dieu, 
et  par  son  moyen  avec  sa  sainte  Mère,  qui 
est  une  même  chose  avec  son  Fils.  Oui,  chré- 
tiens, nous  sommes  même  chose  avec  cette 
sainte  Vierge,  parce  que  nous  le  sommes 
avec  son  Fils. 

Cette  union  que  nous  contractons  avec 
elle  par  le  moyen  de  son  Fils,  celte  vie  de 
tous  les  deux  que  nous  recevons  dans  ce 
saint  sacrement,  oblige  et  intéresse  sa  bonté 
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à  nous  procurer  des  grâces  pour  recevoir 
dignement  la  divine  eucharistie.  Car  comme 
la  vie  de  son  Fils  est  la  sienne,  que  l'hon- 
neur de  son  Fils  est  le  sien,  et  que  l'on  ne 
peut  l'offenser  sans  qu'elle  s'en  ressente  ; 
pour  cela  elle  nous  obtient  ces  secours  sur- 
naturels, ces  lumières  divines,  qui  nous 
font  connaître  la  grandeur  du  don  qu'elle 
nous  fait,  lorsqu'elle  nous  donne  son  Fils. 
et  les  dispositions  qui  sont  nécessaires  pour 
le  recevoir  avec  mérite.  Elle  nous  commu- 
nique ce  feu  du  Saint-Esprit  dont  elle  a  été 
embrasée,  qui  est  nécessaire  pour  digérer  et 
nous  nourrir  de  cette  divine  viande.  Et  sans 
doute,  chrétiens,  c'est  une  sainte  pratique 
de  s'adressera  la  sainte  Vierge  avant  de  com- 
munier, et  de  lui  demander,  que,  puisque 
par  ce  divin  sacrement  nous  espérons  l'hon- 
neur d'être  unis  avec  son  Fils  et  avec  elle, 
elle  nous  obtienne  la  grâce  de  le  recevoir 
dignement,  et  nous  communique  les  mêmes 
dispositions  qui  étaient  en  elle,  lorsqu'elle 
reçut  le  Verbe  dans  son  sein  pour  se  faire 
homme.  De  même  aussi,  après  avoir  com- 
munié, il  faut  la  prier  de  nous  aider  à  lui 
rendre  des  actions  de  grâces  d'un  bienfait 
que  nous  tenons  d'elle  aussi  bien  que  de  son 
Fils.  C'est  ce  que  les  saints  nous  exhortent 
de  faire,  entre  autres  le  cardinal  Piere  Da- 
niien  par  ces  paroles  :  Mes  frères,  considérez 
bien  comme  nous  sommes  redevables  à  la 
sainte  Vierge  :  Sie  rogo  perpendile  quam  de- 
bitorcs  simus  huic  bealissimœ  Dei  Genilrici  : 
quantasque  Ulipost  Deum  gralias  habere  de- 
beamus  ;  et  quelles  actions  de  grâces  ne  lui 
devons- nous  pas  rendre  après  Dieu?  Car  le 
corps  de  Jésus  que  cette  bienheureuse  Vierge 
a  engendré,  qu'elle  a  nourri  de  son  lait,  et  à 
qui  elle  a  donné  tous  le  secours  que  deman- 
dait son  enfance  ;  ce  même  corps,  sans  au- 
cun doute,  nous  est  donné  à  l'autel,  nous 
buvons  son  sang,  et  ce  qui  a  fait  notre  ré- 
demption sur  la  croix  fait  maintenant  notre 
nourriture  dans  ce  divin  sacrement.  Et  par- 
tant, il  faut  avouer  que  quelque  grandes, 
quelque  continuelles  que  soient  les  actions 
de  grâce  que  nous  rendons  à  celle  sainte 
Vierge  pour  ce  singulier  bienfait,  elles  seront 
toujours  au-dessous  de  ce  qu'elle  mérite  et 
de  ce  que  nous  lui  devons  ;  car  elle  nous  a 
donné  ce  pain  céleste,  ce  pain  des  anges, 
cette  viande  des  forts,  celte  manne  cachée  qui 
contient  toutes  les  douceurs,  et  qui  nous 
communique  des  grâces  qui  font  notre  force 
et  nos  richesses. 

Et  certes,  la  sagesse  de  Dieu  qui  paraît  en 
tous  ses  ouvrages  se  fait  admirer  en  celte 
rencontre.  Car,  comme  la  première  femme 
donna  à  son  mari  un  fruit  qui  lui  causa  la 
mort  et  à  toute  sa  postérité,  elle  a  voulu  que 
la  sainte  Vierge,  qui  est  la  mère  de  tous  les 
vivants  ,  nous  donnât  un  pain  qui  réparât 
les  dommages  causés  par  le  fruit  défendu. 
La  première  femme  nous  avait  fermé  le  pa- 
radis, et  celle-ci  nous  l'ouvre  et  nous  y  con- 
duit par  le  pain  de  vie  qu'elle  nous  donne: 
Per  cibum  sumus  aparadisi  amœnilale  dejecli, 
per  cibum  quoque  ad  parndisi  gaudia  repa- 
rali  :  cibum  comedil  Eva  per  quem  nos  œterni 
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jejunii  fnme  mulctavit  ,  cibum  Maria  edidit, 
qui  nobis  cœleslis  convivii  uditum  palefecit. 
Voilà,  chrétiens,  comme  il  est  vrai  que  c'est 
par  la  sainte  Vierge  que  nous  recevons  ce 
pain  de  vie,  et  que  nous  sommes  invités  à  le 
venir  manger  :Feni/e,  comedite  panem  meum. 
Allons  plus  avant,  et  voyons  que  c'est  pour 
elle  principalement  que  son  Fils  a  institué  ce 
divin  sacrement. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  est  vrai  que  les  bienfaiis  de  Dieu  sont 
généraux  et  qu'ils  s'étendent  à  tout  le 
monde.  Dans  la  nature ,  il  fait  lever  son 
soleil  et  tomber  ses  pluies ,  aussi  bien  pour 
les  impies  que  pour  les  justes.  L'ordre  qui 
se  voit  dans  le  monde ,  et  qui  en  fait  la 
beauté,  conserve  la  vie  des  uns  et  des  autres, 
et,  comme  dit  le  prophète  royal,  Dieu  donne 
des  aliments  à  toute  chair.  Dans  la  grâce  , 
il  a  institué  les  sacrements  pour  les  uns  et 
pour  les  antres,  et  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés.  Néanmoins  il  est  aussi  véri- 
table qu'il  y  a  des  âmes  d'élite,  privilégiées 
et  auxquelles  il  donne  des  avantages  qui  les 
rendent  dignes  des  grandeurs  où  il  les  élève, 
et  des  emplois  auxquels  il  les  destine.  De  ce 
nombre ,  et  la  première  de  toutes ,  est  la 
sainte  Vierge  qui  ayant  été  choisie  pour  être 
mère  de  Dieu ,  il  lui  a  donné  toutes  les  grâi  es 
qui  la  disposaient  à  celle  très-haute  et  très- 
sublime  dignité  qui  fait  l'étonnement  du  ciel 
et  de  la  terre.  Or,  entre  les  faveurs  qu'il  lui 
a  faites,  celle  d'avoir  institué  le  saint  sacre- 
ment en  sa  considération  me  semble  être 
des  premières  ;  mais  parce  que  je  suppose 
cela  comme  une  vérité,  je  crois  qu'il  est 
de  mon  devoir  de  vous  le  rendre  incontes- 
table. 

La  première  preuve  dont  je  me  servirai 
sera  prise  du  saint  Ev;ingi  e.  Saint  Jejn  nous 
assure  que  le  Fils  de  Dieu  institua  le  saint 
sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang ,  en 
étant  pressé  par  l'amour  qu'il  avait  pour  les 
hommes  ;  car,  les  ayant  toujours  aimés  et 
fait  voir  son  amour  en  mille  manières,  pon- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie ,  il  le  fit  à  la  fin 
d'une  façon  extraordinaire,  qui  fut  en  insti- 
tuant la  divin.;  eucharistie,  où  il  leur  donna 
louies  les  richesses  de  sa  divinité.  Or,  le  Fils 
de  Dieu  a  plus  aimé  sa  sainte  mère  que  lous 
les  ançes  et  tous  les  hommes,  et  parlant  il 
reste  a  dire  qu'il  a  inslilué  ce  divin  sacre- 
ment principalement  pour  elle,  et  qu'il  jetait 
sur  elle  ses  plus  amoureux  regards  ,  en  don- 
nant aux  hommes  ce  témoignage  de  son 
amour  et  de  ses  libéralités. 

Je  crois,  chrétiens,  que  vous  êtes  parfai- 
tement persuadés  que  le  Fils  de  Dieu  a  plus 
aimé  sa  sainte  mère  que  toutes  les  créatures, 
et  néanmoins  s'il  se  trouvait  quelqu'un  qui 
eût  quelque  doule  sur  celle  vérilé,  il  en  sera 
éclairci,  lorsqu'il  saura  qu'il  l'appelle  son 
unique,  son  épouse,  et  qu'il  lui  donne  tous 
les  autres  noms  qui  font  connaître  cette  pré- 
férence d'amour  :  Unica  est  columba  mea, 
sponsa  mea.  L'abondance  des  grâces  qu'il  lui 
a  données,  ce  torrent  qui  s'est  dégorgé  sur 
cl'e,  les  embellissemenls  des  vertus  qui  font 
lu  beauté  des  âmes  saintes  cl  l'amour  de  leur 


E2G 

époux  ,  se  sont  trouvés  lous  en  elle  avec 
beaucoup  d'éminence.  Enfin,  comme  dit  saint 
Bonavenlure,  le  Fils  de  Dieu  aime  la  suinte 
V^ierge  comme  sa  mère  et  comme  son  épouse, 
et  ces  deux  titres,  et  ces  deux  nœuds,  qui 
sont  les  plus  forts  et  les  plus  intimes  de  la 
nature,  attachent  le  Sauveur  du  monde  à 
cette  incomparable  créature.  Te  ipse  rex  re- 
gum  et  matrem  veram  et  sponsam  decoram 
prœ  omnibus  diligms ,  amoris  amplexu  sibi 
associât.  Cette  vérilé  ,  que  le  Fils  de  Dieu 
aime  plus  sa  sainte  mère  que  toutes  les 
autres  créatures  ,  étant  une  vérité  qui  s'éta- 
blit par  elle-même ,  il  nous  reste  à  voir 
maintenant  qu'il  a  institué  ce  divin  sacre- 
ment principalement  pour  elle. 

Saint  Thomas  dit  que  la  sainte  eucharistie 
esl  comme  la  source  des  grâces  qui  enrichit 
nos  âmes,  la  viande  sacrée  qui  les  engraisse, 
un  soleil  qui  fait  leur  beauté  et  leur  no^ 
blesse  :  Mentem  omnibus  spiritualibus  charis- 
matibus  impinguat.  Or,  la  sainte  Vierge  ayant 
été  choisie  de  Dieu,  comme  cette  terre  bénite 
dont  il  est  parlé  dans  la  sainte  Ecriture  , 
qui  devait  nous  porter  le  fruit  de  vie,  comme 
cette  reine  qui  est  au  côté  droit  de  son 
époux,  à  qui  toutes  les  princesses  rendent 
de  l'honneur,  et  qui  est  éclatante  par  sa 
beauté  et  par  les  brillants  de  ses  habits  : 
Filiœ  regum  in  honore  tuo ,  astilit  regina  a 
dexlris  luis  in  vestitu  deaurato  ,  il  fallait 
encore  que  ,  pour  le  dernier  témoignage  de 
son  amour,  et  pour  le  comble  de  ses  grâces  , 
il  instituât  ce  divin  sacrement  en  sa  faveur, 
afin  que  rien  ne  pût  manquer  à  son  amour 
et  à  ses  libéralités,  et  qu'elle  eût  non  seule- 
ment quelques  écoulements,  mais  la  source 
même  de  la  grâce. 

C'est  aussi  une  vérité,  que  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  dans  ce  monde ,  qu'il  y  a  souffert 
une  passion  pleine  d'ignominies  et  de  dou- 
leurs, plus  pour  racheter  sa  sainte  mère  que 
le  reste  des  hommes.  En  effet ,  il  a  opéré  sa 
rédemption  d'une  façon  plus  noble  et  plus 
obligeante ,  puisqu'il  a  payé  sa  rançon  avant 
qu'elle  fût  engagée;  il  ne  l'a  pas  relevée, 
mais  l'a  préservée  de  tomber,  et  lorsque  lous 
les  enfants  d'Adam  étaient  condamnés  pour 
le  péché  de  leur  père,  il  l'a  tirée  de  celle 
masse  de  corruption  ,  et  l'a  vue  d'un  regard 
amoureux,  lors  même  qu'il  regardait  lous 
les  hommes  avec  des  yeux  terribles,  comme 
dit  Job.  Ayant  donc  souffert  la  mort  pour 
donner  cette  vie  abondante  à  sa  mère,  comme 
l'appelle  le  Fils  de  Dieu  :  Ut  vitam  habeant  et 
abunchmlius  habeant,  il  a  voulu  ins'.ituer  ce 
divin  sacrement ,  qui  est  une  passion  adou- 
cie, mais  véritable,  principalement  pour  sa 
mère  ;  il  regardait  celle  divine  créature,  lors- 
qu'il prit  du  pain  et  du  vin ,  et  qu'il  les  chan- 
gea en  son  corps  cl  en  son  sang,  cl  souffrant 
en  celte  action  une  mort  mystique,  il  l'offrit 
à  son  père  éternel  pour  sa  chère  mère. 

Ce  divin  sacrement  devait  encore  par  un 
aulrc  motif  être  inslituéen  faveur  de  la  sainte 
V^ierge  ,  parce  que  sa  fin  et  son  premier  effet 
étant  d'unir  les  hommes  avec  Dieu  :  Qui  man- 
ducat  curnem  meam,  i)i  me  munet,  et  ego  in. 
illo,  dit  le  Sauveur  du  monde,  la  sainte  Vierge 
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devait  être  unie  avec  son  Fils  en  toutes  les 
façons  possibles.  Elle  l'étail  déjà  par  un  lien 
de  nature,  que  le  cardinal  Pierre  Damien  ap- 
pelle identité;  car  la  chair  du  Fils  est  celle 
de  la  mère;  elle  était  encore  unie  à  son  Fils 
par  la  grâce,  qui,  étant  une  participation  de 
la  nature  divine,  est  un  lien  sacré  qui  nous 
attache  avec  Dieu.  El!e  l'était,  dis-je,  mais 
d'une  façon  toute  particulière  qui  lui  faisait 
dire  dans  le  Cantique  :  Dilectus  meus  milii  et 
ego  un  :  Mon  bien-aimé  est  tout  à  moi ,  et  je 
suis  à  lui  ;  mes  affections,  mes  désirs  sont  les 
siens,  et  je  n'aurai  jamais  d'autres  sentiments 
que  ceux  de  mon  époux.  Tous  ces  sacrés 
nœuds  qui  attachent  la  sainte  Vierge  avec 
son  Fils  sont  adorables, mais  son  amour  en  a 
inventé  un  autre  qui  semble  avoir  quelque 
chose  de  plus  relevé  et  de  plus  tendre  que 
les  deux  premiers;  car  il  est  surnaturel,  ce 
que  le  premier  n'est  pas,  la  nature  unissant 
un  fils  avec  sa  mère  ;  et  celui  de  la  grâce  est 
accidentel,  regardé  en  lui,  et  partant  fragile, 
quoiqu'en  la  sainte  Vierge ,  qui  avait  une 
grâce  consommée,  il  fût  indissoluble;  mais 
cette  alliance  qu'elle  contracte  avec  lui  dans 
le  saint  sacrement  doit  être  appelée  substan- 
tielle, parce  que  la  substance  de  son  Fils  s'u- 
nit parfaitement  avec  la  sienne  et  qu'elle  vit 
de  sa  propre  vie  :  Qui  mnnducat  me  vivet  pro- 
pter  me;  et  partant  il  faut  dire  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  institué  ce  divin  sacrement 
pour  s'unir  d'une  façon  plus  particulière  avec 
sa  sainte  Mère.  Cette  première  alliance  qu'il 
contracta  avec  elle,  lorsqu'il  prit  dans  son 
sein  un  corps  qui  le  faisait  semblable  à  nous, 
le  séjour  qu'il  fil  pendant  neuf  lïiois  dans  ce 
sacré  tabernacle  orné  de  tous  les  embellisse- 
ments de  la  grâce  lui  plut  si  fort  que,  ne  pou- 
vant plus  le  continuer  ou  le  reprendre  une 
seconde  fois  ,  parce  qu'on  ne  peut  naître 
qu'une  seule,  il  inslilua  ce  divin  sacrement 
par  un  effet  de  sa  puissance,  qui,  surmontant 
les  empêchements  de  la  nature,  lui  donnait 
toutes  les  satisfactions  du  mystère  de  son  in- 
carnation. C'est  pourquoi  il  y  a  trois  au- 
teurs qui  assurent  que  cette  pure  Vierge  re- 
çut dans  le  cénacle  la  première  communion 
des  mains  de  son  Fils,  et  qu'après  qu'il  fut 
ressuscilé  et  monté  gloritux  au  ciel ,  elle 
communiait  tous  les  jours  et  se  nourrissait 
de  cette  viande  céleste.  Et  certes  il  y  a  non- 
seuleraenl  de  la  piété,  mais  de  la  probabilité 
dans  celle  pensée,  parce  que  c'était  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  soulager  les  ennuis  que 
l'absence  du  bien-aimé  de  son  cœur  lui  fai- 
sait souffrir.  Le  divin  sacrement  était  les 
fleurs  et  les  bonnes  odeurs  dont  elle  deman- 
dait d'être  fortifiée  dans  les  défaillances  de 
son  cœur  et  dans  les  transports  de  son 
amour  :  Fulcite  me  floribus,  stipule  me  malis, 
(juia  amore  langneo.  C'était  ce  baiser  de  la 
bouche  qu'elle  demandait  qui  lui  donnait 
toutes  les  douceurs  et  lui  communiquait  tou- 
tes les  forces  nécessaires  pour  souffrir  le 
martyre  causé  par  l'absence  de  son  bien- 
aiirié.  M  est  encore  beaucoup  croyable  que 
cette  sainte  Vierge  co:nmuniait  tous  les  jours 
poui  c^n  introduire  la  pratique  dans  l'E- 
glise. Goirme  toulcs  ses  actions  étaient  des 
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exemples  et  des  leçons  qui  instruisaient  1  E- 
glise  naissante,  et  qui  devaient  couler  dans 
tous  les  siècles  pour  former  les  mœurs  des 
fidèles,  elle  communiait  tous  les  jours  av;  c 
un  amour  et  une  dévotion  merveilleuse.  Oh  1 
qu'il  faisait  beau  voir  celte  sainte  Vierge 
aux  pieds  des  autels,  recevant  par  les  mains 
de  quelque  apôtre  ou  de  quelque  saint  évê- 
que,  le  bien-aimé  de  son  cœur,  que  son 
amour  avait  mis,  comme  l'époux  du  Canti- 
que, derrière  une  muraille,  c'est-à-dire  les 
accidents  du  pain.  Quels  actes  d'amour,  de 
foi  et  d'humilité  ne  produisait-elle  pas  I  11 
me  semble  que  je  l'entends  par  un  acte  d'hu- 
milité dire  à  son  Fils  ces  paroles  du  Can- 
tique :  Fuge  ,  dilecte  mi  :  Mon  bien-aimé  , 
éloignez-vous  de  moi,  je  ne  mérite  pas  que 
vous  me  fassiez  encore  une  fois  l'honneur 
devenir  dans  mon  sein;  éloignez -vous  de 
votre  vile  créature  qui  n'est  que  faiblesse, 
ei  des  enfants  des  hommes  qui  n'ont  pas 
leur  âme  assez  pure  pour  vous  recevoir.  Les 
cieux,  quelque  éclatants  qu'ils  soient,  ne 
méritent  pas  de  vous  contenir,  ni  les  anges 
de  vous  recevoir.  Vous  êtes  le  Dieu  de  gloire 
que  je  dois  adorer  et  le  Ïout-Puissant  que  je 
dois  craindre  :  Fuge,  dilecte  mi.  Après  cela 
produisant  un  acte  de  foi ,  elle  disait  :  Kn 
ipse  slut  post  parietem  nostrum.  Je  vois  mon 
Fils,  mon  Dieu,  qui  est  caché  non-seule- 
ment derrière  la  muraille  de  ma  chair,  mais 
encore  sous  les  voiles  des  accidents.  Néan- 
moins je  le  vois  par  les  yeux  de  ma  foi  et 
par  les  lumières  de  la  révélation.  Je  vois  ce 
Fils  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  prendre 
pour  sa  mère  ,  de  sucer  le  lait  de  mes 
mamelles  et  d'agréer  tous  les  soins  que 
j'ai  pris  de  son  enfance.  Je  le  vois  ,  non  plus 
avec  une  chair  passible  et  mortelle  ,  mais 
dans  un  état  impassible  et  immortel.  Je  le 
vois,  non  plus  convertissant  les  pécheurs 
par  ses  paroles,  mais  faisant  goûter  toutes 
les  délices  aux  âmes  saintes  :  En  ipse  slat 
post  parietem  nostrum.  Je  vois  maintenant 
dans  l'obscurité  celui  que  j'espère  voir  bien- 
tôt dans  la  gloire.  Ensuite ,  par  un  élan  d'a- 
mour, elle  continuait  :  Inveni  quem  diligit 
anima  mea,  tenui  eum  ,  nec  dimiltam.  J'ai  en- 
fin rencontré  celui  que  mon  âme  aime.  Je 
m'unirai  si  intimement  à  lui ,  que  je  ne  m'en 
séparerai  jamais.  Je  l'ai  autrefois  cherché 
avec  douleur,  lorsque  je  le  rencontrai  dans 
le  temple,  pendant  le  temps  de  sa  manifesta- 
tion au  monde  ;  les  volontés  de  son  père  qu'il 
accomplissait  parfaitement  l'ont  tjuelquefois 
éloignédemoi.  Dans  sa  passion,  la  cruauté  qui 
la  lui  faisait  souffrir  m'a  séparée  de  lui,  le 
tombeau  ,  après  sa  mort ,  me  l'a  caché  pour 
quelque  temps  ;  mais  maintenant  je  m'uni- 
rai si  fortement  à  lui,  qu'il  n'y  aura  aucune 
violence  qui  puisse  m'en  séparer.  Elle  disait 
encore  :  Fasciciilus  myrrhœ  dilectus  meus 
mihi  :  inler  uberamea  commorabitur.  Je  met- 
trai le  bien-aimé  de  mon  cœur  comme  un 
bouquet  de  myrrhe  sur  mon  sein  ,  parce 
que  j'aurai  toujours  le  souvenir  de  sa  passion 
qu'il  renouvelle  dans  ce  sacrement. 

Enfin,  disons  que  le  Fils  de  Dieu  a  institué 
principalement  la  divine  eucharistie  pour  so 
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sainte  mère  ;  parce  que  Dieu  qui  est  extrê- 
mement libéral  et  qui  ne  permet  pas  que  ses 
créatures  le  surpassent  en  libéralilé,  a  voulu 
rendre  à  sa  mère  autant  qu'il  en  avait  reçu. 
Elle  lui  avait  donné  cpKc  sainte  humanité 
avi'claqui  lie  il  a  conversé  parmi  les  hommes, 
quia  été  l'instrument  glorieux  de  tant  de  mi- 
racles qu'il  a  faits,  et  qui  enfin,  a  souffert  la 
pas-ion  pour  opérer  le  salut  des  hommes. 
Maintenant  le  Fils  de  Dieu,  pour  surpasser, 
par  une  sainte  émulation ,  les  libéralités  de  sa 
mère,  lui  rend  ,  dans  ce  divin  sacrement,  ce 
même  corps,  mais  d'une  façon  incompara- 
blement plus  merveilleuse.  Car  il  est  uni  à 
la  divinité  et  surpasse,  par  ce  présont,  celui 
qu'il  avait  de  sa  Mère.  Voilà,  chrétiens, 
comme  il  est  vrai  que  la  sainte  eucharistie  a 
été  instituée  particulièrement  pour  la  Vierge 
glorieuse. 

Ce  motif,  quand  il  n'y  en  aurait  pas  d'au- 
tre ,  l'oblige  de  s'intéresser  à  ce  que  son  Fils 
soit  reçu  d.ins  des  âmes  pures.  Car,  conmic 
elle  connaît  le  mérite  infini  de  celui  que  nous 
recevons  et  qu'elle  a  été,  en  quelque  façon, 
la  cause  qu'il  s'est  donné  à  nous,  elle  a  grand 
intérêt  de  procurer  que  celte  libéralité  ne  lui 
soit  pas  injurieuse,  ce  qui  n'arrive  que  trop 
souvent,  lorsqu'on  le  reçoit  sans  préparation 
ou  avec  un  péché  mortel  dans  l'âme.  Elle 
ressentit  dans  la  passion  de  son  fils  tous  les 
tourments  que  la  cruauté  lui  fit  souffrir.  Le 
glaive  de  douleur  lui  perça  le  cœur,  comme 
le  saint  vieillard  Siméon  lui  avait  prédit  ;  elle 
but  avec  lui  le  calice  de  toutes  ses  amertu- 
mes.  toutes  les  peines  qui,  comme  des  flots, 
p.issèreiit  sur  la  lôlc  de  son  fils,  l'eussent 
abîmée  sans  une  spéciale  protection  du  ciel; 
néanmoins ,  dans  son  martyre  ,  elle  avait 
celte  consolation  qu'elle  savait  que  ces  tour- 
ments qui  avaient  été  ordonnés  par  son  Père, 
opéraient  le  salut  de  tous  les  hommes.  Mais 
lorsqu'elle  voit  souffrir  une  seconde  passion 
à  son  fils  d;ins  le  sacrement  de  son  amour, 
quand  elle  voit  qu'il  l'endure  non  pas  par  la 
fureur  des  Juifs, qui  ne  le  connaissaient  pas, 
mais  par  des  chrétiens  qui  se  disent  ses  en- 
fants et  qui  savent,  parles  lumières  de  la 
foi ,  qu'il  est  le  Dieu  de  la  gloire  et  le  créa- 
teur des  hommes;  lorsqu'elle  voit  que  ce  pain 
vivant  donne  la  mort  à  ceux  à  qui  il  voudrait 
donner  la  vie;  enfin  lorsqu'elle  considère  que 
quoique  son  fils  soit  maintenantdans  la  gloire 
et  dans  un  état  d'impassibilité,  néanmoins 
il  est  méprisé  et  tourmenté  en  quelque  façon 
plus  rigoureusement  que  dans  sa  passion  ;oh! 
Dieu,  quel  déplaisir  est-ce  pour  cette  sainte 
mère  qui  nous  donne  son  fils  dans  ce  divin 
sacrement!  Les  tourments  qu'il  souffrit  la 
première  fois  ont  fini  dans  peu  de  temps ,  et 
il  passa  bientôt  ce  torrent  de  maux  après  les- 
quels il  ressuscita  glorieux.  Mais  la  sainte 
Vierge  voyant  que  les  communions  indignes 
ayant  commencé  en  Judas,  se  continueront 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  si  l'état  glorieux  où 
l'I'e  se  trouve  pouvait  compatir  avec  la  dou- 
leur, je  crois  qu'elle  en  souffrirait  de  si  vio- 
lentes, qu'elleslui  donneraient  la  mort.  Chré- 
tiens,puisque  cela  est,  épargnons  celle  sainte 
mère  qui  nous  a  si  f!)rtemenl  aimés,  que  nous 


pouvons  dire  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu  en 
parlant  de  son  Père,  qu'elle  a  si  fort  aimé  le 
monde,  qu'elle  lui  a  donné  son  Fils  unique 
dans  ce  divin  sacrement.  Que  si  nous  ne 
pouvons  pas  être  assez  reconnaissants  de 
celte  faveur,  n'en  soyons  pas  du  moins  si  in- 
grats que  nous  nous  efforcions  de  don- 
ner la  mort  au  fils  et  à  la  mère,  ce  qu'on  fait 
quand  l'on  reçoit  ce  divin  sacrement  avec  un 
péché  mortel  dans  l'âme;  mais  plutôt  puri- 
fions nos  cœurs  et  chassons-en  le  péché,  afin 
de  faire  la  joie  de  la  Mère  ,  et  d'obtenir  du 
Fils  toutes  les  grâces  que  je  vous  souhaite, 
au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  LXXXIII 

DU    LAVEMENT    DES    PIEDS. 

Misil  aquam  in  pelviin,  et  cœpit  lavare  peJesdlsciim- 
lorum. 

Le  Fils  de  Dieu  mianl  mis  de  l'eau  dans  un  bassin, 
commença  de  laver  les  pieds  de  ses  disciples  (Joan.,  cli. 
XIII). 

Chrétienne  et  honorable  compagnie,  vous 
êtes  assemblée  pour  le  lavement  des  pieds, 
selon  la  sainte  coutume  que  vous  en  avez,  et 
pour  imiter  le  Fils  de  Dieu  qui  vous  en  a 
donné  l'exemple  et  fait  le  commandement  : 
Exeinplum  dedi  vobis ,  ut  quemadmodum  ego 
feci  vobis ,  ita  et  vos  facialis.  Je  loue  votre 
piété  qui  est  celle  qui  doit  se  trouver  dans 
des  disciples  de  ce  souverain  maître  et  dans 
de  véritables  pénitents;  mais  je  crois  qu'il 
est  de  mon  devoir  de  vous  instruire  pour 
rendre  celle  piété  parfaite.  Il  est  vrai  que 
c'est  une  sainte  action  de  laver  les  pieds  de 
ses  Irères,  comme  le  Fils  de  Dieu  a  fait 
cent  de  ses  disciples,  et  comme  autrefois 
Abraham  a  lavé  ceux  des  anges  qu'il  reçut 
dans  sa  maison  en  forme  humaine.  Mais  je 
voudrais  que,  suivant  l'avis]  de  saint  Paul, 
vous  le  fissiez  avec  le  sentiment  de  Jésus- 
Christ  :  Hoc  enim  sentite  in  vobis  qiiod  el  in 
Chrislo  Jesu ,  ou  bien  qu'à  l'exemple  de  la 
Madeleine  vous  ne  vous  servissiez  pas  d'autre 
eau  que  de  celle  de  vos  larmes.  C'est  peu  de 
chose  que  de  laver  les  pieds  de  ses  confrères, 
la  coutume  le  rend  aisé  et  la  pratique  qui 
s'en  fait  toutes  les  années  dans  votre  cha- 
pelle a  rendu  cette  cérémonie  si  ordinaire  et 
si  familière,  que  plusieurs  s'y  emploient  sans 
aucune  application  et  n'ont  point  d'autre 
motif  ni  d'autre  pensée  que  de  faire  ce  qui 
leur  est  commandé  et  d'observer  un  insti- 
tut. C'est  pourquoi  je  vous  exhorte  de  toute 
mon  affection  de  mettre  vos  cœurs  sur  vos 
voies,  c'est-à-dire  de  faire  cette  action,  non 
pas  seulement  sans  vanité  ou  par  coutume, 
mais  avec  un  désir  d'imiter  le  Fils  de  Dieu 
qui  est  un  maître  qui  ne  nous  enseigne  que 
des  actions  d'humilité,  parce  qu'elles  peu- 
vent faire  notre  mérite  el  nous  rendre  glo- 
rieux. Mais  afin  que  vous  puissiez  conlormer 
vos  intentions  à  celles  du  Sauveur  du  monde, 
je  veux  vous  les  faire  connaître,  s'il  plaît  au 
Saint-Esprit  nous  donner  ses  lumières  que 
nous  lui  demanderons  par  les  intercessions 
de  la  sainte  Vierge  à  laquelle  nous  dirons 
avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Le  Fils  de  Dieu ,  la  nuit  avant  sa  passion, 
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fil  trois  cènes  avec  ses  disciples.  La  première 
fui  la  léf^alc,  parce  que  la  loi  de  Moïse  com- 
mandait au  peuple  juif  de  manger  un  agneau 
pascal  dans  chaque  famille,  en  mémoire  de 
la  liberté  que  Dieu  leur  avait  donnée  en  les 
retirant  de  la  captivité  de  Pharaon.  Celte  loi 
leur  ordonnait  de  le  manger  avec  des  céré- 
monies qui  étaient  mysiérieuses.  La  seconde 
cène  fut  la  commune  où  l'on  mangeait  des 
viandes  permises  aux  Juifs,  et  parce  qu'un 
agneau  ne  pouvait  pas  suffire  à  l'entretien 
d'une  famille  composée  du  Fils  de  Dieu  et  de 
ses  douze  disciples  ,  qui  faisaient  en  tout 
treize  personnes,  il  fit  une  seconde  cène  où 
l'on  servit  d'autres  viandes.  Enfin  le  Fils  de 
Dieu  fit  une  troisième  cène  qui  fut  l'eucha- 
ristique, où  il  consacra  son  corps  sous  les 
espèces  du  pain  et  son  sang  sous  les  espèces 
du  vin.  Celte  dernière  cène  fut  la  réalité  de 
l'agneau  pascal  et  en  accomplit  la  figure, 
parce  que  le  Fils  de  Dieu  qui  nous  y  est 
donné  et  que  nous  recevons  est  la  véritable 
viande  qui  nourrit  nos  âmes,  qui  nous  déli- 
vre de  la  captivité  des  démons  et  nous  con- 
duit dans  la  vie  éternelle.  Or,  le  Fils  de  Dieu 
avant  l'institution  de  cet  adorable  sacre- 
ment se  leva  de  table,  et  ayant  quitté  ses  ha- 
bits et  s'étant  ceint  d'un  linge,  il  versa  de 
l'eau  dans  un  bassin  et  se  mit  en  état  de 
laver  les  pieds  de  ses  disciples. 

Celte  cérémonie  dont  les  apôtres   i8:no- 
raient  la  fin  et  les  motifs  leur  parut  indigne 
de  la  grandeur  de    leur   maître  vl  inutile 
dans  un  temps  où  s'étant  levés  de  table  ils 
croyaient  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  faire.  Mais 
le  Fils  de  Dieu,  répondant  à  saint  Pierre  qui 
avait  parlé  pour  tous  ses  compagnons  et  qui 
ne  voulait  pas  permettre  que  son  Maître  s'a- 
baissât jusqu'à  lui  laver  les  pieds,   lui  dit: 
Qiiod  ego  facio  tu  nescis  modo,  scies  autem 
postea  :  PrésiMitement,  Pierre  ,  lu  ignores  le 
motif  qui  m'oblige   à   te    vouloir   laver  les 
pieds,  mais  dans  peu  de  temps  tu  le  sauras. 
Chrétiens,  nous  avons  le  bonheur  de  sa- 
voir maintenant  ce  que  sainl  Pierre  ne  savait 
pas  alors  ;   car   nous   apprenons   du    saint 
Evangile  que  le  Fils  de  Dieu  lavant  les  pieds 
de  ses  disciples,  fit  une  action  de  serviteur, 
de  seigneur  et  de  maître  :  Vos  vocalis  me  ma- 
gister  et  domine,  et  bene  dicitis ,  sum  etenim. 
Lorsque  je  fais  une   action  de   valet,  vous 
m'appelez  votre  seigneur  et  votre  maître,  et 
vous  dites  vrai ,  car   je  le  suis.   Or,  chré- 
tiens ,  dans  ces  trois  états  de  serviteur,  de 
seigneur  et  de  maître,  il  nous  montre  son 
humilité   et   nous  en   apprend  la  pratique. 
Comme  serviteur  il  lave  les  pieds  de  ses  dis- 
ciples et  nous  commande  par  celle   action 
d'humilité  de  laver  les  pieds  de  nos  frères  et 
de  leur  rendre  service  aux  choses  même  les 
plus  viles  :  El  vos  debelis  aller  cdlerius  la- 
vare  pedes  :  exemplum  dedi  vobis,  ut  quemad- 
modum  ego  feci  vobis,  ita    et    vos  facial is . 
Comme  seigneur,  il  nous  fait  un  commande- 
ment d'amour  qu'il  dit  être  nouveau  :  Man- 
datum  novum  do  vobis,  ut  diligalis  invicem  ; 
mais  en  qualité  de  maître,  il  nous  enseigne 
la  disposition  qui  est  nécessaire  et  que  nous 
«levons  apporter  pour  recevoir  le  sacrement 
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de  son  amour  qu'il  a  institué  en  cotte  cène. 
Voilà,  chrétiens,  les  trois  motifs  qui  firent 
que  Jésus-Christ  lava  les  pieds  de  ses  disci- 
ples et  dont  je  veux  vous  entretenir  en  celle 
prédication. 

PREMIER    POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  fait   voir  sa    très  -  profonde  humi- 
lité  en    lavant    les    pieds    sales    et  boueux 
de  ses  apôtres.  Saint  Paul  dit  que  l'humilité 
est  la  vertu  du  Sauveur  du   monde  :  Ut  in- 
habitet  in  me  virtus  Christi.  Ciir  il  est  vrai 
qu'il   l'a  pratiquée   pendant  toute  sa  vie  et 
d'une  façon  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans 
le  Fils  de  Dieu.  11  a  voulu  naître  dans  une 
crèche,  avoir  pour  mère   une  pauvre  fille, 
être  couché  sur  le  foin  et  enveloppé  de  pau- 
vres langes  ;  il  est  élevé  et  nourri  par  les 
soins  d'un  artisan  qui  gagnait  sa  vie  par  le 
travail  de  ses  mains;  il  a  toujours  logé  dans 
des  maisons  qui  n'étaient  point  à  lui,  et  s'est 
vu  très-souvent  contraint  de  prendre  des  re- 
pas chez  des  personnes  pieuses  qui  l'invi- 
taient, ou  de  les  recevoir  des  libéralités  des 
bonnes  dames  qui  le  suivaient  dans  ses  voya- 
ges.  Comme  il   a  pratiqué  l'humililé  dans 
tonte  sa  perfection,  il  nous  a  donné  très-sou- 
vent des  instructions  pour  en  faire  notre  pra- 
tique ordinaire.  11  nous  commande  que  lors- 
que nous  sommes  appelés  à  quelque  banquet 
nous  prenions  la  dernière  place  parmi  les 
invités;  que  lorsqu'on  donne  l'aumône  aux 
pauvres  on  la  fasse  en  secret  et  sans  bruit  ; 
que  dans  nos  jeûnes  nous  présentions  un  vi- 
sage joyeux    pour  éviter  la    vanité  qui  so 
trouve  souvent  et  qui  gâte  toujours  nos  bon- 
nes actions.   11   proteste  qu'il  n'y  a  que  les 
petits   qui   entrent   dans  le  paradis  et  nous 
assure  qu'après  que  Dieu  leur  a  révélé  ses 
secrets    en  ce  monde,  Revelasli  ca  parvulis , 
il  les  élèvera  bien  haut  dans  sa  gloire.  Il  dé- 
clame très-souvent  et  toujours  avec  beau- 
coup de  zèle  contre  les  scribes  et  les  phari- 
siens, qui  étaient  des  hommes  orgueilleux , 
ce  qu'ils  faisaient  paraître  par  le   nom   d'o 
maître  qu'ils  se  donnaient,  par  les  premiers 
rangs  qu'ils  recherchaient  dans  les  assem- 
blées et  par  les  salut.ilions  qu'ils  voulaient 
qu'on  leur  fît  dans  les  lieux  publics.  Si  bien, 
chrétiens,  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  pratiqué 
la  plus  profonde  humilité  pendant  sa  vie,  il 
le  fait  encore  plus  particulièrement  avant  sa 
mort. 

Mais,  pour  bien  connaître  celle  vérité,  il 
faut  savoir  que  l'humilité  n'est  pas  une  vertu 
slupide  et  ignorante,  mais  qu'elle  est  d'au- 
tant plus  héroïque  et  méritoire,  qu'elle  se 
trouve  et  qu'elle  est  pratiquée  par  des  per- 
sonnes de  la  plus  haute  naissance  et  plus 
connaissantes  de  la  noblesse  de  leur  condi- 
tion. Or,  c'est  ce  qui  s'est  trouvé  dans  l'hu- 
milité que  le  Fils  de  Dieu  pratique  en  lavant 
les  pieds  de  ses  disciples.  Saint  Jean  dit  que 
le  Sauveur  du  monde  connaissant  sa  divine 
origine  et  sachant  qu'il  était  Fils  du  Père 
éternel  et  qu'il  devait  retourner  à  lui  comme 
à  son  principe  ;  sichant  encore  que  son  Père, 
en  lui  communiquant  sa  nature  divine  et  l'en- 
voyant en  ce  monde  pour  exccuier  ses  vu- 


8:5 


SERMON  LXXXIll.  DU  LAVF.MENT  DES  PIEDS. 


Soi 


l 


lonlés,  lui  avait  donné  un  pouvoir  sur  toutes 
les  créatures  :  Sciens  Jcsus  quia  a  Dco  exi- 
vit,  el  (ulDeum  vadil  ;  rempli,  dis-je,  de  toutes 
ces  connaissances  et  parlaileniont  éclairé  de 
toutes  CCS  lumières,  il  se  lève  de  table,  quitte 
ses  habits  el  se  met  en  devoir  de  laver  les 
ieds  de  ses  disciples  ,  ce  qui  était  l'eflet  de 
a  plus  profonde  humilité  qu'il  pût  pratiquer. 
Ce  maître  fait  l'office  de  valet,  ce  seigneur 
s'abaisse  aux  pieds  de  ses  serviteurs,  ce  Dieu 
semble  s'anéantir  devant  ses  créatures. 

Saint  Augustin  assure  que  les  paroles  de 
saint  Paul  qui  disent  que  Jésus-Christ  s'est 
anéanti  soi-même  :  Exinanivit  semelipsuin  , 
trouvent  leur  accomplissement  dans  l'action 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  aujourd'hui  en  lavant 
les  pieds  de  ses  di-ciples,  et  nous  représen- 
tent ce  qu'il  fait  en  prenant  notre  nature.  Car 
il  est  vrai  qu'il  semble  renoncer  à  sa  gran- 
deur qui  le  fait  srrablable  à  son  Père  el  qui 
soumet  à  son  empire  toutes  les  créatures, 
lorsqu'il  s'abaisse  aux  pieds  de  ses  disciples, 
et  que,  faisant  l'office  de  serviteur  il  leur  lave 
les  pieds  avec  une  afficlion  incomparable. 
Celte  action  d'humililé  est  une  peinture  do 
ce  qu'il  a  fait  dans  son  incarnation  ;  car 
comme  il  dépouille  ici  ses  habits  el  prend  un 
linge  pour  essuyer  les  pieds  qu"il  va  laver, 
aussi  pour  se  faire  homme  il  s'anéantit 
commn  dit  saint  Paul  :  Exinanivit  semetip- 
siim;  et  comme  l'explique  saint  Augustin,  il 
quille  ses  habits,  parce  qu'étant  en  la  forme 
de  Dieu  :  Posuit  veslimenta  sua,  qui  cuin  in 
forma  Dei  esset,  il  semble  quilier  cet  éclat 
qu'il  cache  quoique  il  lui  soit  naturel,  et  se 
ceint  d'un  linge  qui  est  la  nature  des  hommes 
et  la  forme  de  serviteur  dont  il  se  couvre  : 
Prœcinxit  se  linteo ,  qui  formam  servi  ucce- 
pit,  ut  aulem  formam  servi  acciperet,  quando 
semelipsum  exinanivit ,  non  quod  habebat  de- 
posuit.  sed  quod  non  habebat  accepit;  et  ainsi 
nous  pouvons  assurer  qu'il  s'est  comme 
anéanti  en  lavant  les  pieds  de  ses  apôtres 
el  faisant  l'office  de  serviteur. 

Saint  Jean  dit  dans  son  Apocalypse  qu'il 
a  vu  dans  le  ciel  un  grand  signe,  qui  était 
une  femme  environnée  du  soleil  et  foulant 
la  lune  sous  ses  pieds  :  Signum  magnum  ap- 
paruit  in  cœlo  :  mulier  amicla  sole  et  luna  sub 
pedibus  ejus.  Chrétiens,  il  n'y  a  pas  sujet  de 
s'étonner  qu'une  femme  qui  esl  dans  les 
cieux  foule  sous  ses  pieds  la  lune  qui  esl  la 
plus  basse  des  planètes,  mais  c'est  le  sujet 
d'un  plus  grand  élonncmenl  de  voir  le  Fils 
de  Dieu,  le  roi  de  la  gloire,  le  souverain  de 
toutes  les  créatures,  de  le  voir,  dis-je,  aux 
pieds  de  ses  pauvres  disciples  faire  l'office 
de  valet. 

Le  prophète  royal  admire  les  bontés  de 
Dieu  qui  ont  élevé  l'homme  au-dessus  de 
toutes  choses,  où  il  voit  les  plus  élevées  et 
les  plus  éclatantes  à  ses  pieds,  parce  qu'il  en 
est  le  maître  el  qu'elles  ont  été  créées  pour 
lui  :  Omnia  subjer.isti  sub  pedibus  ejus  ;  mais 
l'admiration  doit  être  incomparablement 
plus  grande,  parce  que  le  sujet  qui  doit  la 
causer  est  plus  grand  sans  aucune  compa- 
raison, de  voir  que  Dieu  ne  s'est  pas  contenté 
de  mettre  la  terre  cl  loulcssos  productions, 


les  cieux  cl  tous  les  astres  sous  les  pieds  de 
l'homme,  mais  qu'il  ail  voulu  lui-même  se 
mettre  sous  les  pieds  de  gens  grossiers,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  Judas,  son  ennemi, 
el  cela  esl  sans  doute  le  sujet  d'un  plus  grand 
élonncmonl. 

Saint  Jean  Chrysostomc  dit  que  le  Fils  de 
Dieu  commença  celle  action  d'humilité  par 
Judas,  et  que  comme  un  bon  et  charitable 
médecin,  il  employa  ses  premiers  remèdes 
à  celui  qui  en  avait  plus  de  besoin.  Judas 
avait  résolu  sa  trahison,  il  en  avait  le  des- 
sein formé  dans  son  cœur  ,  el  peut-être 
même  qu'il  en  avait  traité  avec  les  Juifs,  e» 
qu'il  cherchait  l'occasion  de  mettre  entre 
leurs  mains  le  Fils  de  Dieu  ,  qui  néanmoins 
connaissant  toutes  ces  choses  et  voyant  que 
ce  malheureux  qui  voulait  lui  procurer  la 
mort  l'avait  donnée  à  son  âme,  el  qu'en 
môme  temps  qu'il  avait  formé  le  dessein  de 
le  mettre  entre  les  mains  des  Juifs,  il  avait 
livré  son  cœur  au  diable  qui  le  possédait  et 
qui  était  là  comme  sur  son  trône,  s'adresse 
premièrmeiit  à  lui,  s'appiothe  de  ce  malade 
presque  désesj  éré,  lave  les  pieds  de  ce  traî- 
tre, et  pondant  que  le  démon  esl  dans  son 
cœur,  il  veut  être  aux  pieds  de  ce  perfide  e* 
du  malin  esprit  qui  le  possédait.  N'e^t-ce  pas 
la  plus  grande  humililc  qu'on  puisse  prali 
quer  que  de  voir  Jésus  abaissé  aux  pieds  de 
cet  inl'âine? 

il  y  a  des  d  cteurs  qui  disent  que  le  Fils 
de  Dieu,  lavant  les  pieds  à  ce  traître,  pleu- 
rait si  abondamment,  qu'il  augmentait  de 
beaucoup  l'eau  qui  était  dans  le  bassin,  et 
que  ses  larmes  étaient  en  si  grande  quantité 
qu'elles  seules  eussent  suffi,  comme  celles 
de  la  Madeleine,  pour  laver  ses  pieds  ;  les  au- 
tres disent  que  le  Fils  de  Dieu,  lavant  les 
pieds  de  Judas,  avait  ses  yeux  attachés  sur 
lui  et  qu'il  lui  parlait  par  ses  regards.  Mais 
bien  plus,  lorsqu'il  voulut  les  essuyer,  il  les 
appuya  sur  sa  poitrine  à  l'endroit  de  son 
cœur,  si  bien  que  si  celui  de  ce  malheureux 
n'eût  pas  été  un  cœur  de  pierre,  et  que  le 
démon  ne  lui  eût  pas  ôté  tout  sentiment,  il 
eût  pu  sentir  le  mouvement  extraordinaire 
du  cœur  adorable  du  Fils  de  Dieu,  qui  lui 
disait  sensiblement  :  Judas,  naguère  mon 
cher  disciple,  mais  maintenant  l'ennemi  qui 
cherche  à  me  faire  mourir,  que  t'ai-je  fait 
pour  avoir  formé  un  dessein  si  criminel  et 
si  barbare  contre  celui  qui  t'aime  ardem- 
ment cl  qui  ne  l'a  jamais  offensé?  Si  toute- 
fois tu  te  l'imagines  et  que  lu  en  veuilles 
prendre  vengeance,  me  voici  à  les  pieds 
pour  t'en  demander  pardon.  Que  si  non  con- 
tent de  la  satisfaction  que  je  veux  te  faire, 
tu  en  veux  une  plus  sanglante,  me  voici  à 
tes  pieds,  mets-les  sur  mon  visage  el  sur  ma 
poitrine,  foule-moi  et  marche  dessus  moi 
comme  dessus  la  terre  :  je  suis  en  disposi- 
tion d'endurer  et  de  souffrir  tout  ce  (jue  tu 
voudras,  pourvu  que  tu  ne  commettes  pas 
celle  trahison,  (jui  sera  la  cause  de  la  dam- 
nation éternelle.  Voilà  comment  le  cœur  du 
Fils  de  Dieu  parlait  à  Judas. 

Mais,  chrétiens,  si  nous  suivons  le  com- 
mun sentiment  del'Fglisc,  et  si  nous  disons 
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que  le  Fils  de  Dieu  commença  par  saint 
Pierre  le  lavement  des  pieds,  dans  quel 
étonnement  se  trouva  ce  saint  apôtre?  Saint 
Augustin  dit  que,  voyant  la  Divinité  incar- 
née prosternée  à  ses  pieds  et  dans  la  dispo- 
sition de  lui  laver  les  pieds,  il  tomba  pres- 
que dans  la  pâmoison:  Videns  divinitatem 
incarnatam  incurvari  unte  se,  expavit  et  ex- 
horruit.  Et  saint  Laurent  Justinian  assure 
que  ce  saint  apôtre  courait  dans  la  salle  tout 
transporté  d'étonnement  et  qu'il  semblait 
avoir  perdu  le  jugement:  Domine,  disait-il, 
tumihi  lavas  pedesl  Seigneur,  est-il  bien 
possible  et  sera-t-il  dit  que  vous  que  j'ai  vu 
transfiguré  sur  le  Thabor,  et  resplendissant 
comme  le  soleil,  que  vous  que  j'ai  connu  et 
publié  être  le  Fils  de  Dieu  vivant,  veuille 
maintenant  s'abaisser  jusqu'à  me  laver  les 
pieds?  Résolument,  je  ne  le  permettrai  ja- 
mais. 

Il  eût  persisté  dans  ce  refus,  si  le  tils  de 
Dieu  ne  lui  eût  dit  deux  choses.  La  première  : 
Quod  ego  facio,  lu  nescis  modo  ,  scies  autem 
postea:  Pierre,  lu  ne  sais  pas  maintenant  le 
motif  qui  m'oblige  à  faire  une  action  si  basse 
et  que  tu  crois  indigne  de  ma  grandeur; 
mais  tu  le  sauras  dans  peu  de  temps,  c'esl- 
à-dire  lorsque  j'aurai  institué  le  sacrement 
de  mon  corps  ,  et  que  tu  auras  reçu  cette 
viande  céleste,  qui  te  donnera  des  lumières 
pour  connaître  ce  sublime  mystère.  Ce  sera 
alors  que,  instruit  par  des  connaissances, 
tu  pénétreras  dans  ce  dessein  qui  t'est  main- 
tenant caché.  La  seconde  chose,  qu'il  lui  dit 
pour  fléchir  sa  dévotion  opiniâtre,  fut:  Si 
non  lavero  te,  non  habebis  pariem  mecum: 
Si  tu  ne  souffres  que  je  te  lave  les  pieds,  tu 
n'auras  aucune  part  avec  moi,  c'est-à-dire,  je 
ne  te  reconnaîtrai  pas  pour  mon  disciple.  Et 
comme  autrefois  lorsque  ce  même  apôtre 
voulut  empêcher  que  le  Fils  de  Dieu  n'endu- 
rât sa  passion  ,  parce  qu'il  jugeait  que  cet 
abaissement  ne  pouvait  compatir  avec  la 
grandeur  de  son  Maître,  il  lui  dit:  Vaderelro, 
Satana,  quia  non  sapis  quœ  Dei  siint,  sed  quœ 
sunt  hominum  :  Relire-loi  loin  de  moi,  Satan, 
qui  ne  juges  des  choses  que  par  l'estime  que 
les  hommes  en  font,  et  non  pas  par  le  conseil 
de  Dieu  et  par  l'état  qu'il  en  fait,  mainte- 
nant qu'il  lui  voit  faire  une  action  d'une  si 
profonde  humilité,  et  qu'il  veut  lui  en  ravir 
la  gloire,  il  le  menace  qu'il  n'aura  aucune 
part  avec  lui  et  qu'il  le  (  hassera  de  sa  com- 
pagnie. Mais  enfin  cet  apôtre,  craignant  cette 
menace  «lu  Fils  de  Dieu,  permet,  quoiqu'avec 
une  extrême  confusion,  qu'il  lui  lave  les 
pieds. 

Remarquez  que,  lorsque  le  Fils  de  Dieu 
commanda  à  saint  Pierre  de  marcher  sur  les 
eaux  el  de  le  venir  joindre,  cet  apôtre  ne 
craint  point  d'y  être  submergé  :  il  marche 
sur  les  ondes  avec  un  courage  intrépide  ; 
mais  maintenant  qu'il  lui  commande  de  trem- 
per  si's  pieds  dans  l'eau  d'un  bassin,  il  a 
peine  à  s'y  résoudre,  et  si  le  commandement 
et  la  menace  du  Sauveur  du  monde  ne  l'y 
eussent  obligé,  il  ne  l'eût  jamais  souffert. 
D'où  vient  celle  diversité?  c'est,  chrétiens, 
que,  lorsque  le  Sauveur  du  monde  lui  coni- 
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mande  de  marcher  sur  les  eaux,  il  fait  une 
action  de  puissance  propre  au  Fils  de  Dieu, 
qui  était  maître  de  l'Océan  et  de  tout  le 
monde  ;  mais  lorsqu'il  veut  lui  laver  lespieds, 
il  en  veut  faire  une  de  serviteur  qu'il  juge 
indigne  de  la  grandeur  de  son  maître. 

Saint  Clément  dit  que  ce  grand  apôtre  no 
se  souvenait  et  ne  parlait  jamais  de  celle 
action  sans  jeter  des  larmes  ;  il  se  représen- 
tait cet  extrême  abaissement  qui  mit  un  Dieu 
à  ses  pieds,  pour  y  faire  une  action  de  valet, 
comme  le  centre  de  ses  humiliations. 

Finissons  ce  point  par  les  paroles  de  saint 
Bernard  :  O  humililas  virtus  Chrisli,  quan- 
tum confiindis  superbiam  vanitatis  nostrœ  ! 
O  humilité,  qui  es  proprement  la  vertu  de 
Jésus-Christ,  combien  confonds- tu  notre 
orgueil!  nous  qui  sommes  des  néants,  esti- 
mons indigne  de  notre  grandeur  de  faire  une 
aclion  d'humilité.  Visiter  un  pauvre  dans 
Ihôpital,  instruire  les  ignorants,  porter  des 
habits  vulgaires,  déférer  au  sentiment  des 
personnes  qui  sont  au-dessous  de  nous;  en- 
fin faire  quelque  aclion  chrétienne  et  hum- 
ble, nous  semble  indigne  de  notre  condition, 
et  quand  même  la  divine  providenre  permet 
que  la  déroute  de  nos  affaires  ou  quelque 
motif  de  piété  nous  oblige  à  quelque  action 
que  nous  croyons  et  que  nous  appelons 
basse,  nous  rougissons,  nous  nous  cachons, 
afin  qu'on  ne  la  voie  pas  ,  et  de  peur  que 
nous  ne  perdions  notre  honneur.  O  superbe 
et  vanité  des  hommes,  qui  es  confondue  par 
l'abaissement  du  Dieu  qui,  étant  le  maître 
de  toutes  les  créatures,  fait  aujourd'hui  ce 
que  ferait  un  serviteur!  Allons  au  second 
point. 

SECOND  POINT. 

Je  dis,  chrétiens,    que  le  Fils  de  Dieu  fait 
une  action  de  seigneur  en  même  temps  qu'il 
en  fait  une  de  serviîeur  ;   car   dans   le  lave- 
ment des  pieds  de  ses  disciples,  il  fait  paraî- 
tre sa  puissance  aussi  bien  que  son  humilité. 
L'assemblage  de  ces  deux  vertus  s'est   fait 
voir  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  ;  il  pa- 
raît humble,  mais  il  se  montre  Irès-puissant: 
il  naîl  dans  une  crèche,  il  est  couché  sur  du 
foin  et  se  trouve  parmi  les  bêles,  qui  est  l'ef- 
fet d'une  très-profonde  humilité;   mais   on 
entend  en  même  temps  une  musique  dans  le 
ciel,  qui  publie  que,   par   son  humble  nais- 
sance, il  donne  bien  de  la  gloire  à  Dieu  et 
qu'il  apporte  la  paix  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  Les  rois  de  l'Orient  viennent  l'ado- 
rer el  lui  font  des  présents,  pour  accompa- 
gner   les    hommages  qu'ils   rendaient  à  sa 
grandeur,  et  qui    sont  les  preuves  de  leur 
obéissance;    il  est  circoncis  comme  pécheur 
et  reçoit  une  flétrissure,   qui    pouvait  faire 
douter  de  sa  divinité,   mais  on  lui  donne  un 
nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom,  qui  fait 
fléchir  les   genoux  au  ciel,  à  la  terre  et  aux 
enfers  ;  il  meurt  en  croix  comme  un  voleur, 
el  s'anéantit,  comme  dit  saint  Paul,  dans  cet 
infâme  supplice,  mais  les  prodiges  qui  arri- 
vent à  sa  mort,  font  connaître  son  innocence 
et  sa  divinité.  Le  soleil  s'éclipse,  les  pierres 
se   brisent ,  les    monuments   s'ouvrent,    les 
morts   ressuscitent,    ses    ennemis   frappent 
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leurs  poilrincscl  l'avouent  être  Fils  de  Dieu. 

Or,  chrélions,  co  glorieux  mélange  de  l'hu- 
niililc  el  de  la  grandeur  duSauveur  du  monde, 
cet  assemblage  de  ces  deux  vertus  qui  sem- 
blent contraires,  paraissent  avec  bcaucoupde 
gloire  dans  le  lavement  des  pieds  des  disci- 
ples. C'est  à  la  vérité  une  preuve  infaillible 
d'un  grand  abaissement,  que  de  voir  le  Fils 
de  Dieu,  le  lloi  de  la  gloire,  le  Seigneur  de 
toutes  les  créatures,  prosterné  aux  pieds  de 
quelques  bommes  idiots,  grossiers  et  impar- 
faits. Car  si  lorsque  sainte  Madeleine  lava 
avec  ses  larmes  les  pieds  au  Sauveur  du 
monde,  ceux  qui  virent  cette  action  crurent 
qu'il  n'était  pas  propliète,  puisqu'il  souffrait 
qu'une  femme  de  mauvaise  vie  lui  lavât  les 
pieds:  Hic  si  csset  prophetci,  scirel  lUique 
qiiœ  et  qualis  est  millier  quœ  tangil  eiim;  n'au- 
rait-on pas  un  plus  grand  sujet  de  douter  de 
sa  divinité,  puisqu'il  lave  les  pieds  sales  de 
ses  disciples,  et  qu'il  semble  que  l'humilité 
qu'il  pratique  dans  c>'tte  action  est  injurieuse 
à  sa  nature  divine,  et  s'oppose  au  sentiment 
que  nous  en  devons  avoir?  Néanmoins  sa 
puissance  paraît  beaucoup  et  se  fait  admirer 
dans  celte  action  que  nous  avons  dit  être  si 
humble  et  si  ravalée  :  Vos  vocatis  me  Magis- 
ter  el  Domine  {Juan.  XIII)  :  Je  suis,  dit  ce  di- 
vin Sauveur,  votre  Seigneur,  c'est  le  nom 
que  vous  me  donnez  et  l'estime  que  vous 
avez  de  moi.  Or,  en  cette  qualité  de  votre 
Seigneur,  je  ne  vous  commande  pas  de  re- 
connaître ma  souveraineté  et  l'empire  que 
j'ai  sur  vous,  par  des  services  continus  et  de 
profondes  adorations;  je  ne  vous  ordonne 
pas  d'aller  publier  les  miracles  que  j'ai  faits 
en  votre  présence,  de  faire  connaître  mon 
nom  et  de  rendre  tous  les  hommes  mes  ado- 
rateurs ;  mais  je  désire  de  vous  et  vous  fais 
une  lui  nouvelle,  qui  est  de  vous  aimer  les 
uns  et  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés: 
Mandutiim  novum  do  vobis,  ut  diligalis  in- 
ticcm,  sicut  dilexi  vos. 

Il  appelle  ce  commandement,  nouveau  ; 
car  quoique  toutes  les  lois  obligent  les 
honrnes  à  s'aimer  les  uns  les  autres,  que  la 
nature  leur  en  donne  les  inclinations  et  leur 
en  fisse  voir  la  nécessité,  et  que  la  loi  écrite 
le  leur  commande  très-souvent,  néanmoins 
nous  pouvons  appeler  ce  commandement, 
nouveau;  parce  qu  il  nous  est  fait  par  le  Fils  de 
Dieu,  qui,  comme  dit  saint  Paul,  renouvelle 
toutes  choses.  Ou  bien  il  est  appelé  un  com- 
mandement nouveau ,  parce  qu'il  nous  or- 
donne d'aimer,  non-seulement  nos  frères, 
nos  amis  et  nos  bienfaiteurs  ;  mais  aussi  les 
étrangers  el  nos  ennemis.  Enfin,  c'est  un 
commandement  nouveau  ,  parce  qu'il  nous 
ordonne  de  nous  aimer  les  uns  les  autres, 
comme  il  nous  a  aimés;  c'esl-à-dire  d'un 
amour  qui  soilforten  sa  nature,  persévérant 
en  sa  durée  et  bien  ordonnédans  ses  aciions. 
L'amour  du  Fils  de  Dieu  a  paru  fort  en  sa 
nature  ,  puisqu'il  a  souffert  la  mort  pour 
nous  ;  il  a  paru  persévérant,  puisqu'il  nous 
a  aimés  lors  même  que  nous  étions  ses  en- 
nemis ;  enfin  son  amour  pour  nous  a  été 
bien  ordonné,  puisqu'il  nous  a  procuré  plu- 
tôt les   biens  spirituels   que    les  temporels, 
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ceux  de  rame  que  ceux  du  corps  ;  ceux  qui 
doivei\l  toujours  durer  el  qui  sont  éternels, 
que  ceux  qui  passent  dans  quelque  temps  et 
qui  peuvent  être  un  sujet  de  ruine  el  déper- 
dition. 

Voilà,  chrétiens,  comme  il  nous  aime, 
voilà  l'amour  qu'il  témoigne  dans  le  lave- 
ment des  pieds  de  ses  disciples.  Premiè- 
rement ,  il  y  fait  voir  son  amour  fort , 
puisqu'il  lave  les  pieds  à  Judas  qu'il  sa- 
vait être  son  ennemi  ,  et  avoir  conspiré 
contre  sa  vie.  Il  pouvait  anéantir  ce  perfide, 
cet  ingrat,  ce  déloyal  ;  mais  au  lieu  de  le 
châtier  comme  il  le  pouvait  et  comme  Judas 
le  méritait,  il  lui  lave  les  pieds,  il  s'abaisse 
devant  lui  et  fait  pour  le  (léchir  et  le  confon- 
dre, l'office  de  serviteur.  Son  amour  en  cette 
rencontre  n'est-il  pas  bien  fort?  Il  nous  le 
paraîtra  encore  davanlage  en  la  façon  qu'il 
lui  rend  ce  service.  Car,  comme  dit  le  saint 
Evangile,  il  le  fait  sans  le  secours  d'aucun  do 
ses  disciples  ;  il  se  lève  de  table,  il  quitte  ses 
habits,  il  se  ceint  d'un  linge,  il  verse  de  l'eau 
dans  un  bassin,  et  fait  lui  seul  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  à  cette  action  d'humilité  et 
d'amour. 

Sur  cela  apprenez  la  pensée  de  quelques 
docteurs,  qui  ont  remarqué  que  le  Fils  de 
Dieu  prend  des  associés  lorsqu'il  fait  des  ac- 
tions de  puissance.  Nourrit-il,  par  exemple, 
les  troupes  dans  le  désert?  ce  qui  fut  une 
action  de  puissance  ;  il  commande  à  ses  dis- 
ciples de  faire  asseoir  les  peuples  et  de  leur 
distribuer  les  pains  qu'il  avait  multipliés. 
Ressuscite-t-il  le  Lazare?  ce  qui  fut  encore 
une  action  de  grande  puissance  ,  il  veut 
qu'on  lui  montre  l'endroit  où  il  est  inhumé, 
il  commande  qu'on  lève  la  pierre  qui  ferme 
le  monument  et  qu'on  le  délie  des  enveloppes 
funèbres  dont  il  est  lié  et  attaché.  Meurt-il 
en  croix  ;  il  veut  que  ce  soit  parmi  des  vo- 
leurs ;  parce  que  s'il  eût  été  crucifié  avec 
quelqu'un  de  ses  disciples  on  eiit  pu  dire  que 
leur  innocence  avait  contribuée  la  rédem- 
ption des  hommes  et  qu'il  n'était  pas  le  seul 
rédempteur  du  genre  humain  ;  c'est  pour(iuoi 
il  dispose  que  ce  soient  deux  hommes,  de 
qui  les  crimes  méritaient  ce  supplice  ;  mais 
il  veut  être  seul  pour  faire  les  aciions  de  son 
amouret  de  son  humilité,  et  ainsi  nous  avons 
sujet  de  dire  que  son  amour  est  fort,  puis- 
qu'il fait  lui  seul  foutes  les  actions  dont  il  est 
le  principe. 

Son  amour  jiai^rù  aussi  persévérant  en  la- 
vant les  pieds  de  ses  disciples;  car  il  ne  se 
contente  pas  de  les  laver  à  trois  ou  quatre, 
mais  il  veut  les  lavera  tous.  Lorsqu'il  vent 
se  transfigurer  sur  le  Thabor,  qu'il  va  dans 
la  maison  du  prince  de  la  Synagogue,  pour 
y  ressusciter  la  fille  de  ce  prince,  lorsqu'il  va 
dans  le  jardin  des  Olives  pour  y  prier  son 
Père  et  commencer  le  grand  ouvrage  do 
sa  passion,  il  ne  prend  que  trois  de  ses  dis- 
ciples ;  mais  dans  le  lavement  des  pieds  il 
veut  qu'ils  y  soient  tous,  afin  qu'il  puisse 
leur  rendre  ce  bon  office  et  leur  témoigner 
son  amour  persévérant.  C'est  pour  cela  que 
saint  Jean  dit  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  tou- 
jours aimé  ses  disciples  cl  leur  en  ayant  en 
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(oulcs  les  rencontres  donné  des  marques 
sensibles  :  In  finemdilexit  eos,  son  amour  ne 
s'est  jamais  ralenti,  il  n'a  jamais  dit,  c'est 
assez,  et  quoique  l'ingratitude  et  la  man- 
vaiso  disposition  de  ceux  auxquels  il  faisait 
quelque  grâce  dussent  en  arrêter  le  cours  , 
néanmoins  il  les  leur  a  toujours  continuées 
comme  il  s'est  vu  en  Judas  ,  qui  s'élant 
rendu  si  indigne  par  le  dessein  de  sa  trahi- 
son, de  cette  faveur  qu'il  faisait  à  ses  autres 
diseiples  qui  lui  avaient  été  fldèles,  néan- 
moins celle  glace  n'éteint  pas  son  feu,  et  son 
amour  se  montre  toujours  persévérant  dans 
l'apostasie  de  ce  perfide. 

Cet  amour  se  fait  voir  aussi  bien  ordonné, 
car  il  ne  leur  lave  les  pieds  que  pour  net- 
toyer leurs  âmes  des  ordures,  des  vices  :  Qui 
lotus  est,  non  indiget  nisi  ut  pedes  lavet,  dit-il 
à  saint  Pierre.  Celui  qui  est  net,  c'est-à-dire 
qui  n'a  pas  de  péchés  mortels,  qui  sont  les 
grandes  taches  et  les  plus  sales  ordures,  n'a 
besoin  que  de  laver  ses  pieds,  qui  sont  le  sym- 
bole des  affections  qui  nous  attachent  à  la 
terre  et  qui  nous  empêchent  d'être  parfaite- 
ment purs  et  nels.  Voilà,  chréliens,  comme 
le  Fils  de  Dieu  a  fait  voir  en  lavant  les  pieds 
de  ses  disciples,  qu'il  était  leur  Seigneur,  et 
comme  en  cette  qualité  il  leur  faisait  un 
commandement  d'amour  et  leur  donnait 
l'exemple  de  s'aimer  les  uns  les  autres. 

TROISIÈME    POIINT. 

Enfin  disons  que  le  Sauveur  du  monde  a 
montré  dans  celle  action  qu'il  était  non- 
seulement  servileur  et  seigneur ,  mais  aussi 
qu'il  était  maître  :  Vos  vocalis  me:Magister. 
Vous  m'appelez  votre  Maître,  et  vous  dites 
v;ai.  Pendant  tout  lecours  desai-ieel  par 
toutes  ses  prédications,  il  nous  a  appris  et  a 
dressé  nos  pieds  pour  marcher  dans  la  voie 
de  paix  :  Ad  dirigendos  pcdcs  nostros  inviam 
paris.  Cette  voie  de  paix  est  celle  qui  nous 
conduit  à  Dieu  par  l'observance  de  ses  com- 
mandements. Elle  est  encore  celle  (jui  dresse 
nos  actions  à  la  paix  que  nous  devons  avoir 
avec  notre  prochain  ,  par  la  justice  que 
nous  devons  lui  rendre  et  pif  le  secours  que 
nous  sommes  obliges  de  lui  donner.  Enfin 
cette  voie  de  paix  est  celle  qui  l'établit  dans 
nos   âmes  parla  pureté  (  t  par  l'innocence. 

Mais  parce  que  les  hommes  ne  pouvaient 
pas  trouver  cette  voie  de  paix,  quoique  lu- 
mineuse, ou  bien  parce  qu'ils  s'en  écartaient, 
quoiqu'elle  soit  droiteetbien  large,  qu'a  fait 
ce  divin  Maîlrc  pour  redresser  nos  égare- 
menls?  Il  s'est  comporté  comme  un  maîlre 
d'école,  qui  voyant  que  son  disciple  ne  suit 
pas  les  exemples  qu'il  lui  présente  pour 
copier,  et  les  instructions  qu'il  lui  donne 
pour  bien  écrire,  prend  sa  main  et  forme 
avec  lui  ses  caractères.  C'est  en  celte  ma- 
nière qu'en  a  usé  noire  divin  Maîlre.  Il  voit 
avec  déplaisir  que  les  pieds  des  hommes 
courent  au  mal,  comme  dit  la  sainte  Ecri- 
ture, et  qu'ilsse  fourvoient  facilement  du  che- 
min de  la  paix  qu'il  leur  a  montré,  il  prend 
avec  ses  mains  les  pieds  de  ses  disciples  et  en 
leur  personne  ceux  de  tous  les  hommes  , 
pour  leur  apprendre  comme  ils  doivent  mar- 
cher dans  celle  voie  de  paix,  qui  fait  leur  fé- 
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licite.  Maïs  disons  quelque  chose  de  plus  so- 
lide. Le  Fils  de  Dieu,  ce  divin  Maîlre,  lave  les 
pieds  de  ses  disciples  pour  leur  apprendre  un 
grand  mystère. 

11  est  assuré  que  ce  lavement  des  pieds 
semble  non-seulement  inutile,  mais  mes- 
séant  ;  car  pourquoi  se  lever  de  table  pour 
faire  une  action  si  basse?  Il  valait  mieux,  ce 
semble,  la  faire  avant  que  de  se  mettre  à  ta- 
ble, que,  y  étant,  se  lever  pour  laver  les  pieds 
à  des  personnes  qui  allanl  ordinairement  sans 
chaussure,  les  avaient  sales  et  boueux  ;  et 
après  tout,  pourquoi  leur  nettoyer  les  pieds 
qu'ils  devaient  bien'.ôt  remettre  dans  la  boue? 
Si  bien  qu'il  semble  que  celte  action  est  inu- 
tile et  messéanle.Mais,  chréliens, nous  chan- 
gerons de  sentiment,  lorsque  nous  saurons 
que  le  Fils  de  Dieu  leur  lave  les  pieds  qui 
sont  rextrémité  du  corps,  et  le  symbole 
des  affections,  avant  que  d'instituer  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie  et  de  leur  donner  son 
corps,  son  sang,  son  âms  et  sa  divinilé  en 
viande',  pour  leur  apprendre  et  à  nous  aussi 
la  pureté  que  nous  devons  avoir  pour  appro- 
cherde ce  sacrement  d'amour  et  recevoirtou- 
les  les  richesses  de  la  divinité,  comme  l'ap- 
pelle le  concile  de  Trente. 

Lorsqu'il  envoie  deux  de  ses  disciples 
pour  préparer  la  snlle,  oii  il  devait  instituer 
ce  sacrement,  il  leur  dit  qu'ils  rencontreront 
un  homme  à  l'entrée  de  la  ville,  portant  une 
cruche  d'eau  sur  sa  léte,  qui  leur  montrera 
la  maison  où  il  doit  célébrer  celle  pâque,qui 
devait  être  la  dernière  de  sa  vie.  Il  leur  com- 
mande ensuite  de  disposer  ce  lieu  en  telle 
façon  que  toutes  choses  y  soient  dans  la 
bienséance. 

Dans  ce  commandement  qu'il  leur  fait,  il 
y  a  deux  choses  à  remarquer,  qui  nous  font 
connaître  la  pureté,  qu'il  faut  apporter  pour 
participer  dignement  à  ce  divin  mystère.  La 
première,  qu'ils  trouveront  un  homme  por- 
tant une  cruche  d'eau.  Vous  savez  que  l'eau 
est  le  symbole  de  la  pureté,  qu'elle  sert  à 
blanchir  et  à  nettoyer  les  choses  sales  ;  c'est 
pourquoi  un  ange  présenta  à  mon  séraphi- 
que  père  saint  François,  qui  était  dans  le 
doute  s'il  serait  prêtre,  une  fiole  d'eau  et  lui 
dit  que  lorsque  son  âme  serait  aussi  pure 
que  l'eau,  il  pourrait  recevoir  la  prêtrise  et 
communier  tous  les  jours,  parce  que  pour 
cela  il  faut  avoir  l'âme  aussi  pure  de  péchés 
que  l'eau  des  fontaines  l'est  d'ordures.  Se- 
condement, il  veut  instituer  ce  sacrement 
dans  une  salle  bien  ornée,  afin  qu'il  y  eût 
quelque  rapport  et  que  ce  nous  fût  une 
instruction,  qu'il  faut  avoir  l'âme  non-seule- 
ment sans  aucune  tache  de  péché,  mais  en- 
core ornée  de  toutes  ies  vertus,  pour  en  ap- 
procher. 

C'est  cette  importante  vérité  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  apprend  aujourd'hui  en  lav  ant  les 
pieds  de  ses  disciples  avant  que  de  les  com- 
munier, et  que  nous  devons  pratiquer,  lors- 
que nous  allons  recevoir  ce  divin  sacrement. 
C'est-à-dire  que  nous  devons  avoir  l'âme 
non-seulement  exempte  de  péché  mortel , 
mais  encore  de  péché  véniel  et  de  la  plus 
petite  imperfection  s'il  se  pouvait.  Il  faut  que 
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nos  pieds  soient  nets  ,  c'est-à-dire,  les  plus 
petites  de  nos  affections  doivent  être  pures  et 
innocentes.  Celui,  dit  saint  Chrysoslomc, 
qui  s'approche  de  cette  sainte  table,  et  qui 
mange  cette  divine  viande  ,  doit  avoir  l'âme 
plus  pure  que  les  rayons  du  soleil.  Chrétiens, 
il  n'y  a  rien  de  plus  pur  que  la  lumière; 
c'est  pourquoi  ce  saint  veut  qu'elle  soit  le 
symbole  de  la  pureté  de  nos  âmes,  lorsqu'el- 
les vont  recevoir  ce  soleil  caché  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin. 

Le  Fils  de  Dieu,  ce  divin  maître,  nous 
apprend  une  autre  vérité  en  lavant  les  pieds 
de  ses  disciples  ;  et  pour  vous  la  découvrir 
il  faut  savoir  que  ,  comme  dit  Philon  ,  c'était 
la  coutume  parmi  les  Juifs  de  laver  les  pieds 
de  la  victime  qui  devait  être  offerte,  pour  nous 
apprendre  que  nous  ne  devons  plus  nous  salir 
après  que  nous  nous  sommes  lavés,  de  même 
que  la  victime  de  qui  on  avait  lavé  les  pieds 
ne  touchait  plus  la  terre ,  de  crainte  de  les 
salir:  Lavi  pedes  meos ,  quomodo  inqumabo 
eos? i'ai  lavé  mes  pieds, disaitune  âmesainte, 
je  ne  dois  donc  plus  les  salir,  c'est  ce  qu'il 
faut  que  nous  disions  :  J'ai  lavé  mon  âme , 
j'ai  nettoyé  ma  conscience  par  le  sacrement 
de  pénitence,  je  ne  veux  plus  les  salir,  c'est- 
à-dire,  tomber  dans  les  péchés  dont  la  bonté 
de  Dieu  m'a  donné  le  pardon. 

II  y  a  encore  un  doute  que  l'on  peut  pro- 
poser sur  ce  mystère  du  lavement  des  pieds. 
Pourquoi, peut-on  demander, le  Fils  de  Dieu, 
après  avoir  lavé  les  pieds  de  sesdisciples,  ou 
avant  que  de  les  laver,  ne  lava-t-il  pas  les 
siens?  et  puisqu'il  était  le  maître,  qui  in- 
struisait par  paroles  et  par  œuvres,  pour- 
quoi ne  leur  montra-t-il  pas  l'exemple  en 
celte  action  comme  en  toutes  les  autres?  On 
doit  répondre  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas 
lavé  ses  pieds,  ni  avant  ni  après  celte  action, 
parce  qu'il  veut  que  nous  les  lui  lavions 
par  les  larmes  de  la  pénitence  ,  comme  fit  la 
RIadeleine.  Il  veut  que  nous  pleurions  pour 
nos  péchés,  et  que  nous  versions  celte  eau  , 
qui,  coulant  de  nos  yeux,  lave  les  pieds  du 
Sauveur  du  monde,  et  il  nous  donnera  sa 
grâce  en  ce  monde  et  sa  gloire  en  l'autre.  Je 
vous  les  souhaite  ,  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  LXXXIV. 

LA   TRAHISON    DE    JCDAS. 

Juda,  osculo  Filium  hominis  iradis? 

Judas,  lu  IraJiis  le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser  'S.  Luc, 
ch.  XXII). 

Salvien  dit  que  le  pécheur  qui  vend  son 
âme  et  son  salut  au  diable ,  fait  un  com- 
merce qui  lui  est  bien  désavantageux.  Cet 
esi)rit  malin  ne  nous  donne  rien,  mais  il 
jirend  tout  :  Novwn  quippe  hoc  genus  vendi- 
tionis  et  cmplionis  :  emptor  nihil  tradil ,  et 
tolum  accipit;  venditor  niUU  accipit ,  et  lo- 
tumpenitus  (imillit.  Judas  a  été  l'un  de  ces 
mauvais  marchands. Il  donne  tout  aux  Juifs 
en  leur  vendant  le  Fils  de  Dieu,  et  ne  reçoit 
rien  d'eux  ,  car  les  trente  deniers  qu'on 'lui 
donnafurent  le  sujet  de.sa  damnation  éler- 
Oratecbs  sacrés.  XI, 


nelle  et  de  sa  mort  temporelle.  Les  Juifs  ne 
furent  pas  de  plus  habiles  acheteurs,  pujs- 
qu'en  achetant  le  Sauveur  du  monde  pour 
le  faire  mourir,  ils  attirèrent  sur  eux  toutes 
sortes  de  malheurs.  Celle  vente  et  cet  achat 
injuste  ont  été  figurés  par  ce  qui  s'est  passé 
autrefois  en  la  personne  du  patriarche  Jo- 
seph. Ses  frères,  qui  ne  veulent  pas  le  faire 
mourir  dans  une  citerne  où  ils  l'avaient  jelé, 
prennent  résolution  de  le  vendre  aux  Ismaé- 
lites ,  qui  le  menèrent  en  Egypte,  où  il  fut 
vendu  une  seconde  fois;  et,  quoiqu'il  fût 
innocent ,  accusé  d'un  crime  qui  méritait 
toutes  sortes  de  peines  ;  mais  par  la  conduite 
adorable  de  la  providence  de  Dieu  ,  ce  jeune 
enfant,  qui  avait  ainsi  été  vendu  par  deux 
fois  ,  devient  le  favori  de  Pharaon  et  le  vice- 
roi  de  toute  l'Egypte.  Le  Fils  de  Dieu,  comme 
un  autre  Joseph,  est  vendu  par  Judas  son 
disciple  et  son  ami  en  apparence.  Ce  malheu- 
reux vend  ce  qui  n'est  pas  à  lui ,  de  même 
que  ces  anciens  patriarches  vendirent  leur 
frère  sur  lequel  ils  n'avaient  aucun  pouvoir. 
Car  le  Sauveur  du  monde  était  à  tout  le 
genre  humain  et  très-particulièrement  à  sa 
sainte  Mère,  Il  le  vend,  non  pas  à  des  étran- 
gers, comme  le  fut  Joseph  ,  mais  à  ses  plus 
grands  ennemis,  qui  sont  les  Juifs,  et  le 
vend  pour  le  faire  mourir.  Chrétiens,  celle 
action,  la  plus  lâche  et  la  plus  criminelle  qui 
fût  jamais  ,  mérite  que  je  vous  la  représente 
en  toutes  ses  circonstances.  Ce  que  nous  fe- 
rons après  avoir  imploré  les  lumières  du 
Saint-Esprit  par  les  intercessions  de  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  avec  l'Ange  : 
Ave,  Maria. 

Le  Fils  de  Dieu  se  plaint  par  la  bouche  du 
prophète  royal  de  l'injure  qu'il  reçut  de  Ju- 
das ,  lorsqu'il  le  trahit  pour  de  l'argent  et 
(^î'il  le  mit  entre  les  mains  des  Juifs;  et  pour 
faire  connaître  l'énormilé  de  son  crime,  il 
lui  reproche  les  faveurs  dont  il  l'avait  gra- 
tifié et  les  motifs  que  ce  perfide  avait  de  l'ai- 
mer :  Homo  pacis  meœ  in  quo  speravi ,  qui 
edebat  panes  meos,  magnificavit  super  me  sup- 
plantationem.  Cet  homme  de  ma  paix,  c'est- 
à-dire  Judas,  que  j'avais  choisi  parmi  une 
infinité  de  gens  ,  pour  être  le  témoin  de  mes 
actions  ,  pour  annoncer  la  paix  aux  peuples 
et  la  leur  donner,  par  le  pouvoir  que  je  lui 
avais  donné  de  pardonner  les  péchés,  qui 
seuls  mettent  la  frayeur  dans  les  âmes,  ce 
Judas  à  qui  j'avais  préparé  un  trône  dans 
ma  gloire,  où  il  devait  être  assis  pour  juger 
les  douze  tribus  d'Israël  :  In  quo  speravi  ; 
cet  homme  en  qui  j'avais  beaucoup  de  con- 
fiance ,  et  sur  qui  je  me  reposais  pour  l'en- 
tretien de  ma  famille;  qui  recevait  toutes  les 
libéralités  que  le  peuple  me  faisait,  avec  qui 
je  conversais  familièrement,  et  qui  était  tou- 
jours en  ma  compagnie;  enfin',  cet  homme 
que  j'ai  tant  aimé  que  de  lui  donner  mon 
corps,  mon  âme  et  ma  divinité,  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin;  cet  homme  ,  ce  Ju- 
das, qui  ne  devait  avoir  de  vie  et  d'action 
que  pour  moi ,  puisque  je  n'ai  eu  de  biens  , 
de  richesses  et  d'amour  que  pour  lui  :  Mu" 
gnificavit  super  me  supplanlaiionem  ,  ce  per» 
fide  m'a  trahi  lâchement  et  a  cru  trouver  de 
[Yïngt-sept.) 
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grands  avantages  en  me  vendant  à  mes  en- 
îiemis  pour  trente  deniers. 

Celte  plainte  que  le  Fils  de  Dieu  fait  par 
son  prophète  de  la  trahison  de  Judas  m'o- 
blige à  rechercher  et  à  vous  donner  connais- 
sauce  de  trois  choses.  La  première,  quel  est 
le  motif  qui  peut  avoir  obligé  Judas  à  ven- 
dre et  à  trahir  son  maître.  La  seconde,  com- 
bien ce  crime  est  énorme  el  ce  sacrilège 
abominable  ,  et  enfln  nous  verrons  combien 
rigoureusement  il  a  été  châtié.  Voilà,  chré- 
tiens ,  trois  vérités  qui  feront  l'économie  de 
ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Pour  le  premier,  je  dis  que  le  mouvement 
qui  porta  Judas  à  vendre  son  maître  lui  fut 
inspiré  par  le  démon.  C'est  ce  que  le  saint 
Evangile  nous  apprend  par  ces  paroles  :  In- 
iravii  autem  Salarias  in  Judam.  Satan  entra 
dans  Judas.  Ces  paroles  m'obligent  à  recher- 
cher deux  choses.  La  première,  en  quelle 
façon  ce  malin  esprit  se  rendit  maître  de  ce 
perfide  disciple  ;  et  la  seconde,  en  quel  temps 
il  lui  inspira  cet  abominable  dessein. 

Il  est  assuré,  comme  dit  saint  Cbryso- 
stome,  que  le  démon,  quelque  malicieux 
qu'il  puisse  être  ,  quelque  ennemi  qu'il  soit 
de  l'homme,  et  quelque  travail  qu'il  prenne 
pour  lui  nuire,  ne  le  peut  faire  que  par  la 
permission  de  Dieu.  Il  demande  au  Sauveur 
du  monde  le  pouvoir  d'entrer  dans  des  corps 
de  pourceaux,  parce  qu'il  |n'ose  l'entrepren- 
dre sans  son  consentement;  à  plus  forte  rai- 
son n'ose-t-il  pas  entrer  dans  les  corps  des 
hommes  que  par  la  permission  de  Dieu,  qui 
ne  la  lui  donne  jamais  que  pour  châtier 
quelque  péché,  pour  instruire,  ou  pour  aug- 
menter le  mérite,  et  rendre  plus  illustre  la 
personne  qu'il  possède  ou  qu'il  tente,  comme 
il  s'est  vu  en  Job.  Cela  donc  supposé,  je  dis 
que  le  démon  n'entra  pas  dans  le  corps  de 
Judas  pour  le  tourmenter  et  causer  en  lui 
toutes  ces  agitations  furieuses  qui  se  voient 
dans  les  énergumènes,  mais  pour  lui  inspi- 
rer le  sacrilège  de  vendre  son  Maître  :  In- 
travit  Satanas  in  Judam,  non  quidem  per 
vexationem  corporis,  sed  ad  novum  inalitiœ 
effectum,  dit  saint  Anlonin.  Il  ne  faut  pas 
même  croire  que  le  diable  entra  dans  l'âme 
et  dans  les  puissances  de  Judas,  mais  seu- 
lement par  ses  opérations,  c'est-à-dire,  par 
le  mouvement  qu'il  lui  donna  de  trahir  son 
Maître  :  Introivit  Satanas  in  Judam,  non 
secundumsubstantiam,  sedsccundum  operatio- 
nem,  remarque  Didyme.  Car,  comme  dit  saint 
Thomas,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse 
s'écouler,  pour  parler  de  la  sorte,  dans  l'en- 
tendement de  l'homme,  qui  puisse  pénétrer 
dans  le  fond  de  son  cœur,  et  dans  la  sub- 
stance de  son  âme  ;  mais  le  diable  peut  avec  la 
permission  de  Dieu  entrer  dans  les  corps,  et 
y  produire  toutes  ces  convulsions  et  ces 
mouvements  déréglés  et  surprenants  qu'on 
Toit  dans  les  énergumènes  ou  possédés  de  ce 
malin  esprit;  ce  qui  n'est  pas  arrivé  en  la 
personne  de  Judas;  mais  seulement  il  y  est 
entré  parce  que  voyant  ce  misérable  adonné 
à  l'avarice,  et  dans  un  désir  insatiable  d'a- 
masser de  l'argent,  il  lui  mit  dans  la  pensée 


qu'il  en  avait  l'occasion,  et  qu'il  pouvait  ac- 
quérir une   somme  considérable  on  vendant 
son  maître;  que  s'il  avait  déjà  acquis  quel- 
que chose  en  dérobant  delà  bourse  où  étaient 
enfermées  les  libéralités  que  dos  personnes 
pieuses  faisaient  au  Sauveur  du  monde  pour 
son  entrelien,  ou  pour  être  distribuées  aux 
pauvres,  il  pouvait  se  rendre  riche  par  une 
somme  considérable  qu'il  retirerait  des  Juifs 
en  leur  mettant  entre  les  mains  le  Sauveur 
du  monde,  qu'ils  cherchaient  depuis  long- 
temps pour  le  faire  mourir.  Si  bien  que  nous 
pouvons  dire  que  le  démon  entra  dans  le 
cœur  de  Judas  par  celte  mauvaise  pensée, 
qui  fut  comme  une  porte  et  un  moyen  pour 
occuper  son  cœur.  Car  il  est  vrai,  chrétiens, 
que  le  démon  fait  en  nous  ses  plus  horribles 
ravages,   et  nous  porte  à  des  péchés  plus 
énormes  par  les  inclinations  qu'il  remarque 
en  nous.  11  pousse  cet  homme  ou  cette  femme 
dans   les  dernières  impuretés,  après  qu'il  a 
connu  que  leur  tempérament,  que  leurs  in- 
clinations, que  de  petites  libertés  qu'ils  se 
sont  données  les  ont  disposés  au  péché  de 
foinication.  C'est  pourquoi  saint  Paul  nous 
avertit  de  ne  donner  point  de  lieu  au  diable, 
c'est-à-dire,  de  ne  lui  ouvrir  pas  la  porte  de 
noire  cœur  par  des  actions  mauvaises,  qui 
sont  des  préludes  et  des  dispositions  à  de 
grands  crimes;  et  c'est  ce  qui  arriva  à  Judas, 
qui  se  disposa  par  de   petits  larcins  au  plus 
énorme  ,  le  plus  horrible  et  le  plus  criminel 
qui  se  puisse  commettre  et  concevoir. 

Après  avoir  vu  en  quelle  façon  le  démon 
est  entré  dans  le  cœur  de  Judas*,  il  faut  voir 
maintenant  en  quel  temps  il  en  prit  posses- 
sion et  s'en  rendit  le  maître.  Je  trouve  que 
cela  arriva  deux  fois.  Le  Sauveur  du  monde 
parle  au  chapitre-sixième  de  saint  Jean  de 
la  première  possession  que  le  démon  prit 
du  cœur  de  Judas,  lorsqu'il  dit  à  ses  disci- 
ples ;  Ne  vous  ai-jo  pas  choisis  douze,  et  il 
s'en  trouve  un  de  ce  nombre  qui  est  un  dia- 
ble :  Nonne  ego  vos  duodecim  elegi,  et  unus 
ex  vobis  diaholus  est.  Le  diable  était  entré 
dans  le  cœur  du  Judas,  parce  qu'avant  qu'il 
pensât  à  la  trahison  de  son  maître,  il  était 
possédé  de  l'avarice,  qui,  comme  dit  saint 
Paul,  l'avait  fait  tomber  dans  ses  filets  et 
rendu  son  esclave,  parce  qu'il  est  vrai  que 
tous  les  avaricieux  et  toutes  ces  personnes , 
qui  aiment  désordonnément  l'argent,  sont 
possédés  par  le  démon,  qui  leur  inspire  et 
qui  les  pousse  à  toutes  sortes  de  crimes.  La 
seconde  fois  que  Satan  entra  dans  le  cœur 
de  Judas  fut  après  qu'il  eut  reçu  le  morceau 
de  pain,  ou  comme  disent  d'autres  auteurs, 
après  qu'il  eut  pris  l'eucharistie  des  mains 
du  Sauveur  du  monde  :  Posl  buccellam  in- 
troivit in  enm  Satanas,  parce  qu'il  reçut 
mdignement  celte  viande  divine,  et  mit  son 
cher  Maître,  qui  s'était  donné  si  amoureuse- 
mont  à  lui,  dans  un  cœur  dont  le  diable  était 
le  souverain. 

Etant  en  la  possession  du  diable,  et  ce  ma- 
lin esprit  étant  le  maître  de  son  cœur,  par 
l'indigne  communion  qu'il  avait  faite,  et  par 
l'avarice  dont  il  était  possédé,  il  lui  donne 
la  pensée  et  le  désir  de  vendre  celui  à  qui  il 
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jivait  toutes  les  obligations  qui  se  peuvent 
concevoir,  cl  pour  le  iiorler  bientôt  à  exé- 
cuter son  détestable  dessein  ,  il  lui  repré- 
sente qu'il  aviiil  perdu  une  belle  occasion  de 
jïagnerderargenldans  la  profusion  qucsainte 
iMadeleine  avait  faite  d'un  onguent  très-pré- 
cieux qu'elle  avait  versé  sur  les  pieds  du 
Sauveur  du  monde.  Ce  perfide  disciple  en 
témoigna  ses  ressentiments,  et  pour  les  jus- 
liûer,  il  les  couvrit  d'un  prétexte  de  piété. 
Car  ce  parfum,  dit-il,  eût  été  mieux  employé 
si  on  l'eût  vendu,  et  que  l'on  en  eût  donné 
ie  prix  aux  pauvres.  Il  assura  niêine  que 
c'était  une  profusion  sans  mérite,  blâmable 
en  celle  qui  la  fais.iit,  et  indigne  do  celui 
qui  la  souffrait ,  puisqu'il  permellfiit  une 
chose  qui  lui  était  inutile,  mais  qui  pouvait 
devenir  beaucoup  profiiable  aux  pauvres. 

Comme  donc  il  était  emporté  de  ce  faux 
zèle,  ou  plutôt  de  cette  détestable  avarice, 
aussitôt  qu'il  eut  appris  que  les  Scribes  et 
les  Pharisiens  étaient  assemblés  pour  cher- 
cher les  moyens  de  faire  mourir  le  Fils  de 
Dieu,  il  va  les  trouver,  et  après  avoir  décrié 
la  conduite  de  son  Maître,  lavoir  accusé  de 
délicatesse,  pour  avoir  souffert  qu'on  oignît 
ses  pieds  d'un  ongm^nt  [)récieux,  après  l'a- 
voir accusé  d'intelligence  avec  les  démons, 
d'aimer  et  de  recher(  hcr  la  compagnie  des 
publicains  et  de  manger  souvent  avec  eux  ; 
enfin  après  leur  avoir  dit  que  sa  piété  n'était 
qu'hypocrisie,  son  zèle  que  fureur,  sa  doc- 
trine" qu'erreur,  ses  miracles  que  des  presti- 
ges qu'il  opérait  par  le  pouvoir  des  démons, 
il  leur  demande  ce  quiis  voulaient  lui  don- 
ner, afin  qu'il  le  leur  mît  entre  les  mains  et 
leur  donnât  le  moyen  de  le  châtier. 

Saint Chrysostome  dit  que  l'avarice  est  une 
grande  et  mortelle  maladie  :  Grandis  morhus 
est  ataritia.  Elle  est  grande,  parce  qu'elle 
comprend  ou  inspire  tous  les  autres  maux, 
cl  que  celui  qui  en  est  possédé  ne  la  connaît 
pas,  et  ne  veut  pas  même  qu'on  la  lui  dé- 
couvre, et  recevoir  les  remèdes  qu'on  lui 
présente.  C'est,  dis-je,  une  grande  et  dange- 
reuse maladie,  parce  qu'elle  s'augmente  et 
devient  plus  funeste  par  les  choses  même 
qu'elle  désire,  et  qui  pourraient  en  être  le 
remède,  puisqu'elle  s'accroît  toujours  avec 
les  richesses  qu'elle  recherche. 

Le  même  saint  Chrysostome  dit  que  celte 
maladie  de  l'avarice  produisit  deux  effets  en 
Judas.  Le  premier  est  qu'elle  lui  fil  perdre 
la  mémoire  et  le  jugement  :  Nam  cupidilas 
hujusmodi  sortita  est  naturam,  rerum  oblivio- 
nem  imponit,  et  alienationem  mentis  ostendit. 
L'avarice  fit  perdre  à  Judas  le  souvenir  des 
bienfaits  qu'il  avait  reçus  du  Sauveur  du 
nio',f]e.  Il  ne  se  souvint  plus  des  charmes  de 
sa  f.'Pversalion,  de  l'honneur  que  son  bon 
Maî«rt  lui  avait  fait  de  le  choisir  parmi  tant 
d'avilr^s  qui  le  méritaient  mieux  que  lui,  de 
l'avoir  i'ait  le  disciple  de  son  école,  et  de  lui 
avoir  doitnc  son  corps  en  viande.  Il  oublia 
ce  grand  témoignage  d'amour  qui  l'avait  jeté 
à  ses  pieds  puants  pour  les  lui  laver,  et  les 
instructions  qu'il  lui  avait  données  pour  le 
retirer  de  son  crime:  Quanta  bénéficia  respuill 
conversationis ,  mensœ,  disctpulatus ,  ac  mo- 


nidoniii,  suasionis  ohlitxis  est,   frœnis  cupi- 
dilatis  impcditus. 

Comme  il  perdit  la  mémoire,  dit  encore 
saint  Chrysostome,  il  perdit  aussi  le  juge- 
ment; car  s'il  lui  en  fût  resté  tant  soit  peu, 
il  pouvait  connaître  que  celui  qui  par  sa 
puissance  avait  passé  au  milieu  d'un  nombre 
de  satellites  qui  venaient  pour  l'arrêter,  et 
qui  s'était  rendu  invisible  quand  il  avait 
voulu;  qui  par  son  éloquence  leur  avait  fait 
tomber  les  armes  des  mains,  et  changé  leur 
fureur  en  admiration,  et  leur  haine  en  cet 
éloge ,  que  jamais  homme  n'avait  mieux 
parlé  que  lui,  et  qu'il  faisait  morveilleusc- 
ment  bien  toutes  choses;  que  celui ,  dis-je, 
auquel  il  avait  vu  chasser  les  démons  des 
corps,  apaiser  les  vents  par  sa  parole,  cal- 
mer la  mer ,  et  marcher  sur  les  ondes 
comme  sur  un  plancher  solide,  tirer  les  morts 
des  tombeaux, découvrir  le  secret  des  cœurs, 
qui  sont  toutes  preuves  d'une  puissance  sou- 
veraine, pourrait  arrêter  la  fureur  de  ses 
ennemis,  les  rendre  immobiles  ou  les  anéan- 
tir par  une  seule  parole.  Mais  il  ne  pense 
point  à  tout  cela  qui  pourrait  l'arrêter , 
parce  qu'il  est  un  fou,  un  homme  sans  mé- 
moire et  sans  jugement,  ou  plutôt  un  furieux 
qui  se  précipite  les  yeux  ouverts  dans  un 
abîmede  malheurs  :  0 singularem  avariliaml 
Quo  modopenitus  habendi  cupiditate  fuit  ex- 
cœcatus  !  Nam  qui  sœpius  vidit  ipsum.  per  mé- 
dias inimicos  transisse,  nec  detentum  fuisse, 
etc.,  dit  saint  Chrysostome. 

SECOND  POINT. 

Après  que  nous  avons  vu  le  motif  qui 
porta  Judas  à  vendre  son  cher  Maître,  que 
nous  avons  dit  n'être  autre  que  l'avarice, 
voyons  maintenant  l'énormité  de  ce  crime  et 
l'injustice  de  cette  vente.  Saint  Chrysostome 
appelle  Judas  un  parricide,  parce  qu'il  vend 
son  Maître,  qu'il  le  livre  à  ses  ennemis  pour 
le  faire  mourir,  qu'il  en  conçoit  et  en  forme 
le  dessein  dans  un  banquet*  el  parmi  mille 
motifs  et  mille  témoignages  d'amour  dont  il 
était  gratifié  par  celui  qu'il  voulait  trahir; 
parce,  dit-il,  qu'il  fait  un  infâme  commerce, 
qui  lui  sera  très-dommageable,  enfin  parce 
qu'il  prendde  l'or  etqu'il  perd  Dieu  ti'amcîf/a 
pariter  et  conviva  vendidit  argento  Dominum, 
fecit  de  mayistrp  ferale  comrnercium,  accepit 
aurum,  perdidil  Deum. 

Mais  pour  connaître  plus  en  particulier 
l'énormité  du  crime  que  ce  traître  commit  en 
vendant  son  cher  Maître,  je  veux  la  consi- 
dérer en  trois  manières.  La  première  de  la 
part  de  celui  qui  vend,  qui  est  Judas  ;  la  seconde 
de  celle  de  ce  qui  est  vendu,  qui  est  le  Sau- 
veur du  monde,  et  la  dernière  enfin  du  côté 
du  prix  qui  est  reçu  pour  cette  vente  ;  car 
toutes  ces  circonstances  qui  concourent 
avec  le  crime  abominable  de  ce  perfide  nous 
en  feront  voir  l'énormité  et  le  sacrilège,  et 
par  conséquent  l'injure  que  ce  déloyal  fit  au 
Fils  de  Dieu.  ^ 

Premièrement,  si  nous  considérons  cette 
vente  de  la  part  de  celui  qui  la  fait,  nous 
trouverons  qu'elle  est  très-injuste  et  très- 
injurieuse  au  Sauveur  du  monde.  Elle  est 
injuste,  car  pour  vendre   une  chose  il  faut 
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qu'elle  appartienne  à  celui  qui  la  vend,  ou 
que  le  pouvoir  lui  en  soit  donné  par  le  pro- 
priétaire qui  en  est  le  maître.  Or,  est-il  que 
Judas  vend  ce  qui  n'était  pas  à  lui ,  et  dont 
il  ne  pouvait  pas  disposer.  Le  Fils  de  Dieu 
est  un  composé  de  deux  natures,  divine  et 
humaine. 

A  l'égard  de  la  première,  qui  est  la  divine, 
il  appartient  à  son  Père  éternel,  parce  qu'il 
en  est  le  Fils,  le  Verbe  et  l'image;  le  Fils 
qu'il  engendre  éternellement  de  sa  sub- 
stance, le  Verbe  qui  est  le  terme  vivant  de 
toutes  ses  connaissances  et  l'image  adorable 
de  toutes  ses  perfections  ;  et  partant  puis- 
qu'il appartient  proprement  à  son  Père, 
qu'il  est  sa  plus  chère  possession,  qu'il  ne 
peut  perdre,  et  que  personne  ne  peut  lui 
ôtcr,  je  dis  que  Judas  fait  une  action  très- 
injuste  en  vendant  le  Sauveur  du  monde, 
sur  lequel  il  n'avait  aucun  droit. 

Comme  homme,  il  appartenait  à  sa  sainte 
Mère.  Car  c'est  elle  qui  lui  a  donné  le  corps 
qui  nous  le  rend  semblable,  et  qui  a  fait 
notre  rédemption.  C'est  elle  qui  l'a  nourri 
de  son  lait,  qui  a  pris  soin  de  son  enfance 
et  qui  a  participé  à  tous  ses  travaux  et  à 
toutes  ses  douleurs,  et  parlant,  il  était  à  elle 
et  lui  appartenait  par  un  droit  de  nature, 
comme  les  autres  enfants  appartiennent  à 
leurs  mères;  et  par  conséquent  Judas  com- 
mit une  grande  injustice  de  vendre  ce  qui 
n'était  point  à  lui. 

i  II  lui  flt  aussi  une  très-grande  injure  en 
ce  que  le  Père  éternel  nous  a  donné  gratui- 
tement son  Fils.  C'est  un  présent  qu'il  nous 
a  fait,  et  non  pas  une  vente.  Le  Fils  s'est 
donné  libéralement  pour  le  salut  des  hom- 
mes, et  c'est  par  cette  grande  libéralité  que 
le  Père  éternel  a  fait  voir  l'excès  de  son 
amour  envers  le  genre  humain  :  Sic  Beus 
dilexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigenitum 
daret.  Le  Sauveur  du  monde  en  se  donnant 
pour  le  rachat  des  hommes  sur  une  croix, 
et  pour  leur  nourriture  au  saint  sacrement 
de  l'autel,  a  témoigné  combien  il  était  obéis- 
jsant  à  son  Père  ,  et  de  quelle  manière  il  ai- 
Imait  les  hommes,  quoiqu'ils  fussent  ses  en- 
Inemis.  Néanmoins  Judas,  par  la  vente  qu'il 
'en  fait,  veut  en  quelque  façon  empêcher 
Ique  le  Père  éternel  ne  soit  libéral;  il  veut 
■arrêter  la  plus  intime  inclination  de  sa 
'nature  divine,  qui  est  de  donner  et  de  se 
'communiquer;  il  veut  ôter  au  Fils  de  Dieu 
.cette  gloire  qu'il  acquiert  en  se  donnant 
pour  ses  propres  ennemis  ,  et  après  cela 
n'avons-nous  pas  sujet  de  dire  que  Judas 
se  fait  voir  extrêmement  injuste  en  vendant 
ce  qui  n'était  pas  à  lui,  et  injurieux  au 
!Père  éternel  et  à  son  Fils,  en  leur  étant  le 
moyen  de  se  faire  voir  libéraux  envers  les 
hommes  ? 

Que  si  nous  regardons  la  vente  et  la  tra- 
hison de  Judas  du  côté  de  la  chose  qu'il 
vend,  qui  est  le  Sauveur  du  monde,  nous 
trouverons  qu'elle  est  très-sacrilége,  parce 
Iqu'il  ne  demande  pas  un  prix  certain  et 
^déterminé  pour  cette  vcule ,  mais  il  laisse 
à  la  liberté  des  Scribes  et  dos  Pharisiens 
de  lui  donner  ce  qu'ils  voudront  -.Quid  vultis 


milii  dure,  et  ego  vobis  eum  tradam  ?  Que  me 
voulez-vous  donner  afln  que  je  vous  le  mette 
entre  les  mains?  Je  laisse  cela  à  votre  li- 
berté, et  pour  si  peu  que  vous  me  donniez, 
je  serai  content  et  j'exécuterai  ce  que  vous 
désirez,  quoiqu'il  m'en  dût  coûter  la  vie. 
Judns ,  dit  saint  Jérôme,  non  postulat  certam 
summam ,  sic  quasi  vile  tradens  mancipium  , 
in  polestate  emenlium  posuiC. 

Le  roi  Assuérus  ne  voulut  pas  vendre  le 
peuple  Juif  pour  dix  mille  talents  qu'on  lui 
offrait  de  mettre  dans  ses  coffres  ,  et  quoi- 
qu'on lui  persuadât  que  pour  le  bien  de  son 
étal  et  la  sûreté  de  sa  personne  il  devait  se 
défaire  de  ce  peuple,  néanmoins  il  ne  veut 
pas  le  vendre  à  ce  prix,  qui  élait  assez  con- 
sidérable; et  Judas,  comme  s'il  vendait  un 
un  esclave  ou  la  chose  du  monde  la  plus 
vile,  en  laisse  le  prix  à  la  volonté  de  ceux 
à  qui  il  veut  vendre  Jésus  :  s'ils  ne  veulent 
lui  en  donner  que  trois  deniers,  il  en  est 
content  ;  si  l'on  ne  veut  lui  donner  qu'un 
denier,  il  sera  satisfait,  parce  que  le  Sauveur 
du  monde  est,  à  son  sentiment,  comme  une 
vile  marchandise  dont  il  veut  se  défaire  à 
quelque  prix  que  ce  soit. 

En  second  lieu,  il  fait  voir  le  peu  d'estime 
qu'il  fait  du  Sauveur  du  monde  ,  puisque 
non -seulement  il  laisse  à  leur  disposition 
de  lui  donner  ce  qu'ils  voudront,  mais  encore 
de  le  lui  donner  quand  il  leur  plaira  :  Gavisi 
sunt  et  pacti  sunt  pecuniam  illi  dure,  dit  le 
saint  Evangile.  Les  Scribes  et  les  Pharisiens 
se  réjouirent  beaucoup  de  Irouver  une  oc- 
casion si  favorable  pour  se  saisir  du  Sau- 
veur du  monde,  et  qu'il  leur  en  coulât  si 
peu  de  chose.  Un  autre  évangéliste  dit  qu'ils 
lui  promirent  de  lui  donner  le  prix  dt;  leur 
achat;  si  bien  que  Judas  ne  prit  pas  d'argent 
comptant  comme  on  dit,  mais  il  se  reposa 
sur  leur  bonne  foi ,  et  leur  fit  connaître  que 
ce  n'était  pas  tant  l'argent  qui  l'obligeait  à 
cette  vente ,  que  le  désir  de  se  défaire 
promptement  du  Sauveur  du  mondo,  et  de 
le  leur  mettre  entre  les  mains. 

Saint  Thomas  dit  que,  lorsqu'une  personne 
veut  vendre  une  chose  qu'elle  estime  pré- 
cieuse, elle  la  met  à  un  prix  considérable  et 
veut  le  toucher  en  même  (emps  qu'elle  la 
livre  et  qu'elle  s'en  défait,  ou  du  moins  être 
assurée  de  son  paiement  par  quelque  pro- 
messe ou  par  quelque  gage  qu'on  lui  met 
entre  les  mains  ;  n)ais  quand  elle  veut  vendre 
quelque  chose  qu'elle  n'estime  pas,  elle  dit  à 
ceux  qui  s'en  accommodent  :  Vous  m'en  don- 
nerez ce  que  vous  voudrez  ,  et  quand  il  vous 
plaira:  Quando  aliqnis  viilt  vendere  remquam 
diligit,  imponit  ex  pretium;  sedquando  habet 
rem  de  qua  vult  se  expedire,  dicit  :  Date  mihi 
quod  plucct  :  si  bien  que  Judas  fait  voir  le 
mépris  extrême  qu'il  fait  de  son  Maître  en 
a  façon  dont  il  le  vehd. 

Que  si  nous  considérons  le  prix  qu'il  en 
reçut,  nous  le  trouverons  très-vil,  puisqu'il 
le  vend  pour  trenle  deniers,  qui  est  une  fort 
petite  somme.  Ce  méchant  disciple  et  cet 
inique  marchand  juge  que  l'onguent  pré- 
cieux que  sainte  Madeleine  répandit  sur  les 
pieds  du  Sauveur  valait  trois  cents  deniers. 
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qui  était  un  prix  considérable,  et  il  croit 
ôtre  surpayé  si  on  lui  donne  Ironie  deniers 
pour  la  vente  do  son  M;!Îlrc  :  si  bien  que  par 
cotte  inégalité  de  prix  il  fait  voir  qu'il  es- 
time plus  cet  onguent  que  son  Maître. 

Saint  Ambroise  nous  fait  connaître  la  stu- 
pidité ou  raveuglenient  extrême  de  Judas 
par  ces  paroles  :  0  Juda  proditor  !  unguen- 
tum  Passionis  ejtis  Irccentis  denariis  œstimas, 
et  passionem  ejus  triginta  denariis  vendis, 
dives  in  œstitnalione,  vilis  in  scelere.  O  Judas! 
que  lu  os  un  mauvais  marchand,  et  que  tu 
es  aveugle  pour  connaître  le  mérite  des  cho- 
ses I  Tu  crois  que  ce  parfum  vaut  trois  cents 
deniers ,  et  tu  n'estimes  que  trente  deniers 
celui  qui  valait  plus  que  mille  mondes ,  et  tu 
le  livres  pour  un  prix  si  modique,  que  le 
Sauveur  de  nos  âmes,  se  voyant  vendu  à  si 
vil  prix,  avait  raison  de  dire  par  son  pro- 
phète :  £go  siim  vermis,  et  non  homo,  oppro- 
brium  hominum  et  abjectio  plebis  :  Je  suis  un 
vermisseau  et  non  pas  un  homme,  l'opprobre 
et  le  mépris  des  peuples,  puisqu'on  me  livre 
pour  rien  et  qu'on  veut  se  défaire  de  moi 
comme  d'une  chose  de  néant,  et  qui  ne  peut 
servir  que  pour  un  sujet  de  mépris  et  de 
raillerie. 

Le  prophète  royal  dit  que  les  Juifs  n'esti- 
mèrent pas  et  même  mépriseront  la  terre  de 
promission  qu'ils  avaient  ardemment  dé- 
sirée :  Pronihilo  habuerunt  terram  desidera- 
bilem.  Le  Fils  de  Dieu  est  celte  terre  de  pro- 
messe. Il  est  appelé  le  désiré  des  collines 
éternelles,  parce  qu'il  a  été  ardemment  dé- 
siré par  lous  les  patriarches  et  les  prophètes. 
Tous  les  siècles  et  lous  les  grands  hommes 
qu'ils  ont  portés  ont  poussé  mille  soupirs 
pour  posséder  cette  terre  de  promesse  qui 
est  le  Sauveur  du  monde,  et  maintenant  les 
Juifs  qui  en  jouissent  la  méprisent  si  fort, 
qu'ils  ne  l'achètent  que  trente  deniers  d'ar- 
gent. 

Saint  Bonaventure  nous  fait  voir  l'énor- 
mité  du  sacrilège  que  Judas  commit  en  ven- 
dant son  maître.  Ce  sacrilège,  dit-il,  est 
grand,  parce  qu'il  vendit  celui  dans  lequel 
sont  enfermés  lous  les  trésors  de  la  science 
et  de  la  sagesse  de  Dieu  ,  dans  lequel,  comme 
dit  saint  Paul,  la  divinité  habitait  corporel- 
loment,  qui  était  l'idée  éternelle  et  le  créa- 
teur de  toutes  choses  ;  et  cela  pour  le  prix 
de  trente  deniers,  qui  était  une  somme  fort 
peu  considérable.  Mais  ce  sacrilège  est  en- 
core plus  grand,  si  l'on  considère  à  quelle 
sorte  de  gens  il  le  vendit;  car  ce  ne  fut  pas 
à  ses  amis,  ni  à  des  personnes  qui  lui  fus- 
sent affectionnées,  qui  en  connaissaient  le 
mérite  et  qui  lui  on  eussent  donné  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  bien.  Si  ce  perfide  disciple 
eût  clé  trouver  sainlc  Madeleine  ,  son  frère 
le  Lazare,  ou  sa  sœur  sainte  Marthe;  s'il  se 
fût  adressé  à  Nicodème  ou  à  Joseph  d'Ari- 
mathie,  qui  étaient  dos  personnes  de  qualité 
et  bien  riches,  ils  lui  eussent  donné  la  plus 
grande  partie  de  leur  bien  ;  si  enfin  il  eût 
voulu  traiter  avec  la  sainte  Vierge  de  la  venle 
de  son  Fils,  elle  se  fût  donnée  pour  lui  cl  eût 
amassé  tout  ce  qu'elle  eût  pu  d'argent  pour 
contenter  Favarice  de  cet  infâme  disciple; 


mais  il  s'adresse  aux  Scribes  et  aux  Phari- 
siens, qui  étaient  les  ennemis  mortels  du 
Sauveur  du  monde,  qui  le  croyaient  être  un 
méchant  homme ,  qui  corrompait  tous  les 
autres  par  sa  fausse  doctrine  et  qui  méritait 
de  perdre  sa  vie  qu'il  noircissait  de  crimes. 
Enfin  ce  sacrilège,  dit  ce  saint  docteur,  est 
très-énorme,  parce  qu'il  ne  le  vendit  pas 
pour  être  esclave ,  comme  les  fils  de  Jacob 
vendirent  leur  frère  Joseph  aux  Ismaélites 
pour  être  leur  serviteur;  mais  il  le  vendit 
pour  être  moqué,  fouetté,  craché  et  enfin 
pour  mourir  sur  une  croix  comme  un  voleur 
et  un  impie.  Toutes  ces  circonstanres,  qui 
sont  très- véritables  et  très-considérables, 
nous  font  connaître  l'énormité  du  crime  que 
Judas  commit  en  vendant  son  Maître.  Mais 
comme  il  fut  très-énorme,  il  fut  aussi  puni 
d'une  peine  <)ui  lui  fut  proportionnée  ;  et 
c'est  ici  le  troisième  point  de  cette  prédication. 

TROISIÈMK   POINT. 

Le  Fils  de  Dieu,  après  avoir  dit  à  ses  dis- 
ciples qu'il  devait  être  trahi  par  l'un  d'eux, 
ajouta  :  Vœ  autem  homini  ilH,  per  quem  Fi- 
lius  hominis  tradetur  :  Ma\heur  et  malédic- 
tion sur  cet  homme  qui  doit  faire  celte  mau- 
vaise action;  il  eût  été  meilleur  pour  lui  de 
n'avoir  jamais  eu  de  vie,  que  de  l'employer 
à  un  si  détestable  dessein.  Ce  mot  de  Vœ,  qui 
veut  dire  malédiction,  n'est  employé  dans  la 
sainte  Ecriture  que  pour  exprimer  l'hor- 
reur que  l'on  a  d'un  grand  crime,  ou  pour  le 
châtier  de  toutes  sortes  de  malheurs.  Le  Fils 
de  Dieu  prédit  le  reniement  de  saint  Pierre, 
l'abandon  qu'il  devait  faire  de  son  Maître, 
néanmoins  il  ne  prononce  pas  malédiction 
sur  lui,  parce  qu'il  savait  que  la  crainte  d'ê- 
tre maltraité  des  Juifs  lui  ferait  désavouer 
son  Maître  et  qu'enfin  il  ferait  pénitence  de 
son  crime;  mais  il  jette  la  malédiction  sur 
Judas,  dont  il  connaît  la  malice  et  prévoit 
l'impénitence. 

Mais  remarquez  que  Judas  ne  fut  pas 
frappé  d'une  seule  malédiction,  ou  d'un  seul 
anathème,  car,  comme  il  avait  reçu  trente 
deniers  pour  le  prix  de  la  vente  qu'il  avait 
faite  ,  il  fut  aussi  frappé  de  trente  malédic- 
tions qui  sont  portées  par  la  loi  et  dont  Dieu 
menace  son  peuple.  Relutis  triginta  argentis, 
dit  Rupert,  in  triginta  maledictionibus,  tri- 
gesies  maledictus  antequam  natus  ;  et  certes, 
comme  dit  le  même  Rupert,  ce  misérable  mé- 
ritait bien  d'être  frappé  de  toutes  les  malé- 
dictions, puisqu'il  avait  vendu  le  Sauveur  du 
monde,  qui  est  la  source  de  toutes  les  béné- 
dictions qui  sont  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Néanmoins,  quoique  ce  perfide  disciple  ait 
été  foudroyé  de  tous  les  anathèmes  que  mé- 
ritait un  si  grand  crime,  nous  pouvons  les 
réduire  à  deux,  qui  sont  la  mort  temporelle 
qu'il  se  donna  et  l'éternelle  qu'il  souffre  et 
qu'il  souffrira  sans  cesse  dans  l'enfer. 

Le  premier  anathènic  dont  il  fut  frappé 
fut  celui  de  la  mort  qu'il  se  donna  lui-même. 
Le  saint  évangéliste  nous  dit  que  Judas, 
voyant  que  son  Maître  qu'il  avait  mis  entre 
les  mains  des  Juifs  était  condamné  à  mort 
et  qu'on  le  conduisait  au  supplice,  rentre  en 
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soi-même,  dont  l'avarice  et  le  démon  l'a- 
vaient fait  sortir.  H  considère  l'énormité  de 
son  crime,  qu'il  trouve  si  effroyable,  qu'il  ne 
croit  pas  pouvoir  mériter  de  pardon  ;  son  es- 
prit se  trouve  agité  de  diverses  pensées,  qui 
toutes  s'accordent  à  lui  ôter  toute  sorte  de 
repos  et  à  le  jeter  dans  le  désespoir  et  dans  la 
résolution  forcenée  dese  défaire  de  lui-même. 
Saint  Chrysostome  dit  que  ne  pouvant  sup- 
porter les  remords  de  sa  conscience,  la  fu- 
reur de  ce  bourreau  intérieur  et  les  tortures 
de  ces  furies,  il  alla  se  donner  le  coup  de 
la  mort  :  Qiiod  non  valeret  conscienliœ  sti- 
mulas et  flagella  perferre.  Théophilacte  as- 
sure que  ce  perfide, regardant  non-seulement 
le  passé  qui  lui  représentait  son  crime,  mais 
encore  l'avenir,  où  il  en  souffrirait  le  repro- 
che des  hommes  et  un  blâme  qui  ne  s'efface- 
rait, jamais,  crut  que  pour  éviter  toutes  ces 
Choses,  qui  lui  semblaient  insupportables,  il 
devait  mourir  de  sa  propre  main  :  Non  fe- 
rens  Judas  ignominias  subsecuturas,  se  ipsum 
e  vita  subduxit.  Ou  bien,  comme  dit  saint 
Chrysostome,  le  démon,  ayant  ouï  dire  à  Ju- 
das qu'il  avait  commis  un  grand  péché  en 
trahissant  son  maître,  qu'il  reconnaissait  in- 
nocent, et  craignant  qu'il  ne  fît  pénitence  et 
qu'il  n'allât  lui  demander  le  pardon  qu'il  lui 
eût  infailliblement  accordé  ,  le  poussa,  de 
peur  qu'il  ne  lui  échappât,  à  se  donner 
la  mort  :  Audivit  hœc  dinbolus,  novit  in  me- 
lius  viam  capientem  et  ad  saiutem  tendentem 
timuit  mulationem. 

Mais  quel  genre  de  mort  se  donne-t-il? 
Abiens  laqueo  se  suspendit  :  il  se  pendit  mal- 
heureusement. 11  est  croyable  que  s'il  eût  eu 
un  couteau,  ou  qu'il  eût  trouvé  quelque  pré- 
cipice, il  eût  mis  tout  cela  en  usage  pour  se 
faire  mourir.  Mais  la  justice  de  Dieu  voulut 
que  toutes  ces  choses  lui  manquassent,  afin 
qu'il  finit  sa  vie  par  un  licol  qui  l'étranglât , 
et  que  ce  gosier,  qui  avait  servi  d'organe  à  la 
trahison  de  ce  perfide  pour  en  demander  le 
prix,  fût  fermé  à  la  respiration  ;  enfin  que 
celui  qui  avait  vendu  le  Créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  mourût  en  l'air,  fût  abandonné 
de  toutes  les  créatures  et  que,  son  ventre  se 
crevant,  toutes  ses  entrailles  sortissent  misé- 
rablement :  Suspensus  crcpuit  médius,  et  dif- 
fusa sunt  omnia  viscera  ejus.  Mais  tout  cela 
lui  arriva  très-justement, ^parce  que,  ne  s'é- 
tant  pas  contenté  d'un  vivre  commun  et  mo- 
déré comme  les  autres  disciples,  et  ayant  dé- 
robé pour  remplir  son  ventre,  il  crève  main- 
tenant et  il  finit  sa  vie  par  un  châtiment  qui 
était  proportionné  à  son  intempérance.  Ou 
bien  disons  que  son  ventre  crève ,  parce 
qu'ayant  mangé  le  pain  céleste  sans  discer- 
nement, c'est-à-dire,  ayant  reçu  le  corps  du 
Fils  de  Dieu  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin  ,  avec  dos  péchés  mortels  dans  l'âme. 
Dieu  pour  châtier  ce  sacrilège  fait  que  son 
ventre  s'ouvre  et  que  ses  entrailles,  que  mille 
remords  avaient  déchirées,  se  répandent  par 
terre  pour  être  dévorées  des  chiens.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  les  démons,  qui  lui 
avaient  inspiré  de  se  pendre,  ne  lui  aidèrent 
à  exécuter  son  mauvais  dessein,  et  qu'ils  ne 
«e  rendireal  les  exécuteurs  de  son  suppliccj, 


après  avoir  été  les  instigateurs  et  les  promo- 
teurs de  son  crime. 

Voilà  la  première  malédiction  qui  tomba 
sur  ce  malheureux,  qui  lui  fait  finir  sa  vie 
dans  le  désespoir  ;  mais  la  seconde  est  sans 
comparaison  plus  horrible ,  car  les  démons 
emportèrent  son  âme  dans  les  enfers,  où  elle 
sera  tourmentée  éternellement. 

Mais,  chrétiens,  il  y  a  de  quoi  s'étonner  de 
ce  que  Judas  semble  faire  pénitence  de  son 
crime  et  néanmoins  il  n'en  obtient  pas  le  par- 
don, au  contraire  il  est  damné  éternellement. 
Peccavi,  dit-il,  tradens  sanguinem  justum  : 
J'ai  péché  en  trahissant  un  homme  juste  ; 
j'avoue,  je  confesse  mon  crime  que  je  con- 
nais être  très-énorme.  Ce  n'est  pas  tout ,  il 
yend  l'argent  qui  avait  été  le  prix  de  sa  tra- 
hison, et  par  cette  restitution  il  fait  connaî- 
tre qu'il  en  a  du  regret  et  que,  s'il  pouvait 
délivrer  son  maître,  il  le  ferait  de  tout  son 
cœur.  Quoil  ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  a  trop 
de  rigueur  en  Dieu,  de  ne  lui  avoir  pas  par- 
donné un  péché  dont  il  témoigne  avoir  tant 
de  déplaisir?  Saint  Pierre  et  sainte  Madeleine 
obtiennent  le  pardon  de  leurs  péchés,  quoi- 
qu'ils ne  l'aient  pas  demandé  par  une  coa- 
fessio!!  publique,  et  David  estpardonnédo  son 
adultère  et  de  son  homicide,  pour  avoir  pro- 
noncé le  même  Peccavi  que  Judas  dit  haute- 
ment. 

Chrétiens,  il  nefaut  pas  s'étonner  d'un  suc- 
cès si  contraire,  parce  qu'il  se  trouve  dans 
la  pénitence  de  Judas  beaucoup  de  défauts 
qui  la  rendirent  inutile.  Le  premier,  parce 
qu'il  la  différa,  ce  que  ne  firent  pas  ces  illus- 
tres pénitents  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  prophète  royal  confessa  son  crime  et  en 
demanda  pardon  à  Dieu,  au  même  moment 
que  Nathan  le  lui  fit  connaître.  Saint  Pierre 
venait  de  renier  son  maître, et  en  même  temps 
il  quitte  le  lieu  et  la  compagnie  qui  lui  avait 
fait  prononcer  ce  blasphème;  il  sort  dehors 
et  pleure  amèrement  une  faute  qu'il  avait 
commise  dans  la  maison  du  pontife.  Sainte 
Madeleine  pleura  pour  les  péchés  qu'elle 
avait  commis  durant  sa  jeunesse  au  même 
moment  qu'une  lumière  céleste  et  qu'une 
inspiration  divine  lui  en  fit  connaître  l'énor- 
mité et  la  multitude;  et  elle  court  an  remède 
à  l'heure  même  qu'elle  se  connaît  pécheresse  ; 
ce  que  Judas  ne  fit  point.  11  avait  croupi 
longtemps  dans  ses  péchés,  il  en  accroît  le 
nombre  par  de  nouveaux  et  de  plus  énormes, 
avant  de  prononcer  le  Peccavi,  qu'il  ne  dit 
que  sur  la  fin  de  sa  vie. 

Oh!  que  la  pénitence  infructueuse  de  Judas 
nous  donne  une  belle  instruction!  Elle  nous 
apprend  que  si  nous  voulons  obtenir  le  par- 
don de  nos  péchés,  il  ne  faut  pas  attendre  la 
fin  de  notre  vie  pour  le  demander,  il  ne  faut 
pas  différer  notre  pénitence  comme  font  la 
plupart  des  chrétiens,  jusqu'au  temps  que 
nous  sommes  atteints  d'une  maladie  qui  nous 
en  Ole  toutes  les  dispositions.  Nous  no 
quittons  ordinairement  le  péché  que  lorsque 
nous  sommes  dans  l'impuissance  de  le  coti- 
tinuer;  nous  ne  venons  à  Dieu  que  par  un  [ 
mouvement  de  crainte  qui  est  inutile,  si  elle 
n'est  Accompagnée  de  cbctrilé ,  et  partant  i) 
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y  a  ^mnA  sujet  de  croire  que  toutes  ces  pé- 
nitences ne  servent  de  rien,  non  plus  que 
celle  de  Judas,  et  que  nous  nous  damnons 
avec  le  peccavi  daus  la  bouche,  qu'il  pro- 
nonce avec  quelque  sentiment  de  douleur 
imparfaite. 

Sa  pénitence  fut  encore  inutile  et  sa  con- 
fession ne  lui  servit  de  rien,  parce  qu'il  la 
flt  devant  les  scribes  et  les  pharisiens,  qui  n'a- 
vaient pas  le  pouvoir  de  l'absoudre,  ni  la 
charité  pour  le  consoler  et  l'animer  à  lui 
donner  sa  perfection.  Si  Judas  se  fût  allé  je- 
ter aux  pieds  du  Sauveur  du  monde  comme 
fit  Madeleine,  s'il  eût  pris  la  sainte  Vierge 
pour  son  avocate,  il  est  indubitable  qu'il  eût 
obtenu  le  pardon  de  ses  péchés,  et  que  le 
Sauveur  du  monde,  qui  allait  donner  sa  vie 
et  répandre  son  sang  pour  les  crimes  de 
tous  les  hommes,  l'eût  reçu  et  lui  eût  fait 
part  de  sa  rédemption,  que  le  pi-ophète  royal 
dit  avoir  été  copieuse,  c'esl-à-dire,  suffis;inle 
pour  mériter  le  pardon  de  tous  les  pécheurs. 

Sa  confession  fut  aussi  inutile,  parce  qu'il 
la  fit  sans  préparation.  Il  ne  chercha  pas  le 
nombre  de  ses  péchés  et  ne  s'appliqua  pas  à 
en  connaître l'énormité  :  Pœnilentia  diictns, 
retiilit  triginla  argenteos,  et  ait  :  Peccavi.  Le 
prophète  royal,  qui  est  le  modèle  des  vrais 
pénitents,  pense  sérieusement  à  tous  les  pé- 
chés qui]  a  commis,  lorsqu'il  dit  à  Dieu  : 
Inquilatem  meam  ego  cognosco.  De  même 
que  le  roi  Ezéchias,  qui  s'écrie  dans  les  an- 
goisses de  son  infirmité  :  Recogilabo  tibi  om- 
nés  annos  meos  in  amaritudine  animœ  meœ. 
L'enfant  prodigue,  qui  est  aussi  l'idée  d'uu 
véritable  pénitent,  s'emploie  pendant  quel- 
que temps  à  considérer  1  horreur  de  ses  dé- 
bauches passées,  et  après  avoir  médité  sur 
le  mauvais  état  de  sa  vie,  avoir  mis  tous  ses 
péchés  devant  ses  yeux,  et  en  avoir  ressenti 
une  extrême  douleur,  i!  en  fait  pénitence  : 
Surgam,  dit-il,  et  ibo  ad  pair em  meum.  Je 
sortirai  de  mes  ordures,  et  avec  un  cœur 
brisé  de  contrition  ,  je  m'en  irai  à  mon  père 
pour  lui  demander  le  pardon  des  péchés  que 
j'ai  commis  contre  le  ciel  et  contre  lui.  Mais 
tous  ces  sentiments  ne  se  trouvèrent  pas  dans 
la  pénitence  de  Judas. 

Enfin  le  dernier  défaut  qui  se  trouve  dans 
laconfessiondece  traître,  c'est  qu'elle  ne  fut 
pas  entière.  11  s'accuse  seulement  de  sa  tra- 
hison, et  ne  paris;  pas  de  la  communion  in- 
digne qu'il  avait  fuite,  des  larcins  qu'il  avait 
commis,  du  murmure  contre  la  Madeleine,  il 
ne  dit  mot  des  paroles  outrageusfs  qu'il  avait 
dites  contre  le  Sauveur  du  monde  pour  don- 
ner quelque  couleur  à  sa  trahison,  et  ainsi 
il  ne  mérita  pas  d'obtenir  pardon  de  son 
crime,  puisqu'il  eu  cachait  plusieurs  autres. 
C'est  ce  que  font  aujourd'hui  la  plupart  des 
chrétiens,  et  singulièrement  les  femmes,  qui 
cachent  très-souvent  des  péchés  deshonnêlcs 
et  qui  ne  confessent  que  de  légères  fautes, 
pendant  que  les  grandes  sontdans  leur  cœur; 
et  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  plupart 
de  leurs  confessions  sont  des  sacrilèges,  et 
si  elles  augmentent  leurs  crimes  dans  un  sa- 
crement qui  devait  les  leur  pardonner. 

Mais,  chrétiens,  uprcs  que  nous  avons  dé- 


testé le  crime  de  Judas  ,  après  que  nous  l'a- 
vons dit  le  plus  grand  qu'on  puisse  commet- 
tre, après  avoir  jugé  qu'il  mérite  toutes  sor- 
tes de  supplices;  n'cst-il  pas  vrai  que  nous 
prononçons  condamnation  contre  nous-mê- 
mes, puisqu'il  est  certain  que  nous  commet- 
tons non  pas  une  seule,  mais  plusieurs  fois 
le  crime  de  Judas  ?  Car  il  est  vrai  que  nous 
trahissons,  que  nous  vendons  le  Fils  de  Dieu 
[)ar  tous  les  péchés  mortels  que  nous  com- 
mettons. Cet  avare  qui  dépouille  l'orphelia 
et  la  veuve  et  qui,  pours'enrichir  prendrait 
volontiers  sur  les  autels,  ne  vend-il  pas 
Dieu,  son  paradis  et  son  salut  pour  de  l'ar- 
gent? Ce  voluptueux  vend  le  Fils  de  Dieu, 
ses  grâces  et  ses  sacrements  pour  un  plaisir 
d'un  moment.  Ce  vindicatif  commet  le  même 
crime  pour  la  satisfaction  de  quelque  ven- 
geance. Judas  n'a  vendu  son  Maître  qu'une 
seule  fois,  mais  les  pécheurs  le  vendent  tous 
les  jours.  Il  le  vendit  lorsqu'il  était  mortel  et 
sujet  à  nos  infirmités ,  et  nous  le  vendons 
dans  l'état  de  la  gloire.  Oui,  chrétiens  ,  je  le 
dirai  à  notre  confusion,  qu'il  se  trouve  des 
personnes  si  avides  d'argent,  qu'elles  ven- 
draient volontiers  le  Fils  de  Dieu  à  moindre 
pris  que  ne  fit  Judas,  s'ils  en  avaient  la  dis- 
position. Evitons  cet  infâme  commerce,  et  ne 
soyons  jamais  si  lâches  et  si  impies  que  de 
vendre  ce  Dieu  à  qui  nous  avons  tant  d'obli- 
gations, et  puisqu'il  se  donne  à  nous  dans  le 
saint  Sacrement, conservons  ce  don  précieux 
qui  est  la  source  de  toutes  les  grâces  que 
nous  devons  recevoir  dans  ce  monde  et  le 
gage  de  la  gloire  éternelle,  que  ie  vous  sou- 
haite. Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  LXXXV 

DE   LA   COURONNE   d'ÉPINES. 

Plectenics  coronam  de  spinis,  posueruiit  super  cnimt 
ejus. 

Les  soldats  aifant  fait  une  couronne  d'épines,  la  mirent 
sur  sa  tête  (S.  lilallh.,  ch.  XXVII). 

Les  pensées  des  hommes  sont  bien  con- 
traires à  celles  du  Fils  de  Dieu,  de  même  que 
leurs  désirs.  J'entends  quelques  voluptueux 
dans  la  Sagesse,  qui  disent  :  Coronemus  nos 
rosis  antequam  marcescant  {Sap.  II).  Puis- 
que la  saison  des  roses  passe  dans  bien  peu 
de  temps,  et  que  celle  belle  fleur,  qui  naît 
au  malin,  se  flétrit  à  midi  et  meurt  le  soir  , 
hâtons-nous  d'en  prendre  le  plaisir,  faisons- 
en  des  guirlandes  pour  mettre  sur  notre 
tête,  et  montrons  à  tous  par  cette  délicatesse 
et  par  cette  marque  de  victorieux,  que  bien 
loin  de  souffrir  les  incommodités  de  la  vie, 
nous  en  goûtons  tous  les  plaisirs.  Voilà  les 
discours,  voilà  les  desseins  et  les  dissolu- 
tions des  impies,  qui  sont  condamnés  par  le 
Fils  de  Dieu,  qui  dans  sa  Passion  veut  être 
couronné  d'épines,  comme  un  roi  fabuleux 
et  un  fameux  criminel.  Il  est  vrai  que  sou 
innocence  et  sa  sainteté  devaient  lui  motire 
sur  la  tête  cette  couronne  de  gloire  et  d'hon- 
neur dont  parle  le  Psalmiste  :  Gloria  cl  ho- 
nore coronasli  eum  {  Psal.  VIII  ),  qu'il  devait 
porter  cette  couronne  d'or  doiit  la  saif)lo 
lîcrilurc  parle  en  un  autre  endroit  :  Corona 
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aurea  super  caput  ejiis.  Enfin,  si,  comme  dit 
saint  Paul,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  com- 
baltu  avec  valeur  qui  doivent  êlre  couron- 
nés :  Non  coronahitur  nisi  qui  légitime  cer- 
taverit  (II  Tim.  II),  qui  a  combattu  plus 
vaillamment  et  avec  plus  de  succès  que  le 
Fils  de  Dieu?  Il  a  sunnonlc,  il  a  dépouillé, 
il  a  donné  la  mort  à  ce  fort  armé  qui  la  don- 
nait à  tout  le  monde.  Il  a  couru  avec  une 
vitesse  incomparable  ,  et  à  pas  de  géant , 
comme  dit  la  sainte  Ecriture,  et  néanmoins 
il  veut  être  couronné  d'épines.  Il  laisse  aux 
voluptueux  les  couronnes  de  roses,  aux  am- 
bitieux celles  d'or,  et  il  ne  veut  pour  lui  que 
celles  de  ronces  et  d'épines.  Chrétiens,  il  en 
faut  chercher  les  motifs,  après  que  nous  au- 
rons imploré  les  assistances  du  saint  Esprit, 
par  les  intercessions  de  la  sainte  Vierge,  à 
laquelle  nous  dirons  avec  l'ange  -.Ave,  Maria. 

Tertullien,  après  avoir  loué  ce  soldat 
chrétien,  qui  ne  voulut  pas  porter  sur  sa 
tête  la  couronne  que  l'empereur  y  avait 
mise  pour  reconnaître  sa  valeur,  fait  voir 
que  cet  ornement  de  tète  est  non-seulement 
indigne  de  la  profession  de  chrétien,  qui 
adore  un  Dieu  couronné  d'épines ,  mais 
aussi  qu'il  n'est  pas  raisonnable  ,  et  que 
c'est  se  rendre  ridicule  que  de  porter  une 
couronne  sur  sa  lête  ;  car,  dit  ce  grand 
homme,  ordinairement  les  couronnes  sont 
composées  de  fleurs  ou  d'herbes  odoriféran- 
tes ;  or,  il  n'y  a  que  la  vue  et  l'odorat  qui 
puissent  prendre  plaisir  à  voir  et  à  sentir 
les  fleurs.  Pourquoi  donc  les  mettre  sur  la 
tête  où  l'on  ne  les  voit  ni  l'on  ne  les  sent?  Et 
parlant,  c'est  une  chose  fort  inutile  de  mettre 
des  fleurs  sur  sa  lête,  puisqu'on  n'en  lire 
aucun  avantage. 

Après  avoir  montré  que  les  couronnes  ne 
sont  d'aucun  usage,  et  que  c'est  un  orne- 
ment superflu  et  inutile,  il  fait  voir  qu'il  est 
criminel  dans  son  principe  ;  car  les  païens 
sont  les  premiers  qui  ont  mis  des  couronnes 
sur  la  tête  des  statues  de  leurs  dieux,  sur 
les  portes  des  temples  qui  leur  étaient  con- 
sacrés et  sur  les  maisons  des  particuliers 
dans  les  réjouissances  publiques.  C'est  donc, 
dit  ce  grand  homme,  se  déclarer  païen  en 
quel(|ue  façon,  que  de  prendre  part  à  leurs 
superstitieuses  cérémonies;  c'est  adorer  les 
idoles  que  de  porter  sur  sa  tête  un  ornement 
qui  leur  est  propre  ;  enfin,  c'est  n'avoir  pas 
les  sentiments  et  le  zèle  qu'on  doit  avoir 
pour  la  religion  chrétienne,  qui  commande 
la  mortification,  et  qui  adore  un  Jésus-Christ 
couronné  d'épines,  que  de  porter  des  fleurs 
sur  sa  lête  par  une  mollesse  criminelle. 

C'est  pourquoi,  afin  que  je  puisse  détour- 
ner et  éloigner  les  chrétiens  de  cette  super- 
stition ,  qui  se  renouvelle  par  les  ornements 
que  les  femmes  portent  sur  leurs  têtes,  et 
par  les  perruques  dont  les  hommes  parent 
les  leurs  ,  je  veux  employer  ce  discours  à 
vous  faire  voir  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  a 
voulu  en  sa  Passion  êlre  couronné  d'épines. 
Car,  quoique  la  cruauté  de  ses  ennemis  lui 
ait  fait  souffrir  toutes  sortes  de  tourments, 
néanmoins  ils  n'ont  rien  fait  que  ce  qui  avait 
été  prédit  par  les  prophètes,  et  déterminé 
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par  lui-même.  Mais,  pour  mettre  quelque 
ordre  dans  une  foule  de  raisons  qui  se  pré- 
sentent sur  ce  sujet,  je  veux  premièrement 
apporter  la  raison  littérale  qui  obligea  ces 
bourreaux  à  le  couronner  d'épines,  qui  est 
un  supplice  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été 
en  usage;  ensuite  nous  apporterons  d'autres 
motifs  qui  le  regardent,  et  enfin  nous  en 
proposerons  d'autres  qui  feront  nos  instruc- 
tions ;  et  c'est  l'économie  do  cette  prédica- 
tion. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis  premièrement  que  ce  ne  furent  pas 
les  Juifs,  mais  les  soldats  romains,  comme 
dit  Tertullien,  qui  mirent  une  couronne  d'é- 
pines sur  la  tête  adorable  de  mon  Sauveur  : 
Romanorum  niililum  commentum  fuit  ex  usu 
disciplinée  sœcularis.  Car  ils  avaient  la  cou- 
tume de  couronner  quatre  sortes  de  gens  : 
les  premiers  étaient  les  dieux;  les  seconds, 
les  rois,  qu'ils  disaient  êlre  leurs  images  vi- 
vantes. Les  triomphateurs  recevaient  le 
même  honneur,  et  les  morts  qui  n'ont  plus 
de  sentiment  étaient  portés  au  tombeau  avec 
une  couronne  en  tête.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
ces  couronnes  que  les  voluptueux  portaient 
dans  leurs  festins  et  dans  leurs  autres  débau- 
ches. Je  ne  rapporte  que  celles  qui  étaient 
plus  ordinaires,  et  je  dis  que  les  soldats  ro- 
mains couronnèrent  d'épines  la  tête  du  Fils 
de  Dieu,  pour  tous  ces  motifs  qui,  au  lieu  de 
contribuera  sa  gloire,  faisaient  son  infamie. 

Ils  avaient  entendu  dire  aux  Juifs  que  le 
Sauveur  du  monde  se  disait  Fils  de  Dieu,  et 
qu'en  cette  qualité  il  avait  le  pouvoir  de  dé- 
truire en  trois  jours  le  temple  de  Jérusalem, 
et  de  le  rétablir  en  même  temps.  Ils  voyaient 
les  morts  qu'il  avait  ressuscites,  les  malades 
qu'il  avait  guéris,  et  étaient  instruits  de 
toutes  les  autres  merveilles  qu'il  avait  faites, 
et  qui  étaient  des  preuves  de  sa  divinité; 
néanmoins,  comme  ils  les  attribuaient  au  dé- 
mon, et  qu'ils  croyaient  qu'il  se  donnait  le 
titre  de  Dieu  qui  ne  lui  appartenait  pas  ,  ils 
le  couronnent  d'épines,  comme  pour  faire 
paraître  et  châtier  sa  présomption  et  sa  va- 
nité. 

Ils  avaient  aussi  entendu  dire  que  le  Fils 
de  Dieu  affectait  la  dignité  royale,  et  que 
par  une  suite  assez  nombreuse  de  disciples 
qui  l'accompagnaient  partout  il  marchait  en 
souverain.  Pour  ce  sujet  ils  le  couronnent 
d'épines,  pour  faire  connaître  par  ce  hon- 
teux et  douloureux  équipage  que  son  royau- 
me n'était  que  dans  son  imagination,  qu'il 
n'était  roi  qu'en  désir,  et  qu'il  voulait  le  de- 
venir par  une  usurpation  criminelle. 

Les  mêmes  soldats  romains  avaient  appris 
delà  calomnie  des  Juifs  que  le  Fils  de  Dieu 
venait  pour  les  délivrer  de  la  tyrannie  des 
Romains,  et  les  remettre  comme  un  conqué- 
rant en  possession  de  la  liberté  qu'ils  avaient 
perdue.  Pour  cela  et  pour  le  faire  paraître 
ridicule,  comme  aussi  pour  le  châtier  d'une 
usurpation  qu'il  voulait  faire  sur  l'autorilé 
de  (]ésar,  ils  lui  mcltent  une  couronne  dé- 
pincs  sur  la  têle.  Voilà,  lui  disaient-ils  par 
moquerie,  le  roi  des  Juifs  :  Nous  te  saluons 
en  cette  qualité,  et  situ  n'as  pu  l'acquérir. 
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nous  tVn  faisons  porter  les  marques,  et  t'en 
rendons  les  honneurs. 

Oh  bien  disons  qu'ils  le  couronnent  d'é- 
pines, parce  qu'ils  avaient  coutume  de  cou- 
ronner les  morts,  et  comme  ils  le  voyaient 
dans  une  disposition  prochaine  de  mort,  et 
qu'ils  savaient  fort  bien  qu'il  n'échapperait 
pas  à  leur  fureur  qui  le  ferait  mourir,  ils 
lui  donnent,  par  dérision,  un  ornement  qui 
était  le  présage  infaillible  de  sa  mort. 

Saint  Augustin  applique  fort  à  propos  à 
notre  sujet  ces  paroles  du  Psalmiste  :  For- 
tes quœsiei'unt  animam  meam  :  Les  forts  ont 
cherché  mon  âme  et  se  sont  efforcés  de  me 
faire  mourir.  Ces  forts,  dit  ce  Père,  sont  les 
Romains,  qui  méritent  ce  nom,  parce  qu'ils 
ont  subjugué  toutes  les  nations  à  leur  em- 
pire, et  qu'ils  se  sont  rendus  redoutables  à 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Or,  ces  forts, 
dit  le  Fils  de  Dieu  par  son  pro|)hèle,  ont 
cherché  mon  âme;  car  croyant  qu'elle  fut  à 
la  télé,  comme  quelques  philosophes  le  leur 
avaient  persuadé,  ils  la  percent  avec  des 
épines  pour  la  contraindre  de  sortir,  et  lui 
donner  la  mort. 

Voilà,  chrétiens,  les  pensées  et  les  désirs 
des  Romains,  lorsqu'ils  mirent  la  couronne 
d'épines  sur  la  tête  de  mon  Sauveur.  Mais 
voyons  les  siennes,  c'est-à-dire,  les  motifs 
qui  l'obligèrent  à  permettre  qu'on  le  cou- 
ronnât comme  un  roi  fabuleux,  ou  comme 
un  souverain  ridicule. 

SECOND  POINT. 

J'en  prends  la  première  raison  de  Clément 
Alexandrin  :  il  dit  que  le  Fils  de  Dieu  voulut 
êlre  couronné  d'épines,  pour  faire  voir  qu'il 
était  le  même  qui  avait  paru  à  Mo'ïsc  parmi 
des  épines  ardentes;  car,  voulant  donner  la 
loi  à  ce  législateur  pour  la  porter  à  son  peu- 
ple, il  lui  apparut  parmi  des  épines  qui  brû- 
laient sans  se  consumer.  Or,  maintenant  que 
ce  Verbe  incarné  a  donné  une  loi  d'amour  à 
tous  les  chrétiens,  et  avant  de  s'en  retour- 
ner à  son  Père  il  paraît  parmi  les  épines 
et  sous  un  même  équipage,  pour  faire  voir 
qu'il  était  IcDicu  de  ces  deux  peuples  et  le  lé- 
gislateur de  la  loi  ancienne  et  de  la  nouvelle. 
Il  fait  un  cercle  mystérieux  par  ces  deux 
descentes  dans  le  monde,  qu'il  rend  sem- 
blables par  ces  épines  dont  il  est  couronné  : 
Quia  cum  Moysi  lefjem  dédit,  apparuit  in 
rubo  ardenli ,  postqunm  Verbutn  Icgcm  ferre 
et  cum  IiominiOus  conversari  dcsiil,  myslice 
rursus  Dominus  corona  coronalur ;  hinc  illuc 
iinde  descenderat  abiens ,  veleris  desccnsus 
principium  inslauratiinis. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  le  Fils  de 
Dieu  voulut  être  couronné  d'épines,  et  être 
moqué  comme  un  roi  fabuleux,  fut  pour  ac- 
complir les  paroles  que  l'ange  Gabriel  dit  à 
la  sainte  Vierge,  que  l'enfant  qu'elle  conce- 
vrait par  l'opération  du  saint  Esprit  devait 
êlre  assis  sur  le  trône  du  roi  David,  son 
a'ieul  :  Sedebit  super  soliumDnvid[Jer. ,  XXIi). 
Or,  ce  roi  prophète  a  eu  deux  royaumes  ; 
l'un  d'honneur,  et  l'autre  qui  avait  une  es- 
pèce d'infamie.  Le  premier  fut  celui  d'Israël, 
auquel  il  succéda  à  Saùl,  qui  s'en  rendit  in- 
digne par  sa  désobéissance  et  pour  ses  autres 


crimes.  Ce  royaume  a  passé  du  roi  David 
dans  son  fils  Salomon,  et  s'est  continué  dans 
sa  race  jusqu'à  Hérode,  qui  n'en  était  pas  et 
qui  l'avait  usurpe.  Le  second  royaume  do 
David,  que  nous  avons  dit  avoir  quelque  es- 
pèce d'infamie,  fut,  lorsqu'en  fuyant  la  per- 
sécution deSaiiUqni  voulait  Je  faire  mourir, 
et  s'étant  retiré  dans  la  caverne  d'Odolla, 
toutes  les  personnes  affligées  qui  souffraient 
la  même  persécution  que  lui,  ou  qui  se  trou- 
vaient chargées  de  dettes  pt  poursuivies  par 
des  créanciers  impitoyables,  furent  le  trou- 
ver et  le  firent  leur  prince  :  Et  convencrunt 
ad  eum  omnes  qui  erantin  angustia  constiluti, 
et  oppressi  œre  alieno,  et  amaro  animo,  et 
faclus  est  eorum  princeps  {IReg.,  XXII). 

Or,  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  accomplir  cette 
figure,  et  comme.il  était  le  véritable  fils  et 
héritier  de  David  ,  il  a  voulu  succéder  à  ces 
deux  différents  royaumes  ;  il  a  succédé  au 
premier,  qui  est  celui  d'Israël,  parce  qu'il 
descendait  en  droite  ligne  des  rois  de  cette 
nation.  La  Cananée  l'appelle  fils  de  David, 
non-seulement  pour  sa  débonnairelé,  qui  le 
faisait  semblable  à  ce  prince,  mais  encore 
parce  qu'elle  le  savait  petit  fils  de  ce  roi 
d'Israël,  st  héritier  de  ses  Etats.  Que  s'il  n'a 
pas  voulu  en  prendre  possession,  comme  les 
peuples  voulaient  la  lui  donner  après  la 
multiplication  des  pains  ,  c'est  parce  que 
cette  dignité  royale  à  qui  tout  le  monde  rend 
du  resprct,  et  qui  ilatte  l'ambition  des  hom- 
mes, eût  été  un  empêchement  au  dessein  de 
notre  rédemption,  et  à  la  satisfaction  qu'il 
venait  faire  à  son  Père  pour  les  péchés  du 
genre  humain,  et  enfin  parce  que  son  exemple 
eût  allumé  l'ambition  et  les  autres  crimes 
dans  les  hommes,  qui,  sous  prétexte  de  se 
rendre  semblables  au  Fils  de  Dieu  ,  eussent 
recherché  avec  les  plus  violentes  ardeurs 
cet  état  d'indépendance  et  de  domination.  Si 
bien  qu'il  n'a  pas  voulu  exercer  celte  au- 
torité royale,  que  sa  naissance  divine  et  tem- 
porelle lui  donnait,  mais  il  a  voulu  succéder 
au  second  royaume  de  David  ,  qui  fut  celui 
des  misérables.  Il  prend  pour  cela  dans  sa 
Passion  des  marques  royales  ,  mais  qui  sont 
entièrement  funestes  et  conviennent  parfaite- 
ment bien  à  sa  domination  sur  des  miséra- 
bles. Or,  le  principal  ornement  des  rois,  et 
qui  les  discerne  de  leurs  sujets,  c'est  la  cou- 
ronne qui  se  met  sur  la  tête  ,  laquelle  est  la 
partie  du  corps  la  plus  élevée,  pour  faire 
voir  que  les  rois  sont  au-dessus  des  peuples 
qui  leur  sont  soumis  ,  qu'ils  excellent  en  la 
force  du  jugement  dont  la  tête  est  le  siège, 
et  qu'enfin  leur  domination  ne  doit  pas  avoir 
de  fin,  comme  la  couronne  n'en  a  point  dans 
sa  figure. 

Mais  parce  que  les  couronnes  tombent 
facilement  de  dessus  la  tête  des  rois  ,  qu'un 
tyran  ou  un  renversement  de  fortune  les  fait 
tomber  souvent ,  et  même  qu'un  bourreau 
quelquefois  les  enlève  avec  la  tête,  le  Fils 
de  Dieu  a  voulu  rendre  la  r-ienne  immobile, 
et  pour  cela  il  a  voulu  qu'elle  pénétrât  jus- 
qu'au-dedans  de  son  chef,  afin  qu'elle  ne  pût 
pas  tomber  et  qu'il  pût  toujours  être  le  roj 
des  misérables. 
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Si  bien  qu'aujourd'hui  tous  les  pécheurs 
pénitcnls  peuvent  s'approcher  sans  crainte 
du  Fils  de  Dieu,  toutes  les  personnes  affligées 
peuvent  hardiment  se  présenter  à  lui,  et  lui 
dire,  non  pas  avec  les  Juifs  et  par  moquerie  : 
Ave,Rex  Judœorum  :  Nous  te  saluons,  roi  des 
Juifs  ,  mais  avec  un  sentiment  d'amour  ,  de 
respect  et  de  vérité  :  nous  voussaluoiis,  divin 
Jésus  ,  qui  par  un  excès  de  voire  amour  et 
pour  compatir  à  nos  maux  avez  voulu  être 
le  roi  des  misérables;  car  il  est  vrai  qu'étant 
le  véritable  roi  d'Israël  et  de  tout  l'univers  , 
vous  avez  renoncé  à  toutes  les  grandeurs 
qui  vous  étaient  si  légitimement  acquises, 
pour  vous  rendre  l'Iiomme  de  douleurs  et  le 
roi  des  misérables. 

Mais,  chrétiens,  passons  de  la  figure  à  la 
chose  figurée,  de  l'ombre  à  la  réalité  ,  et  di- 
sons que  le  Fils  de  Dieu  a  permis  qu'on  l'ait 
couronné  d'épines,  parce  que,  pour  satisfaire 
à  nos  dettes  et  apaiser  la  colère  de  son  Père 
dont  il  était  la  victime,  il  a  voulu  en  prendre 
l'équipage ,  puisqu'on  avait  coutume  de 
couronner  les  victimes.  Il  a  voulu  même 
pour  ce  dessein  souffrir  en  toutes  les  parties 
de  son  corps,  car,  comme  tous  les  membres 
de  son  corps  mystique,  qui  est  son  église  , 
étaient  criminels  envers  Dieu,  il  veut  lui  sa- 
tisfaire pour  toutes  les  parties  de  ce  corps. 
Voyons-en  l'application.  Les  prélats  en  sont 
les  yeux, parce  qu'ilsdoivent  toujours  veiller; 
mais  parce  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  le 
font  pas  et  qu'il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  sont  des  sentinelles  endormies,  le  Fils  de 
Dieu,  pour  expier  leurs  péchés, veut  que  les 
siens  soient  indignement  couverts.  Les  prédi- 
cateurs sont  sa  langue,  parce  qu'ilsdoi- 
vent instruire  et  déclarer  ses  volontés  aux 
hommes;  mais  parce  qu'il  s'en  trouve  plu- 
sieurs qui  ne  le  font  pas,  et  qu'au  contraire 
ils  adultèrent  la  parole  de  Dieu,  en  la  prê- 
chant par  un  esprit  de  vanité  et  la  faisant 
servir  à  leurs  intérêts,  le  Sauveur,  pour  ex- 
pier leurs  péchés,  veut  que  sa  langue  souffre 
l'amertume  du  Gel  et  l'ûcrelé  du  vinaigre.  Les 
rois  sont  la  tête  du  corps  civil,  parce  qu'ils 
sont  élevés  au-dessus  des  peuples  et  qu'ils 
conduisent  le  reste  des  membres  de  leurs 
républiques  ;  mais  parce  que  très-souvent 
ces  têtes  sont  creuses  ou  ne  sont  remplies 
que  de  vent,  le  Fils  de  Dieu,  pour  faire  l'ex- 
piation de  leurs  crimes,  veut  que  sa  tête  soit 
couronnée  et  percée  d'épines  ;  et  voilà  les 
motifs  qui  ont  obligé  le  Fils  de  Dieu  à  souf- 
frir cette  cérémonie  ignominieuse  et  doulou- 
reuse :  allons  maintenant  aux  raisons  qui 
nous  regardent. 

TROISfÈME    POINT. 

C|émentAlexandrindit  que  ces  épines,  dont 
la  tête  du  Fils  de  Dieu  fut  couronnée,  sont  le 
symbole  et  représentent  les  hommes  de  l'an- 
cienne loi  et  ceux  qui  étaient  dans  lidolâtrie, 
qui  tous  étaient  stériles  en  bonnes  œuvres. 
Car,  comme  les  épines  ne  portent  point  de 
fruit  et  sont  un  bois  qui  n'est  propre  qu'à 
brûler  et  à  piquer,  aussi  la  plupart  des  hom- 
mes étaient  comme  des  épines,  c'est-à-dire, 
un  bois  inutile;  mais  depuis  que  le  Sauveur 
du  monde  a  mis  ces  épines  sur  sa  têle,  il  les 


a  rendues  fertiles,  parce  qu'il  est  vrai  que  la 
piété,  les  bonnes  œuvres,  sont  des  fruits  as- 
sez communs  parmi  les  hommes  et  qu'o» 
peut  dire  qu'on  recueille  maintenant  des  rai- 
sins parmi  les  halliers  et  que  les  buissoiis 
portent  des  figues  :  Domini  enim  curona  nos 
prophctice  significabat,  qui  fuimus  aliquanilo 
infrugiferi;  atque  nos  quidem  uvas  ex  spiiiis 
et  ficus  ex  rubis  colligimus.  •- 

Le  même  Clément  Alexandrin  dit  que  le» 
épines  dont  le  Fils  de  Dieu  fut  couronné 
sont  la  figure  de  notre  foi  :  Corona  spinea  est 
lijpus  fidei  nostrœ:  vitœ  quidem  propler  ligni 
substuntiam.lœliliœpropter  cor  once  appellalio- 
ncm,  periculi  vero  propler  spinam,  neque  enim 
dira  sanguinem  licet  ad  Verbum  accedere. 
Pour  entendre  la  pensée  de  ce  docteur,  qui 
compare  notre  foi  aux  épines  qui  couronnè- 
rent le  Sauveur  ,  il  faut  savoir  qu'on  trouve 
trois  choses  dans  sa  foi  et  qu'elle  les  de- 
mande pour  sa  perfection. 

Premièrement,  ces  épines  qui,  étant  atta- 
chées à  leur  racine,  ont  une  vie  végétante, 
nous  signifient  que  la  foi  doit  être  vive, 
c'est-à-dire,  qu'elle  doit  être  animée  de  bon- 
nes œuvres,  autrement  elle  est  une  foi  morte 
et  inutile,  telle  que  celle  qui  se  trouve  dans 
les  déliions,  qui  tous  croient  qu'il  y  a  un 
Dieu  qui  les  châtie  et  qui  les  a  créés  ;  mais 
ils  n'ont  pas  cette  foi  sainte  et  conjointe  avec 
la  charité,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  jus- 
tes et  qui  fait  leur  mérite  et  leur  sanctifica- 
tion. 

Secondement,  dans  la  couronne  il  se  trouve 
une  marque  de  joie  ,  car,  considérée  comme 
couronne,  elle  est  une  preuve  d'excellence 
et  une  récompense  de  quelque  belle  action. 
La  foi  est  aussi  accompagnée  de  joie  et  nous 
donne  bien  de  la  consolation  pour  les  choses 
qu'elle  nous  fait  voir  et  espérer.  En  effet,  il 
est  vrai  que  toutes  les  vérités  que  cette  sainte 
habitude  nous  révèle, que  tout  te  qu'elle  nous 
apprend  de  Dieu,  de  ses  mystères  et  de  ses 
promesses  sont  l'objet  de  notre  espérance. 
Si  nous  croyons  un  Dieu,  un  bonheur  éter- 
nel, nous  avons  sujet  d'en  espérer  la  jouis- 
sance, ce  qui  donne  toutes  sortes  de  conso- 
lations à  nos  âmes. 

Enfin  dans  l'épine,  dit  ce  docteur,  on 
trouve  le  danger  d'en  être  piqué,  car  elle 
blesse  la  main  qui  la  veut  manier.  Cela,  dit 
ce  docteur,  nous  signifie  que,  quoique  la  foi 
nous  révèle  de  grandes  choses  et  qu'elle 
anime  notre  âme  par  la  jouissance  qu'elle 
lui  en  fait  espérer,  nous  y  devons  néan- 
moins craindre  quelque  piqûre ,  c'est-à- 
dire,  que  nous  devons  espérer  avec  crainte 
et  tremblement,  de  peur  qu'elles  ne  nous 
soient  ôtées,  si  nous  n'apportons  tout  ce  que 
nous  devons  de  fidélité  pour  les  conserver. 
Car  il  n'y  a  point  de  vertu  si  bien  établie, 
qu'elle  ne  puisse  dégénérer  en  vice,  ni 
d'homme  si  vertueux  qui  ne  puisse  devenir 
méchant.  On  a  vu  des  personnes  qui  tenaient 
presque  les  palmes  du  martyre  entre  les 
mains,  desquelles  elles  sont  sorties,  et  qui 
sont  tombées  misérablement  dans  l'idolâtrie. 
La  sainteté  de  David  a  été  profanée  par  uu 
adultère  cl  un  homicide,  la  sagesse  de  Salo- 
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mon  est  devenue  une  haute  folie  par  l'amour 
des  femmes,  la  force  de  Samson  a  succombé 
à  la  mollesse  de  ce  sexe;  et  parlant  il  faut 
toujours  craindre  la  piqûre  de  ces  épines,  et 
croire  que, si  la  substance  de  l'épine  que  nous 
avons  (lit  signifier  notre  foi  nous  agrée,  que 
si  la  forme  de  la  couronne,  qui  est  le  sym- 
bole de  l'espérance,  nous  donne  de  la  joie, 
nous  devons  appréhender  que  la  pointe  des 
épines  ne  nous  blesse,  c'est-à-dire,  que  nous 
ne  perdions  le  bonheur  qu'elle  nous  fait  es- 
pérer. 

Tertullien  dit  que  les  épines  dont  le  Fils 
de  Dieu  voulut  être  couronné  furent  la  fi- 
gure des  péchés  que  la  terre  de  noire  chair  a 
portés  :  Cfiristus  ex  spinis  et  iribulis  coronam 
subiit  in  figuram  deliclorum.  quœ  no'ois  pro- 
luUl  terra  carnis  nostrœ.  Pour  entendre  la 
pensée  de  ce  Père,  il  faul  supposer  celle  de 
saint  Basile,  qui  dit  que  Dieu  avail  créé 
dans  le  paradis  terrestre  des  roses  sans  épi- 
nes, mais  qu'après  le  péché  d'Adam  la  terre 
qui  fut  maudite  de  Dieu  porta  des  épines,  et 
la  plus  belle  des  fleurs,  qui  est  la  rose,  en 
fut  toute  hérissée, si  bien  que  les  épines,  qui 
ne  sont  utiles  qu'à  faire  du  feu  ,  et  qui  très- 
souvent  nous  causent  du  dommage,  nous  re- 
présentent celles  dont  la  terre  fut  malheu- 
reusement féconde  pour  le  châtiment  de 
l'homme,  et  celles  que  nous  voyons  sur  la 
tête  du  Sauveur  du  monde  sont  non  seule- 
ment le  symbole  de  ces  premières,  mais  elles 
nous  représentent  aussi  les  péchés  qui  , 
comme  des  épine-î ,  sortent  de  notre  chair. 
C'est  pourquoi,  chrétiens,  lorsque  vous  voyez 
le  Fils  de  Dieu  couronné  d'épines,  pensez  sé- 
rieusement (jue  ce  ne  sont  pas  les  soldats 
romains  qui  les  ont  mises  sur  sa  tête,  mais 
que  ce  sont  vos  péchés,  et  que  ceux  que 
TOUS  commettez  tous  les  jours  lui  niellent  de 
nouveao  cette  cruelle  couronne  sur  son  chef 
adorable,  l'enfoncent  davantage  et  en  font 
sortir  le  sang  qui  couvre  son  sacré  vi- 
sage. 

Disons  encore,  avec  un  grand  saint,  que  la 
couronne  d'épines  signifie  les  afdietions  de 
cette  vie.  La  pauvreté  est  une  couronne  d'é- 
pines, la  douleur  que  nous  ressentons  de  la 
perle  de  quelque  personne  qui  nous  est 
chère ,  ou  des  biens  que  nous  possédons 
avec  plaisir,  l'infamie  que  nous  souffrons 
par  la  médisance  ou  par  l'injustice,  une  ma- 
ladie qui  nous  tient  au  lit  et  i\u\  nous  fait 
souffrir  cotnme  les  criminels  sur  les  roues, 
toutes  ces  choses  sontdes couronnes  d'épines. 
Mais  voici  la  différencequ'ily  a  duSauveurdu 
monde  avec  nous,  c'est  qu'il  met  ces  épines, 
qui  sont  les  afllictions,  sur  sa  tête  pour  marque 
de  l'estime  qu'il  en  fait.  Il  ne  se  contente 
pas  d'appeler  bienhiîureux  ceux  qui  les  souf- 
frent patiemment,  mais  il  les  met  sur  sa  tête, 
qui  est  le  premier  et  le  plus  précieux  mem- 
bre de  noire  corps  ;  il  veut  encore  que  tout 
le  monde  le  voie  avec  ce  honteux  équipage 
dont  il  fait  sa  gloire  et  ses  plaisirs.  Au  con- 
traire, les  hommes  mettent  les  épines,  c'cst- 
à-<lir(',  les  afflictions ,  sous  leurs  pieds;  ils 
disent  que  celui-là  est  riialheurcux  (jui  en 
est  accueilli^  et  qu'il  faul  apporter  tous  ses 
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soins  et  ses  travaux  pour  en  être  préservé 
ou  pour  les  faire  bientôt  cesser.  Comme  ils 
ne  connaissent  point  d'autre  félicité  que  celle 
qui  contente  les  sens  et  qui  nous  est  com- 
mune avec  les  bêtes,  ils  fuient  de  tout  leur 
possible  les  affficlions  qu'ils  disent  être  une 
marque  de  la  colère  de  Dieu  et  faire  les 
malheureux  dans  le  monde. 

Voilà,  chrétiens,  l'opposition  qu'il  y  à  en- 
tre les  sentiments  du  Fils  de  Dieu  et  ceux  du 
monde.  Il  se  tient  honoré  de  ses  épines  et  pu- 
blie bienheureux  ceux  qui  comme  lui  en 
sont  couronnés  pendant  celte  vie,  mais  les 
hommes  les  mettent  sous  leurs  pieds,  c'est-à- 
dire  ,  méprisent,  fuient,  délestent  ces  gages 
de  lamitié  de  Dieu,  qui  nous  font  en  ce 
monde  porter  la  ressemblance  de  son  Fils 
et  qui  sont  un  gage  d'un  bonheur  éter- 
nel. 

Enfin,  disons  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
être  couronné  d'épines  pour  en  émousser  les 
pointes  contre  son  chef  adorable  et  nous 
préserver  de  leurs  piqûres.  11  a  bu  sur  la 
croix  le  fiel  et  le  vinaigre  pour  en  ôter  l'ai- 
greur et  l'amertume,  el  nous  présenter  tout 
ce  qu'il  y  a  de  doux;  il  ménage  notre  salut 
par  des  moyens  remplis  de  douceur,  et  flatte 
eu  quelque  façon  notre  délicatesse  pour  nous 
le  faire  acquérir  sans  peine.  Il  dit  aux  en- 
fants de  Zébédée  :  Pouvez-vous  boire  le  ca- 
lice que  je  dois  boire?  Ils  lui  répondent  qu'ils 
ont  assez  de  courage  pour  cela,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  rude  ni  de  fâcheux  dans  les  choses 
dont  il  leur  donne  l'exemple  et  leur  promet 
la  récompense,  qu'ils  n'exécutent.  C'est  ce 
que  tous  les  gens  de  bien  expérimentent,  et 
la  résolution  qu'ils  témoignent  lorsqu'il  faut 
souffrir  les  épines  de  celle  vie.  Les  martyrs 
se  sont  moqués  des  tourments  et  de  la  mort 
même,  quoiqu'elle  soit  la  plus  terrible  de 
toutes  les  choses  terribles,  parce  que  le  Fils  de 
Dieu,  la  souffrant  pour  nous,  lui  a  ôté  tout  ce 
qu'elle  avait  d'amertume.  Les  pénitences  qui 
affligent  le  corps  et  qui  sont  un  long  martyre 
onl  fait  les  délices  des  confesseurs  ;  les  lar- 
mes, qui  sont  une  eau  amère,  sont  néanmoins 
douces  aux  pénilents,  et  ils  ressentent  en  les 
versanl  pour  leurs  péchés  les  mêmes  plaisirs 
qu'un  famélique  reçoit  en  mangeant  du  pain 
savoureux.  La  pauvreté  de  cet  étal  de  misère, 
qui  fait  la  dernière  désolation  de  ceux  qui 
en  sont  accablés,  est  une  source  de  con- 
solation pour  les  gens  de  bien  ,  parce  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  l'a  pratiquée,  lui  a  ôlô 
ce  qu'elle  avail  de  honteux  et  d'affligeant. 
Voilà,  chrétiens,  le  dernier  motif  pour  le- 
quel le  Fils  de  Dieu  a  voulu  être  couronné 
d'épines,  qui  sont  le  symbole  des  afflictions 
de  celte  vie,  el  qui  est  pour  nous  les  rendre, 
non-seulen)ent  supportables ,  mais  douces, 
mais  méritoires. 

Que  reste-l-il,  chrétiens,  après  que  nous 
avons  vu  les  motifs  pour  lesquels  le  Fils  de 
Dieu  voulut  être  couronné  d'épines,  que  de 
dire  à  toutes  les  personnes  affligées  et  qui 
gémissent  de  se  voir  dans  un  étal  qui  les 
rend  semblables  au  Fils  de  Dieu:  Eyrediininif 
filiœ  Sion,  et  videle  regein  Salomonem  in  diu- 
demale^quo  coronavit  eum  maiçr  sua  {Cant.  3}| 
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Filles  de  Sion,âmes  fidèles,  sortez  de  vos 
maisons,  c'est-à-dire,  de  vous-mêmes,  don- 
nez quelques  trêves  à  ces  ennuis  et  à  ces  af- 
flictions, qui  vous  font  estimer  les  plus  misé- 
rables des  créatures,  et  les  plus  rigoureuse- 
ment châtiées  de  Dieu,  et  regardez  ce  roi 
Salomon  couronné  d'un  sanglant  diadème 
par  les  mains  de  sa  mère,  la  Synagogue;  fai- 
tes comparaison  de  ce  que  le  Sauveur,  qui 
était  innocent  et  qui  méritait  tous  les  hon- 
neurs, souffre  pour  vous,  avec  ce  que  vous 
endurez  pour  expier  vos  péchés,  ou  pour 
vous  acquérir  du  mérite  ,  et  vous  trouverez 
que  votre  couronne,  pour  si  piquante  que 
vous  la  trouviez,  est  toute  de  roses  auprès  de 
celle  qui  couvre  la  tête  du  Fils  de  Dieu.  Elle 
perce. son  chef  adorable  en  cent  endroits, 
elle  porte  ses  pointes  jusque  dans  son  cer- 
veau, et  comme  il  est  la  partie  du  corps  la 
plus  sensible,  elle  lui  cause  une  douleur  in- 
croyable. Le  sang  qu'elle  fait  couler  abon- 
damment coule  et  encroûte  son  visage  et 
colle  ses  cheveux.  Je  ne  parle  pas  de  l'infa- 
mie qu'il  souffre  de  se  voircouronné  comme 
un  roi  fabuleux  et  un  homme  sans  jugement. 
Je  me  tais  du  mépris  qu'il  endure  de  se  voir 
salué  par  moquerie  en  qualité  de  roi  d'Israël. 
Faites,  dis-je  encore,  âmes  fidèles,  comparai- 
son de  vos  afflictions  et  de  tout  ce  qu'on 
peut  vous  faire  souffrir  de  mal,  de  confusion 
et  d'infirmité,  avec  ce  que  le  Fils  de  Dieu  en- 
dure, et  vous  trouverez  que  cela  n'est  rien. 
Cette  vue  et  cette  comparaison  adouciront 
vos  travaux ,  vous  animeront  à  les  souffrir 
avec  patience  et  confondront  votre  délica- 
tesse qui  vous  les  fait  trouver  insupporta- 
bles. 

Après  que  nous  avons  parlé  aux  âmes  fi- 
dèles, que  nous  les  avons  animées  à  souffrir 
patiemment  la  couronne  dépincs,  qui  sont 
les  afflictions  que  Dieu  leur  envoie,  et  que 
nous  leur  avons  fait  voir  qu'elles  ne  méri- 
tent pas  ce  nom,  si  elles  sont  comparées  à 
celles  du  Sauveur  du  monde  ,  parlons  main- 
tenant à  ces  personnes  délicates  qui  pren- 
nent tous  les  plaisirs  de  la  vie,  et  qui  ne 
peuvent  point  souffrir  la  moindre  incommo- 
dité. Disons  à  ces  âmes  lâches,  avec  saint 
Bernard  :  Non  te  pudet,  chrùtianc,  sub  spi- 
noso  capite  membrum  ç/ererc  dclicattiui  ?  Chré- 
tien, qui  ne  l'es  que  de  nom,  n'as-tu  pas  de 
honte  de  ce  qu'étant  un  meuibrc  d'un  chef 
couronné  d'épines ,  tu  veux  être  dans  les 
plaisirs  et  dans  les  honneurs?  N'est-ce  pas 
une  chose  monstrueuse  qui  fait  l'horreur  de 
de  Dieu  et  des  anges,  que  de  vouloir  être 
dans  l'éclat,  tandis  que  tu  vois  ton  Sauveur 
dans  l'infainie?  Volu[)luoux,  ne  te  confonds- 
tu  point  lorsque  tu  vois  la  contrariété  qui 
se  trouve  entre  le  fils  et  le  père  ,  le  soldat  et 
le  capitaine,  le  membre  et  son  chef;  ce  chef 
est  couronné  d'épines  pendant  que  tu  l'es  de 
roses,  sa  tête  découle  le  sang  de  tous  côtés, 
tandis  que  la  tienne  est  couverte  de  bonnes 
odeurs  et  remplie  de  pensées  de  vanité  et 
d'impureté.  Femmes ,  qui  chargez  vos  têtes 
de  pierreries,  qui  lavez  vos  cheveux  avec 
dos  eaux  de   senteur,  ou   qui,  pour  paraître 
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gez  vos  cheveux  en  ceux  des  peuples  des  au- 
tres nations,  n'avez-vous  pas  de  honte  dap-  " 
porter  tous  ces  artifices  et  ces  déguisements 
pour  vous  rendre  agréables,  puisque  vous 
voyez  la  tête  du  Sauveur  du  monde  couverte 
d'épines  et  toute  trempée  dans  son  sang? 
Ayons  honte,  chrétiens,  du  peu  de  conformité 
qu'il  y  a  de  nous  avec  le  Fils  de  Dieu,  déles- 
tons, ayons  horreur  de  toutes  ces  choses, 
qui  nous  ôlent  la  ressemblance  que  nous  de- 
vons avoir  avec  celui  qui  est  notre  chef,  no- 
tre prince  et  notre  père. 

Je  me  confonds  lorsque  je  lis  dans  le  livre 
des  Juges,  qu'un  certain  Abimélech,  étant 
monté  sur  une  montagne,  prit  une  hache  et 
ayant  coupé  un  arbre  le  mit  sur  ses  épaules 
et  dit  à  tous  ses  soldats:  Fajles  promptoment 
ce  que  vous  voyez  que  je  fais  :  Quod  me  vi- 
detis  facere,  cito  facile,  et  en  même  temps  tous 
ses  gens  firent  comme  lui,  et  on  les  vit  por- 
tant des  branches  d'arbres  sur  leurs  épaules 
et  suivre  leur  capitaine.  Chrétiens,  le  Fils  de 
Dieu  est  ailé  sur  la  montagne  du  Calvaire,  il 
a  coupé  un  faisceau  d'épines  qu'il  a  mis  sur 
sa  tête,  et  nous  dit  à  tous  :  Quod  me  videtis 
facere,  cito  facile  :  Faites  ce  que  je  fais.  Mais 
nous  sommes  bien  éloignés  de  lui  obéir  ;  au 
lieu  d'arracher  des  épines,  nous  cueillons  des 
roses  ou  nous  demeurons  dans  l'oisiveté, 
c'est-à-dire,  que  nous  prenons  toutes  sortes 
de  plaisirs,  lorsque  le  Fils  de  Dieu,  par  son 
exemple  et  par  son  commandement,  nous 
met  dans  le  devoir  de  porter  notre  croix, 
d'arracher  de  nos  cœurs  les  épines  des  vices 
et  de  nous  rendre  semblables  à  lui.  Imilons- 
le  dans  ses  souffrances,  couronnons  noire 
tête  d'épines,  c'est-à-dire,  de  la  pensée  con- 
tinuelle de  sa  Passion  ,  et  il  nous  couronnera 
en  l'autre  monde  d'une  couronne  d'im- 
mortalité que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

SERMON  LXXXVl. 

DES  LOUANGES  DE  LA  SAINTE   VIERGE. 

Fecit  niilii  magna  qui  poleiis  est,  et  sauctum  iionicn 
ejus. 

Bim  qui  esl  tottt-pnissant,  et  de  qui  le  nom  est  sti'nit, 
a  fait  de  grandes  choses  en  moi  {S.  Luc,  ch.  I). 


plus  belles  que  Dieu  ne  vous  a  faites,  chan- 


II  n'y  a  rien,  dit  saint  Bernard  ,  qui  me 
plaise  davantage  et  qui  contente  mieux  mes 
incliiiations  que  de  parler  de  la  sainte  Vierge, 
mais  aussi  il  n'y  a  rien  que  j'appréhende 
plus.  Cet  emploi  me  plaît  par-dessus  tous 
les  autres ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
doux,  de  plus  agréable  que  de  parler  de  celle 
qui  contient  toutes  les  grandeurs,  qu'on  ne 
peut  jamais  assez  louer  et  qui  a  des  bontés 
qui  ne  s'épuisent  point,  quoiqu'elles  soient 
le  remède  à  tous  nos  maux  et  le  secours  à 
toutes  nos  nécessités.  Les  orphelins  éprou- 
vent qu'elle  est  leur  mère,  les  affligés  leur 
consolation, les  pauvres  leur  assistance.  Cette 
sainte  Vierge  présente  à  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  péril  du  naufrage  un  port  où 
ils  sont  en  assurance;  à  ceux  qui  sont  pour- 
suivis par  leurs  ennemis  un  lieu  de  refuge  ; 
à  ceux  qui  sont  tentés  par  le  démon  des 
forces  pour  lui  résister  et  pour  le  vaincre. 
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«înfin  elle  est  l'étoile  qui  conduit  notre  navi- 
gation, celle  lourde  David  où  sont  attachés 
mille  boucliers  et  toutes  les  armes  qui  nous 
rendent  invincibles.  Tous  ces  biens  que  nous 
trouvons,  et  que  nous  recevons  de  cette  ai- 
mable Vierge,  nous  obligent  d'en  parler  très- 
souvent ,  et  nous  font  trouver  bien  de  la 
consolation  dans  les  louanges  que  nous  lui 
donnons  :  mais  aussi,  dit  le  même  saint  Ber- 
nard, il  n'y  a  rien  que  j'appréhende  davan- 
tage que  d'entreprendre  de  louer  cette  sainte 
Vierge.  Car  pour  réussir  dans  mon  dessein, 
il  me  faudrait  avoir  les  lumières  et  l'élo- 
quence des  anges  ,  et  encore  ne  pourrais-je 
pas  lui  donner  les  louanges  qu'elle  mérite  : 
car  une  seule  de  ses  perfections  me  présente 
un  sujet  si  vaste,  que  son  étendue,  son  éclat 
et  sa  hauteur  méblouissenl.  Néanmoins , 
chrétiens,  puisque  la  fête  que  nous  célé- 
brons, et  le  mystère  que  l'Eglise  nous  repré- 
sente en  celle  solennité  ,  m'obligent  à  louer 
cotte  incomparable  Vierge,  ce  miracle  de  la 
nature  et  de  la  grâce  ,  j'entreprendrai  de  le 
faire,  si  le  Saint-Esprit  qui  est  son  Epoux  et 
qui  est  intéressé  à  sa  gloire,  me  donne  les 
lumières  pour  celte  fin.  Je  m'en  vais  les  lui 
demander  par  les  intercessions  de  la  môme 
sainte  Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  avec 
l'ange:  Ave,  Maria. 

La  sainte  Eglise,  qui  est  conduite  par  le 
Saint-Esprit,  tient  toujours  le  milieu  en  tout 
ce  qu'elle  fait,  et  nous  commande  d'observer 
celte  conduite  en  tout  ce  que  nous  entrepre- 
nons. Comme  Jésus-Christ,  qui  est  son  Père 
et  son  Epoux,  est  le  milieu  dans  la  sainte 
Trinité  ,  car  il  en  est  la  seconde  personne  ; 
comme  dans  le  temps  il  a  pris  notre  nature 
qui  tient  le  milieu  entre  celle  des  anges  et 
des  bétes  ;  comme  il  est  né  dans  une  crèche 
entre  deux  animaux  ;  comme  dans  sa  pre- 
mière manifestation  il  a  paru  au  milieu  des 
docteurs,  et  que  saint  Jean  l'a  fail  connaître 
en  disant  :  Celui  qui  est  au  milieu  de  vous, 
par  ce  signe  qu'il  était  au  milieu  ;  comme  il 
est  mort  entre  deux  larrons,  et  qu'il  parut 
après  sa  résurrection  au  milieu  de  ses  disci- 
ples ;  celte  place  qu'il  prend  toujours  au 
milieu  de  nous  fait  connaître  que  nous  le 
devons  tenir  en  toutes  choses  ,  parce  que, 
comme  dit  le  proverbe  commun,  la  vertu 
consiste  au  milieu,  et  le  vice  est  un  excès  ou 
un  défaut.  Or,  cette  règle  et  ce  tempérament 
que  nous  devons  garder  dans  toutes  les  ac- 
tions raisonnables  el  vertueuses  ,  pour  leur 
faire  mériter  ce  nom,  se  doit  observer  sin- 
gulièrement dans  le  culte  qu'on  rend  à  la 
sainte  Vierge. 

Les  hérétiques  qui  sont  ennemis  de  son 
Fils  et  de  toute  piété,  les  libertins  qui  n'ont 
pas  de  religion,  ou  qui  n'en  ont  que  l'appa- 
rence, qui  soupçonnent  de  l'erreur  dans  tou- 
tes les  vérités  catholiques,  et  qui  condam- 
nent l'Eglise  de  superstition  dans  l'appareil 
el  la  pompe  dont  elle  accompagne  la  célébra- 
tion des  mystères  de  la  religion  ,  ces  gens- 
là,  dis-je,  blâment  et  condamnent  d'erreur 
et  d'extravagance  la  dévotion  que  les  fidèles 
ont  pour  cette  divine  créature  :  ils  soufl'rcnt 
avec  peine  qu'on  la  loue,  qu'on  l'invoque  et 


qu'on  public  ses  grandeurs;  et  même  pour 
donner  quelque  couleur  à  leur  impiété,  ils 
disent  que  l'honneur  qu'un  rend  à  la  Mère 
diminue  celui  de  son  Fils,  et  que  c'est  lui 
faire  injure  que  d'attendre  du  secours  d'une 
autre  main  que  de  la  sienne  qui  est  toute 
puissante. 

Quelques  autres,  se  jetant  dans  l'autre  ex- 
trémité, ont  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  assez 
honorer  la  sainte  Vierge;  et  pour  cela  ils  lui 
ont  donné  le  nom  de  déesse  et  ont  assuré 
qu'il  lui  fallait  sacrifier  comme  à  une  divi- 
nité. Chrétiens ,  il  est  vrai  que  nous  ne  sau- 
rions assez  honorer  celle  que  Dieu  a  hono- 
rée et  qu'il   nous   a   commandé  d'honorer; 
mais  il  nous  défend  de  lui  donner  le  nom  de 
déesse,  et  l'Eglise  et  la  bonne  raison  ne  veu- 
Icnl  pas  que  nous  lui  offrions  des  sacrifices, 
qui  ne  doivent  cire  présentés  qu'à  Dieu,  qui 
seul  est  infini,  souverain  et  indépendant; 
mais  Dieu ,  l'Eglise  et  mille  autres   motifs 
nous  obligent  de  lui  rendre  un  honneur  qui 
surpasse  celui  qu'on  rend  à  toutes  les  créa- 
tures el  qui  ne  cède  qu'à  celui  de  Dieu.  Oui, 
chrétiens,  nous  devons  avoir  une  très-grande 
dévotion  envers  cette  reine  des  anges  et  des 
honmies,  aimer  de  tout  notre  cœur  celle  mère 
de  Dieu  et  de  tous  les  fidèles,  et  cela  pour 
trois  raisons.  La  première,  parce  que  Dieu 
et  les  anges  nous  en  ont  donné  l'exemple. 
La  seconde,  parce  que  ses  mérites   presque 
infinis  et  ses  grandeurs  incompréhensibles 
nous  y  obligent;  et  enfin  parce  que  la  dévo- 
tion envers  cette  sainte  Vierge  est  une  mar- 
que presque  infaillible  de  notre  prédestina- 
tion. Voilà,  Chrétiens,  l'économie  de  celle 
prédication,  qui  vous  persuadera  de  rendre 
de  l'honneur  et  d'aimer  de  tout  votre  cœur  la 
divine  Marie. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis  en  premier  lieu  ,  que  nous  devons 
honorer,  aimer  et  avoir  bien  de  la  dévotion 
envers  la  sainle  Vierge  puisque  Dieu  même 
nous  en  a  donné  l'exemple.  Ce  fut  une  assez 
grande  recommandation  et  un  très-fort  mo- 
tif pour  obliger  le  peuple  à  honorer  Mardo- 
chéc,  que  de  dire  qu'il  était  l'homme  que  le 
roi  voulait  cire  honoré  :  Hoc  honore  condi" 
(/nus  est  qiiemcumque  Bex  votuerit  honorare. 
Nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  la  sainle 
Vierge,  qu'elle  est  celle  que  Dieu  veut  être 
honorée  el  devant  laquelle  il  veut  que  les 
anges  fléchissent  les  genoux.  Après  nous  l'a- 
voir commandé  par  tous  les  éloges  qu'il  lui 
fail  donner  dans  la  sainte  Ecriture  et  par 
toutes  les  lois  qui  commandent  aux  enfants 
d'honorer,  d'aimer  et  de  servir  leurs  père  et 
mère,  il  nous  le  montre  par  son  exemple, 
car  il  a  honoré  la  sainte  Vierge  d'une  façon 
qui  fait  l'élonnement  de  tous  les  esprits  , 
puisqu'il  est  vrai  que,  pour  l'honorer,  il 
s'est  abaissé  dans  le  néant  des  hommes,  il  a 
caché  la  gloire  qui  lui  était  nalurelle  ,  il  a 
pris  un  corps  et  a  fail  des  actions  qui  l'ont 
fail  estimer  le  dernier  des  mortels.  Lorsque 
le  roi  Assuérus  fit  honorer  Mardochée,  il  ne 
perdit  point  sou  honneur,  mais  fut  toujours 
roi  ;  il  ne  lui  dotma  qu'un  petit  rayon  d'une 
gloire  dont  il  possédait  la  source.  Lors(i.ue 


bS'i 


ORATEURS  SACRES.  FRANÇOIS  DE  TOULOUSE. 


868 


Pîiaraon  honora  le  patriarche  Joseph,  il  se 
conlenla  de  le  lairc  le  second  de  son  royaume 
eî,  en  honorait  son  favori  ,  il  se  conserva 
dans  sa  dignité  de  roi  et  dans  le  pouvoir  de 
souverain.  Cet  honneur  même  qu'il  rendit  à 
ce  favori  lui  était  avantageux  ,  parce  qu'il 
se  déchargeait  sur  lui  du  poids  de  ses  affaires, 
faisait  connaître  qu'il  avait  de  la  reconnais- 
sance pour  linterprèle  de  ses  songes  ,  et  un 
pouvoir  souverain  pourchanger  le  destin  dun 
pauvre  prisonnier  qui  était  dans  1rs  fers  ,  le 
faisant  le  second  de  son  royaume.  Mais  Dieu 
honore  la  sainte  Vierge  d'une  façon  qui  n'a 
jamais  été  vue  et  qui  fait  l'étonneincnt  du 
ciel  et  de  la  terre,  car  il  descend  de  son  trône 
pour  l'y  élever;  il  se  fait  sujet  pour  la  faire 
reine  ,  il  se  met  dans  l'obscurité  de  notre  na- 
ture pour  la  rendre  éclatante.  Le  plus  grand 
honneur  que  les  sujets  puissent  rendre  aux 
princes  et  à  leurs  seigneurs  est  de  se  décou- 
vrir la  tête  et  de  se  mettre  à  genoux  devant 
eux.  Mais  le  Fils  de  Dieu  a  trouvé  le  moyen 
d'honorer  sa  Mère  d'une  façon  particulière 
et  qui  ne  peut  avoir  d'exemple;  car  il  des- 
cend do  son  trône  et,  tout  immortel,  tout 
.puissant,  tout  immense  qu'il  est  par  sa  pro- 
pre nature,  il  s'est  rendu  mortel,  faible  et 
sujet  à  toutes  nos  infirmités. 

Mais,  pour  parler  plus  particulièrement 
de  l'honneur  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  à  sa 
sainte  mère,  je  dirai  qu'il  s'est  mis  dans 
deux  dépendances,  et  qu'il  a  voulu  lui  être 
soumis  en  deux  façons  ,  qui  comprennent 
tout  l'état  de  sa  vie.  La  première  dépendance 
qu'il  a  voulu  avoir  de  sa  mère  est  de  nature 
et  la  seconde  regarde  ses  offices.  11  est  vrai 
que  tous  les  enfants  dépendent  de  leurs  père 
et  mère,  qui  sont  les  principes  et  les  auteurs 
de  leur  être  ;  ce  qui  f;<it  qu'ils  leur  sont  atta- 
ches comme  l'effet  à  sa  cause,  et  comme  ils 
ont  pris  tout  ce  qu'ils  possèdent  de  ces 
deux  sources,  ils  leur  sont,  dis-je ,  si  fort 
attachés  que,  quoique  les  lois  les  émanci- 
pent en  certain  âge  de  leur  vie,  c'est-à-dire 
les  rendent  maîtres  d'eux-mêmes  et  leur  don- 
nent le  pouvoir  de  disposer  de  leurs  biens  et 
de  leurs  personnes  ,  néanmoins  ces  lois  civi- 
Jes,  qui  n'ont  été  faites  que  pour  le  bien  de  la 
société  des  hommes  ,  ne  peuvent  point  abro- 
ger les  naturelles  et  faire  qu'un  fils  ne  dé- 
pende pas  de  ses  père  et  mère  pendant  toute 
sa  vie. 

Cela  supposé  ,  je  dis  que  le  Fils  de  Dieu  a 
dépendu  de  sa  sainte  Mère;  qu'il  lui  a  obéi, 
qu'il  l'a  servie  en  toutes  choses,  qu'il  a  eu 
pour  elle  tout  le  respect  qu'un  enfant  peut 
a  voir  pour  sa  mère  et  qu'il  l'a  aimée  avec  toutes 
les  tendresses  imaginables.  11  a  employé  sa 
.puissance  infinie  en  sa  laveur,  lorsqu'aux 
noces  de  Cana  en  Galilée  il  fit ,  à  sa  prière,  le 
miracle  de  convertir  l'eau  en  Vin.  Sa  sagesse 
s'est  fait  voir  en  lui  donnant  cette  réponse 
qui  lui  apprit,  et  à  toute  la  postérité,  le  sujet 
de  sa  mission,  qui  était  de  faire  la  volonté  de 
son  Père.  11  a  employé  son  amour  pour  cette 
aimable  mère,  lui  procurant  après  sa  mort 
un  secours  temporel  qui  lui  fut  rendu  par 
saintJean,  lequel  ilsuhstitua  en  sa  place;  et 
pour  obliger  ce  sien  disciple  à  la  servir  avec 


plus  d'empressement  et  de  fidélité,  il  vent 
qu'il  y  soit  porté  par  les  sentiments  d'un  fiis 
envers  sa  mère  et  d'un  ami  mourant  qui  re-l, 
commande  à  son  ami  une  chose  qu'il  a  bien 
dans  le  cœur  et  qu'il  désire  ardemment.  En- 
fin toutes  ses  actions  envers  elle  semblent 
être  moins  des  privilèges  et  des  grâces,  que 
des  reconnaissances  et  des  acquits  d'un  de- 
voirque  la  nature  lui  avait  imposés  et  des  lé- 
n'ioignages  d'une  dépendance  naturelle. 

Je  trouve  même  que  le  Fils  de  Dieu  a  dé- 
pendu de  sa  sainte  mère  d'une  façon  qui  ne 
s'est  jamais  trouvée  dans  aucun  enfant,  à  l'é- 
gard de  ses  père  et  mère  ;  car  les  autres  en- 
fants dépendent  également  des  deux  princi- 
pes de  leur  vie,  qui  sont  leur  père  et  leur 
mère,  parce  qu'ils  ont  contribué  tous  deux 
à  leur  formation  et  que  leur  corps  est  pris 
de  leiir  substance  commune.  Si  bien  que  les 
enfants  partagent  également  leur  amour  et 
leurs  services  entre  ces  deux  auteurs  de  leur 
cire.  Mais  le  Fils  de  Dieu  qui  ne  reconnais- 
sait point  de  père  sur  la  terre  et  de  qui  le 
corps  était  tout  pris  de  sa  seule  mère,  devait 
avoir  envers  elle  toute  la  dépendance  qui  se 
partage  entre  le  père  et  la  mère. 

Secondement  ,  il  dépendait  plus  de  sa 
mère  que  tous  les  autres  enfants  ne  dépen- 
dent de  leurs  père  et  mère,  parce  qu'elle  l'a- 
vait conçu  par  sa  liberté  et  qu'elle  avait  été 
mère  par  le  consentement  qu'elle  avait 
donné.  Les  autres  enfants  semblent  n'avoir 
pas  beaucoup  d'obligation  à  leurs  parents 
parce  qu'ils  les  ont  engendrés  par  un  trans- 
port aveugle  et  involontaire  de  leur  concu- 
piscence. Ils  cherchent  moins  à  engendrer,  à 
mettre  au  monde  des  enfants  el  à  leur  don- 
ner la  vie,  qu'à  contenter  leur  passion  ,  et  à 
faire  une  action  de  bête  sans  choix  et 
sans  liberté.  Mais  la  sainte  Vierge  devient 
mère,  parce  qu'elle  le  veut;  le  Saint-Esprit 
forme  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  son  sein, 
le  Verbe  éternel  se  rend  homme  dans  ses  en- 
trailles, après  qu'elle  a  donné  son  consente- 
ment à  l'ange.  Et  voilà  la  dépendance  natu- 
relle de  Jésus-Christ  envers  sa  sainte  mère. 

Le  Fils  de  Dieu  a  eu  une  seconde  dépen- 
dance de  sa  mère,  que  nous  pouvons  appe- 
ler dépendance  d'office.  Pour  comprendre 
cette  vérité,  il  faut  savoir  que  le  Sauveur  du 
monde  a  eu  deux  offices  principaux  :  l'un 
est  son  sacerdoce  ,  el  l'autre  celui  de  Ré- 
dempteur. Par  le  premier  il  honore  son  Père 
de  la  manière  la  plus  noble  dont  il  peut  être 
honoré  ,  et  par  l'autre  il  délivre  les  hommes 
de  l'esclavage  de  Satan,  de  la  mort  et  du  pé- 
ché. Or,  ces  deux  offices  ,  qui  font  toute  sa 
gloire  et  qui  sont  le  sujet  de  sa  mission  sur 
la  terre  ,  lui  ont  été  communiqués  par  la 
sainte  Vierge.  Pour  le  premier,  qui  est  le  sa- 
cerdoce, il  est  assuré,  chrétiens,  qu'il  le  tient 
de  sa  mère,  parce  que  tout  ce  qu'il  a  reçu  de 
son  Père  éternel  le  rend  égal  à  lui.  Or,  le  sa- 
cerdoce le  met  au-dessous ,  parce  que  tout 
pontife,  comme  dit  saint  Paul,  est  pris  parmi 
les  hommes  pour  présenter  des  sacrifices  à 
un  être  infini.  Un  prêtre  est  entre  Dieu  et  les 
hommes ,  il  adore  cette  majesté  souveraine  j 
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qn'il  veut  leur  rendre  favorable,  et,  pour 
i cUc  On  ,  il  lui  offre  des  sacrifices  qui  sont 
(li'S  témoignages  de  leur  dépendance  et  de 
Jeuî's  nécessités.  Or,  la  sainte  Vierge  a  donné 
à  son  Fils  un  corps  qui  le  rend  serviteur  de 
son  Père  '"t  qui,  l'élevant  au-dessus  des  au- 
tres hommes,  le  met  en  état  d'en  être  le  mé- 
diateur par  les  sacrifices  de  ce  corps  dont  il 
honore  la  majesté  de  Dieu  et  apaise  son  cour- 
roux ;  et  ainsi  nous  pouvons  a:^surer  que  la 
sainte  Vierge  ,  qui  était  de  la  tribu  sacerdo- 
tale ,  ayant  communiqué  le  sacerdoce  à  son 
Fils,  il  «st  dans  une  dépendance  très-grande 
de  sa  Mère. 

Il  ne  lest  pas  moins  par  la  qualité  de  Ré- 
dempteur, qu'il  a  prise  en  faveur  des  hom- 
mes, car  il  ne  porte  ce  titre  et  n'en  fait  l'of- 
fice que  par  le  corps  que  sa  mère  lui  a  donné 
et  qu'il  a  immolé  sur  la  croix  pour  le  salut 
des  hommes  ;  si  bien  qu'il  doit  à  sa  Mère 
l'honneur  d'être  le  Rédempteur  des  hommes; 
et  je  crois  que  lorsque  le  Sauveur  du  mond.e 
était  en  croix,  qu'il  versait  son  sang  et  qu'il 
donnait  sa  vie  pour  notre  rachat,  il  offrait  à 
son  Père  son  corps,  comme  une  hostie  sainte, 
vivante  et  très-agréable.  Après  avoir  regardé 
son  Père,  à  qui  il  l'offrait ,  il  tournait  ses 
yeux  du  côté  de  sa  Mère  ,  qiii  lui  donnait  le 
moyen  de  faire  ce  sacrifice  ;  car  il  offrait  un 
corps  qu'il  avait  pris  du  sien  ,  et  versait  un 
sang  qui  était  le  lait  dont  elle  l'avait  nourri. 
Saint  Ambroise  dit  que  le  Fils  de  Dieu  fai- 
sant sur  la  croix  l'office  de  Rédempteur  par 
le  sang  qu'il  avait  reçu  de  sa  sainte  Mère  ,  il 
en  suspendit  l'exécution  pour  pourvoir  au 
secours  qu'il  devait  lui  donner,  et  pour  lui 
rendre  des  preuves  de  l'amour  et  du  respect 

3u'il  avait  pour  elle  ,  en  lui  donnant  son 
isciple  bien-aimé  pour  son  fils.  Paiclisper  in 
cruce  pendens  publicam  diffrt  salutem  ,  ne 
Malrem  inhonorulam  relinquat.  Si  bien,  chré- 
tiens, que  vous  voyez  la  dépendance  que  le 
Fils  de  Dieu  avait  de  sa  mère  ,  qui  était  le 
plus  grand  honneur  qu'il  pût  lui  rendre , 
puisqu'un  Dieu  dépendait  d'une  fille  ,  et  le 
Créateur  de  sa  créature. 

Comme  le  Fils  de  Dieu  a  beaucoup  honoré 
sa  Mère  par  la  dépendance  qu'il  a  voulu 
avoir  d'elle  en  ses  principaux  mystères  et 
offices,  et  par  les  grâces  qu'il  a  versées  sur 
celte  porte  orientale;  les  anges,  qui  comme 
des  courlisans  suivent  en  toutes  choses  les 
inclinations  et  les  exemples  de  leur  prince  , 
l'ont  aussi  parfaitement  honorée.  Ils  lui  ont 
rendu  les  rospecls  qui  sont  dus  à  la  Mère  de 
Dieu,  età  leurreine.Elle  a  cette  illustre  qua- 
lité, et  ils  la  regardent  sous  ce  titre  pour 
plusieurs  raisons.  La  première  ,  parce 
qu'elle  est  mère  de  Jésus-tJhrist,  qui  est  leur 
roi  ;  elle  est  leur  reine,  parce  qu'elle  les  sur- 
passe incomparablement  en  grâce  ;  car,  ils 
lie  l'ont  reçue  que  conformément  à  l'état  de 
serviteurs;  mais  la  sainte  Vierge  en  a  été 
remplie  avec  l'abondance  qui  est  duc  à  la 
Sîère  de  Dieu.  Elle  est  la  reine  des  anges, 
parce  qu'elle  fait  leur  office  qui  est  de  gar- 
der les  hommes  ;  mais  d'une  façon  plus  no- 
ble, et  avec  plus  de  succès  qu'ils  ne  font. 
Un  ange  est  occupé  à  la  garde  d'un  seul 


homme,  mais  la  sainte  Vierge  est  la  gar- 
dienne de  tous  les  hommes  ;  elle  les  déiciid 
contre  les  démons  qui  sont  leurs  ennenmis,  et 
leur  obtient  toutes  les  lumières  qui  font  leur 
conduite  et  leur  bonheur.  Comme  elle  est  la 
reine  des  anges,  ils  lui  rendent  tous  les  hon- 
neurs et  tous  les  services  que  des  vassaux 
doivent  à  leur  souveraine;  ils  annoncent  sa 
naissance  à  saint  Joachim  et  à  sainte  Anne,  ils 
les  assurent  que  leur  stérilité  sera  changée  en 
une  fécondité  glorieuse.  En  môme  temps 
qu'elle  est  née,  ils  disent  à  ses  parents  qu'on 
lui  doit  donner  le  nom  de  Marie;  c'est  le 
sentiment  de  saint  Jérôme.  On  croit  aussi 
que  l'archange  Gabriel,  qui  est  un  des  pre- 
miers de  son  ord<e,  lui  fut  donné  pour  son 
gardien,  et  qu'il  prit  un  soin  parliculier  de 
cette  sainte  créature.  Lorsqu'elle  était  dans 
le  temple,  il  y  a  des  auteurs  qui  assurent 
que  les  anges,  qui  la  visitaient  très-souvent, 
lui  apportaient  aussi  les  vivres  dont  elle  se 
nourrissait.  Ils  honorent  ses  couches  par 
une  musique  qui  se  fit  enlendre  dans  l'air  ;  ils 
lui  donnent  conseil  de  se  retirer  en  Egypte 
pour  éviter  la  persécution  d'Hérode ,  ils  la 
rappellent  après  la  mort  de  ce  prince,  et 
quand  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  elle,  ni 
pour  son  Fils.  Maintenant  qu'elle  est  dans  le 
paradis,  il  me  semble  que  je  les  vois  avec 
tous  les  bienheureux  jeter  leurs  couronnes  à 
ses  pieds,  et  lui  protester  qu'ils  la  recon- 
naissent pour  la  Mère  de  leur  Créateur,  et 
de  tous  les  prédestinés ,  et  enfin  pour  le 
grand  miracle  de  la  grâce  et  de  la  gloire. 

Comme  les  anges  l'ont  toujours  beaucoup 
honorée,  les  patriarches  et  les  prophètes  n 'ont 
pas  manqué  à  ce  devoir;  mais  ils  lui  ont 
rendu  tout  l'honneur  possible  ,  et  ils  l'ont 
regardée  dans  les  figures  de  l'Ancien  Testa- 
ment. En  effet,  Noé  connut  qu'elle  était  cette 
arche  mystique,  qui  sauverait  les  hommes  du 
déluge,  du  péché  et  de  la  mort.  Jacob  la  con- 
sidéra comme  la  véritable  échelle  par  la- 
quelle Dieu  est  descendu  à  nous,  et  nous 
moulons  à  lui.  Moïse  considérait  le  buisson 
ardent  comme  une  image  de  sa  virginité  in- 
violable, et  ainsi  des  autres.  Or,  chrétiens  , 
puisque  Dieu  qui  connaît  parfaitement  le  mé- 
rite des  choses,  et  qui  leur  donne  le  rang  elle 
prix  qu'elles  doivent  avoir,  de  même  que  l'es- 
time que  nous  en  devons  faire,  a  si  forthouoré 
la  sainteVierge,s'il  l'a  aimée  d'un  amour  qui 
surpasse  celui  qu'il  a  eu  pour  toutes  les  autres 
créatures;  si  les  anges, les  patriarches  elles 
prophètes,  l'ont  considérée  ,  non-seulement 
comme  leur  fille,  mais  comme  leur  reine  ; 
nous  devons  à  leur  exemple  la  louer,  et  l'ai- 
mer après  Dieu,  comme  celle  qu'il  honore, 
qu'il  a  faite  la  dispensatrice  de  ses  grâces, 
qui  porte  dans  ses  mains,  et  qui  obtient  par 
ses  intercessions  le  salut  de  tous  les  hommes  ; 
c'est  elle  qui  est  le  grand  miracle  de  sa  toute- 
puissance,  et  l'arche  de  toutes  ses  merveil- 
les. Mais  après  que  nous  avons  regardé  la 
sainte  Vierge  éclatante  des  honneurs  que 
Dieu  lui  rend,  et  avec  les  motifs  qu'il  nous 
propose  pour  lui  rendre  les  nôtres,  regar- 
dons-la maintenant  en  elle-même,  cest-à- 
dirc  dans  ses  mérites  qui  nous  la  rendent 
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véiïûrable,  et  qui  en  font  un  objet  de   notre 
amour  et  de  nos  respects. 

DEUXIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  nous  devons  hono- 
rer, servir  et  aimer  la  sainte  Vierge  pour  ses 
excellences  et  pour  ses  mérites.  Comme  la 
bonté  est  l'objet  de  l'amour,  car  nous  n'ai- 
mons rien  que  sous  le  titre  ot  par  le  motif 
qu'il  est  bon,  aussi  l'excellence  est  l'objet  de 
nos  respects  et  de  nos  soumissions.  Dieu, qui 
est  infini  en  toutes  les  perfections  qui  peu- 
vent mériter  de  l'honneur,  et  qui  contient 
avec  une  éminence  infinie  tout  ce  qui  rend  les 
hommes  honorables  ,  mérite  lui  seul  ,  au 
dire  de  saint  Paul,  les  respects  et  les  adora- 
tions de  toutes  les  créatures  :  Soli  Deo  honor 
et  (jloria.  Le  même  apôtre  nous  commande 
de  rendre  de  Ihonneur  à  toutes  les  puissan- 
ces, parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  une 
émanation  dé  Dieu  :  il  veut  que  nous  hono- 
rions les  rois  comme  ses  images  et  ses  lieu- 
tenants, les  prêtres  comme  ses  amis,  ses 
confidents  et  les  dispensateurs  de  ses  bien- 
faits sur  les  hommes.  Conformément  à  cela 
qui  est  très-juste ,  je  dis  que  nous  devons  ho- 
norer la  sainte  Vierge  pour  quatre  raisons 
principales  qui  sont  pieuses,  et  qui  con- 
tiennent en  abrégé  toutes  ses  excellences. 

La  première  est  à  sa  maternité  ,  c'est-à- 
dire  l'honneur  que  Dieu  lui  a  fait  de  la 
choisir  pour  mère.  Celle  dignité,  qui  est  la 
source  de  toutes  les  autres,  lui  fait  dire  dans 
son  cantique,  que  Dieu  qui  est  tout-puis- 
sant, qui  a  un  bras  qui  abat  les  orgueilleux, 
et  qui  relève  les  humbles,  a  fuit  en  elle  de 
grandes  choses  qui  surpassent  toutes  celles 
qu'il  a  opérées  dans  le  monde,  et  que  même 
il  puisse  faire.  Celte  faveur  la  sépare  de  tou- 
tes les  autres  créatures  pour  la  joindre  avec 
son  Fils;  et  comme  en  lui  donnant  son  corps, 
elle  lui  communique  sa  nature  ;  car,  le  fils  et 
la  mère  sont  même  chose,  il  la  rend  aussi 
participante  de  toutes  ses  excellences.  C'est 
en  vuedecettedignité  de  mèredeDieu, comme 
elle  dit  dans  son  cantique,  que  toutes  les  gé- 
nérations l'appelleront  bienheureuse  :  £x 
hoc  hcatam  me  dicmt  omnes  generatiunes.  Si 
les  anges  lui  donnent  ce  nom  et  cet  éloge , 
s'ils  lui  chantent  mille  louanges,  s'ils  fléchis- 
sent devant  elle  les  genoux;  si  les  rois,  les 
patriarches,  les  prophètes,  si  toute  la  sainle 
Ecriture  est  employée  à  dire  ses  merveilles 
ou  directement  ou  indirectement,  comme  dit 
saint  Vincent  Ferrier,  c'est  à  cause  qu'elle 
est  Mère  de  Dieu.  Il  est  donc  très-juste  que 
nous  entrions  dans  ce  concert,  et  que  nous 
Joignions  nos  voix  avec  colles  de  toutes  les 
"créatures,  pour  l'appeler  bienheureuse. 

Un  orateur  dit  autrefois  en  abrégé  toutes 
les  louanges  de  Philippe  de  Macédoine,  en  lui 
disant  qu'il  était  père  d'Alexandre-le-Grand. 
Nous  disons  aussi  toutes  les  louanges  de  la 
sainle  Vierge  en  la  publiant  Mère  de  Dieu. 
C'est  pourquoi ,  chrétiens,  je  vous  prie  de 
recevoir  l'instruction  d'invoquer  la  sainte 
Vierge  par  le  nom  adorable  do  Mère  de  Dieu  ; 
car  c'est  celui  qui  contient,  et  qui  est  la 
source  de  toutes  ses  excellences  et  des  éloges 
ftu'on  lui  peut  donner.  Lorsque  votre  piélé 


lui  donne  le  nom  de  mère  de  mîséricorde^\\ 
d'avocate,  de  refuge  des  pécheurs,  tous  ces' 
titres  quoique  fort  augustes,  et  qui  déclarent 
ses  excellences,  sont  au-dessous  de  celui  de 
Mère  de  Dieu,  et  nous  pouvons  dire  que  ce- 
lui-ci contient  tous  les  autres  en  éminence, 
et  qu'il  en  est  la  source  ;  car,  si  elle  est  belle 
comme  la  lune,  choisie  et  éclatante  comme 
le  soleil ,  si  elle  est  notre  avocate,  si  son 
sein  nous  présente  un  lieu  de  refuge,  et  ses 
mains  des  grâces  qui  fassent  notre  sainteté, 
c'est  parce  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  et  ainsi 
nous  devons  l'honorer  par  ce  titre,  et  l'in- 
voquer sous  ce  nom. 

Le  second  titre  des  louanges  de  la  sainte 
Vierge  et  de  l'amour  et  du  respect  que  nous 
devons  avoir  pour  elle,  se  prend  du  domaine 
qu'elle  a  sur  toutes  les  créatures  et  du  pou- 
voir qu'elle  a  de  leur  commander  et  de  s'en 
faire  obéir.  Saint  Bernardin  dit  que  l'empire 
de  la  sainte  Vierge  s'étend  en  quelque  façon 
aussi  loin  que  celui  de  la  très-sainte  Trinité: 
Tôt  crealurœ  serviunt  Virgini,  quot  Trinitati: 
Et  après,  expliquant  sa  pensée,  il  dit  que 
toutes  les  créatures  obéissent  et  dépendent 
de  la  très-sainte  Trinité,  et  que  même  la 
Vierge  lui  est  parfaitement  soumise  ,  mais 
aussi  que  toutes  les  créatures  obéissent  et 
rendent  leurs  hommages  à  cette  incompara- 
ble créature  ,  et  que  Dieu  même  lui  obéit  et 
lui  est  en  quelque  manière  soumis.  Divino 
imperio  omnia  famulantur ,  etiam  Virgo . 
imperio  Virginis  omnia  famulantur ,  etiam 
Deus.  Car  puisqu'elle  est  mère  du  roi  et  du 
Seigneur  de  toutes  choses,  elle  acquiert  par 
ce  moyen  un  pouvoir  pour  leur  commander. 
Les  rois  que  Dieu  a  élevés  sur  les  autres 
hommes,  les  seigneurs  qui  commandent  à 
des  vassaux,  en  reçoivent  tous  les  hommages 
qui  leur  sont  dus.  Ils  portent,  comme  dit 
saint  Paul,  une  épée  qui  marque  leur  pou- 
voir et  qui  fait  connaître  qu'on  ne  manque 
pas  impunément  à  leur  rendre  les  devoirs 
qu'ils  attendent  de  leurs  sujets.  La  sainte 
Vierge,  qui  entre  par  les  droits  de  sa  ma- 
ternité dans  toute  l'étendue  du  domaine  de 
son  Fils,  en  doit  aussi  recevoir  les  honneurs. 
Mais  parce  que  son  empire  est  un  empire 
d'amour,  et  qu'elle  aime  moins  que  nous  la 
regardions  dans  les  éclats  de  sa  souveraineté 
que  dans  ses  inclinations  amoureuses  et  dans 
les  empressements  de  son  amour;  de  là  vient 
qu'elle  aime  plus  et  qu'elle  demande  davan- 
tage notre  amour  que  notre  crainte,  et  notre 
confiance  que  les  respects  qui  nous  éloigne- 
raient d'elle. 

Le  troisième  motif  qui  doit  nous  obliger  à 
honorer  et  à  aimer  la  sainte  Vierge  ,  est  sa 
sainteté  incomparable.  Car  si  nous  honorons 
les  saints,  si  on  leur  bâtit  des  églises,  si  on 
institue  des  fêtes  pour  perpétuer  leur  mé- 
moire, si  on  prononce  des  panégyriques  où 
l'on  raconte  et  on  relève  leurs  actions,  c'est 
à  raison  de  leur  sainteté;  et  d'autant  plus 
qu'elle  est  pure,  qu'elle  est  parfaite  et  qu'elle 
approche  de  plus  près  de  celle  de  Jésus- 
Christ,  d'autant  plus  méritent-ils  d'honneur. 
Sur  ce  principe  qui  e-st  infaillible,  et  qui  est 
connu  par  les  laraièrcs  de  la  raison,  je  dis 
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que  nous  acvonj  honorer  et  aimer  la  sainte 
Vierge  d'un  culte  et  avec  des  tendresses  par- 
ticulières, puisqu'elle  a  eu  plus  de  sainteté 
que  tous  les  saints  qui  sont  dans  la  gloire. 
Enfin  nos  intérêts  nous  obligent  d'aimer  et 
d'honorer  la  sainte  Vierge,  parce  que  le  culte 
que  nous  lui  rendons,  et  l'amour  que  nous 
avons  pour  clic  sont  des  preuves  certaines  et 
des  marques  presque  infaillibles  de  notre 
prédestination  ;  et  c'est  ici  nion  troisième 
point. 

TROISIÈME    POINT  ^ 

Je  dis,  chrétiens,  que  l'honneur  que  nous 
rendons,  et  que  les  sentiments  d'amour  que 
nous  avons  pour  la  sainte  Vierge  sont  des 
marques  de  notre  prédestination.  Elle-même 
nous  l'assure  dans  les  paroles  des  Proverbes 
que  l'Eglise  lui  attribue  :  Ego  diligentes  me 
diligo  ;  j'aime  ceux  qui  m'aiment.  Or,  comme 
l'amour  de  cette  pure  créature  n'est  pas 
comme  celui  des  hommes,  qui  très-souvent 
est  stérile,  car  ils  se  contentent  de  souhaiter 
sans  pouvoir  faire  du  bien  à  ceux  qu'ils  ai- 
ment, elle  leur  procure  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire.  C'est  pourquoi  elle  ajoute  :  Qui 
mane  vigilaverint  ad  me  invenient  me  ;  ceux 
qui  veillent,  c'est-à-dire,  ceux  qui  sont  tou- 
jours disposés  à  me  rendre  leurs  services, 
qui  font  pour  mon  honneur  toutes  les  choses 
qu'ils  savent  me  plaire,  qui  ont  de  la  dévo- 
tion pour  moi,  et  qui  la  rendent  sensible  par 
la  pureté  de  leur  cœur  et  par  les  autres 
bonnes  œuvres  qu'ils  font  en  mon  honneur, 
ceux-là,  dis-je,  me  trouveront  comme  une 
mère  pour  pourvoir  à  leurs  nécessités , 
comme  une  avocate  fidèle,  pour  intercéder 
pour  eux,  et  comme  un  lieu  de  refuge  pour 
leur  défense  et  pour  leur  sûreté  ;  ils  me  trou- 
veront dans  tous  les  besoins  de  leur  vie  et 
dans  les  attaques  et  les  alarmes  de  leur  niort  : 
Benignissima  est  et  omnes  amat  amore  invin- 
cibili,  quos  inea  et  per  eam  Filius  ejus  et  Deus 
summa  dilectione  dilexit.  Elle  est  très-débon- 
naire, dit  lecardinal  Pierre  Damien,  et  aime 
d'un  amour  constant  tous  ceux  que  ses  in- 
tercessions rendent  les  bien-aimés  de  son 
Fils,  c'est-à-dire,  tous  les  prédestinés.  J'en- 
richis, dit-elle  dans  les  mêmes  proverbes, 
ceux  qui  m'aiment,  et  je  leur  fais  tant  de 
biens,  qu'on  peut  les  appeler  des  trésors  :  lit 
dilem  diligentes  me  et  thesauros  eorum  repleam. 
Mais  quels  trésors  donne  celte  Vierge  à  ceux 
qu'elle  aime  ?  sont-ce  de  ceux  qu'un  larron 
peut  enlever  et  que  la  teigne  consomme? 
Non,  ce  n'est  pas  de  ces  trésors,  mais  bien 
de  ceux  de  grâce,  qui  nous  acquièrent  des 
mérites  pour  obtenir  la  gloire,  et  qui  nous 
mettent  au  rang  des  bienheureux. 

Elle  nous  assure  encore  cette  vérité  dans 
le  même  chapitre  :  Qui  me  invenerit  inveniet 
vitam,  et  hauriet  salutem  a  Domino  .-Celui 
(jui  me  trouvera,  c'est-à-dire,  qui  aura  de 
l'amour  pour  moi ,  rencontrera  la  vie  et  re- 
cevra le  salut  du  Seigneur,  parce  que,  comme 
dit  le  dévot  Idiot,  qui  trouve  Marie  trouve 
eu  même  temps  tous  les  biens,  parce  qu'elle 
en  est  la  source  et  le  canal,  qu'elle  les  pos- 
sède et  qu'elle  nous  les  obtient  de  Dieu  :  In- 
venta Maria ,  invenimus  omn^i  bonum.  La 
Orateurs  sacrés.  XI. 


dévotion  envers  cette  sainte  Vierge  est  la 
marque  assurée  de  la  |)rédestination  ,  qui 
nous  fait  jouir  de  tous  les  biens  de  la  gloire. 
C'est  pourquoi  saint  Bernard  dit  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  les  hommes  qui  vivaient 
dans  l'ancienne  loiavaient  si  peu  de  grâces, 
s'ils  étaient  si  peu  arrosés  de  ces  bénédic- 
tions du  ciel  et  s'ils  étaient  si  pauvres  en 
mérites  ;  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  la 
divine  Marie,  qui  est  un  céleste  aqueduc,  qui 
les  conduit  et  qui  les  porte  :  Propterea  tanto 
tempore  humano  generifluenta  graliœ  defuisse, 
guod  necdum  intercederet  tam  desiderabilis 
aqiiœ  ductus. 

Les  saints  nous  confirment  la  même  vé- 
rité. Je  no  veux  pas  rapporter  ici  tous  leurs 
témoignages,  je  me  contenterai  d'en  rappor- 
ter trois  des  plus  précis.  Saint  Ambroise  dit 
qu'avoir  dans  son  cœur  et  proférer  souvent 
de  bouche  le  nom  de  Marie ,  en  conserver  le 
souvenir  et  le  rendre  sensible  en  tous  les 
lieux  et  en  toutes  les  rencontres,  commencer 
et  finir  ses  œuvres  par  ce  nom,  le  proférer 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  journée, 
et  très-souvent  pendant  tout  son  cours,  est 
un  signe  de  vie,  c'est-à-dire,  de  prédestina- 
tion :  Sanctissimum  tuum  nomen  quod  in  ore 
servorum  tuorum  versatur  assidue ,  vitœ  et 
lœtitiœ  ,  non  modo  est  signum  ,  sed  etiam  ea 
conciliât  et  procurât. 

Saint  Augustin  lui  adresse  cette  prière  : 
Vierge  sainte,  vous  êtes  l'espérance  unique 
des  pécheurs,  et  c'est  par  vous  que  nous 
attendons  le  paradis,  qui  est  la  récompense 
de  nos  bonnes  œuvres  et  le  plus  grand  pré-- 
sent  que  nous  puissions  recevoir  des  libéra- 
lités de  Dieu  :  Tu  es  spes  unica  peccatorum 
in  te  nostrorum  est  expectatio  prœmiorum. 

Saint  Bernard,  encourageant  les  pécheurs 
à  cette  grande  confiance  envers  !a  sainte 
Vierge,  qui  la  leur  fait  regarder  comme  leur 
mère,  et  leur  fournissant  un  puissant  motif 
pour  mettre  en  elle  toute  leur  espérance, 
leur  dit  :  Si  quid  spei  in  nobis  est,  si  quid 
salutis,  ab  ea  novcrimus  redundare;  si  nous 
avons  quelque  espérance  d'être  du  nombre 
des  prédestinés  et  de  posséder  cette  gloire 
qui  leur  est  promise,  elle  nous  vient  de  ]». 
sainte  Vierge;  c'est  elle  qui  la  fait  naître  en 
nous,  qui  en  est  l'appui,  et  qui  par  ses  mé- 
rites, qu'elle  présente  à  son  Fils,  r.ous  fait 
arriver  à  ce  glorieux  terme  qui  est  la  gloire 
éternelle.  Et  en  autre  part  ce  même  saint 
dit  :  Hœc  peccatorum  scaln^  hœc  maxima  mea 
fiducia,  hœc  tota  ratio  spei  meœ.  La  sainte 
Vierge  est  l'échelle  qui  élève  les  pécheurs 
dans  le  ciel,  ses  hontes  sont  ma  plus  grande 
confiance,  et  si  j'ai  quelque  espérance  ,  ce 
n'est  ni  sur  mes  bonnes  œuvres,  ni  sur  les 
violents  désirs  de  lui  consacrer  mes  services, 
mais  bien  sur  ses  mérites  et  sur  ses  inter- 
cessions. 

Chrétiens  ,  je  ne  puis  pas  m'empêcher 
d'apporter  ces  belles  paroles  de  saint  Ao- 
selmc,  qui  nous  font  connaître  que  la  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge  est  une  preuve 
de  notre  prédestination.  Comme,  dit  ce  grand 
saint,  il  est  infaillible  que  ceux  qui  n'ont  pas 
d'affection  pour  vous,  sainte  Vierge,  et  qua 
(Vingt-huit.) 
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TOUS  méprisez,  périront,  aussi  est-il  impos- 
sible que  ceux  qui  vous  aiment  et  que  vous 
regardez  d'un  œil  favorable  périssent  :  Sicut, 
0  beatissima  Virgo,  oinnis  a  te  aversus  et  a  te 
despeclus  necesse  est  ut  intereat,  ita  omnis  ad 
te  conversus  et  a  te  respedus  impossibile  est 
ut  pereat.  Voilà  des  paroles  d'une  très-grande 
consolation,  et  qui  doivent  nous  obligera 
aimer  et  honorer  la  sainte  Vierge.  La  raison 
nous  le  fera  aussi  connaître. 

Je  prends  la  première  de  ce  qui  se  voit 
dans  la  nature  et  qui  nous  est  sensible.  Nous 
disons,  et  l'expérience  nous  le  fait  voir,  que 
ce  qui  approche  davantage  et  qui  a  une  liai- 
son plus  étroite  avec  ce  qui  sert  de  milieu  et 
de  moyen  pour  arriver  à  quelque  fln  la 
joint  avec  plus  d'assurance  cl  plus  facile- 
ment. Ce  qui  approche  plus  près  du  feu  est  en 
une  plus  grande  disposition  pour  se  chauffer, 
celui  qui  étudie  davantage,  qui  a  sa  conver- 
sation ordinaire  avec  des  hommes 'savants 
est  en  état  de  devenir  savant.  Suivant  cela, 
qui  est  très-véritable  ,  nous  pouvons  dire 
que  la  sainte  Vierge,  étant  le  milieu  de  notre 
prédestination  ,  nous  sommes  plus  assurés 
de  l'obtenir,  c'est-à-dire,  d'être  prédestinés  , 
que  plus  nous  serons  proches  d'elle  par 
amour,  par  respect  et  par  ressemblance  de 
mœurs  ;  car  c'est  par  elle  et  par  ses  inter- 
cessions toutes  puissantes  que  nous  obte- 
nons la  grâce,  les  dons  du  Saint-Esprit,  la 
victoire  sur  nos  passions  et  sur  nos  ennemis, 
qui  sont  tous  des  moyens  de  notre  prédestina- 
tion, et  partant  nous  devons  dire  que  la  dé- 
votion à  la  sainte  Vierge  est  une  marque,  un 
moyen  et  la  cause  de  notre  bonheur  éter- 
nel. 

Chrétiens,  vous  ne  doutez  pas  que  l'affec- 
tix)n,  que  le  respect,  que  l'imitation  que  nous 
faisons  des  exemples  de  Jésus-Christ  ne 
soient  une  marque  de  notre  prédestination. 
■Saint  Paul  nous  apprend  cette  vérité.  Ceux  , 
dit  ce  grand  apôtre  ,  que  Dieu  a  prédestinés 
sont  conformes  à  Jésus-Christ,  qui,  comme 
dit  saint  Augustin,  est  l'exemplaire  de  notre 
prédestination.  C'est  lui  que  le  Père  éternel 
a  proposé  aux  hommes  pour  être  l'idée  qu'ils 
doivent  copier,  l'exemplaire  qu'ils  doivent 
toujours  regarder,  le  pasteur  qu'ils  doivent 
toujours  suivre  et  le  docteur  qu'il  faut  écou- 
ter :  or,  est-il  que  l'affection  ,  que  le  respect 
que  nous  avons  pour  Jésus-Christ  se  répand 
sur  sa  Mère,  parce  que,  n'étant  tous  deux 
•qu'une  même  chose,  physiquement  et  mora- 
lement, c'est-à-dire,  suivant  la  nature  hu- 
humaine ,  qui  est  la  même  dans  le  Fils  et 
dans  la  Mère  ,  comme  dit  le  cardinal  Pierre 
Damien  :  Chrislus  est  in  Virgine  per  idcnti- 
tatem,  quia  idem  est  quod  ipsa  ,  ils  sont  aussi 
même  chose  moralement ,  suivant  le  senti- 
ment de  Ruperl,  qui  dit  que  tout  l'honneur 
qu'on  rend  à  la  Mère  redonde  sur  le  Fils  : 
Tolus  lionor  impensus  Matri  redundat  in 
gloriain  Filii.  Et  Arnoldius  dit  que  la  gloire 
de  la  mère  et  du  Fils  n'est  pas  seulement  com- 
muneà  tous  deux. mais  elle  est  même  chose  ; 
et  c'est  encelaquediffèrel'honncurqu'on  rend 
au  Sauveur  du  monde,  et  celui  qu'on  rend  à 
sa  Mère  ;  qu'on  peut  honorer  le  Fils  sans 


regarder  la  Mère  ;  et  la  raison  en  est,  que 
cette  illustre  prérogative  ,  qui  lui  soumet 
les  anges  et  les  hommes,  et  qui  fait  toute  sa 
gloire,  n'a  pour  principe  que  la  génération 
éternelle  qu'il  reçoit  de  son  Père  et  non  de  sa 
Mère.  Mais  l'honneur  qu'on  rend  à  la  sainte 
Vierge  s'étend  sur  son  Fils,  parce  que  nous 
ne  l'honorons  principalement  qu'à  raison  de 
l'illustre  titre  de  Mère  de  Dieu. 

Enfln  disons  que  si  l'affection  et  le  respect 
que  nous  avons  envers  les  autres  saints  est 
une  marque  de  notre  prédestination,  parce 
qu'ils  sont  les  serviteurs  de  Dieu  et  les  avo- 
cats des  hommes  ,  ce  sont  des  copies  fidè- 
les qui  nous  proposent  la  vie  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  ont  parfaitement  imitée,  et  partant  la 
dévotion  qu'on  a  pour  eux  se  rapportant  à 
Jésus-Christ  dont  ils  sont  les  images  ,  il  faut 
dire  qu'ils  sont  fort  puissants  auprès  de  Dieu 
pour  nous  obtenir  les  grâces,  qui  sont  les 
moyens  de  notre  prédestination.  Que  si  les 
saints  ,  si  la  dévotion  qu'on  a  pour  eux  est 
une  marque  et  un  moyen  de  prédestination  , 
il  faut  assurer  que  le  respect,  que  l'amour  et 
les  services  qu'on  rend  à  la  sainte  Vierge 
sont  une  preuve  plus  assurée  et  plus  efficace 
de  notre  bonheur  éternel ,  parce  que,  comme 
dit  saint  Antouin  ,  la  prière  des  saints  n'est 
appuyée  que  sur  les  bontés  et  les  misé- 
ricordes de  Dieu  :  Oratio  aulem  Virginis 
innititur  gratiœ  Dei,  juri  naiurali  et  jusiitiœ 
Evangeiii  ;  mais  la  prière  que  la  sainte 
Vierge  fait  pour  nous  est  appuyée  sur  la 
grâce  de  Dieu,  sur  le  droit  naturel  et  sur  la 
justice  de  1  Evangile  ,  qui  commandent  d'ho- 
norer et  d'obéir  à  ses  parents.  C'est  par  ces 
droits  ,  dit  le  même  Père,  que  la  sainte 
Vierge  commande  en  priant,  et  que  son  Fils 
ne  lui  peut  rien  refuser.  Et  le  Cardinal 
Pierre  Damien  dit  que  la  sainte  Vierge  ap- 
proche de  l'autel  d'or  des  miséricordes  de 
Dieu,  non  pas  pour  prier,  mais  pour  com- 
mander; elle  en  approche,  non  pas  comme 
une  servante  ,  mais  comme  une  dame  sou- 
veraine :  Accedit  ad  aureuin  divinœ  reconci- 
liationis  aitare,  non  rogans ,  sed  imperans  ; 
non  ut  ancilla,  sed  ul  domina.  Voilà  ,  chré- 
tiens, quelques  motifs  pour  nous  portera 
honorer  la  sainte  Vierge  :  l'exemple  de  Dieu 
et  des  saints ,  les  grâces  que  nous  en  rece- 
vons en  celte  vie  ,  et  mille  autres  considéra- 
tions ,  nous  y  obligent. 

Mais  quels  secours  ne  recevons-nous  pas  de 
cette  reine  des  anges,  de  cette  mère  toute-puis- 
sante et  toute  amoureuse,  à  l'heure  de  notre 
mort? LeSaint-Esprit  semble  nouslepromettre 
parldibovLcho.àeSiûomon-.Quimanevigiluverit 
ad  illam,  assidenlem  illam  in  foribus  suis  inve- 
niet.  Lorsque  nous  sommes  à  la  porte  de  la 
mort,  à  l'outrée  de  l'autre  monde  et  de  l'éter- 
nité ;  quand  nous  devons  paraître  devant 
Dieu  et  recevoir  le  jugement  qui  doit  déci- 
der la  grande  affaire  de  notre  salut ,  c'est 
alors  que  celle  bonne  Mère  et  cette  puis- 
sante protectrice  se  trouve  dans  cette  ren- 
contre pour  nous  défendre  de  nos  ennemis 
et  rendre  notre  Juge  favorable  ;  c'est  alors  , 
comme  dit  le  prophète  royal  ,  qu'elle  n'est 
pas  confondue  ,  et  qu'elle  arrête  les  pour- 
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suites  de  nos  ennemis  qui  veulent  nous  per- 
dre :  Non  covfundeltir  cum  loquetar  inimicis 
suis  in  porta.  M.iis  lorsque  par  le  secours 
qu'elle  nous  obticMit  de  sou  Fils  nous  jouis- 
sons de  la  gloire  qu'il  nous  a  acquise  par  sa 
P.'t^ssion  ,  nous  portons  pendant  toute  l'éter- 
nité les  marques  glorieuses  de  ses  serviteurs 
et  de  ses  enfants  ;  car  il  y  a  plusieurs  graves 
auteurs  qui  assurent  que  ceux  qui  ont  été 
dévots  pendant  leur  vie  à  cette  sainte  Vierge, 
reçoivent  dans  le  paradis  comme  une  au- 
réole ,  c'est-à-dire  une  gloire  accidentelle  qui 
les  élève  par-dessus  les  autres  bienheureux 
et  qui  les  en  distingue  :  In  cœlesti  curia ,  dk 
Pelbarus  ,  sei'vi  Yirginis  speciali  ftilgent  or- 
natu  et  gloria,  qxia  prœ  aiiis  discernuntw. 
Voilà  ,  chrétiens  ,  quelques  motifs  pour  nous 
porter  à  honorer  la  sainte  Vierge ,  que  je 
prends  de  l'exemple  de  Dieu,  des  anges  et 
des  saints.  Les  grandeurs  A^\a  sainte  Vierge 
nous  y  obligent  ,  mais  singulièrement  nous 
y  devons  être  portés  ,  parce  que  cette  dévo- 
tion est  une  marque  presque  infaillible  de 
notre  prédestination.  Or,  pour  rendre  cette 
conjecture  très-certaine ,  il  faut  que  notre 
dévotion  soit  constante  ,  et  que  nous  persé- 
vérions jusqu'à  la  fin  de  notre  vie  à  lui  être 
dévots  ;  car  de  l'aimer  et  de  la  servir  aujour- 
d'hui et  non  demain,  dans  notre  jeunesse  et 
non  dans  notre  vieillesse ,  dans  la  prospé- 
rité et  non  dans  l'adversité  ,  c'est  une  dé- 
votion ridicule  ;  il  faut  aussi  qu'elle  soit 
accompagnée  d'un  amendement  de  vie  ,  car 
de  s'imaginer  qu'on  peut  être  agréable  à 
cette  sainte  Vierge  ,  lorsque  le  péché  mortel 
nous  fait  ennemis  de  son  Fils,  et  qu'une 
mauvaise  vie  noircie  de  crimes  nous  rend 
insupportables  à  ses  yeux  ,  c'est  se  moquer 
d'elle  et  de  sou  Fils.  Lui  voulez-yous  donc 
plaire  et  mériter  ses  faveurs?  confessez- 
vous  et  communiez  souvent ,  mais  tou- 
jours avec  dévotion  ;  empêchez-vous  de  com- 
mettre aucun  péché,  enrôlez-vous  dans  quel- 
qu'une de  ces  confréries,  comme  sont  le 
Rosaire  ou  le  saint  Scapulaire  ;  gardez-en 
fidèlement  les  statuts ,  et  je  vous  promets  de 
sa  part  que  vous  en  recevrez  la  grâce  en  ce 
monde  et  la  gloire  en  l'autre,  où  nous  con- 
duise le  Père,  etc. 

SERMON  LXXXVL 

LES  LOUANGES  DE  LA  SAINTE  VIEBGE. 

Ecaiam  me  aicent  omnes  geQerationes. 
Toutes  les  générations  m'appelleronl  bienheureuse  (S. 
Luc,  cil.  I) 

Tertuliien  dit  que  l'abondance  est  inju- 
rieuse à  elle-même  :  Abundanliu  in  semetip- 
sam  contiimeliosa.  Cela  se  voit  dans  les  cho- 
ses matérielles  et  spirituelles  :  car  nous  mé- 
prisons ordinairement  ce  qui  nous  est  ordi- 
liaire  et  assuré  ,  d'autant  plus  que  nous  en 
îivons  abondance  ,  et  estimons  ce  qui  nous 
est  fort  rare  et  qu'il  faut  aller  chercher  bien 
loin  de  nous.  L'or,  qui  est  comme  une  idole 
adorée  de  la  plupart  des  hommes  ,  est  mé- 
prisé de  certains  peuples  qui  l'ont  en  abon- 
drnce  ,  parce  qu'il  naît  dans  leur  pays  ;  ils 


en  font  les  chaînes  de  leurs  esclaves  et  des 
criminels,  et  celui-là  est  d'autant  plus  riche 
parmi  eux  qu'il  est  plus  chargé  de  crimes. 
L'abondanceeslencore  injurieuse  à  elle-même 
parce  que  les  hommes,  qui  ont  plus  démérite 
et  qui  sont  plus  riches  en  vertus  ,  mettent 
l'éloquence  même  dans  l'impuissance  de  les 
pouvoir  luuer.  On  donne  des  louanges  à  des 
vertus  qui  ne  sont  pas  éminentes,  et  les  ora- 
teurs peuvent,  sans  beaucoup  de  peine,  don- 
ner des  éloges  qui  soient  conformes  à  la 
«randeur  du  sujet  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
louer  Dieu  ,  qui  a  des  perfeclion-s  infinies  , 
nous  le  faisons  incomparablement  mieux  par 
un  silence  respectueux  ,  qui  est  un  aveu  de 
notre  impuissance,  que  par  des  discours  fort 
relevés  et  fort  étendus  :  Te  dccct  silenlium 
Dcus  in  Sien  ,  dit  le  roi-propbète.  Ce  que 
nous  disons  de  Dieu  ,  nous  le  pouvons  dire 
avec  quelque  proportion  de  la  sainte  Vierge, 
qui  a  des  perfections  que  nous  ne  saurions 
jamais  assez  louer.  Les  anges  mêmes  sont 
obligés  de  se  taire  sur  ce  grand  sujet,  ou 
d'avouer,  après  qu'ils  en  ont  parlé,  qu'il  sur- 
passe leur  éloquence.  Néanmoins,  chrétiens, 
je  me  vois  dans  l'obligation  d'entreprendre 
une  chose  qui  est  beaucoup  au-dessus  de 
mes  forces  et  de  celles  de  tous  les  hommes  , 
mais  j'espère  que  votre  piété  suppléera  à 
mon  impuissance,  en  ce  qu'elle  en  croira  in- 
comparablement plus  que  je  n'en  saurais 
dire  ,  et  que  le  saint  Esprit ,  qui  ,  comme  dit 
saint  Paul,  nous  apprend  à  prier,  nous  in- 
spirera le  moyen  pour  louer  son  épouse,  que 
nous  saluerons  en  disant  avec  l'ange  :  Ave  , 
Maria. 

Dieu  ayant  commandé  à  Abraham  de  re- 
garder le  ciel  dans  une  nuit  sereine  ,  lui  dit 
d'en  compter  les  étoiles  ,  s'il  lui  était  possi- 
ble :  Suspice  cœlum  et  numera  stellas,  si  potes. 
La  sainte  Vierge  est  un  ciel  animé  ,  comme 
dit  saint  Jean  Damascène  :  Cœlum  animatum. 
Dieu  nous  commande  de  regarder  ce  firma- 
ment mystique  ,  d'en  compter,  si  nous  pou- 
vons, les  étoiles, qui  sont  les  grâces,  les  ver- 
tus, les  dons  quelle  a  reçus  de  Dieu  ,  qui 
font  sa  sainteté  et  sa  beauté.  Mais  quelque 
application  que  nous  apportions  pour  savoir 
le  nombre  de  ces  étoiles  ,  c'est-à-dire,  des 
grâces  qui  brillent  dans  ce  ciel ,  nous  ne 
saurions  les  connaître,  ni  moins  encore  les 
compter;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  seul  en  sait 
le  nombre, qui  leur  a  donné  des  noms,  comm.e 
dit  le  prophète  royal,  et  qui  les  tient  comme 
enfermées  dans  sa  main  ,  ainsi  que  Job  nous 
l'apprend  :  Stellas  claudit  quasi  sub  signa- 
culo  ,  qui  puisse  nous  faire  connaître  les 
merveilles  presque  infinies,  et  cet  abîme  de 
grâces  qui  sont  en  la  sainte  Vierge.  Néan- 
moins ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  possit)le  aux 
hommes  ,  non  pas  même  aux  anges  ,  de  pé- 
nétrer dans  le  cœur  de  cette  incomparable 
créature,  que  les  saints  appellent  le  miracle 
des  miracles  :  Miracutum  nnraculorum,  le 
mystère  des  mystères  ,  et  le  grand  ouvrage 
de  la  main  toute-puissanle  de  Dieu,  je  veux 
pourtant,  avec  le  respect  que  je  lui  dois  et 
avec  la  reconnaissance  de  ma  faiblesse  ,  la 
considérer  en  trois  façons  et  en  trois  états  , 
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toutes  les  créatures,  et  qu'elle  a  été  plus  t6î 
créée  que  toutes  les  autres.  Cela,  chrétiens, 
se  doit  entendre  en  celle  façon  :  c'est  qu'une 
créature  peut  être  dite  première  et  devancer 
les  autres  dans  les  idées  de  Dieu,  lorsqu'elle 
y  est  considérée  comme  devant  être  la  cause 
de  plusieurs  autres;  ou  bien  elle  peut  être 
dite  plus  parfaite,  parce  qu'elle  est  destinée 
de  Dieu  à  quelque  plus  noble  fin,  et  qu'elle 
doit  recevoir  les  perfections  que  demande 
cet  état.  Suivant  cela,  nous  pouvons  dire  que 
la  sainte  Vierge  doit  être  appelée  l'aînée  des 
créatures,  parce  que,  comme  dans  la  nature 
Adam  a  été  le  premier  des  hommes,  à  cause 
que  Dieu  l'a  destiné  pour  être  le  père  et  la 
source  féconde  de  tout  le  genre  humain, 
aussi  dans  la  grâce  nous  pouvons  assurer 
que  le  Sauveur  et  sa  sainte  Mère  ont  été  les 
premiers  dans  la  connaissance  de  Dieu,  qu'il 
a  jeté  ses  premiers  regards  sur  ces  deux  ob- 
jets, parce  qu'il  les  a  regardés  comme  la 
cause  et  le  moyen  du  salut  des  hommes.  Il 
les  a  considérés  comme  le  principe  de  cette 
grande  génération  de  prédestinés,  qui  doi- 
vent le  louer  éternellement;  secondement, 
nous  pouvons  assurer  qu'elle  a  été  connue  de 
Dieu  avant  toutes  les  autres  créatures,  qu'elle 
en  peut  être  appelée  l'aînée  et  qu'elle  en  a  été 
premièrement  regardée,  parce  qu'elle  devait 
avoir  dans  le  temps  plus  de  perfections  que 
toutes  ensemble,  à  cause  du  sublime  étal  de 
Mère  de  Dieu  auquel  il  l'avait  destinée.  On 
rend  sensible  cette  vérité  par  une  similitude 
familière.  On  vous  présente  et  vous  regardez 
un  tableau  où  il  y  a  quantité  de  couleurs,  les 
unes  plus,  les  autres  moins  vives  ;  or,  quoi- 
que toutes  se  présentent  en  même  temps  et 
que  vous  les  voyiez  par  un  seul  regard, 
néanmoins  il  vous  semble  voir  le^  plus  écla- 
tantes les  premières,  vous  Toyez,  ce  semble, 
plutôt  l'incarnat  que  le  noir  et  que  le  som- 
bre; ou  bien  encore,  pour  vous  faire  toucher 
cette  vérité  au  doigt,  comme  on  dil,  lors- 
que vous  êtes  élevé  sur  quelque  éminence, 
et  que  de  là  vous  regardez  quelque  ville,  il 
est  vrai  que  vous  voyez  en  même  temps  tous 
les  bâtiments  qui  la  composent;  néanmoins 
vous  croyez  plutôt  voir  les  clochers  et  les 
tours,  qui  par  leur  hauteur  semblent  se 
présenter  à  vous.  H  en  est  de  même  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  Vierge;  ils  sont  les 
objets  que  Dieu  a  regardés  les  premiers  dans 
ses  divines  idées,  parce  que,  quoiqu'ils  se 
soient  trouvés  mêlés  dans  l'entendement  divin 
avec  les  autres  créatures,  et  qu'ils  n'aient  re- 
çu l'existence  et  ne  soient  venus  dans  le 
monde  que  dans  la  suite  des  générations  et 
dans  l'ordre  que  Dieu  leur  a  marqué,  néan- 
moins nous  disons  qu'ils  sont  les  premiers 
qu'il  voit,  à  cause  qu'ils  sont  la  source  et  le 
principe  des  autres  et  qu'ils  doivent  avoir, 
dans  le  temps,  des  perfections  proportion- 
nées à  la  sublimité  de  l'état  auquel  il  les  a 
élevés.  Comme  Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère 
sont  les  deux  premiers  objets  que  Dieu  re- 
garde et  les  plus  nobles  idées  qu'il  ait  da<ig 
son  entendement  divin,  ils  sont  aussi  ceux  ,  à 
noire  façon  de  concevoir,  qui  font  ses  p  ,'us 
nobles   connaissances,   après  celles  de  «es 


879 

qui  nous  feront  connaître  quelque  chose  de 
ses  excellences.  Je  m'élève  d'abord  pour  la 
regarder  dans  les  idées  de  Dieu  ,  et  voilà  ma 
première  vue  ;  ensuite  je  veux  la  contempler 
dans  les  regards  et  enfin  dans  les  mains  de 
Dieu,  c'est-à-dire,  pour  parler  plus  intelligi- 
blement, je  veux  considérer  cette  sainteVierge 
dans  l'entendement  de  Dieu,  où  sont  les  exem- 
plaires de  toutes  les  choses  créées  et  des  per- 
fections qu'il  doit  leur  donner  dans  le  temps  ; 
deux  dans  les  yeux  de  Dieu,  qui  regardaient 
celle  incomparable  créature,  lorsqu'il  don- 
nait l'existence  à  toutes  les  autres  ;  enfin 
dans  ses  mains  ,  lorsqu'il  l'a  formée  dans  le 
sein  de  sainte  Anne.  Cet  état ,  qui  rend  sen- 
sible les  deux  premiers,  et  qui  fait  connaître 
aux  hommes  ce  qui  leur  était  auparavant 
inconnu,  nous  représentera  en  abrégé  toutes 
les  perfections  qui  étaient  dues  et  qui  ont 
fait  l'embellissement  du  très-sublime  état  de 
Mère  de  Dieu  ,  où  elle  a  été  élevée.  Je  vous 
avoue,  chrétiens,  que  ce  dessein  est  très-re- 
levé et  qu'il  surpasse  infiniment  mes  forces; 
néanmoins  j'espère  vous  en  donner  quelque 
petite  intelligence  ;  que  si  elle  n'est  parfaite 
que  dans  mes  désirs,  votre  piété  suppléera  le 
reste  ,  et  si  ce  mien  efîof  t  ne  peut  pas  con- 
tenter vos  souhaits  et  vous  donner  une  en- 
tière satisfaction  ,  j'espère  que  vous  ne  me 
blâmerez  pas  d'avoir  parlé  ,  quoique  impar- 
faitement, sur  un  sujet  qui  mérite  d'occuper 
toutes  les  plumes  et  toutes  les  langues.  Com- 
mençons. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  la  sainteVierge,  con- 
sidérée dans  les  idées  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
dans  l'essence  divine,  qni  est  l'original  vi- 
vant et  éternel  de  toutes  les  créatures,  re- 
gardée dans  cet  entendement  divin,  qui 
comme  un  miroir  représente  à  Dieu  tout  ce 
qu'il  doit  et  qu'il  peut  faire,  s'y  trouve  dans 
un  degré  d'émincnce  par-dessus  toutes  les 
créatures.  C'est  la  vérité  qu'elle  nous  ap- 
prend dans  les  paroles  que  l'Eglise  lui  attri- 
bue, où  elle  se  dit  être  créée  dès  le  commen- 
cement et  avant  toutes  choses  :  Ab  mitio,  et 
ante  sœciila  creata  sum.  J'ai  été  créée  dès  le 
commencement,  et  avant  toutes  les  autres 
créatures.  Et  en  un  autre  endroit  elle  se 
dit  être  l'aînée  de  tous  les  enfants  des  hom- 
mes. Or,  pour  entendre  ces  paroles,  il  faut 
savoir  que  les  créatures  dans  les  idées  divi- 
nes ne  sont  que  Dieu  même,  et,  quoiqu'il 
soit  très-simple  et  que  son  essence  divine 
contienne  et  lui  représente  incessamment, 
non-seulement  ce  qu'il  fera,  mais  aussi  tout 
ce  qu'il  peut  faire,  néanmoins  il  les  voit  tou- 
tes par  un  seul  acte  de  son  entendement,  et 
ces  copies  différentes  qu'on  voit  dans  le 
temps  n'apportent  dans  ce  divin  original  ni 
différence  denature,ni  inégalité  d'excellence, 
ni  suite  de  temps,  parce  qu'il  est  vrai 
qu'elles  sont  toutes  l'essence  de  Dieu,  qu'elles 
ont  des  perfections  qu'on  ne  saurait  com- 
prendre, et  qu'enfin  elles  sont  éternelles 
comme  leur  principe  :  car  dans  Dieu  l'idée 
d'une  mouche  est  aussi  parfaite  et  aussi  an 
cienne  que  celle  d'un  séraphin.  Néanmoiu 
la  sainte  Vierge  dit  qu'elle  est  l'aînée  de 


{VSl 


SERMON  LXXXM.  LOUANGES  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


882 


perfections  divines.  Et,  pour  connaître  cette 
vérité,  il  faut  supposer  ce  que  disent  les  phi- 
losophes, que  la  noblesse  de  lobjet  fait  la 
noblesse  deTacte  qui  le  connaît  et  qui  le  re- 
garde :  lorsque  mon  entendement  s'applique 
à  connaître  un  ange,  cet  acte  de  ma  con- 
naissance est  plus  noble  que  celui  qui  me  fait 
connaître  une  mouche  ou  quelque  autre  être 
ravalé,  parce  qu'un  ange  étant  plus  parfait 
en  sa  nature  qu'une  mouche,  la  connais- 
sance que  j'en  ai  est  aussi  plus  parfaite  et 
mon  entendement  se  trouve  rempli  d'une 
plus  noble  idée.  Suivant  cela,  qui  est  très- 
véritable,  je  dis  que  la  connaissance  que 
Dieu  a  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge 
est  plus  noble  dans  son  terme  que  celle 
qu'il  a  eue  de  toutes  les  choses  qui  leur  sont 
inférieures  en  mérite;  et  c'est  pour  cela  que 
la  sainte  Vierge  peut  dire  qu'elle  a  été  or- 
donnée dès  l'éternité,  que  Dieu  a  porté  sur 
plie  ses  premiers  et  ses  plus  nobles  regards  : 
Ab  œlerno  ordinata  sum.  Je  dirai  encore,  à 
l'honneur  de  cette  sainte  Vierge,  que  non- 
seulement  ce  soleil  des  éternités  a  porté  sur 
cette  incomparable  créature  ses  premiers 
et  plus  éclatants  rayons,  mais  encore  plus 
continuellement,  et  que,  l'ayant  regardée  la 
première,  il  en  a  fait  l'objet  continuel  de  ses 
connaissances.  Un  grand  saint  appelle  la 
Vierge  dioptra  :  salve,  dioptra.  Pour  entendre 
la  pensée  de  ce  Père,  qui  fait  la  gloire  de  la 
sainte  Vierge  et  qui  est  une  preuve  de  la 
proposition  que  j'avance,  il  faut  savoir  que 
dioptra  signifie  cet  instrument  de  mathéma- 
tiques avec  lequel  on  mesure  la  hauteur  des 
tours  et  toutes  les  choses  éminentes.  Or, 
Dieu  s'est  servi  de  la  sainte  Vierge  comme 
d'un  instrument  sacré  pour  mesurer  les 
grâces  et  les  autres  dons  qui  font  l'éminence 
des  saints  :  car,  comme  leur  sainteté  se  prend 
de  la  proportion  qu'ils  ont  avec  la  fin  où 
Dieu  les  a  destinés  et  de  la  conformité  qu'ils 
ont  avec  Jésus-Christ,  qui  est  le  chef  des 
prédestinés,  la  sainte  Vierge,  qui  en  est  la 
mère,  en  est  aussi  la  mesure  avec  son  Fils  : 
car,  comme  nous  disou',  que  ce  qui  est  pre- 
mier en  chaque  genre  est  aussi  la  mesure  de 
tous  ceux  qui  sont  dans  ce  même  genre,  la 
sainte  Vierge  et  son  Fils  Jésus-Christ  étant 
les  premiers  dans  l'ordre  et  dans  le  livre  de 
la  prédestination  des  saints,  il  s'ensuit  que 
cette  incomparable  créature  est  la  mesure  de 
tous  les  prédestinés,  et  que  nous  pouvons 
dire  que  Dieu,  dans  le  dessein  qu'il  a  fait  de 
la  prédestination  de  ses  élus,  a  toujours  at- 
taché ses  yeux  sur  cette  incomparable  créa- 
ture, pour  mesurer  sur  elle  et  par  elle  les 
grâces  et  les  autres  dons  qu'il  devait  leur 
donner.  Saint  Bernard  m'apprend  la  vérité 
qne  je  vous  prêche,  lorsqu'il  dit  que  la 
Vierge  n'est  pas  un  ouvrage  nouveau  ou 
fait  par  hasard,  mais  qu'elle  a  été  choi- 
sie avant  tous  les  siècles;  que  Dieu  l'a  vue 
la  première  des  créatures,  qu'il  l'a  pré- 
parée pour  être  sa  Mère,  que  les  anges  l'ont 
honorée,  que  les  patriarches,  que  les  pro- 
I)liètes  l'ont  regardée  comme  leur  reine  et 
comme  la  Mère  de  leur  rédempteur  :  Virgi- 
nem  non  novitçr  nec  forluilo  \itiventam,  scd 


a  xœciijo  electam,  ab  Altissîmo  prœcognilam 
et  siOi  prwparatam,  ab  angelis  salutatam,  a  pa- 
tribus  pra'figuratam,  a  prophetis  promissam. 
Après  que  nous  avons  considéré  la  sainte 
Vierge  dans  les  idées  de  Dieu  ,  et  que  nous 
l'avons  vue  la  première  et  la  plus  noble  de 
toutes  les  créatures  ,  qu'elle  est  l'objet  que 
Dieu  a  regardé  plus  amoureusement  et  plus 
continuellement,  considérons-la  maintenant 
dans  les  yeux  de  Dieu.  El  c'est  ici  le  second 
point  de  celte  prédication. 

DEUXIÈME    POINT. 

Je  dis,  chrétiens,  que  Dieu  donnant  dans  lo 
temps  l'existence  aux  créatures ,  a  toujours 
regardé  la  sainte  Vierge.  Saint  Bernard  nous 
apprend  cette  vérité  par  ces  paroles  :  De  hac 
et  pr opter  hanc  totus  mtindus  factus  est;  la 
sainte  Vierge  est  le  motif  et  la  fin  que  Dieu 
s'est  proposée  après  sa  gloire  en  créant  le 
monde.  Et  pour  connaître  en  particulier  celte 
vérité,  regardons  les  principales  parties  qui 
le  composent ,  qui  toutes  sont  faites  sur  le 
modèle  et  ont  pour  fin  Jésus-Christ  et  la 
sainte  Vierge.  XertuUion  dit  que  Dieu  ,  for- 
mant le  corps  d'Adam  ,  était  tout  occupé  à 
cet  ouvrage,  que  son  esprit ,  ses  yeux  ,  ses 
mains  ,  son  conseil ,  ses  affections  tra- 
vaillaient à  cette  merveilleuse  fabrique , 
et  à  donner  les  proportions  et  les  beautés  à 
cet  ouvrage  :  Recogita  illic  tolum  Deum  oc- 
cupatuin  et  dedilum,  manu,  sensu,  opère,  con- 
silio,  affectionc  qua  lineamenta  ductabat.  Il 
apportait  cette  grandeapplication,  parce  que, 
comme  dit  le  même  docteur,  Adam  devait 
être  le  grand-père  de  Jésus-Christ  et  le  prin- 
cipe de  tous  les  hommes  :  Quodcumque  enim 
limus  exprimebatur  ,  Christus  cogitabatur 
homo  futurus.  Il  avait  ses  yeux  toujours  at- 
tachés sur  celui  qui  devait  faire  l'honneur 
de  son  espèce  ;  et  comme  nous  voyons  que 
les  peintres  et  les  sculpteurs,  voulant  faire 
quelque  excellent  ouvrage,  regardent  quel- 
que parfait  prototype  et  font  plusieurs  es- 
sais pour  enfin  faire  un  tableau  achevé  qui 
soit  une  copie  fidèle  de  leur  idée,  aussi  Dieu 
tient  toujours  ses  yeux  sur  ce  modèle  par- 
fait, qui  est  son  Fils  et  sa  sainte  Mère,  qui  lui 
est  inséparable. 

Il  agissaitde  la  sorte,  disent  quelques-uns, 
c'est-à-dire,  il  apportait  cette  grande  appli- 
cation de  son  esprit  dans  les  essais  qu'il  fai- 
sait de  celte  sainte  Vierge  ,  parce  qu'il  avait 
fait  dessein  d'en  faire  une  souveraine  de  tou- 
tes les  créatures  :  Ut  prœsit  piscibus  maris  ; 
il  se  préparait  pour  former  cette  reine  de 
l'univers  mieux  qu'il  ne  fit  autrefois  ,  lors- 
qu'il voulut  donner  un  roi  au  peuple  d'Israël. 
Ou  bien  disons  que  Dieu  regardait  la  sainte 
Vierge  en  créant  le  monde,  parce  que,  pré- 
voyant la  malice  des  hommes  et  le  peu  de 
disposition  qu'ils  devaient  avoir  pour  rece- 
voir leur  rédempteur  ,  il  considérait  celle 
sainte  créature  comme  celle  qui  seule  aurait 
assez  d'innocence  pour  recevoir  ce  divin 
hôte;  car  il  faut  savoir  que  le  monde  ne  fut 
jamais  plus  corrompu  en  ses  mœurs ,  qu'il 
l'était  au  temps  que  le  Fils  de  Dieu  se  fit 
homme  :  saint  Jean  dit  que  le  monde  ne  l'a 
voulu  ni  connaître,  ni  recevoir  :  Mundus  ewn 
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non  cognovit.  Ce  soleil  se  présenta  à  leurs 
yeux,  mais  ils  les  f(irmèrent;  il  leui'  6t  con- 
naître sa  divinité  par  ses  miracles  et  par  sa 
floctrine ,  néanmoins  ils  ne  voulurent  point 
1  avouer  pour  leur  Dieu.  Il  vint  sur  la  terre 
comme  dans  un  pays  dont  il  était  le  véritable 
Seigneur,  et  ses  propres  vassaux  refusèrent 
de  le  recevoir.  Cet  état  d'une  prévarication 
universelle  eût  obligé  Dieu  à  ne  venir  pas 
parmi  les  hommes  ,  puisqu'ils  n'avaient  au- 
cune disposition  à  le  recevoir  ,  mais  il  re- 
gardait la  sainte  Vierge  comme  le  seul  lieu 
où  il  pouvait  loger  avec  magniûcence.  Car, 
comme  au  temps  du  déluge  la  colombe  que 
Noé  flt  sortir  de  l'arche,  ne  trouvant  pas  de 
lieu  où  elle  pût  reposer,  ne  voyant  que  des 
eaux  qui  couvraient  la  face  de  la  terre  ou 
des  corps  morts  qui  flottaient  sur  les  ondes, 
fut  contrainte  de  se  retirer  dans  l'arche  , 
aussi  le  Fils  deDieu,  ne  voyant  dans  le  monde 
qu'un  déluge  de  maux  et  une  corruption 
universelle  ,  veut  loger  dans  l'arche  mys- 
tique, qui  est  la  sainte  Vierge, 

Ou  bien  disons  que  Dieu  créant  le  monde 
avait  ses  yeux  attachés  sur  cette  incompa- 
rable créature  pour  lui  en  co!nmuni(]uer  les 
perfections  et  faire  en  elle  un  abrégé  et  un 
assemblage  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'excel- 
lent :  Quanclo  prœparabat  cœlos,  aderam;  lors^ 
qu'il  créait  les  cieus,  il  avait  ses  regards  at- 
tachés sur  moi,  pour  me  communiquer  tou- 
tes les  bonnes  qualités  qu'ils  possèdent.  L'ab- 
bé Rupert  remarque  trois  perfections  dans 
les  cieux,  qui  dans  un  sens  moral  ont  été 
communiquées  à  la  sainte  Vierge.  Il  y  a  l'in- 
corruptibililé  qui  les  préserve  de  toutes  les 
altérations  des  choses  du  monde,  l'éclat  qui 
leur  est  proi)re  et  celui  qu'ils  reçoivent  du 
soleil  ;  il  y  a  encore  cette  obéissance  qui  leur 
fait  suivre  le  mouvement  qui  leur  est  com- 
muniqué par  les  intelligences.  Cos  trois  cho- 
ses sont  le  symbole  et  nous  font  connaître 
en  un  sens  moral,  comme  j'ai  dit  ,  les  per- 
fections qui  sont  dans  la  sainte  Vierge.  L'in- 
corruptibilité des  cieux  est  une  image  de 
sa  virginité,  qui  s'est  conservée  avec  sa  fé- 
condité, et  qui  l'a  fait  en  même  temps  être 
vierge  et  mère,  ce  qui  n'avait  jamais  été  vu 
et  qui  fait  l'admiration  des  anges  et  des  hom- 
mes. L'éclat  et  les  lumières  des  cieux  sont 
comme  les  ombres  qui  nous  représentent 
celle  qui  a  porté  dans  son  sein  celui  que  la 
sainte  Ecriture  appelle  le  Soleil  de  justice. 
Le  mouvement  régulier  de  ces  grands  corps, 
qui  leur  est  imprimé  par  une  intelligence  ot 
qu'ils  suivent  infatigablement,  sont  une  om- 
bre de  l'obéissance  de  la  sainte  Vierge,  qui 
en  toutes  choses  a  suivi  si  parfaitement  les 
impressions  et  la  conduite  du  Saint-Esprit , 
que  jamais  ces  grands  corps  de  lumière  qui 
embrassent  toute  la  terre  et  qui  l'impriment 
de  leurs  qualités  ne  furent  si  obéissants  aux 
motions  des  anges,  que  la  sainte  Vierge  l'a 
été  à  celles  du  saint  Esprit. 

Saint  Bonaventure  trouve  dans  la  sainte 
Vierge  les  perfections  des  cinq  cieux  qu'il 
appelle  aérien,  l'ignée  ou  de  leu,  celui  des 
étoiles,  celui  d'eau  et  re;npyréc  :  elle  a  éié 
Un  cie)  aérien  par  sa  grande  pureté,  qui  l'a 


élevée  par-aessus  les  anges  et  qui  n'est 
surpassée  que  de  celle  de  Dieu,  dont  elle 
est  une  image  et  une  participation.  Nous 
pouvons  l'appeler  un  ciel  de  feu,  par  la 
grande  charité,  que  le  Saint-Esprit  qui  ha- 
bitait en  elle,  et  qui  par  elle  a  fait  les  plus 
grandes  merveilles  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  lui  a  communiquée.  Elle  est  le  ciel 
qu'on  appelle  le  firmament  par  la  fermeté 
de  sa  patience,  qni  n'a  pas  été  ébranlée 
par  toutes  les  adversités  que  la  rage  des 
ennemis  de  son  Fils,  et  que  la  pauvreté  de 
sa  vie  lui  ont  fait  souffrir.  On  peut  eue  ore 
la  dire  semblable  au  ciel  que  nous  appelons 
cristallin  ou  aqueux,  par  sa  chasteté  mer- 
veilleuse, qui  n'a  jamais  ressenti  la  moindre 
atteinte  du  féu  de  la  concupiscence  qui 
brûle  tous  les  enfants  d'Adam.  Enfin  elle 
peut  être  appelée  un  ciel  empyrée  pour  les 
lumières  de  son  incomparable  sagesse,  pour 
la  sublimité  et  l'étendue  de  ses  divines  con- 
naissances. 

Elle  dit  encore  que  Dieu  l'a  regardée, 
lorsqu'il  créait  les  éléments,  qu'il  les  logeait 
dans  les  lieux  qui  leur  sont  propres,  et  leur 
donnait  ces  qualités  qui  font  l'ornement  et 
la  conservation  du  monde  :  Quando  œlliera 
firmabat  surxum,  lorsqu'il  créait  l'air  et  le 
feu,  qui  sont  signifiés  par  ce  mot  à'œther,  il 
avait  ses  yeux  attachés  sur  cette  incompara- 
ble créature  pour  lui  en  communiquer  les 
qualités.  Elle  a  eu  les  lumières  du  feu,  parce 
qu'elle  a  illuminé  l'entendement  des  hom- 
mes ,  et  chassé  les  ténèbres  de  l'hérésie, 
comme  dit  la  sainte  Eglise  :  Cunctas  hœrcscs 
sola  interemisti  in  universo  mundo.  Car  c'est 
par  les  lumières  quelle  a  communiquées  aux 
docteurj,  qu'ils  ont  chassé  l'erreur,  décou- 
vert les  souplesses  des  suppôts  de  Satan,  et 
les  prestiges  de  leur  fausse  doctrine.  Comme 
elle  a  eu  l'éclat  du  feu,  elle  en  a  eu  les  ar- 
deurs qui  ont  échauffé  les  cœurs  des  hom- 
mes, et  qui,  les  détachant  de  la  terre,  les 
ont  élevés  à  Dieu  :  si  bien  qu'on  doit  dire 
de  cette  sainte  Vierge  ce  que  saint  Augus- 
tin dit  du  Saint-Esprit  qui  était  son  Epoux: 
Igné  bono  tuo  acccndimur ,  et  sursum  feri- 
mur,  inardescimus  et  imus  ad  patriam  Jéru- 
salem. 

Disons  encore  que  Dieu  créant  l'air  re- 
gardait cette  incomparable  créature  pour 
lui  communiquer  tout  ce  qu'il  a  de  bonnes 
qualités.  L'air  rafraîchit ,  est  souple  et 
s'ouvre  facilement  au  mouvement  des  ani- 
maux, enfin  il  conserve  la  vie  par  le  ra- 
fraîchissement qu'il  donne  au  cœur,  qni  en 
est  le  principe.  La  sainte  Vierge  avait  tou- 
tes ces  propriétés  prises  dans  un  sens  mo- 
ral ;  car  elle  nous  obtient  de  Dieu  ces  doux 
rafraîchissements  qui  éteignent,  ou  modè- 
rent le  feu  de  la  concupiscence.  C'est  pour 
les  obtenirquesaint  Bonaventure,  son  dévot, 
s'adresse  à  elle  avec  ces  paroles  :  Cingulo 
castilatis  prœcinge  lumbos  meos,  et  exlingue 
ardorem  membrorum  meorum  :  Vierge  sainte, 
ceignez  mes  reins  avec  la  ceinture  de  la 
chasteté,  et  éteignez  le  feu  que  la  concu- 
piscence a  mis  dans  mes  membres. Elle  nous 
communique  la  seconde  propriété  de  l'air* 
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qui  est  cette  souplesse  qui  nous  ouvre  le 
chemin  de  la  vertu,  et  nous  ôte  tous  les 
empêchements  qui  nous  arrêtent  pour  son 
acquisition.  Nous  marchons  avec  plaisir  dans 
le  chemin  des  couiiuandcmenls  de  Dieu  et 
de  ses  conseils,  lorsque  nous  sommes  sou- 
tenus et  fortiflés  par  le  secours  qu'elle  nous 
obliont  de  son  Fils  :  Jpsa  duce  ,  dit  saint 
Bernard,  non  fadgamur,  nous  ne  sommes 
jamais  lassés,  lorsqu'elle  nous  soutient  et 
nous  sert  de  guide  :  Respirant  per  le  liumiles 
pœnitentes,  dit  saint  Bonavenlure  ,  ad  indul- 
gentiam,  sana  contritiones  cordis  eorum. 

Disons  encore  que  la  Vierge  était  présente, 
et  que  Dieu  la  regardait  amoureusement 
lorsqu'il  créait  les  fontaines  et  faisait  cou- 
ler les  fleuves,  parce  qu'elle  devait  être  un 
jour  ce  fleuve  de  grâce,  qui  arroserait  la 
nature  humaine  et  angélique.  Elle  est,  dit 
saint  Bernard,  ce  fleuve  qui  arrose  la  cité 
de  Dieu,  qui  est  l'Eglise  :  Hœc  est  fluvius  ille 
qui  lœtificat  civitatem  Dei.  Considérez,  chré- 
tiens, quelles  commodités  portent  les  riviè- 
res aux  villes  par  où  elles  passent.  Elles  en 
rendent  aisé  le  commerce,  elles  communi- 
quent la  fécondité  aux  terres  et  donnent  la 
vie  aux  arbi'es  qui  en  sont  arrosés.  Nous 
recevons  tous  ces  avantages,  pris  en  un  sens 
moral,  de  la  sainte  Vierge.  Elle  nous  rend 
riches  en  vertus  :  ses  exemples  et  ses  inter- 
cessions font  naître  en  nous  ces  divines  ha- 
bitudes ;  et  si  dans  le  paradis  terrestre  de 
l'Eglise  les  apôtres  ont  des  lumières  pour 
prêcher  les  vérités  de  l'Evangile,  les  martyrs 
de  la  force  pour  les  défendre  par  la  perte 
de  leur  vie  ,  si  les  confesseurs  ont  eu  de  la 
constance  pour  les  mettre  en  pratique  et  les 
rendre  sensibles  par  l'austérité  de  leur  vie, 
ils  ont  tous  reçu  ces  grâces  par  les  interces- 
sions de  la  divine  Marie. 

EnGn  nous  pouvons  dire  que  Dieu  regar- 
dait cette  sainte  Vierge  lorsqu'il  appuyait  la 
terre  sur  son  propre  poids,  et  qu'il  la  sou- 
tenait comme  sur  trois  doigts  :  Qaando  certa 
lege  et  gyro  vallabalahyssos,  parce  qu'il  con- 
sidérait qu'elle  devait  avoir  une  constance 
plus  grande  que  tous  les  martyrs,  lorsque 
dans  la  Passion  de  son  Fils  elle  serait  pré- 
sente au  plus  sanglant  spectacle  qui  fût  ja- 
mais vu  ;  néanmoins  par  un  secours  tout- 
puissant  de  la  grâce,  par  la  force  de  son 
esprit,  par  la  résolution  de  sa  volonté,  enfin 
par  une  dispensation  miraculeuse,  elle  se 
montraiL  comme  insensible  à  dos  maux  que 
toute  la  nature  témoignerait  ressentir  par  le 
désordre  qu'on  verrait  arriver  dans  l'uni- 
vers. 

Ou  bien  disons  que  Dieu  regardait  cette 
sainte  Vierge,  lorsqu  il  affermissait  la  terre, 
et  qu'il  l'appuyait  sur  des  fondements  iné- 
branlables ,  c'est-à-dire  qu'il  la  rc";ardait 
lorsqu'il  faisait  dessein  de  donner  a  saint 
Pierre  les  grâces  qui  l'ont  fait  la  pierre 
fondamentale  de  son  Eglise  cl  la  colonne  de 
la  vérité.  Voilà,  chrétiens,  comme  il  est  vrai 
que  Dieu  regardait  cette  incomparable  créa- 
ture quand  il  créait  l'univers,  pour  lui  en 
donner  les  perfections.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
un  grand  serviteur  d'j  celte  reine  des  anges 


et  des  hommes  :  Maria  constat  creaturis  ©m- 
nibus,  quidquid  enim  singidis  distribuit,  hoc 
lolum  Mariœ  contulit  :  Marie  est  un  abrégé 
de  toutes  les  créatures  :  Dieu  a  recueilli  en 
elle  tout  ce  qu'il  a  distribué  de  beau  et  de 
bon  dans  toutes  les  parties  qui  composent 
l'univers  ;  et  comme  nous  disons  que  les 
créatures  avant  leur  existence  étaient  plus 
noblement  en  Dieu  qu'elles  ne  sont  en  elles- 
mêmes  ,  parce  qu'elles  étaient  la  très-sim- 
ple essence  de  Dieu,  aussi  elles  sont  plus 
noblement  en  la  sainte  Vierge,  car  elle  en 
possède  toutes  les  perfections  avec  plus  d'é- 
tendue et  d'une  façon  plus  noble  qu'elles  ne 
sont  en  elles-mêmes.  Mais  allons  plus  avant, 
et  après  avoir  regardé  la  sainte  Vierge  dans 
les  idées  de  Dieu,  c'est-à-dire,  dans  sa  pré- 
destination, et  dans  ses  yeux  par  les  regards 
amoureux  et  délicieux  qu'il  portait  sur  elle, 
voyons-la  maintenant  dans  ses  mains  ,  c'est- 
à-dire,  considérons  les  grâces  qu'il  lui  a  com- 
muniquées, que  nous  trouverons  plus  abon- 
dantes et  plus  excellentes  que  celles  qu'il  a 
données  à  toutes  les  créatures.  Mais  pour 
parler  avec  quelque  ordre  de  ces  divines 
perfections,  regardons  premièrement  celles 
qu'il  a  communiquées  à  son  âme,  considérée 
dans  l'ordre  de  la  nature  ;  après  nous  parle- 
rons de  celles  qu'il  a  mises  sur  son  corps, 
et  enfin  nous  verrons  celles  dont  il  a  enri- 
chi tout  le  composé,  c'est-à-dire,  son  corps 
et  son  âme  joints  ensemble,  et  qui  tous  deux 
font  cette  merveilleuse  créature. 

TROISIÈME    POINT. 

Pour  le  premier  je  dis  que  Dieu  lui  donna 
une  âme  la  plus  noble  et  la  plus  accomplie 
qui  fût  jamais.  Je  n'entre  pas  dans  la  ques- 
tion si  lésâmes,  étant  de  même  espèce,  peu- 
vent être  essentiellement  plus  nobles  les 
unes  que  les  autres  ,  je  dirai  seulement  que, 
comme  celle  de  Jésus-Christ  a  été  plus  noble 
et  plus  plus  parfaite  en  sa  nature  que  celle 
des  autres  hommes,  aussi  celle  de  la  sainte 
Vierge  a  été  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
autres  après  celle  de  son  Fils.  Que  si  de  ces 
perfections  qui  sont  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture nous  nous  élevons  pour  considérer 
celles  qui  sont  d'un  ordre  plus  relevé,  nous 
les  trouverons  merveilleuses.  Son  entende- 
ment était  plus  éclairé  que  tous  ceux  des 
pures  créatures  :  car,  lors  même  qu'elle  était 
danis  le  sein  de  sa  mère,  elle  avait  l'usage  de 
la  raison.  La  contemplation,  qui  nous  fait 
voir  sans  raisonnement  les  vérités  divines, 
et  qui  est  la  récompense  d'une  rude  et  con- 
tinue mortification  ,  le  terme  et  le  fruit 
d'une  dévote  méditation ,  était  l'exercice 
qu'elle  a  commencé  avec  la  vie,  qu'elle  a 
continué  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  jus- 
qu'à sa  mort.  Elle  y  a  été  plus  élevée  dans 
son  commencement  que  ne  l'ont  été  les  pHis 
i^aints  anachorètes,  après  s'y  être  occupés 
pendant  tout  le  temps  de  leur  vie.  Et  certes, 
si  le  Saint-Esprit  s'est  reposé  sur  elle  pour 
la  sanctifier  dans  le  ventre  de  sa  mère,  ne 
devons-nous  pas  dire  qu'il  lui  a  communi- 
qué les  mêmes  ou  plus  abondantes  grâces, 
que  celles  qu'il  a  données  à  Jérémie  et  à 
saint  Jean-Baptiste,  qui  tous  ont  contemplé 
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et  adoré  les  perfections  divines,  lorsqu'ils 
étaient  dans  cet  état  où  le  reste  des  hom- 
mes est  stupide  comme  des  bêles.  Par  ces 
lumières  dont  son  entendement  fut  rempli, 
elle  connut  le  mystère  adorable  de  la  Tri- 
mité,  elle  vit   l'essence   divine  en  la  Trinité 
des  personnes,  ces  émanations,  ces  produc- 
tions qui  sont  propres  et  qui  occupent  heu- 
reusement le    Père   et  le  Fils,  et  dont    le 
terme  est  une  personne  divine.  Comme  son 
entendement  était  rempli  de  la  connaissance 
de  tous  nos  mystères,  il  était  aussi  savant 
dans  les   choses   naturelles.    Après  qu'elle 
était  entrée  dans  le  sanctuaire   de  la  Divi- 
nité  et  de  toutes  les  choses  célestes,   elle 
voyait  par  un  même  regardée  que  la  nature 
a  de  plus  caché  et  de  plus  curieux,  et  la  na- 
ture, qui  semble  se  cacher  aux  hommes,  se 
présentait  à  elle  toujours  à  découvert.  Elle 
connaissait  la  nature  et  la  façon  d'agir  des 
anges  et  des  âmes  raisonnables ,  la  force  et 
rélévalion  du  feu  qui  tourmente  les  damnés 
dans  l'enfer;  elle  connaissait  la  nature,  les 
influences  et  le  mouvement  des  astres  et  des 
cJeux,  qui  les  font  être  les  plus  nobles  créa- 
tures qui  soient  dans  l'univers  ;  elle  voyait 
la  nature   et  les  dispositions  des  éléments, 
les  propriétés  et  la  force  des   animaux    et 
des  plantes  ;  enfin  il  n'était  point  de  mystère 
dans  la  grâce,  de  secret  dans  la  nature,  de 
délicatesse    et    d'invention    dans    les    arts, 
qu'elle    ne    connût    parfaitement;    si   bien 
qu'elle  a  surpassé,  en  la  connaissance  des 
choses   naturelles,     Aristote   et    les   autres 
philosophes,    et    aux   surnaturelles,    saint 
Thomas  et  les  autres  théologiens. 

Que  si  nous  considérons  les  grâces  que  Dieu 
a.  mises  dans  sa  volonté,  ces  divines  habi- 
tudes dont  il  a  enrichi  son  âme,  ces  orne- 
ments de  toutes  les  vertus  dont  il  l'a  enno- 
blie, nous  les  trouverons  incomparables,  et 

serons  contraints  d'avouer  que  celles  de  tous 
les  anges  et  de  tous  les  saints  n'en  peuvent 

pas  approcher.  C'est  le  sentiment  de  tous  les 

docteurs,  qui  est  soutenu  par  la  bonne  raison. 
Je  me  contenterai  d'apporter  le  témoignage 

de  saint  Jérôme,  parmi  une  multitude  très- 
grande  d'autorités  que  je  pourrais  rapporter  : 

Cœteris,  dit  ce  docteur,  prœstatur  gratia  per 

partes,  Mariœ  vero  simul  se  tota  effudit  pleni- 

tudo  gratiœ.  Dieu  distribue  ses  grâces  sui- 
vant la  disposition  du  sujet  qui  les  reçoit  et 

de  la  fin  qu'il  se  propose  pour  sa  gloire  et 

pour  la  sanctification  de  nos  âmes  ;  il  a  donné 

beaucoup  de  grâces  à  saint  Pierre,  qui  devait 

être  la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise  et  le 

pasteurde  son  troupeau,  qui  sont  les  fidèles  ; 

mais  ces  grâces,  quelque  abondantes  que  nous 

les  puissions   imaginer,  n'ont  été  données 

qu'en  certaine  mesure,  qui  regardait  le  mi- 
nistère auquel  il  avait  été  élevé.  Saint  Paul 

dit  que  Dieu  l'a  rendu  propre,  c'est-à-dire 

qu'il  lui  a  donné  les  grâces  pour  s'acquitter 

dignement  du  ministère  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  est  de  prêcher  l'Evangile,  de  fonder 

i'Eglise  de  Jésus-Christ,  de  lui  acquérir  des 

enfants  et  des  serviteurs.  Mais  ces  grâces  qui 

ont  retiré  saint  Paul  de  la  fureur  où  son  zèle 

aveugle  l'avait  précipité,  qui  lui  ont  fait  tom- 
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ber  les  armes  des  mains,  les  taies  des  yeux, 
et  qui  en  ont  fait  un  vase  d'élection,  ont  été 
données  en  certaine  mesure  ;  mais  celles  qui 
ont  été  données  à  la  sainte  Vierge  ont  été 
sans  mesure  ;  que  si  elles  en  ont  eu,  elle  a 
été  proportionée  à  la  plus  sublime  dignité 
qui  jamais  ait  été  dans  le  monde. 

Mais   quelque  grandeur  ,  quelque  abon- 
dance   que    nous    reconnaissions  dans   ces 
grâces  ,  elles  ont  été  dans  leur  comble,  lors- 
qu'elle a  reçu  l'honneur  d'être  Mère  de  Dieu  : 
Venerunt  autem  mihi  omnia  bona  pariter  cum 
illa,  dit-elle  par  la  bouche  du  Sage.  Toutes 
les  lumières  me  sont  venues  avec  elle,  c'est- 
à-dire,  j'ai  reçu  toutes  les   grâces,  tous  les 
dons  et  tous  les  privilèges  dont  je  suis  hono- 
rée, avec  la  dignité  de  Mère  de  Dieu.  Saint 
Bernard  remarque  que  l'ange  qui  lui  apporta 
la  nouvelle  qu'elle  concevrait  le  Verbe  éter- 
nel l'appelle  pleine  de    grâce  :  Ave,  gratia 
plena,  et  non  content  il  lui   promet  encore 
que  le  Saint-Esprit,  qui  est  le  principe  et  la 
source  de  toutes  les  grâces,  viendra  en  elle, 
qu'il  lui    en   communiquera   toute  la   plé- 
nitude, et  quoiqu'elle  en  soit  pleine,  qu'elle 
en  recevra  une  surabondance  merveilleuse. 
Après  que  nous  avons  considéré  les  lu- 
mières incomparables  de  son  entendement, 
cet  abîme,  ce  torrent  de  grâces  dont  son  cœur 
a  été  rempli  et  dont  les  effusions  enrichissent 
notre  pauvreté ,  regardons   maintenant  ces 
grâces,  ces  embellissements  naturels  qui  fai- 
saient,  comme  dit  Tertullien,  la  félicité  de 
son  corps.  L'Epoux  dans  le  Cantique  emploie 
tous  les  transports  de  son  amour,  toutes  les 
invenlionsde  sonesprit,  pourdécrirela  beauté 
de  son  épouse  qui  figure  la  sainte  Vierge.  Il 
la  trouve  si  belle  en  toutes  les  parties  de  son 
corps,  qu'il  dit  qu'un   regard  de  ses  yeux, 
qu'un  cheveu  de  sa  tête,  qu'une  démarche 
de  ses  pieds  ont  fait  ses  ravissements  ;  mais 
après  ces  exclamations  souvent  réitérées  qui 
lui  ont  fait  dire  qu'elle  est  belle,  et  que  sa 
beauté  est  si  accomplie  qu'il  n'y  a  ni  tache 
ni  défaut  en  elle  :  Tota  pulchra  es  et  macula 
non  est  in  te,  ne  trouvant  point  d'expression 
assez  riche  pour  représenter  sa  grande  beau- 
té, il  va  la  comparer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  dans  la  nature.  11  monte  sur  les  monta- 
gnes, descend  dans  les  collines,  se  promène 
dans  les  campagnes;  il  y  voit  les  troupeaux 
de  brebis  ,    l'émail    des  fleurs  ,    les   bonnes 
odeurs  des  plantes,  et  après  avoir  remarqué 
en  toutes  ces  choses  quelque  beauté,  il  l'at- 
tribue et  dit  qu'elles  ne  sont  que  des  ombres 
de  la  beauté  de  son  Epouse.  Mais  comme  il 
n'est  rien  dans  la  nature  de  si  beau,  de  si  né- 
cessaire que  le  soleil  et  la  lune,  cet  Epoux 
dit  que  ces  astres  sont  des  images  parfaites 
de  la  beauté  de  son  Epouse,  parce  qu'il  est 
vrai  que  la  sainte  Vierge  était  douée  d'une 
beauté  incomparable.  Mais  commecette  grâce 
de  son  corps  était  un  rejaillissement  de  celle 
de  son  âme,  une  disposition  de  bienséance  à 
la  dignité  de  Mère  de  Dieu  ,  enfin  une  beauté 
céleste,   elle  n'avait  aucun  des   défauts    de 
celles  qui  se  voient  sur  la  terre,  qui  font  des 
idolâtres,  qui  mettent  la  vanité  dans  les  fem- 
mes et  l'impureté  dans  les  hommes  ;  qu'on 
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•garder  sans  danger,  porter 
1er  sans  crainte  de  surprise  ; 
Dcauté  céleste,  une  fleur  de 
on  divin  qui  faisait  naître 
.  qui  la  regardaient,  et  iin- 
t  en  tous  ceux  qui  l'appro- 
rétions,  quelque  petit  crayon 
i  étaient  dans  la  divine  Ma- 
rie ;  j'ap(irciicii>^v.  que  mon  zèle  nait  été  in- 
jurieux à  ses  excellences,  puisque  j'ai  voulu 
vous  en  donner  quelque  connaissance  dans 
un  seul  discours,  et  qu'il  est  vrai,  ce  que  dit 
le  cardinal  Pierre  Damien,  que  l'éloquence 
des  orateurs,  la  subtilité  des  philosophes  et 
toute  la  science  des  plus  grands  docteurs  ne 
sauraient  approcher  ni  louer  suffisamment 
une  des  perfections  de  cette  divine  créature  : 
Ad  ejus  namqtie  efferenda  prœconia,  non  rhe- 
toriim  diserta  facundia,  nec  dialecticorum  sub- 
tilia  argumenta,  non  acutissimorum  philoso- 
phorum aptainveniunt uringenia.  Néanmoins, 
dans  notre  impuissance,  nous  avons  deux  su- 
jets de  consolation  ;  le  premier,  que  nous  nous 
faisons  gloire  d'être  vaincus  par  la  grandeur 
du  sujet  :  Bonum  est  quod  vincimur;  le  se- 
cond, parce  que  cette  reine  reçoit  avec  plaisir 
les  petits  efforts  que  nous  faisons  pour  la 
louer  ;  elle  agrée  nos  bégaiements,  et  comme 
elle  se  connaît  posséder  des  grâces  sans  nom- 
bre, elle  se  contente  de  la  bonne  volonté  que 
nous  avons  pour  la  louer,  attendant  de  le 
faire  mieux  dans  le  paradis,  que  je  vous  sou- 
haite, au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

SERMON  LXXXVII. 

SDR  LE  CANTIQUE  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Magnificut  anima  mea  Domiuum, 

Mon  âme  magnifie  le  Seigneur  (S.  Luc,  ch.  \] . 

C'est  le  devoir  de  la  piété  de  rapporter  à 
Dieu,  comme  à  la  première  cause  ,  tout  le 
bien  que  nous  en  recevons,  de  faire  remon- 
ter le  ruisseau  dans  sa  source  et  le  rayon 
dans  le  soleil  qui  l'a  produit.  La  sainte 
Vierge  ,  qui  était  parfaitement  instruite  de 
celte  vérité,  en  donne  un  exemple  merveil- 
leux. Sa  cousine,  sainte  Elisabeth  ,  la  loue 
de  la  dignité  de  Mère  de  Dieu  qu'elle  vient 
de  recevoir  ;  elle  la  publie  bienheureuse  en- 
tre toutes  les  femmes  ,  parce  qu'elle  a  cru 
aux  paroles  de  l'ange,  qui  lui  ont  fait  mériter 
un  honneur  qui  l'élève  au-dessus  de  toutes 
les  créiitures,  et  qui  en  fait  létonnement  et 
la  gloire.  Mais  aussitôt  qu'elle  entend  ces 
paroles,  elle  chante  le  cantique  du  Magnifi- 
cat, où  avouant  qu'il  n'y  a  en  elle  que  fai- 
blesse et  une  privation  de  tous  les  biens,  elle 
proteste  de  les  tenir  tous  de  la  puissance  de 
Dieu  :  Fecil  mihi  magna  qui  potens  esf.  Nous 
ne  trouvons  pas  qu'elle  ait  tant  parlé  en  au- 
cune rencontre  de  toute  sa  vie  ,  qu'en  celle- 
ci,  parce  qu'elle  veut  louer  Dieu,  le  remer- 
cier des  grâces  qu'il  lui  a  faites  en  sa  per- 
sonne ,  et  à  tout  le  genre  humain  par  son 
moyen.  Ces  actions  de  grâces  de  la  sainte 
Vierge,  qui  louent  et  qui  remercient  Dieu  , 
nous  sont  des  instructions  qui  nous  appren- 
nent ce  que  nous  devons  faire  j  cl  pour  en 


être  mieux  instruits ,  je  veux  les  expliquer 
dans  ce  discours  ,  que  nous  commencerons 
après  avoir  imploré  le  secours  de  la  sainte 
Vierge ,  dont  les  puissantes  intercessions 
nous  le  mériteront  auprès  du  Saint-Esprit. 
Ave,  Maria. 

Il  n'est  point  de  créature  dans  le  monde, 
pour  si  ravalée  et  si  stupide  qu'elle  nous 
paraisse,  qui  ne  loue  cl  qui  ne  magnifie 
Dieu  :  Cœli  enarrant  gloriam  Vei,  dit  le  pro- 
phète royal ,  les  cieux  racontent  la  gloire  de 
Dieu  ;  leur  étendue,  qui  est  presque  incon- 
cevable à  nos  esprits,  leur  mouvement,  leurs 
influences,  ces  précieuses  et  vivifiantes  ver- 
tus dont  ils  enrichissent  la  terre ,  sont  des 
voix  qui  publient  la  gloire  de  leur  Créateur. 
Les  anges,  qui  furent  les  premiers  ouvrages 
de  sa  main,  leur  nature,  qui  est  spirituelle  et 
immortelle,  leur  action,  qui  se  continue  sans 
lassitude  et  avec  une  promptitude  merveil- 
leuse, leurs  connaissances  universelles,  leur 
pouvoir,  qui  fait  des  prodiges  dans  la  nature, 
enfin  cet  honneur  qu'ils  ont  d'être  toujours 
devant  Dieu  et  de  jouir  d'une  béatitude  qu'ils 
ne  perdront  jamais,  toutes  ces  merveilles, 
enfin,  les  obligent  à  louer  un  créateur  qui 
leur  a  été  si  libéral,  et  c'est  ce  qu'ils  feront 
pendant  l'éternité,  et  le  seul  emploi  qu'ils  se 
donneront. 

Comme  les  anges  magnifieront  Dieu  pen- 
dant tous  les  siècles,  parce  qu'ils  découvri- 
ront toujours  en  lui  de  nouvelles  perfec- 
tions qui  feront  leur  admiration  et  qui  mé- 
riteront leurs  louanges,  les  bienheureux 
qui,  comme  dit  le  Sauveur  du  monde  ,  leur 
seront  semblables,  les  imiteront  en  ce  sacré 
emploi  de  louer  et  de  magnifier  Dieu.  Mais 
par-dessus  toutes  les  créatures  ,  la  sainte 
Vierge  l'a  magnifié  d'une  façon  qui  les  sur- 
passe toutes;  car,  comme  elle  avait  plus  de 
connaissance  des  grandeurs  infinies  de  cette 
majesté  souveraine,  qu'elle  était  plus  éclai- 
rée que  les  séraphins  et  les  chérubins  ,  et 
qu'enfin  elle  se  connaissait  lui  avoir  plus 
d'obligations  que  tous  les  êtres  ensemble  , 
parce  qu'elle  a  été  élevée  à  une  dignité 
qui  les  soumet  tous  à  elle,  c'est  pour  cela 
qu'elle  commence  son  cantiqueen  magnifiant 
Dieu  :  Magnificat  anima  mea  Dominum.  Sainte 
Elisabeth  la  loue  des  grâces  qu'elle  a  reçues 
de  sou  Créateur,  qui  l'a  faite  sa  Mère  par  un 
prodige  qui  fait  l'étonnement  du  ciel  et  de 
la  terre,  etqui  emploiera  la  voix  des  hommes 
et  des  anges  pour  la  dire  bienheureuse.  Mais 
la  sainte  Vierge,  regardant  toutes  ces  faveurs 
dans  leur  source  ,  qui  est  Dieu ,  et  dans  leur 
motif,  qui  est  sa  bonté,  et  ne  trouvant  en 
soi-même  que  bassesse  et  indignité,  chante 
le  Magnificat,  et  dit  que  son  âuie  magnifie  le 
Seigneur  et  que  son  esprit  se  réjouit  en 
Dieu  son  salutaire,  parce  qu'ayant  regarde 
l'humilité  de  sa  servante,  il  a  fait  de  grandes 
choses  en  elle.  Et  parce  que  ce  sacré  cantique 
est  non-seulement  un  témoignage  solennel 
des  profondes  reconnaissances  de  la  sainte 
Vierge,  mais  aussi  une  leçon  qui  nous  ap- 
prend à  louer  Dieu,  je  veux  dans  cette 
exhortation  vous  montrer  trois  choses  :  La 
première,  ce  que  la  sainte  Vierge  a  entendis 
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par  cette  parole  :  Magnificat  :  Mon  âme  ma- 
gnifie le  Seigneur.  La  seconde,  en  combien 
de  façons  elle  l'a  magniûé;  et  enfin  nous 
verrons  les  motifs  qui  nous  obligent  de 
magnifier  Dieu  à  l'exemple  de  la  sainte 
Vierge. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis,  premièrement,  que  ce  mot  de  Ma- 
gnificat se  prend  en  diverses  façons,  et  que 
nous  magnifions  Dieu  en  diverses  manières. 
Premièrement  ,  il  signifie  estimer ,  et  faire 
grand  état  de  quelque  attribut  de  Dieu. 
Le  prophète  Isaïe  a  magniûé  sa  justice  :  Ut 
mirabile  faceret  consilium  et  magnificaret 
juslitiam.  Les  cliâtinients  qu'il  a  faits,  et  qui 
sont  des  effets  de  sa  justice  ,  en  font  con- 
naître la  grandeur  ,  et  impriment  dans  les 
hommes  l'estime  et  la  crainte  qu'ils  en  doi- 
vent avoir. 

Magnifier  se  prend  aussi  pour  défendre 
quelqu'un  :  In  omnibus  enim  magnificasti  po- 
puliim  iMwm.  Seigneur,  dit  le  Sage,  vous  avez 
défendu  votre  peuple  en  toutes  rencontres 
et  contre  tous  ses  ennemis.  Il  signifie  encore 
étendre  cl  faire  paraître  grand  ce  qui  est  pe- 
tit en  sa  nature  :  c'est  le  vice  que  le  Fils  de 
Dieu  reproche  aux  Scribes  el  aux  Pharisiens. 
Ils  étendaientleurs robes  etieurdonnaient  des 
amplitudes  qui  leur  faisaient  occuper  beau- 
coup de  place  et  regarder  des  hommes  :  Ma- 
gnificant  fimbrias.  Magnifier  se  prend  encore 
pour  représenter  une  grande  miséricorde 
qu'on  aurait  reçue  :  Quia  magnificavit  Do- 
minus  misericordiam  suam  cum  illa.  Dieu  , 
qui  est  tout  puissant  et  tout  bon,  a  fait  une 
grande  faveur  à  sainte  Elisabeth,  de  la  rendre 
féconde  dans  sa  vieillesse  et  de  la  faire  mère 
d'un  fils  qui  sera  le  précurseur  du  Messie. 
Enfin  ,  je  dis  que  magnifier  signifie  louer. 
Dieu  reproche  à  son  peuple  qu'il  ne  l'a  pas 
loué  par  ses  victimes  :  Neque  in  viclimis  luis 
magnificasti  me;  et  le  saint  Evangile  nous 
dit  que  ce  lépreux,  que  le  Fils  de  Dieu  gué- 
rit, s'en  revint  publiant  la  faveur  qu'il  avait 
reçue  de  son  bienfaiteur  :  Reversus  est  cum 
magna  voce  magnificans  Detim. 

Quoiqu'il  soit  véritable  que  la  sainte 
Vierge  ait  magnifié  Dieu  en  toutes  ces  ma- 
nières, et  suivant  toutes  ces  significations  , 
néanmoins  je  m'arrête  singulièrement  à 
celle  que  lui  donne  Origène,  qui  dit  qu'elle  a 
magnifié  Dieu  en  ce  qu'elle  a  publié  sa  gran- 
deur et  la  puissance  de  son  bras;  qu'elle  l'a 
fait  connaître  aux  hommes  ,  et  a  rendu  sa 
gloire  plus  étendue  et  plus  connue.  Mais, 
pour  connaître  cette  vérité,  il  faut  savoir  que 
Dieu  a  deux  sortes  de  gloire.  La  première 
lui  est  essentielle  ,  qu'il  prend  el  qu'il  possè- 
de par  lui-même  ,  et  c'est  celle  qu'il  possé- 
dait avant  tous  les  siècles,  et  dont  il  jouira 
pendant  toute  l'éternité ,  sans  altération  el 
sans  diminution.  La  seconde  lui  est  acciden- 
telle, et  c'est  celle  qu'il  reçoit  de  ses  ouvra- 
ges, qui  tous  publient  la  gloire  de  leur  créa- 
teur, comme  nous  avons  dit.  Or,  je  dis  que 
la  sainte  Vierge  a  donné  de  l'étendue  ,  eu 
quelque  façon,  à  ces  deux  sortes  de  gloire 
qui  se  trouvent  en  Dieu.  Chrétiens,  que  celte 
uroposilion  ne  vous  étonne  point  el  ne  vous 
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fasse  pas  dire  qu'elle  tient  de  l'hyperbole  , 
ou  qu'elle  est  mêlée  d'horreur,  car  je  m'en 
vais  vous  la  rendre  sensible. 

Saint   Jérôaie,  parlant  à  la  sainte  Vierge, 
lui  dit  ces  paroles  :  0  Mariai  si  formam  Dei 
te  appellem,  (ligna  existis:  Sainte  Vierge  ,  si 
je  vous  appelle  la  forme  de  Dieu  ,  je  ne  dis 
rien  que  vous  ne  méritiez,  et  que  je  ne  puisse 
dire  avec  vérité.  Mais  comment  cela  peut-il 
être,  puisque,  comme  disent  les  philosophes, 
la  forme  donne  l'être  aux  choses  ?  Forma  dat 
esse  rei.  Quoil  n'y  aurait-il  pas  de  l'impiété 
de  croire,  et  ne  serait-ce  pas  un  blasphème 
de  dire  qu'une  créature  puisse  donner  l'être 
à  Dieu  ,  qui  le  possède  de  lui-même,  et  qui 
l'a  donné  à  toutesles  créatures  ?  Non,  chré- 
tiens ,  nous  ne  pouvons  pas  le  dire  ,  mais 
nous  devons  expliquer  ces  paroles,  en  disant 
que  la  sainte  Vierge  a  fait  connaître  aux 
hommes  l'être  et  !es  perfections  de  Dieu, qui 
leur  étaient   inconnues.  Eusèbe  Emissène, 
considérant  les  paroles  que  l'archange  saint 
Gabriel  dit  à  la  sainte  Vierge,  lorsqu'il  lui 
porta  la  nouvelle  que  le  Verbe  éternel  de- 
vait s'incarner  dans  son  sein  :  Hic  erit  ma- 
gnus   et  filius  Altissimi   vocabilur  :   il  sera 
grand  et  on  l'appellera  le  Fils  du  Très-Hauî, 
celui,  dit  ce  docteur,  qui  est  grand  par  lui- 
même,  a  été  fait  grand  dans  la  connaissance 
et   l'estime  des  hommes,  lorsqu'il  en  a  été 
connu  par  le  corps  qu'il  a  reçu  de  la  divine 
Marie.  Ipse  qui  secundum  se  scmper  magnus 
est  ,    tune  magnus  factus    est   apud  homi- 
nes  ,  quando  ab  hominibus  cognitus  est  per 
Mariam.  El  Origène    demande  :  Comment 
s'est-il  pu  faire  que  la  sainte  Vierge  ait  pu 
magnifier  Dieu  ,   c'est-à-dire,    qu'elle  l'ait 
rendu  grand  dans  la  connaissance  des  hom- 
mes? car,  puisque  Dieu  est  immuable  dans 
son  être,  qu'il  ne  peut  ni  croître  ni  diminuer, 
pourquoi   la  sainte  Vierge  peut-elle  dire,  en 
vérité,  qu'elle  magnifie  Dieu,  qu'elle  le  fait 
grand  ?  Quœritur  quomodo  magnificet  Domi- 
num.  Si  enim  Dominas  nec  augmentum  nec 
decrementum  reciperepotesl,qua  ratione  nunc 
Maria  loquitur:  Magnificat  ?  Saint  Basile  ré- 
pond à  ce  doute  el  éclaircit  celte  difficulté, 
en  disant  qu'elle  magnifie  Dieu  en  ce  que, 
publiant  les  grâces  qu'elle  en  a  reçues,  l'hon- 
neur incomparable  qu'il  lui  a  fait  et  les  mer- 
veilles qu'il    a    opérées   en    son  sein,   elle 
fait  connaître  la  grandeur  de  Dieu  :  Anima 
mea  tôt  ac  tantis  repteta  donis  ,  Deum  ipsius 
factorem  magnum  prœdicat ,  ac  demunstrat  ; 
les  effets  font  connaître  la  cause,  el  les  Im- 
menses libéralités  font  juger  de  la  fécondité 
de  la  source.  En  effet,  dit  saint  Chrisolo";ue, 
voulez-vous  connaître  quelque   chose  de  la 
grandeur  de  Dieu,  pénétrer  dans  cet  abîme 
de   richesses   et  de  perfections?  employez- 
vous  à  connaître  celles  de  la  sainte  Vierge. 
Quoiqu'elles  lui  soient  infiniment  inégales, 
néanmoins  j'ose  vous  assurer  que  ce  petit 
rayon  vous  fera  connaître  la  grandeur  infi- 
nie du  Soleil  des  éternités  ;  que  ce  petit  point 
vous  découvrira  l'immensité  de  la  circonfé- 
rence, et  que  vous  saurez  combien  Dieu  est 
grand,  si  vous  pouvez  connaître  combien  est 
grande  celle  qu'il  a  choisie  pour  sa  Mère  : 
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Quantus  »it  Deus  salis  ignorât  iVe  qui  hujus 
Virginis  metitetn  non  stupet,  animumnon  mi- 
rai ur. 

Le  prophèle  royal  dit  que  le  Seigneur  est 
grand  ,  el  qu'il  ne  peut  pas  être  assez  loué 
dans  la  cité  de  Dieu  et  sur  sa  montaguesaiute 
où  il  habite  :  Magnus  Dominus  el  laudabilis 
niinis,  in  civitale  Dei  noslri ,  m  monte  sancto 
ejtis.  Hcmarqut'z,  s'il  vous  plaît ,  que  dans 
tous  h?s  autres  lieux,  de  la  sainte  Ecriture 
où  il  se  parle  de  la  grandeur  de  Dieu  on  dit 
simplement  qu'il  est  grand,  et  que  sa  gran- 
deur ne  soulTre  pas  de  comparaison  ;  mais 
ici  le  prophète  dit  qu'il  est  grand  par  excès, 
parce  qu'il  est  dans  sa  sainte  cité  ,  qui  n'est 
autre  que  la  sainte  Vierge  ;  comme  si  elle 
avait  étondu  son  empire  et  rendu  sa  gloire 
plus  éclatante  ;  parce  qu'il  est  vrai  que  la 
sainte  Vierge  a  rendu  la  gloire  de  Dieu  plus 
connue,  et  lui  a  acquis  les  adorations  de 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas. 

Mais,  pour  connaître  plus  évidemment 
cette  vérité  ,  qui  élève  la  gloire  de  la  sain- 
t"  Vierge  ,  il  faut  savoir  quelle  a  magui- 
Dé  Dieu,  non  -  seulement  comme  il  est  un 
en  essence,  mais  encore  comme  triple  en  per- 
sonnes ;  qu'elle  a  magnifié  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  C'est  ce  que  nous  ap[)rend 
Richard  de  Saint-Laurent.  Par  elle,  en  elle, 
el  d'elle  la  gloire  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  a  été  augmentée  :  Per  ipsam,  in 
ipsa,  et  ex  ipsa  gloria  Patris,  et  Filii  et  Spi~ 
riliis  sancti  augelur. 

Pour  comprendre  celte  vérité  ,  il  faut  sa- 
voir que  Dieu,  un  en  son  essence,  a  été  connu 
des  anciens  philosophes;  la  vue  et  la  con- 
templation du  monde  leur  en  a  fait  connaître 
ie  créateur.  Ils  ont  connu  la  cause  en  regar- 
dant l'effet,  el  sont  montés  jusqu'à  la  pre- 
niière,  par  l'ordre  qu'ils  ont  vu  dans  l'uni- 
vers ;  mais  jamais  ils  n'ont  pu  connaître  les 
trois  personnes  divines. 

Le  peuple  juif  était  presque  dans  la  même 
ignorance,  et,  hors  des  prophètes  et  de  quel- 
ques personnes  privilégiées  à  qui  Dieu  en 
avait  donné  quelque  connaissance,  tout  le 
reste  était  dans  les  ténèbres.  Comme  ils 
étaient  environnés  de  peuples  idolâtres,  et 
qu'ils  avaient  de  très  -  fortes  inclinations  à 
suivre  leurs  erreurs,  il  étaitàcraindre  qu'ils 
ne  se  précipitassent  dans  celle  de  croire  trois 
dieux  ,  comme  il  y  a  trois  personnes  en  la 
Divinité.  Ce  grand  jour  et  ces  saintes  con- 
naissances nous  devaient  être  manifestées 
dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  qui  s'est 
accompli  en  la  divine  Marie;  car  celte  Vierge 
sacrée  ayant  demandé  à  l'archange  saint  Ga- 
briel comment  ce  mystère  s'accomplirait  en 
elle;  Quomodo  fiel  isliil ?cei  esprit  bien- 
heureux lui  répondit  :  Spirilus  sancliis  su- 
perveniel  in  te  :  et  voilà  la  troisième  person- 
ne de  l'adorable  Trinité,  que  nous  appelons 
le  Saint-Esprit  :  Virlus  Altissimi  obumbrahit 
tibi  :  La  vertu  du  Très  Haut  vous  sera  com- 
muni(iuée,  pour  être  mère,  dans  le  temps, 
d'un  ûis  dont  il  est  père  dans  l'éternité  ,  et 
voilà  la  première  personne,  qui  esL  le  Père  : 
Vocabilur  Filius  Dei  :  il  .«era  appelé  Fils  de 
Dieu  ;  et  voilà  la  seconde  personne  de  l'ado- 


rable Trinité  ;   qui ,  toutes  trois  ,  nous  sont 
manifestées  au  mystère  de  l'Incarnation. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  nous  faisant 
connaître  les  personnes  divines  que  la  sainte 
Vierge  les  a  magnifiées,  mais  encore  en  ren- 
dant leurs  caractères  plus  illustres  en  quel- 
que façon  ;  car  premièrement  clic  a  étendu 
l'empire  du  Père  éternel ,  à  qui  nous  attri- 
buons la  puissance  d'une  façon  particulière. 
Il  n'est  rien  de  plus  grand  ,  de  plus  ineffable 
et  qui  surpasse  davantage  l'esprit  des  anges 
et  des  hommes  que  la  génération  du  Verbe  ; 
c'est  pourquoi  le  prophète  dit  :  Generationem 
ejus  quis  enarrabil  ?  qui  pourra  comprendre 
et  raconter  les  merveilles  de  celte  généra- 
tion ,  où  un  Dieu  produit  un  Fils  qui  lui  est 
semblable,  où  une  lumière  infinie  se  com- 
munique inflniment,  où  un  être  très-simple, 
très-intelligent,  de  qui  le  pouvoir  n'a  point 
de  bornes  ,  de  qui  la  science  connaît  toutes 
choses  avant  leur  existence,  et  dont  la  bonté 
fait  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  créa- 
tures ,  de  qui  les  décrets  font  tous  les 
mouvements?  Ces  merveilles,  dis-je,  sur- 
passent l'intelligence  des  hommes,  et  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  les  raconter.  Or,  quoi- 
que ce  Dieu,  cet  être  infini  et  souverain 
communique  toutes  ses  perfections  à  son  Fils 
et  en  fasse  son  image  parfaite,  par  cet  acte 
de  la  génération  qui  se  continue  toujours , 
néanmoins  ce  Père  éternel  ne  peut  pas  dire 
à  son  Fils  :  Je  suis  votre  Dieu;  j'ai  le  pou- 
voir sur  vous  que  la  nature  donne  aux  pères 
sur  leurs  enfants  ;  je  puis  vous  commander, 
et  vous  devez  m'obéir;  mais  ce  qu'il  n'a  pas 
par  cette  génération  éternelle  ,  il  le  reçoit 
par  la  temporelle  qu'il  a  prise  de  la  sainte 
Vierge.  C'est  ce  qu'il  dit  à  son  Père  :  De  ven- 
tre  malris  meœ  Deus  meus  es  tu.  Dès  que  je 
suis  entré  dans  le  ventre  de  ma  mère,  je  vous 
reconnais  pour  mon  Dieu  et  pour  l'auteur 
de  mon  être.  Saint  Augustin,  expliquant  ces 
paroles,  dit  :  Non  de  te  Deus  meus  es  ,  nam 
de  te  Pater  meus  es,  sed  de  ventre  Malris  meœ 
Deus  meus  es  ;  Ce  que  je  reçois  de  vous  par 
ma  génération  éternelle  m'oblige  à  vous  con- 
sidérer comme  mon  Père  ,  mais  non  pas 
comme  mon  Dieu,  parce  que  nous  n'avons 
qi^'une  même  divinité  ;  c'est  la  nature  hu- 
maine que  j'ai  reçue  de  ma  Mère  ,  qui  m'o- 
blige à  vous  appeler  mon  Dieu  el  à  vous 
rendre  toutes  les  adorations  qui  sont  des 
hommages  que  je  dois  à  votre  grandeur,  et 
des  protestations  et  des  marques  de  ma  dé- 
pendance ;  si  bien  que  la  sainte  Vierge,  par 
le  corps  qu'elle  a  donné  à  son  Fils,  a  étendu 
d'une  façon  merveilleuse  l'empire  du  Père 
éternel,  et  a  fait  que  celui  qui  lui  est  égal 
dans  l'éternité  lui  soit  soumis  dans  le  temps. 
Ne  pouvons-nous  donc  pas  dire  avec  raison 
qu'elle  a  magnifié  Dieu  le  Père  d'une  façon 
merveilleuse? 

Elle  l'a  fait  encore  mieux  ,  si  nous  consi- 
dérons que,  depuis  le  moment  de  l'incarna- 
tion du  Verbe,  qui  s'est  faite  dans  le  sein  do 
celte  incomparable  créature,  le  Père  éternel 
est  le  Dieu  de  son  Fils,  et  que  ce  Fils  en  est 
le  serviteur  :  Servus  meus  es  tu,  Israël  ;  in  le 
gl.oriabor.  Israël,  vous  êtes  mon  serviteur. 
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et  je  serai  glorifié  en  vous  et  par  vous.  Il 
est  vrai  que  Dieu  est  le  créateur  et  le  souve- 
rain de  toutes  les  créatures;  il  commande 
aux  séraphins,  et  ils  font  gloire  de  lui  obéir. 
Les  vents  ,  les  tempêtes  ,  le  feu ,  tous  les 
éléments  n'agissent  que  par  ses  ordres.  Les 
lions  sont  des  agneaux  en  douceur,  quand  il 
le  leur  commande  ,  et  de  vils  insectes  se 
montrent  furieux ,  quand  il  leur  en  fait  le 
commandement.  Néanmoins,  quoique  Dieu 
ait  un  pouvoir  souverain  sur  les  créatures  , 
qu'il  puisse  les  anéantir  quand  il  lui  plaît, 
son  empire  n'est  pas  plus  grand  ni  plus 
étendu  ;  car,  comme  nous  ne  dirions  pas 
qu'un  homme  serait  un  grand  monarque  qui 
commanderait  à  des  mouches,  et  qui  n'aurait 
pour  sujets  que  des  vermisseaux,  aussi  Diou 
n'est  pas  plus  grand ,  ni  son  empire  plus 
étendu  pour  commander  aux  hommes,  qui 
sont  à  son  égard  moins  que  les  vermisseaux 
ne  sont  au  nôtre  ;  mais  que  Dieu  commande 
à  un  Dieu,  qu'il  l'appelle  son  serviteur,  et 
qu'il  en  reçoive  une  obéisance  qui  le  porte  à 
souffrir  la  mort  de  la  croix,  c'est  la  plus 
grande  gloire  qu'il  puisse  recevoir;  or,  c'est 
la  merveille  que  la  sainte  Vierge  a  faite;  car, 
donnant  un  corps  au  Fils  de  Dieu,  elle  en  a 
fait  le  serviteur  de  son  Père;  ne  devons- 
nous  donc  pas  dire  qu'elle  a  magnifié  le  Père 
éternel ,  autant  qu'il  le  peut  être  d'aucune 
créature? 

Elle  a  aussi  magnifié  le  Fils.  L'ange  as- 
sure la  sainte  Vierge  que  l'enfant  qui  naîtra 
d'elle  sera  grand  :  Hic  erit  magnus  et  Filius 
AUissimi  vocabitur  ;  car  celui  qui  est  tou- 
jours grand  dans  lui-même,  et  par  sa  propre 
nature,  a  été  fait  grand  dans  la  connaissance 
des  hommes,  et  a  été  adoré  de  toutes  les  na- 
tions, lorsqu'il  a  pris  un  corps  dans  le  sein 
de  la  Vierge. 

Il  est  vrai  que  sa  génération  éternelle  le 
fait  grand,  elle  le  fait  un  Dieu  tout  puissant 
comme  son  Père.  Mais  quoi  1  sa  naissance 
temporelle  ne  lui  donne-t-elle  pas  presque 
les  mêmes  avantages?  Le  Père  éternel  l'en- 
gendre par  un  acte  de  son  entendement ,  et 
le  rend  le  terme  adorable  de  toutes  ses  con- 
naissances. N'est-il  pas  vrai  que  la  sainte 
Vierge  a  conçu  son  fils  par  la  foi?  Fide  con~ 
cepit  Filium,  qui  est  un  acte  de  l'entende- 
ment. Le  Père,  engendrant  son  fils,  engendre 
un  Dieu  :  c'est  pourquoi  les  théologiens 
l'appellent  le  principe  de  la  divinité,  et  la 
sainte  Vierge  est  appelée,  par  les  conciles  et 
par  les  Pères  :  Mater  Dei ,  Mère  de  Dieu.  Les 
séraphins,  adorant  sa  divinité,  l'appellent 
trois  fois  saint  :  Sanctus,  sanctus ,  sanclus, 
pour  témoigner  qu'il  est  la  source  de  toute 
sainteté,  cl  l'archange  assure  la  sainte  Vierge 
que  l'enfant  qu'elle  enfantera  sera  saint , 
c'est-à-dire,  la  sainteté  même  :  Sanctum  vo- 
cabitur. Toutes  ces  choses  nous  font  voir, 
chrétiens,  que  la  sainte  Vierge  a  magnifié  le 
Verbe  incarné,  parla  naissance  qu'elle  lui 
adonnée  dans  le  temps,  qui  est  conforme 
à  celle  qu'il  a  reçue  de  son  Père  dans  l'é- 
ternité. 

Or,  comme  elle  l'a  magnifié  et  l'a  rendu 
glorieux  en  lui-même,  elle  l'a  fait  aussi  à 


notre  égard,  et  lui  a  donne  une  gloire  qui 
est  toute  à  notre  avantage.  L'hotome  est 
composé  de  deux  parties,  qui  sont  l'âme  et 
le  corps,  qui  doivent  dans  la  gloire  trouver 
chacune  sa  félicité.  Elle  est  comme  un  ban- 
quet où  tout  l'homme  doit  trouver  ses  ras- 
sasiements. L'âme,  qui  est  spirituelle  et  la 
plus  noble  partie  de  ce  composé,  est  bien 
heureuse  par  la  vue  de  l'essence  divine,  mais 
le  corps,  qui  est  matériel,  ne  peut  pas  man- 
ger de  ce  pain  divin;  cette  nourriture  ne  lui 
est  pas  proportionnée,  et  cet  état  de  gloire 
le  surpasse.  L'âme  magnifie  Dieu  dont  elle 
voit  les  perfections  et  goûte  les  douceurs,  où 
le  corps  demeure  famélique,  et  ne  saurait 
magnifier  des  libéralités  qui  ne  viennent  pas 
jusqu'à  lui;  mais  la  sainte  Vierge,  ayant 
donné  un  corps  à  son  Fils,  donne  aussi  à 
tous  les  bienheureux  un  objet  qui  fait  leur 
béatitude  parfaite,  parce  que  cette  sainte 
humanité  est  remplie  de  tant  de  gloire, 
qu'elle  présente  à  tous  les  citoyens  de  ce  lieu 
de  délices  de  quoi  se  rendre  bienheureux  en 
leurs  sens  corporels,  comme  ils  le  sont  dans 
les  facultés  et  dans  l'essence  de  leur  âme, 
par  la  vue  de  la  divinité  :  si  bien  que  si  les 
Saints,  dans  la  gloire  magnifient  Dieu,  lui 
rendent  des  grâces  immortelles  pour  la  fa- 
veur de  rendre  leurs  corps  bienheureux, 
aussi  bien  que  leurs  âmes,  ils  en  ont  toutes 
les  obligations  à  la  sainte  Vierge,  qui,  ayant 
donné  un  corps  à  son  Fils,  qui  dans  le  ciel 
est  enrichi  de  toutes  les  beautés,  fait  la  gloire 
accidentelle  de  tous  les  bienheureux.  Et 
voilà  comme  il  est  véritable  qu'elle  a  magni- 
fié Dieu,  et  par  elle-même,  en  publiant  ses 
perfections  et  le  remerciant  de  ses  libéra- 
lités, et  par  tous  les  bienheureux  à  qui  elle 
a  donné  un  motif  très-puissant  pour  le  faire. 

Je  pourrais  encore  dire  qu'elle  a  magnifié 
le  Verbe  éternel  en  s'incarnant  dans  son 
sein,  en  ec  qu'elle  lui  a  communiqué  la  no- 
blesse du  sang.  Cette  Vierge  descendait  de 
rois,  de  grands  capitaines  et  de  sages  con- 
ducteurs des  peuples.  Elle  comptait  parmi 
ses  ancêtres  des  patriarches,  des  prophètes, 
et  tout  ce  que  la  Judée  avait  porté  de  grands 
hommes  se  trouvait  dans  sa  race.  Si  bien 
que  le  sang,  que  la  noblesse,  que  la  vertu 
de  tous  ces  héros  lui  avaient  été  communi- 
qués, et  elle  était  resplendissante  de  l'éclat 
de  leurs  grandes  actions.  Or,  elle  a  fait 
couler  toutes  ces  illustres  qualités  dans  son 
Fils;  elle  lui  a  communiqué  cet  éclat  quelle 
avait  reçu  de  ses  ancêtres  avec  celui  qu'elle 
y  avait  ajouté,  qui  était  incomparablement 
plus  grand  :  et  voilà  comme  elle  a  magnifié 
son  Fils,  comme  elle  a  rendu  son  honneur 
plus  éclatant  et  sa  gloire  plus  connue. 

Elle  a  fait  la  même  chose  envers  le  Saint- 
Esprit  :  cette  divine  personne  était  presque 
inconnue  avant  l'incarnation  du  Verbe.  Il 
n'était  appelé  que  l'Esprit  de  Dieu,  l'Esprit 
du  Seigneur,  et  difficilement  Irouvercz-vous 
qu'il  soit  appelé  dans  l'Ancien  Testament  lo 
Saint-Esprit.  Il  a  reçu  ce  nom,  et  s'est  fait 
connaître  sous  ce  titre  lorsqu'il  a  été  l'ou- 
vrier de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  dans 
le  sein  de  Marie.  Ce  fut  lorsque  l'archange 
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dit  à  l;l  sainte  Vierge  que  le  Saint-Esprit 
viendrait  en  elle,  et  qu'elle  concevrait  par 
son  opération  :  Ante  diccbalur  Spirilus  Dci, 
Spiritus  Domini,  ncc  facile  repcries  in  Vclcri 
Tesliimenlo  hoc  insigne  rocabulinn,  scilicet 
Spiritum  sanctum.  La  raison,  ajoute  Rupert, 
qui  fait  que  le  divin  Esprit  a  pris  le  nom  de 
Saint  dans  l'Incarnation,  est  qu'il  a  paru 
dans  ce  divin  mystère  être  une  source  de 
sainteté.  Nisi  qnod  in  hoc  opère  qiiod  in 
Maria  opcratus  est  claruit  Spiritus  Domini 
quod  vere  sanctus  sit. 

C'est  pourquoi,  après  que  la  sainte  Vierge 
a  manifesté  le  Saint-Esprit  et  qu'elle  l'a  lait 
connaître  sous  ce  glorieux  titre,  la  sainte 
Ecriture  lui  donne  le  nom  de  Mère  de  la  belle 
dileclion  :  Ego  Mater  pulchrœ  dilectionis.  Or, 
quelle  est  celte  dilection,  que  le  Saint-Esprit, 
qui  est  la  source  de  toutes  les  pures  flammes? 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ait  engendré  ce  divin 
Esprit,  mais  parce  qu'elle  l'a  manifesté  dans 
le  monde,  qu'elle  l'a  fait  connaître  pour  une 
personne  divine  distincte  de  celle  du  Père  et 
du  Fils.  Ou  bien  disons  avec  saint  Bernardin, 
que  depuis  le  moment  heureux  que  le  Saint- 
Esprit  se  reposa  sur  la  Vierge,  qu'il  flt  en 
elle  l'ouvrage  incomparable  du  corps  du  Fils 
de  Dieu,  et  qu'il  communiqua  à  cette  pure 
créature  cette  abondance  de  grâces  qui  l'a 
élevée  par-dessus  toutes  les  créatures  ,  elle 
a  acquis  une  juridiction  et  une  autorité  sur 
toutes  les  missions  temporelles  de  ce  divin 
Esprit,  qui  ne  veut  se  communiquer  que 
pour  elle,  et  qui  l'a  choisie  pour  le  canal  par 
lequel  il  fait  couler  toutes  ses  grâces  sur 
nous  :  Quamdam,  ut  ita  dicam,  jurisdictionem 
et  auctoritateminomnitcmporalimissione  Spi- 
ritus sancti  acquisivit,  quia  non  vult  Spiritus 
sanctus  nisi  per  eam  communicari. 

EnGn,  disons  que  la  sainte  Vierge  a  ma- 
gnifié et  fait  connaître  les  perfections  du 
Saint-Esprit,  conformément  à  cette  grande 
parole  d'Hésichius,  qui  appelle  la  Vierge  : 
Complementum  Trinilatis,  l'accomplissement 
de  la  Trinité,  parce  qu'il  semblait  y  avoir 
quelque  défaut  dans  la  troisième  personne 
divine,  qui  est  le  Saint-Esprit,  en  ce  que  le 
Père  éternel  engendre  son  Fils  et  se  rend  fé- 
cond d'un  autre  soi-même;  le  Fils  avec  le 
Père  produisent  le  Saint-Esprit,  mais  cette 
troisième  personne  n'a  point  d'opération 
dans  l'éternité,  qui  lui  soit  propre,  comme  en 
ont  le  Père  et  le  Fils,  et  ainsi  il  semble  que 
c'est  un  reproche  à  ce  feu  divin,  à  cette 
flamme  subsist.inle,  de  n'avoir  aucune  part 
à  ces  productions  éternelles,  qui  occupent 
heureusement  le  Père  et  le  Fils.  Mais  voici 
que  la  sainte  Vierge  magnifie  cette  troisième 
personne,  en  ce  qUe  dans  son  sein  il  faît  l'al- 
liance de  Dieu  et  de  l'homme,  et  ce  sacré 
composé  du  Verbe  et  de  notre  nature,  si  bien 
que  le  Saint-Esprit  devient  fécond  dans  ce 
divin  mystère,  qui  est  le  plus  grand  honneur 
qu'il  puisse  recevoir.  N'avons-nous  donc  pas 
sujet  de  dire  que  la  sainte  Vierge  a  plus  ma- 
gnifié Dieu  que  toutes  les  autres  créatures, 
et  qu'elle  l'a  en  quelque  façon  sanctifie  parce 
qu'elle  en  a  manifesté  la  sainteté?  Per  te,  q 
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Maria  Vircjo,  tola  Trinilas  sanctijîcatur,  dit 
saint  Cyrille  Alexandrin. 

Comme  elle  l'a  magnifié  par  elle-même, 
elle  l'a  fait  aussi  par  les  apôtres,  à  qui  elle 
a  communiqué  les  connaissances  de  ces  ado- 
rables personnes.  Car,  comme  dit  saint  An- 
tonin,  si  saint  Jean  nous  a  découvert  cette 
divine  et  ineffable  procession  du  Verbe,  s'il 
nous  a  enseigné  des  choses  qui  surpassent 
toute  l'intelligence  des  hommes,  c'est  qu'il 
les  avait  apprises  da  la  sainte  Vierge.  Fac- 
tum  est  ut  Jounnes  edoctus  a  Maria,  per  or- 
bem  Vcrbi  disseminaret  divinitatem  et  imius 
Dei  Trinitatem.  Voilà  comme  il  est  vrai  que 
la  sainte  Vierge  a  magnifié  Dieu,  qu'elle  l'a 
fait  connaître,  qu'elle  en  a  publié  les  gran- 
deurs et  l'a  remercié  de  ses  bienfaits.  Que 
reste-t-il,  chrétiens,  si  ce  n'est  qu'à  l'imita- 
tion de  cette  incomparable  créature,  nous 
magnifiions  Dieu  autant  que  nous  le  pou- 
vons? 

Nous  y  sommes  obligés  par  les  bienfaits  que 
nous  en  recevons  tous  les  jours.  L'exem- 
ple de  toutes  les  créatures,  et  singulière-" 
ment  de  la  sainte  Vierge  nous  en  font  l'in- 
struction et  le  commandement.  Mais  com- 
ment le  pourrons-nous  faire,  c'est-à-dire, 
comment  pourrons-nous  magnifier  Dieu? 
J'en  apprends  la  manière  de  plusieurs  Pères. 
Origène  dit  que  nous  magnifions  cette  sou- 
veraine Majesté,  lorsque  nous  conservons  ou 
augmentons  la  beauté  de  notre  âme,  qui  a 
été  faite  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 
Dieu.  Quando  grandem  fecero  imagincm  Dei, 
id  est,  animam  mcum,  et  magnificabo  eam 
opère,  cogitatione,  sermone,  tune  imago  Dei 
grandis  efficitur,  et  Dominus,  cujus  imago  est 
in  nostra  anima,  magnificatur  :  Lorsque  par 
la  pratique  des  vertus  nous  mettons  en  notre 
âme  tous  les  traits  qui  lui  font  porter  l'image 
de  Dieu,  nous  le  magnifions.  Si  bien  que 
quand  ce  souverain  peintre  voit  son  portrait 
dans  nos  âmes,  et  qu'il  trouve  que  la  copie 
imite  l'original,  c'est  alors  qu'il  est  magnifié 
dans  son  ouvrage.  Un  peintre  et  un  sculpteur 
ont  de  la  gloire,  lorsqu'après  avoir  fait  un 
excellent  tableau  et  une  ravissante  statue, 
et  y  avoir  mis  toute  la  délicatesse  de  leur 
art,  ils  voient  qu'elle  se  conserve,  et  que  le 
temps,  qui  en  devrait  effacer  les  traits,  les 
épargne  ou  les  rend  plus  éclatants.  Chré- 
tiens, c'est  ainsi  que  nous  magnifions  Dieu, 
lorsque  nous  conservons  ou  augmentons  en 
notre  âme,  qui  est  l'image  de  Dieu,  les  beau- 
tés dont  il  l'a  embellie. 

Saint  Cyrille  nous  apprend  une  autre  façon 
de  magnifier  Dieu  ;  et  c'est  lorsque  nous  con- 
formons notre  vie  à  celle  de  Jésus,  et  que 
nous  nous  rendons  conformes  à  ce  parfait 
original  que  le  Père  éternel  nous  a  proposé 
pour  être  notre  exemplaire  :  Quando  sumus 
conformes  imaginis  Filii  sui.  Le  même  Fils  de 
Dieu,  qui  est  noire  modèle,  nous  commande 
d'apprendre  de  lui  toutes  les  vertus,  et  sin- 
gulièrement l'humililé  et  la  débonnaireté: 
Discile  a  me  quia  milis  sum  et  humilis  corde. 
C'est  le  lys  des  vallées,  le  Dieu  d'amour 
aussi  bien  que  de  puissance,  qui  nous  a 
donné  tous  ses  biens  et  a  souffert  tous  les 
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maux  pour  nous.  Or,  quand  nous  sommes 
dans  la  conformité  avec  ce  parfait  original 
que  le  Père  éternel  nous  a  proposé,  il  en  est 
magniQé  et  il  reçoit  de  l'honneur  par  notre 
ressemblance. 

Saint  Augustin  nous  enseigne  un  autre 
moyen  pour  magnifier  Diou,  qui  est  de  croire- 
fidèlement  et  avec  simplicité  toutes  les  vé- 
rités qu'il  nous  a  enseignées  et  qui  font  no- 
ire salut.  Lorsque  nous  captivons  les  puis- 
sances orgueilleuses  de  notre  âme  sous  l'o- 
béissance de  la  foi  et  que  nous  renonçons  à 
nos  lumières  naturelles  ou  ac(iuise>  p  )iir 
n'en  croire  qu'aux  divines  ,  c'est  lorsque 
nous  magnifions  Dieu,  parce  que  nous  le  fai- 
sons voir  tout  puissant  pour  commander  et 
infaillible  dans  sa  conduite. 

Saint  Basile  assure  que  Dieu  est  beaucoup 
magiiifié  par  les  hommes  lorsqu'ils  souffrent 
pour  son  honneur  et  pour  son  amour  toutes 
les  noirceurs  de  la  médisance,  toutes  les  per- 
sécutions de  la  malice,  toutis  les  rigueurs 
des  maladies  et  de  la  pauvreté.  Un  pauvre 
qui  se  voit  sans  pain  ,  sans  habit  et  sans  se- 
cours; un  homme  de  bien  à  (]ui  toutes  les 
choses  manquent,  qui  ne  peut  ni  marier  ses 
filles  ,  ni  établir  ses  fils  ,  ni  donner  du  pain 
à  sa  famille,  ni  se  conserver  dans  l'état  où 
sa  naissance  l'a  mis  et  où  ses  ancêtres  se 
sont  trouvés  avec  honneur,  qui  néanmoins 
s^ouffre  avec  patience,  avec  conformité  à  la 
volonté  divine  toutes  ces  contradictions,  je 
dis  que  cet  homme  magnifie  Dieu,  et  que, 
comme  dit  Tertuilien  de  Job,  lorsqu'il  était 
sur  le  fumier,  il  élève  des  trophées  à  la  toute 
puissance  parceque  c'est  par  son  secours  qu'il 
surmonte  des  peines  qui  sont  si  ennemies  de 
la  nature  des  hommes.  Or,  chrétiens,  comme 
il  n'est  personne  qui  ne  souffre  quelque 
chose  en  cette  vie,  il  n'en  est  point  qui,  l'en- 
durant avec  patience,  ne  puisse  magnifier 
Dieu. 

Enfin  ,  dit  Théophilacte,  nous  magnifions 
Dieu  lorsque  notre  vie,  nos  mœurs  ,  nos  ac- 
tions sont  conformes  à  notre  créance,  (ju'il 
se  lait  un  concert  de  notre  créance  et  de  nos 
déportements,  que,  comme  elle  est  sainte, 
nos  moeurs  lui  sont  semblables  ,  afin  qu'on 


ne  puisse  pas  dire  de  nous  :  Confîtentiir  se 
nosse  Deum  ,  factis  autem  negant.  Us  témoi- 
gnent à  l'extérieur  et  par  quelques  actions 
qu'ils  font  dans  l'église  et  dans  les  grandes 
solennités  qu'ils  connaissent  Dieu,  mais  les 
œuvres  qui  leur  sont  ordinaires,  démentant 
leur  créance,  les  font  passer  pour  des  liber- 
tins ou  pour  des  hérétiques.  Voilà,  chré- 
tiens, comment  nous  pouvons  magnifier 
Dieu  à  l'imitation  de  la  sainte  Vierge,  en  pu- 
bliant, adorant  et  avouant  ses  grandeurs 
être  au-dessus  de  nos  pensées  et  de  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire. 

Mais  ,  chrétiens,  j'en  trouve  beaucoup  et 
l'on  en  voit  dans  toutes  les  conditions  qui 
chantent  un  Magnificat  différent  de  celui  de 
la  sainte  Vierge.  Le  Fils  de  Dieu,  dans  son 
saint  Evangile,  dit  que  les  scribes  et  les  pha- 
risiens :  Magnificant  fimbrias  ,  magnifiaient 
les  franges  de  leurs  robes  ,  les  étendaient  et 
en  faisaient  une  montre  qu'ils  croyaient 
leur  être  glorieuse  et  attirer  sur  eux  les  re- 
gards des  hommes  ;  c'est  ce  que  font  aujour- 
d'huiJa  plupart  des  hommes  et  des  femmes.  Ils 
font  parade  des  habits,  dont  ils  doiveiît  l'étoffe 
et  la  façon  ,  ou  qui  peut-être ,  et  ce  qui  serait 
plus  mauvais  ,  sont  le  prix  de  leur  inconti- 
nence ,  la  marque  assurée  de  leur  folie  et  la 
cause  de  leur  pauvreté. 

il  y  a  ,  dit  le  prophète  royal,  d'autres  per- 
sonnes qui  chantent  un  très-mauvais  Magni- 
ficat :  ce  sont  ceux  qui  magnifient  leur  lan- 
gue :  Linguam  nostram  magnificabimus  ;  et 
c'est  lorsqu'ils  ne  s'en  servent  que  pour  se 
donner  de  louanges  en  racontant  leurs  belles 
actions,  leur  noblesse  et  leurs  autres  belles 
qualités  ou  pour  les  recevoir  des  hommes,  en 
leur  voulant  persuader  qu'ils  ont  toutes  les 
vertus  et  qu'ils  sont  exempts  des  défauts  qui 
sont  communs  au  reste  des  hommes.  Chré- 
ti'ens  ,  évitons  de  chanter  ces  faux  Magnifi- 
cat ,  qui  sont  l'opprobre  des  hommes  et  qui 
ne  donnent  de  louanges  qu'auxdémons.  Mais 
occupons  -  nous,  à  l'exemple  de  la  sainte 
Vierge,  de  chanter  un  Magnificat  qui  publie 
les  grandeurs  de  Dieu ,  qui  les  adore  et  qui 
nous  mérite  la  gloire  du  paradis,  que  je  vous 
souhaite  au  nom  du  Père,  etc. 


NOTICE  SUR  TREUVÉ. 


TREUVÊ  (simo\-michel),  docteur  en  théo- 
logie, fils  d'un  procureur  de  Noyers  en  Bour- 
gogne, entra,  l'an  1668,  dans  la  congréga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne,  qu'il  quitta 
en  1673,  et  fut  ensuite  vicaire  de  la  paroisse 
de  Saint- Jacques- du-Haut-Pas,  a  Paris. 
Le  grand  Bossuet,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes de  mérite,  l'attira  à  Meaux  et  lui  donna 
la  théologale  et  un  canonicat  dans  son  église. 
Le  cardinal  de  Bissy,  ayant  eu  ensuite,  dit- 
on,  des  preuves  que  Treuvé  était  attaché  au 
parti  de  Jansénius,  l'obligea  de  sortir  de  son 
diocèse,  après  qu'il  y  eut  demeuré  vingt-deux 
ans.  Il  se  retira  à  Paris,  où  il  mourut  en 


1730,  à  soixante-dix-sept  ans.  On  a  de  lui 
1°  Discours  de  piété  sur  les  mystères  que 
VEglise  honore  depuis  V Ascension  jusqu'au 
dentier  joun  de  l'Octave  du  Saint-Sacrement  ; 
2^  Instructions  sur  les  dispositions  qu'on 
doit  apporter  aux  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,!,  vol.  in-12.  Tl  y  a  dans  cet 
ouvrage,  qu'il  composa  à  vingt-quatre  ans, 
de  la  force  et  de  l'onction.  Malgré  ce  qu'en 
ont  dit  quelques  directeurs  trop  aisés,  il  est 
certain  que  ce  livre,  dit  Feller,  a  produit  de 
bons  effets  et  qu'il  est  propre  à  corriger  des 
abus  devenus  très-communs  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements,  à  maintenir  ou  à  ré- 
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tablir  la  vraie  notion  de  la  pénitence  chré-     blés  et  timides.  3*  Le  directeur  spirituel 


tienne;  co.pondant  il  y  a  de  linoxactitudc  et 
des  assertions  qui.  prises  à  la  lettre,  porte- 
raient le  dccourasenient  dans  les  âmes  fai- 


paur  ceux  qui  n'en  ont  point.  Nous  ne  repro- 
duisons ici  que  la  partie  oratoire  de  ses  œu- 
vres. 


VERTISSEMENT. 


Les  discours  que  je  donne  au  public  ont 
été  prêches  en  plusieurs  paroisses  de  Paris 
durant  lOctave  du  Saint-Sacrement,  et  il  me 
semble  que  je  puis  dire  qu'ils  ont  été  assez 
bien  reçus.  Lorsque  je  les  composai,  le  roi 
venait  de  révoquer  l'edit  de  Nantes,  et  tout  le 
royaume  était  en  mouvement  pour  réunir  à 
rËglise  catholique  ceux  que  le  schisme  du 
dernier  siècle  en  avait  malheureusement  sé- 
parés. Je  travaillais  selon  mon  petit  pou- 
voir à  en  gagner  quelques-uns  en  leur  ex- 
pliquant la  vraie  doctrine  de  l'Eglise.  Je 
composai  et  prononçai  dans  cette  vue  ces 
discours.  C'est  pourquoi  l'on  y  trouve  en 
quelques  endroits  de  la  controverse,  mais 
elle  y  est  fort  rare  et  fort  courte.  Il  ne  s'est 
point  passé  d'année  depuis  ce  temps-là  que 
je  n'aie  prêché  celte  Octave  ,  ce  qui  m'a 
obligé  de  la  corriger  et  do  la  retoucher  une 
infinité  de  fois.  Enûn,  la  croyant  au  point  de 
perfection  où  je  suis  capable  de  la  porter,  j'ai 
cousenti  à  la  faire  imprimer,  espérant  qu'elle 
ne  sera  pas  inutile  à  ceux  qui  la  liront.  On 
•n'y  trouvera  point  de  cos  périodes  pompeu- 
ses qui  ont  presque  toujours  beaucoup  plus 
de  brillant  que  de  solidité.  J'avoue  que  je  ne 
m'y  suis  jamais  appliqué  et  je  crois  pouvoir 
dire  après  sainl  Paul  (I  Cor.,  H,  1,  4)  que/e 
n'ai  point  employé  en  prêchant  les  discours 
élevés  iVune  éloquence  et  d'une  sagesse  hu- 
maine. Car  nous  ne  sommes  pas,  dit  l'Apôtre 
(II  Cor.,  II,  17)  comme  plusieurs  qui  allèrent 
et  qui  falsifient  la  parole  de  Dieu, puisque  nous 
la  prêchons  avec  une  entière  sincérité,  comme 
de  la  part  de  Dieu ,  en  lu  présence  de  Dieu  et 
dans  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

Je  vois  avec  plaisir  qu'une  infinité  de  per- 
sonnes, qui  n'ont  pas  moins  desprit  que  de 
piété,  commencent  àse  lasser  des  sermons  qui 
necontiennentquedes portraits  etdes  antithè- 
ses, et  j'espère  que  leur  jugement  guérira  le 
goût  dépravé  de  ceux  qui  les  aiment.  Mais, 
quoique  j'aie  rejeté  les  ornements  superflus 
et  affectés  ,  je  n'ai  pas  négligé  ceux  qui  sont 
faits  pour  la  \érilé  et  qui  contribuent  à  l'in- 
sinuer dans  les  cœurs.  Quand  la  matière  le 
demande,  je  tâche  d'animer  mon  discours  et 
dy  faire  entrer  de  la  force  et  du  feu.  Jo  ne 
sais  si  j'y  réussis,  mais  j'ose  presque  promet- 
tre qu'on  y  trouvera  une  grande  nettoté.  Je 
n'ai  laissé,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  au- 
cune proposition  équivoque.  Tout  est  ap- 
puyé sur  l'Ecriture  et  sur  les  Pèros.  Je  rap- 
pelle souvent  les  fidèles  à  la  sainteté  des 
premiers  temps ,  non  que  je  croie  qu'il  soit 
possible  ni  absolument  nécessaire  de  prati- 
auer  tout  ce  qui  se  faisait  alors,  mais  parce 


que  nous  y  devons  tendre  fit  nous  confondre 
au  moins  de  mener  une  vie  si  éloignée  de 
celle  de  nos  pères  ,  la  vue  de  ces  excellents 
modèles  ne  pouvant  qu'inspirer  de  l'humilité 
et  du  courage. 

On  trouvera  sur  la  réception  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'Eucharistie  les  mê- 
mes règles  que  j'ai  déjà  expliquées  en  d'au- 
tres ouvrages. Sil'on  pouvait  juger  du  sort  de 
Celui-ci  par  le  goût  que  le  public  a  témoigné 
pour  les  autres  ,  je  n'aurais  pas  sujet  de  re- 
gretter mon  travail.  Les  prédicateurs  qui 
croiront  pouvoir  s'en  servir  y  puiseront,  si 
je  ne  me  trompe,  une  doctrine  et  une  morale 
orthodoxe,  et  plusieurs  autorités  tant  de  l'E- 
criture que  des  Pères  pour  l'établir.  Les  au- 
tres fidèles  en  tireront  de  quoi  nourrir  leur 
piété  par  la  lecture  ;  car  une  des  raisons  qui 
m'ont  détern)iné  à  faire  imprimer  ces  ser- 
mons est  le  désir  que  j'ai  d'être  utile  à  beau- 
coup do  maisons  religieuses  qui,  n'ayant  pas 
aisément  des  pré'dicateurs,  sont  réduites  à  la 
lecture  des  bons  livres.  On  n'en  manque  pas 
sur  ce  sujet,  mais  saint  Augustin  dit  qu'on 
n'en  saurait  trop  composer,  pourvu  qu'ils 
soient  bons. 

Ceux  qui  n'ont  ni  prêehé  ni  demeuré  à 
Paris  s'étonneront  peut-être  que  je  com- 
mence l'Octave  du  Saint-Sacrement  dès  l'As- 
cension et  de  ce  que  j'y  ai  joint  trois  panégy- 
riques qui  paraissent  n'y  avoir  aucun  rap- 
port; mais  j'ai  suivi  l'usage  de  celte  grande 
ville  où  le  prédicateur  de  cette  octave  com- 
mence dès  ce  jour-là,  et  la  pratique  de  la 
plupart  des  paroisses  où  il  est  obligé  de  prê- 
cher les  fêtes  publiques  et  locales  qui  se  ren- 
contrent dans  le  cours  de  son  octave,  qui  ne 
finit  que  le  jour  de  saint  Pierre,  lorsque  celle 
fêle  arrive,  comme  elle  arrivera  cette  année, 
le  lendemain  du  jour  de  l'Octave.  J'espère 
que  ces  trois  panégyriques  seront  aussi  utiles 
que  les  discours  qui  les  précèdent.  On  y 
trouvera  encore  ici  un  second  sermon  de 
l'Ascension  et  un  pour  le  mardi  de  la  Pente- 
côle,  où  j'ai  mis  quelques  vérités  importantes 
qui  n'avaient  pu  cntrci'  dans  les  deux  pre- 
miers. 

Si  ces  discours  paraissent  un  peu  longs, 
il  sera  libre,  à  ceux  qui  voudront  s'en  servir 
pour  prêcher  ou  pour  faire  leur  lecture  spi- 
rituelle d'en  retrancher  une  partie.  J'ai 
presque  toujours  fait  ma  division  avant  VAve 
Maria,  parce  que  cela  donne  lieu  d'entrer 
d'abord  en  matière  et  de  ne  pas  perdre  de 
lemps  en  avant-propos  inutiles.  On  trou^ 
vera  dans  la  plupart  de  ces  discours  deux 
prières,  une  plus  courte  avant  VAve  Maria, 
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el  l'outre  un  peu  plus  longue  à  la  fin  du  dis- 
cours. Saint  Augustin  finissait  aussi  les  siens 
par  une  prière,  mais  il  employait  toujours  la 
même,  au  lieu  que  j'en  fais  de  nouvelles  se- 
lon la  diversité  des  sujets. 

Si  le  public  est  satisfait  de  mon  travail,  je 
pourrai  dans  la  suite  continuer  à  lui  faire 
part  de  ce  que  j'ai  composésur  l'Avent,  sur 
le  Carême  et  sur  les  fêtes  de  la  Vierge.  Il 
trouvera  partout  de  la  solidilé  et  de  la  clarté, 
c'est  à  quoi  je  m'applique  uniquement.  H<^u- 
reux  si  j'étais  aussi  fidèle  à  pratiquer  la  loi 
de  Dieu  qu'ardent  à  l'étudier  et  à  l'enseigner 
aux  autres.  Mais  il  ne  laut  que  des  qualités 
humaines  pour  la  savoir  et  pour  en  parler, 


au  lieu  que  pour  la  pratiquer  on  a  besoin 
d'une  grâce  toute  surnaturelle,  Demandez-là 
pour  moi,  mon  cher  lecteur,  c'est  l'unique 
récompense  que  j'attends  de  mon  travail. 

Je  ne  dois  pas  cacher  le  secours  que  j'ai 
tiré,  pour  quelques-uns  de  ces  discours,  du  , 
travail  d'un  excellent  prédicateur  dont  les  j. 
sermons  sont  entre  les  mains  d'un  magistrat  ! 
encore  plus  illustre  par  sa  piété  que  par  les  I 
emplois  qu'il  a  autrefois  exercés.  Comme  il 
a  eu  la  bonté  de  me  les  communiquer,  je 
m'en  suis  utilement   servi   et  j'espère  que 
cela  pourra  contribuer  à  attirer  la  bénédic- 
tion de  Dieu  sur  cet  ouvrage. 


DISCOURS  CHOISIS 


SUR  l'ASCENSION. 


SERMON  PREMIER. 

POUR  LE    JOUR   DE     l'aSCENSION. 

Explication  du  mystère. 

Qui  descendit  ipse  est,  ot  qui  ascendit  super  omnes 
cœlos,  ul  implerei  omnia. 

Celui  qui  est  descendu  est  le  mime  qui  est  monté  nn- 
dessns  de  tous  les  cieux,  pour  remplir  toutes  choses  {Epli., 
cit.  IV). 

Nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête  de  la 
parfaite  glorification  de  Notrc-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, qui  commença  le  jour  de  la  ré- 
surrection de  ce  divin  Sauveur,  mais  qui  ne 
fut  achevée  que  le  jour  de  son  ascension. 
Par  la  première  il  entre  dans  la  possession 
de  sa  gloire,  il  entre  par  la  seconde  dans  le 
séjour  de  la  gloire  ;  en  ressuscitant  il  sort  du 
tombeau  ,  qui  est  le  lieu  de  la  poudre  et  de 
la  cendre,  en  montant  il  élève  la  chair,  qui 
n'est  que  poudre  et  cendre,  au  plus  haut  des 
cieux;  en  ressuscitant  il  passe  de  la  mort  à 
la  vie;  en  montant  au  ciel,  il  entre  dans  la 
région  de  la  vie;  par  sa  résurrection  il  sur- 
monte les  enfers,  et  par  son  ascension  il 
triomphe  dans  les  cieux.  Ce  qui  m'étonne, 
mes  frères,  est  de  voir  qu'il  y  ait  tant  de  dis- 
tance entre  ces  deux  mystères.  Ne  scmble-t- 
il  pas  que  le  Fils  de  Dieu  les  devait  joindre, 
et  monter  au  ciel  le  jour  même  qu'il  sortit 
du  tombeau?  Car,  qu'y  avait-il  sur  la  terre 
qui  l'y  pût  retenir?  cette  vallée  de  larmes  et 
de  misères,  ce  lieu  d'exil  et  de  bannissement 
a-l-il  quelque  proportion  et  quelque  rap- 
port avec  la  gloire  qu'il  reçoit  par  sa  nou- 
velle vie?  Admirez  ici,  chrétiens,  les  étran- 
ges effets  de  l'amour  :  quand  il  s'agit  de  la 
croix,  des  souffrances  et  de  la  mort,  Jésus- 
Christ  témoigne  un  extrême  empressement 
d'y  aller  :  Je  dois  être  baptisé  d'un  baptême, 
et  qui  pourrait  dire  combien  je  suis  pressé  du 
désir  de  Vaccomplir  [Luc.  XII,  50)?  Mais 
quand  il  s'agit  de  remonter  au  ciel,  il  n'a  plus 


la  même  impatience;  il  demeure  encore  qua- 
rante jours  avec  ses  apôtres,  parce  qu'ils  ont 
besoin  de  lui  ;  il  emploie  tout  ce  temps,  dit 
saint  Luc,  à  les  instruire  par  le  Saint-Esprit; 
il  se  montre  à  eux,  il  leur  fait  voir,  par 
beaucoup  de  preuves,  qu'il  est  vivant;  il  leur 
apparaît  durant  quarante  jours,  et  ne  cesse 
de  leur  parler  du  royaume  de  Dieu  {Act.  I,  3)  ; 
ce  n'est  qu'après  leur  avoir  explique  ses  in- 
tentions, ses  desseins  ,  qu'il  quitte  le  monde 
pour  retourner  à  celui  qui  l'avait  envoyé. 
Vous  croyez  peut-être  que  désormais  il  ne 
pensera  plus  à  eux,  que  dans  son  ascension 
il  ne  sera  occupé  que  de  sa  propre  gloire  ? 
vous  vous  trompez.  Jésus-Christ,  dit  un  Père, 
s'est  entièrement  consacré  à  nos  besoins  ; 
c'est  pour  nous  qu'il  est  descendu  du  ciel, 
c'est  pour  nous  qu'il  y  remonte  ;  son  ascen- 
sion ne  nous  est  pas  moins  utile  que  sa  nais- 
sance, comme  vous  l'allez  voir  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours.  La  première  ne  sera 
qu'une  paraphrase  des  paroles  que  j'ai  prises 
pour  mon  texte  ,  et  contiendra  l'explication 
du  mystère  que  nous  honorons;  la  seconde 
en  fera  l'application  et  découvrira  les  fruits 
que  nous  en  devons  tirer.  Mais,  comme  les 
apôtres  ne  comprirent  ces  grandes  vérités 
qu'après  que  le  Saint-Esprit  leur  eut  ouvert 
l'esprit,  employons,  pour  obtenir  la  même 
grâce,  les  moyens  qu'ils  employèrent,  je 
veux  dire  la  prière  et  l'union  de  nos  cœurs , 
en  disant  tous  ensemble  :  Ave,  gratia plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Celui  qui  est  descendu  est  le  même  qui  est 
monté,  L'Apôtre  parle  ici  du  Fils  de  Dieu, 
qui  est  venu  au  monde  par  sa  naissance  tem- 
porelle; il  y  était  déjà  par  sa  divinité,  mais 
il  y  est  encore  descendu  par  sa  miséricorde, 
afin  de  nous  rendre  capables  de  remonter  au 
ciel  ;  nous  étions  tombés  par  le  péché  da 
premier  homme,  car  Adam,  dit  saint  Au- 
gustin, fut  élevé  en  honneur  et  en  gloire  par 
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sa  création  ;  il  élait  entre  les  mains  de  Dieu 
comme  un  vase  d'un,  granii  pnx,  mais  n'y 
voulut  pas  demeurer;  il  en  sortit,  il  tomba, 
il  se  brisa,  et  il  serait  demeuré  dans  cet  état 
funeste,  si  le  Fils  do  Dieu  ne  l'en  avait  tiré  ; 
sa  chute  arriva  par  une  élévation  pré- 
sompiueuse,  et  pour  le  relever  il  a  fallu  que 
le  Fils  de  Dieu  soit  descendu.  En  effet,  toute 
sa  vie  n'a  été  qu'un  tissu  d'humiliations  et 
d'abaissements  :  du  ciel  il  est  descendu  dans 
le  sein  d'une  vierge,  de  là  dans  une  crèche  , 
de  la  crèche  au  supplice  de  la  croix  ,  de  la 
croix  dans  le  tombeau,  du  tombeau  dans  les 
enfers;  il  s'est  vu  dans  une  étable  comme 
une  bête,  sur  la  croix  comme  un  scélérat, 
dans  le  tombeau  comme  un  mort,  et  dans  les 
enfers  comme  un  pécheur,  non  pour  y  être 
retenu  captif  et  tourmenté  comme  les  mé- 
chants, mais  pour  y  délivrer  les  captifs. 

Ce  n'est  qu'après  ces  terribles  abaisse- 
ments qu'il  est  monté;  son  humiliation  et 
sa  descente  ont  précédé  son  ascension,  elles 
en  ont  même  été  la  cause  ,  selon  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Quod  aatein  ascendit,  quid  est, 
nisi  quia  el  descendit  priimim  in  inferiores 
partes  terrœ  {Eplies.  l\,  9)?  Pourquoi  est- il 
monté,  sinon  parce  qu'il  élait  descendu  au- 
paravant dans  les  parties  les  plus  basses  de 
la  terre?  11  ne  pouvait  descendre  plus  bas, 
mais  aussi  il  ne  saurait  monter  plus  haut. 
Son  humilité  a  donc  été  le  fondement  do  sa 
grandeur,  il  est  monté  parce  qu'il  est  des- 
cendu ,  nous  apprenant  par  cet  exemple 
que  pour  s'élever  à  Dieu  l'on  n'a  besoin  ni  de 
cordes,  ni  de  machines,  mais  de  la  seule  hu- 
milité du  cœur,  qui  par  une  vertu  merveil- 
leuse nous  élève  en  nous  abaissant,  et  fait 
descendre  Dieu  jusqu'à  nous.  Videte,  patres, 
magnum  viiraciilum.  Admirez  ce  prodige  ! 
Allus  est  Deus ,  et  ab  humilibiis  contingitur. 
Dieu  est  infiniment  haut,  et  il  faut  que  les 
hommes  s'abaissent  pour  s'élever  à  lui.  Qui 
voudrait  y  monter  par  les  degrés  de  l'orgueil 
n'j  parviendrait  jamais,  parce  qu'il  est  au- 
dessus  de  toute  élévation,  mais  en  s'humi- 
liant  on  y  arrive,  parce  que  le  Soigneur,  tout 
grand  qu'il  est,  ne  regarde  que  les  petits  : 
Excelsus  Dominus  et  humilia  respicit  (  Ps. 
CXII,  5).  V^oilà,  dit  saint  Bernard,  le  chemin 
de  la  solide  gloire  ;  celui  qui  prend  une  autre 
route  s'égare,  la  seule  humilité  nous  mène  à 
la  grandeur.  Jésus-Christ,  comme  Dieu,  ne 
pouvait  monter  plus  haut,  mais  en  descen- 
dant il  a  trouvé  le  secret  de  monter;  il  s'est 
anéanti  en  se  faisant  homme  :  C  est  pourquoi 
Dieu  l'a  élevé  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est 
au-dessus  de  tous  les  noms  [Philipp.  11,  9). 

Vade,  et  tu  fac  similiter.  Allez,  suivez  cet 
exemple.  Etes-vous  grand  par  votre  nais- 
sance, élevé  dans  le  siècle  par  une  charge? 
descendez  du  faîte  de  cette  grandeur  :  Non 
polestalem  tuam  deserendo ,  sed  infirmilalem 
tuam  agnoscendo,  non  en  quittant  votre  puis- 
sance, mais  en  reconnaissant  votre  faiblesse, 
voire  misère,  votre  néant.  Eles-vous  petit  et 
peu  considérable  aux  yeux  des  hommes? 
demeurez  avec  joie  dans  cette  bassesse  ap- 
parente, acceptez  ce  que  vous  êtes,  estimez- 
vous  heureux  de  tenir  peu  de  place  dans  le 
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monde.  O  abus!  ô  aveuglement  du  cœur  hu- 
main! 11  est  très-difficile  de  monter,  très-aisé 
de  descendre,  et  néanmoins  on  ne  voit  que 
gens  qui  désirent  le  premier,  qui  craignent 
le  second  ;  toujours  prêts  à  monter  aux  hon- 
neurs et  aux  dignités  de  la  terre,  toujours 
opposés  aux  abaissements  et  à  l'humilité  de 
Jésus-Christ  :  Qui  descendit  ipse  est  et  qui 
ascendit. 

Mais  que  veulent  dire  ces  paroles,  Ipse  est? 
le  même  qui  est  descendu  est  monté.  On  les 
peut  expliquer  d'abord  de  la  vérité  de  la  chair 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  en  ce  sens 
elles  nous  apprennent  que  ce  divin  Sauveur, 
comme  chef  de  la  nature  humaine,  a  vérita- 
blement pris  notre  corps;  c'est  noire  chair 
qu'il  a  unie  à  sa  personne  ,  c'est  dans  notre 
chair  qu'il  est  né,  qu'il  est  mort,  qu'il  est 
ressuscité,  qu'il  est  monté  au  ciel  :  Nihil  mi- 
nus habebat  innatura,  sed  nihil  habebat  in 
culpa  :  Il  avait  tout  ce  que  la  nature  peut 
communiquer  aux  hommes,  excepté  le  pé- 
ché. C'est  donc  dans  cette  même  nature,  si 
profondément  humiliée,  dans  cette  chair  si 
cruellement  tourmentée,  dans  ces  mêmes  os 
attachés  à  la  croix,  que  Jésus-Christ  remonte 
au  ciel;  et  comme  sa  chair  est  une  portion 
de  la  nôtre,  nous  pouvons  dire  que  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  lui  s'est  en  même  temps 
passé  en  nous,  selon  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Nous  sommes  morts  avec  Jésus-Christ, 
ressuscites  avec  Jésus-Christ,  montés  avec 
lui  dans  le  ciel,  assis  avec  lui  à  la  droite  de 
son  Père  :  Convivificavit  nos  in  Christo  Jesu, 
et  conressuscitavit ,  et  consedere  fecit  in  cœ- 
leslibus  in  Christo  {Ephes.  Il,  5,  6).  L'Apôtre 
ne  dit  pas  que  nous  ressusciterons,  que  nous 
monterons,  que  nous  serons  assis,  mais  que 
tout  cela  est  déjà  fait ,  parce  que  Jésus-Christ 
étant  notre  chef,  et  nous  ses  membres  ,  nous 
avons  une  espérance  assurée  d'être  un  jour 
avec  lui. 

Le  Fils  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  est  né, 
il  est  mort,  il  est  ressuscité,  il  est  monté  au 
ciel:  voilà  quatre  choses  :  Duo  prima,  et 
duo  novissima,  deux  premières  et  deux  der- 
nières :  les  deux  premières,  c'est  qu'il  est  né, 
c'est  qu'il  est  mort;  les  deux  dernières, c'est 
qu'il  est  ressuscité  et  monté  dans  le  ciel. 
Dans  les  deux  premières,  il  nous  montre 
de  quoi  la  nature  humaine  est  capable  par 
elle-même  ;  dans  les  deux  dernières  jusqu'où 
elle  peut  être  élevée  par  la  grâce  ;  les  deux 
premières  étaient  connues  dans  le  monde  : 
naître  et  mourir,  il  n'y  a  rien  do  si  ordinaire, 
c'est  ce  que  nous  avons  de  conunun  avec  les 
bétes  ;  mais  l'homme  ne  savait  ce  que  c'est 
que  ressusciter  ni  monter  au  ciel;  on  n'avait 
point  encore  vu  ces  deux  miracles,  la  loi  ne 
les  promettait  pas,  et  nous  n'eu>sions  osé  les 
espérer,  si  Jésus-Christ  ne  les  avait  faits  en 
sa  personne.  Il  est  né,  il  est  mort  comme 
nous  et  pour  nous,  mais  sa  mort  nous  com- 
munique la  vie  et  l'immortalité;  en  mourant 
il  nous  enseigne  la  patience,  en  ressuscilant 
il  établit  notre  espérance  ;  les  hommes  dou- 
taient, ils  avaient  de  la  peine  à  croire  qu  i's 
fussent  immortels;  l'ascension  du  Sauveur 
détruit  tous  ces  doutes,  puis(iu'elle  Cbt  uu 
[Vingt-neuf.] 
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gage  assuré  que  nous  monterons  avec  lui 
jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  que  nous  se- 
rons  emportés  pour  aller  au-devant  du  Sei- 
gneur (I  Thess.  IV,  17),  que  nous  vivrons 
pour  jamais  avec  le  Seigneur,  et  que  nous 
serons  assis  sur  le  trône  méuie  de  Jcsus- 
Cluist,  comme  Jésus-Cinist  est  assis  sur  le 
trône  de  son  Père  :  Quiconque  sera  viclo- 
•lieux  ,  dit-il,  je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur 
mon  trône  {Àpoc.  ]il,21). 

Maintenant  donc  nous  pouvons  dire  après 
saint  Augustin  :  fy'fci  porlio  mea  régnai ,  ibi 
me  regnare  credo  :  J'espère  régner  dans 
le  ciel,  puisqu'une  porlion  de  moi-même  y 
règne  déjà.  Et  si  peccala  me  prohibent,  na- 
turœ  communio  non  repcllit ,  et  quoique  j'en 
sois  indigne  à  cause  de  mes  péchés,  la  com- 
munion dune  mênie  nature  m'y  fera  parti- 
ticiper.  Qui  descendit  ipse  est  qui  ascendit  : 
Celui  qui  est  descendu  est  le  même  qui  est 
moulé,  le  même  en  sa  personne  divine,  le 
même  dans  la  nature  qu'il  a  prise  pour 
nous.  Voilà  le  sens  litléral  de  ces  paro'cs. 

Mais  en  voici  un  autre  qui  n'est  pas  moins 
consolant.  C'est  le  même  non  seulement  dans 
sa  personne,  mais  dans  son  amour  et  dans 
sa  bonlé.  Car  Jésus-Christ  n'esl  pas  comme 
les  autres  hommes,  en  qui  les  dignités  ol 
les  honneurs  changent  ordinairement  les 
mœurs,  qui  dépouillent  presque  toujours  h  s 
sentiments  de  l'humanité  en  se  revêtant  des 
marques  de  la  grandeur,  qui  oublient  non- 
seulement  leur  misère  passée,  mais  encore 
la  misère  présente  de  leurs  semblables,  té- 
moin cet  échansoii  de  Pharaon,  dont  il  est 
parlé  dans  la  Genèse.  Joseph  lui  prédit  qu'il 
allait  rentrer  dans  sa  charge,  le  priant  de  se 
souvenir  de  lui  pour  lors;  mais  il  l'oublia 
entièrement,  et  sans  le  soin  que  la  Provi- 
dence en  prenait,  ce  saint  patriarche  serait 
mort  dans  sa  prison.  Tant  il  faut  peu  comp- 
ter sur  ce  que  les  hommes  promettent ,  leur 
cœur  n'étant  pas  moins  changeant  que  leur 
fortuiie. 

Nous  pourrions  craindre  que  Jésus-Christ, 
qui  change  aujourd'hui  de  condition  ,  et  qui 
de  la  croix  monte  au  plus  haut  des  cieux, 
ne  change  aussi  de  naturel  et  ne  perde  quel- 
que chose  de  la  tendresse  qu'il  a  témoignée 
durant  sa  vie  à  ses  disciples  ,  mais  l'apôtre 
nous  Ole  un  soupçon  si  injurieux, quand  il 
dit  ;  Qui  descendit  ipsc  est  et  qui  ascendit.  Il 
est  le  même  en  mourant  qu'il  était  en  des- 
cendant ;  il  est  descendu  par  miséricorde,  il 
monte  par  affection,  il  emporte  la  même 
bonté,  la  même  charité,  il  est  aussi  doux  , 
aussi  traitable,  aussi  compatissant  qu'il  était 
sur  la  terre,  sans  que  la  gloire  de  son  nou- 
vel éiat  apporte  aucun  changemont  à  la  dis- 
position de  son  cœur.  Non  polest ,  dit  saint 
Augusl\n  ,oblivisci  hominem  quem  ipse  ges- 
tat.  11  ne  peut  oublier  ceux  qui  sont  de  la 
même  nature  que  lui ,  il  sait  qu'il  est  honmic 
connue  nous,  qu'il  n'est  homme  que  pour 
nous,  qu'il  possède  toute  sa  gloire  et  toute 
sa  grandeur  à  cause  de  nous  et  pour  nos 
besoins,  que  sans  les  hommes  et  les  honunes 
pécheurs  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  est  ;  c'est 
pourquoi  il  n'a  garde   de  les  oublier  et  de 


quitter  le  soin  de  ceux  pour  qui  il  est  des- 
cendu sur  la  terre  et  pour  qui  il  remonte 
dans  le  ciel.  Ipse  est  et  qui  ascendit. 

Les  apôtres  ressentirent  divers  effets  de 
cette  bonté  durant  sa  vie,  il  les  redoubla 
aux  approches  de  sa  mort,  il  leur  en  donna 
de  nouvelles  marques  dans  ces  fréquentes 
apparitions  qu'il  leur  fit  après  sa  résurrec- 
tion et  dans  la  manière  dont  il  les  quitta. 
Il  est  certain  que  par  l'étal  de  sa  vie  nou- 
velle il  devait  souhaiter  de  retourner  inces- 
samment à  Dieu  ,  cependant  il  semble  qu'il 
ne  peut  s'y  résoudre,  il  demeure  quarante 
jours  entre  le  ciel  et  la  terre,  tantôt  avec 
son  Père,  tantôt  avec  ses  disciples.  Que  ne 
leur  dit-il  pas  pour  les  préparer  à  cette  triste 
séparation,  et  pour  les  consoler?  Il  leur 
promit  de  ne  les  pas  laisser  orphelins,  de 
leur  envoyer  dans  peu  le  Saint-Esprit,  qui 
serait  avec  eux,  et  qui  les  remplirait  de 
force  et  de  courage  {Joan.,  XIV);  il  les  as- 
sura qu'il  allait  préparer  la  place  qui  leur 
était  destinée,  et  qu'après  leurs  combats  il 
reviendrait  les  guérir,  les  réunir  à  soi  pour 
être  leur  couronne  et  leur  récompense.  C'est 
ainsi  que  cet  aimable  Sauveur  tâchait  d'a- 
doucir la  douleur  de  ses  enfants,  et  de  les 
disposera  ne  le  plus  voir.  Son  amour  et  son 
attachement  pour  eux  parut  jusque  dans  la 
manière  dont  il  les  quitta,  car  l'Evangéliste 
remarque  qu'il  ne  montait  que  peu  à  peu  : 
Ferebatur  in  cœlum,  comme  si  on  lui  eût 
fait  violence.  Il  se  laissa  voir  le  p'us  long- 
lemps  qu'il  put,  et  sans  la  nuée  qui  le  vint 
envelopper,  les  apôtres  l'eussent  pu  suivre 
des  yeux  encore  plus  haut.  Mais  il  était  temps 
qu'ils  commençassent  à  ne  plus  l'aimer  selon 
la  chair,  et  à  souffrir  la  privation  de  sa  pré- 
sence, qui  ne  leur  devait  faire  aucun  tort, 
parce  qu'en  leur  ôtant  la  vue  de  son  huma- 
nité il  leur  donna  sa  grâce.  Il  les  bénit  en  les 
quittant,  dit  saint  Luc  :  Dum  benediceret  illis 
recessit  ab  eis  ;  il  leur  laissa,  dit  saint  Augus- 
tin, un  gage  de  sa  bonté,  et  une  chaîne  tis- 
sue  des  anneaux  de  sa  liberté,  afin  que, 
marchant  sur  ses  pas,  ils  pussent  arriver  à 
la  Jérusalem  céleste,  à  cette  cité  de  paix  qui 
est  l'Epouse  de  l'Agneau.  Inpace  vos  reltn- 
quo ,  in  pace  vos  inveniam.  il  leur  laissa  ces 
biens  inestimables  qu'il  avait  demandés  à 
son  Père  dans  la  prière  qu'il  fît  pour  eux  la 
veille  de  sa  mort.  Père  saint,  avait-il  dit, 
conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous. 
Pendant  que  j  étais  avec  eux  je  les  gardais  , 
maintenant  je  m'en  vas,  c'est  à  vous  d'en  pren- 
dre soin.  Je  ne  vous  prie  pas  de  les  ôter  du 
monde,  mais  de  les  préserver  du  mal.  Sancti- 
fiez-les dans  votre  vérité,  afin  qu'ils  aient  en 
eux  l'amour  dont  vous  m'avez  aimé,  et  que  je 
sois  moi-même  avec  eux  {Joan.,  XVII,  11 
et  suiv.).  Quelle  grâce,  mes  très  chers  frères! 
Quel  avantage  et  quel  bonheur!  Etre  sous 
la  protection  du  Très-Haut  ;  être  une  portion 
de  l'héritage  de  son  Fils;  être  préservé  du 
mal  et  de  l'iniquité  du  monde  ;  être  uni  avec 
tous  les  enfants  de  Dieu  comme  le  Fils  est 
uni  à  son  Père;  être  aimé  du  même  amour 
que  le  Père  a  pour  son  Fils;  enfin   avoir  en 
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soi  l'afcomplisscment  de  la  joie  de  Jésus- 
Christ!  Ce  furent  les  grâces  que  le  mystère 
(le  l'Ascension  répandit  sur  les  apôtres;  il 
les  remplit  d'une  joie  si  extraordinaire,  qu'ils 
demeurèrent  comme  en  extase  et  comme  im- 
mobiles, tenant  leurs  youx  attachés  au  ciel , 
suivant  leur  maître  encore  plus  par  leur 
désir  que  par  leur  regard  ,  s;ins  que  la  nuée 
qui  l'enferma  les  pût  détourner  dune  si 
sainte  attention. 

En  effet,  ce  spectacle  n'élait-il  pas  ravis- 
sant? Figurez-vous  un  homme  avec  qui  vous 
venez  de  manger,  qui  vous  a  parlé  long- 
temps, qui  vous  a  embrassé,  et  qui  en  sor- 
tant de  table  s'élève  au-dessus  des  cieux  par 
sa  propre  vertu  ,  n'étant  aidé  ni  du  ministère 
des  anges,  ni  dun  chariot  de  feu  comme 
Elie,  ni  d'aucune  autre  machine.  Sur  quoi 
saint  Augustin  fait  celte  remarque  impor- 
tante, que  le  Fils  de  Dieu  en  se  faisant  homme 
n'a  pas  voulu  créer  un  monde  exprès  pour 
lui,  comme  il  en  avait  créé  un  pour  Adam, 
mais  il  a  fait  des  choses  plus  surprenantes 
et  plus  miraculeuses  que  la  création  du 
monde,  et  surtout  trois  grandes  merveilles 
qui  lui  sont  particulières  et  incommunicabl  s 
aux  autres  hommes  :  sa  naissance  d'ui  c 
vierge,  sa  résurrection,  son  ascension.  Oa 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  grand  ni  de 
plus  digne  de  Jésus-Christ;  car  qu'y  a-t  il 
qui  puisse  mieux  convenir  à  un  Dieu  fait 
homme  qu'une  chair  tirée  d'une  vierge,  dé- 
livrée de  la  mort,  élevée  au-dessus  de  toutes 
les  principautés,  placée  au  plus  haut  des  cieux? 
Une  vierge  ne  devaitétremèrequepourenfan- 
terun  homme  Dieu;  un  homme  Dieu  ne  devait 
naître  que  d'une  mère  qui  fût  vierge;  et  il 
était  juste  qu'une  chair  ainsi  formée  n'éprou- 
vât point  la  corruption.  Mais  n'est-ce  pas  au 
Fils  de  Dieu  une  gloire  encore  plus  grande, 
qu'après  avoir  gravé  dans  sa  propre  chair, 
en  caractères  plus  éclatants  et  plus  lumi- 
neux que  les  rayons  du  soleil ,  le  triomphe 
de  sa  résurrection,  il  porte  les  dépouilles 
de  notre  humaçité  jusqu'à  la  droite  de  son 
Père  ?  Quel  spectacle  !  Quelle  nouveauté  1  Un 
corps  terrestre  monte  au-dessus  des  trônes 
célestes,  le  limon  de  la  terre  placé  à  la  droite 
de  Dieu,  les  choses  humaines  unies  et  mê- 
lées aux  divines,  ces  os  humiliés  et  renfer- 
més dans  l'horreur  du  tombeau  effacent  la 
clarté  de  tous  les  astres;  enfin  une  nature 
mortelle  et  corruptible  est  reçue  aujourd'hui 
dans  le  sein  de  l'immortalité.  Ascendit  super 
omnes  cœlos. 

Les  hérétiques  des  premiers  temps  ne  pou- 
vaient comprendre  ce  mystère  :  appuyés  sur 
les  fondements  d'une  philosophie  trompeuse, 
guidés  par  les  lumières  d'une  raison  aveugle, 
ils  disaient  que  Dieu,  ayant  disposé  et  rangé 
les  corps  selon  leur  nature  et  dans  l'ordre 
qui  leur  convient,  un  corps  terrestre  ne  peut 
être  joint  aux  célestes;  doù  ils  concluaient 
que  Jésus-Christ  n'avait  pas  pris  un  corps 
aiortel  et  corruptible  comme  les  nôtres  , 
mais  un  corps  incorruptible  comme  les  corps 
célestes.  Mais  ,  dit  saint  Augustin,  ils  errent 
faute  d'entendre  les  Ecritures,  ils  ne  savent 
pas  que  notre  corps,   qui  est   ici   animal  et 
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terrestre,  devient  par  sa  résurrection  spiri-^ 
tuel  et  célesle,  non  qu'il  cesse  d'être  uu 
corps,  mais  parce  qu'il  perd  toutes  les  qua- 
lités grossières  de  la  chair  et  qu'il  est  revêtu 
des  propriétés  des  esprits  bienheureux  (  1  Cor. 
XV,  kk).  Que  si  cela  est  vrai  de  tous  les 
saints,  que  sera-ce  de  Jé'-us-Christ,  qui,  étant 
le  pren)ier-né  d'entre  les  morts  et  le  premier 
des  ressuscites,  doit  avoir  toute  primauté  et 
toute  préférence  entre  ses  frères  et  ses  co- 
héritiers. C'est  pourquoi  son  coips  monte 
non-seulement  dans  le  ciel  comme  les  nôtres, 
mais  au  plus  haut  des  cieux,  son  nom  est 
élevé  au-dessus  de  tous  les  noms,  et  Dieu  le 
place  immédiatement  à  sa  droite.  De  sorte 
que  la  même  chair  à  qui  Dieu  avait  dit  : 
Vous  êtes  terre,  et  vous  irez  en  terre  (Gen., 
Ul,  19),  est  celle  à  qui  il  dit  aujourd'hui  : 
Asseyez-vous  à  ma  droite  {PsaL,  CIX ,  II). 
Aujourd'hui  les  anges  et  les  archanges  voient 
l'homme,  qui  leur  est  inférieur  par  sa  nature, 
élevé  au-dessus  deux  par  sa  dignité.  Ascen- 
dit super  omnes  cœlos. 

Mais  l'apôtre  ajoute  qu'il  est  ainsi  monté, 
ut  impleret  omnia,  afin  de  remplir  toutes  cho- 
ses. Ce  qui  peut  signifier,  ou  que  ce  mystère 
est  le  dernier  de  tous  les  mj  stères  qui  regar- 
dent la  personne  de  Jésus-Christ,  ou  que  le 
Fils  de  Dieu  est  monté  pour  établir  sa  puis- 
sance dans  le  ciel,  comme  il  l'avait  déjà  éta- 
blie sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Jésus- 
Christ  a  fait  comme  un  grand  roi,  qui,  pour 
prendre  possession  de  son  royaume,  et  pour 
y  établir  son  autorité,  se  contente  d'entier 
dans  les  villes  capitales.  C'est  ainsi  que  le 
Sauveur  s'est  assujetti  la  terre  par  sa  nais- 
sance, par  ses  miracles,  par  sa  mort,  en 
ayant  acheté  l'empire  au  prix  de  tout  son 
sang,  selon  ce  beau  mot  de  saint  Augustin  : 
Sanguis  Domini  prelium  est  orbis  lerrarum. 
De  là  il  est  descendu  dans  les  enfers  pour 
faire  sentir  aux  démons  la  puissance  de  sa 
croix  ;  après  quoi  il  remonte  au  plus  haut 
des  cieux.  Ainsi  la  terre  est  pleine  de  sa  mi- 
séricorde, l'enfer  de  sa  justice  et  le  ciel  de 
sa  gloire.  Mais  tout  ne  sera  pas  encore  ac- 
compli, si  nous  ne  tirons  de  ce  grand  mys- 
tère le  fruit  que  le  Sauveur  y  a  renfermé,  et 
que  je  vas  déVelopper  dans  la  seconde  par- 
lie  de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  me  semble,  messieurs,  que  l'ascension 
du  Sauveur  nous  apprend  deux  grandes  vé- 
rités; la  première,  que  nous  ne  devons  plus 
aimer  les  choses  de  la  terre  ;  la  seconde, 
qu'on  ne  va  au  ciel  que  par  Jésus-Christ. 

Je  dis,  messieurs,  que  nous  ne  devons  plus 
aimer  la  terre.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  la  quitte  ;  car  il  est  clair  que  si  le 
vrai  bonheur  y  était  il  n'en  sortirait  pas; 
mais  retournant  au  ciel  il  nous  apprend  que 
notre  bonheur  y  est  et  que  notre  cœur  y 
doit  être,  selon  cette  parole:  Où  est  votre  tré- 
sor là  est  votre  cœur  (  Matth.,  VI,  21  ).  C'est 
pourquoi  saint  Paul  dit  :  Itecherchez  ce  qui 
est  d,ms  le  ciel,  où  Jésus-Christ  est  à  la  droite 
de  son  Père  ;  n'aijez  d'a/feclion  que  pour  1rs 
choses  du  ciel,  et  non  pour  celles  de  la  terre 
(  Coloss.,  III  ).  C'est  l'exemple  que  les  apû- 
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irai,  nous  domicnl,  ils  suivent  leur  maîlrc 
tout  aussi  loin  qu'ils  peuvent,  ils  ont  les  yeux 
attachés  à  l'endroit  où  ils  l'ont  vu  monter  ; 
il  faut  que  deux  anges  les  tirent  de  cette 
extase,  elles  consolent  en  leur  promettant 
que  Jésus-Christ  reviendra  :  Hommes  de  Ga- 
lilée, pourquoi  vous  arrélez-vous  à  regarder 
le  ciel  ?  Ce  Jésus  que  vous  avez  vu  monter  re- 
viendra en  la  même  manière  ;  comme  s'ils 
disaient  :  Son  ascension  est  admirable  ,  mais 
son  retour  est  désirable  ;  il  viendra  comme 
il  s'en  va  dans  une  chair  glorieuse,  dans  uni- 
nuée  éclatante  :  Nubes  in  occursn,  nubes  in 
redilu,  il  rapportera  les  mêmes  plaies  qu'il 
a  emportées;  le  signe  de  la  croix,  qui  a  été 
l'instrument  de  son  supplice,  deviendra  la 
inarque  de  sa  victoire;  les  siens  y  verront 
leur  salut  et  les  autres  leur  condamnation  ; 
il  reviendra  comme  il  s'en  est  allé,  plein  d'a- 
mour et  de  tendresse  pour  vous,  qui  êtes  ses 
enfants,  mais  jetant  la  frayeur  dans  l'âme  des 
impies  :  Vobis  ad  amorem,  impiis  ad  terrorcm. 

Les  apôtres,  suivant  par  leurs  regards  Jé- 
sus-Christ dans  le  ciel,  nous  apprennent  en 
quoi  consiste  la  solide  piété.  Car  qu'est-ce 
qu'un  véritable  chrétien,  sinon  un  homuie 
qui  regarde  la  terre  avec  dédain,  qui  s'y  dé- 
plaît, qui  s'y  ennuie,  qui  s'y  afflige,  qui  brûle 
du  désir  de  la  quitter,  qui  ne  contemple  plus 
les  choses,  qui  ne  voit  plus  rien  que  la  vie 
éternelle,  que  le  royaume  de  Dieu  ,  que  ces 
biens  ineffables  dont  Jésus-Christ  prend  au- 
jourd'hui possession,  et  dont  il  nous  promet 
la  jouissance,  qui  habite  déjà  dans  le  ciel  par 
ses  désirs,  par  ses  affections  et  par  ses  en- 
treliens :  Nostra  autem  conversatio  in  cœlis 
est  {Philip.,  III,  20  )  ?  Notre  corps  est  ici,  dit 
saint  Paul,  mais  notre  cœur  n'y  est  pas  ;  nos 
pensées,  nos  regards,  nos  espérances  sont 
au  ciel.  11  est  vrai  que  les  nécessités  de 
cette  vie  et  la  pesanteur  de  cette  chair 
corruptible  nous  tiennent  encore  malgré  nous 
attachés  à  la  terre  ;  mais  notre  âme  est  dans 
le  lieu  où  repose  son  trésor  :  Ibi  est  mens, 
ubi  erit  rcquics.  Vous  êtes  morts,  dit  encore 
ce  divin  apôtre  (  Coloss.,  111,  3),  et  votre  vie 
est  cachée  en  Jésus-Christ  :  Morlui  eslis,  et 
vita  vestra  abscondita  est  curn  Christo  in 
Léo. 

Voilà  ce  que  l'Ascension  devrait  produire 
en  nous,  ce  qu'elle  n'y  produit  presquejamais; 
car  où  trouve-t-on  des  chrétiens  qui  s'y 
croient  obligés  ?  C'est  en  vain  que  nous  le 
prêchons,  et  nous  pouvons  dire  avec  le  pro- 
phète :  Seigneur,  qui  a  cru  à  ce  qu'il  nous  a 
oui  prêcher  (  /s.,  LUI,  1  )  ?  C'est  néanmoins 
une  vérité  capitale. 

Nous  sommes  indispensaMcmont  obligés 
de  ne  plus  vivre  que  pour  Jésus-Christ,  de 
mépriser  la  terre,  de  n'y  rien  désirer,  de  fuir 
l'avarice  et  toutes  les  passions,  parce  qu'el- 
les ne  sauraient  monter  ni  demeurer  avec 
Jésus-Christ  dans  le  ciel;  l'impureté,  la  mol- 
lesse, la  volupté,  l'ambition,  la  haine,  la 
vengeance  :  La  c/iairef /es^mg',  dit  saint  Paul, 
n'hériteront  point  du  royaume  de  Dieu  (I  Cor., 
XV,  60).  Ce  divin  Sauveur  n'y  reçoit  point 
les  pécheurs,  rien  de  souillé  n'y  entrera: 
Nihil  coinquivalutn  intmbit  in  eam.  Les  vices 


en  sont  exclus,  Jésus-Christ  n'a  garde  de 
les  y  souffrir,  lui  qui  n'est  venu  sur  la  terre 
que  pour  les  combattre,  lui  qui  n'est  mort 
que  pour  les  détruire,  lui  qui  ne  peut  habiter 
dans  un  corps  sujet  au  péché,  ni  entrer  dans 
l'âme  des  méchants  {Sap.,  l,k).  Les  méchants, 
de  leur  côté,  se  soucient  très-peu  du  royau- 
me des  cieux,  ils  no  pensent  point  à  leur  sa- 
lut; tout  occupés  des  choses  périssables,  de 
leurs  plaisirs,  de  leur  fortune ,  l'Ascension 
n'est  pour  eux  ni  un  sujet  de  joie  ni  un  sujet 
de  confiance;  la  félicilé  céleste  n'a  rien  qui 
les  touche,  tout  prêts  à  y  renoncer  :  Cœlum 
cœli  Domino,  pourvu  que  la  terre  leur  de- 
meure :  Terram  autem  dédit  fiiiis  hominum, 
pourvu  que  rien  ne  les  Irouble  dans  le  fu- 
neste plaisir  que  le  péché  donne.  L'unique 
moyen  de  leur  faire  désirer  le  ciel  serait  de 
leur  permettre  d'y  porter  les  objets  de  leur 
attache,  l'un  son  argent,  l'autre  la  beauté 
qu'il  adore,  celui-ci  sa  charge,  celui-là  son 
bénéfice,  et  de  joindre  un  paradis  à  l'autre  et 
la  volupté  des  sens  aux  désirs  de  l'éternité  ; 
mais  ces  désirs  sont  trop  injustes  et  trop 
charnels  pour  être  exaucés.  Le  désir  des  mé- 
chants périra,  dit  le  Prophète  :  Desiderium 
peccatorum  peribit  {Ps.  CXI,  10).  Il  n'y  a 
qu'une  voie  pour  aller  au  ciel,  on  n'y  va  que 
par  Jésus-Christ.  C'est  l'instruclion  que  nous 
donne  le  mystère  de  ce  jour,  et  elle  renferme 
deux  vérités  très-importantes. 

La  première,  que  Jésus-Christ  est  établi 
aujourd'hui  médiateur  et  pontife,  auteur  et 
consommateur  de  la  foi  de  tous  les  saints  : 
d'où  il  s'ensuit  que  c'est  par  lui  que  nous 
devons  aller  à  Dieu.  Car  il  n'y  a  point  d'au- 
tre nom  que  le  sien  par  lequel  nous  puissions 
être  sauvés  {Act.,  IV,  12),  et  le  Père  éternel 
a  tellement  mis  ses  complaisances  dans  son 
Fils, que,  comme  Jésus-Christ  est  le  seul  maî- 
tre qu'il  nous  ordonne  d'écouter,  il  est  aussi 
le  seul  avocat  qui  ait  droit  de  parler  en  no- 
tre faveur,  et  le  seul  médiateur  qui  ait  titre  et 
autorité  pour  demander  notre  salut.  Aussi 
toutes  les  Ecritures  nous  renvoient  à  lui,  le 
Père  éternel  lui  rend  témoignage  en  disant  : 
C'est  mon  Fils  bien-aimé,  écoulez-le  [Matth, 
XVII,  5)  ;  lui-même  nous  dit  :  Venez  à  moi, 
et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  [Ibid., 
XI,  29);  le  Saint-esprit  le  montra  à  saint 
Jean  en  disant  :  C'est  lui  qui  baptise  pour  la 
rémission  des  péchés  [Joan.,  1,33);  les  apô- 
tres n'ont  prêché  que  Jésus-Christ,  et  l'Eglise 
lui  rapporte  tout  son  culte,  comme  à  celui 
qui  est  l'unique  objet  de  sa  confiance.  Il  est 
vrai  qu'elle  invoque  les  saints,  mais  ce  n'est 
pas  pour  diminuer  la  souveraine  autorité  de 
Jésus-Christ,  .pour  détruire  la  subordination 
qui  lui  est  due,  pour  ôter  la  différence  qui  est 
ntre  eux  et  lui.  Elle  les  invoque  comme  ses 
membres  et  ses  serviteurs,  qui  ne  demandent 
rien  que  son  nom.  Apprenons  donc  aujour- 
d'hui à  regarder  la  dévotion  pour  Jésus- 
Christ  comme  la  première,  comme  le  centre 
de  toutes  les  autres  ;  car  il  est  juste  que  les 
étoiles  se  cachent  pour  laisser  paraître  le  so- 
leil :  Dignetur  obscurari  Stella  a  sole.  Les 
saints  le  souhaitent  eux-mêmes,  parce  qu'ils 
préfèrent  la  gloire  de  leur  maître  à  la  leur  : 
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Gaudet  servus  bonus  quando  laudatiir  Domi- 
niis ,  ils  sont  ravis  quand  on  loue  Jésus- 
Christ,  quand  on  Ihonorc,  quand  on  l'invo- 
que, et,  lorsque  nous  nous  adressons  à  eux, 
ils  ne  nous  reçoivent  que  pour  nous  mener  à 
lui.  Prosternés  devant  son  trôuo,  ils  disent 
d'une  comrajine  voix  :  L'Agneau  qui  a  souf- 
fert la  mort  est  digue  de  recevoir  la  puissance, 
la  divinité,  la  sagesse,  la  force,  l'honneur,  la 
gloire  et  toutes  sortes  de  louanges  [Apoc,  IV, 
11).  C'est  donc  par  Jésus-Christ  qu'il  faut 
aller  à  Dieu,  le  Père  éternel  ne  recevant  que 
ceux  qui  lui  sont  présentés  par  son  Fils. 

Mais  ce  principe  enferme  encore  une  autre 
vérité,  qui  est  que  Ion  ne  peut  aller  au  ciel 
que  par  la  voie  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire, 
en  marchant  sur  ses  pas,  en  imitant  sa  vie, 
parce  qu'il  est  notre  modèle  aussi  bien  que 
notre  guide.  Je  vous  ai  dominé  l'exemple,  dit- 
il,  afin  que  vous  fassiez  ce  que  j'ai  fait  [Joan., 
XIII,  15).  Toute  l'Ecriture  enseigne  la  même 
chose.  C'est  donc  en  vain  que  nous  prenons 
une  autre  voie ,  il  n'y  en  a  point,  il  a  plu  à 
Dieu  de  mettre  son  royaume  à  ce  prix.  Tous 
ceux  qui  sont  pauvres,  humbles,  doux,  pa- 
tients et  charitables  monteront  au  ciel  avec 
Jésus-Christ;  tous  ceux  qui  sont  avares,  su- 
perbes, impatients,  durs  envers  les  pauvres 
iront  avec  le  roi  des  superbes  et  des  impa- 
tients. Le  chemin  que  Jésus-Chris!  a  suivi 
est  étroit,  il  est  âpre,  difOcile,  il  a  fallu  qu'il 
souffrît  pour  entrer  dans  sa  gloire.  Voyez, 
mes  frères,  si  vous  êtes  résolus  à  marcher 
par  cette  voie;  elle  est  rude,  je  le  répète  :  Per 
dura  ambulavit,  mais  la  récompense  est  inû- 
nie  :  Sed  magna  promisit  [Heb.,  XII,  11).  Dé- 
posons donc  les  fardeaux  qui  nous  accablent, 
quittons  les  liens  du  péché  qui  nous  serrent, 
courons  par  la  patience  dans  cette  carrière  qui 
nous  est  ouverte,  jetant  les  yeux  sur  Jésus, 
Vauteur  et  le  consommateur  de  la  foi,  qui,  dans 
la  vue  des  joies  qui  lui  étaient  promises,  a 
souffert  la  croix  en  méprisant  la  honte  et  l'i- 
gnominie, et  est  maintenant  assis  à  la  droite 
du  trône  de  Dieu.  Pensez  en  vous-mêmes  à 
selui  qui  a  reçu  une  si  grande  contradiction 
de  la  pari  des  pécheurs  qui  se  sont  élevés  con- 
tre lui,  afin  que  vous  ne  vous  découragiez 
point  et  que  vous  ne  tombiez  pas  dans  l'abat- 
tement. 

En  effet,  les  joies  du  ciel  ne  sont-elles  pas 
bien  dignes  que  nous  renoncions  à  celles  de 
la  terre?  Quelle  proportion  entre  le  moment 
si  court  et  si  léger  des  affiictions  de  celte  vie, 
et  le  poids  de  cette  gloire  éternelle,  souve- 
raine,incomparable  quenousattendons[llC  or., 
IV,  17)?  Qui  est-ce  qui  refuse  de  travailler 
quelques  mois  pour  être  en  repos  toute  sa 
vie.  et  d'acheter  une  couronne  par  un  petit 
nombre  de  combats?  C'est  à  quoi  Jésus- 
Christ  nous  appelle.  Nous  serons  rois,  nous 
serons  heureux,  nous  aurons  part  à  ses  joies, 
si  nous  avons  part  à  ses  peines  (I17'm.,Il,  12); 
51  nous  souffrons  avec  lui,  nous  serons  glori- 
fiés avec  lui  {Rom.,  VIII,  17).  Ce  divin  Sau- 
veur reviendra  avec  la  même  gloire  qui  l'ac- 
compagnait le  jour  de  l'Ascension.  C'est  la 
promesse  que  les  anges  firent  aux  apôtres  : 
Sic  veniet  quemadmodum  vidislis  cum  euntctn 


in  cœlum.  En  faut-il  davantage  pour  nous 
animer  et  pour  nous  soutenir  dans  toutes 
les  tentations?  C'est  le  propre  effet  de  ce 
mystère;  l'Ascension  nous  doit  remplir  de 
fui;  elle  nous  apprend  à  vivre  dans  l'attente 
de  la  béatitude  que  nous  espérons,  et  de  l'a- 
vénement  glorieux  du  grand  Dieu  Jésus- 
Christ  qui  est  notre  Sauveur  :  Exspcctantes 
bcatam  spem  et  advenlum  gloriœ  magni  Dei 
et  salvaloris  nostri  Jesu  Christi  [Tit.,  II,  13). 
Ainsi,  mon  âme,  lorsque,  lassée  des  trom- 
peries du  monde,  rcbuléede  ses  illusions,  pé- 
nétrée de  son  néant,  ennuyée  de  la  vie,  tu 
ûiras  :  Hélas!  que  mon  exil  est  long!  Qu'il 
y  a  longtemps  que  je  demeure  avec  les  ennemis 
de  la  paix  {Ps.  CXX,  5)1  lève  les  yeux  au 
ciel  pour  y  voir, avec  saint  Etienne,  les  cieux 
ouverts  cl  le  Fils  de  l'homme  debout  à  la 
droite  de  son  Père;  que  cette  vue  te  console, 
que  cette  espérance  te  fortifie;  atlends-le,  il 
viendra  bientôt,  c'est  lui  qui  le  dit  ;  il  ne  tar- 
dera pas  :  Veniens  veniet  et  non  tardubit 
[llab.,  II,  3).  Si  la  vie  chrétienne,  si  la  pé- 
nitence te  font  peur,  écoute  la  promesse  de 
ton  Dieu  :  Ecce  venio  cito,  dit-il,  et  merces 
mea  mccum  est  {Apoc,  XXII,  12).  Je  vien- 
drai bientôt,  et  ma  récompense  marchera 
avec  moi. 

Oui,  mon  Dieu,  je  mettrai  toute  ma  dévo- 
tion à  vous  attendre,  à  vous  désirer;  je  ne 
penserai  qu'à  votre  retour  pour  m'y  prépa- 
rer, je  vivrai  dans  la  pratique  de  vos  saints 
commandements,  je  ne  chercherai  point 
d'autre  voie  que  celle  que  vous  m'avez  en- 
seignée; quelque  rude  quelle  soit,  je  vous  de- 
mande la  grâce  d'y  marcher  fidèlement.  Je 
sais  qu'il  y  en  a  de  plus  douces  et  de  plus 
agréables,  mais  elles  sont  pleines  de  vo- 
leurs :  Alia  for  tasse  delicias  habet,  sed  la- 
Ironibus  plena  est.  Père  éternel ,  je  veux, 
suivre  le  guide  que  vous  m'avez  donné,  il 
est  mon  roi,  mon  père,  mon  pasteur,  mon 
avocat  et  mon  sauveur;  voilà  ce  qui  me  ras- 
sure :  J'irai  donc  avec  confiance  au  trône  de 
votre  grâce,  ayant  pour  pontife  Jésus  votre 
divin  Fils  ,  qui,  étant  entré  dans  la  consom- 
mation de  sa  gloire,  est  devenu  l'auteur  dusU' 
lut  éternel,  en  faveur  de  ceux  qui  lui  obéis- 
sent {Hebr.,  IV,  6).  Je  vous  dirai:  Seigneur, 
jetez  les  yeux,  non  sur  nous,  qui  ne  sommes 
que  des  pécheurs,  mais  sur  votre  Christ  qui, 
étant  la  justice  et  la  sainteté  même,  n'a  pas 
laissé  de  mourir  pour  nos  péchés  ;  écoutez 
Il  voix  toute-puissante  de  son  sang,  accom- 
plissez la  dernière  de  ses  prophéties  et  la 
plus  importante  de  ses  promesses  :  Mon 
Père,  vous  a-t-il  dit,  je  désire  que  là  où  je 
suis,  ceux  que  vous  m'avez  donnés  y  soient 
avec  moi,  afin  qu'ils  contemplent  la  gloire  que 
vous  m'avez  donnée  {Joan.,  XVII,  24).  Ac- 
cordez nous  cette  grâce,  Seigneur,  et  faite 
que  les  membres,  réunis  à  leur  chef,  chan- 
tent vos  divines  miséricordes  durant  toute 
l'éternité.  Ainsi  soil-il. 
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SERMON  II. 


POUR   LE    DIMANCHE    DANS    L  OCTAVE    DE    L  AS- 
CENSION. 

Des  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  le 
Saint-Esprit.  L'ascension  a  délivré  les 
apôtres  de  l'attache  vicieuse  quils  avaient 
aux  biens  de  la  terre  et  à  la  présence  sensi- 
ble de  Jésus-Christ. 


Expedit  vobis  ut  ego  vadam  : 
cletus  non  veniet  ad  vos. 


si  enini  non  abiero  parar 


Il  vous  est  vlile  que  je  m'en  aille,  car  si  je  ne  m'en  vas 
pas,  le  Consolateur  ne  viendra  point  à  vous.  (  S.  Jean, 
rfiap.Xyi). 

L'eussiez-vous  cru,  mes  frères,  qu'il  était 
nécessaire  que  Jésus-Christ  s'éloignât  des 
apôtres  pour  les  rendre  capables  de  recevoir 
le  Saint-Esprit?  Sa  présence  était-elle  un 
obstacle  à  la  venue  de  ce  divin  consolateur  ? 
Le  Saint-Esprit,  qui  est  le  lien  du  Père  et  du 
Fils,  ne  viendra-t-il  que  pour  nous  séparer 
de  Jésus-Christ  ?  Si  je  ne  m'en  vas,  dit  le  Sau- 
veur, le  Consolateur  ne  viendra  pas.  Mais 
avons-nous  besoin,  divin  Jésus,  d'un  autre 
consolateur  que  vous  1  Demeurez ,  et  cela 
nous  suftlt.  Vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
élernelle  {Joan.,  VI,  69).  Voire  présence 
est  remplie  d'efficace  et  de  vertu  ,  vous  nous 
aimez,  vous  êtes  noire  Père.  Qu'y  a-t-il  au 
ciel  ou  sur  la  terre  que  nous  puissions  désirer, 
sinon  vous  {Ps.  LXXII,  25)?  Voilà  les  pen- 
sées qui  viennent  quand  on  examine  l'Ecri- 
ture par  les  seules  lumières  de  la  raison. 

Jésus-Christ  nous  apprend  à  raisonner  au- 
trement. Nous  pensions  que  sa  présence  était 
nécessaire  aux  apôtres,  et  il  nous  déclare 
qu'elle  leur  était  nuisible,  et  que  son  ascen- 
sion leur  serait  avantageuse,  parce  qu'elle 
leur  donnerait  moyen  d'envoyer  le  Consola- 
teur. L'Esprit,  dit  saint  Jean,  n'avait  pas  en- 
core été  donné,  par  e  que  Jésus  n'avait  pas 
encore  été  glorifié  {Joan.,  VU,  39).  D'où  il 
s'ensuit  que  la  présence  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre  était  un  obstacle  à  la  descente  du 
Saint-Esprit;  et  c'est  ce  qui  me  donne  au- 
jourd'hui sujet  de  parler  des  dispositions  où 
il  faut  être  pour  le  recevoir. 

En  examinant  ce  que  saint  Jean  et  saint 
Luc  nous  disent  de  celles  où  étaient  les  apô- 
tres, je  trouve  qu'il  y  a  deux  choses  à  faire 
pour  s'y  préparer:  ôter  de  son  cœur  les  ob- 
stacles qui  pourraient  empêcher  ou  retarder 
sa  venue,  et  pratiquer  les  exercices  qui  le 
peuvent  attirer.  Ces  obstacles  sont  toutes  les 
attaches  qui  ne  se  terminent  point  à  Dieu. 
Ces  exercices  sont  la  retraite  et  la  prière. 
Telles  furent  les  dispositions  des  apôlres. 
Toîies  doivent  être  les  nôtres  ,  comme  vous 
allez  voir  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours. L'Ascension  a  délivre  !es  apôtres  des 
attaches  vicieuses  qu'ils  avaient  aux  biens 
de  la  terre  et  à  la  présence  sensible  de  Jé- 
sus-Christ ;  voilà  mon  premier  point;  elle 
leur  a  fait  aimer  la  retraite  et  la  prière  ; 
voilà  le  second.  Accordez-moi,  Seigneur,  la 
grâce  de  bien  expliquer  ces  grandes  vérités; 
mais  accordez  à  ceux  qui  m'écoutent  la 
grâce  de  les  bien  pratiquer  en  imitant  le  par- 
fait  modèle  que   la   sainte   Vierge  nous  a 


donné  de  ces  excellentes  dispositions,  et  pour 
l'obtenir,  souffrez  que  nous  lui  disions  avec 
l'ange  :  Ave,  gralia  plena. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

On  ne  peut  nier  que  l'ascension  do  Notre- 
Si'igneur  n'ait  opéré  dans  les  apôtres  un 
changement  admirable.  Il  est  certain,  on  le 
voit  dans  l'Evangile,  qu'ils  avaient  très-peu 
profité  de  sa  présence,  de  ses  instructions, de 
ses  miracles.  Us  l'avaient  sans  doute  suivi 
par  des  vues  charnelles,  le  regardant  commi) 
celui  qui  devait  rétablir  le  peuple  et  le 
royaume  des  Juifs  dans  sa  première  splen- 
deur; ils  espéraient  avoir  part  aux  dignités 
et  aux  honneurs  de  cet  état  de  prospérité. 
Quoiqu'ils  ne  fussent  que  de  pauvres  pé- 
cheurs, ils  n'étaient  pas  sans  ambition,  s'ima- 
ginant  que  Jésus-Christ  les  élèverait  comme 
Dieu  avait  autrefois  élevé  Saul,  qui  trouva 
un  royaume  en  cherchant  des  ânesscs,  et 
David  qui  fut  tiré  de  ses  troupeaux  pour 
être  mis  sur  le  trône.  Cette  superbe  disposi- 
tion ne  parut  que  trop  lorsque  les  deux 
fils  de  Zébédée  lui  firent  demander  les  deux 
premières  places  de  son  royaume  {Malth., 
XX,  20  et  suiv.),  ce  qui  causa  un  très  grand 
murmure  parmi  les  autres,  dont  les  préten- 
tions n'étaient  pas  moins  élevées.  Elle  parut 
lorsque  Jésus-Christ  leur  disant  souvent 
qu'il  serait  livré  entre  les  mains  des  gentils, 
battu,  moqué,  outragé  et  attaché  à  la  croix  , 
ils  ne  pouvaient  souffrir  ces  discours,  ils  n'y 
comprenaient  rien,  ils  s'y  opposaient,  en  di- 
sant :  A  Dieu  ne  plaise.  Seigneur,  ces  choses 
ne  vous  arriveront  pas  [Matth.,  XVI,  22). 
Jésus  Christ  avait  donc  raison  de  leur  dire  : 
11  vous  est  utile  queje  m'en  aille;  car  ils  n'eus- 
sent point  quitté  ces  idées  grossières  et  char- 
nelles, s'il  fût  demeuré  dans  le  monde.  Ils  les 
perdirent  quand  il  expira  sur  la  croix,  parce 
qu'ils  crurent  s'être  trompés  en  le  regardant 
comme  celui  qui  devait  être  le  libérateur 
temporel  de  son  peuple,  et  qui  devait  rétablir 
le  royaume  d'Israël.  Mais  ils  les  reprirent 
aussitôt  qu'il  fut  ressuscité;  et  le  jour  môme 
qu'il  les  quitta,  dans  ce  dernier  repas  qu'il 
fit  avec  eux  un  moment  avant  son  ascen- 
sion, ils  lui  demandaient  encore  s'il  rétabli- 
rait bientôt  le  royaume  d'Israël  [Act.,  I,  6), 
tant  ils  étaient  entêtés  de  royauté  et  de  gran- 
deur. Mais  après  son  ascension  ils  n'eurent 
plus  des  sentiments  si  bas,  ils  ne  pensèrent 
qu'au  royaume  spirituel  de  Jésus-Christ  et 
aux  biens  de  sa  grâce. 

Ce  défaut,  ou,  pour  mieux  dire,  cet  amour 
charnel  qui  s'est  trouve  dans  les  apôlres,  se 
trouve  encore  dans  la  plupart  des  chrétiens, 
et  comme  il  empêchait  le  Saint-Esprit  de 
descendre  sur  eux,  il  l'empêche  de  même  do 
se  communiquer  à  nous.  Car  à  peine  Irouve- 
rez-vous  un  fidèle  qui  veuille  être  à  Dieu 
sans  intérêt;  on  cherche  à  sa  suite  des  ri- 
chesses et  des  plaisirs,  on  ne  le  veut  pas  ser- 
vir gratuitement.  De  là  le  trouble  et  la  déso- 
lation lorsque  la  Providence  enlève  ces  objets 
de  nos  passions,  on  est  d'abord  alarmé.  Etre 
pauvre ,  être  abaissé  devant  les  hommes, 
c'est  aux  yeux  de  l'amour-proprc  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  et  quand  le  Saint- 
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Esprit  ne  se  donne  qu'à  ce  prix,  on  n'en 
^eul  point.  Je  sais,  j'avoue  qu'il  n'est  pas 
absolument  nécessaire  de  quillcr  la  posses- 
sion actuelle  de  son  bien;  c'est  le  plus  baut 
de  la  perfection  ;  la  grâce  y  éleva  les  apôtres 
et  les  premiers  liiièlcs  de  lEglise  de  Jérusa- 
lem, qui  vendaient  leurs  biens  et  embras- 
saient la  pauvreté,  contents  de  la  plénitude 
des  dons  spirituels  ;  mais  cetie  sainteté  émi- 
nenle  n'est  pas  d'une  nécessité  absolue  pour 
le  salut.  Ce  que  Jésus-Christ  demande  ce  qu'il 
exige  est  qu'on  renonce  à  la  cupidité,  et  à 
l'affection  des  choses  terrestres.  Ce  renonce- 
ment n'est  pas  de  simple  conseil,  mais  abso- 
lument nécessaire  pour  recevoir  le  Saint-Es- 
prit, et  en  voici  une  raison  d'autant  plus 
convainquante,  qu'elle  est  plus  simple  et 
plus  sensible. 

Notre  cœur  est  un  vase  qui  n'a  qu'une  cer- 
taine capaciic;  si  ce  vase  est  plein  de  l'a- 
mour du  monde  ,  il  ne  peut  être  rempli  de 
l'amour  de  Dieu,  comme  un  vase  plein  d'eau 
ne  saurait  être  rempli  de  vin.  C'est  un  tem- 
ple, comment  voulez-vous  que  le  Saint-Es- 
prit y  demeure,  si  le  démon  en  est  le  maître? 
C'est  un  autel,  l'arche  et  l'idole  de  Dagon  y 
peuvent-elles  être  ensemble?  C'est  un  lit, 
mais  il  est  trop  peîit  et  trop  étroit  pour  deux 
personnes.  C'est  un  royaume,  mais  il  ne  peut 
soutTrir  deux  rois.  C'est  une  maison,  mais 
elle  ne  peut  avoir  deux  maîtres.  Quel  com- 
merce entre  le  fidèle  et  l'infidèle?  Quel  rapport 
entre  le  temple  de  Dieu  et  les  idoles  (II  Cor., 
VI.  U.  loj  ? 

Voulez-vous  donc  que  le  Saint-Esprit  ha- 
bite dans  votre  cœur  comme  dans  son  tem- 
ple ?  ôlez-cn  les  idoles.  Voulez-vous  qu'il  y 
répande  la  charité?  détruisez  la  cupidité.  Je 
ne  vous  dis  pas:  Quittez  le  monde,  mais:  N'ai- 
mez point  le  monde.  Je  ne  vous  dis  pas  :  N'usez 
point  du  monde,  mais  :  Usez-en  comme  n'en 
usant  pas;  enfin,  je  ne  vous  dis  pas  :  Renon- 
cez à  tout,  mais  :  Ne  vous  attachez  à  rien; 
employez  les  biens  extérieurs  aux  usages 
pour  lesquels  la  divine  Providence  les  des- 
tine, et  gardez  voire  cœur  tout  entier  pour 
les  biens  de  la  grâce.  Si  votre  argent  n'est 
pas  dans  votre  cœur,  et  que  vous  soyez  prêt 
à  le  distribuer  selon  la  loi  de  Dieu,  il  ne  sera 
pas  un  obstac'e  à  la  venue  du  Saint-Esprit  ; 
mais  si  l'amour  des  richesses  vous  possède, 
le  Tout-Puissant  n'aura  point  de  part  en 
vous,  le  Sdint-Esprit  trouvant  votre  cœur 
occupé  et  rempli,  ira  chercher  une  autre 
maison  pour  y  demeurer.  Il  en  faut  donc 
arracher  tous  les  amours  déréglés  et  cri- 
minels. 

Ce  n'est  pas  assez  :  non-seulement  l'am- 
bilion  et  l'avarice  empêchaient  le  Saint-Es- 
prit de  se  communiquer  aux  apôlres,  mais 
leur  attache  même  à  la  présence  sensible  do 
Jésus-Christ  était  un  obstacle  à  ses  grâces, 
c'est  lui  qui  nous  l'apprend  :  //  vous  est 
utile,  dit-il,  que  je  m'en  aille  ;  si  je  ne  m'en  vas 
pas, le  Consolateur  ne  viendra  pas.  Ils  avaient 
pour  ce  divin  Sauveur  une  attache,  non,  à  la 
vérité,  criminelle,  mais  trop  humaine.  C'est 
parla  d'ordinaire  que  l'on  commence,  et  il 
€Sl  très-difficile  que  d'abord  on  ne  s'attache 


un  peu  trop  à  ceux  qui  nous  conduisent, 
surtout  quand  on  y  découvre  un  grand  mé- 
rite et  beaucoup  de  sainteté.  Dieu  souffre 
quelques  temps  ces  liaisons  où  la  cupidilé 
n'a  pas  moins  de  part  que  la  piété,  mais  il 
veut  qu'on  les  combatte,  parce  qu'elles  sont 
un  obstacle  à  la  perfection,  comme  on  le 
voit  dans  les  apôtres.  Jésus-Christ,  dit  sainl 
Bernard  ,  les  avait  peu  à  peu  détachés  du 
monde  en  les  atîachant  à  son  humanité 
sainte,  par  laquelle  il  disait  des  vérités  si 
saintes  et  si  sublimes,  et  faisait  de  si  grands 
miracles;  mais  son  intention  était  que  son 
humanité  les  élevât  jusqu'à  sa  divinité. 
Celle-là  n'était  qu'un  passage  pour  arriver  à 
celle-ci  ;  car,  comme  saint  Augustin  l'a  irès- 
bicn  remarqué,  Jésus-Christ,  homme  et  mé- 
diateur, n'a  pas  voulu  qu'on  s'arrêtât  à  son 
humanité,  comme  si  elle  eût  été  la  fin  des 
hommes  ;  mais  il  nous  a  fait  entendre  qu'elle 
était  la  voie  et  le  guide  qui  conduit  à  notre 
fin  :  il  nous  a  donné  pour  y  arriver  des 
moyens  admirables,  ses  mystères,  sa  doc- 
trine, ses  miracles,  son  sang,  sa  vie  et  sa 
mort,  ses  sacrements  ;  cependant  ce  n'est 
point  à  ces  choses  que  nous  devons  nous 
arrêter,  cherchons-y  le  secours  qu'elles  en- 
ferment, qu'elles  nous  aident,  qu'elles  nous 
servent  pour  nous  unir  à  Dieu;  mais  ne 
nous  attachons  pas  entièrement  aux  choses 
sensibles,  de  peur  que  de  moyens  elles  ne  se 
changent  en  obstacles  et  ne  retardent  notre 
sanctification  ;  car  le  cœur  de  l'homme  est  si 
dépravé,  qu'il  abuse  de  loul,  si  la  grâce  n'en 
règle  les  mouvements.  Au  lieu  de  ne  cher- 
cher que  Dieu,  il  se  cherche  lui-même  et  sa 
propre  satisfaction.  Les  grâc(  s  extérieures, 
loin  de  détruire  son  amour-propre,  le  nour- 
rissent assez  souvent.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Augustin  qu'on  peut  aimer  une 
bonne  chose  d'un  amour  qui  soit  mauvais  : 
Potest  res  bona  amari  amore  non  bono  ;  et 
cela  arrive  toutes  les  fois  qu'on  s'y  arrête 
comme  à  sa  fin.  au  lieu  de  s'en  servir  pour 
aller  à  Dieu,  qui  est  tout  ensemble  la  béati- 
tude et  la  pcrfcclion  de  l'âme  raisonnable, 
et  par  conséquent  le  seul  bien  qu'on  doive 
rechercher,  désirer,  aimer  et  posséder  sans 
mesures  et  sans  bornes. 

Ainsi,  quoique  les  directeurs  soient  d'un 
graîid  secours  dans  la  vie  chrétienne,  quoi- 
qu'ils soient  pour  plusieurs  d'une  nécessité 
absolue,  souvent  on  n'en  reçoit  pas  beaucoup 
d'assistance,  parce  qu'on  les  aime  humaine- 
ment, en  la  manière  dont  les  apôlres  ai- 
maient la  présence  de  Notre-Seigncur  Jésus- 
Chrisl  ;  on  envisage  plutôt  en  eux  les  quali- 
tés naturelles  que  les  divines;  on  cherche  à 
les  voir,  à  leur  parler,  parce  cfuils  ont  de 
l'esprit,  des  manières  agréables,  et  non  par- 
ce qu'ils  ont  de  la  piété,  pour  se  satisfaire 
plutôtquepoursesanctifier.  De  là  ces  craintes 
excessives  de  les  perdre,  ces  inquiétudes, 
cette  tristesse,  ces  larmes,  cette  désolation, 
celte  espèce  de  désespoir  lorsqu'un  accident 
imprévu  les  enlève  et  nous  ôte  pour  loujoui 
ou  pour  longtemps  l'espérance  de  les  revoir. 
Cependant  à  combien  de  personnes  serait-il 
avantageux  de  les  perdre?  A  combien  pour- 
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rait-on  dire  co  que  Jésus-Christ  disait  à  ses 
apôlres  :  Expedit  vobis  ut  ego  vadam  :  //  vous 
est  utile  que  ce  directeur  s'en  aille;  s'il  ne  s'en 
va  pas,  le  consolateur  ne  viendra  pas  ? 

Qu'on  examine  le  peu  de  progrès  que  font 
les  âmes  dans  les  voies  de  la  sainteté,  on  re- 
connaîtra que  ces  sortes  d'attaches  en  sont 
la  principal  cause,  et  que  tout  ce  que  les  di- 
recteurs  nous  disent  ne  produit  rien,  parce 
que  leurs  paroles  étant  destituées  de  la  vertu 
de  l'esprit  de  Dieu,  sont  une  lettre  morte  et 
stérile,  comme  celle  de  Jésus-Christ  même, 
qui  devait  être  si  puissante  et  si  efficace,  ne 
fut  pas  si  utile  aux  apôlres  jusqu'à  la  venue 
du  Saint-Esprit,  à  cause  de  leur  grossièreté 
et  de  leur  imperfection. 

Ce  que  je  dis  des  directeurs,  on  le  doit  dire 
de  l'oraison  et  de  la  communion,  et  générale- 
ment de  tous  les  secours  extérieurs  ,  qui  ne 
profilent  qu'autant  qu'on  s'en  sert  par  l'es- 
prit de  Dieu  et  dans  son  ordre.  Dès  qu'on  le 
quitte  pour  suivre  son  inclination  ,  on 
tourne  à  sa  ruine  ce  qui  était  deslinéau  salut. 
Que  nous  serions  heureux,  si  l'Ascension 
produisait  en  nous  le  même  effet  qu'elle  pro- 
duisit dans  les  apôtres  :  car,  au  lieu  que  le 
départ  de  leur  maître  scjiiblait  les  devoir  ac- 
cablejrde  tristesse,  saint  Luc  remarque  quils 
retournèrent  coml)!és  de  joie,  parce  que  leurs 
yeux  furent  ouverts,  leur  cœur  fut  changé, 
ils  comprirent  qu'ils  ne  perdraient  rien  en 
perdant  sa  présence;  qu'en  cessant  de  le  voir 
des  yeux  du  corps  ils  le  verraient  plus  uti- 
lement par  les  yeux  de  la  foi  ;  qu'en  les  se- 
vrant de  la  douceur  qu'ils  trouvaient  à  lui 
parler,  à  demeurer  avec  lui,  ce  divin  Sau- 
veur les  rendrait  plus  propres  aux  impres- 
sions de  l'esprit  de  Dieu  ;  qu'en  s'éloignant 
d'eux  par  son  humanité,  il  leur  serait  plus 
présent  par  sa  divinité. 

Apprenons  de  là  qu'il  faut  renoncer  à 
toutes  les  consolations  de  la  terre  pour  mé- 
riter les  célestes  ;  n'aimons  rien  que  selon 
l'esprit ,  puisque  aimer  Jésus-Christ  même 
selon  la  chair,  n'est  pas  l'aimer  assez  pure- 
ment ;  n'aimons  ses  ministres  qu'autant 
qu'ils  nous  portent  à  lui,  de  peur  qu'après 
avoir  commencé  par  l'esprit,  nous  finissions 
par  la  chair  (Gai.,  111,  4). 

Oter  de  notre  cœur  les  obstacles  à  la  venue 
du  Saint-Esprit ,  voilà  le  premier  devoir  du 
chrétien  ;  s'y  disposer  par  la  retraite  et  par 
la  prière,  c'est  le  second  et  la  seconde  partie 
de  mon  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

L'Ascension  mit  ces  saintes  dispositions 
dans  les  apôtres.  Eux  qui  jusque  là  n'avaient 
pas  assez  connu  ni  la  nécessité  de  la  prière, 
ni  l'utilité  de  la  retraite,  quoique  Jésus-Christ 
leur  en  eût  parlé  plusieurs  fois  et  leur  en  eût 
donné  l'exemple,  s'occupèrent  à  prier  :  Etant 
entrés  dans  une  maison,  ils  montèrent  dans 
une  chambre.  Là,  dit  saint  Luc,  ils  persévé- 
raient tous  dans  un  même  esprit  en  prière  avec 
les  femmes  et  Marie,  mère  de  Jésus,  et  ses  frè- 
res {Act.,  1, 13).  Voilà  donc  la  prière  et  la  re- 
traite pratiquées  par  les  apôtres,  pour  se 
Préparer  à  la  réception  du  Saint-Esprit, 
'employons  pas  d'autres  moyens,  puisque 


nous  n'avons  pas  une  autre  fin.  La  sépara- 
tion et  l'éloignement  du  monde  sont  néces- 
saires pour  recevoir  le  Saint-Esprit. 

C'est  par  là  que  Dieu  dans  tous  les  temps 
a  disposé  les  hommes  à  ses  divines  alliances. 
La  loi  naturelle  fut  donnée  dans  le  paradis 
terrestre,  Adam  étant  seul  avec  Eve  ;  mais  , 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  deux ,  ils  étaient 
trop ,  puisqu'Eve  perdit  Adam,  et  que  le  dé- 
mon se  servit  d'elle  pour  le  faire  pécher.  La 
loi  de  Moïse  fut  donnée  dans  le  désert.  Ce 
grand  prophète  ,  par  l'ordre  de  Dieu  même, 
déclaraàPharaonqu'il  fallait  que  le  peuple  y 
allât  pour  offrir  des  sacrifices  à  son  Dieu. 
Que  ne  les  offrez-vous  dans  l'Egyple,  disait 
Pharaon?  Cela  ne  se  peut,  répondit  Moïse, 
nous  irons  dans  la  solitude;  c'est  là  qu'il  nous 
veut  donner  sa  loi. 

Ce  fut  donc  là  que  se  fil  l'alliance  de  l'An- 
cien Testament.  Mais  parce  que  les  Juifs 
étaient  un  trop  grand  nombre,  ils  se  corrom- 
pirent et  se  portèrent  à  des  murmures,  à  des 
révoltes,  à  des  impudicités,  à  des  idolâtries 
qui  attirèrent  sur  eux  une  infinité  de  châti- 
ments ;  tant  il  est  vrai  que  la  vue  et  la  fré- 
quentation du  monde  éteint  peu  à  peu  l'es- 
pril  de  Dieu  en  ceux  mêmes  qui  l'ont  reçu, 
et  l'empêche  de  se  répandre  sur  ceux  qui  ne 
l'ont  pas. 

La  loi  nouvelle  est  aussi  donnée  dans  la 
solitude.  Car  Jésus-Christ, qui  enest  l'auteur, 
enseignait  souveni  dans  les  déserts,  il  y  pas- 
sait les  nuits,  il  y  menait  ses  apôtres  surtout 
au  retour  de  leurs  missions  ;  ei  ce  fut  lui  qui 
leur  inspira  l'amour  de  la  retraite  après  son 
ascension,  et  de  se  préparer  par  la  solitude 
à  la  descente  du  Saint-Esprit  :  Ils  s'enfermè- 
rent dans  une  chambre,  dit  saint  Luc,  et  y  de- 
meurèrent en  prière  jusqu'au  jour  de  la  Pen- 
tecôte. En  vfïel,  c'est  dans  la  solitude  que 
Dieu  conduit  une  âme  quand  il  lui  veut  par 
parler  au  cœur  :  Ducam  eam  in  solitudinem, 
et  loquar  ad  cor  ejus  {Ose,  IL  14).  C'est  là, 
dit  le  Seigneur,  qu'elle  m'appellera  son  époux 
et  qu'elle  cessera  d'invoquer  Baal  et  de  ser- 
vir des  idoles  :  Et  erit  in  die  illa,  ait  Domi- 
nas, vocabit  me .  Virmeus,  et  nonvocabit  me 
ultra- Baali.You\ez-\ous  voirqu'on  ne  trouve 
point  Jésus-Christ  dans  le  comnjerce  du 
monde?  Ecoulez  l'Epouse  du  Cantique  :  Je 
me  suis  levée,  dit-elle,  j'ai  fait  le  tour  de  la 
ville,  j'ai  cherché  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques  celui  qui  est  le  bien-aimé  de  mon 
âme,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé  {Canl.,  111,2  et 
suiv.).  Vous  n'aviez  garde  de  le  trouver,  dit 
saint  Ambroise,  ce  n'est  pas  dans  le  tumulte 
des  villes  qu'il  fait  sa  résidence.  Ce  divin 
Sauveur  est  le  Dieu  delà  paixet  les  villes  sont 
pleines  de  trouble  et  d'agitation,  on  n'y  voit 
que  des  violences  et  des  dissensions  :  Quo- 
niam  vidi  iniquitatem  et  contradictionem  in 
civitute  (Ps.  LIV,  iO).iés\is-Chvhl  aime  la 
justice,  et  là  il  n'y  en  a  point,  l'iniquité  leur 
sert  de  murailles,  et  au  dedans  elles  sont 
pleines  de  méchanceté  et  d'injustice  :  Super 
muros  ejus  iniquitas,et  labor  in  medio  ejus  et 
injustitia  {Ibid.). 

Jésus-Christ  aime  la   vie   sérieuse  et  oc- 
cupée, et  les  gens  du  monde   aiment   la  vis 
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molle  et  inutile  ;  le  travail  leur  fait  peur, 
l'oisiveté  les  charme  et  les  corrompt.  Jésus- 
Christ  aime  la  droiture  et  la  sincérité,  et 
dans  les  villes  la  fraude  et  la  tromperie  sont 
presque  inévitables  :  Et  non  defecit  de  pla- 
teis  ejus  usura  et  dolus.  Jésus-Christ  aime  la 
vérité  même,  et  le  monde  ne  s'appuie  quesur 
le  mensonge  :  Posuimus  mendacium  spem  nos- 
tram  (I  s.,  XWm,  i^). 

Vous  me  direz  peut-être -.Que  ferons-nous 
donc,  nous  qui  sommes  engagés  par  notre 
état  à  vivre  dans  le  monde  ?  Commencez  par 
regarder  cet  engagement  comme  un  très- 
grand  malheur.  Sachrz  que  la  mort  s'y  com- 
munique très -facilement  :  Communionem 
mortis  scito  (EccL,  IX,  2) ,  que  vous  y  mar- 
chez au  milieu  d'une  infinité  de  pièges  , 
et  comme  sur  les  créneaux  d'une  ville  : 
Jn  medio  laqueorum  ingrederis  et  super  pin- 
naculacivitatumambulas.Cela  veut  dire  qu'il 
est  très-difficile  de  se  sauver  dans  le  monde, 
parce  qu'il  ne  connaît  point  Jésus-Christ. 

Troisièmement  ,  lâchez  de  vous  retirer 
quelquefois,  ou  dans  un  monastère,  ou  dans 
votre  propre  maison,  pour  vous  appliquer  à 
la  prière  et  à  l'examen  de  votre  conscience. 
Désoccupez-vous  des  soins  du  monde,  c'est 
Dieu  lui-mêmequi  le  commande  :  T^aca^e,  pre- 
nez du  repos,  dit-il,  et  videte  quoniam  egosum 
Deus  (P*.  xLv,  11),  etreconnaissezquejesuis 
Dieu.  Méditez  cetlevérité,faitcs-y  de  sérieuses 
réflexions,  tirez-en  les  conséquences  qu'elle 
renferme,  sortez  quelquefois  de  B^ibylone, 
qui  est  toute  plongée  dans  le  mal,  allez  dans 
la  retraite  respirer  un  air  plus  pur,  imagi- 
nez-vous que  Jésus-Christ  vous  dit  comme 
aux  apôtres  :  Venez  vous  retirer  en  particu- 
lier dans  ce  lieu  solitaire  et  vous  reposez  un 
peu  :  Venite  seorsum  in  desertum  locum  et  re- 
quiescite  pusUlum  {Marc,  W,  31).  Vous 
ne  sentez  ,  dites-vous,  ni  goîit,  ni  dévotion 
pour  la  prière,  ni  force,  ni  courage  au  ser- 
vice de  Dieu,  vous  ne  savez  que  faire  les  fê- 
tes. En  voulez  vous  savoir  la  raison?  c'est 
que  vous  n'avez  pas  le  Saint-Esprit,  et  ce  di- 
vin Esprit  ne  se  donne  pointa  vous,  parce 
que  vous  êtes  trop  dans  le  monde,  vous  fai- 
tes et  vous  recevez  trop  de  visites,  vous 
vous  mêlez  de  trop  d'affaires,  et  le  Seigneur 
ne  se  trouve  pas  dans  ce  tumulte  :  Non  in 
commotione  Vominus.  Il  ne  faut  sortir  que 
par  nécessité  ou  par  charité.  On  avance 
dans  la  vertu  à  proportion  qu'on  s'éloigne 
du  commerce  des  mondains.  Une  âme  qui 
aime  Dieu  gémit  quand  elle  est  contrainte 
de  1rs  voir  et  de  les  fréquenter.  Le  siècle  lui 
parait  comme  une  mer  toujours  battue  de  la 
tempête,  la  solitude  comme  un  port;  elle  la 
désire,  elle  la  cherche,  elle  y  demeure  avec 
joie,  elle  ne  la  quitte  qu'à  regret,  tant  qu'elle 
en  est  éloignée  ;  elle  dit  avec  le  roi  prophète  : 
Qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe,  pour 
m'envolcr  et  pour  aller  chercher  au  désert  te 
repos  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  villes  ? 
Mais,  dira  quelqu'un,  que  faire  dans  la  re- 
traite, conmient  y  éviter  l'ennui  et  le  dégoût? 
Les  journées  durent  beaucoup,  rien  ne  paraît 
plus  difficile  que  d'être  longtemps  seul.  J  a- 
voue  qu'on  s'ennuie  d'abord  dans  la  solitude, 


mais  peu  à  peu  l'on  s'y  accoutume,  et  dans 
la  suite  on  y  trouve  du  plaisir.  Il  ne  faut 
pour  cela  qu'imiter  les  apôtres,  prier,  lire, 
méditer  l'Evangile,  écouler  Dieu,  lui  parler. 
Jésus-Christ,  qui  devait  les  remplir  de  S(  s 
grâces,  commença  par  leur  envoyer  cet  es- 
prit de  prière  qu'il  avait  promis  par  un  pro- 
phète :£'//'(mc?amst</jcrdomH»»  David  et  super 
habitatores  Jérusalem  spiritum  gratice  et  pre- 
cum  (Zac/i.,  XII,  10).  Ils  devinrent  des  hommes 
d'oraison,  des  hommes  de  désirs  ;  ils  commen- 
cèrent à  connaître  et  à  sentir  leurs  misères, 
leur  pauvreté  spirituelle,  le  besoin  extrême 
qu'ils  avaient  du  Saint-Esprit, et  qu'ils  n'étaient 
demeurés  dans  leurs  défauts  et  dans  leurs  fai- 
blesses que  pour  avoir  négligé  la  prière.  Ils 
embrassèrent  donc  ce  saint  exercice  avec 
une  merveilleuse  ferveur,  on  les  vit  tout  d'un 
coup  dans  un  recueillement  parfait,  dans  un 
profond  silence,  dans  une  continuelle  appli- 
cation à  Dieu  ;  le  lieu  où  ils  demeuraient 
devint  un  temple  et  une  maison  de  prière. 
Aussi  la  sainte  Vierge,  qui  avait  tant  d'amour 
pour  la  solitude,  ne  craignit  pas  de  se  join- 
dre à  eux  ,  et  tous  ensemble,  dit  saint  Luc, 
persévéraient  en  oraison.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
n'eussent  pu  dire  et  faire  dire  à  la  sainte 
Vierge  une  infinité  de  bonnes  choses  ;  que  ne 
rinlerrogaient-iis  sur  tant  de  circonstances 
qui  regardent  l'enfance  et  la  vie  de  Jésus- 
Christ  que  nous  ignorons  encore  ;  mais  ils 
crurent  devoir  préférer  la  prière  à  ces  im- 
portantes conversations,  et  qu'il  valaitmieux 
écouler  Dieu  que  de  parler  aux  hommes. 

Grand  exemple,  mes  frères,  qui  nous  ap- 
prend qu'on  découvre  plutôt  et  avec  moins 
de  péril  dans  l'oraison  les  vérités  du  salut 
que  dans  l'entretien;  que  la  prière  est  aussi 
nécessaire  à  la  vie  de  la  grâce  que  la  respi- 
ration à  la  vie  du  corps  ;  que  c'est  le  pain  de 
chaque  jour  et  une  nourriture  qu'on  ne 
néglige  jamais  sans  se  faire  un  tort  souvent 
irréparable,  puisque  la  vie  spirituelle  en 
dépend,  etque,  si  l'on  voit  tant  d'âmes  mortes 
et  languissantes,  c'est  qu'elles  ne  prient  pas. 
Grandexemplequinousapprendque  celui  qui 
prie  aussi  bien  que  celui  qui  aime  accomplit 
toute  loi,  parce  que  c'est  par  la  prière  qu'ori 
obtient  de  l'accomplir,  et  que  la  grâce  de  la 
prière  renferme  toutes  les  autres.  En  effet, 
c'est  là  que  Dieu  parle  immédiatement  au 
cœur,  c'est-là  qu'il  le  touche  et  qu'il  l'ébranlé, 
qu'il  le  gagne  et  qu'il  lui  fait  aimer  ce  qu'il 
a  persuadé  à  l'esprit.  Heureux  celui  qui  l'y 
interroge  souvent,  qui  l'y  écoule,  qui  lui  de- 
mande et  la  lumière  pour  connaître  sa  loi, 
et  la  force  de  la  pratiquer.  Le  don  de  la  prière 
ne  laisse  périr  aucun  de  ceux  qui  l'ont  reçu  ; 
tant  qu'un  homme  prie  il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait 
droitd'espérer  :  Béni  soit  le  Seigneur,  disait  le 
rol-pvopbèio.,  de  ce  qu  il  n'apoinl  éloigné  demoi 
ma  prière  ni  sa  miséricorde  [Ps.  LXV.  20). 
Coumie  s'il  disait  :  Je  sais  qu'il  n'a  point  éloi- 
gné de  moi  sa  miséricorde,  parce  que  je  sens 
qu'il  ne  m'a  pas  ôtc  la  grâce  de  prier. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Qu'est-ce  que 
prier?  Enseignez-nous  à  prier.  Que  ne  le 
puis-je,  mes  frères ,  je  le  ferais  de  très-bon 
cœur  ;  mais  nous  ne  savons,  dit  saint  Paul, 
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comment  nous  devons  prier  Dieu  ,  pour  le 
prier  comme  il  faut  :  Quid  oremus  sicut  opor- 
tet  nescimus  {Rom.  VIII,  26).  Je  sais  seule- 
ment que  la  prière  ne  consiste  ni  dans  la  va- 
riété des  pensées,  ni  dans  la  multitude  des 
paroles,  ni  dans  aucun  effort  de  l'esprit  hu- 
main; je  sais  que  beaucoup  de  personnes 
font  souvent  ce  qu'on  appelle  l'oraison  men- 
tale, et  ne  prient  point;  que  d'autres  disent 
des  prières  tirées  de  l'Office  et  de  l'Ecriture, 
et  ne  prient  point.  C'est  l'esprit  de  Dieu  qui 
prie  en  formant  en  nous  ces  gémissements  inef- 
fables qui  trouvent  toujours  Dieu  a'tentif: 
Postulat  pro  nobis  gemitibus  inenarrabitibus, 
car  il  n'entend  que  le  cri  du  cœur,  il  est  sourd 
à  tout  le  reste. 

Esprit-Saint,  soulagez-moi,  aidez-moi  dans 
ma  faiblesse  :  Faites -moi  la  grâce  de  bien 
expliquera  vosenfants  ce  que  c'est  que  prier, 
et  en  quoi  consiste  la  véritable  prière. 

Prier,  c'est  connaître  son  indigence,  sentir 
le  besoin  qu'on  a  de  Dieu,  gémir  ,  pleurer, 
crier  dans  l'attente  du  derijier  effet  de  la 
rédemption  ,  qui  e  t  la  parfaite  guérison  de 
notre  âme  :  Ego  vir  videns  paupertatem  meam 
[Thren.  III).  Et  ipsiintra  nos  gemimus,  adop- 
tionem  filiorum  Deiexpeclantes,  redemplionem 
corporis  nosiri  {Rom.  Vlli,  23). 

Prier,  c'est  être  affamé  et  altéré  de  cette 
justice  chrétienne  qui  vient  de  Dieu;  c'est  ai- 
mer, chercher,  désirer  et  espérer  ces  biens 
ineffables  que  l'œil  n'a  point  vus  et  que  Dieu 
prépare  àceux  qui  l'aiment  :  Quœ  prœparavit 
Deus  iis  quidiligunt  illum  (I  Cor.  Il,  3).  C'est 
demeurer  devant  lui  avec  humilité,  avec  at- 
tention et  dans  le  silence,  lui  découvrir   les 
plaies  de  son  cœur,  comme  le  pauvre  Lazare 
montrait  celles  de  son  corps  ;  imposer  silence 
à  sa  bouche  pour  laisser  parler  sa  misère  : 
Quoniam    inops    et    pauper   sum    ego    (  Ps. 
LXXXV,1}.    Vide,   Domine,   et   considéra 
quoniam  fac ta  sum  vilis    [Thr.    1,11).   C'est 
désirer    sans   cesse    le  jour  de    ce    sabbat 
éternel,  où  Dieu  se  repose  dans  les  saints,  et 
où  les  saints  se  reposent  en  Dieu,  le  désir 
continuel  de  ce  divin  repos  étant  une  prière 
continuelle:  Quidquid  agas,  si  desideras  illiid 
sabbatum,  non  intermittis  orare  ;  continuato 
desiderio  semper  oramus.  Prier,  c'est  désirer, 
c'est  aimer,  et  l'on  cesse  de  prier,  si  l'on  cesse 
d'aimer  :    Continuum    desiderium  ,  continua 
vox  tua  est-;  lacebis,  si  amare  desdteris.  C'est 
demander  ce  bien  unique  qui  doit  être  l'ob- 
jet unique  de  nos  désirs,  parce  qu'il  en  est 
l'entier  accomplissement  :  Unam  pclii  a  Do- 
mino, liane  requiram   {Ps.   XXVI,  k).   C'e>t 
pouvoir  dire:  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu 
n'a  rien  qui   me  tente,  et  je   consens  qu'il 
ni'ôte  tout,  pourvu  qu'il  me  laisse  son  amour 
et  qu'il  se  donne  à  moi  :   Quidquid  prœter 
eum  est  et  dulce  non  est,  aufcrat  totum  et  se 
milii  det.  En  un  mol,  prier,  c'est  frappera  la 
porte  du  Père  des  miséricordes  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soitouverte.ïoutcela  sefailsans  peine 
et  sans  effort,  parce  que  rien  n'est  difQcile  à 
celui  qui  forme  lui-même  en  nous  ces  mou- 
vements par  son  opération  toute-puissante. 
Oui,  mon  Dieu,   la  prière  est  un  de  ces 
dons  excellents  lui  viennent  d'en  haut.  Ué- 


pandez-Ia ,  Seigneur,  sur  tous  ceux  qui 
m'entendent.  Donnez-nous  ces  cris  du  cœur, 
auxquels  vous  ne  sauriez  être  sourd,  et  que 
vous  ne  manquez  jamais  d'exaucer,  ces  cris 
qui  vous  font  descendre  sur  la  terre  et  qui 
nous  élèveront  un  jour  au  ciel,  où  nous  con- 
duise le  Père  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  III 

POUU     LE  JOUR    DE    LA    PENTECÔTE. 

Les  commencements  de  l'Eglise  sont  petits, 
mais  le  Saint-Esprit  la  sanctifie  dans  sa 
totalité  ;  et  en  répandant  sur  elle  la  pléni- 
tude de  ses  grâces,  il  la  sanctifie  dans  /'w- 
nité  et  à  perpétuité. 

Repleli  sunt  omnes  Spirilu  sanclo. 

Ils  furent  remplis  du  Sainl  Esprit  (Ad.  Cliap.  II). 

Admirez,    dit   saint  Augustin,   l'ineffable 
bonté  de  notre  Rédempteur,  et  le  soin  qu'il 
prend   d'achever  la  réparation  de  son  ou- 
vrage; c'est  ici  la  seconde  fois  que  la  majesté 
souveraine  descend  du  plus  haut  des  cieux 
et  vient  visiter  les  malades  qui  sont  sur  la 
terre,  la  seconde  fois  que  le  médecin  céleste 
nous  envoie  des  remèdes,  car  aujourd'hui  le 
Saint-Esprit  vient  pour   tenir  la   place   de 
l'Homme-Dieu  et  pour  être   le    vicaire   du 
Rédempteur  :  Vicarius  Redemptoris.  Il  vient 
pour  achever  ce  qui  manque  aux  souffran- 
ces du  Sauveur,  c'est-à-dire,  pour  nous  ap- 
pliquer le  fruit  et  la  vertu  des  mystères  que 
Jésus-Christ  a  opérés  pour  répandre  les  grâ- 
ces  qu'il  nous  a  méritées,    pour  sanctifier 
ceux  qu'il  a  rachetés,  pour  prendre  posses- 
sion des  cœurs  qu'il  s'est  acquis  au  prix  de 
tout  son  sang.  Jésus-Christ  monte,  le  Saint- 
Esprit  descend,  et  de  cette    manière  il  se 
forme  un  commerce  admirable  entre  le  ciel 
et  la  terre;  le  ciel  reçoit  une  chair  humaine, 
et  il  nous  envoie  un  esprit  tout  divin  pour 
former  l'Eglise  et  pour  l'assembler  dans  un 
même  bercail  :  je  dis  pour  former  l'Eglise, 
car  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  sa  naissance. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fût  déjà  dans  le  monde, 
puisque  tous  les  saints  de  l'Ancien  Tesla- 
menl  ont  été  ses  enfants  aussi  bien  que  ceux 
du  Nouveau.  Ils  étaient  membres  du  corps 
de  Jésus-Christ  même  avant  qu'il  fût  né.  Ils 
étaient,  dit  saint  Augustin,  comme  autant  de 
mains  qui  sortaient   avant  que  le  resie  du 
corps    parût;   et  ce  fut  pour  figurer  un  si 
grand  mystère  qu'un  des  patriarches  montra 
une  de  ses  mains  avant  que  de  naître.  Celte 
main  qui  parut  la  première  était  une  partie 
du  corps  qu'on  ne  voyait  pas.  C'est  ainsi  que 
les  justes   de   l'Ancien  Testament   apparte- 
naient au  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
quoiqu'il  ne  lût  pas  encore  au  monde,  et  que 
l'Eglise  ne  fût  pas  entièrement  formée.    Ils 
étaient  chrétiens,  quoique  le  christianisme 
ne  fût  pas  encore  établi  :  Populus  qui  Deo 
serviebat  Christianus  erat,  quamvis  non  dice- 
retur  Christianus. 

Le  nom  est  nouveau,  mais  la  chose  ne  l'est 
pas.  Cependant,  messieurs  ,  ce  n'est  qu'au- 
jourd'hui que  celte  Eglise  commence  à  faire 
une  profession  publique  et  solennelle  du  nosn 


9âS 


SLR.MO.N  m.  L  EGLISE  SANCTIFIEE  PAR  LE  SAINT-ESPUIT, 


926 


de  Jésus-Clirist.  Ce  n'est  qu'aujourd'hui 
qu'elle  commence  à  élre  un  corps  séparé  de 
la  Synagogue,  auquel  tous  les  autres  doivent 
se  réunir,  s'ils  veulent  participer  aux  grâces 
que  le  Saint-Esprit  apporte.  La  manière  dont 
il  descend  est  un  spectacle  si  merveilleux, 
qu'il  mérite  toute  noire  attention.  Attachons- 
nous  donc  à  le  contempler  et  a  l'observer. 
N'en  laissons  pas  perdre,  n'en  laissons  pas 
échapper  la  moindre  circonstance,  puisqu'il 
n'y  en  a  pas  une  qui  ne  renferme  de  solides 
instructions,  et  qui  ne  soii  propre  à  nous  édi- 
fier. J'y  en  remarque  cinq  principales  que  je 
vais  expliquer  dans  ce  discours. 

Les  commencements  de  l'Eglise  sont  petits, 
son  origine  paraît  peu  de  chose.  Voilà  la 
première  ;  mais  le  Saint-Esprit  la  sanctifie 
dans  sa  totalité,  et  se  donne  à  tous  ses  en- 
fants, voilà  la  seconde.  Il  répand  sur  elle  la 
plénitude  de  ses  grâces  et  de  ses  dons,  voilà 
la  troisième.  11  la  sanctifie  dans  l'unilé,  voilà 
la  quatrième.  Il  la  sanctifie  à  perpétuité, 
voilà  la  cinquième.  Examinons  toutes  ces 
vérités  en  suivant  pas  à  pas  l'Ecrilure  et  les 
Pères ,  les  trois  premières  dans  la  première 
partie  de  l'instruction  ,  les  deux  dernières 
dans  la  seconde. 

Esprit-Saint,  qui  faites  aujourd'hui  tant  de 
prodiges  pour  sanctifier  les  premiers  fidèles, 
faites-en  quoiqu'un  pour  sanctifier  ceux 
qui  m'écoulenl.  Donnez-moi  une  de  ces  lan- 
gues de  feu  qui  parurent  sur  les  apôtres, 
afin  que  mes  paroles,  étant  comme  des  traits 
enflammés,  embrasent  les  cœurs  et  les  rem- 
plissent de  votre  amour,  comme  la  sainte 
Vierge  fut  remplie  de  votre  grâce,  lorsque 
l'ange  lui  dit  :  Ave,  gralia  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  première  circonstance  du  mystère  de 
la  Pentecôte,  qui  est  proprement  le  jour  de 
la  naissance  de  l'Eglise,  c'e^t  que  le  Saint- 
Esprit  la  forme  en  de  très-petits  commence- 
ments. Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout 
son  jour,  souvenons-nous,  messieurs,  que 
Jésus-Christ  a  travaillé  plus  de  trois  ans  .Au 
salut  des  hommes,  et  que  pour  la  consola- 
tion de  ceux  d'entre  ses  ministres,  qui  de- 
vaient dans  la  suite  des  siècles  recueillir 
peu  de  fruit  de  leurs  travaux,  il  a  permis  que 
les  siens  n'aient  presque  point  eu  de  succès. 
A  peine  a-t-il  pu  attacher  à  sa  personne  cinq 
cents  disciples.  C'est  le  plus  grand  nombre 
qui  soit  marqué  dans  lEcnture.  Mais  qu'est- 
ce  que  cinq  cents  disciples  pour  aller  con- 
vertir toute  la  terre?  Cependant,  comme  si 
c'en  eût  été  trop  ,  Jésus-Christ  fit  au  jour  de 
la  Pentecôte  quelque  chose  de  semblable  à 
ce  que  fit  Gccléon,  lor-que  de  trente  mille 
hommes  qui  s'étaient  joints  à  lui  pour  com- 
battre les  Madianites  il  n'en  gardi  que 
trois  cents.  Il  semble,  dis-je,  que  le  Fils  de 
Dieu,  craignant  que  cinq  cents  disciples  em- 
ployés à  prêcher  l'Evangile  n'attribuassent 
quelque  jour  leurs  victoires  à  leur  nombre, 
voulut  que  cent  vingt  seulement  reçussent 
le  Saint-Esprit  en  la  manière  que  saint  Luc 
le  rapporte.  Ils  étaient,  dit-il,  cent  vingt 
nommes  qui  s'enfermèrent  dans  une  salle  et  se 
disposèrent,  par  ta  prière  et  par  la  retraite ,  à 


recevoir  celte  vertu  céleste  qui  leur  avait  été 
promise. 

Voilà  les  commencements  et  le  berceau  de 
l'Eglise,  cent  vingt  personnes  dansune  cham- 
bre. Telle  est  la  naissance  et  l'origine  du 
royaume  de  Jésus-Christ  :  Sed  istani  pauci~ 
tatem  noli  contemnere ;  mais  prenez  garde  de 
ne  pas  mépriser  de  si  faibles  commence- 
ments. Celte  fui,  toute  petite  qu'elle  paraît, 
est  ce  grain  de  moutarde  dont  Jésus-Cfnist  a 
dit  [Matt.  XIII,  31)  qu'il  deviendra  un  arbre 
sur  lequel  les  oiseaux  du  ciel  viendront 
prendre  leur  repos.  Celle  Eglise,  dont  les 
Juifs  font  déjà  de  si  sanglantes  railleries,  est 
la  petite  pierre  qui  fut  montrée  à  Daniel,  et 
qui  crût  jusqu'à  devenir  une  grande  monta- 
gne, jusqu'à  remplir  toute  la  terre.  C'est  ce 
morceau  de  levain  qui  servira  à  faire  lever 
une  pâte  (  Luc.  XIII,  21  ),  dans  laquelle  doi- 
vent entrer  et  la  plénitude  des  gentils,  et  les 
restes  d'Israël.  En  effet,  dès  aujourd'hui,  dès 
la  première  prédication  de  saint  Pierre,  trois 
mille  personnes  se  convertissent  et  reçoivent 
le  baptême  [Act.  X,  k\).  Les  disciple's  n'c- 
taientque  cent  vingt,  en  voilàdéjà  trois  mille: 
deux  jours  après,  cinq  mille  autres  se  joi- 
gnent à  eux  [ibid.  IV,  ^i-j,  et  tous  les  jours, 
dit  saint  Luc  ,  le  Seigneur  augmente  le  nom- 
bre de  ceux  qui  cherchent  leur  salut  en  Jesus- 
Chrisl.  Que  les  hérétiques  se  trompent ,  dit 
saint  Augustin,  en  croyant  que  le  petit  nom- 
bre est  toujours  une  preuve  assurée  de  la 
vraie  Eglise  :  De  sua  paucitale  gloriantur. 
Telle  est  leur  illusion.  Quand  on  leur  repro- 
che le  crime  qu'ils  ont  commis  en  se  sépa- 
rant, et  le  petit  nombre  de  leurs  sectateurs, 
ils  nous  disent  que  l'Eglise  est  dans  le  petit 
nombre,  que  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  disci- 
ples :  Nolite  limere,  pusillus  grex  [Luc.  XII, 
32)  ,  comme  si  les  choses  demeuraient  tou- 
jours au  même  état,  comme  si  un  homme 
était  toujours  enfant.  Ces  paroles  ont  eu  leur 
temps.  11  avait  raison  de  les  dire  à  ses  apô- 
tres, lorsque  effectivement  ils  étaient  en  si 
petit  nombre  ,  qu'il  pouvait  les  rassembler 
comme  la  pou!e  rassemble  ses  pelils  sous  ses 
ailes  ;  lorsque  la  crainte  des  Juifs  les  obli- 
geait à  se  tenir  cachés  et  enfermés  ,  lorsque 
l'Eglise,  semblable  à  un  homme  qui  vient  de 
naître,  se  formait  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  acquis  la  plénitude  de  l'âge  parfait  par 
la  réception  du  Saint-Esprit.  Mais  il  serait 
ridicule  d'appliquer  ces  paroles  au  corps  de 
l'Eglise  déjà  formé,  fortifié,  arrivé  à  sa  juste 
mesure  et  à  son  parfait  accroissement,  et  de 
prétendre  que  le  nombre  de  ses  enfants  doit 
être  petit,  lorsque  toute  l'Ecrilure  promet 
qu'il  égalera  et  surpassera  les  grains  de  sa- 
ble qui  sont  sur  les  bords  de  la  mer. N'est-ce 
pas  ce  que  le  Saint-Esprit  même  nous  veut 
insinuer  par  la  manière  dont  il  descend. 
Car  pour  nous  apprendre  que  l'Eglise  sera 
répandue  par  toute  la  terre  il  donne  à  cha- 
que fidèle  le  don  de  parler  toutes  les  lan- 
gues de  la  terre  :  Ils  commencèrent  ,  dit 
saint  Luc,  à  parler  diverses  langues,  selon 
qu'il  plaisait  au  Saint-Esprit  de  les  faire  par- 
ler. Un  million  de  Juifs  de  nation  différenlr, 
de  différent  langage  les  entendait.  Co  ojiraclo 
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était  une  image  (lel'élendue  de  l'Eglise.  Dieu 
faisait  connaître  par  là  qu'elle  chanterait  un 
jour  ses  louanges  en  toutes  sortes  de  langues  ; 
que  tous  les  peuples  se  soumettraient  à  son 
autorité,  et  que  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
jusqu'à  son  coucher,  son  nom  saint  serait 
loue  et  gloriûé  par  des  hommes  de  tout  pays 
et  de  toute  nation.  Ainsi  l'on  peut  conclure 
qu'une  société  qui  se  dit  chrétienne,  sans 
parler  les  langues  de  toutes  les  nations,  sans 
avoir  aucun  commerce  avec  la  société  qui 
les  parle,  n'est  ni  l'Epouse,  ni  le  corps  de 
Jésus-Chrisl.  Appliquez  cette  règle  aux  héré- 
tiques de  notre  temps. 

Secondement,  le  Saint-Esprit  sanctiCe  l'E- 
glise dans  sa  totalité,  c'est-à-dire,  dans  tous 
ses  membres,  dans  tous  ceux  qui  la  compo- 
sent. Pour  comprendre  cette  vérité  ,  il  faut 
savoir  que  l'Eglise  est  toujours  sainte  dans 
ses  membres  vivants,  je  veux  dire  dans  ceux 
qui  sont  unis  d  Jésus-Christ,  son  chef,  par  le 
lien  du  Saint-Esprit.  Oii  peut  dire  même 
qu'elle  ne  reconnaît  pour  véritables  mem- 
bres que  ceux  qui  sont  saints.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  n'ait  des  pécheurs  dans  sa  commu- 
nion, mais,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin, 
ils  y  sont  plutôt  comme  de  mauvaises  hu- 
meurs qui  troublent  l'économie  du  corps,  que 
comme  de  vrais  membres  qui  contribuent  à 
sa  santé  et  à  sa  force.  Us  sont  de  l'Eglise 
comme  les  ongles  et  les  cheveux  sont  du 
corps  humain. 

Aujourd'hui ,  dans  cet  heureux  commen- 
cement,l'Eglisecst  sainteen  tousceux  qu'elle 
enferme  dans  son  sein;  ils  se  préparent  tous 
à  recevoir  l'esprit  de  saintelé  et  de  sanc- 
tification, ils  persévèrent  tous  dans  la  prière 
et  dans  l'union  :  Erant  persévérantes  unani- 
miter  in  oralione  :  aussi  ils  le  reçoivent  tous, 
ils  en  sont  tous  remplis  :  Repleti  sunt  omnes 
Spirilu  Suncto  ;  aucun  n'est  exclu  de  cetle 
grâce.  Examinez  ces  trois  mille  personnes 
qui  se  joignent  aux  disciples,  vous  n'y  trou- 
verez pas  un  seul  méchant ,  pas  un  seul  in- 
circoncis ,  pas  un  seul  homme  impur.  C'est 
aujourd'hui  que  s'accomplit  cette  magnifique 
promesse  que  Dieu  avait  faite  à  la  ville  de 
Jérusalem,  quand  il  avait  dit  par  ses  prophè- 
tes :  Sion,  le  Seigneur  ne  souffrira  pas  qu'on 
voie  dans  tes  places,  ou  dans  tes  rues  aucun 
homme  impur  ,  aucun  incirconcis  :  Non  adji- 
ciel  ultra  ut  pertranseat  per  te  incircumcisus 
et  immundus  (Is.  LU,  l  ).  0  bonheur  incom- 
parable de  l'Eglise  primitive  I  Heureux  dis- 
ciples, qui  avez  mérité  de  recevoir  les  pré- 
mices du  Saint-Esprit!  heureux  pécheurs, 
heureux  malades,  qui  par  une  grâce  parti- 
culière de  Dieu  ont  bu  le  sang  du  Rédemp- 
teur, lorsqu'il  était  encore  tout  bouillant,  et 
ont  eu  part  à  cette  éminente  sainteté  dont 
l'Ecriture  fait  une  si  belle  description.  Ils 
étaient,  dit-elle,  remplis  de  joie,  remplis  du 
Saint-Esprit  :  Discipuli  replebantur  gaudio 
et  Spirilu  Sancto  {Act.  XIII,  52).  Ils  ven- 
daient leur  bien,  ils  en  apportaient  le  prix 
aux  pieds  des  apôtres,  tout  était  commun 
entre  eux;  ils  prenaient  leur  repas  avec  joie, 
avec  simplicité  ;  ils  passaient  leur  vie  à  prier 
dans  le  lcmj)le ,  à  écouter  Its   insliuction-s 


des  apôtres  ,  à  rompre  le  pain  céleste  de  la 
divine  Echaristie.  Désoccupés  detous  les  ob- 
jols  du  monde,  ils  goûtaient  en  paix  combien 
le  Seigneur  est  doux,  menant  une  vie  si  pure 
et  si  parfaite,  que  les  monastères  les  mieux 
réglés  ne  peuvent  qu'avec  peine  en  retracer 
l'image.  Que  cet  état  est  grand  1  qu'il  est 
divin  I  Mais  c'est  le  privilège  de  la  primitive 
Eglise,  qui  ne  sera  jamais  accordé  à  aucune 
société  particulière,  parce  qu'il  n'y  en  aura  ja- 
mais sans  hypocrites,  suivant  cette  parole  de 
saint  Au^us[\n:  Omnis  congregatio  habet  fictos. 
Comment  n'y  en  aurait-il  point  entre  les  chré- 
tiens des  derniers  temps,  puisque  la  primi- 
tive Eglise,  modèle  des  sociétés  les  plus  par- 
faites, n'a  pas  joui  longtemps  de  ce  bonheur. 
Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  elle  est  toute  sainte, 
toute  pure  et  sans  tache,  mais  ce  n'est  pas 
pour  longtemps  :  bientôt  on  y  verra  un  Si- 
mon, un  Ananias,  une  Saphira,  c'est-à-dire, 
des  simoniaques  ,  des  avares  ,  des  aposfals. 
Plus  elle  s'éloignera  de  sa  source  et  de  sou 
commencement,  plus  la  zizanie  croîtra,  plus 
il  y  aura  d'hypocrites  et  de  méchants  ajoutés 
au  nombre  de  ses  vrais  enfants,  en  sorte 
qu'elle  sera  forcée  de  s'écrier  avec  le  pro- 
phète :  Multiplicali  sunt  super  numerum, 
leur  nombre  s'est  trop  multiplié. 

En  effet,  si  vous  comparez  son  dernier  âge 
avec  sa  naissance  ,  vous  aurez  peine  à  la 
reconnaître.  On  ne  voyait  alors  que  pureté, 
que  saintelé,  présentement  on  ne  voit  pres- 
que que  méchanceté,  que  corruption  ;  il  était 
rare  en  ce  premier  temps  de  trouver  paruvi 
ces  fidèles  un  grand  pécheur ,  il  est  rare  au- 
jourd'hui de  trouver  un  vrai  juste,  tant  les 
élus  sont  couverts  par  la  multitude  de  ceux 
qui  se  servent  du  nom  de  Jésus-Christ  pour 
travailler  à  leur  fortune,  qui  regardent  la 
piélé  comme  un  moyen  de  s'enrichir,  quri 
usent  de  Dieu  pour  jouir  des  créatures,  qui 
renversent  cetle  belle  règle,  qui  nous  obli- 
gent d'user  sobrement  des  créatures,  et  de 
tendre  sans  cesse  à  la  jouissance  et  à  la  pos- 
session du  Créateur. 

Que  ferez-vous,  âme  fidèle,  vous  qui  vivez 
dans  ces  jours  malheureux,  où  selon  la  pré- 
diction de  Jésus-Christ  l'iniquité^ est  abon- 
dante, et  la  charité  refroidie  presque  partout? 
Esto  bonus,  dit  saint  Augustin,  et  tol'cra  ma- 
lurn.  Soyez  bonne  et  souffrez  les  méchants; 
n'entreprenez  pas,  comme  les  hérétiques, 
d'arracher  la  zizanie  avant  le  temps  de  la 
moisson;  ne  vous  impatientez  pas,  attendez. 
Les  méchants  peuvent  être  avec  les  bons 
dans  l'Eglise  do  la  terre;  mais  il  y  a  une 
Eglise  dans  le  ciel  ,  où  ils  n'entreront  pas. 
Là  ils  seront  entièrement  séparés  par  un 
chaos  impénétrable:  on  verra  d'un  côté  tous 
les  bons,  de  l'autre  tous  les  méchants  :  Habens 
hic  permixtos  bonis  malos,  habitura  post  ju- 
dicium,  sine  ullis  malis  omnes  bonos. 

Troisième  circonstance,  plénitude  de  dons 
et  de  grâces.  Mais  le  Saint-Esprit  ne  se  con- 
tente pas  de  sanctifier  l'Eglise  dans  sa  tota- 
lité, il  veut  encore  lui  donner  la  plénitude  de 
ses  grâces  et  de  s'es  dons.  Tous  ses  disciples 
en  sont  remplis  :  Repleti  sunt  omnes.  Ils  ne 
reçoivent  pourtant  pas  tous  les  mêmes  dons. 
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ni  dans  une  mesure  égale  :  les  apôtres  ne  re- 
çoivent pas  les  mêmes  que  les  femmes  qui 
étaient  avec  eux,  parce  que  leurs  fonctions 
doivent  être  bien  différentes.  Mais  ils  sont 
tous  remplis  du  Saint-Esprit;  premièrement 
pour  leur  propre  sanctificalion,  socondeaient 
pour  s'acquitter  digneniont  des  devoirs  de  la 
vocation  à  laquelle  Diiu  les  destine.  Pour 
comprendre  cette  vérité  il  faut  savoir  que  le 
Sciint-Esprit  sanctifie  les  différents  étals  qui 
sont  dans  l'Eglise,  à  peu  près  comme  l'àme 
gouverne  et  vivifie  les  différentes  parties  de 
notre  corps.  Notre  âme  ,  dit  saint  Augustin, 
vivifie  notre  corps  et  le  fait  agir  d'une  ma- 
nière admirable;  elle  donne  la  vie  à  toutes 
les  parties  qui  la  composent,  mais  elle  ne 
leur  donne  pas  les  mêmes  fondions  :  Vitam 
dat  omnibus  officia  singulis,  elle  est  présente 
à  toutes  les  parties  du  corps  pour  les  animer; 
mais  elle  s'en  sert  à  diverses  fins.  Ce  n'est 
pas  l'oreille  qui  parie,  ce  n'est  pas  la  langue 
qui  voit  ;  cependant  l'œil,  l'oreille,  la  langue 
participent  également  à  la  vie  de  l'àme  :  Offi- 
cia diversa,  sed  vitn  communis. 

Voilà,  dit  saint  Augustin,  ce  que  le  Saint- 
Esprit  fait  dans  l'Eglise,  étant  au  corps  de 
Jésus  Christ  ce  que  l'âme  est  au  corps  hu- 
main :  Quod  est  anima  corpori  hominis,  hoc 
est  Spirilus  sanclus  corpori  Chrisli.  Il  lui 
communique  donc  la  plénitude  de  ses  grâces 
afin  qu'elle  fasse  dans  tous  ses  membres  ce 
que  chacun  d'eux  fait  en  particulier.  C'est 
pourquoi  elle  opère  des  miracles  par  ceux- 
ci,  elle  prêche  par  ceux-là,  elle  est  vierge 
dans  quelques-uns ,  elle  garde  la  continence 
dans  les  autres;  elle  se  sert  dos  magistrats 
pour  rendre  la  justice  ,  des  rois  pour  gou- 
verner, des  marchands  pour  entretenir  la 
société,  des  artisans  pour  travailler.  Elle 
fait  diverses  choses  par  les  divers  étals  qui 
la  composent;  mais  c'est  le  même  esprit  qui 
l'anime  et  qui  la  fait  a^\r  :  Officia  diversa, 
sed  vita  communis.  Il  lui  communique  des 
grâces  différentes,  afin  que  ses  vrais  enfants 
vivent  de  son  amaur  et  travaillent  chacun 
aux  fonctions  qui  lui  sont  propres  :  Singuli, 
dit  saint  Augustin,  propria  opcranlur ,  sed 
pariter  vivunt. 

Saint  Cjprien  était  comme  un  œil  d'une 
beauté  et  d'une  vivacité  admirable  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ  ;  Priscilla,  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes,  la  femme  de  ce  faiseur 
de  tentes  chez  qui  logeait  saint  Paul,  n'y 
était  que  ce  qu'est  un  petit  doigt  dans  le 
corps  humain  ;  mais  ce  petit  doigt  si  peu  con- 
sidérable en  apparence  ne  laissait  pas  de 
vivre  aussi  bien  que  l'œil  dans  l'unité  du 
corps  ;  le  Saint-Esprit  les  animait  tous  deux 
et  était  le  principe  de  leur  vie  et  de  leurs 
actions.  Il  peut  même  arriver,  que  dis^je?  il 
arrive  très-souvent  qu'un  petit  doigt  du  pied, 
c'est-à-dire  que  celui  qui  paraît  dans  l'Eglise 
le  plus  vil  et  le  plus  méprisable  est  vivant,  et 
que  l'œil  ,  c'est-à-dire  que  l'évêque  ne  l'est 
pas  ,  que  le  prédicateur  ne  l'est  pas  ,  que  le 
religieux  ne  l'est  pas.  Car,  quoique  la  com- 
paraison du  corps  humain  convienne  par 
beaucoup  de  rapports  au  corps  mystique  de 
Jésus-Christ,  il  ne  laisse  pas  de  s'y  trouver 


quelque  différence.  En  effet ,  dans  le  corps 
humain  l'action  et  la  vie  sont  deux  choses 
inséparables  ;  dès  qu'une  partie  du  corpsagit, 
on  conclut  qu'elle  est  vivante,  mais  dans 
l'Eglise,  qui  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  un 
homme  peut  agir  sans  être  vivant;  il  peut 
sanctifier  les  autres  sans  êlre  saint;  et  lors 
même  que  la  vie  et  l'action  sont  jointes  dans 
un  même  sujet,  il  arrive  souvent  que  la  cha- 
rilé,  que  la  vie  de  l'âme  se  trouve  plus  abon- 
damment dans  un  fidèle  dont  la  fonction 
paraît  basse ,  que  dans  celui  dont  l'emploi 
est  plus  éclatant. 

Quoi  de  plus  consolant  que  celte  vérité  I 
O  ,  mes  frères,  quel  sujet  de  joie  pour  vous  ! 
La  sainteté  ,  le  mérite  de  nos  actions  ne  dé- 
pend pas  de  la  place  que  nous  occupons  dans 
l'Eglise,  ni  de  ce  que  nous  y  faisons,  mais  du 
principe  qui  nous  fait  agir,  c'esl-à-dire,  du 
Saint-Esprit  qui  habite  dans  nos  cœurs.  Une 
femme  ne  saurait  prêcher  l'Evangile,  ni  ad- 
ministrer les  sacrements;  ces  emplois  sont 
si  grands,  que  pour  les  remplir  il  faut  un 
rang  distingué  dans  l'Eglise;  mais  si  elle 
prend  garde  à  sa  maison,  si  elle  élève  ses  en- 
fants dans  la  foi  ,  dans  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  si  elle  se  tient  à  sa  boutique,  si  elle 
exerce  son  commerce  dans  la  crainte  de  Dieu, 
sans  mensonge,  sans  tromperie,  tous  ces 
offices,  quelquebas, quelque  petits  qu'ils  pa- 
raissent, sont  d'un  aussi  grand  mérite  devant 
Dieu  que  les  plus  saintes  fonctions  ,  pourvu 
qu'on  les  fasse  avec  autant  de  piété  et  d'a- 
mour, que  le  Saint-Esprit  en  soit  le  véritable 
principe,  que  la  gloire  de  Dieu  en  soit  l'uni- 
que fin;  ils  sont  même  plus  méritoires,  si  on 
les  fait  avec  plus  de  charité. 

Tout  consiste  donc  à  voir  si  nous  agissons 
par  l'esprit  de  Dieu,  si  c'est  lui  qui  nous  con- 
duit et  qui  nous  applique  à  nos  actions  :  Qui 
spiritu  Dei  acjimlur  ,  hi  sunt  filii  Dei  {Rom. 
VIII,  41).  Une  infiniié  de  personnes  se  plai- 
gnent de  n'avoir  point  de  directeurs  et  attri- 
buent leurs  chutes  au  manquement  de  celle 
assistance,  mais  les  vrais  fidèles  n'ont-ils  pas 
pour  direcleur  le  Saint-Esprit?  Les  apôtres 
en  pouvaient-ils  laisser  d'autres  en  mille 
endroits  ?Lorsqu'ils  avaient  fondé  une  Eglise 
dans  une  ville  et  baptisé  un  grand  nombre  de 
fidèles  ,  croyez-vous  qu'ils  fussent  conti- 
nuellement auprès  d'eux  pour  les  diriger 
dans  toutes  leurs  actions,  et  les  tenir  comme 
de  petits  enfants  à  la  lisière  ,  sans  leur  per- 
mettre de  faire  un  pas  par  eux-mêmes?  Non, 
sans  doule,  puisqu'ils  avaient  tant  d'autres 
devoirs  à  remplir;  mais  ils  les  exhortaient 
à  écouler  le  Saint-Esprit  :  Vous  êtes,  leur  di- 
saienl-ils ,  comme  nous  lisons  dans  leurs 
Epîlres,  vous  êtes  les  vrais  enfants  de  Dieu  ; 
il  a  mis  en  vous  l'esprit  de  Jésus  Christ  son 
Fils,  comme  le  principe  delà  nouvelle  vie  que 
vous  devez  mener  et  des  nouvelles  actions  que 
vous  devez  faire.  Quoniam  eslis  filii  Dei,  misit 
Deus  Spiritum  filii  sui  in  corda  nostra  cla- 
mantem  :  Ahha,  Pater  [Gai.,  VI,  6).  C'est  par 
cet  esprit  que  vous  devez  agir  ;  c'est  lui  qui 
vous  doil  servir  de  directeur:  c'est  lui  qui 
vous  montre  la  voie,  lâchez  de  la  suivre. 
Apprenons  donc  que  le  Saint-Esprit  est 
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donné  aux  apôtres  pour  faire  de  grandes 
choses,  pour  faire  des  miracles,  pour  faire 
plier  toute  la  terre  sous  le  joug  de  Jésus- 
Christ,  cl  aux  simples  fidèles  pour  faire  les 
choses  les  plus  communes  d'une  manière  qui 
soil  dignedeDieu,  c'esl-à-dire,  pour  manger, 
pour  parler,  pour  agir,  pour  acheter,  pour 
administrer  la  justice,  non  dans  l'esprit  dos 
payens  qui  cherchent  leurs  inlérèls,  ou  !e 
plaisir  ou  la  gloire  :  Hœc  enim  omnia  génies 
iniiiu'rimt  {Matth.Yl,  32),  mais  d'une  ma- 
nière toute  chrétienne,  toute  sainte  et  dans 
l'esprit  (le  Jésus  Christ,  c'osl-à-dire,  pour  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  en  toutes  choses  :  Ul 
in  omnibus  honorificetur  Deus  per  Jesum 
Christum  (I  Pet.  IV,  11).  Voilà  de  quelle  ma- 
nière l'esprit  céleste  sanctifie  l'Eglise  par  la 
plénitude  de  ses  grâces,  en  les  versant  sur 
tous  les  membres  de  ce  grand  corps,  afin 
qu'ils  vivent  et  qu'ils  fassent  comme  il  faut 
leurs  différentes  fonctions.  Officia  diversa,  sed 
vita  commuais.  Passons  aux  deux  circon- 
stances qui  nous  restent  à  expliqufrr  et  qui 
font  la  dernière  partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE 

Quatrième  circonstance,  l'unité.  Le  Saint- 
Esprit  se  donne  à  l'Eglise  en  unité  et  à  per- 
pétuité. Il  la  sanctifie  dans  l'unité  :  unité  de 
maison  et  de  retraite,  car  il  est  dit  :  Erant 
omnes  in  eodem  loco  ;  unité  d'esprit,  car  il  est 
ait  imnnimi  ter  ;  unité  d'exercice,  car  il  est 
dit  qu'ils  étaient  tous  en  prières;  uni!é  d'in- 
tention, car  il  la  forme  et  la  fait  paraître 
dans  le  monde  pour  réunir  tous  les  hommes, 
les  ramener  à  l'unité  du  vrai  Dieu  et  de  la 
véritable  religion,  et  ne  faire  qu'un  cœur  et 
qu'une  ame  de  toute  la  multitude  des  fidèles  : 
Multitudinis  autem  credenlium  eratcorunum 
et  anima  una  [Ad.  IV,  32).  Que  nous  appren- 
nent toutes  ces  circonstances,  sinon  que  le 
Saint-Esprit  n'est  donné  que  dans  l'unité  de 
l'Eglise,  dont  cette  chambre  où  les  disciples 
demeuraient  enfermés  et  réunis  était  la  fi- 
gure et  l'image?  C'est  ce  que  saint  Augustin 
nous  explique  divinement ,  lorsque,  se  ser- 
vant encore  de  la  comparaison  du  corps  hu- 
main, il  dit  :  Quod  est  spiritus  noster,  id  est 
anima  nostra  ad  membra  nostra,  hoc  est  Spi- 
ritus sanctus  ad  membra  Christî,  ad  corpus 
Christi,  quod  est  Ecclesia.  Prenez  garde  main- 
tenant à  ce  que  notre  âme  fait:  elle  ne  vivitie 
que  les  membres  qu'elle  trouve  dans  l'unité 
d'un  même  corps.  Tant  qu'ils  sont  unis,  ils 
font  leurs  fonctions  et  ils  vivent;  mais  s'ils 
sont  retranchés  et  coupés,  l'âme  ne  les  suit 
pas,  elle  ne  va  pas  après  eux,  elle  les  laisse 
dans  la  mort.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est 
qu'un  membre,  tout  retranche  qu'il  est,  pa- 
raît toujours  membre  :  Si  vous  demandez  ce 
que  c'est,  on  vous  dira  :  C'est  un  doigt,  c'est 
une  main,  c'est  un  bras.  Prœter corpus  habet 
formam,  sed  non  habet  vitam.  Dites  la  même 
chose  de  tout  homme  séparé  de  l'Eglise;  si 
vous  cherchez  en  lui  le  baptême,  vous  l'y 
pourrez  trouver  ;  si  vous  y  cherchez  le  sym- 
bole, si  vous  y  cherchez  la  foi  et  même  la 
véritable  foi,  vous  l'y  pourrez  trouver;  elle 
est  quelquefois  dans  les  schismatiques.  Con- 
clurczvous  de  là  qu'il  est  on  étal  de  salu'.  ? 


Nullement.  Que  celui  qui  est  séparé  ne  se 
glorifie  pas  de  tous  ces  avantages,  ce  n'est 
là  que  la  figure  du  membre  :  Frustra  foris  de 
forma  gloriutur,  qunndo  inlus  spiritu  non  ve- 
gelalur.  lia  la  forme  extérieure,  mais  il  n'a 
pas  la  vie,  puisqu'il  n'a  pas  la  charité  ;  et 
pourquoi  n'a-l-il  pas  la  charité?  c'est  qu'il 
n'a  pas  le  Saint-Esprit  ;  et  pourquoi  ne  i'a- 
t-il  pas?  parce  que  le  Saint-Esprit  ne  vivifie 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire, 
l'Eglise,  dont  il  est  l'âme  ;  hors  de  celte  unité 
il  n'y  a  que  mort  et  perdition  ;  hors  (Je  l'E- 
glise on  peut  avoir  le  baptême,  la  foi,  les  sa- 
crements, la  prière,  les  œuvres  de  miséri- 
corde, mais  on  ne  peut  avoir  ni  justice,  ni 
sainteté,  ni  charité,  ni  la  rémission  de  ses 
péchés,  ni  par  conséquent  une  solide  espé- 
rance du  salut  élernel. 

Cette  vérité  ne  regarde  pas  seulement  les 
hérétiques  et  les  schismatiques,  elle  regarde 
généralement  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  Saint- 
Esprit.  Le  péché  mortel  fait  devant  Dieu  le 
même  effet  que  l'hérésie  et  le  schisme;  il  dé- 
truit la  charité,  il  rompt  l'union  qui  doit  être 
entre  les  membres  et  le  chef,  il  ôle  la  vie  de 
l'âme;  en  cet  étalon  ne  laisse  pas  d'ê;redan3 
l'Eglise  et  de  l'Eglise,  par  la  profession  ex- 
térieure de  la  foi,  par  la  participation  des 
mêmes  sacrements  et  par  les  autres  exerci- 
ces d'une  piété  apparente  :  Quantum  ad  spe- 
cieyn  pietatis;  mais  dans  la  vérité  on  n'en  est 
pas,  parce  qu'on  n'a  pas  le  lien  de  paix  qui 
nous  unit  à  Jésus-Chris!  ;  parce  qu'on  n'a  pas 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  que  qui  n'a  pas 
l'esprit  de  Jésus-Christ  n'appartient  pas  à 
Jésus-Christ  :  Si  quis  spiritum  Christi  non 
habet,  hic  non  est  ejus. 

Avez-vous  rompu  le  lien  de  la  concorde, 
en  donnant  sujet  à  votre  frère  de  se  mettre 
en  colère  contre  vous?  ne  négligez  pas  la 
plaie  que  vous  avez  faite  à  son  cœur;  étant 
divisé  d'avec  lui ,  vous  l'êtes  d'avec  Jésus- 
Christ  même,  puisque,  péchant  contre  votre 
frère,  c'est  contre  Jésus-Christ  que  vous  pé- 
chez (  I  Cor.  VIII,  12).  Est-ce  lui  qui  vous  a 
offensé?  reprenez -le,  représentez- lui  sa 
faute;  ne  méprisez  pas  son  amitié;  on  ne 
peut  s'éloigner  de  la  charité,  sans  s'éloigner 
de  l'unité.  Or,  quiconque  n'est  pas  dans  l'u- 
nité peut  bien  recevoir  le  corps  de  Jésus- 
Christ  en  communiant ,  mais  il  ne  reçoit  point 
son  Esprit,  parce  qu'on  ne  le  reçoit  que  dans 
l'unité. 

Le  Saint-Esprit  est  le  nœud  qui  lie  le  Père 
avec  le  Fils,  et  le  lien  de  leur  union;  ainsi, 
son  propre  elTet  est  d'assembler  en  unité  tous 
ceux  à  qui  il  est  donné. 

Cinquième  circonstance,  la  perpétuité.  En- 
fin, messieurs  ,  le  Saint-Esprit  est  donné  à 
l'Eglise  à  perpétuité,  c'est-à-dire,  pour  tou- 
jours. C'est  ce  qu'on  trouve  partout  dans  les 
saintes  Ecritures.  Je  serai  avec  vous,  dit  Jé- 
sus-Christ, jws^u'd  la  consommation  des  siè- 
cles [Mntth.  XXVIII,  20).  Sion  est  le  lieu  où 
je  me  suis  établi  une  demeure  fixe  et  arrêtée 
{Ps.  CXXXI).  J'y  habiterai,  parce  que  c'est 
l'endroit  que  je  me  suis  choisi  :  En  ce  temps- 
là  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  mai- 
son d'Israël ,  alliance  qui  ne  sera  pas  commi 
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celle  que  f  avais  faite  avec  leurs  pères  et  quils 
ont  violée,  dit  le  Seigneur,  mais  celle  que  je 
veux  faire  sera  éternelle  :  éternelle,  parce  que 
Jésus-Christ  on  sera  le  médiateur  et  qu'il 
veillera  sur  l'Eglise  comme  un  pasteur  sur 
son  troupeau  ;  éternelle,  parce  que  le  Père 
et  le  Fils  y  viendront  et  qu'ils  y  établiront 
leur  demeure  ;  éternelle,  p;uce  que  le  Saint- 
Esprit  la  conduira,  lui  tiendra  lieu  de  maî- 
tre, de  précepteur  pour  lui  enseigner  la  vé- 
rité ;  éternelle,  parce  qu'elle  sera  toujours 
sainte,  et  que  le  Saint-Esprit  ne  cessera  d'y 
répandre  la  charité.  Dieu  est  amour,  dit  l'A- 
pôtre, fi  celui  qui  demeure  dans  la  charité  de- 
meure en  Dieu,  et  Dieu  demeure  en  lui  (1  Joan. 
IV,  8).  C'est  un  article  de  foi  que  l'Eglise  ne 
peut  élre  sans  amour  ,  ni  perdre  la  charité. 
Celle  vertu  est  nécessaire  à  chaque  fidèle  en 
particulier,  mais  elle  est  essentielle  à  l'E- 
glise. Sans  elle  l'Eglise  serait  une  adultère 
et  une  infidèle;  on  ne  pourrait  pas  dire, 
comme  Jésus-Christ  l'a  dit  dans  l'Evangile, 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle  [Malth.  XVl,  18),  puisque  toule 
société  qui  n'a  point  la  charité  n'est  qu'ui\e 
assemblée  d'hypocrites  qui  ,  professant  la 
vraie  foi  au  dehors  ,  ne  l'ont  point  dans  le 
cœur  .  puisqu'ils  chassent  le  Saint-Esprit  do 
leur  âme  par  des  crimes  que  la  charité  ne 
peut  souffrir.  C'est  pourquoi  nous  faisons 
profession  de  croire  dans  le  symbole  de  la 
foi  que  l'Eglise  est  sainte  sans  distinction  de 
temps  ni  de  durée  ,  sainte  en  toule  propriété 
de  langage;  sainte,  non-seulement  comme 
les  autels  et  les  vases  sacrés  qu'on  appelle 
s  linls,  à  cause  qu'ils  sont  dédiés  au  culte  do 
Dieu,  mais  encore  en  ce  qu'elle  est  unie  à 
Jésus-Christ,  qui  est  la  source  de  toute  sain- 
teté, comme  le  corps  à  son  chef,  d'où  se  ré- 
pandent sur  elle  les  dons  du  Saint-Esprit. 

Saint  Augustin  ,  expliquant  ces  paroles  du 
roi-prophète.  Seigneur,  conservez  tnon  âme, 
parce  que  je  suis  saint,  dit  qu'il  n'y  a  que 
l'Eglise  qui  peut  ainsi  parler.  Que  le  corps 
de  Jésus-ChrisI,  dit-il,  que  ce  seul  homme 
qui  crie  de  toutes  les  parties  de  la  terre, 
c'est-à-dire,  l'Eglise  catholique  répandue 
partout,  ne  craigne  point  de  dire  avec  son 
chef  et  sous  son  chef'  Je  suis  sainte,  parce 
qu'elle  a  reçu  la  grâce  de  la  sanctification, 
la  grâce  du  baptême  et  la  rémission  des  pé- 
chés. Qu'elle  dise  :  Je  suis  sainte,  elle  le  peut, 
elle  le  doit,  parce  que  la  promesse  de  Dieu 
ne  saurait  manquer  d'être  accomplie,  parce 
qu'elle  est  consacrée  à  sa  gloire,  qu'elle  lui 
rend  le  culte  qui  lui  est  du,  qu'elle  le  set 
dans  la  piété  et  dans  la  justice,  et  qu'elle  ar- 
rivera un  jour  jusqu'à  n'avoir  plus  aucune 
tache. 

Mais,  dira  quelqu'un,  d'où  vient  donc  qu'il 
y  a  tant  de  méchants  dans  l'Eglise,  que  Da- 
vid se  plaint  (Ps.  XIII,  1,  3)  qu'il  n'y  a  plus 
de  saintdans  le  monde,  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
seul  '?  c'est  que  l'Eglise  de  la  terre  est 
composée  de  bons  et  de  méchants  ;  son  (ilet 
enferme  de  bons  et  de  mauvais  poissons,  son 
champ  contient  de  l'ivraie  et  du  bon  grain, 
son  aire  enferme  de  la  paille  et  du  fromei;t; 
mais  ne  la  regardez  point  par  la  paille,  con- 


sidérez-la par  le  froment,  par  ceux  qui  en 
font  la  plus  saine  partie.  C'est  à  eux  que  s'a- 
dressent les  promesses  de  l'Ecriture,  c  est 
d'eux  que  Jésus-Christ  disait:  0  mon  Père, 
je  me  sanctifie  pour  eux,  afin  quils  soient 
saints  dans  la  vérité  {Joan.  XVII ,  19)  ;  et 
saint  Paul  :  Jésus-Christ  s'est  livré  pour  son 
Eglise,  afin  de  la  sanctifier  et  de  la  rendre  glo- 
rieuse [liphes.  V,  26);  el  Jésus-Christ  nous  a 
élus  en  lui,  afin  que  nous  soyons  saints  et  ir- 
répréhensibles devant  ses  yeux  [Ib.  I,  4).  Et 
encore  ,  Jésus  a  souffert  hors  la  porte  pour 
sanctifier  le  peuple  par  son  propre  sang 
{flebr. \IU,  12). 

Dieu  ne  regarde  donc  que  les  gens  de  bien, 
que  les  vrais  justes,  et  un  seul  de  ceux  qui 
le  craignent  est  plus  considéré  de  lui  que 
mille  impies.  Or  ,  l'Eglise  aura  toujours  des 
enfants  animés  de  l'esprit  de  leur  Père.  C'est 
pourquoi  la  mullitude  des  méchants  n'em- 
pêche pas  qu'elle  ne  puisse  être  appelée 
sainte.  Il  est  vrai,  dit  Beilarmin  répondant 
aux  hérétiques  ,  il  y  a  des  hypocrites  dans 
l'Eglise,  elle  paraît  pleine  d'avares,  d'impu- 
diques, d'ambitieux,  de  gens  qui  n'ont  ni 
foi,  ni  piélé.  C'est  pour  cela  qu'elle  dit  dans 
lEcrilure  qu'elle  est  noire:  Nigra  sum 
[Cant.lyk];  mais  elle  ajoute  qu'elle  est  belle, 
et  elle  a  raison,  sed  formosa  ;  belle  d'un  côlé, 
noire  de  l'autre;  pure  dans  une  partie  de  ses 
enfants,  souillée  dans  les  autres.  Ne  disons 
donc  jamais  comme  les  hérétiques,  qu'elle  est 
tombée  en  ruine,  qu'elle  esl  devenue  infidèle, 
adultère  et  une  assemblée  d'hypocrites,  étant 
assurés  d'une  certitude  de  foi  divine,  qu'il  y 
a  dans  l'Eglise  plusieurs  personnes  qui  sont 
vraiment  fidèles,  pieuses  et  prédestinées. 

Finissons,  messieurs,  en  repassant  sur  les 
circonstances  que  nous  venons  d'expliquer. 
L'Eglise  a  été  siinctifiée  dans  un  petit  nom- 
bre. Apprenons  de  là  que  la  sainteté  est 
toujouis  du  côlé  du  petit  nombre.  Je  dis  du 
petit  nombre  uni  au  grand  nombre,  et  non 
du  petit  nombre  séparé  el  révolté.  L'Eglise 
se  conserva  pure  et  sainte,  tant  qu'elle  fut 
renfermée  dans  la  ville  de  Jérusalem,  mais 
aussitôt  qu'elle  se  répandit  au  dehors,  ce 
mélange  avec  le  monde  lui  fit  du  tort.  Klhî 
sanctifia  beaucoup  d'infidèles,  mais  il  y  en 
eut  plusieurs  qui,  devenant  fidèles  de  nom  , 
demeurèrent  infidèles  d'action  ;  qui,  renon- 
çant aux  idoles  extérieures,  ne  cessèrent 
point  d'adorer  les  idoles  du  cœur,  c'esl-à- 
dire,  les  objets  des  passions.  Ce  nombre  est 
aujourd'hui  le  plus  grand,  et  si  vous  voulez 
devenir  saint,  il  faut  nécessairement  que 
vous  vous  en  sépariez,  non  au  dehors,  mais 
par  une  piélé  intérieure  el  sincère.  Cher- 
chez les  bons,  dit  saint  Augustin,  il  y  en  a 
peu,  mais  il  y  en  a,  et  si  vous  en  voulez  trou- 
ver, soyez  bon  vous-même.  Dès  que  vous  le 
serez,  la  charité  vous  ouvrira  les  yeux,  et 
vous  découvrira  de  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
des  hommes  morts  au  péché ,  au  monde  el  à 
eux-mêmes  ,  des  hommes  qui  ne  se  propo- 
sent dans  toutes  leurs  actions  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  frères. 

Nous  avons  vu  que  l'Eglise  fut  sainte  dans 
tous  ceux  qui  la  composaient  au  commen- 
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cemcnl.  11  est  vrai  que  nous  ne  devons  pas 
prétendre  à  ce  bonheur,  mais  je  vous  dis  , 
mes  frères  ,  ce  que  saint  Pierre  dit  aux  trois 
mille  Juifs  qui  se  convertirent  à  sa  première 
prédication  :  Tâchez  çie  Vous  préparer  par  la 
pénitence  à  recevoir  h  don  du  Saint-Esprit  : 
car  la  promesse  a  été  fuite  à  vous  et  à  vos  en- 
fants et  à  tous  ceux  que  Notre-Seigneur  et  no' 
tre  Dieu  appellera.  Sauvez-vous  de  cette  race 
corrompue,  c'est-à-diro,  de  ceux  qui,  n'ai- 
mant que  le  monde,  n'ont  que  de  l'indiffé- 
rence et  du  mépris  pour  les  grâces  du  Saint- 
Esprit.  Commencez  par  votre  propre  sanctifi- 
cation, mettez  votre  salut  en  assurance. 
Après  cela  contribuez  de  tout  ce  que  vous 
pourrez  au  salut  de  votre  prochain.  Faites 
que  tous  ceux  qui  dépendent  de  vous  soient 
saints.  Que  le  pasteur  répande  tous  les  jours 
quelque  nouveau  degré  de  sainteté  dans  sa 
paroisse,  le  père  dans  sa  famille,  le  seigneur 
dans  ses  terres,  le  maître  dans  sa  maison. 

Nous  avons  vu  que  l'Eglise  fut  sanctifiée 
et  enrichie  par  la  plénitude  des  dons  et  des 
grâces  du  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire  qu'elle 
reçut  toutes  les  grâces  qui  étaient  néces- 
saires à  ses  enfants  ,  tant  pour  se  sanctifier 
eux-mêmes  que  pour  servir  Dieu  chacun 
dans  son  état. 

Voilà  ce  que  nous  devons  demander;  les 
grâces  éclatantes  ne  nous  serviraient  de 
rien.  Elles  étaient  nécessaires  au  commen- 
cement pour  convaincre  les  infidèles  de  la 
vérité  de  l'Evangile;  maintenant  l'Evangile 
n'a  besoin  que  de  la  bonne  vie  de  ceux  qui 
le  professent.  Il  n'y  aurait  plus  d'idolâtres, 
ni  de  turcs,  ni  d'hérétiques,  si  les  catholiques 
vivaient  comme  les  premiers  chrétiens,  mais 
tant  que  nos  actions  seront  contraires  à 
notre  i'oi,  l'Evangile  ne  fera  point  de  progrès. 
Les  premiers  chrétiens  convertissaient  plus 
de  païens  en  un  an  que  nous  en  un  siècle , 
parce  que  rien  ne  pouvait  résister  à  la  sain- 
teté de  leur  vie. 

L'Eglise  a  étésanctifiée  dansl'uniléjetnous 
avons  vu  que  hors  cette  unité  iln'yaque  mort 
et  perdition. Conservons-ladonc  avec  un  grand 
soin.  Notre  Dieu,  dit  saint  Paul ,  n'est  pas  un 
Dieu  de  dissension  (1  Cor.  XIV,  33) ,  mais  de 
paix.  Il  nous  a  appelés  pour  vivre  en  paix  , 
et  Jésus-Christ  nous  assure  [Matth.  V,  4-9) 
qu'il  n'y  a  que  les  amateurs  de  la  paix  qui 
puissent  posséder  la  terre  des  vivants.  Si 
quelqu'un  aime  la  vie,  dit  le  Psalmisle,  et  dé- 
sire que  ses  jours  soient  heureux,  qu'il  se  dé- 
tourne du  mal  et  fasse  le  bien,  qu'il  recherche 
la  paix  et  qu'il  la  poursuive  (Ps.  XXXIII,  13), 
t'est-à-dire,  qu'il  travaille. pour  l'acquérir  à 
finelque  prix  que  ce  soit.  Vivez  donc  en  paix, 
si  cela  se  peut,  et  autant  qu'il  est  en  vous 
avec  toute  sorte  de  personnes  [Rom.  XII,  18). 
Soyez  dans  la  joie  ,  rendez-vous  parfaits  , 
consolez-vous,  soyez  unis  d'esprit  et  de  cœur, 
et  le  Dieu  de  paix  et  d'amour  sera  avec  vous 
(II  Cor.  XIII,  11). 

En  dernier  lieu,  nous  avons  vu  que  l'Eglise 
a  été  sanctifiée  à  perpétuité,  et  c'est  la  der- 
nière grâce  que  nous  devons  demander.  Une 
sainteté  passagère  n'est  rien.  Dieu  veut  des 
âmes  qui  le  servent  sans  partage  et  sans  ii;- 
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constance,  Témoigner  quelque  piété  dans  le 
temps  des  grandes  fêles,  et  se  rengager  dans 
les  plaisirs  du  siècle  aussitôt  qu'elles  sont 
passées,  c'est  vouloir  partager  sa  vie  entre 
Dieu  et  le  monde  ,  c'est  vouloir  servir  deux 
maîtres.  Jusqu'à  quand  ,  disait  le  prophète 
Elie  au  peuple  d'Israël, /ws^w'a  quand  serez- 
vous  comme  un  homme  qui  boite  des  deux 
eûtes  ?  Si  le  Seigneur  est  Dieu  ,  suivez-le;  si 
Banl  est  Dieu,  continuez  à  le  servir  (III  Reg. 
VllI,  21).  Déclarez-vous  pour  un  des  doux, 
prenez  un  maître.  Choisissez  la  vie  ou  la 
mort.  Et  puisqu'il  n'y  a  personne  assez  fou 
pour  ne  pas  préférer  la  vie  à  la  mort ,  con- 
sacrez-vous pour  toujours  à  Jésus-Christ  , 
comme  à  celui  qui  est  le  principe  et  la  source 
de  la  vie. 

Mais,  hélas  I  Seigneur  ,  je  ne  le  puis  ,  si 
votre  Esprit  ne  vient  en  moi  pour  aider  ma 
faiblesse.  Le  torrent  des  convoitises  m'en- 
traînera toujours  ,  à  moins  que  vous  ne  le 
desséchiez  par  le  feu  que  le  Saint-Esprit  est 
venu  apporter  sur  la  terre.  L'amour  est  le 
poids  du  cœur.  C'est  lui  qui  nous  porte  par- 
tout où  nous  allons.  Donnez-nous  donc  le 
vôtre,  Seigneur,  afin  qu'il  nous  élève,  car  , 
aussitôt  que  ce  feu  céleste  nous  embrase, 
nous  méprisons  la  terre  ,  nous  volons  vers 
le  ciel.  Donnez-nous  ce  feu  divin,  ce  feu 
céleste,  qui  n'est  qu'amour;  celte  ardeur 
toute  sainte  ,  qui  fait  que  l'on  court  après 
avec  tant  de  plaisir  à  l'odeur  de  vos  par- 
fums. O  amour,  qui  brûlez  toujours  sans 
vous  éteindre  jamais  ;  charité,  qui  êtes  mon 
Dieu,  embrasez-moi  de  vos  flammes.  Venez, 
Esprit-Saint,  venez  à  notre  secours.  Faites 
agir  votre  puissance;  éveillez-nous,  rappe- 
lez-nous ,  embrasez-nous ,  enlevez-nous  par 
l'altrait  de  vos  célestes  douceurs,  afin  que 
nous  vous  aimions,  et  que  rien  ne  soit  capable 
de  nous  séparer  de  votre  amour.  Ainsi  soit- 
il. 

SERMON  IV. 

POOn  LE  LUNDI  DE  LA  PENTECÔTE. 

Quel  a  été  l'excès  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes  en  nous  donnant  son  Fils,  afin  que 
quiconque  croit  en  lui  ail  la  vie  éternelle. 

Sic  Deus  iJilexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigenilum 
darct, 

Dieu  a  tcUenieiU  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique  {S.  Jeun,  cli.  III). 

Pourquoi  nous  parler  aujourd'hui  du  Fils 
de  Dieu?  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  de 
lui  qu'il  s'agit  à  la  fête  de  la  Pentecôte.  C'est 
le  Saint-Esprit  qui  se  donne  à  nous  dans  ce 
mystère,  et  néanmoins  l'Eglise  nous  propose 
dès  le  lendemain  l'Evangile  où  le  Sauveur  , 
parlant  de  lui-même,  dit  ces  belles  paroles  : 
Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  ,  qu'il  lui  n 
donné  son^Fils  unique.  Elle  aime  ce  divin 
Sauveur  d'un  amour  si  tendre  et  si  fort, 
qu'elle  en  est  sans  cesse  occupée,  et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Jésus-Christ  a  trop  pensé 
à  elle,  pour  qu'elle  ne  pense  pas  continuel- 
lement à  lui  ;  il  estlEpoux,  elle  estl'Epouse; 
il  est  venu  pour  elle  ,  et  elle  se  croit  obligée 
de  vivre  uniquement  pour  lui ,  eile  ne  pctl 
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roublinr.    Hier ,    ollc    nous    entretenait  du 
Sainl-Esprit;  la  nécessité  de  sa  grâce,  l'effi- 
cacilé  de  sa  vertu  et  les  elïcls  de  sa  présence 
étaient  la  matière  de  ses  prières  aussi  bien 
que  de  ses   instructions.   IMais  elle   recom- 
mence dès   aujourd'hui  à  parler  de  Jésus- 
Christ,  sachant  qui!  est  la  fin  de  la  loi  pour 
toux    ceux  qui  croient  en  lui  {Rom.  X,  k). 
Dieu  est  la  tin  de  Ihomme  ,  Jésus-Christ  est 
le  médiateur  qui  nous  y  conduit,  et  la  voie 
par  laquelle  on  y  va;  mais  en  môme  temps 
il  est  la  fin  de  la  loi ,  et  le  Saint-Esprit  ne 
vient  que  pour  nous  mener  à  lui.  O  homme, 
que  tu  es  grand  depuis  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme,  depuis  que  deux  personnes 
dinnes  ont  paru  pour  opérer  ton  salut!  C'est 
par  le  Fils  que   nous   allons  au  Père ,  c'est 
par  le  Sainl-Ksprit  que  nous  allons  au  Fils. 
Lors,  dit-il,  que  l'Esprit  de  vérité  qui  procède 
du  Père,  que  je  vous  enverrai  de  la  part  de 
mon  Père,  sera  venu,  il  rendra  témoignage  de 
moi  {Joan.  XV,  26).  Voilà  à  quoi  est  destinée 
la  descente  d'un  Dieu,  à  rendre  témoignage  de 
Jésus,  à  dire  à  tous  les  hommes  :  Sic  Deiis  di- 
lexit  mundum ,  tit  filium  suum  unigenitum 
darct  :  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il 
a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  quiconque 
croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait 
la  vie  éternelle.  Le  Saint-Esprit  vient,  il  des- 
cend sur  les  apôtres  ,  il   les   remplit  de  sa 
grâce  ,  et  ils  commencent  à  parler  :  Et  cœpe- 
runt  loqui. 

Mais  de  qui  parlent-ils?  De  Jésus-Christ. 
De  qui  donc,  puisque  ce  divin  Esprit  ne 
vient  que  pour  le  faire  connaître?  C'est  lui 
qui  leur  inspire  ce  qu'ils  disent  ;  c'est  l'es- 
prit du  Père  qui  parle  en  eux  et  qui  veut 
par  eux  amener  tous  les  hommes  à  la  con- 
naissance du  Sauveur.  Que  je  serais  heureux, 
mon  Dieu  ,  si ,  ma  langue  et  mon  cœur  étant 
animés  de  votre  grâce ,  je  pouvais  prê- 
cher les  mêmes  vérités  avec  le  même  succès. 
Je  vous  le  demande  par  les  mérites  de  votre 
Epouse,  à  qui  nous  allons  dire  :  Ave,  gratin 
plcna. 

jMon  dessein  est  de  vous  expliquer  simple- 
ment les  principales  vérités  de  notre  Evan- 
gile. Je  les  renfermerai  dans  les  deux  parties 
de  mon  discours.  Nous  pèserons  dans  la  pre- 
mière toutes  les  circonstances  de  l'amour 
que  le  Père  Eternel  nous  a  témoigné  en  nous 
donnant  son  Fils,  et  en  voulant  que  quiconque 
croit  en  lui,  ait  la  vie  éternelle.  Vous  verrez 
dans  la  seconde  partie  quelle  foi  il  exige 
pour  nous  accorder  un  si  grand  bien. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  ,  qu'il  lui  a 
donné  son  Fils  unique.  Ces  paroles  suffisent 
pour  comprendre  l'amour  de  Dieu  envers  les 
hommes  ;  il  n'y  a  qu'à  les  peser  l'une  après 
l'autre  :  Sic  Deus.  C'est  ainsi  que  son  amour 
a  été  si  grand  et  si  extraordinaire;  il  a  fait 
sur  lui  un  si  grand  effort,  il  s'est  porté  à  un 
tel  excès,  qu'il  nous  a  donné  son  propre  Fils. 
C'est  Dieu  qui  a  témoigné  un  amour  si  tendre 
cl  si  admirable;  Dieu  si  grand  ,  si  puissant, 
si  riche;  Dieu,  qui  n'a  que  faire  de  nous  ni 
de  7»os  biens,  a  aimé  des  hommes  mortels  , 
pauvres  ,  misérables  ,  et  ce  qui  est  encore 
Orateurs  sacrés.  XI. 
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plus  important  ,  des  hommes  pécheurs  ,  in- 
dignes de  son  amour,  dignes  de  sa  colère,  et 
les  a  aimés  jusqu'à  leur  donner  son  propre 
Fils.  J/amour  est  bienfaisant,  il  sonh;iite,  il 
procure  ,  il  fait  du  bien  à  ceux  ([u'il  aime  , 
ravi  de  se  dépouiller  pour  les  enrichir  ,  tou- 
jours prêt  à  communiquer  non-seulement  ce 
qu'il  a  ,  mais  ce  qu'il  est.  Cependant  ,  mes 
frères  ,  lisez  toutes  les  histoires  ,  vous  n'y 
trouverez  point  d'amour  qui  approche  de  ce- 
lui de  Dieu. 

Abraham,  pour  témoigner  le  sien  ,  leva 
l'épée  ,  tout  prêt  à  immoler  son  cher  fils 
Isaac,  mais  il  était  assuré  que  Dieu  exécute- 
rait la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  lui 
donner,  par  Isaac  même,  une  très-nombreuse 
postérité,  il  espéra  contre  toute  espérance, 
mais  il  savait  que  Dieu  est  fidèle  en  ses  pro- 
messes, et  qu'il  pourrait  ressusciter  son  fils. 
D'ailleurs,  c'était  une  créature  qui  obéissait 
au  Créateur;  ici  c'est  le  Créateur  qui  prévient 
la  créature  sans  nécessité,  sans  contrainte, 
de  son  propre  mouvement.  Jacob  aima  Ra- 
chel,  et  pour  l'épouser  il  servit  quatorze  ans, 
il  souffrit  les  ardeurs  de  lété ,  les  froids  de 
l'hiver,  toutes  les  incommodités  des  saisons, 
et  son  amour  était  si  grand,  qu'il  croyait,  dit 
l'Ecriture,  n'avoir  servi  que  peu  de  jours 
(Gen. XXIX, 20),  mais  il  était  intéressé. Rachel 
méritait  d'être  aimée  ,  au  lieu  que  nous  n'a- 
vions rien  qui  pût  nous  faire  aimer  de  Dieu  : 
tout  le  portait  à  nous  haïr.  Aimons-le  ,  dit  un 
apôtre,  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier  l\ 
Joan.  IV,  19). 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  eussions-nous 
pu  l'aimer,  s'il  ne  nous  eût  prévenus.  Nous 
sommes  ses  amis,  s'il  est  vrai  que  nous 
l'aimions;  mais  nous  étions  ses  ennemis 
avant  qu'il  nous  aimât ,  indignes  de  son 
amour,  incapables  de  l'aimer.  Si  nous  l'ai- 
mons, c'est  qu'il  a  répandu  sa  charité  dans 
nos  cœurs;  sil  nous  aitjie  ,  c'est  que  son 
amour  purifie  nos  âmes  et  les  rend  dignes 
de  ses  regards.  Telle  est  la  différence  entre 
l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des  hommes. 
Quand  j'aime  quelqu'un,  mon  amour  ne  le 
rend  pas  aimable  ,  il  ne  met  pas  en  lui  les 
bonnes  qualités  qui  n'y  sont  pas;  mais  l'a- 
mour de  Dieu  donne  à  nos  âmes  une  beauté 
incomparable,  pour  laquelle  le  Roi  des  rois 
ne  saurait  s'empêcher  d'avoir  de  l'amour. 
O  amour  ,  dont  l'efficace  ,  dont  les  effets  ne 
peuvent  jamais  être  assez  admirés!  Jugez-en 
par  le  pouvoir  qu'il  exerce  sur  le  cœur  de 
Jésus-Christ;  il  embellit  notre  âme,  mais 
c'est  en  la  défigurant ,  c'est  en  ruinant  les 
traits  de  cette  beauté  que  le  roi-prophète 
vantait,  quand  il  disait  qu'il  est  singulière- 
ment beau  entre  les  enfants  des  hommes  : 
Speciosus  forma  prœ  filiis  hominum.  C'est  ce 
qu'il  est  par  lui-même  ,  mais  remarquez  le 
changement  que  l'amour  a  fait  en  lui.  Nous 
l'avons  vu,  dit  Isaïe,  il  était  sans  beauté  et 
sans  éclat  ,  il  n'avait  rien  qui  pût  arrêter 
les  yeux  et  qui  ne  fit  horreur,  en  sorte  que 
nous  l'avons  méconnu.  Quelle  étrange  méta- 
morphose !  Fallait-il  que  ce  visage  qui  fait  la 
joie  et  la  félicité  des  anges  ,  fût  gâté,  pour 
rendre  à  notre  âme  la  beauté  que  nous 
{l'rente.) 


839 


ORATEURS  SACRES.  TREUVE. 


940 


avions  perdue  :  Itane  summis  omnium  foe- 
tus est  unus  omnium  (S.  Bernard)!  Est-il 
donc  vrai  que  le  Souverain  des  hommes  est 
devenu  comme  un  autre  homme?  Que  dis-je? 
Il  a  paru  le  dernier  de  tous  les  hommes,  un 
objet  de  mépris ,  un  homme  de  douleurs  : 
Despectum,  novissimum  virormn  ,  virum  do- 
lorum.  Qm  a  pu  faire  un  tel  changement? 
Amor  dignitatis  neschis  ,  dignalione  dives  , 
offectu  potens,  suasu  efficax. 

C'est  l'amour  qui  est  absolu  dans  ses  vo- 
lontés ,  ferme  dans  ses  desseins  ,  puissant 
dans  ses  mouvements,  tendre  dans  ses  affec- 
tions ,  éloquent  dans  ses  expressions,  impé- 
rieux dans  ses  commandements;  c'est  l'amour 
qui  ne  saurait  souffiir  de  retardemcnts  ,  qui 
est  vif,  ardent,  impétueux,  qui  tyrannise  un 
cœur,  qui  l'oblige  de  ne  penser  qu'à  son  ob- 
jet, et  de  le  préférer  à  toutes  choses  :  Prœter 
te  aliud  cogitare  non  sinis  ,  fastidis  cœtera  , 
contemnis  omnia  prœter  te.  C'est  l'amour  à 
qui  rien  ne  résiste  et  qui  triomphe  de  Dieu 
même  :  THumphat  de  Dec  amor.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  violent?  Quid  violentius  ?  Mais, 
d'un  autre  côté,  qu'y  a-t-il  de  plus  doux 
que  l'ainour  ?  Quid  lamen  tam  non  vio- 
lenttvm?  Amor  est.  Quelle  est  cette  violence  , 
qui  a  tant  de  force  pour  vaincre  et  tant  de 
douceur  qu'on  ne  la  sent  pas,  qu'on  la  souffre 
avec  plaisir  :  Tam  violenta  cul  victorium,tam 
vicia  ad  violentiam.  C'est  l'amour  :  Amor  est. 
Ne  me  demandez  rien  davantage  :  Sic  Deus 
dilexit mundiim  .-C'est  ainsi  que  Diey  a  aimé 
le  monde. 

Il  lui  a  donné  ,  non  des  prophètes  comme 
aux  Juifs,  non  un  ange  comme  à  Tobie,  mais 
son  F'\h  :  Filium  suiitn  :  son  Fils  unique: 
Filium  suum  unigenitum.  Il  n'avait  que  lui, 
ce  fils  était  son  héritier,  la  splendeur  de  sa 
gloire  ,  le  caractère  de  sa  substance  ,  sa  plus 
tive  image;  un  autre  lui-même,  son  Verbe  , 
sa  pensée,  sa  parole,  et  cependaiit  i!  l'a  donné 
au  monde,  daret.  Il  l'a  donné,  non  pour  être 
honoré,  estimé,  caressé  et  favorisé,  mais  pour 
être  méprisé,  outragé,  tourmenté,  attaché  sur 
lacroix;non  pour  être  roi,  pour  livrer  des  ba- 
taiili-s,  pour  gagner  des  victoires,  mais  pour 
souffrir,  pour  être  mis  à  mort;  non  pour  son 
ititérêt,  mais  pour  notre  salut,  afin  que  le 
Fils  rachetât  les  esclaves  ,  qu'il  nous  élevât 
par  ses  abaissements,  qu'il  nous  enrichît  par 
sa  pauvreté  ,  qu'il  nous  comblât  de  gloire 
t»ar  ses  ignominies  ,  qu'il  nous  guérît  par  ses 
blessures,  qu'il  nous  fît  revivre  par  sa  mort. 
Sic  Deus  dilexit  mundum.  Tel  a  été  son  amour, 
il  nous  a  donné  son  Fils,  non  pour  nous  pu- 
nir comme  nous  le  méritions,  non  pour  juger 
le  monde ,  mais  pour  le  sauver  {Joan.  III,  17j. 

Et  à  quelle  condition  nous  fait-il  une  si 
grande  grâce?  Ecoutez  et  admirez.  Il  a  donné 
sou  Fils  unique,  afin  que  quiconque  ci^oit 
en  lui  ne  périsse  pas  ,  mais  qu'il  ait  la  vie 
éternelle.  Croire  en  Jésus-Christ,  voilà  tout. 
Vous  pensiez  qu'il  allait  exiger  de  grandes 
choses ,  attacher  à  un  tel  bienfait  de  rudes 
conditions  ;  non,  il  n'en  demande  qu'une  éga- 
lement douce  ,  facile,  avantageuse.  Croyez 
en  Jésus-Christ  :  toute  la  religion  consiste 
dans  une  foi  vivante  et  animée.  L'Ancien 


Testament  est  fait  pour  Jésus-Christ,  le  Nou- 
veau par  Jésus-Christ;  l'Ancien  pour  le  figu- 
rer dans  les  ombres ,  le  Nouveau  pour  le 
montrer  dans  la  lumière  de  l'Evangile  ;  en 
un  mot,  toute  l'Ecriture  est  renfermée  dans 
la  foi  ;  la  loi  et  les  prophètes  en  dépendent  : 
Celui  qui  croira  et  sera  baptisé  ,  sera  sauvé 
{Marc. ,Xyi,  16). 

Mais  ,  dira  quelqu'un  ,  est-ce  que  ]a,  foi 
suffit  pour  être  sauvé  ?  Pour  expliquer  cette 
difficulté,  je  dis,  premièrement,  que  la  foi 
est  la  source,  la  racine  et  le  fondement  de  la 
justification  et  du  salut  ;  secondement  que  , 
selon  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, la  foi,  telle  que  nous  la  devons  avoir, 
suffit  pour  être  sauvé  ;  do,  là  les  éloges  qu'ils 
lui  donnent,  de  là  ces  expressions  :  f.e  juste 
vil  de  la  foi.  Nous  croyons  que  l'homme  est 
ju.itifié  par  la  foi  sans  les  œuvres  de  la  loi 
{[îebr.f.'K.,  38).  La  foi  est  imputée  à  justice  à 
celai  qui  croit  {Rom.  IIÎ,  28).  C'est  elle  qui 
nous  met  en  paix  avec  Dieu  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigncur  {Jb.,  IV,  5),  e(  qui  nous  donne 
entrée  à  la  grâce  {Ib.,V,  1).  C'est  par  elle  que 
nous  recevons  la  justice  intérieure  et  spiri- 
tuelle, c'est  d'elie  que  le  Sauveur  dit  ;  //  faut 
que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé  et  monte  au 
ciel,  afin  qu'aucun  de  ceux  qui  croient  en  lui 
ne  se  perde,  mais  qu'ils  aient  tous  la  vie  éter- 
nelle {Joan.,  !îî,  14).  Ne  remarquez-vous 
point  cette  expression  si  souvent  répétée  : 
Afin  que  tout  homme  (jui  croit  en  lui;  quicon- 
que croit  en  lui  :  tous  ceux  qui  croient  en  lui. 
llien  ne  fait  mieux  voir  la  bonté  de  Dieu,  il 
ne  met  point  de  bornes  à  ses  bienfaits  ,  il  ne 
fait  aucune  acception  de  personnes.  Croyez 
et  vous  serez  sauvé.  Vous  tous  qui  êtes  bap- 
tisés en  Jésus-Christ  et  revêtus  de  Jésus- 
Christ  ,  il  n'y  a  plus  parmi  vous  de  juif  ni  dé 
gentil,  d'esclave  ni  de  libre,  d'homme  ni  de 
fcmmx,  vous  n'êtes  tous  qu'un  en  Jésiis-Christ 
{Gai.,  111,27). 

Trouvez-vous  deé  rois  qui  offrent  ainsi 
leur  amitié  et  qui  se  contentent  d'une  con- 
dition aussi  douce  et  aussi  aisée  que  celle 
que  Jésus-Christ  demande?  Rien  n'est  plus 
difficile  que  de  parvenir,  que  de  se  mettre 
en  faveur  auprès  d'eux  ;  le  caprice  a  sou- 
vent plus  de  part  que  la  raison  au  choix  de 
leurs  amis,  et  pour  l'ordinaire,  ils  sont  aussi 
inconstants  dans  leurs  amitiés  que  dans  leurs 
autres  passions;  au  lieu  que  si  je  veux  ,  dit 
saint  Augustin  ,  je  serai  fout  présentement 
l'ami  de  mon  Dieu  :  Amicus  Dci  si  voluero  , 
ecce  nunc  fio  {Conf.,  Liv.  VIII,  ch.  G).  Pour 
lui  plaire  je  n'ai  pas  besoin  d'esprit  ,  de 
science  ,  de  qualité  ,  de  beauté  ,  ni  d'aucun 
auîre  avantage  humain  ;  pourvu  queje  croie, 
je  serai  sauvé  :  Ut  omnis  qui  crédit  in  eum 
non  pereat.  Ma  pauvreté,  ma  bassesse,  mon 
ignorance ,  ma  faiblesse ,  tout  ce  qui  me 
rend  méprisable  aux  yeux  des  hommes, 
n'arrêtera  pas  l'efficace  de  ma  foi  ;  si  je 
crois ,  je  ne  saurais  périr  ;  la  vie  éternelle 
m'est  acquise. 

Quelle  différence  entre  l'Ancien  Testa- 
ment et  le  Nouveau?  Dans  celui-là,  com- 
bien de  cérémonies,  de  sacrifices,  d'observa- 
tions légales    de  pratiques  extérieures ,  de 
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1  nrifications  charnelles  et  judaïques  ,  et  tout 
cela  pour  des  biens  temporels,  pour  un  pays 
gras  cl  fertile  ,  pour  un  ricMi  ,  car  tout  ce  qui 
I-asse  n'est  rien  1  Dans  la  loi  nouvelle  ,  au 
contraire,  Jésus-Clirist  assemble  son  peu- 
p  e  ,  il  en  forme  une  sociélé  ,  il  la  lie  par  un 
petit  nombre  de  sacrements  dont  l'observa- 
tion est  très-facile  ,  la  signification  excel- 
lente ,  la  vertu  admirable  ,  les  effets  sur- 
prenants ;  car  y  a-t-il  rien  de  si  aisé  que  (le 
croire;  mais  en  même  temps  y  a-t-il  rien  de 
si  puissant  que  la  foi  ?  Tout  est  possible  à  ce- 
lui qui  croit  {Marc,  IX,  22).  Etes-vous  ma- 
lade ?  la  foi  guérit  ou  r.doucit  les  maux. 
Ëtes-vous  dans  la  prospérité  ?  la  foi  est  un 
antidote  contre  le  poison  de  !a  bonne  for- 
tune. Etes-v<uis  dans  l'adversité?  elle  est  un 
bouclier  contre  les  traits  de  la  mauvaise? 
Etes-vous  dans  la  solitude?  c'est  une  Gdèle 
compagne  qui  soutient,  qui  console,  qui 
dissipe  les  chagrins  ,  qui  charme  les  ennuis  , 
qui  remplit  de  courage  et  de  joie.  Etes-vous 
dans  les  grands  emplois,  exposé  aux  tem- 
pêtes du  siècle?  la  foi  garantit  du  naufrage. 
Arez-vous  des  ennemis?  la  foi  en  donne  la 
victoire  ?  Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mun- 
diun  fides  noslra  (I  Joan.,  V,  4).  Je  suis  chré- 
tien ,  cette  seule  pensée,  cette  seule  parole 
sufflsait  aux  martyrs  ,  ils  n'en  disaient  pas 
davantage. 

Mais  plus  je  découvre  les  biçns  inestima- 
bles que  renferme  ce  trésor,  plus  je  suis  af- 
flige quand  je  considère  combien  il  est  ca- 
ché,  combien  la  foi  est  rare.  Jésus-Christ 
gisait  :  Pensez-vous  que  le  Fils  de  l'homme 
trouve  de  In  foi  quand  il  viendra  sur  la  terre 
(tiic,  X.VIH,  8)?  Rien  ne  fait  mieux  voir 
qti'il  y  a  poU  de  foi  que  cette  expression  du 
Sauveur  :  Pensez-vous  que  le  Fils  de  ihomme 
trouve  de  là  foi?  Heufcuse  l'âme  qui,  en  ce 
t'eriips-là.  sera  fidèle,  qui  croira  en  Jésus- 
Christ  ,  elle  ne  périra  point  :  Ut  omnis  qui 
crédit  tn  eum  non  pereat.  Malheur  à  l'âme 
inci'édule,  infidèle,  opiniâtre,  puisqu'elle  est 
aéjà  iugée  :  Qui  non  crédit  judicatus  eût 
(iofin.,  III,  18j.  Mais  pour  ne  laisser  aucune 
■jcirfe  dans  vos  esprits  ,   l'Xâminons   quelle 
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si  M  foi  que  Dieu  exige  ,  et  le  caractère 
{jt/'elle  doit  avoir  poiir  nous  empêcher  de 
périt-.  C'est  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SiiCONDE    PARTIE. 

VoiiS  êtes'  peut-être  étonnés,  chrétiens, 
dfe  ce  que  je  dis  que  la  foi  est  rare  ,  et  que 
le  Fils  de  rhommc  aura  peine  à  en  trouver, 
lorsqu'il  reviendra  sur  la  terre.  Voyant  dans 
le  monde  Un  nombre  prodigioui  de  chré- 
iicris  ,  et  lés  églises  pleines  de  gens  qui  font 
profession  de  croire  en  Jésus-Christ ,  vous 
tiiteé  :  La  foi  n'est  pas  rare  ,  rien  n'est  plus 
commun,  et  s'il  ne  faut  que  croire  pour  ne 
point  périr,  peu  de  gens  périront,  puisque 
le  nombre  de  ceux  qui  croient  est  si  grand. 
Il  est  donc  à  propos  ,  pour  développer  la 
pensée  de  Jésus-Christ,  de  vous  expliquer  de 
quelle  foi  il  parle,  quand  il  dit  :  Que  celui 
qui  croit  en  lui  ne  périra  point. 

i^our  le  comprendre,  il  faut  savoir  que  les 
hoaimes  qui  oiit  naturellement  beaucoup 
d'iuclinaliôn  à  élever  la  miséricorde  de  Dieu 


au-dessus  do  sa  justice  ,  voudraient  bien  être 
sauvés  sans  peine  et  sans  travail,  et  que 
I)ieu  n'exigeât  d'eiix  que  très-pcii  de  chose. 
Ç'esi  pour  cela  qu'ils  abusent  si  souvent  dès 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  qui  sem- 
bienl  dire  que  Dieu  se  contente  de  la'  foi, 
qu'il  n'examine  point  les  œuvres,  ou  que,  s'il 
les  examine,  il  pardonne  à  ceux  qui  croient. 
Cotte  erreur  entra  dans  l'esprit  de  plusieurs 
dès  la  naissance  de  l'Eglise;  elle  en  a  fait 
sortir  de  temps  en  temps  un  grand  nombre 
d'hérétiques,  et  plût  à  Dieu  qu'elle  en  fût 
sortie  pour  toujours  ;  mais  ,  dans  tous  les 
siècles,  on  a  vu  des  gens  qui ,  sous  prétexte 
de  relever  la  miséricorde,  ont  tâché  de  rui- 
ner la  justice,  et  ont  enseigné  que  les  peines 
de  l'eiifer  ne  sont  pas  éternelles.  Origèno 
affermit  cette  opinion  dangereuse  par  son 
yom  et  par  son  autorité.  Du  temps  de  saint  ' 
Basile,  quelques  religieux  en  étaient  infec- 
tés ;  elle  subsistait  du  temps  de  saint  Chry- 
soslome  ,  et  saint  Augustin  la  réfute  dans  la 
Cité  de  Dieu  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits :  c'est ,  dit-il,  l'effet  et  le  sentiment 
d'une  compassion  humaine  ,  qui  porte  les 
hommes  à  plaider  leur  propre  cause  et  à  se 
promettre  l'impunité  ,  en  se  figurant  en  Dieu 
une  miséricorde  qui  n'y  est  pas  et  qui  n'y 
saurait  être,  parce  que  Dieu  ne  saurait  ap- 
prouver le  mal,  et  que  ce  serait  l'approuver 
que  de  le  laisser  impuni.  C'est  par  où  Luther 
et  Calvin  ont  attiré  à  leurs  sectes  un  si  grand 
nombre  de  peuples.  Contenter  ses  passions 
sur  la  terre  et  jouir  de  la  félicité  de^  saints 
dans  le  ciel,  voilà  ce  que  les  hommes  cor- 
rompus désirent  avec  ardeur,  et  ce  qu'ils 
croient  facilement  quand  quelqu'un  le  pro- 
met et  l'enseigne. 

Mais  comme  celte  doctrine  est  fausse  et 
meurtrière,  l'Ecriiurc  dislingue  deux  sortes 
de  foi  :  une  morte  et  l'autre  vivante,  une 
sans  bonnes  œuvres,  l'autre  jointe  aux  bon- 
nes œuvres  ;  une  stérile,  l'autre  féconde;  une 
qui  se  trouve  dans  les  déusons  ,  l'autre  qui 
n'est  que  dans  les  justes  ;  une  qui  subsiste 
avec  Ions  les  crimes,  l'autre  qui  empêche  de 
périr.  Or,  c'est  de  cette  seconde  foi  que  l'E- 
vangile parle,  c'est  elle  qUe  le  Sauveur  exige 
quand  il  dit  que  celui  qui  croit  en  lui  sera 
sauvé:  Qui  crédit  iti  ipsum.  Remarquez  bien 
celte  expression:  Qui  crédit  in  ipsum  ,  celui 
qui  croit  en  lui.  Car  on  petit  cf-bii'e  en  trois 
manières.  H  y  en  a  qui  croient  Dieu,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  un  Dieu  :  lelie  est  la  foi  des 
démons,  qui  croient  et  qui  tremblent,  dit  saint 
Jacques  ;  il  y  en  a  qui  croient  à  Dieti,  c'est- 
à-dire  à  sa  parole  ,  à  ce  qu'il  a  dit;  enfin  il 
y  en  a  qui  croient  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  qui  l'aiment,  qui  s'unissent  à  lui 
parles  mouvements  d'un  saint  amour  ,  qui 
vont  à  lui  par  la  foi,  qui  deviennent  les  mem- 
bres de  son  corps  par  la  charité  :  Qiiid  est 
ergo  credere  in  eum  ?  Credendô  atiiare,  cre~ 
dendo  diligere ,  credendô  in  eiim  ire  él  èjus 
membris  incurporari. 

C'est  cette  foi  que  Dieu  demande  :  jpsà  est 
ergo  fides  quam  de  nobis  exigit  Deus.  Mais 
c'est  elle  qui  est  rare  etqai  n'est  pas  de  totis  : 
Non  enivi  omnium  est  fides.  La  préniièfé  Cet 
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commune.  Qui  est-ce  qui  ne  croit  pas  qu'il 
y  a  un  Dieu  ,  que  Jésus-Cfirist  est  son  Fils  ? 
Ces  vérités,  établies  depuis  tant  de  siècles, 
trouvent  peu  de  gens  qui  les  nient ,  et  s'il  y 
en  a,  ils  n'osent  les  nier  ouvertement.  L'im- 
pie ,  dit  David  {Ps.  XIII,  1)  ,  a  dit  dans  son 
cœur  :  In  corde  suo  ;  il  n'ose  le  dire  publi- 
quement :  Non  est  Deus ,  il  n'y  a  point  de 
Dieu.  La  seconde  foi  n'est  pas  si  commune  : 
elle  consiste  à  croire  ce  que  Dieu  a  révélé  à 
son  Eglise,  et  peu  de  gens  le  croient  entière- 
iTicnt.  Il  y  a  des  savants  qui  croient  ce  qui 
leur  plaît ,  et  il  n'y  en  a  que  trop  qui  ne 
croient  rien  ;  les  ignorants  combattent  les 
vérités  qu'ils  ne  comprennent  pas,  et  défen- 
dent beaucoup  d'erreurs  par  intérêt  ou  par 
caprice.  Ceux  qui  mènent  une  vie  relâchée 
ne  peuvent  soufl'rir  les  maximes  de  l'Evan- 
gile ,  parce  qu'elles  sont  trop  sévères  ;  ils  en 
veulent  qui  les  flattent. 

Cependant,  dit  saint  Augustin  ,  il  ne  sufflt 
pas  de  croire  Jésus-Christ  et  de  ne  pas  résis- 
ter à  sa  parole,  il  faut  croire  en  lui,  c'est-à- 
dire,  vivre  comme  l'on  croit,  pratiquer  les 
vérités  que  l'on  connaît,  se  donner  à  Jésus- 
Christ  pour  l'aimer  comme  il  nous  a  aimés. 
Nous  croyons  tous  les  jours  ce  que  nous  di- 
sent nos  amis  ,  cela  n'est  pas  difûcile  ;  nous 
croyons  à  Pierre  et  à  Paul ,  mais  nous  ne 
croyons  pas  en  eux,  c'est-à-dire,  nous  ajou- 
tons foi  à  leurs  écrits,  mais  nous  ne  mêlions 
pas  en  eux  notre  espérance  comme  s'ils 
étaient  nos  sauveurs  ;  c'est  Jésus-Christ  que 
nous  regardons  comme  notre  unique  Sau- 
veur, que  nous  croyons  comme  notre  unique 
maître,  et  cette  foi  est  bonne,  pourvu  qu'elle 
soit  jointe  aux  bonnes  œuvres. 

Ayez  toujours  ces  deux  choses  ensemble  , 
les  bonnes  œuvres  et  la  foi  :  celle-ci  la  pre- 
mière, comme  la  racine  ;  les  bonnes  œuvres 
ensuite,  comme  les  fruits.  Ne  dites  pas  : 
Qu'ai-je  à  faire  de  bonnes  œuvres  ?  la  foi  me 
sulGt,  je  me  liens  à  l'Evangile.  Jésus-Christ 
a  dit:  Celui  qui  croira  et  qui  recevra  le  bap- 
tême sera  sauvé.  Je  suis  baptisé,  je  suis 
chrétien,  je  ne  saurais  périr;  quelque  péché 
que  je  commette ,  Jésus-Christ  me  le  par- 
donnera par  le  mérite  de  la  foi  qu'il  m'a  don>- 
dée.  Ne  dites  pas  non  plus  :  Qu"ai-je  à  faire 
de  la  foi  ?  j'ai  les  bonnes  œuvres  ,  je  garde 
les  commandements,  je  ne  suis  pas  catholi- 
que, mais  je  vis  bien  ,  je  prie  Dieu  ,  je  suis 
charitable ,  je  fais  l'aumône.  De  ces  deux 
senliers  l'un  va  à  droite,  l'autre  va  à  gauche, 
et  l'Ecriture  nous  défend  d'entrer  dans  l'un 
ni  dans  l'autre.  Retirez  votre  pied  du  mal  et 
ne  vous  détournez  ni  a  droite  ni  à  gauche 
(Prov.  IV,  27).  Ne  présumez  point  de  vos 
bonnes  œuvres ,  parce  que ,  si  elles  n'ont 
pour  principe  une  foi  sincère,  saine  et  or- 
thodoxe ,  elles  ne  sont  pas  bonses.  Ne  pré- 
sumez pas  non  plus  de  la  foi  que  Dieu  vous 
a  donnée  ,  n'en  présumez  pas  ,  dis-je  ,  pour 
pécher  plus  librement ,  comme  si  vous  de- 
viez pécher  impunément  :  l'un  est  une  mon- 
tagne d'orgueil ,  l'autre  est  un  abîme  d'im- 
piété.Que  faut-ildonc  faire?  Joindre  la  foi  aux 
bonnes  œuvres,  croire  que  sans  la  foi  rien  ne 
plaît  à  Dieu,  rien  n'est  utile  au  salut:  un 


homme  qui  fait  de  bonnes  œuvres  hors  de 
l'Eglise  est  un  homme  qui  court  hors  de  la 
voie.  Que  nul  ne  se  trompe  ,  dit  saint  Au- 
gustin, ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi  ne  sau- 
rait être  bon  :  Ubi  fides  non  erat,  bonum  opus 
non  erat.  Ne  vous  appuyez  pas  non  plus  sur 
une  foi  morte  et  destituée  de  bonnes  œuvres. 
Abraham  crut,  dit  saint  Paul  [Rom.  IV),  et  sa 
foi  lui  fut  imputée  à  justice.  11  est  vrai  qu'il 
futjustiQé  avant  ses  bonnes  œuvres,  parce 
que  la  racine  précède  le  fruit,  mais  les  bon- 
nes œuvres  suivirent  sa  justiGcalion.  C'est 
pourquoi  le  même  saint  Paul ,  qui  élève  si 
haut  la  foi,  a  soin  de  marquer  qu'il  ne  parle 
que  de  celle  qui  est  vivante  et  qui  agit  par 
la  charité  {Gai.  V,  6)  ;  il  veul  que  la  charité 
soit  jointe  avec  la  foi ,  parce  que  la  charité 
est  inséparable  des  bonnes  œuvres  ;  comme 
elle  est  incapable  de  mal,  non  agit  perperam, 
elle  ne  manque  pas  à  pratiquer  leJbien. 

Il  y  a  des  gens  qui  disent:  je  ne  fais  pas 
grand  bien,  mais  aussi  je  ne  fais  pas  grand 
mal,  et  qui  croient  que  cela  sufflt  pour  être 
sauvé,  comme  si  on  pouvait  l'être  sans  aimer 
ou  aimer  sans  agir.  Quoi  !  dil  saint  Augustin, 
vous  aimez  Dieu  et  vous  ne  faites  rien  pour 
lui  plaire!  Vous  aimez  le  prochain  et  vous  ne 
l'assistez  pas  dans  ses  nécessités!  La  charité 
qui  prie  pour  ses  ennemis  ne  fait  rien  pour 
ses  amis,  cela  se  peut-il?  Ecoutez  saint  Jean  : 
Celui  qui  dit  qu'il  aime  Dieu  et  ne  garde  pas 
ses  commandements  est  un  menteur,  la  cha- 
rité n'est  point  en  lui  (l  Joan.U,  k),  parce 
qu'elle  n'est  jamais  oisive.  Ipsa  dilectio  va- 
care  nonpotest.  Si  votre  foi  est  animée  paF  la 
charité,  il  est  Impossible  qu'elle  ne  se  mani- 
feste pas  par  les  œuvres.  L'amour  est  le  prin- 
cipe des  bonnes  et  des  mauvaises  actions  ; 
les  impudicilés,  les  homicides  et  les  autres 
crimes  viennent  d'un  cœur  tyrannisé  par  un 
mauvais  amour;  la  douceur,  le  pardon  des 
injures,  les  aumônes  viennent  d'un  cœur 
rempli  de  charité.  Montrez-moi  un  amour 
qui  ne  fasse  rien  :  Ba  mihi  vacantem  amorem 
et  nihil  operantem,  il  n'y  en  a  point.  Puriûez 
donc  le  vôtre,  jusqu'ici  il  se  corrompait  sur 
la  terre,  il  se  perdait,  il  s'infectait  dans  les 
égouts  de  vos  diverses  convoitises;  élevez-le 
en  haut,  attachons-nous  à  la  vertu,  cher- 
chons les  biens  célestes,  et  cet  amour  fécond 
fera  pour  Dieu,  fera  pour  le  prochain  mille 
bonnes  actions,  comme  une  eau  vive  qui 
coule  dans  un  jardin  y  produit  une  inûnité 
de  fleurs  et  de  fruits  ;  laissez-la  croupir,  elle 
s'empuantit,  elle  empeste  l'air  :  Aquam  fluen- 
tem  in  cloacatn  converte  ad  hortum. 

Ayez  donc  autant  d'impétuosité  pour  Dieu 
que  vous  en  avez  eu  pour  les  créatures  :  Quales 
impetus  habebas  ad  mundum,  taies  habeas  ad 
arlificem  mundi.  On  ne  vous  dil  pas,  n'aimez 
plus.  Num  vobis  dicitur  nihil  amelis  ?  A  Dieu 
ne  plaise.  Un  cœur  sans  amour  est  insensi- 
ble et  mort.  Aimez  donc  :  Amate,  mais  choi- 
sissez bien  l'objet  de  votre  amour,  sed  quid 
amelis  videte.  Et  qui  aimerez-vous,  sinon  ce 
Dieu  qui  vous  a  lui-même  si  tendrement 
aimé?  Je  vous  l'ai  fait  voir  dans  ma  première 
partie  ,  Jésus-Christ  en  parle  comme  d'une 
chose  presque  incroyable  :  Sic  Deus  (H'.rx{t 


948 


SERMON  V.  MYSTERE  DE  LA  TRINITE. 


MO 


mundum.  C'est  ainsi,  dit-il,  que  Dieu  a  aimé 
le  inonde. 

Mais  notre  insensibilité  et  notre  ingrali- 
tude  me  semblent  encore  plus  difïlciles  à 
croire.  Car,  de  bonne  foi ,  répondons-nous  à 
son  amour?  quelle  proportion  entre  ce  qu'il 
a  fait  et  ce  que  nous  faisons  ?  Dieu  a  telle- 
ment aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils 
unique.  S'il  avait  pu  nous  donner  davantage, 
il  n'y  eût  pas  manqué,  mais  sa  magnificence 
ne  pouvait  aller  plus  loin,  il  s'est  donné  lui- 
même,  il  nous  a  donné  son  Fils  et  ensuite  le 
Saint-Esprit.  Voilà  les  preuves  de  son  amour. 
Que  faisons-nous  pour  lui  témoigner  le  nô- 
tre? Rien,  presque  rien.  SacriOez-moi,  dit-il 
à  ces  femmes  mondaines,  ce  luxe,  ces  paru- 
res, ces  vains  ajustements  si  indignes  d'atta- 
cher un  cœur  et  d'épuiser  un  amour  qui  m'est 
dû.  Que  je  vous  demande  peu  en  comparai- 
son de  ce  que  je  vous  ai  donné  1 

Cependant,  ô  cieux,  étonnez-vous,  on  re- 
fuse une  si  petite  satisfaction  à  Jésus-Christ: 
Obslupescite  cœli  super  hoc,  etc.  On  dispute 
contre  lui  et  contre  ses  ministres,  on  soutient 
qu'il  n'y  a  poinl  de  mal  de  se  conformer  au 
inonde.  Donnez-moi,  dil-il  à  ce  riche,  un 
morceau  de  pain,  un  habit,  une  petite  au- 
mône, j'en  ai  besoin,  vous  le  voyez,  ma  mi- 
sère est  extrême.  Vous  dites  que  vous  avez 
la  foi,  montrez-le  par  vos  œuvres.  La  dureté 
que  vous  avez  en  des  temps  aussi  malheu- 
reux que  celui-ci  fait  assez  voir  que  vous 
n'avez  point  de  foi ,  car  c'est  l'infidélité  qui 
vous  ferme  le  cœur  et  les  entrailles,  c'est  l'a- 
varice (jui  vous  lie  les  mains. 

Donnez-moi,  dit  Jésus-Christ,  à  cet  impu- 
dique, ces  plaisirs  criminels  qui  durent  si 
peu;  je  pourrais  exiger  de  vous  bien  davan- 
tage et  vous  dire  :  Crucifiez  votre  chair 
comme  j'ai  crucifié  la  mienne,  soyez  comme 
moi  un  homme  de  douleurs  ;  et  je  me  con- 
tente de  vous  dire:  Ne  vivez  pas  selon  la 
chair,  je  ne  veux  pas  vous  ôter  tous  les  plai- 
sirs, il  suffira  que  vous  en  changiez  ;  en  la 
place  des  plaisirs  charnels,  je  vous  en  offre 
de  spirituels;  en  la  place  de  ces  plaisirs  pleins 
d'absynlhe  et  d'amertume  ,  je  vous  en  oflre 
dont  la  joie  est  d'autant  plus  pure,  qu'elle 
est  plus  innocente. 

Donnez-moi,  dit-il  à  ce  vindicatif,  ces  sen- 
timents trop  vifs,  laissez-moi  le  soin  de  pu- 
nir votre  ennemi,  j'en  sais  les  moyens,  il  ne 
m'échappera  pas  ;  au  lieu  que  si  vous  entre- 
prenez de  vous  venger ,  je  me  vengerai  de 
mon  côlé,  en  vous  traitant  comme  vous  l'au- 
rez traité. 

Voilà,  messieurs,  la  doctrine  du  Fils  de 
Dieu,  voilà  ce  que  c'est  que  croire  en  Jésus- 
Christ,  et  quelle  est  la  foi  que  Dieu  nous  de- 
mande? l'avons  nous?  Eprouvez-vous,  dit 
saint  Paul  (II  Cor.  XIII,  2),  examinez-vous, 
sondez  votre  cœur:  Etes-vous  dans  la  foi? 
Vosmetipsos  tenlate  si  eslis  in  fide;\a  plupart 
des  chrétiens  ne  croient  pas  ou  n'ont  qu'une 
foi  lâche ,  faible  et  languissante,  morte  ou 
mourante.  Aussi  le  Sauveur  finit  notre  Evan- 
gile par  ces  paroles  terribles  :  Le  sujet  de  la 
condamnation  de  celui  qui  ne  croit  pas  est 
que  ta  lumière  est  venue  dans  le  mondet  et  que 


les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la 
lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étaient  mau- 
vaises. Admirez  la  dépravation  du  monde!  il 
était  dans  les  ténèbres,  ce  n'est  pas  lui  qui 
a  cherché  la  lumière,  elle  est  venue  d'elle- 
même  et  les  hommes  ne  l'ont  pas  reçue  ;  les 
uns  se  sont  contentés  de  la  regarder  et  de  se 
réjouir  un  moment  à  sa  clarté  :  Vos  autem  ad 
horam  voluistis  exultare  in  luce  ejus;  les  au- 
tres ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la  lu- 
mière, les  autres  ont  tâché  de  l'étouffer, 
parce  qu'elle  découvrait  leurs  désordres. 
Telles  sont  les  dispositions  de  la  plupart  des 
hommes:  ceux-ci,  pleins  d'insensibilité  pour 
leurs  devoirs,  ne  se  soucient  pas  de  les  con- 
naître; ceux-là  ne  cherchent  à  s'instruire  que 
pour  contenter  leur  curiositéj;  les  derniers  ne 
sauraient  souffrir  la  vérité  qui  les  condamne. 
Quiconque  fait  (emal,  dit  Jésus-Christ,  hait  la 
lumière  et  ne  s'en  approche  pas,  de  peur  qti'elle 
ne  le  convainque  du  mal  quil  fait ,  et  si  elle 
paraît  malgré  lui,  il  tâche  de  V éteindre. 

Eloignez  de  moi,  mon  Dieu,  une  disposi- 
tion si  criminelle;  si  je  suis  pécheur,  que  je 
ne  sois  pas  du  moins  frénétique,  que  je  ne 
persécute  pas  le  médecin  qui  me  peut  guérir, 
que  je  n'irrite  pas  le  juge  qui  me  peut  ab- 
soudre. Que  je  me  voie  tel  que  je  suis  à  vos 
yeux,  que  je  condamne  en  moi  ce  que  la  vé- 
rité y  reprend,  et  que  je  suive  les  règles 
qu'elle  me  prescrit  pour  me  corriger.  Je 
sens  bien  que  votre  divine  loi  est  mon  ad- 
versaire, parce  que  je  ne  fais  pas  ce  qu'elle 
ordonne;  mais.  Seigneur,  pour  m'accorder 
avec  elle  et  pour  apaiser  votre  colère,  qui  se 
laisse  fléchir  aux  larmes  des  pénitents,  j'ai 
besoin  d'une  grâce  qui  rompe  les  attaches 
que  j'ai  à  la  terre,  afin  que  rien  ne  m'em- 
pêche de  régner  avec  vous  dans  les  cieux  : 
c'est  ce  que  je  vous  souhaite,  mes  frères,  au 
nom  du  Père ,  etc. 

SERMON  V. 

POUR    LE    JOUU  DE  LA  TRINITÉ. 

Ce  qu'il  faut  savoir  de  ce  mystère  ;  lé  culte 
que  nous  devons  à  l'adorable  Trinité. 

Euntes  ergo  dooete  ornnes  génies  baplizanies  eos  in 
nomiiie  Palris,  elFilii,  et  Spirilus  sancii. 

Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations  en  les  baptisant 
an  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  {S.  Matlli., 
cil.  XXVIII). 

La  sainte  Trinité,  dont  nous  célébrons  au- 
jourd'hui la  fête,  est  le  premier  et  le  plus 
incompréhensible  de  nos  mystères.  L'Eglise, 
qui  nous  le  propose  en  ce  jour  comme  le 
plus  digne  objet  de  nos  méditations  et  de 
notre  culte,  ordonne  à  ses  ministres  de  l'ex- 
pliquer aux  fidèles  :  mais  de  peur  qu'ils  ne 
s'égarent  en  parlant  d'une  vérité  si  élevée, 
elle  leur  remet  devant  les  yeux  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  0  profondeur  des  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  Que  ses  juge- 
ments sont  incompréhensibles  et  ses  voies  im- 
pénétrables 1  Comme  si  elle  nous  disait:  il 
est  bon,  il  est  utile,  il  est  même  nécessaire 
de  connaître  la  sainte  Trinité,  afin  que  le 
culte  qu'on  lui  rend,  soit  accompagné  d'in- 
telligence î  mais  il  faut  prendre  garde  de  n'ê:» 
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tfe  pas  trop  curieux  sur  ce  mystère,  puisque 
nous  n'en  pouvons  savoir  qup  cp  qu'ij  a 
plu  à  Dieu  de  nous  en  révélei'dans  Jes  sain- 
tes Ecritures. 

Croyons  ce  qu'il  en  a  dit,  puisqu'il  n'y  a 
rien  de  plus  raisonnable  que  (Je  croire  ce 
que  dit  la  vérité  même  ;  mais  ne  cherchons 
point  à  le  comprendre  par  les  lumières  de 
notre  raison,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  pluç 
ridicule  que  ae  vouloir  pénétrer  ce  qui  est 
impénétrable,  et  que  celui  qui  sonde  trop 
nv(m(  la  majesté  du  Très-Haut  est  accablé 
par  la  gloire  qui  Venvironne.  Saint  Paul  dit 
qu'il  habile  une  lumière  inaccessible^  ce  qui 
iVciapcche  pas  que  la  foi  et  l'humilité  ne 
s'en  puissent  approcher  en  assurance.  Met- 
tons-nous dqnc  sous  leur  conduite,  et  tâ- 
chons, à  leur  aidc>,  d'expliquer  en  peu  de 
mots,  ce  que  l'Ecriture  et  l'Eglise  nous  en- 
^çi^nent  de  fa  sainte  Trinité  ;  joignons-y 
«quelques  réflexions  qui  nous  apprennent 
nos  devoirs  envers  cette  haute Majoslc.  Vous 
allez  donc  voir  dans  ma  première  partie,  la 
grandeur  du  mystère  dont  nous  taisons  la 
fête,  et  quelle  idée  l'Ecriture  nous  donnp  des 
perfections  de  Dieu.  Vous  verrez  dans  la 
seconde  le  culte  que  nous  lui  devons,  et 
comment  ilvetilélre  honoré.  C'est  ici,  mon 
|).icu",  que  j'ai  besoin  que  vous  me  teniez  paf 
la  niain,  de  peur  que  je  ne  m'égare  et  que 
vous  conduisiez  mes  paroles,  comme  vous 
conduisîtes  cell(-s  de  J'àuge  ,  lorsqu'il  disait 
à  Marie  :  4ve,  gratia  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  mystère. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  grand  que  le 
mystère  de  la  Trinité ,  on  ne  laisse  pas  de 
^'expliquer  en  deux  mois.  C'est  un  Dieu  seiij 
en  trois  personnes,  c'est-à-dire  une  seule 
divinité,  et  en  cette  divinité  unique  trois  per- 
sonnes distinctes  qui  ne  font  pas  trois  Dieux 
différents,  mais  un  seul  et  même  Dieu,  un 
seul  sage,  un  seul  puissant  et  ainsi  de  tout 
le  reste;  car  hors  la  distinction  des  person- 
nes en  Dieu  tout  est  un.  Voilà  ce  que  l'on 
doit  savoir  de  ce  mystère  et  ce  que  l'on  en 
peut  dire.  Tout  ce  que  les  apôtres  ont  en- 
seigné, tout  ce  que  les  conciles  ont  décidé, 
tout  ce  que  les  Pères  ont  expliqué  sur  ce  su- 
jet, se  réduit  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
on  trois  personnes. 

Mais  dans  ce  peu  de  paroles  on  dit  bien 
des  choses,  on  y  renferme  (rois  sortes  de  per- 
fections que  la  théologie  découvre  en  Diejj, 
et  qu'il  faut  expliquer  en  peu  de  mots  afin 
de  vous  en  donner  une  juste  idée.  Les  pre- 
mières conviennent  aux  trois  personnes  en 
général;  les  secondes  sont  propres  à  chaque 
personne  en  particulier;  les  dernières  sont 
attribuées  aux  personnes  à  cause  des  rap- 
ports qu'elles  ont  aux  propriétés  qui  les  dis- 
tinguent, mais  elles  ne  laissent  pas  d'être 
essentielles  à  la  divinité  qui  leur  est  cora- 
mune.  Suivez-moi,  je  vous  prie. 

La  sagesse,  la  puissance,  la  forte,  la  bonté, 
la  justice  et  toutes  les  antres  perfections  qui 
nous  sont  connues,  appartiennent  aux  trois 
personnes  de  radorabîii  TriniU^  ,  parec 
<ïu'  elles  sont  des  attributs   essentiels  à   ta 


U«ATEURS  S.4.CRES.  TREUVE.  018 

haute  majesté  de  Dieu.  L'Ecriture  nous  le  re- 
présente comme  celui  qui  est  par  excellence, 
et  en  comparaison  duquel  tout  le  reste  n'est 
pas.  //  est  saint,  dit-elle,  son  nom  est  élevé 
jusqu'au  plus  haut  des  deux,  il  subsiste  jus- 
que dans  Véternité  et  par  delà;  il  n'y  a  que 
lui  qui  soit  heureux,  il  n'y  a  que  lui  qui  soit 
puissant,  il  est  le  Roi  des  mis,  le  Seigneur  des 
seigneurs  ;  seul  il  possède  Vimmortolité,  il  ha- 
hite  une  lumière  inaccessible,  et  à  lui  appar- 
tient l'honneur  et  l'empire  dans  les  siècles  des 
siècles.  Sa  force  est  invincible,  il  est  le  Dieu  des 
armées  et  de  tous  les  royaumes  de  la  terre,  le 
Seigneur  de  toutes  choses,  et  personne  ne  lui 
peut  résister.  Il  ne  ressemble  point  aux  hom- 
mes, inconstants  et  sujets  à  changer.  Ce  qu'il 
veut,  il  le  veut  immuablement  ;  ce  qu'il  est,  il 
l'est  pour  toujours.  Il  a  un  souverain  pouvoir 
sur  la  mort  et  sur  la  vie;  il  tient  dans  sa 
main  les  clefs  de  l'abîme,  il  abaisse  et  il  élève 
qui  il  lui  plaît.  Quand  il  détruit,  mil  ne  peut 
édifier  ;  quand  il  ferme,  nul  ne  saurait  ouvrir. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  veut  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  et  il  n'est  point  de  créature  qui  puisse 
arrêter  ses  desseins,  ni  empêcher  l'exécution 
de  ses  projets.  C'est  lui  qui  nous  a  créés.  En 
lui,  dit  saint  Paul,  nous  avons  la  vie,  le  mou- 
vement et  l'être.  Qui  a  connu  les  desseins  de 
Pieu,  dii-il  encore,  ou  qui  est  entré  dans  le 
secret  de  ses  conseils  ?  qui  lui  a  donné  quel- 
que chose  le  premier  pour  en  exiger  la  récom- 
pense? Tout  est  de  lui,  tout  est  par  lui,  et  tout 
est  en  lui.  Sans  lui,  nous  ne  serions  pas,  ou 
nous  cesserions  d'être.  Il  nous  a  donné  la  vie, 
il  nous  la  conserve,  il  ne  tient  qu'à  lui  de 
nous  l'ôter.  Tous  les  hommes  ne  sont  en  sa 
présence  que  comme  des  sauterelles,  comme 
un  petit  amas  de  poussière  que  le  vent  em- 
porte, comme  un  petit  ruisseau  qui  s'écoule. 
Il  n'y  a  contre  lui  ni  sagesse,  ni  conseil,  ni 
force  ni  résolution.  Il  établit  ou  il  renverse 
les  royaumes  sçlon  qu'il  l'a  résolu;  il  sauve 
ou  ilpunit,  et  personne  n'a  droit  de  lui  dire  : 
Pourquoi  agissez-vous  ainsi?  Il  est  le  maître 
absolu  de  sa  créature,  il  en  fait  ce  qu'il  veut  ; 
celle  même  qui  pèche,  ne  va  que  jusqu'au 
degré  de  malice  où  il  permet  qu'elle  arrive. 
Qîioiqu'il  n'ait  aucune  part  à  la  corruption 
du  cœur  humain,  les  méchants  néanmoins 
ne  font  pas  tout  le  mal  qu'ils  veulent,  mais 
seulement  celui  qu'il  permet  qu'ils  fassent, 
et  dont  il  se  sert  pour  raccomplissement  de 
ses  desseins.  Car  il  dispose  de  la  malice  des 
pécheurs  d'une  manière  si  admirable,  qu'en 
sortant  de  l'ordre  éternel,  qui  consiste  dans 
l'exacte  observation  de  sa  loi,  ils  se  trouvent 
n)alheurcusement  dans  un  autre  ordre  que 
Dieu  a  établi  contre  ceux  qui  la  violent  ;  (  u 
quiitant  la  classe  des  justes,  ils  entrent  dans 
celle  des  pécheurs,  et  des  mains  de  la  misé- 
ricorde, qui  les  eût  sauvés,  ils  tombent  dans 
celles  de  la  justice,  qui  les  punit. 

Voilà  l'idée  que  l'Ecriture  nous  donne  de 
celui  que  nous  adorons.  C'est  un  Dieu  qui 
fait  tout  ce  qu'il  veut,  mais  qui  ne  veut  rien 
d'injuste,  qui  i-st  partout,  et  que  rien  ne  ren- 
ferme ;  qui  a  fait  le  monde  et  qui  n'en  a  pas 
besoin  ,  qui  aime  les  hommes  pour  ie^u' 
avantage  et  non  pour  ses  propres  intérêts. 
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C'est  un  Dieu  incouiprélicnsible  et  qui 
néanmoins  se  laisse  voir  aux  anges  et  aux 
saints,  un  Dieu  qui  possède  toutes  les  per- 
fections et  qui  n'est  pas  capable  du  moindre 
défaut. 

Mais   outre  ces   qualités  conaniunes  aux 
trois  personnes  do  la  Trinité,  il  y  en  a  qui 
liMir  sont  propres.  Car  c'est  une  propriété  du 
l'ère,  par  exemple,  d'engendrer  son   Fils  et 
de  n'èlie  engendré  de  personne,  11  est   le 
principe  du  Fils  et  du   Saint-Esprit,  parce 
que  l'un  naît  de  lui,  et  que  l'autre  en  pro- 
cède, et  il  n'a   point  lui-même  de  principe. 
C'est   pourquoi    les  Pères    l'ont   appelé    la 
source  de  tout  être,  de  toute  sainteté  et  de 
la  divinité  même.  Toute  grâce  excellente,  dit 
saintJacques,  et  tout  don  parfait  vient  d'en 
haut  et  chfcend  du  Père  des  lumières,  qui  ne 
peut  recevoir  ni  de  changement  ni  d'ombre 
par  aucune  révolution.  C'est  une  propriété 
du  Fiis  d'être  le  Verbe,  c'est-à-dire  Ja  pensée 
et  la  parole  de  son  Père  :  car  le  Père  se  con- 
naît éternellement,  et  en  se  connaissant  il 
pense  et  il  se  parle  à  lui-même.  Celte  con- 
naissance, cette  pensée,  cette  parole  est  son 
Fils,  la  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité, subsistant  comme  le  Père,  et  le  même 
Dieu  que  le  Père.  C'est  ce  qui  relève  infini- 
ment le  Verbe  au-dessus  de  toutes  les  pen- 
sées   des   hommes  :  car    quand   notre  âme 
pense  à  quelque  chose,  elle  en  forme  dans 
son  esprit  une  idée  ou  une  image  spirituelle. 
Maiscetteimage,quoiquespiri(uelle,n'estpas 
la  même  chose  qxie  no're  âme,  au  lieu  que 
le  Verbe,  qui  est  la  pensée  du  Père,  est  une 
image    non-seulement   semblable    à   celui 
qu'elle  représente,  mais  entièrement  ia  même 
en  nature,  en   puissance,  en  sagesse,  et  le 
même  Dieu  que  celui  qui  la  produit.  Ecoutez 
saint  Jean  :  Au  commencement  était  te  Verbe, 
c'est-à  dire   avant  la  création  du    monde, 
avant  tout  les  temps,  de   toute  éternité,  le 
Père   pensait  à  ses    propres    perfections,   et 
cette  pensée  était  subsistante  dans  son  esprit, et 
par  conséquent  une  nuire  personne  que  lui. 
C'est  pourquoi   saint   Jean   ajoute   :    £t  le 
Verbe  était  en  Dieu,  ou  avec  Dieu,  ou  chez 
Dieu;  car  tout  cela  se  peut  dire.  Le  Verbe 
était  en  Dieu,  puisque  la  pensée  est  dans 
l'esprit  qni  la  forme;  il  était  avec  Dieu  ou 
chez  Dieu,  pgrcc  qu'il  est  une  personne  dis- 
tincte du  Père  :  comme  on  dit  d'un  homme, 
qu'il  demeure  chez  un  autre  ou  avec  un  au- 
tre. La  première  personne  s'appelle  du  nom 
de  Père,   parce  qu'elle  engendre   un   Fils; 
celle-ci  est  appelée  du  nom  de  Fils,  parce 
qu'elle  est  engendrée;  et  comme  cesdeuxper- 
sonnes  divines  s'aimonl  infiniment  etde  toute 
éternité,  cet  amour  éternel,  cet  amour  inef- 
fable est  une  troisième  personne  qui   s'ap- 
pelle le  Saint-Esprit  et  qui  est  aussi  le  même 
Dieu  que  le  Père  et  le  Fils,  dont  il  procède. 

Voilà  ce  qui  est  propre  aux  trois  person- 
nes. Le  Père  engendre  et  n'est  point  engen- 
dré, le  Fils  est  engendré  et  n'engendre  point, 
le  Saint-Esprit  est  produit  par  voie  d'a- 
mour, et  sert  de  terme  aux  opérations  de  ia 
Divinité;  c'ir  après  lui,  Dieu  ne  produit  plus 
rien  au-Uedau.s  de  lui-même.  Mais  ii  ne  f,iut 


pas  croire  qu'il  y  ait  la  moindre  inégalité 
entre  ces  trois  personnes.  Le  Fils,  comme 
nous  avons  vu,  est  le  Verbe  du  Père,  c'est  sa 
pensée,  c'est  sa  parole;  mais  celte  pensée  et 
cette  parole  intérieure  conçue  dans  l'esprit 
de  Dieu,  qui  fait  son  perpétuel  et  insépara- 
ble entretien,  ne  lui  peut  être  inégale,  puis- 
qu'elle le  comprend  tout  entier  cl  embrasse 
en  elle-même  toute  la  vérité  qui  est  en  lui, 
rt  par  conséquent  elle  est  immense,  inGnie, 
parfaite,  éternelle  aussi  bien  que  le  principe 
d'où  elle  procède  sans  dégénérer  le  moins  dui 
monde  de  sa  plénitude. 

Il  en  faut  dire  autant  du  Saint-Esprit:  car 
quoiqu'il  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'il 
ne  soit  que  la  troisième  personne  de  la  Tri- 
nité, il  n'est  pas  moins  grand  que  les  deux 
premières,  parce  qu'en  Dieu  il  n'y  a  pas  plus 
de  perfection  à  être  le  premier  qu'à  être  le 
second  et  le  troisième,  et  il  n'y  en  a  pas  moins 
d'être  comme  leSaint-Èsprit,  le  terme  dernier 
et  le  parfait  accomplissement  des  émanations 
divines,  que  d'en  être  le  commencement  et 
le  principe.  C'est  faire  dégénérer  ces  divines 
émanations  que  de  dire  qu'elles  se  terminent 
à  quelque  chose  de  moins  que  le  principe 
d'où  elles  dérivent. 

Ainsi  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  le  premier 
pri.'icipeetlc  terme,  lapremièreetla  troisième 
personne,  c'est-à-dire  celle  qui  produit  et  celle 
qui  ne  produit  pas  à  cause  qu'elle  conclut  et 
qu'elle  termine,  étantd'une  parfaite  égalité,  le 
Fils  qui  est  au  milieu,  parce  qu'il  lire  de  l'un  et 
qu'il  donne  à  l'autre,  ne  peut  pas  leur  être 
inégal,  si  bien  que  de  quelque  côté  que  l'on 
porte  la  vue,  soit  au  Père  qui  est  le  principe, 
soit  au  Fils  qui  tient  le  milieu,  soit  au  Saint- 
Esprit  qui  est  le  terme,  on  trouve  tout  éga- 
lement parfait,  comme  par  la  communica- 
tiondclamême  essence  on  trouve  tout  égale- 
ment un.  Cependant  ces  propriétés,  la  pater- 
nité, la  filiation,  la  procession  qui  distinguent 
les  trois  personnes,  sont  cause  que  l'Eglise 
dans  son  office,  elles  Pères  dans  leurs  écrits 
ont  attribué  à  chaque  personne  en  particu- 
lier des  perfections  et  des  opérations,  qui  à 
la  rigueur,  conviennent  à  toutes  trois.  Ainsi 
comme  le  Père  est  le  principe  des  deux  au- 
tres, on  lui  attribue  la  création  du  monde, 
et  tout  ce  qui  marque  la  majesté,  la  puis- 
sance et  la  grandeur- 

De  là  vient  que  dans  l'Ecriture,  et  ensuite 
dans  les  saints  docteurs,  qui  ont  formé  leur 
langage  sur  ce  modèle,  le  nom  de  Dieu  est 
donné  ordinairement  au  Père  seul  avec  une 
attribution  particulière, mais  néanmoins  sans 
exclusion  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  au  con- 
ti^aire  cela  se  fait  en  les  regardant  comme 
originairement  contenus  dans  leur  principe. 
De  là  vient  encore  que  la  prière  et  l'adoration 
s'est  adressée  de  tout  temps,  selon  la  cou- 
tume de  l'Eglise,  ordinairement  au  Père  seul 
parle  Fils  dans  l'unité  du  Saint-Esprit,  noA 
qu'on  ne  les  puisse  invoquer  ordinairement, 
puisque  Jésus-Christ  nous  a  appris  à  le  faire 
dans  l'invocation  la  plus  solennelle  que 
nous  ayons,  qui  est  celle  du  baptême  et  de 
la  consécration  du  nouvel  homme  ;  mais 
uarcc  qu'il  a  plu  au  Saint-Esprit,  qui  dictg 
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les  prières  de  l'Eglise,  qu'en  éternelle  recom- 
hiandalion  de  l'unité  du  principe,  on  adressât 
ordinairenicnl  l'invocation  au  Père,  dans  le- 
quel on  adore  et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
comme  dans  leur  source;  afin  que  par  ce 
iBoyen  l'adoralion  suivît  l'ordre  des  émana- 
lions  divines  et  prît,  pour  ainsi  parler,  le 
même  cours;  ce  qui  faisait  dire  à  sait  Paul  : 
Je  fléchis  les  genoux  devant  le  Père  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  sans  exclure  de  cette 
adoration,  ni  Jésus-Christ,  Dieu  béni  au-des- 
sus de  tout,  ni  le  Saint-Esprit,  inséparable  des 
deux;  mais  regardant  et  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  dans  le  Père  qui  est  leur  principe,  de 
qui  vient  aussi  primitivement  la  grâce  de  l'a- 
doption et  toute  paternité  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre. 

Enfin  c'est  ce  qui  fait  que  nous  disons  dans 
le  symbole  de  la  foi  :  Je  crois  en  Dieu  le  Père 
tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Comme  une  propriété  du  Fils,  est  d'être  le 
Verbe,  c'est-à-dire  la  pensée  et  la  parole  de 
son  Père,  on  lui  attribue  la  sagesse  ;  et  parce 
qu'un  sage  ouvrier  se  sert  de  la  sagesse 
qu'il  a  pour  se  conduire  dans  la  composition 
de  son  ouvrage,  on  dit  que  le  Père  a  créé  lo 
monde  par  son  Fils,  selon  celte  parole  de 
l'Evangile  :  Tout  a  été  fait  par  lui,  et  sans  lui 
rien  n'a  été  fait.  La  propriété  du  Saint-Esprit 
est  d'être  l'amour  du  Père  et  du  Fils,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  lui  attribue  la  bonté  et 
toutes  les  œuvres  qui  en  procèdent.  Et 
comme  un  Dieu  fait  homme  pour  sauver 
les  hommes  est  le  plus  grand  effet  de  l'amour 
du  Père,  on  attribue  l'incarnation  au  Saint- 
Esprit,  selon  ces  paroles  du  même  symbole  : 
Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit  et  est  né  de 
la  Vierge  Marie. 

Mais  quoique  ces  perfections  soient  en 
quelque  sorte  adaptées  à  chaque  personne 
en  particulier,  elles  ne  laissent  pas  d  être 
communes  à  toutes  trois;  car  le  Père  est 
aussi  sage  que  le  Fils,  il  est  aussi  bon  que 
le  Saint-Esprit.  Le  Fils  est  aussi  puissant 
que  le  Père,  et  aussi  plein  de  charité  que  le 
Saint-Esprit;  celui-ci  n'a  ni  moins  de  pou- 
voir que  le  Père,  ni  moins  de  lumière  que  lo 
Fils.  On  pourrait  s'imaginer  que  le  Père  est 
avant  le  Fils,  parce  qu'il  lui  donne  la  vie, 
et  que  le  Fils  est  avant  le  Saint-Esprit,  parce 
qu'il  est  son  principe  aussi  bien  que  le  Père  ; 
mais  non,  il  n'y  a  ni  priorité  de  temps,  ni 
primauté  d'excellence,  ni  aucun  autre  avan- 
tage qui  élève  une  des  personnes  au-dessus 
des  deux  autres.  Le  Père  se  connaissant  de 
toute  éternité,  engendre  son  Fils  de  toute 
éternité.  De  même  les  deux  premières  per- 
sonnes s'étant  toujours  aimées,  leur  amour, 
qui  est  le  Saint-Esprit,  est  éternel  aussi  bien 
qu'elles,  de  sorte  que  ces  trois  personnes 
étant  un  même  Dieu,  l'une  n'est  pas  plus 
grande,  plus  puissante,  plus  sage  ou  plus 
parfaite  que  l'autre. 

On  emploie  diverses  comparaisons  pour 
faciliter  l'intelligence  de  ce  mystère,  et  Dieu 
en  a  gravé  une  image  admirable  dans  l'homme 
même;  car  nous  avons  unts  âme  qui  possède 
trois  facultés  distinctes,  qui  ne  font  néan- 


moins qu'une  même  substance  :  la  mémoire, 
l'entendement,  la  volonté.  Ces  trois  facultés 
sont  spirituelles;  elles  sont  aussi  anciennes 
que  notre  âme,  etelles  ne  finiront  jamais  non 
plus  qu'elle.  C'est  ainsi  que  le  soleil  enferme 
encore  une  belle  figure  de  la  Trinité  ;  car  il 
y  a  trois  choses  dans  le  soleil  :  la  lumière, 
le  rayon  et  la  chaleur.  De  là  vient  que  saint 
Paul  appelle  Jésus-Christ  la  splendeur  de  la 
gloire  de  Dieu  et  le  caractère  de  sa  sub- 
stance, le  regardant  comme  un  rayon  qui 
sort  du  soleil  ou  comme  une  image  qu'un 
cachet  aurait  imprimée  sur  de  la  cire.  C'est 
pour  cela  qu'on  dit  encore  :  Dieu  est  lumière, 
et  il  naît  de  lui  de  toute  éternité  une  lumière 
égale  à  lui,  et  cette  lumière  est  son  Fils  que 
l'Eglise  appelle  lumière  de  lumière.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  qu'aucune  de  ces  similitu- 
des convienne  de  tout  point  au  mystère  que 
nous  expliquons.  Comme  elles  ne  sont  pas  sans 
défauts,  pour  en  tirer  quelque  avantage  on 
n'y  doit  envisager  que  ce  qu'elles  ont  de  plus 
beau,  de  plus  élevé,  de  plus  parfait  et  de  plus 
pur  :  la  lumière,  par  exemple,  dans  le  soleil, 
comme  dans  sa  source,  et  dans  le  rayon, 
comme  dans  son  fruit.  Là  on  voit  d'abord 
une  naissance  sans  imperfection  et  le  soleil 
aussitôt  fécond  qu'il  a  commencé  d'être;  en 
quoi  il  est  l'image  la  plus  parfaite  de  celui 
qui,  étant  toujours,  est  aussi  toujours  fécond. 
Car,  si  on  trouve  dans  la  nature  une  si  belle 
naissance,  à  plus  forte  raison  devons-nous 
croire  que  le  Fils  de  Dieu  sort  de  son  Père 
comme  l'éclat  rejaillissant  de  son  élernelle 
lumière ,  comme  une  douce  exhalaison  ou 
émanation  de  sa  clarté  infinie,  comme  le  mi- 
roir sans  tache  de  sa  majesté  et  l'image  de 
sa  bonté  parfaite;  mais  parce  que  le  rayon, 
sans  se  détacher  du  soleil,  souffre  diverses 
dégradations,  cette  comparaison,  quelque 
riche  qu'elle  soit,  ne  représente  pas  entière- 
ment la  naissance  du  Verbe,  qui  reçoit  toute 
l'essence  de  son  Père.  C'est  pourquoi  il  faut 
se  contenter  de  croire  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, puisqu'on  ne  le  saurait  comprendre. 
Jésus-Christ  l'a  très -clairement  établi  dans 
l'Evangile.  Il  a  dit,  en  parlant  de  lui-même, 
et  il  l'a  dit  plusieurs  fois,  qu'il  était  le  Fils 
de  Dieu,  égal  à  Dieu.  Les  Juifs,  qui  ont  ainsi 
entendu  ses  paroles,  lui  en  ont  fait  un  crime  ; 
et,  bien  loin  de  les  détromper,  il  les  a  ren- 
voyés à  ses  miracles  pour  établir  cette  vérité 
capitale.  En  parlant  du  Saint-Espril,  il  l'a 
appelé  l'Esprit  de  vérité  ,  l'Esprit  qui  pro- 
cède du  Père,  l'Esprit  consolateur,  le  Saint- 
Esprit.  11  a  commandé  aux  apôtres  de  bapti- 
ser les  hommes  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Espril.  Tout  cela  ne  convient  qu'à 
des  personnes  divines  ;  et  Jésus-Christ  n'au- 
rait eu  garde  de  mettre  des  créatures  en  pa- 
rallèle avec  le  Créateur.  Cette  preuve  est  évi- 
dente, et  il  est  impossible  d'y  rien  répondre 
qui  soit  raisonnable  et  solide.  Mais,  comme 
je  parle  à  des  chrétiens  convaincus  et  per- 
suadés de  ce  que  l'Eglise  enseigne  sur  ce 
mystère,  je  passe  aux  conséquences  qu'il  en 
faut  tirer  pour  le  règlement  de  nos  mceurs, 
c'est-à-dire  aux  devoirs  de  la  créature  rai- 
sonnable envers  le  Créateur;  c'est  le  sujet 
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de  ma  seconde  et  dernière  partie,  qui  sera 
toute  de  morale. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  Stins  raison  que  Jésus-Christ 
orilonne  à  ses  apôtres  de  bapliser  tous  les 
peuples  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl- 
Esprit.  Le  baptême  étant  le  sacrement  où 
l'homme  reçoit  une  seconde  naissance  et  de- 
vient une  nouvelle  créature  ,  il  était  juste 
que  les  trois  personnes  qui  avaient  eu  part 
à  sa  première  création  travaillassent  con- 
jointement à  sa  réparation,  aûn  qu'il  connût 
du  quel  prix  est  son  âme  et  avec  quelle  ar- 
deur Dieu  souhaite  d'être  honoré  et  servi  par 
les  hommes.  En  effet,  ce  sacrement  nous  dé- 
die et  nous  consacre  d'une  manière  toute  di- 
vine à  la  sainte  Trinité  ;  nous  y  devenons  les 
enfants  adoptifs  du  Père,  les  frères  et  les  co- 
héritiers du  Fils,  les  temples  du  Saint-Es- 
prit :  Nous  y  lions,  dit  saint  Jean,  une  société 
ivdmirnble  avec  le  Père  et  avec  Jésus  son  Fils. 
Car  il  n'y  a  pour  nous  qu'un  Dieu  qui  est  le 
Père,  et  il  n'y  a  qu'un  seul  Seigneur,  qui  est 
Jésus-Christ,  par  lequel,  dit  saint  Paul,  tou- 
tes choses  ont  été  faites  ,  comme  nous-mêmes 
ne  sommes  que  par  lui.  Et  de  peur  que  le 
Saint-Esprit  n'étant  pas  ici  nommé  vous  ne 
crussiez  que  nous  ne  lui  sommes  pas  dédiés 
d'une  manière  aussi  singulière  qu'au  Père  et 
au  Fils,  le  même  apôtre  dit  :  Ne  savez-vous 
pas  que  votre  corps,est  le  temple  du  Saint-Es- 
prit qui  réside  en  vous  et  qui  vous  a  été  doiiné 
de  Dieu,  et  qu'ainsi  vous  n'êtes  plus  à  vous- 
mêmes?  Nous  voilà  donc  engagés  par  notre 
baptême  aux  trois  personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité, et  nous  y  contractons  trois  devoirs  in- 
dispensables qui  ont  un  merveilleux  rapport 
avec  les  propriétés  de  ces  divines  personnes 
que  je  viens  d'expliquer  dans  la  première 
partie.  Nous  y  avons  vu  que  le  Père  éternel 
est  le  principe  de  toutes  choses,  que  c'est  de 
lui  que  nous  tenons  la  vie  et  l'être;  et  de  là 
il  s  ensuit  que  nous  lui  devons  une  adoration 
humble  et  fidèle.  C'est  la  conséquence  que 
Dieu  tire  lui-même  de  ce  principe  :  Un  en- 
fant,  dit-il,  honore  son  père;  un  serviteur 
craint  son  maître  :  si  donc  je  suis  votre  Père, 
où  est  r  honneur  que  vous  me  rendez;  et  si  je 
suis  votre  Maître,  où  est  la  crainte  que  vous 
avez  pour  moi?  Aussi  Moïse  disait  au  peuple 
juif:  Israël,  qu'est-ce  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  demande  de  vous,  sinon  que  vous  te  crai- 
gniez, que  vous  marchiez  dans  ses  voies,  que 
vous  l'aimiez  et  que  vous  le  serviez  de  tout 
votre  cœur  et  de  toute  votre  âme?  Regardez 
bien,  voilà  le  ciel  et  le  ciel  des  deux ,  la  terre 
et  tout  ce  qu'elle  contient,  tout  cela  appartient 
au  Seigneur.  Il  est  le  Dieu  des  dieux,  le  Sei- 
gneur des  seigneurs, un  Dieu,  grand,  puissant, 
terrible  et  qui  ne  fait  aucune  acception  des  per- 
sonnes. 

Voilà  le  principe  el  voici  la  conséquence 
qu'il  en  lire  :  Vous  craindrez  le  Seigneur 
votre  Dieu,  vous  ne  servirez  que  lui,  vous  ne 
vous  attacherez  qu'à  lui;  lui  seul  sera  le  sujet 
de  vos  louanges,  parce  que  lui  seul  est  votre 
Dieu  et  qu'il  a  fait  à  vos  yeux  de  si  grands 
'  prodiges  et  des  choses  si  terribles.  Tel  est  le 
premier  hommage  que  nous  devons  à  Dieu, 


C'est  pourquoi  l'ange  de  l'Apocalypse  disait 
à  saint  Jean  :  Adorez  Dieu.  Celte  grande  ob- 
ligation comprend  l'amour,  l'obéissance  et 
tous  les  autres  devoirs  du  chrétien.  Car  ado- 
rer Dieu  n'est  pas  seulement  s'incliner  et  se 
prosterner  de  corps  en  disant  :  Seigneur,  je 
vous  adore;  ce  n'est  là  que  le  signe  extérieur 
de  l'adoration  ,  signe  faux  et  trompeur,  à 
moins  qu'il  ne  soil  accompagné  d'un  profond 
respect  intérieur.  Dieu  est  esprit,  et  il  veut 
qu'on  l'adore  en  esprit  et  en  vérité  :  or,  qu'est- 
ce  qu'adorer  Dieu  de  celle  manière,  qu'il 
recherche  principalement,  sinon  craindre  de 
l'offenser  ,  trembler  à  la  vue  de  ses  redouta- 
bles jugements,  regarder  le  péché  mortel 
comme  une  révolte  qui  renferme  autant  d'im- 
piété que  d'insolence,  se  souvenir  que  Dieu 
hait  souverainement  le  mal,  qu'il  ne  le  laisse 
jamais  impuni;  que  s'il  le  gouffre  durant 
quelque  temps,  c'est  ou  afin  que  le  pécheur 
se  convertisse  et  fasse  pénitence,  ou  afin 
qu'il  comble  la  mesure  de  ses  crimes  et  trouve 
après  sa  mort  un  châtiment  proportionné  à 
son  endurcissement.  Adorer  Dieu  en  esprit, 
c'eslêtredevanl  Dieu  dansunprofondrcspect, 
reconnaître  que  c'est  lui  qui  nous  a  faits, 
et  que  nous  ne  sommes  au  monde  que  pour 
lui;  que  toute  notre  vie,  toutes  nos  actions, 
tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous 
sommes  lui  appartient,  qu'il  en  est  le  maître, 
qu'il  en  peut  disposer,  que  nous  ne  devons 
vivre  que  pour  sanctifier  son  nom,  pour  éta- 
blir en  nous  son  règne  parla  destruction  de 
tout  notre  orgueil  ,  pour  accomplir  ses  des- 
seins par  un  parfait  assujettissement  de  no- 
tre volonté  à  la  sienne.  Adorer  Dieu  en  vé- 
rité, c'est  mettre  toute  sa  religion  à  vivre  se- 
lon la  loi  de  Dieu;  c'est  invoquer  Dieu  non 
du  bout  des  lèvres,  ni  seulement  par  ces  sor- 
tes de  dévolions  extérieures  et  superficielles 
qui  laissent  régner  ïa  cupidité,  mais  par  un 
culte  pur,  véritable,  intérieur,  spirituel,  con- 
forme à  sa  parole  et  à  l'esprit  de  l'Eglise; 
par  un  culte  qui  vienne  du  fond  du  cœur  et 
qui  serve  à  sanctifier  le  cœur,  qui  naisse  de 
la  charité  et  qui  se  termine  à  la  charité. 
Voilà  notre  premier  et  principal  devoir  en- 
vers la  sainte  Trinité. 

Le  second  se  rapporte  au  Fils  comme  Verbe, 
parole  et  sagesse  du  Père,  par  qui  Dieu  u 
créé  le  premier  monde  et  par  qui  il  veut 
créer  aussi  le  second.  Ces  divines  qualités 
qui  sont  en  lui  nous  obligent  de  le  regarder 
comme  notre  modèle,  notre  prototype,  notre 
docteur  et  notre  chef  :  c'est  lui  que  le  Père 
nous  ordonne  d'écouler,  et  il  a  dit  en  parlant 
de  lui-même  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie.  Nul  ne  vient  au  Père  que  par  moi  ;  c'est 
de  lui,  c'est  à  lui  qu'il  est  dil  dans  l'Evangile: 
Seigneur,  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle, vous  n'enseignez  rien  que  de  juste,  vous 
n'avez  point  d'égard  aux  personnes,  vous  en- 
seignez la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité.  Il  s'en- 
suit de  laque  nous  sommes  étroitement  obli- 
gés d'écouter  Jésus-Chrisl,  de  suivre  ses  en- 
seignements et  de  pratiquer  sa  doctrine, 
comme  nous  l'avons  promis  dans  notre  bap- 
tême ;  car  dans  ce  sacrement  ou  nous  a  in- 
lerrogcs,  on  nous  a  demandé  ;  Croyez-vous 
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en  Jésus-Christ  ?  Nous  avons  répondu  :  Oui, 
fy  crois  :  c'est  pour  cela  qu'on  nous  appelle 
chréliens,  c'est-à-dire  disciples  de  Jésus- 
Christ,  gens  qui  font  profession  de  la  doctrine 
et  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  l/Evangile 
est  notre  règle  ,  les  bonnes  œuvres  sont  nos 
;  exercices  journaliers  :  Car  la  reliqionpurc  et 
l  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  le  Père  consiste 
à  visiter  les  veuves  et  les  orphelins,  à  les  assis- 
ter dans  leurs  besoins  et  à  se  tenir  éloigné  de 
la  corriiption  du  siècle. 

De  sorte  qu'un  chrétien  qui,  après  avoir 
promis  d'écouter  Jésus-Christ  et  de  le  croire, 
n'écoute  que  les  maximes  du  monde  et  de  la 
chair,  qui  forme  sr's  sentiments  et  sa  con- 
duite, non  sur  ce  divin  modèle,  mais  sur 
ceux  qui  marchent  dans  l'illusion  des  pas- 


sions ;  qui  juge  des   biens,  des  honneurs  et     vrai    que  l'on 


été  attaqué  et  il  l'est  encore  par  de  trè?- 
grandes  hérésies,  mais  Dieu  en  a  conservé 
jusqu'ici  la  foi,  par  les  prédications,  les  écrits, 
les  travaux,  les  souffrances  et  le  sang  de  ge» 
plus  grands  serviteurs. 

Mais  qu'il  est  à  craindre  que  la  vie  <.î(,'g 
chréliens  ne  détruise  leur  foi  1  L'Ecriture 
nous  apprend  que  les  péchés  des  personnes 
consacrées  à  Dieu  étant  plus  énormes  qu^ 
ceux  des  inûdèles,  il  les  punit  souvent  en 
leur  ôtant  les  grâces  dont  ils  abusent.  Ainsi 
les  Juifs,  après  être  beaucoup  de  fois  lom- 
bes dans  l'idolâtrie,  ont  été  enfin  rejetés  en 
punition  de  leurs  continuelles  révoltes  ;  ainsi 
nous  voyons  qu'il  s'est  élevé  de  nos  jours 
plus  d'hérésies  contre  la  doctrine  orthodoxe, 
qu'on  n'en  avait  vu  depuis  raille  ans.  Il  est 


des  plaisirs,  non  comme  Jésus-Christ,  qui  est 
la  sagesse  de  Dieu,  en  a  jugé,  mais  comme 
les  païens  qui  ont  l'esprit  plein  de  ténèbres 
et  le  cœur  plein  de  convoitise  :  ce  chrétien-là 
certainement  est  un  apostat,  il  viole  les  vœux 
de  son  baptême,  il  abandonne  la  loi  sainte 
qu'il  avai'.  embrassée,  il  commet  un  effroya- 
ble parjure. 

Enfin  nous  avons  vu  que  la  sanctification 
est  altribuéc  au  Saint-Esprit,  que  nous  som- 
mes ses  temples  et  qu'il  habite  en  nous. 
Quelle  conséquence  tirerons-nous  de  là? Ecou- 
lons saint  Paul  :  Ne  savez-vous  pas,  dil-il, 
que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et  que  l'esprit 
de  Dieu  habile  en  vous.  Glorifiez  donc  et  por- 
tez Dieu  dans  votre  corps  ;  si  quelqu'un  pro- 
fane le  temple  de  Dieu,  Dieu  le  perdra  :  car 
le  temple  de  Dieu  est  saint,  et  c'est  vous  qui 
êtes  ce  temple. 

La  sainteté  est  donc  un  devoir  indispen- 
sable pour  un  chrétien,  dit  encore  saint  Paul  : 
Lorsque  nous  étions  assujettis  à  la  chair,  les 
passions  criminelles  que  la  loi  ne  pouvait  ré- 
primer agissaient  en  nous  ,■  et  nous  faisaient 
produire  des  fruits  de  mort;  mais  maintenant 
affranchis  de  cette  loi,  nous  servons  Dieu  dans 
la  nouveauté  de  l'esprit.  Car  la  loi  de  l'esprit 
de  vie,  qui  vient  de  Jésus-Christ  m'a  délivré 
de  la  loi  du  péché  et  de  la  mort.  Désormais 
donc  nous  ne  marchons  plus  selon  la  chair, 
mais  selon  l'esprit.  Ceux  qui  vivent  selon  la 
chair  sont  possédés  de  l'amour  de  la  chair,  mais 
ceux  qui  vivent  selon  l'esprit,  sont  possédés 
de  Camour  des  choses  de  l'esprit.  Pour  vous, 
dit-il  encore,  vous  ne  vivez  pas  selon  la  chair, 
mais  selon  l'esprit,  si  toutefois  l'esprit  de  Dieu 
habile  en  vous.  Que  si  quelqu'un  n'a  pas  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  il  n'est  point  à  lui.  C'est 
pour  cela  que  le  même  apôtre  dit  ailleurs; 
Prenez  garde  à  ne  pas  éteindre  l'esprit  qui  est 
en  vous.    Tâchez  même  à  ne  point  attrister 
V Esprit-Saint  de  Dieu  dont  vous  avez  été  mar- 
qués, comme  d'un  sceau  pour  le  jour  de  la  ré- 
demption. C'est  ainsi  que  nous  devrions  ho- 
norer le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Tâ- 
chons de  nous  en  acquitter,  mes  frères,  parce 
que  c'est  ce  mystère  qui  nous  fait  chréliens, 
c'est  lui  qui  nous  distingue  des  Juifs  et  des 
Ttires  ;   c'est  lui  que  Dieu  a  réservé  la  con- 
naissance à  son  Eglise,  ne  l'ayaRi   montrée 
que  Irès-ohsr.nrémenf  A  la  Synafiogce.  ïl  a 


croit  encore   au  moins  dans 
l'Eglise,  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes. 
Mais  qui  est-ce  qui  lui  rend  ce  qui  lui  est  dû? 
Peul-on  dire,  par  exemple,  qu'on  l'adore  en 
esprit  et  en  vérité,  lorsqu'on  ne  l'aime  pas  ; 
c;)r  c'est  un  principe  avoué  de  tout  le  monde, 
qu'on  n'adore  que  ce  qu'on  aime:  Hoc  colitur 
quodamalur.  Or,  dites-moi,  aimez-vous  Dieu, 
avare,  qui  ne  pensez  qu'à  vous  enrichir,  qui 
êtes  gai  ou  triste  ,  animé  ou   languissant , 
selon  que  votre  commerce  va  bien  ou  mal; 
qui  ne  craignez  rien  tant  que  la  pauvreté, 
qui  sacrifiez  pour  un  gain  sordide  vos  pa- 
rents, vos  an)is,  votre  âme  et  votre  Dieu?  Ne 
savez-vous  pas  que  l'amour  des  richesses  fait 
perdre  la  foi,  et  que  lavarice  est  une  idolâ- 
trie? Ambitieux,  je  vous  en  dis  autant.  Cette 
charge  que  vous   briguez,  cet  honneur  que 
vous  cherchez,  ce   fantôme  de  gloire  et  de 
vaine  réputation,  après  lequel  vous  courez, 
sont  vos  idoles  :  ce  n'est  point  Dieu  que  vous 
adorez,  puisqu'il  n'a  aucune  part  à  vos  affec- 
tions ni  à  vos  soins.  Vous  ne  pensez  jamais 
à  lui,  si  ce  n'est  quand  les  dehors  de  la  piété 
sont  utiles  à  vos  desseins  ;  car  alors  vous  ne 
manquez  pas  de  vous  en  couvrir,  vous  savez 
par  une  horrible  hypocrisie  honorer  des  lè- 
vres celui   qui  est  bien  loin  de  votre  cœur. 
Impudique ,  homme  livré   à   ses    passions , 
plongé  dans  la  débauche,  vous  confessez  de 
bouche  qu'il  y  a  un  Diiu,  mais  vous  le  re- 
noncez par  vos  œuvres  ;  car  si  vous  croyiez 
véritablement  que  ce  Dieu  est  tout-puissant, 
qu'il  est  ennemi  du  péché,  qu'il  est  souverai- 
nement saint,  qu'il  veut  que  tous  ses  enfants 
soient  saints  comme  lui,  qu'il  ne  pardonne 
pas  si  aisén)ent  qu'on  croit,  qu'il  peut  vous 
ôîcr  la  vie  en   un   moment,  vous  précipiter 
jusqu'au  fond  des  enfers,  et  tourmenter  l'âme 
et  le  corps  dans  un  f(;u  qui  ne  s'éteindra  ja- 
mais ;  si  vous  étiez  persuadé  que  cela  arri- 
vera infailliblementapfès  votre  mort,  à  moins 
que  vous  ne  vous  convertissiez  durant  votre 
vie  ;  si  vous  croyiez  que  cette  conversion  dé- 
pend d'une  grâce  que  Dieu  ne  vous  doit  pas, 
et  donl  vous  vous  rejidcz  tou?  les  jours  indi-^ 
gne  par  de  nouveaux  péchés;  qu'un  millioo 
de  pécheurs  noeurent  dans  l'impénitence;  qu'il 
y  en  a  très-peu  qui,  après  de  grands  péchés, 
reviennent  comme  il  faut,  demeureriez-vous 
dans  le  crime  aussi  tranquillement  qte  vous 
faite??  N'csl-il  pas  vrai  au  contraircjquC  vou^ 
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n'y  trouveriez  que  des  sujets  de  crainte,  dg 
chagrin  el  de  désespoir,  si  vous  aviez  une  ro| 
vive  et  auinjéc  ?  Avouons  donc  que  t)\o\:^ 
u"esl  presque  plus  adoré,  cl  que  les  objets  de 
iu)s  passions  sont  devenus  les  idoles  de  notre 
cauir,  puisque  nous  leur  sacrifions  toutes 
(  hoses.  Jésus-Clirist  est  notre  maître,  mais 
Il  )us  ne  l'écoutons  pas.  Les  maximes  du 
!:;;inde  remportent  sur  celles  de  l'Evangile. 
>'oiis  opposons  à  sa  doctrine  icxemple  et  la 
coutume;  à  moins  <iue  les  lois  du  Sauveur 
n'aient  rattache  et  1  approbation  des  gens  du 
monde,  on  ne  ics  observe  pas,  on  les  élude, 
on  cherche  à  s"en  délivrer  :  une  distinction  de 
précepte  et  de  conseil,  de  perfection  et  d'obli- 
gation, le  seiUiment  du  premier  venu  suffit 
pour  nous  empêcher  d'écouler  .Tésus-Christ 
et  de  suivre  sa  doctrine.  Nous  ne  devrions 
écouter  que  lui,  et  il  n'y  a  que  lui  que  nous 
n'écoutons  pas.  Que  rinlcrêt,  que  la  cupidité 
parlent,  ils  sont  fidèleuienl  obéis.  Le  monde 
nous  fait  faire  tout  ce  qu'il  veut,  et  la  moin- 
dre de  ses  promesses  engage  Ions  les  jours 
ceux  qui  l'aimcnl  dans  les  plus  grands  périls. 
Nous  pouvions  servir  Jésus-Christ  avec  moins 
de  peine  ,  av(  c  moins  de  danger  ,  mais 
ijuand  on  n'a  point  d'amour,  tout  est  péni- 
ble, au  lieu  que  tout  est  facile  à  celui  qui 
aime. 

Enfin  nous  devrions  honorer  le  Saint-Esprit 
qui  habite  en  nous  :  Glorifiez  el  portez  Dieu 
dans  votre  corps,  dii  saint  Paul.  Celte  raison 
nous  oblige  à  vivre  dans  une  très-grande 
sainteté,  el  surtout  à  fuir  l'impureté  comme 
le  vice  le  plus  opposé  à  l'esprit  de  sanctifica- 
tion que  nous  avons  reçu.  Mais  c'est  une 
chose  déplorable  de  voir  combien  il  y  a  peu 
de  fidèles  dans  l'un  et  l'autre  sexe  qui  con- 
servent cette  excellente  vertu  de  la  pureté. 
Il  y  en  a  une  infinité  qui  sont  corrompus  dès 
leur  enfance,  et  qui  ensuite  corrompent  les 
autres.  On  ne  trouve  quasi  point  d'état,  point 
de  compagnie,  point  de  maison,  point  de  ia- 
mille,  d'où  l'impureté  n'ait  souvent  chassé  le 
Saint-Esprit,  quasi  point  de  personne  qui  ait 
toujours  été  parfaitement  chaste.  Les  juges 
sont  établis  pour  arrêter  les  désordres  de  ce 
vice;  mais  n'en  sont-ils  pas  quelquefois  aussi 
esclave  s  que  les  autres?  La  pénitence  est  une 
piscine  que  Jésus-Christ  a  établie  pour  y  la- 
ver les  péchés  des  hommes  et  pour  y  guérir 
les  malades;  mais  qu'il  y  a  de  gens  qui  s'y 
souillent,  qui  au  lieu  d'y  recevoir  la  santé  et 
la  vie,  y  rencontrent  la  mort,  et  qui  passent 
de  cette  piscine  si  salutaire  en  elle-ii;ême, 
dans  l'étang  du  feu  ! 

Prière.  —  Esprit-Saint,  qui  avez  tant  d'a- 
mour pour  les  âmes  chastes,  où  irez-vous, 
puisque  ceux  mêmes  qui  vous  ont  été  con- 
sacrés par  le  baptême  sont  si  impurs?  Vous 
n'avez  presque  plus  de  temple  qui  ne  soit 
souillé,  la  plupart  des  chrétiens  se  sont  dé- 
tournés de  vos  voies,  ils  se  sont  presque  tous 
corrompus,  ils  sont  devenus  aboniin.ibles  à 
vos  yeux,  le  prêtre  quelquefois,  comme  le 
laïque  ;  i'âme  consacrée  par  des  vœux,  com- 
iiie  celle  qui  n'en  a  point  lui;  grands  et  pe- 
tits ,  magistrats  et  particuliers  ,  jeunes  et 
vieux,  hommes  et  femmes;  il  n'y  a  pas  jus- 


q.ij'aux  enfants  qui  ne  se  livrent  souvent  ài 
l'impurelé  et  à  la  dissolution  sans  aucun  re- 
mords. O  mon  Dieu  I  que  pouvons-nous  dire 
pour  notre  défense?  Nous  sommes  coupables, 
juMis  avons  péché,  nous,  nos  pères  et  nos  en- 
fants; nous  somriies  des  parjures  et  des  sa- 
crilèges. A  vous  la  gloire,  à  nous  la  honte, 
parce  que  nous  avons  violé  l'alliance  que 
vous  aviez  daigné  contracter  avec  nous  au 
baptême,  notre  dépravation  nous  a  emportés, 
|ious  n'avons  pas  voulu  résister  à  cette  loi 
(In  péché  qui  résiili^  dans  notre  corps  et  qtii 
s'oppose  à  la  loi  de  votre  esprit.  Ces  mem- 
bres, autrefois  membres  de  Jésus-Christ,  sont 
devenus  les  membres  de  cette  grande  Baby- 
Ion(>,  qui  fait  boire  à  tous  les  habitants  de  la 
terre,  le  vin  de  sa  prostitution.  Nous  les 
avons  asservis  à  l'impureté  et  à  l'injustice, 
pour  commettre  de  mauvaises  actions,  sans 
en  tirer  aucun  fruit,  parce  que  ces  désordres 
n'ont  pour  fin  que  la  mort?  Changez-nous, 
Seigneur,  par  la  vertu  de  votre  esprit.  Puri- 
fiez-nous, sanctifiez  nous,  donnez-nous  une 
ferme  volonté  de  vous  servir,  un  corps  chaste, 
un  cœur  pur,  une  vie  inuocentc  et  la  grâce  do 
plutôt  mourir  que  d'adorer,  que  d'aimer  un 
autre  Dieu  que  vous.  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
prit, qui  êtes  noire  unique  espérance,  et  qui 
ferez  notre  unique  félicité  dans  le  ciel,  si 
nous  vous  servons  fidèlement  sur  la  terre. 
C'est  ce  que  je  vous  demande  de  tout  mon 
cœur  pour  moi  et  pour  tous  ceux  qui  m*é-« 
coulent.  Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  VL 

POUR   LE  JOUR  DU  SAINT   SACREMENT. 

L'eucharistie  est  le  signe  du  corps  de  Jésvs- 
Christ  présent  dans  ce  mystère.  Le  chan- 
gement qui  s'y  fait  par  la  consécration  est 
le  modèle  de  changement  qui  se  doit  faire  en 
nous  par  la  communion. 

Accipiie  et  mandiicale ,  tioc  est  corpus  meiim,  (pidJ 
pro  vobis  tradelur  :  hoc  facile  in  meani  commémora  lie 
iieni. 

Prenez,  mangez,  c'est  mon  coips  qui  sera  livré  pour 
vous  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (Corinlli.,  cii.Xl). 

Entre  les  visions  mystérieuses  du  prophèto 
Ezéchiel,  il  y  en  a  une  qui  convient  admira- 
blement au  sacrement  de  leucharistie  que 
nous  honorons  en  ce  saint  temps.  Le  pro- 
phète vil  un  fleuve  qui  coulait  dans  la  mai- 
son do  Dieu,  el  on  iqi  ordonna  de  le  passer 
à  pied  ;  sur  les  bords  de  ce  fleuve  l'eau  était 
basse,  mais  à  mesure  qu'Ezéchiel  avançait 
elle  devenait  plus  grosse,  de  sorte  qu'il  ne 
put  aller  jusqu'à  l'autre  bout.  Cependant  il 
reconnut  la  vertu  et  l'efficace  de  ces  eaux, 
qui  donnèrent  la  vie  à  une  infinité  de  pois- 
sons. 

Voilà,  dis-je,  une  belle  figure  de  la  sainte 
eucharistie;  elle  peut  être  regardée  cominc 
ce  fleuve  dont  le  prophète  a  dit  :  Que  son 
cours  impétueux  remplit  de  joie  la  cité  du 
Srigneur,  c'est-à-dire,  r Eglise  (Psal.  XLV,  5). 
Nous  y  allons  entrer  durant  ces  huit  jours  en 
l'expliquant  aux  fidèles.  Au  bord  de  ce 
fleuve  l'eau  paraît  basse,  parce  que  l'exté- 
riciT  de  ce  sacrement  n'a  rien  qui  frappe 
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les  sens;  si  on  s'en  tient  à  leur  témoignage, 
on  croira  que  ce  n'est  que  du  pain,  mais  si 
on  le  regarde  par  les  yeux  de  la  foi,  rien 
n'est  si  grand,  ni  si  impénétrable;  il  est  im- 
possible d'en  sonder  la  profondeur;  l'esprit 
et  la  raison  s'y  perdent,  il  n'y  a  que  le  cœur 
du  vrai  fidèle  qui  en  sente  la  vertu ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  y  trouve  celte  source 
d'eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle. 

J'espère,  chrétiens,  que  vous  reconnaîtrez 
la  vérité  de  ces  propositions,  si  vous  voulez 
bien  entendre  les  sermons  où  je  les  dois 
éiablir,  et  que  tous  les  jours  vous  découvri- 
rez dans  ce  myslère  quelque  beauté  nou- 
velle, et  de  nouvelles  raisons  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  Dans  celte  vue,  je  me  suis 
formé  un  dessein  qui  renferme,  si  je  ne  me 
trompe,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  utile 
et  de  plus  nécessaire  sur  la  divine  eucha- 
ristie ;  mais  afin  que  vous  en  puissiez  juger, 
en  voici  le  plan,  sur  lequel  je  vous  supplie 
de  jeter  les  yeux. 

Aujourd'hui  je  considère  l'eucharistie 
comme  un  sacrement  qui,  sous  les  faibles 
apparences  du  pain  et  du  vin,  contient  le 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ. 
Dans  le  premier  point,  j'établis  la  présence 
réelle  par  des    preuves  très-fortes   et  très- 

{»articulières;  dans  le  second,  je  prouve 
a  transsubstantiation pardesautorités invin- 
cibles, et  je  tire  de  ces  deux  vérités  une  mo- 
rale importante. 

Demain  je  regarderai  l'eucharistie  comme 
le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle;  et  je  ferai 
voirqueJésus-Christ  l'a  laissée  dans  l'Eglise, 
pour  y  tenir  la  place  des  sacrifices  de  l'An- 
cien Testament,  et  pour  être  un  monument 
éternel  du  grand  sacrifice  de  la  croix. 

Samedi  vous  verrez  que  le  sacrifice  de  la 
messe  est  le  signe  et  le  modèle  du  culte  que 
nous  devons  à  Dieu,  et  des  sacrifices  qu'il 
attend  de  nous. 

Dimanche  j'expliquerai  les  dispositions  où 
il  faut  être  pour  bien  entendre  la  sainte 
messe. 

Lundi  j'envisagerai  l'eucharistie  comme 
un  sacrement  de  communion ,  où  Jésus-Christ 
nous  appelle  et  nous  invite  par  les  grâces 
inestimables  qu'il  y  renferme  ctqu'ily  donne 
aux  âmes  bien  préparées. 

Mardi  je  rapporterai  et  j'expliquerai  les 
dispositions  que  les  saints  Pères  exigent 
de  tous  ceux  qui  veulent  communier  utile- 
ment. 

Mercredi  je  parlerai  des  péchés  véniels  et 
des  sécheresses  qui  peuvent  nous  retirer 
quelquefois  de  la  communion,  et  je  donnerai 
là-dessus  des  règles  équitables. 

Le  dernier  jour  je  parlerai  des  indignes 
communions.  Voilà  les  matières  que  je  trai- 
terai, elles  sont  très-importantes;  rendez- 
vous  donc  assidus;  de  mon  côté,  je  me  ren- 
drai intelligible  et  court. 

Esprit  saint,  qui  seul  connaissez  les  gran- 
deurs de  ce  myslère  ,  éclairez  mes  yeux  , 
allumez  mon  cœur,  donnez-moi  des  paroles 
vivantes  et  efficaces  pour  embraser  mon 
auditoire,  cl  le  porter  à  s'approcher  d'un  si 


grand  sacrement  avec  quelques-unes  des 
dispositions  que  la  sainte  Vierge  avait  lors- 
que l'ange  lui  dit  :  Ave,  gralia  plena. 

Aujourd'hui,  messieurs,  je  considère  l'eu- 
charistie comme  le  signe  du  corps  de  Jésus- 
Christ  présent  dans  ce  mystère,  et  je  regarde 
le  changement  qui  s'y  fait  parlaconsécration 
comme  le  modèle  du  changement  qui  se  doit 
faire  en  nous  par  la  sainte  communion.  Ces 
deux  vérités  vont  faire  les  deux  parties  de 
mon  discours.  La  première  établit  la  réalité, 
la  seconde  la  transsubstantiation. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ne  soyez  pas  surpris,  chrétiens,  de  ce  que 
j'appelle  le  sacrement  de  l'eucharistie,  le 
signe  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  celte  parole 
ne  m'est  point  échappée,  je  l'ai  dite,  et  je  la 
répèle  exprès,  parce  qu'elle  est  conforme  au 
langage  dos  saints  Pères,  qui  n'ont  pas  fait 
difficulté  d'appeler  l'eucharistie  le  signe,  le 
sacrement,  le  type  Vantitype,  et  la  figure  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Je  sais  que  les  enne- 
mis de  la  présence  réelle  nous  objectent  ces 
manières  de  parler  comme  opposées  à  la 
doctrine  de  l'Eglise  :  mais  ils  se  trompent, 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  deux 
sortes  de  signes,  que  TEcrilurc  et  la  raison 
nous  fournissent.  Les  uns  représenteni  une 
chose  absente,  et  les  aulrcs  une  préseiUc; 
les  uns  signifient  une  chose  éloignée,  et  les 
autres  une  qui  est  proche;  les  uns  signifient 
simplement  et  ne  conliennent  pas  la  chose 
qu'ils  signifient;  les  autres  la  conliennent  et 
la  donnent.  Ainsi  l'Agneau  pascal  si  connu 
dans  l'Ecriture  était  la  figure  de  Jésus-Christ 
immolé  pour  le  salut  des  vrais  Israélites;  la 
manne  était  la  figure  de  l'eucharislie  ;  la 
pierre  du  désert,  qui  de  ses  eaux  m.iraculeu- 
ses  désalléra  le  peuple  juif,  était  la  figure 
de  la  grâce,  qui  ôle  aux  élus  la  soif  des 
biens  du  monde.  Mais  ces  trois  choses  ne 
contenaient  et  ne  donnaient  pas  la  chose 
figurée  ;  l'agneau  pascal  n'élait  pas  le  véri- 
table Agneau  égorgé  dès  le  commencement 
du  monde;  la  manne  n'était  pas  le  vrai  pain 
descendu  du  ciel ,  pour  donner  la  vie  au 
monde;  la  pierre  du  désert,  bien  loin  de 
donner  la  grâce  en  donnant  les  eaux,  attira 
la  colère  de  Dieu  sur  ceux  qui  les  avaient 
demandées.  Toutes  ces  choses  n'étaient  que 
de  faibles  éléments  pour  désigner  le  Sauveur, 
et  non  pour  le  communiquer,  n'ayant,  dit 
saint  Paul  ,  que  l'ombre  des  biens  à  venir. 
Mais  outre  ces  signes  séparés  de  la  chose 
qu'ils  signifient,  il  y  en  a  qui  y  sont  joints 
et  qui  la  renferment.  Ainsi  la  colombe  qui 
parut  sur  Jésus-Christ  après  son  baptême, 
était  la  figure  et  l'image  du  Saint-Esprit , 
mais  une  image  remplie  de  sa  présence  et  de 
sa  substance,  qui  ne  représentait  pas  seule- 
ment le  Saint-Esprit,  mais  qui  le  contenait. 
C'est  pourquoi  Saint  Jean  ne  dit  pas  :  J'ai  vi\ 
la  colombe  qui  descendait  sur  lui,  mais  j'ai  vu 
le  saint-Esprit  descendre  du  ciel  comme  une 
colombe,  et  demeurer  sur  lui  {Chap.  I,  32). 
Les  langues  de  feu  qui  parurent  le  jour  do 
la  Pentecôte  étaient  des  figures  visibles  du 
Saint  lisprit,  qui  descendait  sur  les  fidèles, 

pour  les  remplir  de  sçs  doas,  mais  des  figu- 
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ros  pleines  do  la  chose  figurée,  car  ce  feu 
visible  et  sensible  conlonail  le  feu  céleste  et 
invisible. 

Tout  de  même  l'eucharistie  est  le  signe  du 
corps  de  Jésus-Clirist.  mais  un  signe  qui 
contient  ce  qui!  signifie  :  car  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  les  sacrements  de  l'ancienne 
loi  et  ceux  de  la  nouvelle,  que  les  premiers 
étaient  des  signes  vides  et  exclusifs,  au  lieu 
que  les  nôtres  sont  des  signes  pleins  et  in- 
clusifs, c'<st-à-dire  que  les  premiers  ne  con- 
tenaient lias  la  chose  signifiée,  au  lieu  que 
les  seconds  la  contiennent  et  la  donnent. 
Par  exemple,  l'eau  du  baptême  ne  signifie 
pas  seulement  la  rémission  des  péchés, comme 
le  passage  de  la  mer  Rouge,  mais  elle  la 
donne  en  donnant  le  Saint-Esprit  ;  car  comme 
il  descendit  autrefois  dans  le  sein  de  Marie 
pour  y  former  Jésus-Christ ,  il  descend  dans 
les  fonis  sacrés  pour  y  régénérer  les  fiJè'es: 
Eodem  Spiritu  sancto  replcnte  fontemquire- 
plcvit  Virç/incm,  dit  saint  Léon  :  on  peut  en 
(lire  autant  du  saint  chrême,  composé  de  bau- 
me et  dhuile  ;  il  signifie  le  Saint-Esprit  et  il 
le  donne.  Le  Saint-Esprit ,  disent  les  saints 
Pères,  descend  à  la  prière  du  pontife  :  avant 
linvocalion  c'est  de  l'huile  ,  après  l'invoca- 
lion,  c'est  le  don,  c'est  la  présence  du  Sainl- 
ïisprit. 

C'est  ainsi  que  l'eucharistie  signifie  et 
contient  le  corps  de  Jésus-Christ,  mais  avec 
cette  différence  que,  dans  le  baptême  et  les 
autres  sacrements, il  ne  se  fait  aucun  change- 
ment de  matière  ni  de  substance  ,  car  l'eau 
ne  cosse  point  d'être  de  l'eau,  ni  Ihuile  d'ê- 
tre de  Ihuile,  au  lieu  que  la  matière  de  l'eu- 
charistie est  changée  et  devient  le  propre 
corps  de  Jésus-Christ.  Elle  a  pourtant  cela 
de  commun  avec  les  autres  sacrements, 
qu'elle  est  un  signe  rempli  de  la  vérité,  un 
signe  du  corps  de  Jésus-Christ  qui  le  contient, 
de  sorte  qu'elle  est  signe  et  vérité  tout  en- 
semble ;  signe  par  une  partie  d'elle-même, 
et  vérité  par  l'autre;  signe  par  sa  partie 
terrestre  et  visible,  vérité  par  ce  qu'elle 
a  de  céleste;  signe  qui  se  voit,  vérité  qui  se 
croit. 

Pour  mieux  comprendre  ce  mystère,  con- 
sidérons les  différents  états  de  l'Eglise  :  nous 
y  découvrirons  les  raisons  qui  ont  porté  Jé- 
sus-Christ à  se  cacher  sous  les  voiles  de  ce 
divin  sacrement,  et  qui  l'ont  empêché  de  s'y 
donner  à  découvert.  L'Eglise,  dit  saint  Au- 
gustin, a  commencé  avec  le  monde ,  mais 
elle  subsistera  éternellement  en  passant  par 
trois  états,  comme  par  autant  d'âges  diffé- 
rents. Son  premier  élal  est  depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus-Christ,  le  second  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  fin  du  monde,  le  troisième 
sera  éternel.  Dans  le  premier,  Dieu  figurait 
la  vérité  sous  les  ombres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, dans  le  second,  il  la  donne  envelop- 
pée sous  des  voiles  et  sous  des  figures;  dans 
ic  dernier,  il  la  donnera  à  découvert.  C'est 
pourquoi  le  premier  est  un  état  de  simple 
figure,  le  troisième  est  un  état  de  vérité  sans 
figure, le  second  tient  de  l'un  et  de  l'autre, 
étant  composé  de  vérités  et  de  figures  tout 
eusemblc.  Dans  le  premier  il  y  a  des  sacre- 


ments qui  promettent  le  salut,  dans  le  der- 
nier il  n'y  a  plus  de  sacrements,  parce  que 
l'on  est  sauvé,  dans  le  second  on  trouve  le 
salut  par  les  sacrements;  en  ce  que  nous 
avons  la  vérité,  nous  sommes  au-dessus  des 
Juifs  ;  en  ce  qu'eHe  est  voilée,  nous  sommes 
inférieurs  aux  bienheureux,  tenant  de  la  sy- 
nagogue et  du  ciel,  de  l'état  parfait  et  de  l'état 
imparfait,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  à 
faire  de  l'un  à  l'autre  :  il  n'y  a  plus  qu'à 
rompre  les  voiles  et  nous  verrons  face  à  face 
aussi  bien  que  les  saints. 

Loin  donc  que  les  mots  de  signe,  de  sacre- 
ment, de  lype  et  de  mystère,  qui  se  trouvent 
dans  les  écrits  des  Pères  ,  combattent  notre 
doctrine  sur  l'eucharistie  ,  ils  l'élablissont  , 
car  elle  est  tout  cela  d'une  manièic  qui  con- 
vient à  l'état  de  l'Eglise  chrétienne  qui  doit 
être  supérieure  à  la  Jérusalem  terrestre,  par 
la  possession  de  la  vérité,  inférieure  à  la 
céleste  par  la  manière  de  la  posséder.  Com- 
ment serait-elle  un  sacrement,  si  Jésus-Christ 
y  paraissait  à  découvert  et  sans  voiles?  Mais 
si  Jésus-Christ  n'y  était  qu'en  figure,  com- 
ment serait-elle  un  sacrement  de  l'Eglise 
chrétienne  et  de  la  nouvelle  alliance?  Disons 
donc  hardiment  que  c'est  un  signe  qui  con- 
tient la  chose  signifiée,  un  voile  qui  couvre 
la  propre  personne  de  Jé^us-Christ,  un  sa- 
crement, un  type,  un  antitype,  dans  lequel 
et  sous  lequel  le  corps  immortel  et  incorrup- 
tible, le  sang  adorable  et  vivifiant  sont  en- 
fermés. Disons  qu'à  la  fraction  de  ce  pain  cé- 
leste, les  vrais  fidèles  aussi  bien  que  les  deux 
disciples  d'Emmaiis  reconnaissent  tous  les 
jours  Jésus-Christ;  la  foi  leur  ouvre  les  yeux, 
ils  sont  assurés  que  le  Sauveur  n'a  pas 
eu  intention  de  les  tromper,  quand  il  a  dit 
à  ses  apôtres  :  Prenez  ,  mangez  ,  c'est  mon 
corps. 

Mais,  disent  les  incrédules  ,  pourquoi  ne 
voit-on  que  du  pain  dans  l'eucharistie  si  le 
corps  de  Jésus-Christ  y  est  ?  A  cela  je  ré- 
ponds qu'il  est  de  la  nature  d'un  sacrement 
de  ne  pas  montrer  la  chose  qu'il  signifie,  et 
de  l'état  présent  de  l'Eglise  de  ne  pas  voir  ce 
qu'elle  croit,  puisque  si  elle  voyait  elle  n'au- 
rait plus  de  mérite  à  croire.  La  foi  supposa 
de  l'obscurité  ,  mais  où  serait-elle  si  on 
voyait?  D'ailleurs  le  Fils  de  Dieu  ne  pouvait 
nous  donner  son  corps  à  manger  dans  sa 
propre  figure,  cela  nous  eîit  fait  horreur; 
il  ne  pouvait  aussi  le  donner  dans  l'éclat  de 
sa  gloire,  nous  n'eussions  pu  en  approcher: 
cependant  il  avait  résolu  de  nous  le  donner 
comme  étant  la  vie  et  la  nourriture  de  nos 
âmes.  Que  pouvait-il  donc  faire  de  plus  sage 
pour  accomplir  les  desseins  de  sa  miséri- 
corde que  dose  transfigurer,  comme  parle 
saint  Ambroise?  Ne  pouvant  se  donner  dans 
sa  propre  figure,  il  se  donne  dans  une  figure 
étrangère;  ne  pouvant  laisser  paraître  les 
rayons  de  sa  gloire  ,  il  les  couvre  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin.  Par  là  encore  il 
nous  fait  connaître  la  fin  qu'il  a  eue  dans 
l'institution  de  ce  mystère,  qui  est  de  nourrir 
spirituellement  nos  âmes,  comme  le  pain  et 
le  vin  nourrissent  nos  corps.  Sur  quoi  sainî 
Augustin  oit  fort  bien  que  Notre-Seiirneur 
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.nyant  attaché  noire  saîut  à   son  corps  :  Do- 
minus  Jésus  sahitem  no  s  tram  voluic   esse    in 
col  pore  suo  ;  i!  a  rendu  sa  chair  capable  de 
purifier  et  de  nourrir  :  Caro  Chrisli  mundçU 
et  cibat.  Elle   purifie  comme  sacrifice  ,  elle 
nourrit  comme  sacrement  ;  elle  purifie  sur  la 
croix  parce  qu'elle  y  est  immolée,  elle  nour- 
rit dans  l'eucharistie  parce  qu'elle  y  est  don- 
née comme  viande  :  Caro  mea  vere  est  cibus. 
Mais  pour   produire  ces  deux,  effets,  Jésus- 
Christ  la  donne  en  deux  manières  très-diffé- 
rentes :  sur   la  croix,    passible   et  mortelle 
pour  expier  nos  Taules;  dans  l'eucharistie  au 
contraire  ,  impassible  ,  immortelle,  et  en  un 
sens    tonte   spirilucUe  ,   pour  nourrir   nos 
âmes.  Car  si  on   supposait  avec  les  Caphar- 
naïtes  que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  dans 
le  sacrement  d'une  manière  grossière  et  char- 
nelle, selon  la  condition  naturelle  des  corps 
et  le'ir  manière  d'être  ordinaire,  c'cst-à-dire 
avec  la  pesanteur,  l'étendue  et  la  corruption 
qui  leur  est  attachée,  elle  ne  serait  pas  pro- 
pre à  nourrir  l'âine.  C'est  de  la  chair  conçue 
en  cette  manière  que  Jésus-Christ  a  dit  :  La 
chair  ne  sert  de  rien,  cest  l'esprit  qui  donne 
la  vie  (  Joan.,  \l,(îk  ).  Il  faut  donc  supposer 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  en  quelque 
manière  spirituelle    dans  le    sacrement   de 
l'eucharistie,  c'est-à-dire  avec  les  prérogati- 
ves et  les  qualités  des  esprits.  Les  Pères  ne 
font  pas  difficulté  de  parler  ainsi  et  de  dire 
que   le  corps  de  Jésus-Chiisl  est  un  corps 
spirituel.  En  quoi  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
favorisent  l'erreur  des  calvinistes,  car  ils  ne 
disent  pas  comme  eux  que  l'eucharistie  nest 
que  du  pain,  et  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
n'y  est  pas,  mais  qu'il  y  est  d'une  manière 
spirituelle.  Or,  si  la  manière  d'être  spirituelle 
est  opposée  à   la  manière  d'être  charnelle, 
elle  ne  Test  pas  à  la  manière   d'être  réelle. 
Spirituellement    et    réellemeut    s'accordent 
très-bien.  Quand  donc  les  Pères  disent  que 
Jésus-Christ  n'est  pas   charnellement  dans 
l'eucharistie,  cela  signifie  que  sa  chair  y  est 
dépouillée  des  qualités  grossières   que  nos 
corps  ont  sur  la  terre;  quand  ils  disent  que 
le  corps   d'un   Dieu  est  un   coips   spirituel, 
cela  signifie  que  le  corps  de  Jésus-Christ  jouit 
partout  où  il  est  des  droits  qui  appartiennent 
aux  corps  glorieux  dont  il  fut  revêtu  !e  jour 
de  sa  résurrection.  Le  corps  de  Jésus-Chiist 
est  dans   l'eucharistie,  dit   saint  Ambroise, 
donc,  ajoute-t-il,  l'eucharistie   n'eht  p;is   la 
nourriture  de  nos  corps,  mais  le  pain  de  nos 
âmes,  non  que  le  corps  do  Jésus-Christ  cesse 
d'être  un  corps,  mais  parce  que  le  corps  d'un 
Dieu  ne  peut  être  que  spirituel  iCorpws  enim 
Dei  corpus  est  spiriluale. 

Neme  dites  plus,  s'écrie  saintChrysostome, 
je  voudrais  bien  avoir  vu  Jésus-Christ,  l'a- 
voir connu  ,  avoir  conversé  avec  lui  ;  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  le  voir ,  de  le  toucher ,  de 
le  manger.  Vous  le  possédez  dans  l'Eucha- 
ristie d'une  manière  plus  avantageuse  que 
vous  ne  l'eussiez  possédé  sur  la  terre,  puis- 
qu'il ne  vous  y  est  pas  donné  avec  la  ressem- 
blance et  la  faiblesse  de  la  chair  du  péché 
qu'il  avait  avant  sa  mort,  mais  avec  toute  la 
puissance  de  sa  divinité.  Dans  les  jours  de 


sa  chair  il  paraissait  vil  et  méprisable  ,  on 
ne  voyait  en  lui  que  de  la  bassesse  et  de  lu 
pauvreté.  Dans  l'eucharistie,  si  le  dehors  du 
mystère  a  quelque  chose  de  simple,  rien  n'est 
si  grand  dans  le  fond,  puisque  Jésus-Christ 
y  réside  avec  toute  la  majesté  et  toute  la 
gloire  qui  convient  au  Fils  unique  de  Dieu. 
11  est  vrai  ,  que  pour  voir  cette  grandeur  iî 
ne  faut  pas  s'arrêtera  l'extérieur  du  sacre- 
ment ,  mais  se  souvenir  que,  sous  la  simpli- 
cité de  ces  voiles  ,  l'eucharistie  renferme  le 
Roi  des  rois.  C'est  pour  cela,  sans  doute, 
que  l'Eglise,  avant  de  commencer  les  prières 
de  la  consécration,  fait  chanter  à  haute  voix 
par  ses  ministres ,  Sursum  corda  :  élevons  nos 
cœurs  en  haut.  Comprenons  par  la  foi ,  dit 
le  concile  de  Nicée,  que  l'Agneau  de  Dieu  , 
qui  efface  les  péchés  du  monde,  est  sur  celle 
table  sacrifié  par  les  prêtres,  sans  occision, 
pourtant  ;  et ,  preniint  en  vérité  ce  précieux 
corps  et  ce  sang  adorable,  croyons  que  nous 
recevons  les  symboles  et  les  gages  de  noire 
résurrection.  C'est  par  la  foi  que  nous  sa- 
vons que  Jésus-Christ  est  sur  nos  autels;  lu 
foi  est  donc  notre  premier  devoir  et  le  fonde- 
ment de  tous  les  autres  envers  cet  auguste 
sacrement.  C'est  le  fruit  que  nous  devons 
tirer  de  ce  que  nous  venons  d'entendre. 

Ainsi ,  quand  nous  approchons  de  l'autel, 
recevons  avec  foi  la  chair  de  l'agneau  céles- 
te, nous  souvenant  que  les  Israélites  tenaient 
dans  leur  main  un  bâton  en  mangeant  l'a- 
gneau pascal,  figure  admirable,  qui  nous  ap- 
prend que  la  foi  est  le  bâton  sur  lequel  nous 
devons  être  appuyés  en  mangeant  le  vérita- 
ble agneau  dans  notre  pâque,  sans  douter 
de  la  vérité  de  sa  chair  et  sans  rougir  de  sa 
passion.  Quand  nous  assistons  auredoulablc 
mystère  où  il  s'offre  pour  nous;  que  la  foi 
nous  remplisse  de  respect  et  de  crainte,  con- 
sidérant que  dans  ce  moment,  l'église  est 
comme  un  ciel  où  descend  le  roi  du  ciel,  ac- 
compagné de  tous  ses  anges.  Quand  nos  mi- 
sères et  nos  besoins  nous  amènent  à  son  au« 
tel  et  à  son  tabernacle  pour  y  prier,  comme  à 
l'arche  des  chrétiens  ,  dont  celle  des  juifs 
n'était  que  la  figure  ;  que  la  foi  nous  intro- 
duise et  nous  fasse  demander  sans  hésiter, 
puisque  l'eucharistie  est  un  trône  de  grâce  où 
nous  pouvons  trouver  tous  les  secours  qui 
nous  sont  nécessaires  ;  surtout  ne  commu- 
nions jamais  qu'avec  une  foi  vive  et  lumi-^ 
neuse,  afin  de  discerner  comme  il  faut  un  sa- 
crement qui  donne  ou  la  vie  ou  la  n.ort. 

Mais,  mon  Dieu  ,  où  trouve-t-on  celte  foi  ? 
Ce  n'est  pas  dans  ces  chrétiens  infidèles  qui 
profanent  la  sainteté  de  vos  églises  par  de 
si  grandes  irrévérences  ;  qui  ,  dans  le  leiups 
que  les  cieux  s'ouvrent  pour  contempler  sur 
la  terre  un  si  auguste  mystère  et  que  les 
puissances  incorporelles  y  descendent  en 
tremblant,  s'y  tiennent  sans  respect  et  sans 
religion.  Ce  n'est  pas  dans  ces  pécheurs  cn^ 
durcis  ,  qui  font  violence  à  votre  corps  par 
leurs  communions  sacrilèges;  ce  n'est  pas 
dans  ces  lâches  chrétiens,  dans  ces  âmes  gla- 
cées, qui  passent  et  les  semaines  et  les  mois 
sans  entrer  dans  l'église  pour  vous  rendre 
leurs  hommages  ;  ce  n'est  pas  dans  ces  su- 
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[  rbcs  amateurs  du  monde  ,  qui  attendent 
loutdc  lenr  esprit,  de  leur  conduite  ou  du 
crédit  de  leurs  amis,  au  lieu  do  recourir  à 
vous  ,  de  votis  iiivoqucr,  de  répandre  leur 
âme  en  votre  présence  ,  de  vous  dire  leurs 
peines  et  de  vous  découvrir  leurs  besoins. 
Cependant,  la  foi  produirait  tous  ces  mouvc- 
rncnts  si  nous  l'avions  :  ce  sont  là  ses  effets 
naturels  ;  quand  elle  est  dans  un  cœur,  on  la 
connaît  à  ces  marques.  Heureuse  l'âme  en 
qui  la  grâce  les  a  mises ,  elle  comprendra 
toujours  la  dignité  de  cM  auguste  sacrement; 
et  après  avoir  adoré  le  miracle  qui  fait  que 
Jésus-Christ  s'y  trouve  ,  elle  adorera  celui 
par  lequel  il  change  la  substance  du  pain  en 
celle  de  son  corps  ,  pour  nous  changer  et 
nous  transformer  en  lui.  C'est  le  sujet  de  ma 
seconde  et  dernière  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ma  proposition  renferme  deux  vérités.  La 
première,  que  la  substance  du  pain  est  ciian- 
gée  en  celle  du  corps  de  Jésus  -  Ciirist,  et 
celle  du  vin  en  son  sang.  La  seconde,  que 
Jésus  -  Christ  ne  fait  ce  changement  dans 
l'eucharistie  que  pour  en  faire  un  autre 
dans  nos  cœurs. 

L'un  de  ces  changements  est  nié  par  les 
hérétiques  ,  l'autre  est  très  -  peu  connu  des 
catholiques.  Les  hérétiques  avouent  qiie 
l'eucharistie  n'a  clé  instituée  que  pour  nous 
faire  semblables  à  Jésus -Christ;  mais  ils 
nient  le  changement  de  substance  qui  s'y 
fait.  Les  catholiques  reconnaissent  ce  der- 
nier changement;  mais  il  y  eii  a  beaucoup 
qui  ne  croient  pas  le  premier,  ou  qui  ne  s'en 
Soucient  pas.  Cependant,  le  pain  n'est  chan- 
gé que  pour  changer  nos  cœurs.  Le  change- 
ment qui  se  fait  dans  l'eucharistie  est  la  fi- 
gure de  c  lui  que  JésUs-Christ  Veut  faire  en 
nous.  Etablissons  ces  deux  vérités.  Instrui- 
sons les  catholiques,  tâchons  de  détromper 
les  hérétiques. 

Ils  (lisent  que  le  changerilent  dii  pain  est 
une  chose  incroyable.  J'avoue  que  la  Irans- 
sublantiation  est  un  mystère  élevé  au-dessus 
des  sens;  mais  il  est  établi  sur  des  preuves 
si  convaincantes ,  marqué  si  clairement 
dans  l'Ecriture,  si  fortement  appuyé  par  la 
tradition,  tant  de  fois  et  si  expressément  en- 
seigné par  les  saints  Pères  ,  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  le  pas  croire,  quand  on  a  un  peu 
de  bonne  foi  et  de  religion.  Les  paroles  de 
Jésus-Christ  no  nous  permettent  pas  de  dou- 
ter qu'il  n'aitdélruil  la  substancedu  pain  pour 
y  substituer  celle  de  son  corps.  Le  consente- 
ment de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na- 
tions, à  les  entendre  dans  le  même  sens  que 
l'E-^iise,  montre  évidemment  qu'elles  n'en 
sauraient  avoir  un  autre.  Le  soin  que  les 
Pèies  ont  pris  de  l'expliquer,  d'en  établir  la 
créance,  de  prévenir  et  de  détruire  les  ob- 
jections qu'on  y  peut  fair.> ,  rie  laisse  pas  la 
moindre  difûculté  sur  ce  sujet.  Car,  pour 
montrer  lu  possibilité  de  ce  changement,  ils 
ont  recours  à  la  puissance  de  Dieu,  qui  est 
infinie;  aux  miracles  qu'il  a  faits  en  divers 
temps,  cl  à  des  comparaisons  qui  ne  peuvent 
signifier  que  ce  que   nous  croyons    Je  la 


trannsubstanlialion.  Ecoutez  comme  il  r;;l- 
sonne.  Celui  qui  a  créé  toutes  choses  de  rien 
par  sa  parole,  et  qui ,  pour  les  former,  n'a 
eu  qu'à  dire  qu'elles  soIlmiI  formées,  ne  peut- 
il  pas  changer  une  nature  dans  une  autre? 
Le  ciel,  la  terre  et  la  tuer  n'étaient  pas,  et 
maintenant  ils  sont.  //  a  dit,  et  ces  choses  ont 
été  faitcs;Ila  commandé,  et  elles  ont  été  créées  : 
qui  peut  douter,  après  cela  ,  qu'il  no  puisse 
changer  ce  qui  était  déjà  ,  en  ce  qu'il  n'était 
pas? 

Avant  la  consécration,  dit  saint  Ambroise, 
ce  n'était  pas  le  corps  de  Jésus-Christ,  après 
la  consécration,  c'est  son  corps,  parce  qu'il 
l'a  dit.  C'est  ainsi  que  la  verge  de  Moïse  fut 
changée  en  serpent,  et  qu'ensuite  ,  de  ser- 
pent elle  redevint  ce  qu'elle  était;  que  l'eau 
fut  changée  en  sang,  et  que  le  sang  redevint 
eau,  comme  il  était  auparavant;  parce  que 
la  grâce  est  plus  forte  que  la  nature.  Jésus- 
Christ  n'a-t-il  pu  faire  ce  que  Moïse  a  fait? 
N'a-t-il  pu  changer  le  pain  en  son  corps, 
comme  il  changea  l'eau  en  vin  aux  noces  de 
Cana?  Ne  peut-il  multiplier  la  présence  de 
son  corps  comme  il  multiplia  cinq  pains 
dans  le  désert?  Assurément,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  ce  divin  Sauveur  peut  chan- 
ger le  pain  de  l'eucharistie  en  son  corps, 
comme  il  changeait  celui  qu'il  mangeait  du- 
rant sa  vie  par  la  chaleur  naturelle  de  son 
estomac  ;  'ce  pain  qu'il  mangeait  était  con- 
verti en  la  substance  de  sa  chair:  et  nous 
croirons  que  la  vertu  toute-puissante  de  sa 
parole  ne  saurait  faire  ce  que  la  chaleur 
naturelle  opère  tous  les  jours  dans  nos 
corps  ! 

Ne  faisons  pas  une  telle  injure  à  celui  que 
nous  croyons  tout-puissant ,  avouons  qu'il 
trans  -  élémente  la  nature  des  choses  ,  et 
qu'il  introduit  son  corps  dans  les  nôtres, 
pour  en  bannir  la  corruption  et  les  rendre 
immortels. 

Souvenons-nous  que  ce  corps  est  tout  mi- 
raculeux, dans  sa  conception,  dans  sa  nais- 
sance, dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  et  que 
l'eucharistie  n'est  que  la  suite  de  son  incar- 
nation. Ne  cherchons  pas,  dit  saint  Ambroiso, 
l'ordre  de  la  nature  dans  le  sacrement  du 
corps  de  Jésus-Christ,  puisque  ce  divin  corps 
a  été  formé  contre  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture. Cardans  l'eucharistie  nous  consacrons 
le  même  corps,  qui  est  né  de  Marie  ;  la  vertu 
du  même  esprit, qui  se  répandit  en  elle  pour  la 
rendre  Mère  de  Jésus-Christ,  descend  encore 
sur  nos  autels  pour  y  changer  le  pain  au 
corps  de  ce  même  Seigneur.  C'est  pourquoi, 
dans  toutes  les  liturgies,  on  invoque  le  Saint- 
Esprit,  et  on  le  prie  de  descendre  sur  les 
dons,  afin  que,  comme  un  feu  céleste,  il 
consume  leur  substance  terrestre  et  les  fasse 
devenir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Rien  n'est  donc  plus  certain  que  le  change 
mont  de  substance  qui  se  fait  dansée  mystère 
La  tradition,  les  Pères,  les  conciles,  l'autorité 
de  l'Eglise,  le  consentement  des  peuples,  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Mais  n'en  de- 
meurons pas  là.  Après  avoir  établi  la  doc- 
trine de  l'Eglise  contre  les  hérétiques,  ins- 
truisons les  catholiques,  en  leur  faisant  voir 
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^rn'^  Jôsus  -  Christ  n'a  change  le  pain  en  son 
corps  que  pour  nous  changer  en  lui. 

Il  paraît,  par  l'Evangile,  que  ce  divin  Sau- 
veur a  voulu  avoir  avec  nous  toutes  les  liai- 
sons qui  peuvent  être  entre  la  créature  et  le 
Créateur,  et  une  union  si  intime,  qu'il  la 
compare  avec  celle  qui  est  entre  son  Père  et 
lui  :  Je  vous  prie,  mon  Père,  que,  comme  vous 
(■tes  en  moi  et  moi  en  vous  ,  quils  soient  de 
iiiéinc  ,  un  en  nous;  qu'ils  soient  un  comme 
nous  ,  qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité 
{Jonn.  XVII,  11). 

Les  unions  humaines  ot  ordinaires,  com- 
me celle  du  père  et  de  lenfant,  de  la  vigne 
et  du  cep,  du  chef  et  du  membre,  ne  lui  ont 
pas  paru  assez  étroites;  il  a  choisi  la  plus 
intime,  je  veux  dire  celle  qui  se  fait  par  la 
nourriture  ,  où  la  viande  devient  la  mêuie 
chair  et  la   même  chose   que  celui  qui   la 
mange.   Telle  est  notre  union  avec   Jésus- 
Christ  ;  il  nous  donne  véritablement  sa  chair 
à  manger  et  son   sang  à  boire  ;  il  entre  en 
nous,  il  se  mêle  avec  nous,  il  devient  la  mê- 
me chose  que  nous.  Or,  quand  ce  divin  Sau- 
veur cherche  une  telle  union  avec  les  fidèles; 
ce  n'est  pas  pour  prendre  leurs  défauts,  mais 
pour  leur  communiquer  ses  vertus  ,  et  pour 
les    transformer  en   lui  ,  car  il   faut  que  le 
moins  parfait  se  détruise  pour  faire  place  au 
plus  parfait.  Jésus-Christ  ne  change  donc  le 
pain  en  son  corps  que  pour  nous  apprendre 
le  changement  qu'il  veut  faire  en  nos  âmes. 
Quid  aliud  agit,  dit  saint  |Léon,  participatio 
corporis  et  sanguinis  Domini ,  nisi  ut  in  id 
quod  sumimus  transeamus  ?  Que  doit  produire 
en  nous  la  participation  au  corps  et  au  sang 
du  Seigneur,  sinon  de  nous  changer  en  lui  ? 
C'est  le  but  de  tous  ses  mystères ,  et ,  en  par- 
ticulier, de  celui  de  l'eucharistie  ,  qui  est  un 
siiine  admirable  et  un  modèle  parfait  de  cet 
heureux  changement.  Car,  si  on  y  voit  les 
apparences  du  pain  et  du  vin,  Icursubstance 
n'y  est  plus  :  celle  de  Jésus-Christ ,  qui  n'est 
vuequede  Dieu, enlreen  leur  place. C'est  ainsi 
qu'après  une  bonne  communion  un  vrai  fi- 
dèle a  encore   les  apparences   d'un   enfant 
d'Adam  ;  il  porte  encore  limage  de  l'homme 
terrestre  et  la  ressemblance  du  péché  ;  parce 
que  la  grâce  ne  touche  point  à  ce-^  dehors  et 
ne  détruit  point  ces  apparences  ,  comme  les 
paroles  de  la  consécration  ne  détruisent  pas 
les  symboles  de  l'eucharistie  ;  mais    l'inté- 
rieur de  ce  fidèle  est  véritablement  changé, 
011  n'y  remarque  plus  rien  do  terrestre  et  de 
profane  :  c'est  une  nouvelle  créature  qui  viten 
Dieu  et  pour  Dieu.  Nova  crcatnra  in  Chrislo 
(II  Cor.  V,  17).  Dans  le  mystère  de  l'Incar- 
nation  le  Fils  de  Dieu  se  ût  véritablement 
homme  ;  il  parut  tel  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  le  virent;  etcepenôant  toutes  ses  actions 
étaient  divines,  parce  qu'il  n'y  avait  en  lui 
qu'uïie  personne  ,  et  que  les  actions  sont  du 
même  ordre   que  la  personne   qui  les  fait; 
c'est  pourquoi   nous   attribuons   au   Verbe 
tout  ce  que  l'homme  faisait.  Comme  donc 
Jésus -Christ  ne  paraissait  qu'un   homme, 
quoiqu'il  fût  véritablement  Dieu  ,  l'euchari- 
Blie  ne  paraît  que  du  pain,  quoiqu'elle  en- 
ferme le  vrai  corjjs  du  "Fils  de  Dieu. 


Que  reste-t-il  ,  mes  frères  ,  sinon  que  la 
même  chose  se  fasse  en  nous,  puisque  toutes 
ces  choses  ne  se  fontqucpournous?  Que  cha- 
cun de  nous  ait  donc  l'apparence  et  les  de- 
hors d'un  homme  ,  mais  qu'il  n'en  ait  pas  la 
corruption  ;  conversons,  agissons  comme  les 
autres  quand  la  charité  et  la  nécessité  le  de- 
mandent ;  mais  sans  perdre  la  présence  de 
Dieu  ,  usant  au  dehors  des  richesses  et  de  la 
grandeur ,  les  méprisant  au  dedans  comme 
opposées  à  l'état  que  Jésus-Christ  a  choisi 
pour  lui-même  ,  élevés,  en  apparence,  par  le 
rang  que  donne  ou  la  naissance  ,  ou  une 
charge,  abaissés  dans  le  fond  du  cœur  par  la 
vue  do  nos  misères  ,  fidèles  à  tous  les  devoirs 
de  notre  état,  pour  nous  rendre  irrépréhen- 
sibles aux  yeux  des  hommes  ,  ne  cherchant 
néanmoins  que  de  plaire  à  Dieu  ,  conservant 
nos  biens  sans  avarice,  et  notre  rang  sans 
ambition ,  rendant  aux  grands  de  la  terre 
l'honneur  qui  leur  est  dû,  estimant  davan- 
tage l'état  des  petits  et  des  pauvres. 

C'est  par  là  que  nous  devons  juger  de  nos 
communions.  Nous  rendent-  elles  humbles, 
doux,  patients,  charitables,   désintéressés? 
Elles  sont   bonnes,  continuons;   peu  à  peu, 
cessant  d'être  enfants  d'Adam,  nous  devien- 
drons de  véritables  enfants  de  Jésus-Christ, 
ou  plutôt  de  véritables  Porte-Christ ,  comme 
parle  saint  Cyrille.  Mais,  en  qui  l'Eucharistie 
produit-elle  ces  saints  et  admirables  change- 
ments ?  Combien  de  personnes  communient 
tous  les  dimanches  sans  en  être  meilleures  , 
se  nourrissent  de  la  chair  de  celui   qui  est 
plus  doux  qu'un  agneau,  sans  cesser  d'être 
aussi  colères  que  des  lions?  Combien  d'usu- 
riers ne  craignent  pas  d'y  participer ,  après 
avoir  dévoré  la  substance  des  pauvres  ,  et 
ruiné  la  veuve  et  l'orphelin?  Pleins  d'orgueil 
et  d'ambition,  nous  nous  approchons  do  ce- 
lui qui  dit  dans  l'Evangile  :  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Nous 
recevons  ce  Dieu  homme  qui  a  été  rassasié 
d'opprobres,  sans  vouloir  soufl'rir  la  moindre 
injure.  Nous  brûlons  du  désir  de  nous  enri- 
chir ,  de  nous  élever,  de  vivre  dans  les  plai- 
sirs ,  en  nous  unissant  à  celui  qui  a  méprisé 
toutes  ces  choses.  Jésus-Christ ,  encore  une 
fois,  ne  demeure  dans  l'Eucharistie  que  pour 
nous  transformer  en  lui.  Pourquoi  donc  lui 
sommes-nous  si    dissemblables?   C'est  que 
nous  ne  voulons  pas  que  Jésus-Christ  nous 
change;  nous  allons  à  la  communion  ,  afin 
qu'il  nous  sauve  et  non  cas  qu'il  nous  con- 
vertisse, car  nous  voudrions  bien  être  sauvés 
sans  être  changés.  Notre  passion  pour  les 
choses  de  la  terre  est  un  ulcère  où  nous  ne 
pouvons  souffrir  que  l'on  touche,  dont  nous 
ne  voulons  pas  guérir;  nous  communierons 
tant  qu'on  voudra,  pourvu  qu'il  n'ea  coûte 
rien  à  nos  vices,  et  que  Jésus-Christ  nous 
laisse  vivre  au  gré  de  nos  désirs.  Cependant 
le  Sauveur  prétend  que  celui  qui  veut  trouai 
ver  la  vie  dans  ce  divin  sacrement ,  change 
de  vie ,  qu'il  vive  de  lui  et  pour  lui ,  comme 
lui-même  vit  de  la  vie  de  son  Père  et  pour 
son  Père.   Comme  je    vis  pour  mon  Père , 
dit-il ,   celui  qui   me  mange  vivra  aussi  par 
moi  et  pour  moi.  Et  ipse  vivet  proDter  me 
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{Joan.  VI,  58).  Concluons  que  le  mystère 
de  l'Eucharistie  rcMifernio  de  merveilleux 
changements,  changement  du  pain  au  corps, 
changement  du  chrétien  en  Jésus-Christ. 

Quand  sera-ce,  mon  Dieu,  que  vous  me 
ferez  cette  grâce?  quand  verrai-je  en  moi 
quelqu'un  de  ces  admirables  effets  que  lEu- 
charislie  produisait  dans  les  premiers  chré- 
tiens '?  Quand  pourrai-je  dire,  je  suis  mort  au 
péché,  au  monde,  à  moi-même,  Je  ne  vis 
plus  que  pour  Dieu.  Je  vis,  ou  plutôt  ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Clirist  qui  vit  en 
moi  (Gai.  II).  Cesera,divin  Jésus, quand  vous 
joindrez  au  sacrement  la  grâce  et  l'effet  du 
sacrement,  quand  je  recevrai  votre  esprit  en 
recevant  votre  corps,  quand  cette  chair  vi- 
vifiante et  toute  divine  me  fera  sentir  la  même 
vertu  qu'elle  avait  autrefois  sur  les  malades, 
sur  les  aveugles  et  sur  les  morts.  Renouve- 
lez, Seigneur,  ces  miracles  en  nos  jours; 
faites-voir  que  votre  bras  n'  est  point  rac- 
courci ,  et  que  vous  êtes  au  milieu  des  flclè- 
les,  comme  vous  l'avez  promis;  que  l'on 
voie  vos  enfants  sortir  de  cette  table  aussi 
purs  que  des  anges,  qu'ils  méprisent  les  cho- 
ses périssables  pour  ne  plus  penser  qu'aux 
éternelles.  C'est  la  grâce  que  je  vous  sou- 
haite.mes  frères,  de  tout  mon  cœur,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  VIL 

POUR  LE  VENDRDI  DE  l'oCTAVE. 

L'eucharistie  est  un  véritable  sacrifice. 

Hoc  laciie.ia  medrn  commemorationem. 
Fmtes  ceci  en  mémoire  de  moi  (1  Cor.,  cli.  XI). 

Je  n'expliquai  hier  qu'une  partie  du  texte 
que  j'avais  pris,  car  le  mystère  de  l'Eucharis- 
tie renferme  tant  do  choses,  qu'il  faudrait,  non 
pas  une  octave,  mais  une  année  pour  le  bien 
développer.  Vous  vîtes  que  c'est  un  sacre- 
ment où  Jésus-Christ  fait  des  changements 
admirables  pour  nous  témoigner  l'excès  de 
sa  bonté  ;  nous  verrons  aujourd'hui  que  c'est 
un  sacrifice  où  ce  divin  Sauveur  s'immole 
tous  les  jours  pour  l'amour  de  nous,  et  dans 
lequel  l'Eglise  renouvelle  la  mémoire  du  sa- 
crifice sanglant  de  la  croix.  C'est  ce  que  ren- 
fermentces  paroles  de  saintPaul,  que  j'ai  mi- 
sesàlatêtedece  discours;  on  y  voitlesacrifice 
ordonné  dans  cette  expression  :  Faites  ceci  : 
Hoc  facile.  On  y  voit  de  quelle  manière  le 
sacrifice  est  offert  dans  celles  qui  suivent  : 
Jn  meam  commemorationem  :  faites  ceci  en 
Il  émoire  de  moi.  L'Eucharistie  est  donc  un 
véritable  sacrifice,  on  n'en  saurait  douter, 
cl  j'espère  vous  en  convaincre  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  discours  ;  mais  elle  n'est 
qu'un  sacrifice  de  commémoration  et  d'appli- 
cation; c'est  ce  que  vous  verrez  dans  la  se- 
conde. La  première  instruira  les  nouveaux 
catholiques  ,  la  seconde  instruira  les  an- 
ciens ;  ou  plutôt  elles  seront  également  utiles 
aux  anciens  et  aux  nouveaux  catholiques , 
parce  qu'elles  expliqueront  une  des  plus 
grandes  vérités  de  la  religion.  Mais,  mon 
Dieu,  ce  que  les  hommes  disent  ne  saurait 
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être  utile,  à  moins  que  vous  ne  parliez  avec 
eux  et  par  eux  ;  joignez  donc  la  voix  de  vo- 
tre grâce  à  celle  du  prédicateur;  préparer 
nos  esprits  et  nos  cœurs  pour  recevoir  votre 
parole,  comme  la  sainte  Vierge  reçut  celle 
de  l'ange  ,  quand  il  lui  dit  :  Ave,  gratia 
plena. 

PREMIEÈRE  PARTIE. 

Deux  raisons  font  voir  que  l'Eucharistie 
doit  être  le  sacrfice  de  l'Eglise.  La  première 
est  générale  et  tirée  de  l'obligation  que  nous 
avonsde  donnera  Dieu  des  marques  de  notre 
dépendance  et  de  notre  servitude;  la  seconde 
est  particulière  et  tirée  de  l'impuissance  où 
les  hommes  sont  tombés  par  le  péché,  de  lui 
en  donner  qui  soient  pures  et  dignes  de  lui. 
A  l'égard  de  la  première,  il  est  certain  que 
de  toutes  les  actions  par  lesquelles  nous  pou- 
vons témoigner  à  Dieu  notre  dépendance  et 
lui  rendre  le  culte  qu'il  mérite,  il  n'y  en  a 
point  qui  soit  plus  digne  de  sa  majesté  que 
le  sacrifice;  premièrement,  parce  que  l'im- 
molation qui  s'y  fait  de  la  victime  est  une 
déclaration  expresse  et  un  témoignage  sen- 
sible que  nous  sommes  prêts  à  perdre  la 
vie  et  à  nous  sacrifier  pour  sa  gloire  ;  se- 
condement, parce  que,  s'il  est  comme  il  doit 
être,  uni  au  sacrifice  intérieur  de  nous-mê- 
mes, et  s'il  vient  d'un  amour  sincère,  il  ren- 
ferme la  plus  parfaite  adoration  que  nous 
puissions  rendre  au  Créateur. 

La  première  idée  que  nous  avons  delà  re- 
ligion, c'est  qu'elle  nous  lie  à  Dieu  et  nous 
engage  à  lui  rendre  le  culte  souverain  qui 
lui  est  dû.  D'où  il  s'en  suit  que  toute  religion 
véritable  doit  offrir  des  sacrifices  ;  qu'une 
religion  sans  sacrifice  est  un  corps  sans  âme , 
ou  plutôt  un  monstre  qui  ne  saurait  ni  plaire 
à  Dieu,  ni  sanctifier  les  hommes. Cette  vérité 
est  si  connue  par  les  seules  lumières  dé  la 
raison,  que  tous  les  peuples  qui  ont  cru  quel- 
que divinité,  et  connu  les  devoirs  de  la  créa- 
ture raisonnable,  n'ont  pas  manqué  à  s'ac- 
quitter de  celui-ci. 

Dès  le  commencement  du  monde  Abel  et 
Caïn, instruits  par  leur  père,  ou  plutôt  par  la 
nature,  lui  offrirent  des  sacrifices,  quoique 
avec  un  succès  bien  différent.  Ce  qui  montre, 
comme  dit  saint  Augustin,  que  le  culte  que 
l'on  rend  à  Dieu  par  l'oblalion  du  sacrifice 
est  aussi  ancien  que  le  monde.  Après  le  dé- 
luge, Noé  éleva  un  autel  pour  immoler  des 
victime,  et  l'Ecriture  dit  que  l'odeur  en  fut 
agréable  au  Seigneur  :  Odoratusque  est  Do- 
minus  in  odorem  suavitalis  [Gen.  VIII,  21). 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  Job,  tous  les  pa- 
triarches ont  fait  la  même  chose ,  et  Dieu 
prescrivit  lui-même  au  peuple  d'Israël  les 
sacrifices  qu'il  voulait  qu'on  lui  offrît. 

Mais  non-seulement  le  vrai  Dieu  a  exigé 
des  sacrifices  de  ceux  qui  le  servaient,  le 
démon,  qu'unPère  appelle  le  singe  de  la  di- 
vinité, a  fait  la  même  chose;  il  en  a  exigé  de 
tous  ceux  qu'il  avait  aveuglés  par  les  ténè- 
bres du  paganisme,  parce  qu'il  tâche  d'usur- 
per ce  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Il  sait  que  le 
sacrifice  lui  appartient  eu  propriété,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  le  demande  et  qu'il  le  sou- 
haite. »  Les  démons,  dit  saint  Augustin,  ces 
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esprits  superbes,  ces  ennemis  de  Dieu  ne  se 
rcjouissent  des  sacrifices  qu'un  leur  offre  , 
que  parce  que  cet  honneur  n'est  dû  qu'au 
vrai  Dieu,  en  la  place  duquel  ils  veulent  être 
adorés.  »  Dœmon  sacrifichim  sibinon  cxigcret , 
nisi  vero  Deo  deberi  sciret.  C'est  donc  une 
chose  constante  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  ce 
monde  une  véritable  religion  qui  n'ait  un  sa- 
crifice; et  par  conséquent  il  faut,  ou  nier  ab- 
solumetit  que  la  religion  chrétienne  soit  la 
véritable  ,  ou  reconnaître  qu'on  y  offre  à 
Dieu  un  sacrifice  qui  est  le  seul  aujourd'hui 
capable  de  lui  plaire,  comme  elle  est  la  seule 
société  où  il  veut  être  servi. 

Cela  supposé,  il  est  aisé  de  voir  que 
l'Rglise  n'a  point  d'autre  sacrifice  que  ce- 
lui de  l'Eucharistie  ,  car  la  même  lumière 
qui  nous  découvre  que  Dieu  doit  cire 
honoré  par  l'oblation  du  sacrifice  ,  nous 
apprend  que  ce  sacrifice  doit  être  digne  de  sa 
Majesté,  et  par  conséquent  que  la  victime 
doit  être  pure  et  le  prêtre  saint.  L'homme, 
qui  est  la  plus  exccUento  de  toutes  les  créa- 
tures corporelles,  eûl  été  dans  le  paradis  ter- 
restre le  prêtre  des  sacrifices  qu'il  eûl  offerts, 
mais  il  en  est  devmu  indigne  par  le  péché 
d'Adam  ;  il  n'est  plus  en  ct;»t  d'offrir  des  vic- 
times agréables;  en  ses  mains  tout  est  im- 
pur, tout  est  corrompu  dans  son  cœur  et, 
selon  l'ordre  de  la  justice  de  Dieu,  il  n'est 
plus  qu'un  objet  de  colère.  De  sorte  que,  ne 
pouvant  ni  lui  rendre  ce  qu'il  lui  doit,  ni  sa- 
tisfaire à  sa  justice,  notre  malheur  eût  été 
sans  ressource,  si  ce  même  Dieu,  dontles  mi- 
séricordes sont  infinies,  n'en  eût  pris  com- 
passion et  n'eût  trouvé  un  moyen  admirable 
de  nous  en  délivrer.  Ce  moyen,  c'est  qu'il  a 
voulu  que  son  propre  Fils  fût  notre  victime, 
afin  que,  s'offrant  pour  nous,  il  expiât  nos 
péchés  par  l'oblation  qu'il  ferait  de  lui- 
même,  et  qu'en  même  temps  il  fût  un  don 
digne  pour  lui  être  présenté,  capable  et  de 
payer  nos  dettes  et  de  sanctifier  tout  ce  qui 
serait  offert  en  son  nom.  Dans  cette  vue,  le 
Verbe,  qui  comme  Dieu  ne  pouvait  ni  mou- 
rir, ni  s'abaisser  devant  son  Père,  auquel  il 
est  égal  en  toutes  choses,  a  pris  notre  na- 
ture et  s'est  fait  homme,  afin  que,  nous  étant 
semblable,  nous  fussions  avec  lui  un  même 
corps,  dont  il  serait  le  chef  et  nous  les  mem- 
bres. 

Or,  ce  corps  entièrement  semblable  aux 
nôtres,  il  l'a  offert  pour  nous  sur  la  croix, 
c'est  là  qu'il  a  expié  tous  nos  crimes  et  qu'il 
a  satisfait  en  rigueur  de  justice,  pour  ce  que 
nous  devions  à  son  Père.  Aussi  par  la  vertu 
de  ce  sacrifice  Dieu  a  été  apaisé,  les  hommes 
ont  été  réconciliés  et  l'Eglise  a  été  formée. 
Tous  les  sacrifices  de  la  loi  de  nature  et 
tous  ceux  de  la  loi  écrite  n'étaient  que  les 
figures  et  les  prophéties  de  cet  unique  sacri- 
fice des  chrétiens,  ils  s'y  rapportaient  comme 
à  leur  fin,  ils  en  liraient  tout  leur  mérite,  ils 
n'avaient  rien  de  plus  excellent  que  de  figu- 
rer le  sacrifice  de  la  croix.  L'immolation  des 
victimes  avait  pour  but  de  signifier  la  mort 
de  Jésus-Christ,  victime  do  propitiation  pour 
les  péchés  de  tout  le  monde. 

Mais  oarcc  uue  notre  Seigneur  ne  pouvait 


mourir  qu'une  fois,  le  sacrifice  de  la  croix  no 
pouvait  être  offert  qu'une  fois.  Jl$st  ordonné 
aux  hommes  de  mourir  une  fois,  dit  saint 
Paul  {Heb.  IX,  27),  c'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  est  mort  une  fois  pour  effacer  les  péchés 
de  plusieurs.  D'un  autre  côté,  l'Eglise  devait 
durer  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  par  con- 
séquent il  fallait  qu'elle  eût  un  sacrifice  qui 
durât  autant  qu'elle,  car  Jésus-Christ  ayant 
eu  pour  but,  en  la  formant,  délablir  une 
société  qui  rendît  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est 
dû,  et  le  culte  parfait  renfermant,  comme 
nous  avons  vu, l'obligation  d'offrir  des  sacri- 
fices, il  a  fallu  que  le  Sauveur  établît  dans 
l'Eglise  un  sacrifice  extérieur  et  visible  qui 
fût  digne  de  la  majesté  de  son  Père,  et  qui 
pût  être  offert  tous  les  jours.  Or,  il  n'y  en 
avait  point  d'autre  queJésus-Christ  lui-même, 
parce  que  le  Père  Eternel  ne  veut  rien  rece- 
voir qui  ne  lui  soit  présenté  par  son  Fils,  et 
qiCil  n'y  a  point  d'autre  nom  parla  vertu  du- 
quel nous  puissions  être  sauvés  [Act.  IV,  12). 
Mais  parce  que  Jésus-Christ  étant  ressuscité 
ne  saurait  plus  mourir,  il  a  institué  un  sa- 
crifice non  sanglant,  dans  lequel  nous  offrons 
à  Dieu  la  mort  qu'il  a  soufferte  pour  nous. 
C'est  ce  que  nous  appelons  le  sacrifice  de  la 
messe,  où  Jésus-Christ  est  offert  d'une  ma- 
nière mystique  sous  les  symboles  visibles 
du  pain  et  du  vin.  Je  dis  d'une  manière  mys- 
tique, parce  qu'encore  qu'on  y  offre  vérita- 
blement la  mort  qu'il  a  soufferte  sur  la  croix, 
néanmoins  il  n'y  meurt  pas  effectivement,  sa 
mort  n'y  est  que  représentée  par  la  consé- 
cration qui  s'y  fait  séparément  de  son  corps 
et  de  son  sang,  sous  les  mêmes  symboles  du 
pain  et  du  vin. 

Cette  vérité  a  toujours  paru  non-seule- 
ment dans  la  doctrine,  mais  aussi  dans  la 
pratique  de  l'Eglise,  et  il  serait  aisé  d'en 
convaincre  les  personnes  équitables  par  un 
grand  nombre  d'autorités  tirées  de  la  parole 
de  Dieu,  des  Pères  et  des  Conciles.  Il  est  dit 
dans  Malachie  [C.  I,  11)  :  Depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  mon  nom  est 
grand  parmi  les  nations,  on  me  sacrifie  en 
tout  lieu,  et  l'on  offre  à  ma  gloire  une  ablation 
pure.  Il  est  prédit  que  l'antechrist  abolira  le 
sacrifice  perpétuel  avant  la  fin  du  monde 
{Dan.  XI,  31).  Le  Père  a  promis  à  son  Fils 
de  lui  donner  un  sacerdoce  éternel  selon 
l'ordre  de  Mclehisedech,  qui  n'offrit  que  du 
pain  et  du  vin  (Ps.  CIX,  4),  pour  figurer 
dès  ce  temps -là,  disent  les  Pères,  le  corps  et 
Je  sang  de  Jésus-Christ,  que  nous  offrons 
encore  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 
Je  pourrais  joindre  à  ces  preuves  Tinstilution 
de  l'Eucharistie;  l'ordre  que  Jésus-Christ 
laissa  aux  apôtres  de  faire  la  même  chose 
que  lui  ;  la  fidélité  avec  laquelle  ils  lui  ont 
obci,  leur  doctrine,  leur  pratique  et  la  tra- 
dition non  interrompue  de  l'Eglise  univer- 
selle depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  pré- 
senî,mais  je  serais  trop  long.  Je  me  contente 
de  rapporter  quatre  ou  cinq  témoignages  des 
plus  anciens  docteurs.  Saint  Ignace,  évèque 
d'Antioche  et  martyr,  qui  a  vécu  du  temps 
des  apôtres,  et  qui  est  mort  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise  qu'ils  avaient  établie,  re- 
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jiiochc   à  certains  hérétiques  de  son  temps 
«  quils  s'alistenaient  de  l'Eucliarislie  et  de 
l'oblation,  ne  croyant  pas  qu'elle  fût  la  chair 
de    Jésus-Christ   notre  Sauveur.   D'où  Ton 
conclut  fort  bien  qu'on  offrait   le   corps  de 
Jésus-Christ  de  son  temps  dans  l'Eglise  ca- 
Iholiqne  et  qu'on  y  croyait  la  réalité.  Saint 
Irénée,  second  évéque  de  Lyon  et  martyr, 
dit  que  «  le  Sauveur  ayant  béni  le  pain  par 
ces  paroles  :  C'est  mon  Corps,   et  le  calice 
par  celle-ci  :  C'est  mon  Sang ,  nous  a  ensei- 
gné la  nouvelle  oblation  du  nouveau  Testa- 
ment, et  quelEglise,  qui  la  reçue  et  apprise 
des  apôtres,  l'offre  à  Dieu  par  toute  la  terre.  » 
Saint  Cyprien  parle  souvent  du   sacrifice,  i! 
défendit  aux  prêtres  de  Carlhage  «  de  prier 
à    l'autel  et    durant    le   sacrifice   pour  un 
homme  qui,  contre  les  règles  de   l'Eglise, 
avait  nommé  un  prêtre  pour  le  tuteur  de  ses 
enfants  ;  »  il  composa  un  traité  contre  ceux 
qui  ne  mettaient  que  de  l'eau  dans  lo  calice, 
conmie  si  l'on  n'eût  pas  dû  consacrer  lEucha- 
rislie  avec  du  vin;  et c  est  là  qu'il  dit  :  «  Le 
calice  que  notre  Seigneur  offrit  était  mêlé  de 
Tin  et  d'eau.  Ce  fut  sur  le  vin  qu'il  prononça 
ces  paroles  :  C'est  mon  Sang.  D'où  il  parait, 
ajoute  ce  saint  martyr,  que  l'on  n'offre  point 
le  sang  de  Jésus-Chrisl,  quand  il  n'y  a  point 
de  vin  dans  le  calice.  S;iint  Ambroise  dit  que 
les  prêtres  méritent  beaucoup  d'honneur,  à 
cause  du  sacrifice  qu'ils  offrent;   car  Jésus- 
Christ  est  offert  sur  la  terre  quand  son  corps 
y  est  offert  :  Ipse  offertur  in  terris,  quando 
corpus  Cliristi  offertur.  »  Dans  l'épître  cin- 
quante-quatrième, livre  septième,    parlant 
des  corps  de  saint  Gervais  et  saint  Prothais, 
qu'il  avait  trouvés  depuis  peu,  il  dit  «  qu'il 
veut  mettre  ces  victimes  triomphantes  dans 
le  lieu  même  où  Jésus-Christ  sert  de  vic- 
time aux  fidèles  :  Succédant  victimœ  trium- 
pliales  in  locum  ubi  Chrislus  hoslia  est,  mais 
avec  celte  différence  que  Jésus-Christ  sera 
sur  lautel,  parce  qu'il  a  souffert  pour  tous, 
et  que  les  martyrs   seront  dessous,   parce 
qu'ils  ont  été  rachetés  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Chrysoslome  assure  qu'au  lieu 
du  sang  des  bêtes  qu'on  offrait  dans  l'Ancien 
Testament,  Jésus-Christ  nous  a  donné    son 
sang  dans  la  coupe  du  Nouveau  ,   et  que, 
comme  des  serviteurs  qui  ont  offensé  leur 
maître  ne  doivmt  point  se  présenter  à  lui 
quand  ii  est  à  table,  ainsi,  ceux  qui  ont  com- 
mis quelque  crime  se   doivent  retirer  quand 
on  offre  le  sacrifice.  »  Dans  une  oraison  de 
la  lilhurgie,  qui  lui  estallribuée,il  est  dit  que 
«  Jésus-tJhrist  est  celui  qui  offre  et  celui  qui 
est  offert.   »  Saint  Augustin  a   traité  cette 
matière  avec  tant  d'étendue,  que  je  pourrais 
faire  un  discours  entier  de  ce  qu'il  en  a  dit. 
Il  enseigne  que  «  tous  les  sacrifices  de  la  loi 
n'étaient  que  les  ombres  et  les  promesses  de 
l'unique  sacrifice  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
ne  devaient  durer  que  jusqu'au  sacrifice  de 
la  croix,  mais  que,  comme  cet  unique  sacri- 
fice n'a  pas  empêché  les  sacrifices  de  l'an- 
cienne loi,  il  n'empêche  pas  non  plus  le  sa- 
crifice de  la  religion  chrétienne.  Les  sacri- 
fices, qui  n'étaient  que  des  figures,  ont  fini 
lorsaue  la  vérité  a  paru  ;  mais  quoi  1  dit-il. 


demeurerons-nous  maintenant  sans  sacri- 
fice? Non,  l'Eglise  doit  avoir  un  sacrifice  qui 
annonce  la  mort  de  Jésus-Christ,  ou  comme 
future  ou  comme  passée  :  Sacrificia  illa  tan- 
quam  verha  pro  missiva  ablata  sunt,  et  dalum 
est  completivum,  Dieu  nous  a  ôté  les  Sacri- 
fices, qui  n'étaient  que  des  promesses  ,  parce 
qu'il  nous  a  donné  le  sacrifice  du  Corps  de 
son  Fils,  qui  en  était  l'accomplissement  : 
Corpus  quod  nostis,  quod  non  omnes  nostis^ 
le  sacrifice  de  ce  corps  que  tous  connaissez, 
mais  que  vous  ne  connaissez  pas  tous  :  quod 
utinamqui  nostis,  non  adjudicium  noverilis  ; 
et  Dieu  veuille  que  ceux  d'entre  vous  qui 
le  connaissent  ne  le  connaissent  pas  à  leur 
condamnation  ;  il  l'appelle  ailleurs  le  sacri- 
fice des  fidèles,  le  Sacrifice  de  ceux  qui  ont 
lu  l'Evangile,  le  Sacrifice  de  l'Eglise,  le  Sa- 
crifice dos  Chrétiens,  le  Sacrifice  de  chaque 
jour,  le  Sacrifice  uniTcrsel  répandu  par  tout 
le  monde,  le  Sacrifice  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisedech,  qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  au  lieu  que  celui  d'Aaron  a  cessé  à 
la  mort  de  Jésus-Christ.  » 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  votre  Dieu  a  fait 
pour  vous,  il  vous  a  donné  un  sacrifice  infi- 
niment élevé  au-dessus  des  sacrifices  de  l'an- 
cienne loi  ,  car  les  victimes  qu'on  immo- 
lait alors  étaient  incapables  de  plaire  à  Dieu 
par  elles-mêmes.  Le  sang  des  boucs  et  des 
taureaux  ne  pouvait  purifier  ceux  qui  ren- 
daient à  Dieu  un  culte  charnel  [Hebr.,  X,  4). 
Ces  sacrifices  tiraient  toute  leur  vertu  et 
toute  leur  force  de  la  piété  de  ceux  qui  les 
offraient  ou  pour  qui  on  les  offrait.  Quand 
donc  les  Juifs  n'étaient  pas  en  état  de  grâce, 
leurs  sacrifices,  bien  loin  de  plaire  à  Dieu, 
lui  étaient  insupportables  ;  il  fallait  que  le 
sacrifice  intérieur  accompagnât  toujours 
l'extérieur,  sans  quoi  ce  dernier  ne  pouvait 
plaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  sacrifice  de 
l'Eglise  ;  la  Tictime  que  nous  y  offrons  au 
Père  Eternel  est  par  elle-mêrne  infiniment 
agréable  à  ses  yeux.  J'avoue  qu'à  notre 
égard  c'est  un  sacrifice  extérieur  et  un  signe 
du  sacrifice  intérieur  de  nous-mêmes  ;  mais 
en  soi  ce  sacrifice  est  parfait,  il  est  extérieur 
et  intérieur  en  même  temps,  extérieur,  puis- 
que le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont 
Tisiblemcnt  oiTerts  dans  nos  mystères  ;  inté- 
rieur, parce  qu'il  n'est  pas  seulement  sur 
l'autel  comme  une  victime  offerte  par  le 
prêtre,  il  y  est  encore  comme  prêtre  qui  se 
sacrifie  lui-même,  et  qui  offre  a  son  Père  la 
mort  qu'il  a  soufferte  sur  la  croix  pour  l'ex- 
piation de  nos  crimes. 

Ce  sacrifice  est  donc  toujours  d'un  prix  in- 
fini, toujours  très-agréable  à  Dieu,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  toujours  accompagné  d'une  vé- 
ritable piété  de  la  part  des  hommes  qui 
l'offrent.  Ainsi,  lorsqu'un  prêtre  est  assez 
méchant  pour  s'approcher  de  l'autel  en  état 
de  péché.  Dieu,  qui  voit  avec  horreur  un 
crime  si  détestable,  ne  laisse  pas  de  voir  avec 
plaisir  la  personne  sacrée  de  son  Fils  en  des 
mains  qui  sont  indignes  de  le  toucher,  et 
l'oblation  que  ce  Fils  bien-aimé  continue  de 
lui  faire  de  son  obéissance  et  de  sa  mort  no 
laisse  pas  de  lui  plaire  pour  apaiser  sa  cq- 
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1ère  et  obtenir  la  conversion  de  ce  prêlre, 
comme  le  sang  de  Jésus-Christ  sur  la  croix 
obtint  la  conversion  de  quelques-uns  de 
ceux-mêmes  qui  l'avaient  répandu;  mais 
quand  le  sacrifice  de  nous-mêmes  se- 
rait joint  à  celui  du  corps  de  Jésus-Christ, 
ce  ne  serait  pas  notre  disposition  qui 
donnerait  comme  autrefois  le  mérite  à  l'ob- 
lation  du  saint  autel;  au  contraire,  ce  serait 
ce  divin  sacrifice  qui  la  rendrait  agréable  à 
Dieu,  puisque  nous  ne  saurions  lui  offrir  les 
mouvements  d'un  amour  pur  et  sincère,  si 
lui-même  ne  les  excite  en  nous  par  une 
grâce  qui  vient  des  mérites  et  de  la  mort  de 
son  Fils,  qui  est  l'unique  objet  de  ses  com- 
plaisances. Car  c'est  un  principe  incon- 
testable que  Dieu  ne  reçoit  rien  de  nous, 
quand  nous  ne  sommes  pas  unis  à  ce  divin 
médiateur,  qui  s'est  offert  d'une  manière  san- 
glante et  douloureuse  sur  la  croix.  C'est  par 
cette  seule  oblation  qu'il  a  consommé  notre 
salut;  c'est  par  elle  qu'il  nous  a  mérité  les 
grâces  dont  nous  avons  besoin,  et  c'est  pour 
en  perpétuer  la  mémoire  qu'il  nous  a  laissé 
l'Eucharistie.  Elle  est  donc  un  vrai  sacrifice, 
mais  un  sacrifice  de  commémoration,  comme 
vous  l'allez  voir  dans  ma  seconde  et  dernière 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Notre  Seigneur,  en  insliluantrEucharistie, 
ordonna  aux  apôtres  d'offrir  en  mémoire  de 
lui  son  corps  sous  l'espèce  du  pain,  et  son 
sang  sous  l'espèce  du  vin,  et  saint  Paul  nous 
enseigne  ce  que  cela  signifie,  quand  il  dit  : 
Qu'offrir  le  sacrifice  en  mémoire  de  Jésus- 
Christ,  c'est  annoncer  la  mort  du  Fils  de  Dieu 
(I  Cor.,  XI,  26).  Sur  cette  explication  de 
l'Apôtre  l'Eglise  déclare  que  la  messe  n'est 
qu'un  sacrifice  de  commémoration,  dans  le- 
quel on  ne  fait  que  renouveler  l'oblation  de 
la  mort  du  Sauveur.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  y 
a  deux  grandes  différences  entre  le  sacrifice 
de  la  messe  et  le  sacrifice  de  la  croix.  La 
première  est  que  ce  dernier  a  été  suivi  de  la 
mort  et  de  la  destruction  actuelle  de  la  vic- 
time qui  s'immolait,  au  lieu  que  dans  l'Eu- 
charistie Jésus-Christ  ne  verse  pas  effecti- 
vement son  sang  et  ne  meurt  qu'en  appa- 
rence; c'est  pourquoi  l'immolation  de  ce 
divin  Sauveur  sur  la  croix  est  nommée  sa- 
crifice à  bien  plus  juste  titre  que  l'oblation 
de  l'autel,  puisque  dans  celle-ci  il  n'y  a  ni 
effusion  de  sang,  ni  destruction  de  la  victime. 
L'autre  différence  vient  de  ce  que  le  sacrifice 
de  la  croix  est  l'unique  sacrifice  de  la  ré- 
demption, l'unique  qui  soit  propitiatoire  par 
lui-même,  et  qui  tire  de  soi  la  vertu  d'effacer 
les  péchés  des  hommes  et  de  les  sauver  ;  tel- 
lement unique,  qu'on  ne  le  peut  jamais  réi- 
térer ni  recommencer  à  la  manière  qu'il  fut 
offert  sur  le  Calvaire,  parce  qu'il  faudrait 
que  Jésus-Christ  fût  de  nouveau  immolé  et 
crucifié,  ce  qui  n'est  ni  possible,  ni  néces- 
saire, au  lieu  que  le  sacrifice  de  la  messe, 
quoiqu'il  soit  un  vrai  sacrifice,  et  vraiment 
propitiatoire  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts,  tire  néanmoins  tout  son  mérite  et  toute 
fia  force  du  sacrifice  de  la  croix,  et  consiste 
dans  l'oblation  ou'on  fait  de  la  mort  que 


le  Seigneur  y  a  soufferte,  étant  un  mémorial 
de  sa  JPassion,  comme  les  sacrifices  de  l'an- 
cienne loi  en  étaient  des  prophéties. 

C'est  ainsi  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  mettre 
toutes  ses  complaisances  dans  la  mort  de  son 
Fils,  et  que  toute  la  vraie  piété  fût  employée 
à  célébrer  une  obéissance  si  admirable, 
tant  dans  l'ancien  que  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Juifs,  vos  cérémonies,  vos  sacrifices 
n'en  étaient  que  les  ombres;  Dieu  s'en  ser- 
vait pour  vous  apprendre  à  l'honorer  du  fond 
de  votre  cœur  ;  la  loi  vous  tenait  lieu  de  pé- 
dagogue pour  vous  mener  à  Jésus-Christ. 
Chrétiens,  la  plus  auguste  partie  du  culte  que 
vous  rendez  à  Dieu  consiste  dans  le  sacrifice 
de  la  messe,  qui  n'est  qu'une  commémora- 
tion du  grand  sacrifice  de  la  croix.  Vous  y 
offrez  au  Père  Eternel  la  mort  de  son  Fils, 
ou  plutôt  vous  en  perpétuez  la  mémoire. 

C'est  pourquoi  ce  divin  Sauveur,  qui  est 
tout  ensemble  le  prêtre  et  la  victime  de  son 
sacrifice ,  consacra  séparément  son  corps 
sous  l'espèce  du  pain,  et  son  sang  sous  celle 
du  vin,  pour  nous  donner  une  plus  vive  idée 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  sacrifice  san- 
glant du  Calvaire.  Car  y  a-t-il  rien  qui  re- 
présente mieux  la  manière  cruelle  dont  il 
est  mort,  que  de  voir  son  corps  sur  l'autel 
et  son  sang  dans  le  calice,  séparés  en  mys- 
tère, comme  ils  le  furent  en  réalité  au  temps 
de  sa  P.ission?  Et  n'est-ce  pas  ce  que  Jésus- 
Christ  voulait  nous  insinuer,  lorsqu'il  com- 
munia ses  apôtres  sous  les  deux  espèces,  et 
qu'il  leur  dit  jusqu'à  deux  fois,  comme  le  re- 
marque saint  Paul  :  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  c'est-à-dire,  consacrez  le  pain  à  part 
en  mémoire  de  moi,  et  le  vin  aussi  à  part 
en  mémoire  de  moi.  Aussi  l'Eglise,  se  repré- 
sentant ce  divin  Epoux  présent  sous  les  deux 
parties  du  sacrement,  comme  il  y  est  en  effet, 
l'offre  au  Père  Eternel  en  cet  état,  et  c'est  ce 
que  nous  appelons  le  sacrifice  de  la  messe. 

Il  faut  observer  que  Jésus-Christ  a  séparé 
la  consécration  de  la  communion.  Par  la 
consécration  le  pain  et  le  vin  sont  changés 
au  corps  et  au  sang;  par  la  communion  on 
y  participe.  Or,  c'est  dans  la  consécration 
que  le  corps  et  le  sang  sont  mystiquement 
séparés,  et  que  consiste  principalement  l'es- 
sence du  sacrifice,  parce  que  c'est  par  cette 
action  que  le  Fils  de  Dieu  est  mis  sur  la 
sainte  table,  revêtu  des  signes  qui  repré- 
sentent sa  mort.  C'est  cette  même  action  qui 
nous  remet  devant  les  yeux  la  mort  violente 
qu'il  a  soufferte;  c'est  par  elle  que  Jésus- 
Christ  rend  au  Père  Eternel  les  hommages 
qui  lui  sont  dus,  et  reconnaît  sa  souve- 
raineté et  son  indépendance,  en  tant  qu'il  y 
renouvelle  et  perpétue  en  quelque  sorte  la 
mémoire  de  son  obéissance  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix,  si  bien  que  rien  ne  lui  manque 
pour  être  un  véritable  sacrifice.  Car  qu'est- 
ce  que  le  sacrifice,  sinon  l'oblation  que  l'on 
fait  à  Dieu  d'une  chose  qui  lui  plaît?  Or,  qui 
doute  que  ce  ne  soit  une  chose  très-agréable 
à  Dieu  de  lui  offrir  le  corps  et  le  sang  de  son 
Fils,  avant  que  d'y  participer,  puisque  cela 
ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  qu'on  lui  re- 
met devant  les  yeux  la  mort  que  ce  Fils  bien-. 
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aimé  a  soufferte  pour  les  pécheurs,  ou  plutôt 
Jésus-Christ  lui-même,  sous  les  signes  de 
celte  mort  par  laquelle  il  a  été  apaisé.  Et 
qui  peut  douter  quo  Jésus-Christ  présent  sur 
nos  autels  ne  prie  pour  nous,  puisqu'il  pense 
à  nous  partout  où  il  est,  et  que  dans  le  ciel 
ménie  ii  se  présente,  comme  dit  saint  Paul 
{Uebr.,  IX,  24),  et  paraît  pour  nous  devant  la 
face  de  son  Père.  Jésus-Christ  étant  donc  sur 
la  table  de  l'Eucharistie,  intercède  pour  ses 
enfants,  et  présente  à  Dieu  ce  quil  a  souffert 
pour  leur  salut.  C'est  ainsi  qu'il  s'offre  dans 
l'Eucharistie,  et  que  Dieu  se  rend  propice  à 
nos  vœux,  par  le  mérite  de  cette  excellente 
oblation,  que  le  concile  de  Trente  appelle, 
avec  beaucoup  de  raison,  au  sens  que  je  viens 
d'expliquer,  un  sacrifice  propitiatoire  ;  con- 
sidérant que  Jésus-Christ  est  présent  sur 
l'autel,  sous  celle  apparence  de  mort,  où  la 
foi  nous  le  montre,  et  ce  qu'il  opère  dans  ce 
mystère,  nous  nous  unissons  à  lui,  nous  le 
présentons  à  Dieu  comme  la  victime  du  sa- 
lut, comme  celui  qui  est  notre  unique  pro- 
pitiateur  par  son  sang,  et  nous  protestons 
par  cette  action  même  que  nous  n'avons 
rien  à  offrir  à  Dieu,  sinon  Jésus-Christ  son 
Fils,  et  le  mérite  inGni  de  sa  mort. 

Aussi  toutes  les  prières  de  la  messe  sont 
consacrées  et  sanctiûées  par  cette  divine  of- 
frande et  par  la  mémoire  de  Jésus-Christ  im- 
molé sur  la  croix.  «  Nous  faisons  mémoire 
de  sa  Passion  dans  tous  nos  sacrifices,  disait 
i  saint  Cyprien  ,  parce  que  le  sacrifice  que 
nous  offrons  est  la  Passion  du  Sauveur:  Pas- 
sio  est  enim  Domini  sacrificium  quod  offeri-' 
mus.  Notre  souverain  prêtre,  dit  saint  Chry- 
soslome,  a  offert  le  sacrifice  qui  nous  puri- 
fie, et  nous  offrons  encore  aujourd'hui  au  Père 
éternel  lemêmesacrificequi  lui  fut  offertalors 
et  qui  est  inconsomplible,  celui-ci  se  taisanten 
mémoire  de  celui-là  :  Fuites  ceci,  dit  le  Sau- 
veur, en  mémoire  de  moi.  »  Ce  n'est  donc  pas 
un  autre  sacrifice  comme  dans  l'ancienne 
loi,  c'est  le  même,  ou  plutôt  la  mémoire  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  En  ce  temps-là,  dit 
saint  Paul  {Hébr.,  Vil,  23),  les  prêtresse 
présentaient  tous  les  jours  à  Dieu,  sacrifiant 
et  offrant  plusieurs  fois  les  mêmes  hosties  qui 
ne  pouvaient  effacer  les  péchés  ;  Jésus-Christ, 
au  contraire,  ayant  off^ert  une  seule  hostie  pour 
les  péchés,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  pour 
toujours.  C'est  pourquoi  les  prêtres  de  la 
nouvelle  alliance  ne  peuvent  que  présenter 
à  Dieu  celle  unique  oblation  qui  suffit  pour 
rendre  parfaits  tous  ceux,  que  ce  grand  prê- 
tre a  rachetés. 

Tel  est  le  sacrifice  de  l'Eglise ,  sacrifice 
spirituel,  non  sanglant,  digne  de  la  nouvelle 
alliance,  où  la  viclime,  quoique  vérilable- 
ment  présente,  ne  peut  être  vue  que  par  les 
yeux  de  la  foi,  où  la  parole  do  Dieu  sert  de 
glaive  pour  séparer  mystiquement  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  où  ce  sang  n'est 
répandu  qu'en  apparence  et  où  la  mort  n'in- 
tervient que  par  représentation  ;  sacrifice 
néanmoins  Irès-véritable,  en  ce  que  Jésus- 
Christ  y  est  véritablement  offert ,  car  c'est  la 
même  victime  que  sur  la  croix  ;  mais  sacri- 
ûcedecommémoration, qui, bien  loin  de  nous 


détacher  du  sacrifice  de  la  croix,  nous  y  at- 
tache par  toutes  ses  circonstances,  puisque 
non-seulomont  il  s'y  rapporte  tout  entier, 
mais  qu'en  effet  il  n'est  et  ne  subsiste  que 
par  ce  rapport  et  qu'il  en  tire  toute  sa  vertu. 

C'est  la  doctrine  expresse  de  l'Eglise,  qui 
enseigne  dans  le  concile  de  Trente  que  ce 
sacrifice  n'est  institué  qu'afin  de  représenter 
celui  qui  a  été  une  l'ois  accompli  sur  la 
croix  ,  d'en  faire  durer  le  mémoire  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  et  de  nous  en  appliquer  la 
vertu  salutaire  pour  la  rémission  des  péchés 
que  nous  commettons  tous  les  jours.  Loin 
donc  de  croire  qu'il  manque  quelque  chose 
au  sacrifice  de  la  croix,  l'Eglise  le  croit  si 
plein,  si  suffisant  et  si  parfait,  que  tout  ce 
qui  se  fait  ensuite  n'est  établi  que  pour  en 
célébrer  la  mémoire  et  pour  en  appliquer  la 
vertu  ;  elle  reconnaît ,  elle  déclare  ,  elle  pu- 
blie que  tout  le  mérite  de  la  rédemption  du 
genre  humain  est  attaché  à  la  mort  du  Fils 
de  Dieu  ,  et  quand  elle  dit  dans  la  célébra- 
tion des  mystères  :  Nous  vous  offrons  cette 
hostie ,  elle  ne  prétend  pas  faire  ni  présenter 
à  Dieu  un  nouveau  paiement  du  prix  de  no- 
tre salut,  mais  employer  auprès  de  lui  les 
mérites  de  Jésus-Chrisl  présent  et  le  prix  in- 
fini qu'il  a  payé  une  fois  sur  la  croix  et  qui 
suffit  pour  tous  les  siècles  et  pour  tous  les 
hommes. 

De  tout  cela  il  s'ensuit  que  le  sacrifice  de  la 
messe  est  le  même  que  celui  de  la  croix  quant 
au  fond  et  à  la  substance ,  parce  que  c'est 
la  même  victime  et  le  même  sacrificateur, 
savoir,  Jésus-Christ,  notre  maître;  mais  il  en 
est  différent  quant  à  la  manière  de  l'offrir, 
parce  que  celui  de  la  croix  s'est  fait  avec  ef- 
fusion de  sang  et  destruction  de  la  victime, 
au  lieu  que  celui  de  l'autel  n'a  rien  de  san- 
glant. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  se  sert  de  cette 
parole  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  pour 
combattre  la  présence  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie  et  la  vérité  de  son  sacrifice  ; 
on  dit  qu'une  chose  qui  n'est  que  le  monu- 
ment et  le  signe  d'une  autre  n'est  pas  la 
même  chose,  et  que  celle  dont  elle  est  le  mo- 
nument doit  être  nécessairement  absente  et 
passée  ;  cela  ne  nuit  point  à  ce  que  je  viens 
d'expliquer.  Il  est  vrai  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  dans  l'Eucharistie  que  pour  ser- 
vir de  mémorial  et  de  monument  de  la  mort 
qu'il  a  endurée,  mais  il  ne  s'en  suit  pas  de  là 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'y  est  pas  ;  ja'>- 
mais  conséquence  ne  fut  plus  absurde.  C'est 
comme  si  l'on  disait  :  L'urne  d'or  où  l'on  mit 
de  la  manne  par  le  commandement  de  Dieu, 
et  qui  fut  enfermée  dans  l'arche  d'alliance  , 
était  et  devait  être  un  monument  du  miracle 
qu'il  avait  opéré  dans  le  désert  en  nourrissant 
son  peuple  durant  quarante  ans  avec  un  peu 
de  manne  ;  donc  ce  n'était  pas  de  la  même 
manne  que  celle  qui  était  tombée  dans  le  dé- 
sert. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  verge 
d'Aaron  et  des  reliques  des  martyrs,  quel'E- 
glisc  conserve  avec  un  si  grand  soin  et  qu'on 
«ippellc  memorias  marlyrum,  la  mémoire  des 
martyrs,  c'est-à-dire,  le  monument  de  leurs 
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combats  et  les  marques  des  victoires  qu'ils 
ont  remportées  sur  les  ennemis  de  la  foi. 
Tous  ces  monuments  enferment  les  choses 
dont  ils  excitent  le  souvenir  ;  il  est  vrai 
qu'il  faut  que  ces  choses  soient  absentes 
d'une  certaine  manière,  puisque  c'est  pour 
s'en  souvenir  qu'on  en  garde  le  monument; 
mais  cela  se  rencontre  parfaitement  dans  le 
sacrifice  de  l'autel,  qui  n'est  que  la  mémoire 
du  sacrifice  de  la  croix,  puisque  la  mort  que 
Jésus-Christ  y  endura  est  passée  il  y  a  si 
longtemps,  est  non-seulement  absente,  mais 
abolie  et  détruite,  en  sorte  qu'il  ne  nous  en 
reste  que  le  souvenir  et  l'image;  mais  afin 
que  cette  image  nous  frappe  plus  virement 
et  nous  fasse  des  impressions  plus  fortes,  ce 
divin  Sauveur,  dont  la  sagesse  est  aussi  ad- 
mirable que  l'amour,  a  voulu  que  nous  eus- 
sions dans  le  sacrement  de  sa  Passion  le 
même  corps  sur  lequel  il  a  reçu  les  coups  et 
les  blessures  qui  l'ont  fait  mourir  et  le  mêuie 
sang  (lu'il  a  versé  au  milieu  des  supplices. 
En  effet,  pouvait-il  employer  un  moyen  plus 
propre  pour  nous  toucher,  pour  nous  rem- 
plir do  douleur,  pour  exciter  notre  compas- 
sion et  notre  tendresse,  que  de  nous  montrer 
ce  divin  corps  tout  meurtri  et  véritablement 
immolé  ,  et  de  nous  le  présenter  en  état  de 
victiuie  et  de  mort ,  couvert  des  symboles  du 
pain  et  du  vin,  comme  di-s  marques  de  sa 
Passion?  Sur  quoi  pouvait-il  mieux  fonder 
la  mémoire  de  cette  mort  amère  qu'il  a  souf- 
ferte pour  nous,  que  sur  son  propre  sang  qui 
en  est  une  si  vive  représentation?  Ne  disons 
donc  plus  que  l'Eucharistie  n'est  pas  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur,  parce  qu'elle  est  le 
niémorial  de  sa  mort  ;  disons  plutôt  qu'elle  en 
estleméinofiiil  parce  qu'elle  confient  le  corps 
et  le  sang  qui  ont  passé  par  sa  mort,  disons 
qu'elle  est  en  substance  le  corps  de  Jésus- 
Christ  vivant  et  ressuscité,  et  en  représenta- 
tion le  corps  de  Jésus-Christ  mort  et  crucifié. 
Rien  ne  me  parait  plus  grand  ni  plus  ad- 
mirable que  cette  doctrine.  Jésus-Christ  pos- 
sède dans  l'Eucharistie  cette  vie  immortelle 
et  glorieuse  qu'il  a  reçue  au  jour  de  sa  ré- 
surrection ;  il  y  est  dans  l'état  de  sa  vie  res- 
suscitée  ,  et  cependant  il  s'y  tient  comme 
mort.  Et  c'est  peut-être  dans  ce  mystère  que 
saint  Jean  le  vit  debout  et  néanmoins  comme 
mort  :  Et  vidiAgmim  stantem  tanquam  oc- 
cisum  {Apoc.  V,  6).  11  le  vit  debout,  parce 
qu'il  est  vivant  dans  l'Eucharistie  et  que  la 
mort  n'a  plus  d'empire  sur  lui  {Rom.,  VI, 
9).  Cependant  il  paraissait  comme  mort, 
parce  qu'il  y  est  enveloppé  des  images  mor- 
tes du  sacrement,  sous  lesquelles  il  n'a  au- 
cun usage  de  la  vie  que  celui  qu'il  tire  de 
Dieu  par  les  puissances  spirituelles  de  son 
âme.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  des  yeux  el  tous 
ses  autres  sens,  mais  il  ne  s'en  sert  pas ,  il 
s'en  prive,  il  y  renonce  en  quelque  sorte.  11 
a  des  yeux  et  il  est  dans  l'Eucharistie  comme 
n'en  ayant  point;  il  ne  fait  pas  semblant  de 
voir  toutes  nos  irrévérences  ;  il  a  cette  bou- 
che d'où  sont  tant  de  fois  sortis  les  oriicles 
de  la  vie  éternelle,  el  il  ne  parle  pas  ;  il  a 
des  pieds  et  il  ne  remue  pas  ;  des  mains  et  il 
n'agit  pas  :  c'est  ce  qui  rend  les  hommes  si 
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hardis  à  l'offenser.  On  l'outrage  dans  son 
temple,  on  profane  son  corps,  on  foule  son 
sang  aux  pieds  ;  on  commet  toutes  sortes  de 
crimes  contre  lui  sans  qu'il  s'en  plaigne;  il 
paraît  insensible  à  toutes  ces  injures,  parce 
qu'il  est  là  comme  un  mort.  C'est  une  vic- 
time égorgée  pour  nos  crimes  ;  son  amour  le 
tient  lié  aux  espèces  du  sacrement ,  et  l'on 
peut  dire  que  Samson  était  en  quelque  sorte 
sa  figure,  lorsqu'il  perdit  sa  force,  qu'il  de- 
vint aveugle,  captif,  le  jouet  des  Philistins, 
pour  avoir  trop  aimé,  une  infidèle  et  une  in- 
grate. 

Mais  cet  état,  quelque  indigne  qu'il  soit  de 
Jésus-Christ,  est  un  modèle  admirable  de  la 
mortification  chrétiennne  à  laquelle  le  chris- 
tianisme nous  engage,  et  plus  proportionné 
à  notre  faiblesse  que  le  sacrifice  de  la  croix, 
où  le  sauveur  perdit  la  vie,  au  lieu  que  dans 
l'Eucharistie  il  en  perd  seulement  quelque 
usage.  C'est  justement  ce  qu'il  attend  de 
nous.  La  mortification  chrétienne  n'étant 
autre  chose  que  l'imitation  de  Jésus-Christ, 
qu'un  continuel  exercice  de  continence  et  de 
vertu  ,  où  sans  rien  perdre  de  notre  être,  de 
notre  vie,  de  l'intégrité  de  notre  corps,  nous 
refusons  à  nos  membres  ce  qui  ne  servirait 
qu'à  les  corrompre  et  à  fournir  des  armes  au 
péché.  Si  donc  le  Fils  de  Dieu  veut  bien  por- 
ter en  quelque  manière  un  état  de  mort  dans 
une  vie  de  gloire  comme  la  sienne,  pourquoi 
refuserons-nous  de  le  porter  dans  une  vie  de 
péché  comme  la  nôtre  ?  Ayons  donc  comme 
lui  des  yeux  qui  ne  voient  point  les  vanités 
du  monde,  des  oreilles  qui  n'écoutent  que  la 
vérité,  une  bouche  qui  garde  le  silence,  et 
comme  rien  de  terrestre  ne  fait  impres- 
sion sur  lui,  soyons  iu^ensibles  à  tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Jésus-Christ,  dans  le 
saint  Sacrement  de  l'autel,  me  fait  encore 
souvenir  de  ce  qu'il  souffrit  au  temps  de  sa 
Passion.  Je  me  le  représente  entre  les  mains 
des  pécheurs,  lié  avec  des  cordes,  outragé 
par  des  valets,  traîné  dans  les  rues,  mené 
partout  où  la  fureur  de  ses  ennemis  l'em- 
porte, sans  qu'on  entende  une  seule  plainte 
de  sa  bouche,  parce  qu'il  se  laisse  égorger 
comme  un  agneau,  il  se  soumet  à  tout.  Et  ne 
voyons-nous  pas  quelque  chose  de  sembla- 
ble dans  le  sacrement  de  nos  autels?  Cet  ai- 
mable Sauveur  y  demeure  si  étroitement  at- 
taché par  son  amour,  qu'il  se  tient  où  on  le 
met,  et  n'a  de  mouvement  que  celui  qu'on 
lui  donne,  demeurant  dans  un  tabernacle 
d'or  et  dans  une  armoire  de  sapin,  dans  une 
belle  église  et  dans  une  petite  chambre,  al- 
lant partout,  entrant  dans  les  corps  des 
hommes,  dans  ceux  des  méchants  comme 
dans  ceux  des  justes,  toujours  humble,  tou- 
jours patient,  toujours  plein  de  tendresse,  ne 
trouvant  rien  de  bas  ni  de  disproportionné 
à  sa  grandeur,  pourvu  qu'il  soit  utile  à  no- 
tre salut. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  la  parfaite  ab- 
négation où  vous  devez  vivre  :  car  si  un 
Dieu  s'abaisse  jusqu'à  dépendre  de  sa  créa- 
ture, comment  la  créature  peut-elle  se  sous- 
traire à  la  conduite  de   son  Dieu?  Jésus^-» 
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Christ  se  soumet  en  quelque  sorte  à  la  vo- 
lonté d'un  homme,  et  l'homme  craint  de  se 
souinellre  à  la  volonté  de  son  Dieu. 

Quand  serai-je  en  vos  mains,  Seigneur, 
comme  vous  êles  dans  les  mains  du  prêtre? 
Quand  obéirai-je  à  la  voix  de  mon  Dieu 
comme  il  obéit  à  la  voix  d'un  homme?  Qui 
me  donnera  la  grâce  de  m'abandonner  entiè- 
rement à  votre  providence,  de  vous  laisser 
faire  tout  ce  qui  est  bon  à  vos  yeux,  sans 
faire  aucun  murmure,  et  de  trouver  mon  bon- 
heur dans  cette  humble  dépendance.  Il  n'y  a 
que  la  vertu  de  ce  sacrement  qui  puisse  pro- 
duire de  si  merveilleux  effets.  Je  l'invoque, 
Seigneur,  je  vous  demande  celte  grâce.  O 
grâce!  ô  puissance  de  mon  Dieu,  agissez 
dans  mon  cœur,  faites  que  le  souvenir  de 
votre  mort  soit  si  vivement  imprimé  dans 
mon  âme,  et  votre  mortification  si  profondé- 
ment gravée  dans  mon  corps,  que  les  plai- 
sirs de  cette  vie  mortelle  et  incorruptible  ne 
les  puissent  effacer;  et  puisque  vous  êtes 
dans  l'Eucharistie  comme  mort,  que  je  sois 
dans  le  monde  comme  un  homme  qui  n'a 
plus  d'yeux  pour  les  choses  de  la  terre,  qui 
ne  voit'que  comme  un  songe  celles  qui  pas- 
sent, qui  n'en  est  point  louché,  qui  n'a  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  que  la  vie  immor- 
telle dont  ce  sacrement  contient  la  semence 
et  dont  nous  aurons  la  consommation  dans 
l'éternité  bienheureuse,  où  nous  conduise  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VIII. 

POUR    LE    SAMEDI    DE    l'oCTAVE, 

Le  sacrifice  de  la  messe  est  le  modèle  du  sacri- 
fice intérieur  que  nous  devons  faire  de  nous- 
mêmes  à  Dieu. 

Hoc  facile  in  meam  cotnmeraorationem. 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (I  Cor.,  cli.  XI). 

Je  n'ai  point  encore  expliqué  toutes  les  vé- 
rités de  mon  texte,  il  me  reste  un  des  plus 
beaux  sens  qu'on  y  puisse  donner,  c'est  le 
commandement  que  Jésus-Chrisl  y  fait  à  son 
Eglise  et  à  tous  les  fidèles  de  s'immoler  et  de 
se  sacrifier  avec  lui  :  car  ce  divin  Sauveur 
n'a  pas  seulement  institué  le  sacrifice  de 
l'autel  pour  être  le  mémorial  et  le  monu- 
ment du  sacrifice  de  la  croix,  mais  aussi  pour 
être  un  exemple  et  un  modèle  du  culte  que 
nous  devons  à  Dieu.  C'est  pourquoi,  quand 
il  dit  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  c'est 
comme  s'il  disait  :  Prenez  bien  garde  à  ce 
que  je  fais,  et  faits  la  même  chose  :  Agno- 
fcite  quod  agilis,  imitamini  quod  Iractatis. 

Je  me  sacrifie  pour  vous,  sacrifiez-vous 
pour  moi  et  avec  moi,  je  veux  cire  sacrifié 
tout  entier;  il  est  juste  que  le  chef  et  les 
membres,  que  l'époux  et  lépouse,  que  le 
pèri;  et  les  enfants  ne  fassent  ensemble  qu'un 
même  sacrifice.  Pour  comprendre  cette  vé- 
rité, il  faut  savoir  que  Jésus-Christ  a  deux 
corps,  celui  qu'il  a  pris  dans  les  chastes  en- 
trailles de  Marie,  et  son  corps  mystique, 
composé  de  tous  les  fidèles,  et  que  son  inten- 
tion est  de  k's  immoler  tous  deux  comuK!  il 
s'y  engagea,  lorsque  entrant  dans  le  monde 
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il  dit  à  Dieu:  Vous  ne  voulez  plus  d'hostie,  ni 
d'oblalion,  et  vous  me  donnez  un  corps,  afin 
qu'il  vous  soit  immolé;  je  le  veux  bien,  mon 
Dieu,  et  cette  loi  sera  toujours  dans  mon  cœur 
{Hebr.,  X,  5).  Il  a  donc  promis  d'offrir  en 
sacrifice  le  corps  qui  lui  a  été  donné,  et, 
après  avoir  exécuté  cette  promesse  à  l'égard 
de  son  corps  naturel,  qui  dépondait  unique- 
ment de  lui,  il  la  veut  exécuter  à  l'égard  de 
son  corps  mystique,  c'est-à-dire,  de  tous  ses 
disciples;  mais  cela  ne  se  peut  sans  notre 
correspondance,  et  si  nous  ne  lâchons  de  sui- 
vre l'exemplequ'il  nous  en  donne.  Ne  croyons 
donc  pas,  comme  les  catholiques  lâches,  que 
Jésus-Christ  a  tout  fait  dans  l'ouvrage  du 
salut,  et  que  nous  n'avons  plus  rien  à  l'aire; 
l'Apôtre  nous  assure  qu'il  manque  quelque 
chose  à  ses  souffrances  {Coloss.,l,2k).  Et 
qu'y  manque-l-il,  sinon  que  nous  soufl'rions 
avec  lui  et  que  nous  soyons  comme  lui  les 
victimes  du  sacrifice  qu'il  présente  à  son 
Père?  Ces  vérités  sont  si  belles,  elles  sont  si 
importantes,  qu'elles  méritent  bien  un  dis- 
cours entier  pour  les  développer  dans  leur 
juste  étendue.  C'est  ce  que  je  me  propose 
dans  les  deux  parties  de  celui-ci.  Vous  ver- 
rez dans  la  première  que  le  sacrifice  de  la 
messe  nous  apprend  l'excellence  et  la  néces- 
sité du  sacrifice  intérieur,  et  dans  la  seconde 
qu'il  est  le  modèle  des  sacrifices  extérieurs 
que  la  religion  nous  prescrit,  c'est-à-dire 
que,  comme  nous  appartenons  entièrement 
à  Dieu,  notre  corps  et  notre  âme  lui  doivent 
être  immolés;  mais  il  faut  du  feu  pour  con- 
sumer ces  victimes.  Invoquons  le  Saint-Es- 
prit, afin  qu'il  allume  dans  nos  cœurs  quel- 
que étincelle  de  celui  qui  brûlait  dans  le 
cœur  de  Marie,  lorque  l'ange  lui  dit  :  Ave, 
gralia  plena. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  une  vérité  capitale  que  le  sacrifice 
extérieur  tire  toute  son  excellence  et  toute 
sa  vertu  du  sacrifice  intérieur.  Jésus-Christ 
nous  l'a  enseigné,  quand  il  a  dit  que  Dieu, 
qui  est  esprit,  veut  qu'on  Vadore  en  esprit 
[S.  Joan.,  IV,  2i).  Ainsi,  quoique  Dieu  dans 
l'Ecriture  ait  quelquefois  exigé  des  sacrifices 
extérieurs,  il  est  certain  qu'il  y  cherchait 
principalement  le  sacrifice  du  cœur. 

Il  y  a  donc  dans  tout  sacrifice  deux  obla- 
tions  qui  en  sont  comme  les  deux  parties: 
l'extérieure,  qui  consiste  dans  la  destruction 
de  la  victime  que  l'on  offre;  l'intérieure,  qui 
consiste  dans  l'oblation  de  nous-mêmes. 
Saint  Augustin  explique  divinement  celle 
doctrine  au  dixième  livre  de  la  Cité  de  Dieu. 
Là  il  dislingue  deux  sacrifices,  l'un  visible, 
l'autre  invisible,  et  montre  que  le  sacrifice 
visible  n'est  que  le  signe  de  l'invisible.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer,  dil-il,  que  Dieu  ait  be- 
soin de  nos  sacrifices.  Vous  êtes  mon  Dieu, 
dit  David  (Ps.  XV,  2),  vous  n'avez  que  faire 
de  mes  biens.  Tout  le  culte  qu'on  lui  rend  lui 
est  inutile  et  ne  profite  qu'à  celui  qui  s'ac- 
quitte de  ce  devoir  :  Totumque  que  recte  co- 
litur  Deus  homini  prodesse  non  Deo,  et  s'il 
exige  des  sacrifices  extérieurs,  c'est  parce 
que  les  choses  sensibles  nous  font  souvenir 
de  l'union  que  nous  devons  avoir  avec  lui  et 
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que  nous  devons  procurer  de  tout  notre 
pouvoir  à  nos  frères  ;  d'où  il  tire  celte 
maxime  importante,  que  le  sacrifice  visible 
est  un  sacrement,  c'est-à-dire,  un  signe  sa- 
cré du  sacrifice  invisible.  Il  fait  voir  ensuite 
que  quelquefois  l'Ecriture  rejette  et  réprouve 
l'un  et  qu'elle  demande  l'autre,  comme  lors- 
que Dieu  dit  :  C'est  la  miséricorde  que  je  veux, 
et  non  pas  le  sacrifice  [S.  Malth.,  IX,  13)  ;  et 
lorsque  David  dit  :  Si  vous  aviez  voulu  des 
sacrifices,  je  vous  en  eusse  offert  [Ps.,  L,  18), 
Ces  paroles,  dit-il,  montrent  qu'il  y  a  un 
sacrifice  que  Dieu  ne  demande  pas  et  un  au- 
tre qu'il  demande;  il  ne  demande  pas  le  sa- 
crifice d'une  bête  égorgée,  mais  le  sacrifice 
d'un  cœur  contrit. 

De  cette  doctrine  il  s'ensuit  que  c'est  une 
chose  inutile  d'offrir  le  sacrifice  extérieur 
sans  offrir  en  même  temps  le  sacrifice  inté- 
rieur; le  premier,  sans  le  second,  n'est  qu'un 
signe  vide,  un  corps  sans  âme,  une  ombre 
sans  corps,  une  apparence  au  lieu  d'une 
réalité,  et  nous  rend  semblables  à  ceux  qui 
promettent  toujours  et  qui  nefonljamaisrien. 

Voilà  sans  doute  Li  cause  du  peu  de  fruit 
que  nous  tirons  de  la  sainte  messe  ,  soit  que 
nous  y  assistions  simplement ,  soit  que  nous 
la  fassions  dire,  nous  n'en  rapportons  aucun 
avantage,  parce  que  ce  sacrifice,  qui  du  côté 
de  Jésus-Christ  est  très-parfait,  est  im- 
parfait du  nôtre  ;  de  la  manière  dont  plu- 
sieurs chrétiens  s'y  comportent,  au  lieu  de 
plaire  à  Dieu  et  d'attirer  sa  grâce,  ils  attirent 
sa  colère.  En  effet ,  quiconque  dit  la  messe 
ou  l'entend  doit  entrer  dans  les  desseins  de 
Jésus-Christ  et  s'y  conformer.  Or,  nous  avons 
vu  que  Jésus-Christ,  en  s'offrant  à  Dieu,  lui 
offre  en  même  temps  son  Eglise,  le  chef  offre 
ses  membres  ;  d'où  il  s'ensuit  que  réciproque- 
ment les  membres  doivent  s'immoler  avec  le 
chef,  et  que  ceux  qui  y  manquent  rendent 
de  leur  part  le  sacrifice  défectueux  ,  ne  sui- 
vent pas  les  inlentions  de  Jésus-Christ  et  se 
rendent  indignes  de  ses  grâces.  Cependant 
c'est  ce  qu'une  infinité  de  chrétiens  font  tous 
les  jours.  Sanctifiés  et  consacrés  à  Dieu  par 
le  baptême,  nous  avons  promis  de  vivre  uni- 
quement pour  lui,  d'étouffer  tous  les  désirs 
de  la  concupiscence  et  de  les  immoler  à  sa 
loi;  lorsque  nous  entendons  la  messe,  ou 
que  nous  communions,  nous  devons  renou- 
veler ces  saints  engagements  ,  car,  comme 
dit  saint  Augustin ,  l'oblalion  qui  se  fait  à 
l'autel  est  un  renouvellement  de  ce  vœu  très- 
grand  et  très-solennel  que  nous  avons  fait 
dans  le  baptême,  où  nous  avons  promis  de  de- 
meurer fidèles  à  Jésus  -Christ  et  de  lui  être 
éternellement  unis  :  Quo  nos  vovimus  in  Chri- 
sto  mansuros. 

Quel  jugement  ferons-nous  donc  de  ceux 
qui  assistent  ou  qui  participent  au  sacrifice 
sans  avoir  aucun  de  ces  sentiments,  de  ceux 
qui  entendent  la  messe  dans  l'habitude  et 
l'amour  du  péché  et  qui  n'en  veulent  pas  sor- 
tir? Il  est  évident  qu'ils  démentent  cette 
sainte  action  par  une  si  criminelle  disposi- 
tion, ayant  une  chose  dans  la  bouche  et  une 
autre  dans  le  cœur,  qu'ils  retiennent  comme 
Ananias  et  Saphira  la  meilleure  partie  de 


leur  offrande,  en  un  mot,  qu'ils  détruisent  la 
signification  de  ce  grand  sacrifice,  puisqu'ils 
désavouent  ce  que  Jésus-Christ  déclare  en 
leur  nom?  Qui  pourrait  dire  combien  est 
mauvaise  la  disposition  d'un  fidèle  qui  témoi- 
gne une  chose  par  la  célébration  des  saints 
mystères  ,  pendant  qu'il  en  a  une  autre  dans 
le  cœur  :  Aliud  sacramentis  signare,  aliud  in 
corde  gestare.  Jusqu'à  quand,  disait  saint 
Chrysostome,  ferons-nous  une  espèce  de  co- 
médie du  plus  saint  et  du  plus  auguste  de  nos 
mystères?  serons-nous  toujours  juifs,  gros- 
siers, charnels?  ferons-nous  toujours  con- 
sister le  culte  de  Dieu  dans  les  pratiques  ex- 
térieures d'une  piété  apparente?  ne  compren- 
drons-nous jamais  qu'il  demande  une  âme 
pure,  obéissante,  fidèle,  embrasée  du  feu  de 
son  amour?  Nous  avons  beaucoup  de  dévo- 
tion pour  assister  à  la  messe,  nous  n'y  vou- 
drions pas  manquer  une  seule  fois  :  c'est 
très-bien  fait,  c'est  une  excellente  pratique 
de  piété,  pourvu  qu'elle  soit  faite  avec  piété  ; 
mais  d'y  aller  par  coutume  avec  une  con- 
science souillée,  avec  une  indévotion  scan- 
daleuse, sans  préparation,  sans  attention, 
sans  dévotion,  sans  quitter  le  péché,  n'est-ce 
pas  se  moquer  de  Dieu  et  n'est-ce  pas  l'irriter 
par  l'abus  de  ses  bienfaits  etd"un  si  redouta- 
ble mystère? 

Retenez  donc,  mes  frères  ,  la  nécessité  du 
sacrifice  intérieur,  considérez  que  c'est  le 
seul  que  Dieu  demande  en  tout  temps  abso- 
lument, sans  réserve,  sans  exception.  Les  au- 
tres sont  bons,  celui  de  la  messe  est  d'un  prix 
infini,  et  cependant  Dieu  ne  le  demande  qu'en 
certains  cas;  il  y  a  des  temps  et  des  lieux  où 
il  n'est  pas  permis  de  l'offrir,  des  personnes 
devant  qui  on  ne  le  doit  pas;  enfin  diverses 
circonstances  sont  requises  pour  l'offrir 
comme  il  faut.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  sacri- 
fice de  noire  cœur.  Dieu  le  demande  sans 
condition,  sans  resiriction,  il  n'y  a  ni  temps, 
ni  lieux,  ni  circonstances  ,  ni  étals  où  il  ne 
soit  juste  et  convenable  de  l'offrir,  c'est  ce 
sacrifice  perpétuel  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
criture :  Juge  sacrificium;  le  feu  qui  en  con- 
sume la  victime  doit  toujours  être  allumé,  et 
c'est  de  peur  qu'il  ne  s'éteigne  que  l'Ecriture 
nous  oblige  d'y  jeter  du  bois  tous  les  jours. 
Rien  ne  saurait  suppléer  au  défaut  de  ce  sa- 
crifice. Livrer  le  corps  aux  flammes,  si  le 
cœur  ne  brûlait  du  feu  de  la  charité,  ce  mar- 
tyre, tout  affreux  qu'il  est,  ne  laisserait  pas 
d'être  inutile  ;  au  lieu  que  souvent  le  sacri- 
fice du  cœur  suffit,  Dieu  ne  demandant  jamais 
plus  qu'on  ne  peut. 

Ce  sacrifice  intérieur  dont  l'extérieur  n'est 
que  le  signe  est  donc  le  culte  le  plus  parfait, 
le  plusexcellentetle  plus  digne  de  la  majesté 
divine.  En  voulez-vous  savoir  la  raison? 
c'est  qu'il  a  l'amour  pour  fondement  et  pour 
principe  ;  car  le  culte  de  Dieu ,  dit  saint  Au- 
gustin, n'est  autre  chose  que  son  amour  : 
Quid  est  pielas ,  nisi  Dei  cultus,et  unde  ille 
colitur,  nisi  charitate?  On  ne  sert  Dieu  qu'en 
l'aimant,  l'amour  est  le  culte  qu'il  exige;  s'u- 
nir à  Dieu  par  une  ardente  charité  et  porter 
le  prochain  à  l'aimer  de  même,  c'est  la  vraie 
piélc  ,  c'est  l'âme  de  la  religion  ,  c'est  la  fin 
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du  précepte,  eela  vaut  mieux  que  tous  les  ho- 
locaustes; la  loi  et  les  prophètes  en  dépen- 
denl,  et  pour  les  accomplir  il  ne  faut  qu'ai- 
mer Dieu  de  tout  son  cœur  et  le  prochain 
comme  soi-même.  L'amour  est  le  plus  parfait 
des  sacrifices  et  la  plus  sainte  do  toutes  les 
oblatioiis,  c'est  le  bienfait  le  plus  gratuit,  le 
présent  le  plus  libre  qu'on  puisse  ûiire , 
c'est  le  premier,  c'est  le  plus  grand,  c'est  la 
source  de  tous  les  dons  ;  c'est  un  don,  puis- 
que celui  qui  aime  se  donne  en  donnant  son 
affection  ;  c'est  le  premier,  parce  qu'il  précède 
tous  les  autres;  c'est  le  plus  grand,  parce  qu'il 
renferme  le  sacrifice  de  notre  volonté,  et  par 
conséquent  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
précieux,  de  tout  ce  qui  est  le  plus  à  nous; 
les  autres  biens  n'y  sont  qu'improprement, 
on  p«ut  nous  les  ravir,  mais  notre  amour 
nous  appartient  en  propre,  nous  en  sommes 
les  maîtres;  les  autres  dons  sont  quelquefois 
des  tribus  involontaires  et  des  actions  for- 
cées, l'amour  est  libre,  indépendant,  exempt 
de  violence  et  de  toute  contrainte  ;  enfin  c'est 
le  plus  précieux  de  tous  les  dons,  puisque 
c'est  lui  qui  donne  le  prix  à  tous  les  autres. 
Mais  cet  amour  ne  se  contente  pas  de  sacri- 
fier le  cœur,  il  tâche  aussi  de  sacrifier  les 
biens  extérieurs,  comme  vous  allez  voir  dans 
la  dernière  partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Quoique  l'oblation  que  nous  faisons  de 
nous-mêmes  par  le  feu  d'une  ardente  cha- 
rité: Igné  fervidœ  charitatis,  soit  incompara- 
blement plus  noble  et  plus  excellente  que 
toutes  les  oblalions  extérieures  et  sensibles, 
et  que  celles-ci  ne  puissent  plaire  à  Dieu  ,  si 
elles  ne  sortent  de  celle-là  ,  il  faut  avouer 
que  le  sacrifice  n'est  ni  entier,  ni  parfait,  à 
moins  qu'il  ne  les  renferme  toutes  deux;  car 
nous  l'offrons  principalement  pour  recon- 
naître le  souverain  pouvoir  que  Dieu  a  sur 
nous,  pour  protester  que  nous  sommes  en- 
tièrement à  lui ,  et  qu'il  est  le  maître  absolu 
de  notre  vie  et  de  notre  mort.  Or,  il  ne  suffit 
pas  de  faire  cette  protestation  dans  le  secret 
de  notre  cœur,  il  faut  qu'elle  soit  publique  et 
solennelle,  faite,  comme  dit  le  prophète,  à 
la  vue  et  en  présence  de  tout  son  peuple  : 
Volamea  Domino  reddam  in  conspectu  omnis 
populi  rjus  {Ps.  CXXV,  8).  Kn  effet,  la 
charité  que  nous  devons  à  tous  les  hommes 
en  général ,  et  en  particulier  à  ceux  avec  qui 
nous  vivons ,  exige  que  nous  tâchions  de  les 
porter,  par  notre  exemple  ,  a  recoiin.-îître  et 
à  révérer  la  majesté  de  Dieu  ;  et  d'ailleurs 
notre  plus  grand  bonheur  étant  d'être  consa- 
crés à  son  service,  nous  devons  le  publier 
en  toutes  manières  et  en  faire  notre  plus 
grande  gloire  devant  les  hommes;  et  comme 
les  mouvements  de  notre  âme  ne  sauraient 
devenir  publics,  ni  passer  à  la  connaissance 
des  autres  que  par  des  actions  extérieures 
et  sensibles  ,  il  faut  non-seulement  nous 
consacrer  à  Dieu  ,  par  l'oblation  de  notre 
amour,  mais  lui  offrir  au^si  (luelquc  chose 
de  visible,  comme  un  signe  de  ce  qui  se  passe 
dans  notre  âme,  afin  de  porter  ceux  qui  nous 
-voient  à  faire  la  même  chose,  et  à  rendre, 


,  MODELE  DU  SACRIFICE  INTERIEUR,  etc.    986 

aussi  bien  que  nous  ,  leurs  hommages  au 
Dieu  que  nous  servons. 

Or,  toutes  les  choses  extérieures  que  nous 
pouvons  olïrir  à  Dieu  se  réduisent  à  deux 
principales,  qui  sont  nos  biens  et  nos  corps, 
et  nous  les  sacrifions  à  sa  divine  majesté, 
quand  nous  les  faisons  servir  aux  bonnes 
œuvres  et  à  sa  gloire  ;  c'est  l'exemple  que 
Jésus-Christ  nous  a  donné  sur  la  croix  et 
qu'il  nous  donne  encore  dans  le  sacreuient 
de  nos  autels.  Sur  la  croix  il  donna  tous 
ses  biens  et  sa  vie  ;  il  mourut  nu  sur  ce 
bois  infâme  ;  ses  habits,  qui  faisaient  tout 
son  bien,  parce  qu'il  était  si  pauvre,  qu'il 
n'avait  pas  où  reposer  sa  tête  {Luc  ,  IX  ,  58) , 
lui  furent  arrachés  ,  jetés  au  sort  ou  parta- 
gés. Dans  l'Eucharistie,  à  la  vérité,  il  ne 
perd  pas  la  vie ,  parce  que  la  mort  n'a  plus 
d'empire  sur  lui,  mais  il  en  perd  en  quelque 
sorte  l'usage  ;  il  se  prive  de  tous  les  biens 
terrestres ,  il  n  a  que  les  voiles  du  sacrement 
pour  se  couvrir ,  et  ne  cesse  de  s'immoler 
pour  nous.  Voilà  l'exemple  que  ce  divin 
Sauveur  nous  propose,  tâchons  de  l'imiter. 
Nous  y  sommes  d'autant  plus  obligés,  qu'il 
n'exige  pas  que  notre  sacrifice  soit  aussi  en- 
tier que  le  sien,  ni  que  nous  portions  notre 
reconnaissance  jusqu'où  il  porte  sa  bonté. 
Tout  ce  que  nous  avons  en  vient ,  et  il  se 
contente  que  nous  lui  en  rendions  quelque 
chose  ,  en  donnant  du  pain  et  des  habits  aux 
pauvres.  Faites  l'aumône,  dit-il,  de  ce  que 
vous  avez  de  trop  {Luc,  II ,  40);  prenez  tout 
ce  qui  vous  est  nécessaire,  donnez  le  su- 
perflu. Ah  !  mes  frères,  lui  refuserons-nous 
une  chose  si  raisonnable?  Prenons,  je  vous 
en  prie,  tous  les  ans,  quelque  chose  sur 
notre  revenu  et  même  sur  notre  fonds  ,  pour 
orner  les  églises  ou  pour  soulager  les  pau- 
vres. Ce  sont  deux  manières  de  sacrifier  son 
bien  très-excellentes  ,  très-souvent  louées 
dans  l'Ecriture,  et  pratiquées  par  les  plus 
grands  saints  ,  de  telle  sorte  néanmoins  que 
dans  les  nécessités  pressantes  ils  ont  pré- 
féré les  pauvres  aux  églises  persuadés  qu'il 
y  a  des  cas  où  l'on  peut  dépouiller  les  autels, 
vendre  les  vases  sacrés,  et  engager  les  terres 
des  églises  ;  pour  racheter  les  captifs  et 
pour  empêcher  les  pauvres  de  mourir  de 
faim.  Saint  Ambroise,  saint  Augustin  ,  saint 
Paulin  et  saint  Exupère  de  Toulouse  l'ont 
fait.  Que  si  cela  est  ainsi  ,  combien  est-il 
plus  juste  de  retrancher  toutes  les  dépenses 
superflues,  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le 
luxe  et  la  vanité  ,  à  nourrir  la  mollesse  et  la 
volupté?  Rien  ne  marque  tant  l'extinction 
de  la  foi  que  le  peu  de  soin  qu'on  a  de  se- 
courir les  pauvres  ,  pendant  que  l'on  fait 
tant  de  choses  pour  la  sensualité.  Oh  I  mon 
Dieu  ,  est-ce  ainsi  que  le  monde  répond  à 
votre  amour?  0  monstrueuse  insensibilité 
du  cœur  humain  !  Ne  vouloir  pas  sacrifier 
à  Dieu  la  moindre  chose,  et  donner  tout  à  la 
concupiscence  !  car  n'est-il  pas  vrai  que 
c'est  elle  qui  règle  les  habits  ,  l'ameuble- 
ment ,  les  équipages  ,  les  domestiques  ,  la 
nourriture  et  les  plaisirs?  N'étant  pas  satis- 
faite de  ce  que  la  nécessité  et  la  bienséance 
peuvent  exiger,  rien  ne  lui  suffit  ;  elle  i(n 
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mande  sans  cesse,  et  sans  cesse  on  lui  donne, 
pendant  qu'on  refuse  à  Jésus-CIirist  les  plus 
petits  sotilngements  ;  à  peine  daignons-nous 
jeter  les  yeux  sur  lui ,  lors  même  qu'il  est 
dans  l'extrémité,  couché  à  nos  portes,  comme 
le  pauvre  Lazare  à  celle  du  inauvais  riche; 
il  ne  demande  que  le  reste  de  nos  tables  ,  et 
nous,  aussi  durs  ,  aussi  impitoyables  que  ce 
barbare,  ne  daignons  pas  arrêter  nos  yeux 
sur  lui,  étant  magnifiquement  vêtus,  et  fai- 
sant bonne  chère,  sans  craindre  sa  malheu- 
reuse fin.  0  dureté  d'autant  plus  horrible, 
qu'on  y  demeure  avec  plus  d'assurance!  Je 
comprends  le  sens  de  ce  que  dit  saint  Paul, 
qu'on  mange  quelquefois  son  jugement,  et 
qu'on  boit  sa  condamnation,  en  recevant 
l'eucharistie;  c'est  que  ce  sacrement  con- ^ 
damne  notre  ingratitude.  Je  vous  avais  or- 
donné ,  dira  Jésus -Christ ,  de  célébrer  ce 
mystère  en  mémoire  de  moi,  c'est-à-dire,  de 
vous  souvenir  de  l'amour  extrême  que  j'y 
témoigne  aux  hommes,  et  de  l'imiter  ;  l'avcz- 
vous  fait?  vous  n'y  avez  jamais  pensé,  vous 
n'avez  travaillé  qu'à  vous  enrichir  ou  à  sa- 
tisfaire v'^s  autres  passions.  Aussi,  à  l'heure 
de  la  mort ,  vous  vous  trouverez  dénué  et 
privé  de  tout ,  selon  cette  parole  du  roi- 
prophète  :  Les  riches  se  sont  endormis  , 
ei  à  leur  réveil  ils  n'ont  rien  trouvé  entre 
leurs  mains  [Ps.  LXXV,  6) ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  mis,  durant  leur  vie,  entre  les 
mains  de  Jésus-Christ.  Pesez  bien  cette  cir- 
constance. Jésus-Christ  nous  traitera  comme 
nous  le  traitons  présentement,  et  la  mesure 
de  notre  dureté  pour  les  pauvres  sera  celle 
de  sa  colère  et  de  ses  châtiments.  Pour  éviter 
ce  malheur,  donnez  abondamment,  assistez 
Jésus-Christ,  faites  tous  les  jours  quelque 
aumône.  Avez-vous  beaucoup?  donnez  beau- 
coup. Avez-vous  peu?  donnez  peu.  Diminuez 
vos  convoitises,  pour  diminuer  vos  besoins 
et  vos  dépenses;  réservez  pour  les  pauvres 
tout  ce  que  vous  ôterez  à  la  cupidité,  et  sou- 
venez-vous qu'on  a  toujours  de  quoi  don- 
ner, quand  le  cœur  est  plein  de  charité: 
Seinper  habct  tmde  det  cui  pectus  plénum 
est  charitalis.  C'est  ainsi  que  l'on  sacrifie 
son  bien. 

Mais  il  faut  encore  sacrifier  son  corps  en 
vivant  pour  Jésus-Christ,  comme  il  a  sacrifié 
le  sien  en  mourant  pour  nous.  C'est  à  quoi 
l'Apôtre  nous  exhorte,  quand  il  dit  :  Je  vous 
conjure,  mes  frères  ,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  lui  offrir  vos  corps  comme  des  hos- 
ii^s  vivantes,  saintes  et  agréables  à  ses  yeux, 
pour  lui  rendre  un  culte  raisonnable  et  spiri- 
tuel {Rom.  Xll,  1)  .comme  s'il  disait:  Chré- 
tiens, vous  êtes  tous  des  prêtres,  vous  devez 
tous  oflrir  des  sacrifices ,  et  vos  corps  sont 
les  hosties  dont  Jésus-Christ  attend  l'immo- 
lation; mais  de  peur  que  vous  ne  pensiez 
qu'il  les  faut  égorger,  l'Apôtre  sexplique  en 
disant  qu'elles  doivent  être  vivantes  :  Hos- 
tiam  viventem.  Non,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
meurent;  cette  immolation  ne  ressemble  pas 
à  celles  de  l'Ancien  Testament.  Là  les  victi- 
i  mes  étaient  égorgées,  ici  elles  sont  vivifiées. 
.  Là  il  fallait  un  autel,  ici  il  ne  faut  qu'un 
cœur.  Là  il  fallait  un  couteau,  ici  la  parole 


de  Dieu  est  le  glaive  qui  fait  mourir  les  vi- 
ces ;  là  il  fallait  du  feu  pour  consumer  le 
sacrifice,  ici  il  n'y  en  a  point  d'autre  que  le 
feu  de  l'amour.  Là  les  victimes  souffraient 
la  mort,  parce  que  la  loi  de  Moïse  était  une 
loi  de  rigueur,  ici  Dieu^  demande  seulement 
que  nous  fassions  mourir  le  vieil  homme,  en 
mortifiant  par  l'esprit  toutes  les  passions  de 
la  chair.  A^e  souffrez  pas,  dit  saint  Paul,  que 
le  péché  règne  en  vous.  N'asservissez  pas  au 
péché  les  membres  de  votre  corps  [Rom.  VI, 
12,  13).  Détruisez  l'impureté,  l'envie,  la  co- 
lère, 1  injustice,  la  violence  :  tel  est  le  sacri- 
fice que  Jésus  Christ  ordonne  et  la  mort 
qu'il  exige.  O  mort  qui  devient  le  principe 
de  la  véritable  vie,  qui  ne  détruit  que  la  vie 
'des  sens  et  qui  conserve  la  grâce,  qui  n'ôle 
que  de  vaines  satisfactions  pour  en  procurer 
de  solides,  qui  fait  souffrir  des  douleurs  pas- 
sagères pour  éloigner  les  mortelles!  0  mort 
qui  ne  vient  pas  delà  haine  qu'on  porte  au 
corps,  mais  de  l'amour  qu'on  porte  à  Jésus- 
Christ  ;  qui  ne  ruine  pas  la  santé,  mais  qui 
fortifie  la  charité!  Que  vos  corps  ,  dit  saint 
Paul,  soient  les  hosties  vivantes.  Qui  croirait 
que  c'est  en  se  mortifiant  qu'on  se  procure 
la  vie  ?  Rien  ne  [)araît  plus  faux,  et  rien  n'est 
plus  vrai;  rien  ne  paraît  plus  fou,  et  rien 
n'est  plus  sage  :  Perversitas  guum  putas  ra- 
tio est.  Qjiod  sœvitiam  existimas  gratia  est 
(S.  Bern.).  Enfin  l'Apôtre  veut  que  cette 
hostie  soit  sainte,  pure,  digne  de  Dieu,  sans 
quoi  elle  ne  pourrait  lui  plaire. 

Il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  d'offrir  une 
victime  impure  et  défectueuse,  la  loi  excluait 
jusqu'aux  plus  petits  défauts,  pour  nous  ap- 
prendre à  conserver  noire  corps  dans  une 
très-grande  pureté;  à  le  garder  comme  le 
temple  du  Saint-Esprit,  où  l'on  ne  doit  ni 
faire  ni  souffrir  rien  d'impur,  parce  que  tous 
nos  mouvements,  toutes  nos  pensées,  nos 
paroles  et  nos  actions  peuvent  être,  si  nous 
voulons,  de  véritables  sacrifices  :  Verum  su- 
crificium  est,  dit  saint  Augustin,  omne  opus 
quod  agitur,ut  sancta  societale  inhœrentur 
Deo.  Tout  ce  que  nous  faisons  pour  Dieu  est 
un  holocauste,  quand  il  est  fait  chrétienne- 
ment. Il  n'y  a  pas  d'action,  quelque  petite 
qu'elle  paraisse,  qui  ne  s'élève  jusqu'à  lui  , 
lorsque  la  charité  en  est  le  principe  ;  les  plus 
naturelles,  les  plus  communes  ont  leur  mé- 
rite. Manger,  boire,  rendre  la  justice  ou  la 
défendre,  travailler  de  ses  mains,  gouverner 
sa  famille,  ne  sont  point  des  choses  indiffé- 
rentes dans  les  enfants  de  Jésus-Chrisi  ;  les 
faire  pour  sa  gloire,  se  proposer  de  parvenir 
par  le  bon  usage  des  biens  terrestres  à  la 
société  des  saints  qui  régnent  avec  lui  ,  c'est 
avoir  l'esprit  de  Jésus-Chril,  c'est  mener  une 
vie  toute  sainte,  une  vie  qui  tient  plus  du 
ciel  que  de  la  terre ,  et  qui  nous  fait  imiter 
les  anges  dans  un  corps  mortel.  Soit  donc 
que  vous  mangiez,  dit  saint  Paul ,  soit  que 
vous  buviez  ,  quelque  chose  enfin  que  vous 
fassiez  ,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu 
(1  Cor.  X,  31).  C'est  ainsi  que  toute  la  vie 
d'un  chrétien  devient  un  sacrifice  perpétuel, 
et  que  toutes  ses  actions  sont  comme  autant 
d'holocaustes  immolés  au  vrai  Dieu  :  Verum 
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sacrificium  est  omne  opus  quod   agitur ,  ui 
sancta  socielate  inixcreatiir  Deo. 

Voilà,  mes  frères,  rindis|)ensable  obliga- 
tion que  nous  avons  contractée  au  baptême  ; 
mais  qu'il  y  a  peu  de  chrétiens  qui  la  connais- 
sent! qu'il  y  en  a  peu  qui  la  retnplissenl  1 

O  mon  Dieul  faites  nous  la  grâce  de  la 
connaître  et  de  l'accomplir  :  Nous  sommes 
la  race  choisie,  Vordie  des  prêtres  rois,  la 
nation  sainte,  le  peuple  conquis  (I  Pet.  11,9). 
Vous  avez  été  mis  à  mort  pour  nous  acqué- 
rir de  si  glorieux  titres  :  Vous  nous  avez  ra- 
chetés par  votre  sang;  vous  nous  avez  rendus 
prêtres  et  rois  pour  la  gloire  de.  notre  Dieu 
{Apoc.  V,  10).  Répandez  donc  sur  nous  l'es- 
prit de  voire  sacerdoce  et  de  votre  royauté, 
afin  que  vivant  en  rois,  maîtres  de  nos  pas- 
sions, et  en  prêtres  séparés  du  monde  et  de 
tout  ce  qu'on  y  voit  de  séculier  et  de  profane, 
nous  puissions  entrer  un  jour  dans  ce  grand 
sacrifice,  où  la  multilude  des  élus  et  des  es- 
prits célestes  réunie  à  son  chef  s'immole  con- 
tinuellement à  votre  gloire,  brûle  jour  et  nuit 
de  votre  saint  amour ,  et  rend  un  éternel 
hommage  à  celui  qui  fait  l'éternelle  félicité. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  IX 

POOR   LE    DIMANCnE    DANS     l'oCTAVE. 

Des  dispositions  où  il  faut  être  pour  entendre 
uti^ment  la  sainte  messe.  Il  faut  être  saint 
en  effet  ou  du  moins  en  désir  pour  bien 
entendre  la  messe.  Quelle  idée  l'Ecriture  et 
ta  raison  nous  donnent  de  ceux  qui  Ven- 
tendent  dans  l'habitude  et  la  volonté  du 
péché. 

Hoc  facile  in  meam  commenioralionera. 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (I  Cor.,  ch.  XI). 

Le  sacrifice  de  la  messe  est  le  plus  grand 
et  le  plus  saint  des  exercices  de  la  religion 
chrétienne  ;  c'est  le  moyen  le  plus  efficace 
que  nous  ayons,  non-seulement  pour  nous 
acquitter  de  nos  devoirs  envers  Dieu  ,  mais 
pour  recevoir  les  grâces  que  Jésus-Christ 
nous  a  méritées  par  sa  mort.  Cependant  la 
plupart  de  ceux  qui  l'entendent  tous  les 
jours  n'en  remportent  point  de  fruit  ;  ils  en 
sortent  les  mains  yidos,  aussi  remplies  de 
froideur  et  peut-être  d'aversion  pour  le  pro- 
chain, aussi  attachés  aux  biens  de  la  terre, 
aux  plaisirs  des  sens  et  aux  grandeurs  ;  aussi 
pleins  d'amour- propre  et  d'orgueil  ,  aussi 
vides  d'humilité  et  de  toute  veilu  qu'ils  y 
étaient  en  y  allant,  et  on  leur  pourrait  dire 
ce  que  le  prophète  disait  à  la  ville  de  Jéru- 
salem :  Numquid  carnes  sunctœ  uuferent  aie 
malilias  tuas  in  quibus  gloriula  es?  Cette 
chair  adorable  qui  fait  toute  la  gloire,  tout 
l'appui  de  l'Eglise,  vous  a-t-elle  délivré  de 
votre  méchanceté  (Jer.  XI,  15)?  Ce  malheur 
vient  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  sa  religion,  de 
te  qu'on  ne  connaît  pas  la  grandeur  de  ce 
mystère.  On  a  ouï  dire  que  la  messe  est  un 
sicrifice,  et  qu'il  faut  l'entendre  en  certains 
jours;  on  en  demeure  là,  on  n'examine  ja- 
mais les  raisons  de  ce  précepte,  on  n'entre 
|!a>  dans  l'esprit  de  l'Eglise. 

Combien  y  a-t-il  de  chrétiens  qui  ignorent 


ces  grandes  vérités  du  christianisme:  que 
par  un  devoir  indispensable  et  essentielle- 
ment attaché  à  notre  être,  nous  sommes  obli- 
gés de  vivre  pour  Dieu  et  de  lui  offrir  noire 
corps  et  notre  âme  en  sacrifice  ;  que  le  pé- 
ché nous  ayant  rendus  non-seulement  inca- 
pables, mais  indignes  de  remplir  cette  obli- 
gation, nous  étions  perdus  sans  ressource, 
si  Jésus-Christ  n'était  venu  réparer  un  si 
grand  mal  ;  que  ce  divin  Sauveur  en  se  fai- 
sant homme  s'est  fait  notre  victime  ;  qu'il  a 
expié,  en  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix,  le  crime  que  nous  avions 
commis  en  nous  révoltant  contre  Dieu  ;  qu'il 
nous  a  rétablis  dans  le  droit  de  lui  offrir 
des  sacrifices,  et  qu'alin  qu'ils  fussent  reçus 
de  son  Père,  il  a  voulu  que  nous  n'en  eus- 
sions point  d'a\itre  que  celui  qu'il  a  oflert 
pour  nous.  Que  dans  celte  vue,  après  avoir 
apaisé  Dieu  par  sa  mort,  il  a  institué  le 
sacrifice  de  l'eucharistie,  qui  en  perpétue 
l'oblation  et  la  mémoire,  puisque  le  même 
corps  qui  fut  attache  sur  la  croix  y  est  pré- 
sent et  sacrifié  d'une  manière  non  sanglante; 
que  le  Sauveur  est  le  prêlre  aussi  bien  que 
l'hostie  de  ce  grand  sacrifice,  que  c'est  lui 
qui  en  fait  l'oblation,  et  que  le  prêtre  visi- 
ble n'est  que  son  ministre  et  son  organe  ; 
que  Jésus-Christ  étant  chef  de  l'Eglise,  offre 
tous  les  fidèles  comme  ses  membres,  pourvu 
qu'ils  soleiit  vivants  et  animés  de  son  esprit; 
que  dans  le  cours  ordinaire  de  la  grâce  ceux 
qui  sont  en  péché  mortel,  ne  participent 
point  aux  fruits  de  ce  sacrifice,  comme  nous 
voyons  qu'un  membre  mort  ne  participe 
point  aux  esprits  vitaux  que  la  tête  répand 
dans  tout  le  corps. 

Comme  il  y  a  peu  de  chrétiens  qui  soient 
instruits  de  ces  vérités,  il  y  en  a  peu  qui 
entendent  la  messe  avec  les  dispositions  né- 
cessaires pour  en  profiter  ,  peu  qui  croient 
pécher  en  y  assistant  avec  une  conscience 
non-seulement  criminelle,  mais  enfon(  ée  et 
engagée  dans  l'affection  du  crime.  C'est  con- 
tre cette  horrible  profanation  que  j'ai  com- 
posé ce  discours;  il  contiendra  deux  parties. 

Je  montrerai  dans  la  première  que  pour 
bien  entendre  la  messe,  il  faut  être  dans  la 
grâce  de  Dieu,  ou,  si  on  n'y  est  pas,  désirer 
dy  rentrer  ;  être  saint  en  effet,  ou  du  moins 
en  désir.  Vous  verrez  dans  la  seconde,  l'i- 
dée que  l'Ecriture  et  la  raison  nous  donnent 
de  la  conduite  de  ceux  qui  l'entendent  dans 
un  si  mauvais  état. 

Animez-moi,  grand  Dieu,  en  me  remplis- 
sant de  force  pour  prêcher  comme  il  faut 
des  vérités  si  importantes  ;  et,  pour  m'en  ben 
acquitter,  donnez-moi  part  aux  lumières  et 
aux  grâces  dont  Mario  avait  la  plénitude, 
lorsque  l'ange  lui  dit  :  Ave,  gratia  plena. 

PREMIÈRT    PARTIE. 

A  juger  des  dispositions  requises  pour  bien 
entendre  la  messe  par  la  conduite  de  la  plu- 
part des  chrétiens,  on  croirait  qu'il  n'en 
iaut  point  du  tout,  ou  qu'il  en  faut  très- 
peu;  car  qui  est-ce  qui  s'y  prépare,  et  qui 
prenne  du  temps  pour  penser  à  une  si  gran- 
de action  ?  On  la  regarde  comme  un  exercice 
de  piété,  où  il  ne  faut  que  de  la  fidélité  et  de 
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l'assidaité;  on  se  fait  un  devoir  d'y  assister 
tous  les  jours,  on  y  manque  rarement.  J'a- 
voue que  cette  pratique  est  excellente,  et  je 
crois  que  Dieu  l'a  laissée  dans  l'Eglise  aQn 
qu'elle  y  tînt  la  place  des  ofQces  plus  longs, 
et  des  instructions  plus  fréquentes  qui  s'y 
faisaient  autrefois,  et  auxquelles  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles  étaient  fort  assidus. 

Mais  en  toute  action  de  piété,  il  faut  dis- 
tinguer deux  choses  :  le  corps  de  l'action  et 
l'esprit  ;  c'est-à-dire  l'action  en  elle-même  et 
la  manière  de  la  faire.  Une  action  peut  être 
bonne  en  elle-même,  et  mauvaise  par  la  ma- 
nière dont  on  la  fait.  11  n'y  a  rien  de  si  bon 
que  l'aumône  ;  mais  qui  doute  que  celui  qui 
la  ferait  à  une  pauvre  fille  pour  la  corrom- 
pre ne  commît  un  crime  détestable?  Il  faut 
donc  qu'une  action  pour  être  sainte  aux 
yeux  de  Dieu  soit  bonne  de  sa  nature,  et  par 
la  fin  à  laquelle  on  la  rapporte. 

Cela  supposé,  je  dis  que  comme  rien  n'est 
si  grand,  ni  si  méritoire  que  le  sacrifice  de 
la  messe,  rien  ne  demande  tant  de  prépa- 
ration, de  purelé  et  de  sainteté,  soit  pour 
l'offrir  en  qualité  de  prêtre,  soit  pour  y  as- 
sister comme  fidèle.  Ainsi ,  la  sainteté  ou 
déjà  acquise  par  le  mouvement  d'une  cha- 
rité sincère  ,  ou  du  moins  commencée  par 
le  désir  d'une  véritable  conversion,  est  ab- 
solument nécessaire  pour  y  assister  utile- 
ment. Voilà  ma  première  proposition. 

Pour  en  comprendre  la  vérité,  il  faut  sup- 
poser un  principe  dont  tout  le  monde  con- 
vient; savoir  que  la  messe  est  un  sacrifice 
où  les  fidèles  offrent  Jésus-Christ  à  Dieu  son 
Père  ,  par  les  mains  du  prêtre,  et  sont  obli- 
gés de  s'offrir  avec  lui  ;  car  ils  sont  tous  prê- 
tres et  sacrificateurs  aussi  bien  que  celui 
que  l'on  voit  à  l'autel,  selon  cette  parole  des 
saints  dans  l'Apocalypse  :  Vous  nous  avez 
faits  rois  et  prêtres  pour  notre  Dieu  {Apoc, 
V,  10). 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  choses  que 
le  prêtre  seul  a  droit  de  faire  ,  et  que  le  peu- 
ple ne  fait  point  avec  lui  :  telle  est  la  con- 
sécration et  l'immolation  de  l'hostie  réser- 
vées aux  prêtres  dans  l'ancienne  loi  et  dans 
la  nouvelle;  mais  à  cela  près  ,  les  prêtres  et 
les  assistants  font  et  disent  les  mêmes  cho- 
ses, parce  que  la  messe  est  le  sacrifice  de 
toute  l'Eglise,  c'est-à-dire  du  prêtre  et  du 
peuple.  C'est  pourquoi  le  prêtre  parle  en 
son  nom  et  au  nom  des  fidèles,  disant  que  le 
sacrifice  qu'il  offre  est  le  sien  et  celui  de  tout 
le  peuple.  D'où  je  conclus  que  tous  les  fidè- 
les sont  obligés  de  participera  la  sainteté  du 
prêtre,  comme  ils  participent  à  l'oblation  du 
sacrifice,  et  que  celte  action  étant  commune 
la  préparation  le  doit  être. 

Aussi  voyons-nous  que  dans  la  première 
partie  de  la  messe,  le  prêtre  et  le  peuple  se 
purifient  par  une  même  confession  ;  ils  chan- 
tent les  même  psaumes  ,  ils  implorent  la  mi- 
séricorde de  Dieu  par  les  mêmes  prières  et 
ils  reçoivent  les  mêmes  instructions.  Nous 
nous  assemblons  tous,  dit  saint  Justin,  et 
après  la  iecture  des  apôtres  et  des  prophètes, 
on  présente  à  celui  qui  préside  le  pain  et  le 
calice  dans  lequel  il  y  a  du  vin  et  de  l'eau;  il 


reçoit  ces  choses  et  il  rend  au  Père  commun 
de  tous  la  louange  et  la  gloire  qui  lui  est 
due;  et  quand  il  a  achevé  les  prières,  tout 
le  peuple  qui  est  présent  répond  :  Amen.  Re- 
marquez ,  mes  frères  ,  que  le  sacrifice  est  of- 
fert en  commun  et  que  le  peuple  qui  s'y 
trouve  participe  à  tout  ce  qui  s'y  fait;  il  doit 
donc  participer  aux  dispositions  que  le  prê- 
tre y  apporte. 

Or,  il  n'y  a  rien  de  si  souvent  recommandé 
dans  l'Ecriture  à  tous  ceux  qui  s'approchent 
de  l'autel  que  d'être  saints;  rien  de  si  ri- 
goureusement puni  que  le  défaut  de  celte 
sainteté.  Que  les  prêtres  soient  saints ,  dit  l'E- 
criture ,  de  peur  que  le  Seigneur  ne  les  frappe 
[Exod.  XIX,  22).  En  effet,  les  deux  enfants 
d'Aaron  ,  dévorés  par  une  flamme  qui  vint 
de  la  part  du  Seigneur  {Levit.  X ,  2) ,  pour 
avoir  mis  dans  leurs  encensoirs  quelques 
charbons  d'un  feu  étranger  et  profane  ;  Oza 
et  les  Belhsamites  frappés  de  mort  pour 
avoir  manqué  de  respect  à  l'Arche  ,  appren- 
nent aux  chrétiens  ce  qu'ils  doivent  craindre 
quand  ils  sont  assez  hardis  pour  entrer  dans 
l'église  et  pour  y  entendre  la  messe  sans 
préparation,  sans  respect,  sans  dévotion; 
car  s'il  a  ainsi  traité  les  Juifs  qui  ne  péchaient 
que  contre  l'Arche,  comment  punira-t-il 
ceux  qui  pèchent  contre  le  corps  et  le  sang 
de  son  Fils? 

Vous   pensiez  peut-être ,   chrétiens ,  que 
les  seuls  prêtres  étaient  obligés  de  se   pré- 
parer à  la  messe,  et  je  vous  montre  que  vous 
y  êtes  obligés  aussi  bien  qu'eux,  parce  que 
vous  êtes  prêtres  comme    eux   et  que  celte 
action  se  fait  par  vous  comme  par  eux.  En 
certaines  occasions,  dit  saint  Chrysostome, 
iln'yapoinl  de  différence  entre  le  prêlre  et  le 
peuple  :  par  exemple  nous  sommes  tous  ad- 
mis à  la  participation  des  sacrés  mystères. 
Ce  n'est  pas  comme  dans  l'Ancien  Testament 
où  il  n'était  pas  permis  au  peuple  de  man- 
ger ce  qui  était  réservé  aux  prêtres  ;  ici  on 
donne  à  tous  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Le  prêtre  et  le  peuple  prient  ensem- 
ble pour  les  énergumènes  et  pour  les  péni- 
tents; comme  le  prêtre  prie  pour  le  peuple, 
le  peuple  prie  pour  le  prêlre  ;  le  prêtre  sou- 
haite la  paix  au  peuple  :   Que  le  Seigneur, 
dit-il,  soit  avec  vous  ;  le  peuple  fait  le  même 
souhait  au  prêtre  :    Qu'il  soit,   dit-il,  avec 
votre  esprit.  Je  vous  dis  ces  choses,  ajoute 
saint  Chrysostome,  afin  que  chacun  apporte 
à  ces  mystères  une  attention  pleine  de  vigi- 
lance, et  que  vous  compreniez  que  nous  ne 
composons  tous  qu'un  même  corps  et  ne  fai- 
sons qu'un  même  sacrifice;  il  ne  faut  donc 
pas  rejeter  toute  la  préparation  sur  les  prê- 
tres. Vous  direz  peut-être  que  ces  disposi- 
tions ne  paraissent  nécessaires  qu'à  ceux 
qui  prétendent  communier.  J'avoue  que  ces 
dispositions  regardent  particulièrement  ceux 
qui  veulent  communier;  mais  je  remarque 
en  même  temps   que  les  Pères  nous  appren- 
nent qu'autrefois  tous  ceux  qui  entendaient 
la  messe  devaient  être  en  état  de  commu- 
nier. Le  concile  de  Trente  adé.claré  que,  se- 
lon l'esprit  de  l'Eglise,  ondevraitcommunier 
toutes  les  fois  qu'on  entend  la  messe.  Il  a  dit 
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qu'il  souhaiterait  au  moins  qu'il  y  eût  dos 
comiiuiiiiants  à  toutes  celles  que  l'on  célè- 
bre; il  a  décidé  conlre  Luther  qu'il  n'y  a 
point  de  messes  privées,  qu'elles  sont  toutes 
publiques  ,  étant  toutes  célébrées  au  nom  de 
riîglise  et  du  peuple.  C'est  dans  cet  esprit 
que  quelques  Pères  ont  dit  que  celui  qui 
n'est  pas  digne  de  communier  n'est  pas  digne 
d'entendre  la  messe.  Par  où  ils  nous  ont 
laissé  cette  conséquence  à  tirer  que  pour  y 
assister  dignement,  et  d'une  manière  con- 
fortue  au  dessein  de  Jésus-Christ ,  nous  de- 
vons tâcher  d'y  apporter  les  mêmes  disposi- 
tions que  s'il  s'agissait  de  communier. 

La  raison  de  celte  doctrine  est  que  Dieu 
ne  peut  agréer  l'oblation  et  les  prières  de 
ceux,  qui  sont  dans  le  crime,  à  moins  qu'ils 
ne  travaillent  à  en  sortir.  Il  ne  reçoit  que  les 
sacriGces  dont  la  victime  est  sainte  ,  dont  le 
prêtre  a  les  mains  pures  ;  sans  cette  pureté 
de  cœur,  sans  celte  innocence  on  n'est  point 
en  état  de  participer  à  l'oblation  de  Jésus- 
Christ,  ni  de  lui  être  associé  en  qualité  de 
victime. 

Ecoutons  saint  Chrysostome  :  «  Comment 
assistez-vous  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères sans  participer  à  la  communion?  Je 
suis  indigne  de  communier,  dites-vous  ;  vous 
êtes  donc  indigne  aussi  de  voir  ces  divins 
mystères  et  de  prier  avec  les  Gdèles  ?  Vous 
pouvez  entrer  dans  l'Eglise  après  la  célébra- 
tion du  sacriQce,  comme  il  fut  permis  au 
peuple  de  monter  sur  la  montagne  de  Sina , 
après  que  Dieu  se  fut  retiré;  mais  pendant 
qu'ils  sont  sur  l'autel ,  n'en  approchez  pas; 
cela  ne  vous  est  pas  plus  permis  qu'à  un  ca- 
téchumène. Ainsi ,  je  vous  conseille  de  tra- 
vailler, avant  de  venir  ici ,  à  vous  purifler 
pour  vous  en  rendre  digne.  » 

Ne  soyez  pas  surpris,  mes  frères,  d'enten- 
dre dire  à  saint  Chrysostome  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  dignes  de  communier  ne  le  sont 
pas  d'assister  au  sacriflce.  Tel  était  alors 
l'usage  et  la  pratique  de  l'Eglise.  Elle  fer- 
mait la  porte  de  ses  mystères  non-seulement 
aux  infidèles  ,  non-seulement  aux  pécheurs 
endurcis,  mais  même  aux  pénitents.  Ils  pou- 
vaient assister  aux  prières  que  l'on  faisait 
pour  eux,  entendre  le  chanl  des  psaumes  et 
la  parole  de  Dieu,  mais  ils  ne  pouvaient  ni 
assister  à  l'oblation  ,  ni  communier.  Un  dia- 
cre les  avertissait  de  sortir  après  qu'on  avait 
fait  les  prières  accoutumées  et  qu'ils  avaient 
reçu  l'imposition  des  mains  :  Exile  qui  in 
pœnitentia  eslis.  El  voilà  pourquoi  saint 
Chrysoslome  disait  à  ceux  qui  restaient  et 
qui  ne  communiaient  pas  :  Comment  osez- 
vous  demeurer  ici ,  après  avoir  entendu  la 
voix  de  celui  qui,  étant  debout,  criait  et  di- 
sait :  Vous  tous  qui  êtes  en  pénitence  retirez- 
vous  ?  Saint  Chrysoslome  qui  souhaitait  que 
ceux  qui  assistaient  à  la  messe  y  commu- 
niassent, disaitque  ceuxqui  necommuniaient 
pas  se  sentaient  coupables  de  péchés  et  méri- 
taient d'êlre  traités  comme  on  traitait  alors 
les  pénitents. 

Telle  était  autrefois  la  conduite  de  l'Eglise 
à  l'égard  des  péchems  et  des  pénitents;  elle 
jugeait  que  Jésus-Christ  étant  lui-même  la 
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victime  de  son  sacrifice,  cette  hostie  si  pure 
et  si  sainte  ne  devait  pas  être  exposée  aux 
yeux  de  ceux  qui,  s'étant  rendus  profanes 
par  le  péché  et  n'en  ayant  pas  reçu  le  par- 
don, portaient  encordes  liens  de  la  mort  ;  elle 
croyait  que  quiconque  ne  se  trouvait  pas  en 
étal  de  manger  celte  chair  adorable  ne  mé- 
ritait pas  d'en  voir  l'oblation.  La  loi  de  la 
sainte  hiérarchie,  dit  saint  Denys ,  permet 
aux  catéchumènes  et  à  ceux  qui  sont  en  pé- 
nitence d'entendre  le  chant  des  psaumes  et 
la  lecture  de  la  sainte  Ecriture;  mais  elle  ne 
souffre  pas  qu'ils  soient  présents  au  reste  de 
la  liturgie,  elle  n'expose  les  redoutables 
mystères  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  sont  purs 
et  parfaits. 

Mais  pourquoi  avait-elle  établi  un  ordre 
si  sévère,  qui  chasserait  aujourd'hui  tant  de 
chrétiens  hors  de  nos  temples?  pour  obliger 
les  pécheurs  à  rentrer  en  eux-mêmes,  et  leur 
inspirer  une  sainte  horreur  du  péché  :  car 
s'il  est  vrai  que  l'eucharistie  est  toute  la  con- 
solation ,  toute  la  joie  cl  tout  le  bonheur  des 
chrétiens  en  cette  vie;  si,  comme  dit  saint 
Chrysostome,  nous  ne  devons  point  avoir  de 
plus  grande  douleur  que  d'en  être  privés  : 
Unus  nobis  sit  dolor  hac  esca  privari ,  l'E- 
glise pouvait-elle  faire  sentir  plus  vivement 
aux  pécheurs  l'énormilé  de  leurs  crimes  ;  les 
pouvait-elle  porter  plus  efficacement  à  les 
expier  par  une  véritable  et  sérieuse  péni- 
tence, qu'en  les  privant  de  la  vuo  même  de 
cette  chair  divine  qui  fait  toute  notre  espé- 
rance et  tout  notre  appui? 

Véritablement  elle  a  changé  sur  cela  de 
discipline;  présentement  elle  permet  et  elle 
commande  à  tous  les  fidèles  d'entendre  la 
messe  en  certains  jours  ;  il  n'y  a  que  les  ex- 
communiés dénoncés  qui  en  soient  exclus. 
Quant  à  ceux  dont  elle  ne  connaît  pas  les 
crimes,  elle  veut  qu'ils  y  viennent  les  di- 
manches et  les  fêtes;  et  lorsqu'ils  y  man- 
quent sans  un  légitime  empêchement,  c'est 
de  leur  part  une  désobéissance  à  la  loi  de 
l'Eglise  et  un  nouveau  péché  :  voilà  son 
usage  présent.  Mais  quoique  en  cela  elle  se 
soit  relâchée  de  son  ancienne  sévérilé,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'elle  ait  aujourd'hui  moins 
de  vénération  pour  ce  divin  sacrifice  qu'elle 
en  avait  autrefois.  Son  esprit  qui  jamais  ne 
change,  parce  que  c'est  l'esprit  de  Dieu 
même,  a  toujours  été  et  sera  toujours  que 
ses  enfants  soient  saints  ,  ou  du  moins  dési- 
rent d'êlre  saints,  quand  ils  assistent  à  ce 
sacrifice,  afin  qu'ils  puissent  s'unir  à  Jésus- 
Christ  et  s'offrir  à  lui  comme  des  victimes 
agréabh'S  à  ses  yeux  ;  mais  elle  a  jugé  qu'elle 
pouvait  permettre  et  commander  aux  pé- 
cheurs cachés  d'entendre  la  messe,  pour 
deux  raisons. 

La  première  est  que  ne  les  connaissant  pas, 
elle  suppose  que  tous  ceux  en  qui  il  ne  pa- 
raît rien  au  dehors  qui  les  en  rende  indignes, 
sont  en  grâce  ou  en  voie  d'y  rentrer;  elle  les 
croit  innocents  ou  pénitents.  La  seconde, 
c'est  que  la  pénitence  publique  n'étant  plus 
en  usage  pour  les  péchés  secrets,  l'Eglise  a 
prévu  que  si  elle  défendait  à  ceux  qui  en 
sont  coupables  de  venir  à  la  messe,  la  cor- 
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ruplion  des  mœurs  et  le  relâchement  s'aug- 
! '.Liilaiil  (le  jour  en  jour,  elle  les  exposerait 
;m  danger  de  tonibrr  dans  un  entier  oui)li  de 
.I)i(U  et  de  leur  salut.  Au  lieu  que  la  messe 
étant  un  sacrifice  de  propiliation  où  Jésus- 
Ciirisl  intercède  pour  les  pécheurs  envers 
son  Père,  en  lui  montrant  ses  plaies,  et  le 
faisant  ressouvenir  du  sang  qu'il  a  versé 
pour  eux,  il  peut  les  convertir,  surtout  quand 
ils  y  viennent  avec  un  désir  sincère  d'obte- 
nir cette  grâce.  Il  est  vrai  que  quand  ils 
n'ont  aucun  mouvement  de  pénitence,  ils 
s'éloignent  des  desseins  de  Jésus-Chtist  et 
abusent  de  ses  bienfaits,  et  qu'ils  agissent 
contre  l'esprit  et  l'inlenlion  de  l'Eglise  qui, 
en  leur  ordonnant  d'entendre  la  messe,  ne 
prétend  pas  que  ce  soit  avec  un  cœur  en- 
durci, mais  avec  les  dispositions  qu'une  ac- 
tion si  religieuse  exige  de  ceux  qui  ont 
perdu  la  charité,  c'est-à-dire,  non  avec  la 
confiap.ce  et  la  liberté  des  innocents,  mais 
avec  l'humilité  et  la  retenue  des  pénitents. 

A  l'égard  de  ceux  qui  ne  se  soucient  point 
de  ces  vérités  et  qui,  sans  se  mettre  en  peine 
de  sortir  du  péché,  ont  la  hardiesse  de  venir 
à  l'Eglise  et  d'assister  au  sacrifice,  je  dis  que 
l'Ecriture  et  la  raison  nous  obligent  de 
croire  qu'ils  se  rendent  tout  à  fait  indignes 
de  participer  aux  fruits  de  ce  grand  mystère, 
et  qu'ils  se  mettent  en  danger  d'irriter  Dieu 
bien  loin  de  l'apaiser.  C'est  ce  que  vous  al- 
lez voir  dans  ma  seconde  et  dernière  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Je  crains,  messieurs,  que  celte  seconde 
proposition  ne  fasse  de  la  peine  à  quelques- 
uns,  quoiqu'elle  soit  très-véritable.  Il  arrive 
souvent  que  les  pécheurs  se  choquent  de  ce 
qu'on  leur  montre  toute  la  diffortnilé  de  leur 
étal,  et  combien  ils  sont  indignes  des  grâces 
que  l'Eglise  accorde  à  ses  enfaiits.  Mais  je 
ne  dois  pas  manquer  ici  d'expliquer  une  vé- 
rité si  nécessaire.  Ceux  qui  lisent  les  saintes 
Ecritures,  ceux  qui  sentent  re  que  la  droite 
raison  demande ,  reconnaissent  aisément 
combien  cette  doctrine  y  est  conforme.  Oui, 
mes  frères,  l'Ecriture  et  la  raison  s'accor- 
dent pour  nous  dire  que  toute  action  de 
piété  qui  se  fait  avec  une  conscience  chargée 
de  crimes,  avec  un  cœur  impénitent  ne  sau- 
rait plaire  à  Dieu,  parce  qu'une  si  méchante 
disposition  en  ôte  tout  le  mérite.  Je  dis  un 
cœur  impénitent,  ne  voulant  parler  que  de 
ceux  qui  sont  dans  cette  malheureuse  dispo- 
sition; car  afin  que  vous  compreniez  mii^ux 
ma  [)ensé(',  je  vous  prie  d'observer  qu'il  y 
a  trois  sortis  de  pécheurs  qui  entendent  la 
messe  :  les  p^remiers  sont  en  état  de  péché, 
mais  ils  en  gémissent,  demandant  à  Dieu 
leur  conversion  et  la  grâce  de  faire  péni- 
tence; les  seconds  sont  dans  l'habitude  et 
dans  l'affection  du  péché;  ils  y  ont  le  cœur 
attaché,  ils  n'en  veulent  pas  sortir,  et  le  jour 
niême  qu'ils  viennent  à  la  messe,  ils  sont 
disposés  et  résolus  à  le  conunellre.  Les  troi- 
sièmes sont  ceux  qui  pèchent  mortellement 
dans  le  temps  même  qu'ils  assistent  à  la 
messe,  soit  par  leurs  regards,  soit  par  leurs 
désirs  criminels,  soit  par  leurs  discours,  soit 
pard'autr.es  irrévérences.  Or,  je  ne  prétends 


ni  ne  veux  parler  de  ceux  qui  tombent  quel- 
quefois par  faiblesse  ou  par  la  violence  d'une 
tciilalion  passagère,  puisque  nous  supposons 
qu'ils  se  relèvent  aussitôt  par  le  mouvement 
d'une  sincère  pénitence,  qu'ils  gémissent  de 
leurs  chuti  s  et  qu'ils  lâchent  d'apaiser  Dieu  ; 
je  parle  diuic  uniquement  de  ceux  qui  sont 
attachés  au  péché  ou  qui  pèchent  actuelle- 
ment durant  la  messe.  Dès  qu'un  homme 
pense  à  se  convertir,  dès  qu'il  gémit,  dès 
qu'il  demande  la  grâce  de  rompre  ses  liens, 
il  peut,  il  doit  entendre  la  messe,  il  l'entend 
utilement  ;  mais  celui  qui,  loin  de  penser  à  sa 
conversion,  conserve  la  volonté  de  persévé- 
rer dans  le  crime,  ne  l'entend  pas  dignement 
ni  utilement,  et  Dieu  n'a  que  du  mépris  pour 
lui  et  pour  ses  prières.  Salomon  dit,  p.irlant 
des  victimes  de  l'ancienne  loi  :  Les  victimes 
des  impics  sont  abominables,  les  vœux  des 
jusles  sont  agréables  à  Dieu  (  Prov.  XV  ,  8  ). 
Il  est  vrai  que  dans  la  loi  nouvelle  ,  la  vic- 
time de  notre  sacrifice  est  toujours  par  elle- 
même  agréable  à  Dieu,  puisque  c'est  Jésus- 
Christ  mciiie  ;  au  lieu  que  dans  l'ancienne 
loi  le  sacrifice  des  animaux  no  pouvait 
plaire  à  Dieu  qu'autant  qu'il  était  joint  à  !.a 
dévotion  des  personnes  qui  les  olïraient,  et 
que  sans  cela  Dieu  n'avait  que  du  mépris  et 
de  l'aversion  pour  ces  sacrifices  à  cause  de 
la  mauvaise  disposition  avec  laquelle  ils 
étaient  présentés.  Mais  nous  pouvons  dire 
véritablement  que  les  oblalionsque  les  chré- 
tiens font  à  Dieu  et  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  prières,  quand  ils  sont  dans  l'état  d'im- 
pénitence  que  nous  avons  marqué,  ne  peu- 
vent être  à  Dieu  qu'un  objet  d'aversion  et  de 
mépris,  et  qu'il  faut  au  moins  commencer  à 
se  convertir,  si  on  veut  attirer  par  ses  priè- 
res la  miséricorde  de  Dieu,  comme  fit  le  pu- 
blicain.  Le  Très-Haut,  dit  le  Sage,  n'approuve 
pas  les  dons  des  injustes  ,  il  ne  regarde  point 
les  oblations  des  méchants  et  la  multitude  de 
de  leurs  sacrifices  ne  pourra  obtenir  de  lui  le 
pardon  de  leurs  péchés  (  Eccli.  XXXIV,  13  ). 
Sur  quoi  saint  Grégoire  dit  que  Dieu  ne  re- 
çoit point  les  présents  d'un  cœur  engagé 
dans  une  passion  criminelle,  parce  que  le 
présent  tire  tout  son  mérite  de  lalfeclion  de 
celui  qui  le  fait.  Or,  un  homme  engagé  dans 
le  péché  n'a  pas  de  véritable  affiction  pour 
Dieu,  puisqu'il  demeure  volontairement 
dans  un  état  qui  lui  déplaît.  Il  faut  donc 
pour  l'apaiser  chasser  de  son  cœur  l'amour 
du  monde  et  du  péehé.  11  est  écrit,  ajoute 
saint  Grégoire,  que  Dieu  regarda  Abel  et 
son  sacrifice,  et  qu'il  ne  regarda  ni  Ca'i'n  ni 
son  sacrifice.  L'Ecriture  ne  dit  pas  que  Dieu 
regarda  le  sacrifiée  d'Abel  et  ensuite  Abel, 
mais  il  regarda  Abel  et  Ca'in  avant  que  de 
regarder  les  sacrifices  qu'ils  offraient  ;  il  re- 
çut l'un,  il  rejeta  l'autre,  parce  qu'il  vit  que 
le  cœur  d'Abel  était  droit  et  pur,  et  que  ce- 
lui de  Ca'i'a  était  méchant  et  corrompu. 

Mais  écoutons  le  Seigneur  pariant  lui- 
même  aux  Juifs  par  le  prophète  Isaïe  :  Ne 
m'offrez  plus  des  sacrifices  inutilement,  dit,-il, 
l'encens  m'est  en  abomination,  je  ne  puis  souf- 
frir vos  nouvelles  lunes,  vos  sabbats  ni  vos 
autres  fêles,  la  multitude  de  vos  victimes  m'est 
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d  flegoiit,  parce  que  l'iniquité  rèqne  dans  vos 
ii.-si'inblées.  Je  hais  vos  solrnnilc's  des  premiers 
jours,  elles  me  sont  à  charge,  j'en  suis  las; 
c  est  pourquoi,  lorsque  vous  étendrez  vos 
mains  vers  moi,  je  détournerai  mes  yeux  de 
vous,  parce  que  vos  mains  sont  pleines  de 
sang  (  Is.  I,  13  et  suiv.  ).  Il  y  a  peu  d'exer- 
cices de  religion  qui  ne  soient  marques  dans 
ces  paroles;  on  y  voit  les  sacrifices,  les  en- 
censemiMils  ,  les  l'êtes,  les  assemblées,  les 
jeûnes,  les  oraisons;  et  ce  sont  tontes  ces 
choses  que  Dieu  déclare  lui  être  insupporta- 
bles et  avoir  en  horreur,  quand  elles  se  font 
avec  un  cœur  engagé  dans  l'affection  du  pé- 
ciio.  Les  Juifs  pratiquaient  ces  exercices  de 
piété  à  [leu  près  comme  nous.  Que  dis-jc  ? 
Us  les  pratiquaient  peut-être  mieux  en  appa- 
rence, ils  avaient  peut-èlre  plus  d'assiduilé 
et  de  modestie  dans  leurs  assemblées  ;  mais 
parce  que  leurs  mains  étaient  pleines  de  sang, 
c\  st-cà-dire  de  crinies,  parce  qu'ils  étaient 
impudiques,  ambitieux,  injustes,  avares. 
Dieu  leur  d'\t  :  Lavez-vous ,  puri fiez-vous  , 
cessez  de  faire  le  mal,  ôlez  de  devant  mes  yeux 
la  malignité  de  vos  pensées  ,  ou  ne  m'offrez 
plus  de  sacrifices  (  Ibid.,  10  ).  Sur  quoi  saint 
Jérôme  assure  que  toute  assemblée  d'hom- 
mes qui  ont  commis  des  péchés  morlels,  et 
qui  n'en  font  aucune  pénitence  est  abomi- 
nable devant  Dieu.  Si  vous  désirez  lui  plaire, 
dit  saint  Cyrille,  offrez-lui  des  sacrifices  spi- 
rituels, ne  prétendez  pas  le  gagner  par  l'o- 
deur d'un  encens  tout  terrestre.  Mais  ce  que 
Dieu  dit  au  dernier  chapitre  du  même  pro- 
phète Isa'î'e  est  encore  plus  terrible  :  Celai 
qui  immole  un  bœuf  parmi  vous  est  à  mes 
yeux  comme  celui  qui  lue  un  homme;  celui 
qui  sacrifie  une  brebis,  comme  celui  qui  as- 
somme un  chien  ;  celui  qui  me  fait  quelque  au- 
tre ablation,  comme  celui  qui  offre  le  sang 
d'un  pourceau;  celui  qui  brûle  de  l'encens, 
comme  celui  qui  révère  une  idole. 

Dieu  pouvait-il  témoigner  d'une  manière 
plus  vive  l'horreur  qu'il  a  de  ceux  qui  le 
prient  ou  qui  pratiquent  quelque  autre  exer- 
cice de  piété  dans  un  élal  d'impénitence  ?  Il 
met  au  même  rang,  dit  un  savant  interprète, 
l'idolâtrie  et  les  dons  que  lui  offre  un  pé- 
cheur endurci.  Un  cœur  impénilent  qui  ho- 
nore extérieurement  le  vrai  Dieu  n'est  pas 
plus  écouté  que  celui  qui  révère  les  idoles. 
Dieu  rejette  cet  honneur,  et  il  se  plaint  par 
son  prophète  que  ces  gens-là  se  moquent  de 
lui  par  leurs  abominations  :  Bœc  omnia  ele- 
gerunl  in  viis  suis,  et  in  abomina tionibus  suis 
anima  eorum  delec'ala  est,  unde  et  ego  eligam 
illusiones  eorum.  L'entendez-vous  ,  chré- 
tiens, vous  qui,  croyant  de  bouche  en  Jé- 
sus-Christ ,  le  renoncez  par  vos  œuvres? 
Loisqu'en  cet  étal  vous  osez  assister  au  sa- 
crifice, invoquer  le  nom  de  Dieu  et  chanter 
ses  louanges ,  vous  lui  faites  une  injure, 
vous  vous  moquez  de  lui;  il  a  horreur  de 
\otie  obhîtion  ,  elle  est  a  ses  yeux  comme 
f.iit  •  aux  idoles,  parce  que  vous  ne  lui  don- 
nez que  les  dehors  et  les  apparences,  et  que 
vous  sacrifiez  tout  le  reste  à  vos  passions. 
Dieu  veut  avant  toutes  choses  qu'on  obéisse 
à  sa  loi,  selon  cette  parole  de  l'Ecriture  : 


L'obéissance  vaut  mieux  que  les  victimes  {  I, 
Jîeg.  XV,  22).  Il  faut  que  tout  culte,  pour 
lui  cire  agréable,  soit  joint  à  la  fidèle  obser- 
vation de  ses  préeeples.  Vous  trouverez  cette 
vérité  dans  toutes  les  Ecritures. 

Que  si  vous  joignez  la  raison  à  tant  d'au- 
torités, comment  pourrez-vous  résistera  l'é- 
vidence d'une  vérilé  si  solidement  établie? 
Souvenez-vous  de  ce  que  nous  avons  dit  : 
Qu'est-ce  que  le  sacrifice?  c'est  une  action 
d  ns  laquelle  Jésus-Christ  s'offre  lui-même, 
et  offre  en  même  temps  les  fidèles  à  son  Père; 
c'est  un  hommage  où  la  victime  reconnaît 
la  souveraineté  de  Dieu,etrobligation  qu'elle 
a  de  se  détruire,  pour  lui  rendre  le  culte  qui 
lui  est  dû  ;  c'est  un  traité  où  nous  promet- 
tons à  Dieu  avec  l'Eglise  d'être  son  peuple, 
et  nous  le  prions  d'êlre  noire  Dieu  ;  c'est  un 
mysière  où  nous  renouvelons  en  quelque 
sorte  l'alliance  que  nous  avons  failc  avec  lui 
dans  le  baptême,  pour  nous  engager  à  de- 
meurer jusqu'à  la  mort  unisà  Jésus-Chiist, 
à  l'aimer,  à  le  servir,  à  renoncer  au  monde; 
son  sang  répandu  mystiquement  dans  la 
sainte  messe  est  le  ciment  de  cette  alliance 
et  le  sceau  do  ces  promesses. 

Or,  celui  qui  pèche  actuellement  dans  l'E- 
glise, ou  qui  garde  au  fond  de  son  cœur  la 
volonté  de  pécher  peut-il  avoir  quelque 
part  à  ce  traité  et  à  cette  alliance;  ne  con- 
dnmne-t-il  pas  son  état,  quand  il  se  présente 
dans  l'église  et  qu'il  veut  se  joindre  à  son 
sacrifice  ?  Peut-il ,  avec  une  si  funeste  dispo- 
sition, tirer  aucun  fruit  du  sang  de  l'alliance 
qui  nous  a  sanctifiés  ?  Ne  se  met-il  pas  plutôt 
dans  un  danger  évident  d'attirer  sur  lui  la 
colère  et  l'indignation  de  Dieu?  Je  ne  m'é- 
tonne phis  de  ce  que  l'Ecrilure  dit  que  les 
victimes  des  impies  sont  abominables.  Je  ne 
m'étonne  pas  de  ce  qu'elle  dit  que  la  prière 
de  celui  qui  détourne  ses  oreilles  pour  ne  pas 
entendre  la  loi  est  exécrable,  et  lui  devient 
un  péché  {  Prov.  WWll,  9).  Et  oratio  ejus 
fiât  in  peccatum  (  Ps.  CVllI,  7).  Je  com- 
prends que  lout  cela  est  vrai,  parce  que  l'é- 
tal du  pécheur  demeure  toujours  horrible 
devant  Dieu,  quand  il  se  présente  à  lui  et 
qu'il  lui  offre  ses  prières  dans  la  résolution 
de  l'olTenser,  et  avec  un  cœur  actuellement 
engagé  dans  une  ou  plusieurs  passions  cri- 
minelles. 

Vous  direz  peut-être  :  Ce  pécheur  qui  en- 
tend la  messe  ne  pense  point  à  l'elat  de  sou 
âme,  il  fait  cette  action  sans  réflexion,  parce 
que  c'est  la  coutume  .  parce  que  l'Eglise  le 
commande,  parce  qu'il  est  chréiicn  ,  ainsi  il 
ne  rroit  pas  offenser  Dieu.  Il  ne  pense  pas  , 
diles-vous,  à  l'état  où  il  est?  tant  pis.  O  ou- 
bli terrible  et  funeste!  ô  criminelle  inadver- 
tance !  ô  négligence  inexcusable!  Quoi!  mon 
frère,  vous  êtes  l'ennemi  de  Dieu  ,  et  vous 
n'y  pensez  pas!  vous  paraissez  devant  lui 
sans  lui  demander  pardon  !  Je  ne  vous  com- 
prends pas.  Agiriez-vous  ainsi  avec  un  honune 
un  peu  plus  élevé  que  vous?  Seriez-vous  as- 
sez hardi  pour  vous  présenter  de  la  sorte 
devant  un  prince  contre  qui  vous  auriez  at- 
tenté. 
L'Ecrilure  a  prévu  cette  insensibilité,  cette 
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ncf^iigeiice,  elle  l'a  condamnée.  Ecoutez  le 
Saiiil-Esprit  :  Préparez  votre  âme  avant  que 
de  prier,  de  peur  que  vous  ne  soyez  comme  un 
homme  qui  veut  tenter  Dieu  [Ecclcs.).  Car 
n'est-ce  .pas  lenler  Dieu  que  de  le  prier  lors- 
qu'on ne  veut  pas  cesser  de  l'offenser?  Voilà 
néanmoins  la  disposition  où  sont  tant  de 
chrétiens.  Possédés  celui-ci  par  une  passion, 
celui-là  par  une  autre,  ils  ne  font  rien  pour 
la  détruire.  Combien  même  s'en  trouve-t-il 
qui  craignent  d'en  être  délivrés  ,  qui  aiment 
leurs  maladies,  qui  ne  veulent  pas  guérir  et 
qui  se  flattent  que  Dieu  ne  laissera  pas  de 
leur  tenir  compte  de  quelques  prières  réci- 
tées à  la  hâte,  et  de  quelques  messes  enten- 
dues sans  dévotion  ?  Peuple  ignorant  et  in- 
sensé 1  vous  honorez  Dieu  des  lèvres,  pendant 
que  votre  cœur  est  loin  de  lui ,  et  vous 
croyez  l'apaiser!  Que  dirai-je  de  ceux  qui, 
en  assistante  la  sainte  Messe,  offensent  Dieu 
mortellement  par  des  regards  lascifs  ,  par 
des  entretiens  impudiques  et  par  toutes  sor- 
tes de  désirs  criminels?  comment  les  appel- 
lerai-je  ?  je  les  appellerai  des  imposteurs  et 
des  sacrilèges  qui  profanent  d'une  manière 
indigne  l'oblation  que  l'Eglise  fait  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ;  je  les  appellera: 
des  hypocrites  qui  font  un  horrible  abus  des 
choses  saintes  pour  cacher  leur  iniquité  sous 
les  voiles  d'une  piété  apparente,  des  Judas 
qui  exécutent  la  plus  noire  des  trahisons 
par  des  marques  de  tendresse  et  d'amitié  ; 
des  impies  qui,  à  l'exemple  des  Juifs,  se  mo- 
quent de  Jésus-Christ,  en  fléchissant  le  ge- 
nou devant  lui;  des  perfides  qui  se  servent 
du  sacrifice  et  des  autres  exercices  de  la  re- 
ligion pour  lui  faire  les  plus  sanglants  ou- 
trages, et  qui,  feignant  de  l'adorer,  n'adorent 
que  le  démon.  Sont-ce-là  des  sacrements  ou 
des  sacrilèges,  des  sacrifices  ou  des  meur- 
tres, des  adorations  ou  des  insultes  ?  Est-ce- 
là  adorer  le  Fils  de  Dieu,  ou  le  crucifier  de 
nouveau  elle  fouler  aux  pieds? 

Mais  quoi  !  direz-vous,  que  faut-il  donc 
faire?  ne  faut-il  plus  entendre  la  messe? 
l'Eglise  ne  nous  y  oblige-t-elle  pas  par  un 
précepte  exprès?  est-il  permis  de  lui  déso- 
béir, sous  prétexte  que  l'on  est  en  péché  mor- 
tel ?  ceux  mêmes  dont  la  volonté  est  liée  et 
engagée  dans  quelque  affection  criminelle, 
doivent-ils  cesser  de  prier,  d'aller  à  la  messe, 
d'entrer  dans  l'église?  A  Dieu  ne  plaise, 
chrétiens,  que  vous  tiriez  une  si  mauvaise 
conséquence  d'une  doctrine  qui  est  si  bonne  ! 
En  quelque  état  que  l'on  soit,  il  faut  prier, 
entendre  la  messe,  donner  l'aumône  ,  faire 
tout  le  bien  qu'on  peut,  puisque  le  zèle  à 
pratiquer  ces  choses  dans  la  vue  de  plaire  à 
Dieu  est  une  marque  que  la  grâce  com- 
mence à  remuer  le  cœur,  et  comme  une 
étincelle  dont  il  se  sert  tôt  ou  tard  pour  ral- 
lumer dans  une  âme  le  feu  de  son  amour. 

(]eiui  qui  se  sent  attaché  au  crime  doit 
gémir  et  pleurer  devant  Dieu  ,  aller  avec  foi 
à  Jésus-Christ,  qui  seul  est  capable  de  rom- 
pre ses  chaînes,  lui  dire  avec  le  lépreux  : 
Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  gué- 
rir ;  avec  le  pubiicain  :  0  Dieu  soyez  propice 
à  moi  Qui  ne  suis  qu'un  pécheur;  avec  l'enian 


prodigue  :  Mon  Père,  je  ne  suis  pas  digne 
d'être  appelé  votre  enfant.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  être  en  état  de  prier  et  d'es- 
pérer qu'on  aura  quelque  part  aux  grâces 
de  Jésus-Christ.  Rien  n'est  plus  juste,  rien 
n'est  plus  facile;  car  où  est  le  malade  qui  ne 
désire  pas  de  guérir?  aussi  l'Eglise  désire 
que  nous  ayons  au  moins  ce  premier  degré 
de  pénitence  ,  lorsqu'elle  nous  commande 
d'entendre  la  messe  tous  les  dimanches.  Ce 
commandement  est  semblable  à  celui  de  la 
communion  pascale  ;  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre, l'Eglise  nous  porte  à  faire  ce  qu'il  faut 
pour  lui  obéir  utilement.  Pour  bien  commu- 
nier il  faut  être  saint,  purifié  de  ses  péchés, 
réconcilié  par  la  grâce  de  l'absolution  ;  pour 
entendre  la  messe,  il  faut  désirer  au  moins 
sa  conversion  et  y  travailler.  Que  fait- elle 
pour  nous  aider  à  obtenir  ces  saintes  dispo- 
sitions? elle  veut  que  quarante  jours  de 
prières,  de  jeûnes  et  de  pénitence  nous  pré- 
parent à  la  communion  pascale,  et  pour  nous 
préparer  à  entendre  utilement  et  saintement 
la  messe  le  dimanche,  elle  nous  fait  vivre 
dans  l'abstinence  les  deux  jours  qui  le  pré- 
cèdent ;  elle  commence  son  office  par  l'as- 
persion de  l'eau  bénite  qui  sert  à  purifier  les 
petites  fautes,  et  qui  marque  les  larmes  de 
la  pénitence  qui  nous  purifient  des  grandes. 
Le  prêtre  au  bas  de  l'autel ,  confessant  ses 
péchés  et  demandant  miséricorde  pour  lui  et 
pour  tout  le  peuple,  nous  apprend  encore 
qu'on  ne  saurait  participer  aux  grâces  de  ce 
mystère,  si  on  ne  s'y  prépare  par  la  péni- 
tence et  par  l'humilité. 

Entrons  dans  l'esprit  de  cette  mère  si  sage 
et  si  zélée  pour  notre  salut  ;  servons-nous 
des  inventions  de  sa  charité,  profitons  des 
secours  qu'elle  nous  donne,  préparons-nous 
à  la  messe  par  la  confession  de  nos  péchés, 
ne  cessons  de  lui  demander  la  grâce  de  les 
éviter;  mais  joignons  le  travail  à  la  prière, 
fuycms  avec  fidélité  les  lieux  et  les  personnes 
qui  nous  y  entraînent,  résistons  au  démon, 
et  il  s'enfuira  de  nous,  car  nous  ne  sortirons 
jamais  de  nos  mauvaises  habitudes,  si  nous 
ne  faisons  de  grands  efforts  pour  les  détruire. 
Il  est  vrai  que  ces  efforts  sont  inutiles,  si  Jé- 
sus-Christ ne  les  soutient  par  sa  grâce  ;  mais 
la  grâce  n'est  pas  ordinairement  accordée  à 
à  ceux  qui  sont  lâches  et  paresseux  :  elle 
aime  les  âmes  généreuses.  Celui  qui  nous  a 
faits  sans  nous,  dit  saint  Augustin,  ne  nous 
justifie  pas  sans  nous.  A  celle  disposition 
qui  fait  que  l'on  déteste  son  péché,  la  dureté 
de  son  cœur  et  son  attache  aux  créatures, 
il  faut  joindre  durant  la  messe  une  humilité 
profonde  en  se  tenant  au  bas  de  l'église,  au- 
tant qu'on  le  peut  sans  affectation.  Là,  sans 
oser  lever  les  yeux  sur  les  divins  mystères, 
un  pécheur  doit  imiter  le  pubiicain  et  dire  en 
frappant  sa  poitrine  :  Seigneur,  ayez  pitié 
de  moi  qui  ne  suis  qu'un  pécheur  ,  recevez 
cet  esclave  fugitif  qui  revient  à  vous 
comme  au  meilleur  de  tous  les  maîtres.  As- 
sez et  trop  longtemps  j'ai  servi  vos  ennemis 
en  suivant  mes  passions,  mais  je  n'y  ai 
trouvé  qu'un  joug  dur  et  accablant,  au  lieu 
qu'il  n'y  a  que  plaisir  et  que  douceur  à  por- 
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1er  le  vôtre.  Je  vous  en  demande  la  force  et 
la  grâce,  parce  que  je  ne  puis  sans  elle  ni 
tne  détromper  de  l'illusiun  des  faux  biens  de 
la  terre,  ni  me  guérir  des  convoitises  qui  m'y 
attachent.  De  mon  côté,  Seigneur,  je  me  ferai 
toutes  les  violences  que  vous  me  prescrivez 
dans  vos  divines  Ecritures  ;  je  me  séparerai 
de  tout  ce  qui  m'a  sépara  de  vous,  je  quitte- 
rai la  voie  largo,  je  tâcherai  d'entrer  dans 
la  voie  étroite,  je  ne  vivrai  plus  selon  la 
chair,  mais  selon  les  saintes  maximes  que 
vous  m'avez  enseignées  par  votre  exemple, 
aussi  bien  que  par  vos  paroles.  Ainsi  soil-il. 

SERiMON  X. 

POUa    LE  LUNDI    DE    l'oCTAVE    DU    SAINT 
SACREMENT. 

De  l'Eucharistie  comme  Sacrement. 

Qui  manducal  meam  carnem  et  bibil  mcum  saiiguincm 
in  me  maiiei,  el  ego  iii  illo. 

Celui  qui  mange  ma  chair,  el  boit  mon  sang,  demeure 
en  moi,  et  moi  en  lui  (S.  Jean,  cli.  VI). 

Si  l'excellence  d'un  bien  en  doit  exciter  le 
désir,  il  semble  que  nous  devrions  être  tout 
remplis  d'ardeur  pourle  sacrementde  l'eucha- 
ristie, puisqu'il  renferme  l'auteur  et  la  source 
de  tous  les  biens  et  que  Jésus-Christ  y  surpasse, 
par  sa  magniflcence  el  par  l'abondance  des 
grâces  qu'il  y  répand,  nos  plus  vastes  espéran- 
ces :  Dona  itlius  etiam  tua  vota  vicerunt.  Nos 
désirs,  dit  un  Père,  quelque  insatiablesqu'ils 
soient, ne  peuvent  aller  plus  loin.Aussi,quand 
saint  Jean  raconte  ce  qui  se  passa  entre  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  le  jour  qu'il  institua  cet 
admirable  sacrement,  il  commence  par  ces 
belles  paroles  :  Jésus-Christ  ayant  aimé  les 
siens ,  tes  aima  jusqu'à  la  fin.  Ce  qui  ne 
signifie  pas  seulement  qu'il  persévéra  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  dans  l'amour  qu'il 
avait  pour  eux ,  mais  qu'il  porta  son  amour 
jusqu'à  l'excès  ;  c'est-à-dire  ,  comme  l'expli- 
que saint  Chrj'sostorae  ,  qu'il  n'oublia  rien 
de  ce  que  l'amour  le  plus  violent  peut  inspi- 
rer :  Nihil  omisit  quod  vehementer  amantem 
deceret.  Il  régla  la  mesure  des  grâces  qu'il 
nous  voulait  faire  sur  celle  de  sa  bonté  qui 
est  sans  bornes  et  sans  mesure. 

Entrons  dans  l'explication  d'une  vérité  si 
consolante  et,  après  avoir  considéré  l'eucha- 
charislie  comme  le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle, 
considérons-la  désormais  comme  un  sacre- 
ment de  charité  et  de  bonté  que  ce  divin 
Sauveur  nous  laisse  pour  être  notre  conso- 
lation durant  le  pèlerinage  de  cette  vie  ,  la 
nourriture  de  notre  âme,  sa  force,  son  ap- 
pui, une  source  de  grâces  et  de  plaisirs, 
en  un  mot  notre  vie  et  notre  félicité.  Con- 
sidérons-la comme  un  sacrifice  à  la  par- 
ticipation duquel  il  nous  appelle  et  dans  le- 
quel il  nous  donne  sa  chair  à  manger,  son 
sang  à  boire  et  ses  délices  à  goûter.  Venez, 
mes  amis,  dit-il  ,  mangez  le  pain  que  je  vous 
ai  préparé,  buvez  le  vin  que  je  vous  ai  mêlé , 
enivrez-voHS ,  buvez,  mangez,  je  ne  vous  de- 
mande point  d'argent.  Je  vous  donne  ce  repas 
pour  rien,  vous  me  ferez  même  ol  ai  sir  de  vous 
y  trouver  {Is.  LV,  1  ). 

Orateurs  sacrés.   XI. 


C'est  un  sacrement  duquel  ce  divin  Sauveur 
nous  ordonne  de  faire  un  saint  et  fréquent 
usage,  jusqu'à  se  fâcher,  jusqu'à  se  mettre 
en  colère  quand  nous  y  manquons;  jusqu'à 
nous  dire  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme  ;  si  vous  ne  buvez  son  sang  , 
vous  n'aurez  point  la  vie  [Joan.,  VI,  54).  li 
n'a  fait  dresser  cette  table  qu'afin  que  nous  y 
allions;  nous  ne  saurions  nous  y  présenter 
trop  souvent,  pourvu  que  notre  vie  en  soit 
digue.  Celui  qui  vit  comme  Jésus-Christ  l'or- 
donne peut  communier  tous  les  huit  jours 
et  même  davantage  à  mesure  qu'il  avance  en 
grâce  et  en  vertu.  En  cela  il  n'agira  ni  con- 
tre l'intention  du  Fils  de  Dieu ,  ni  contre  l'es- 
prit de  l'Eglise;  au  contraire  il  suirra  l'un 
et  l'autre  mieux  que  celui  qui  communie  ra- 
rement. Ce  discours  ,  comme  vous  voyez,  a 
pour  fin  de  vous  porter  à  la  fréquente  com- 
nuMiion.  Je  montrerai  dans  la  première  partie 
que  Jésus  Christ  y  a  renfermé  de  très-grandes 
grâces,  afin  de  nous  y  attirer  par  notre  propre 
intérêt;  dans  la  seconde,  qu'il  ne  reçoit  point 
les  excuses  des  lâches  chrétiensqui  ne  pensent 
qu'à  s'en  éloigner.  Voilà  ,  mon  Dieu  ,  ce  que 
j'ai  préparé  pour  votre  peuple.  Purifiez  mes 
lèvns  avec  un  de  ces  charbons  de  feu  qui 
rendait  la  parole  de  vos  prophètes  si  puis- 
sante {Isa.,  VI,  61],  afin  que  j'apprenne  à 
vos  enfants  que  toutes  les  fois  qu'ils  com- 
munient, ils  reçoivent  dans  leur  cœur  le 
même  Emmanuel  que  Marie  a  porté  dans  sou 
sein  et  qu'elle  conçut  lorsque  l'ange  lui  dit  : 
Ave,  gratia  plcna. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'amour  de  la  félicité  est  naturel  à 
l'homme;  il  recherche  tout  ce  qui  peut  lui 
procurer  cet  avantage.  Il  désire  ardemment 
les  biens  qui  s'y  trouvent,  tels  que  sont 
la  vie,  l'immortalité,  les  plaisirs  :  la  vie, 
qui  est  le  fondement  de  tous  les  autres  biens, 
lui  fait  craindre  la  mort  el  désirer  l'immorta- 
lité qui  lui  assure  la  durée  de  ce  qu'il  aime; 
mais  comme  une  vie  destituée  de  plaisirs  se- 
rait triste  et  ennuyeuse,  il  en  souhaite  une 
douce  et  agréable.  Si  Dieu  voulait  accorder 
en  ce  monde  un  tel  bonheur  aux  hommes 
charnels  en  leur  assurant  pour  toujours  la 
vie,  la  santé,  l'immortalité,  la  jouissance 
des  biens  qu'ils  aiment,  une  vie  accompagnée 
de  tout  ce  qui  flatte  les  sens  ;  ils  se  croiraient 
heureux  et  renonceraient  sans  peine  à  la  vit; 
éternelle;  mais  ce  bonheur  épicurien  étant 
indigne  de  celui  qui  nous  a  créés,  il  ne  faut 
ni  l'espérer  ni  l'attendre.  Il  y  a  une  autre  fé- 
licité, une  autre  vie  ,  d'autres  biens  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  découverts,  qu'il  a  renfer- 
més dans  la  divine  eucharistie  et  qu'il  donne 
à  tous  ceux  qui  s'en  approchent.  C'est  là  que 
l'on  trouve  la  source  de  la  véritable  félicité 
et  que  l'on  reçoit  une  vie  toute  divine,  un  an- 
tidote admirable  contre  la  mort  et  des  plai- 
sirs ineffables. 

Suivez-moi,  je  vous  prie,  mes  frères,  et 

ne  vous  lassez  point  d'admirer  les  marques 

de  la  bonté  d'un  Dieu  qui  ne  se  lasse  pointdu 

vous  combler  de  ses  bienfaits  el  de  ses  grâces. 

{Trente-deux.) 
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Avantages  qu'on  trouve  dans  une  bonne  com- 
munion. —  Premier  avantage. 

On  y  reçoit  la  vie,  je  parle  de  la  vie  de 
l'âme  que  nous  avons  perdue  p;ir  le  péché 
d'Adam,  mais  que  l'eucharistie  nous  rend  en 
nous  communiquant  la  vie  de  Dieu  même. 
Celui  qui  est,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  se 
rend  la  nourriture  de  notre  âme,  afln  qu(! 
nous  devenions  ce  qu'il  est  ;  car  celui  qui 
mange  son  corps  et  qui  boit  son  sang  passe 
à  la  sublimité  de  l'être  divin  :  Ducilur  in  di- 
vini  slalus  puritalem  :  Il  vit  pur  moi  et  poxir 
moi,  dit  Jésus-Chrisl.  O  sacrement  de  piété I 
s'écrie  saint  Augustin.  O  signe  d'unité  I  ô 
lien  de  charité  1  Celui  qui  aime  la  vie  la  trou- 
ve ici.  Qu'il  y  vienne,  qu'il  croie,  qu'il  s'u- 
nisse au  corps  de  Jésus-Christ  pour  en  rece- 
voir la  vie  ;  qu'il  vive  de  Dieu  et  pour  Dieu. 

Il  semble,  dit  l'abbé  Rupert,  que  no're 
Seigneur  n'a  inslituté  le  saint  sacrement  que 
pour  confondre  le  démon  el  pour  accomplir 
par  miséricorde  la  promesse  qu'il  fit  par  ma- 
lice à  nos  premiers  parents,  quand  il  leur  dit: 
Mangez  et  vous  ferez  comme  des  dieux  [Gen. 
III,  5.).  Hélas  I  loin  d-'être  comme  des  dieux, 
le  péché  les  rendit  semblables  aux  bêtes  [Ps. 
XLVIII,  13).  C'est  ainsi  que  le  serpent  les 
trompa;  mais  le  Fils  de  Dieu  l'a  bien  trompé 
lui-même,  lorsqu'il  a  inslilué  un  sacrement, 
dans  lequel  nous  trouvons  cette  parfaite  res- 
semblance avec  Dieu,  qu'il  avait  promise  à 
nos  premiers  parents,  en  se  moquant  de  leur 
crédulité  :  Mangez,  dit  Jésus-Christ,  c'est 
mon  corps  {Matlh.,  XXVI,  26)  :  celui  qui  me 
mangera  vivra  par  moi  el  pour  moi,  comme 
je  vis  pour  mon  Père  {Joan.,  VI,  58).  C'est 
ainsi  qu'il  promet  et  qu'il  donne  la  divinité  à 
ceux  qui  communient;  qu'il  tourne  à  notre 
avantage  la  malice  de  notre  ennnemi  et  que 
ce  qui  fut  un  mensonge  dans  la  bouche  du 
serpent  est  une  vérité  dans  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ. 

Ce  divin  Sauveur,  dit  saint  Cyrille,  a  ren- 
fermé dans  l'euciiaristie  sa  chair  ,  parce 
qu'elle  est  vivifiante,  loule  remplie  et  toute 
pénétrée  de  sa  vcrlu,  de  sou  esprit,  et  de  l'ef- 
ficace de  sa  divinité.  Elle  avait  déjà  cette 
vertu  avant  sa  mort,  puisque  Jésus-Christ 
mortel  et  passible  rendait  la  vie  aux  morts, 
la  vue  aux  aveugles,  la  santé  aux  malades  ; 
mais  elle  fut  en  un  sens  encore  plus  vivi- 
fiante après  sa  résurrec:ion  parce  qu'elle 
perdit  tout  ce  qu'elle  avait  de  terrestre  et  de 
mortel,  et  que  Jésus-Christ  devint  tout  Dieu, 
si  j'ose  ainsi  parler.  Or,  cette  chair  ainsi  déi- 
fiée, nous  la  recevons  en  communiant  ;  c'est 
par  elle  que  nous  participions  à  la  vie  et  que 
nous  sommcsentièrement  unis  à  Jésus-Christ: 
Per  vitœ  sanctœ  ac  divinœ  simiiiludinem 
Christo  compaginati.  Ce  qui  faisaitdireà  ïer- 
tuUien,  que  notre  bouche  reçoit  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur,  afin  que  notre  âme 
soit  nourrie  et  engraissée  de  la  substance 
de  Diiu  même.  Ce  même  Père  ,  expli- 
quant ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale: 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  cha- 
que jour,  dit  que  nous  demandons  d'être 
perpétuellement  unis  par  la  charité  avec  Jé- 
sus-Chrisl, aîin  que  rien  ne  nous  sépare  de 


la  communion  de  son  corps,  par  lequel  nous 
devenons  en  un  sens  la  même  chose  que  lui, 
selon  qu'ill'a  dit  dans  lEvangile  :  Mon  Père, 
j\ii  fait  part  à  mes  disciples  de  la  gloire  que 
vous  m'aviez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un, 
comme  nous  sommes  un  {Joan.,  XVII,  22)  ; 
c'est-à-dire,  selon  l'explication  de  saint  Cy- 
rille, je  donne  aux  fidèles  ce  que  j'ai  reçu  de 
mon  Père  ;  j'en  ai  reçu  la  divinité,  je  leur 
donne  la  divinité,  afin  qu'on  puisse  leur  dire  : 
Vous  êtes  tous  des  dieux  et  des  enfants  du 
Très-Haut  {Ps.  LXXXI,  G).  Saint  Chrysos- 
tonie  conclut  de  là,  qu'un  chrétien  qui  com- 
munie doit  avoir  des  sentiments  nobles  et 
généreux.  En  effet,  si  on  excite  les  gens 
d'une  haute  naissance  à  la  vertu  par  le  mo- 
tif de  la  noblesse  de  leur  sang,  quelles  doi- 
vent être  les  pensées  d'un  chrétien,  dont  l'o- 
rigine est  toute  céleste,  qui  a  Dieu  pour  père, 
le  sang  de  Jésus-Christ  pour  principe  de  sa 
vie  et  sa  chair  pour  nourriture  :  [Jnicuique 
nostrum,  dt  1  i^riuW'xan, '  licet  Deo  gloriari 
bono  pâtre  :  œque  bono  sanguine  me  glorior 
esse.  Saint  Jérôtiie  explique  de  l'eucharistie 
ce  que  l'on  trouve  dans  le  prophète  Isaïe  ; 
Mettez  une  table  ,  dit  le  prophète ,  en  y 
buvant,  en  y  mangeant,  vous  deviendrez 
princes,  vous  serez  princes  en  la  quittant  : 
Pone  mensam,  contemplare  in  spécula,  come- 
dentesel  bibentes,  surgite principes  {Is.,  XXI, 
5).  Un  autre  Père  a  dit  de  Moïse,  qu'il  n'était 
qu'un  homme  lorsqu'il  alla  sur  le  mont  Sina, 
mais  ((u'il  était  plein  de  Deu  quand  il  en  des- 
ccnd'it:  Ascendilhomo, descendit habens  Deum. 
Si  on  a  pu  parler  ainsi  de  ce  propl-ète,  à 
cause  de  la  grâce  que  Dieu  lui  fit  de  l'entrete- 
nir familièrement  et  comme  unamientretient 
son  ami,  on  peut  à  plus  forte  raison  attribuer 
le  n.ême  avantage  à  ceux  qui  sont  assis  à  la 
table  de  notre  Seigneur  ;  puisque  non-seule- 
ment ils  lui  parlent,  mais  qu'ils  mangent  sa 
chair  et  qu'ils  boivent  i-on  sang.  L'empereur 
Auguste,  au  rapport  de  Suétone  ,  voulait  que 
ceux  qu'il  faisait  manger  à  sa  table  fussent 
vêtus  (les  robes  don  ton  avait  couturaede  parer 
les  statues  des  dieux  ,  comme  pour  leur  in- 
sinuer qu'ils  acquéraient  une  espèce  de  di- 
vinité en  mangeant  avec  le  prince.  Mais  ce 
que  la  vanité  d'Auguste  voulait  el  ne  pou- 
vait faire,  la  charité  de  Jésus-Christ  l'a  fait. 
Nous  devenons  des  dieux  quand  nous  man- 
geons à  sa  table  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  veut 
qu'on  y  porte  la  robe  nuptiale,  qui  est  un  ha- 
bit tout  céleste  {Matth.,  XXII,  12). 
Second  avantage  qu'on  trouve  dans  la  sainte 
communion. 
Le  second  avantage  qu'on  trouve  dans  la 
communion  ,  c'est  l'immortalité.  Ecoulons 
Jésus-Christ  :  Je  suis  le  pain  de  vie,  dit-il, 
vos  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert,  et 
ils  sont  morts;  mais  voici  le  pain  qui  est  des- 
cendu du  ciel,  afin  que  celui  qui  en  mange  ne 
meure  point.  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain, 
il  vivra  éternellement,  et  le  pain  que  je  don- 
nerai, c'est  ma  chair  que  je  dois  donner  pour 
la  vie  du  monde  (Joan.,  VI,  48  et  suiv.).  L'eu- 
charistie est  dans  l'Eglise  ce  qu'était  dans 
le  paradis  terrestre  le  fruit  de  l'arbre  de  vie, 
qni  eût  rendu  nos  premiers  parents  immor- 
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tels.  Vous  me  direz  pcutêlre,  nous  no  voyons 
p"s  ^iie  rcucharislie  ompèclio  de  mourir,  ni 
niénjo  qu'elle  fasse  vivre  plus  longtemps. 
Jeu  conviens;  mais  elle  empêche  les  suites 
ro  la  mort.  Car  prcnuèremcnl  elle  laissedans 
j.>s  corps  nn  germe  cl  une  semence  d'immor- 
talité, dont  Dieu  se  servira  pour  leur  rendre 
\\  vie  au  jour  de  la  résurrection.  Et  c'est  ce 
reste  de  vie  que  Dieu  manifeste  quelquefois 
dans  le  corps  de  ses  saints,  et  qui  produit 
les  miracles  qu'on  voit  à  leurs  tombeaux. 
Cependant  commo  la  vie  corporelle  est  peu 
de  chose,  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  que  la 
communion  nous  exemptât  de  la  mort;  enré- 
comoense,  il  y  a  mis  et  la  vie  de  l'âme  et  une 
vertu  qui  la  conserve  et  qui  nous  protège 
contre  tous  les  ennemis  de  notre  salut.  Jé- 
sus-Christ, disent  les  Pères,  est  mort  pour 
nos  péchés  :  Mortuus  est  propicr  delicta  nos- 
tra.  Le  mystère  de  sa  croix  nous  délivre  de 
la  tyrannie  du  péché  :  Myslerium  crucis  eri- 
pit  nos  a  potcstate  peccati.  Mais  le  mystère 
d^  l'eucharistie  nous  ôte  jusqu'à  la  volonté 
dj  pécher;  il  en  éloigne  les  occasions,  ou 
nous  donne  la  force  de  les  vaincre  :  Mysle- 
rium eucharistiœ  eripit  nos  a  voluntale  pec- 
candi.  Qu'y  a-t-il,  dit  saint  Ghrysostome  , 
qui  soit  plus  efficace  contre  les  attaques  du 
péché  que  la  sainte  eucharistie?  Elle  éteint 
le  feu  de  l'impureté,  elle  apaise  la  colère, 
elle  tempère  l'ardeur  de  la  concupiscence, 
elle  la  diminue  et  la  dessèche,  elle  en  arrête 
la  violence  et  nous  fait  vaincre  toutes  ses 
tentations. 

Pourquoi  pensez-vous,  dit  un  Père,  que  la 
sainte  Vierge  a  toujours  été  si  pure,  si  sainte, 
si  fidèle  à  Dieu,  si  exemple  de  fout  désir  dé- 
réglé? C'est  que  la  présence  de  Jésus-Christ 
éloignait  de  sa  mère  toutes  les  tentations  : 
Tanti  hnbilatoris  reverentia  concupiscentia- 
rum  ludibria  abigebat.  Il  arrive  quelque  chose 
de  semblable  à  ceux  qui  communient  sou- 
vent et  dignement,  ils  trouvent  dans  le  corps 
de  Jésus-Christ  un  antidote  tout  divin  contre 
le  venin  du  serpent  :  Ul  contra  venena  dia- 
holi  dulcem  medicinam  consequamur  :  en  sorte 
que  celui  qui  sait  user  de  ce  remède,  man- 
ger ce  pain  et  boire  ce  calice  dans  le  temps 
convenable  devient  insensible  à  tous  les  at- 
traits de  la  chair  :  Quisquis  illud  bibit  concu- 
piscil  oblivisci  cunctn  carnis  ludibria.  L'eu- 
charistie produit  en  lui  les  effets  que  la 
manne  produisait  dans  les  Juifs;  je  ne  les 
rapporte  pas,  pour  être  plus  court;  mais  si 
la  figure  avait  tant  de  vertu,  la  vérité  en  a 
infiniment  davantage. 

Ne  croyez  pas  que  je  vous  débite  ici  des 
idées  et  qu'il  ny  ait  aucun  exemple  de  ces 
merveilleux  effets.  Ils  ont  tous  paru  avec 
ccliit  dans  les  premiers  chrétiens;  ils  com- 
muniaient tous  les  jours,  et  tous  les  jours  ils 
croissaient  en  grâce  et  en  sainteté.  Jésus- 
Ciirist,  dans  ce  sacrement,  leur  communi- 
quait toute  sa  force,  ils  recevaient  l'eucha- 
ristie d.ins  les  assemblées,  ils  la  portaient 
dans  leurs  maisons;  avec  elle  ils  étaient  in- 
vincibles, avec  elle  ils  triomphaient  du  mon- 
de, méprisant  cgalemeni  ses  promesses  et 
SCS  nieuac  s,  le  plaisir  et  la  douleur,  les  ca- 


resses et  les  tourments;  i!s  affrontaient  les 
tyrans,  ils  bravaient  les  bourreaux,  ils  cher- 
chaient, ils  prévenaient  la  Fnort.  Avec  elle, 
éli)ignés,  exempts  de  la  corruption  du  siècle, 
ils  conservaient  leur  innocence  et  brillaient 
comme  des  astres  au  milieu  d'un  siècle  cor- 
rompu; avec  elle,  les  solitaires  des  premiers 
temps  s'enfonçaient  dans  les  plus  vastes  so- 
litudes et  passaient  des  années  entières,  sur- 
montant la  faim  et  la  soif,  le  froid,  la  nudité, 
les  bêtes  farouches,  les  démons  et,  ce  que  je 
trouve  encore  plus  admirable,  leurs  propres 
passions. 

Mais,  sans  recourir  à  des  exemples  si  éloi- 
gnés, ne  voyons-nous  pns  de  nos  yeux  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  bonnes  âmes  qui 
comniunieni  souvent  et  ces  lâches  chrétiens 
qui  ne  communient  presque  jamais?  Hum- 
bles, détachées  des  choses  périssables,  ap- 
pliquées à  Dieu,  douces  au  prochain,  sé\ères 
à  elles-mêmes,  elles  ont  la  conscience  plus 
délicate,  le  cœur  plus  éloigné  du  mal,  plus 
sensible  à  la  grâce,  leur  vie  répand  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  S'il  leur  reste  encore 
des  misères,  car  à  qui  n'en  reste-t-il  pas? 
elles  en  cherchent,  elles  en  trouvent  le  re- 
mède dans  la  communion,  la  chair  adorable 
du  Sauveur  ayant  la  propriété  de  guérir  les 
restes  de  la  concupiscence  et  les  faiblesses 
qu'elle  nous  laisse. 

La  fcmn;e  de  l'Evangile  qui  avait  une  perle 
de  sang  fut  guérie  pour  avoir  louché  la  frange 
de  sa  robe,  et  nous  hésitons,  nous  doutons 
si  sa  chair  vivifiante  et  adorable  qui  entre 
en  nous,  que  nous  mangeons,  qui  s'unit  à 
nous,  pourra  guérir  les  maux  de  notre  âme  ! 
Que  la  conduite  de  cette  femme  est  propre  à 
nous  instruire,  à  nous  confomlre  et  à  nous 
découvrir  la  vertu  que  Jésus-Ciirist  a  renfer- 
mée dans  cet  adorable  sacrement,  puisqu'elle 
crut  que  sa  l'ivinilé  se  communiquait  jusqu'à 
ses  habits  !  0  quam  docuil  mulier  quantum  sit 
corpus  Chrisli,  quœ  in  Chrisli  fimbria  Innlum 
esse  monstrnvit. 

Troisième  avantage  de  l'eucharistie. 
Non-seulement  on  y  trouve  la  vie  et  l'ini- 
mortalitc,  mais  on  y  reçoit  une  vie  heureuse, 
une  immortalité  accompagnée  de  toutes  les 
douceurs  et  de  toutes  les  consolations  que 
l'âme  peut  désirer.  C;ir  c'est  de  cet  ineffable 
sacrement  qu'il  est  dit  dans  l'Ecriture  qu'il 
renferme  tous  les  liiens,  que  la  plénitude  de 
la  divinité  y  habite  corporellement.  En  effet, 
dit  un  prophète,  quel  est  le  bien  par  excel- 
lence et  qu  est-ce  que  le  Seigneur  peut  donner 
de  meilleur  à  son  peuple,  sinon  le  froment  des 
élus  et  le  vin  qui  produit  les  vierges  {Zuch., 
IX,  17)?  Il  l'appelle  le  bien  tout  court,  com- 
me s'il  voulait  dire  qu'il  est  l'unique  bien  (h; 
l'âme  fidèle.  Un  autre  prophète  assure  que 
ceux  qui  le  considèrent  en  sont  épouvantés, 
tant  il  est  inestimable  et  incompréhensible  : 
Pavcbunt  ad  Dominum  et  ad  bonum  ejus  (Osée, 
m,  5).  Disons  donc  en  imitant  l'Apôtre  : 
Après  un  si  grand  bienfait,  que  dirons-nous? 
Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ? 
SU  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils  et  s'il 
l'a  livré  à  la  mort  pour  nous  tous,  que  ne 
nous   donnera-.t  -  il  pas   après   nous  l'avoir 
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rfonn^{/îom.,  VIII, 31, 32]? Le  Sage  a  dit  eiipar- 
lant  de  la  manne,  qui  n'en  était  que  la  figure: 
Seigneur,  vous  avez  envoyé  à  voire  peuple  la 
nourriture  des  anges,  vous  leur  avez  fait  pleu- 
voir du  ciel  un  pain  préparé  sans  aucun  tra- 
vail, qui  renferme  en  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  délicieux  et  tout  ce  qui  peut  être  agréa- 
ble au  goût  {Sap,,  XVI,  20).  Comment  ne  di- 
rions-nous pas  la  même  chose  de  l'eucharis- 
lic,  où  les  vrais  fidèles  éprouvent  une  dou- 
ceur et  une  joie  qui  sont  infiniment  au-dessus 
de  tous  les  plaisirs  des  sens? 

Ce  ne  sont  que  transports  d'admiration  et 
d'amour,  que  flammes  et  que  brasiers.  Ces 
âmes  pures  en  reviennent  saintement  eni- 
vrées et  hors  d'elles-mêmes.  0  Dieu,  disait  le 
Prophète,  vous  avez  midtiplié  votre  miséri- 
corde; les  enfants  des  hommes  se  cachent  à 
l'ombre  de  vos  ailes,  ils  sont  remplis  de  l'a- 
bondance des  biens  de  votre  maison  ;  ils  boi- 
vent, ils  se  désaltèrent  dans  le  torrent  de  vos 
délices;  ils  trouvent  la  source  de  la  vie  en 
vous,  parce  que  vous  leur  préparez  un  festin 
magnifique  et  que  votre  table  est  leur  asile  con- 
tre cetw?  qui  les  affligent  {Ps.  XXXV,  8  et 
suiv.).  Vous  les  faites  boire  dans  une  coupe 
qui  enivre  l'âme  de  plaisir,  qui  la  comble  de 
délices  (Ps,  XXII,  5).  Après  cela,  chrétiens, 
ne  devrions-nous  pas  avoir  un  extrême  em- 
pressement pour  la  sainte  communion?  ne 
devrions-nous  pas  la  désirer  comme  un  cerf 
longtemps  couru  cherche  une  rivière  pour  s'y 
rafraîchir  {Ps.  XLI,  1),  ou  comme  un  enfant 
affamé  cherche  le  sein  de  sa  nourrice?  Qui 
pourrait  comprendre  notre  indifférence  pour 
un  si  grand  bien?  Les  hommes  aiment  la  vie, 
elle  est  ici  dans  sa  source;  cette  source  est 
ouverte,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'y  puiser,  et 
nous  n'y  allons  pas!  Ce  mépris  est  d'autant 
plus  criminel,  que  toutes  les  excuses  dont 
nous  lâchons  de  le  couvrir  sont  plus  faibles 
et  plus  frivoles.  C'est  ce  que  vous  allez  voir 
dans  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE 

Deux  sortes  de  chrétiens  prétendent  devoir 
s'éloigner  de  la  communion;  les  uns  s'excu- 
sent sur  leurs  occupations,  les  autres  sur 
leur  indignité,  mais  ces  deux  excuses  ne  va- 
lent rien.  La  première,  qui  vient  des  affain  s 
du  monde,  n'est  pas  bonne,  comme  on  le  voit 
dans  cette  parabole  de  l'Evangile,  où  Jésus- 
Christ  représente  un  roi  qui  se  met  en  co'ère 
contre  ceux  qu'il  avait  invités  à  son  festin  et 
qui  n'y  venaient  pas,  sous  prélexte  qu'ils 
avaient  des  affaires.  Il  rejeta  leurs  excuses 
et  il  dit  à  son  serviteur  :  Je  jure  qu'aucun  de 
ceux  que  j'avais  conviés  ne  goûtera  de  mon 
souper  (Luc,  XIV,  24). 

Mais  pourquoi  Dieu  traite- t-il  avec  tant  de 
sévérité  ceux  qui  allèguent  leurs  affaires 
comme  un  obstacle  qui  les  détourne  de  la 
communion?  C'est  parce  que  nous  devons 
mettre  des  bornes  à  l'application  que  nous 
donnons  aux  choses  de  la  terre;  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  nous  y  livrer  entièrement, 
ni  de  nous  y  attacher  avec  excès  :  Que  ceux 
qui  usent  du  monde,  dit  saint  Paul,  soient 
cotnmen'en  usant  pas,  ceux  qui  achètent  com- 
me ne  possédant  pas,  ceux  qui  se  marient  com- 


me n'ayant  pas  de  femmes  (I  Cor.,  VII,  31). 
Quand  nous  avons,  dit-il  encore,  la  nourri- 
ture et  le  vêtement,  soyons  contents,  c'en  est 
assez  (I  Tim.,  V,  8). 

N'est-il  pas  vrai  que  si  nous  vivions  selon 
ces  règles  du  grand  apôtre,  si  toutes  nos  œu- 
vres étaient  faites  en  Dieu  et  pour  Dieu,  si 
nos  mœurs  étaient  sans  avarice,  notre  cœur 
sans  cupidité,  notre  langue  sans  mensonge, 
notre  conduite  sans  artifice,  notre  corps  sans 
impureté,  notre  esprit  sans  vanité,  nos  yeux 
sans  mauvais  regards,  nos  discours  sans  dis- 
solution, nos  habits  sans  luxe,  noire  nourri- 
ture sans  délicatesse,  le  soin  de  notre  santé 
sans  mollesse,  notre  commerce  sans  trompe- 
rie; si  nous  étions  en  toutes  choses  exempts 
de  la  corruption  du  siècle,  n'est-il  pas  vrai, 
dis-jp,  que  nous  pourrions  communier  sou- 
vent? Or,  nous  sommes  obligés  de  vivre 
ainsi,  notre  vocation  nous  y  engage,  puis- 
que nous  sommes  appelés  à  être  saints  {Rom., 
I,  7j.  En  vain  nous  disons  que  nos  occupa- 
lions  nous  détournent  de  Dieu;  si  elles  sont 
dans  son  ordre,  si  nous  y  faisons  notre  de- 
voir, elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  nous  sé- 
parer de  lui,  au  moins  totalement;  si  elles 
nous  en  éloignent  d'un  côté,  elles  nous  y  ra- 
mènent par  un  autre,  parce  qu'il  aime  mieux 
l'obéissance  que  les  victimes  et  qu'on  mérite 
plus  en  faisant  ce  qu'il  ordonne  qu'en  sui- 
vant sa  dévotion.  Le  serviteur  qui  fait  la  vo- 
lonté de  son  maître  ne  lui  saurait  déplaire. 
La  sainteté  ne  s'acquiert  pas  par  les  moyens 
qui  sont  de  notre  goût  et  conformes  à  notre 
esprit,  mais  par  ceux  que  l'esprit  de  Dieu 
nous  prescrit  et  nous  inspire;  elle  ne  con- 
siste pas  précisément  à  lire  et  à  méditer,  à 
demeurer  longtemps  à  l'église  et  en  prière, 
mais  à  faire  la  volonté  de  Dieu,  à  marcher 
dans  ses  voies,  sous  ses  yeux,  sous  sa  con- 
duite, selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Tou.<i 
ceux  qui  sont  enfants  de  iJieu  sont  conduits 
et  poussés  par  l'esprit  de  Dieu  {Rom.,  VIII, 
14)  ;  ils  ne  font  rien  que  pour  Dieu,  ils  no 
parlent,  ils  n'agissent,  ils  ne  travaillent,  ils 
ne  vivent,  ils  ne  respirent  que  pour  Dieu; 
s'il  leur  échappe  des  fautes,  ils  les  effacent 
par  des  larmes;  le  feu  de  la  charité  qui  est 
en  eux  consume  toutes  ces  pailles,  et  en  cet 
état  pourquoi  ne  communieraient-ils  pas? 

Mais  ce  ne  sont  pas  nos  occupations  qui 
nous  en  empêchent,  ce  sont  nos  passions: 
avares,  ambitieux,  impudiques,  injustes, 
trompeurs,  médisanls,  superbes,  impatiens, 
colères,  faisant  la  volonté  de  la  chair  et  non 
la  volonté  de  Dieu  ,  amoureux  et  idolâtres 
des  faux  biens  de  la  terre,  nous  n'osons  com- 
munier. Amis  du  monde,  ennemis  de  Dieu, 
préférant  les  créatures  au  Créateur,  l'or  à  la 
grâce,  les  affaires  de  la  terre  à  celles  du  sa- 
lut; citoyens  de  BabyUme  ,  nous  cherchons 
les  biens  et  les  plaisirs  de  Babylone;  nos  joies 
et  nos  tristesses,  nos  craintes  et  nos  désirs, 
tous  les  mouvements  de  notre  âme  viennent 
d'un  amour  terrestre  et  corrompu,  et  c'est 
ce  qui  nous  tient  éloignés  de  la  communion. 
Jugez  vous-mêmes  si  de  semblables  empê- 
chements peuvent  être  reçus  et  approuvés 
par  celui  dont  l'Ecriture  dit  qu'il  ne  saurait 
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souffrir  l*imijuilé?Oserons-nousdircun  jour  : 
Soigneur,  je  ne  i«e  suis  pas  présenté  à  voire 
tcible  comme  vous  me  l'ordonniez,  parce  que 
je  voulais  contenter  mes  passions,  aller  à  la 
comédie,  à  l'opéra,  chez  cette  créature,  dans 
celle  assemblée  :  je  voulais  tromper  mon 
prochain,  lui  ravir  son  bien,  et  moi,  Sei- 
gneur ,  je  ne  voulais  ni  restituer  ,  ni  quitter 
loccasion  prochaine  du  péché.  Excuses  im- 
pies et  détestables,  qui,  n'étanl  fondées  que 
sur  le  crime,  ne  peuvent  être  que  criminelles. 
Détruisons  donc  au  p'us  lot  par  une  sincère 
et  solide  pénitence  ces  dangereux  obstacles. 

11  y  en  a  qui  s'abstiennent  de  communier 
sous  prétexte  qu'ils  n'en  sont  pas  dignes,  et 
qu'ils  n'ont  pas  assez  de  dévotion  ni  de  sain- 
teté pour  s'approcher  d'un  sacrement  où  l'on 
rencontre  quelquefois  la  mort  au  lieu  d'y 
trouver  la  vie.  Cette  raison,  qui  paraît  plus 
spécieuse  ,  n'est  pas  dans  le  fond  plus  solide 
que  la  prciiiière;  car  ou  l'indignité  vient 
d'une  vie  déréglée  et  criminelle,  ou  elle  n'est 
fondée  que  sur  de  peiites  fautes.  Si  elle  vient 
d'une  vie  déréglée,  j'avoue  qu'il  ne  faut  pas 
communier  en  cet  état,  mais  aussi  il  n'y  faut 
pas  demeurer,  ni  se  contenter  de  dire  qu'on 
est  indigne  de  communier,  parce  qu'on  vit 
mal  :  on  doit  se  convertir,  pleurer ,  faire 
pénitence  durant  quelque  espace  de  temps 
sous  la  conduite  et  par  les  avis  d'un  sage 
confesseur,  et  rentrer  ensuite  dans  la  parti- 
cipation du  corps  de  Jésus-Christ,  parce  que 
notre  salut  en  dépend,  comme  l'a  dit  saint 
Augustin  ,  et  comme  l'a  dit  Jésus-Christ 
même  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
l'homme,  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
n'aurez  point  la  vie  [Joan.  LXVI,  54-).  Que 
penseriez-YOUs  d'un  homme  qui,  invité  à 
manger  avec  le  roi,  s'en  excuserait  en  disant, 
je  suis  tout  couvert  de  boue,  je  n'ose  me 
présenter  en  cet  état  devant  le  prince?  Allez, 
lui  diriez-vous,  allez  vous  laver  et  ne  vous 
privez  pas  par  votre  faute  du  plus  grand 
honneur  que  vous  puissiez  recevoir.  Je  vous 
en  dis  autant;  si  vous  compreniez  de  quel 
bien  vous  vous  privez  toutes  les  fois  que  vous 
perdez  la  communion  par  votre  faute,  vous 
seriez  inconsolable  :  toute  autre  perte  vous 
pardllrait  un  songe;  il  n'y  a  rien  que  vous 
ne  fissiez  pour  vous  procurer  un  si  grand 
bien  :  Unus  sit  nobis  dotor ,  dit  saint  Chry- 
soslome,  hac  esca  privari.  Hélas  1  quand  on 
a  perdu  une  charge,  une  terre  ,  une  somme 
d'argent,  des  pierreries,  on  pleure,  on  s'af- 
flige ,  on  se  désole  ,  on  fait  toutes  sortes  de 
recherches  et  d'efforts  pour  réparer  sa  perte  ; 
et  lorsqu'on  a  perdu  la  grâce  de  Dieu  et  par 
conséquent  le  droit  de  communier,  on  se 
contente  de  dire  :  Je  n'en  suis  pas  digne,  sans 
prendre  aucun  moyen  pour  apaiser  le  Sei- 
gneur, pour  recouvrer  ses  bonnes  grâces  et 
la  liberté  de  manger  à  sa  table.  On  demi-ure 
très-longtemps,  quelquefois  toute  la  vie  dans 
le  péché  mortel ,  sans  rrcuurir  aux  remèdes 
que  la  bonté  de  Dieu  a  mis  dans  son  Eglise, 
dont  la  vertu  n'est  pas  moins  prompte  que 
pleine  d'efficace.  Un  kl  mépris  ,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire  après  saint  Cyprien  ,  est  un 
nouveau  péché  plus  grand  que  tous  les  au- 


tres; ce  dégoût  est  de  toutes  lés  maladies  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  mortelle,  n'y  ayant 
rien  qui  soit  plus  injurieux  à  ce  divin  sacre- 
mont  :  Contcmpttim  solum  non  vult  cibus  isle. 
L'eucharistie  ne  veut  point  être  méprisée;  et 
n'est-ce  pas  la  mépriser  que  de  ne  rien  faire 
pour  semeltreenélatdela  recevoir  utilement? 

Lorsque  l'indignité  n'est  fondée  que  sur  de 
petites  fautes,  elle  ne  doit  pas  nous  éloigner 
de  la  communion,  surtout  si  ce  sont  de  pures 
faiblesses  et  qu'on  tâche  de  s'en  corriger. 
Cette  règle  est  tirée  de  saint  Augustin  ,  qui 
dit  que  quand  les  péchés  d'un  chrétien  ne 
sont  pas  du  nombre  de  ceux  pour  lesquels 
l'Eglise  excommunie  ,  c'csl-à-dire  prive  ses 
enfants  de  la  communion  ,  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  un  remède  dont  il  doit  user  chaque 
jour.  C'est  aussi  la  pensée  de  saint  Ambroise 
que  le  corps  de  Jésus  Christ  est  le  remède 
des  petits  péchés.  Toutes  les  fois  qu'on  offre 
le  sang  de  Jésus-Christ  à  l'autel,  dit  ce  saint, 
on  peut  dire  qu'il  est  répandu  pour  la  rémis- 
sion de  nos  péchés.  Or ,  on  l'offre  tous  les 
jours,  et  je  pèche  tous  les  jours;  il  n'y  a 
point  de  jour  où  je  ne  fasse  quelque  plaie  à 
mon  âme  et  rien  n'est  plus  capable  de  la 
guérir  que  le  sang  de  mon  Sauveur;  je  dois 
donc  le  recevoir  tous  les  jours.  On  voit  par 
ces  maximes  que  la  communion  est  un  re- 
mède spécifique  contre  les  fautes  involon- 
taires et  inévitables  durant  le  cours  de  cette 
vie,  qui  n'est  qu'une  continuelle  tentation. 

Ne  vous  excusez  donc  plus  sur  l'indignilé 
qui  en  provient,  puisque  loin  d'êîre  un  ob- 
stacle c'est  une  raison,  c'est  un  motif  pour 
communier  souvent.  Si  vous  quittez  la  com- 
munion à  cause  de  ces  sortes  de  péchés  ,  ot 
que  vous  n'en  vouliez  approcher  que  quand 
vous  aurez  toute  la  pureté  et  toute  la  sain- 
teté que  pourrait  exiger  un  sacrement  si  au- 
guste ,  vous  ne  communierez  jamais  ,  parce 
que  vous  ne  l'aurez  jamais  ;  on  ne  la  peut 
avoir,  les  anges  mêmes  ne  l'ont  pas.  Qui  a 
jamais  été  plus  saint,  plus  pur  que  la  bien- 
heureuse Marie  ?  cependant,  quand  l'EgHse 
parle  du  mystère  de  l'Incarnation,  elle  dit 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  eu  horreur  d'entrer 
dans  son  sein;  pour  nous  apprendre  qu'il 
n'y  a  et  ne  peut  avoir  aucune  proportion 
entre  la  souveraine  pureté  du  Créateur  et 
colle  de  la  plus  parfaite  des  créatures.  Que 
nos  faiblesses,  que  nos  petits  péchés  ne  nous 
détournent  donc  pas  de  la  fréquentation  de  ce 
divin  mystère;  qu'elles  nous  servent  même 
d'aiguillon  pour  nous  y  présenter  avec  plus 
d'empressement  et  d'ardeur.  Cherchons,  dé- 
sirons, demandons  avec  instance  ce  pain  cé- 
leste qui  nourrit  l'âme,  qui  donne  cette  vie 
abondante  que  Jésus-Christ  nous  a  promise, 
quand  il  a  dit  :  Celui  qui  me  mange  vivra  pur 
moi  (/oan., VI, 58).  Recevons  avec  joie  cet  an- 
tidote admirable,  qui  a  la  vertu  d'effacer  les 
fautes  journalières  et  de  nous  préserver  de 
tout  péché  mortel  :  Tanquam  antidotum  quo 
liberemur  a  culpis  quotidianis,  et  a  peccalis 
mortalibus  prœservemur. 

Fuyons,  craignons  un  dégoût  funeste  qni 
irrite  Jésus-Christ,  et  qui  ne  manque  jamais 
d'attirer  sur  nous  les  plus  terribles  chAti- 
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menls,  comme  le  dé^çoût  de  la  manne  coui- 
Mala  mesure  des  péchés  que  les  Juifs  com- 
min  nt  dens  le  dôserl.  En  effet,  plus  le  com- 
mandement qui  nous  oblige  à  communier  est 
doux  et  facile,  plus  le  mépris  que  nous  en  fai- 
sons est  criminel.  O  dureté  du  cœur  humain  1 
y  a-l-il  un  homme  qui  n'aime  la  vie,  qui  ne  la 
désire,  qui  ne  la  cherche?  Combien  faisons- 
nous  ,  mais  combien  souffrons-nous  de  cho- 
ses pour  conserver  celle  du  corps,  qui  est 
une  vie  faible  et  malheureuse,  sujette  à  mille 
accidents  ,  une  vie  corruptible  et  mortelle  ; 
<t  pour  reculer  de  quelques  jours,  souvent 
de  quelques  heun^s,  une  mort  qu'on  ne  peut 
éviter?  Pourquoi  donc  ne  faisons-nous  rien 
pour  trouver  la  véritable  vie  dans  le  sacre- 
ment qui  la  renferme?  Jésus-Christ  (|ui  s'y 
donne  est  le  vrai  pain  du  ciel,  le  pain  vivant 
et  vivifiant,  la  vie  de  notre  âme,  le  pain  de 
notre  cœur.  Oh  !s'il  se  trouvait  quelqu'un  qui 
offrit  un  remède  certain  contre  la  mort,  re- 
fuserait-on un  si  grand  avantage?  et  s'il  le 
voulait  vendre  ,  que  ne  donnerait-on  pas 
pour  l'acheter? 

Divin  Jésus  ,  vous  nous  avez  laissé  un  an- 
i  idole  contre  la  seconde  mort  ,  qui  est  la 
mort  éternelle.  Le  sacrement  de  votre  corps 
est  le  gage  précieux  de  la  résurr  ction  et  de  la 
gloire  que  nous  attendons  ;  vous  y  avez  ren- 
fermé le  pain  des  anges  ,  le  pain  du  ciel  ,  le 
pain  de  vie  ,  le  breuvage  de  l'immortalité  ;  et 
notre  âme,  séduite  par  les  attraits  d'une  vo- 
lupté trompeuse,  n'en  a  que  du  dégoût  ;  nous 
préférons  la  tanle  des  démons  à  celle  de  notre 
Dieu  ,  et  les  poisons  qui  nous  tuent  au  calice 
du  salut.  Tirez-nous  ,  Seigneur,  d'un  si  fu- 
neste aveuglement,  éclairez  nos  yeux  afin 
que  nous  ne  demeurions  pas  dans  cet  état  de 
mort.  Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  le  Père  de  gloire  ,  nous  donne  l'es- 
prit de  sagesse  et  de  révélation  pour  le  con- 
naître ;  qu'il  éclaire  les  yeux  de  notre  cœur 
pour  comprendre  le  prix  des  biens  qu'il 
donne  dans  ce  divin  sacrement.  Faites-moi 
la  grâce,  ô  mon  Dieu  1  d'y  participer  abon- 
damment,  de  m'en  nourrir  et  d'en  être  rem- 
pli, comme  lesont  tous  ceux  qui  vous  louent, 
qui  vous  aiment  et  qui  vous  cherchent  uni- 
quement. Que  je  boive  tous  les  jours  à  cette 
source  des  eaux  vivantes,  dans  ce  torrent 
des  voluptés  célestes.  Divin  Jésus  ,  venrz 
dans  mon  cœur ,  enivrez-le  de  la  douceur  do 
votre  manne  ,  de  celle  coupe  délicieuse  qui 
fait  qu'on  oublie  également  et  les  biens  et 
les  niaux  de  la  terre  ;  qu'on  ne  pense  plus 
qu'à  réternilé  et  à  ce  souper  tout  céleste , 
où  l'on  goûte  pleinement  et  sans  partage  les 
délices  ineffables  qui  se  trouvent  en  vous. 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  XI. 

POUR    LE    MARDI    DE    l'oCTAVE. 

Nid  ne  doit  communier  qu'il  ne  soit  saint. 
Comment  ceux  gui  ont  perdu  la  sainteté 
doivent  la  recouvrer. 

Probet  autPm  se  ipsum  horao,  cH  sic  de  pane  illo  e(i:if, 
et  do  cilice  bibat. 

Que  l'homme  donc  ^'éprouve  soi-même,  el  (lu'il  mange 
ainsi  de  ce  pain,  et  boive  de  ce  C(d:ce  (I  Cor.,  cit.  II). 

C'est  par  une   conduite  particulière  de  la 


Providence  que  saint  Paul  a  parlé  de  l'insti- 
tulion  de  la  divine  eucharistie  ,  après  les 
évangélistes  qui  nous  en  ont  laissé  l'his- 
toire. Sans  cela  nous  ne  saurions  pas  si  bien  les 
dispositions  avec  lesquelles  il  s'en  faut  ap- 
procher ;  car,  comme  ces  sacrés  historiens 
n'en  ont  rien  dit ,  nous  aurions  pu  croire 
qu'il  n'yajamais  aucun  dangerà  communier; 
nous  aurions  pu  prendre,  selon  la  lettre  qui 
tue,  des  passages  qu'il  faut  entendre  selon 
l'esprit  qui  vivifie.  En  effet,  notre  Seigneur 
dit  plusieurs  fois  en  parlant  de  ce  mys^lère  , 
que  celui  qui  mange  sa  chair  et  qui  boit  son 
sang ,  aura  la  vie  éternelle  {Joan.,  VI)  11  op- 
pose l'eucharistie  à  la  manne  ,  en  disant  : 
Qu'elle  n'a  pas  empêché  les  Juifs  de  mourir  ; 
mais  que  celui  qui  mange  le  pain  céleste  4e 
son  corps  ne  mourra  point.  Que  celui  qui 
mange  su  chair  et  qui  boit  son  sang  demeure 
en  lui ,  qu'il  vit  par  lui  et  de  lui.  Ces  paroles 
mal  entendues  ne  seraient  propres  qu'à  nous 
jeter  dans  l'erreur,  car  on  pourrait  s'ima- 
giner que  l'eucharistie  nous  garantit  de  la 
mort  du  corps,  et  cela  n'est  pas  vrai.  On 
pourrait  se  persuader  encore  que  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  est  nécessaire  , 
parce  que  Jésus-Christ  parle  presque  tou- 
jours de  l'une  et  de  l'autre  en  même  temps  , 
et  semble  attribuer  tous  les  effets  de  l'eu- 
charistie à  la  réception  des  deux  signes  qui 
la  contiennent.  Mais  quoique  cette  commu- 
nion soit  bonne  et  qu'elle  ait  été  longtemps 
en  usage  ,  elle  n'est  pourtant  pas  d'une  ab- 
solue nécessité,  une  espèce  contenant  auLinl 
que  les  deux  ensemble.  Enfin,  on  pourrait 
croire  que  le  Sauveur  n'exige  ni  dévotion,  ni 
sainteté  ,  ni  aucune  autre  préparation  de 
ceux  qui  communient,  parce  que  l'Evangi.e 
n'en  dit  rien,  et  que  Jésus-Christ  senible  faire 
tout  dépendre  de  la  communion  ;  cependant, 
ce  serait  abuser  de  sa  doctrine. 

Pour  empêcher  donc  les  fidèles  de  se  trom- 
per dans  une  matière  si  importante,  saint 
Paul ,  qui  avait  appris  de  Jésus-Christ  même 
la  nature,  l'excellence  et  les  effets  de  cet  ad- 
mirable sacrement ,  nous  a  marqué  deux 
sortes  de  communion  ,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaise;  l'une  qui  donne  la  vie,  l'autre 
qui  donne  la  mort,  parce  qu'on  n'y.apporte 
pas  le  discernement  que  demande  le  corps 
(\u  Si'igncuv  :  Judicium  sibi  manducat ,  non 
dijudicans  corpus  Domini.  Parlons  donc  au- 
jourd'hui de  l'épreuve  que  l'apôtre  veut  que 
nous  fassions  :  expliquons  dans  ce  discours 
les  dispositions  qui  nous  mettent  en  état  de 
bien  communier.  Je  montrerai  dans  la  pre- 
mière partie  que  la  sainieté  est  absolument 
nécessaire  pour  faire  une  bonne  communion, 
et  que  nul  ne  doit  communier  qu'il  ne  soit 
saint;  dans  la  seconde,  comment  ceux  qui 
ont  perdu  la  sainteté  par  des  péchés  mortels 
la  doivent  recouvrer  L'innocence  ou  la  pé- 
nitence. Voilà  ce  que.  j'entreprends  d'expli- 
quer aujourd'hui,  après  avoir  prié  le  Saint- 
Esprit  de  purifier  mes  lèvres  comme  il  avait 
purifié  le  cœur  de  Marie,  lorsque  lAnge  lui 
dit  :  Ave,  gralia  plena. 

PREMIÈRE  PARTIlî 

Je  trouve  la  preuve  de  ma  première  prc- 
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posilion  dans  le  fond  de  la  religion  même, 
aussi  bien  que  dans  l'aulorilé  des  Pères  qui 
nous  l'ont  expliquée.  Pour  être  en  élat  de 
communier,  il  faul  être  chrélion  :  l'eucha- 
rislie  suppose  le  baptême;  l'Eglise  rappelle 
le  pain  des  enfants,  et  Jésus-Christ  ne  fait 
la  Pàque  qu'avec  ses  disciples.  Or,  je  conclus 
de  ces  principes  que  pour  communier  il  f;iut 
être  saint,  parce  qu'il  est  impossible  d'être 
chrétien  sans  çlre  saint  ;  et  qu'au  langage 
de  l'Ecriture,  1 1  en  particulier  de  saint  Paul, 
chrétien  et  saint  signilient  la  même  chose. 
Quand  cet  apôtre  écrit  aux  fidèles  ,  voici 
l'inscription  ordinaire  de  ses  lettres  :  A  vous 
qui  êtes  les  bien-aimés  de  Dieu,  et  saints  par 
votre  vocation.  A  l'Eqlise  de  Dieu  qui  est  à 
Corinthe,  aux  fidèles  que  Jésus-Christ  a  sanc- 
tifiés, et  que  sa  vocation  a  rendus  saints.  Je 
m'en  vais  à  Jérusalem  porter  aux  saints  les 
aumônes  que  j'ai  recueillies.  Saluez  tous  les 
saints  (  Rom.,  1,  7;  I  Cor.,  I,  2;  Jiom.,  XV, 
2G  ;  Philip.,  IV,  21).  Il  n'y  a  rien  de  si  ordi- 
naire dans  saint  Paul  que  ces  expressions, 
ni  dans  l'Ecriture  que  ce  commandement 
de  Dieu  :  Soyez  saint  parce  que  je  suis  saint. 
Je  suis  le  Seigneur  qui  vous  sanctifie  :  Que 
les  Israélites  soient  saints  [Lév.,  XI,  kk  ; 
Exod.,  XXXI,  13).  Par  la  grâce  de  notre 
baptême  nous  devenons  enfants  de  Dieu, 
héritiers  de  son  royaume,  frères,  membres 
et  disciples  de  Jésu>-Christ  ;  et  toutes  ces 
(|ualités  sont  autant  d'engagements  à  vivre 
dans  la  sainteté.  Jésus -Christ,,  nous  ayant 
permis  d'appe'.er  Dieu  notre  Père,  nous  a 
obligés  en  même  temps  de  l'imiter :Soî/f2 
prir/'aj/s,  dit-il,  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait  [Malth.,  V,  kS);  et  saint  Paul  :  Soyez 
ses  imitateurs,  comme  étant  ses  enfants  bien- 
aimés  [Ephes.,  V,  1).  Le  royaume  des  cieux 
dont  nous  sommes  héritiers  ne  peut  être 
possédé  que  par  des  saints,  rien  de  souillé 
n'y  entrera  {Apoc,  XXI,  27)  ;  et  si  Jésus- 
Clïrist  est  notre  notre  chef,  nous  sommes 
obligés  de  vivre  de  son  esprit,  et  par  consé- 
quent d'être  saints  ,  puisqu'il  Me  nous  a  pas 
appelés  pour  être  impuis  (1  Thés.,  IV,  7),  et 
que  sa  doctrine  et  ses  exemples  ne  prêchent 
que  la  sainteté. 

De  tous  ces  principes  les  Pères  ont  conclu 
que  les  chrétiens  doivent  conserver  avec 
un  grand  soin  leur  innocence,  et  s'éloigner 
de  toutes  sortes  de  crimes,  n'y  en  ayant 
aucun  qui  ne  ferme  l'entrée  du  royaume  des 
cieux  ;  et  ce  qui  me  paraît  admirable,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  regardé  celle  exemption  de 
crimes  comme  le  plus  haut,  mais  comme  le 
plus  bas  degré  de  la  vertu  du  chrétien.  Ecou- 
lez saint  Augustin  :  Le  premier  effet  de  la 
liberté  chrétienne  est  de  mener  une  vie 
exemple  de  crimes  et  de  péchés  m(<rlels  : 
Prima  libertas  est  carere  criminibus. Le  Saint- 
Esprit,  qui  par  le  baplêiiic  a  été  répandu 
(l.ins  le  cœur  d'un  Odèle,  et  qui  lui  a  donné 
la  liberté  des  enf.inls  de  Dieu  ,  ne  le  préserve 
pis  de  toutes  sortes  de  péchés,  mais  seule- 
ment des  péchés  mortels.  Que  le  péché,  dit 
saint  Paul,  ne  règne  point  dans  votre  corps, 
qu'il  ne  vous  fasse  point  obéir  à  ses  passions. 
U  ac  dit  pas  :  Que  le  péché  ne  soit  point  en 


vous,  mais  qu'il  n'y  règne  point  (Rom.,\], 
12).  Durant  cette  vie  le  péché  est  en  nous, 
c'est  une  nécessité;  mais  nous  pouvons  em- 
pêcher qu'il  n'y  règne  en  refusant  de  Iiii 
obéir,  en  tenant  tous  les  membres  de  notr(> 
corps  parfaitement  soumis  à  la  volonté  do 
Dieu.,  et  ne  souffrant  pas  que  la  passion 
nous  asservisse  à  ses  désirs.  Un  vrai  chré- 
tien, dit  saint  Augustin,  ne  commet  aucun 
de  ces  crimes  qui  tuent  l'âme  d'un  seu!  coup, 
et  (jui  lui  font  perdre  la  grâre  de  son  Dieu. 
Mortifera  peccata  sunt  quœ  uno  ictu  péri- 
munt ,  talia  non  facit  bonœ  spei  christianus. 
il  envisage  comme  la  première  et  la  plus 
étroite  de  ses  obligations  celle  de  garder  in- 
violablement  son  baptême  ,  selon  le  com- 
mandement que  le  prêtre  lui  en  a  fait  :  //- 
reprehensibilis  cuslodi  baptismum  tuum  ;  de 
conserver  sans  tache  jusqu'au  jour  du  Sei- 
gneur celle  robe  blanche  qu'il  y  a  revêtue, 
et  de  témoigner,  par  toutes  ses  actions  et  par 
le  règlement  de  ses  mœurs,  qu'il  a  vraiment 
reçu  la  grâce  de  ce  mystère  qui  ne  nous  rend 
pas  seulement  participants  de  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  en  nous  faisant  mourir  au  péché, 
mais  aussi  de  sa  résurrection  en  nous  fai- 
sant marcher  dans  une  vie  nouvelle,  et  qui 
nous  apprend  que  comme  Jésus-Christ  res- 
suscité ne  saurait  plus  mourir,  notes  devons 
mourir  au  péché  une  fois  pour  toutes ,  et  ne 
plus  vivre  que  pour  Dieu  (Rom.,  VI,  9,   11). 

Que  si  la  sainteté  est  nécessaire  au  chré- 
tien dans  tous  les  étals  et  dans  tous  les  temps 
de  sa  vie,  il  en  a  un  besoin  exlrêmc  lorsqu'il 
veut  s'approcher  de  la  communion  ;  car 
comme  ce  sacrement  en  renferme  la  source, 
Jésus-Christ  n'y  reçoit  que  ceux  qui  sont 
véritablement  saints.  C'est  pourquoi  dans 
toutes  les  liturgies  de  l'Eglise  orientale,  uu 
diacre  criail  à  haute  voix,  un  peu  avant  la 
conununion  :  Sancta  sanctis,  les  choses  sain- 
tes sont  pour  les  saints  ;  et  Notre-Seigneur 
nous  dit  dans  l'Evangile  :  Ne  donnez  point  le 
saint  aux  chiens  {Malth. ,YU,  6).  Celte  pa- 
role est  remarquable  ;  les  Pères  l'ont  expli- 
quée du  saint  Sacrement  qu'ils  appelaient 
le  Saint  du  Seigneur  :  si  bien  que  selon  eux  , 
donner  le  saint  aux  chiens,  c'est  donner  la 
communion  aux  indignes  :  ce  qui  a  toujours 
été  regardé  dans  l'Eglise  comme  un  très- 
grand  mal ,  et  a  fait  dire  à  saint  Chrysos- 
tome  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  livrer  le 
corps  de  Jésus-Christ  à  des  pécheurs,  et  qu'il 
aimerait  mieux  verser  tout  son  sang  que  de 
donner  -le  sang  adorable  du  Sauveur  à  des 
profanes.  Ainsi,  dit-il,  eu  parlant  aux  dia- 
cres, qui  en  ce  lemps-lâ  donnaient  la  com- 
munion :  Qui  que  ce  soit  qui  se  présente  à 
l'autel,  repoussez -le  s'il  en  est  indigne, 
vous  souvenant  que  votre  puissance  est  plus 
grande  que  celle  des  empereurs  et  des  rois 
delà  terre.  Apportez  l'innocence  à  l'aulel , 
dit  saint  Augustin,  parce  que  sans  cela  la 
communion  vous  fera  plus  de  mal  que  de 
bien.  Ne  communiez  pas  si  vous  n'êtes  pur, 
si  vous  n'êtes  saint.  Personne  ne  le  fait  di- 
gnement, s'il  n'csl  pur  el  du  nombre  de  ceuj; 
dont  il  est  dit  :  Beati  mundo  corde. 

Mais,  dircz-vous,  peut-on  s'ia)aginer  saui; 


lois 


ORATEURS  SACRES.  TUEUVE. 


1016 


orgueil  qu'on  est  saint  ;  peut-on  se  présen- 
ior à  l'autel  avec  une  pensée  qui  paraît  si 
présomptueuse?  Ecoutons  saint  Augustin, 
il  répondra  lui-même,  expliquant  ces  paroles 
du  plus  humble  des  rois  :  Conservez  mon 
âme,  parce  que  je  suis  saint.  Le  plus  humble 
des  Pères  nous  dit  :  Chaque  fidèle  peut  dire 
hardiment,  je  suis  saint.  Cette  parole  n'est 
point  une  parole  de  vanité,  ni  de  présomp- 
lion,  c'est  une  parole  de  reconnaissance  et 
il  humilité. 

Si  vous  pensez  que  votre  sainteté  Vient  de 
vous,  vous  n'êtes  qu'un  superbe;  mais  si, 
olant  fidèle  en    Jésus-Christ  et  membre  de 
Jésus-Christ,  vous  ne  reconnaissez  pas  que 
vous  êtes  saint,  vous  êtes  un  ingrat.  Sentez, 
publiez  hardiment  la  grâce  que  Dieu  vous  a 
idite;soyo.z-entout  pénétré;  ne  soyez  ni  ingrat 
ni  superbj.  Dites  donc  à  votre  Dieu  :  Oui , 
mon  Dieu,  je   suis  saint,  parce  que   vous 
m'avez  sanctifié;  ma  sainteté  vient  de  vous 
et  non  pas  de  moi  ;  vous  me  l'avez  donnée, 
je  ne  l'ai  pas  méritée.  N'avoir  pas  ces  senti- 
ments, c'est  faire  injure  à  Jésus-Christ;  car 
un  fidèle  étant  revêtu   de  Jésus-Christ ,   et 
membre  de  son  corps,  il  faut  qu'il  soit  saint, 
autrement  il  déshonore  le  Sauveur  qui  ne 
veut  que  des  saints  dans  le  corps  dont  il  est 
«hef.   Tous  les  Pères  disent  la  même  chose. 
Je  pourrais    rapporter  leurs  paroles,  mais, 
pour  être  plus  court  et  pour  éviter  les   re- 
dites, je  me  contenterai  de  faire  un   petit 
précis  de  leur  doctrine.  Ecoutez  donc,  mes 
irères,  les  sentiments  de  ces  grands  hommes. 
Ils  veulent  qu'un  chrétien  qui  s'approche 
do  cette  table  sacrée  possède  un  amour  de 
Dieu  pur  et  sans  mélange,  qu'il  soit  mort  au 
péché,  au  monde  et  à  lui-même,  délivré  de 
toute  impureté  de  corps  et  desprit,  exempt 
non-seulement  des  crimes   grossiers  ,   mais 
des  ressentiments  même  qu'ils  causent  dans 
ceux  qui  ne  sont  pas  parfaitement  guéris  et 
qui  pour  l'ordinaire  les   font  tomber  en  di- 
verses fautes  considérables  ;  car  si  ces  res- 
sentiments  étaient  tout  à  fait  involontaires, 
qu'on  les  désavouât  et  que  l'on  prît  !ous  les 
moyens  que  la  piété  prescrit  pour  s'en  déli- 
vrer, ils  ne  seraient  pas  un  obstacle  à  la  com- 
munion. Ils  veulent  que  le  chrétien  qui  com- 
munie soit  non-seulement  justifié  par  l'ab- 
solulion  du  prêtre  et  hors  de  la  boue  de  ses 
péchés, maisorné  de  vertus, enrichi  de  bonnes 
œuvres,  revêtu  de  la  robe  nuptiale,  plein  de 
ferveur  et  d'onction  ,  animé  d'une  dévotion 
sincère,  disciple  de  Jésus-Christ,  fidèle  non- 
seulement  à  croire,  mais  à  pratiquer  sa  doc- 
trine, menant  une  vie  digne  de  sa  vocation  , 
membre  vivant  du  corps  de  ce  divin  Sauveur, 
humble,  chaste,  patient,  charitable ,  en  un 
mot  véritable  chrétien;  car  encore  une  fois, 
qui  dit   chrétien   dit   tout  cela,   chrétien  et 
saint  signifiant  la  même  chose. 

Ces  dispositions  vous  font  peur,  mais  ras- 
surez-vous, il  n'y  a  rien,  comme  vous  l'allez 
voir,  de  si  sage,  ni  de  si  raisonnable.  Il  est 
vrai  que  les  saints  les  exigent  dans  tous  ceux 
qui  veulent  communier,  quand  ce  ne  serait 
qu'une  seule  fois;  mais  ils  ne  prétendent  pas 
qu'on  lea  ait  dans  toute  leur  perfection,  ni 


dans  le  plus  haut  degré  ;  car  il  faut  savoir 
que  dans  chaque  vertu  il  y  a  plusieurs  degrés 
dont  les  uns  sont  plus  élevés  que  les  autres; 
que  les  vertus  sont  nécessaires,  non  dans 
tous  leurs  degrés,  mais  dans  quelqu'un,  et 
que  les  Pères  ne  demandent  pour  communier 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  être  sauvé. 

Or,  celte  sainteté  qui  nous  conduit  au  sa- 
lut consiste  en  deux  points  :  premièrement,  à 
aimer  Dieu  plus  que  toutes  choses;  seconde- 
ment,  à   avancer  et  à  nous    perfectionner 
dans  cet  amour.  Est-ce  trop  ?  peut-on  nier 
qu'il  ne  faille  aimer  Dieu  pour  être  sauvé, 
puisque  c'est  le  premier  et  le  plus  grand  de 
tous   les  commandements?  N'est-ce   pas  un 
article  de  foi  que  tout  chrétien  qui  veut  être 
sauvé  doit  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
c'est-à-dire    plus   que   toutes    choses?   Cet 
amour,  comme  dit  saint  François  de  Sales, 
est  nécessaire  à  tous  en  général  et  suffisant 
à  chacun  en  particulier.  Le  principal  est  de 
ne  pas  s'imaginer  qu'on  a  cet  amour  lors- 
qu'effeclivement  on  ne  l'a  pas  ;  car  il  arrive 
souvent,  comme  dit  saint  Grégoire,  que  l'âme 
se  trompe  en  croyant  aimer  Dieu,  bien  qu'elle 
n'aime  que  le  monde.  La  seule  marque  as- 
surée pour  savoir  ce  qui  en  est.  c'est  d'en 
juger  par  la  vie  qu'on  mène.   Los  œuvres 
sont  la  vraie  preuve  de  l'amour,  et  celui 
qui  aime  Dieu  véritablement  ne  manque  pas 
à  garder  ses  commandements.  11  faut,  ajoute 
saint  François  de  Sales, que  cet  amour  règne 
sur  toutes  nos  autres  amours,   c'est-à-dire 
que,'si  nous  sommes  assez  malheureux  pour 
avoir  avec  la  charité,  des  amours  de  cupi- 
dité, l'amour  de  Dieu   tienne   la   première 
place  dans  notre  cœur,  qu'il  s'élève  au-des- 
sus des  affections  terrestres,  comme  l'huile 
s'élève  au-dessus   de   l'eau.  Or,  quand   un 
cœur  aime  Dieu  de  la  sorte,  il  le  préfère  à 
tout,  il  est  prêt  de  tout  perdre  plutôt  que  de 
l'offenser  et  de  lui  déplaire.  Telle  est  la  pre- 
mière disposition  que  les  saints  Pères  de- 
mandent dans  ceux  qui  veulent  communier. 
En  quoi  il  n'y  a  sien  de  trop  élevé  ni  de  trop 
fort,  puisque  c'est  précisément  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  salut,  et  que  quiconque  n'a 
pas  ce  degré  d'amour  n'est  pas  encore  jus- 
tifié, ni  enlant  de  Dieu,  ni  délivré  de  l'ana- 
thème  que  saint  Paul  a  prononcé  contre  ceux 
qui  n'aiment  pas  le  Seigneur  Jésus ,  ni  par 
conséquent  en  état  de  communier. 

La  seconde  chose  que  les  saints  deman- 
dent pour  assurer  notre  salut  est  que  nous 
travaillions  à  croître  tous  les  jours  dans  cet 
amour;  nous  devons  tâcher  de  l'avoir  dans 
son  plus  haut  degré,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis d'y  mettre  aucunes  bornes.  La  mesure 
d'aimer  Dieu,  dit  saint  Bernard,  est  de  l'ai- 
mer sans  mesure.  11  est  vrai  que  ce  précepte 
ne  sera  accompli  parfaitement  et  selon  loulc 
son  étendue  que  dans  le  ciel  ,  mais  nous 
sommes  obligés  de  travailler  sans  cesse  pour 
en  acquérir  la  perfection,  et  d'aller  de  grâce 
en  grâce,  et  de  vertu  en  vertu,  jusqu'à  notre 
niorl;  Dieu  ne  nous  oblige  pas  d'avoir  le  plus 
haut  degré,  mais  d'y  tendre  par  tous  nos  dé- 
sirs et  par  tous  nos  efforts.  Il  n'y  a  encore 
rien  en  cela  d'extraordinaire;  c'est  ce  que  les 
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maîtres  de  la  vie  spirituelle  enseignenl,  quand 
ils  disentavec  sainl  Paul  {Phil..WW[,\k)  : 
Quil  faut  poursuivre  sa  course  et  lâcher 
(Vatleindre  jusqu'au  sommet  de  lu  sainteté  que 
Je'sus-Christ  nous  destine.  Je  ti'ai  pas  encore 
atteint,  dit  ce  grand  apôlre  {lOid.,  12,  13, 
li),  au  but,  mais  j'avance  autant  que  je  puis, 
j'oublie  ce  qui  est  derrière  moi,  je  ne  consi- 
dère pas  le  chemin  que  j'ai  fait,  mais  celui  qui 
7ne  reste  à  faire,  je  me  hâte,  je  cours  sans  re- 
lâche et  sans  perdre  un  seul  moment  vers  le 
bout  de  ma  carrière  pour  remporter  le  prix. 

Sainl  Augustin  dit  que  Dieu  nous  demande 
un  amour  si  pur,  qu'il  faudrait  pour  y  salis- 
fiiire  que  tous  les  mouvements  et  toutes  les 
affections  de  notre  cœur  sortissent  de  la  cha- 
rité cl  y  retournassent  comme  à  leur  source  ; 
mais  comme  nous  ne  pouvons  arriver  en 
cette  vie  à  une  si  haute  perfection,  il  se  con- 
tente que  nous  marchions  sans  cesse  et  avec 
courage,  les  uns  plus  vile,  les  autres  plus  dou- 
cement, chacun  selon  la  mesure  de  sa  grâce, 
parce  que  celui  qui  s'arrête  n'arrive  point  ; 
ce  qui  lui  a  fait  dire  qu'il  suffit  pour  périr 
de  se  croire  assez  vertueux  :  Si  dixero  suffi,- 
cit,  perii.  Saint  Bernard  a  les  mêmes  maxi- 
mes :  Ne  pas  avancer,  dit-il,  c'est  reculer,  et 
l'Eglise  dans  ses  prières  demande  sans  cesse 
à  Dieu  qu'il  nourrisse  en  nous  ce  qu'il  y  a 
mis  de  bon,  et  qu'il  y  augmente  continuel- 
lement par  sa  grâce  la  foi ,  l'espérance,  la 
charité,  l'esprit  de  religion  et  toutes  les  ver- 
tus. 

Une  âme  qui  sent  ce  zèle  pour  s'avancer, 
qui  aime  Dieu  plus  que  toutes  choses  et  qui 
n'oublie  rien  pour  perfectionner  son  amour, 
doit  communier  avec  confiance  plus  ou  moins 
souvent,  selon  le  progrès  qu'elle  y  fait,  et 
l'on  peut  dire  qu'elle  po.-sède,  au  moins  dans 
un  degré  suffisant,  ces  grandi  s  dispositions 
requises  par  les  Pères,  parce  qu'elles  se  ré- 
duisent toutes  à  la  charité. 

Nesl-ilpns  vrai  que  leur  doctrine  ainsi  ex- 
pliquée n'arien  qucderaisonnable?N'avouez- 
vous  pas  qu'un  chrétien  qui  n'aime  point 
Dieu  ne  mérite  pas  de  communier?  Serait-il 
permis  d'accorder  une  si  grande  grâce  à  ceux 
que  l'Ecriture  appelle  des  âmes  adultères  et 
corrompues  {Jacob.  IV,  k)  ;  à  ceux  contre  qui 
sainl  Paul  prononce  cette  horrible  malédic- 
tion :  Si  quelqu'un  n'aime  pas  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  ,  qu'il  soit  anathème  (I  Cor., 
XVI,  22),  Oserait-on  donner  le  Saint  à  ceux 
que  l'Evangile  appelle  des  chiens,  à  ces  ani- 
maux impurs  qui  doivent  être  chassés  de  la 
maison  de  Dieu  :  Foris  canes.  Oserail-on  ex- 
poser à  ceux  qu'un  apôtre  appelle  des  pour- 
ceaux toujours  vautrés  dans  la  boue  de  leurs 
passions,  ces  perles  précieuses  que  .Tésus- 
Cliriï.t  a  renfermées  dans  la  divine  euiharis- 
lie  ?  Le  fasse  qui  voudra,  ou  plutôt  que  per- 
sonne ne  soit  assez  malheureux  pour  le  faire. 
Seigneur,  envoyez-nous  la  mort  avant  qu'un 
si  grand  malheur  nous  arrive.  A^ous  donc  qui 
voulez  communier,  écoutez  l'apôtre, obéissez 
à  V apôlre -.Probet  autemseipsumhomu,  etsicde 
puneillo  edat  et  de  calice  bibal:  Que  l'homme, 
dit-il,  s'éprouve  lui-même,  qu'il  examine  sa 
couscience,  qu'il  voie  s'il  est  dans  l'élal  que 


je  viens  de  marquer,  s'il  vit  dans  la  sainteté 
et  dans  l'innocence;  si  cela  est,  qu'il  s'appro- 
che de  l'autel,  il  y  Irouveia,  non  du  poison, 
mais  le  pain  de  vie,  le  calice  du  saint.  Que 
s'il  est  tombé  dans  le  péché  mortel  ,  surtout 
s'il  en  a  commis  plusieurs,  s'il  y  a  persévéré, 
s'il  a  été  durant  des  années  entières  l'ennemi 
de  Di(  u,  qu'il  prenne  un  temps  considérable 
pour  s'assurer  de  sa  conversion,  qu'il  ne 
s'aille  pas  imaginer  qu'il  n'a  qu'à  se  confes- 
ser, recevoir  l'absolution  et  communier,  et 
que  tout  cela  se  peut  faire  en  une  heure; 
qu'il  sache  que  celui  qui  a  perdu  la  grâce  de 
sa  régénération  ne  saurait  la  recouvrer  que 
par  beaucoup  de  larmes  et  i  ar  de  grands 
travaux,  et  en  pratiquant,  autant  qu'il  sera 
convenable,  quelque  chose  de  la  pénitence 
que  l'Eglise  exigeait  des  pécheurs  dans  les 
temps  de  sa  ferveur;  c'est  le  sujet  de  ma  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Mon  dessein  n'est  pas,  messieurs,  de  trai- 
ter avec  étendue  l'obligation  de  faire  péni- 
tence après  de  grands  péchés  ;  la  matière  est 
trop  vaste  et  trop  importante  pour  être  ren- 
fermée en  des  bornes  si  étroites.  Je  mécon- 
tenterai de  vous  remettre  devant  les  yeux  les 
maximes  principales  des  saints  Pères  sur  ce 
sujet,  non  afin  que  vous  pratiquiez  à  la  let- 
tre et  à  la  rigueur  tout  ce  qui  s'observait  de 
leur  temps  et  sous  leur  direction  ;  mais  afin 
que  vous  entriez  dans  l'esprit  de  l'Eglise 
autant  que  la  tiédeur  de  ces  siècles  relâchés 
le  pourra  permettre.  Je  dis  donc  que  les 
saints  Pères  ont  suivi  Irois  principes  d'une 
très-grande  conséquence,  et  que  je  voudrais 
pouvoir  graver  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
tous  ceux  qui  m'écoutent,  afin  de  leur  in- 
spirer une  souveraine  horreur  des  mauvaises 
communions  et  de  les  rendre  incapables  de 
commettre  un  si  grand  crime. 

Première  maxime.  —  La  grâce  du  baptême 
étant  d'un  prix  inestimable,  ayant  coûté  à 
Jésus-Christ  tout  son  sang,  les  Pères  ont  re- 
gardé les  crimes  qui  la  font  perdre  comme 
le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à 
un  chrétien.  11  ont  mis  une  très-grande  dif- 
férence entre  les  péchés  que  l'on   commet 
avant  le  baptême  et  ceux  que  l'on   commet 
après.  li'Eglise  recevait  facilement  les  païens 
à  la  pénitence  qui  précédait  le  sacrement,  cl 
si  elle  ne  les  baptisait  pas  sur-le-champ,  si 
elle  leur  prescrivait  des  jeûnes,  des  prières 
et  d'aulres   exercices   laborieux,  ce   n'était 
pas   précisément  ni  principalement  pour  ef- 
facer leurs  péchés;  elle  savait  que  la  grâce 
de  ce  sacrement  est  si    abondante  qu'elle 
remet   la  peine  aussi    bien  que  la  coulpe, 
que  l'homme  y  reçoit  une  seconde  naissance, 
qu'il  y  est  entièrement  lavé,  qu'il  y  devient 
une  nouvelle  créature  en  Jésus-Christ.  C'é- 
tait donc  pour  les  éprouver,  pour  les  accou- 
tumer de  bonne  heure  à  la  vie  chrétienne, 
qui  est  une  vie  de  pénitence  et  de  travail,  et 
leur  donner  le  temps  de  détruire  en  eux  les 
mauvaises    habitudes.  On   ne  s'étonnait  pas 
qu'un  infidèle,  né  et  nourri  dans  les  ténèbres 
et   dans   la  corruption  du    paganisme,   eûî 
vécu  dans  le  désordre;  on  excusait  fatib- 
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inenl  ses  fautes.  Mais  celui  qui,  après  avoir 
été  instruit  des  vérités  de  l'Evangile,  après 
avoir  goûté  le  don  de  Dieu  et  reçu  l'afloplion 
de  ses  enfants,  après  avoir  été  nourri  de  sa 
parole,  lire  de  l'esclavage  du  démon  ,  remis 
dans  la  liberté  que  Jésus- Christ  nous  a  ac- 
quise, et  marqué  du  sceau  du  Seigneur,  re- 
tombait volontairement  dans  le  péché  en  vio- 
lant les  vœux  d'une  si  sainte  alliance,  était 
considéré  comme  un  homme  d'autant  plus 
coupable  qu'il  ne  pouvait  plus  rejeter  sa 
faute  sur  son  ignorance.  On  lui  faisait  sen  ir 
que  son  crime  venait  d'une  ingratitude  ex- 
trême et  d'une  malice  inexcusable,  et  qu'il 
était  un  sujet  de  honte  à  Jésus-Christ,  de 
douleur  à  l'Eglise,  de  joie  aux  païens,  de 
triomphe  au  démon.  C'est  ainsi  qu'on  tâchait 
d'inspirer  aux  chrétiens  tant  d'horreur  du 
péché  mortel,  qu'ils  n'y  retombassent  ja- 
mais, et  la  plupart  prenaient  de  si  bonnes 
précautions  qu'ils  l'évilaieut  heureusement; 
leur  vie  était  pure  cl  irrépréhensible,  les 
païens  ne  pouvaient  se  lasser  de  l'admirer, 
tant  on  y  voyait  de  simplicité,  d'innocence, 
de  candeur,  de  charité,  do  douceur,  de  dé- 
sintéressement et  de  solide  piété. 

Seconde  maxime.  —  On  concluait  de  ce 
premier  principe  que  rien  n'est  plus  difficile 
que  de  se  relever  des  péchés  commis  après 
le  baptême  ;  que  les  plaies  en  sont  mille  fois 
plus  mortelles  et  plus  profondes  ;  qu'on  ne 
doit  plus  s'attendre  à  la  seule  miséricorde  de 
Dieu  comme  auparavant  ;  qu'il  est  impossi- 
ble d'être  renouvelé  aussi  facilement  et  aussi 
parfaitement  que  la  première  fois,  selon  ce 
que  dit  saint  Paul  :  Qu'il  n'y  a  plus  dlioslie 
pour  les  fidèles  qui  pèchent  volonlniremcnt,et 
qu'il  est  impossible  quils  se  relèvent  par  la 
pénitence,  parce  qu'autant  qu'il  est  en  eux  ils 
crucifient  de  nouveau  Jésus-Christ,  et  l'ex- 
posent à  l'ignominie  [Hebr.,  X,  26).  Paroles 
épouvantables  qui  jetteraient  les  pécheurs  au 
désespoir,  si  l'Eglise  n'avait  décidé  que  cela 
n'est  pas  absolument  impossible  ;  mais  qui 
ne  laissent  pas  de  beaucoup  effrayer,  parce 
qu'elles  signifient  que  la  chose  est  très-dif- 
ficile et  très-rare.  Après  ces  grandes  chu- 
tes, dit  le  concile  de  Trente,  on  ne  peut  re- 
couvrer la  grâce  que  par  beaucoup  de  larmes, 
et  de  très-grands  efforts. 

C'est  pourquoi  on  disait  aux  pécheurs  :  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  encore  un  baptême  pour 
vous,  mais  c'est  un  baptême  de  larmes,  un 
baptême  laborieux,  un  baptême  de  sueurs  et 
de  fatigues;  c'est  l'unique  planche  qui  reste 
à  ceux  qui  ont  fait  naufrage.  Et  véritable- 
ment si  le  royaume  des  cieux  ne  peut  être 
emporté  qu'en  se  faisant  continuellement 
violence,  qui  ne  voit  qu'il  en  faut  bien  da- 
vantage pour  sortir  d'une  vie  criminelle, 
pour  expier  de  grands  péchés?  Qui  ne  voit 
qu'il  y  a  très-peu  de  pécheurs  qui  aient  le 
courage  de  l'entreprendre  et  qui  rentrent 
par  conséquent  en  grâce?  Car,  à  ne  point 
flatter,  à  dire  les  choses  comme  elles  sont,  à 
suivre  l'esprit  de  l'Ecriture  et  des  Pères, 
un  grand  pécheur  qui  veut  apaiser  Dieu  n'a 
plus  d'autre  partage  que  les  pleurs,  les  gé- 
uiissemcnts,  la  fuite  de  tous  les   plaisirs  cl 


une  continuelle  mortification.  Autant  qu'il 
peut,  il  doit  renoncer  aux  festins,  aux  jeux 
publics,  aux  spectacles.  On  poussait  même 
les  choses  plus  loin  dans  les  premiers  siè- 
cles, puisqu'on  interdisait  aux  pénitents  la 
guerre,  le  commerce,  le  mariage,  la  chasse, 
et  généralement  toutes  les  douceurs,  tous 
les  agréments  de  la  vie.  On  les  condamnait 
ou  pour  toujours  ou  pour  longtemps  à  la 
retraite,  à  la  continence  et  à  une  très-ri- 
goureuse pénitence. 

Pleurer,  gémir,  se  prosterner,  jeûner  tous 
les  jours  ou  très-souvent,  coucher  sur  la 
dure,  se  relever  la  nuit  pour  prier,  donner 
l'aumône,  servir  les  pauvres,  vivre  dans  la 
tristesse;  c'étail-là  ,  messieurs,  l'exercice 
ordinaire  des  pénitents,  la  règle  qu'ils  obser- 
vaient, les  remèdes  qu'on  leur  prescrivait 
pour  leur  conversion  et  pour  leur  guérison, 
et  sans  lesquels  on  ne  leur  donnait  pas  l'ab- 
solution ,  parce  qu'on  était  persuadé  que  la 
justice  de  Dieu  exige  du  pécheur  de  très- 
grandes  satisfactions,  tant  pour  le  passé  que 
pour  l'avenir  ;  pour  le  passé,  afin  de  répa- 
rer, autant  qu'un  homme  en  est  capable,  les 
injures  qu'il  a  faites  à  son  Dieu  ;  pour  l'a- 
venir, afin  que  de  si  rudes  châtiments  ser- 
vissent de  frein  à  la  concupiscence  et  de 
barrière  aux  passions.  Cette  pénitence  était 
accompagnée  de  confusion  et  d'humiliation, 
parce  qu'un  esprit  longtemps  élevé  par  l'or- 
gueil a  besoin  d'être  abaissé  par  une  honte 
salutaire.  C'est  pourquoi  la  pénitence  se  fai- 
sait publiquement  et  aux  yeux  de  toute 
l'Eglise;  personne  n'en  était  exempt,  les 
empereurs  mêmes  voulaient  bien  s'y  sou- 
mettre, et  l'on  y  voyait  des  personnes  de  la 
première  qualité  réparer  leurs  fautes  d'une 
manière  si  édifiante  et  si  touchante,  que  les 
autres  fidèles  leur  portaient  une  sainte  envie, 
et  les  estimaient  plus  heureux  que  les  inno- 
cents mêmes. 

Enfin  la  crainte  de  l'avenir  achevait  ce 
sacrifice  ;  car,  pour  prévenir  les  rechutes,  on 
conseillait  à  ceux  qui  embrassaient  les  tra- 
vaux de  la  pénitence  de  s'asseoir,  selon  la 
parole  de  l'Evangile  ,  de  compter  avec  eux- 
mêmes  {S.  Luc,  XIV,  28),  et  de  bien  peser 
leurs  forces,  pour  voir  s'ils  pourraient  per- 
sévérer jusqu'à  la  fin  dans  une  vie  si  exacte 
et  si  pénible  ;  on  leur  déclarait  que  s'ils 
étaient  assez  malheureux  pour  perdre  le 
fruit  de  leur  pénitence  et  pour  retourner  à 
leurs  crimes,  il  n'y  aurait  plus  pour  eux  de 
semblable  absolution;  car  on  ne  donnait 
qu'une  fois  cette  absolution  solennelle  pour 
certains  péchés,  et  on  abandonnait  ceux  qui 
les  commettaient  de  nouveau  à  la  justice  de 
Dieu,  en  les  exhortant  de  faire  tout  ce  qu'ils 
pourraient  pour  le  fléchir  et  pour  n'être  pas 
livrés  à  l'ardeur  du  feu  qui  dévore  ses  en- 
nemis. 

L'Eglise  joignait  ses  larmes  à  celles  de 
ces  pécheurs,  mais  elle  ne  les  admettait  pas 
à  la  participation  de  ses  mystères,  sinon  à 
l'heure  de  la  mort  :  car  pour  lors  elle  usait 
de  miséricorde  envers  ceux  qui  avaient  té- 
moigné une  grande  contrition  durant  leur 
vie.  Voilà  pouniuoi  on  tenait  les   pécheurs 


1021 


SERMON  XI.  NIL  NE  DOIT  COMMUNIER  QU'IL  NE  SOIT  SAINT. 


1C2Î 


si  loniïtemps  en  pénitence  ;  c'était  pour  les 
éprouver,  leur  donner  le  temps  de  guérir, 
el  les  établir  dans  une  vertu  si  ferme  et  si 
solide,  que  rien  ne  les  pût  ébranler  et  ren- 
gager dans  le  péché.  Les  plus  courtes  pé- 
nitences pour  des  impuretés  secrètes  com- 
mises sur  soi-même  et  sans  complice  du- 
raient deux  ou  trois  ans.  Les  autres  en 
duraient  sept,  dix,  quinze,  vingt  et  trente  : 
quelques-unes  jusqu'à  la  mort.  Ce  n'est  pas 
tout,  on  avait  encore  une  troisième  maxime, 
de  laquelle  on  ne  s'écartait  jamais. 

Troisième  maxime.  —  La  pénitence  dont 
nous  parlons  était  accompagnée  d'excommu- 
nication ,  c'est-à-dire  de  la  privation  et  de 
l'éloignemenl  de  la  sainte  communion.  On 
croyait  qu'un  pécheur,  ayant  perdu  par  ses 
crimes  la  qualité  d'enfant  de  Dieu,  devait 
être  privé  du  plus  beau  droit  qu'elle  donne, 
q-ui  est  celui  de  recevoir  Jésus-Christ  dans 
la  sainte  eucharistie.  On  raisonnait  du  bon- 
heur de  ceux  qui  communient,  à  quelque 
chose  près,  comme  du  bonheur  de  ceux  qui 
régnent  avec  Dieu  dans  le  ciel.  Il  faut  être 
dans  une  parfaite  pureté  pour  y  entrer,  et  si 
on  a  quelque  tache,  on  en  est  purifié  en 
celle  vie  ou  en  l'autre  avant  que  de  voir 
Dieu.  Voilà,  disait-on,  une  image  de  la 
purelé  que  demande  la  divine  eucharistie. 
On  reçoit  dans  ce  sacrement  le  même  Dieu 
qui  fait  la  félicité  des  saints  ;  il  faut  donc 
avoir  la  même  purelé  autant  que  la  fragilité 
humaine  en  est  capable.  D'où  l'on  concluait 
qu'un  \rai  pénitent  doit  demeurer  un  temps 
considérable  dans  les  larmes  et  dans  les 
travaux  de  la  pénitence,  pour  se  rendre  di- 
gne de  s'approcher  de  Jésus-Christ,  et  de 
recevoir  celte  chair  toute  sainte  et  toute 
sanctifiante,  qui  ne  profite  qu'à  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur.  Celle  séparation  était  re- 
gardée comme  nécessaire,  et  saint  Augustin 
enseigne  que  c'est  le  moyen  de  n'être  point 
exclus  de  l'autel  invisible.  Voici  ce  qu'il 
dit  ;  «  Le  pécheur  qui,  se  jugeant  lui-même 
à  la  rigueur,  aura  bien  voulu  demeurer 
éloigné  du  saint  aulel,  entrera  un  jour 
dans  le  sanctuaire  de  Dieu  ;  car  moins  un 
homme  s'épargne,  plus  Dieu  lui  fait  misé- 
ricorde, sa  coutume  étant  de  pardonner  à 
ceux  qui  ne  se  pardonnent  pas,  et  d'oublier 
les  fautes  du  pécheur  qui  s'en  souvient,  qui 
les  a  toujours  devant  les  yeux,  qui  on  gé- 
mit, qui  en  fait  pénitence  el  qui  se  punit 
sévèrement.  » 

Bien  des  gens  croient  qu'il  faut  commu- 
nier d'abord  qu'on  a  témoigné  dans  une 
confession  du  regret  de  ses  péchés,  quelque 
grands  qu'ils  soient.  Mais  les  saints  docteurs 
ont  cru  que  s'éloigner  et  se  priver  durant 
quelque  lemps  de  la  co.'umunion  par  respect 
et  par  humilité  était  une  marque  de  con- 
,  version  dans  les  grands  pécheurs  ;  une  mar- 
'  que  de  leur  foi  et  du  sentiment  qu'ils 
avaient  de  leur  misère.  En  effet,  peut-on 
connaître  combien  Dieu  est  terrible,  com- 
LJen  le  péché  lui  déplaîl,  combien  leucha- 
r'islic  demande  de  pureté  el  de  sainlelé,  et 
no  pis  frémir  lorsque  l'on  s'en  approche 
av<.c  une  conscience  encore  toute  souillé-»,  cl 


immédiatement  après  avoir  péché?  Qu'on 
lise  saint  Cyprien,  Tertullien,  saint  Am- 
broiso,  saint  Augustin,  en  un  mot  tous  les 
anciens  Pères;  on  verra  combien  ce!a  est 
éloigné  de  leur  pratique  et  de  leur  docirine. 

Je  n'ai  pas  rapporté  ni  cité  h  s  livres  où 
l'on  trouve  les  maximes  que  je  viens  d'éta- 
blir ,  ils  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  et  chacun  y  peut  apprendre  ce  qu'il 
doit  faire  pour  s'approcher  de  la  sainte  com- 
munion. Il  a  peut-être  cru  jusqu'ici  ,  que 
toute  la  préparation  nécessaire  à  celte  ac- 
tion élait  de  réciter  ces  actes  et  ces  oraisons 
qu'on  trouve  dans  les  livres  et  de  se  confes- 
ser. Qu'il  se  détrompe  aujourd'hui,  qu'il  sa- 
che que  ces  prières  ne  sont  bonnes  qu'au- 
tant qu'elles  parlent  d'un  bon  cœur,  d'un 
cœur  fidèle  et  chrétien,  que  le  principal  con- 
siste dans  le  changement  de  la  vie  et  dans 
une  fidèle  observation  des  commandements 
de  Dieu.  C'est  la  première  et  la  plus  essei\- 
tielle  préparation  à  une  bonne  communion; 
sans  elle  les  autres  ne  sont  que  tromperie, 
qu'illusion,  tout  autre  fondement  est  rui- 
neux el  une  poutre  pourrie.  On  n'apaise,  on 
negagne  point  Dieu  par  des  discours  en  l'air, 
c'est  par  les  œuvres  que  l'on  témoigne  son 
amour;  il  veut  que  nous  soyons  saints  pour 
paraître  devant  lui  :  qui  ne  l'est  pas,  ne  peut 
que  lui  déplaire. 

Travaillons  donc,  mes  frères,  à  devenir 
saints.  Vivons  d'une  manière  digne  de  Dieu 
et  de  notre  vocation.  Revêtons-nous  de  Jé- 
sus-Christ dont  nous  sommes  les  membres  ; 
faisons  toutes  les  actions  que  ce  divin  chef 
nous  inspire  :  que  l'on  reconnaisse  à  notre 
humilité,  à  notre  douceur,  à  notre  modes- 
(jo,  à  notre  patience,  à  notre  chariié  ,  que 
nous  sommes  ses  disciples  et  ses  enfants  : 
Ayons  les  sentiments  qu'il  a  eus.  Il  élait  e'gal 
à  Dieu,  il  pouvait  sans  injustice  se  faire  ren- 
dre les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  ; 
et  au  lieu  de  les  exiger,  il  s'est  abaissé,  il. t'est 
humilié,  il  s'est  anéanti,  il  s'est  rendu  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort  de  la  croix  (Philip.  II, 
5,  6);  il  a  témoigné  son  respect  a  son  Père 
non  par  des  paroles,  mais  en  faisant  sa  vo- 
lonté, en  faisant  ce  qui  lui  élait  agréable. 
Imitons  cet  exemple  :  ne  faisons  pas  consis- 
ter notre  dévotion  en  des  pratiques  exté- 
rieures ;  ce  n'est  pas-là  ce  que  Dieu  de- 
mande. Comme  il  ne  recevra  pas  au  ciel 
tous  ceux  qui  lui  disent  :  Seigneur,  Seigneur, 
il  ne  reçoit  pas  non  plus  à  son  festin  Ions 
ceux  qui  récitent  de  belles  et  ferventes 
prières,  à  moins  que  la  ferveur  ne  se 
trouve  dans  le  cœur  et  dans  les  actions  , 
aussi  bien  que  dans  les  paroles.  Que  si  nous 
avons  perdu  la  grâce  de  noire  baptême  par 
des  péchés  mortels  el  surtout  parties  péchés 
d'habitude  ,  ne  nous  hâtons  pas  daller  à  la 
lable  de  Jésus-Christ;  prenons  du  lemps 
pour  nous  purifier.  Un  humble  éloignement 
est  plus  propre  pour  attirer  la  grâce  qu'un 
empressement  superbe.  Les  guérisons  préci- 
pitées sont  dangereuses.  Tous  les  biens  dont 
l'acquisition  est  prématurée,  dit  le  Sage,  sonf 
privés  à  la  fm  de  la  bénédiction  de  Dieu.  Ou 
ne  saurait  trop  penser  à  ce  que  l'on  fait, 
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quand  il  s'agit  de  communier  ;  car  comme 
ceux  qui  le  font  dignement  trouvent  dans 
l'eucharistie  un  trésor  de  grâce  et  la  source 
de  la  vie  ,  ceux  qui  n'y  sont  pas  bien  prépa- 
rcs n'y  trouvent  que  des  peines  et  des  cliâli- 
menls. 

Plût  à  Dieu,  mes  frères,  que  tous  les  pré- 
dicateurs et  tous  les  confesseurs  ne  cessas- 
sent de  dire,  de  redire  et  d'inculquer  ces 
grandes  vérités;  nous  ne  verrions  pas  tant 
de  mauvaises  communions.  Une  infinité  de 
personnes  ne  pèchent  en  cela  que  par  igno- 
rance ;  c'est  à  nous  à  les  instruire.  On  croit 
bien  faire,  on  s'imagine  que  c'est  plaire  à 
Jésus-Christ,  que  de  se  hâter  de  communier  ; 
on  ne  considère  pas  que  le  publicain  qui  se 
tenait  éloigné  de  l'autel  fut  justifié  et  que  le 
pharisien  qui  s'en  était  approché  ne  le  fut 
pas  (/.MC.XVm,  14). 

O  mon  Dieu  I  faites-moi  la  grâce  d'entrer 
dans  les  sentiments  de  voire  Eglise,  qui  sont 
ceux  de  la  vérité  même.  Vous  voulez  que  le 
pécheur  fasse  de  dignes  fruits  de  pénitence 
avant  que  de  se  présenter  à  vous.  Rien  n'est 
plus  juste.  Seigneur ,  mais  rien  n'est  plus 
difficile  à  un  cœur  enivré  comme  le  mien  de 
l'amour  des  plaisirs,  ennemi  de  la  mortifica- 
tion et  des  souffrances.  Il  n'y  a  que  votre 
grâce  qui  puisse  changer  des  dispositions  si 
naturelles,  des  habitudes  si  anciennes.  Don- 
nez-la moi,  Seigneur,  afin  que  j'y  travaille. 
Faites-moi  sentir  le  poids  de  mes  crimes,  du 
moins  aussi  longti'mps  que  j'en  ai  goûté  la 
funeste  douceur.  Quelque  accablant  qu'il 
soit,  il  est  juste  que  je  le  porte;  l'odeur  qui 
sort  de  la  pourriture  et  de  la  corruption  de 
mes  plaies  est  horrible;  mais  je  mérite  bien 
de  la  sentir,  puisqu'elle  vient  de  mes  désor- 
dres. Je  ne  vous  demande  donc  pas  la  grâce 
de  communier  ;  je  sais  combien  j'en  suis  in- 
digne ;  je  sais  qu'il  y  a  bien  loin  du  baiser 
de  vos  pieds  au  baiser  de  votre  bouche,  et 
que  ce  serait  une  horrible  présomption  de 
passer  sitôt  de  l'un  à  l'autre.  Quoi!  encore 
tout  souillé  et  tout  couvert  de  boue,  j'irais 
avec  audace  faire  violence  à  votre  divin 
corps  I  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  j'a- 
joute ce  crime  à  ceux  dont  je  suis  déjà  cou- 
pable. Non,  mon  Dieu,  je  ne  me  hâterai  pas, 
je  tâcherai  d'appliquer  à  de  grandes  plaies 
et  à  de  profondes  blessures  les  remèdes  les 
plus  sûrs.  Je  me  contenterai  donc  de  vous 
dire  :  Sana  animain  meam  quia  peccavi  tibi. 
Guérissez  mon  âme  ,  parce  que  j'ai  .péché  ; 
Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur.  Voilà  l'unique 
chose  dont  j'ai  besoin  présentement;  ayez 
pitié  de  moi  dans  le  temps  et  dans  l'élerniié 
bienheureuse,  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SEKiMON  XII. 

PUL'R    LE    MERCREDI    DE    l'oCTAVE    DD    SAINT 
SACREMENT. 

Des  péchés  véniels  et  de  la  tiédeur. 

Probet  autcm  seipsum  iiomo ,  et  sic  de  pane  illo 
edat. 

Que  l'homme  s'éprouve  soi-même ,  el  qu'ainsi  ilmamje 
de  ce  pain  {I  Cor.,  cli.  II). 

Nous  vîmes  hier  l'obligation   que  saint 


Paul  impose  à  tous  les  fidèles  de  s'éprouver 
eux-mêmes  avant  la  conmmnion.  Je  dis  à 
tous  les  fidèles,  parce  que  ce  saint  apôtre 
n'excepte  personne.  C'est  une  loi  qu'il  pu- 
blie, c'est  un  arrêt  qu'il  prononce  à  tous 
ceux  qui  veulent  communier.  Que  chacun  , 
dit-il,  s'éprouve  avant  de  se  présenter  à  la 
table  du  Seigneur;  il  y  a  du  péril  non-seule- 
ment pour  ceux  qui  sont  tout  à  fait  mé- 
chants, mais  encore  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  assez  bons.  Les  justes  n'ont  pas  quelque- 
fois les  dispositions  nécessaires  pour  com- 
munier dignement ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
autant  de  pureté  qu'en  demande  cet  auguste 
mystère.  Il  est  vrai  que  n'y  apportant  pas 
des  empêchements  aussi  considérables  que 
les  méchants  ,  leurs  communions  ne  sont  pas 
indignes  comme  celles  des  pécheurs,  et  que 
les  suites  n'en  sont  pas  si  funestes.  L'indi- 
gnité qu'il  peut  y  avoir  est  plutôt  négative 
que  positive;  c'est-à-dire  quelle  vient  plu- 
tôt du  défaut  d'une  assez  grande  préparation 
que  d'une  opposition  formelle  à  la  grâce  du 
sacrement;  elle  vient  des  péchés  véniels  qui 
ne  rendent  pas  la  communion  sacrilège.  C'est 
pourquoi  on  n'exclut  pas  entièrement  de  la 
participation  des  saints  mystères  ceux  qui 
n'ont  point  d'autres  péchés  que  ceux-là.  Si 
le  Fils  de  Dieu  avait  exigé  de  ses  disciples 
une  vertu  exempte  de  toute  faute  pour  les 
recevoir  à  ce  divin  sacrement,  toute  la  terre 
serait  dans  linlerdit ,  personne  ne  commu- 
nierait ,  puisque  personne  n'est  sans  péché. 
Il  suffit  donc  d'être  dans  cette  disposition  qui 
est  la  première  que  saint  Paul  voulait  qu'on 
eût  pour  être  fait  évêque,  c'est-à-dire  d'être 
sans  crime  ;  5i  quis  sine  crimine  est.  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  l'on  puisse  communier 
souvent  en  commettant  toutes  sortes  de  pé- 
chés véniels,  ou  en  demeurant  dans  une  ari- 
dité et  une  sécheresse  qui  peut  être  mau- 
vaise dans  son  principe  et  pernicieuse  dans 
ses  effets.  Il  y  a  sur  cela  des  règles  et  des 
maximes  que  j'ai  cru  devoir  expliquer  dans 
les  deux  parties  de  ce  discours. 

Je  dirai  dans  la  première  en  quels  cas  les 
péchés  véniels  peuvent  être  un  obstacle  à  la 
communion  :  je  montrerai  dans  la  seconde 
quelle  dévotion  il  faut  avoir  pour  communier 
et  en  quels  cas  l'aridité  est  une  raison  de  s'en 
abstenir.  J'ai  cru  devoir  donner  un  sermon 
sur  ce  sujet  aux  bonnes  âmes  qui  sont  ici. 
C'est  pour  elles  (jue  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie est  établi ,  car  tout  est  pour  les  enfants 
de  Dieu.  Esprit  saint,  qui  leur  donnez  la  li- 
berté de  vous  appeler  leur  Père,  donnez-moi 
pour  elles  des  paroles  de  grâce  et  de  salut, 
telles  que  l'Ange  les  avait,  lorsqu'il  dit  à  Ma- 
rie  ;  Ave,  gratta  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quoique  tous  les  péchés  véniels  aient  cela 
de  commun  qu'ils  ne  nous  ôtent  pas  entiè- 
rement la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu  ,  il  y  en  a 
de  tant  de  sortes,  et  il  se  trouve  entre  eux 
des  différences  si  considérables  qu'il  est  ab- 
solument nécessaire  de  les  distinguer  poiuf, 
mieux  connaître  ceux  qui  peuvent  être  un 
obstacle  à  la  fréquente  communion,  li  y  a 
d  )nc  des  péchés  véniels  tout  à  fait  voloula:- 
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rcs,  cl  d'aulres  qu'on  peut  dire  en  un  sens 
involontaires  :  il  y  en  a  d'inclination  et  de 
tentation  ,  de  délibération  cl  d'imprudonce  , 
d  habitude  et  d'occasion;  il  y  en  a  de  négli- 
gence et  de  pure  fragilité,  de  surprise  et  d'at- 
tache, d'ignorance  et  de  malice;  les  uns  bles- 
S(Mil  la  chasteté  ,  Us  autres  la  vérité,  d'autres 
la  charité;  les  uns  causent  du  scandale,  les 
autres  n'en  causent  pas  ;  les  uns  troublent 
noire  esprit,  les  autres  ne  le  troublent  pas. 
Il  y  a  des  personnes  qui  les  commettent  en 
grand  nombre,  d'autres  n'en  font  pas  tant; 
il  y  en  a  qui  les  font  sans  scrupule,  d'autres 
en  ont  de  la  peine. Enfin ,  les  uns  les  effacent 
par  la  pénitence,  les  autres  ne  font  rien  pour 
les  détruire. 

Il  est  clair,  par  cette  distinction,  que  quel- 
ques-uns de  ces  péchés  sont  plus  dangereux 
que  les  autres,  et  que  ce  serait  confondre  la 
religion,  que  de  les  joindre  tous  ensemble  et 
voultiir  qu'aucun  ne  nous  dût  jamais  sus- 
pendre de  la  communion.  C'est  pourquoi  j'é- 
tablis pour  première  règle  en  ce  sujet  : 

Première  règle.  —  Que  l'affection  et  l'at- 
tache au  péché  véniel  nous  doit  empêcher  de 
communier  tous  les  huit  jours.  C'est  la  doc- 
trine de  saint  François  de  Sales,  qui  dit  que, 
pour  communier  tous  les  dimanches,  il  faut 
être  exempt  de  tout  péché  mortel,  de  toute 
affection  au  péché  véniel ,  et  sentir  une  faim 
pressante  de  s'approcher  de  ce  divin  sacre- 
ment. Il  ne  dit  pas  qu'il  faut  être  sans  péché, 
notre  fragilité  est  si  grande, quenous  ne  sau- 
rions passer  un  seul  jour  sans  offenser  Dieu; 
mais  il  dit,  sans  affection  au  péché  véniel, 
parce  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
le  péché  et  l'amour  du  péché  ,  et  entre  l'ha- 
bitude du  péché  et  l'affection  au  péché.  Le 
péché  véniel  est  un  effet  de  notre  faiblesse 
que  nous  ne  pouvons  éviter,  mais  l'attache 
au  péché  vient  d'un  fonds  de  corruption  qui 
est  toujours  dangereux.  Le  péché  véniel  en 
soi  est  une  petite  tache  qui  s'efface  aisément  ; 
il  ne  faut  qu'un  retour  sincère  à  Dieu ,  un 
mouvement  d'amour,  un  regard  intérieur 
pour  en  obtenir  le  pardon  ;  mais  l'amour  du 
péché  est  une  tache  inhérente  qui  va  jusqu'à 
la  substance  de  l'âme,  et  qu'il  est  très-dilû- 
cile  d  ôter.  Aussi  voyons-nous  très-peu  de 
personnes  qui  s'en  corrigent. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  que, 
par  cetteattache  au  péché  véniel,  je  n'entends 
pas  le  penchant,  l'inclination  que  nous  avons 
tous  au  mal  dès  notre  enfance  et  qui  de- 
meure jusqu'à  la  mort  dans  ce  corps  de  pé- 
ché que  nous  portons,  j'entends  un  désir 
particulier  de  cette  convoitise  générale  qui 
nous  entraîne  les  uns  d'un  côté  et  les  autres 
»!e  l'autre,  et  qu'on  appelle  la  passion  domi- 
nante du  cœur.  En  effet,  les  uns  aiment  na- 
turellement la  médisance,  d'autres  la  bonne 
chère,  d'autres  les  louanges,  celui-ci  les  plai- 
sirs des  sens,  celui-là  les  honneurs.  Cette 
inclination  est  ordinairement  la  maîtresse, 
3l,  à  force  de  lui  obéir,  le  cœur  s'y  asservit; 
il  s'en  fait  une  habitude  et  une  espèce  de  né- 
cessité; car  lout  ce  qu'on  voit  dans  les  gran- 
des passions  se  rencontre  par  proportion 
dans  les  petites,  la  tyrannie,  la  violence,  la 


nécessité  et  ces  sortes  de  liens  sont  toujours 
à  craindre.  Qui  oserait  en  cet  état  s'estimer 
digne  de  communier  souvent?  Est-il  rien  de 
plus  lâche  el  de  plus  honteux,  dit  saint 
Fr.inçois  de  Sales  ,  que  de  garder  à  son 
escient  dans  son  cœur  la  volonté  d'offenser 
Dieu?  Est-il  possible  qu'une  âme  bien  née 
puisse,  non-seulement  déplaire  à  son  époux, 
mais  prendre  plaisir  à  lui  déplaire  el  à  en 
nourrir  la  funeste  résolution?  Les  mouches 
mourantes,  àii  le  Sage,  perrfenf  et  gâtent  la 
suavité  du  parfum  {Ecole.,  X,  1).  Quand  elles 
ne  s'arrêtent  pas  sur  le  parfum  et  qu'elles 
n'en  mangent  qu'en  passant,  elles  ne  gâtent 
que  ce  qu'elles  prennent;  mais,  quand  elles 
y  meurent,  elles  lui  ôtent  son  prix  et  le  ren- 
dent inutile.  Ainsi,  lorsque  les  péchés  vé- 
niels ne  font  qu'entrer  dans  l'âme  sans  y 
rester,  ils  ne  la  souillent  pas  beaucoup,  mais 
s'ils  y  demeurent,  si  on  y  a  de  l'attache  ,  ils 
lui  font  perdre  la  bonne  odeur  du  parfum,  je 
veux  dire  la  sainte  dévotion.  On  peut  donc 
et  on  doit  quelquefois  se  priver  de  la  com- 
munion par  ces  sortes  d'affections;  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Bonaventure  et  au  saint  prê- 
tre Avila  que,  dans  le  relâchement  des  der- 
niers siècles,  à  peine  trouvera-t-on,  si  on  en 
excepte  les  bons  prêtres  ,  des  âmes  assez 
avancées  pour  communier  plus  souvent  que 
tous  les  huit  jours. 

Seconde  règle. —  On  doit  s'abstenir  aussi 
de  la  communion  quand  on  a  commis  une 
faute  plus  grande  qu'à  l'ordinaire,  surtout 
si  on  y  remarque  plus  de  malice,  de  délibé- 
ration et  de  corruption.  Par  exemple, les  fau- 
tes qui  blessent  la  pureté,  la  charité  ou  la 
vérité,  sont  de  justes  raisons  pour  différer  la 
communion,  principalement  quand  elles  sont 
fréquentes,  parce  qu'elles  attaquent  des  ver- 
tus qui  brillent  le  plus  dans  ce  mystère.  Pre- 
mièrement ,  le  Sauveur  y  est  produit  d'une 
manière  toute  sainte,  toute  pure,  toute  sem- 
blable à  celle  dont  la  sainte  Vierge  le  conçut, 
puisque  le  même  Esprit  de  Dieu  qui  la  ren- 
dit féconde  rend  efficace  la  parole  du  prê- 
tre. Secondement,  c'est  le  sacrement  de  la 
charité  de  Jésus-Christ,  dans  lequel  il  nous 
témoigne  un  amour  incompréhensible,  puis- 
qu'il y  fait  pour  chaque  fidèle  en  particulier 
ce  qu'il  a  fait  pour  la  nature  humaine  dans 
l'Incarnation;  ce  qui  a  fait  dire  aux  saints 
Pères  que  l'eucharistie  est  une  extension  de 
l'Incarnation.  En  effet,  c'est  là  qu'il  s'unit  à 
nous,  que  nous  sommes  changés  en  lui, 
qu'il  nous  communique  sa  divinité,  que  nous 
sommes  faits  des  dieux  et  les  enfants  du 
Très -Haut  :  Divinœ  consortes  naiurœ.  Ego 
dixi  :  DU  estis,  et  filii  Excelsi  omnes.  C'est  là 
qu'il  nous  applique  les  grâces  de  ses  autres 
mystères,  d'où  il  s'ensuit  que  les  fautes  con- 
tre la  charité,  qui  est  le  lien  de  la  perfection 
et  comme  le  cœur  de  la  religion,  sont  très- 
opposées  à  ce  divin  sacrement.  Troisième- 
ment enfin,  Jésus-Christ  étant  la  vérité  par 
essence  et  nous  donnant  par  la  communion 
sa  véritable  chair,  le  mensonge  volontaire  et 
de  propos  délibéré  ne  saurait  manquer  de 
lui  beaucoup  déplaire.  C'est  pourquoi  il  est 
juste,  quand  on  a  commis  ces  fautes,  de  les 
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effacer  par  ses  larmes  et  de  se  retrancher 
quelque  communion,  comme  on  se  retranche 
quelques  repas  i)Our  lie  légères  incommodi- 
tés, afin  d'en  prévenir  di'  plus  considérables. 
Cette  règle  paraît  fort  utile,  et  on  la  doit  ap- 
pliquer à  tous  les  péchés  véniels  dans  les- 
quels il  se  trouve  ou  du  scandale  ou  quelque 
autre  circonstance  qui  les  aggrave. 

Troisième  règle.  —  La  multitude  des  péchés 
véniels  est  une  raison  suffisante  d'éloigner 
pour  un  temps  des  saints  autels  ceux  qui  les 
commettent.  Je  parle  de  certains  justes  tiè- 
des  et  relâchés  qui  font  sans  scrupule  un 
grand  nombre  de  péchés  sous  prétexte  qu'ils 
ne  sont  pas  mortels.  Qui  pourrait  dire  com- 
bien celte  disposition  est  dangereuse  et  mau- 
vaise? C  est  négliger  cet  important  précepte 
qui  dit  :  Appliquez-vous  avec  tout  le  soin  possi- 
ble à  la  garde  de  voire  cœur,  parce  qu'il  est  la 
source  de  la  vie  [Prov.,  IV,  23).  C'est  s'expo- 
ser au  danger  de  périr,  conformément  à  cette 
autre  parole  :  Celui  qui  aime  le  p'^ril  y  périra 
[Eccle.,  111  ,  27),  et  celle-ci  :  Celui  qui  mé- 
prise les  petites  fautes  tombera  peu  à  peu  dans 
les  grandes  {Id.,  XIX,  1)  ;  c'est  prendre  plai- 
sir à  salir  et  à  défigurer  en  nous  l'image  de 
Dieu,  c'est  faire  à  notre  âme  une  infinité  de 
blessures  dont  chacune  en  particulier  n'est 
pas  considérable,  mais  qui  réunies  peuvent 
donner  la  mort,  c'est  la  couvrir  de  boue  et 
d'une  lèpre  qui  la  rend  difforme  aux  yeux 
de  Dieu ,  miner  peu  à  peu  sa  vie  et  sa  santé 
qui  consiste  dans  la  chariié,  la  dépouiiler  de 
sa  force,  lui  ôter  sa  vigueur,  ouvrir  la  porte 
au  démon,  être  du  nombre  de  ces  tièdesàqui 
Jésus-Christ  dit  :  Je  vous  vomirai  de  ma  bou- 
che {Apoc,  III,  16).  En  un  mot ,  c'est  un  état 
en  quelque  sorte  plus  dangereux  que  le  pé- 
ché mortel,  parce  qu'on  le  craint  moins  cl 
qu'on  fait  moins  d'effort  pour  en  sortir. 

Ne  méprisez  donc  pas  les  péchés  véniels, 
dit  saint  Augustin,  ne  dites  pas  :  ils  sont  pe- 
tits ;  les  gouttes  d'eau  ne  sont  pas  grandes,  et 
néanmoins  ce  sont  elles  qui  remplissent  les 
rivières  et  qui  causent  les  débordements  et 
les  ravages.  Si  la  petitesse  de  vos  fautes 
vous  rassure,  que  leur  multitude  vous  épou- 
vante :  Si  contemnis  quia  parva  sunt ,  eorpa- 
vesce  quia  multa  sunt.  Craignez  qu'elles  ne 
vous  accablent  comme  ferait  un  grand  pé- 
ché. Qu'importe,  dit  saint  Augustin  ,  qu'une 
tempête  absorbe  le  vaisseau  tout  d'un  coup 
ou  qu'il  coule  à  fond  par  leau  qu'on  y  laisse 
entrer  tous  les  jours?  C'est  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  négligent  de  se  corriger  de  leurs 
petits  péchés,  ils  tombent  peu  à  peu  ,  et  à  la 
fin  ils  en  commettent  un  grand  qui  les  perd; 
peut-être  même  que  leur  négligence  et  le 
mépris  qu'ils  en  font   sont  un  péché  mortel. 

Quoique  les  péchés  véniels  ne  soient  pas 
capables  de  damner,  qui  peut  dire  si  le  mé- 
pris qu'on  en  fait  n'est  qu'un  petit  péché? 
qui  sait  si  Dieu,  irrité  de  l'indifférence  et  du 
froid  qu'on  a  pour  lui,  ne  se  relire  pas  dans 
le  secret  de  sa  colère,  pour  livrer  l'âme  tiède 
à  ses  passions  et  la  laisser  tomber  en  des 
fautes  qui  lui  paraissent  légères,  bien  qu'elles 
soient  considérables  ?  Les  saints  Pères  ont 
toujours  exirêmcmcnt  appréhendé  celte  fa- 


cilité à  commettre  de  petits  péchés  ,  sous 
prétexte  qu'ils  sont  petits  ;  ils  l'ont  regardée 
comme  une  disposition  fort  mauvaise.  Saint 
Bernard  en  a  porté  un  jugement  qui  me  fait 
trembler.  Voici  comme  il  en  parle  au  pre- 
mier sermon  de  la  conversion  de  saint  Paul  : 
Que  nul  ne  dise  dans  son  cœur  :  Mes  péchés 
sont  petits  et  ne  valent  pas  la  peine  que  je 
m'en  inquiète  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre,  ce  ne 
sont  que  des  péchés  véniels.  Celle  disposi- 
tion, ce  mépris  des  petites  fautes  est  détes- 
table ,  c'est  une  espèce  d'impénitence  :  Hœc 
est  enim  ,  dilectissimi ,  impœnitentia  ;  c'est 
comme  un  blasphème  contre  le  Saint-Esprit: 
Blasphemia  in  Spiritum  sanctum  ;  comme  un 
blasphème  irrémissible  :  Blasphemia  irremis- 
sibilis.  Comment  osez-vous,  après  un  si  ter- 
rible arrêt,  approcher  des  saints  mystères 
tous  les  huit  jours  ou  plus  souvent,  vous  qui 
avez  pour  principe  de  ne  prendre  aucune 
précaution  pour  les  petits  péchés  ,  qui  vous 
informez  avec  soin  s'il  y  a  du  péché  mortel 
en  telle  et  telle  action  ,  et  qui  faites  sans 
crainte  celles  où  l'ont  vous  dit  qu'il  n'y  en  a 
point  ?  Que  celte  disposition  est  opposée  à  la 
sainteté  de  l'eucharistie  1  qu'il  est  à  crain- 
dre que  l'âme  qui  s'y  trouve  ne  soit  en  péché 
mortel  et  ne  fasse  des  sacrilèges  en  commu- 
niant 1  Celui  qui  est  infidèle  en  peu,  dit  Jésus- 
Christ  ,  rest  en  beaucoup  ;  qui  use  mal  des  pe- 
tites  grâces,  abusedes  plus  grandes  {Luc,  XVI, 
17).  El  y  en  a-t-il  une  plus  grande  que  celle 
de  la  fréquente  communion  ?  On  ne  la  doit 
donc  accorder  qu'à  ceux  qui  aiment  Dieu 
sincèrement ,  qui  montrent  leur  amour  par 
de  bonnes  œuvres  ,  qui  gémissent  de  leurs 
misères  ,  qui  travaillent  à  s'en  délivrer,  qui 
détruisent  leurs  péchés  par  la  pénitence,  qui 
espient  par  des  larmes  et  des  prières  conti- 
nuelles leurs  continuelles  infidélités.  C'est  la 
quatrième  règle  que  je  propose. 

Quatrième  règle.  —  Pour  communier  sou- 
vent ,  il  faut  expier  par  la  pénitence  les  pé- 
chés de  tous  les  jours  ,  car  les  saints  ont  re- 
connu deux  sortes  de  pénitence  après  le  bap- 
tême :  la  première  ,  pour  les  petits  péchés  , 
qui  consiste  dans  la  prière  ,  dans  le  pardon 
des  injures,  dans  l'aumône,  et  généralement 
dans  tout  le  bien  que  nous  faisons  pour 
Dieu  ,  il  y  faut  joindre  des  résolutions  qui 
soient  suivies  d'exécution,  l'éloigncment  des 
mauvaises  compagnies  ,  la  fuite  du  monde  , 
la  retraite  ,  une  vie  pénitente  et  mortifiée  ; 
punir  par  le  silence  les  paroles  indiscrètes  , 
opposer  l'occupation  à  l'oisiveté,  les  discours 
charitables  aux  médisances  ,  la  libéralilé  à 
l'avarice,  l'humiliation  à  l'orgueil,  le  travail 
à  la  vie  molle  ,  la  douceur  à  l'aigreur,  une 
conduite  réglée  et  uniforme  à  la  dissipation  , 
à  l'inconstance  et  au  libertinage.  C'est  ainsi, 
messieurs  ,  qu'on  elTace  les  fautes  vénielles. 
Il  n'est  personne  qui  n'en  commette,  mais  il 
y  a  celle  différence  entre  ceux  qui  vivcnl  de 
la  foi,  qui  craignent  Dieu,  qui  marchent  de-, 
vaut  lui  dans  une  sainte  sollicitude,  et  ceui.' 
qui  n'ont  pas  encore  cette  crainte  vivement 
imprimée  dans  le  cœur,  que  les  premiers  ne 
négligent  rien,  prennent  garde  à  tout,  vident 
leur  cœur  à  tout  momenl  des  iiiYoctions  ter- 
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restrcs,  travaillent  à  guérir  Us  plaies  du  pé- 
ché aussitôt  qu'ils  s'en  seulcnl  blessés  ;  au 
lieu  que  les  autres  vivent  sans  inquiétude  et 
sans  scrupule,  s'appuyanl  sur  ce  que  leurs 
failles  ne  sont  pas  morlelles  et  ne  les  dam- 
neront pas.  Qui  doute  que  les  premiers  ne 
méri  ent  de  communier  plus  souvent  que  les 
derniers  ? 

Voilà  quatre  règles  qui  me  paraissent  fort 
utiles  pour  discerner  quand  on  doit  s'appro- 
cher ou  s'éloigner  de  la  communion  :  les  jus- 
tes qui  ont  de  l'allache  au  péché  véniel,  ceux 
qui  en  commettent  de  plus  grands  qu'à  lor- 
dinaire,  ceux  qui  en  font  beaucoup,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  damnent  pas,  ceux  qui  ne 
font  rien  pour  les  effacer,  ne  méritent  pas  de 
participer  souvent  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ,  qui  est,  comme  dit  saint  Jé- 
rôme, !a  nourriture  des  âmes  parfaites ,  le 
froment  des  élus,  le  vin  qui  produit  les  vier- 
ges. Qu'ils  s'en  privent  donc  quelquefois  par 
humilité,  par  respect,  pour  se  purifier,  pour 
faire  pénitence.  Vous  qui,  sans  aucune  at- 
tache au  péché,  n'y  tombez  presque  jamais 
que  par  surprise,  qui  pleurez  tous  les  jours 
votre  fragilité  et  la  corruption  de  votre  cœur, 
qui  pleurez  les  moindres  fautes  comme  on 
devrait  pleurer  les  plus  énormes,  priant  sans 
cesse  ,  jeûnant  souvent ,  donnant  beaucoup 
aux  pauvres,  communiez  tous  les  huit  jours 
et  même  plus  souvent,  selon  le  progrès  que 
la  grât  e  vous  fait  faire  dans  les  voies  de  la 
sainteté.  Voyons  maintenant  quille  dévotion 
est  nécessaire  pour  une  si  grande  action,  et 
quel  égard  on  doit  avoir  à  ces  états  de  sé- 
cheresse et  d'aridité  qui  sont  si  ordinaires 
parmi  les  bonnes  âmes.  C'est  ma  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Deux  sortes  de  dévotion  doivent  précéder 
la  communion  :  une  qu'on  peut  appeler  la 
dcvolion  de  lous  les  jours,  et  l'autre  la  dévo- 
tion du  jour  que  l'on  communie.  La  première 
consiste  dans  une  vie  chrétienne  et  réglée  , 
la  seconde  dans  la  ferveur  actuelle  que  l'on 
ressent  en  communiant  ;  la  première  est  la 
plus  nécessaire  et  la  plus  excellente  :  la  plus 
nécessaire  ,  parce  que  sans  elle  la  seconde 
n'est  qu'une  pure  hypocrisie  ;  la  plus  excel- 
lente ,  parce  qu'elle  dure  plus  longleiiips  et 
qu'elle  ne  saurait  venir  que  dune  vertu  so- 
lide. 

Celte  première  dévotion  n'est  autre  chose 
qu'une  volonté  effective  de  plaire  à  Dieu  en 
toutes  choses  ,  et  de  plutôt  mourir  que  de 
l'offenser.  Celte  volonté  se  connaît  par  les 
effets  :  ces  effets  ne  sont  pas  des  paroles  , 
mais  des  œuvres  ,  et  ces  œuvres  ne  sont  pas 
seulement  de  se  confesser  et  de  communier 
souvent,  mais  de  garder  les  commandements 
de  Dieu,  de  vivre  selon  les  maximes  de  l'E- 
vangile. Ecoulez  la  description  que  saint  Cy- 
prien  nous  a  laissée  de  la  vraie  dévotion. 

Etre  dévot ,  dit  ce  grand  saint,  c'est  êlrc 
humble  dans  sa  vie,  ferme  dans  la  foi,  re- 
tenu dans  ses  paroles,  équitable  dans  ses  ju- 
gements ,  aimer  les  œuvres  de  miséricorde  , 
régler  ses  mœurs  et  sa  conduite  ,  souflrir 
humblement  les  injures  que  l'on  nous  fait , 


n'en  jamais  faire  à  personne,  garder  la  paix 
avec  ses  frères,  haïr  le  monde  cl  aimer  Dieu 
de  tout  son  cœur,  voir  en  lui  avec  confiance 
la  qualité  de  Père,  et  avec  crainte  la  qualité 
de  juge  ;  ne  rien  préférer  à  Jésus-Christ,  qui 
a  préféré  notre  salut  à  toutes  choses  ;  être 
inséparablement  attaché  à  son  amour,  de- 
meurer ferme  au  pied  de  sa  croix  ,  entrer 
dans  les  eaux  de  la  tribulation  avec  une  as- 
surance également  humble  et  magnanime. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  vraie  dévotion 
cl  une  volonté  effective  de  plaire  à  Dieu. 
C'est  à  ceux  que  la  grâce  a  mis  en  cet  état 
qu'on  doit  accorder  une  communion  très- 
fréquente,  puisque,  n'ayant  point  de  ces  pé- 
chés qui  obligent  le^  fidèles  de  s'adressera 
l'Eglise  pour  être  mis  en  pénitence  par  l'au- 
torité des  prêtres  ,  mais  seulement  de  ces 
fautes  légères  dont  l'eucharistie  esl  le  re- 
mède, ils  peuvent  même  communier  tous  les 
jours,  selon  saint  Augustin  ;  les  âmes  bien 
préparées  ne  le  font  jamais  trop  souvent. 
Quant  à  ceux  qui,  sans  régler  leur  vie  sur 
les  maximes  de  l'Evangile,  sans  montrer  par 
leurs  actions  qu'ils  sont  vrais  disciples  de 
Jésus-Christ,  sans  marcher  par  la  voie  étroi- 
te ,  sans  se  dégager  de  la  corruption  du 
inonde,  s'imaginent  être  dévols  parce  qu'ils 
communient  souvent ,  qu'ils  font  l'oraison  , 
qu'ils  fréquentent  les  églises,  je  ne  crains 
pas  de  dire  qu'ils  sont  dans  l'illusion  et  aussi 
éloignés  de  la  vraie  piété  que  le  ciel  de  la 
terre.  Mes  petits  enfants,  dit  saint  Jean,  n'ai- 
mons pas  de  parole  ni  de  la  langue,  mais  par 
œuvres  et  en  vérité;  car  nous  ne  sommes  assu- 
rés de  connaître  Jésus-Christ  qu  autant  que 
nous  gardons  ses  commandements.  Celui  qui 
dit  qu'il  connaît  Jésus,  ce  divin  Sauveur,  et 
ne  garde  pas  su  parole,  est  un  menteur,  la  vé- 
rité n'est  point  en  lui  ;  si  donc  il  veut  persua- 
der qu'il  demeure  en  Jésus-Christ ,  qu'il  vive 
et  marche  comme  Jésus-Christ  (  I  Joan.  IH  . 
18). 

C'est  ainsi  que  pour  juger  de  la  dévotion 
de  ceux  qui  communient,  il  ne  f.iut  pas  tant 
prendre  garde  à  ce  qu'ils  disent,  mais  à  ce 
qu'ils  fout;  car  le  chrétien  étant  obligé  par 
sa  vocation  de  servir  Dieu  selon  les  règles  de 
l'Evangile,  toute  sa  dévotion  doit  être  d'imi- 
ler  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que  ce  di- 
vin Sauveur  a  voulu  faire  :  Cœpit  facere, 
avant  que  d'enseigner,  et  que  joignant  ses 
actions  aux  paroles,  il  a  laissé  des  exemples 
admirables  aux  riches  el  aux  pauvres,  aux 
grands  et  aux  petits,  aux  forts  et  aux  faib'es, 
afin  que  chacun  pût  trouver  dans  sa  vie  le 
modèle  de  la  vie  chrétienne  :  Tota  vila 
Chrisli  in  terris  disciplina  morum  fuit.  Nous 
trouvons  la  même  chose  dans  les  vertus  que 
Jésus-Chrisl  pratique  au  sacrement  de  l'eu- 
charistie. 11  nous  y  enseigne  en  quoi  con- 
siste la  religion  pure  et  sans  tache,  la  solide 
piété,  l'étal  où  son  amour  le  réduit;  nous 
prêche  combien  nous  le  devons  aimer,  et 
l'obligation  que  nous  avons  de  mourir  au 
monde,  de  mener  une  vie  cachée  en  Dieu,  de 
crucifier  notre  chair  avec  ses  vices  el  ses 
passions,  de  mortifier  nos  désirs  terrestres, 
de  qni'tcr  l"s  soins  superflus  de  notre  corpa 
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et  ce  qui  peut  flatter  nos  sens;  en  un  mot, 
de  ne  plus  aimer  les  choses  visibles,  mais 
les  invisibles.  Si  vous  étudk'z  dans  le  saint 
sacrement,  vous  verrez  quil  y  fait  briller 
toutes  ces  vertus;  c'est  un  abrégé  de  sa  vie 
aussi  bien  que  de  ses  miracles  ;  vous  y  Irou- 
veroz  la  consominalion  de  toute  la  piété 
thrélienue.  Ceux  donc  qui  travaillent  à  l'i- 
miter ont  la  vraie  dévotion  et  cette  piété  qui 
ne  scandalise  personne,  cette  sagesse  d'en 
haut  dont  saint  Jacques  a  dit  :  Qu'elle  est 
humble,  modeste,  pudique,  retenue,  pacifique, 
docile,  susceptible  de  bien,  ennemie  du  mal, 
douce, patiente  et  remplie  d'équité  [JacAW,  17). 

Loin  d'ici  cette  piété  fausse  et  trompeuse 
qui  rend  les  gens  fiers,  présomptueux,  su- 
perbes, médisants,  où  l'on  suit  la  voie  large, 
qui  s'accommode  avec  les  plaisirs,  l'avarice 
et  toutes  les  passions;  qui  n'cr.lend  qu'avec 
peine  les  louanges  du  prochain,  et  qui  ne 
cesse  de  se  louer  en  publiant  le  peu  de  bien 
qu'elle  fait.  Quelque  ferveur  qu'elle  affecte 
au  dehors,  je  le  dis  hardiment,  elle  vient  du 
démon;  et  il  est  impossible  qu'elle  plaise  à 
celui  qui  s'appelle  le  vrai  Dieu  et  le  Dieu 
des  vertus  véritables. 

Mais  comment  pourrait-elle  plaire  à  Dieu, 
elle  qui  se  rend  insupportable  aux  hommes, 
elle  qui  est  si  décriée  qu'on  aime  mieux  dans 
le  monde  avoir  à  traiter  avec  les  libertins 
qu'avec  les  faux  dévots  qui  sont  de  vrais  hy- 
pocrites? 

Evitons  donc  cet  écueil,  ne  croyons  pas 
que  la  dévotion  consiste  seulement  dans 
l'exemption  de  certains  vices  grossiers  que 
les  païens  mêmes  condamnent  ;  craignons 
les  vices  spirituels  qui  sont  plus  dangereux. 
Lespharisiens  qui,  parorgueil,  étouffaient  les 
premiers,  n'ont  pas  laissé  d'être  les  plus 
cruels  et  les  plus  implacables  ennemis  de 
Jésus-Christ,  pendant  que  les  publicains  et 
lesfemmes  de  mauvaise  vie  se  convertissaient 
et  faisaient  pénitence.  La  vanité,  l'ambition, 
l'avarice,  la  dureté  pour  les  pauvres,  l'envie, 
la  médisance,  l'esprit  de  contention,  le  dé- 
faut de  charité,  les  soupçons,  les  jugements 
téméraires  sont  des  vices  très-communs;  on 
s'en  confesse  tous  les  jours  et  on  ne  s'en 
corrige  guère;  de  là  ce  nombre  infini  de  com- 
munions, qui,  bien  loin  de  sanctifier  ceux  qui 
les  font,  ne  servent  qu'à  les  endurcir  et  à 
les  mettre  dans  une  fausse  sécurité  ;  con- 
cluons que  la  véritable  dévotion  est  insépa- 
rable de  la  bonne  vie. 

Mais  il  y  en  a  une  seconde  pour  le  jour 
même  où  l'on  veut  communier,  et  que  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  appellent  la  dé- 
votion actuelle.  Chacun  la  désire,  parce 
qu'elle  renferme  une  certaine  onction  qui 
soutient  l'âtne,  qui  la  rassure  et  qui  loi 
donne  une  idée  avantageuse  de  ses  commu- 
nions; car  on  les  croit  bonnes  quand  on  sent 
celte  ferveur,  et  mauvaises  quand  on  ne  la 
sent  pas.  Nous  éprouvons  tous  les  jours  que 
rien  ne  désole  tant  une  personne  qui  craint 
Dieu  que  la  sécheresse,  1  aridité,  la  distrac- 
tion,l'inapplication  et  l'agitatton  qui  arrive 
dans  ce  lemps-Ià  ;  ce  lui  sont  de  rudes  épreu- 
ves qu  elle  a  bien  de  la  peine  à  soutenir; 


cependant  cet  étal ,  quoique  fâcheux ,  n'est  pas 
toujours  criminel;  pour  en  juger  il  en  faut 
chercher  les  causes. 

J'en  trouve  quatre  :  II  y  a  des  sécheresses 
qui  sont  les  restes  et  les  suites  d'une  vie 
déréglée  ;  il  y  en  a  qui  viennent  d'une  vie 
lâche  et  paresseuse,  il  y  en  a  de  tempéra- 
ment, les  dernières  viennent  de  Dieu  même, 
qui  éprouve  par  là  les  âmes  qui  sont  à  lui. 
Les  deux  premières  nous  rendent  indignes 
de  communier  souvent.  Ci  r  il  ne  faut  pas, 
comme  dit  le  savant  Grena  V,  que  ceux  qui 
viennent  de  confesser  leurs  péchés,  et  qui  en 
ont  encore  les  images  toutes  vivantes  dans 
l'esprit,  et  très-souvent  même  la  racine  dans 
le  cœur,  prêle  à  en  produire  de  nouveaux  à 
la  première  occasion,  aspirent  si  vite  à  la 
récompense  des  justes  et  à  la  félicité  des 
saints  ;  que  ceux  qui  se  doivent  contenter 
comme  laChananéenne  de  ramasser  les  miettes 
qui  tombent  de  la  table  du  Seigneur,  aient  la 
hardiesse  de  s'y  asseoir  pour  manger  le  pain 
des  enfants.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  lâ- 
ches et  les  paresseux,  ceux  qui  sont  dénués 
de  grâces  et  pauvres  des  biens  de  l'âme,  s'ap- 
prochent en  cet  état  de  ces  terribles  mys- 
tères qui  demandent  un  cœur  tout  embrasé 
du  feu  de  son  amour.  Saint  Chrysoslome  me- 
nace d'une  punition  sévère  celui  qui,  n'ayant 
pas  la  robe  nuptiale,  qui,  étant  couvert  de 
haillons,  pâle,  maigre  et  défiguré,  ne  craint 
pas  d'entrer  dans  la  salle  du  festin  et  de  se 
mettre  à  la  table  du  roi.  Cette  nourriture, 
dit  saint  Ambroise,  n'est  pas  pour  ceux  qui 
languissent  dans  l'oisiveté  et  qui  demeurent 
dans  les  villes  parmi  les  pompes  et  les  délices 
du  siècle  ;  mais  pour  ceux  qui  suivent  Jé- 
sus-Christ dans  le  désert,  et  qui  abandonnent 
tout  pour  le  suivre.  Quiconque,  dit  saint 
Bonaventure,  s'approche  du  Fils  deDieuavec 
une  lâche  tiédeur,  sans  dévotion  et  sans  at- 
tention, doit  craindre  de  manger  et  de  boire 
son  jugement,  en  faisant  injure  à  un  sacre- 
ment si  auguste  et  si  saint  ;  c'est  pourquoi 
on  conseille  à  ceux  qui  se  reconnaissent 
moins  purs  ou  d'esprit  ou  de  corps,  ou  qui 
ne  sentent  pas  en  eux  assez  de  dévotion,  de 
différer  jusqu'à  ce  que,  bien  préparés,  ils 
puissent  recevoir  cet  agneau  sans  tache  avec 
toute  la  ferveur  qu'il  mérite.  Excitons-nous, 
dit  saint  Chrysostome,  soyons  saisis  de 
frayeur,  et  n'ayons  p;is  moins  de  révérence 
pour  le  corps  de  Jésus-Christ  que  les  Mages 
en  firent  paraître  à  la  crèche.  Il  y  a  donc  des 
tiédeurs  qui  nous  rendent  indignes  de  la 
communion,  parce  qu'elles  viennent  d'une 
vie  relâchée,  dissipée  ou  criminelle. 

Il  y  en  a  qui  viennent  du  tempérament  ou 
d'une  conduite  particulière  de  Dieu  sur  les 
âmes.  Car  les  manquements  de  dévotion 
sensible,  les  sécheresses  et  les  stérilités  ar- 
rivent aux  plus  gens  de  bien.  Mais,  comme 
dit  l'auteur  de  l'Imitation,  la  dévotion  ne 
laisse  pas  de  demeurer  cachée  dans  le  fond 
du  cœur,  quoiqu'on  ne  la  sente  pas.  G^^ 
qu'il  faut  faire  alors,  c'est  de  persévérai' 
dans  la  prière,  de  s'humilier,  de  gémir,  de 
frapper  à  la  porte  de  la  grâce  sans  se  rebu- 
ter, avouant  qu'on  eu  est  indigne.  Rienn'csi 
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plus  propre  pour  fléchir  ce  Dieu  de  clémence 
et  de  bonté  qui,  lot  ou  tard,  ne  manque  pas 
de  consoler  l'âme  qui  n'espère  qu'on  lui. 

Ici,  chrétiens,   il  est   nécessaire   de  vous 
avertir  d'une  illusion  dangereuse    et  néan- 
moins commune  en  ces  derniers  temps  ;  qui 
porte  certains  spirituels  à  regarder  l'aridité 
»t  la  sécheresse  comme    un   état  sublune, 
comme  une  grâce  particulière,  comme  une 
marque  qu'on  a  fait  un  grand  progrès  dans 
les  voies  de  la  sainteté.  Non,  non,  la  ferveur, 
la  joie,  l'onction,  la  facilité  à  prier  sont  et 
plus  agréables  et  plus  propres  à  faire  mar- 
cher dans  la  vertu  ;  et  si  on  excepte  quelques 
âmes  que  Dieu  a  menées  par  là,  il  n'y  en  a 
point  qui  n'y  fassent  des  fautes  considérables, 
et  en  qui  la  sécheresse  ne  soit  une  punition 
et  un  effet  du  péché.  Dieu  ne  se  retire  ordi- 
nairement de    nous  que   quand    nous   nous 
retirons  de  lui  ;  nous  cherchons  des  conso- 
lations terrestres,  et  il  nous  ôte  les  célestes  ; 
nous  avons  du  froid  pour  lui,  il  en    a   pour 
nous-,  et  c'est  ce  fi  oid  épouvantable  qui  nous 
glace  et  qui  nous  endurcit  :  Ante  faciem  fri- 
goris  cjus   quis  suslinebit  (Ps.  CXLVU,  6)  ? 
Quand  donc  nous  sommes  tièdes,  sans  dé- 
votion, sans  attention,  craignons  que  Dieu 
ne  nous  ait  ôté  sa  grâce  en  punition  de  quel- 
que  infidélité.   Si  nous  la  connaissons,  tâ- 
chons de  la  réparer,  et  souffrons  que  notre 
confesseur  nous  diffère  quelquefois  la  com- 
munion. Car  selon  la  parole  de  saint  François 
de  Sales,  celte  nourriture  spirituelle  demande 
de  l'exercice  et  du  travail  aussi  bien  que  la 
corporelle;  il  est  bon   d'amasser  l'appétit, 
afin  de  la  prendre  avec  une  sainte  avidité  et 
d'en  tirer  plus  de  profit. 

Mais  quand  les  sécheresses  et  les  stérilités 
arrivent  sans  qu'il  y  ait  de  notre  faute, 
nous  ne  devons  pas  quitter  une  seule  com- 
munion. Si  quelquefois  vous  êtes  tièdes,  dit 
saint  Bonaventure,  ne  laissez  pas  de  com- 
munier avec  confiance,  parce  qu'un  malade 
est  d'autant  plus  obligé  de  chercher  le  méde- 
cin qu'il  se  sent  plus  faible;  et  c'est  à  des 
gens  chargés  et  accablés  du  poids  de  leurs 
misères,  que  Jésus-Christ  disait  :  Venite  ad 
me  omnes  qui  laborntis  et  onerati  eslis,  et  ego 
refïciam  vos  :  Venez  à  moi,  et  je  vous  soula- 
gerai (S.  Matlh..  XI,  28).  Nous  n'allons  pas 
à  Jésus-Christ  afin  de  le  sanctifier,  mais  afin 
qu'il  nous  sanctifie.  C'est  pourquoi  une  âme 
ne  doit  pas  se  retirer  de  l'eucharistie  toutes 
les  fois  qu'elle  ne  sent  pas  la  grâce  d'une 
dévotion  particulière.  Elle  en  peut  quelque- 
fois approclier  en  cet  état,  pourvu  qu'elle 
tâche  de  se  bien  préparer,  et  qu'elle  fasse 
son  possible  pour  exciter  en  son  cœur  cette 
faim  et  celle  soif  ardente  que  demande  de 
nous  ce  divin  sacrement. 

C'est  à  vous,  Seigneur,  à  nous  la  donner  ; 
depuis  que  notre  cœur  s'est  détourné  de  vous 
par  le  péché,  il  est  devenu  charnel,  il  n'a 
plus  de  goût  pour  les  choses  d'en  haut.  Faites- 
nous  donc  la  grâce  d'être  plus  soigneux, 
d'éviter  les  péchés  même  véniels  qui  nous 
seraient  un  obstacle  à  la  communion.  Inspi- 
rez-nous une  sainte  horreur  de  ceux  où  il 
cnlrc  do  la  malice  et  de  la  corruption.  Pu- 
Orateuus  sacrés.  XI. 


SERMON  XIII.  BES  COMMUNIONS  INDIGNES.  iOU 

rifiez-nous  de  ceux  où  notre  faiblesse  nous 
entraîne;  faites  que  nous  leselTacions  par  les 
larmes  d'une  vive  componction,  afin  que 
rion  ne  suspende  et  n'arrête  en  nous  l'elfi- 
cace  de  votre  sacrement;  afin  que  n'étant 
pas  tout  à  fait  indignes  de  vos  chastes  em- 
brassements,  nos  âmes  soient  nourries  do  la 
substance  de  votre  corps  et  enivrées  de  ce 
sang  précieux  qui,  après  nous  avoir  com- 
blés de  joie  sur  la  lerre,  sera  la  source  de 
notre  éternelle  félicité  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XIII. 


POUR   LE    JEUDI,    JOUR    DE    l'oCTAVE  DU  SAINT- 
SACREMENT. 

Des  communions  indignes. 

Qui  manducat  et  bibit  indigne,  judicium  sibi  raanducat 
et  bibit,  non  (Jijudicans  coi-|)usDoiiiiui. 

Celui  qui  manqe  ma  chair  el  qui  boit  indigneiitenl  ce  ca- 
lice mange  el  bail  sa  propre  condamnation,  ne  faisant  pas 
le  discernement  au'il  doit  du  corps  du  Seigneur  (I  Cor., 
cil.  II). 

TertuUien  souhaitait  que  les  chrétiens  con- 
servassent avec  un  si  grand  soin  la  grâce  du 
baptême ,  que  jamais  ils  n'eussent  besoin 
d'entendre  parler  des  remèdes  et  de  la  né- 
cessité de  la  pénitence.  El  moi,  messieurs, 
je  souhaiterais  qu'ils  ne  fissent  jamais  de 
communions  indignes,  afin  que  nous  ne  fus- 
sions pas  obligés  de  traiter  un  si  triste  sujet. 
J'ai  de  la  peine,  disait  TertuUien,  à  faire 
mention  de  la  seconde  ou  plutôt  de  la  der- 
nière espérance  qui  reste  aux  fidèles,  de  peur 
que,  leur  apprenant  qu'il  y  a  encore  un  re- 
mède pour  ceux  qui  pèchent  après  le  bap- 
tême,  il  ne  semble  que  je  leur  veuille  ensei- 
gner qu'ils  ont  encore  la  liberté  d'ofïenser 
Dieu. Et  moi  je  dis  :  J'ai  de  la  peine  à  parler  du 
sacrilège  que  l'on  commet  par  une  commu- 
nion indigne,  de  peur  que  je  ne  laisse  enten- 
dre aux  chrétiens  qu'il  y  en  a  parmi  eux  un 
grand  nombre  qui  sont  coupables  de  ce  crime, 
ce  qui  est  horrible  à  penser,  et  ne  saurait 
tourner  qu'à  la  honle  de  l'Eglise.  Mais 
comme,  nonobstant  le  souhait  de  TertuUien, 
la  plupart  des  fidèles  ont  besoin  qu'on  leur 
parle  delà  pénitence,  parce  que  leurs  chutes 
leur  rendent  ce  remède  absolument  néces- 
saire, ainsi,  malgré  ma  répugnance,  je  suis 
obligé  de  parler  des  indignes  communions , 
parce  que  ce  péché  étant  très-commun  ,  rien 
n'est  plus  important  que  d'en  représenter 
l'énormité  aux  fidèles  pour  leur  eu  inspirer 
de  l'horreur.  C'est  le  dessein  que  je  me  pro- 
pose et  que  je  tâcherai  d'exécuter  dans  les 
deux  parties  de  mon  discours.  Vous  verrez 
dans  la  première  qu'il  n'y  a  guère  de  plus 
grand  crime  que  celui  d'une  indigne  com- 
munion; et  dans  la  seconde,  qu'il  n'est  que 
trop  commun. 

Ranimez,  mon  Dieu,  le  peu  de  zèle  que 
vous  m'avez  donné  pour  votre  gloire,  afin 
qu'il  éclate  tout  entier  dans  une  occasion  si 
essentielle,  et  que  ma  voix  soit  un  tonnerre 
qui  réveille  ceux  qui  dorment  dans  un  état 
si  mortel  et  si  funeste.  Accordez  celte  grâce 
aux  mérites  et  aux  prières  de  Marie,  qui  de- 
vint le  modèle  des  bonnes  communions,  par 
{Trente-trois.) 
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los  admirables  dispositions  avec  lesquelles 
elle  conçut  Jésus-Christ  dans  son  sein,  lors- 
que l'ange  lui  dit  :  Ave,  gratia  ptena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

On  pourrait  dire  de  l'eucharistie  ce  que 
saint  Augustin  dit  de  TEcrilure,  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  simple  et  de  si  petit  aux  yeux,  de 
la  chair,  mais  rien  de  si  grand  et  de  si  terri- 
ble aux  yeux  de  la  foi.  Elle  renferme  toute  la 
profondeur  du  mystère  de  Jésus-Christ,  elle 
épouvante  ceux  qui  la  considèrent,  et  il  n'y 
a  que  les  âmes  aveugles  et  endurcies  qui  n'en 
soient  point  effrayées.  En  effet,  qui  ne  le  se- 
rait en  voyant  le  danger  où  s'exposent  tous 
ceux  qui  communient  :  celte  action  est  in- 
failliblement suivie  de  la  vie  ou  de  la  mort, 
de  la  bénédiction  ou  de  la  malédiction  de 
Dieu.  Jésus-Christ,  qui  paraît  mort  et  insen- 
sible dans  ce  mystère  ,  y  exerce  néanmoins 
ses  plus  terribles  jugements;  car,  pendant 
qu'il  y  comble  les  vrais  fidèles  de  grâce  cl  de 
joie,  il  rejette  et  réprouve  les  mauvais  chré- 
tiens qui  viennent  faire  violence  à  son  corps. 
Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  considé- 
rer trois  circonstances  ,  qui  découvrent  que 
l'indigne  communion  est  un  des  plus  grands 
péchés  que  nous  puissions  commettre. 

Premièrement,  par  ce  péché  on  s'attaque 
à  Jésus-Christ  même  et  on  le  crucifie  de  nou- 
veau; secondement,  on  se  rend  coupable 
d'un  horrible  parjure;  enfin,  on  attire  sur 
soi  et  quelquefois  sur  l'Eglise  des  châti- 
ments terribles.  Examinons  en  peu  de  mots 
ces  trois  grandes  vérités. 

Premièrement  donc,  celui  qui  communie 
indignement  s'attaque  à  la  propre  personne 
de  Jésus-Christ;  c'est  l'Apôtre  qui  le  dit  en 
termes  exprès  :  Quiconque  mangera  ce  pain  et 
hoira  le  calice  du  Seigneur  indignement,  sera 
coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  : 
Reus  erit  corporis  et  sanguinis  Domini  (  I 
Cor.  II,  27).  Cotte  parole  a  toujours  été  prise 
à  la  lettre  par  les  Pères,  qui  enseignent  que 
quand  l'Apôtre  déclare  que  celui  qui  com- 
munie indignement  est  coupable  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ ,  c'est  comme  s'il  di- 
sait qu'il  outrage  Jésus-Christ  même,  qu'il  le 
frappe,  qu'il  le  blesse,  qu'il  le  crucifi  de 
nouveau,  autant  qu'il  est  en  lui,  qu'il  ^  o- 
fàne  son  sacrement ,  qu'il  le  souille  ,  p  rce 
qu'il  le  reçoit  dans  une  bouche  impure  et 
.dans  une  aine  criminelle. 

Dans  nos  autres  péchés,  nous  offensons 
pieu  par  rapport  aux  biens  créés  et  périssa- 
bles dont  nous  abusons.  Un  avare  garde  in- 
justement un  bien  qu'il  devrait  donner  aux 
pauvres,  un  débauché  le  prodigue,  un  ambi- 
tieux veut  s'élever  au-dessus  de  ses  frères, 
un  vindicatif  attaque  ses  ennemis;  mais 
ouand  on  communie  indignement,  ou  met 
pour  ainsi  dire  ses  mains  sacrilèges  sur  la 
propre  personne  de  Jésus-Christ.  C'est  ce 
que  le  même  saint  Paul  appelle  fouler  aux 
pieds  le  Fils  de  Dieu,  et  tenir  pour  profane  le 
sang  de  Valliance  par  lequel  nous  avons  été 
sanctifiés  [Hebr.  X,  28). 

Pour  nous  donner  plus  d'horreur  d'un  si 
grand  crime,  les  saints  ont  comparé  ceux  qui 
le  commettent  à  Judas,  à  Hcrode,  aux  Juifs, 


parce  que  tous  ces  gens-iA  ont  attenté  sur  la 
personne  de  Jésus-Christ,  pendant  qu'il  vi- 
vait sur  la  terre.  Hérode,  vous  le  savez,  avait 
dessein  de  le  tuer  dans  son  enfance  ,  et  pour 
exécuter  ce  dessoin  parricide  ,  il  feignit  de 
vouloir  aller  à  BelhléempourTadorer;  Judas, 
de  même,  pour  le  trahir,  s'approcha  de  lui,  le 
baisa  et  lui  dit  :  Ave,  Rabbi  :  Je  vous  salue, 
mon  maître,  employant  à  une  action  détesta- 
ble la  marque  de  l'amitié;  enfin,  les  Juifs, 
après  avoir  reçu  de  lui  une  infinité  de  grâces, 
le  persécutèrent  avec  tant  de  cruauté,  qu'ils 
le  firent  mourir  sur  la  croix. 

Rassemblez  ces  trois  crimes  et  tout  ce  qui 
en  peut  augmenter  la  noirceur,  vous  n'y 
verrez  qu'une  image  imparfaite  de  celui  que 
fait  un  chrétien  quand  il  communie  indigne- 
ment. Je  dis  une  image  imparfiite,  cardans 
son  péché  se  rencontrent  certaines  circon- 
stances aggravantes,  qui  ne  se  rencontrent 
ni  dans  Judas,  ni  dans  les  autres  ennemis  de 
Jésus-Christ  :  ceux-ci  ne  l'ont  persécuté  que 
par  ignorance,  ils  ne  connaissaient  pas  sa 
divinité  :  Car  s'ils  eussent  su  qu'il  était  le  roi 
de  gloire,  jamais,  dit  saint  Paul,  ils  ne  l'eus- 
sent crucifié  (I  Cor.  XXIV,  8).  Mais  nous  le 
connaissons,  nous  faisons  profession  de  l'a- 
dorer et  de  croire  en  lui;  nous  l'appelons 
noire  maître  et  notre  Dieu,  et  cependant 
nous  tâchons  ,  comme  Hérode  ,  de  lui  ôter  la 
vie;  nous  le  baisons  comme  Judas  pour  le  li- 
vrer à  ses  implacables  ennemis,  et  nous  por- 
tons, comme  les  Juifs  ,  nos  mains  impies  et 
sacrilèges  sur  son  corps  adorable  pour  l'ou- 
trager. Malheureux  1  que  nous  a  fait  Jésus- 
Christ  pour  le  traiter  d'une  manière  si 
cruelle?  Il  avait  repris  les  vices  des  Juifs,  il 
les  avait  humiliés  publiquement  dans  ses  dis- 
cours ;  mais  nous  n'avons  reçu  de  lui  que  des 
bienfaits,  et  nous  les  payons  par  la  plus 
noire  ingratitude.  Tremblons  en  lisant  ces 
paroles  d'un  prophète  :  Qu'un  homme  pèche 
contre  un  autre  homme,  on  peut  aisément  lui 
rendre  Dieu  favorable:  mais  qui  osera  prier 
pour  celui  qui  attaque  le  Seigneur  même  en  sa 
propre  personne  (I  Reg.  II,  25)?  Si  la  divine 
eucharislio,  qui  est  en  un  sens  le  sacrcmi  nt 
principal  de  notre  rédemption  ,  est  la  cause 
de  notre  perte  ,  quel  autre  nous  sauvera?  Si 
l'unique  médiateur  qui  peut  nous  réconcilier 
avec  Dieu  devient  notre  accusateur  et  notre 
ennemi,  qui  sera  notre  paix?  qui  nous  dé- 
fendra? Si  ce  pain  céleste,  dont  le  propre  ef- 
fet est  de  donner  la  vie  aux  âmes,  leur  donne 
la  mort,  quel  antidote  opposerons-nous  au 
venin  du  serpent,  aux  attaques  de  la  concu- 
piscence? Voilà  la  première  circonstance 
qui  montre  que  la  mauvaise  communion  est 
un  crime  affreux  :  le  parjure  et  l'impiété 
sont  la  seconde. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  messieurs,  que  le  sang 
de  Jésus-Christ  est  le  sang  de  la  nouvelle  al- 
liance, substitué  au  sang  des  veaux  et  des 
agneaux  de  l'Ancien  Testament,  que  nous  y 
faisons  avec  Dieu  un  pacte  qui  renferme  des 
promesses  réciproques.  Dieu  nous  y  promet 
d'être  notre  protecteur,  et  nous  lui  promet- 
tons d'être  son  peuple  ;  nous  jurons  sur  le 
sang  de  Jésus-Christ  de  lui  être  fidèles,  il 
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r.ous  mot  son  propre  Fils  ontro  les  mains 
pour  p;;igo  de  sa  parole,  et  nous  lui  offrons  ce 
même  Fils  pour  assurance  de  la  nôtre  ,  con- 
sentant que  toutes  les  imprécations  que  l'E- 
ciiUire  prononce  contre  les  violateurs  des 
divines  alliances,  tombent  sur  notre  tète,  si 
nous  sommes  asstz  mailicuroux  pour  rom- 
pre celle-ci  ;  car,  comme  il  y  eut  dans  l'an- 
cienne loi  des  imprécations  fulminées  sur  le 
mont  Hébal  par  les  lévites  contre  tous  ceux 
qui  la  violeraient,  il  y  en  a  aussi  dans  la 
nouvelle.  Cependant,  que  fait  un  homme  qui 
coinmunie  indignement?  Dans  le  temps  même 
qu'il  fait  ce  traité,  il  le  rompt,  il  le  viole,  il 
le  casse  par  une  impiété  manifeste;  injure 
qu'il  veut  être  à  Dieu  pendant  qu'il  se  donne 
au  démon  et  quil  foule  Jésus-Christ  à  ses 
pieds  ;  il  commet  un  parjure  énorme  ,  puis- 
qu'il méprise  le  sang  de  Jésus-Christ,  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance  qui  était  le  ciment  et 
le  gage  de  son  serment;  il  ment  au  Saint- 
Esprit,  il  détruit  la  force  de  l'eucharistie,  il 
la  prive  de  son  efficace  et  de  sa  vertu ,  et  il 
ne  lient  pas  à  lui  que  les  sacrements  de  la 
nouvelle  loi  ne  soient,  comme  ceux  des  Juifs, 
des  ombres  et  des  figures  destituées  de  grâce 
et  de  vérité;  il  désavoue  ce  que  Jésus-Christ 
fait  pour  lui,  lorsqu'en  s'offrant  à  son  Père  il 
offre  en  même  temps  tous  ceux  qui  commu- 
nient ;  il  se  sépare  des  saintes  âmes  qui  par- 
ticipent au  sacrifice,  parce  qu'il  est  résolu  de 
continuer  dans  ses  crimes,  et  de  sacrifier  non 
à  Dieu,  mais  au  démon  :  Dœmoniis  immolant 
et  non  Deo  (i  Cor.  X,  20). 

Après  cela,  n'ai-je  pas  raison  de  dire  que 
le  saci  ilége  de  ceux  qui  communient  en  mau- 
Vais  état  est  un  crime  d'une  affreuse  énor- 
milé?  Aussi  la  punition  en  est-elle  épouvan- 
table. Je  ne  vous  la  représenterai  point  par 
mes  propres  paroles,  mais  par  celles  de  l'E- 
criture et  des  saints  Pères. 

Celui  qui  mange  et  qui  boit  indignement  à 
celle  table,  dit  saint  Paul,  mange  et  boit  sa 
propre  condamnation,  en  ne  discernant  pas 
le  corps  du  Seigneur  (I  Cor.  XI,  29).  Sur 
quoi  saint  Pacien  dit  :  Ces  paroles  ne  vous 
font-elles  pas  trembler?  11  sera  coupable  delà 
profanation  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur. Si  le  meurtrier  d'un  homme  ne  sau- 
rait énler  d'être  condamné,  que  deviendra 
le  profanateur  même  de  son  Seigneur  et  de 
son  Dieu?  Réveillez-vous,  pécheur  misérable, 
et  si  vous  avez  commis  ce  grand  crime,  que 
la  frayeur  d'un  si  redoutable  arrêt  vous  pé- 
nètre jusqu'au  fond  des  entrailles  :  C'est  pour 
cela,  ajoute  l'Apôtre,  que  plusieurs  d'entre 
vous  sont  frappés  de  langueur,  de  maladie  et 
de  mort  [Ib.,  v.  30).  Malh(>ur,  dit  saint  Chry- 
soslome,  à  ceux  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ, 
mais  mallieur  encore  plus  grande  ceux  qui 
reçoivent  le  même  Jésus-Christ  indignement 
dans  la  sainte  communion.  Que  les  méchants 
s'éloignent  de  cette  table  sacrée,  qu'on  n'y 
voie  plus  de  Judas.  Que  ceux  qui  sont  infec- 
tés du  \enin  de  leurs  passions,  ne  soient  pas 
si  hardis  que  de  s'y  présenter.  Que  ceux  qui 
ont  autre  chose  dans  le  cœur  que  sur  les  lè- 
vres, n'en  approchent  point  :  Jésus-Christ 
n'y  est  pas  moins  présent  que  lorsqu'il  lin- 


stitua.  Que  nul  hypocrite,  nul  homme  rempli 
d'iniquité  n'y  vienne,  s'il  ne  veut  en  même 
temps  participera  la  condamnation  du  traîtr(; 
Judas.  Le  diable  entra  dans  ce  malheureux 
aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  sainte  communion 
à  la  table  de  son  maître;  non  qu'il  méprisât 
le  corps  du  Seigneur,  mais  il  méprisa  Judas 
à  cause  de  son  impudence  et  de  sa  malice. 

Ce  discours  nous  apprend  que  c'est  prin- 
cipalenu>nt  dans  ceux  qui  reçoivent  indigne- 
ment les  saints  mystères  que  le  diable  s'in- 
sinue. Saint  Ambroise  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
marque  plus  assurée  de  la  réprobation  d'une 
âme,  que  lorsqu'ayant  perdu  toute  crainte  et 
tout  respect  pour  Dieu,  elle  se  présente  har- 
diment à  la  table  de  Jésus-Christ  avec  une 
conscience  chargée   de  crimes.  Cette  âme, 
di(-il,  porte  un  caractère  évident  et  sensible 
d'une  damnation  prochaine  :  Ne  nous  éton- 
nons plus  de  ce  que  le  perfide  Judas  a  vendu 
et  livré  son  maître,  par  la  plus  exécrable  de 
toutes  les  trahisons.  Quiconque  communie 
en  péché  mortel  est  capable  de  tout;  tenez 
pour  certain  que  dans  l'occasion  et  lorsqu'il 
faudra  contenter  quelque  grande  passion,  il 
n'hésitera  pas  à  commettre  tous  les  crimes 
qui  contribueront  à  le  satisfaire.  La  raison 
est    que   le  sacrilège  est  presque   toujours 
suivi  d'une  espèce  de  réprobation  dans  ceux 
qui  le  font  volontairement  et  avec  connais- 
sance. C'est  un  crime  qui  allume  toute  la 
colère  de  Dieu,  et  qui  tient  parmi  les  chré- 
tiens la  place  que  tenait  l'idolâtrie  parmi  les 
Juifs,  Dieu  ne  peut  le  souffrir,  et  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  qui  attirent  de  plus  terribles 
châtiments,  et  sur  ceux  qui  le  commettent, 
et  même  stir  l'église.  Voyez,  mes  Irès-chers 
frères,  et  tremblez.  Ce  sacrement  donne  la 
mort  à  l'âme  qui  le  reçoit  en  péché,  l'eucha- 
ristie devient  pour  elle  une  épée  et  un  feu 
qui  dévore  tout  ce  qu'elle  avait  de  bon;  au 
lieu  de  lui  être  un  gage  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  elle  est  le  sceau  de  sa  réprobation  ; 
Jésus-Christ  entre  avec  colère  dans  cette  âme 
impie,  il  en  sort  avec  précipitation  et  la  livre 
à  ses  plus  cruels  ennemis.  A  peine  a-t-elle 
communié  que  le  démon  entre  en  elle,  se 
rend  le  maître  de  son  cœur,  s'y  fortifie,  y 
fait  des  ravages  effroyables  ;  car  il  y  éteint 
les  lumières  de  la  foi,  il  y  arrache  les  fonde- 
ments de  l'espérance,  il  y  détruit  la  charité, 
il   l'endurcit,   il    la    rend   insensible   à    ses 
maux,  sourde  aux  menaces  et  aux  inspira- 
tions de  son  Dieu.  Elle  tombe  dans  cet  abîme 
où  l'Ecriture  dit  que  te  pécheur  inéprise  tout, 
parce  que  l'aveuglement  est  dans  son    esprit 
et  l'endurcissement  dans  son  cœur;  n'étant 
touché  ni  des  remontrances  dos  hommes,  ni 
des  menaces  de  Dieu,  il  n'est  possédé  que  de 
lui-même  et  du   démon  qui  règne  dans  son 
âme  avec  un  empire  absolu. 

Je  sais  bien  que  beaucoup  de  chrétiens  ne 
craignent  guère  ces  ténèbres  vengeresses, 
que  Dieu,  selon  les  lois  immuables  et  perpé- 
tuelles de  sa  justice,  ne  cesse  de  faire  pleu- 
voir sur  leurs  passions  et  sur  leurs  dérègle- 
ments ;  quand  les  maux  sont  purement  spi- 
rituels, ils  n'en  sont  pas  touchés,  ils  crain- 
drai<nt  davantage  les  maladie^,  les  perlçs,  la 
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mort  elles  autres  peines  temporelles.  Oh  !  si 
une  communion  indigne  était  suivie  d'une 
mort  subite  et  violente  I  Si  Dieu  frappait  celui 
qui  la  fait  comme  il  frappa  autrefois  Oza  et 
les  Bethsamites,  comme  saint  Pierre  frappa 
Ananias  et  Saphira,  comme  saint  Paul  frappa 
le  magicien  Elymas;   sans  doute,  nous  n'i- 
rions jamais   à  la  table  du  Seigneur,  sans 
nous  être  éprouvés;  la  crainte  d'un  châti- 
ment et  public  et  terrible  nous  arrêterait.  Si 
les  sacrilèges  étaient  toujours  punis  de  Dieu 
corporellement,  le  nombre  n'en  serait  pas  si 
grand,  et  celte  sévérité  serait  en  Dieu  l'effet 
d'une  grande  miséricorde.  N'en  doutez  pas, 
dit  l'Apôtre  :  Toutes  les  fois  que  le  Seigneur 
nous  juge  rigoureusement  sur  la  terre,  c'est 
un  effet  de  sa  bonté  paternelle  qui  nous  châtie, 
de  peur  qu'un  jour  nous  ne  soyons  dan).nés 
avec  le  monde  (I  Cor.  XI,  32).  D'où  il  s'ensuit 
que  quand  Dieu  ne   nous  châtie  pas,  c'est 
parce  qu'il  est  trop  en  colère,  c'est  qu'il  ne 
trouve  pas  les  peines  de  cette  vie  propor- 
tionnées à  notre  crime,  il  se  contente  pour 
le  présent  de  ces  peines  invisibles  dont  j'ai 
parlé;   s'éloigner  de  nous,   se   taire,    nous 
abandonner   à  nos    ténèbres,   nous    laisser 
marcher  dans  nos  voies,  nous  endurcir:  voilà 
les  suites  ordinaires  des  mauvaises  commu- 
nions. Rien  n'est  si  propre  à  faire  sentir  l'é- 
normité  de  ce  crime;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  soit  très-commun.  Car  il  y  a 
cette  différence  entre  les  autres  grands  pé- 
chés et  celui-ci,  que  plus  les  crimes  sont 
criants  et  affreux,  plus  ils  sont  rares,  parce 
que  la  crainte  des  lois  humaines  retiennent 
ceux  qui  pourraient  y  avoir  du  penchant,  et 
que  la  nature  même  en  inspire  de  l'horreur; 
au  lieu  que  les  mauvaises  communions,  pour 
être  de  très-énormes  péchés,  n'en  sont  pas 
moins  fréquentes,  comme  vous  l'allez  voir 
dans  ma  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Saint  Augustin,  parlant  de  ceux  qui  com- 
munient, dit  ces  étonnantes  paroles  :  Quant 
multi  de  altari  accipiunt  et  moriuntur ,  et  ac- 
cipiendo  moriuntur  1  Qu'il  y  en  a  qui  trou- 
vent la  mort  dans  l'eucharistie,  au  lieu  d'y 
trouver  la  vie  1  Qu'il  y  en  a  qui  meurent  en 
communiant,  et  qui  meurent  parce  qu'ils 
communient  1  Souvenez-vous  de  Judas.  Aus- 
sitôt que  le  Fils  de  Dieu  lui  eut  donné  son 
corps,  Satan  entra  dans  son  âme  et  se  rendit 
le  maître  de  son  cœur.  Eh  quoi!  dit  saint 
Augustin,  ce  que  Jésus-Christ  lui  donna 
était-il  empoisonné,  était-il  mauvais?  Non, 
mais  Judas  prit  avec  une  très-méchante  dis- 
position une  chose  excellente  :  Non  quia  ma- 
lum,  accepit,  sed  quia  bonum  maie  malus  ac- 
cepit.  Combien  y  en  a-t-il  qui  tombent  dans 
le  crime  de  ce  perûde  apôtre,  et  qui,  au  lieu 
de  recevoir  la  vie  dans  la  communion,  n'y 
trouvent  que  la  mort!  Quam  multi  de  altari 
accipiunt  et  moriuntur.  Considérons-le  en 
tremblant,  et  tâchons  de  n'être  pas  de  ce 
malheureux  nombre. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  une  matière 
si  importante,  je  commence  par  les  choses 
claires  et  incontestables.  11  est  certain,  pre- 
mièrement, que  celui  qui  communie  dans 


l'habitude  et  dans  lavolonté  du  péché  mortel, 
communie  indignement.  Disons  la  même 
chose  d'un  homme  qui,  se  sentant  coupable 
de  plusieurs  péchés,  n'en  confesse  qu'une 
partie,  et  retient  l'autre  par  honte  ou  par 
crainte,  ou  qui  ne  se  confesse  point  du 
tout. 

Tous  ces  chrétiens-là    font  des  commu- 
nions mauvaises  et  sacrilèges,  par  quelques 
raisons  qu'ils  communient,  soient  qu'ils  le 
fassent  pour  éviter  le  scandale,  ou  pour  ne 
pas  se  distinguer  des  autres,  ou  pour  ne  pas 
donner  lieu  de  soupçonner  les  crimes  secrets 
dont  ils  sont  coupables.  Sur  quoi  je  ne   puis 
m'empêcher  de  faire  remarquer  aux  gens  du 
monde  combien   leur  condition  à  cet  égard 
est  meilleure  qse  celle  des  personnes  consa- 
crées à  Dieu.  Lorsqu'ils   sont  tombés    dans 
une  grande  faute,  rien  ne  les  oblige  de  com- 
munier avant  que  de  l'avoir  expiée  dans  les 
larmes  d'une  véritable  pénitence  ;  ils  y  peu- 
vent demeurer  autant  que  leur  péché  l'exige, 
sans  que  personne  les  remarque,  sans  qu'ils 
soient  ni  notés,  ni  décriés,  ni  persécutés;  au 
lieu  que   les  personnes  consacrées  à   Dieu, 
dans  l'étal   ecclésiastique  ou    dans    la  reli- 
gion ,    se   trouvent    souvent    en    d'étranges 
extrémités   parla   crainte  qu'elles  ont  d'êire 
remarquées  et  diffamées.  Leurrègle,  leur  em- 
ploi, quelquefois  la  nécessité  e(  la  pauvreté 
sont  de  grands   obstacles  aux   inspirations 
qui  les  portent  à  se  priver  de  la  communion; 
ils  s'en  approchent,  ils  disent   la  messe   en 
des  états  qui  font  horreur;  mais  toutes   ces 
raisons  ne  les    excusent   pas,   Jésus-Christ 
ayant  déclaré  que  celui   qui  craint  quelque 
chose  plus  que  lui,  n'est  pas  digne  de  lui.  Il 
n'est  jamais  permis  de  faire  des  sacrilèges, 
il  vaut  mieux  exposer  son  bien,  sa  réputa- 
tion et  sa  vie  que  de  commettre  un  si  grand 
crime.  C'est  rougir  de  Jésus-Christ  et  de  l'E- 
vangile, que  de  différer  sa  pénitence  par  des 
respects  humains,  et  rien  n'est  plus  fou  (jue 
de  craindre  les  discours  des  hommes  quand 
il  s'agit  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu.  Je 
m'en  vais  vous  apprendre,  dit  Jésus-Christ, 
qui  vous  devez  craindre.  Craignez  celui  qui, 
après  avoir  ôté  la  vie,  a  encore  le  pouvoir 
de  jeter  dans  l'enfer.  C'est  celui-là  que  vous 
devez  craindre. 

Les  communions  dont  je  viens  de  parler 
sont  si  certainement  sacrilèges,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  n'en  convienne  et  qui  ne  les 
condamne  :  venons  donc  à  celles  dont  on 
ne  se  défie  pas,  et  qui  sont  d'autant  plus 
dangereuses,  qu'on  en  connaît  moins  les  dé- 
fauts. Mais  afin  de  ne  rien  dire  qui  ne  soit 
exactement  vrai  ,  suivons  la  doctrine  des 
saints  Pères,  sans  nous  écarter  d'un  seul 
pas  de  leurs  maximes. 

Premièrement  donc,  ils  ont  rais  au  rang 
des  communions  suspectes  et  même  indi- 
gnes, celles  de  certains  pécheurs  dont  toute 
la  dévotion  est  de  communier  dans  un  cer- 
tain temps,  et  qui ,  pour  approcher  de  la 
table  du  Seigneur,  ont  plus  d'égard  à  la  sain- 
teté des  jours,  qu'à  la  disposition  de  leur 
cœur.  Ils  s'y  présentent  à  Pâques,  parce  que 
c'est  la  coutume.  Ce  n'est  point  l'amour  de 
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Jésus-Christ  qni  les  attire,  ni  le  dessein  de 
mener  une  vie  nouvelle.  Si  Pâques  tardait  à 
Tenir ,  ils  tarderaient  à  communier  ;  s'il 
avançait,  ils  avanceraient  ;  si  Pâques  ne  ve- 
nait jamais,  ils  ne  communieraient  jamais. 
Je  dis,  messieurs,  que  les  saints  Pères  ont 
réprouvé  cette  communion  comme  indigne, 
par  celte  raison  que  la  pénitence  est  la 
concoption  de  l'homme  nouveau,  et  la  mort 
du  vieil  homme.  Or,  cette  conception  a  ses 
temps  et  ses  degrés  aussi  bien  que  celle  de 
la  nature. 

Elle  commence,  selon  le  concile  de  Trente, 
par  une  crainte  salutaire  qui  épouvante  le 
pécheur,  qui  arrête  ses  passions,  et  sert  de 
digue  au   torrent   de  la  concuniscence.  De 
cette  crainte  le  pécheur  s'élève  a  l'espérance 
de  la  divine  miséricorde,  ensuite  jusqu'à  un 
commencement  d'amour  :  cet  amour  produit 
une  douleur   sincère,   et    celte    douleur   le 
porte  à  rechercher  le  Dieu  qu'il  a  perdu  , 
et  à  repasser  dans  son  esprit  et  dans  Vamer- 
tume  de  son  cœur  toutes  les  années  de  sa  vie 
[  fs.,  XXXVIII,  15  ).  Cela  supposé,  dites-moi 
si   l'on  trouve  ces  saints  mouvements  et  ces 
divines  affections  dans  ceux  qui  n'observent 
autre  chose  pour  communier  que  quelque 
jour  de  grande  fête?  La  conversion  est-elle 
l'ouvrage  d'un  jour   ou  dune  heure?  Est-ce 
une  grâce  qui  soit  attachée  au  temps?  Ne 
savez-vous  pas  que  la  pénitence  est  un  don  de 
Dieu,  que  c'est  lui  qui  la  commence  et  qui 
l'achève  en  nous  ?  Ne  savez-vous  pas  que  le 
Saint-Esprit  souffle  oî)  il  veut  {Joan.  III),  et 
qu'il  est  libre  dans  ses  opérations? Qui  vous  a 
donc  dit  que  celte  grâce  vous  sera  donnée  le 
jourqu'il  vous  plaira?  qui  vousa  dit  (juc  cet  Es- 
prit indépendant  sera  commeà  vos  gages  pour 
vou^  suivre  partout,  et  qu'il  ne   manquera 
pas  à  point  nommé,  et  dans  le  tempsque  vous 
aurez  choisi,  de  vous  accorder  la  contrition, 
dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche  pour  la  de- 
mander ou  pour  vous  confesser?Ignorez-vous 
qu'on  ne  l'attire  en  soi  que  par  beaucoup  de 
larmes  et  par  de   grands  travaux?  Et  ce- 
pendant vous  croyez  qu'il  n'y  a  qu'à  parler 
pour  mériter  ce  merveilleux  changement  de 
votre  homme  intérieur,  cette  entière  destruc- 
tion de  l'amour  des  créatures,  ce  parfait  re- 
tour de  votre  cœur  à  Dieu  ?  Y  a-t-il  une  pré- 
somption plus  ridicule,  y  en  a-t-il  une   plus 
criminelle?  Ecoutez  saint  Chrysostome  prê- 
chant contre  cet  abus.  Plusieurs  chrétiens,  dit- 
il  ,   sont   tombés  dans  une  telle   stupidité  , 
qu'encore  qu'ils  soient  tout  couverts  de  plaies 
et  de  péchés,  ils  ne  laissent  pas  d'approcher 
du  saint  autel  aux  jours  de  fête,  avec  autant 
de  témérité  que  de  négligence,  ne  prenant 
pas  garde  que  ce  n'est  pas  la  fêle,  mais  une 
vie  innocente  et  pure  qui  donne  droit  d'y 
venir  ;  et  que  comme  celui  qui  se  trouve  en 
cet  état  s  y   doit  présenter  tous  les    jours, 
celui  qui  ne  s'y  trouve  pas,  ne  s'y  doit  jamais 
présenter,  non  pas  même  aux  grandes  fêles. 
Ne  me  dites  pas  que  vous  n'y  venez  qu'une 
fois  tous  les  ans  ;   c'est  en   cela  même  que 
vous  êtes  coupables  d'y  venir   si  peu  et  de 
n'y  pas  apporter  les  dispositions  nécessaires, 
c'est  pourquoi  je   vous  exhorte  de  ne  plus 


recevoir  indignement  les  saints  mystères, 
comme  si  la  fête  vous  en  donnait  le  droit: 
Préparez-vous  y  par  la  pénitence,  par  la 
prière  et  par  l'aumône.  Je  remarque,  dit- il 
ailleurs,  que  plusieurs  ne  s'approchent  du 
sacrement  de  l'autel  qu'une  fois  l'année,  les 
autres  deux,  les  autres  plusieurs.  Il  y  a 
même  des  solitaires  qui  passent  une  année 
entière  et  quelquefois  deux  sans  commu- 
nier. Lesquels  estimerons-nous  davantage, 
ou  ceux  qui  communient  souvent,  ou  ceux 
qui  le  font  rarement  ?  Nous  n'estimerons  pas 
précisément  les  uns  plus  que  les  autres  pour 
ce  sujet;  mais  ceuxqui  communient  avec  une 
bonne  conscience,  un  cœur  pur,  une  vie 
irrépréhensible. 

Vous  qui  êtes  dans  ces  dispositions,  ap- 
prochez tous  les  jours  de  ce  divin  mystère; 
mais  que  ceux  qui  n'y  sont  pas  ne  s'en  ap- 
prochent pas  même  une  seule  fois ,  parce 
qu'ils  ne  font  qu'attirer  sur  eux  les  jugements 
de  Dieu  et  se  rendre  plus  dignes  de  condam- 
nation, de  peines  et  de  supplices.  Voilà  donc, 
messieurs,  une  maxime  constante  dans  la 
doctrine  des  saints  Pères  :  Qu'il  ne  faut  pas 
régler  ses  communions  parles  intervalles  des 
temps  ou  par  la  rencontre  des  fêtes,  mais 
par  la  pureté  du  cœur  ,  et  qu'une  commu- 
nion qui  n'est  faite  que  parce  que  la  fêle 
nous  y  porte  est  indigne  et  mauvaise. 

Secondement,  les  saints  Pères  ont  mis  au 
rang  des  communions  qu'ils  présument  indi- 
gnes celles  qui  ne  sont  suivies  d'aucun  chan- 
gement, qui  ne  préservent  le  pécheur  d'au- 
cune rechute,  qui  n'empêchent  pas  quele  jour 
même,  ou  le  lendemain,  ou  deux  jours  après, 
il  ne  retourne  à  ses  habitudes,  à  ses  désor- 
dres. Deux  raisons  de  celle  doctrine. 

La  première  est  tirée  de  la  pénitence  qui 
a  dû  précéder  la  communion  et  changer 
le  cœur  du  pénitent  sur  le  passé  et  sur 
l'avenir;  sur  le  passé  en  le  portant  à  pleu- 
rer les  fautes  qu'il  a  commises  ,  sur  l'ave- 
nir en  le  portant  à  les  éviter  :  Commissa 
flere  et  flenda  non  committere.  De  sorte 
que  l'unique  marque  d'une  bonne  pénitence 
est  le  changement  du  cœur  et  de  la  vie  ;  sans 
elle,  nous  ne  pouvons  plus  être  assurés  qu'un 
homme  est  converti.  D'où  vient  qu'entre  les 
Pères  les  uns  ont  dit  :  Celui-là  est  un  mo- 
queur et  non  pas  un  pénitent  qui  retourne  à 
ses  péchés  :  Irrisor  est  et  non  pœnitens  qui 
adhuc  agit  quod  pœnitet  ;  d'autres  :  Qui  ad 
peccata  relabitur  non  agit  pœnitentiam,  sed 
fingit.  II  feint  la  pénitence,  mais  il  ne  la  fait 
pas  ;  d'autres,  que  celui  qui  s'accuse  souvent 
sans  se  corriger,  ressemble  à  un  homme  qui 
lave  une  tuile  nouvellement  faite  :  plus  il  la 
lave,  plus  il  se  gâte.  Concluons  donc  avec 
Tertullien  :  Vbi  emendatio  nulla,  ibi  pœni- 
tentia  vana,  La  pénitence  est  vaine  lors-- 
qu'elle  n'est  suivie  d'aucun  changement; 
avec  saint  Augustin,  que  la  haine  du  péché 
et  l'amour  de  Dieu  sont  les  seules  marques 
d'une  pénitence  sincère  et  certaine  :  Pœni- 
tentinm  certain  non  facit  ,  nisi  odium  peccati 
et  amur  Dei;  que  la  véritable  pénitence  est 
celle  qui  empêche  le  pécheur  de  retomber 
dans  ses  péchés   :  Isia  est  vera  pœnitentia 
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quando  sic  convertitur  quis,ut  non  revertatur, 
sic  pœnitet  ut  non  répétât.  D'où  il  s'ensuit 
que  celui  qui  imite  les  chiens,  en  retournant 
à  ce  qu'il  a  vomi,  et  les  pourceaux  en  se  je- 
tant dans  la  boiie  d'où  il  était  sorti,  sans 
qu'on  voie  en  lui  aucun  changement,  ne  fait 
pas  une  véritable  ni  bonne  pénitence.  Que  si 
la  pénitence  n'est  pas  bonne,  la  communion 
qui  la  suit  ne  saurait  l'être.  En  effet,  croi- 
rai-je  bonne  la  communion  d'un  homme  qui, 
après  avoir  gardé  seulementun  jour  ou  doux 
quelque  respect  pour  les  divins  mystères 
qu'il  à  reçus,  commet  aisément  un  nouveau 
crime  ou  plusieurs  ,  mène  le  même  train  dé 
vie  qu'auparavant,  se  trouve  dans  les  mêmes 
conversations,  a  la  même  inclination  aux 
procès  et  aux  querelles,  les  mêmes  convoi- 
tises des  yeux  du  cœur,  et  aussi  facile  à  mé- 
dire du  prochain,  et  conserve  on  un  mot 
toutes  ses  anciennes  habitudes?  Dirai-ji-que 
cet  homme  a  reçu  le  corps  du  Seigneur  pour 
le  salut  de  son  âme?  Je  dirai  pi  tôt  qu'il  l'a 
reçu  pour  sa  mort,  pour  sa  condamnation, 
et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  à  la  mort 
éternelle  :  Quant  miilti  de  altari  accipiunt  et 
accipiendo  moriunturl 

Vous  me  direz  sans  doute  :  Eh  quoi!  s'en- 
suil-il  que  la  confession  soit  mauvaise,  parce 
que  notre  faiblesse  nous  fait  quelquefois  re- 
tomber? La  pénitence  rend-elle  l'homme 
impeccable?  Nous  ôle-l-ellc  le  penchant  que 
nous  avons  au  mal ,  en  effaçant  celui  que 
nous  avons  commis?  Détruit-elle  la  convoi- 
tise en  détruisant  le  péché?  A  cela  je  ré- 
ponds, et  c'est  la  seconde  raison  de  la  vérité 
que  je  prêche,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  tomber  une  fois  p  ir  hasard,  par  sur- 
prise ou  par  une  tentation  extraordinaire,  et 
retomber  aussitôt  après  la  pénitence,  et  re- 
tomber souvent,  et  retomber  facilement.  Il 
est  vrai  que  la  grâce  de  la  jusliGcation  n'est 
pas  celle  de  la  persévérance  ;  elle  ne  confirme 
pas  l'homme  dans  la  charité  ,  elle  ne  lui 
donne  pas  l'impeccabilité  ,  mais  elle  lui 
donne  de  grandes  forces  contre  le  péché,  elle 
soutient  sa  faiblesse,  elle  combat  contre  ses 
convoitises,  elle  remporte  souvent  la  vic- 
toire et  repousse  les  traits  de  la  mort.  De 
sorte  que  celui  qui,  immédiatement  après  la 
communion  ,  est  entraîné  sans  résistance 
sous  la  loi  dû  péché  :  captus  ;  celui  qui  ne 
fait  pas  durant  un  temps  considérable  les  ac- 
tions de  la  santé,  de  la  liberté  de  la  vie,  ne 
peut  pas  dire  qu'il  ait  reçu  cette  grâce  ;  il  a 
pu  paraître  guéri ,  mais  il  no  l'était  pas  ;  le 

Î)éclié  n'est  point  sorti  de  son  cœur,  la  vo- 
onté  de  le  commettre  y  a  toujours  vécu  : 
Vixit  peccandi  voluntas.  Elle  était  cachée, 
mais  elle  était  vivante  :  Latcntcr  vixit,  vixit 
tamen.  Que  diriez-vous  d'un  médecin  qui, 
après  avoir  promis  de  guérir  un  malade  pour 
toujours,  ou  du  moins  pour  du  temps,  ne  le 
guérit  que  pour  deux  ou  trois  jours  ?  Pour- 
rait-il se  vanter  de  celte  cure?  Estimeriez- 
vous  son  remède  ?  Dites  la  même  chose  de  la 
réception  d'un  sacrement  qui  ne  retient  point 
le  pécheur;  on  doit  juger  qu'elle  est  desti- 
tuée de  la  grâce,  que  le  sacrement  n'a  point 
opéré,  que  le  démon  n'a  point  été  chassé  et 


que  s'il  a  laissé  cet  homme  en  repos,  c'était 
pour  l'endormir  et  pour  lui  faire  mériter  une 
plus  terrible  condamnation  par  le  sacrilège 
qu'il  a  commis  :  Quam  multi  de  altari  acci- 
piunt et  accipiendo  moriunturl  Remarquez 
bien  que  je  parle  de  ceux  en  qui  on  ne  voit 
aucun  amendement  ;  car,  encore  une  fois, 
un  véritable  pénitent  aussi  bien  qu'un  véri- 
table juste,  peut  tomber  et  perdre  la  justice, 
et  cela  n'arrive  même  que  trop  souvent. 

En  troisième  lieu,  les  saints  Pères  ont  tenu 
pour  une  communion  indigne  ,  ou  du  moins 
ils  ont  soupçonné  d'indignité  celle  qui  n'est 
point  précédée  par  une  vie  chrétienne  ou 
par  une  pénitence  sincère  après  beau- 
coup de  péchés  mortels.  Mon  sermon  de 
mardi  contient  les  preuves  de  cette  proposi- 
tion. J'y  fis  voir  que  l'Eglise  ne  recevait  au- 
trefois à  la  participation  des  saints  mystères 
que  les  justes  et  ceux  qui  observaient  fidèle- 
ment la  loi  de  Dieu.  Que  si  quelqu'un  venait 
à  s'en  écarter  en  commettant  ces  péchés  qui 
violent  le  Décalogue  et  que  nous  appelons 
mortels  ,  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Eglise 
étaient  qu'il  devait  s'éloigner  pour  un  temps 
de  la  sainte  table,  pleurer,  gémir,  prier,  faire 
pénitence  et  se  purifier  par  tontes  sortes 
de  bonnes  œuvres  et  par  les  aumônes  avatit 
d'y  parvenir.  Les  Pères  jugeaient  en  ce  cas 
la  pénitence  nécessaire  avant  la  communion, 
et  ne  permettaient  pas  de  communier  dans  le 
temps  qu'il  fallait  faire  pénitence.  Saint 
Augustin  ,  dans  sa  lettre  à  Janvier,  exami- 
nant s'il  vaut  mieux  communier  tous  les 
jours  que  de  s'en  abstenir  quelquefois,  fait 
parler  deux  personnes  qui  sont  sur  cela  de 
deux  sentiments  opposés.  L'un  dit  qu'il  n'est 
pas  à  propos  de  recevoir  l'eucharistie  tous 
les  jours,  parce  que  pour  en  être  plus  digne 
il  faut  choisir  des  jours  où  l'on  mène  une  vie 
plus  pure,  plus  exacte  ;  car  qui  mange  ce 
pain  indignement,  mange  sa  condamnation. 
L'autre  répond  qu'il  est  vrai  que  celui  dont 
l'âme  est  malade  par  le  péché,  assez  considé- 
rablement pour  s'absleiiir  d'un  tel  remède, 
doit  être  séparé  de  l'autel  par  l'autorité  de 
l'Eglise,  et  mis  en  pénitence  jusqu'à  ce  que 
la  même  atitorité  le  rappelle  à  la  participa- 
tion des  saints  mystères,  parce  que  c'est  rece- 
voir indignement  l'eucharistie,  que  de  la  rece- 
voir dans  le  temps  qu'on  doit  faire  pénitence, 
et  qu'il  ne  doit  pas  dépendre  de  chacun  de 
se  séparer  ou  de  s'approcher  de  la  commu- 
nion selon  qu'il  lui  plaît;  mois  que  dès  que 
les  péchés  d'un  homme  ne  sont  pas  de  ceux 
pour  lesquels  l'Eglise  a  accoutumé  d'ôter  la 
communion  à  ses  enfants,  le  corps  du  Sei- 
gneur est  un  remède  dmit  il  doit  user  cha- 
que jour.  Voilà  donc  la  maxiine  de  ce  temps- 
là  :  11  oc  est  indigne  accipere  si  eo  tempore 
accipialur  quo  débet  agere  pœnilenliam.  La 
raison  est  celle  que  j'ai  rapportée,  que  la 
conversion  de  l'âme  ne  se  fait  pas  subite- 
ment, au  moins  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  grâce.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  re- 
dresser une  volonté  dépravée,  que  de  revenir 
après  un  long  égarement.  On  ne  passe  pas 
tout  d'un  coup  de  la  cupidité  à  la  charité,  de 
l'amour  de  la  volupté  à  la  pénitence,  ou  dq 
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inoins  ccia  est  rare ,  c'est  plutôt  un  miracle 
qu'un  exemple. 

Mais  d'ailleurs,  comment  voulez-vous  que 
le  confesseur  connaisse  si  votre  conversion 
est  sincère,  à  moins  que  vous  ne  lui  en  don- 
niez des  preuves  par  vos  larmes  et  par  votre 
conduite?  J'avoue  avec  saint  Augustin  que 
Jans  l'exercice  de  la  pénitence ,  il  faut 
avoir  plus  d'égard  à  la  violence  de  la  douleur 
qu'à  la  durée  du  temps  :  In  acdonc  pœniten- 
tiœnott  tatn  consideranda  est  iJiensura  tempo- 
ris  quam  doloris.  Mais  cette  douleur  ne  peut 
être  connue  du  prêtre  que  par  des  actions 
extérieures.  Dieu  qui  lit  jusque  dans  le  fond 
des  cœurs  n'a  pas  besoin  de  ce  témoignage; 
le  pécheur  lui  peut  dire  :  Seigneur,  mon  dé- 
sir est  devant  vous,  h  gémissement  de  mon 
cœur  ne  vous  est  point  caché.  Mais  le  confes- 
seur ne  peut  juger  de  ce  qui  s'y  passe,  que 
par  les  œuvres  du  pénitent.  Vous  dites  que 
vous  étt'S  converti;  mais  si  cela  est,  on  s'en 
apercevra  bientôt,  puisque  le  changement 
du  cœur  entraîne  toujours  celui  des  œuvres 
et  de  la  vie  :  Muta  cor  et  mutabitur  opus. 
Sans  cela,  qui  peut  savoir  si  la  douleur  que 
vous  avez  est  véritable,  d'où  elle  vient,  ni 
jusqu'où  elle  va.  Vient-elle  de  l'amour  de 
Dieu,  comme  il  faut  qu'elle  vienne?  va-t-elle 
jusqu'à  cruciQer  en  vous  l'amour  du  péché, 
jusqu'à  en  faire  mourir  la  volonté  dans  votre 
cœur?  Tels  sont  les  effets  qu'elle  produit. 
Vous  assurez  qu'elle  est  vive  et  profonde, 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  paroles,  tout  le 
monde  en  dit  autant;  vous  l'avez  dit  cent  fois 
vous-même,  et  cent  fois  vous  vous  êtes 
trompé ,  en  trompant  vos  confesseurs.  Le 
cœur  humain  est  un  abîme  qu'on  ne  saurait 
sonder,  on  ne  peut  donc  juger  de  sa  conver- 
sion que  par  le  renoncement  au  péché,  par 
les  œuvres  de  la  vie  nouvelle,  par  les  exerci- 
ces d'une  pénitence  stable  qui  nous  fasse  en- 
trer une  bonne  fois  et  pour  toujours  dans  la 
voie  du  salut.  C'est  pour  cela,  dit  saint  Au- 
gustin, que  l'Eglise  a  marqué  des  temps  de 
pénitence  avant  que  de  remettre  les  pé- 
cheurs dans  le  droit  de  participer  à  l'eucha- 
ristie. 

Je  sais  bien  que  ces  temps  autrefois  étaient 
forts  longs  et  qu'ils  sont  maintenant  fort 
courts  :  à  la  bonne  heure ,  qu'on  accorde 
celle  grâce  à  la  faiblesse  des  pécheurs.  Je  sais 
bien  que  c'est  à  l'Eglise  à  les  prolonger  et  à 
les  accourcir,  que  tout  cela  fait  une  partie  de 
sa  discipline  dont  elle  est  maîtresse  ,  et 
qu'elle  peut  la  changer  selon  le  besoin  de  ses 
enfants;  mais  que  le  pécheur  soit  tenu  de 
prendre  quelque  temps  pour  détruire  l'af- 
fection qu'il  a  au  péché,  et  pour  éviter  le  pé- 
ril dune  communion  indigne,  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  un  pointde  pure  discipline,  il  en- 
tre là-dedans  quoique  chose  de  l'équité  na- 
turelle, la  justice  de  Dieu  y  est  intéressée. 
Après  tout,  c'est  la  voie  la  plus  sûre. 

Avouons  donc  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui 
reçoivent  la  mort  en  recevant  la  communion, 
parce  qu'ils  s'en  approchent  iiimiédiatement 
après  avoir  péché.  A  peine  sont-ils  sortis  de 
la  boue  de  leurs  crimes  qu'ils  vont  se  présen- 
ter tout  sales  à  CCS  redoutables  mystères, 


sans  avoir  pris  le  temps  de  se  laver  et  de  se 
purifier  par  les  exercices  d'une  véritable  pé- 
nitence, sans  avoir  demandé  leur  conversion 
aussi  longtemps  et  avec  toute  l'ardeur 
qu'une  si  grande  grâce  doit  être  demandée: 
Sicut  Tes  tanta  petenda  est;  sous  prétexte 
qu'ils  se  sont  confessés,  et  qu'on  leur  a  donné 
l'absolution,  ils  vont  s'asseoir  à  la  table  du 
Seigneur,  comme  s'ils  étaient  ses  vérita- 
bles enfants.  Quelle  témérité  1  quelle  impu- 
dence ! 

Autrefois,  on  tenait  les  catéchumènes  des 
années  entières  dans  le  noviciat  de  la  vie 
chrétienne;  on  leur  expliquait  l'Evangile,  on 
les  éprouvait  en  diverses  manières,  pour 
voir  s'ils  en  pourraient  pratiquer  les  maxi- 
mes; on  ne  voulait  leur  confier  la  grâce  du 
baptêmequ'aprèsune  infinité  de  précautions. 
Aujourd  hui  on  confié  la  propre  personne  de 
Jésus-Christ  à  des  pécheurs  qui  ont  violé 
cette  grâce  toute  leur  vie,  on  leur  confie  Jé- 
sus-Christ même,  sans  prendre  aucune  assu- 
rance de  leur  conversion  :  Quam  multi  de 
altari  accipiunt  et  accipiendo  moriuntur  1  Ce 
n'est  pas  tout. 

Une  des  grandes  causes  des  mauvaises 
communions,  une  des  choses  qui  les  rendent 
très-fréquentes,  est  qu'on  demeure  en  cer- 
tains états  et  en  des  pratiques  dont  on  ne 
fait  aucun  scrupule,  parce  qu'on  ne  les  croit 
pas  mauvaises,  quoiqu'elles  soient  très-cer- 
tainement des  péchés  capables  de  fermer  l'en- 
trée des  cieux.  Ecoutez  saint  Augustin. 

Il  arrive  souvent  que  des  péchés  grands  et 
horribles  étant  tournés  en  coutume  sont  pris 
pour  de  petites  fautes,  ou  même  pour  des 
choses  innocentes;  de  sorte  que,  bien  loin  de 
les  cacher,  on  s'en  fait  gloire  et  on  les  étale. 
C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  de  grands  maux 
sont  tellement  autorisés  par  la  coutume,  que 
nous  n'oserions  excommunier  lesla'iques,  ni 
déposer  les  clercs  qui  les  commettent.  Que  si 
cela  était  vrai,  dès  le  siècle  de  saint  Augus- 
tin, combien  plus  dans  le  nôtre,  où  l'iniquité 
est  si  abondante  et  la  charité  si  refroidie  ? 
Mais  qui  sont-ils,  direz-vous,  ces  péchés 
dont  on  n'a  point  de  honte  el  de  scrupule? 

C'est  ce  luxe  effroyable  qui  s'est  glissé 
dans  toutes  les  conditions  ;  ces  palais  super- 
bes, ces  chambres  dorées,  ces  meubles  d'un 
si  grand  prix,  ces  trains  plus  lestes  et  plus 
nii'.gnifiques  parmi  nous  qu'ils  n'ont  été 
parmi  les  pa'ïens;  ces  jeux  excessifs  où  l'on 
perd  de  si  grosses  sommes;  ces  tables  volup- 
tueuses où  l'on  fait  tant  de  dépense,  pendant 
que  les  pauvres  meurent  de  faim  :  Comessa- 
liones.  Croyez-vous  ,  dit  saint  Chrysostome, 
que  vos  communions  soient  bonnes,  vous  qui 
donnez  tout  à  la  sensualité,  qui  ne  faites  au- 
cune aumône,  qui  retenez  pour  vos  plaisirs 
la  partie  de  voire  bien  que  la  bonté  de  Dieu 
avait  destinée  pour  les  misérables?  Cet  usage 
criminel  des  biens  temporels  que  l'on  con- 
sume en  mille  choses  superflues  est  un  des 
péchés  dont  on  fait  gloire  et  qui  ne  passent 
plus  pour  péchés.  Les  usures,  les  commerces 
d'iniquité  que  l'on  déguise  par  une  infinité 
d'artifices,  ce  trafic  honteux  et  simuniaque 
des  choses  saintes  dont  on  ne  se  cache  près» 
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que  plas,  la  pluralité  dos  bénéfices  si  eon- 
Iraiio  à  l'équilé,  à  la  charité  et  aux  lois  de 
l'Eglise;  cette  passion  insatiable  des  riches- 
ses et  des  honneurs  qui  est  la  racine  de  tous 
les  maux;  ces  inquiétudes  ,  ces  sollicitudes 
pour  la  vie  présente,  qui  suffoquent  dans  les 
cœurs  la  semence  de  la  divine  parole  :  A 
sollicitudinibus  hujus  vitœ  euntes  suffocantur 
(Lmc. VIII,  14)  ;  cette  profanation  des  diman- 
ches et  (les  fêtes  qu'on  passe  à  la  promenade, 
au  jou,  au  cabaret,  après  avoir  ouï  à  la  hâte 
et  sans  aucun  mouvementde  piété  une  messe 
basse  hors  de  sa  paroisse  ;  celte  insensibilité, 
cette  aridité  de  cœur  qui  fait  qu'on  trouve 
son  plaisir  et  sa  félicité  partout,  excepté  en 
Dieu,  ne  sont-ce  pas  des  péchés  très- énor- 
mes et  d'autant  plus  capables  de  rendre  les 
communions  sacrilèges,  qu'on  les  commet 
plus  hardiment  et  qu'on  y  demeure  tranquil- 
lement? 

Hélas!  qui  pourrait  marquer  tout  ce  qui 
donne  secrètement  la  mort  à  l'âme?  Comé- 
dien, ce  péché  que  tu  ne  crains  pas  et  qui  ne 
laisse  pas  d'être  énorme,  c'est  ta  profession 
que  l'Eglise  a  tant  de  fois  condamnée  et  fou- 
droyée; libraire,  c'est  ce  livre  empoisonné 
qui  arrache  plus  d'âmes  à  Jésus-Christ  que 
tous  les  ouvriers  évangeliques  n'en  arra- 
chent au  démon,  c'est  l'abus  des  bons  livres 
que  tu  fais  servir  à  l'avarice  et  à  l'ambition, 
sans  profiter  des  vérités  qu'ils  expliquent  ; 
marchand  ,  c'est  cette  ardeur  démesurée 
avec  laquelle  tu  travailles  à  t'enrichir,  cette 
application  que  tu  as  pour  augmenter  le 
luxe  et  la  pompe  :  Noxlris  temporibus  ita 
multa  peccata  in  apcrtam  consuetudinem  ve- 
nerunt ,  ut  pro  Us  excommunicare  aliquem 
laicum  non  solum  non  audcamus,  sed  nec 
ctericum  degradarc.  Qui  oserait  excommu- 
nier et  mettre  en  pénitence  ceux  qui  sont 
dans  ces  désordres?  Bien  loin  de  les  cacher, 
on  les  publie,  on  s'en  glorifie,  on  en  tire  va- 
nité :  Non  solum  nonoccultanda,  verumetinm 
prœdicandu  ac  diffamanda  videantur.  Il  suffit 
que  la  coutume  les  autorise;  car,  qui  peut 
lui  résister  ?  les  justes  mêmes  s'y  laissent 
quelquefois  entraîner;  c'est  un  fleuve  où 
ceux  mêmes  qui  s'appuient  sur  la  croix  de 
Jésus-Christ  ne  sauraient  presque  éviter  le 
naufrage.  Je  pourrais  parler  de  ceux  qui , 
après  avoir  ôlé  la  réputation  du  prochain 
par  des  calomnies  ou  par  des  médisantes  , 
après  avoir  rompu  le  lien  de  la  paix,  après 
avoir  suscité  des  procès  injustes,  après  avoir 
commis  des  fautes  très- importantes  dans 
l'exercice  de  leur  emploi,  ne  laissent  pas  de 
se  présenter  à  la  table  du  Seigneur,  sans 
aucune  réparation  Ai  leur  crimes  ;  je  pour- 
rai, parler  de  ces  faux  justes,  qui  embras- 
seni  toutes  les  œuvres  de  surérogation  et 
de  conseil ,  pendant  qu'ils  négligent  leurs 
importants  devoirs.  Et  à  la  vue  de  cette 
troupe  innombrable  de  chrétiens  qui  font 
des  communions  indignes,  je  vous  forcerais 
de  dire  après  saint  Augustin  :  Quam  multi 
de  altari  accipiunt,  et  accipiendo  moriun- 
tnr  ! 

x\Iais,  hélas!  mon  Dieu,  à  quoi  se  termine- 
ront tant  de  discours.,  si  vous  ne  parlez  vous- 


même?  Vous  êtes  l'unique  maître  des  hom- 
mes; à  vous  seul  appartient  d'enseigner  les 
fidèles  ,  la  lumière  qui  découvre  la  vérité 
vient  de  vous  ;  c'est  vous  qui  la  montrez,  qui 
la  faites  recevoir,  qui  en  inspirez  l'amour. 
Faites  donc,  grand  Dieu,  entrer  dans  nos 
cœurs  toutes  celles  que  nous  avons  enten- 
dues pendant  cette  octave;  faites-nous  com- 
prendre que  vous  n'avez  établi  le  sacrement 
de  votre  corpsque  pour  nous  unir  àvous  par 
la  plus  étroite  de  toutes  les  unions  ;  que  vous 
ne  changez  le  pain  en  votre  chair  adorable 
que  pour  changer  nos  cœurs;  que  vous  ne 
détruisez  ces  substances  terrestres  ,  que 
pour  détruire  le  corps  du  péché  que  nous 
portons;  que  vous  n'offrez  au  Père  éternel 
votre  corps  en  sacrifice  que  pour  sacri- 
fier tous  vos  membres,  toute  l'Eglise  et  tous 
les  fidèles  ;  que  le  sacrifice  extérieur  n'est 
rien,  quandil n'est  pas  accompagné  de  l'inté- 
rieur; qu'il  nous  serait  inutile  de  livrernotre 
corps  aux  flammes,  à  moins  que  notre  cœur 
ne  fût  tout  brûlant  du  feu  de  la  charité;  que 
nous  ne  pouvons  jamais  entendre  utilement 
la  sainte  messe,  qui  est  la  commémoration 
du  sacrifice  de  la  croix,  sans  nous  immoler 
avec  vous;  que  la  sainteté  ou  du  moins  un 
désir  sincère  d'être  saint  est  nécessaire,  pour 
pouvoir  participer  aux  grâces  de  ce  grand 
sacrifice  ;  mais  que  pour  participer  à  la 
chair  de  la  victime  qui  s'y  immole,  nous  de- 
vons être  véritablement  saints,  c'est-à-dire, 
purs  de  toute  corruption,  dégagés  de  l'amour 
du  monde,  remplis  de  la  charité;  que  ceux 
qui  ont  passé  une  partie  de  leur  vie  dans  la 
dissolution,  ne  doivent  communier  qu'après 
avoir  apaisé  votre  justice  par  une  véritable 
pénitence  ;  que  rétablis  dans  le  droit  de 
communier,  nous  devons  avoir  une  fidélité  , 
une  exactitude,  une  ferveur,  une  piété  qui 
nous  rendent  dignes  de  le  faire  très-sou- 
vent. Faites-nous  comprendre,  divin  Jésus, 
que  la  participation  à  votre  corps  étant  le 
plus  grand  bonheur  des  chrétiens  sur  la 
terre,  il  faut  tout  donner  et  tout  perdre  pour 
n'en  être  pas  privés.  Ne  souffrez  pas  que  nous 
profanions  un  si  redoutable  mystère,  que 
nous  fassions  violence  aux  choses  saintes, 
que  nous  imitions  la  perfidie  de  Judas.  Dé- 
tournez-nous des  funestes  engagements  qui 
seraient  capables  de  nous  y  entraîner;  car, 
comme  une  sainte  et  digne  communion  est  le 
plus  grand  bien  de  celte  vie,  la  mauvaise  est 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Faites 
donc  que  jamais  nous  ne  nous  y  présentions 
qu'avec  un  cœur  purifié,  une  conscience  la- 
vée, un  désir  sincère  de  trouver  dans  l'eu- 
charistie la  nourriture  et  le  soutien  do  notre 
âme  sur  la  terre,  et  le  gage  de  la  vie  immor- 
telle et  bienheureuse  que  vous  nous  prépa- 
rez dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 
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PODR    LE     JOUR    DE     L  ASCENSION     DE    NOTRE- 
SBIO'EUR. 

Jéstts-Chrift  monte  au  ciel  comme  chef  de  la 
nalwe  humaine,  pour  attirer  les  hommes 
après  lui. 

El  Duniinus  quidem  Jesiis  postquam  lociitns  est  eis,  as- 
sumilus  est  in  cœlum,  et  sedel  a  dextris  Dei. 

Le  Siignetir  Jésus,  après  leur  avoir  parlé,  fut  ctilevc  au 
ciel ,  oii  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  (S.  Marc , 
chap.  XVI). 

Il  semble  que  l'ascension  de  Notre-Sei- 
gneur  devait  exlrêmomont  affliger  les  apô- 
tres, car  toutes  les  fois  qu'il  leur  a^ait  parlé 
de  sa  mort  durant  sa  vie,  ils  en  avaient  paru 
loul  à  fait  alarmés.  C'est  pourquoi  il  avait 
été  obligé  (le  les  y  préparer  peu  à  peu,  et  de 
leur  en  faire  voir  la  nécessité  par  des  rai- 
sons tirées  de  leur  propre  intérêt.  Mainte- 
nant,  leur  disait-il,  je  771  en  vais  à  celui  qui  7na 
envoyé,  et  aucrni  de  vous  ne  me  de77iandc  où  je 
vais.  Mais  parce  que  je  vous  ai  dit  ces  choses, 
la  tristesse  vous  a  saisi  le  cœur  Cependant  je 
vous  dis  la  vérité,  il  vous  est  utile  que  je  m'en 
aille,  car  si  je  ne  i7i'en  vais  pas,  le  Consolateur 
ne  viendra  point  à  vous;  7nais  si  je  m'en  vais, 
j'aurai  snin  de  vous  l'envoyer  [Joan.  XVI,  3). 
On  voit  par  là  combien  les  apôtres  craignaient 
dft  perdre  Jésus-Christ  et  d'être  séparés  de 
lui,  et  cependant,  le  jour  qu'il  les  quitte  pour 
retourner  à  son  Père,  au  lieu  d'être  affligés, 
ils  s'en  retournent  comblés  de  joie  à  Jérusa- 
lem :  Et  ipsi  adorantes  regressi  sunt  in  .Jeru- 
sale77i  CU771  gaudio  magna.  D'où  put  venir  un 
changement  si  prompt  et  si  admirable  dans 
leurs  dispositions,  sinon  d'une  lumière  sur- 
naturelle que  le  Sauveur  répandit  dans  leurs 
esprits  et  qui  leur  fit  connaître  que  son  re- 
tour au  ciel,  non-seulement  ne  leur  ferait 
point  de  tort,  mais  leur  serait  infiniment 
avantageux,  parce  qu'il  remontait  par  le 
même  amour  qui  l'en  avait  fait  descendre  : 
car  ce  divin  Sauveur  n'a  rien  fait  que  pour 
nous;  son  Incarnation,  sa  naissance,  sa  vie, 
sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension,  tous 
ses  mystères  viennent  de  cette  immense  cha- 
rité qu'il  avait  pour  son  Egli-e.  Si  sa  pré- 
sence sur  la  terre  lui  eût  été  nécessaire,  il 
serait  encore  visiblement  avec  elle,  comme 
il  y  sera  invisiblement  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  mais  il  était  à  propos  qu'il  nous  ôlât 
la  vue  (le  son  humanité  sainte  :  Expedit  vu- 
bis  ut  ego  vadam.  Nous  avions  besoin  de  lui 
auprès  de  Dieu,  et  c'est  ce  qui  le  détermine  à 
nous  quitter.  Il  ne  monte  donc  pas  au  ciel 
uniquement  pour  recevoir  l'honneur  du 
triomphe  et  pour  jouir  de  la  gloire  qui  lui 
est  due  comme  au  Fils  unique  du  Père, 
comme  au  vainqueur  de  la  mort  et  de  l'en- 
fer, mais  principalement  pour  notre  salut.  Il 
y  porte  les  preuves  de  sa  victoire  ;  il  veut 
qu'elles  soient  examinées  et  enregistrées 
dans  la  cour  céleste,  et  que  son  Père  lui  per- 
mette de  nous  en  appliquer  le  fruit.  Ainsi,  il 
mente  pour  nos  intérêts  encore  plus  que 
pour  los  siens,  pour  nous  préparer  la  place, 
pour  nous  faire  voir  en  sa  personne  ce  que. 
i)ieu  destine  à  tous  ses  élus  :  car,  comme  il 


est  notre  chef,  nous  devons  espérer  que  nous 
participerons  à  tous  ses  privilèges.  Sa  glo- 
rification est  le  gage  de  la  nôtre,  et,  pour 
éloigner  tous  les  obstacles  qui  pourraient 
empêcher  ou  retarder  ce  bonheur,  il  joint 
ses  prières  à  ses  désirs,  il  se  rend  notre  avo- 
cat et  noire  médiateur  auprès  du  Père.  Voilà, 
mes  frères,  les  deux  avantages  qui  nous  re- 
viennent de  ce  mystère;  nous  y  devons  con- 
sidérer Jésus-Christ  comme  notre  chef  et 
comme  notre  pontife;  comme  notre  chef,  il 
monte  au  ciel  pour  nous  aussi  bien  que 
pour  lui;  comme  notre  pontife,  il  ne  cesse 
d'intercéder  pour  nous.  C'est  ce  qui  va  faire 
la  matière  de  ce  discours;  mais  comme  on 
ne  peut  traiter  un  si  sublime  sujet  sans 
une  particulière  assistance  du  Saint-Esprit, 
demandons-la  par  les  mérites  de  son  Epouse, 
en  lui  disant  avec  l'ange,  AvCy  gratin  plena. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Est-il  un  chrétien  qui  ne  sache  que  Jésus- 
Christ,  venant  rétablir  la  nature  humaine 
dans  sa  première  dignité,  s'est  fait  notre  chef 
en  la  place  d'Adam,  et  qu'il  a  acquis  sur 
nous  tous  les  droits  que  ce  premier  homme 
avait  reçus  et  dont  il  a  fait  un  si  pernicieux 
usage? C'est  dans  cette  vue  que  ce  divin  Sau- 
veur a  voulu  être  entièrement  semblable  à 
nous.  Oui,  dit  saint  Paul,  parce  que  nous 
sommes  d'une  nature  7nortelle  co7nposée  de 
chair  et  de  sa7ig ,  il  a  aussi  participé  à  celte 
mé7ne  nature,  afi7i  de  détruire  par  sa  mort  ce- 
lui qui  était  le  prince  de  la  i7iort  :  car  il  n'a 
point  pris  la  nature  des  a7iges,  mais  il  a  pris 
la  race  d'Abraham.  C'est  pourquoi  il  a  fallu 
qu'il  fût  en  tout  semblable  à  ses  frères,  et  il  ne 
rougit  point  de  leur  donner  xm  nom  si  tendre  : 
No7i  confunditur  fratres  eos  vocare.  J'a7ino7i- 
cerai,  dit-il,  votre  no77i  à  7nes  frères;  cl  ailleurs  : 
Me  voici  avec  tes  enfants  que  Dieu  m'a  donnés. 
Il  les  appelle  ai)isi,  parce  que  celai  qui  sanc- 
tifie et  ceux  qui  sont  sanctifiés  vie7i7xent  tous 
d'un  mé/ne  principe  {Hcbr.,  II).  Le  Père  éter- 
nel, dit  le  saint  Apôtre,  a  doublé  Jésus-Christ 
pour  chef  il  toute  l'Eglise,  qui  est  son  corps 
{Ephes.,  1,  22).  Ainsi  Jésus-Ch7'ist  est  noire 
chef  et  notre  tête,  et  c'est  de  lui  que  le  corps 
reçoit  les  esprits  et  la  vertu  qui  le  fo7it  croître 
selon  la  mesure  qui  est  propre  à  chucuii  des 
membres  {Ephes.,  IV,  15,  16).  Le  i7uiri,  dit-il 
ailleurs,  est  le  chef  de  la  femme  co7nme  Jésus- 
Christ  est  le  chef  de  l'Eglise,  qui  est  son  corps, 
dont  il  est  aussi  le  Sauveur  {Ephes.,  Y,  23). 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  qu'il 
ne  se  fait  quo  comme  une  seule  personne  de 
Jésus-Christ  et  de  nous,  du  chef  et  du  corps 
de  l'époux  et  de  l'épouse  :  Fit  tanquam  ex 
duobus  una  quœdam  persona,  ex  capite  et 
corpore,  ex  sponso  et  sponsa. 

Il  s'ensuit  delà,  mes  frères,  que  nous  par- 
ticipons .luianl  à  la  glorification  du  Sauveur 
et  aux  autres  avantages  de  l'Ascension  que 
les  membres  participent  au  bonheur  de  leur 
chef,  l'épouse  à  la  gloire  de  son  époux,  une 
partie  du  corps  au  bien  qui  arrive  à  lotit  le 
corps.  Nous  pouvons  donc  ;lire  que  nous 
soîumes  montés  au  ciel  avec  Jésus-Christ,  et 
c'est  ce  que  le  saint  Apôtre  dit  en  termes  ex,- 
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près  :  Lorsque  nous  étions  morts  par  nos  pè- 
ches, Dieu  nous  a  rendu  la  vie  en  Jésus-Christy 
il  nous  a  ressuscites  avec  lui  et  nous  a  fait  as- 
seoir avec  lui  dans  le  ciel  {Ëphes.  II,  5  et  suie). 
Il  spmble  qu'il  y  a  de  l'exiigération  dans  ces 
paroles.  Mais  non,  dit  saint  Augustin,  elles 
sont  vraies  à  la  lettre  :  c'est  un  ancien  pro- 
verbe que  les  membres  sont  partout  où  est 
le  corps  :  J'roverbium  est  anliquum,  ubi  ca- 
put  et  cœtera  membra,  et  ce  proverbe  est  vrai 
en  Jésus-Christ,  parce  qu'il  a  porté  dans  le 
ciel  et  qu'il  a  fait  asseoir  à  la  droite  de  Dieu 
la  nature  humaine  qui  ét;iit  unie  en  lui  à  la 
divine.  Quoi  de  plus  grand  et  de  plus  admi- 
rable que  ce  myslcrc?  Cette  même  chair  à 
qui  il  avait  été  dit  :  Vous  êtes  terre  et  vous 
retournerez  en  terre,  est  celle  à  qui  Dieu  dit 
aujourd'hui  :  Asseyez-vous  à  ma  droite. 

O  sagesse  1  O  bonté  infinie  d'un  Dieu,  qui 
ne  permet  le  mal  que  pour  en  tirer  un  plus 
grand  bien  I  vous  trompez  divinement  la  ma- 
lice et  l'envie  de  noire  ennemi.  Il  avait  cor- 
rompu la  nature  humaine  et  vous  la  sancti- 
fiez en  Jésus-Christ.  Il  avait  brisé  ce  vase 
d'une  be.uité  inestimable,  qui  était  le  chef- 
d'œuvre  de  vos  mains;  et  du  débris,  vous  en 
formez  un  autre  incomparablemesit  plus  ri- 
che et  plus  beau.  Nous  avions  pour  chef  un 
homme,  cl  nous  avons  un  Dieu.  Nous  étions 
avec  Adam  au  paradis  terrestre,  et  noas  som- 
mes avec  Jésus-Christ  au  plus  haut  des  cieux, 
puisqu'il  y  a  porlc  celte  même  nature  que 
nous  partageons  avec  lui.  Ajoutez  qu'étant 
les  membres  du  corps  dont  il  est  le  chef,  nous 
sommes  partout  où  il  est,  comme  il  est  par- 
tout où  nous  sommes.  Il  est  avec  nous  sur 
la  terre,  c'est  pourquoi  il  disait  à  Saul  avant 
sa  conversion;  Saul,  Saul,  pourquoi  me  per- 
sécutes-tu ?  11  ne  dil  pas  pourquoi  persécutes- 
tu  mes  disciples,  mais  :  Pourquoi  me  persé- 
cutes-tu? parce  que  le  chef  et  les  membres 
ne  sont  qu'une  même  personne.  Il  est  avec 
nous  sur  la  terre  par  son  amour  et  nous 
sommes  avec  lui  dans  le  ciel  par  l'espérance. 
Ce  qui  faisait  dire  à  saint  Augustin  :  Hoc  spe- 
rale  membra  quod  videtis  in  capite,  et  Jésus- 
Christ  disait  lui-même:  Oit  je  serai,  là  sera 
aussi  mon  serviteur  [Joan.  XII,  26).  Que  votre 
cœur  ne  se  trouble  point,  si  je  m'en  vas;  ce 
n'est  pas  pour  vous  abandonner,  mais  pour 
vous  préparer  le  lieu  qui  vous  est  destiné, 
après  quoi  je  viendrai  et  vous  retirerai  à  moi, 
afin  que  vous  soyez  où  je  serai.  Quiconque 
sera  victorieux,  je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur 
mon  trône,  comme  je  me  suis  moi-même  assis 
sur  le  trône  de  mon  Père  ,  après  avoir  vaincu 
le  monde  [Apoc.  III,  21).  Vous  êtes  mainte- 
nant dans  la  tristesse,  mais  je  vous  verrai  de 
nouveau  et  votre  cœur  se  réjouira  cl  personne 
ne  vous  ravira  votre  joie  {Joan.  XVI,  22). 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  promesses  ne  re- 
gardent que  les  membres  de  Jésus-Christ, 
que  ceux  qui  appartiennent  à  son  corps. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  disait  à  Nico- 
dème  :  Nul  n'est  monté  au  ciel  que  celui  qui  en 
est  descendu,  savoir  te  Fils  de  l'homme  qui  est 
dans  le  ciel;  c'est-à-dire,  selon  l'explication 
de  saint  Augustin,  nul  ne  monte  au  ciel,  que 
celui  qui  en  est  descendu,  parce  que  nul  u'y 


monte  qui  ne  soit  membre  de  Jésus-Christ. 
Ces  paroles  nous  font  voir  la  nécessité  de 
l'union  que  Jésus-Christ  veut  que  nous  ayons 
avec  lui;  elles  ne  signifient  pas  que  la  porte 
du  ciel  nous  soit  fermée  par  l'ascension  de 
Jésus-Christ,  puisqu'il  n'y  est  monté  que  pour 
nous  l'ouvrir,  mais  que  le  corps  ne  doit  ja- 
mais se  séparer  de  son  chef.  C'est  donc  comme 
s'il  nous  disait,  devenez  les  membres  de  mon 
corps,  si  vous  voulez  participer  à  la  gloire 
de  mon  ascension.  C'est  à  quoi  doivent  ten- 
dre tous  nos  efforts,  ce  doit  être  là  le  but  de 
tous  nos  vœux  :  in  hoc  crgo  ipsi  intérim  ro- 
boremur,  in  hoc  votis  omnibus  œstuemus.  Pen- 
sons, disons  souvent,  nous  sommes  sur  la 
terre,  mais  nos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel. 
Hoc  meditemur  in  terris,  quod  computamur 
in  cœlis.  Quand  Jésus-Christ  viendra  nous 
réunir  totalement  à  lui,  nous  serons  promp- 
tement  et  facilement  dépouillés  de  la  morta- 
lité de  notre  chair;  mais  il  faut  auparavant 
nous  dépouiller  de  la  corruption  du  vieil 
homme  :  Tune  exuturi  carnem  mortalitatis, 
nunc  exuamus  animi  vetustatem.  Nous  mon- 
terons ai.sémenl  jusqu'au  plus  haut  des  cieux, 
si  le  poids  du  péché  ne  nous  retient  :  Facile 
corpus  levabitur  in  alta  cœlorum,  si  non  pie- 
mat  spirilum  sarcina  peccatorum. 

Nous  devons  tirer  de  ces  principes  deux 
conséquences  importantes  dans  la  pratique. 
La  première,  est  que  pour  participer  à  la 
gloire  de  l'ascension,  il  faut  éviter  toute  sorte 
de  péchés  mortels  ;  car  encore  que  tous  ceux 
qui  ont  reçu  le  baptême  et  qui  croient  en 
Jésus-Christ  soient  du  corps  de  Jésus-Christ 
et  lui  appartiennent  par  la  foi,  il  ne  recoiv- 
naît  néanmoins  pour  ses  véritables  mem- 
bres que  ceux  qui  lui  sont  unis  par  une  foi 
vivante  et  agissante.  Que  celui  qui  veut  vi- 
vre, dit  saint  Augustin,  s'approche  donc  de 
Jésus-Christ ,  qu'il  croie  en  Jésus-Christ, 
qu'il  soit  uni  au  corps  de  Jésus-Christ;  qu'il 
ne  se  sépare  pas  des  autres  membres;  qu'il 
ne  soit  ni  un  membre  pourri,  qu'il  faille  re- 
trancher, ni  un  membre  contrefait  et  dif- 
forme qui  fasse  honte  au  reste  du  corps  , 
qu'il  soit  beau,  qu'il  soit  sain,  qu'il  demeure 
inviolablement  uni  à  son  chef,  qu'il  vive 
pour  Dieu,  qu'il  vive  de  Dieu.  Ces  expres- 
sions figurées  nous  apprennent  que  pour  être 
membre  vivant  de  Jésus-Christ,  il  faut  vivre 
chrétiennement.  Car  le  péché  mortel  romiji 
l'union  des  membres  avec  ce  divin  chef;  il 
leur  donne  la  mon  et  les  fait  passer  du  corps 
de  Jésus-Clirist  au  corps  du  démon,  c'est-â- 
dire  à  la  société  des  méchants.  Il  n'y  a  donc 
point  de  grâce  à  espérer  pour  les  pécheurs 
qui  refusent  de  se  convertir,  et  on  peut  dire 
qu'ils  ne  tirent  aucune  utilité  de  l'ascension. 

La  seconde  conséquence  renfermée  dans 
ce  mystère  est  l'obligation  qu'il  nous  impose 
d'accompagner  Jésus  Christ  par  nos  regards 
et  de  le  suivre  par  nos  désirs.  Ce  divin  Sau- 
veur, dit  saint  Augustin,  est  avec  nous  sur 
la  terre  par  sa  bonté,  par  sa  puissance,  par 
sa  divinité  :  Ecce  vobiscum  sum  usque  ad  cov- 
summationem  sœculi.  Soyons  avec  lui  dans  le 
ciel  par  la  foi,  par  l'es^jérancc  e!  parla  cha- 
rité. Pour  nous,  dit  saint  Paul,  nous  vivons 
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déjà  dans  le  ciel,  noire  conversation  y  est, 
nous  y  habitons  en  esprit;  et  c'est  de  la  que 
nous  attendons  le  Sauveur  Noire-Seignour 
Jésus-Christ,  qui  transformera  notre  corps, 
tout  vil  qu'il  est,  et  le  rendra  conforme  a  son 
corps  glorieux.  Si  donc,  vous  êtes  ressuscites 
avec  Jésus-Cfirisl,  recherchez  les  choses  d'en 
haut,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de 
son  Père  ;  n'ayez  de  goût  que  pour  les  choses 
d'en  haut  et  méprisez  celles  de  la  terre  :  Quœ 
sursum  sunt  sopite,  non  quœ  super  terrain 
{Colos.  III,  U). 

Tel  est  le  fruit  que  nous  devons  tirer  de 
l'ascension;  car  s'il  est  vrai  que  i\ous  aimions 
Jésus-Christ  plus  que  nous-mêmes,  s'il  est 
vrai  que  Jésus-Christ  soit  notre  trésor  et  le 
principal  objet  de  nos  désirs ,  nous  ne  de- 
vons plus  penser  qu'au  ciel  ,  puisque  Jésus- 
Christ  y  est,  et  que  notre  cœur  doit  être  où 
est  notre  trésor.  Si  nous  étions  de  parfaits  chré- 
tiens, la  terre  nous  serait  insupportable  et 
la  vie  ennuyeuse  ;  nous  n'y  trouverions 
d'autre  plaisir  que  celui  de  faire  la  volonté 
de  Dieu;  nous  dirions  comme  saint  Paul: 
Jésus-Christ  est  mn  vie,  et  la  mort  m'est  un 
gain  {Philip,  l,  21).  Nous  imiterions  le  roi 
prophète  ,  qui  pleurait  jour  et  nuit ,  parce 
qu'il  se  voyait  séparé  de  son  Dieu  ;  nous  di- 
rions avec  lui  :  Comme  le  cerf  soupire  avec 
ardeur  après  les  sources  des  eaux,  ainsi  mon 
âme  soupire  après  vous,  ô  mon  Dieu.  Mon 
âme  a  une  soif  ardente  pour  le  Dieu  fort,  pour 
le  Dieu  vivant;  quand  irai-je  paraître  devant 
la  face  de  Dieu  (Ps.  XLI,  2)?  Voilà  le  sujet 
des  gémissements  et  des  soupirs  que  pous- 
sent les  vrais  enfants  de  Dieu.  Pour  nous,  dit 
saint  Paul,  qui  possédons  les  prémices  de  l'es- 
prit, nous  soupirons  et  nous  gémissons  en  at- 
tendant l'effet  de  l'adoption  divine,  qui  sera 
la  rédemption  et  la  parfaite  délivrance  de  nos 
corps.  Car  nous  ne  sommes  encore  sauvés  que 
par  l'espérance  {Rom.  VllI,  23). 

Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  notre  chef  est 
aujourd'hui  reçu  dans  le  ciel ,  qu'il  y  règne  , 
et  qu'en  un  sens  nous  y  régnons  en  lui-même  : 
cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  combattions 
encore  sur  la  terre,  que  nous  ne  soyons  quel- 
quefois blessés,  que  nous  ne  soyons  même 
exposés  à  des  coups  mortels,  et  au  danger 
de  perdre  cette  place  que  notre  aimable 
Sauveur  est  allé  nous  préparer.  C'est  pour- 
quoi il  ne  sest  pas  contenté  de  nous  ouvrir 
la  voie  du  ciel,  et  de  nous  laisser  une  solide 
espérance  que  nous  y  arriverons  après  lui  ; 
il  a  consommé  son  ouvrage  en  se  déclarant 
notre  ponlife,  afin  d'intercéder  continuelle- 
ment pour  nous,  comme  vous  allez  voir  dans 
la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

La  religion  chrétienne  est  toute  fondée  sur 
Jésus-Christ.  Tous  ont  péché,  dit  saint  Paul, 
tons  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu  ,  c'est- 
à-dire  d'un  médiateur  qui  les  réconcilie  avec 
Dieu  ;  ce^t  pourquoi  le  Père  a  choisi  son 
Fils,  et  lui  a  proposé  d'être  la  victime  de  pro- 
piliation  pour  nos  péchés;  ce  divin  Sauveur 
s'est  soumis  à  cette  loi,  il  a  répandu  tout  son 
sang  sur  la  croix, afin  de  nous  purifier  et  de  nous 
réconcilier  par  sa  mort.  Aussi  le  Père  éter- 


nel, pleinement  satisfait  de  sa  charité  infinie 
et  de  sa  parfaite  obéissance  ,  l'a  établi  prêtre 
pour  toute  réternitc  ,  et  il  l'a  reçu  pour  mé- 
diateur entre  lui  et  les  hommes  ;  en  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  nom  que  le  sien,  par  lu  vertu 
diK/uel  nous  puissions  être  sauvés.  Nous  som- 
mes justifiés  par  la  foi  que  nous  avons  en  son 
sang.  C'est  par  lui  que  nous  avons  entrée  à  la 
grâce,  et  que  nous  sommes  faits  participants 
des  divines  alliances. 

Dans  l'Ancien  Testament  on  offrait,  dit 
saint  Paul  {Hébr.  X,  1  et  suiv.),  des  sacrifices 
qui  ne  pouvaient  purifier  la  conscience  ;  car 
la  loi,  n'ayant  que  l'ombre  des  biens  à  venir, 
ne  peut  jamais  par  f  ablation  de  ses  hosties  , 
rendre  justes  et  parfaits  ceux  qui  s'appro- 
chent de  Dieu  :  autrement  on  aurait  cessé  de 
les  offrir,  parce  que  ceux  qui  lui  rendaient  ce 
culte  n'auraient  plus  senti  leur  conscience 
chargée  de  péchés,  en  ayant  été  une  fois  puri- 
fiés. Et  cependant  tous  les  ans  on  y  parle  de 
péchés  à  expier  ;  car  il  est  impossible  que  le 
sang  des  taureaux  et  des  boucs  ôte  les  péchés. 
Au  lieu  que  Dieu  nous  a  sanctifiés  par  l'obla- 
tion  du  corps  de  Jésus-Christ  qui  n'a  été  frite 
qu'une  fois.  Car,  ce  divin  Sauveur,  ayant  offert 
une  seule  hostie  pour  les  péchés,  s'est  assis  à 
la  droite  de  Dieu  ,  et  c'est  par  cette  unique 
ablation  qu'il  a  rendu  parfaits  pour  toujours 
ceux  qu'il  a  sanctifiés.  Il  y  avait  plusieurs 
prêtres  du  temps  de  la  loi,  et  ils  se  succédaient 
les  uns  aux  mitres,  parce  que  la  mort  les  em- 
pêchait de  l'être  toujours.  Mais  Jésus-Christ 
qui  demeure  éternellement  possède  un  sacer- 
doce éternel.  C'est  pourquoi  il  peut  toujours 
sauver  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par  son 
entremise,  étant  toujours  vivant  et  en  étal 
d'intercéder  pour  eux.  Aussi  il  était  bien  rai- 
sonnable que  nous  eussions  un  ponlife  comme 
celui-ci,  saint,  innocent,  sans  cache,  séparé 
des  pécheurs,  plus  élevé  que  les  deux,  qui  ne 
fût  point  obligé  comme  les  autres  pontifes 
d'offrir  tous  les  jours  des  victimes  pour  les 
péchés ,  puisqu'il  l'a  fait  une  fois  en  s' offrant 
lui-même.  Car  étant  le  ponlife  des  biens  fu- 
turs, il  est  entré  une  fois  dflns  le  sanctuaire 
par  un  tabernacle  plus  grand  et  plus  excel- 
lent; et  il  y  est  entré,  non  avec  le  sang  des 
boucs  et  des  vraux,  mais  avec  son  propre  sang, 
nous  ayant  acquis  tme  rédemption  éternelle. 
Tel  est  le  ponlife  que  nous  avons,  si  grand, 
qu'il  est  assis  dans  le  ciel  à  la  droite  du  trône 
de  la  souveraine  majesté.  Dieu  l'ayant  choisi 
pour  être  le  ministre  de  son  sanctuaire  et  de 
ce  véritable  tabernacle  qu'il  a  dressé  lui-même 
et  non  pas  un  homme. 

Nous  ne  devons  donc  pas  désespérer  de 
notre  salut,  à  cause  des  péchés  dont  notre 
conscience  est  chai'gée  :  Car  si  le  sang  des 
boucs  et  des  taureaux  et  l'aspersion  de  l'eau 
mêlée  avec  la  cendre  d'une  génisse  sanctifie 
ceux  qui  ont  été  souillés,  en  leur  donnant  une 
pureté  extérieure  et  charnelle,  combien  plus 
le  sang  de  Jésus-Christ  qui,  par  l'Esprit  éter- 
nel s'est  offert  lui-même  à  Dieu  comme  une 
victime  sans  tache,  purifiera- t-il  notre  con- 
science des  œuvres  mortes  pour  nous  faire 
v.ndre  un  vrai  culte  au  Dieu  rivant  [llébr. 
IX  ,   i3  et   14  )  ?    Voilà  quel  est  le  fonde-' 
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ment  de  notre  espérance.  Car,  comme  dit  le 
même  Apôtre,  après  cela  que  dirons-nous? 
Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous? 
S'il  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils ,  et  s'il 
l'a  livré  à  la  mort  pour  nous  tons,  que  ne  nous 
donnera-t-il  point  après  nous  l'avoir  dominé  ? 
Qui  accusera  les  élus  de  Dieu  ?  c'est  Dieu 
même  qui  les  justifie.  Qui  osera  les  condamner? 
Jésus-Christ  est  mort ,  il  est  ressuscité ,  il  est 
à  la  droite  de  Dieu,  où  il  intercède  pour  nous 
(Rom.  VIII,  31). 

C'est,  mes  frères,  la  seconde  fonction  atta- 
chée à  l'office  de  médiateur  et  de  pontife.  Il 
ne  suffit  pas  d'effacer  les  péchés  commis  et 
d'en  accorder  une  pleine  rémission,  il  faut 
encore  obtenir  du  secours  contre  les  enne- 
mis qui  restent,  contre  les  tentations,  contre 
les  périls;  il  faut  soutenir  notre  faiblesse  par 
des  grâces  également  puissantes  et  abondan- 
tes ;  et  c'es^t  au  médiateur  à  les  demander. 
Aussi  notre  aimable  Sauveur  se  présente 
tous  les  jours  à  Dieu  pour  nous,  il  ne  cesse 
de  parler  en  notre  faveur;  car  il  peut  tou- 
jours, dit  saint  Paul ,  sauver  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  Dieu  par  son  entremise,  et  il  est 
toujours  vivant,  afin  d'intercéder  pour  eux. 
Mes  petits  enfants,  dit  saint  Jean  (I,  II,  i),je 
vous  écris  ceci,  afin  que  vous  ne  péchiez  point. 
Mais  néanmoins  si  quelqu'un'  pèche  ,  nous 
avons  pour  avocat  auprès  du  Père  Jésus-Christ 
gui  est  juste.  Car  c'est  lui  qui  est  la  victime  de 
propitiation  pour  nos  péchés,  et  non-seule- 
ment pour  les  nôtres,  mais  aussi  pour  ceux  de 
tout  le  monde. 

Qui  pourrait  dire  quelle  est  la  vertu  de 
celte  intercession  continuelle  de  Jésus-Clirisl? 
Que  n'obtiendra  pas  la  voix  de  ce  sang  qui 
a  été  répandu  pour  nous,  et  qui  parle  plus 
avantageusement  que  celui  d'Ahel?  Melius  lo~ 
quentem  quam  Abel  [Hchr.  XII,  24),  parce 
celui  d'Abel  demandait  vengeance,  au  lieu 
que  celui  de  Jésus-Christ  demande  miséri- 
corde. Durant  les  jours  de  sa  chair,  dit  saint 
Paul,  ayant  offert  avec  un  grand  cri  et  avec 
larmes  ses  prières  et  ses  supplications  à  celui 
qui  le  pouvait  tirer  de  la  mort,  il  fut  exaucé 
comme  il  le  méritait  par  son  humble  respect 
pour  son  Père  :  Exauditus  est  pro  sua  rêve- 
rentia  (Ib.,  V,  7).  Il  ne  peut  donc  pas  man- 
quer de  I  élre  maintenant  qu'il  offre  à  Dieu  , 
non-seulement  ses  prières  et  ses  supplica- 
tions, mais  son  sang  et  sa  vie,  et  qu'il  de- 
mande le  fruit  de  ses  souffrances. 

Aussi,  parfaitement  assuré  que  son  Père  ne 
rejette  aucune  de  ses  prières,  il  nous  invite 
dans  l'Evangile  à  prier  en  son  nom  :  Jusques 
ici,  dit-il,  vous  n'avez  rien  demandé  en  mon 
nom.  Demandez  et  vous  recevrez.  En  vérité, 
en  vérité  je  vous  dis,  tout  ce  que  vous  deman- 
derez à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  don- 
nera [Joan.  XVI, 24),  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
co.nclut  en  disant  :  Ayant  pour  grand  pontife 
Jésus  qui  est  monté  au  plus  haut  des  deux, 
demeurons  fermes  dans  la  foi  dont  nous  avons 
fait  profession  ;  car  le  pontife  que  nous  avons 
n'est  pas  tel  qu'il  ne  puisse  compatir  à  nos 
faiblesses,  ayant  été  tenté  comme  nous  en  tou- 
tes choses,  excepté  le  péché.  Allons  donc  nous 
présenter  avec  confiance  devant  le  trône  de  sa 


-,  grâce,  afin  d'y  recevoir  miséricorde,  et  d'y 
trouver  grâce  pour  être  secourus  dans  nos 
besoins  [Hebr.  IV).  Nous  sommes  appuyés 
pour  notre  salut  sur  deux  choses  inébranlables, 
par  lesquelles  il  est  impossible  que  Dieu  nous 
trompe.  La  première  est  la  promesse  qu'il 
en  a  faite  à  Jésus-Christ,  en  nous  le  donnant 
pour   médiateur;  la  seconde  est  le  sang  de 
ce  divin  Sauveur  qui  s'est  livré  pour  nous  , 
dont  la  voix  est  toute-puissante  et  la  vertu 
infinie.  Quelle  consolation,  dit   saint  Paul, 
pour  nous  qui  avons  mis  notre  refuge  duns  la 
recherche  des  biens  qui  nous  sont  proposés 
par  l'espérance  [Ibid.)  !  Combien  celte  espé- 
rance nous  doit-elle  soutenir?  Ne  doit-elle 
pas  servir  à  notre  âme  d'une  ancre  ferme  et 
assurée;  ne  doit-elle  pas  pénétrer  jusqu'au 
sanctuaire  de  Dieu,  où  Jésus-Christ ,  comme 
précurseur,  est  entré  pour  nous  ,  ayant  été 
établi  pontife  éternel  selon  l'ordre  de  Melchi~ 
sédech.  Puis  donc,  mes  frères,  que  nous  avons 
la  liberté  d'entrer  avec  confiance  dans  le  sanc- 
tuaire céleste  par  le  sang  de  Jésus,  et  que  nous 
avons  un  grand  prêtre  qxii   est  établi  sur  la 
maison  de  Dieu  ;  approchons-nous  de  lui  avec 
un  cœur  vraiment  sincère  et  avec  une  pleine 
foi  :  demeurons  fermes  ,   inébranlables  dans 
l'espérance  du  salut  qui  nous  a  été  promis , 
puisque  celui  qui  nous  l'a  promis  est  très-fi- 
dèle en  ses  paroles.  Mettons  en  lui  toute  notre 
confiance.    Plus   nous   sommes  chargés  du 
poids  de  nos  péchés,  plus  nous  devons  espé- 
rer en  sa  bonté.  Venez  à  moi,  dit-il,  vous  qui 
êtes  chargés  et  accablés,  et  je  vous  soulagerai: 
Prenez  mon  joug  sur  vous,  et  vous  y  trouve- 
rez le  repos  de  vos  âmes  [Matlh.  XI,  28).  Si 
nous  sommes  pécheurs,  son  sang  nous  pu- 
rifie. Si  nous  sommes  justifiés  ,  ce  sang  ado- 
rable nous  délivre  pour  toujours  de  la  colère 
de  Dieu  ;  car,  comme  dit  saint  Paul,  la  grâce 
a  bien  plus  de  force  et  de  vertu  que  le  péché 
n'a  de  malignité.  Si  donc  par  le  péché  d'un 
seul  plusieurs  sont  morts ,  la  bonté  de   Dieu 
s'est  répandue  sur  plusieurs  par  la  grâce  d'un 
seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ.  Car  il  n'en 
est  pas  du  don  comme  du  péché,  puisque  ayant 
été  consommés  pour  un  seul  péché,  nous  sotn- 
mes  justifiés  par  la  grâce  après  plusieurs  pé- 
chés [Rom.  V),  et  que  cette  justification  s'ob- 
tient par  la  foi  en  Jésus-Chrisl,  suivant  cette 
parole  de  l'Ecrilure  :  Tous  ceux  qui  croient 
en  hii  ne  seront  point  confondus  dans  leur 
espérance.  //  n'y  a  point  en  cela  de  distinc- 
tion de  Juif  ni  de  gentil,  parce  que  tous  n'ont 
qu'un  même  Seigneur  qui  répand  ses  richesses 
sur  tous  ceux  qui  l'invoquent  ;  car  tous  ceux 
qui  invoqueront  le  nom  du  Seigneur  seront 
sauvés  [Id.,  IX,  33  ;  et  X,  12  et  suiv.). 

Où  sont  donc  ceux  qui  par  une  illusion 
aussi  extravagante  qu'impie,  croient  qu'il  y 
a  un  temps  où  Jésus-Chrisl  devient  inutile 
aux  saints,  où  l'on  peut  sans  lui  sinon  com- 
mencer son  salut,  au  moins  se  consommer 
et  se  rendre  parfait.  Un  membre  peut-il  re- 
cevoir aucun  esprit,  aucun  mouvement  de 
vie,  quand  il  n'est  plus  uni  à  son  chef? 
Peut-on  rien  espérer,  quand  on  n'a  point 
recours  à  celui  par  qui  seul  on  obtient  la  , 
grâce? Un  aveugle  marche-t-il  en  assurance 
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lorsqu'il  se  sépare  de  son  puidc  ?  Jésus-Christ 
nous  est  toutes  choses  :  En  lui  habite  la  plé- 
nitude des  grâces  et  celle  de  la  divinité,  en  lui 
le  Père  éternel  a  )nis  toute  son  affection  {Co- 
las. II,  9) ,  et  s'il  en  aime  d'autres,  c'est 
parce  qu'il  les  regarde  en  Jésus-Christ  et 
que  ce  divin  Sauveur  prie  pour  eux.  //  n'y  a 
donc  de  salut  en  aucun  autre  (Act.  IV,  12). 
Quiconque  ose  aller  à  Dieu  sans  Jésus-Christ 
est  rejelé  comme  un  prof.ine,  toutes  ses  priè- 
res lui  tournent  à  péché.  Il  est  vrai  que  notre 
sainteté  consiste  dans  une  inaltérable  union 
avec  Dieu,  mais  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui 
puisse  entretenir  cette  union,  nous  ayant 
été  donné  de  Dieu  pour  être  notre  sagesse, 
notre  justice,  noire  sanctification  et  notre  ré- 
demption (I  Cor.  I,  30). 

Ap|)renons  donc  de  la  fête  de  l'Ascension 
à  regarder  Jésus-Christ  par  les  yeux  de  la 
foi,  à  mettre  en  lui  toute  notre  confiance. 
Qu'il  soit  le  premier  et  le  principal  objet 
de  notre  culte  ,  qu'il  soit  l'unique  objet 
de  nos  désirs.  Recourons  à  lui  à  toute 
heure  et  en  toute  occasion.  Loin  de  nous 
celle  folle  présomption,  qui  porte  à  croire 
qu'il  y  a  des  états  où  l'on  se  peut  passer  de 
Jésus-Christ.  0  blasphème,  qui  ne  saurait 
sortir  que  de  la  bouche  de  l'Antéchrist  1  Ecou- 
tez ce  que  ce  divin  Sauveur  nous  dit  lui- 
même  :  Demeurez  en  moi  et  moi  en  vous;  car 
comme  la  branche  ne  saurait  porter  de  fruit 
quen  demeurant  attachée  au  cep,  ainsi  vous 
n'en  pouvez  porter  aucun,  si  vous  ne  demeu- 
rez en  moi.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans 
moi,  c'est  pourquoi  celui  qui  ne  demeure  pas 
en  moi  sera  jeté  dehors  comme  un  sarment 
inutile:  il  séchera  et  on  le  ramassera  pour  le 
jeter  au  feu  et  le  brûler  {Joan.  XV,  k). 

Faites-nous  donc  la  grâce.  Seigneur,  de 
demeurer  en  vous,  que  vos  paroles  demeurent 
aussi  dans  le  fond  de  nos  cœurs,  afin  que 
nous  portions  beaucoup  de  fruit  pour  la 
gloire  de  votre  Père  et  que  nous  soyons  vos 
vrais  disciples.  Ne  souffrez  pas  que  nous  dés- 
honorions votre  corps,  ni  que  nous  perdions 
par  une  vie  déréglée  cette  place  que  vous 
êtes  allé  pré|)arer  à  tous  ceux  qui  vous  ai- 
ment. Car  si  la  loi  qui  a  été  annoncée  par  les 
anges  est  demeurée  ferme,  et  si  tous  les  viole- 
7nents  de  ses  préceptes  et  toutes  les  désobéis- 
sances ont  reçu  la  juste  punition  qui  leur  était 
due  ;  comment  pourrons-nous  l'éviter,  si  nous 
négligeons  un  aussi  puissant  moyen  que  l'est 
pour  le  salut  l'intercession  de  Jésus  -  Christ  ; 
si  nous  sommes  assez  malheureux  pour  fouler 
aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  si  nous  tenons  pour 
itne  chose  vile  et  profane  le  sang  de  l'alliance 
qui  nous  a  sanctifiés,  si  nous  faisons  outrage 
à  l'esprit  de  la  grâce  [Hebr.  II,  3  et  suiv.  et 
X,  28).  Non,  Seigneur,  ce  malheur  no  nous 
arrivera  pas.  Nous  espérons  en  votre  bonté  :  \ 
vous  prierez  pour  nous  et  nous  serons  sau- 
vés.  Ainsi  soit-il. 


SERIVION  XV. 

POUR    LE    MAUDI    DE    LA    PENTECÔTE. 

Circonstances  de  la  descente  du  Saint-Esprit. 

Ciini  complerenlur, dies  Pentecostes,  erant  omnes  nariter 
111  codciii  loco. 

Les  juttrs  (te  la  Pentecôte  étant  accomplis,  les  disciples 
aemewuhiu  tous  dans  un  même  lieu  {Act.,  cli.  II). 

La  fêle  de  la  Pentecôte  est  d'autant  pius 
imporlunte  ,  qu'elle  est  la  fln  de  tous  les 
mystères  de  Jésus-Christ.  Car  aujourd'hui 
toutes  les  figures  de  l'ancien  Testament  sont 
accomplies.  La  loi  de  Mo'isc  fait  place  à  l'E- 
vangile; la  synagogue  à  l'Eglise;  l'ancienne 
alliance  à  la  nouvelle;  les  esclaves  aux  en- 
fants, les  Juifs  aux  chrétiens.  Aujourd'hui 
Dieu  exécute  la  promesse  qu'il  avait  faite  en 
disant  par  les  prophètes  :  Je  ferai  avec  la 
maison  d'Israël  et  de  Juda  une  alliance  qui  ne 
sera  pas  comme  celle  que  je  fis  avec  Uur s  pè- 
res, où,  les  prenant  par  la  main,  je  les  tirai  de 
l'Egypte  parce  qu'ils  l'ont  violée.  Mais  voici 
l'alliance  que  je  ferai  avec  ta  maison  d'Israël. 
Je  mettrai  ma  loi  dans  le  fond  de  leurs  entrail- 
les, je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs  ,  ils  seront 
mon  peuple  ,  et  je  serai  leur  Dieu.  Je  répan- 
drai sur  vous  une  eau  pure  qui  effacera  tous 
vos  péchés.  Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau 
et  un  esprit  nouveau.  Je  vous  ôterai  le  cœur 
de  pierre,  et  je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair. 
Je  mettrai  mon  esprit  au  milieu  de  vous  ;  je 
vous  ferai  marcher  dans  la  voie  de  mes  précep- 
tes; je  vous  ferai  garder  mes  ordonnances  ;  je 
vous  ferai  faire  mes  volontés:  Faciam  ut  facia- 
tis  [Ezech.  XXXVI,  26,  et  suiv.).  Voulez- 
vous  voir  l'accomplissement  de  ces  deux  pro- 
phéties? Examinez  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui dans  la  ville  de  Jérusalem,  eten  la  per- 
sonne des  apôtres  :  Vous  voyez  ,  dit  saint 
Pierre,  ce  qui  a  été  prédit  par  les  prophètes: 
Dans  les  derniers  temps  ,  dit  le  Seigneur,  je 
répandrai  mon  esprit  sur  toute  chair;  je  le  ré- 
pandrai sur  mes  serviteurs  et  sur  mes  servan- 
tes, et  ils  prophétiseront  {Act.  II,  16).  Je  n'ai 
donc  qu'à  suivre  saint  Luc  pour  bien  expli- 
quer le  mystère  de  ce  jour  ;  mais  afin  qu'il  y 
ait  un  ordre  dans  cette  explication,  j'y  ajou- 
terai les  effets  que  le  Saint-Esprit  opéra  dans 
les  apôtres  et  dans  les  autres  disciples.  Ainsi, 
mon  discours  aura  deux  parties. 

Je  pèserai  dans  la  première  les  principales 
circonstances  de  la  descente  du  Saint-Esprit. 
Je  ferai  voir  dans  la  seconde  par  quelles 
marques  on  peut  connaître  si  on  y  a  partici- 
pé. Sans  lui,  Seigneur,  on  ne  saurait  in- 
struire utilement.  Donnez-moi  donc  une  de 
ces  langues  de  feu  qui  rendirent  la  parole  des 
apôtres  si  efficace,  descendez,  Esprit  céleste, 
remplissez-nous  de  votre  grâce,  afin  que  nous 
sortions  dec^Je  instruction  tout  brûlants  de 
votre  amour,  et  que  nous  participions  à  cel- 
les dont  Marie  reçoit  aujourd'hui  une  pléni- 
tude nouvelle.  C'est  pour  les  obtenir  que  nous 
lui  disons:  Ave,  gratia  plcna. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  saint  Luc  re- 
marque que  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les 
apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte.  Celle   cir- 
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constance  nous  découvre  les  admirables  rap- 
ports do   l'ancienne  loi  et  de  la  nouvelle  : 
c;llc-là  fut   donnée   cinquante  jours  après 
que  les  Juifs  eurent  mangé  l'agneau  pascal, 
et  celle-ci  cinquante  jours  après  la   mort  de 
Jésus-Christ,  qui  est  notre  Pâque.  Car,  ce  di- 
vin Sauveur  étant  l'Agneau  dont  le  sang  de- 
vait purifier  les  vrais  Israélites,  voulut  être 
immolé  d;ins  le  temps  où  les  Juiis  mangaient 
l'agneau  figuratif,  afin  que  la  loi  nouvelle  fût 
établie  dans  le  temps  où.  Moïse  avait  reçu  la 
sienne.  Celle-ci   fui   donnée  au  milieu   d(>s 
éclairs  et  des  tonnerres  ,  la  montagne  était 
tout  en  feu.  C'est  ainsi  que  quand  ie  Saint- 
Esprit  voulut  descendre  sur  les  apôlrcs,  on 
entendit  tout  d'un  coup  un  grand  bruit  comme 
d'un  vent  impétueux  qui  venait  du  ciel,  et  qui 
remplit  toute  la  maison  où   ils  étaient  assis. 
En  même  temps,  ils  virent  paraître  comme  des 
langues  de  /eu. Mais  s'il  y  a  quelque  ressem- 
blance dans  la  manière  dont  ces  deux  lois 
lurent  données  ,   les  différences  sont  encore 
plus  remarquables.  Car,  au  lieu  que  le  bruit 
qu'on  entendait  sur  la  montagne  de  Sina  , 
jela  la  terreur  et  l'épouvante  parmi  les  Juif:?, 
les  disciples  entendent  sans  frayeur  celui  que 
le  Saint-Esprit  excite  en  descendant  sur  eux  : 
au  lieu  qu'il  était  défendu  sous  peine  de  mort 
d'approcher  du   mont  Sina  ,   tous  ceux  qui 
s'approchent  des  disciples  avec  foi  y  trou- 
vent la  vie  de  la  grâce.  La  raison  de  ces  deux 
différences  est  que   la  loi  de  Moïse  n'était 
destinée  que  pour  des  esclaves  ;  au  lieu  que 
le   Saint-Esprit  apporte  la  loi  de  la  liberté 
pour  les  enfants  de  Uieu.  Or,  les  esclaves  ne 
se  conduisent  que  parla  crainte;  c'est  pour- 
quoi la  loi  de  Moïse  est  donnée  au  milieu  des 
tonnerres  et  des  foudres.  Les  enfants,  au  con- 
traire, agissant  par  amour,  n'ont  besoin  que 
de  la  loi  de  l'amour.  Aujourd'hui  donc  Dieu 
fait  succéder  la  vérité  à  la  figure,  en  gravant 
dans  les  cœurs  la  loi  de  la  charité  ,  et  cela  le 
même  jour  que  la  loi  de  crainte  avait  été 
gravée  sur  la  pierre.  Mais  pourquoi  ce  grand 
bruit  du  jour  de  la  Peniecôte?  Pourquoi  le 
Saint-Esprit  descend-il  comme  un  vent  im- 
pétueux? C'est  qu'il  est  nécessaire  de  rendre 
l'homme  attentif  aux  grands    évén»  inents. 
Composé  de  corps  aussi  bien  que  d'esprit ,  il 
a  besoin  que  quelque  chose  de  sensible  le  ré- 
veille et  le  frappe  lorsqu'il  plaît  à  Dieu  de  se 
communiquer  à  lui.  Ce  grand  bruit  figurait 
les   agitations  et  les  troubles  qu'éprouvent 
encore  tous  les  jours  ceux  qui  ont  conçu,  et 
qui  veulent  enfanter  l'esprit  du  salut.   C'est 
par  là  que   la  conversion   commence  ,  c'est 
par  la  crainte  que  l'amour  est  introduit;  la 
première  est  comme  l'instrument  d'un  chirur- 
gien qui  blesse,  la  seconde  est  comme  l'huile 
qui  guérit. D'ailleurs  il  était  impossible(]uece 
grand  bruit  qu'on  entendait  dans  la  maison 
des  apôtres  n'y  attirât  une  foule  de  gens  ;  et 
c'était  ce  que  Dieu  demandait,  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  fussent  témoins  de  la 
manière  miraculeuse   dont    il    formait   son 
Eglise.  Enfin  ,  il  voulait  figurer  par  l'impé- 
tuosité de  ce  vent  l'opération   divine  ,  inté- 
rieure, prompte  et  toute-puissanle  du  Saint- 
Esiirit,  qui  comme  un  vent  spirituel  meut  et 


agite  le  cœur,  le  pénètre, le  rafraîchit,  le  pu- 
rifie, le  remplit  et  y  opère  la  paix  et  le  repos 
véritable.  Ce  bruit  se  fit  entendre  tout  d'un 
coup,  tant  pour  convaincre  les  fidèles  que 
les  dons  du  Saint-Esprit  ne  peuvent  jamais 
venir  du  mérite  humain,  que  pour  signifier 
la  promptitude  admirable  avec  laquelle  ce 
divin  Esprit  change  les  cœurs.  Car,  comme  a 
fort  bien  dit  saint  Ambroise ,  la  grâce  du 
Saint-Esprit  ne  connaît  point  de  retarde- 
ment :  Nescit  tarda  molimina  Spirilus  sancii 
gralia.  A  peine  est-elle  dans  le  cœur  qu'elle 
chasse  le  péché,  diminue  l'ardeur  de  la  con- 
cupiscence, et  change  l'homme  parfailement. 
Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  les  disci- 
ples qui  la  reçoivent  aujourd'hui  ;  jamais 
sa  force  et  son  efficace  ne  parurent  av.ec 
tant  d'éclat,  et  c'est  ce  que  nous  verrons  dâms 
la  suite. 

II  est  dit  que  ce  vent  venait  du  ciel,  parce 
que  c'est  de  là  que  vient  toute  grâce  excel- 
lente et  tout  don  parfait,  et  que  c'est  là  que 
le  Saint-Esprit  nous  veut  élever.  Il  ne  des- 
cend donc  pas  sur  la  terre  pour  nous  per- 
mettre d'y  attacher  nos  cœurs  ;  il  vient  pour 
nous  rendre  des  hommes  tout  célestes  et 
tout  spirituels  qui  puissent  dire  :  Notre  con- 
versation est  maintenant  dans  les  deux  [Philip. 
III,  20).  11  est  dit  que  ce  vent  remplit  toute  la 
maison  où  étaient  les  apôtres;  c'est-à-dire, 
que  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  celte 
heureuse  maison  furent  remplis  du  Saint- 
Esprit.  Mais  remarquez,  messieurs,  combien 
le  nombre  en  était  petit.  Saint  Luc  nous  ap- 
prend qu'ils  étaient  environ  six-vingis  per- 
sonnes. Est-ce  que  Jésus-Christ  n'avait  que 
six-vingts  disciples  ?  Nous  voyons  dans  le 
quinzième  chapitre  de  la  première  Epître  aux 
Corinthiens  ,  qu'après  la  résurrection  il  fut 
vu  par  plus  de  cinq  cents  frères  en  une  seule 
fois.  Il  avait  donc  plus  de  cinq  cents  disciples, 
et  néanmoins  ils  n'étaient  que  six-vingts  dans 
la  maison  où  le  Saint-lîsprit  descendit.  C'est 
qu'il  fallait  que  les  commencements  de  l'E- 
glise fussent  petits  ,  afin  que  son  établisse- 
ment ne  pût  être  attribué  à  aucune  cause  hu- 
maine ,  et  que  chacun  fût  convaincu  et 
assuré  que  c'était  un  ouvrage  tout  divin.  Un 
grand  nombre  de  prédicateurs  auraient  pu 
dire  iC'est  ànoire  zèle,  c'estànotreéloquenrc 
et  à  notre  savoir  que  la  religion  doit  son  éta- 
blissement. Mais  un  petit  nombre  ne  pouvait 
parler  ainsi.  Autrefois  Dieu  réduisit  une  ar- 
mée de  trenle-deux  mille  hommes  à  trois 
cents,  de  peur  que  les  Israélites  n'attribuas- 
ser.t  à  leurs  propres  forces  une  victoire  qui 
devait  être  l'effet  de  sa  bonté  ;  et  aujourd'hui 
de  cinq  cents  disciples  qui  croient  en  Jé>u^:- 
Christ  six-vingts  seulement  reçoivent  le  Saint- 
Esprit,  dans  le  cénacle,  pour  nous  apprendre 
qu'il  lui  est  aussi  aisé  de  sauver  avec  un 
petit  nombre  qu'avec  un  grand. 

En  même  temps  ,  dit  saint  Luc,  ils  vireiil 
paraître  des  langues  de  feu  qui  se  partage-. 
rent  et  qui  s'arrêtèrent  sur  chacun  d'eux. 

Le  Saint-Esprit  s'est  montré  et  communi- 
qué aux  hommes  en  diverses  manières,  pour 
figurer  les  diverses  opérations  de  sa  grâce. 
Il  descendit  sur  Jésus-Christ  en  forme  de  co- 
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lomhc  ,  pour  marquor  l'innocence  et  la  sim- 
plicilé   ([ue   le  baplèine  proiluit  on  nous.   Il 

fi.irul  comme  une  nuée  lumineuse  le  jour  de 
a  Iransfiguration  ,  pour  marquer  la  protec- 
tion qu'il  donne  à  ses  élus.  Jésus-Christ  le 
donna  après  sa  résurrection  à  ses  apôlres,  en 
soufllant  sur  eux,  pour  marquer  que  c'est  lui 
qui  entretient  et  conserve  la  vie  spirituelle,  à 
peu  près  comme  la  respiration  conserve  la 
yic  du  corps.  Aujourd'hui,  il  se  donne  comme 
un  vent  impétueux  et  sous  la  forme  de  plu- 
sieurs langues  de  feu.  Comme  un  vent  impé- 
tueux, pour  marquer  la  force  et  l'efGcace  de 
la  prédication  des  apôlres.  Car,  comme  un 
grand  vent  fait  de  grands  renversements,  et 
qu'il  abat  les  plus  hauts  cèdres,  les  apôtres 
de  même  étant  revêtus  de  la  grâce  du  Saint- 
Esprit,  figuré  par  ce  grand  vent,  ont  renversé 
l'empire  du  démon  ,  détruit  l'idolâtrie  ,  con- 
fondu l'éloquence  et  la  sagesse  des  infidèles, 
vaincu  la  cruauté  des  tyrans,  et  conquis  une 
infinité  de  peuples  à  Jésus-Christ  II  descendit 
comme  un  feu  ,  parce  que  le  Saint-Esprit  est 
eiïeclivement  un  feu  tout  divin,  qui  purifie 
le  cœur  ,  qui  l'enflamme  ,  qui  le  fait  brûler 
pour  Dieu.  Il  se  donne  sous  la  figure  de  lan^- 
gues,  parce  que  les  apôlres  devaient  prêcher 
l'Evangile  par  toute  la  terre,  et  dans  la  lan- 
gue de  tous  les  poupins.  11  voulait  figurer 
par  là  jusqu'où  son  Eglise  devait  s'étendre, 
ict  nous  apprendre  que  tous  les  pcnplos  lui 
seraient  assujettis,  et  que  depuis  le  lever  jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  le  nom  du  Seigneur 
serait  loué  et  glorifié.  Dans  celle  vue  il  avait 
rassemblé  à  Jérusalem  les  Juifs  religieux  el 
craignant  Dieu  de  toutes  les  nations  qui 
sont  sous  le  ciel  afin  qu'ils  pussent  publier 
dans  leurs  pays  ce  qui  s'était  passé  à  leurs 
yeux  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  et  y  répandre 
les  semences  de  foi  que  les  apôtres  devaient 
cultiver. 

Admirons  avec  quelle  sagesse  Dieu  fait  tout 
servir  à  ses  desseins.  Il  assemble  des  Juifs  de 
tous  les  endroits  du  monde  .  pour  les  rendre 
témoins  de  la  gloire  de  son  Fils  ,  de  la  déca- 
dence de  la  religion  judaùiue,  et  de  rétablis- 
sement de  l'Eglise,  et  pour  en  faire  porter  la 
nouvelle  partout. 

Ces  langue.^  étaient  de  feu  pour  deux  rai- 
raisons  ;  premièrement,  pour  montrer  que  la 
loi  nouvelle  est  une  loi  de  feu  ,  c'est-à-dire, 
une  loi  d'amour,  car  le  feu  est  le  symbole 
de  l'amour  divin,  par  sa  subtilité,  sa  puis- 
sance et  son  efficace.  C'est  pourquoi  Mo'ïse 
disait  :  Voire  Dieu  est  un  feu  dévorant,  et  il 
tient  en  sa  droite  une  loi  toute  de  feu  (Deut., 
XXXIII,  2).  C'est  un  feu  dévorant  à  l'égard 
des  passions,  un  feu  divin,  un  feu  vivant,  un 
feu  éternel,  qui  détruit  non  la  nature,  qui 
est  l'ouvrage  de  la  puissance  de  Dieu,  mais 
les  impuretés  des  consciences  que  nous  ne 
vojons  pas,  et  qui  enflamme  nos  cœurs  par 
l'ardeur  de  sa  charité.  Secondement,  parce 
que  si  l'ancienne  loi  avait  été  donnée  au  mi- 
lieu des  feux  et  des  flammes ,  il  était  bien 
juste  que  la  nouvelle,  qui  remplit  l'âme  d'un 
zèle  tout  brûlant,  fût  aussi  donnée  comme 
un  feu.  Les  prophètes  de  l'Ancien  Testa- 
ment passaient  ordinairement  par  le  feu,  le 


fou  les  purifiait,  le  fou  les  animait.  Un  séra- 
phin vola  vers  moi,  dit  Isa'i'e,  et  tenant  en  sa 
main  un  charbon  de  feu,  il  me  toucha  la  bou- 
che et  me  dit  :  Ce  charbon  a  touché  vos  lèvres, 
votre  iniquité  sera  effacée,  et  vous  serez  pu- 
rifié (Is.,  YI,  6).  Jt  a  envoyé,  dit  Jérémie, 
du  haut  des  çieux  un  feu  pour  m'instruire 
[Thren.,  I,  13).  Les  animaux  que  je  vis,  dit 
Ezéchiel ,  avaient  le  visage  enflammé  comme 
des  charbons  de  feu,  et  les  yeux  étincelants 
comme  des  lampes  allumées  [Ezech  ,  I,  13). 
Elie,  dit  riicriture,  était  comme  un  feu  brû- 
lant, et  sa  parole  comme  une  torche  ardente 
[Iiccli.,  XLVIII,!).  Enfin,  Jésus-Christ  a 
dit  :  Je  suis  venu  pour  jeter  le  feu  dans  la 
terre,  et  que  désiré-je,  sinon  qu  il  s'allume? 
{Luc,  XII,  49.)  Aujourd'hui  ce  désir  est 
accompli,  puisque  ce  feu  divin,  tombant  sur 
les  apôtres,  les  remplit  d'une  ardeur  toute 
sainte  et  se  communique  ensuite  aux  autres 
hommes.  Ces  langues  de  feu  nous  appren- 
nent que  les  paroles  des  prédicateurs  doi- 
vent être  enflammées  pour  allumer  dans 
leurs  auditeurs  le  feu  dont  ils  brûlent  eux- 
mêmes  ;  car  un  prédicateur  parle  en  vain 
si  son  discours  est  froid ,  il  faut  qu'en  sor- 
tant d'un  sermon  on  puisse  dire  :  N'est-il  pas 
vrai  que  notre  cœur  était  tout  brûlant  dans 
nous,  pendant  qu'il  nous  parlait  et  nous  expli- 
quait les  Ecritures?  [Luc,  XXIV,  2.)  Les 
pa'ions  mémos  ont  connu  combien  il  est  né- 
cessaire que  ceux  qui  parlent  en  public 
aient  du  feu  pour  gagner  les  es])v\ls.  Ardeat 
orator,  disait  Cicéron,  si  judicem  velit  accen- 
dere  :  Il  f.iut  qu'un  avocat  ait  du  fou,  s'il  en 
vcnil  donner  à  son  juge.  Voilà,  chrélions,  de 
q'uelle  manière  le  Saint-Esprit  a  formé  son 
Église,  il  s'est  communiqué  aux  apôlres  par 
un  grand  vent  et  sous  la  figure  du  feu,  afin 
de  les  rendre  attentifs  par  doux  choses  si 
remarquables,  el  d'attirer  dans  leur  maison 
tous  les  Juifs  qui  étaient  alors  dans  Jérusa- 
lem, ce  qui  arriva  comme  il  le  voulait:  mais 
ce  que  -nous  avons  vu  n'est  qu'une  petite 
partie  du  mystère.  Pour  le  comprendre  tout 
entier,  il  faut  voir  les  elïels  que  la  présence 
du  Saint-Esprit  opéra  dans  les  apôlres  et 
dans  les  six-vingts  personnes  qui  eurent  le 
bonheur  de  participer  à  cette  ineffable  effu- 
sion de  sa  grâce  ;  c'est  ce  qui  fera  le  sujet 
de  ma  seconde  et  dernière  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  certain,  mes  frères,  que  Dieu  no  des- 
cend sur  la  terre  que  pour  de  grands  des- 
seins :  il  serait  aisé  d'en  trouver  de»  preuves 
dans  l'Ecriture.  11  y  vient  d'ordinaire  pour 
exercer  ou  sa  miséricorde  ou  sa  justice,  pour 
co;isoler  ou  pour  épouvanter,  pour  récom- 
penser ou  pour  punir.  Tant  que  l'homme 
fut  innocent,  les  visites  que  Dieu  lui  rendait 
étaient  des  visites  de  grâce  et  d'amour, 
elles  faisaient  tout  son  bonheur.  Après  son 
péché  elles  devinrent  son  supplice,  il  ne  les 
put  souffrir  et  il  se  vit  contraint  de  se  cacher, 
n'osant  pas  paraître  devant  celui  qu'il  venait 
d'offenser  :  Audivi  vocem  tuam  in  paradiso  et 
timui et  abscondi  me  [Gènes.,  III,  10).  Au- 
jourd'hui, mes  frères,  Dieu  reprend  sa  bonté, 
il  exécute  les  pensées  de  paix  qu'il  tenait 
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eachces  dans  son  cœnr  :  Ego  coijilo  cogita- 
tiones  pacis  [Jer.,  XXIX,  11).  Son   but  est 
d'attirer  les  hommes  à  Jésus-Christ,  confor- 
tuénient  à  cette  parole  et  à  celte  promesse  de 
Jésus-Christ  même  :  Lorsque  je  serai  élevé  de 
la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi.  Et  ego  si  exal- 
tatus  fuero,  a  terra  omnia  trahani  ad  me  ip- 
sum  (Joan.,  XII,  32).  Il  vient  pour  remplir 
tous  les  disciples  de  sa  grâce  et  de  ses  dons. 
Aussitôt,  dit  saint  Luc,  ils  furent  tous  rem- 
plis du  Saint-Esprit;  ils  reçurent  les  grâces 
et  les  dons  qui  pouvaient  les  sanctifier  et  les 
rendre  capables  de  sanctifier  les  autres  ;  car 
il  faut  savoir  que,  selon  les  théologiens,  il  y 
a  deux  sortes  de  grâces,  les  unes  gratuites, 
les  autres  sanctifiantes  ;  les  gratuites  ne  sont 
données  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'uti- 
lité de  l'Eglise.  Ainsi  la  prophétie,  le  don  des 
langues,  le  talent  de  la  prédication,  le  pou- 
voir de  guérir  les  malades  et  de  ressusciter 
les  morts,  sont  des  grâces  gratuites  qui  re- 
gardent plus  le  prochain  que  celui  qui  les 
possède;  mais  les  grâces  sanctifiantes  servent 
à  rame  qui  les  reçoit,  la  détachent  du  monde, 
rélèvent  à  Dieu,  détruisent  les  passions,  lui 
donnent  les  vertus  ;  elles  arrachent  l'orgueil, 
l'avarice,  l'amour-propre  ;  elles  nourrissent 
l'humilité,  le  détachement,  la  charité;  elles 
changent  le   cœur  ;    d'un   homme    profane 
elles  en  font  un  chrétien,  d'un  homme  im- 
pur elles  en  font  un   homme   chaste,  d'un 
timide  et  d'un  lâche  elles  font  un    homme 
intrépide    et   généreux;    elles    affaiblissent 
dans   les  enfants   de  Dieu  la   cupidité,    qui 
donne  tant  d'ardeur  pour  les  faux  biens  du 
inonde;  elles  dissipent  cette  crainte  char- 
nelle qui  empêche  les  hommes  de  s'acquitter 
de  leur  devoir,  lorsqu'ils  ne  le  peuvent  sans 
déplaire  au  monde  et  s'attirer  quelque  dis- 
grâce. Les  apôtres  et  les  autres  disciples  re- 
çurent toutes  ces  grâces  en  recevant  le  Saint- 
Esprit  :  Repleti  sunt  omnes  Spiritu  sancto. 
Car  l'Esprit  du  Seigneur  est  un  esprit  de  sa- 
gesse et  d'intelligence,  de  conseil  et  di;  force, 
de  science  et  de  piété,  et  il  est  inséparable 
de  la  crainte  du  Seigneur  qui  étouffe  toute 
autre  crainte.  C'est  ce  qui  parut  en  eux  le 
jour  même  de  la  Pentecôte. Ilsétaientaupara- 
vant  lâches,  faibles,  timides,  ignorants,  stu- 
pides,  ambitieux  et  vains,  ayant  peu  d'es- 
prit, encore   moins   de  courage.   Celui  qui 
semblait  le  plus  hardi  avait  renié  son  Maître 
à  la  voix  d'une  servante,  les  autres  l'avaient 
lâchement  abandonné  et  pris  la  fuite  la  nuit 
de  sa  passion  ;  ils  demeuraient  enfermés  de- 
puis sa  mort.  Tous  les  miracles  de  ce  divin 
Sauveur  n'avaient  pu  leur  persuader  qu'il 
était  Dieu  et  que  sous  sa  protection  ils  n'a- 
vaient rien  à  craindre.  Sa  résurrection  même 
n'avait  pu  les  raffermir  ;  la  crainte  les  tenait 
encore  cachés  depuis  son  ascension.  Mais 
lorsque  le  Saint-Esprit  les  eut  remplis  de  sa 
force,  il  se  fit  en  eux  un  changement  incroya- 
ble, ils  devinrent  intrépides,  pleins  d'une  gé- 
nérosité toute  sainte,  on  les  vit  affronter  sans 
crainte  Içs  supplices  et  la  mort.  Insensibles 
aux  biens  et  aux  maux,  uniquement  occupés 
de  leur  maître,  ils  ne  pensent  qu'à  prêcher 
$a  divinité  et  sa  gloire.  Ils  parlent  devant  les 


magistrats  et  devant  les  princes  des  prêtres, 
devant  toute  la  ville  de  Jérusalem,  c'est-à- 
dire,  devant  douze  cent  mille  Juifs,  avec  une 
assurance  qui  étonne  tous  ceux  qui  les  con- 
naissent. Humbles  et  généreux,  prudents  et 
hardis,  pauvres  et  charitables,  doux  et  fer- 
mes, aimant  la  prière,  le  silence,  la  retraite 
et  la   pénitence,  ils  travaillent  avec  un  zèle 
infatigable  au  salut  de  leurs  frères,  sans  que 
les  jeûnes,  les  veilles,  le  froid,  la  nudité,  l'in- 
digence, la  faim,  la  soif,  les  menaces,  la 
prison,  les  chaînes,  les  fouets,  les  supplices, 
la  mort  même,  puissent  arrêter  l'impétuo- 
sité de  l'Esprit  qui   les  possède  et  qui   les 
remplit  :  Repleli  sunt  omnes  Spiritu  sancto.  O 
désirable  plénitude  qui,  bien  loin  de  charger 
et  d'appesantir  l'âme,  l'élève,  la  porte  et  la 
fait  aller  à  Dieu  I  Je  ne  m'étonne  plus  de  ce 
que  les  apôtres  ont  gagné  tant  de  peuples, 
de  ce  que  la  première  prédication  de  saint 
Pierre  convertit  trois  mille  personnes,  et  la 
seconde    cinq    mille.    Ils   étaient   pleins  du 
Saint-Esprit,  c'était  lui  qui  parlait  par  leur 
bouche  ,   et  de  quoi    n'est  pas   capable  un 
homme  que  le  Saint-Esprit  remplit,  anime 
et  conduit  ?  Il  est  aussi  aisé  à  ce  divin  Esprit 
de  sanctifier  qu'au  soleil  d'éclairer  et  au  feu 
de  brûler.  C'est  pourquoi  on  peut  dire  que 
si  t;int  de  prédicateurs  ne  font  point  aujour- 
d'hui d'impression  ,  c'est    qu'ils  n'ont    pas 
l'esprit  de  Dieu.  Pleins  d'eux-mêmes,  entêtés 
de  leur  mérite,  ils  se  confient  dans  leur  élo- 
quence, dans  leur  science,  dans  leur  talent. 
Mais,  dit  saint  Paul,  ce  n'est  pas  dans  les  pa- 
roles que  le  royaume  de  Dieu  consiste  ,   eest 
dans  la  vertu  du  Saint-Esprit  (I  Cor.,  IV,  20). 
Aussi,  ajoute  ce  saint  Apôtre  :  Je  ne  suis  pas 
venu  vers  vous  avec  les  discours  élevés  de  l'é- 
loquence et  de  la  sagesse  humaine   :  j'ai  fait 
profession  de  ne  savoir  autre  chose  que  Jésus- 
Christ  et  Jésus-Christ  crucifié.  J'ai  été  parmi 
vous  dans  un  état  de  faiblesse,  de  crainte  et 
de  tremblement.  Je  n'ai  point  employé  en  prê- 
chant les   discours   persuasifs    de  la  sagesse 
humaine,  mais  les  effets  sensibles  de  l'esprit  et 
de  la  vertu  de  Dieu  {Id.,  H  ,  1).  Qu'un  prédi- 
cateur qui  posséderait  cette  plénitude  de  l'es- 
prit de  Dieu  convertirait  de  pécheurs  !  Mais, 
hélas  I  il  y  en  a  peu  qui  la  possèdent.  Aujour- 
d'hui, disait  saint  Bernard,  nous  ne  voyons 
presque  plus  de  fontaines  qui  se  remplissent 
avant  de  se  répandre,  et  qui  donnent  sans  se 
vider.  L'Eglise  est  pleine  de  canaux  qui  ne 
gardent  rien,  qui  laissent  tout  aller  ;  de  gens 
qui,  par  un  excès  de  charité  mal  réglée,  ont 
plus  de  soin  des  autres  que   d'eux-mêmes, 
sont  plus   disposés  à  parler  qu'à  écouter, 
se  font  maîtres  en  Israël,  sans  avoir  été  dis- 
cii)les,  veulent  diriger  les  autres,  n'étant  pas 
capables  de  se  gouverner  eux-mêmes.  C'est 
pourquoi  Dieu,  qui  résiste  aux  superbes,  ne 
bénissant  pas  leur  zèle,  qui  n'est  pas  selon 
la  science,  ils  ne  réussissent  jamais  :  les  apô- 
tres, au  contraire,  no  donnant  que  de  leur 
plénitude,  sanctifiaient  tous  leurs  disciples. 
il  n'y  a  rien  de  si  chrétien  et  de  si  parfait 
que  la  vie  de  ceux  qui  composaient  la  pri- 
mitive Eglise.  On  y  voit  un   très-excellent 
modèle  de  toutes  les  vertus  ;  l'union,  la  paix, 
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le  désintéressement,  l'anioui*  de  la  pauvreté, 
une  foi   vive,   une  espérance   inébranlable, 
une  ardente  charité,  un  courage  héroïque. 
Trois  mille  âmes,  dit  saint  Luc,  reçurent  de 
bon  caur  la  parole  de  Pierre,  et  se  joignirent 
aux  disciples.   Ils  étaient   tous  parfaitement 
unis,  tout  ce  qu'ils  avaient  était  commun  en- 
tre eux  ;  ils  vendaient  leurs  terres    et  leurs 
biens  ,  et  on  les  distribuait  à  chaque  famille 
selon  ses  besoins.  Ils  allaient  tous   1rs  jours 
au   temple  dans  l'union  rf'un  même  esprit  ;  ils 
prenaient  leur  nourriture  avec  joie  et  sim- 
plicité de  cœur,  louant   Dieu  et  étant   aimét 
de  tout  le  peuple  (  Luc,  II,  41  et  suiv.  ).  A  h 
seconde  prédication    de  Pierre,  cinq  mille 
hommes  se  convertirent,  et  le  Seigneur  aug- 
mentait tous  les  jours  le  nombre  de  ceux,  qui 
cherchaient  l"ur  salut  dans  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Et  néatimoins,  dit  saint  Luc,  la  mul- 
titude de   ceux  qui  croyaient  n'était  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  {Luc,  IV,  32).  Ils  persé- 
véraient dans  la  doctrine  des  apôtres,  dans 
la  communion  et  dans  les  prières.  Il  est  vrai 
que  tous  ceux  qui  virent  les  merveilles  que 
le  Saint-Esprit  faisait  par  eux,  ne  se  conver- 
tirent pas.  Il  y  en  eut  même  qui  s'en  vou- 
laient moquer,  et  attribuer  à  l'excès   du  vin 
cette  faciliié  avec  laquelle  ils  parlaient  toutes 
sortes  de  langues  :    et  Dieu  le  permit  ainsi 
pour  nous  apprendre  à  souffrir  patiemment 
les  jugements  téméraires  et  désavantageux 
que  l'on   fait  quelquefois  de  nos    meilleures 
actions.  Il  voulut  qu'on  vît  dès  lors  ce  qu'on 
voit  partout  où  se  prêche  l'Evangile,  c'est-à- 
dire  comme  deux  peuples  opposés  de  sen- 
timents et  d'inclinations  ,   dont  l'un  reçoit 
la  vérité,   et   l'autre  la  décrie  ;  l'un  prend 
les  intérêts  de  Jésus-Christ,  et  l'autre  les 
combat  ;  l'un  aime  les   prédicateurs   et  les 
écoute  avec  plaisir,  et  l'autre   ne    les   peut 
souffrir  ;    l'un    proflte    des    avis    qu'on   lui 
donne,  l'autre  les  critique  et  attribue  à  de 
mauvais  principes   ce  qui  vient  de  charité  ; 
il  en  est  qui  se  contentent  d'admirer  ce  que 
lEsprit  de  Dieu  opère  dans  les  saints,  comme 
les  Juifs  admirèrent  les   premiers   fidèles  le 
jour  de  la  Pentecôte,  et  qui  ne  vont  pas  plus 
loin  ;  comme  si  le  Saint-Esprit  venait  pour 
plaire  à  la  curiosité,  et  non  pour  nous  con- 
vertir au  vrai  Dieu. 

Rentrons  en  nous-mêmes,  chrétiens,  et 
voyons  de  quelle  classe  nous  sommes.  Avons- 
nous  tous  reçu  le  Saint-Esprit  en  ce  grand 
jour  avec  les  premiers  fidèles  dont  il  est  dit  : 
liepleti  sunt  ornnes  ?  ils  furent  tous  remplis 
du  Saint-Esprit.  Avons-nous  tous  reçu  celle 
divine  plénitude  ?  Tous  1  ah  ,  c'en  est  trop  , 
celle  totalité,  cette  sainteté  universelle  est  le 
privilège  de  la  primitive  Eglise,  de  l'Eglise 
de  Jérusalem,  comme  je  le  fis  voir  dans  le 
sermon  d'avanl-hier.  C'est  aujourd'hui  que 
Dieu  accomplit  la  magnifique  promesse  qu'il 
avait  faite  a  l'Eglise  par  le  prophète  Isaïe, 
en  disant  :  Levez-vous,  ô  Sion,  revêtez-vous 
de  votre  force,  parez-vous  des  ornements  de 
votre  gloire,  Jérusalem,  ville  du  Saint,  parce 
qu'à  l'avenir  il  n'y  aura  plus  d'incirconcis 
ni  d'impur  qui  passe  dans  votre  enceinte  I 
0  siècle  d'or,  ne  vous  reverrons-nous  plus  ? 
Okateurs  sacrés.  XI 


Hélas!  non.  Nous  sommes  arrivés  à  la  fin, 
et   par  conséquent  à  la  lie  des  siècles.  Peut- 
on,  sans  verser  un  torrent  de  larmes,  jeter 
les   yeux   sur  l'émincntc  sainteté  des   pre- 
miers disciples   de  Jésus-Christ,    et  sur  la 
corruption  des  derniers  temps.  On  ne  voyait 
alors  que    pureté,   sainlelé,  recueillement, 
amour  pour  la  prière.    La  charité  régnait 
parmi  tous  les  fidèles  ;  à   peine  y  eût-on  pu 
trouver    un  pécheur.   Combien   la   face   de 
l'Eglise  est-elle  changée  depuis  ce  temps-là  ? 
La  terre  est  toute  souillée  devant   Dieu  et 
pleine  d'iniquités.  Toute  chair  a  corrompu 
ses  voies,  la  malice  est  à  son  comble.  A  peine 
peut-on  trouver  un  homme  qui  ait  l'esprit  de 
Jésus-Christ.  C'est ,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  mystère  de  la  Pentecôte,  un  esprit  de 
prière,    de   retraite,   de  détachement   et  de 
charité  ;   car  voilà  les  vertus  qui  ont  le  plus 
éclaté  dans  les  premiers  chrétiens,   et  celles 
qui  conviennent  à  tous  les  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Tâchons  de  les   acquérir   et  de  les 
pratiquer.  Invoquons  le  Saint-Esprit  pour  en 
avoir  la    force  ;  souvenons-nous  sans  cesse 
que    quiconque    n'a  pas   l'esprit   de  Jésus- 
Christ  ,   n'appartient    pas    à    Jésus -Christ 
{Bom.  VIII,  9). 

Mais,  Seigneur,  cet  esprit  souffle  où  il  veut, 
nul  ne  sait  d'où  il  vient  ni  où  il  va  [Joan. 
III,  8).  Il  esl  indépendant  et  absolu  dans  ses 
opérations.  L'homme  ne  le  saurait  mériter  ; 
parce  qu'il  est  le  principe  de  tout  mérite  ; 
cependant  vous  avez  dit  que  le  Père  céleste 
le  donnera  à  tous  ceux  qui  le  demandent 
[Luc,  XI,  13).  Donnez-le-moi,  Seigneur; 
envoyez-le  du  plus  haut  des  cieux  et  sur  moi 
et  sur  tous  ceux  qui  m'écoutent.  Mais  comme 
nos  prières  ne  sont  pas  dignes  de  l'attirer, 
souffrez  que  je  m'adresse  à  vous,  Esprit  di- 
vin, source  des  bonnes  prières.  Priez  en 
nous,  formez  dans  nos  cœurs  ces  gémisse- 
ments ineffables  que  le  Père  ne  rejette  ja- 
mais. Remplissez-nous  de  vos  grâces  ;  ani- 
mez-nous de  votre  force,  allumez  dans  nos 
coeurs  ces  flammes  du  pur  amour  qui,  nous 
faisant  mourir  au  monde  et  à  nous-mêmes, 
nous  rendront  dignes  de  vivre  pour  Jésus- 
Christ  ici-bas  sur  la  terre  et  dans  l'éternité 
bienheureuse  ,  où  nous  conduisent  le  Père,  le 
Fils  elle  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON   XVI. 
Pour  le  jour  de  saint  jean-baptiste. 

Les  excellences  de  saint  Jean  au-dessus  des 
autres  prédicateurs. 

I|;sp,  prsecedel  anle  ilkim  in  spirilu  et  virlule  Eliœ. 

Il  marcliera  devaiU  le  Seigneur,  dans  l'esprit  et  dans  la 
venu  d'Elic  (S.  Luc,  cit.  I). 

L'Ecriture  nous  donne  une  si  haute  idée 
du  saint  dont  nous  faisons  la  fêle  ,  qu'il  se- 
rait impossible  de  mettre  dans  un  seul  sermon 
tout  ce  qu'elle  en  dit.  Comment  pourrait-on 
louer  en  si  peu  de  temps  un  homme  dont  la 
naissance  est  prédite  par  deux  ou  trois  pro- 
phètes ,  qui  a  été  conçu  par  miracle,  dont  la 
conception  a  été  prédite  et  annoncée  par  le 
môme  ange  qui  a  prédit  et  annoncé  celle  du 
Fils  de  Dieu?  Qui  pourrait  dignement  louev 
{Trente-quatre  } 
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.-îi  uno  petite  heure  un  saint  qui  a  mérité 
d'être  déclaré,  par  la  bouehe  même  du  Saint 
des  saints,  prophète  et  plus  que  prophète  ;  un 
nouvel  Elie  et  le  plus  grand  des  hommes; 
qui  a  été  ange  et  l'apôtre  du  Père  éternel,  le 
précurseur,  le  baptiste  du  Fils  de  Dieu,  le 
premier  témoin  de  la  plénitude  du  Saint-Es- 
)  prit  en  Jésus- Christ,  le  prédicateur  intrépide 
de  la  vérité,  le  martyr  de  la  loi  de  Dieu,  une 
victime  de  la  chasteté,  une  lampe  ardente  et 
luisante  par  la  charité,  un  homme  que  le 
ciel  a  choisi  pour  annoncer  la  prédication  du 
Sauveur,  non  comme  une  chose  éloignée  à 
la  manière  des  anciens  prophètes  ,  mais 
comme  une  chose  présente  qu'il  montrait 
et  qu'il  faisait  entendre  ;  un  homme  que 
l'Ecriture  et  les  Pères  ont  appelé  le  hé- 
raut du  Roi  des  rois,  l'aurore  du  soleil  de 
justice,  l'ami  de  l'époux  et  le  guide  fidèle  de 
tous  ceux  qui  veulent  aller  à  Jésus-Christ. 

Ces  grandes  qualités  demanderaient  plu- 
sieurs discours  pour  être  traitées  selon  leur 
dignité.  Aujourd'hui,  chrétiens,  je  vous  fe- 
rai voir  ce  grand  homme  tel  qu'il  parut  aux 
Juifs,  lorsque,  sortant  du  fond  des  déserts  où 
il  avait  été  caché  jusqu'à  trente  ans,  il  com- 
mença à  baptiser  et  à  prêcher.  Vous  verrez 
en  sa  personne  le  plus  grand  prédicateur  et 
le  plus  digne  d'être  écouté  qui  ait  jamais 
parlé  avant  Notre-Seigneur,  et  que  la  doc- 
trine qu'il  prêche  est  très-nécessaire  et  très- 
importante. 

Voilà,  messieurs,  le  plan  de  mon  discours. 
L'excellence  du  prédicateur,  l'importance  de 
sa  doctrine.  Mais  pour  prêcher  aussi  forte- 
mont  et  aussi  utilement  que  saint  Jean,  il 
faudrait  que  Dieu  mît  en  nous  une  partie  des 
grâces  qui  le  sanctifièrent  dès  le  ventre  de  sa 
Mère.  Marie  fut  le  canal  par  où  le  Saint-Esprit 
lui  fut  communiqué.  C'est  elle  qui  a  la  pre- 
mière porté  Jésus-Christ  à  saint  Jean  et  à 
sainte  Elisabeth.  Adressons-nous  donc  à  elle 
pour  obtenir  que  ce  divin  Sauveur  se  donne 
pareillement  à  nous  et  que  la  parole  de  Dieu 
le  forme  dans  nos  cœurs  comme  celle  de 
l'ange  le  forma  dans  son  sein  aussitôt  qu'elle 
y  eut  donné  son  consentement  et  qu'il  lui 
eut  dit  :  Ave,  gralia  plena. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  est  certain  que  plus  un  maître  a  de  mé- 
rite, de  capacité,  de  naissance  et  de  grandes 
qualités,  plus  ses  disciples  ont  d'ardeur  à 
l'écouter,  de  docilité  à  le  croire,  d'applica- 
tion à  retenir  ce  qu'il  enseigne  ,  d'envie  d'en 
profiter,  de  zèle  à  le  mettre  en  pratique.  Pri- 
mus  discendi  ardor,  dit  saint  Ambroise,  no- 
bilitas  est  magislri.  Or,  y  eut-il  jama'S  avant 
Notre-Seigneur  un  homme  plus  digne  d'être 
écoulé  que  saint  Jean  ?  C'est  Dieu  lui-même 
qui  l'envoiepour  convertir  les  pécheurs,  puur 
sanctifier  les  peuples.  L'ange  qui  prédit  sa 
naissance  à  Zacharie,  son  père,  lui  dit  :  Eli- 
sabeth votre  femme  aura  de  vous  un  fils  dont 
la  naissance  comblera  de  joie  une  infinité  de 
personnes,  car  il  sera  grand  devant  le  Sei- 
gneur, 

C'est  Dieu  même  qui  lui  donne  ce  glorieux 
litre  de  grand.  Quand  les  hommes  le  donnent, 
souvent  ils  se  trompent ,  ils  le  donnent  par 


Caprice,  ils  le  donnent  à  des  gens  qui  ne  lo 
méritent  pas.  Croyez- vous,  par  exemple, 
qu'Alexandre  ail  mérité  ce  beau  titre,  quoi- 
qu'il ait  fait  de  grandes  choses?  Les  person- 
nes sages  n'en  conviendront  pas,  et  elles  au- 
ront raison,  parce  que  pour  mériter  le  nom 
de  grand  ,  il  faut  faire  des  actions  ,  avoir  des 
qualités  qui  non-seulement  soient  grandes, 
mais  qui  soient  justes  ,  qui  soient  louables  , 
qui  soient  utiles  aux  autres  hommes. 

Celui-là  est  véritablement  grand  qui  s'é- 
lève par  une  vertu  héroïque  au-dessus  des 
passions  ;  qui  méprise  ce  que  les  hommes 
estiment  ;  qui  sait  se  priver  des  biens  qu'ils 
recherchent  avec  ardeur,  et  dont  ils  n'ont 
pas  le  courage  de  se  passer;  à  qui  Dieu  tient 
lieu  de  toutes  choses  ;  qui  ne  pense  au 
monde  que  pour  le  sanctifier,  et  aux  hommes 
que  pour  leur  procurer  le  même  bien  dont 
la  possession  le  rend  heureux.  Voilà  ce  que 
j'appelle  un  grand  homme,  un  homme  qui 
n'aime  que  Dieu  et  qui  ne  travaille  que  pour 
le  faire  aimer. 

Jean-Baptiste  sera  grand,  dit  l'ange  à  Za- 
charie. Peut -on  l'être  à  plus  juste  titre? 
Grand,  premièrement,  par  la  grâce  d'une 
sanctification  anticipée  et  par  la  plénitude 
des  dons  du  Saint-Esprit  qu'il  reçoit  dès  le 
ventre  de  sa  mère;  car  c'est  la  commune  opi- 
nion de  l'Eglise  fondée  sur  ces  paroles  de 
l'ange,  qu'il  a  été  délivré  du  péché  originel, 
sanctifié  et  même  confirmé  en  grâce,  dès 
le  ventre  de  sa  mère  ;  quelques  Pères  en 
ont  douté,  mais  on  n'en  doute  plus,  et  le 
texte  de  l'Evangile  est  si  précis,  qu'il  faut 
user  de  violence  pour  lui  donner  un  autre 
sens. 

Grand,  secondement,  par  sa  profonde  hu- 
milité qui  égalait,  disons  qui  surpassait  la 
fdus  haute  élévation.  Grand,  en  troisième 
ieu,  par  une  chasteté  inviolable,  par  une 
pureté  tout  angélique,  qui  lui  fut  commu- 
niquée pendanj.  que  la  sainte  Vierge,  qui 
renfermait  Jésus -Christ  dans  son  sein,  de- 
meura chez  sainte  Elisabeth,  sa  mère. Grand, 
en  quatrième  lieu,  par  une  pénitence  qui  n'a 
pu  jusqu'ici  être  égalée  et  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  pénitents  qui  sont  venus  de- 
puis, comme  elle  en  servira  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous.  Grand,  en  cinquième  lieu, 
par  toute  la  conduite  d'une  vie  plus  sembla- 
ble à  celle  que  les  esprits  célestes  mènent 
dans  le  ciel  qu'à  celle  que  des  hommes  mor- 
tels peuvent  mener  sur  la  terre,  et  si  sainte, 
que  toute  la  nation  des  Juifs  le  prenait  pour 
le  Messie.  Grand,  en  sixième  lieu,  par  un 
zèle  tout  divin  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs. En  septième  lieu  ,  par  un  pourage 
héroïque  que  rien  n'a  jamais  pu  abattre, 
parce  qu'il  était  comme  celui  d'Élie  au-des- 
sus des  menaces,  des  supplices  et  de  la  mort. 
Grand,  en  huitième  lieu,  par  sa  qualité  de 
précurseur  qui  lo  rendait  non  seulement  pro- 
phète, mais  plus  que  prophète.  Grand,  enfin, 
par  une  mort  encore  plus  glorieuse  que  sa 
vie  ,  puisqu'il  la  souffrit  pour  la  défense  de 
la  chasteté  et  de  la  vérité.  Ce  sont  toutes  ces 
grandes  qualités  que  l'Eglise  révère  dans  la 
première  strophe  d'une  des  hymnes  qu'elle 
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chante  aujourd'hui.  Accourez  donc,  peuples, 
venez  voir  un  lionimc  extraordinaire,  rare, 
divin,  qui  sort  d'une  sombre  et  affreuse  fo- 
rci où  il  a  vécu  depuis  Irenie  ans  ,  inconnu 
à  toute  la  terre,  n)ais  uniquement  chéri  de 
Dieu.  C'est  un  homme  à  la  fleur  de  son  âge, 
d'un  visage  pâle,  abattu,  mais  plein  de  pu- 
deur et  d'une  modestie  qui  charme  tous  ceux 
qui  le  contemplent.  Son  abord  a  je  ne  sais 
quoi  qui  effraie  et  qui  attire  en  même  temps. 
C'est  un  homme  élevé  et  nourri  dans  le  dé- 
sert, qui  a  pour  vêtement  un  habit  de  poil  de 
chameau  et  une  ceinture  de  cuir  autour  de 
ses  reins,  un  homme  qui  vil  de  sauterelles  et 
de  miel  sauvage  ;  un  homme  qui  avant  que 
de  prêcher  la  vertu,  la  pralique  durant  trente 
ans  pour  ne  rien  exiger  de  ses  frères  qui  ne 
soit  au-dessous  de  ce  qu'il  a  fait. 

11  doit  prêcher  la  retraite  et  la  séparation 
du  monde,  et  l'Evangile  dit  qu'étant  encore 
enfant  il  alla  dans  le  désert  pour  y  croître 
et  s'y  fortiGer  par  la  vertu  du  Saint-Esprit 
qui  l'y  tenait  caché  jusqu'au  jour  où  il  de- 
vait paraître  devant  le  peuple  d'Israël.  C'est 
lui  qui  est  marqué  dans  cet  endroit  d'Isaïe 
où  il  est  dit  :  On  entendra  dans  le  désert  ta  voix 
de  celui  gui  crie  :  Préparez  la  voie  du  Sei- 
gneur, rendez  droits  ses  sentiers  {Isa,,  XL,  3). 
(Comme  il  doit  être  une  copie  vivante  de  Jé- 
sus-Christ, il  so  cache  aussi  bien  que  lui.  Et 
par  là,  disent  les  saints,  il  nous  apprend 
qu'il  faut  étudier  longtemps  avant  que  d'en- 
seigner, se  remplir  des  vérités  du  salut  avant 
que  de  se  communiquer  ;  garder  un  long  si- 
lence avant  que  de  parler;  qu'un  homme 
sage  écoule  volontiers  et  ne  parle  qu'avec 
peine.  Jésus-Christ,  dit  saint  Bernard,  ne 
craignait  pas  la  vaine  gloire  ;  saint  Jean  ne 
la  craignait  pas  non  plus,  parce  qu'il  était 
plein  du  Saint-Esprit;  cependant  l'un  et  l'au- 
tre se  cachent,  ils  font  paraître  une  sainte 
frayeur.  C'est  pour  nous  qu'ils  craignent  et 
non  pour  eux.  Ils  nous  instruisent  par  leur 
exemple  avant  que  de  le  faire  par  leurs  dis- 
cours. 

Saint  Jean  demeure  dans  le  désert  dans 
une  affreuse  solitude.  Parfait  imitateur  de 
Moïse  et  dElie,  il  se  lient  aussi  bien  qu'eux, 
séparé  de  la  corruption  du  siècle,  il  converse 
avec  Dieu  comme  les  anges,  il  boit  et  il  puise 
à  son  aise  dans  la  source  de  la  vérité,  il  se 
nourrit,  il  s'engraisse  de  la  parole  de  Dieu,  il 
reçoit  la  plénitude  des  dons  et  des  grâces  du 
Saint-Esprit.  Il  étonne  toute  la  Judée  par  l'é- 
clal  d'une  sainteté  incomparable,  il  élablit  sa 
réputation,  et  il  saUire  la  créance  et  la  sou- 
mission (les  peuples  avant  qu'il  commencée 
prê(  her;  il  brise  les  cœurs  par  les  sentiments 
d'une  vive  componciion,  avant  que  de  les 
frapper  par  la  force  de  la  prédication;  sa 
vie  est  si  pure,  qu'il  passe  pour  un  ange,  et 
c'est  ainsi  que  les  prophètes  l'on  nommé  et 
Jésus-Christ  après  eux  en  disant  :  C'est  de 
lui  quil  est  érril  :  J'envoie  devant  vous  mon 
ange,  gui  vous  préparera  la  voie  [Matth., 
XI,  10).  Que  dis-je?  on  le  prend  pour  le 
Messie.  On  lui  envoie  une  célèbre  ambas- 
sade, pour  savoir  de  lui-même  ce  qui  en 
est.  Toute  la  Judée  est  émue  et  dans  l'ad- 


miration. Tout  le  monde  le  va  voir  comme 
un  prodige  de  grâce  et  de  sainteté,  le  peu- 
ple y  court  en  foule,  les  personnes  de  qua- 
lité y  vont  aussi  bien  que  les  autres  :  les 
pharisiens  méracs,  ces  hommes  si  superbes, 
se  prosternent  à  ses  pieds,  lui  confessent 
leurs  péchés,  lui  demandent  |>énitence,  se 
soumettent  à  son  baptême.  Tous  ceux  qui 
le  voient  sont  épouvantes  de  l'austérité  de 
sa  vie. 

Elle  était  si  grande  ,  que  Jésus-Christ  pour 
l'exprimer  dit  qu'il  ne  buvait  ni  ne  man- 
geait :  Jean  est  venu,  dit-il  ,  ne  buvant  in  ne 
mangeant ,  et  ils  ne  l'ont  pas  reçu.  Qu'étes- 
vous  ailes  voir  dans  le  désert  ?  Un  roseau  agité 
du  vent  ?  un  homme  vêtu  avec  luxe,  avec  mol- 
lesse? Vous  savez  que  ceux  qui  s'habillent 
de  cette  sorte  sont  dans  les  maisons  des  rois 
{Luc,  VII,  24).  En  effet,  chrétiens,  Jean-Bap- 
tiste ne  portait  qu'un  sac,  qu'un  rigoureux 
cilice,  qu'un  habit  de  poil  de  chameau.  Tout 
prêchait  en  lui  la  pénitence.  Il  ne  mangeait 
rien  de  ce  que  les  autres  hommes  ont  accou- 
tumé de  manger,  ni  pain,  ni  poisson,  ni 
viande,  il  ne  buvait  point  de  vin.  Quelques 
sauterelles  et  un  peu  de  miel  sauvage  fai- 
saient toute  sa  nourriture.  11  prenait  ce  qu'il 
trouvait  sous  sa  main.  Les  sauterelles  «ont 
un  insecte  commun  dans  l'orient,  et  les  pau- 
vres en  mangeaient  comme  nous  lisons  dans 
les  histoires.  C'est ,  disent  les  naturalistes, 
une  viande  insipide,  difficile  à  digérer,  très- 
mauvaise  à  la  santé  et  qui  ne  peut  servir 
qu'à  ceux  qui  n'en  sauraient  avoir  une  autre. 
Le  miel  sauvage  pareillement  étant  fait  par 
des  abeilles  sauvages  est  aussi  désagréable 
que  notre  miel  commun  est  doux  ,  et  il  y  a 
entre  eux  la  même  différence  qu'entre  les 
fruits  sauvages  elles  bons  fruits;  de  sorte 
que  quand  il  est  dit  que  saint  Jean  vivait  de 
miel  sauvage,  c'est  comme  si  on  disait  qu'un 
solitaire  vil  de  pommes  et  de  poires  sauvages. 
Il  fallait  qu'il  fût  bien  mort  à  son  goût,  à  l'a- 
mour de  son  corps  et  de  ses  aises  et  à  tous 
les  sentiments  de  la  nature  pour  mener  une 
vie  si  dure.  Mais  comme  il  venait  prêcher  la 
pénitence,  il  était  à  propos  qu'on  la  vît  dans 
ses  actions,  qu'on  ne  pût  lui  reprocher  ce 
que  Nolrc-Seigneur  reprocha  depuis  aux 
pharisiens,  de  mettre  sur  les  épaules  des 
hommes  de  pesants  fardeaux  et  de  n'y  pas 
seulement  toucher  du  bout  du  doigt  {Matth., 
XXIII ,  3).  Un  tel  prédicateur  a  droit  de  dire 
tout  ce  qu'il  veut ,  parce  qu'il  ne  dit  que  ce 
qu'il  fait,  parce  que  ses  actions  parlent  en- 
core plus  fortement  que  ses  discours. 

Son  exemple  rend  douce  une  doctrine  qui 
sans  cela  paraîtrait  insupportable  ;  car  que 
peut-on  opposer  à  une  vie  si  pure  et  si  inno- 
cente ,  à  un  homme  qui  ne  voit  personne, 
qui  prie  continuellement ,  qui  brûle  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  dos 
âmes,  qui  prêche  le  royaume  céleste  cl  ce 
qu'il  faut  faire  pour  le  gagner. 

C'est  pourquoi  l'Eglise  lui  applique  dans 
l'épître  de  ce  jour  ces  paroles  que  Notrc- 
Seigneur  a  dites  de  iuii-Jiiême  par  la  bouche 
du  prophète  Isaïe  (XLVIi,  2)  :  Le  Seigneur  a 
rendu  ma  bouche  comme  une  épée  perçdTÛf,  il 
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m'a  mis  en  réserve  comme  une  flèche  choisie,  et 
m'a  tenu  caché  dans  son  carquois.  Dieu  tira 
cette  flèche  du  carquois  lorsqu'il  tira  saint 
Jean  du  désert,  et  il  la  lança  lorsqu'il  fil  en- 
tendre sa  voix  sur  le  bord  du  Jourdain.  Sur 
quoi  saint  Augustin  dit  que  les  paroles  du 
prédicateur  sont  des  dards  qui  percent,  mais 
que  les  actions  jointes  aux  paroles  brûlent 
et  achèvent  de  consumer  entièrement  ce  que 
les  flèches  ont  entamé.  Telle  était  la  prédi- 
cation de  saint  Jean.  11  prêchait  la  pénitence 
et  il  la  pratiquait,  sa  voix  touchait  les  cœurs 
et  l'exemple  de  sa  vie  les  enlevait.  C'est  une 
flèche  bien  aiguë  et  lancée  par  un  bras  puis- 
sant, pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecri- 
ture ,  que  la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  fait  depuis  longtemps  ce 
qu'il  enseigne.  Ah  !  que  les  prédicateurs  dé- 
licats, sensuels,  qui  font  bonne  chère,  qui 
craignent  la  pénitence,  dont  la  doctrine  est 
fort  sévère  et  la  vie  fort  douce,  se  doivent 
confondre  à  la  vue  de  ce  saint  précurseur  1 
11  n'a  jamais  commis  de  péché  qui  ait  paru, 
et  si  la  religion  ne  nous  apprenait  qu'il  n'y  a 
que  la  sainte  Vierge,  qui  par  une  grâce  toute 
singulière  a  été  pleinement  exempte  de  tout 
péché  actuel,  nous  croirions  avec  raison  que 
saint  Jean  a  reçu  le  même  privilège,  parce 
qu'on  ne  voit  pas  le  plus  petit  défaut  en  lui. 
D'où  vient  donc  qu'il  joint  une  si  effroyable 
pénitence  avec  une  si  parfaite  innocence? 

Je  réponds  que  deux  grandes  raisons  l'y 
ont  obligé  :  la  première,  pour  conserver  son 
innocence  ;  la  seconde ,  pour  donner  plus 
d'autorité  à  sa  prédication.  Il  savait  que  nos 
corps  sont  des  victimes  qui  ont  besoin  d'être 
salées,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  d'offrir 
un  siiul  sacrifice  à  Dieu  sans  sel  :  le  sel  pré- 
serve les  viandes  de  corruption ,  et  il  leur 
donne  du  goût.  C'est  ainsi  que  la  pénitence 
préserve  nos  corps  et  nos  âmes  de  la  corrup- 
tion du  péché,  et  répand  sur  tous  les  exer- 
cices de  la  piété  chrétienne  un  certain  sel 
qui  les  rend  agréables,  et  qui  fait  qu'on  les 
pratique  avec  courage  et  avec  plaisir.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  que  les  plus  grands 
saints  ont  été  très-pénitents.  Les  prophètes  , 
dans  l'Ancien  Testament ,  menaient ,  du 
temps  d'Elie  et  d'Elisée,  une  vie  pauvre,  la- 
boripus*^  austère.  Jean-Baptiste  et  les  apô- 
tres, dans  le  Nouveau,  châtiaient  leurs  corps, 
comme  saint  Pau!  le  dit  lui-même,  et  le  ré- 
duisaient en  servitude,  de  peur  qu'ayant 
prêché  les  autres,  il  ne  fussent  eux-mêmes 
réprouvés.  Après  avoir  établi  la  sainteté,  le 
mérite  et  l'excellence  du  prédicateur,  ren- 
dez-vous attentifs  à  la  doctrine  qu'il  prêche 
et  que  je  vais  expliquer  dans  la  seconde  et 
dernière  partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

En  ce  temps-là,  dit  l'Evangile,  Anne  et 
Cdïphe  étant  grands  prêtres,  Dieu  fit  entendre 
sa  parole  à  Jean ,  fils  de  Zacharie  ,  pendant 
(juil  était  au  désert ,  et  il  vint  dans  tout  le 
pays  qui  est  aux  environs  du  Jourdain,  pré' 
chant  le  baptême  de%a  pénitence  pour  la  ré- 
mission des  péchés.  Une  infinité  de  personnes 
venaient  à  lui ,  et,  confessant  leurs  péchés  y 
recevaient  le  baptême.  Voyant  varmi  eux  des 


pharisiens  et  des  sadducéens ,  il  leur  disait  : 
Race  de  vipères  ,  qui  vous  a  avertis  de  fuir 
la  colère  qui  doit  tomber  sur  vous  ?  Faites 
donc  de  dignes  fruits  de  pénitence  ,  et  n'allez 
pas  dire  en  vous-mêmes  :  Nous  avons  Abraham 
pour  père  ;  car  je  vous  déclare  que  Dieu  peut 
faire  naître  de  ces  pierres  des  enfants  à  Abra- 
ham. La  cognée  est  déjà  à  la  racine  des  ar~ 
bres  :  tout  arbre  donc  qui  ne  porte  point  de 
bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Pour 
moi,  je  vous  baptise  dans  l'eau  ,  afin  de  vous 
porter  à  faire  pénitence;  mais  celui  qui  vient 
après  moi  est  plus  puissant  que  moi  ,  et  je  ne 
suis  pas  digne  de  porter  ses  souliers.  C'est  lui 
qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et 
dans  le  feu.  11  a  le  van  dans  sa  main,  il  net- 
toiera parfaitement  son  aire  ;  il  amassera  son 
blé  dans  son  grenier,  et  brûlera  la  paille  dans 
un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  Le  peuple 
alors,  étonné,  confus,  contrit,  humilié,  di- 
sait à  cet  excellent  prédicateur  :  Que  ferons- 
nous,  pour  éviter  tous  ces  malheurs?  el  il  leur 
répondait:  Que  celui  quia  deux  vêlements  en 
donne  un  à  celui  qui  n'en  a  point ,  et  que  celui 
qui  a  de  quoi  manger,  fasse  la  même  chose. 
11  vint  à  lui  des  publicains  qui  lui  dirent  : 
Maître,  que  faut-il  que  nous  fassions  ?  11  leur 
dit  -.N'exigez  rien  au  delà  de  ce  qui  vous  a  été 
ordonné.  Les  soldats  lui  disaient  aussi  :  Et 
nous,  que  devons-nous  faire?  Il  leur  répondit  : 
N'usez  point  de  violence  ni  de  fraude  envers 
personne,  et  contentez-vous  de  votre  paie. 

Voilà,  chrétiens  ,  un  abrégé  des  exhorta- 
tions que  saint  Jean  faisait  aux  Juifs  ,  et  que 
les  évangélistes  o^t  conservé  comme  un  pré- 
cieux trésor  qui  renferme  en  peu  de  mots 
toute  la  religion  chrétienne.  Voici  trois  ou 
quatre  choses  Irès-importantes  que  j'y  re- 
marque. La  première,  que  saint  Jean  a  un 
grand  soin  de  porter  ses  auditeurs  à  Jésus- 
Christ  ;  il  ne  cesse  de  dire  que  c'est  lui  qui  est 
le  Messie  ,  qu'il  ne  vient  que  pour  le  faire 
connaître;  qu'il  faut  que  Jésus-Christ  croisse 
et  que  lui  diminue ,  qu'il  n'est  pas  digne  de 
dénouer  le  cordon  de  ses  souliers  ,  que  Jésus- 
Christ  est  l'Agneau  qui  efface  les  péchés  du 
monde  ;  que  la  loi  a  été  donnée  par  Moïse , 
mais  que  la  grâce  et  la  vérité  ont  été  appor- 
tées par  Jésus-Christ.  II  savait  que  ce  divin 
Sauveur  est  la  fin  de  la  loi  pour  sauver  tous 
ceux  qui  croient  en  lui  {Rom. ,  X  ,  4)  ;  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  nom  que  le  sien  ,  par  la 
vertu  duquel  nous  puissions  être  sauvés  (Acl. , 
IV,  12) ,  et  mille  autres  choses  que  l'Ecri- 
ture nous  dit  pour  nous  obliger  de  mettre 
toute  notre  confiance  en  Jésus-Christ;  c'est 
pourquoi  Jean  renvoie  toujours  à  lui  ;  il 
éloigne  toutes  les  pensées  qu'on  a  que  lui- 
même  est  le  Messie  :  Non  ,  dit- il,  ce  n'est 
point  moi.  Je  ne  veux  point  d'un  titre,  d'un 
honneur  qui  ne  m'appartient  pas. 

Passons  aux  autres  points  de  la  doctrine 
de  ^;e  grand  homme.  La  seconde  chose  que 
j'y  remarque,  c'est  qu'il  est  le  premier  entre 
les  prophètes  qui  ait  prêché  clairement  le 
royaum'^  des  cieux  et  les  peines  de  l'autre 
vie.  Les  autres  prêchaient  aussi  bien  que  lui 
la  pénitence  ;  mais  ils  n'employaient  pas  ces 
deux   puissants   motifs   pour  y  porter  |es 
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hommes ,  ils  no  los  menaçaient  pas  du  feu 
i\o  l'enler,  ils  ne  prédisaient  pas  les  maux  de 
l'autre  monde,  mais  seulement  ceux  de  celte 
vie,  la  famine,  la  guerre,  l'incursion  des 
barbares,  la  captivité  du  peuple,  la  ruine 
du  temple,  la  prise  de  Jérusalem,  le  meurtre 
de  ses  habitants,  et  semblables  malheurs  qui 
se  terminent  à  la  mort.  Jean-Baptiste  est  le 
premier  qui  ait  parlé  aux  Juifs  du  royaume 
des  cieux  et  du  feu  de  l'enfer,  qui  ne  s'étein- 
dra jamais  ,  pour  nous  apprendre  que  ,  dans 
le  Nouveau  Testament,  les  récompenses  et 
les  punitions  ne  regardent  pas  tant  cette  vie 
que  l'autre,  ne  sont  pas  tant  pour  le  corps 
que  pour  l'âme  ,  pour  le  temps  que  pour 
rélernité.  L'amour  de  Dieu  ,  sa  grâce,  son 
esprit  ,  sa  sainteté  ,  voilà  les  fruits  de  la 
venue  de  Jésus-Christ,  qu'il  promet  à  tous 
ceux  qui  le  suivent.  L'abandonnement ,  l'a- 
veuglfmenl ,  l'endurcissement ,  la  réproba- 
tion ,  la  privation  éternelle  de  sa  vue  ,  la 
damnation,  un  feu  qui  ne  s'éteint  jamais, 
voilà  les  maux  dont  nous  sommes  menacés 
et  que  nous  avons  à  craindre.  Faites  péni- 
tence, dit  saint  Jean,  car  le  royaume  de  Dieu 
est  proche.  Tout  arbre  qui  ne  produit  pas 
de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  an  feu.  Celui 
qui  vient  amassera  son  blé  dans  son  grenier  ; 
mais  il  brûlera  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'é- 
teindra jamais.  Tels  sont  et  les  biens  et  les 
maux  qu'on  propos"  maintenant  aux  fidèios, 
pour  les  détourner  du  mal ,  et  les  porter  au 
bien. 

La  troisième  chose  que  je  remarque  dans 
la  prédication  de  saint  Jean,  c'est  qu'il  n'é- 
pargne personne,  il  dit  la  vérité  à  tout  le 
monde.  Les  pharisiens,  les  saducéons  étaient 
les  deux  plus  puissantes  sectes  de  ce  temps- 
là  ;  plusieurs  d'entre  eux  viennent  à  lui  ;  ils 
confessent  leurs  péchés  ,  ils  demandent  son 
baptême.  Ne  scmble-t-il  pas  qu'il  devait  les 
recevoir  à  bras  ouverts,  les  traiter  honnête- 
ment, leur  parler  avec  douceur?  cependant 
sans  égard  à  leur  autorité,  à  leur  nom,  à 
leur  naissance,  il  leur  parle  avec  une  dureté 
étonnante:  Race  de  vipères,  leur  dit-il,  qui 
vous  a  avertis  de  fuir  la  colère  qui  doit  tom- 
ber sur  vous?  C'est  ainsi  que  depuis,  avec 
une  intrépidité  héroïque,  il  reprit  Hérode, 
qui  p  ir  un  inceste  scandaleux  et  détestable 
abusait  de  sa  belle-sœur,  de  la  femme  de 
son  frère  qu'il  avait  enlevée.  Il  en  coûta  la 
rie  à  Jean-Baptiste.  Martyr  de  la  chasteté, 
il  perdit  la  lêle  parla  rage  d'une  femme  im- 
pudique. Que  cet. exemple  est  grand  !  qu'il 
apprend  bien  aux  prédicateurs  à  ne  rien 
craindre,  à  dire  hardiment  la  vérité,  à  re- 
procher avec  force,  avec  zèle  aux  pécheurs, 
(le  quelque  qualité  qu'ils  soient,  leurs  scan- 
dales et  leurs  débauches,  sans  jamais  faire 
acception  de  personnes.  Criez,  dit  Dieu  par 
ses  prophètes,  ne  cessez  point  de  reprendre. 
Que  le  son  de  votre  voix  soit  aussi  éclatant 
que  celui  de  la  trompette:  déclarez  à  mon 
peuple  Vénormité  de  ses  crimes  et  reprochez  à 
ta  maison  de  Jacob  les  péchés  quelle  ne  cesse 
de  commettre  (Is.,  LVIII,  1). 

Ne  doulezpas,  mes  frères, que  bien  des  gens 
ti'disn»  PftrtJlHHiHA  TfttQ  Mittlc  Hhi<.rié  dans 


saint  Jean.  Les  pharisiens  étaient  superbes  : 
les   saducéons  tenaient  le  premier  rang  par- 
mi les  Juifs,  leur  secte  enfermait  les  person- 
nes de  qualité  et  la  plus  grande  partie  des 
magistrats  :    ainsi  ils  ne  manqu  lient  pas  de 
se  plaindre  de  la  conduite  et  (\c  la  dureté  de 
ce   prédicalour.  Il  y  a  même  de  savants  au- 
teurs qui  prétendent  qu'ils  s'uniront  aux  pha- 
risiens pour  étoufl'er  la  voi\   de  saint  Jean- 
Baptisic,   qu'ils   le   firent   mettre  en   prison 
et   qu'ils  l'eussent  fait   mourir  dès   los  pre- 
miers  jours  de    sa   mission  ,    si    le    peuple 
qui  le  regardait  comme  un   grand  prophète, 
ne  l'eût  tiré  de  leurs  mains. Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  voyons  en  lui  ce  qui  arrivera  jusqu'à 
la  fin  du  monde  à  tous  les  prédicateurs  qui 
diront  la  vérité  ;  celte  hardiesse  leur  attirera 
des  ennemis   et  des  persécutions.  Il  y   aura 
toujours  des  gens  qui  ne  la  pourront  souffrir, 
prétendant    que  leur  qualité,   leur  dignité, 
leur  caractère,  leur  nom  doit  les  mettre  à 
couvert  de  toute  censure  ;  et  qui  ne  cessant 
do  scandaliser  le  public  par  leurs  désordres, 
diront  que  les  prédicateurs  les  scandalisent 
quand   ils  en  parlent  ;  mais  ceux-ci  doivent 
imiter  l'exemple  de  saint  Jean,  laisser  dire 
les  pharisiens,  et  s'acquitter  de  leur  devoir. 
La    quatrième    chose    très  -  remarquable 
dans  la   prédication  de  saint  Jean,  c'est  qu'il 
ne   parle  que  de  la  néc(>ssité  de  faire  péni- 
tence. Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  fasse  pour  l'éta- 
blir solidement.  Il  la  prouve,  premièrement, 
parce  que  c'est    par  elle  uniquement  qu'on 
peut  se  préparer  au  royaume  de  Dieu.  Faites 
pénitence,   parce  que  le  royaume  des  cieux 
est  proche.  Si  par  le  royaume  de  Dieu   on 
entend  le   ciel,   où  rien  de  souillé  ne  sau- 
rait entrer,  il  est  certain  qu'il   n'y  a  que  la 
pénitence  qui  le  puisse  ouvrir  à  ceux    qui 
sont  impurs  :   si  on  entend  le  règne  de  la 
grâce  et  de  la  justice  chrétienne  dans   no- 
tre cœur,  il  n'y  a  que  la   pénitence   qui    l'y 
puisse  rétablir,  parce   que  Dieu  ne  saurait 
demeurer  dans  une  âme  qui  n'a  pas  le  péché 
en  horreur  et  qui  ne  fait  pas  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  le  détruire  :  secondement,  il  prouve 
cette  nécessité  par  les  maux  dont  la  colère 
de  Dieu  menace  ceux  qui  ne  s'y  soumettent 
pas.  La  pénitence  est  l'unique   planche  qui 
puisse  sauver  du  naufrage.  En  refusant  de 
la  faire,  non-seulement  on  perd  le  royaume 
des  cieux,  mais   on  ne  saurait  éviter  la  co- 
lère qui  doit  tomber  sur  les  pécheurs.    Fm- 
gère  a  ventura  ira.  La  cognée,  dit-il,  est  déjà  à 
la  racine  des  arbres  :  C'est,  pourquoi  tout  ar- 
bre qui  ne  porte  point  de  bon  fruit  sera  coupé 
et  jeté  au  feu. 

Troisièmement,  il  détruit  les  illusions  par 
lesquelles  mille  gens  se  croient  exempts  de 
l'obligation  défaire  pénitence. Il  renverse  les 
faux  appuis  et  les  retranchements  de  l'hypo- 
crisie et  de  la  cupidité  :  Ne  pensez  pas  dire 
en  vous-mêmes ,  à\{-\\  aux  pharisiens,  iVous 
avons  Abraham  pour  père;  car  je  vous  dé- 
clare que  Dieu  peut  faire  naître  de  ces  pierres 
mêmes  des  enfants  à  Abraham.  C'est  comme 
s'il  leur  disait,  Dieu  n'a  aucune  acception 
des  personnes.  Tous  ceux  qui  le  servent  lui 
Boni    âç;r<^ablef»  .  toU«  ce«x    oui   r'offpnaent 
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aitirent  sur  eux  la  colère  et  ne  réviteront 
pas  s'il  ne  font  pénitence.  Ils  auront  beau 
s'appuyer  sur  le  temple,  sur  la  religion, 
sur  la  foi  d'Abraham,  sur  le  mérite  de  leurs 
ancêtres,  Dieu  ne  regarde  pour  enfants 
d'Abraham  que  ceux  qui  l'imilent  et  qui 
marchent  sur  ses  traces.  Abraham  lui-même 
ne  compte  pour  tels  que  ceux  qui  vivent 
comme  il  a  vécu. 

Quatrièmement,  saint  Jean  déclare  quelle 
pénitence  on  doit  faire  en  disant  :  Faites 
donc  de  dignes  fruits  de  pénitence;  c'est-à- 
dire,  faites  une  pénitence  qui  soit  propor- 
tionnée au  nombre  et  à  l'énormilé  des  fautes 
que  vous  avez  commises.  Remarquez  bien, 
dit  saint  Grégoire,  que  saint  Jean  ne  dit  pas 
seulement  que  nous  devons  faire  des  fruits 
de  pénitence;  mais  il  demande  de  dignes 
fruits,  parce  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  faire  quelque  fruits  de  pénitence  et  en 
faire  de  dignes  fruits.  Ceux  qui  n'ont  jamais 
recherchénles  choses  défendues  peuvent  user 
sans  péché  de  celles  qui  sont  permises. 
Ils  peuvent  garder  leurs  biens,  prendre  cer- 
tains plaisirs  innocents,  demeurer  dans  le 
monde  sans  cesser  d'être  chrétiens  et  en  pra- 
tiquant les  exercices  de  la  piété  chrétienne; 
mais  un  homme  tombé  dans  la  fornication  ou 
qui  pis  est  dans  l'adultère,  est  d'autant  plus 
obligé  à  se  priver  des  choses  permises,  qu'il 
a  plus  longtemps  goûté  les  plaisirs  illicites. 
La  raison  même  ne  dit-elle  pas  que  les  fruits 
de  pénitence  ne  doivent  point  être  pareils  en 
deux  personnes,  dont  l'une  a  commis  peu  de 
péchés  et  l'autre  en  a  commis  beaucoup  ? 
Celui  qui  est  toujours  demeuré  debout  et  fi- 
dèle à  Dieu  doit-il  être  traité  avec  autant 
de  rigueur  que  celui  qui  est  tombé  ,  et  un 
homme  qui  n'est  tombé  qu'une  ou  deux  fois 
en  mérite-t-il  autant  que  celui  qui  n'a  pas  cessé 
de  pécher  depuis  qu'il  est  au  monde?  C'est 
pourquoi  ces  paroles  :  Faites  dedignes  fruits 
de  pénitence,  doivent  réveiller  nos  conscien- 
ces, et  chacun  de  nous  se  doit  faire  un  fonds 
de  bonnes  œuvres  d'autant  plus  abondant  et 
d'autant  plus  riche,  qu'il  s'est  rendu  coupa- 
ble d'un  plusgrand  nombre  de  péchés.  Faites, 
dit  saint  Jean,  de  dignes  fruits  de  pénitence; 
c'est-à-dire,  ne  vous  contentez  pas  de  por- 
ter beaucoup  de  feuilles  et  quelques  fleurs, 
portez  des  fruits  qui  ne  soient  pas  seulement 
extérieurs  et  apparents,  mais  véritables,  qui 
viennent  d'un  cœur  vraiment  touché  de  pé*- 
nitence:  tels  que  sont  les  larmes  d'une  vive 
componction,  la  haine  et  le  châtiment  du 
péché,  un  changement  effectif  de  mœurs  et 
de  conduite  ,  une  vie  nouvelle  et  toute 
sainte. 

La  pénitence,  dit  un  savant  interprète,  est 
digne,  et  du  Dieu  que  le  péché  offense,  et  du 
pénitent  qui  veut  apaiser  Dieu,  lorsque  la 
violence  de  la  douleur  et  la  rigueur  du  châ- 
timent répondent  à  l'emportement  du  plai- 
sir et  du  péché  ;  en  sorte  que  plus  le  péché 
est  grand  ,  plus  il  est  fréquent ,  plus  le 
châtiment  soit  rude.  Un  adultère  doit  faire 
beaucoup  plus  de  pénitence  qu'un  voleur, 
ùu  meurtrier  plus  qu'un  adultère,  et  ainsi 
ides  autres  péchés  ;  c'est  pour  cela  que  les 


Pères  et  les  conciles  ont  marqué  en  détail 
les  peines  de  chaque  péché  en  particulier,  ce 
qui  s'entend  des  péchés  extérieurs  et  scanda- 
leux. Enfin,  ajoute  cet  auteur,  celui-là  fait 
de  dignes  fruits  de  pénitence  qui,  après  sa 
conversion  montre  autant  d'ardeur  pour  la 
vérité  qu'il  en  a  eu  pour  la  vanité,  qui  aime 
Dieu  comme  il  aimait  le  monde,  qui  hait  sa 
chair  aussi  saintement  qu'il  l'aimait  charnel- 
lement, qui  plonge  dans  les  amertumes  de 
la  pénitence  tous  les  sens  d'un  corps  volup- 
tueux si  longtemps  plongé  dans  les  plaisirs. 
En  effet,  dit  saint  Jean  Climaque  ,  qu'est-ce 
que  la  pénitence,  sinon  un  continuel  renon- 
cement au  siècle,  une  souffrance  volontaire 
de  toutes  sortes  de  peines  et  de  trav;iux,  une 
rigoureuse  mortification  de  la  sensualité  pour 
le  manger,  le  remords  d'une  âme  touchée, 
pénétrée  du  sentiment  de  sa  misère,  une  pra- 
tique fidèle  de  bonnes  œuvres  opposées  aux 
péchés  qu'on  a  commis,  un  art  où  un  homme 
converti  apprend  à  forger  les  instruments  de 
son  propre  supplice ,  un  tribunal  où  il  ne 
cesse  de  s'accuser,  de  se  juger  et  de  se  con- 
damner lui-même,  n'ayant  pas  honte  d'a- 
vouer qu'il  est  coupable,  parce  qu'il  ne  pense 
plus  qu'à  recouvrer  son  innocence;  un  sa- 
crement où  l'on  renonce  une  seconde  fois  au 
péché,  au  démon,  à  soi-même,  et  où  l'on  pro- 
met de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu. 

Voilà  ce  que  saint  Jean-Baptiste  a  prêché 
aux  Juifs  et  ce  qu'il  prêche  encore.  Apprenez 
de  lui  la  nécessité  indispensable  défaire  péni- 
tence. C'est  par  là  que  lui,  que  Jésus-Christ 
son  maître,  que  les  apôtres  ont  commencé 
leurs  divines  instructions. 

Regardez  donc  comme  des  trompeurs  tous 
ceux  qui  prêchent  le  contraire,  tous  ceux  qui 
tâchent  de  substituer  aux  dignes  fruits  de  pé- 
nitence que  l'Evangile  exige,  des  pratiques 
extérieures  de  dévotion,  qui,  quoique  bonnes 
ne  sont  pas  seules  capables  d'apaiser  Dieu  , 
de  guérir  notre  âme,  de  la  délivrer  de  ses 
mauvaises  habitudes.  Ne  croyez  pas  que 
pour  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence,  il 
suffise  de  se  confesser,  de  communier ,  ni 
même  de  restituer  ,  de  se  réconcilier ,  de 
venir  au  sermon,  d'assister  à  l'office  divin; 
car  quoique  toutes  ces  choses  soient  excel 
lentes,  Dieu  néanmoins  ne  s'en  contente  pas. 
Il  veut  qu'on  expie  le  passé  par  des  larmes, 
par  des  aumônes,  par  des  jeûnes,  par  des 
travaux  proportionnés  à  nos  forces,  et  quel- 
quefois même  au-dessus  de  nos  forces,  selon 
l'expression  des  Pères. 

C  est  par  là  que  vous  pourrez  connaître 
dans  la  suite  si  le  changement  qui  a  paru  en 
vous  est  véritable,  si  Dieu  vous  a  touché,  si 
vous  êtes  converti.  Si  cela  est,  on  ne  vous 
verra  plus  ni  au  bal,  ni  dans  les  festins,  ni 
dans  les  plaisirs.  Les  pleurs,  les  gémisse- 
ments, la  retraite,  le  silence,  la  prière,  la 
mortification  seront  désormais  tout  votre 
plaisir;  vous  croirez  être  encore  trop  heu- 
reux, si  persévérant  jusqu'à  la  mort  dans 
une  vie  si  pénitente  Dieu  vous  fait  miséri- 
corde. 

Demandez-la  pour  nous,  grand  saint,  vous 
n'avez  pas  sculemeut  prêché  la  pénitence. 
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yous  l'avez  pratiquée,  vous  l'avez  persua- 
dée et  fait  pratiquer  à  un  grand  nombre  de 
pécheurs,  que  voire  voix,  que  votre  exemple 
ont  convertis  au  Seigneur  qui  était  leurDieu. 
Obtenez-nous  la  même  grâce.  Priez  le  Père 
éternel  de  nous  aliirerà  son  Fils  ;  et  comme 
on  n'y  va  que  par  la  pénitence  ,  demandez- 
lui  pour  nous  la  force  d'en  faire  une  vérita- 
ble ot  digne  de  ses  yeux.  Souvenez-vous  que 
renfermant  en  vous-même  l'esprit  de  la  loi 
et  des  prophètes  ,  Dieu  vous  a  donné  pour 
grâce  propre  et  particulière  de  montrer  Jé- 
sus-Christ comme  l'Agneau  de  Dieu  et  la  vic- 
time qui  porte  et  qui  efface  les  péchés  du 
monde,  d'envoyer  et  de  conduire  à  lui  vos 
disciples  :  obtenez-nous  donc  le  bonheur  de 
le  connaître,  de  l'aimer,  de  l'imiler,  d'être 
à  lui  et  de  vivre  uniquement  pour  lui.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XVII. 

POUR  LE  JOUR  DE  SAINT  GERVAIS. 

Les  tombeaux  des  martyrs  so7it  pour  nous  des 
écoles  et  des  chaires. 

Pretiosa  in  conspectu  Domini,  mors  sanclorum  ejns. 

La  mort  des  saints  du  Seigneur  est  précieuse  devant  ses 
yeux  (Ps.  CXV). 

Devant  ses  yeux,  messieurs,  et  non  devant 
les  yeux  des  hommes ,  ou  plutôt  devant  ses 
yeux  et  devant  les  yeux  des  hommes  ;  pré- 
cieuse en  tout  temps  devant  lui ,  précieuse 
après  les  persécutions  aux  yeux  des  hommes. 
Car,  comme  dit  saint  Augustin  ,  lorsque  (es 
martyrs  mouraient,  leur  mort  n'était  pré- 
cieuse que  (levant  Dieu  ;  dans  ces  temps-là, 
où  le  nom  de  chrétien  était  en  horreur,  leur 
mort  étiiit  comptée  pour  rien  :  on  répandait 
leur  sang  aussi  facilement  que  l'eau,  on  les 
détestait,  on  les  maudissait;  on  demand;iil  à 
grands  cris  qu'ils  fussent  égorgés,  crucifiés, 
brûlés  tout  vifs  :  Sic  moriaris,  sic  crucifiga- 
ris,sic  incendaris.  Aujourd'hui,  leur  mort 
est  précieuse  ,  et  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  :  devant  Dieu,  parce  que  c'est  pour 
lui  qu'ils  sont  morts  ;  devant  les  hommes, 
parce  qu'ils  en  tirent  de  très-grands  avanta- 
ges :  devant  Dieu,  parce  qu'ils  ont  étab'i  la 
foi  de  son  nom  par  leur  courage;  devant  les 
hommes,  parce  qu'ils  trouvent  à  leurs  tom- 
beaux des  leçons  admirables  ,  des  secours 
très-puissants.  Et  c'est  pour  cela,  dit  saint 
Augustin,  que  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  des 
martyrs  par  toute  la  terre,  et  qu'il  a  conser- 
vé leurs  reliques.  Il  avait  en  vue  de  leur  faire 
rendre,  dès  cette  vie,  une  partie  de  l'honneur 
qui  leur  est  dû  ,  mais  son  dessein  principal 
était  que  leur  mort  fût  utile  aux  fidèles. 
L'honneur  même  que  nr)us  leur  rendons 
n'est  rien  en  comparaison  de  celui  que  Dieu 
leur  rend,  par  les  miracles  qu'il  fait  à  leurs 
tombeaux  ,  et  des  avantages  qui  nous  en  re- 
viennent. La  terre  est  arrosée  du  sang  des 
martyrs,  et  ce  sang  est  une  semence  qui 
augmente  la  moisson  de  l'Eglise.  De  sorte 
qu'ils  lui  sont  encore  plus  utiles  après  leur 
mort  que  durant  leur  vie;  leur  martyre  éta- 
blit plus  fortement  la  foi  que  n'auraient  pu 
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faire  tous  les  discours;  leur 
muette,  mais  leur  courage  et  leur  patience 
ne  cessent  de  parler.  Vous  me  direz  peut- 
être  :  Quels  secours  peut  -  on  espérer  aux 
tombeaux  des  martyrs  ,  qui  ne  renferment 
qu'un  peu  de  cendre  et  de  poussière?  Je  ré- 
ponds que  ces  tombeaux ,  si  nous  y  allons 
avec  foi  ,  sont  pour  nous  des  églises  et  des 
asiles;  des  chaires  d'où  ces  grands  maîtres 
de  la  vie  chrétienne  nous  instruisent  ;  des 
trônes  de  dessus  lesquels  ils  nous  protègent. 
Nous  trouvons  en  eux  des  docteurs  et  des 
défenseurs.  C'est  l'idée  que  je  me  suis  faite 
pour  former  léloge  de  vos  patrons.  Vous 
verrez,  dans  la  première  partie,  que  leur 
mort  nous  prêche  l'obligation  d'avoir  l'es- 
prit et  le  courage  des  martyrs.  Vous  verrez 
dans  la  seconde,  que  leurs  reliques  nous  pro- 
tègent et  nous  défendent,  et  que  leurs  tom- 
beaux sont  des  sources  de  grâces  et  de  béné- 
dictions. L'instruction  que  nous  donne  leur 
exemple,  voilà  mon  premier  point;  la  pro- 
tection que  nous  tirons  de  leurs  prières,  voi- 
là le  second. 

Fasse  l'Esprit-Saint,  qui  ne  dédaigne  pas 
d'habiter  dans  leurs  cendres,  et  qui  veut  bien 
y  manifester  quelquefois  sa  vertu,  que  vous 
sentiez  la  force  des  vérités  que  je  vais  expli- 
quer. C'est  la  grâce  que  je  lui  demande,  par 
les  mérites  de  la  sainte  Vierge,  en  lui  disant, 
avec  l'ange  :  Ave,  gratta  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quoique  la  bonté  de  Dieu  ait  donné  à 
l'homme  autant  de  maîtres  pour  l'enseigner 
qu'il  y  a  de  créatures  etqu'il  puisse  s'instruire 
en  les  interrogeant,  et  apprendre  d'elles  à 
connaître  son  créateur  et  à  l'aimer,  il  faut 
avouer  qu'il  est  bien  mieux  instruit  par  les 
morts  que  par  les  vivants.  Rien  n'est  si  pro- 
pre pour  désabuser  un  homme,  quelque  eni- 
vré qu'il  soit  de  l'amour  du  .monde  ,  que  la 
vue  fréquente  et  attentive  de  ce  que  renfer- 
ment les  tombeaux.  La  cendre,  toute  morte 
qu'elle  y  paraît, a  une  vertu  particulière  pour 
réveiller  ceux  qui  sont  dans  le  sommeil  du 
péché  ot  pour  dissiper  les  charmes  de  la  con- 
cupiscence. C'est  pourquoi  le  saint  homme 
Job  parlant  d'un  impie  que  Dieu  destine  à  être 
un  jour  la  victime  de  sa  colère ,  demande  s'il 
n'y  aurait  point  quelque  moyen  de  le  délivrer 
de  ce  malheur  en  le  faisant  rentrer  en  lui- 
même.  Qnis  arguel  coram  eo  viam  ejas  {Job., 
XXI,  31)?  qui  pourra  lui  faire  ouvrir  les 
yeux  ,  dit-il ,  et  lui  découvrir  l'iniquité  de  sa 
conduite?  A  quoi  il  répond,  après  y  avoir  bien 
pensé  ,  qu'il  ne  sait  rien  de  plus  efficace  que 
de  le  conduire  aux  tombeaux  et  de  le  laisser 
quelque  temps  au  milieu  de  cette  foule  de 
gens  qui  ont  vécu  et  qui  ne  vivent  plus.  Là , 
dit-il,  il  recouvrera  la  vie  et  il  se  réveillera 
en  voyant  ceux  qui  dorment  :  Jpse  ad  sepul- 
chra  ducetur  et  in  congerie  mortuorum  vigi— 
labit. 

En  effet,  il  sort  de  ces  tombeaux  une  voix 
puissante  qui  crie  à  tous  les  hommes  :  Vani' 
lus  vanilalum  et  omnia  vanitas  (Ecctes.,  1, 1)  : 
Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que  vanité. 
Aux  sépulcres  des  méchants  ,  on  entend  le* 
plaintes  que  le  Sage  leur  met  dans  la  bouche. 
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et  ils  (lisent  à  ceux  qui  les  imitent  :  Nous 
avons  fait  ce  que  vous  faites,  nous  avons 
amassé  des  richesses,  brigué  des  honneurs  , 
cherché  des  plaisirs,  tâché  de  nous  faire  une 
vie  douce,  agréable  et  tranquille.  Mais  nous 
sommes  trompés  ,  l'orgueil  ne  nous  a  de  rien 
servi,  nous  n'avons  lire'  aucun  fruit  de  nos  ri- 
chesses (  Sap.,\,T  et  seq.),la  volupté  nous 
a  séduits.  Notre  vie  s'est  consumée  dans  le 
travail  et  dans  la  peine,  nous  avons  marché 
par  des  routes  difficiles,  et  on  peut  voir,  dans 
le  malheur  qui  nous  accable,  la  vérité  de 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :LVsp^rance  de  Vim- 
pie  est  semblable  au  duvet  que  le  vent  emporte 
[Ibid.,  15  ).  Voilà  ce  qu'on  apprend  aux 
tombeaux  des  méchants.  Mais  on  reçoit  dos 
instructions  bien  plus  sublimes  aux  tom- 
beaux des  saints  martyrs.  On  y  apprend  que 
la  vie  de  Vhomme  est  un  combat  perpétuel 
(Job.,  Vil ,  11) ,  que  le  royaume  des  deux  ne 
s'emporte  que  par  la  violence  [Matth.,  "Kl , 
12)  ;  qu'un  véritable  chrétien  est  prêt  à  souf- 
frir le  martyre  et  qu'il  s'y  dispose  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus;  qu'il  fait  la  guerre 
à  ses  sens  ,  à  ses  inclinations,  au  monde  et 
au  démon.  On  y  apprend  que  tous  ceux  qui 
sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  chair 
avec  ses  vices  et  ses  convoitises  {Gai.,  V,  k) , 
que  nul  ne  sera  couronné ,  s'il  n'a  légitime- 
ment combattu  (H  Tim.,  Il,  5);  que  nul  ne 
sera  sauvé  s'il  ne  persévère  jusqu'à  la  fin 
[Matlh.,  X, 21); que  celui  qui  aime  son  père, 
sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants,  son  bien,  sa 
réputation  ou  sa  vie  plus  que  Jésus-Christ  , 
n'est /;as  digne  de  lui,  et  ne  mérite  pas  de 
porter  le  nom  de  chrétien  {Ibid.,  37).  Voilà 
ce  que  les  martyrs  nous  disent.  Voilà  ce 
qu'ils  nous  prêchent  par  leurs  actions,  i/o- 
die  asserunt ,  dit  saint  Augustin,  hodie  prœ~ 
dicant,  tacet  lingua,  sonant  facta. 

Les  martyrs,  dit-il  encore,  ont  surmonté 
avec  un  merveilleux  courage  toutes  les  ten- 
tations du  démon,  toutes  les  ruses  du  monde, 
tous  les  attraits  du  péché.  Ils  ont  résisté  à  la 
volupté  et  à  la  douleur,  aux  promesses  et 
aux  menaces ,  aux  mauvais  traitements  et 
aux  caresses,  aux  artifices  et  à  la  violence  : 
Vicerunt  delectationes  ctdolores,mundi  blan- 
dilias  et  acerbitates ,  errores  et  terrores.  Le 
démon  a  déployé  contre  eux  toute  sa  malice. 
Il  les  a  attaqués  par  tous  les  endroits  qui 
peuvent  ébranler  le  courage  d'un  homme  fai- 
ble et  mortel.  Il  a  épuisé  les  ruses  du  serpent 
et  la  cruauté  du  lion  sans  les  pouvoir  abat- 
tre. Il  a  étalé  devant  eux  tout  ce  qui  peut 
flatter  les  passions.  Il  leur  a  promis  des 
grandeurs,  des  richesses,  des  plaisirs;  et, 
quand  il  a  vu  que  leur  cœur,  fortifié  par  la 
foi,  méprisait  ces  faux  biens,  il  les  a  mena- 
cés des  plus  effroyables  supplices,  afin  d'é- 
pouvanter ceux  qu'il  n'avait  pu  corrompre. 
Ou  arrêtait  les  martyrs,  dit  saint  Augustin. 
Ils  étaient  en  prison,  exposés  aux  bêles, 
tourmentés ,  déchirés  ,  briilés ,  lapidés  ,  mis  à 
mort  par  le  glaive  ;  mais  la  foi  les  rendait 
victorieux  de  tous  ces  maux.  Ils  n'ont  point 
voulu  racheter  leur  vie  présente,  parce  qu'ils 
en  espéraient  une  meilleure.  Us  ont  souffert 
les  moqueries  et  tes  fouets,  les  chaînes  et  les 


prisons.  Us  étaient  vagabond;^ ,  couverts  de 
peaux  de  brebis  et  de  peaux  de  chèvres,  aban- 
donnés, affligés,  eux  dont  le  monde  n'était  pas 
d'igne  {Hebr.,  XI, 35  et  suiv.);  et  soutenus 
uniquement  par  l'amour  de  Jésus-Christ  qui 
les  élevait  au-dessus  de  toutes  ces  souffran- 
ces :  Seigneur,  disaient-ils  avec  saint  Paul, 
on  nous  égorge  tous  les  jours  pour  l'amour  de 
vous;  on  nous  regarde  comme  des  brebis  des- 
tinées à  la  boucherie ,  mais  au  milieu  de  tant 
de  combats  nous  demeurons  victorieux  par  ce- 
lui qui  nous  a  aimés  {Rom.,  VIII ,  36). 

Tel  est  l'exemple  qu'ils  nous  donnent.  Us 
nous  apprennent  à  mépriser  le  siècle  ,  à  le 
fouler  aux  pieds,  à  vaincre  les  tentations  et 
tous  les  ennemis  de  notre  salut ,  et  à  com- 
battre tous  les  jours  pour  gagner  la  cou- 
ronne du  martyre  aussi  bien  qu'eux.  Car,  ne 
croyez  pas,  dit  saint  Ambroise,  que  tous  les 
persécuteurs  de  la  piété  soient  morts  ,  il  n'y 
en  a  que  trop  qui  nous  poursuivent  encore 
aujourd'hui.  Tous  ceux,  dit  saint  Paul,  qui 
veulent  vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ  souf- 
frent persécution  (II  Tim.,  III,  12).  Il  dit 
tous ,  il  n'excepte  personne  :  Omnes  dixit , 
nullum  excepit.  Qui  pourrait  prétendre  une 
exception,  quand  il  voit  Jésus-Christ  même 
persécuté?  Quis  enim  exceptus  potest  esse, 
cum  ipse  Dominus  perseculionum  tormenla  to- 
leraveril?  Mais,  direz- vous,  qui  sont  donc  ces 
persécuteurs?  nous  n'en  connaissons  point. 
Je  vais  vous  en  montrer  plusieurs,  répond 
ce  grand  évêque  :  Persequitur  avaritia,  perse- 
quitur  ambitio ,  persequitur  luxuria ,  perse- 
quitur superbia,  persequitur  fornicatio  :  L'a- 
varice, l'ambition,  l'impureté,  la  vanité, 
l'esprit  de  fornication  nous  persécutent.  C'est 
pourquoi  l'Apôlre  dit  à  tous  les  chrétiens  : 
fugite  fornicationem,  fuyez  la  fornicatiort  (I 
Cor.,  VI ,  8).  Il  ne  vous  obligerait  pas  à  fuir, 
si  celle  passion  n'était  pas  un  persécuteur. 

L'esprit  de  fornication ,  de  superbe  et  d'a- 
varice sont  des  tyrans  qui,  sans  employer  les 
menaces,  ni  la  terreur  du  glaive,  ne  laissent 
pas  d'abattre  notre  courage  et  de  vaincre  no- 
tre fermeté,  qui  nous  attaquent  par  la  vo- 
lupté et  non  par  la  douleur.  Voilà  les  enne- 
mis que  vous  devez  craindre  ;  ennemis  qui 
ont  chassé  Adam  du  paradis  terrestre  et  qui 
ont  plus  d'une  fois  surmonté  en  secret  ceux 
qui  avaient  remporté  la  victoire  en  public. 
Souvent,  dit  saint  Paul,  nous  n'avons  pas 
un  moment  de  relâche.  Ce  n'est  que  combats 
au  dehors  et  craintes  au  dedans  :  Foris  pu- 
gnœ,  intus  timorés  (II  Cor.,  VU,  5).  Voyez 
combien  est  rude  cet  assaut  que  le  démon  li- 
vre à  notre  cœur,  comme  il  est  aux  prises 
avec  lui-même  cl  avec  ses  propres  cupidités. 
L'Apôtre  en  paraît  tout  effrayé,  il  se  trouve 
embarrassé  et  enchaîné  ,  il  se  plaint,  il  gé- 
mit, il  soupire,  il  s'écrie  qu'il  est  malgré  lui 
captif  sous  ta  loi  du  péché ,  que  le  corps  mort 
lui  fait  ta  guerre,  et  que  si  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ncvenàilàison  secours,  il  serait  vaincu. 
Mais  comme  il  y  a  des  persécutions  de  plus 
d'une  sorte,  il  y  a  aussi  divers  genres  de 
martyre.  Tous  les  jours  vous  pouvez  gagner 
quelque  couronne.  Eles-vous  tenté  par  l'es- 
prit impur?  Si  la  crainte  du  luftcnaenf  dp 
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D'uni  vous  porte  à  conserver  la  chastelé  du 
corps  el  la  pureté  du  cœur,  vous  voilà  mar- 
tyr. Si  l'avarice  vous  pousse  à  vous  emparer 
de  l'héritage  d'un  faible  voisin,  à  opprimer 
celle  veuve  qui  n'a  ni  appui ,  ni  secours  ,  et 
que  la  loi  de  Dieu  vous  relionueel  vous  per- 
suade de  vous  rendre  son  défenseur,  je  vous 
révère  comme  un  martyr.  Si  l'orgueil  vous 
attaque  el  que  la  vue  d'un  pauvre  vous  in- 
spire de  la  compassion  el  de  l'Iiumililé,  vous 
êtes  martyr,  el  le  témoignage  que  vous  ren- 
dez de  votre  foi  étant  accompagné  des  œu- 
vres, est  plus  excellent  ((ue  celui  (lu'on  ne 
rend  que  de  parole,  un  témoin  qui  prouve 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  Jésus-Christ  est 
venu  au  monde  revêtu  do  notre  chair,  étant 
bien  plus  croyable  que  celui  qui  se  contente 
de  le  confesser  de  bouche.  Car,  enfin  ,  com- 
bien y  en  aura-l-il  qui  diront  un  jour  à  Jé- 
sus-Christ :  Seigneur,  Seigneur,  n'avons-nous 
pas  prophétisé  en  voire  nom  {Matlh.,  VII, 
22,  23)?  à  qui  on  répondra  :  Retirez-vous 
de  moi,  ouvriers  d'iniquité.  Celui-là  confesse 
donc  comme  il  faut  le  nom  de  Jésus-Christ 
qui  garde  l'Evangile  et  qui  vit  comme  il  croit. 
Or,  combien  y  a-t-il  de  vrais  fidèles  qui  rem- 
portent la  couronne  dans  ce  genre  de  mar- 
tyre? L'Apôtre  en  parle  quand  il  dit  :  Le  su- 
jet de  notre  gloire  est  fondé  sur  le  témoignage 
de  notre  conscience  (II  Cor.,  I,  12).  Soyez 
donc  fidèle  et  courageux  dans  les  persécu- 
tions secrètes,  afin  que  vous  puissiez  soute- 
nir un  jour  avec  honneur  les  persécutions 
publiques.  11  est  vrai  que  ces  combats  ne  sont 
pas  toujours  publics.  Cependant  il  s'y  trouve 
des  rois,  des  présidents  ,  des  juges  auxquels 
il  faut  répondre  et  qui  tâchent  de  nous  épou- 
vanter par  leurs  menaces.  Notre-Seigncur 
lui-même  ne  fut-il  pas  obligé  en  quelque 
sorte  de  paraître  devant  le  démon  ?  Cet  es- 
prit superbe  lui  dit  en  lui  montrant  tous  les 
royaumes  du  monde  et  la  gloire  qui  les  accom- 
pagne :  Je  vous  donnerai  tous  ces  roxjnumes 
si  vous  voulez  m'adorer  [Malth.,  IV,  8,9). 
L'Apôlre  dit  aussi  :  Que  le  péché  ne  règne 
point  dans  votre  corps  [Rom.,  VI,  12).  Voilà 
les  présidents  et  les  juges  qui  vous  citent  à 
leur  tribunal.  Si  le  péché  règne  en  vous,  vous 
avez  autant  de  rois  que  de  passions,  autant 
de  maîtres  que  de  vices.  Car  les  passions 
ont  un  tribunal  clans  le  cœur  de  tous  ceux 
qu'elles  dominent.  Mais  le  véritable  chrétien, 
celui  qui  confesse  Jésus-Christ  de  bouche  et 
de  cœur  a  bientôt  renversé  ce  tribunal  im- 
pie,  parce  qu'il  est  impossible  que  le  péché 
conserve  son  empire  sur  celui  qui  craint 
comme  il  doit  le  tribunal  et  le  jugement  de 
Jésus-Christ. 

Cette  doctrine  n'est  pas  particulière  à  saint 
Ambroise,  tous  les  saints  ,  tous  les  Pères 
l'ont  enseignée.  Comme  la  vie  de  l'homme 
est  exposée  à  une  infinité  de  misères  et  de 
périls,  elle  nous  fournil  une  infinité  d'occa- 
sions de  souflrir  le  martyre.  Il  est  vrai  ,  dit 
saint  Chrysosiomc,  que  les  hommes  ne  nous 
persécutent  plu»,  mais  les  démons  ne  cessent 
de  le  faire;  vous  ne  craignez  plus  les  flam- 
mes extérieures;  mais  les  intérieures  ne  sont- 
élle»  pas  p'*»*  ri'tioutRblç^  ?  h^t  mf^rtyrs  oo^ 


marché  sur  des  charbons  allumés,  et  vous 
avez  le  brasier  de  vos  convoitises.  Ils  ont 
combattu  contre  les  bêles  ,  et  vous  avez  la  j 
colère  à  dompter,  qui  est  plus  indomptable 
que  les  lions  ;  ils  ont  résisté  aux  tourments, 
et  vous  résistez  à  des  pensées  qui  sont  mille 
fois  plus  fâcheuses  que  les  supplices  ;  car  la 
volupté  est  un  tyran  ,  c'est  un  bourreau  qui 
ne  donne  ni  trêve,  ni  relâche.  Elle  commence 
dès  le  matin  à  nous  persécuter  ,  et  souvent 
elle  est  encore  plus  furieuse  la  nuit  que  le 
jour  :  lui  résister,  c'est  souffrir  le  martyre, 
Je  mets  encore  dans  le  rang  des  martyrs 
ceux  qui,  étant  assujettis  depuis  longtemps 
à  la  tyrannie  d'une  habitude  criminelle,  tra- 
vaillent à  rompre ,  par  la  crainte  de  Dieu 
seul ,  tous  les  liens  du  péché.  Ce  désir  de 
changer  les  engage  à  de  si  terribles  efforts, 
que  leur  vie  paraît  plus  difficile  et  plus  pé- 
nible que  les  souffrances  des  martyrs  ,  car 
les  supplices  des  martyrs  étaient  courts  ,  au 
lieu  que  les  travaux  des  vrais  pénitents  sont 
longs  et  ennuyeux.  Qui  pourrait  exprimer 
quelles  violences  se  fait  un  impudique  qui 
veut  devenir  chaste,  quels  soins  cette  vertu 
demande  à  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  pas 
perdue  et  qui  la  veulent  conserver?  Que  de 
combats  ,  que  d'assauts,  que  de  chutes,  que 
de  blessures  !  à  moins  qu'on  n'ait  un  esprit 
ferme,  courageux,  inflexible,  mort  à  tous  les 
sentiments  de  la  volupté,  à  moins  qu'on  n'ait 
pour  ainsi  dire  une  âme  de  diamant ,  des 
yeux  toujours  ouverts  sur  l'ennemi  ,  tou- 
jours attentifs  aux  dangers,  et  qu'on  ne  soit 
parvenu  à  une  patience  invincible.  Pour 
conserver  ce  trésor  inestimable,  dit  ce  grand 
saint,  il  faut  l'environner  de  murs  ,  de  fos- 
sés, de  remparts.  Mais  tout  cela  est  peu  de 
chose  ,  si  Dieu  ne  daigne  nous  mettre  lui- 
même  à  couvert  sous  ses  ailes  et  sous  la  pro- 
tection de  sa  grâce  ;  car  si  le  Seigneur  ne 
garde  la  ville,  c'est  en  vain  que  les  hommes 
veillent  à  sa  défense  {Ps.  CXXVI  ,  1).  Les 
martyrs,  dit-il  encore,  sont  d'excellentes  vic- 
times el  de  parfaits  holocaustes ,  puisqu'ils 
ont  également  immolé  le  corps  et  l'âme  à  la 
gloire  de  leur  maître;  mais  il  y  a  un  autre 
feu  où  chaque  chrétien  peut  consommer  son 
sacrifice,  c'est  le  feu  de  la  pauvreté  volon- 
lairo,  c'est  le  feu  de  la  mortification;  car 
pouvoir  vivre  dans  la  délicatesse ,  dans  la 
bonne  chère,  dans  la  splendeur  ,  et  choisir, 
au  lieu  de  celte  vie  molle  et  délicieuse,  une 
vie  laborieuse,  austère  et  mortifiée,  n'est-ce 
pas  offrira  Dieu  un  très-saint  holocauste? 
Mortifiez  donc  votre  corps,  et  vous  recevrez 
la  couronne  de  ce  second  martyre.  Que  l'ar- 
deur de  la  piété  ,  que  la  ferveur  de  l'esprit 
fasse  maintenant  ce  que  faisait  autrefois  l'é- 
pée  des  tyrans.  Les  martyrs  méprisaient  la 
vie  ,  méprisez  les  délices  ;  ils  se  jetaient  dans 
le  feu,  jetez  vos  aumônes  dans  le  sein  des 
pauvres;  ils  foulaient  aux  pieds  les  char- 
bons ardents,  foulez  les  passions  de  la  chair. 
J'avoue  que  ces  combats  sont  rudes  et  dif- 
ficiles ,  mais  ils  sont  utiles  et  glorieux.  Ne 
considérez  pas  l'amertume  des  peines  pré- 
sentes, mais  la  douceur  des  joies  futures,  ni 
les  maui&qui  nous  pressent  durant  cetld  vie» 
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mais  les  biens  que  1  espérance  nous  promat 
en  l'autre;  ni  les  souffrances,  mais  les  ré- 
compenses ,  ni  les  travaux ,  mais  les  cou- 
ronnes, ni  les  ff  ux  et  les  tourments,  mais  le 
royaume  îles  cieux  ,  ni  le  démon  qui  vous 
persécute,  maisJésus-Christ  qui  vous  protège. 
La  mort  des  martyrs  est  donc  ,  comme  dit 
le  même  saint ,  un  puissant  exemple  pour 
Ions  les  fidèles,  le  sujet  dune  juste  confiance 
pour  l'Eglise,  une  preuve  de  sa  foi ,  un  re- 
itiède  contre  les  frayeurs  de  la  mort,  un  gage 
de  la  résurrection  ,  la  honte  du  démon  ,  le 
plus  h  lut  point  de  la  philosophie  chrétienne, 
une  exhortation  vive  cl  puissanle  pour  por- 
ter les  fiiièles  au  mépris  du  monde  et  au  dé- 
sir des  biens  lélestes  pour  les  consoler  dans 
leurs  maux,  pour  les  animer  à  la  patience 
et  à  la  pénitence.  Mais  elle  est  encore  une 
source  de  vertus  et  de  grâces  ,  un  asile  tou- 
jours ouvert  à  ceux  qui  ont  de  la  foi.  C'est 
ce  (jui  me  reste  à  montrer  dans  la  seconde 
et  dernière  partie  de  ce  discours. 

SECOÏNDE    PARTIE. 

Ce  que  vous  venez  d'ent''ndre  convient  à 
tous  les  martyrs  en  général;  ce  qui  me  reste 
à  dire  est  propre  aux  deux  saints  dont  nous 
faisons  la  fêle.  L'histoire  de  leur  martyre 
nous  est  presque  entièrement  inconnue,  nous 
savons  seulement  qu'ils  étaient  nés  de  mar- 
tyrs ;  leur  père  et  leur  mère  ayant  été  égor- 
gés pour  Jésus-Christ  ,  leur  laissèrent  pour 
hérit.ige  un  zèle  intrépide  pour  la  foi  ,  un 
amour  également  tendre  et  généreux  pour 
ce  divin  Sauveur.  Ils  furent  saintement  éle- 
vés et  accoutumés  de  bonne  heure  à  une  vie 
qui  n'était  qu'une  continuelle  préparation  au 
martyre.  On  les  disposait  à  la  prison  par  la 
retraite,  à  la  faim  par  les  jeûnes,  aux  tour- 
ments par  la  pénitence,  à  la  mort  par  le  mé- 
pris de  la  vie.  On  ignore  sous  quel  empe- 
reur ils  consommèrent  leur  sacrifice  ;  Baro- 
nius  dit  que  ce  fut  sous  Marc  -  Aurèle  , 
d'aulr»  s  croient  que  ce  fut  sous  Néron.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  leur  mort  lut  obscure.  Dieu  la 
rendit  célèbre  en  découvrant  leurs  reliques 
à  saint  Ambroise  dans  un  temps  oij  il  avait 
besoin  d'un  tel  secours  pour  résister  à  la 
persécution  que  lui  faisait  une  impératrice 
arienne, qui  le  voulait  contraindre  à  donner 
à  ceux  de  son  parti  une  des  églises  de  Milan. 
Mais  écoutons-le  parler  lui-même,  car  nous 
ne  saurions  dire  qui  approche  de  ce  qu'il 
nous  a  laissé  sur  ce  sujet. 

Le  peuple,  dit  saint  Ambroise,  souhaitant 
que  je  fisse  la  cérémonie  de  consacrer  une 
certaine  église,  je  dis  que  je  le  ferais  volon- 
tiers pourvu  qu'on  trouvât  des  reliques  pour 
mettre  sous  l'autel.  Au  même  moment,  j'eus 
une  espèce  de  présage  et  de  pressentiment 
que  nous  en  trouverions;  j'ordonnai  que  l'on 
creusât  à  l'endroit  où  sont  les  barreaux  et 
la  chapelle  de  saint  Félix  et  de  saint  Nabor; 
on  eut  bientôt  des  signes  assurés  du  trésor 
qu'on  cherchait.  Peu  de  temps  après  ,  nous 
trouvâmes  les  corps  de  deux  hommes  d'une 
taille  extrêmement  haute,  tels  qu'étaient  les 
hommes  du  temps  passé;  tous  les  os  entiers 
et  dau5  leur  disposition  nalurelle,  la  tcCe  sé- 


parée du  corps  et  le  tombeau  tout  plein  de  ' 
sang.  Le  peuple  durant  deux  jours  vint  en 
foule  admirer  ce  prodige.  Comme  il  était 
tard,  je  mis  ces  reliques  en  dépôt  dans  la  ba- 
silique de  Fausle,  on  y  passa  la  nuit  en 
prières  et  on  fit  l'imposition  des  mains  sur 
un  grand  nombre  de  possédés.  Le  lendemain 
nous  portâmes  ces  précieuses  reliques  dans 
la  basilique  Ambroisienne  ;  en  chemin  un 
aveugle  fut  guéri.  Etant  arrivé  ,  je  prêchai 
et  je  dis  au  peuple  : 

J'avoue,  mes  frères,  que  je  ne  me  sens  pas 
capable  de  rendre  à  Dieu  de  dignes  actions 
de  grâces  pour  un  si  grand  bienfait;  car 
comment  expliquer  par  des  paroles  ce  que 
notre  esprit  a  tant  de  peine  à  comprendre  , 
ce  que  nos  yeux  ne  sauraient  se  lasser  d'ad- 
mirer? Mais  la  lecture  que  vous  venez  d'en- 
tendre me  fournit  de  quoi  satisfaire  à  votre 
désir.  Les  deux,  dit  le  roi  prophète,  annon- 
cent la  gloire  de  Dieu  {Ps.  XVIII).  (]es  cieux 
dont  parle  David  ne  sont  pas  les  corps  céles- 
tes et  matériels,  ce  sont  ces  hommes  admi- 
rables dont  vous  voyez  les  reliques  :  ces 
hommes  dont  la  conversation  était  toute  cé- 
leste, dont  le  cœur  était  si  pur,  sont  les  cieux 
qui  annoncent  la  gloire  de  Dieu.  Leur  mar- 
tyre est  une  preuve  qu'ils  ont  toujours  mé- 
prisé les  charmes  trompeurs  du  siècle  cor- 
rompu. Comme  la  vie  qu'ils  menaient  avant 
qu'ils  fussent  pris  était  un  présage  assuré 
qu'ils  deviendraient  martyrs,  non  contents 
de  confesser  la  foi  et  le  nom  du  Sauveur  par 
des  paroles,  ils  les  ont  scellés  de  leur  sang. 
Ces  deux  saints  seront  désormais  un  riche 
trésor  pour  notre  église.  On  la  regardai', 
comme  stérile  en  ce  genre  de  sainteté  ,  mais 
la  voilà  arrosée  par  le  sang  de  deux  martyrs 
tout  à  la  fois ,  et  elle  est  toute  transportée  de 
joie  d'avoir  mérité  cet  honneur.  Plusieurs 
appellent  résurrection  la  découverte  de  leurs 
corps,  et  ils  ont  raison  ,  puisque  ces  saints 
ressuscitent  en  quelque  sorte  dans  un  temps 
où  le  peuple  avait  un  si  grand  besoin  de  leur 
secours.  Nous  voyons  les  possédés  délivrés, 
les  malades  guéris  parle  seul  attouchement 
de  leurs  habits.  Nous  voyons  une  abondance 
de  grâce  pareille  à  celle  qui  coulait  du  temps 
de  Jésus-Christ,  du  temps  des  apôtres  ,  puis- 
que la  seule  ombre  de  leurs  corps  a  rendu 
la  santé  à  beaucoup  de  personnes.  Combien 
y  a-t-on  fait  toucher  de  linges  et  de  mor- 
ceaux d'étoffe,  parce  qu'on  est  assuré  que 
tout  ce  qui  en  approche  en  reçoit  une  vertu 
miraculeuse? 

Je  vous  rends  grâces,  Seigneur  Jésus  ,  de 
ce  que  vous  avez  fait  paraître  ces  saints 
martyrs  dans  un  temps  où  voire  Eglise  avait 
un  si  grand  besoin  de  protection  ;  car  je  veux 
bien  que  tout  le  monde  sache  que  ces  deux 
saints  sont  les  défenseurs  que  je  cherche  , 
parce  qu'ils  ne  font  jamais  de  mal  et  empê- 
chent qu'on  en  fasse  à  ceux  qui  les  invo- 
quent. Peuple  saint,  c'est  moi  qui  vous  ai 
procuré,  qui  vous  ai  acquis  ces  illustres  pro- 
tecteurs. Ce  sont  là  les  patrons  que  j'ambi- 
tionne ,  ce  sont  les  soldais  qui  veillent  à  m» 
défense  ;  je  ne  crains  pas  de  me  rendre  sus- 
pect en  recourant  à  leur  protection ,  quoi- 
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qu'elle  soit  invincible,  parce  qiie  je  souhaite 
qufi  tout  le  monde  et  mes  ennemis  mômes 
s'y  mettent  avec  moi.  Que  mes  persécuteurs 
viennent ,  qu'ils  voient  les  gardes  qui  m'en- 
vironnent, et  qu'ils  craignent  les  armes  cé- 
lestes qui  me  couvrent  de  toutes  paris.  Us 
se  confient  dans  leur  puissance  ;  pour  moi  , 
j'altemis  tout  de  mon  Dieu.  Elisf-e  le  pria 
d'ouvrir  les  yciix  à  Giézi,son  serviteur,  afin 
qu'il  vît  les  anges  qui  étaient  avec  eux.  Il 
nous  est  arrivé  quelque  chose  de  sembla- 
ble :  nous  avions  des  martyrs  sans  le  savoir, 
los  menaces  de  nos  ennemis  nous  épouvan- 
taient, nous  pensions  êire  seuls  ;  m.iis  Dieu, 
pour  nous  rassurer,  nous  a  ouvert  les  yeux, 
il  nous  a  donné  des  protecteurs  que  nous  ne 
connaissions  pas;  c'est  moi ,  je  le  répèle, 
c'est  moi  qui  vous  lésai  donnés.  Ville  de  Mi- 
lan ,  tu  ne  seras  plus  dans  l'opprobre ,  lu 
croyais  qu'aucun  martyr  ne  lavait  arrogée 
de  son  sang,  honorée  de  sa  mort;  tu  cour  is 
jusque  dans  les  vMhs  étrangères  pour  enle- 
ver, par  Une  sainte  violence  et  p  ir  un  pienx 
larciti,  les  reliques  de  ces  invincibles  athlè- 
t'S;  tuais  la  boulé  de  Dieu  te  découvre  au- 
jourd'hui un  trésor  inestimable  et  les  riches 
dépouilles  renfermées  dans  ton  sein.  Nous 
avons  cet  avint.ige  au-dessus  de  nos  aïeux, 
d'avoir  trouvé  ce  qui  s'était  perdu  de  leur 
temps.  C'est  une  grande  grâce  que  Dieu 
nous  a  faite  ,  mais  je  ne  laisse  pas  de  m'en 
glorifier  el  de  la  regarder  comme  un  bonheur 
tout  particulier  pour  le  temps  de  mon  sa- 
cerdoce ;  ne  méritant  pas  d'être  martyr  ,  je 
m'estime  heureux  de  vous  laisser  des  mar- 
tyrs. 

Mettons  ces  victimes  triomphantes  dans 
le  lieu  même  où  Jésus-Christ  est  tous  les 
jours  offert  en  sacrifice,  où  il  est  la  victiaic 
des  fidèles,  à  condition  que  Jésus-Christ  se- 
ra sur  l'autel  ,  parce  qu'il  est  mort  pour 
tous  ,  et  les  marlys  dessous  l'aulel ,  parce 
qu'ils  ont  été  rachetés  par  sa  passion.  J'a- 
vais destiné  cet  endroit  pour  y  être  inhumé , 
car  il  esl  juste  que  le  prêtre  repose  après  sa 
mort  dans  le  lieu  où  il  sacrifiait  durant  sa 
vie  ;  mais  je  cède  de  bon  cœur  le  côlé  droit 
à  ces  saintes  victimes  ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  convienne  mieux  à  des  martyrs. 
Resserrons  donc  ces  reliques  sacrées  ,  por- 
tons-les dans  un  lieu  qui  soit  digne  de  les 
garder,  el  passons  tout  le  jour  dans  l'ardeur 
d'une  sainte  dévotion. 

Le  lendemain  ,  saint  Ambroise  reprocha 
publiquement  aux  ariens  leur  incrédulité  et 
les  blasphèmes  qu'ils  proféraient  contre  les 
saints  martyrs.  Les  ariens  ,  dit-il,  osent  sou- 
tenir par  un  horrible  blasphème  que  nos 
deux  saints  ne  sont  pas  de  vrais  martyrs  et 
qu'ils  ne  peuvent ,  ni  tourmenter  le  démon  , 
ni  délivrer  ceux  qu'il  tourmente  ;  cependant 
les  diables  avouent  eux-mêmes,  par  la  bou- 
che des  possédés,  les  tourments  que  ces  grands 
saints  leur  font  souffrir  ;  et  ceux  qui  sont 
délivrés  et  guéris  confessent  à  haute  voix 
leur  pouvoir  et  les  grâces  qu'ils  ont  reçues. 
Les  hérétiques  nient  qu'aucun  aveugfe  ait 
été  guéri  par  leurs  reli(|ues  ,  et  celui  qui  a 
reçu  celto  grâco  la  publie  partout,  Je  ne 


voyais  pas  ,  dit-il ,  et  je  vois.  11  le  dit  cl  le 
prouve  par  ses  actions  ;  au  lieu  que  les  ariens 
le  nient  sans  preuve,  pour  ne  pas  recoimaî- 
tre  le  pouvoir  des  saints  tnartyrs.  Mais  le 
miracle  est  public,  l'aveugle  est  connu  de 
tout  Milan  ;  il  se  nomme  Sévère  et  il  était 
boucher  avant  qu'il  fûtaveugle  ;  il  prend  pour 
témoins  ceux  qui  le  conduisaient  et  qui  le 
nouirissaient  aujjaravant;  il  assure  qu"aus- 
silôt  qu'il  eut  touché  la  frange  de  l'habit  du 
martyr,  il  fut  guéri.  L'incrciiuiité  des  ariens 
ne  peut-elle  pas  être  justement  comparée  à 
ceHes  qu'eurent  les  Juifs  à  l'occasion  de  l'a- 
veugle-né  à  qui  le  Sauveur  avait  rendu  la 
vue?  Los  ariens  sont  même  plus  coupables, 
en  ce  que  les  Juifs  interrogeaient  les  parents 
de  l'aveuglepour  savoir  la  vérité,  au  lieu  que 
les  ariens  combattent  la  vérité  t|u'ils  con- 
naissent et  qu'ils  savent.  Mais  pourquoi  re- 
fusent-ils de  croire  ces  miracles?  Doutent- 
ils  que  les  martyrs  ont  le  pouvoir  d'en  faire? 
C'est  douter  de  la  promesse  de  Jésus-Christ 
même,  qui  leur  a  dit  :  Vous  ferez  de  plus 
grandes  citoses  que  moi  {Joan.  XIV,  12).  A 
qui  portent-ils  envie?  Esl-ce  aux  martyrs? 
est-ce  à  moi  ?  Si  c'est  à  moi,  ils  ont  tort,  puis- 
que ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  ce  miracle  ; 
si  c'est  aux  martyrs  ,  ils  font  voir  que  leur 
foi  n'est  pas  celle  des  martyrs,  car  sans  cela 
nieraient-ils  les  miracles  que  Dieu  opère  par 
les  martyrs?  Malheureux,  qui  osent  encore 
nier  la  divinité  du  Sauveur,  qu'ils  voient  si 
clairement  prouvée  ,  si  puissamment  établie 
par  des  miracles  si  éelatants  el  parla  con- 
fession même  des  démons. 

Voilà  ce  que  saint  Ambroise  nous  a  laissé 
sur  celte  heureuse  découverte  ;  mais  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  encore  entendre  un 
moment  saint  Augustin  ,  car  il  est  bon  de 
faire  voir  aux  hérétiques  combien  il  y  a  que 
le  culle  des  reliques  el  des  saints,  qu'ils  re- 
jettent comme  des  superstitions  et  des  idolâ- 
tries ,  est  pratiqué  dans  l'Eglise  catholique 
et  autorisé  par  des  miracles  qu'il  esl  impos- 
sible de  nier,  quand  ils  sont  appuyés  comme 
ceux  qui  se  Uienl  à  la  découverte  des  corps 
de  nos  deux  saints  martyrs.  Voici  donc  ce 
que  saint  Augustin  en  dit  au  chapitre  sep- 
tième du  livre  neuf  de  ses  Confessions  : 

Seigneur,  vous  fîtes  connaître  par  révéla- 
tion à  ce  saint  évêquc  (c'est-à-dire  à  saint 
Ambroise)  le  lieu  où  reposaient  les  corps  des 
saints  martyrs  Gervais  et  Prolais.  C'était 
comme  le  trésor  où  vous  les  teniez  caches  et 
où  vous  les  avez  conservés  en  leur  entier 
depuis  lant  d'années,  vous  réservant  de  les 
en  tirer  quand  il  en  serait  temps  ,  el  voulant 
faire  servir  celle  découverte  à  réprimer  la 
fureur  dune  femme,  mais  d'une  femme  as- 
sise sur  le  trône.  Car  il  se  fit  plusieurs  mira- 
cles pendant  qu'on  les  portait  à  la  grande 
église  avec  tout  Ihouneur  qui  leur  était  dû. 
Les  démons  furent  chassés  du  corps  des  pos- 
sédés, et  un  aveugle  même  fui  guéri.  C'était 
un  honmie  de  Milan  ,  aveugle  depuis  plu- 
sieurs années  el  connu  de  toute  la  ville. 
Ayant  ouï  le  bruit  et  su  ce  que  c'était ,  il  se 
fil  mener  à  ce  sacré  dépôt ,  et  aussitôt  qu'il 
eut  mis  sur  ses  yeux  le  linge  qui  avait  lou- 
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ché  le  brancard  ou  était  le  corps  de  ces  saints 
martyrs,  la  vue  lui  fut  rendue.  Le  bruit  de 
ces  miracles  se  répandit  incontinent  et  fit 
retentir  vos  louanges  de  toutes  parts  ;  et  s'il 
ne  ramena  pas  à  la  foi  orthodoxe  celte  prin- 
cesse si  animée  contre  le  bienheureux  Am- 
broise ,  au  moins  il  modéra  sa  fureur  et  fit 
cesser  la  persécution. 

Voilà,  messieurs,  quels  sont  les  saints  pa- 
trons que  vous  honorez  dans  cette  paroisse. 
Vous  avez  une  portion  de  leurs  reliques,  et 
tout  cela  vous  engage  à  les  regarder  comme 
vos  protecteurs.  U  y  a  plus  de  douze  cents 
ans  que  cette  église  est  bâtie  en  lour  hon- 
neur ,  et  peut-être  le  bruit  des  miracles  qui 
se  firent  à  Milan ,  lorsque  leurs  reliques  fu- 
rent trouvées,  excita  la  piété  des  Parisiens  à 
élever  ce  temple  ,  qui  dans  la  suile  est  par- 
venu à  la  magnificence  où  nous  le  voyons. 
Nous  avons  donc  un  juste  sujet  de  croire  que 
ces  grands  saints  s'intéressent  particulière- 
ment au  salut  des  fidèles  qui  les  ont  pris  pour 
protecteurs.  Visitons-les  donc  souvent,  tou- 
chons leur  châsse ,  baisons  avec  foi  leurs 
saintes  reliques  ,  arrosons  leur  tombeau  de 
nos  larmes,  ayons  le  cœur  brisé  de  com- 
ponction ,  et  nous  n'en  sortirons  pas  sans 
quelque  faveur.  Car  non-seulement,  dit  saint 
Chrysostome,  les  os  des  martyrs,  mais  leurs 
tombeaux  et  leurs  châsses  sont  remplis  de 
vertu.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'huile  qui  en  dé- 
coule qui  ne  puisse  nous  inspirer  la  patience 
et  nous  guérir  de  nos  maux  spirituels.  Les 
châsses  des  bienheureux  martyrs,  dit-il  en- 
core ,  sont  comme  des  ports  assurés  ,  des 
sources  de  biens  et  des  trésors  inépuisables  ; 
car,  comme  les  soldats  qui  ont  reçu  de  gran- 
des blessures  pour  la  défense  de  leur  prince, 
lui  parient  plus  librement  quand  ils  ont 
quelque  grâce  à  lui  demander,  de  même  les 
saints  martyrs  ,  en  apportant  aux  pieds  de 
Jésus -Christ  leurs  têtes  coupées  pour  la 
gloire  de  son  nom ,  en  obtiennent  tout  ce 
qu'ils  veulent. 

Etes-vous  effrayé  par  le  nombre  et  par  la 
grandeur  de  vos  péchés  ,  invoquez  les  mar- 
tyrs, dit  saint  Augustin  ,  et  sachez  que  Dieu 
accorde  souvent  à  leurs  prières  le  pardon 
de  son  peuple  :  Martyrum  orationibus  propi- 
tialur  Deus  peccatis  populi  sui.  C'est  pour 
cela  que  l'Eglise  ne  prie  jamais  pour  eux  , 
mais  se  recommande  à  leurs  prières  :  Ora- 
tionibus martyrum  se  commendat  Ecclesia. 
Elle  sait  que.,  quoique  nous  n'ayons  qu'un 
avocat  en  litre  d'office,  qui  est  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  les  martyrs  ne  laissent  pas 
par  charité  de  plaider  noire  cause.  Comme 
leur  sang  est  la  semence  qui  a  rendu  l'Eglise 
si  féconde,  ils  s'intéressent  à  la  consorvalion 
des  enfants  qu'ils  ont  produits  :  Vt  ista  po- 
pulorum  copiosissima  fertilitas  surgeret,  ter- 
ramsuo  sanguine  irrigaverun t.  Nous  sommes 
le  fruit  de  leurs  travaux  :  Fructus  laboris  il- 
lorum  nos  sumus  ;  nous  les  admirons ,  et  ils 
ont  pitié  de  nous  :  Miramur  eos  ,  miserantur 
nos  ;  nous  les  congratulons  de  leur  félicité  , 
et  ils  prient  pour  nous  :  Gratulamur  sis,  pre- 
cantur  pro  nobis. 

Vous  me  direz  peuUélfe  t  Les  martyrs  ns 


font  plus  de  miracles,  on  ne  voit  plus  à  leurs 
tombeaux  ces  guérisons  surnaturelles  qu'on 
y  voyait  autrefois.  Il  est  vrai ,  dit  saint  Au- 
gustin, Dieu  ne  fait  pas  toujours  des  mira- 
cles par  les  reliques  de  ses  saints  ;  il  sait  le 
le  temps  et  les  lieux  où  il  est  à  propos  d'en 
faire  ;  il  ne  donne  pas  la  santé  à  tous  ceux 
qui  les  invoquent ,  mais  il  promet  l'immor- 
talité à  tous  ceux  qui  les  imitent  :  Non  omni- 
bus donat  per  martyres  sanilatem  ,  sed  omni- 
bus promittit  imitatoribus  martyrum  immor- 
talitatem. 

Ces  miracles  extérieurs ,  disent  les  Pères, 
étaient  nécessaires  au  commencement  pour 
établir  la  foi.  On  enseignait  que  Jésus-Christ 
est  Dieu;  il  fallait  des  miracles  pour  con- 
vaincre le  monde  de  cette  vérité.  On  ensei- 
gnait que  les  martyrs  ont  du  pouvoir  auprès 
de  Dieu,  et  que  c'est  une  chose  sainte  et  sa- 
lutaire de  les  invoquer;  il  fallait  établir  cette 
vérité  par  des  miracles,  afin  qu'on  ne  pût 
jamais  la  révoquer  en  doute. 

Maintenant  ces  miracles  ne  sont  plus  né- 
cessaires. Ceux  qui  ne  croient  pas  les  mira- 
cles que  les  apôtres  ont  faits  pour  établir  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  ne  croiraient  pas 
ceux  qui  se  feraient  présentement.  Ceux  qui 
rejettent  le  témoignage  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Chrysostome,  qui 
déposent  tous  en  faveur  des  miracles  que 
Dieu  a  opérés  aux  tombeaux  des  martyrs,  re- 
jeteraient  celui  de  leurs  yeux,  et  tâcheraient 
de  chicaner  sur  les  choses  mêmes  qu'ils  ne 
pourraient  nier.  L'exemple  des  ariens  qui 
contestaient  la  guérison  ae  l'aveugle  de  Mi- 
lan en  est  une  preuve  convaincante.  Nous 
croyons  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ,  bien  que 
l'Eglise  ne  prouve  plus  cette  vérilé  par  des 
miracles  ;  croyons  de  même  le  pouvoir  des 
martyrs,  quoique  nous   ne  voyions   plus  de 
miracles  à  leurs  tombeaux  ;  mais  peut-être 
que   notre  méchante  vie   en   est  la  cause. 
(]omme  nous  n'avons  plus  l'esprit  ni  la  foi 
des  martyrs,  la  vertu  de  leurs  reliques  ne  se 
fait  plus  sentir;  car  si  Notre-Seigneur  a  dit 
en  parlant  de  son  propre  corps  :  La  chair  ne 
sert  de  rien,  c'est  l'esprit  qui  donne  la  vie, 
nous  pouvons  dire  à  plus  forte  raison  des 
reliques  des  saints,  qu  elles  ne  peuvent  rien 
par  elles-mêmes.  La  vertu  qu'elles  ont  vient 
de  l'esprit  de  Dieu  qui  les  animait  autrefois, 
et  qui  ne  les  a  pas  abandonnées.  Mais  nous 
ne  méritons  pas  qu'il  la  manifeste  par  des  mi- 
racles ,  parce  que  nous  ne  vivons  pas  comme- 
les  saints  ont  vécu.  Ils  méprisaient  le  siècle 
et  nous  l'aimons  ;  ilsétaient  pauvres,  et  nous 
sommes  avares;  ils  étaient  humbles,  et  nous 
sommes  ambitieux  ;  ils  vivaient  dans  la  pé- 
nitence, et  nous  dans  les  plaisirs.  Pourquoi 
feraient-ils  des  miracles   pour  nous  conser- 
ver une  vie  ou  pour  nous  rendre  une  sanlé 
dont  nous  faisons  un  si  méchant  usage,  pour 
nous  laisser  des  biens   acquis  peut-être  par 
des  voies   criminelles,    pour   nous   délivrer 
d'un  opprobre  que  nous  avons  si  justement 
mérité?  Non  ,  non  ,  n'espérez  point  de  trou- 
ver les  martyrs  favorables  à  vos  cupidités  ; 
Si  vous  voulez  qu'ils  prient  pour  vous,  vivez 
Comme  eux  i  El  ut  imi'jUi'e^  orationt»»*  lU/*" 
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que  le  Sauveur  a  mis  à  la  létc  du  collège 


j;/wHi. 

Seigneur,  faites-nous-en  la  grâce  ;  répan- 
dez en  nous  l'esprit  qui  vivait  dans  les  mar- 
tyrs; donnez-nous  leur  foi,  leur  patience, 
leur  humilité,  leur  douceur;  faites  qu'à  leur 
exemple  nous  méprisions  les  biens  et  les 
maux  du  monde;  que,  désirant  de  vous  pos- 
séder, nous  craignions  uniquement  de  vous 
perdre;  que  nous  vous  suivions  dans  la  pau- 
vreté et  dans  l'affliction  aussi  Gdèlement  que 
dans  la  prospérité.  Que  nous  combattions 
jusqu'à  ia  mort  contre  le  péché  qui  nous 
persécute,  afin  qu'après  avoir  remporté  la 
victoire  par  votre  secours ,  nous  recevions 
de  votre  bonté  la  gloire  du  triomphe  dont 
jouissent  vos  saints  ,  et  que  je  vous  souhaite 
chrétiens,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soil-il. 


SERMON  XVIII. 


POUR   LE   JOUR  DE 


SAINT  PIERRE 
PAUL. 


ET  DE   SAINT 


On  voit  dans  saint  Pierre  combien  Vorgueil 
est  pernicieux. 

FiJelis  sermo  el  omiii  acceplione  dignus,  qiiod  Clu'islus 
Jésus  venii  in  hune  muudum  peccatores  salvos  lacère  (luo- 
rum  primus  ego  sum. 

C'est  une  vérilé  certaine  et  qui  doit  être  reçue  avec  beau- 
coup de  joie  ,  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde 
sauver  les  pécheurs,  entre  lesquels  je  tiens  le  premier  rang 

(I  Timolh.,  ch.  I). 

Quand  il  faut  faire  le  panégyrique  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  ces  incomparables 
prédicateurs  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ , 
quel  est,  dit  saint  Augustin,  le  prédicateur 
qui  ne  tremble  ,  qui  trouve  des  paroles  di- 
gnes de  son  sujet,  capables  de  remplir  l'at- 
tente et  la  dévotion  que  les  peuples  ont  pour 
ces  deux  fondateurs  de  la  religion  chré- 
tienne? Je  n'ignore  pas  ,  ajoute  ce  saint  doc- 
teur, ce  que  vous  attendez  de  moi  dans  ce 
jour  où  nous  célébrons  leur  fête  :  Agnosco 
quid  expectetis,  mais  je  succombe  sous  le 
poids  :  Et  tibi  agnosco  succumbo. 

En  effet,  il  est  bien  difficile  de  renfermer 
dans  un  seul  éloge  les  deux  colonnes  de  l'E- 
glise, les  deux  plus  grands  saints  de  l'uni- 
vers, mais  aussi  comment  séparer  ceux  que 
la  grâce  a  réunis  en  tanl  de  manières?  Leur 
vie  était  également  sainte  ,  leurs  travaux 
tout  pareils,  leur  zèle  pour  Jésus-Christ 
égal.  L'un  a  prêché  les  Juifs,  l'autre  a  con- 
verti les  gentils  ;  tous  deux  ont  planté  l'E- 
glise,  l'ont  cimentée  de  leur  sang,  sont 
morts  le  même  jour,  ont  été  couronnés  le 
même  jour,  et  sont  honorés  par  une  même 
solennité  :  Concordem  vitam  ambo  duxerunl, 
socium  sanguinem  ambo  fuderunt,  cœlestem 
coronam  ambo  sumpserunt,  diem  hodiernum 
ambo  consecraverunt.  Voilà  de  grandes  rai- 
sons pour  ne  les  point  séparer. 

Mais  d'un  autre  côté  chacun  d'eux  mérite 
un' éloge  entier;  car  que  ne  peut  on  pas  re- 
lever en  saint  Pierre  à  qui  Jésus-Christ  a 
dit  :  Tu  es  Pierre  ,  et  sur  celte  pierre  je  bâti- 
rai mon  Eglise  [Matth.  XVI,  18)?  C'est  lui 


apostolique,  qu'il  a  rendu  chef  de  son  Eglise 
et  dépositaire  de  tout  le  pouvoir  et  de  tous 
les  privilèges  qui  appartiennent  à  cette  di- 
vine Epouse.  11  en  a  presque  toujours  été  la 
figure,  dit  saint  Augustin,  el  il  était  juste 
que  celui  qui  en  devait  être  le  chef  la  repré- 
sentât dans  les  grandes  occasions.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  s'adressait  à  lui  quand  il 
s'agissait  do  son  Eglise  :  Je  vous  donnerai , 
disait-il,  les  clefs  du  royaume  des  deux  :  tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  etc.  {Jbid.).  Rien  ne  fait  mieux  voir  la 
primauté  de  saint  Pierre  et  son  excellence 
au-dessus  de  ses  collègues.  Ne  serait-ce  pas 
là  une  ample  matière  pour  faire  son  pané- 
gyrique ? 

Mais  que  ne  pourrait-on  pas  dire  à  l'hon- 
neur de  saint  Paul ,  dont  la  conversion  ren- 
ferme tant  de  miracles,  pour  qui  Jésus- 
Christ  descendit  exprès  du  ciel,  se  montrant 
à  lui  dans  l'éclat  de  sa  gloire  ,  le  convertis- 
sant par  une  grâce  si  puissante  et  si  efficace  1 
Il  fut  choisi  pour  porter  son  nom  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  appelé  à  l'apostolat 
dans  le  temps  même  qu'il  persécutait  l'E- 
glise ,  purifié  comme  un  vase  d'élection , 
consacré  comme  l'apôtre  qui  devait  lui  seul 
travailler  plus  que  les  autres,  qui  devait  être 
élevé  jusqu'au  troisième  ciel,  qui  devait 
égaler  en  connaissance  les  chérubins,  et  les 
séraphins  en  amour,  qui  devait  réunir  en  sa 
personne  la  fécondité  des  patriarches,  le  zèle 
des  prophètes  ,  la  sainteté  des  apôtres. 

Voilà  qui  sont  ceux  dont  nous  faisons 
la  fêle.  Ils  ne  sont  pas  de  ces  martyrs  ob- 
scurs dont  on  ne  sait  pas  la  mort,  ni  de  ces 
petites  étoiles  qu'on  a  peine  à  découvrir 
dans  le  firmament  de  l'Eglise  ;  Pierre  et  Paul 
sont  ces  deux  grands  corps  lumineux  :  Duo 
lutninaria  magna ,  dont  il  est  dit  dans  la  Ge- 
nèse que  l'un  fut  fait  pour  présider  au  jour,  et 
l'autre  pour  présider  à  la  nuit.  Ce  sont  les 
chefs  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Non-seu- 
lement ils  sont  martyrs,  mais  pères  et  maîtres 
des  martyrs. 

Quel  moyen  donc  de  les  louer  tous  deux 
en  un  même  jour ,  mais  quel  moyen  de  les 
séparer  ?  N'y  a-t-il  rien  qui  leur  soit  com- 
mun ;  n'y  a-t-il  rien  qui,  en  relevant  la  grâce 
que  Dieu  leur  a  faite  ,  relève  nos  courages 
et  ranime  notre  ferveur?  Ou  je  me  trompe, 
ou  les  paroles  de  mon  texte  me  fourniront 
de  grandes  instructions.  Jésus-Christ  ,  dit 
saint  Paul ,  est  venu  sauver  les  pécheurs  dont 
je  suis  le  premier.  Je  trouve  en  lui ,  je  trouve 
en  saint  Pierre  ,  des  apôtres  qui  ont  été  pé- 
cheurs avant  que  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  pécheurs.  Je  suis  le  premier ,  dit 
saint  Paul ,  non  pas  dans  l'ordre  du  temps  , 
mais  dans  la  grandeur  de  mes  fautes.  Saint 
Pierre  pensait  de  lui  la  même  chose  ;  tou- 
jours plein  de  l'idée  de  son  crime  ,  il  fit  voir 
par  des  torrents  de  larmes  combien  il  se 
croyait  pécheur. 

Mais,  que  dis-je?  Quoi!  les  deux  plus 
grands  apôtres  de  Jésus-Christ  ont  été  deux 
grands  pécheurs  ?  Qui  nous  expliquera  le 
secret,  le  mystère  d'un  choix  si  surprenant? 
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Je  l'entreprends,  chrétiens  ,  mais  pourrai-je 
y  réussir?  Oui,  mon  Dieu,  aidé  do  voire 
grâce ,  je  développerai  à  votre  peuple  de 
grandes  vérités.  Je  ferai  voir  dans  saint 
Pierre  coaibien  lorgueii  est  pernicieux ,  et 
comment  il  en  faut  réparer  les  désordres  par 
riiumililé  d'une  parfaite  pénitence  ;  dans 
saint  Paul,  combien  votre  miséricorde  est 
admirable,  et  comment  il  lui  faut  être  fidèle. 
AidfZ-moi  donc,  Si'igneur,  à  m'acquilter  de 
ma  promesse  ;  faites-moi  la  grâce  d'expli- 
quer nettement  et  utilement  les  effets  de 
votre  amour;  je  vous  en  supplie  parcelle 
que  l'Eglise  appelle  la  Mère  du  bel  amour  , 
et  qui  porta  dans  son  sein  le  Dieu  de  l'a- 
mour, lorsque  l'ange  lui  dit  :  Ave ,  gratia 
plena. 

On  ne  saurait  trop  admirer  de  quelle  ma- 
nière l'Evangile  s'est  établi  dans  le  monde. 
Jésus-Christ  n'a  pas  choisi  pour  le  prêcher 
des  hommes  richos,  savants,  puissants  ,  il- 
lustres par  leur  naissance  ,  par  leurs  digni- 
tés ,  par  leurs  belles  actions ,  mais  des  pê- 
cheurs, gens  ignorants  ,  grossiers,  pauvres, 
inconnus,  méprisables.  Dieu,  dit  saint  Paul. 
a  choisi  les  inoins  sages  selon  le  monde  ,  pour 
confondre  les  sages  ;  il  a  choisi  les  faibles 
pour  confondre  les  puissants  ;  il  a  choisi  les 
plus  vils,  les  plus  méprisables,  et  ce  qui  n'était 
rien,  potir  détruire  ce  qui  paraissait  de  plus 
grand  {l  Cor ,  I  27).  Voulant  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  ,  il  n'exclut  pas  de 
cette  bonne  volonté  les  rois,  les  grands  du 
inonde  ,  les  riches,  les  savants  ,  mais  il  n'a 
pas  commencé  par  eux  comme  il  semble 
qu'il  devait  faire,  afin  que  leur  exemple 
entraînât  plus  facilement  le  reste  du  monde 
à  l'obéissance  de  la  foi.  Les  sages  du  siècle 
eussent  pris  celte  voie,  mais  la  sagesse  de 
Dieu  est  bien  différente  de  la  nôtre  :  Vos 
voies,  dit  le  Seigneur,  ne  sont  pas  les  mien- 
nes, et  je  ne  pense  pas  comme  vous  {Is,,  LV, 
8j.  Que  fait-il  donc  ?  il  attire  à  la  foi  des  pê- 
cheurs, et,  par  eux,  les  empereurs.  Convertir 
les  empereurs  par  les  pêcheurs,  les  grands 
parles  petits,  les  riches  par  les  pauvres,  les 
savants  par  les  ignorants,  rien  ne  paraît  plus 
déraisonnable  ;  mais  celte  apparente  folie 
surpasse  toute  la  sagesse  humaine  ;  Ad 
regnum  primo  vocare  voluit  piscatores  , 
postea  vocalurus  imperatores.  Ea  voici  la 
raison  :  si  Dieu  avait  d'abord  employé 
à  l'établissement  de  la  foi  les  grands  du 
monde ,  les  riches  ,  les  philosophes ,  ces 
gens-là,  éblouis  par  l'éclat  de  leurs  avan- 
tages temporels  ,  n'eussent  pas  manqué  de 
dire  :  C'est  à  nous  que  l'univers  doit  sa  con- 
version. J'ai  persuadé  par  ma  science  ,  eût 
dit  le  philosophe  ;  j'ai  gagné  par  mon  ar- 
gent, eût  dit  le  riche  ;  j'ai  contraint  par  ma 
puissance,  eût  dit  le  monarque  :  Putarent  et 
dicerent  non  in  se  eleclum  nisi  opulentiam  et 
facundiam.  Laissez  donc  ces  superbes,  divin 
Jésus  ,  car  votre  puissance  paraîtra  bien 
mieux  sous  la  poussière  du  pauvre  ,  votre 
vertu  sous  sa  faiblesse  ,  quand  vous  le  tire- 
rez du  fumier,  pour  le  faire  asseoir  avec  les 
princes ,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  vos  ar- 
ni^es.  Alors  on  verra,  ou  avouera  que  la 


victoire  vient  de  vous  et  non  du  bras  de 
chair,  et  que  la  conversion  des  rois  est  due 
à  votre  grâce  et  non  à  l'éloquence. 

Rien  n'est  plus  digne  d'un  Dieu  que  d'éta- 
blir son  royaume  par  la  folie  de  la  croix  ,  et 
de  n'employer  que  la  prédication  pour  domp- 
ter ,  disons  mieux,  pour  gagner  les  empe- 
reurs et  leur  persuader  de  se  prosterner  au 
tombeau  dos  pêcheurs  :  Cum  quanta  lœtitia , 
et  quanta  Dei  gloria  contuemur  fundi  preces 
imperatoris  ad  memoriam  piscatoris  ?  0  mi- 
raculeux établissement  de  la  foi  1  qui  ne  ren- 
dra gloire  à  Dieu?  qui  n'admirera  sa  puis- 
sance et  sa  sagesse?  qui  ne  s'estimera  heureux 
de  vivre  dans  le  sein  d'une  Eglise  qui  est  si 
visiblement  l'ouvrage  de  Dieu  même? 

Mais  voici  une  chose  encore  plus  mer- 
veilleuse. Pour  convertir  les  pécheurs  ,  ce 
Dieu  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut,  envoie  deux 
apôtres  pécheurs  :  les  deux  premiers  d'entre 
eux  ont  commis  des  crimes  énormes  ;  l'un  a 
renoncé  son  maître,  à  la  voix  d'une  servante; 
quoi  de  plus  lâche  et  de  plus  honteux  1  l'au- 
tre a  combattu  la  foi ,  ravagé  le  troupeau  de 
Jésus-Christ,  persécuté  l'Eglise  avec  fureur, 
y  a-t-il  rien  de  si  horrible?  Cherchons  le 
dénouiment  d'une  conduite  si  extraordi- 
naire dans  la  doctrine  des  saints,  et  non  dans 
notre  propre  esprit. 

Apprenez  de  saint  Pierre,  dit  saint  Au- 
gustin ,  combien  la  présomption  est  dange- 
reuse ;  c'est  elle  qni  renverse  l'ajiôtre  qui 
avait  paru  jusque-là  le  plus  ferme  et  le  plus 
intrépide.  Apprenez  de  saint  Paul  qu'aucun 
pécheur  ne  doit  désespérer,  puisque  Dieu 
choisit  un  loup  pour  en  faire  le  pasteur  de 
son  troupeau,  et  le  plus  cruel  de  tous  les  per- 
sécuteurs pour  être  le  plus  zélé  de  tous  les 
prédicateurs.  Je  vois  dans  l'un  l'infirmité  de 
l'homme,  et  dans  l'autre  la  vertu  de  la  grâce  ; 
l'un  m'inspire  de  la  crainte ,  et  l'autre  de  la 
confiance. 

Rome,  autrefois  capitale  du  monde,  main- 
tenant métropole  de  la  foi ,  tu  renfermes  ces 
deux  fondateurs  de  la  religion  ,  qui  t'ont 
rendue  incomparablement  plus  illustre  que 
Rémus  et  Romulus  ,  fondateurs  de  tes  mu- 
railles ;  ils  sont  dans  le  firmament  de  l'Eglise 
comme  les  deux  astres  qui  jettent  une  plus 
vive  lumière  :  dans  l'un,  la  présomption  est 
éteinte,  dans  l'autre  ,  l'espérance  est  allu- 
mée :  Unum  in  quo  Deus  abjectam  exaltavit 
humilitatem,  alterum  in  quo  damnandam  sa- 
navit  iniquitatem. Dans  Vun,  nous  apprenons 
à  nous  humilier  de  notre  orgueil  par  une 
parfaite  pénitence  ,  et  dans  l'autre  à  nous 
relever  de  nos  chutes  par  une  humble  et  gé- 
néreuse confiance  :  In  illo  discamus  non  su- 
perbire ,  in  isto  non  desperare.  Tels  sont  les 
grands  et  salutaires  exemples  que  je  trouve 
dans  la  vocation  des  deux  premiers  apôtres  : 
arrêtons-nous  un  peu  à  les  considérer. 

PREMIERE   PARTIE. 

Saint  Pierre  nous  apprend  par  sa  chute  à 
craindre  la  présomption  qui  est  presque  tou- 
jours un  présage  et  un  avant-coureur  du 
péché  suivant  cette  parole  :  L'orgueil  pré- 
cède la  ruine  de  l'àme,  et  Vesprit  s'élève  avan> 
sa  chute  [Prov.  XVI,  18).  Cet  apôtre,  d'un 
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naturel  impétueux,  sontant  un  grand  amour 
pour  Jé.siis-Chii>-t,  dis.iil  cl  faisait,  sans  hé- 
sitor,  tout  ce  qu'il  s'imaginait  pouvoir  con- 
tribuer à  sa  gloire.  Ouvrez  l'Evangile,  vous 
le  voyez  presque  toujours  en  mouvement, 
parlant  pour  les  auties,  s'iniriguant,  s'inté- 
ressant  pour  son  Maître  par  un  zèle  qui 
dans  le  fond  était  bon,  mais  qui  n'avail  pas 
toujours  autant  de  lumière  que  d'ardeur  : 
Qui  n'était  pas  toujours  selon  la  science 
[Rom.  X,  2). 

Ainsi,  lorsque  les  apôtres  traversant  du- 
rant la  nuit  le  lac  de  Tibériade  aperçurent 
Jcsus-Clirist  qui  venait  à  eux,  saint  Pierre 
avec  sa  vivacité  ordinaire,  lui  demanda  la 
grâce  de  pouvoir  marcher  avec  lui  sur  les 
eaux;  le  Sauveur  lui  dit  :  je  le  veux  bien, 
venez;  mais  un  vent  impétueux  lui  fit  peur, 
et  lui  fit  seniir  la  petites>-e  de  sa  foi,  déjà  il 
enfonçait  et  il  allait  périr  si  le  Sauveur  ne 
l'eût  pris  pir  la  main,  en  lui  disant  :  Modicœ 
fidei,  quare  dubilasti?  Comme  il  représentait 
l'Eglise  composée  de  faibles  et  de  forts,  nous 
voj'ons,  dans  la  foi  qu'il  témoigna  d'abord,  ce 
que  nous  pouvons  par  la  grâce,  et,  dans  l'af- 
faiblissement qui  lui  arriva,  ce  que  nous  som- 
mes par  nous-mêmes. 

Une  autre  fois,  Jésus-Christ  ayant  deman- 
dé à  ses  disciples  ce  qu'ils  pensaient  de  lui  : 
Vos  aulem  quem  me  esse  dicitis  [Mallh.  XVI, 
13)?  Pierre  prenant  la  parole  selon  sa  cou- 
tume répondit  :  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils 
du  Dieu  vivant.  Jésus-Christ  loua  sa  réponse, 
et  parla  tout  aussitôt  de  ce  qu'il  devait  peu 
après  souffrir  à  Jérusalem.  C'est-là,  dil-il, 
que  le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux  gentils, 
et  qu'après  une  infinité  d'outrages  on  le  fera 
mourir  en  croix  [Matth.  XVI,  21).  Mais  saint 
Pierre  qui  ne  s'attendait  pas  à  un  tel  rabais- 
sement, prit  Notre-Seigneur  à  part,  et  en 
s'opposant  à  lui,  il  lui  disait  :  à  Dieu  ne 
plaise,  Seigneur,  cela  ne  vous  arrivera  pas  : 
ce  qui  lui  attira  celte  rude  réponse:  Retire-toi 
satan,  tu  m'es  à  scandale,  n'ayant  point  de 
goût  pour  les  choses  de  Dieu.  Vous  savez  ce 
qu'il  fit  au  jardin  des  Olives  pour  défendre 
son  maître;  quoiqu'il  sût  mieux  manier  la 
rame  que  l'épée,  il  ne  laissa  pas  de  frapper 
un  des  officiers  du  grand  prêtre,  sans  consi- 
dérer à  quel  péril  il  exposait  le  Sauveur  et 
tous  les  apôtres. 

Mais  sa  présomption  parut  tout  entière 
dans  le  dernier  repas  que  Jésus-Christ  fit 
avec  eux  la  veille  de  sa  passion.  Là  il  leur 
préilil.  non-seuiement  sa  n)Orl,  mais  la  tra- 
hison d'un  d'entre  eux,  et  la  fuite  des  autres  : 
Celte  nuit,  leur  dil-il,  je  vous  serai  à  tous  un 
sujet  f/e  scanda/e;  Pierre  ne  pouvant  souffrir 
une  prédiction  qui  offensait  son  amour,  ré- 
pondit hardiment  :  Quand  vous  seriez  pour 
tous  les  autres  un  sujet  de  scandale,  ce  ne  sera 
.  paspourmoj';P(erre,  lui  répliqua  Jésus, yevoMS 
'  assure  que  vous  me  renierez  trois  fois  cette 
nuit  même  :  moi!  répond  saint  Pierre  :  Ah! 
.Seigneur,  que  me  dites-vous,  je  mourrai  plu- 
tôt que  de  commettre  une  telle  lâcheté;,  je 
suis  prêt  à  mourir  avec  vous  [Matth.  XXVI, 
31  et  suiv.). 

Voilà  iusnu'où  cet  apôtre  porta  sa  pré- 


somption et  son  orgueil.  N'en  soyez  pas  sur- 
pris, dit  saint  Augustin,  c'est  un  malade  qui 
ne  connaît  pas  son  mal;  nous  en  voyons 
tous  les  jours  qui  ne  veulent  pas  croire  le 
médecin,  et  qui  se  fâchenl  quelquefois  quand 
on  leur  dit  qu'ils  sont  malades ,  ils  ont 
la  fièvre  sans  le  savoir,  le  médecin  ne  l'a 
pas,  et  il  sait  mieux  que  le  malade  l'état 
du  malade  :  plerumque  conlingit,  ut  œgrotus 
nesciat  quid  in  illo  agatur,  medicus  aulem 
sciât. 

C'est  ainsi  que  Pierre  croyait  avoir  plus 
de  force  et  de  santé  qu'il  n'en  avait  ;  le  mé- 
decin de  son  âme,  pour  le  détromper,  l'a- 
vertissait du  péril  où  il  était,  et  la  funeste 
chute  qu'il  allait  faire  :  vous  mourrez,  disait 
le  médecin  ;  je  ne  mourrai  pas,  répondait  le 
malade.  Voyons  quelle  fut  l'issue  de  celte 
dispute?  en  doutez-vous?  le  superbe  fut  hu- 
milié, et  la  prédiction  du  Sauveur  fut  ac- 
complie. Pierre  oublia  ses  promesses,  mais 
Jésus- Christ  n'oublia  pas  sa  miséricorde. 
Pierre  ayant  trop  compté  sur  ses  forces 
éprouva  sa  faiblesse,  il  avait  promis  de  mou- 
rir, et  à  la  voix  d'une  servante,  il  trembla  ; 
disons  tout,  il  renia.  N'étiez-vous  pas,  lui 
dit-elle,  avec  Jésus  de  Nazareth?  Moi  !  ré- 
pondit Pierre,  ye  ne  connais  point  cet  homme, 
je  n'ai  jamais  été  avec  lui,  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire.  Mais  pourtant,  dit  une 
autre  servante,  on  vous  a  vu  avec  lui.  Assu- 
rément, dirent  ceux  qui  se  chauffaient, 
vous  êtes  de  ces  gens-là,  et  votre  langage 
vous  fait  assez  connaître.  Alors  il  se  mit  à 
dire  en  jurant,  je  ne  le  connais  point  :  Ccepit 
anathemalizare  et  jurare,  quia  nescio  homi- 
nem  istum  quem  dicilis  {Matth.  XXVI,  69  et 
suiv.). 

O  l'épouvantable  faiblesse!  un  apôtre,  le 
premier,  le  plus  ardent  des  apôires  après 
une  si  glorieuse  confession,  après  tant  de 
miracles  que  Jésus-Christ  avait  faits  devant 
lui,  ou  que  lui-même  avait  faits  au  nom  de 
Jésus-Christ,  après  avoir  prêehé  l'Evangile, 
après  avoir  chassé  les  dénions,  a  moins  de 
courage  que  saint  Etienne,  que  mille  autres 
martyrs.  Que  dis-je?  il  en  a  moins  que  de 
petits  enfants  qui  ont  défendu  la  foi  au  milieu 
des  plus  affreux  supplices,  que  des  femmes, 
que  de  jeunes  filles,  que  sainte  Agnès,  que 
sainte  Christine  :  Jam  Apostoluserat,  primus 
erat,  Domino  cohœrebat,  sed  nondum  erat 
Prothasius  aut  Gervasius,  nondum  erat  Sle- 
phanus,  nondum  erat  Nemesianus  puer,  non- 
dum erat  Petrus ,  quod  mulieres  quœdam  , 
quod  puellœ,  quod  Chris tina,  quod  Agnes  : 
nondum  erat  Petrus  quod  istarum  muliebris 
infirmitas.  Je  loue  sain!  Pierre,  mais  avant 
de  le  louer  je  rougis  pour  lui  :  Laado  Pe- 
trum,  sed  prius  erubesco  pro  Pelro.  Que  cet 
homme  était  hardi,  mais  il  ne  savait  pas  se 
mesurer  :  Quam  prompta  anima,  sednesciens 
semetirilSn  hardiesse  paraît  dans  ces  pa- 
roles :  Quand  il  me  faudrait  mourir  pour 
vous,  je  ne  vous  renierai  pas;  mais  Jésus- 
Christ  qui  savait  le  contraire,  lui  prédit  sa 
chute,  il  ne  la  veut  pas  croire,  elle  arrive 
pourtant.  Une  servante  l'interroço,  c'est  la 
fièvre  qui  le  prend,  le  voilà  fort  tianjj«'.reu- 
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Ecce  febris  accessit,  ecce  hœ- 
ret  ?  qnid  dicam;  ecce  periclilatur  :  que  dis- 
je  hélas  1  le  voilà  mort:  Eccemoritur Pelrus: 
car  n'est-ce  pas  bien  mourir  que  de  renoncer 
celui  qui  est  lavie?QMîd  est  enim  aîiud  mort 
quam  vitam  negare? 

Après  un  tel  exemple,  qui  ne  tremblera? 
qui  présumera  de  lui-même?  qui  osera  comp- 
ter sur  sa  vertu,  et  s'exposer  au  péril?  quel 
jugement  porterons-nous  de  la  plupart  des 
chrétiens,  qui,  après  mille  expériences  de 
leur  faiblesse  et  de  leur  corruption,  ne  lais- 
sent pas  de  demeurer  dans  les  occasions  et 
dans  les  lieux  où  ils  ont  fait  tant  de  naufra- 
ges? l'un  sait  que  sa  profession  l'engagea 
des  péchés  qu'il  n'a  pas  la  force  d'éviter, 
l'autre  que  la  fréquentation  d'une  telle  per- 
sonne est  funeste  à  son  innocence,  l'autre 
que  le  monde  lui  est  pernicieux;  cependant 
on  ne  voit  presque  personne  qui  devienne 
sage  par  ses  malheurs;  on  oublie  ses  fautes 
à  mesure  qu'on  les  commet,  on  ne  cesse  de 
tomber  et  on  n'est  ni  moins  présomptueux  ni 
moins  superbe. 

La  faute  de  saint  Pierre  fut  courte  et  pas- 
sagère.   Aussitôt  que  Jésus-Christ  eut  jeté 
sur  lui  les  yeux  de  sa  miséricorde,  il  sortit 
de  la  maison  du  grand  prélre,  maison  hélas  I 
trop  funeste  pour  lui  ;  il  ne  se  rengagea  plus 
dans  l'occasion  du  péché.  Il  sortit  pour  pleu- 
rer, il  commença  et  il  ne  cessa  de  pleurer 
amèrement  le  crime  qu'il  venait  de  commet- 
tre; une  seule  chute  le  releva  pour  toujours. 
O  l'heureuse  faute  qui  produisit  tant  de  lar- 
mes! O  péché  vraiment  nécessaire  qui  ren- 
dit cet  apôtre  si  retenu,   si  humble,  si  dé- 
Gant,  si  timide,  qu'il  n'osa  pas  même  ouvrir 
la  bouche,  ne  voulant  ni  s'excuser,  ni  s'ac- 
cuser, ni  employer  des  paroles  pour  obtenir 
sa  grâce!  Je  ne  trouve  point  qu'il  ait  parié, 
dit  saint  Ambroise,  mais  je  trouve  qu'il  a 
pleuré  :  Non  invenio  quid  dixerit,  invenio 
quod  fleverit.  Je  ne  lis  point  qu'il  ait  rien  dit 
pour  se  justifier,  mais  je  lis  qu'il  a  versé  des 
larmes  :  Lacrymas  ejus  lego , satisfuctionemnon 
/e^o. Sachant  que  ce  qui  ne  peut  être  défendu 
peut  être  effacé:  Quoddefendinonpotest,  ablui 
potest ,  il  ne  dit  mot,  il  se  contente  de  pleurer. 
J-Aiitons  son  exemple;  c'est  au  yeux  et  non 
à  la  langue  que  la  première  confession  des 
péchés  appartient.  Lavent  lacrymœ  deliclum 
quod  voce  pudor   est  confiteri  :  Les  larmes 
épargnent  la  pudeur,  c'est  une  espèce  d'aveu 
qui  soulage  la  honte  de  ceux  qui  n'oseraient 
parler,  elles  ne  demandent  pas   le   pardon, 
mais  elles  le  méritent  cl  l'emportent,  faisant 
à  Dieu  cette  sainte  violence  qui    lui  est  si 
agréable  :  Veniam  non  postulant  et  nierentur. 
Ethœc  vis  Deo  grataest.NoWk  ce  qui  obligea 
saint  Pierre  à  pleurer,  et  ce  qui   l'empêcha 
de  parler,  craignant  qu'une   demande  trop 
précipitée  du  pardon  ne  fût  une  nouvelle  of- 
fense. Inveni  cur  tacuerit  Petriis,  ne  tam  cito 
veniœ  pctitio  plus  offenderet.  Il    faut  donc 
pleurer  avant  de  prier  :  Ante  flendum  est, 
sic  precandum.  Mais  de  plus  il  continua  toute 
sa  vie  de  pleurer  son  péché,  et  d'en  mériter 
l'entière  rémission   par  des  œuvres  de  la 


plus  parfaite  pénitence,  et  de  la  plus  excel- 
lente charité. 

Tel  est  le  fruit  que  nous  devons  tirer 
de  la  chute  de  saint  Pierre.  Passons  au 
profit  que  nous  devons  faire  de  l'exemple 
de  saint  Paul.  C'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Saint  Paul  nous   dit  lui-même  pourquoi 
Dieu  l'a  appelé  à  l'apostolat  dans   le  temps 
qu'il  persécutait  l'Eglise.  C'est,  dit-il,  une  vé- 
rité certaine  et  qui  doit  être  reçue  avec  beau- 
coup de  joie,  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  le 
monde  sauver  les  pécheurs,  entre  lesquels  je 
suis  le  premier.  Mais  j'ai  reçu  miséricorde 
afin  que  Jésus-Christ,  faisant'éclater  en  moi 
son  extrême  patience,  je  devinsse  une  preuve 
de  sa  miséricorde  et  un  exemple  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  pardonne  à  ceux  qui  croient 
en  lui.  Saint  Augustin  ,   expliquant  ces  pa- 
roles, dit  celles-ci  :  Paraissez  ,  vous  qui  de 
Saul  êtes  devenu  Paul,  de  loup  agneau,  d'en- 
nemi apôtre  ,   de  persécuteur  prédicateur  ; 
dites-nous  pourquoi  Dieu  vous  a  fait  miséri- 
corde? esl-re   parce  que  vous  étiez  fidèle? 
non,  mais  afin  que  je  le  devinsse  :  Misericor- 
diam  consecutus  sum  a  Domino  ut  sitn  fidelis. 
O  l'excellente  confession  :  0  confessio  !  Il  ne 
dit  pas  :  J'ai  reçu  miséricorde  parce  que  j'é- 
tais fidèle  ,  mais  :  Je  l'ai  reçue  pour  devenir 
fidèle:  Nonquia  fidelis eram,sedut  fidelis  essem. 
En  effet ,  examinons  les  commencements 
de  cetapôtre.  Voyez-vous  ce  Saul,  cet  homme 
transporté  de   fureur,  plein  de  haine  et  de 
rage,  cruellement  altéré  du  sang  des  disciples 
de  Jésus  :  Spectemus  fiirentem,  spectemus  odia 
unhelantcm  ,  sanguinemque  sitientem.  Soyons 
attentifs  à  ce  spectacle  :  Spectemus  magnum 
spectaculum.  Après  la  mort  de  saint  Etienne, 
après  que  ce  saint  martyr  eût  été  tué  à  coups 
de  pierres,  par  des  bourreaux  dont  Saul  gar- 
dait les  habits,  pouravoir  le  plaisir  de  le  faire 
lapider  par  la  main  de  tous,  les  fidèles  de  la 
ville  de  Jérusalem  furent  contraintsde  s'enfuir 
à  cause  de  la  grande  persécution  qui  s'éleva 
contre  eux.  Saul,  en   particulier,  ravageait 
l'Eglise  ;  il  entrait  dans  les  maisons ,  il  en  ti- 
rait par  force  les  hommes  et  les  femmes,  il 
les  menait  en  prison.  Ajoutant  les  menaces 
aux  insultes  ,  il  ne  respirait  que  la  mort  des 
disciples.  Son  zèle  emporté,  trouvant  la  Judée 
trop  petite  ,  lui  fit  demander  au  grand  prêtre 
des  lettres  sanguinaires  pour  les  synagogues 
de  Damas,  afin  que,  s'il  y  trouvait  des  chré- 
tiens, il  pût  les  amener  prisonniers  à  Jérusa- 
lem. Muni  de  ces  pouvoirs,  il  se  mit  en  che- 
min. Il  allait,  dit  l'Ecriture,  et  pendant  qu'il 
allait  dans  les  voies  de  la  mort  ;  car  où  pou- 
vait-il marcher  avant  que  Jésus-Christ  l'eût 
fait  entrer  dans  les  voies  du   salut  :  flœc 
Pauli  via  erat ,  cujus  via  nondum  erat  Chris- 
tus.  Quelle  était  la  disposition  d'un  cœur  si 
barbare  .  sinon  détestable  et  meurtrière  ?  Et 
que  méritait-il  en  cet  état  ,  sinon  d'être  re- 
jeté de  Dieu?  Il  n'avait  de  mérites  que  ceux 
qui  attirent  le  juste  jugementde  Dieu  et  une 
effroyable  condamnation  :  Si  mérita  quwris , 
damnationis  sunt ,  non  liberationis. 
Il  allait  donc  dans  le  dessein  de  pcrsécutcif 
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!os  membres  de  Jésus-Christ,  de  verser  leur 
sanu  et  de  ravager  le  troupeau  du  Sauveur. 
T elù'  était  la  fin  de  son  voyage,  étant  de  ceux 
dont  le  prophète  a  dit  :  Veloccs  pedes  eorum 
ad  effundendum  sanguinem.  Contritioel  ir. fé- 
licitas in  viis  eorum  (Ps.  XIII,  3).  Cependant 
qui  le  croira  ?  Dans  ce  voyage  inspiré  par  la 
haine ,  entrepris  par  cruauté,  soutenu  par 
une  espèce  de  fureur,  Jésus-Christ  apparaît  à 
ce  lion  ,  il  le  renverse  par  terre  ,  il  l'éclairé 
en  l'aveuglant  :  Saul  ,  Saul  ,  pourquoi  me 
persécutes-tu  ?  Je  suis  Jésus  de  N^azai'eth,  que 
tu  persécutes  injustement  (i4cf.  IX,  5  etsuiv.). 
En  vain  tu  résistes  ,  je  t'ai  réservé ,  je  t'ai 
destiné  comme  vase  d'élection  ,  pour  porter 
mon  nom  devant  les  rois  et  les  princes  de  la 
terre.  Xa  ,  continue  ta  route.  A  Damas  lu 
trouveras  la 'vie  sans  donner  la  mort  à  mes 
disciples;  tu  prêcheras  la  foi  que  tu  voulais 
détruire. 

0  puissance  de  mon  Dieu ,  à  qui  rien  ne 
résiste,  pourquoi  faites-vous  une  si  grande 
grâce  au  plus  cruel  ennemi  de  votre  Eglise? 
Adressez-vous  à  Paul ,  il  vous  le  dira  lui- 
même.  Oui,  dit-il,  j'en  étais  indigne,  et  Dieu 
ne  me  l'a  faite  que  pour  donner  un  exemple 
éclatant  de  son  admirable  patience,  que  pour 
soutenir  et  pour  consoler  tous  ceux  qui  croi- 
ront en  lui.  Il  a  commencé  par  moi ,  comme 
par  le  premier  et  le  plus  grand  des  pécheurs. 
C'est  ainsi  qu'un  habile  médecin,  sûr  de  son 
art  et  voulant  se  faire  estimer  dans  un  pays 
où  il  n'est  pas  connu,  commence  par  les  ma- 
lades entièrement  désespérés  et  abandonnés 
des  médecins  du  pays  ;  il  en  guérit  quelqu'un 
afin  que  ce  malade  ,  vantant  partout  sa 
science,  établisse  sa  réputation  et  lui  attire 
de  la  pratique.  En  eflet,  autant  qu'il  trouve 
des  malades,  illes  envoie  à  ce  grand  médecin. 
Allez-y  hardiment,  dit-il,  et  ne  craignez  pas, 
il  vous  guérira  :  j'étais  plus  malade  que 
vous  ,  et  me  voilà  guéri.  Jésus-Christ ,  tout 
de  même  ,  dit  saint  Augustin  ,  s'est  servi  de 
saint  Paul  pour  faire  admirer  sa  patience  et 
pour  fonder  notre  espérance.  Cet  apôtre  dit 
aux  plus  grands  pécheurs  :  Ne  perdez  pas 
l'espérance  ,  attendez  tout  du  médecin  qui 
m'a  guéri  ,  sa  puissance  est  sans  bornes  et 
sa  bonté  sans  mesure.  Jamais  il  n'y  eut  de 
maladie  plus  mortelle  que  la  mienne,  et  ja- 
mais on  ne  vit  de  guérison  plus  prompte  et 
plus  parfaite.  Ce  médecin  tout-puissant  m'ap- 
pela du  plus  haut  des  cieux  ;  une  de  ses  pa- 
roles me  renversa  par  terre,  une  seconde  me 
releva,  la  troisième  me  remplit  du  Saint-Es- 
prit, et  la  dernière  vient  de  rompre  mes  liens 
et  de  me  donner  la  couronne  de  gloire  qui 
était  due  à  mes  travaux.  Ecoulez  donc  celte 
parole,  cette  nouvelle  que  je  vous  annonce 
et  qui  doit  vous  remplir  de  joie  et  de  conso- 
lation. Jésus-Christ,  mon  maître,  n'est  venu 
que  pour  sauver  les  pécheurs  :  que  craignez- 
vous  ?  jetez  les  yeux  sur  moi  :  je  suis  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  des  pécheurs,  et  cepen- 
dant j'ai  reçu  miséricorde.  Pourquoi  ne  la 
recevrez-vous  pas?  Vous  qui  êtes  malades, 
écoutez  un  homme  qui  vient  d'être  guéri  • 
vous  qui  êtes  encore  par  terre,  levez-les 
yeux  pour  voir  celui  que  la  grâce  a  relevé  ; 
Orateurs  sacrés.  XI. 
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vous  que  l'énormité  de  vos  crimes  tente  de 
désespoir,  rassurez-vous  par  l'exemple  de 
celui  qu'une  si  grande  miséricorde  a  lavé  : 
Sanus  œrjrota7ilibus,  stans  jacentibus,  securus 
desperantibus.  Ne  désespérez  donc  pas;  quel- 
que énormes  que  soient  vos  péchés,  le  Fils 
de  Dieu  peut  les  remettre  ;  quelque  invétérées 
que  soient  vos  mauvaises  habitudes  ,  Jésus- 
Christ  peut  les  détruire.  Approchez,  malades, 
il  vous  guérira;  vous  ,  aveugles  ,  venez  ,  il 
vous  éclairera. 

Ainsi  ,  nous  apprenons  de  saint  Pierre  à 
nous  défier,  de  saint  Paul  à  espérer.  La  chute 
du  premier  inspire  de  la  crainte,  la  conver- 
sion du  second  inspire  de  la  confiance  ,  et 
dans  ces  deux  apôtres  ,  nous  trouvons  les 
dispositions  les  plus  nécessaires  à  un  chré- 
tien qui  doit  toujours  marcher  entre  l'espé- 
rance et  la  crainte,  s'appuyant  sur  la  crainte 
lorsque  la  présomption  le  lente  ,  et  s'alta- 
chant  à  l'ancre  de  l'espérance  lorsque  le  dé- 
sespoir le  menace.  Ici  est  la  montagne  de 
l'orgueil,  dont  la  crainte  nous  éloigne;  là 
est  l'abîme  du  désespoir,  dont  l'espérance 
nous  délivre. 

Grands  saints,  que  l'Eglise  révère  comme 
ses  maîtres  ,  vous  nous  avez  enseigné  celle 
salutaire  doctrine,  votre  conduite  et  vos  écrits 
en  sont  pleins.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
l'imprimer  dans  nos  cœurs  ,  pour  la  faire 
passer  dans  nos  actions.  Nous  avons  besoin 
d'une  miséricorde  extraordinaire  ,  qui  nous 
montre  d'un  côté  ces  montagnes  de  péchés 
dont  nous  sommes  coupables  ,  et  de  l'autre 
les  trésors  inépuisables  de  la  grâce ,  afin 
que  la  vue  de  nos  péchés  nous  épouvante,  et 
que  celle  de  ses  bontés  nous  rassure.  Offrez 
donc  pour  nous  ces  prières  qui  étaient  si  ef- 
ficaces sur  la  terre,  et  qui,  étant  plus  pures 
dans  le  ciel,  sont  plus  puissantes.  Engai^ezce 
céleste  Médecin  à  exercer  sur  nous,  comme 
il  a  fait  sur  vous  ,  la  vertu  de  ses  remèdes  • 
qu'il  écrive  dans  nos  cœurs  les  admirables 
enseignements  que  vous  nous  avez  laissés 
dans  vos  Epîtres,afin  quaprès  nous  avoir 
menés  par  les  voies  de  la  sainteté,  il  nous 
fasse  arriver  à  la  possession  de  la  gloire 
dont  vous  jouissez  dans  l'élernité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIX. 

POUR    LE    JOUR    DE   LA    TOUSSAINT. 

Description  exacte  de  la  vie  des  premiers 
chrétiens. 

Haec  dicil  Dominiis  :  Slale  super  vias,  et  videie  et  in- 
terrogaie  de  seiiiiiis  antiqiiis,  quœsil  via  boiia,  e't  ambu- 
laïc  iii  ea. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Arrêtez-vous  sur  les  che- 
mins, el  voyez;  iuformezvous  des  sentiers  oii  marchaient 
im  ancêtres,  apprenez  quelle  est  la  bonne  voie,  et  sotiez. 
fidèles  a  y  murclier  (Jéréiii.,  cli.  VI). 

Entre  les  raisons  qui  portent  l'Eglise  à  cé- 
lébrer la  fête  des  saints  par  de  religieuses 
solennités,  je  crois  que  le  désir  qu'elle  a 
de  nous  exciter  à  marcher  sur  leurs  pas  est 
une  des  principales.  L'homme  se  porte  natu- 
rellement à  imiter  ceux  qu'il  fréquente,  et 
une  des  maximes  les  plus  approuvées,  c'est 
{Trente-cinq.] 
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qu'il  faut  faire  comme  les  autres,  comme 
ceux  avec  qui  l'on  est  oblij;é  de  vivre  et  de 
converser.  Ainsi,   parce  que  nous  sommes 
ehréliens,  l'Eglise  nous  rappelle  à  l'origine 
du  christianisme,  et  nous  propose  nos  ancê- 
tres, c'est-à-dire,   les  premiers  chrétiens  et 
tous  ceux  qui  les  ont  imités  ;  elle  nous  dit  ce 
que  Dieu  disait  aux  Juifs  par  son  prophète  : 
Arrêtez-vous  sur  les  chemins,  cherchez  ceux 
où  vos  pères  ont  marché,  informez-vous  des 
routes    qu'ils  ont  suivies,   apprenez   d'eux 
quelle  est  la  bonne  voie;  c'est  la  seule,  ajoute 
l'Ecriture,  qui  peut  mollre  vos  âmes  en  re- 
pos :  et  invenieiis  refrigerium  animabus  ves- 
tris  [Jerem.  VI,  16).  Ce  qui  vous  y  doit  dé- 
terminer, c'est  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre. 
Ne  croyez  pas  que  Dieu  ait  deux  poids  et 
deux   mesures,   qu'il  ait  exigé  de  grandes 
choses  pour  sauver  les  premiers  chrétiens,  et 
qu'il  n'en  demande  que  de  petites  aux  der- 
niers. La  voie  qui  mène  à  la  vie  est  étroite, 
et  c'est  par  elle  que  les  saints  ont  marché; 
la   voie  large  mène  à  la  perdition,  et  c'est 
celle  où  l'on  voit  entrer  la  foule  des  mauvais 
chrétiens.  Je  ne  sais  rien  de  plus  propre  que 
l'exemple  des  saints,  pour  tirer  les  pécheurs 
de  l'assoupissement  où  ils  vivent,  et  c'est  ce 
qui  m'a  donné  la  pensée  de  faire  aujourd'hui 
une  description  exacte  de  la  vie  que  me- 
naient les  premiers  chrétiens.  Mon  discours 
aura  deux   parties.  Vous  verrez  première- 
ment quelle  était  leur  piété  et  leur  fidélité 
dans   les  exercices  qui  regardent  le  salut. 
Vous  verrez,  secondement,  quelle  était  leur 
sainteté  en  ce  qui  regarde  les  choses  tempo- 
relles, ce  qu'ils  faisaient  comme  chrétiens, 
ce    qu'ils   faisaient   comme   citoyens.  Mais 
afin  que  mon  discours  vous  soit  utile,  il  faut 
que  le  Saint-Esprit  joigne  sa  grâce  à  mes  pa- 
roles, et  fasse    entrer   dans  vos  cœurs  les 
grandes  vertus  que  je  vais  exposer  à  vosyeux. 
La  sainte  Vierge  nous  aime  trop  pour  ne  pas 
s'intéresser  à  nous  obtenir  cette  grâce,  di- 
sons-lui donc  avec  l'ange  :  Ave,  gratia  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  sainteté  de  la  pre- 
mière de  toutes  les  Eglises,  qui  fut  établie  à 
Jérusalem  par  les  apôtres;  saint  Luc  en  a 
fait  une  très-belle  description  dans  le  livre 
des  Actes.  La  vie  de  ces  premiers  disciples 
est  trop  parfaite  pour  être  aujourd'hui  pro- 
posée aux  gens  du  monde,  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  faire  dans  les  plus  saints  monastères 
que  de  l'imiter  parfaitement.  Ou  ne  verra 
jamais  nulle  part  plus  de  charité,  d'union, 
de  détachement  des  choses  de  la  terre,  d'ar- 
deur pour  la  prière,  de  foi,  de  zèle  pour  Jé- 
sus-Christ, de  soumission  pour  les  supé- 
rieurs, de  courage  dans  les  persécutions,  eu 
un  mol  une  pratique  plus  exacte  et  plus  fi- 
dèle des  préceptes  et  des  conseils  de  l'Evan- 
gile. Contentons-nous  donc  d'admirer  ces 
prémices  de  la  religion  chrétienne  qui,  ayant 
bu  le  sang  du  Sauveur  immédiatement  après 
sa  mort,  en  ont  ressenti  toute  l'efficace.  Ils 
sont  trop  élevés  pour  espérer  de  parvenir 
jusqu'à  eux.  Cherchons  dans  les  églises  éta- 
blies parmi  les  Gentils,  des  modèles  plus  pro- 
poclionnés  à  notre  faiblesse.  Voyons  quelle 


vie  ils  ont  menée  dans  les  quatre  ou  cinq 
premiers  siècles,  parce  que  tous  ceux  que 
nous  honorons  comme  s  iints,  ont  véiu  à  peu 
près  de  la  même  manière;  il  y  en  a  même  eu 
d.ins  les  derniers  temps  qui  semblent  avoir 
été  plus  loin,  et  certainement  nous  ne  pou- 
vons   prétendre  à    la   récompense  dont  ils 
jouissent,  si  nous  ne  tâchons  de  les  imiter  et 
d'acquérir  au  moins  en  quelque  degré  les 
vertus  qu'ils  ont  pratiquées  avec  tant  de  per- 
fection, mais  afin  que  vous  compreniez  ce 
que  j'en  dirai,  souvenez-vous  que  l'empire 
romain  qui  renfermait  plus  de  la  moitié  du 
monde  connu,  était  dans  une  horrible  cor- 
ruption lorsque  les  apôtres  commencèrent  à 
prêcher  l'Evangile.  Ce  fut  sous  Claude  et  sous 
Néron    que  ces  grandes  lumières  parurent 
pour  dissiper  les  ténèbres  où  l'univers  était 
plongé.  C'en  est  assez  pour  faire  avouer  à 
ceux  qui  savent  l'histoire  de  ces  temps-là, 
que  les  hommes  étaient  au  plus  haut  degré 
de  la  dépravation,  l'ambition,  l'avarice,  la 
cruauté,  la  fourbe,  la  débauche  étaient  pu- 
bliques et  générales  et  faisaient   une  partie 
de  la  religion  et  des  mystères  du  paganisme. 
C'est  de  là  que  les  premiers  chrétiens  ont  été 
tirés.  Après  les  avoir  suffisamment  instruits 
et  éprouvés  dans  le  catliécumétiat ,  qui  était 
le  noviciat  de  la  religion  chrétienne,  on  leur 
donnait  le  baptême  et  dès  lors  ils  commen- 
çaient à  mener  une  vie  nouvelle,  toute  inté- 
rieure et  toute   surnaturelle.   La    première 
et  la  principale  de  leurs  occupations  était  la 
prière,  parce  que  c'est  celle  que  l'Evangile 
recommande  avec  le  plus  d'instance,  et  comme 
l'apôtre  saint  Paul  exhorte  aussi  les  chré- 
tiens à  prier  sans  cesse,  ils  prenaient  divers 
moyens  pour  n'interrompre  presque  jamais 
l'application  de  leur  esprit  à  Dieu  et  aux 
choses    célestes.    Ils    priaient    en    commun 
quand  ils  pouvaient,  persuadés  que  plus  il 
y  a  de  cœurs  unis  pour  demander  les  mêmes 
grâces,  plus  ils  ont  de  force  pour  les  obte- 
nir, suivant  cette  parole  de  Notre-Seigneur  : 
Partout  où  deux  ou  trois  personnes  sont  as- 
semblées  en  mon  nom,   je  suis  là  au  înilîeu 
d'elles  [Matth.  XVllL  20).  Les  prières  publi- 
ques où  ils  assistaient  régulièrement  étaient 
celles  du  malin  que  nous  appelons  Laudes, 
et  celles  du  soir  que  nous  appelons  Vêpres. 
On  les  exhortait  à  consacrer  ainsi  à  Dieu  le 
commencement  et  la  fin  de  chaque  jour,  et  à 
ne  point  s'en  dispenser  pour  les  affaires  de 
ce  monde  qui  ne  sont  que  l'accessoire  du  sa- 
lut :  ceux  que  quelque  nécessité  empêchait 
de  se  trouver  aux  prières  publiques,  les  ma- 
lades, les  prisonniers, les  voyageurs,  s'assem- 
blaienten  particulier,  ets'il  sélaient  seuls,  ils 
ne  laissaient  pas  de  prier  aux  heures  mar- 
quées,  c'est-à-dire,    à  Tierce,  à  Sexte ,  à 
Nones  et  la  nuit,  car  on  se  relevait  à  minuit 
pour  imiter  le  roi-prophète  et  saint  Paul  qui, 
après  avoir  été  fouetté  et  mis  en  prison ,  ne 
laissa  pas  de  se  relever  la  nuit  avec  son  com- 
pagnon Silas,  pour  louer  Dieu.  Celte  cou- 
tume est  louée  par   tous  les  Pères  comme 
très-utile  pour  mortifier  le  corps  et  pour  éle- 
ver l'esprit  à  Dieu  dans   le   temps  le  plus 
tranquille.  On  recommandait  encore  de  pro- 
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nier  dos  intervalles  du  sommeil  pour  médiler 
les  psaumes  el  l'Oraison  dominicale  cl  de  rc- 
ciler  le  Symbole  tous  les  malins  el  à  loulcs 
les  occasions  de  péril.  Enfin  pour  renouve- 
ler de  plus  en  plus  rallention  à  Dieu  el  ap- 
procher d'aussi  près  qu'il  est  possible  de 
l'oraison  continuelle,  on  faisait  des  prières 
particulières  à  chaque  action.  Tous  les  Ira- 
vaux,  c>>mme  le  labeur,  les  semailles,  la 
moisson,  la  récolte  des  fruits  commençaient 
el  finissaient  par  la  prière.  On  priait  en  com- 
niençaiil  à  bâtir  une  maison  ou  à  l'habiter, 
à  faire  ur'.e  pièce  d'étoffe  ou  un  habit,  ou  à 
s'en  servir.  La  salutation  au  commencement 
dune  lettre  et  dans  les  autres  rencontres 
n'était  pas  seulement  un  témoignage  d'ami- 
tié, mais  une  prière.  Pour  les  moindres  ac- 
tions on  se  servait  du  signe  de  la  croix,  loulcs 
les  fois  qu'il  fallait  entier,  sortir,  marcher, 
s'asseoir,  se  lever,  se  coucher,  s'habiller, 
boire,  manger,  ainsi  du  reste.  Les  prières 
étaient  ordinairement  tirées  des  psaumes  ^ 

riarce  qu'ils  enformenl  en  abrégé  les  autres 
ivres  de  l'Ecriture  et  qu'on  y  trouve  lous  les 
sentiments  qu'un  homme  de  bien  peut  et  doit 
avoir  dan.s  les  différents  états  de  la  vie. 

Après   la   prière,   les   premiers  chrétiens 
étaient  fort  assidus  aux  insli  uclions,  car  les 
pasteurs   expliquaient  les  saintes  écritures 
avec  autant  d'assiduité  que  font  aujourd'hui 
les  professeurs,  mais  avec  plus  d'autorité.  Ils 
instruisaient,  et  publiquement  dans  l'assem- 
blée des  fidèles,  et  par  les  maisons,  comme 
dit  saint  Paul.  Ils  faisaient  profession  de  ne 
rien  inventer  el  de  n'enseigner  que  ce  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  appris  de   leurs   Pères 
spirituels,  c'est-à-dire,  des  évéqucs  plus  an- 
ciens, el  ils  donnaient  au  peuple  lantd'hor- 
reur  de  toute  sorte  de  nouveauté,  que  quand 
un  fidèle  entendait  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  foi  ,  il  se  bouchail  les  oreilles  et 
s'enfuyait  sans  vouloir  disputer.  De  l<i  vient 
que    la  plupart  des  premières  hérésies  ont 
été  condanmées  sans  conciles,  n)ais  par  l'u- 
nion des  pasteurs  el  des  peuples  inviolable- 
n  ent  attachés  à  la  doctrine  de  lEglise    Les 
fdèles  étudiaient  encore  la  loi  de  Diru  cha- 
cun en  son  particulier,  et  la  médilaienl  jour 
(t  nuit;  ils  relisaient  à  la  maison  ce  que  I  on 
avait  lu  à  l'Eglise,    s'entretenanl  ensemble 
de  ce  qu'avait  dit  le  prédicateur;  les  pères  el 
les  mères  surtout  avaient  soin  de  fa'ire  ces 
répétitions  dans  leurs  familles.  Car  chacun 
dans  la  sienne  était  comme  un  pasteur  par- 
ticulier qui  présidait  aux  prières  el  aux  lec- 
luies  domestiques,  instruisait  sa  femme,  ses 
enfants,  ses  serviteurs,  les  exhortait  familiè- 
rement et  les  entretenait  dans  l'union  de 
l'Eglise  par  la  soumission  parfaite  qu'il  avait 
à  son  évoque.  Une  marque  du  grand  soin 
qu'avaient  les  pères  et  les  mères  de  faire  ces 
instructions  est  quoii  ne   voit  dans  ces  pre- 
miers temps  aucun  vestige  de  catéchisme  pour 
les  enfants.  Les  maisons  des  chrétiens  étaient 
alors  des  églises,  dit  saint  Jean  Clirysoslome. 
Plusieurs  fidèles  même  laïques  savaient  l'E- 
criture sainte  par  cœur  tant  ils  la  lisaient 
assidiiment,  ils  la  portaient  d'ordinaire  sur 
eux,  et  on  a  trouvé  des  saints  enterrés  avec 


l'Evangile  sur  la  poitrine;  les  fen)mes  la  li- 
saient aussi.  On  voit  de  saintes  martyres 
qui,  ayant  été  obligées  durant  une  persécu- 
tion de  tout  abandonner  el  de  se  retirer  dans 
les  cavernes,  ne  regrettaient  que  les  livres 
sacrés  qu'elles  n'avaient  plus  la  consolation 
de  lire  jour  et  nuit  comme  auparavant.  Mais 
si  on  recommandait  aux  chrétiens  de  lire 
continuellement  la  sainte  Ecriture ,  on  leur 
inspirait  un  très  -  grand  mépris  des  livres 
profanes,  parce  qu'ils  sont  capables  de  ren- 
verser la  foi  des  faibles  et  d'ailleurs  inutiles. 
Car,  leur  disait-on  ,  que  vous  manque-l-il 
dans  la  loi  de  Dieu? Si  vous  aimez  l'histoire, 
vous  avez  les  livres  des  Rois;  si  vous  vou- 
lez de  la  philosophie  el  de  la  poésie,  vous 
avez  Job,  les  Proverbes  et  les  Prophètes  où 
vous  trouverez  plus  d'esprit  que  dans  tous 
les  poêles  et  les  philosophes,  parce  que  ce 
sont  les  paroles  de  Dieu  qui  est  le  seul  s-igo, 
Si  vous  aimez  k's  cantiques,  vous  avez  kes 
Psaumes  ;  si  vous  aimez  les  antiquités,  vous 
avez  la  Genèse  ;  enfin  la  loi  célèbre  du  Sei- 
gneur vous  fournit  des  préceptes  et  des  avis 
salutaires  autant  qu'on  en  peut  souhaiter. 

Les  chrétiens  ajoutaient  la  pénitence  à  la 
prière.  Ils  jeûnaient  suivant  la  prédiction  du 
Sauvi'ur,  que  ses  disciples  jeûneraient  lors- 
que l'Epoux  leur  aurait  été  enlevé.  Dès  les 
premiers  temps   ils  jeûnaient  le  carême  et 
tous  les  mercredis  cl  vendredis  de  chaque  se- 
maine. Ils  jeûnaient  aussi  pour  les  ordina- 
tions et  en  plusieurs  autres  occasions  où  les 
prélats  ordt)nnaient  des  jeûnes  pour  les  né- 
cessités publiques.  De  plus  il  y  en  avait  que 
les  particuliers  s'imposaient  par  dévotion  ou 
qui  leur  étaient  prescrits  par  pénitence.  Aux 
jours  de  jeûnes  on  ne  mangeait  qu'une  fois 
le  jour  cl  vers  le  soir,  c'est-à-dire  après  Vê- 
pres qui  ne  se  disaient  qu'à  l'entrée  de  la 
nuit,  tel  était  le  jeûne  du  carême  :  aux  au- 
tres jeûnes  on  mangeait  après  None  c'esl-à- 
dire,  à  trois  heures.  Il  y  en  avait  d'autres 
encore  plus  rigoureux,  comme  celui  de  la 
semaine  sainte,  que  plusieurs  passaient  tout 
entière  sans  manger,  au  moins  les  trois  der- 
niers jours.  En  d'autres  temps  on  en  trou- 
vait qui  faisaient  la  même  chose  et  qui,   par 
dévotion  demeuraient  trois  ou  quatre  jours 
sans  manger,  principalement  dans  les  gran- 
des occasions,  comme  quand  ils  se  prépa- 
raice.t  au  martyre.  Tous  ceux  qui  jeûnaient 
s'abstenaient  de  boire  du  vin  et  de  manger 
de  la  chair,  la   plupart   ne  mangeaient  que 
des  légumes  avec  leur  pain,  d'autres  y  ajou- 
taient quelques  pelils  poissons;  mais  les  uns 
et  les  autres  retranchaient  toujours  les  ra- 
goûts et  la  friandise,   ne  mangeant  que  des 
viandes  communes  et  à  bon  marché,  afin  de 
moins  dépenser  les  jours  de  jeûne  el  de  faire 
plus  abondamment   l'aumône.  Quelques-uns 
ne  mangeaient  que  des  fruits  crus,  d  autres 
des  fruits  secs,  comme  des  noix  el  des  aman- 
des, il  y  en  avait  même  qui  jeûnaient  au  pain 
et  à  l'eau.  Je  sais  que  Ton  est  aujourd  hui 
peu  lou(  hé  de  ces  exemples  :  on  croit  que 
ces  anciennes  austérités  ne  sont  plus  prati- 
cables. La  nature,  dit-on,  est  affaiblie  depuis 
tant  de  siècles,  on  ne  vit  plus  si  longtemps 
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les  corps  ne  sont  plus  si  robustes,  mais  tous 
ces  prétextes  sont  faux  ;  qu'on  lise  les  his- 
toires écrites  depuis  seize  cents  ans,  on  n'y 
verra  rien  qui  puisse  montrer  que  la  vie  des 
homnaes  soit  accourcie  depuis  ce  temps-là. 
Dès  lors  cl  longtemps  auparavant  elle  était 
bornée  à  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans: 
la  plupart  des  premiers  chrétiens  avaient 
été  avant  leur  conversion  gens  de  bonne 
chère,  intempérants  ,  ivrognes,  sujets  aux 
débauches  qui  ruinent  la  sanlé  et  qui  font 
qu'aujourd'hui  tant  d'hommes  vieillissent  de 
si  bonne  heure,  c'est  cependant  de  ces  dé- 
bauchés que  sont  venus  les  plus  grands  jeû- 
neurs, et  ce  sont  ces  grands  jeûneurs  qui 
ont  toujours  vécu  et  qui  vivent  encore  au- 
jourd'hui plus  longtemps  que  les  autres  hom- 
mes. Le  jeûne  étant  une  marque  d'affliction, 
les  chrétiens  s'en  servaient  pour  exciter  en 
eux  la  tristesse  qui  opère  le  salut,  c'est-à- 
dire,  la  componction  de  leurs  péchés  et  pour 
prévenir  les  tentations,  en  affaiblissant  le 
corps  et  le  soumettant  à  l'esprit.  C'était  donc 
une  suite  du  jeûne  de  s'éloigner  de  toutes 
sortes  de  plaisirs,  même  permis,  c'est  pour- 
quoi les  personnes  mariées  gardaient  la  con- 
tinence, on  observait  plus  de  retraite  et  de 
silence,  on  priait  et  on  lisait  beaucoup  plus. 
Voilà,  mes  frères,  une  partie  des  pratiques 
qui  étaient  ordinaires  aux  premiers  chré- 
tiens, en  ce  qui  regarde  la  piété  et  le  culte 
de  Dieu.  Voyons  maintenant  la  conduite 
qu'ils  observaient  en  ce  qui  regarde  le  corps, 
les  biens,  les  plaisirs  et  les  emplois  de  cette 
vie,  c'est  le  sujet  de  ma  dernière  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

La  plupart  des  premiers  chrétiens  n'avaient 
aucune  attache  aux  biens  de  la  terre;  ainsi 
lorsqu'un  homme  riche  et  puissant  recevait 
le  baptême,  la  première  chose  qu'il  faisait 
était  de  mettre  en  liberté  ses  esclaves  ,  en 
quoi  consistait  une  partie  considérable  de  son 
bien;  souvent  il  dislribuait  le  reste  aux  pau- 
vres pour  être  pauvre  lui-même,  ou  s'il  en 
retenait  quelque  chose,  c'était  pour  les  be- 
soins de  l'Eglise  autant  que  pour  les  siens. 
Les  persécutions  étaient  fréquentes  et  com- 
mençaient d'ordinaire  par  la  confiscation  du 
bien  des  accusés,  c'est  pourquoi  les  chrétiens 
aimaient  mieux  les  laisseraux  pauvres  qu'aux 
ennemis  de  Jésus-Christ  ;  comme  il  leur  fal- 
lait peu  pour  vivre,  ils  étaient  contents  de 
peu.  Leur  repas  était  simple,  toujours  ac- 
compagné de  frugalité,  ne  mangeant  que 
pour  se  conserver  la  santé  et  la  force  néces- 
saire au  travail,  car  on  leur  recommandait 
sans  cesse  de  ne  pas  vivre  pour  manger,  de 
renoncera  toutes  les  viandes  exquises,  àl'ap- 
pareil  des  grands  repas  et  à  tout  ce  qui  a  be- 
soin de  l'art  des  cuisiniers  et  des  pâtissiers. 
Plusieurs  se  nourrissaient  de  légumes  ,  de 
fruits,  de  laitage,  s'ils  mangeaient  delà  chair 
(Je  quelques  animaux,  c'était  plutôt  du  pois- 
son ou  de  la  volaille  que  de  la  grosse  viande 
qu'ils  estimaient  trop  succulente.  La  plupart 
ne  faisaient  qu'un  repas  qui  était  le  souper, 
et  cela  était  ordinaire  non-seulement  parmi 
les  chrétiens,  mais  aussi  parmi  les  honnêtes 
gens  d'entre  les  païens.  Car  quoique  le  luxe 


des  tables  fût  excessif,  il  n'était  pas  au  point 
où  nous  le  voyons.  L'abstinence  des  disci- 
ples de  Pythagore  était  encore  en  ce  temps- 
là  fort  estimée.  Horace,  quoique  épicurien, 
compte  pour  son  ordinaire  des  légumes  et  des 
herbes.  L'empereur  Auguste  vivait  de  pain 
bis,  de  fromage,  de  figues,  de  dattes,  de  rai- 
sins, de  petits  poissons.  Si  les  païens  réglés 
vivaient  ainsi,  on  ne  peut  douter  que  les 
chrétiens  ne  fissent  davantage,  se  contentant 
le  plus  souvent  de  ce  qui  se  peut  manger 
sans  feu  et  sans  apprêts.  Plusieurs  ne  bu- 
vaient point  de  vin,  principalement  les  fem- 
mes et  les  jeunes  gens.  Il  était  ordinaire  de 
faire  lire  pendant  le  repas,  c'est  pourquoi 
chez  les  chrétiens  on  lisait  l'Ecriture  sainte, 
on  chantait  des  cantiques  spirituels  et  des 
airs  graves,  au  lieu  des  chansons  profanes 
et  des  bouffonneries,  dont  les  païens  accom- 
pagnaient leurs  festins.  Car  ils  ne  con- 
damnaient ni  la  musique  ni  la  joie,  pourvu 
qu'elle  fût  sainte  et  qu'elle  eût  Dieu  pour 
objet. 

Tout  le  reste  de  leur  vie  était  du  même  air 
de  modestie,  ils  ne  faisaient  cas  que  de  la 
grandeur  et  de  la  noblesse  intérieure ,  ils 
n'estimaient  que  les  biens  spirituels,  ils  con- 
damnaient tout  ce  que  le  luxe  avait  introduit 
dans  cette  richesse  prodigieuse  de  l'empire 
romain  ,  la  dépense  en  bâtiments  ou  en  meu- 
bles précieux,  les  tables  d'ivoire,  les  lits  d'ar- 
gent garnis  d'étoffe  de  pourpre,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent  ciselée  et  ornée  de  pierreries; 
ils  rejetaient  les  habits  de  couleur  trop  écla- 
tante ou  d'étoffes  trop  fines,  surtout  de  soie, 
qui  se  vendait  alors  au  poids  de  l'or,  les  ba- 
gues, les  joyaux,  la  frisure  des  cheveux, 
les  parfums,  l'usage  trop  fréquent  du  bain, 
la  trop  grande  propreté,  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  exciter  l'amour  sensuel  et  la  vo- 
lupté. 

Prudence  donne  pour  première  marque  de 
la  conversion  de  saint  Cyprien  le  change- 
ment que  l'on  vit  dans  ses  habits  et  le  mépris 
de  sa  parure.  Un  martyr,  pour  convaincre 
d'imposture  un  faux  chrétien,  représentait 
aux  juges  que  ce  trompeur  était  frisé,  qu'il 
aimait  les  barbiers,  qu'il  regard;iit  les  fem- 
mes avec  application,  qu'il  mangeait  beau- 
coup et  sentait  le  vin.  I!  y  avait  peu  de  diver- 
tissements qui  fussentà  l'usage  des  chrétiens, 
ils  fuyaient  tous  les  spectacles,  tant  ceux  où 
l'on  jouait  les  comédies,  que  ceux  où  se  fai- 
saient les  combats  des  gladiateurs  et  des 
bêles,  ils  n'allaient  pas  même  au  cirque  quoi- 
qu'il ne  s'y  fît  que  des  courses  de  chariots, 
regardant  tous  ces  lieux  comme  consacrés  aa 
démon  et  comme  des  écoles  de  di>solution  et 
de  corruption  pour  les  mœurs  ;  en  effet  l'im- 
pureté s'enseignait  aux  premiers,  on  devenait 
cruel  dans  les  seconds,  et  il  s'élevait  dans 
les  troisièmes  des  factions  et  des  querelles 
qui  se  terminaient  souvent  à  de  sanglants 
combats. 

Enfin  les  chrétiens  blâmaient  la  grande 
dépense  de  ces  spectacles  ,  l'oisiveté  qu'ils 
fomentent,  et  la  rencontre  des  hommes  et  des 
femmes  qui  s'y  trouvent  mêlés  et  qui  s'y  re- 
gardent en  toute  liberté.  Ils  condamnaioiU 
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aussi  les  dés  et  les  autres  jeux  sédentaires, 
dont  le  moindre  mal  est  d'entretenir  la  fai- 
néantise ;  ils  blâmaient  les  éclats  de  rire  et 
loul  ce  qni  les  excite,  les  actions  et  les  dis- 
cours ridicules  ,  les  contes  plaisants  ,  les 
bouffonneries,  les  badinerics  et  à  plus  forte 
raison  toutes  sortes  de  gestes  et  de  discours 
déshoniiétes.  Ils  ne  voulaient  pas  même  qu'il 
y  ciit  rien  dans  la  vie  des  chrétiens  qui  fût 
indécent,  qui  fiit  bas,  point  de  discours  fades 
et  de  ce  babil  inutile  si  ordinaire  au  petit 
peuple  et  surtout  aux  femmes,  mais  con- 
damné par  saint  Paul  lorsqu'il  dit  que  nos 
discours  doivent  toujours  être  assaisonnés  du, 
sel  de  la  sagesse  et  de  la  grâce  {Coloss.,lV,  6). 

Cette  discipline  paraîtra  sans  doute  au- 
jourd'hui bien  sévère,  mais  on  en  sera  moins 
surpris  si  l'on  considère  combien  les  rail- 
leurs sont  blâmés  et  maudits  dans  les  saintes 
Ecritures,  et  combien  a  été  sérieuse  la  vie  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  ;  de  plus  les 
plaisirs  dont  je  viens  de  parler  sont  criminels 
ou  dangereux,  et  le  chrétien  ne  saurait  être 
trop  retenu  dans  l'usage  même  des  plus  in- 
nocents. En  effet  toute  la  vie  chrétienne  con- 
siste à  expier  les  péchés  passés  par  la  péni- 
tence et  à  se  prémunir  contre  les  péchés 
futurs,  par  la  mortification  des  passions.  Or, 
pour  expier  les  plaisirs  illicites,  il  faut  se 
priver  de  ceu^:  mêmes  qui  sont  permis,  et 
pour  éteindre  la  concupiscence  ou  du  moins 
l'affaiblir,  il  ne  faut  s'en  accorder  que  le 
moins  qu'il  est  possible.  Ainsi  un  chrétien 
ne  doit  jamais  chercher  le  plaisir  sensible, 
mais  seulement  prendre  en  passant  celui  qui 
se  trouve  attaché  aux  fonctions  nécessaires  de 
la  vie,  tel  qu'est  celui  de  manger  et  de  dor- 
mir ;  s'il  prend  quelque  divertissement,  ce 
doit  être  un  divertissement  véritable,  c'est- 
à-dire,  un  relâchement,  un  repos  pour  satis- 
faire à  la  faiblesse  de  la  nature  qui  succom- 
berait, si  le  corps  travaillait  toujours,  si 
l'esprit  était  continueiiement  appliqué.  Mais 
de  chercher  le  plaisir  pour  le  plaisir,  d'en 
faire  sa  Qn,  rien  n'est  plus  contraire  à  l'obli- 
gation de  renoncer  à  nous-mêmes ,  qui  est 
l'âme  des  vertus  chrétiennes. 

Avec  tout  ce  détachement  des  choses  tem- 
porelles, la  plupart  des  chrétiens  né  lais- 
saient pas  d'être  mariés,  ils  prenaient  des  em- 
plois à  la  cour,  au  sénat,  à  l'armée,  partout 
où  on  les  voulait  souffrir.  Ils  travaillaient 
tous,  les  uns  pour  avoir  de  quoi  vivre,  payer 
leurs  dettes  et  faire  l'aumône,  et  ceux-ci  choi- 
sissaient les  métiers  le  plus  innocents  et  qui 
s'accommodaient  le  mieux  avec  la  retraite  et 
l'humilité,  les  autres  pour  éviter  l'oisiveté; 
car  on  exhortait  sans  cesse  à  fuir  ce  vice  qui 
produit  l'inquiétude,  la  curiosité,  la  médi- 
sance, les  visites  inutiles,  les  promenades, 
l'examen  des  actions  d'autrui.  C'est  pourquoi 
on  portait  chaque  ûdèle  à  demeurer  en  repos 
et  en  silence,  occupé  à  quelque  travail  utile, 
et  principalement  aux  œuvres  de  charité  en- 
vers les  malades,  les  pauvres  et  tous  les  au- 
tres qui  avaient  besoin  de  secours.  Les  pre- 
miers chrétiens  n'aimaient  pas  les  professions 
qui  dissipent  trop,  le  trafic,  la  poursuite  des 
affaires,  lés  charges  publiques.  On  n'obligeait 


nos 


pourtant  pas  les  gens  de  guerre  à  quitter  le 
service,  mais  seulement  à  observer  la  règle 
que  saint  Jean  leur  prescrit  dans  l'Evangile  , 
de  se  contenter  de  leur  paie  et  de  ne  faire  ni 
concussions  ni  fraudes  {Luc,  111,  1^).  Aussi 
voyait-on  dans  les  armées  un  gr;ind  nombre 
de  chrétiens,  témoin  la  légion  Fulminante  du 
temps  de  Marc-Aurèlf,  et  la  Thébéennequi 
souffrit  le  martyre  ,  tout  entière  avec  saint 
Maurice,  son  tribun.  La  discipline  militaire 
des  Romains,  subsistait  encore  et  consistait 
principalement  dans  la  frugalité,  le  travail, 
l'obéissance  et  la  patience,  toutes  vertus  fort 
à  l'usage  des  chrétiens.  Le  soin  de  la  posté- 
rité ne  les  inquiétait  pas,  assurés  que  s'ils 
laissaient  des  enfants  orphelins,  comme  il 
arrivait  souvent  aux  martyrs,  l'Eglise  serait 
leur  mère  et  qu'ils  ne  manqueraient  de  rien. 
Ils  vivaient  donc  la  plupart  au  jour  la  jour- 
née du  travail  de  leurs  mains  ou  de  leur  re- 
venu qu'ils  partageaient  avec  les  pauvres, 
sans  inquiétude,  sans  affaires,  éloignés  non- 
seulement  de  tout  gain  sordide  et  tant  soit 
peu  suspect  d'injustice,  mais  encore  de  tout 
désir  d'amasser  et  de  s'enrichir  ;  c'est  pour- 
quoi le  désordre  dont  on  se  plaignait  le  plus 
dans  l'intervalle  des  persécutions  était  que 
les  chrétiens  acquéraient  des  immeubles  et 
cherchaient  des  établissements  sur  la  terre. 
Des  hommes  si  détachés  ne  pouvaient  pas 
avoir  grand  goût  pour  les  plaisirs  des  sens  ; 
aussi  en  voyait-on  plusieurs  préférer  la  con- 
tinence au  mariage,  et  souvent  ils  trouvaient 
moyen  de  les  accorder,  vivant  comme  s'ils 
n'eussent  pas  été  mariés,  du  moins  aux  jours 
solennels  de  fête  ou  de  jeûne,  et  lorsqu'ils 
voulaient  vaquer  plus  librement  à  l'oraison 
suivant  le  conseil  de  l'Apôtre.  Les  secondes 
noces  étaient  regardées  comme  une  faiblesse, 
jusque-là  qu'en  certaines  Eglises  on  mettait 
en  pénitence  ceux  qui  se  remariaient  ;  cepen- 
dant les  chrétiens  honoraient  le  mariage 
comme  un  grand  sacrement,  ils  y  révéraient 
l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise,  et 
cette  bénédiction  du  Créateur,  qui  n'a  été  ôlée 
ni  par  le  péché  originel  ni  par  le  déluge, 
c'est-à-dire  la  fécondité  des  pères  et  des 
mères,  qui  les  rend  les  images  de  Dieu  par 
un  titre  particulier,  savoir  l'honneur  qu'ils 
ont  de  coopérer  avec  lui  à  la  production  des 
hommes. 

Entre  les  préceptes  pour  l'éducation  des 
enfants,  on  recommandait  de  les  marier  de 
bonne  heure,  pour  prévenir  la  débauche,  et 
on  exhortait  ceux  qui  avaient  la  charité  de 
nourrir  des  orphelins ,  à  les  marier  quand 
ils  seraient  en  âge,  et  avec  leurs  enfants  plu- 
tôt qu'avec  d'autres  ,  ce  qui  montre  combien 
l'intérêt  avait  peu  de  part  aux  alliances  des 
chrétiens.  On  consultait  l'évêque  sur  les  ma- 
riages comme  sur  les  autres  affaires  importan- 
tes, afin,  dit  saint  Ignace,  qu'ils  se  fissent  selon 
Dieu,  et  non  selon  la  concupiscence;  étant 
accordés,  on  les  célébrait  publiquement  et 
solennellement  dans  l'église,  où  ils  étaient 
consacrés  par  la  bénédiction  du  pasteur  et 
confirinés  par  l'oblation  du  saint  sacrifice. 
Les  époux  se  donnaient  la  rnain,  et  la  femme 
recevait  du  mari  un  anneau  sur  lequel  on 
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gravait  une  croix  ou  la  figure  symbolique 
de  quelque  vertu,  une  colombe,  une  ancre, 
un  poisson. 

Voilà,  mes  frères,  un  léger  crayon  de  la 
sainteté  des  premiers  chrétiens  ,  j'appelle 
ainsi  la  description  que  j'en  ai  faite;  car  je 
n'ai  pu  parler  de  leur  charité,  de  leur  zèle 
pour  Jésus-Christ,  de  leur  courage  dans  les 
tourments,  de  leur  amour  pour  les  persécu- 
teurs ,  ni  de  beaucoup  d'autres  vertus  dont 
j'espère  vous  entretenir  une  autre  fois.  Ce 
tableau  sans  doute  vous  épouvante  ,  et  vous 
cfoyez  que  le  salut  est  impossible,  s'il  faut 
vivre  comme  ces  saints  ont  vécu.  Mais  y  a- 
t-il  deux  voies  pour  aller  au  ciel?  Servons- 
nous  un  autre  Dieu?  l'Evangile  a-t-il  changé? 
Ce  que  tant  de  saints  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  tout  pays  et  de  toute  condition,  ont 
fidèlement  pratiqué  jusqu'à  la  mort,  n'était- 
il  que  de  conseil  et  de  surérogalion  ?  Si  cela 
est,  d'où  vient  que  nul  auteur,  nul  évêque  , 
nul  pasteur  n'a  jamais  dit  aux  fidèles  qu'il» 
en  faisaient  trop,  et  que  le  ciel  peut  être  ga- 
gné  à  beaucoup  moins?  Au  contraire,  Mar- 
cion  ,  Novatien  ,  Monlan,  plusieurs  autres 
hérétiques  se  séparèrent  de  l'Eglise  en  ce 
temps-là,  sous  prétexte  que  la  discipline  y 
était  relâchée.  Que  dirons-nous  donc  des 
chrétiens  d'aujourd'hui  en  la  plupart  des- 
quels on  ne  voit  pas  un  seul  trait  de  la  vie 
des  premiers?  J'avoue  que  nous  ne  sommes 
pas  obligés  à  suivre  toutes  les  pratiques  ex- 
térieures de  ces  grands  hommes,  mais  nous 
sommes  obligés  aussi  bien  qu'eux  à  être 
saints,  puisque  sans  la  sainteté  nul  ne  verra 
Dieu ,  que  rien  de  souillé  n'entrera  dans  la 
Jérusalem  célesle;  la  sainteté  est  absolument 
nécessaire  pour  être  sauvé,  et  peut-on  être 
saint  sans  avoir  les  vertus  qui  sanctifient , 
sans  aimer  la  prière,  la  parole  de  Dieu,  la 
pénitence?  Peut-on  élre  saint  pendant  qu'on 
est  avare,  ambitieux,  impudi(jue,  voluptueux, 
débauché,  injuste  et  médisant?  Rentrez  en 
vous-mêmes,  chrétiens  :  Sicile  super  t't'n.s;  ar- 
rêtez-vous quelque  temps  dans  la  voie  où 
vous  marchez  ;  examinez  si  c'est  la  bonne  : 
N'esl-ce  poinl  celle  voie  qui  paraît  droile  et 
qui  se  termine  à  la  mort  ? 

Seigneur,  les  plus  saints  et  les  plus  justes 
ne  savent  s'ils  sont  dignes  d'amour  ou  de 
haine  ;  mais  nous  qui  jusqu'à  présent  n'avons 
suivi  que  la  vanité  de  nos  pensées,  qui,  ayant 
l'esprit  plein  de  ténèbres ,  a\ons  mené  une 
vie  si  éloignée  de  vos  préceptes,  qui  nous 
sommes  abandonnés  à  la  dissolution  et  plon- 
gés avec  une  ardeur  insatiable  dans  le  jeu, 
dans  la  bonnechère,dans  les  plaisirs, qui  avons 
suivi  les  désirs  corrompus  du  vieil  homme, 
pouvons-nous  croire  que  nous  sommes  di- 
gnes d'amour?  pouvons-nous  prétendre  au 
ciel,  à  l'héritage  de  vos  enfants?  Pouvons- 
nous  ignorer  que  nous  méritons  toute  vo- 
tre haine  et  toute  votre  colère?  Non,  Sei- 
gneur, quelque  aveuglés,  quelque  endurcis 
que  soient  nos  cœurs,  il  est  impossible  qu'ils 
ne  nous  fassent  pas  sentir  qu'il  n'y  a  point  de 
salut  pour  nous,  si  vous  nous  traitez  à  la 
rigueur;  usez  donc  de  votre  miséricorde,  et 
de  votre  grande  miséricorde  pour  nous  par- 


donner, pour  changer  nos  volontés ,  pour 
nous  faire  renoncer  à  l'impiété  et  aux  pas- 
sions du  siècle  ,  pour  nous  faire  vivre  selon 
les  règles  de  la  piété,  de  la  tempérance  et  de 
la  justice,  qui  ont  sanctifié  tous  ceux  que 
nous  honorons  aujourd'hui,  et  sanslesquelles 
nul  ne  peut  être  sauvé,  ni  mériter  celte  gloire 
ineffable  que  l'œil  n'a  point  vue  ni  l'oreille 
entendue,  mais  que  vos  saints  possèdent 
dans  l'éternité  bienheureuse  ,  etc.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON    XX. 

POUR    LE   JOUR    DE    LA     COMMÉMORATION     DES 
MORTS. 

Le  purgatoire  prouvé  par  deux  attributs  de 
Dieu. 

Sancta  et  salubris  est  cogitalio  pro  defunctis  exorarc  ut 
a  peccatis  solvaiitur. 

C'esl  mie  sainte  et  snliilaire  pensée  de  prier,  pour  tes 
morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés  (Il  Macli., 
cil.  XII). 

Ces  paroles  de  l'Ecriture  justifient  la  pieuse 
coutume  que  l'Eglise  a  reçue  des  apôtres  , 
d'olTrir  à  Dieu  des  prières*  et  des  sacrifices 
pour  ceux  qui  sont  morts  dans  sa  commu- 
nion. C'est,  dit-elle,  une  sainte  et  salutaire 
pensée;  elle  est  sainte,  parce  que  la  charité 
en  est  le  principe;  elle  est  salutaire,  parce 
qu'elle  avance  le  salut  et  le  bonheur  de  ces 
âmes  fidèles:  elle  est  sainte  par  rapport  à  sa 
fin,  qui  est  de  les  faire  arriver  par  une  pleine 
rémission  de  leurs  péchés  à  la  parfaite  sain- 
teté; elle  est  utile  et  salutaire,  parce  que  les 
bonnes  œuvres  ne  sont  jamais  sans  récom- 
pense ;  utile  et  salutaire,  non-seulement  aux 
morts,  mais  aux  vivants  et  à  nous,  si  nous 
voulons,  parce  qu'elle  nous  remet  devant  les 
yeux  les  plus  importantes  vérités  du  salut 
que  nous  entendons  tous  les  jours,  peut-être 
sans  les  croire.  La  prière  pour  les  morts 
suppose  le  purgatoire,  le  purgatoire  suppose 
la  mort,  le  jugement  de  Dieu,  la  sainteté  qu'il 
exige  de  ceux  qui  aspirent  à  son  royaume  , 
la  folie  de  ceux  qui  n'y  aspirent  pas,  la  fans 
selé  de  nos  idées.  Car  n'est-il  pas  vrai  que 
ce  qui  retient  un  grand  nombre  de  person- 
nes dans  le  péché,  dans  une  vie  tiède  et  relâ- 
chée, c'est  la  persuasion  où  ils  sont  qu'ils  ne 
laisseront  pas  d'être  sauvés,  que  Dieu  par- 
donne aisément  à  la  mort  les  égarements  de 
la  vie,  et  que  pourvu  qu'on  se  confesse  on 
ne  saurait  périr?  Cependant  la  conduite  que 
Dieu  tient  sur  les  âmes  du  purgatoire,  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  punit  en  elles  de  très- 
légères  fautes,  suffiraient  pour  nous  détrom- 
per si  nous  y  faisions  quelque  attention  : 
Car  s'il  traite  ainsi  le  bois  vert,  que  sera-ce  du 
sec?  Si  les  jusites  ne  peuvent  élre  sauvés 
qu'en  passant  par  le  feu,  que  deviendront 
les  scélérats  et  les  impies?  Il  est  des  esprits 
qui  par  libertinage  doutent  du  purgatoire,  il 
en  est  qui  le  nient.  Que  ne  sont-ils  ici  pour 
voir  sur  quelles  preuves  cette  doctrine  est 
appuyée  ;  celles  que  vous  allez  entendre,  nus 
frères,  sont  tirées  du  fond  de  la  religion  et 
fondées  sur  dos  principes  incontestables  ;  car 
peut-on  nier  que  Dieu  ne  soit  infiniment 


IIOD  SERMON  XX.  LE  PURGATOIRE  PROUVE  PAR  DEUX  ATTRIBUTS  DE  DIEU. 


saiat  et  infiniment  juste?  La  sainteté  et  la 
justice  ne  sont-elles  pas  essentielles  à  la  Di- 
YÎnité?  Ce  sont  ces  deux  attributs  qui  éta- 
blissent non-seulement  l'existence,  mais  la 
nécessité  du  purgatoire.  J'espère  vous  en 
convaincre  dans  les  deux  parties  de  mon 
discours,  après  que  j'aurai  invoqué  le  Saint- 
Esprit  ;  pour  ne  rien  dire  qui  ne  soit  con- 
forme à  la  saine  doctrine,  demandons  son 
assistance  par  l'entremise  de  Marie,  en  lui 
disant  avec  l'ange  :  Ave  ,  gralia  plena. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Si  je  n'avais  dessein  de  rendre  la  doctrine 
du  purgatoire  utile  aux  vivants  aussi  bien 
qu'aux  morts,  je  me  contenterais  pour  le 
prouver  de  r;ipporler  les  passages  de  lEcri- 
ture  qui  l'établissent  en  termes  formels,  et 
ceux  d'où  on  le  tire  par  conséquence,  et  de 
renvoyer  mes  auditeurs  à  l'autorilé  de  TE- 
gHse,  qui  ayant  reçu  cette  doctrine  des 
apôtres  par  le  canal  de  la  tradition,  a  tou- 
jours prié  pour  eux,  et  dil'claré  en  plusieurs 
conciles  que  les  prières  des  vivants  soula- 
gent les  morts.  Le  seul  endroit  d'où  j'ai  tiré 
mon  texte  suffit  pour  décider  cette  question. 
Judas  M.ichabée  envoie  de  l'argent  aux  prê- 
tres de  Jérusalem  avec  ordre  d'offrir  des  sa- 
crifices pour  quelques-uns  de  ses  soldats  qui 
étaient  morts  dans  une  bataille,  ayant,  dit 
l'Ecriture,  des  sentiments  pieux  et  orthodoxes 
de  la  résurrection  des  morts.  Car  c'est  une 
pensée  sainte  et  salutaire  de  prier  pour  eux, 
afin  qu'ils  obtiennent  la  rémission  de  leurs 
péchés,  ut  a  peccatis  solvantur.  Les  Juifs 
priaient  pour  les  morts  aussi  bien  que  nous; 
c'était  une  coutume  reçue  et  autorisée  parmi 
eux  de  tout  temps;  on  croyait  dès  lors  qu'il 
y  a  des  péchés  dont  on  n'obtient  la  rémission 
qu'en  l'autre  monde,  que  les  sacrifices  et 
les  prières  en  délivrent  les  morts,  ut  a  pec- 
catis solvuntur.  Je  pourrais  ajouter  deux  cé- 
lèbres passiges  de  l'Evangile  d'où  l'on  tire 
cette  conséquence,  qu'il  y  a  en  l'autre  monde 
un  lieu  de  peine  où  l'on  paie  ses  dettes,  et 
où  Dieu  remet  certains  péchés;  l'un  est  tiré 
du  cinquième  chapitre  de  saint  iVlalthieu,  où 
Notre-Seigiieur  nous  avertit  que  si  nous  ne 
nous  accordons  en  cette  vie  avec  notre  adver- 
saire, le  juge  nous  fera  mettre  en  prison,  à 
quoi  il  ajoute  :  je  vous  dis  en  vérité  que  vous 
ne  sortirez  point  de  là  que  vous  n'ayez  payé 
jusqu'à  ta  dernière  obole  ;  c'est  dans  l'autre 
vie  que  ce  juge  jette  ses  débiteurs  en  pri- 
son, et  on  y  demeure  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
payé;  d'où  il  s'en  suit  que  pourvu  qu'on 
paie  on  en  sort.  L'autre  passage  est  du  même 
Evangile,  chapitre  douze,  où  Notre-Seigneur 
déclare  qu'il  y  a  des  péchés  qui  ne  sont  remis 
ni  en  ce  monde,  ni  en  l'autre;  d'où  on  tire 
cette  conséquence  qu'il  y  en  a  qui  sont  remis 
en  l'autre  monde.  Car  si  cela  n'était,  Jésus- 
Christ  aurait  dit  simplement  que  ces  péchés 
ne  sont  jamais  remis. 

Il  y  a  encore  d'autres  passages  qu'on  ex- 
plique du  purgatoire,  mais  comme  je  n'ai 
pas  dessein  de  faire  une  controverse,  je  passe 
à  ma  première  preuve  tirée  de  la  sainteté  de 
Dieu,  qui  rend  nécessaire  l'existence  de  ce 
lieu  de  pénitence,  et  vous  allez  voir  que  si 
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Dieu  y  exerce  sa  justice,  c'est  avec  1; 
d'un  père  qui,  ne  voulant  pas  priver  pour 
toujours  ses  enfants  du  céleste  héritage  qui 
leur  est  dû,  leur  donne  pdr  le  purgatoire  un 
moyen  de  détruire  tous  les  obstacles  qui  re- 
tardent leur  bonheur.  Suivez-moi  donc, 
chrétiens.  L'Ecriture  dit  partout  que  Dieu, 
qui  est  la  sainteté  même,  ne  peut  souffrir 
aucune  tache  en  ceux  qui  s'approchent  de 
lui  :  Rien  de  souillé,  dit  saint  Jean,  n'entrera 
dans  la  céleste  Jérusalem.  Recherchez  la  sain- 
teté, dit  saint  Paul,  sans  laquelle  nid  ne  verra 
Dieu.  Jésus-Christ,  dit-il,  a  aimé  l'Eglise  et 
a  souffert  la  mort  pour  elle,  afin  de  la  sancti- 
fier après  l'avoir  purifiée  par  le  baptême  de 
l'eau,  pour  la  faire  paraître  devant  lui  belle, 
lumineuse,  sans  tache,  n'ayant  pas  la  moindre 
ride,  mais  toute  sainte  et  irrépréhensible.  Dieu 
nous  a  élus  en  Jésus-Christ  avant  la  création 
du  monde,  afin  que  nous  fussions  saints  et  ir- 
répréhensibles à  ses  yeux.  Seigneur,  dit  le 
prophète,  je  me  préparerai  dès  le  matin  à 
paraître  devant  vous,  et  j'examinerai  ma  con- 
science pour  voir  si  elle  n'est  point  souillée: 
Mane  aslabo  tibi  et  videbo  ,  parce  que  vous 
ne  pouvez  souffrir  l'iniquité,  le  méchant  ne 
saurait  demeurer  auprès  de  vous,  ni  l'injuste 
subsister  à  vos  yeux  ;  vous  haïssez  tous  ceux 
qui  commettent  l'iniquité,  et  vovs  perdez  tous 
les  menteurs.  Il  y  a  une  si  grande  antipathie 
entre  Dieu  et  le  péché,  qu'ils  ne  peuvent  se 
souffrir.  Que  Dieu, d\l  le  même  prophète,  que 
Dieu  se  lève  et  que  ses  ennemis  soient  dissipés, 
que  ceux  qui  le  haïssent  s'enfuient  de  devant 
sa  face,  et  comme  la  cire  se  fond  devant  le  feu, 
que  les  méchants  de  même  périssent  devant 
Dieu.  L'œil  de  notre  cœur  par  lequel  nous 
voyons  Dieu,  ressemble  à  celui  de  notre 
corps,  la  moindre  ordure  empêche  l'un  de 
s'ouvrir,  une  paille,  un  peu  de  poussière  lui 
ôte  la  faculté  de  voir,  et  le  moindre  péché 
empêche  de  contempler  la  majesté  de  Dieu 
C'est  pourquoiNolre-Seigneur déclare:  Bien- 
heureux ceux  qui  ont  le  cœur  pur  parce  qu'ils 
verront  Dieu.  Lavez-vous,  dit  le  prophète, 
purifiez-vous,  ôtez  de  devant  mes  yeux  la 
malignité  de  vos  pensées,  cessez  de  faire  le 
mal,  apprenez  à  faire  le  bien,  après  cela  venez 
paraître  devant  moi.  Approchez-vous  de  Dieu, 
dit  saint  Jacques,  mais  lavez  vos  mains,  pu- 
rifiez vos  cœurs.  11  est  donc  constant  que 
l'âme  ne  s'approche  de  Dieu  qu'autant  qu'elle 
est  sans  tache  et  sans  péché  ;  si  donc  en  sor- 
tant de  cette  vie,  elle  se  trouve  coupable, 
elle  ne  sera  point  reçue  dans  son  royaume, 
le  plus  petit  péché  est  un  poids  qui  l'arrête 
et  qui  l'empêthe  de  se  réunir  à  son  Créateur, 
et  c'est  alors  qu'elle  se  jette  dans  le  purga- 
toire, comme  dans  un  bain  pour  y  laver 
toutes  ses  taches,  comme  dans  un  feu  pour 
consumer  la  rouille  de  son  or,  que  Jésus- 
Christ  ne  peut  souffrir.  En  cet  état  elle  n'a 
garde  de  se  présenter  devant  lui,  elle  le  craint, 
elle  le  fuit;  la  majesté  de  cet  aimable  visage 
qui  fait  la  joie  des  bienheureux,  et  que  les 
anges  ne  se  rassasient  pas  de  voir  devient 
son  supplice.  L'âme,  dit  sainte  Catherine  de 
Gênes,  en  sortant  du  corps  connaît  d'abord 
par  la  lumière  que  Dieu  lui  communique 
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l'état  de  sa  conscience,  elle  voit  ce  qu'elle 
mérite  et  le  lieu  qui  lui  convient.  Celle  qui 
est  toute  pure  s'envole  dans  le  sein  de  Dieu, 
corame  un  oiseau  dans  les  airs,  celle  qui 
est  en  péché  mortel,  tombe  par  son  propre 
poids  et  comme  une  masse  de  plomb  au  fond 
des  enfers  sans  y  être  poussée.  Elle  va  dans 
son  lieu,  comme  l'Ecriture  dit  de  Judas,  ut 
abiret  in  locum  suum,  elle  y  va  aussi  natu- 
rellement qu'une  pierre  tombe  en  bas,  que 
la  cire  se  fond  à  la  présence  du  feu.  Cette 
âme  réprouvée  va  en  un  sens  malgré  elle 
dansce  lieu  de  tourments,  elen  un  autre  sens, 
elle  y  va  d'elle-même  ;  elle  l'a  en  horreur  et 
elle  le  cherche  comme  son  centre,  et  le  seul 
lieu  qui  lui  convient.  Car  quoiqu'il  n'y  ait  là 
aucun  ordre,  mais  une  horreur  éternelle, 
c'est  néanmoins  par  un  ordre  de  Dieu  qui  ne 
peut  être  éludé  qu'elle  se  voit  for»ée  d'y  de- 
meurer, et  elle  sent  bien  que  si  elle  en  sor- 
tait, ce  serait  pour  retomber  dans  un  autre 
enfer  encore  plus  horrible  et  plus  insuppor- 
table. L'âme  qui  n'est  ni  assez  bonne  pour 
monter  directement  au  ciel,  ni  assez  mé- 
chante pour  mériter  l'enfer,  cherche  avec 
ardeur  les  feux  du  purgatoire  pour  s'y  puri- 
fier, elle  s'y  jette  comme  un  cerf  dans  les 
fontaines,  parce  qu'elle  sait  que  c'est  là 
qu'elle  détruira  les  obstacles  qui  retardent 
sa  parfaite  rédemption.  Si  Dieu  par  impos- 
sible la  voulait  recevoir  au  ciel  avec  un  seul 
péché,  le  ciel  deviendrait  pour  elle  un  enfer, 
elle  y  mourrait,  pour  ainsi  dire  de  honte  et 
de  douleur. 

Cela  supposé,  n'est-il  pas  vrai  que  le  pur- 
gatoire Cil  une  grâce  de  la  bonté  de  Dieu,  un 
effet  de  ses  miséricordes.  S'il  n'y  en  avait 
point, oùiraientcesâmes  qui  sortentdu  monde 
avec  des  fautes  dont  elles  ne  sont  pas  puri- 
fiées, c'esl-à-dire  presque  tous  les  justes? 
Car,  à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas?  La  plupart 
des  mourants  emportent  divers  péchés  qu'ils 
n'ont  pas  connus  ou  qu'ils  ont  négligés,  et 
nul  ne  peut  se  vanter  (ravoir  le  cœur  pur 
(Prov.  XX,  9).  Les  grands  saints  tremblent 
a  l'heure  de  la  mort;  ces  iiicomparables  re- 
ligieux de  la  Trappe,  après  une  pénitence 
qui  les  met  en  deux  ou  trois  ans  au  tombeau, 
ne  voient  à  ces  derniers  moments  qu'un  ef- 
froyable vide  dans  leur  vie;  ils  craignent  les 
jugements  de  Dieu;  il  faut  que  leur  sage  su- 
périeur les  gronde  pour  les  obliger  à  dimi- 
nuer leur  crainte,  et  tout  ce  qu'il  peut  faire, 
c'est  de  leur  persuader  que  Dieu  leur  par- 
donnera et  que  les  mérites  de  Jésus-Christ 
couvriront  les  péchés  dont  ils  se  croient  cou- 
pables; péchés  qui,  étant  les  plus  légers  que 
des  hommes  puissent  commettre,  leur  parais- 
sent des  monstres  et  des  abominations.  Qui 
osera  donc  présumer  de  ses  œuvres?  Qui 
osera  croire  qu'il  n'a  pas  besoin  de  purga- 
toire 1  Malheur  à  la  vie  la  plus  innocente,  si 
Dieu  la  juge  sans  miséricorde!  Qui  est-ce, 
dit  David,  qui  connaît  tous  ses  péchés  [Ps. 
XVIU,  3)?  Combien  les  plus  justes  en  font- 
ils  sans  savoir  ou  sans  y  remédier?  Combien 
de  temps,  par  exemple,  perdons-nous  en  de 
vaines  occupations?  Le  temps  nous  est 
donné  pour  faire  notre  salut,  el  nous  l'em- 


ployons  à  boire,    a  manger,   à   dormir,  à 
jouer  à  mille  autres  amusements.  Combien 
notre  esprit,  qui  devrait  jour  et  nuit  méditer 
la  loi  de  Dieu,  s'occupe-t-il  de  choses  vaines 
au  lieu  de  se  remplir  des  vérités  nécessaires. 
Tanto  longius,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
mens  a  necessariis  cessât,  quanto  inania  latius 
cogitât.  Combien  de  fois  agissons-nous  par 
passion  et  non   par  raison,  par    cupidité  et 
non  par  charité,  pour  nous-mêmes  et  non 
pour  Dieu,  par  une  recherche  secrète  de  nos 
intérêts  et  non  par   le  motif  de  la  justice? 
Dans  les  conversations,  combien  de  paroles 
vaines,  inutiles,  malignes,  dites  pour  plaire, 
pour  se  faire  estimer,  pour  rabaisser  quel- 
qu'un; en  combien  de  manières  secrètes  nui- 
sons-nous au  salut  de  nos  frères?  Tous  les 
jours  nous  imprimons  dans   leur  esprit  l'i- 
mage de  nos  passions  et  nos  faux  jugements; 
nous    leur    faisons,    par  nos  discours,  des 
plaies    d'autant  plus  dangereuses,  qu'ils   ne 
les   aperçoivent   pas.   Que  ces  péchés   sont 
communs    et    inconnus   en    même    temps  ! 
combien  par  négligence,  par  paresse,  par 
tiédeur,  par  quelque  passion  cachée,  perdons- 
nous  d'occasions  de  servir  Dieu  et  le  pro- 
chain? combien  de  grâces  recevons-nous  en 
vain  et   sans  reconnaissance?   combien   de 
distractions  dans   nos  prières,  qui  viennent 
d'une  vie  dissipée?  Quels  abus  ne  faisons- 
nous  pas  des   sacrements,    des  instructions 
publiques,  de  mille  grâces  particulières  que 
la  bonté  de  Dieu  nous  fait,  auxquelles  nous 
ne  répondons  qu'avec  une  monstreuse  ingra- 
titude' Avec  quelle  soumission  et  quelle  pa- 
tience souffrons-nous  les  afflictions   de  cette 
vie?  elles  pourraient  et  devraient  expier  nos 
fautes,  et  très-souvent  elles  ne  servent  qu'à 
nous  en  faire  commettre  de  nouvelles;  la  plu- 
part de  nos  bonnes  œuvres  mêmes  ne  sont-elles 
pas  gâtées,  ou  dans  l'intention,  ou  dans  le 
progrès,  ou  dansia  fin?Que  ne  devons-nous  pas 
craindre  pour  nos  mauvaises  actions,  si  les 
bonnes  ne  nous  mettent  pas  à  couvert  du  ju- 
gement  de  Dieu?  Sc>iivent,  dit   saint  Gré- 
goire,  nos   vertus   mêmes    nous    souillent, 
parce  qu'elles  nous  inspirent  de  l'orgueil  ou 
de  la  présomption. 

Dites,  après  cela,  que  nous  n'avons  pas 
besoin  de  purgatoire,  et  que  nous  ne  devons 
pas  remercier  Dieu  de  l'avoir  établi.  Que 
deviendrions-nous  sans  ce  bain  salutaire? 
Oserions-nous  paraître  devant  Dieu  tout 
couverts  de  pustules  et  de  gale.  Pour  ce  qui 
est  de  lui,  dit  sainte  Catherine  de  Gênes,  il 
est  prêt  à  recevoir  tous  ceux  qui  sortent  de 
cette  vie;  le  ciel  leur  est  ouvert,  à  moins 
quo  leurs  péchés  ne  le  ferment.  Dieu,  qui 
n'est  que  bonté,  tend  la  main  à  tous  les  jus- 
tes; si  quelque  chose  les  empêche  d'entrer, 
qu'ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes  :  car, 
comme  la  perte  de  l'homme  vient  de  lui  : 
Perditio,  tua  Israël  {Oseœ  XIII,  9),  le  retar- 
dement de  son  salut  en  vient  aussi.  Ces 
grandes  vérités  ainsi  établies,  peut-on  ne 
pas  déplorer  l'aveuglement  des  chrétiens  qui 
ne  pensent  point  du  tout  à  leur  salut  ou  qui 
y  pensent  très-peu,  qui  ne  veillent  presque 
jamais  sur  eux-mêmes,  aui  n'ont  aucun  soii» 
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de  se  purifier,  qui  se  livrent  à  toutes  leurs 

Fiassions,  qui  méprisent  les  petits  péchés  et 
es  multiplient  à  l'infini,  sous  prétexte  qu'ils  ne 
damnent  pas?  J'en  conviens;  mais  outre  que, 
quand  on  les  néglige,  ils  nous  conduisent  in- 
sensiblement jusqu'au  péché  mortel,  ne  suf- 
fit-il pas  pour  les  craindre,  pour  les  avoir  en 
horreur,  d'être  assuré  par  la  foi  qu'ils  retar- 
deront un  jour  notre  bonheur,  qu'ils  nous 
priveront  pour  un  temps  de  la  jouissance  et 
de  la  possession  de  Dieu  et  nous  tiendront 
éloignés  de  la  patrie  céleste? 

Malheureux,  dit  saint  Bernard,  pourquoi 
nous  dissimuler  l'état  de  notre  âme?  D'où 
vient  cette  tiédeur  au  service  de  Dieu  et  cette 
sécurité  qui  nous  perd?  Pourquoi  nous 
tromper  volontairement?  Tel  qui  croit  avoir 
amassé  durant  sa  vie  des  trésors  de  grâce, 
ne  trouvera,  à  l'heure  de  la  mort,  que  de  l'é- 
cume; il  se  verra  tout  nu  aux  yeux  de  Dieu. 
Parmi  ceux  qui  ont  le  fondement  du  salut, 
c'est-à-dire  la  foi  vivanle  et  animée,  com- 
bien en  est-il  qui  n'emploient  pour  bâlir,  au 
lieu  d'or  et  de  pierreries,  que  du  bois,  du 
foin  et  de  la  paille  ?  L ouvrage  de  chacun  pa- 
raîtra à  la  mort,  dit  saint  Paul  ;  le  jour  du 
Seigneur  fera  connaître  quel  il  est,  le  feu  en 
fera  l'épreuve:  Quale  sit  ignis  probabit.  Heu- 
reux celui  dont  Vouvrage  résistera,  il  y  trou- 
vera la  gloire  et  la  récompense  (I  Cor.  ïll,  13); 
mais  celui  dont  l'ouvrage  sera  détruit  en 
sentira  le  dommage,  il  sera  néanmoins  sauvé 
en  passaiit  par  le  feu.  Chrétiens,  qui  m'écou- 
tez,  que  porterons-nous  à  ce  jour  de  Jésus- 
Christ,  lorsque  l'impureté  de  nos  actions  pa- 
raîtra dans  toute  sa  laideur,  lorsque  la  vé- 
rité, assise  sur  son  trône,  jugera  nos  justices  , 
Egojustitias  judicaho  [Ps.  LXXIV,  3),  lors- 
qu'au lieu  de  nous  récompenser,  on  parlera 
de  nous  reléguer  dans  ces  cachots  ténébreux 
où  il  y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents.  Ne  serons-nous  pas  d'autant  plus  ac- 
<;ablés  de  douleur,  qu'il  ne  tenait  qu'à  nous 
d'éviter  un  si  grand  malheur?  Là,  dit  saint 
Bernard,  ces  péchés  favoris,  ces  fautes 
qu'on  excuse,  qu'on  se  cache  et  qu'on  tâche 
de  cacher  aux  autres  seront  punis  dans 
toute  la  rigueur  de  la  justice  de  Dieu.  Ici  un 
peu  de  pénitence,  quelques  larmes,  la  re- 
traite, le  silence,  une  vie  réglée  et  uniforme 
eût  pu  les  effacer  ;  car  si  on  avait  soin  de 
purifier  son  âme  à  mesure  qu'elle  contracte 
quelque  tache  et  qu'elle  commet  quelque  pé- 
ché, le  feu  du  purgatoire  ne  trouverait  pres- 
que rien  à  consumer.  Mais  parce  que  nous 
entassons  fautes  sur  fautes,  sans  les  expier 
par  nos  larmes,  nous  sommes  en  daiiger 
d'être  longtemps  dans  ces  flammes  venge- 
resses, qui  ne  laissent  rien  d'impuni.  La 
sainteté  de  Dieu  l'exige;  vous  venez  de  le 
voir  dans  ma  première  partie.  Montrons  dans 
la  seconde  que  sa  justice  l'ordonne,  et  que 
ceux  qui  sont  dans  bs  prisons  du  purgatoire 
n'en  sortent  point  qu'ils  n'aient  payé  jusqu'à 
la  dernière  obole  :  Usque  ad  novissimum  qua- 
drantem.  C'est  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Comme  il  peut  arriver  qu'un  juste  sorte  du 
monde  sans  avoir  expié  les  petites  fautes 


dont  son  âme  se  trouvait  souillée  lorsque  la 
mort  l'a  surpris,  il  peut  arriver  de  même 
qu'un  pécheur,  converti  peu  de  jours  ou  peu 
de  moments  avant  sa  mort,  quitte  la  terre 
sans  avoir  pu  oiTrir  à  la  justice  de  Dieu  une 
satisfaction  proportionnée  à  ses  crimes.  Or, 
il  est  impossible  que  ,  la  justice  n'étant  pas 
satisfaite  ,  il  reçoive  les  derniers  cfl'ets  de  la 
miséricorde  et  la  consommation  du  salut. 
Pour  comprendre  cette  vérité,  il  faut  savoir 
que  selon  la  doctrine  de  saint  Augustin,  tirée 
de  l'Ecriture,  le  péché  ne  saurait  demeurer 
impuni.  11  faut,  dit  ce  grand  saint,  que  toute 
iniquité,  grande  ou  petite,  soitchâtiée.  L'ab- 
solulion  du  prêtre  nous  délivre  des  peines 
éternelles,  mais  elle  leur  en  substitue  de  tem- 
porelles que  le  pécheur  doit  souffrir,  elle  ef- 
face la  coulpe,  c'est-à-dire  la  tache  du  péché, 
mais  elle  n'ôte  pas  l'obligation  de  faire  pé- 
nitence :  et  véritablement,  n'est-ce  pas  déjà 
une  grâce  d'un  prix  inestimable  que  Dieu 
veuille  bien  s'apaiser,  recevoir  nos  larmes, 
nous  rendre  son  amitié,  nous  délivrer  de 
l'enfer,  effacer  celte  cédule  de  mort  qui  nous 
rendait  esclaves  du  péché  et  de  Satan?  N'est- 
ce  pas  une  très-grande  bonté  de  commuer 
une  peine  éternelle  en  une  peine  d'un  mo- 
ment? Oui,  sans  doute,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  sa  justice  ne  pouvant  se  relâcher  davan- 
tage, il  faut  que  le  reste  lui  soit  payé,  que 
les  maux  dont  le  péché  est  la  cause  soient 
réparés,  que  la  majesté  outragée  soit  apai- 
sée, que  l'ordre  renversé  soit  rétabli ,  autre- 
ment Dieu  aimerait  et  autoriserait  le  vice, 
ce  qu'on  ne  peut  ni  dire  ni  penser  sans  blas- 
phème :  Non  Deus  volens  iniquilatem  tu  es 
{ Ps.  V,  5  ).  Ce  Dieu,  qui  ne  fait  rien  qu'avec 
une  sagesse  infinie,  ne  sépare  point  la  vérité  de 
la  miséricorde  dans  la  conduite  qu'il  tient  sur 
les  pécheurs  :  Toutes  ses  voies,  dit  le  pro- 
phète, sont  miséricorde  et  vérité  :  Uni  ver  sœ 
viœ  Domini  misericordiaet  veritas{Ps.  XXIV, 
10).  La  miséricorde  éclate  dans  le  pardon 
qu'il  accorde  ;  la  vérité  dans  la  pénitence  que 
fa;t  le  coupable  ;  la  miséricorde  est  contente, 
parce  que  le  pécheur  est  sauvé;  la  justice, 
parce  que  le  péché  est  détruit.  David  pécha, 
vous  savez  ses  deux  crimes  :  à  peine  sont-ils 
commis  que  Dieu  lui  envoie  un  prophète 
pour  le  reprendre  et  le  faire  rentrer  en  lui- 
même.  Ce  prince  plein  de  religion  reconnut 
aussitôt  sa  faute,  et  il  en  ressentit  une  dou- 
leur si  vive  et  si  profonde,  que  le  prophète 
lui  dit  :  Le  Seigneur  a  transféré  votre  péché , 
vous  ne  mourrez  point  (Il  Reg.  XII,  13  etsuiv.)^ 
mais  parce  que  vous  avez  été  cause  que  les 
ennemis  du  Seigneur  ont  blasphémé  contre 
lui,  je  vous  punirai  par  des  maux  qui  naî- 
tront de  votre  propre  maison.  Cette  menace 
ne  fut  pas  vaine,  vous  le  savez,  chrétiens, 
et  les  afflictions  qui  arrivèrent  à  David  fu- 
rent si  grandes  et  si  cruelles,  qu'on  les  peut 
regarder  comme  un  tonnerre  et  comme  une 
voix  éclatante  qui  crie  à  tous  les  hommes, 
que  le  péché  est  nécessairement  puni  en  ce 
monde  ou  en  l'autre.  C'est  pourquoi  ce 
saint  roi  dit  lui-même  à  Dieu  :  Réveillez- 
vous ,  Seigneur  ,  pour  châtier  les  pécheurs, 
n'ayez  point  pitié  de  ceux  qui  comtneltent  l'inii 
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quité  {Ps.  LVIII, 6).  01a  terrible  prière  1  s'écrie 
saint  Augustin  ;  qui  ne  tremblera  s'il  veut 
rentrer  en  lui-même?  Si  Dieu  punil  lous 
ceux  qui  pèchent,  nous  périrons  tous  ,  puis- 
que nul  n'est  exempt  de  péché.  Oui,  Sei- 
gneur ,  Si  vous  observez  à  la  rigueur  toutes 
les  iniquités,  nul  ne  pourra  subsister  devant 
vous ,  ni  se  justifier  à  vos  yeux  {Ps.  CXXIX , 
3)  ;  que  veut  donc  dire  le  prophète,  quand  il 
prie  Dieu  de  n';ivoir  aucune  pilié  de  ceux  qui 
commettent  l'iniquilé.  Si  cette  prière  était 
exéculée,dit  saint  Paul,  David  lui-même  sera 

f)erdu.  Ce  n'est  donc  pas  là  le  vrai  sens,  mais 
8  prophète  nous  avertit  par  là  qu'il  faut  que 
le  péché  soit  puni,  ou  par  le  pécheur,  ou  par 
la  justice  de  Dieu ,  ou  par  la  pénitence ,  ou 
par  l'enfer.  Dieu  n'a  point  pitié  des  pécheurs 
pour  les  flatter,  ou  pour  les  autoriser  dans 
leurs  désordres;  ou  vous  faites  pénitence,  ou 
il   vous  châtie.  Voulez-vous  éviter  sa  ven- 
geance ?  vengez-le  vous-même,  châtiez-vous 
volontairement,  prévenez  sa  justice,  détrui- 
sez vos  péchés  par  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence, afin  que  Dieu,  ne  trouvant  plus  en  vous 
que  son  ouvrage  ,  il  vous  conserve  ;  c'est  un 
arrêt  irrévocable  que  sa  justice  sera  satis- 
faite avant  qu'il  fasse  la  dernière  et  la  plus 
grande  de  ses  miséricordes  :  Comme  vous  ai- 
mez la  justice,  dit  le  même   prophète,  vous 
haïssez  l'iniquité  (Ps.  XLIV,  8  ).  Pécheurs, 
détruisez  donc  l'iniquité,  afin  que  sa  justice 
apaisée  se  joigne  à  sa  bonté  pour  demander 
votre  salut  1  Pourquoi  croyez-vous  qu'il  vous 
souffre  si  longtemps  ,  si  ce  n'est  pour  vous 
donner  le  loisir  d'effacer  vos  péchés  et  de 
guérir  vos  plaies  spirituelles,  avant  qu'il  y 
applique  le  fer  et  le  fou?  Assurément,  dit 
saint  Pierre,  Dieu  attend  notre  conversion  : 
il  souffre,  il  dissiimile  nos  pécliés,  ne  voulant 
pas  qu'aucun  de  nous  périsse  (II  Petr.  III,  C  j. 
Sa  patience,  sa  longue   tolérance  nous  invite 
à  faire  pénitence  {Rom.  II,  4-)  ;  si  nous  ne  fai- 
sons pénitence  ,  dit  le  Sage,  nous  tomberons 
entre  les  mains  de  Dieu   {Eccl.  II,  22)  ,  qui 
nous  la  fera  faire  et  plus  longue  et  plus  ri- 
goureuse ;  car  il  est  terrible  de  tomber  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant  qui  a  dit  :  il  moi  ap- 
partient la  vengeance,  et  je   saurai  bien   la 
faire,  dit  le  Seigneur  {Hebr.  X,  31  ).  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  aux  saints,  que  les  peines  du 
purgatoire  sont  incomparablement  plus  dou- 
loureuses et  plus   sensibles  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  souffrir  en  cette  vie  :  Gravior 
erit,  dit  saint  Augustin,  ille  ignis  quam  quid- 
quid  liomo  potesl  pati  in  hac  vita;  les  plus 
petites  taches  ne  s'effacent  en  l'autre  monde 
que  par  le  feu.  Qui  pourra,  dit  le  prophète, 
penser   au  jour   de   son   avènement,   qui  en 
pourra  soutenir  la  vue?  car  il  sera  comme  un 
feu  qui  fond  les  métaux,  ou  comme  V herbe 
don!  se  servent  les  foulons;  en  ce  jour-là  le 
Seigneur  sera  comme  un  homme  qui  s'asseoit 
pour  fondre  et  pour  épurer  l'argent,  il  puri- 
fiera les  enfants  de  Lévi,  et  il  les  rendra  aussi 
purs  que  l'or  et  l'argent  qui  ont  passé  par  le 
feu  {Mach.  III,  2).  Là,  on  paie  tout  à  la  ri- 
gueur, pas  la  moindre  grâce.  Quelle  consé- 
quence tirerons-nous  d'une  vérité  si  terrible? 
Concluons  premièrement,  qu'où  ne  saurait 


trop  avoir  de  compassion  pour  les  âmes  qiji 
sont  entre  les  mains  de  cette  rigoureuse  jus- 
tice, ni  trop  offrir  à  Dieu  pour  leur  déli- 
vrance, de  sacrifices,  de  prières,  de  jeûnes, 
d'aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres,  parce 
que  le  paiement  n'avance  pas  beaucoup  en 
ce  pays-là;  on  acquitterait  plus  de  dettes  en 
celui-ci  pour  une  pistole,  que  là  pour  cent, 
attendu  que  c'est  ici  le  temps  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  du  mérite  de  l'homme,  et 
que  là  il  n'y  a  ni  miséricorde  ni  mérite, 
mais  une  justice  inexorable.  Ces  âmes  affli- 
gées ne  peuvent  rien  faire  pour  elles,  ni  re- 
cevoir aucun  soulagement  que  par  nous;c'est 
ce  qui  doit  exciter  notre  charité ,  de  peur 
qu'elles  ne  disent  :  Nos  proches  mêmes  nous 
ont  mises  en  oubli ,  nous  avons  cherché  quel* 
qu'un  qui  nous  aidât  et  qui  nous  consolât, 
et  personne  ne  s'est  présenté  et  na  pris  part  à 
nos  peines.  Concluons  secondement,  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  funeste  à  l'homme  que  de  s'a- 
bandonner au  péché  ,  que  de  le  multiplier. 
Car  s'il  est  mortel,  nous  en  serons  peut-être 
punis  éternellement  dans  ce  feu  des  réprou- 
vés dont  il  est  dit  :  Le  feu  qui  les  brûle  ne  s'é- 
teint jamais ,  le  ver  qui  les  ronge  ne  meurt 
pas  (Marc, IX,  k3);  mais  quand  nous  serions 
assez  heureux  pour  en  obtenir  le  pardon  , 
nous  resterons  redevables  des  peines  qu'il 
mérite,  et  qui  surpassent  tout  ce  que  nous 
pouvons  penser;  si  le  péché  n'est  que  véniel, 
Dieu  ne  laisse  pas  de  le  punir  en  ce  monde 
par  de  très-grandes  afflictions  ,  et  en  l'autre 
par  le  feu  du  purgatoire  qui  ne  diffère  que 
par  sa  durée  du  feu  de  l'enfer.  Oh  I  si  les  hom- 
mes savaient  combien  sont  profondes  et  ma- 
lignes les  plaies  que  le  péché  fait  à  l'âme,  et 
jusqu'à  quel  point  il  irrite  la  justice  de  Dieu, 
ils  ne  seraient  pas  sans  doute  si  hardis  à  le 
commettre  et  si  lâches  à  le  punir.  C'est  une 
misère  (jui  surpasse  toutes  les  autres,  c'est  un 
aveuglement  très-funeste  et  encore  plus  in- 
compréhensible, la  punition  en  est  affreuse,  et 
néanmoins  on  avale  l'iniquité  comme  l'eau. 
Qui  pourrait  dire  à  quel  danger  s'expose 
celui  qui  le  commetVRien  n'est  si  difficile  que 
de  s'en  repentir,  que  d'en  faire  pénitence  ,  et 
néanmoins  rien  n'est  si  nécessaire  ;  le  péché 
subsiste  et  tourmente  l'âme  aussi  longtemps 
que  le  cœur  y  est  attaché  et  que  dure  la  vo- 
lonté de  le  commettre,  et  comme  celle  des 
morts  est  fixée  pour  toujours,  le  péché  des 
réprouvés  les  rongera  toujours,  il  ne  mourra 
jamais  ,  parce  que  la  mauvaise  volonté  ne 
sera  jam'ais  détruite  en  eux. 

Seigneur,  délivrez-nous  de  cet  horrible 
état,  donnez-nous  cette  puissante  grâce  à 
laquelle  rien  ne  résiste,  rompez  le  joug  qui 
nous  rend  esclaves  du  démon  ,  rendez-nous 
la  sainte  liberté  que  donne  la  justice  (h ré- 
tienne,  faites-nous  marcher  fidèlement  et 
jus(iu'à  la  mort  dans  la  voie  de  vos  préceptes, 
afin  que  lorsque  le  feu  du  d(  rnier  jugement 
viendra  pour  éprouver  nos  œuvres,  elles  ré- 
sistent à  son  activité  ,  et  que  ,  restant  dans 
celui  du  purgatoire,  nous  soyons  bientôt  in- 
troduits dans  la  patrie  céleste.  Ainsi  soit-il. 
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Ce  qui  doit  arriver  au  dernier  jour  du 
monde,  où  Jésus-Christ  viendra  juger  les  vi- 
vaniset  les  morts,  étant  le  plus  grand  et  le 
plus  terrible  spectacle  qu'on  puisse  exi)0ser 
aux  yeux  des  fidèles,  les  prédicateurs  ont 
besoin  d'une  grâce  toute  particulière  pour 
bien  traiter  un  sujet  si  uatliétique.  Que  ne 
suis-je  donc  un  saint  Paul  pour  parler  comme 
lui  du  jugement  de  Dieu,  d'une  manière  à 
jeter  la  terreur  d.ins  les  âmes  rebelles,  d.ms 
les  cœurs  endurcis?  Que  n'ai-je  sa  main  et 
son  pinceau,  et  les  couleurs  qu'il  employait 
pour  peindre  vivement  le  fracas  du  monde 
bouleversé,  la  tempêle  qui  fera  périr  l'uni- 
vers, le  bruit  effroyable  de  la  mer,  l'agita- 
tion de  ses  flols,  les  vertus  des  cieux  ébran- 
lées, les  fondenionls  de  la  terre  arrachés,  le 
soleil  éclipsé,  la  lune  sans  lumière,  les  étoi- 
les éteintes,  tout  l'univers  en  l'eu,  les  élé- 
ments confondus,  la  nature  en  désordre,  et 
le  monde  dans  son  premier  chaos  I  Que  n'ai- 
je  son  éloquence  et  son  zèle  pour  représen- 
ter avec  toute  la  dignité  et  toute  la  force  que 
mérite  un  si  noble  sujet,  la  majesté  redou- 
table du  juge  qui,  assis  sur  son  trône,  fora 
comparaître  devant  lui  tous  les  hommes  sans 
exception,  depuis  le  plus  grand  des  monar- 
ques jusqu'au  dernier  des  esclaves!  Dans  un 
moment,  dit-il,  dans  un  clin  d'œil  le  son  écla- 
tant d'une  trompette  (  1  Cor.  XV,  5*2  )  ef- 
froyable, pénétrant  jusqu'au  fond  des  sépul- 
cres, en  fera  sortir  les  cadavres,  et  l'ange 
porteur  des  ordres  du  grand  Dieu  leur  re- 
donnera la  vie  en  leur  disant  d'une  voix  plus 
forle  que  le  bruit  du  tonnerre  :  Levez-vous, 
morts,  venez  au  tribunal  de  votre  juge,  ve- 
nez entendre  Varrêt  qui  doit  décider  de  voire 
sort,  qui  doit  vous  rendre  heureux  ou  mal- 
heureux pour  toute  l'éternité.  Avouez-le, 
chrétiens,  rien  ne  serait  si  capable  de  nous 
faire  rentrer  en  nous-mêmes  qu'une  telle 
description.  Cet  objet  n'étant  pas  de  ceux 
que  nous  regardons  avec  indifférence,  il  est 
comme  impossibli'  de  l'envisager  fixement 
qu'on  n'en  soil  effrayé.  Qui  peut,  dit  un  pro- 
phète ,  penser  à  i avènement  du  Fils  de  Dieu 
ou  le  voir  sans  trembler?  Quis  poteril  cogi- 
tare  diem  adrentus  ejus  ?  et  quis  slabil  ad  ri- 
dendum  eum  [Midach.,  111,2)?  C'est  sans  doute 
ce  quia  porté  l'Eglise  à  le  proposer  de  temps 
en  temps  aux  fidèles,  car  c'est  par  là  qu'elle 
commence  et  qu'elle  finit  l'année  de  son  of- 
fice ;  par  là  qu'elle  nous  fait  entrer  dans  le 
jeûne  et  dans  les  autres  pénitences  du  ca- 
rême ;  elle  nous  en  parle  encore  en  d'autres 
occasions,  sachant  qu'il  n'y  a  point  de  vérité 
plus  capable  de  réveiller  ceux  qui  dorment, 
d'exciter  ceux  qui  sont  lâches,  d'animer 
ceux  qui  ont  du  courage,  et  d'obliger  tous 
ses  enfants  de  veiller  pour  se  rendre  dignes 
de  comparaître  devant  un  tribunal  où  la  plu- 
part des  hommes  seront  condamnés  à  des 


maux  éternels.  Entrons  dans  son  esprit,  mes 
frères,  arrêtons  nos  yeux  sur  un  spectacle 
si  effroyable  ,  voyons  ce  qui  s'y  passera,  e( 
la  rigueur  avec  laquelle  on  nous  y  fera  ren- 
dre compte  de  toutes  nos  actions.  Faisons 
présentement  l'examen  que  Jésus-Christ  fera 
pour  lors  de  notre  vie,  afin  de  voir  ce  que 
nous  avons  à  craindre,  et  par  quel  moyen 
nous  pourrons  éviter  l'arrêt  que  ce  juge 
aussi  juste  qu'inexorable  prononcera  contre 
les  réprouvés- 
Telle  est  la  matière  que  je  dois  traiter  au- 
jourd'hui ;  heureux  si  elle  fait  impression 
sur  nos  cœurs,  et  si  nous  sortons  convain- 
cus que  le  tout  de  l'homme  consiste  àcraindre 
Dieu,  à  garder  ses  commandements  pour 
n'avoir  rien  àcraindre  dans  un  jour  où  le 
juste  même,  dit  saint  Pierre,  ne  sera  sauvé 
qu'avec  peine  { I  Petr.  IV,  18  ). 

Je  diviserai  mon  discours  en  deux  parties; 
vous  verrez  dans  la  première  de  combien  de 
péchés  la  justice  de  Dieu  nous  convaincra  , 
dans  la  seconde,  l'inutilité  des  efforts  que 
nous  ferons  pour  n'être  pas  condamnés  sans 
aucune  ressource.  Faites  ,  Seigneur,  que  ces 
deux  étonnantes  vérités  nous  tirent  de  notre 
profond  assoupissement.  Bénissez  mon  travail 
et  le  zèle  quej'ai  pour  le  salut  de  mes  auditeurs! 
Vous  savez  les  raisons  qui  m'obligent  à  m'y 
intéresser.  Recevez  donc  mes  prières, exaucez 
mes  désirs,  ou  plutôt  écoutez  la  Mère  de  vo- 
tre Fils,  qui  va  prier  pour  eux  et  pour  moi 
pendant  que  nous  lui  dirons  :  ^te ,  gratia 
plena. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  rigueur  du  jugement  de  Dieu  consiste 
en  diverses  circonstances  que  je  ne  rapporte 
pas  afin  d'être  plus  court  et  d'envisager  d'à. 
bord  le  grand  nombre  de  péchés  que  la  vé- 
rité découvrira  dans  nos  actions.  Le  roi-pro- 
phète dit  que  nous  ne  les  connaissons  qu'im- 
parfaitement dans  celte  vie  ■  Dclicta  quis  in- 
telligit  {Psal.  VIII,  13)?  Nous  pouvons 
néanmoins  les  renfermer  sous  trois  chefs  qui 
feront  la  matière  de  notre  jugement  au  tri- 
bunal de  Jésus-Christ. 

Dieu  nous  découvrira  le  mal  que  nous 
avons  fait,  le  bien  que  nous  n'avons  pas  fait, 
le  bien  que  nous  avons  mal  fait.  Péchés  de 
commission,  péchés  d'omission,  vertus  souil- 
lées par  l'amour-propre. 

A  l'égard  des  péchés  de  commission,  on 
nous  en  fera  voir  de  trois  sortes  :  ceux  que 
nous  n'avons  pas  connus,  ceux  que  nous 
avons  oubliés,  ceux  que  nous  avons  tâché 
de  dérobera  la  connaissance  des  autres.  La 
lumière  du  jugement  rappellera  tous  ces  pé- 
chés ;  elle  découvrira  premièrement  ceux 
que  nous  n'avons  pas  connus,  car  combien 
y  en  a-t-il  qui  nous  échappent?  La  plupart 
des  hommes  entassent  péché  sur  péché  ;  ils 
s'amassent  un  trésor  de  colère  pour  le  jour 
de  la  colère  sans  le  savoir  ;  leur  conscience 
est  un  cachot  plein  d'épaisses  ténèbres,  ja- 
mais la  clarté  n'y  entre,  c'est  là  que  les  bétes 
sauvages,  pour  me  servir  du  langage  des  pro- 
phètes, choisissent  leur  demeure,  les  autruches 
y  habitent,  les  dragons  en  sont  les  maîtres  [Is. 
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XIII,  22  ),  c'est-à-dire  qu'ils  sont  esclaves 
d'une  infinité  de  vices,  l'avarice  les  possède, 
l'ambition  les  tourmente,  une  flamme  impure 
les  dévore,  ils  n'ont  ni  piété  pour  Dieu,  ni 
charité  pour  le  prochain ,  ni  compassion 
pour  eux-mêmes.  Sacrifiant  en  mille  maniè- 
res à  leurs  passions,  ils  ne  comptent,  ils  ne 
craignent  que  les  crimes  énormes.  Ce  juge 
ne  voudrait  pas  faire  une  injustice  manifeste, 
mais  pour  peu  qu'elle  soit  colorée,  il  ne 
craint  plus  de  la  commettre.  Cet  autre  ne 
fait  point  d'injustice,  mais  il  vend  la  justice; 
on  ne  l'aborde  qu'à  force  de  présens;  ce  troi- 
sième ne  prend  rien,  mais  il  laisse  prendre  à 
ses  domestiques,  comme  s'il  était  plus  per- 
mis de  voler  par  autrui  que  par  soi-même. 
Cet  avocat  défend  une  cause  qu'il  sait  être 
mauvaise,  il  n'en  voudrait  pas  être  le  juge, 
et  il  s'en  rend  le  défenseur.  Ce  procureur  ne 
met  pas  la  chicane,  les  longues  et  inutiles 
procédures  au  nombre  de  ses  péchés,  parce 
qu'il  les  croit  inséparables  de  sa  profession. 
Ce  marchand  suppose  que  le  mensonge  est 
inévitable  dans  le  négoce.  Cet  artisan  ne 
croit  pas  que  la  fidélité  soit  possible  dans  son 
métier,  on  ne  le  paie  pas  assez  à  son  gré  ; 
pour  se  dédommager  il  trompe  et  il  dérobe. 
Ce  domestique  vole  son  maître  pour  aug- 
menter ses  gages.  Cet  ecclésiastique  sans  in- 
quiétude sur  sa  vocation  ne  pense  qu'à  se 
fournir  de  bénéfices,  je  dis  s'en  fournir,  car 
un  seul  ne  lui  suffit  pas,  il  lui  en  faut  plu- 
sieurs. La  résidence  étant  pénible  et  désa- 
gréable, il  s'en  exempte  de  sa  propre  auto- 
rité ;  se  croyant  maître  de  ses  revenus,  il  en 
nourrit  des  chiens,  des  chevaux,  des  prosti- 
tuées, et  ne  fait  jamais  l'aumône,  s'il  n'y  est 
pas  condamné  par  arrêt.  Cet  autre  s'imagine 
être  saint,  parce  qu'il  ne  retient  aux  pau- 
vres que  les  trois  quarts  de  ce  qu'il  leur  doit. 
Enfin,  mes  frères,  il  n'y  a  point  de  condition 
où  le  diable,  le  monde  et  la  couiume  n'aient 
introduit  certains  péchés  qui  ne  passent  plus 
pour  péchés,  et  que  les  plus  gens  de  bien  ont 
peine  à  éviter,  les  autres  n'en  ayant  pas  le 
moindre  scrupule.  Cependant  tous  ces  péchés 
paraîtront  au  jugement  de  Dieu,  sa  vérité 
convaincra  ceux  qui  les  commettent  qu'ils 
sont  coupables,  et  que  s'ils  ont  ignoré  qu'ils 
péchaient  :  C'est  que  leur  malice  les  a  aveu- 
glés (Prov.  II,  21  ),  c'est  qu'ils  ont  préféré 
leurs  passions  à  la  loi  de  Dieu,  la  voie  large 
à  la  voie  étroite,  les  maximes  du  monde  à 
celles  de  l'Evangile. 

Que  dirons-nous  donc  alors?  Quelle  sera 
noire  consternation  ?  Quelle  foule  de  crimes 
se  présentera  aux  yeux  d'un  prêtre,  d'un 
curé,  d'un  évéque  mal  entré  dans  ces  gran- 
des et  terribles  dignités?  Quel  désespoir  de 
se  voir  chargés  d'autant  de  sacrilèges  qu'ils 
ont  offert  de  sacrifices,  administre  de  sacre- 
ments, exercé  de  fonctions,  et  de  trouver  sur 
leur  compte  une  infinité  d'absolutions  don- 
nées mal  à  propos,  et  la  perte  de  tant  d'âmes 
qu'ils  ont  trompées,  séduites  ou  perverties  I 
Quelle  frayeur  pour  un  magistral  ignorant 
ou  corrompu,  lorsqu'il  verra  que  Dieu  lui 
impute  non-seulement  toutes  les  fautes  qu'il 
a  commises ,  mais  les  injustices  qu'il  n'a  pas 


réprimées,  mais  la  ruine  des  familles  qu'il 
n'a  pas  protégées,  mais  une  infinité  de  maux 
spirituels  et  temporels  qu'il  a  négligés  ou 
dissimulés  1  Que  ce  marchand  sera  étonné 
de  voir  condamner  son  commerce  qu'il 
croyait  si  innocent  I  Que  dirons-nous  à  la  vue 
de  ce  prodigieux  nombre  de  péchés,  que 
nos  ténèbres ,  notre  amour-propre  et  nos 
passions  nous  cachent  présentement  1  Com- 
bien s'en  fait-il  dans  l'état  du  mariage  dont 
on  ne  se  confesse  point  !  Combien  dans  les 
églises  1  Combien  dans  la  réception  des  sa- 
crements et  dans  toute  notre  viel 

La  justice  de  Dieu  fera  venir  ensuite  les 
péchés  oubliés,  car  sans  parler  de  ceux  qui 
boivent  l'iniquité  comme  l'eau,  et  qui  se  ré- 
jouissent lorsqu'ils  font  mal  (  Job.  XV,  16  ; 
Prov.  II,  14.) ,  ceux  mêmes  qui  craignent 
Dieu  oublient  bientôt  leurs  fautes.  Hélas  ! 
nous  n'en  sommes  touchés  que  quelques 
moments,  après  cela  nous  n'y  pensons  plus. 
Ces  péchés  s'entassent  comme  des  serpents 
qui  paraissent  morts  durant  l'hiver,  mais 
qui,  se  réveillant  au  printemps,  se  réchauf- 
fent et  se  raniment  pour  déchirer  celui  qui 
les  a  conservés.  C'est  ainsi,  maudit  péché, 
que  tu  reprends  une  vie  nouvelle  quand 
nous  mourons,  déchirant  l'âme  par  tes  re- 
mords, et  commençant  à  lui  faire  sentir  la 
rigueur  d'un  supplice  qui  ne  finira  jamais, 
puisque  le  ver  qui  la  doit  ronger  est  mortel. 
Ici  notre  insensibilité,  nos  ténèbres,  les  dis- 
tractions qui  viennent  des  objets  extérieurs 
nous  empêchent  d'en  sentir  les  atteintes,  le 
sommeil  d'une  stupidité  funeste  engourdit  et 
nos  sens  et  notre  esprit,  nous  vivons  sans 
crainte  parce  quenous  vivons  sans  réflexion. 
Nous  croyons  être  sans  péché  parce  que  nous 
sommes  sans  remords.  Toute  la  terre  est  dé- 
solée (  Jerem.  I,  11),  dit  un  prophète,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  qui  rentre  en  soi-même 
pour  examiner  sa  conscience,  niquigémisse  en 
disant  :  qu'est-ce  que  j'ai  fait?  Cet  élat  dure 
jusqu'à  la  mort,  mais  on  en  sort  en  sortant 
de  cette  vie;  l'âme  entre  pour  lors  dans  la  ré- 
gion de  la  lumière,  et  les  yeux  de  son  esprit 
s'ouvrent;  la  vérité  lui  découvre  tous  ses 
désordres.  C'est  alors  que  Dieu  exécute  con- 
tre le  pécheur  la  menace  qu'il  fait  quand  il 
dit  par  le  roi-prophète  :  Vous  avez  cru  in- 
justement que  je  vous  ressemblerais  {Ps.  XLIX, 
21  ),  que  je  ferais  comme  vous,  que  je  dissi- 
mulerais vos  péchés,  que  j'excuserais  vos 
crimes,  que  je  flatterais  vos  passions.  Vous 
vous  êtes  trompé  ,  puisque  c'est  moi  qui,viens 
pour  vous  accuser,  pour  vous  convaincre  et 
pour  vous  montrer  à  vous-même  tel  que  vous 
êtes.  Ouvrez  donc  les  yeux,  considérez  l'hor- 
rible état  de  votre  âme,  et  l'impureté  de  vos 
abominations;  reconnaissez  vos  crimes  à  la 
face  de  l'univers,  mourez  de  honte  et  de  con- 
fusion ;  cachez-vous  dans  le  centre  de  la 
terre  :  invoquez  la  mort,  priez  les  montagnes 
de  vous  dérober  à  ma  colère.  Mais  vous, 
mort,  et  vous  montagnes,  n'en  laites  rien  ;  cet 
ingrat  a  méprisé  mes  inspirations,  moquez- 
vous  de  sa  douleur.  Après  cela,  mes  frères, 
on  verra  paraître  les  péchés  qu'on  a  tenus 
secrets  et  qu'on  a  voulu  cacher.  Les  fausses 
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verdis  d^masqnéos,  n'ayant  plus  que  leur 
(lillormité  naturelle,  iront  se  |)lacer  Ijonlt-u- 
sement  parmi  les  vices.  Comme  une  piété 
foiiile  et  simulée  est  une  double  iniquité, 
Jésus-Christ  s'appliquera  à  découvrir  les 
crimes  dos  hypocrites  autant  qu'ils  se  sont 
appliqués  à  les  cacher.  On  vous  verra  donc , 
dissolutions,  débauches  à  qui  la  dévotion 
sert  aujourd'hui  de  voile  et  de  manteau.  La 
certitude  succédera  aux  soupçons  et  {évi- 
dence aux  conjectures.  Retirez-vous,  dira- 
l-on  à  ce  prétendu  saint,  vous  n'êtes  qu'un 
scélérat.  Vous  qui,  dévotement  et  en  termes 
charitables,  déchiriez  la  réputation  du  pro- 
chain, vous  n'êtes  qu'un  médisant.  Vous  qui, 
réf()rmantIesautres,vous  vous  négligiez  vous- 
même,  ne  saviez-vous  pas  que  la  première 
charité  consiste  à  prendre  pitié  de  son  âme  en 
se  rendant  agréable  à  Dieu.  Hypocrite,  que 
ne  travaillicz-vons  à  ôter  la  poutre  de  votre 
œil,  avant  que  d'ôler  une  paille  de  l'œil  de  vo- 
tre frère  [Eccl.  XXX,  2i;  Matth.  VII,  3  ). 
Que  nous  verrons  de  crimes,  lorsque  les 
consciences  de  ceux  que  Jésus-Christ  ap- 
pelle des  sépulcres  blanchis  qui  paraissent 
beaux  aux  yeux  des  hommes  étant  ouvertes, 
on  n'y  découvrira  qu'une  horrible  puanteuri 
Ce  zèle  qui  semblait  sortir  d'un  pur  amour 
de  Dieu  n'aura  brûlé  que  du  feu  de  l'araour- 
propre;  ces  bonnes  œuvres  qu'on  croyait 
venir  de  la  charité  seront  rendues  à  la  cupi- 
dité; ces  actions  si  humbles  en  apparence 
seront  adjugées  à  l'orgueil,  et  ces  dévotions 
qui  attiraient  tant  de  louanges  et  tant  d'a- 
vantages reconnaîtront  l'inlérêl  pour  leur 
principe  et  le  gain  pour  leur  appui.  Combien 
verrons-nous  de  haines,  d'envies,  de  fourbe- 
ries, de  trahisons  ,  de  desseins  noirs  et  dé- 
testables dans  ceux  même  qu'on  en  croyait 
incapables,  lorsque  Jésus-Christ  la  lampe  en 
viain  visitera  Jérusalem,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
produira  dans  la  lumière  ce  qui  est  caché  dans 
tes  ténèbres  en  découvrant  les  plus  secrètes 
pensées   des  cœurs  (  Soph.  1,  12  ;  I  Cor.  IV)  ? 

Hypocrites,  vous  ne  tromperez  plus  les 
hommes  dans  ce  grand  jour.  Trompés  vous- 
mêmes,  vous  trouverez  en  Dieu  une  justice 
dont  vous  vous  moquiez  sur  la  terre,  au  lieu 
de  cette  fausse  et  honteuse  miséricorde  de 
laquelle  vous  vous  flattiez.  Ceux  qui  vous 
justifiaient,  ayant  la  bouche  fermée  et  deve- 
nus, comme  vous,  le  jouet  des  démons  et 
l'horreur  du  genre  humain,  se  précipiteront 
avec  vous  dans  les  abîmes  de  la  colère  de 
Dieu. 

Après  les  péchés  de  commission  viendront 
les  péchés  d'omission,  les  devoirs  négligés. 
Jésus-Christ  dira  à  tous  les  hommes  :  Rendez- 
moi  compte  de  votre  administration  (  Luc, 
XVI,  2).  A  quoi  avez-vous  employé  les  ta- 
lents que  je  vous  avais  confiés?  Riches,  quel 
Usage  avez-vous  fait  de  vos  richesses?  com- 
bien de  pauvres  avez-vous  laissés  mourir  de 
faim  ou  languir  de  misère?  Grands  de  la 
t -rre,  quel  zèle  avez-vous  eu  pour  ma  gloire, 
quel  ordre  avez-vous  établi  dans  vos  maisons 
et  dans  vos  terres?  Avez-vous  défendu  la 
veuve  et  l'orphelin,  et  réprimé  l'injuste  et  le 
■violent?  avez-vous  arrêté  le  vice  et  protégé 


la  vertu?  Vous  qui  aviez  des  enfants  ,  quollc 
éducation  leur  avez-vous  donnée?  Vous  ne 
leur  inspiriez  que  des  sentiments  païens  et 
des  maximes  d'intérêt,  d'ambition  et  d'or- 
gueil, vous  les  laissiez  dans  une  effroyable 
corruption.  Ceux  des  pauvres  étaient  igno- 
rants et  vicieux,  ceux  des  riches,  superbes  et 
impics.  Jamais  vous  ne  les  repreniez,  ils  ne 
voyaient  en  vous  que  de  mauvais  exemples. 
Ainsi  ils  peuvent  dire  que  leurs  pères  ont  été 
leurs  parricides  :  Parentes  sensimus  parrici- 
das,  puisque  vous  leur  avez  ôté  la  vie  de  l'â- 
me, plus  précieuse  mille  fois  que  la  vie  du 
corps.  Les  magistrats,  les  personnes  publi- 
ques, tous  les  supérieurs  sentiront  le  poids 
de  leurs  charges,  et  Dieu  veuille  qu  ils  n'en 
soient  pas  accablés.  Ils  rendront  compte , 
âme  pour  âme,  de  tout  ce  qui  se  sera  perdu 
par  leur  faute;  ils  seront  punis  de  tout  le  mal 
qu'ils  pouvaient  empêcher,  de  tout  le  mal 
que  leur  silence  et  leur  dissimulation  auront 
ou  fait  naître,  ou  entretenu,  ou  augmenté; 
le  bien  même  négligé,  les  talents  enfouis  se- 
ront imputés  à  péché.  Pourquoi,  dira  Jésus- 
Christ,  ne  les  avez-vous  pas  fait  profiter,  afin 
que  je  retirasse  mon  argent  avec  usure  (Matth., 
XV,  27)? 

Ce  divin  Sauveur  dira  à  chaque  chrétien 
en  particulier  :  Quel  usage  avez-vous  fait  d^ 
votre  raison,  de  votre  esprit,  de  votre  ■co- 
lonie, de  votre  mémoire?  quel  usage  avez- 
vous  fait  de  vos  yeux,  de  votre  langue,  de 
vos  mains,  de  tout  vous-même 3  Quel  fiuit 
avez-vous  retiré  do  ma  loi,  des  bons  livres, 
des  prédications,  des  sacrements  et  des  au- 
tres secours  que  vous  aviez  dans  mon  Eglise? 
Avez-vous  coopéré  à  ma  grâce,  avez-vous 
correspondu  à  mon  amour,  à  mes  soins,  à 
mon  empressement?  Non,  hélas!  non.  Au 
contraire,  vous  avez  souillé  votre  corps  par 
des  actions  brutales  :  vos  yeux  étaient  plein» 
d'adultère,  votre  langue  d'un  poison  mortel, 
vos  pieds  couraient  au  mal,  vos  mains  ser- 
vaient à  vos  rapines  ou  à  vos  emportements. 
Vous  avez  rejeté  mes  inspirations,  les  aver- 
tissements de  votre  bon  ange  et  ceux  de  votre 
pasteur;  vous  avez  profané  mes  sacrements 
et  changé  en  sources  de  péché  les  canaux 
qui  contenaient  ma  grâce;  vous  avez  foulé 
mon  sang  aux  pieds,  vous  avez  rendu  inu- 
tiles ma  naissance  et  ma  mort,  ma  croix,  tous 
mes  mystères.  J'ai  frappé  à  la  porte  de  votre 
cœur  [Apoc,  III,  20),  vous  ne  m'avez  point 
ouvert;  je  vous  ai  appelé,  et  vous  ne  m'avez 
pas  réj}ondu  [Prov.,  I,  2k).  Vous  avez  éioulTé 
tous  les  bons  sentiments,  contrislé  le  Saint- 
Esprit,  méprisé  mes  promesses  et  mes  me- 
nace. Inscusifyle  aux  bienfaits,  endurti 
aux  châtiments  eî  aux  coups,  vous  avez  tou- 
jours refusé  de  mo  servir  :  À  sœculo  confre- 
gisli  jugum;  dixisVi  :  Non  serviam  [Jer.,  11, 
20).  Le  bien  que  nous  n'avons  pas  lait,  quel 
sujet  de  trembler!  M,'iis  combien  celui  que 
nous  avons  mal  fait  achèvera-t-il  de  ruiner 
nos  espérances!  C'est,  chrétiens,  le  dernier 
article  sur  lequel  nous  serons  jugés. 

Hélas  1  si  le  peu  de  bien  oue  nous  faisons 
pouvait  servir  de  contrepokis  à  tant  de  pé- 
chés et  arrêter  l'impéiuositÉrde  la  vengeance 
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divine,  il  y  aurait  de  quoi  se  consoler,  car 
qui  est  le  cfirélien  qui  ne  fasse  quelque  bonne 
action?  On  se  confesse,  on  communie,  on 
assiste  à  l'office,  on  donne  l'aumône,  on  jeû- 
ne, on  prie,  on  lit  les  bons  livres,  on  évite 
certains  péchés.  On  se  compare  avec  de  plus 
méchants  que  soi,  on  dit  en  imitant  le  pha- 
risien :  Je  ne  suis  pas  comme  un  tel  {Luc, 
XVIU,  llh  je  pèche,  il  est  vrai,  inais  c'est 
plus  par  faiblesse  que  par  malice;  je  n'aime 
pas  le  mal,  j'ai  certains  péchés  en  horreur. 
Voilà,  mes  frères,  ce  qui  nous  rassure;  c'est 
sur  de  semblables  appuis  qu'on  s'élève  un 
édifice  de  confiance  ;  mais  que  ces  appuis  sont 
taibles,  qu'il  y  aura  de  ces  édiOcos  ruinés 
lorsque  le  feu  du  jugement  de  Dieu  en  vien- 
dra consumer  le  bois,  le  foin  et  la  paille  I 
L'ouvrage  de  chacun  paraîtra,  dit  saint  Paul, 
et  le  jour  dû,  Seigneur  en  fera  connaître  la 
solidité  ou  la  faiblesse,  parce  qu'il  sera  exa- 
miné et  éprouvé  par  le  feu  :  Quale  sit  ignis 
probubit  (I  Cor.,  111,  13).  Qui  pourra  dire 
alors  avec  le  prophète  :  Igné  me  examinnsti, 
et  non  est  inventa  in  me  iniquilas  [Psal.  XVI, 
3)  :  Seigneur,  fui  passé  par  le  feu  de  votre^ 
examen,  et  il  ne  s'est  point  trouvé  d'iniquité 
;n  moi.  Qu'il  y  aura  peu  de  vrais  justes  à  ce 
terrible  jour  où  le  jugement  commencera  par 
la  maison  de  Dieu!  Incipiet  a  domo  Dei  (I 
Petr.,  IV,  17).  Combien  de  gens  trouveront 
l'or  qu'ils  croyaient  avoir  amassé  tourné  en 
écume!  Combien  y  en  aura-l-il  à  qui  on 
pourra  appliquer  ces  paroles  de  Jésus-Christ: 
Vous  dites  :  Je  suis  riche,  je  suis  comblé  de 
biens,  je  n'ai  besoin  de  rien  {Apoc,  V,  17),  et 
vous  ne  savez  pas  que  vous  êtes  malheu- 
reux, pauvre,  misérable,  aveugle  et  nu  ! 

Qui  donc  ne  craindra  pas  cet  œil  qui  perce 
jusqu'au  fond  des  cœurs,  cet  œil  qui  nous  voit 
sans  que  nous  le  voyions,  et  devant  qui  le 
peu  que  nous  offrons  pour  notre  rédemption 
n'est  peut-être  que  de  la  fausse  monnaie? 
Lorsque  mon  temps  sera  venu,  A\l\\,  je  juge- 
rai les  justices.  Ego  justitias  judicabo  {Psul. 
LXXiy,  3),  c'est-à-dire  les  bonnes  œuvres 
de  ceux  qui  passent  pour  justes.  Rien  n'é- 
chappera à  sa  connaissance;  il  mettra  tous 
les  cœurs  à  nu,  il  en  fora  voir  tous  les  mou- 
vements; toutes  nos  pensées  paraîtront  à  sa 
lumière,  toutes  nos  paroles  seront  exami- 
nées, toutes  nos  actions  seront  jugées;  tout 
.'era  pesé  au  poids  du  sanctuaire,  ou  mettra 
i'or  et  l'argent  d'un  côté,  la  terre,  le  plomb 
et  le  fer  de  l'autre  :  le  plus  fort  l'emportera. 

La  seule  espérance  qui  nous  pourrait  en- 
core flatter  serait  de  trouver  quelque  moyen 
d'échapper  à  la  justice;  mais  vous  allez  voir 
dans  ma  seconde  partie  que  c'est  une  chose 
tout  à  fait  impossible  et  une  lolie  de  s'y  at- 
tendre. 

SECONDE    PARTIE. 

Un  accusé  a  quatre  moyens  pour  éviter  sa 
condamnation  et  la  punition  des  crimes  qu'on 
Ini  impute  :  le  premier  est  de  faire  en  sorte 
qu'on  ne  le  puisse  convaincre,  le  second  de 
s'enfuir,  le  troisième  de  se  Justifier,  le  der- 
nier de  fléchir  son  juge.  Il  est  certain  que 
tous  ces  moyens  seront  inutiles  au  jour  du 
JUgemeal,  car,  pour  commencer  par  le  pre- 


mier, comment  le  pécheur  pourrait-il  détour- 
ner les  preuves  de  ses  crimes,  puisque  Jé- 
sus-Christ fera  paraître  des  témoins  irrépro- 
chables qui  déposeront  contre  lui  avec  une 
force,  avec  une  évidence  à  laquelle  il  sera 
contraint  de  céder?  On  ouvrira  le  livre  où 
l'histoire  du  monde  et  tout  ce  qui  se  fait  sur 
la  terre  est  fidèlernent  écrit;  on  entendra  le 
témoignage  des  anges  et  celui  que  nors  por- 
terons contre  nous-mêmes.  Le  démon,  ce 
perpétuel  accusateur,  nous  reprochera  en 
face  tous  nos  péchés;  il  en  sait  jusqu'aux 
plus  petites  circonstances,  le  lieu,  le  temps, 
les  personnes,  la  manière  de  l'action,  l'em- 
portement de  la  passion,  l'aveuglement  de 
l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur,  tout  cela 
nous  sera  remis  devant  les  yeux  sans  que 
nous  y  puissions  opposer  un  seul  contredit, 
parce  que  notre  conscience  nous  accusera 
elle-même  et  que,  disant  les  choses  dans  la 
pure  vérité,  elle  avouera  que  nous  sommes 
également  inexcusables  et  criminels.  Alors, 
se  tournant  contre  nous,  elle  nous  fera  de 
sanglants  reproches.  Méchant,  nous  dira-t- 
elle,  ne  favais-je  pas  averti  que  la  voie  large 
te  conduirait  à  lamort  [Matth.,  VII,  13)?  Com- 
bien de  fois  t'ai-je  dit  :  Ces  actions  sont  in- 
fâmes, ces  plaisirs  sont  défendus,  cette  du- 
reté pour  Dieu  se  terminera  à  quelque  chose 
de  funeste?  Réponds  maintenant  à  tes  accu- 
sateurs. Pour  moi,  je  n'ai  rien  à  dire,  sachant 
que,  de  mille  choses  que  l'on  l'objecte,  il  n'y 
en  a  pas  une  sur  laquelle  je  le  puisse  défen- 
dre {Job,  IX,  3).  Telle  est,  dit  l'Ecriture,  la 
voie  de  l'impie,  il  ne  pourra  empêcher  la 
conviction  de  ses  crimes. 

11  ne  pourra  pas  non  plus  s'enfuir  ni  se 
dérober  à  la  vcngeanre  de  son  juge  :  Où  irai- 
je,  s'écrie  le  roi-prophète,  pour  me  cacher  à 
votis,  ô  mon  Dieu,  et  où  fuirai-je  pour  me  dé- 
rober à  votre  vue?  Si  je  monte  dans  le  ciel, 
vous  y  êtes  ;  si  je  descends  dans  l'enfer,  je  vous 
y  trouve;  si  ie  prends  des  ailes  pour  passer 
au-delà  des  mers  les  plus  reculées,  vous  y  ar- 
rivez avant  moi  ;  si  je  dis  :  Au  moins  les  ténè- 
bres me  cacheront,  je  m'aperçois  que,  pour  me 
découvrir,  la  nuit  même  devient  lumineuse 
(Ps.  CXXXVIIL  6  et  suiv.).  D'ailleurs,  Dieu 
n'est-il  pas  toui-puissant,  n'est-il  pas  invin- 
cible? n'est-ce  pas  lui  qui,  du  souffle  de  sa 
bouche,  extermine  l'impie? 

Voyons  donc  si  nous  réussirons  mieux  en 
prenant  le  parti  de  nous  excuser.  Mais  de 
quel  côté?  sur  quoi  nos  excuses  seraient-elles 
fondées?  J'en  vois  trois  que  nous  pourrions 
alléguer,  l'ignorance,  la  violence  de  nos  pas- 
sions et  le  manquement  de  la  grâce.  Mais 
toutes  trois  sont  incompétentes  et  non  rece- 
vables.  En  effet,  si  l'ignorance  peut  être  em- 
ployée par  ceux  qui  n'ont  jamais  ouï  parler 
de  Dieu  et  qui  ont  vécu  dans  les  ténèbres  et  à 
l'ombre  de  la  mort  {Matth.,  IV,  16),  elle  ne 
saurait  nous  excuser,  puisqu'il  ne  tient  qu'à 
nous  de  nous  instruire,  que  la  luuu'ère  se 
présente  de  tous  côtés,  et  que  si  nous  pé- 
chons par  ignorance,  c'est  ([ue  nous  ne  vou- 
lons pas  connaît'-e  nos  devoirs  pour  ne  les 
pas  accomplir  :  Noluil  intelligere  ut  hene  âge' 
ret  (Ps.  XXXV.  4^. 
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La  violence  de  nos  passions  est  grande,  je 
I'a\oue,la  chair  combat  coni  re  l'esprit,  nous  ne 
faisons  pas  toujours  ce  que  nous  voulons. 
Mais  de  bonne  loi  faisons- nous  lout  co  que 
nous  pouvons?  Prenons-nous  des  précau- 
tions? Avons-nous  soind'éviler  les  occasions 
qui  nous  entraînent  au  mal?  Sommes-nous 
fidèles  à  garder  la  retraite  et  la  solitude?  Re- 
courons-nous souvent  à  la  prière?  Portons- 
nous  toujours  ces  armes  de  lumière  et  de  sa- 
lut que  l'Apôlre  nous  recommande?  Com- 
ment ne  serions-nous  pas  vaincus  lorsque, 
bien  loin  de  fermer  notre iune  aux  tentations, 
nous  les  cherchons,  nous  allons  au-devant 
de  l'ennemi,  non  pour  le  combattre,  mais 
pour  le  recevoir,  nous  avalons  tous  les  poi- 
sons qu'il  nous  présente,  non-seulement  sans 
peine,  mais  avec  plaisir?  Ne  nous  plaignons 
pas  de  la  violence  de  nos  passions.  C'est 
nous  qui  leur  mettons  les  armes  à  la  main, 
qui  aimons  leur  tyrannie,  qui  craignons  la 
liberté. 

Ceux  qui  s'excusent  sur  le  manquement 
de  la  grâce  ne  sont  pas  mieux  fondés  ;  car  si 
Dieu  nous  la  refuse,  c'est  pour  punir  notre 
ingratitude  et  l'abus  de  celles  qu'il  nous  a 
tant  de  fois  inutilement  accordées.  Par  exem- 
ple avons-nous  conservé  la  grâce  du  baptême 
de  la  confirmation  ,  de  tant  d'absolutions 
et  de  tant  de  communions?  Quoi  I  nous  abu- 
sons sans  cesse  de  la  bonté  de  Dieu,  et  il  ne 
nous  en  privera  pas?  Un  gouverneur  don- 
nera aux  ennemis  du  prince  de  l'argent,  les 
munitions  ,  et  les  armes  qu'on  lui  envoie 
pour  défendre  la  place,  et  on  ne  lui  ôlera 
pas  tous  ses  secours?  Mais  quoique  tout  cela 
soit  très-vrai  et  plein  de  justice,  je  puis  dire 
cependant  qu'en  un  sens  il  ne  tient  quà  nous 
d'avoir  la  grâce,  puisque  Dieu  ne  la  refuse 
jamais  à  ceux  qui  la  demandent  comme  il 
faut.  Sa  lumière  est  semblable  à  celle  du  so- 
leil qui  luit  pour  toute  la  terre,  comme  dit 
saint  Thomas,  et  qui  ne  laisse  dans  les  té- 
nèbres que  ceux  qui  lui  ferment  leurs  cœurs. 
Vous  direz  pi-ul-étre,  cette  grâce  générale 
n'est  pas  celle  qu'il  me  faut,  j'en  veux  une 
qui  donne  le  vouloir  et  le  faire  aussi  bien  que 
le  pouvoir;  jai  besoin  d'une  grâee  (jui  me 
convertisse  efficacement  et  qui  surmonte  ma 
résistance. 

Je  vous  réponds;  si  vous  n'aviez  pas  fait 
tant  de  blessures  à  votie  âme,  si  vous  n'y 
aviez  pas  si  fortement  établi  le  règne  de  la 
convoitise,  une  grâce  ordinaire  eû^  suffi  pour 
vous  guérir,  car  on  rompt  plus  aisément  les 
liens  qui  ne  sont  que  de  fil  que  ceux  qui  sont 
ou  de  fer  ou  d'airain.  Il  ne  fallait  pas  laisser 
croître  le  mal,  ni  donner  aux  mauvaises  ha- 
bitudes le  temps  de  s'enraciner.  Ainsi  votre 
perte  vient  de  vous  ;  Dieu  n'y  a  point  de  part, 
lui  qui  vous  souffre  avec  tant  de  bonté  pour 
vous  donner  le  temps  de  faire  pénitence. 
Mais  dites-moi  :,Avez-vous  fait  tout  ce  que 
vous  deviez  pour  éloigner  les  obstacles  de  la 
grâce?  Je  sais  qu'on  ne  la  peut  mériter,  mais 
on  peut  éviter  certains  désordres  (jui  nous 
en  rendent  plus  imlignes.  Enefl'et,  l'honneur 
humain,  la  crainte  des  lois,  celle  de  l'enfer, 
suffisent  à  plusieurs  pour  s'en  garantir.  J'a- 


voue que  ces  motifs  ne  sont  pas  purs.  Mais 
il  vaut  encore  mieux  conserver  par  là  son 
innocence  que  de  s'abandonner  au  crime. 
J'aites  le  bien,  dit  saint  Augustin,  par  la 
crainte  de  la  peine,  si  vous  ne  pouvez  le  faire 
par  l'amour  de  la  justice.  L'un  est  plus  par- 
fait, mais  l'autre  ne  laisse  pas  d'être  bon. 
Que  la  crainte  de  l'enfer  fasse  sur  vous  ce 
que  la  cupidité  gagne  sur  les  mondains. 
Comme  il  y  a  des  crimes  qui  ne  nuisent  pas 
moins  à  la  fortune  qu'au  salut,  un  avare,  un 
ambiti:  ux  ne  les  commet  jamais,  est-il  pos- 
sible que  la  religion  ne  soit  pas  assez  forte 
pour  faire  dans  un  chrétien  ce  que  la  passion 
fait  tous  les  jours?  Lrs  méchants  surmontent 
les  vices  par  d'antres  vices,  pendant  que  la 
crainte  de  Dieu  et  son  amour  se  trouvent 
trop  faibles  pour  nous  donner  la  victoire. 
Faites  donc,  je  le  répèle,  faites  par  la  crainte 
de  périr  ce  qu'ils  font  par  le  désir  de  s'enri- 
chir :  Fac,  fac,  vel  timoré  pœnœ,  si  nondum 
potes  nmore  jusliliœ. 

Ne  dites  donc  plus  que  la  grâce  vous  man- 
que, puisque  c'est  plutôt  vous  qui  lui  man- 
quez. Je  vois  bien  ce  que  c'est,  vous  voudriez 
bien  être  sauvés  sans  peine,  sans  vous  faire 
violence,  sans  coopérer  à  la  grâce;  mais  cela 
ne  se  peut.  Celui  qui  vous  a  créés  sans  vous, 
dit  saint  Augustin,  ne  vous  justifie  pas  sans 
vous  :  Qui  fecit  te  sine  te ,  non  te  juslificat 
sine  te. 

Il  reste  encore  un  moyen  qui  serait  d'apai- 
ser notre  juge,  mais  nous  ne  le  pourrons. 
Jésus-Christ  ne  sera  plus  notre  avocat,  il  ne 
sera  plus  cet  agneau  dont  la  douceur  est  si 
vantée  dans  les  Ecritures,  mais  ce  lion  de  la 
tribu  de  Juda  qui,  tout  rugissant  de  colère, 
cherchera  à  se  venger  :  Hea  !  consolabor  su- 
per liostibus  meis.  et  vindicabor  de  inimicis. 
Il  mesurera  sa  colère  sur  sa  patience,  et  no- 
tre punition  sur  ses  bienfaits  :  il  se  moquera 
de  nous  à  son  tour.  Nous  l'invoquerons,  et 
il  ne  nous  répondra  pas,  nous  élèverons  les 
mains,  et  il  détour  liera  ses  y  eux.  Sa  mort  qui  de 
vail  faire  notre  appui  fera  notre  désespoir;  ses 
plaies  sacrées  qui  sonlici  l'asiledes  pénitents 
deviendronll'elTioides  réprouvés.  Us  verront 
dit  le  prophète,  cetui  qu'ils  ont  percé.  Voilà, 
leur  dira  Jésus-Christ,  les  plaies  que  vous 
m'avez  faites,  voilà  mon  côté.  C'est  par  vous 
et  c'est  pour  vous  qu'il  a  été  ouvert  :  Pervos 
et  propler  vos  apertum.  Et  cependant  vous 
n'y  avez  pas  voulu  entrer  :  Nec  tamen  intra- 
re  voluistis.  Loin  d'y  entrer,  vous  avez  foulé 
aux  pieds  le  sang  (]ui  en  est  sorti,  vous  m'a- 
vez crucifié  une  infiniié  de  fois.  Allez,  mau- 
dits, au  feu  éternel  qui  avait  été  préparé  pour 
le  diable  et  pour  ses  anges  [Math.  XXV,  41). 

Chrétiens,  ce  ne  sont  point  ici  des  figures 
ni  des  exagérations.  Tout  ce  que  vous 
venez  d'entendre  est  tiré  d<'  la  parole  de 
Dieu  qui  nous  assure  qu'après  la  mort  il 
n'y  a  plus  de  miséricorde,  et  que  la  justice 
toute  seule  préside  au  dernier  jour.  C'est 
pourquoi  il  est  appelé  un  jour  de  tempête, 
de  fureur,  de  désespoir, de  nuit  et  de  ténèbres, 
de  carnage  et  de  meurtre  [Joël.,  H,  2). 
L'homme  y  va  lout  seul  avec  ses  œuvrc*i- 
Opéra  enim  illorum  sequuntur  illos.  (Ap-jl^y 
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13).  C'est  là  tout  son  appui.  On   pourrait 
peut-être  penser  que  les  anges  et  les  saints, 


étant  remplis  de  charité,  prieront  pour  nous 
et  nous  obtiendront  miséricorde;  mais  il 
est  constant  qu'ils  ne  parleront  pour  qui 
que  ce  soit  au  jour  du  jugement.  Première- 
ment, parce  qu'eux-mêmes  seront  cons- 
tornés  de  voir  Jésus-Clirist  dans  une  si  ter- 
rible colère.  Car,  quoique  le  témoignage  de 
leur  cunscience  les  empêche  de  rien  craindre 
pour  eux  :  Securi  ob  conscientiam ,  la  colère 
du  juge  les  fera  trembler  :  Timidi  ob  judicis 
irani  ;  secondement,  parce  qu'ils  prendront 
le  parti  du  Créateur  contre  des  ingrats  et  des 
rebelles.  Les  anges  nous  reprocheront  le 
mépris  que  nous  avons  fait  de  leur  charité  ; 
les  saints  ,  le  peu  de  fruit  que  nous  avons 
tiré  de  leurs  instructions  et  de  leurs  exem- 
ples. La  sainte  Vierge,  notre  avocate  et 
notre  mère,  s'élevant  contre  nous,  deman- 
dera vengeance  de  l'outrage  que  nous  lui 
avons  fait  en  croyant  qu'une  dévotion  fausse 
et  destituée  de  btmnes  œuvres  sulGrait  pour 
nous  sauver. 

Ainsi  de  quelque  côté  que  le  pécheur  se 
tourne,  il  ne  trouvera  que  des  ennemis 
lProv,,V,  21):  tout  l'univers  combattra 
contre  les  insensés.  Les  créatures  même  ina- 
nimées voudront  avoir  part  à  leur  punition  : 
le  ciel  lancera  sur  eux  ses  foudres,  la  terre 
ouvrira  ses  abîmes,  le  feu  leur  fera  sentir 
son  ardeur,  la  glace  ce  que  le  froid  a  de  plus 
affreux,  les  démons  toute  leur  rage,  l*ënfer 
tous  ses  tourments.  Mes  fières ,  ou  nous 
croyons  ces  vérités  ou  nous  ne  les  croyons 
pas.  Qui  ne  les  croit  pas  est  déjà  jugé  sui- 
vant cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Qui  non 
crédit  jam  judicatus  est  [Joan.,  III,  18)  : 
mais  si  nous  les  croyons,  quelle  est  notre 
folie  de  penser  si  peu  à  un  jugement  qui 
doit  décider  de  notre  éternité,  d'en  être  si 
peu  occupés  et  si  peu  touchés!  Les  saints 
n'y  pensaient  qu'en  tremblant.  Nous  lisons 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  [Orat.,  IX), 
que  cette  pensée,  le  saisissant dhorreur,  lui 
ôtait  la  respiration.  Toutes  les  fois  que  j'y 
pense,  dit  saint  Ephrcm  [Serm.  de  Apparit. 
crucis  temp.  judicii  sub  init.),  je  tremble  et 
je  sens  une  défaillance  universelle.  Soit  que 
je  mange  ,  dit  saint  Jérôme  ,  soit  que  je 
dorme,  soit  que  j'écrive,  quoi  que  ce  soit  que 
je  fasse,  en  quelque  lieu  que  j'aille,  je  crois 
toujours  entendre  le  son  de  la  trompette  qui 
réveillera  les  morts,  et  la  voix  de  l'archange 
qui  dira  :  Levez-vous,  morts,  venez  au  tribu- 
ncd  de  votre  juge.  Me  considérant,  disait  un 
autre,  comme  un  homme  accablé  sous  le 
poids  de  mes  crimes,  comme  un  homme  déjà 
juge,  condamné,  qu'on  va  jeter  dans  l'enfer, 
je  m'écrie  :  Hélns  !  comment  pourrai-je  de- 
meurer dans  ce  feu  dévorant  et  soutenir  des 
ardeurs  éternelles,  vivre  au  milieu  des  flammes 
sans  pouvoir  mourir!  Avoir  pour  partage  la 
rage,  le  désespoir,  les  pleurs,  les  grince- 
ments de  dents!  Brûler  durant  toute  une 
éleriiilé,  quelle  horreur,  quel  malheur! 

O  mon  Dieu!  de  quoi  serai -je  touché , 
ébranlé,  effrayé,  si  cette  vérité  ne  me  touche 
pas?  comment  pouvons -nous  rire,  jouer, 


notre  vie  dans    une 
que  si  tout  ce  qu'on 


nous  divertir,  passer 
aussi  grande   sécurité 

dit  du  jugement  de  Dieuétait  une  fable?  l'a- 
veuglement peut-il  aller  plus  loin  ?  Ne  m'y 
livrez  pas,  ô  mon  Dieu,  faites  que  je  profile 
du  temps  qui  me  reste,  que  je  veille  et  que 
je  prie  sans  cesse  pour  éviter  les  maux  qui 
accableront  tous  les  pécheurs.  Que  je  n'ou- 
blie jamais  le  dernier  jour  de  ma  vie,  afin 
que  cet  objet  serve  de  digue  à  mes  passions; 
car  vos  divines  Ecritures  m'apprennentqu'un 
moyen  presque  sûr  d'éviter  le  péché  est  de 
penser  à  notre  fin  dernière,  à  la  mort,  au 
jugement  :  Memorare  novissima  tua  et  in  œter- 
num  non  peccabis  [EccL,  VII,  40).  J'y  pen- 
serai. Soigneur,  ce  grand  objet  m'occupera. 
J'aurai  devant  les  yeux  ma  vie  passée  et  les 
années  éternelles  (Ps.  LXXVl,  6).  Mais  pour 
me  rendre  ces  méditations  utiles,  percez  ma 
chair  de  votre  crainte  {Ps.  CXVIII,  120), 
allumez  votre  amour  dans  mon  cœur.  Que 
rien  ne  me  sépare  de  votre  grâce  ni  de  la 
fidélité  que  je  vous  dois,  afin  que  quand 
vous  viendrez  dans  l'éclat  de  votre  gloire 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  je  ne 
sois  point  avec  les  boucs,  mais  au  rang  de 
ceux  qui  chanteront  vos  divines  miséri- 
cordes dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il, 

SERMON  XXXII. 

POUR  LE  JOUR  DE  SAINT  ANDRÉ,  APÔTRE 

Bes  souffrances. 

Proposilo  sibi  gaudio  suslinuit  cruccm. 

Il  a  souffert  la  croix  en  vue  de  la  joie  qui  lui  était  pro- 
viise  [Hebr.,  cli.  XII). 

L'amour  de  la  croix  est  tellement  le  ca- 
ractère de  saint  André,  qu'on  ne  pourrait  le 
retrancher  du  tableau  de  sa  vie  sans  le  dé- 
figurer et  lui  ôter  ses  plus  vives  couleurs. 
Les  saints  ont  pratiqué  et  possédé  toutes  les 
vertus,  mais  il  y  en  a  peu  qui  n'aient  excellé 
dans  quelque  vertu  particulière  qui  les  dis- 
tingue des  autres.  Saint  Pierre,  par  exemple, 
a  tiré  de  sa  chute  une  humilité  profonde; 
saint  Paul  s'est  fait  admirer  par  un  zèle  in- 
fatigable; saint  Jean  par  une  pureté  angé- 
lique;  saint  Jacques  par  l'austérité  de  sa  vie, 
et  saint  André  par  son  empressement  pour 
la  croix  de  son  Maître.  Les  paroles  que  nous 
trouvons  dans  l'officcde  l'Eglise, et  qui  lui  sont 
attribuées,  viennent  d'un  cœur  tout  embrasé 
de  l'amour  des  souffrances.  Je  sais  que  les 
plus  habiles  critiques  révoquent  en  doute  la 
vérité  des  actes  d'où  on  les  a  tirées,  mais  ils 
avouent  en  même  temps  qu'ils  ne  contien- 
nent rien  qui  ne  soit  digne  de  la  haute  vertu 
do  saint  André,  et  que  s'il  n'a  pas  employé 
ces  termes,  il  a  eu  dans  le  cœur  les  divins 
sentiments  qu'ils  expriment.  En  effet  Jésus- 
Christ  n'avait  cessé  durant  sa  vie  d'incul- 
quer à  ses  apôtres  la  nécessité  de  la  croix  : 
Si  quis  vult  venire  post  me,  abneget  semet- 
ipsum,  et  tollo'  crucem  suam,  et  sequatur 
me  {Matth.,  XVI,  2).  Il  avait  confirmé  sa 
doctrine  par  son  exemple,  ayant,  comme  dit 
saint  Paul,  souffert  la  croix,  et  l'oyant  pré- 
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féree  à  la  vie  douce  et  heureuse  qu'il  pouvait 
choisir  {Hebr.,  XII,  2).  Il  est  vrai  que  les 
apôtres  n'entendirent  point  un  langage  si 
contraire  à  la  nature,  tant  que  leur  maître 
fut  avec  eux.  Mais  le  Saint-Esprit  leur  en 
donna  rinteiligence  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Ce  fut  alors  qu'ils  comprirent  qu'il  n'y  a 
pas  moins  de  bonheur  que  de  gloire  dans 
la  souffrance.  Jésus-Christ  crucifié  devint 
toute  leur  science,  le  sujet  ordinaire  de  leurs 
prédications,  et  l'unique  objet  de  leur  amour. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ceux  qui  ont 
dressé  les  actes  de  saint  André,  sachant  qu'il 
avait  mené  une  vie  crucifiée,  qu'il  était  mort 
effectivement  dans  la  ville  de  Patras,  ont  cru 
quil  avait  tendrement  aimé  la  croix,  et  lui 
ont  fait  dire  en  termes  éloquents  et  pathé- 
tiques ce  qu'ils  ne  pouvaient  douter  qu'il 
avait  eu  dans  le  cœur.  Comme  nous  savons 
très-peu  de  chose  de  ce  qu'a  fait  ce  saint 
apôlre,  et  que  tout  son  office  ne  respire  que 
l'amour  des  souffrances,  je  me  suis  fixé  à 
traiter  aujourd'hui  un  sujet  si  important. 
Et  comment  en  aurais-jepu  choisir  un  autre 
dans  le  temps  où  nous  sommes?  Mon  dis- 
cours aura  deux  parties  ;  j'établirai  dans  la 
première  la  nécessité  des  souffrances,  et  dans 
la  seconde,  je  parlerai  du  plaisir  qui  accom- 
pagne celles  que  l'on  soutient  pour  Jésus- 
Christ.  On  ne  peut  éviter  de  souffrir,  voilà 
mon  premier  point;  mais  rien  n'est  plus 
doux  ni  plus  léger  que  ce  qu'on  souffre  pour 
Jésus-Christ;  voilà  le  second. 

Joignez,  Seigneur,  l'efficace  de  votre  pa- 
role à  la  faiblesse  de  la  mienne,  afin  que  je 
persuade  à  ceux  qui  m'entendent  une  doc- 
trine qui  ne  peut  être  comprise  que  par  un 
effet  de  cette  grâce  dont  Marie  avait  la  pléni- 
tude lorsque  l'ange  lui  dit  :  Ave,  gratia  plenu. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  toutes  les  vérités  que  l'Ecriture  ren- 
ferme, il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  si  souvent 
répétée  ni  marquée  en  tant  de  manières  que 
la  nécessité  des  souffrances;  le  Saint-Esprit 
s'est  étudié  à  l'établir  tantôt  par  des  maxi- 
mes, tantôt  par  des  figures,  tantôt  par  des 
exemples.  II  en  a  fait  des  maximes  quand  il 
dit  que  Dieu  châtie  tous  ceux  qu'il  reçoit  au 
nombre  de  ses  enfants;  que  les  tribulations 
des  justes  sont  en  grand  nombre,  qu'il  tes 
éprouve  dans  le  feu  de  l'affliction  comme  dans 
^me  espèce  de  creuset;  que  celui  qui  entre  au 
service  de  Dieu,  doit  se  préparer  à  la  tenta- 
tion; qu'il  suffit  d'être  juste  pour  être  affligé. 
{Hebr.,  XII, G;  Psal.,  XXXIII,  27;  5«p.,  III, 
6;  Ëccles.,  II,  1;  Job.,  XII,  15.  )  11  les  a  re- 
nouvelées dans  le  Nouveau  Testament,  où 
Jésus-Christ  nous  dit  que  celui  qui  veut  être 
son  disciple  doit  porter  sa  croix  tous  les 
jours;  que  ceux  qui  ne  font  pénitence,  péri- 
ront sans  ressource  ;  qu'il  devait  être  lui-même 
exposé  à  toutes  sortes  de  maux,  aux  outrages, 
aux  moqueries,  aux  fouets,  à  la  mort;  que 
pour  entrer  dans  son  royaume,  il  faut  boire 
Ir  calice  de  sa  Passion.  {Luc,  IX,  23;  Jb., 
XIII,  3  ;  Marc,  X,  34;  Matlh.,  XX,  13  )  Ses 
apôlres  n  ont-ils  pas  tenu  le  même  langage? 
Il  faut,  dit  sajnt  Pierre,  que  nous  soyons 
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exercés  par  beaucoup  de  tentations  { I  Petr. 
I,  IG).  //  faut,  dit  saint  Paul,   entrer  par 
beaucoup  de  tribulations  au  royaume  de  Dieu 
(.Ic^,  XIV,  21).  Remarquez  cette  expression, 
oportet,  il  faut.  Jésus-Christ  s'en  est  servi 
pour  marquer  sa  mort.  N'a-t-il  pas   fallu, 
dit-il  aux  disciples  d'Emmaùs,   que  le  Christ 
souffrit  et  entrât  ainsi  dans  sa  gloire?  Nonne 
oportuit,  etc.   .{Luc,  XXIV,  26).  Commo,  s'il 
disait  :  Serait-il  juste  que  ce  qui  a  été  néces- 
saire pour  le  chef  ne  le  fût  pas  pour   les 
membres  ?  Voilà  ce  qui  a  porté  les  apôlres  à 
exprimer  la  nécessité  de  nos  souffrances  par 
le  même  terme  dont  Jésus-Christ  avait  parlé 
dos  siennes.  Lisez  attentivement  les  divines 
Ecritures,  vous  trouverez   partout  qu'on  ne 
parvient  au  repos  que  par  le  travail ,  à  la  cou- 
ronne que  par  les  combats;  tel  est  le  prix  du 
royaume  des  cieux ,  et  le  moyen  d'en  faire  la 
conquête.  La  vie  éternelle  est  appelée  par  saint 
Paul  une  grâce  {Rom., YI,  2-3) -.cependant  elle 
n'est  pas  entièrement  gratuite;  c'est  un  fruit 
qui  ne  vient  que  sur  l'arbre  de  la  croix  ;  c'est 
!e  prix  que  Jésus-Christ  propose  à  tous  ceux 
qui  l'imitent;  c'est  une  faveur  qu'il  destine  à 
ses  amis,  à  ceux  que  saint  Paul  appelle  élus  et 
bien-aimés,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  souffrent, 
car  il  n'en  reconnaît  point  d'autres  pour  ses 
amis.  Le  royaume  des  cieux,  dit  Jésus-Christ, 
ne  s'emporte  que  par  violence  {Matth.,\l , 
12),  et  le  moyen  de  se  faire  violence  sans 
souffrir  et  sans  porter  sa  croix?  Ainsi,  quoi- 
que la   vie  éternelle  soit  une  grâce,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  une  récompense  et  une  cou- 
ronne que  la  patience  et  la  persévérance  ob- 
tiennent toujours -iVam  qui  certat  in  agone^ 
noncoronalurnisi  légitime certaverit  {UTim., 
V).  Telles  sont  les  maximes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament. 

Mais  afin  que  cette  vérité  s'insinuât  plus 
facilement,  le  Saint-Esprit  l'a  dépeinte  sous 
les  ombres  et  sous  les  figures  de  la  Loi.  Les 
Israélites  ne  passent  à  la  terre  de  promis- 
sion qu'après  avoir  été  longtemps  esclaves; 
sont-ils  dans  le  désert,  ils  trouvent  les  eaux 
de  Mara  avant  que  d'arriver  aux  eaux  dou- 
ces de  la  station  des  Palmes.  La  terre  de 
Chanaan,  figure  de  la  patrie  céleste, leurcoûle 
une  infinité  d'épreuves,  de  tentations,  et  de 
combats,  et  la  plupart,  ne  les  pouvant  soute- 
nir, périssent  dans  le  déserf.  Remontons  plus 
haut;  que  ne  souffrit  pas  Jacob  pour  épou- 
ser Rachel,  et  pour  faire  une  médiocre  for- 
tune ?  Joseph  ne  fut-il  pas  esclave  et  en  pri- 
son avant  que  de  parvenir  au  gouvernement 
de  l'Egypte?  Qui  pourrait  dire  combien 
David  acheta  le  royaume  d'Israël  ?  Il  fut  très- 
longtemps  exposé  à  la  haine  de  Saul  et  à 
de  si  grands  périls,  qu'il  fallait  un  courage 
héroïque  pour  ne  pas  se  rebuter.  Tant  il  est 
vrai  qu'on  ne  parvient  aux  grandes  fortunes 
que  par  de  grands  travaux  ;  Ad  magna  prœ- 
mia  perveniri  non  potest  nisi  per  magnos  la- 
bores  {  S.Greg.  ).  Cette  grande  vérité  fut 
montrée  à  Ezéchiel  sous  une  figure  plus 
express.e:  car  dans  un  massacre  presque  uni- 
versel du  peuple  juif,  Dieu  lui  fit  voir  qu'il 
ne  sauverait  que  ceux  qui  auraient  sur  le 
front  la  lettre  Tau,  c'est-à-dire  le  signe  do 
{Trente-six.) 
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Va  croix  eomme  une  marque  de  la  vie  triste 
et  souffrante  qu'ils  menaient. 

Saint  Jean,  comme  pour  expliquer  cette 
figure,  dit  aussi  que  Dieu  fait  mettre  une 
marque  sur  le  front  de  ses  serviteurs,  et  qu'il 
n'y  a  de  sauvés  que  ceux  qui  la  portent,  11 
dit  dans  un  autre  endroit  qu'il  ne  vit  sous 
Vautel  de  la  Jérusalem  céleste  que  les  âmes  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  pour  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ. Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  n'y 
a-t-il  que  des  martyrs  dans  le  ciel  ?  ceux  qui 
meurent  dans  leur  lit,  après  avoir  servi  Dieu 
fidèlement,  n'ont-ils  rien  à  prétendre  ?  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  saint  Jean  nous  enseigne. 
Par  ceux  qui  ont  été  tués  pour  le  nom  de 
Jésus,  il  entend  tous  ceux  qui  mènent  une 
vie  chrétienne  et  qui  combattent  contre  leurs 
passions  pour  demeurer  fidèles  à  Jésus- 
Christ,  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  persé- 
cutés pour  lui.  Par  là  il  nous  veut  insinuer 
que  la  vie  d'un  vrai  chrétien  est  un  martyre 
continuel.  Car,  selon  la  doctrine  des  saints, 
ilyadeux  sortes  de  martyres,  l'un  plus  cruel, 
mais  plus  court,  qui  consiste  à  donner  son 
sang  pour  la  foi  :  L'autre  plus  doux,  mais 
plus  long,  qui  consiste  dans  la  pénitence  et 
dans  la  patience  :  et  quoique  ces  deux  gen- 
res de  martyre  soient  différents,  ils  ne  lais- 
sent pas  d'être  tous  deux  couronnés  dans  le 
ciel.  C'est  pourquoi  ce  vieillard  qui  expli- 
quait à  saint  Jean  les  visions  de  son  Apoca- 
lypse, après  lui  avoir  montré  les  amis  de  l'A- 
gneau vêtus  de  robes  blanches,  lui  dit  :  Savez- 
vous  qui  sont  ceux-ci  {Apoc.  Vil,  14.)  ?  et  sans 
attendre  sa  réponse,  il  ajouta  :  Ce  sont  ceux 
qui  sont  venus  ici  après  avoir  passé  par  de 
grandes  afflictions  et  qui  ont  lavé  et  blanchi 
leurs  robes  dans  le  sang  de  l'Agneau.  D'où 
nous  apprenons,  dit  Tertullien ,  que  la  porte 
du  ciel  n'est  ouverte  qu'à  ceux  qui  meurent 
par  le  martyre,  ou  par  la  mortification,  et 
et  que  l'effusion  de  notre  sang  en  est  la  clef; 
Si  crucem  tuam  tollas  et  sequaris  Dominum  , 
ut  ipse  prœcepit,  tota  paradisi  clavis  sanguis 
tuus  est. 

Mais  si  ces  mystérieuses  figures  ne  suffi- 
sent pas  pour  nous  persuader  de  la  nécessité 
des  souffrances,  que  l'exemple  de  tous  ceux 
qui  ont  passé  par  là  achève  de  nous  convain- 
cre. Connaissez-vous  un  saint  qui  ait  pris 
un  autre  chemin?  Jésus-Christ,  chef  et  mo- 
dèle des  saints,  n'a-t-il  pas  souffert,  comme 
dit  saint  Pierre,  pour  nous  donner  un  exem- 
ple (  I  Petr.,  ÏI,  21  )  que  nul  ne  peut  se  dis- 
penser d'imiter?  Car  s'il  est  noire  modèle,  ne 
devons-nous  pas  nous  conformer  à  lui  ;  s'il 
est  notre  chef,  ne  devons-nous  pas  lui  être 
inséparablement  unis;  et  s'il  est  notre  guiiie 
ne  devons-nous  pas  le  suivre  ?  Christus  pas- 
sus  est  pro  nobis,  vobis  relinquens  cxemplum 
ut  scquamini  vestigia  ejus.  Nous  sommes,  dit 
saint  Paul,  enfants  de  Dieu,  héritiers  de  Dieu, 
cohéritiers  de  Jésus-Christ,  si  pourtant  nous 
souffrons  avec  lui  pour  être  glorifiés  avec  lui 
{Ram.,  VIll,  17  ).  Pour  hériter  d'un  parent 
su:  la  terre,  il  faut  qu'il  meure  ;  mais  pour 
entrer  en  possession  de  l'héritage  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  que  nous  mourions,  Voulez- 
"Voiis,  dit  saint  Ambroise,  partager  avec  lui  le 
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royaume  qui  lui  a  coûté  la  vie,  mourez  avec 
lui.  Cohœres  Chrisli  es,  si  compaliare,  si  com- 
moriare.  Prenez  part  à  ses  souffrances  po»r 
entrer  dans  sa  joie:  Suscipe  passiones  ejus  ut 
sapra  passiones  cum  eodem  esse  merearis. 
Avez-vous  oublié  les  fils  de  Zébédée  ?  Que 
leur  dit  Jésus-Christ  lorsqu'ils  lui  firent  de- 
mander les  deux  premières  places  de  son 
royaume?  Vous  ne  savez  ce  que  vous  deman- 
dez. Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  boirai 
moi-même  (  Mutth.,  XX,  22)  ?  Les  premières 
places  de  mon  royaume  sont  à  un  très-haut 
prix.  C'est  à  mon  Père  à  les  donner,  mais  il 
ne  les  donne  qu'à  ceux  qui  ont  un  courage 
héroïque,  qui  soutiennent  les  plus  rudes 
combats,  qui  remportent  les  plus  belles  vic- 
toires. Si  donc  vous  désirez  l'élévation,  dit 
saint  Grégoire,  ne  craignez  pas  l'abaisse- 
ment, et  si  les  douceurs  de  la  béatitude  vous 
attirent  et  vous  flattent,  buvez  auparavant 
les  amertumes  de  mon  calice.  Si  mens  ves- 
tra  appétit,  prias  bibite  quod  dolet.  Ce  n'est 
pas  tout,  car  de  peur  que  les  apôtres  ne 
tussent  pas  assez  persuadés  de  cette  vérité, 
le  divin  Sauveur  leur  dit  en  termes  'exprès  , 
qu'en  les  engageant  dans  le  ministère  évan- 
gélique,  il  leur  préparait  une  source  inépui- 
sable de  traverses  etd'afflictions.  Je  vous  en- 
voie, dit-il,  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  ;  les  méchants  m'ont  persécuté,  ils  vous 
persécuteront  ,  ils  vous  feront  comparaître 
dans  leurs  assemblées,  ilsvous  fouetteront  dans 
leurs  synagogues,  ils  diront  contre  vous  toute 
sorte  de  mal,  vous  serez  haïs  de  tous  les  hom- 
mes à  cause  de  moi,  on  croira  rendre  ser- 
vice à  Dieu  en  vous  faisant  mourir  [Malth., 
X,  11,  22).  Cependant  ne  vous  défen- 
dez pas,  ne  résistez  point  au  mal  ,  laissez' 
vous  égorger;  en  perdant  votre  âme,  vous  la 
conserverez,  et  celui  qui  persévérera  jusqu'à 
la  fi,n  sera  sauvé.  Ne  vous  mettez  point  en 
peine  d'avoir  de  l'or  ,  de  l'argent  ou  d'autre 
monnaie  dans  votre  bourse  ;  ne  préparez  pour 
le  chemin  ni  sac,  ni  deux  habits,  ni  souliers, 
ni  bâton,  car  celui  qui  travaille  mérite  qu'on 
le  nourrisse  (  Jo.,  XVI,  7  ). 

Nous  lisons  tout  cela  dans  l'Evangile  sans 
y  faire  la  moindre  réflexion,  sans  considérer 
que  la  vie  des  apôtres  a  été  terrible,  et  qu'ils 
ont  infiniment  souffert  pour  établir  la  foi. 
Arrêlons-nous  un  moment  à  cette  vérité. 
Douze  pêcheurs  s'engagent  à  détruire  l'ido- 
lâtrie répandue  par  toute  la  terre,  défendue 
par  les  puissances  du  monde  ,  par  la  sagesse 
des  philosophes,  par  l'éloquence  des  orateurs, 
par  les  avantages  de  la  fortune  :  ils  vont 
seuls  et  sans  appui  attaquer  des  nations  en- 
tières, et  sans  craindre  leur  fureur  ils  disent 
hardiment  :  Le  culte  que  vous  rendez  aux 
idoles  est  non-seulement  vain,  mais  il  est  im- 
pie, et  détestable.  C'est  au  démon  que  vous 
offrez  des  sacrifices  et  non  pas  au  vrai  Dieu 
quevous  ne  connaissez  pas,  et  que  nous  vous 
annonçons.  Saint  André  par  exemple,  comme 
nous  l'apprenons  d'Origène,  cité  par  Eusèbe, 
de  Théodoret,  de  saint  Jérôme,  a  prêché  dans 
la  Seythie  qui  est  le  pays  des  Tartares.  Jugez 
de  quelle  férocité  ils  étaient  pour  lors  par 
celle  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui.  Il  a  pré- 
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chédansla  Sogdianequi  osl  voisine  des  Indes. 
De  làil  est  venu  prèciier  ;iiix  Grecs.  Il  a  donc 
eu  à  conibatlre  et  la  b.irbarie  des  premiers 
et  la  .sagesse  dos  derniers  qui  n'était  pas 
moins  contraire  à  la  simplicité  de  la  loi.  Il  ne 
pouvait  attendre  des  Tarlares  que  des  yio- 
lences,  que  des  effets  d'une  cruauté  farouche, 
des  Grecs  que  des  supplices,  parce  qu'ils  trai- 
taient d'impies  et  de  séditieux  tous  ceux  qui 
conibatlaieiil  le  culte  établi  par  les  lois.  Ainsi 
les  apôtres  éprouvaient  la  vérité  de  la  pré- 
diction de  Jésus-Christ  :  Vous  serez  haïs  de 
tous  les  hommes  à  cause  de  moi,  et  on  croira 
rendre  service  à  Dieu  en  vous  faisant  mourir. 
Chassés  partout ,  et  partout  persécutés,  leur 
zèle  leur  attirait  de  toutes  parts  des  persécu- 
tions et  des  souffrances.  Dieu,  dit  saint  Paul, 
7}ous  traite  comme  les  derniers  des  hommes, 
comme  ceux  qui  doivent  mourir  dans  V amphi- 
théâtre, nous  faisant  servir  de  spectacle  au 
monde,  aux  anges  et  aux  hommes.  Nous  pas- 
sons pour  des  fous  dans  l'esprit  des  faux  sa- 
ges. La  faim,  la  soif,  la  nudité,  les  mauvais 
traitements,  sont  la  récompense  ordinaire  de 
nos  travaux,  nous  sommes  errants  et  vaga- 
bonds, abattus  de  lassitude  ou  de  fatigue,  on 
nous  maudit,  on  nous  persécute ,  on  nous 
accable  d'opprobres  ,  on  nous  rejette  comme 
les  ordures  et  les  balayures  du  monde  :  Tan- 
quam  purqamenta  hujus  mundi  facti  sunms 
(I  Cor.,  IV,  16)  C'est  ainsi,  mes  frères,  que  la 
foi  a  été  plantée.  Les  apôtres  ne  la  prêchaient 
pas  en  menant  une  vie  molle  ,  ni  au  milieu 
des  acclamations  et  des  louanges,  mais  parmi 
les  contradictions  et  les  persécutions.  Leurs 
disciples  avaient  part  à  leurs  peines. Embras- 
ser la  foi,  c'était  embrasser  la  croix ,  et  s'ex- 
poser à  une  haine  générale.  La  première 
leçon,  et  pour  ainsi  dire  l'alphabet  du  chris- 
tianisme, était  la  nécessité  des  souffrances. 
On  disait  auxdisciples:  Ne  vous  étonnez  point, 
ne  vous  laissez  point  abattre  à  la  vue  des  per- 
sécutions qui  exerceront  votre  patience;  sa- 
chez qu'un  chrétien  est  destiné  pour  souffrir. 
Jésus-Christ  l'a  dit,  et  c'est  un  oracle  infail- 
lible, qu'où  ne  parvient  au  ciel  que  par  beau- 
coup de  traverses.  Il  en  a  coulé  la  vie  à  saint 
André.  Après  de  longs  et  pénibles  voyages, 
après  une  inûnilé  de  péris  essuyés  sur  mer 
et  sur  terre  ,  après  tous  les  outrages  qu'un 
zèle  aveugle  pour  une  fausse  religion  peut 
inspirer,  il  vint  mourir  dans  la  ville  dePatras 
en  Arhaïe,  attaché  sur  la  croix  comme  Jé- 
sus-Christ, il  y  trouva  la  fin  de  sa  course  et 
de  ses  maux;  il  y  mil  toute  sa  joie  et  toute  sa 
gloire.  11  s  estima  heureux  de  ressembler  par 
son  supplice  et  par  sa  mort  à  celui  à  qui  il 
était  déjà  si  semblable  par  sa  vie,  et  de  sceller 
de  son  sang  la  vérité  qu'il  avait  si  constam- 
ment annoncée  de  vive  voîx. 

Vous  qui  honorez  ce  grand  apôtre  et  qui 
vous  glorifiez  de  l'avoir  pour  patron,  souffrez- 
vous,  je  ne  dis  pas  avec  joie  comme  lui,  mais 
du  moins  avec  patience?  Je  ne  demande  pas 
si  vous  souffrez.  Qui  est-ce  qui  ne  soutire 
pas  dans  un  temps  de  misère  comme  celui-ci, 
dans  ces  jours  dont  Jésus-Christ  a  dit  :  Jl  y 
aura  pour  lors  une  affliction  générale,  les  na- 
tions seront  dans  iabaltement  et  la  consterna- 


tion ,  les  hommes  sécheront  de  frayeur  dans 
l'attente  des  maux  dont  tout  le  tnonde  sera 
menacé.  On  n'entendra  parler  que  de  guer- 
res et  de  tumultes,  on  verra  armer  peuple 
contre  peuple,  et  royaume  contre  royaume, 
il  y  aura  des  tremblements  de  terre,  des  pestes 
et  des  famines,  et  si  ces  jours  ne  sont  pas  abré- 
gés {Luc.  XX!,  24),  hélas!  que  deviendrons- 
nous  ?  Mais  peut-être  qu'en  faveur  des  élus. 
Dieu  les  abrégera.  Nos  péchés  ont  allumé  sa 
colère.  Il  frappe  sur  tous,  parce  que  tous  sont 
coupables,  le  riche  n'est  pas  plus  épargné 
que  le  pauvre.  Nous  n'avons  pas  voulu  pro- 
filer de  sa  bonté,  il  nous  fait  sentir  la  rigueur 
de  sa  vengeance.  Heureux  si  l'adversité  nous 
ouvre  les  yeux,  et  si,  comprenant  que  la  jus- 
tice qu'il  exerce  en  cette  vie  est  une  dernière 
grâce,  nous  savons  sanctifier  nos  maux  par 
notre  soumission  et  dire  avecle  roi  prophète  : 
Justus  es  Domine,  et  rectum  judicium  tuum. 
Le  faisons-nous,  mes  frères?  souffrons-nous 
sans  murmure  et  sans  impatience?  Les  cala- 
mités publiques  nous  font-elles  rentrer  en 
nous-mêmes  pour  voir  dans  nos  désordres  la 
cause  de  nos  maux?  Nulle  adversité  ne  nuit 
à  celui  que  nulle  iniquité  ne  domine.  Mais 
celui  qui  n'aime  que  le  monde  ne  peut  man- 
quer d'être  consterné  et  accablé  sous  la 
chute  de  ce  qu'il  aime.  Babylone  tend  à  sa 
fin  :  Ninive  sera  peut  -  être  bientôt  ren- 
versée; le  monde  est  comme  un  vieux  bâti- 
ment qui  menace  d'écraser  sous  ses  ruines 
tous  ceux  qui  ne  le  veulent  pas  quitter. 
Tremblez-donc  etpieurez,  vous  qui,  complices 
deses  crimes,  ncpourrez  éviter  d'être enre/op- 
pés  dans  ses  plaies.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fu- 
neste, c'est  qu'on  n'ouvre  point  les  yeux,  nul 
ne  fait  pénitence.  Les  coups  de  la  main  de 
Dieu  nous  brisent  et  ne  nous  convertis- 
sent pas.  Les  maux  que  nous  souffrons, 
comme  ceux  des  damnés,  nous  tourmentent 
sans  nous  guérir.  L'affliction  nous  est  pure- 
ment pénale  et  nullement  salutaire.  Aussi 
n'y  trouvons-nous  pas  la  douceur  et  la  joie 
que  la  croix  fit  sentir  à  saint  An'dré,  et  que 
sentent  tous  ceux  qui  la  portent  avec  lui 
chrétiennement.  C'est  ce  qui  me  reste  à 
éclaircir  dans  la  dernière  partie  démon  dis- 
cours. 

SECONDE  PARTIE. 

L'Apôtre,  pour  animer  les  fidèles  à  la  pa- 
tience, assure  que  les  souffrances  de  cette  vie 
n'ont  point  de  proportion  avec  le  fruit  qu'on 
en  recueille.  11  savait  que  les  saints  ne  pour- 
raient résister  à  cette  foule  de  maux  dont  ils 
sont  environnés,  si  quelque  chose  ne  soute- 
nait leur  courage.  C'est  pourquoi  Dieu,  qui 
connaît  la  faiblesse  humaine,  adoucit  leurs 
maux  par  de  secrètes  consolations,  et  par  la 
vue  de  la  récompense  inestimable  qu'il  leur 
prépare.  Leur  patience  n'est  donc  pas  inu- 
tile ,  et  elle  leur  fait  trouver  dans  leurs  pei- 
nes une  douceur  qui  en  ôte  l'amertume. 
Ecoutez  le  même  saint  Paul  :  A  mesure,  dit- 
il  ,  que  les  souffrances  s'accroissent  et  se  mul- 
tiplient ,  nos  consolations  augmentent  par 
Jésus-Christ  (II  Cor.,  1 ,  5)  ;  la  peine  qu'on 
souffre  pour  ce  divin  Sauveur  n'étant  jamais 
séparée  de  la  joie.  Les  apôtres  outragés  il. 
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fouettés  par  les  Juifs,  sortent  de  rassemblée 
transportés  de  joie  d'avoir  été  trouvés  dignes 
de  souffrir  cet  opprobre  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  {Act.,  V,  1).  Jéréinie,  dit  saint  Am- 
broise,  jeté  dans  une  fosse  pleine  de  boue, 
ne  laisse  pas  de  reprendre  hardiment  les  pé- 
cheurs, Etienne  ,  accablé  de  coups  de  pier- 
res, prie  pour  ses  meurtriers.  Saint  André 
fait  paraître  une  très-grande  joie  avant  que 
d'être  attaché  sur  la  croix  ;  un  ambitieux  ne 
va  pas  au  trône  avec  plus  d'empressement. 
Que  le  Seigneur  est  bon  ,  s'écrie  ce  grand 
docteur,  puisqu'il  fait  sentir  tant  de  douceur 
dans  les  maux  de  celte  vie  que  l'on  souffre 
pour  lui,  et  même  dans  la  morll  Vouloz- 
vous  savoir  ce  qui  cause  cette  douceur  et  ce 
plaisir?  C'est,  premièrement,  la  présence  du 
Sauveur  qui  n'abandonne  jamais  les  saints, 
qui  les  accompagne  dans  l'affliction,  qui  les 
soutient  dans  les  combats,  qui  leur  fait  rem- 
porter la  victoire.  La  pesanteur  de  nos  maux, 
dit  saint  Paul  (Il  Cor.  ,1,8),  est  quelquefois 
si  excessive  et  tellement  au-dessus  de  nos  for- 
ces, qu'elle  nous  rend  la  vie  ennuyeuse,  mais 
Dieu  nous  délivre  de  ces  périls ,  et  nous  en 
délivrera  à  l'avenir,  comme  nous  l'espérons  de 
sa  bonté.  Je  rends  grâces  à  Dieu,  qui  nous 
fait  toujours  triompher  en  Jésus-Christ,  et 
gui  se  sert  de  nous  pour  répandre  la  bonne 
odeur  de  son  nom  {Ib.,  II,  14).  Le  Seigneur, 
dit-il  ailleurs,  m'a  assisté  afin  que  j'ache- 
vasse la  prédication  de  l'Evangile,  et  fai  été 
délivré  de  la  gueule  du  lion  (II  Tim.,  IV,  17). 
On  nous  égorge  tous  les  jours  pour  l'amour 
de  vous.  Seigneur ,  on  nous  regarde  comme 
des  brebis  destinées  à  la  boucherie.  Mais,  au 
milieu  de  tant  de  maux,  nous  demeurons  victo- 
rieux par  celui  qui  nous  a  aimés  [Rom.,  VIII, 
36  ,  37).  Le  Seigneur,  dit  saint  Luc,  apparut 
à  Paul  durant  la  nuit ,  pour  lui  dire  :  Ne 
craignez  point,  mais  parlez  hardiment ,  car 
je  suis  avec  vous,  et  personne  ne  pourra  vous 
nuire  {Act.,X.YUl,  9).  Vous  serez  haïs  de 
tout  le  monde,  disait  Jésus-Christ  aux  apô- 
tres, à  cause  de  mon  nom  ;  mais  cependant  il 
ne  se  perdra  pas  un  cheveu  de  votre  tête , 
parce  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ;  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  de  trouver  de  quoi  répondre  aux  juges 
qui  vous  interrogeront,  je  vous  donnerai  une 
sagesse  et  des  paroles  auxquelles  nul  de  vos 
adversaires  ne  pourra  résister  :  ce  ne  sera  pas 
vous  qui  parlerez,  mais  l'esprit  de  votre  Père 
gui  parlera  pour  vous  (Lt<c.,  XXI,  i8;Malth., 
XXVIII,  20;  Luc,  XXI;  15). 

Combattez  donc  sans  crainte,  s'écrie  saint 
Bernard,  ayant  un  secours  si  puissant,  étant 
si  assuré  de  la  victoire  ,  car  si  Dieu  est  pour 
nous  ,  qui  sera  contre  nous?  Quelque  grand 
(jue  paraisse  le  nombre  de  nos  ennemis  , 
({uelque  animés  qu'jls  soient ,  si  vous  êtes 
avec  nous,  divin  Sauveur,  votre  puissance 
les  dissipera  comme  le  feu  fait  fondre  la  cire. 
Pourquoi  craindrais-je  ceux  qui  n'ont  point 
de  force,  ceux  qui  tremblent  devant  mon 
Dieu?  Non,  Seigneur,  quand  une  armée  m'at- 
taquerait, quand  je  me  verrais  dans  les  om- 
bres de  la  mort ,  je  ne  craindrais  aucun  mal , 
parce  que  vous  êtes  avec  moi  [Ps.  XXII,  k). 


Les  austérités  que  vous  pratiquez,  disait  ce 
saint  à  ses  religieux,  surpassent  do  beau- 
coup les  forces  de  la  nature.  Il  y  a  donc  en 
vous  une  force  qui  vous  soutient,  et  c'est 
celle  de  Jésus-Christ. 

Le  roi-prophète  explique  fort  bien  cette 
vérité,  lorsque,  après  avoir  dit  :  Des  maux 
sans  nombre  m'ont  environné  (Ps.  XXXIX  , 
13),  il  ajoute  :  Mais  le  Seigneur  ne  manque 
pas  de  m'assister  dans  mon  affliction,  parce 
que  sa  miséricorde  environne  tous  ceux  qui 
espèrent  en  lui  {Ps.  XXXI ,  10).  Admirez,  dit 
saint  Augustin,  la  bonté  du  Seigneur  :  il  en- 
vironne de  sa  miséricorde  celui  qu'il  voit  en- 
touré de  peines,  il  joint  la  miséricorde  au 
châtiment,  il  frappe  ceux  qu'il  aime,  mais 
il  console  ceux  qu'il  frappe  :  Misericordiam 
dabit  qui  legem  dédit  ;  legem  in  flagellis,  mi- 
sericordiam in  consolationibus. 

C'est  le  second  moyen  qu'il  emploie  pour 
soutenir  ses  serviteurs  :  il  adoucit  leurs  pei- 
nes, il  y  verse  un  onction  qui  en  ôte  l'amer- 
tume. En  effet,  la  croix  enferme  une  vertu 
qui  la  rend  non-seulement  supportable,  mais 
agréable  ;  avant  Jésus,  les  eaux  de  l'afllic- 
tion,  semblables  à  celle  de  Mara  [Exod., 
XV,  23),  étaient  si  piquantes,  qu'on  n'en 
pouvait  goûter,  mais  ce  divin  Moïse  les  a 
rendues  par  le  bois  de  sa  croix,  non-seule- 
ment douces,  mais  délicieuses.  C'est  de  quoi 
nous  avons  une  belle  image  dans  un  des  sou- 
haits de  l'Epouse  du  Cantique  :  Que  mon 
Epoux,  dit- elle,  me  donne  un  baiser  de  sa 
bouche.  Un  baiser  de  sa  bouche  ,  dit  un  Père 
de  l'Eglise,  vous  n'y  pensez  pas,  divine 
épouse,  ignorez-vous  que  le  céleste  époux 
tient  dans  cette  bouche  adorable  dont  vous 
demandez  un  baiser,  une  épée  tranchante 
qui  coupe  des  deux  côtés  ?  Il  ne  peut  vous 
baiser  sans  vous  blesser.  N'importe ,  ré- 
pond cette  épouse  transportée  de  son 
amour,  qu'il  ne  laisse  pas  de  me  donner  un 
baiser  de  cette  bouche  tout  armée  qu'elle 
est  dépées  et  de  rigueurs:  Oso.uletur  me  os- 
culo  oris  sui  [Cant.,  I,  1);  car  cette  épée,  ccj: 
rigueurs  ,  sont  suivies  d'un  plaisir  ineffable. 
Qu'il  me  blesse  en  me  faisant  participer  à 
ses  souffrances,  je  ne  refuse  pas  de  boire  le 
calice  de  sa  passion,  tout  rempli  qu'il  est 
d'amerlume  ,  assurée  d'y  trouver  un  torrent 
de  délices  dont  mon  âme  sera  saintement 
enivrée  :  Et  calix  inebrians  quam  prœclarus 
est  {Ps.  II,  5).  Je  ne  crains  point  les  blessu- 
res que  font  les  traits  de  son  amour,  parce 
qu'elles  sont  accompagnées  d'une  douceur 
ineffable  :  Osculelur  me  osculo  oris  sui 
C'est  ce  qui  lui  fait  dire  encore  :  Mon 
bien  aimé  est  pour  moi  un  petit  faisceau  de 
myrrhe,  comme  si  elle  disait  :  Mon  bien  aimé 
me  mortifie,  il  m'afflige,  il  m'envoie  des  af- 
fliclions  et  des  peines;  avec  lui  il  faut  porter 
sa  croix ,  il  est  pour  moi  un  époux  de  sang  ; 
la  moindre  de  ses  caresses  me  coûte  infini- 
ment. Mais  d'un  autre  côté  le  plaisir  que 
l'on  goûte  à  souffrir  pour  lui  rend  mes  pei- 
nes aussi  légères  qu'un  petit  faisceau  de 
myrrhe,  qu'un  petit  bouquet  de  fleurs  qui 
pare  et  qui  ne  pèse  pas  :  Fasaiculus  myrrhœ, 
dileclus  meus  mihi  {Cant.,  I,  12). 
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Voilà, mes  frères,  ce  qui  soutenait  les  apô- 
tres et  les  martyrs  dans  leurs  continuelles 
aflliclions.  D'un  côté,  la  présence  de  Jésus- 
Christ  arrêtait  la  fureur  de  leurs  ennemis, 
afin  qu'ils  ne  leur  fissent  pas  tout  le  mal 
qu'ils  voulaient,  mais  seulement  celui  qu'il 
était  à  propos  qu'ils  souffrissent;  et  de  l'au- 
tre, ce  divin  Sauveur  adoucissait  leurs  pei- 
nes par  une  onction  secrète  qui,  quelquefois 
même,  leur  en  ôtait  le  sentiment.  Sans  cela, 
ils  n'eussent  pu  résister  à  tant  de  maux,  et 
un  des  plus  grands  miracles  que  Dieu  ait 
faits  pour  établir  la  foi,  est  d'avoir  conservé 
les  apôlres  durant  trente  ans  ,  au  milieu 
dune  infinité  de  persécutions  et  d'embûches. 
Comment  ont-ils  pu  exercer  tant  de  temps  ce 
ministère  si  dangereux,  si  exposé  aux  con- 
tradictions des  hommes  ?  C'est  sans  doute  le 
Seigneur  qui  a  fait  cette  merveille  dont  nos 
yeux  sont  encore  étonnés  :  A  Domino  fac- 
tum  esl  îstud  et  est  mirabile  in  oculis  nostris 
{Ps.  XVII,  23).  Celui  qui  met  des  bornes  à 
la  mer,  en  mit  pour  lors  à  la  colère  des  per- 
sécuteurs ,  afin  que  les  apôtres  eussent  le 
temps  d'établir  la  foi,  et  que  la  religion  ne 
fût  cimentée  par  leur  sang  que  quand  elle 
serait  assez  forte  pour  se  soutenir  d'elle- 
même. 

Apprenons  donc  à  souffrir  tranquillement 
les  épreuves  deDicu.  Souvenons-nous  que  l'é- 
difice du  salut  a  les  mêmes  fondements  que 
le  christianisme,  c'est-à-dire  la  patience  :  In 
patientia  vestra  possidebitis  animas  vestras 
(Matth.,  XXI,  1).  J'en  ai  montré  la  nécessité 
dans  mon  premier  point,  vous  y  avez  vu 
qu'on  ne  peut  éviter  de  souffrir  en  cette  vie. 
Chacun  y  a  ses  peines  ,  les  méchants  n'en 
sont  pas  exempts.  Dieu  les  punit  en  beau- 
coup de  manières  :  Multa  flagella  peccatoris 
(  Ps.  XXXI ,  10);  les  bons  y  sont  exercés  : 
Mullœ  tribulutiones  justorutn  (Ps.  XXXIII, 
2C  )  ;  concluons  donc  avec  l'Apolre  que  la  pa- 
tience nous  est  nécessaire. 

Il  esl  vrai,  dit  saint  Bernard,  qu'il  y  a  trois 
degrés  dans  cette  vertu  ,  le  premier  est  de 
ceux  qui  commencent,  le  second  de  ceux  qui 
ont  fait  du  progrès,  le  troisième  de  ceux  qui 
ont  atteint  la  perfection.  Les  premiers  n'a- 
gissent que  par  la  crainte,  l'espérance  sou- 
tient les  seconds,  la  charité  anime  les  der- 
niers. Pour  les  premiers,  la  croix  est  lourde 
et  pesante,  ils  ne  la  portent  qu'avec  peine; 
elle  paraît  supportable  aux  seconds,  parce 
que  la  vue  de  la  récompense  les  excite  ;  les 
troisièmes  y  découvrent  une  manne  cachée, 
un  plaisir  secret ,  mais  ravissant.  Les  pre- 
miers attendent  qu'on  leur  mette  ce  fardeau 
sur  les  épaules  ,  ils  le  prennent ,  ils  le  por- 
tent, parce  qu'ils  font,  comme  on  dit,  de  né- 
cessité vertu.  Les  seconds  s'en  chargent 
agréablement  et  de  bonne  grâce  ,  quoiqu'ils 
en  sentent  îa  pesanteur  ;  les  derniers,  persua- 
dés qu'il  est  non-seulement  léger,  mais  agréa- 
ble et  doux,  le  portent  de  tout  leur  cœur, 
parce  qu'ils  éprouvent  la  vérité  de  ces  paro- 
les de  Jésus-Christ  ;  Prenez  mon  joug  sur 
vous,  et  vous  y  trouverez  le  repos  de  vos  âmes, 
car  mon  joug  est  doux  et  ma  charge  légère  : 
Jugum  enim  meum  suave  est  et  omis  meum 


levé  {Matth.,  XI,  20.  30). 

C'était  ce  qui  faisait  désirer  la  croix  à  saint 
André  et  ce  qui  lui  faisait  dire  :  O  bona  crux 
diu  desiderata  et  jam  concupiscenti  animo 
prœparata!  O  croix  infiniment  aimable  et  que 
Dieu  accorde  enfin  à  l'ardeur  de  mes  désirs. 
Que  ce  langage  est  digne  d'un  apôtre,  mais 
qu'il  est  différent  de  celui  que  tient  l'impa- 
tience humaine,  de  celui  qui  fait  dire:  Que 
je  suis  malheureux!  que  ma  vie  est  triste! 
que  mes  mes  maux  sont  grands  !  ne  finiront- 
ils  jamais  1  serai-je  toujours  le  but  de  l'envie 
et  de  la  haine?  C'est  à  vous  ,  mes  frères,  à 
voir  si  vous  avez  quelque  degré  de  patience. 
Des  trois  que  je  viens  d'expliquer,  le  premier 
est  absolument  nécessaire,  parce  que  c'est  lô 
plus  bas  de  ceux  où  la  vertu  peut  descendre. 
A  moins  de  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu, 
il  n'y  a  point  de  salut.. Repousser  la  main  du 
médecin,  c'est  refuser  la  vie ,  c'est  s'attirer 
la  mort.  S'abandonner  au  murmure,  à  l'im- 
patience, au  désespoir,  c'est  renoncer  à  Jé- 
sus-Christ, puisqu'on  ne  peut  participer  à  sa 
gloire  sans  participer  à  sa  passion.  Ne  pou- 
voir supporter  les  coups  de  ce  Père  céleste, 
qui  frappe  tous  ceux  qu'il  aime,  c'est  perdre 
le  glorieux  titre  d'enfant  de  Dieu,  c'est  se 
mettre  au  rang  des  esclaves  ou  de  ceux  que 
l'Apôtre  appelle  des  bâtards  qui  n'héritent 
point  de  son  royaume.  Nul  enfant  n'évite  la 
verge,  puisque  le  propre  Fils  de  Dieu,  le  Fils 
unique  exempt  de  péché,  ne  l'a  pas  été  de 
châtiment  :  Unicum  sine  peccato,  non  tamen 
sine  flagella. 

Etant  donc  environnés  d'une  si  grande 
nuée  de  témoins  et  d'épreuves,  courons^  dit 
saint  Paul,  par  la  patience  dans  cette  carrière 
qui  nous  est  ouverte;  jetons  les  yeux  sur  Jésus, 
l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi,  qui,  au 
lieu  de  la  vie  douce  et  tranquille  dont  il  pou- 
vait jouir,  a  choisi  la  croix  en  méprisant  la 
honte  et  l'ignominie,  et  est  maintenant  assis  à 
la  droite  du  trône  de  Dieu.  Pensez  tous  les 
jours  à  celui  qui  a  souffert  une  si  grande  con- 
tradiction de  la  part  des  pécheurs,  afin  que 
vous  ne  vous  découragiez  point,  et  que  vous 
ne  tombiez  pas  dans  l'abattement.  Car  vous 
n'avez  pas  encore  résisté  jusqu'à  répandre 
votre  sang  en  combattant  contre  le  péché. 

Il  est  vrai  que  le  monde  est  accablé  de 
maux,  que  la  guerre  et  la  disette  ôtent  à 
plusieurs  les  moyens  de  contenter  leurs  pas- 
sions. Mais,  avec  un  peu  de  foi,  cet  état  ne 
nous  paraîtrait  pas  si  affreux,  peut-être 
même  qu'on  y  trouverait  de  grands  avan- 
tages, et  qu'on  pourrait  dire  en  un  sens  :  Heu- 
reuse extrémité,  qui  détruis  le  luxe  au  moins 
en  quelques  personnes,  qui  diminuesles  plai- 
sirs, qui  retranches  la  bonne  chère,  qui  nous 
apprends  à  vivre  danslamédiocrité,  qui  nous 
fais  sentir  l'instabilité  des  biens  de  la  terre, 
qui  nous  obliges  de  recourir  à  Dieu  et  de  lui 
demander  cette  paix,  qu'il  n'est  que  trop  vrai 
que  le  monde  ne  saurait  donner. 

Mais,  Seigneur,  l'affliction  ne  produit  ces 
effets  que  dans  ceux  qui  se  soumettent  hum- 
blement à  vos  ordres,  et  cette  soumission  dé- 
pend de  votre  grâce.  Les  hommes  peuvent 
recommander  la  patience,  vous  seul  la  pou- 


il59 


ORATEURS  SACRES.  ÏUEUVE 


1140 


vcz  inspirer.  Vous  êtes  le  Dieu  de  celte 
vertu  aussi  bien  que  des  autres  ;  mettez-là 
dans  nos  âmes,  arrachez-en  la  cupidité  qui 
nous  attache  au  siècle,  afin  que  nous  en 
puissions  voir  la  décadence  sans  tristesse  et 
sans  abattement.  Frappez,  Seigneur,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  amolli  la  dureté  de  nos 
cœurs;  coupez,  retranchez  tout  ce  qui  ne 
sert  qu'à  nourrir  nos  convoitises.  Ne  cessez 
de  répandre  des  amertumes  sur  nos  injustes 
plaisirs,  afin  que  nous  soyons  conlrainls  de 
chercher  en  vous  ce  plaisir  chaste,  ineffable, 
éternel,  ce  plaisir  aussi  pur  que  solide,  qui, 
après  nous  avoir  soutenus  dans  les  maux  de 
cette  vie,  nous  procurera  les  biens  de  l'autre. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXIII 

POUR    LE     DEUXIÈME    DIMANCHE    DE     l'aVENT. 

Jésus-Chris'^  est  un  scandale  à  plusieurs. 

Bealus  qui  nonfuerit  scaiidalizatus  in  me. 
Heureux  celui  qui  ne  trouvera  point  en  moi  un  sujet  de 
clmle  et  de  scandale  (S.  Mallli.,  cli.  XI). 

Il  faut  avouer  que  l'homme  est  tombé  par 
le  péché  dans  une  grande  corruption,  puis- 
qu'au  lieu  de  se  réjouir  de  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  vient  sur  la  terre  pour  travailler  à  son 
salut,  il  en  prend  sujet  de  se  rendre  plus 
coupable  en  se  scandalisant  mal  à  propos 
de  la  doctrine  et  des  actions  de  ce  divin  Sau- 
veur. 

Y  at-t-il  un  esclave  qui  se  fâche  et  qui 
s'emporte  contre  son  libérateur;  un  malade 
qui  censure  la  conduite  d'un  médecin  ,  dont 
la  probité  et  l'habileté  lui  sont  parfaitement 
connues;  un  voyageurqui  querelleson  guide, 
lorsqu'il  sait  qu'il  est  aussi  sûr  que  ûdèle  ? 
Les  hommes  ne  font  pas  ordinairement  de 
telles  injustices  les  uns  contre  les  autres.  Il 
n'y  a  que  Dieu  que  nous  traitons  ainsi  ;  il  n'y 
a  que  contre  lui  que  notre  cœur  se  porte  à 
ces  excès  de  dépravation  et  de  malice.  Jésus- 
Christ  vient  pour  délivrer  les  hommes  de  la 
tyrannie  de  Satan,  pour  guérir  les  plaies  que 
le  péché  leur  a  faites ,  et  pour  les  remetire 
dans  la  voie  du  salut.  Qui  ne  croirait  qu'ils 
le  recevront  à  bras  ouverts  ,  et  qu'ils  feront 
tous  leurs  efforts  pour  se  rendre  dignes  de 
ses  bienfaits?  Cependant,  lorsque  ce  divin 
Sauveur  est  parmi  eux,  qu'ils  entendent  les 
oracles  de  sa  bouche  ,  que  leurs  yeux  sont 
témoins  de  ses  miracles,  et  que,  de  leur  pro- 
pre a\eu,  jamais  homme  n'a  si  bien  parlé  que 
lui,  ils  ne  peuvent  souffrir  ni  sa  présence,  ni 
ses  discours  ,  ni  l'éclat  de  sa  vertu  ;  tout  les 
choque  en  sa  personne  ;  et  ce  divin  Sau- 
veur est  contraint  de  s'écrier,  comme  d'un 
bonheur  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  plus 
rare  :  Bealus  qui ,  etc.  Heureux  celui  qui  ne 
sera  point  scandalisé  en  moi  ;  c'est-à-dire  : 
Heureux  celui  qui  no  trouvera  point  en  moi 
le  sujet  et  l'occasion  de  sa  perte,  au  lieu  d'y 
trouver  son  salut.  Esprit  saint,  qui  seul  con- 
naissez les  abîmes  du  cœur  humain, découvrez- 
nous  les  causes  ,  mai;  découvrez  -  nous  en 
môme-temps  les  remèdes  d'une  si  horrible 
déjjravation.  Nous  vous  en  supplions  par  les 


mérites  et  par  les  prières  de  votre  Epouse, 
qui  en  était  pleinement  délivrée,  lorsque 
l'ange  lui  dit:  ^ve,  gratia  plena. 

Quoiqu'une  infinité  de  personnes  se  scan- 
dalisent tous  lesjours  de  Jésus-Christ,  rien  ne 
paraît  plus  incroyable  ,  et  on  ne  trouvera 
point  de  fidèle  qui  n'assure  qu'il  ne  voit  rien 
en  ce  divin  Sauveur  qui  le  choque,  rien  qu'il 
n'adore.  Cependant,  nous  allons  voir  que  la 
plupart  des  hommes  y  trouvent  des  sujets  de 
scandaleetne  sauraient  souiîrir  sa  doctrine. 
Mais,  pour  rendre  celle  vérité  plus  sensible, 
il  est  à  propos  et  nécessaire  que  je  comn-.en- 
ce  par  un  abrégé  des  préceptes  qu'il  nous  a 
laissés.  Après  quoi  je  ferai  voir,  par  le  pclit 
nombre  de  ceux  qui  les  observent,  la  multi- 
tude de  ceux  qui  les  trouvent  trop  durs. 
Ainsi,  mon  discours  aura,  deux  parties.  Vous 
verrez,  dans  la  première,  la  sainteté  que  Jé- 
sus-Christ nous  prescrit;  dans  la  seconde,  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  s'en  plaignent, 
et  qui  disent  comme  les  Capharnaïtes  :  Du- 
rus  est  hic  sermo  ,  et  quis  potest  eum  audire  ? 
Cette  doctrine  est  dure  ,  qui  est-ce  qui  la  peut 
entendre  ?  Ecoutez  -  moi  pourtant ,  mes  frè- 
res, puisque  ces  vérités,  toutes  dures  qu'elles 
paraissent,  sont  d'une  indispensable  nécessi- 
té pour  le  salut. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Les  hommes  ,  avant  Jésus-Christ,  étaient 
plongés  en  de  si  épaisses  ténèbres  ,  qu'ils 
ignoraient  presque  tous  les  maux  de  noire 
âme,  et  les  moyens  de  les  guérir.  Les  philo- 
sophes ,  après  les  avoir  étudiés  ,  n'en  ont  eu 
que  des  idées  imparfaites;  ils  n'en  n'ont  con- 
nu ni  la  cause  ni  les  remèdes.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  ne  se  soient  vantés  de  posséder  la  sa 
gesse  et  de  la  communiquer  aux  autres.  Mais 
il  y  avait  plus  de  vanité  que  de  vérité  dans 
ces  promesses.  Aussi,  n'ont-ils  pu  ni  se  gué- 
rir eux  -  mêmes  ,  ni  guérir  leurs  disciples. 
Avares,  ambitieux,  injustes,  vindicatifs, 
aussi  bien  que  les  autres ,  ils  ont  déclamé 
contre  ces  passions  sans  les  détruire  ;  ils  ont 
loué  la  vertu  sans  la  mettre  en  pratique  : 
puissants  en  paroles,  impuissants  en  effets , 
faisant  de  beaux  discours  et  de  mauvaises 
actions,  se  contentant  des  feuilles  d'une 
vaine  éloquence,  et  ne  produisant  jamais  les 
fruits  d'une  probité  réelle  ,  ils  nont  pu  com- 
muniquer la  sagesse  qu'ils  n'avaient  pas. 
Cet  avantage  était  réservé  à  l'Eglise  ,  qui, 
l'ayant  reçu  de  son  divin  fondateur,  se  peut 
vanter  d'être  la  seule  qui  connaisse  nos 
maux  et  les  remèdes  qu'il  y  faut  appliquer, 
et  qui  réussisse  dans  l'entreprise  qu'elle 
fait  de  nous  guérir.  En  effet ,  on  ne  peut  lire 
sans  étonnement  les  changements  que  sa 
doctrine  opérait  dès  sa  naissance  ;  et  nous 
admirons  encore  tous  lesjours  ceux  qu'elle 
fait  à  nos  yeux  ,  pour  nous  convaincre  que 
la  main  de  Dieu  n'est  pas  affaiblie,  ni  sa 
grâce  moins  efficace  qu'autrefois. 

C'est  cette  doctrine  céleste  qui  corrige  les 
hommes  emportés  ,  en  les  faisant  devenir 
aussi  doux  que  des  agneaux  ;  c'est  elle  qui 
inspire  de  la  charité  et  de  la  tendresse  aux 
avares  ,  et  qui  leur  fait  distribuer  avec  une 
espèce  de  profusion  les  richesses  dont  iU 
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étaient  idolâtres.  C'est  elle  qui  porte  des 
personnes  faibles  et  délicates  à  sVxposer 
pour  Jésus  -  Clnisl  aux.  touruienls  ,  ou  ,  s'il 
n'y  a  point  de  bourroaux,  à  exercer  sur  ellcs- 
inèmes  des  austérités  ,  en  un  sons  ,  plus  af- 
freuses que  les  supplices.  C'est  elle  qui  ar- 
rête dans  les  impudiques  le  torrent  de  leurs 
impétueuses  convoitises,  et  qui  leur  fait  ac- 
quérir, dans  un  corps  sujet  au  péché,  la  pu- 
reté des  anges.  C'est  elle  qui  abat  la  fierté 
des  superbes  ,  et  qui  les  fait  devenir  vérita- 
blement humbles.  En  un  mot  ,  c'est  elle  qui 
guérit  tous  les  maux  de  notre  âme  ,  par  ses 
conseils  et  par  la  sagesse  qu'elle  communi- 
que à  ceux  qui  les  suivent. 

Aussi  le  démon,  prévoyant  que  la  religion 
chrétienne  détruirait  bientôt  son  empire,  a 
suscité  tous  les  obstacles  imaginables  pour 
traverser  son  établissement.  Que  n'a-t-il  pas 
fait  pour  en  détourner  les  hommes?  com- 
bien a-t-il  semé  de  préventions  contre  sa 
doctrine,  elde  répugnances  contre  sa  morale? 
La  petitesse  de  leur  esprit  lui  a  donné  des 
armes  pour  combattre  les  mystères  ;  et  la 
corruption  de  leur  cœur  lui  en  a  donné  pour 
rejeter  ses  maximes;  ceux-là,  comme  extra- 
vagants ,  et  celles-ci  ,  comme  impossibles. 
Mais  c'est  en  vain  que  l'enfer  s'oppose  aux 
desseins  du  ciel  ;  tant  d'obstacles  n'ont  servi 
qu'à  rehausser  l'éclat  des  victoires  que  la 
vérité  a  remportées  sur  le  mensonge.  Rien 
n'a  mieux  fait  voir  combien  l'établissement 
de  l'Eglise  est  miraculeux  que  le  nombre 
infini  de  personnes  qui  ont  embrassé  une 
doctrine  si  relevée  et  si  contraire  aux  incli- 
nations de  la  nature  corrompue.  Pour  le 
mieux  comprendre  ,  il  faut  exposer  ici  une 
partie  des  préceptes  que  l'Evangile  contient. 
Saint  Augustin  en  a  fait  un  excellent  abrégé 
dans  son  livre  des  Mœurs  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

V'oici  comme  il  en  parle  en  s'adressant  à 
elle  :  «  Sainte  Eglise  catholique  ,  véritable 
mère  des  chrétiens,  rien  n'est  plus  saint  que 
la  doctrine  que  vous  enseignez  aux  hommes; 
vous  ordonnez  d'aimer  et  de  servir  Dieu 
d'un  cœur  pur  cl  fidèle,  parce  qu'il  n'y  a  que 
lui  dont  la  possession  nous  peut  rendre  heu- 
reux. Vous  défendez  d'adorer  et  de  servir 
les  créatures  ,  parce  que  ,  étant  sujettes  au 
changement,  l'âme  ne  saurait  acquérir,  en 
les  servant ,  une  félicité  parfaite.  Vous  vou- 
lez qu'on  aime  le  prochain  ,  et  vous  réglez 
si  bien  cet  amour,  que  les  hommes  trouvent 
dans  vos  préceptes  tout  ce  qu'ils  se  doivent 
les  uns  aux  autres.  Vous  avez  pour  les  en- 
fants une  indulgence  pleine  de  bonté;  pour 
les  hommes  parfaits  ,  une  fermeté  pleine  de 
vigueur;  et  pour  les  vieillards,  une  gravité 
pleine  de  sagesse.  Vous  prescrivez  aux 
femmes  une  chaste  et  fidèle  obéissance  ; 
aux  maris  ,  une  conduite  honnête  et  douce. 
Vous  soumettez  les  enfants  par  une  servi- 
tude toute  libre,  et  vous  donnez  aux  pères 
un  empire  plein  de  douceur.  Vous  joignez 
les  parents  par  le  lien  de  la  religion  plus 
fort  que  celui  de  la  nature.  Vous  persuadez 
aux  serviteurs  de  s'estimer  plus  heureux 
que  leurs  maîtres,  et  vous  ordonnez  aux 


maîtres  d'agir  comme  ayant  eux-tnêmes  un 
maître  au-dessus  d'eux;  vous  unissez  ci- 
toyens avec  citoyens,  peuples  avec  peuples, 
et  généralement  tous  les  fidèles,  non-seule- 
ment par  les  liens  de  la  société  civile,  mais 
encore  par  les  motifs  d'une  amitié  chré- 
tienne. Vous  apprenez  aux  rois  avec  quel 
amour  et  quel  désintéressement  ils  doivent 
gouverner  les  peuples  ;  et  aux  peuples,  avec 
quel  zèle  elqueile  fidélité  ils  doivent  servir  les 
rois. Vous  montrez  que  l'ondoitaimer, estimer, 
honorer,  exhorter,  consoler,  avertir,  corriger, 
punir,  nous  avertissant  qu'on  ne  doit  pas  les 
mêmes  choses  à  tous,  mais  qu'on  doit  à  tous 
la  charité,  puisqu'il  faut  aimer  le  prochain 
comme  soi-même,  etlajustice,  puisqu'il  n'est 
jamais  permis  de  faire  tort  à  personne.  » 

Voilà,  messieurs,  en  général,  les  excellents 
préceptes  que  la  religion  nous  donne.  Mais 
pour  connaître  en  particulier  à  quelle  sain- 
teté elle  nous  engage,  il  faut  savoir  que, 
selon  la  doctrine  des  Pères,  et  principalement 
de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostome,Dieu 
a  partagé  la  vie  des  hommes  en  deux  états 
différents,  dont  le  premier  est  le  mariage, 
le  second  la  continence.  Ceux  qui  ne  se  sen- 
tent pas  assez  forts  pour  garder  une  perpé- 
tuelle continence  dont  tous  ne  sont  pas  ca- 
pables {Matth.,  XIX,  11),  comme  dit  Notre- 
Seigneur,  peuvent  faire  leur  salut  dans  l'état 
du  mariage,  pourvu,  dit  saint  Basile,  qu'ils 
y  vivent  comme  les  saints  patriarches;  qu'ils 
y  élèvent  leurs  enfants  dans  la  crainte  de 
Dieu:  qu'ils  gardent  sa  loi  et  les  règles  de 
l'Evangile  auxquelles  ils  ne  sont  pas  moins 
obligés  que  les  solitaires  et  les  religieux.  Car 
excepté  la  continence  qui  n'est  pas  comman- 
dée, parce  qu'elle  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire,rEvangile  est  fait  pour  tout  le  monde. 
Jésus-Christ  ne  l'a  point  prêché  à  des  soli- 
taires ni  à  des  religieux,  mais  à  des  gens  ma- 
riés et  engagés  dans  les  emplois  de  la  vie 
séculière,  et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  parler 
en  particulier  à  ses  apôtres,  il  ajoutait  aus- 
sitôt :  Quodvobis  dico,  omnibus  dico  {Marc. 
XUl,  37)  :  ce  que  je  vous  dis,  je  le  dis  à  tous. 
C'est  donc  sans  fondement  et  contre  la  vérité 
que  les  gens  du  monde  se  prétendent  exempts 
des  travaux  de  la  vie  chrétienne,  sous  pré- 
texte qu'ils  sont  dans  l'état  du  mariage,  où 
il  est  plus  difficile  de  les  supporter. 

Au  contraire,  dit  saint  Basile,  cet  état 
même,  plus  exposé  aux  tentations,  les  met 
dans  une  plus  étroite  obligation  de  veiller 
sans  cesse,  d'avoir  une  dévotion  plus  fer- 
vente, une  mortification  plus  exacte;  comme 
des  soldats  en  pleine  campagne,  environnés 
d'une  armée  ennemie  qui  ne  cesse  de  les 
harceler  et  de  leur  tendre  des  pièges,  ont  be- 
soin d'être  plus  sur  leurs  gardes  que  ceux 
qui  sont  dans  une  bonne  place.  C'est  l'idée 
qu'on  doit  avoir  de  l'état  religieux  et  de  ceux 
qui  vivent  séparés  du  monde.  On  peut  dire 
que  les  bons  monastères  sont  les  meilleures 
places  du  royaume  de  Jésus-Christ.  H  est 
difficile  de  surprendre  ceux  qui  s'y  retirent, 
et  l'innocence  y  trouve  un  asile  assuré 
pourvu  qu'on  en  remplisse  tous  les  devoirs. 
Vous  qui  avez  choisi  le  siècle  pour  votre  de- 
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meure  et  le  mariage  pour  votre  état,  vous 
ne  jouissez  pas  d'une  telle  assurance,  vous 
marchez  aux  milieu  des  pièges,  les  ennemis 
vous  environnent  de  toutes  parts,  le  diable 
tourne  autour  de  vous  comme  un  lion  rugis- 
sant ;  mille  tombent  à  votre  droite  et  dix  mille 
à  votre  gauche,  vous  voyez  les  flèches  qui  vo- 
lent en  plein  jour,  et  vous  avez  à  craindre  les 
embûches  de  la  nuit;  «n  démon  vous  livre  des 
assauts  en  plein  midi^  un  autre  vous  tend  ses 
pièges  dans  les  ténèbres.  Vous  avez  donc  be- 
soin d'une  vertu  héroïque  ,  d'un  courage  in- 
vincible. Vous  êtes  dans  un  détroit  où  l'on 
ne  peut  éviter  de  combattre  :  l'ennemi  vous 
presse,  il  faut  vaincre  ou  mourir.  Aujour- 
d'hui la  volupté  vous  attaque  et  demain  l'a- 
varice. Tous  les  vices  se  succèdent,  la  cor- 
ruption du  cœur  humain  est  une  hydre  fertile 
en  monstres,  l'un  n'est  pas  étouffé  que  l'autre 
prend  sa  place.  Pour  peu  que  vous  vous 
relâchiez  vous  êtes  perdu.  Voyez  donc,  con- 
naissez, sentez  le  besoin  que  vous  avez  d'op- 
poser les  maximes  de  l'Evangile  à  celles  du 
démon,  la  crainte  de  l'enfer  à  l'amour  du 
plaisir,  les  armes  de  la  milice  spirituelle  aux 
attaques  du  monde  et  du  péché.  Elles  vous 
sont  nécessaires  autant  at  plus  qu'aux  soli- 
taires. Où  il  y  a  plus  de  péril  il  faut  plus  de 
précautions. 

Saint  Chrysostome  est  du  sentiment  de 
saint  Basile.  Jésus-Christ,  dit-il,  enseignant 
les  hommes,  n'a  point  fait  de  distinction. 
Quand  il  disait:  Ne  jurez  point;  quand  il  di- 
sait :  Celui  qui  regarde  une  femme  avec  un 
mauvais  désir,  a  déjà  commis  l'adultère  dans 
son  cœur;  quand  il  disait  :  Malheur  à  vous, 
riches!  malheur  à  vous  qui  êtes  rassasiés, 
parce  que  vous  avez  ici  votre  consolation  ! 
malheur  à  vous  qui  riez  et  qui  passez  votre 
vie  dans  les  plaisirs,  parce  que  vous  pleurerez 
un  jour!  quand  il  disait  :  Bienheureux  les 
pauvres,  bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
suif  de  la  justice,  bienheureux  ceux  qui  aiment 
la  paix  et  qui  font  miséricorde,  bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécutionpour  la  justice; 
il  parlait  à  tous  les  fidèles  sans  exception. 
Les  distinctions  qu'on  fait  sur  ce  sujet  ne 
viennent  pas  de  lui  ;  il  n'y  aura  point  d'é- 
gard au  jour  du  jugement.  Quiconque  viole 
ces  grands  préceptes ,  religieux  ou  séculier, 
sera  puni. 

Saint  Paul  parlait  de  même  à  des  gens 
mariés,  et  la  vertu  qu'il  leur  demande  n'est 
guère  moins  élevée  que  celle  qu'on  demande 
aux  religieux.  Quelle  modestie  n'exige-t-il 
pas  dans  les  habits?  Que  les  femmes  ,  dit-il, 
soient  vêtues  selon  les  règles  de  l'Iionnéteté  et 
de  la  piété  clirétienne.  Qu'elles  se  parent  de 
modestie  et  de  cliasteté,  qu'elles  méprisent 
Vor  et  les  pierreries  et  toutes  les  étoffes  de 
grand  prix.  Les  vierges  peuvent-elles  aller 
plus  loin.  Que  leur  demande-t-on  ,  sinon 
beaucoup  de  modestie  et  une  inviolable 
chasteté?  L'Apâtre  en  exige  autant  des  fem- 
mes mariées.  A  l'égard  des  veuves,  il  déclare 
que  celle  qui  vit  dans  les  délices  est  morte, 
quelque  vivante  qu'elle  paraisse.  Sur  les  ri- 
chesses il  dit  qu'on  se  doit  contenter  du  vivre 
et  du  vêtement,  ce  que  les  règles  les  plus  aus- 


tères accordent  ;  il  veut  qu'on  use  du  moiide 
comme  n'en  usant  pas ,  qu'on  possède  les 
biens  sans  avarice,  qu'on  soit  dans  le  ma- 
riage comme  si  on  n'y  était  pas,  et  dans  le 
plaisir  sans  passion.  Sur  la  langue  il  fait  des 
lois  si  rigoureuses  qu'on  ne  peut  aller  plus 
loin,  à  moins  de  s'interdire  entièrement  l'u- 
sage de  la  parole  :  non-seulement  il  défend 
les  discours  déshonnêtes,  mais  les  railleries, 
les  paroles  bouffonnes,  indécentes ,  qui  ne 
servent  à  rien.  Il  condamne  non-seulement 
les  injures  et  les  emportements,  mais  les 
mauvaises  humeurs  et  les  impatiences  :  Que 
toute  aigreur,  dit-il,  toute  crierie,  toute  colère 
et  toute  malice  soit  bannie  d'entre  vous.  Que 
le,  soleil  ne  se  coucJie  point  sur  votre  colère. 
Ne  rendez  point  le  mal  pour  le  mal,  soyez 
prêts  à  faire  le  bien  en  tout  temps  et  à  tout 
le  monde. 

Que  dirai-je  de  la  charité,  qui  est  le  ca- 
ractère essenliel  du  christianisme  et  la  seule 
différence  qui  sépare  les  enfants  de  Dieu  des 
enfants  du  diable  ?  L'Apôtre  ne  l'exige-t-il 
pas  de  tous  les  chrétiens  sans  exception  ? 
Avant  toutes  choses  ,  dit-il  ,  ayez  une  chavité 
mutuelle  les  uns  pour  les  autres,  parce  que 
c'est  le  lien  de  la  perfection.  Et  comme  cette 
vertu  renferme  la  loi  et  les  prophètes,  il  s'en- 
suit que  les  gens  mariés,  à  qui  elle  n'est 
pas  moins  nécessaire  qu'aux  religieux,  sont 
obligés  à  tous  les  préceptes  de  l'Evangile. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  pur  et  de  plus 
éminent,  qu'une  doctrine  qui  veut  qu'on  soit 
maître  de  la  colère  et  des  emportements, 
qu'on  surmonte  la  sensualité,  qu'on  étouffe 
l'avarice,  qu'on  fuie  le  luxe  et  la  vanité  du 
siècle,  qu'on  méprise  la  terre,  qu'après  avoir 
fait  mourir  par  l'esprit  toutes  les  passions 
de  la  chair,  on  ne  vive  plus  que  pour  Dieu 
en  Jésus-Christ,  qu'on  ait  un  amour  sincère 
pour  le  prochain,  qu'on  soit  prêt  à  donner  sa 
vie  pour  ses  frères,  à  l'exemple  de  ce  divin 
Sauveur  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  mourir 
pour  nous? 

Rassemblons  tous  ces  principes  pourvoir, 
comme  d'un  coup  d'œil ,  à  quoi  ils  nous  en- 
gagent. Premièrement,  nous  sommes  appe- 
lés pour  être  saints,  et  la  volonté  de  Dieu  est 
que  nous  travaillions  sans  cesse  à  notre  sanc- 
tification. Mais  nous  ne  pouvons  l'.icquérir 
sans  renoncer  au  monde ,  au  moins  de 
cœur  et  d'affection.  N'aimez  pas  le  monde, 
dit  saint  Jean,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde, 
parce  que  tout  ce  qu'on  y  voit  est  ou  concu- 
piscence de  la  chair,  ou  concupiscence  des 
yeux,  ou  ambition,  et  ces  choses  ne  vien- 
nent pas  de  Dieu.  Ne  vous  conformez  donc 
pas,  dit  saint  Paul,  au  siècle  présent  :  Nolite 
conformari  liuic  sœculo. 

Secondement ,  il  faut  combattre  les  désirs 
de  la  chair,  suivant  la  doctrine  de  l'apôtre 
saint  Paul,  qui  dit  :  Si  vous  vivez  selon  la 
cliair,  vous  mourrez.  Au  lieu  que  si  vous  mor- 
tifiez par  l'esprit  de  Dieu  les  œuvres  de  la 
chair,  vous  vivrez.  Combattez  donc  jusqu'il  ce 
que  votre  vieil  homme  soit  crucifié,  le  corps 
du  péclié  détruit ,  et  que  vous  ne  soyez  pluj 
asservi  au  péché.  Or,  pour  résister  ainsi  à 
ses  passions,  il  faut  se  faire  violence,  parce 
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que  le  royaume  des  cieux  ne  s'emporte  que 
par  là  :  Regnum  coelorum  vim  padlur. 

En  troisième  lieu,  se  faire  ainsi  violence, 
c'est  porter  sa  croix  tous  les  jours  ,  c'est 
suivre  Jésus-Christ  par  la  voie  étroite,  c'est 
aimer  la  pauvreté  ,  l'abaissement  et  les  au- 
tres disgrâces  de  celte  vie,  c'est  souffrir  non- 
seulement  sans  murmure,  mais  avec  joie,  re- 
gardant la  souffrance  comme  un  grand  bon- 
heur: car  un  chrétien  ne  doit  pas  juger  des 
biens  et  des  maux  comme  un  infidèle.  Le 
monde  appelle  heureux  ceux  qui  sont  riches, 
ceux  qui  passent  leur  vie  dans  la  bonne 
chère  et  les  autres  plaisirs  des  sens,  ceux 
qui  sont  honorés,  ceux  qui  ne  souffrent  rien  : 
Beatum  dixerunt  populum  cui  hœc  sunt. 
Voilà  le  bonheur  des  infidèles,  mais  ce  n'est 
pas  le  nôtre,  ô  mon  Dieu!  Heureux  le  peu- 
ple dont  le  Seigneur  veut  bien  être  le  Dieu  l 
Heureux  celui  qui  connaît  les  avantages  que 
vous  avez  cachés  dans  la  pauvreté,  dans  les 
larmes,  dans  la  persécution  et  dans  les  au- 
tres maux  que  l'on  souffre  pour  la  vérité! 
Heureux  celui  qui  a  tant  de  faim  et  de  soif 
pour  la  justice,  qu'il  en  oublie  les  besoins 
de  la  vie  et  ne  se  soucie  plus  des  faux 
biens  de  la  terre  I  Heureux  celui  qui  préfère 
son  salut  à  toutes  choses  1  Tels  sont  les  prin- 
cipes que  l'on  trouve  dans  les  saintes  Ecri- 
tures. Le  Saint-Esprit  ne  travaille  qu'à  nous 
y  donner  des  pensées  et  des  affections 
toutes  contraires  à  celles  que  le  monde  in- 
spire :  car  l'Ecriture,  comme  dit  saint  Augus- 
tin, ne  commande  que  la  charité,  ne  défend 
que  la  cupidité,  et  c'est  ainsi  qu'elle  règle 
nos  mœurs.  La  charité  anime  les  vrais  fidè- 
les, la  cupidité  possède  les  gens  du  siècle,  et 
pour  faire  en  deux  mois  la  définition  d'un 
vrai  chrétien,  c'est  un  bommc  qui  prend  tout 
le  contre-pied  du  monde,  qui  en  fuit  les  ma- 
nières et  les  maximes,  persuadé  que  Vamilié 
de  ce  monde  esi  une  inimitié  contre  Dieu  et 
la  pesle  de  la  véritable  piété. 

Voilà,  messieurs,  un  abrégé  de  nos  de- 
voirs et  un  faible  crayon  de  la  sainteté  que 
Dieu  exige.  Voyons  maintenant  combien  peu 
de  chrétiens  travaillent  à  l'acquérir,  pen- 
dant qu'une  infinité  de  personnes  y  trouvent 
des  sujets  de  chutes  et  de  scandale.  C'est  ce 
qui  me  reste  à  examiner  dans  ma  seconde 
et  dernière  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Kien  n'est  plus  vrai,  mais  rien  n  est  plus 
terrible  que  la  prophétie  du  saint  vieillard 
Siméon  sur  la  personne  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ.  Ecce  positusest  hic  inruinam,  et 
in  resurrectioncm  multorum  in  Israël  :Ce\.  en- 
fant, dit-il,  est  mis  pour  la  ruine  nussi  bien 
que  pour  le  salut  de  plusieurs  en  Israël  ,  et 
in  signum  cui  contradicetiir,  et  pour  êlre  en 
bulle  à  la  contradiction  des  hommes.  Je 
pourrais  en  commencer  la  preuve  par  les  di- 
verses hérésies  qui  se  sont  élevées  contre 
tous  ses  mystères. 

Et  véritablement  on  a  attaqué  sa  divinité, 
son  humanité,  l'unité  de  sa  personne,  la  dis- 
tinction de  ses  deux  natures  et  de  ses  deux 
volontés,  sa  naissance,  son  incarnation,  sa 
vie  et  sa  mort  ;  on  a  lâché  de  le  faire  passer 


pour  un  buveur,  pour  un  homme  de  benne 
chère,  pour  un  samaritain,  pour  un  hommo 
qui  chassait  les  démons  par  le  commerce  qu'il 
avait  avec  Jiéelzébulh,  le  prince  des  démons. 
Les  uns  se  sont  plaints  de  la  sévérité  de  sa 
doctrine,  les  autres  du  peu  d'austérité  de  sa 
vie,  de  sorte  qu'on  faisait  sur  les  mêmes  cho- 
ses des  plaintes  entièrement  opposées. 

Aujourd'hui  les  disciples  de  saint  Jean, 
jaloux  de  sa  réputation  ,  fâchés  de  lui  voir 
plus  de  disciples  qu'à  leur  Maître,  se  scan- 
dalisent de  ce  qu'il  mange  avec  les  publi- 
cains  et  de  ce  que  les  pharisiens  et  eux  jeû- 
nent assez  souvent,  les  disciples  du  Sauveur 
ne  jeihient  point  du  tout.  C'est  la  raison  qui 
oblige  le  fidèle  précurseur  d'en  députer  deux 
à  Jésus-Christ  pour  savoir  de  lui  s'il  est  co 
fameux  prophète  tant  de  fois  promis  dans  les 
Ecritures  :  Tu  es  qui  venturus  es,  an  alium 
expectamus?  Cet  ami  de  l'Epoux  pouvail-il 
ignorer  une  vérité  à  laquelle  il  était  venu 
rendre  témoignage?  Pouvait-il  méconnaître 
celui  qu'il  avait  baptisé,  sur  qui  il  avait  vu 
le  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe  descendre 
et  demeurer  (S.  Jean.,  I,  32  et  suiv.),  celui 
dont  la  voix  du  Père  avait  dit  en  termes  ex- 
près :  C'est  mon  Fils  bien- aimé  en  qui  je 
prends  toutes  mes  complaisances  (Matth.,  III, 
17)  ?  Pourquoi  donc  envoyer  demander  une 
chose  qu'il  savait  par  des  voies  si  assurées, 
et  qu'il  publiait  partout,  sinon  pour  procu- 
rer à  ses  disciples  une  occasion  de  se  guérir 
de  leurs  préventions  et  de  leur  jalousie?  Car 
il  les  envoie  dans  un  temps  où  ce  divin  Sau- 
veur faisait  ses  plus  grands  miracles,  espé- 
rant que  la  vue  de  tant  de  prodiges  leur  ou- 
vrirait les  yeux  et  leur  ferait  comprendre 
que  celui  dont  Dieu  se  servait  pour  les  opé- 
rer devait  être  le  Messie,  et  que,  s'il  menait 
une  vie  moins  austère  que  leur  maîlre,  c'é- 
tait par  charité  et  pour  donner  aux  pécheurs 
plus  d'accès  auprès  de  lui  et  non  par  sensua- 
lité. 

Au  troisième  siècle,  les  Montanistes,  pous- 
sés du  même  esprit  que  les  disciples  de  saint 
Jean,  se  séparèrent  de  l'Eglise  sous  prétexte 
qu'on  n'y  pratiquait  pas  assez  d'austérités, 
appelant  ses  enfants  des  physiques,  c'est-à- 
dire  ,  des  hommes  charnels  et  délicats.  C'est 
ainsi  que  Tertullien  traite  les  catholiques 
dans  ses  derniers  ouvrages  ,  un  amour  déré- 
glé de  la  sévérité  l'ayant  fait  passer  dans  le 
parti  de  ces  dangereux  hérétiques. 

Ce  n'est  pas  cependant  aux  scandales 
qu'ont  pu  causer  les  mystères  ou  la  douceur 
des  maximes  du  Sauveur  que  je  prétends 
m'arrêter  aujourd'hui  ;  car  pour  un  fou  qui 
trouve  sa  morale  trop  facile,  mille  faux  sa- 
ges la  trouvent  trop  sévère  ,  Jésus-Christ 
pauvre  et  prêciiant  la  pauvreté,  Jésus-Christ 
rassasié  d'opprobres  et  présentant  à  ses  dis- 
ciples le  calice  des  humiliations  a  toujours 
été  et  sera  toujours,  la  terreur  des  hommes 
charnels.  Nous  prêchons,  dit  saint  Paul  '.Jé- 
sus-Christ crucifié,  qui  est  un  scandale  pour 
les  Juifs  et  une  folie  pour  les  gentils  (1  Cor., 
I,  2.'3).  Les  Juifs  attendaient  pour  Messie  vax 
grand  capitaine,  un  conquérant  qui  dev.iit 
soumettre,  disaient-ils,  toute  la  terre  à  son 
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empire,  les  combler  de  richesses  et  d'hon- 
neur, cependant  Jésus-Christ  vient  sans  éclat, 
sans  grandeur  apparente;  c'est  le  fils  d'un 
charpentier  [Matlh.,  XllI,  35),  tout  au  plus 
un  docteur  qui  n'a  pour  disciples  que  des 
ignorants,  que  des  gens  tirés  de  la  lie  du 
peuple.  Faut-il  s'élonncr  du  scandale  que 
les  Juifs  en  prennent,  et  de  ce  qu'ils  con- 
cluent entre  eux  qu'il  n'est  pas  le  Messie?  la 
conséquence  n'étail-ello  pas  évidente  en  sup- 
posant leurs  préjugés  et  leurs  principes? 

Les  Gentils,  encore  plus  vains  et  plus  su- 
perbes, ne  voyant  à  la  naissance  du  christia- 
nisme que  des  pauvres  embrasser  la  foi  : 
Quia  non  mulli  sapientes,  non  mulii  patentes, 
non  multi  nobiles  {Jbicl.,  v.  26),  eussent  cru 
s'avilir  et  se  déshonorer  en  se  faisant  chré- 
tiens. N'avez-vous  point  honte,  disait  le  gou- 
verneur de  Sicile  à  sainte  Agathe,  vous  qui 
êtes  d'une  race  si  noble  et  si  illustre, de  faire 
profession  d'une  secte  aussi  basse  que  celle 
des  chrétiens?  Les  philosophes,  aveuglés  par 
leurs  propres  lumières  ,  se  moquaient  de 
saint  Paul  lorsqu'il  disputait  avec  eux  dans 
Athènes  c  l  qu'il  leur  prêchait  le  jugement  et 
la  résurrection  des   morts.   La  plupart   des 

fiaïens,  plongés  dans  la  débauche,  décriaient 
a  doctrine  et  la  vie  des  chrétiens  comme 
une  condamnation  publique  de  la  h  ur.  Jai 
remarqué,  en  lisant  ihistuire  de  l'Eglise, que 
les  persécutions  étaient  plus  violentes  sous 
les  empereurs  vicieux  et  débauchés  que  sous 
les  autres.  Néron  fut  son  premier  persécu- 
teur; elle  fut  en  paix  sous  Vespasien  et  sous 
Tite;  Domitien,  le  second  Néron  de  ces  mal- 
heureux temps,  excita  la  seconde  persécu- 
tion. Aujourd'hui  encore,  dans  le  Japon  et 
dans  les  autres  pays  nouvellement  décou- 
verts, les  rois  et  les  grands  seigneurs  n'ont 
pas  tant  de  peine  à  croire  les  mystères  qu'à 
goûter  les  maximes  de  notre  sainte  religion  ; 
ils  seraient  chrétiens  s'il  ne  fallait  que  quit- 
ter l'erreur,  mais,  parce  qu'il  faut  renoncer 
il  la  pluralité  des  femmes,  à  l'usure,  à  l'in- 
justice, à  la  vengeance  ,  ils  demeurent  ido- 
lâtres. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  courir  aux  extré- 
mités de  la  terre  pour  trouver  des  hommes 
à  qui  l'Evangile  fait  peur?  le  pays  où  nous 
vivons  ne  nous  en  fournit-il  pas  assez?  et  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ces  infidèles  et  nous 
ne  vient-elle  pas  uniquement  du  baptême 
que  nous  avons  et  qu'ils  n'ont  pas?  Je  sais 
que  nous  croyons ,  mais  y  a-t-il  bien  de  la 
peine  à  croire  des  mystères  qui  ne  combat- 
tent pas  nos  passions,  et  Dieu  fait-il  beau- 
coup de  cas  d'une  foi  morte  et  plus  stérile 
que  celle  des  rfemo/(s,  qui  tremblent  {Jacq.,  H, 
19)  devant  la  majesté  de  Dieu,  au  lieu  que 
nous  croyons  sans  trembler  ;  ce  n'est  donc 
pas,  j'en  conviens ,  non  ce  n'est  pas  Jé- 
sus-Christ, Fils  de  Dieu,  né  d'une  Vierge, 
faisant  des  miracles,  qui  nous  choque,  mais 
Jésus-Christ  pauvre,  souffrant  et  crucifié,  ou 
plutôt  Jésus-Christ  commandant  aux  chré- 
tiens une  vie  pauvre,  souffrante  et  crucifiée. 
Le  superbe  n'envisage  qu'avec  horreur  ses 
humiliations;  l'avare,  comme  ce  jeune  sei- 
gneur de  l'Evangile,  sort  tout  afUigé  d'uo  ser- 


mon où  l'on  a  trop  fortement  établi  le  précepte* 
de  l'aumône.  Le  voluptueux  frémit  à  la  vue 
de  la  croix.  Pourquoi,  quand  Luther  et  Cal- 
vin se  révoltèrent  contre  l'Eglise  au  siècle 
passé,  tant  de  nations,  tant  de  provinces, 
tant  de  personnes  furent -elles  entraînées 
dans  l'hérésie?  Croyez-vous  qu'on  y  cherchât 
la  vérité?  la  plupart  des  hommes  n'étaient 
pas  capables  de  juger  des  questions  qu'on 
agitait,  mais  ces  deux  hérésiarques  flattaient 
la  vanité,  l'orgueil  et  les  autres  passions; 
ils  permettaient  aux  religieux  et  aux  prêtres 
de  se  marier,  de  se  révolter  contre  leurs  su- 
périeurs, de  fouler  aux  pieds  leurs  vœux  ; 
aux  laïques  de  piller  les  églises,  de  ne  plus 
payer  les  dîmes  ;  ils  renversaient  la  subordi- 
nation, les  jeûnes,  la  confession  et  toutes  les 
autres  pratiques  instituées  par  les  apôtres  et 
par  Jésus-Christ  même;  voilà  ce  qui  jeta  les 
peuples  en  foule  dans  l'hérésie;  la  réforme 
de  ces  prétendus  restaurateurs  de  l'Eglise  se 
termina  à  changer  la  foi,  qui  est  immuable, 
et  à  favoriser  le  relâchement  et  la  mollesse 
des  pécheurs,  en  leur  promettant  le  salut 
sans  pénitence.  Bien  loin  donc  d'être  surpris 
du  progrès  des  nouvelles  sectes  ,  j'admire 
tous  les  jours  comme  il  n'a  pas  été  plus 
grand,  puisque  les  hommes  ont  tant  de  pen- 
chant à  se  persuader  qu'on  peut  conserver 
les  plaisirs  avec  l'espérance  du  salut,  c'est- 
à-dire  ,  faire  son  paradis  en  ce  monde  et  en 
l'autre.  Rien  ne  détruit  tant  la  foi  que  la 
mauvaise  vie,  c'est  pourquoi  nous  voyons 
qu'on  passe  facilement  de  la  débauche  à  Ihé- 
résie  ,  les  pays  où  elle  domine  étant  une  es- 
pèce d'égoul  où  toutes  les  ordures  que  l'E- 
glise catholique  rejette  vont  se  précipiter, 
selon  celte  parole  du  prophète  :  Abyssus 
abyssum  invocat  {Ps.  XLI,  8  )  :  Un  abîme  en 
appelle  un  autre,  l'abîme  du  libertinage  ce- 
lui de  l'erreur. 

Tremblez,  vous  dont  la  foi  n'est  pas  ani- 
mée par  la  charité  ni  nourrie  par  les  bon- 
nes œuvres  ;  si  Dieu,  par  un  juste  jugement 
que  je  le  prie  de  ne  point  exercer,  vous  li- 
vrait à  des  maîtres  infidèles  ou  hérétiques, 
elle  serait  peut-être  bientôt  déracinée.  Ceux 
qui  se  font  un  Dieu  de  leur  passion  y  ac- 
commodent presque  toujours  leur  religion  ; 
catholiques  en  France,  presbytériens  ou  épi- 
scopaux  en  Angleterre,  sociniens  en  Hol- 
lande, tout  leur  est  bon,  pourvu  qu'ils  se 
contentent. 

Quelle  apparence  qu'un  avare  aimât  mieux 
demeurer  toute  sa  vie  pauvre  que  de  quitter 
l'Eglise?  qu'une  femme  qui  ne  saurait  souf- 
frir la  moindre  incommodité  eût  assez  de 
courage  pour  conserver  la  foi  dans  la  pri- 
son, dans  les  chaînes  et  dans  les  autres 
maux  où  l'on  est  exposé  durant  la  persécu- 
tion? 

Ne  disons  donc  pas  que  l'Evangile  n'est 
plus  un  sujet  de  chute  et  de  scandale,  puis- 
que nous  voyons  tant  de  personnes  qui  se 
scandalisent  de  ses  maximes;  non-seulement 
on  ne  les  pratique  pas,  mais  combien  y  en 
a-l-il  dont  on  se  moque!  combien  fait-on  de 
railleries  sur  la  piété  et  sur  ceux  qui  l'cm- 
brassenl  !  aulrç  genrç  de  persécution  qui 


1149 


SERMON  XXIII.  JESUS-CHRIST  EST  UN  SCANDALE  POUR  PLUSIEURS. 


1150 


n'est  pas  moins  redoutable  que  la  violence 
ouTerle.  Dès  qu'un  homme  veut  virre  avec 
une  exacte  fldélilé,  qu'il  condamne  les  spec- 
tacles, qu'il  quitte  tout  pour  ne  plus  penser 
qu'à  Dieu  ;  dès  qu'une  femme  iejetl!>  la 
pompe  et  le  luxe,  quelle  fuit  les  assemblées 
de  plaisirs,  qu'elle  se  trouve  à  celles  de  clia- 
rilé,  qu'elle  mène  une  vie  édifiaulc  cl  réglée, 
on  les  accuse  d'avoir  perdu  l'esprit ,  ils  pas- 
sent pour  fous  non-spuloment  auprès  des  in- 
fidèles, mais  auprès  de  ceux  mêmes  qui  pro- 
fessent la  vraie  religion  :  Non  sol.um  a  pnga- 
nis  insanus  vocnlur,  sed  eliam  a  christiaiiis. 

Vousquivoulez  marcher  danslesvoiesdela 
perfection,  altcniiez-vous  à  trouver  des  pier- 
res dans  votre  chemin,  c'esl-à-dire,  des  gens 
qui  tâcheront  de  vous  en  détourner  parleurs 
médisances  et  par  leurs  railleries.  Qui 
pourrait  dire,  ajoute  saint  Augustin,  com- 
bien celle  tentation  renverse  de  personnes 
faibles?  Une  âme  timide,  épouvantée  de  tant 
d'obstacles,  s'arrête  au  milieu  de  sa  course, 
et  la  crainte  de  s'attirer  le  mépris  de  ceux 
avec  qui  elle  est  obligée  de  vivre  la  relient 
dans  le  péché  ;  elle  voit  le  bien,  elle  l'ap- 
prouve, mais  elle  n'ose  l'embrasser  :  Con- 
cussa  in  ilinere  trépidât,  et  non  iinplel  propo- 
situm,  ne  offendat  eos  cum  quibns  vivit  [Eccl. 
II,  1).  Mon  fils,  dit  le  Saint-Esprit  par  la 
bouche  du  Sage,  quand  vous  entrez  au  service 
de  Dieu,  préparez  votre  âme  à  la  tentation, 
c'est-à-iiire,  selon  l'explication  de  saint  Au- 
gustin, aux  moqueries  et  aux  insultes  :  Qui 
vohierint  esse  rneliores  et  diiigenliores  ah  ipsis 
christianis  audituri  sunt  insultaliones.  Pre- 
nez donc  garde  qu'une  mauvaise  honte  ne 
vous  empêche  de  vivre  chrétiennement,  ne 
préférez  jamais  un  faux  honneur  à  la  fidélilé 
que  vous  devez  à  Dieu,  et  pour  vous  exciter 
à  mépriser  les  discours  des  hommes,  rappe- 
lez dans  votre  esprit  cette  effroyable  me- 
nace de  Jésus-Christ  ;  Si  quelqu'un  a  liante 
de  moi ,  j'aurai  honte  de  lui,  je  confesserai  et 
j'avouerai  devant  mon  Père  celui  qui  m'aura 
confessé  et  reconnu  devant  les  hommes;  celui 
qui  me  renoncera,  je  le  renoncerai  {Luc,  IX, 
20). 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  souvent 
l'Evangile  nous  déplaît,  que  notre  cœur  se 
révolte  contre  ses  maximes,  toujours  prêt  à 
dire  :  Durus  est  hic  sermo  ,  et  quis  potest  eum 
audire  {Joan.,  VI,  61)  ?  C'est  ce  qui  a  pres- 
que anéanti  certaines  vérités  que  les  faux 
chrétiens  ont  tâché  de  faire  passer  pour  des 
erreurs;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  n'ose  presque 
plus  les  prêcher,  et  qu'on  s'expose  à  de  ru- 
des tempêtes  quand  on  les  dit  hardiment. 
Suis-je  donc  devenu  votre  ennemi,  disait  saint 
Paul,  en  vous  disant  la  vérité  (Gai.,  IV,  16  )  ? 
Il  y  a  donc  des  vérités  que  l'homme  corrom- 
pu ne  veut  pas  entendre.  En  vain,  par  exem- 
ple, on  tâche  de  réveiller  ceux  qui  donnent, 
dans  la  funeste  pensée  qu'on  peut  allier  la 
piété  et  les  plaisirs  ;  en  vain  on  parle  contre 
la  pluralité  des  bénéfices  et  l'emploi  criminel 
qu'on  en  fait  ;  en  vain  on  tâche  de  rendre 
susp(ctela  facilité  des  confesseurs  ignorants 
ou  relâchés,  qui  donnent  l'absolution  à  tous 
ceux  qu'ils  confessent,  et  qui  ne  demandent 


jamais  les  marques  d'une  vraie  conversion  ; 
en  vain  nous  disons  avec  Jésus-Christ  :5i 
vous  ne  faites  pénitence  ,  vous  périrez  tous 
£»c.,XIM,  5).  Les  hommes  ne  sauraient  souf- 
frir une  doctrine  si  dure;  les  protestants, 
pour  l'éluder,  substituent  aux  dignes  fruits 
de  pénitence  une  foi  imaginaire  qui  tient  lieu 
de  tout,  à  ce  qu'ils  disent  ;  Jcs  catholiques  y 
joignent  la  réception  des  sacrements,  et  avec 
ce  passeport  ils  croient  leur  salut  assuré  ; 
dire  le  contraire,  c'est  leur  déplaire,  c'est  les 
scandaliser  :  Heureux  donc  et  quatre  fois 
heureux  celui  qui  n'est  point  scandalisé  en 
Jésus-Christ  (Ps.  XI,  1  ),  car  le  monde  est 
plein  de  gens  à  qui  l'Evangile  est  un  sujet  de 
scandale.  Que  le  petit  troupeau  des  élus 
s'écrie  avec  le  ro\ -prophète  :  Sauvez-moi, 
Seigneur,  parce  que  le  monde  périt.  ]l  n'y  a 
plus  de  saints  sur  la  terre,  et  le  nombre  des 
vérités  ne  cesse  de  diminuer  par  la  corruption 
de  l'esprit  humain.  Autrefois  on  connais- 
sait les  chrétiens  à  leur  charité  ,  à  leur 
humilité ,  à  toutes  les  vertus.  Qu'on  en 
trouverait  peu  aujourd'hui  à  ces  mar- 
ques ! 

Ces  imitateurs  du  mauvais  riche,  ces  hom- 
mes sensuels  qui  font  un  Dieu  de  leur  ventre 
peuvent-ils  passer  pour  disciples  de  celui 
qui  a  voulu  être  abreuvé  de  fiel  ?  ne  le  sont- 
ils  pas  plutôt  de  cette  fausse  divinité  que  les 
païens  avaient  consacrée  à  la  débauche?  A 
voir  l'impureté  qui  règne  de  toutes  parts, 
qui  croirait  que  nous  adorons  le  fils  d'une 
vierge  et  ce  Dieu  de  pureté  qui  déclare  que 
les  .mpudiques  seront  brûlés  dans  un  feu  qui 
ne  s'éteindra  jamais?  Qui  ne  nous  prendrait 
plutôt  pour  des  hommes  initiés  aux  mystères 
infâmes  de  celle  que  les  pa'iens  appelaient  la 
déesse  des  plaisirs.  Dites  la  même  chose  de  l'a- 
varice, de  l'ambition  et  des  autres  passions; 
ce  sont  elles  qui  nous  rendent  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  insupportable.  Aussi,  comme  la 
sainte  vie  des  premiers  chrétiens  avait  établi 
la  foi  par  toute  la  terre,  les  crimes  de  leurs 
enfants  l'ont  chassée  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  beaucoup  d'endroits  de  l'Europe,  et 
Dieu  veuille  qu'ils  ne  nous  ôlent  pas  le  peu  de 
lumières  qui  nous  reste. 

Ne  le  souffrez  pas,  Seigneur,  nous  vous  en 
conjurons  pour  la  gloire  de  votre  nom.  Fai- 
tes-nous aimer  votre  Evangile,  quelque  op- 
posé qu'il  soit  à  nos  passions.  N'est-ce  pas 
un  assez  grand  mal  que  notre  faiblesse  nous 
empêche  de  l'observer  ?  faut-il  que  notre 
corruption  nous  porte  jusqu'à  la  haine  de  la 
vérité  qui  nous  condamne  ?  O  vérité  qui  ne 
nous  condamnez  que  pour  nous  sauver,  ou- 
vrez les  yeux  de  mon  cœur,  afin  que,  me  ju- 
geant moi-même  avec  rigueur,  je  vous  en- 
gage à  méjuger  avec  miséricorde.  Que  j'ap- 
prouve le  bien  lors  même  que  je  n"ai  pas 
assez  de  force  pour  le  pratiquer  ;  que  je  con- 
damne le  mal  lors  même  que  je  ne  puis  en- 
core l'éviter.  C'est  un  moyen  de  fléchir 
votre  colère,  d'obtenir  ma  conversion  et  de 
rendre  à  la  foi  que  je  professe  la  fécondité 
qui  lui  manque.  Ainsi  soit-il. 
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POUR  LE  JOUR  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE 
VIERGE,  MÈRE  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JESUS- 
CHRIST. 

Des  granaeurs  de  Marie. 

Dominustecum. 

Le  Seignetr  ni  avecvous(S.  L\w.  ch.  II). 

J'ai  cru,  messieurs  ,  que  j'étais  obligé  de 
faire  aujourd'hui  l'éloge  de  la  sainte  Vierge 
par  rapport  à  Jésus-Christ  son  Fils,  et  deux 
raisons  m'y  ont  déterminé.  La  première  est 
tirée  de  la  fête  que  nous  célébrons  ,  la  se- 
conde, des  circonstances  du  temps.  La  fête 
de  la  Conception  et  de  la  sanctiûcation  de  la 
sainte  Vierge  étant  la  première  de  celles  que 
l'Eglise  célèbre  en  son  honneur,  il  est  à  pro- 
pos d'expliquer  en  quoi  consistent  les  gran- 
deurs do  celte  incomparable  vierge,  d'où 
elles  prennent  leur  origine,  quels  en  sont 
les  fondements  ,  comment  on  en  doit  parler, 
quel  usage  on  en  doit  faire.  Les  circonstan- 
ces du  temps  sont  un  autre  motif  qui  m'en- 
gagent à  traiter  ce  sujet  :  car  ,  parmi  ce 
grand  nombre  de  nouveaux  catholiques  qui 
se  sont  réunis  à  l'Eglise,  les  uns  le  sont  de 
bonne  foi,  les  autres  en  apparence;  il  faut 
donc  confirmer  les  premiers  dans  le  bon 
parti  qu'ils  ont  embrassé,  et  tâcher  d'in- 
struire les  autres,  en  leur  faisant  voir  que 
notre  doctrine  sur  le  culte  de  la  sainte 
Vierge,  qui  est  une  des  pratiques  dont  ils 
sont  le  plus  choqués,  n'a  rien  qui  soit  con- 
traire à  l'honneur  que  l'on  doit  à  Dieu,  rien 
qui  ne  soit  innocent  et  conforme  aux  in- 
stincts de  la  piété  chrétienne.  Il  est  bon  de 
dire  publiquement  que,  si  quelques  catholi- 
ques ignorants  ou  poussés  par  un  faux  zèle, 
portent  les  choses  trop  loin,  l'Eglise  con- 
damne leurs  excès,  les  réprime  quand  elle 
peut,  en  gémit  et  les  tolère  quand  elle  ne 
peut  pas  les  réprimer.  Or,  il  me  semble  que 
je  sjitisferai  pleinement  à  ce  dessein,  en  di- 
sant que  l'Eglise  n'honore  et  n'invoque  à 
proprement  parler  que  Jésus-Christ ,  non 
qu'elle  n'honore  et  n'invoque  aussi  les  saints, 
mais  parce  qu'étant  ses  membres,  on  peut 
dire  que  l'honneur  qu'on  leur  rend  retourne 
à  Jésus-Christ  leur  chef.  Jésus-Christ  cl  l'E- 
glise, l'Epoux  et  l'Epouse  n'étant  qu'une 
même  personne,  il  s'ensuit  qu'honorer  l'un, 
c'est  honorer  l'autre,  comme  c'est  défendre 
l'Elat  que  d'en  défendre  une  province  ou  une 
ville. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  je  vais  établir 
dans  ce  discours.  Cette  vérité  bien  expliquée 
suffit  pour  justifier  la  doctrine  du  culte  des 
saints.  Je  m'attacherai  particulièrement  à 
celui  que  l'on  rend  à  la  sainte  Vierge,  mais 
ce  que  j'en  dirai  doit  être  appliqué  aux  au- 
tres saints.  Cela  supposé,  voici  deux  propo- 
sitions indubitables  qui  feront  le  partage  de 
mon  discours.  Toutes  les  grandeurs  do  la 
sainte  Vierge  tirent  leur  origine  de  Jésus- 
Clirist  et  se  rapportent  à  Jésus-Christ ,  voilà 
mon  premier  point  ;  la  sainte  Vierge  ne  peut 
être  louée  ni  honorée  que  par  rapport  à  Jé- 


sus-Christ, et  le  culte  qui  ne  se  termine  pa«  ^ 
à  ce  divin  Sauveur  'lui  déplaît  et  l'offense, 
voilà  le  second.  Ces  deux  vérités  sont  ren- 
fermées dans  la  salutation  de  l'ange,  qui 
nous  apprit  à  chercher  la  vérité  de  son  bon- 
heur dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  où 
elle  devint  la  mère  du  Fils  de  Dieu,  et  dans  la 
plénitude  dos  grâces  que  le  Saint-Esprit 
lui  avaitcommuniquéeset que cetange révéra 
quand  il  lui  dit  :  Ave,  gratia plena. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

L'Eglise  honore  dans  la  sainte  Vierge  trois 
avantages  qui  lui  sont  particuliers  et  qui  ré- 
lèvent au-dessus  de  toutes  les  créatures.  Le 
premier  est  la  sainteté  qu'elle  reçut  lors- 
qu'elle était  dans  le  sein  de  sa  mère,  le  se- 
cond est  sa  maternité,  le  troisième  est  sa  fi- 
délité parfaite.  Or,  il  est  certain,  mes  frères, 
que  ces  trois  avantages  viennent  de  Jésus- 
Christ  comme  de  leur  principe  ,  et  se  termi- 
nent à  lui  comme  à  leur  fin. 

Premièrement  donc  l'Eglise  croit  que  Ma- 
rie a  été  sanctifiée  avant  sa  naissance  :  Ante 
sancta  qunm  nata  ,  dit  saint  Bernard  ,  elle  a 
sucé  cette  doctrine  avec  le  lait,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  c'est-à-dire  qu'elle  l'a  reçue  de 
main  en  main  par  le  canal  de  la  tradition 
fondée  sur  l'analogie  de  la  foi  et  sur  la  raison. 
On  ne  peut  nier  que  sa  maternité  ne  lui 
donne  une  grande  liaison  avec  Jésus-Christ , 
n'y  ayant  rien  de  si  proche  que  les  qualités 
de  mère  et  de  fils?  Or,  il  est  naturel  à  un 
fils  de  souhaiter  des  avantages  à  sa  mère, 
comme  la  mère  souhaite  la  gloire  de  son 
fils.  Il  n'y  a  point  d'enfant  qui  ne  voulût 
avoir  pour  mère  la  plus  excellente  des  fem- 
mes, et  qui  ne  lui  donnât  toutes  les  perfec- 
tions imaginables,  s'il  en  était  le  maître.  D'où 
l'on  conclut  avec  raison  que  le  Fils  de  Dieu  a 
communiqué  à  sa  Mère  toutes  les  grâces  qui 
pouvaient  la  rendre  digne  de  cet  honneur. 

Pour  le  comprendre  il  faut  supposer  que 
la  sainte  Vierge  n'a  pas  été  choisie  pour  être 
simplement  la  Mère  de  Jésus-Christ,  mais 
pour  être  sa  digne  Mère  ,  une  Mère  toute 
sainte  d'un  si  digne  Fils.  Elle  n'a  pas  été 
choisie  par  un  simple  choix  d'autorité,  mais 
par  amour;  par  un  simple  choix  de  provi- 
dence, mais  par  un  choix  de  prédestination 
et  de  bienveillance.  Elle  n'a  pas  été  choisie 
pour  gouverner  l'enfance  de  Jésus-Christ  par 
une  autorité  semblable  à  celle  qu'avaient  Ti- 
bère, Pilate,  Hérode,  Caïphe  el  tous  ceux 
qui  étaient  au-dessus  de  Jésus-Christ  durant 
sa  vie  mortelle ,  mais  comme  Abraham  , 
Isaac,  Jacob,  Moïse  ,  David  ont  gouverné  le 
peuple  de  Dieu,  c'est-à-dire,  avec  beaucoup 
de  sainteté,  joignant  l'humilité  à  l'autorité, 
et  ne  commandant  aux  hommes  que  pour 
obéir  à  Dieu.  C'est  ainsi  que  Marie  a  été  élue 
avant  tous  les  siècles  pour  avoir  non-seule- 
ment le  rang  de  Mère  de  Dieu,  mais  aussi  la 
grâce  suréminente  qui  lui  convient,  et  comme 
une  Vierge  destinée  à  cet  honneur  ne  pou- 
vait être  préparée  de  trop  bonne  heure,  Da- 
vid dit  que  Dieu  s'est  hâté  de  lui  donner  sa 
grâce,  et  qu'il  est  venu  dès  le  grand  malin 
pour  la  mettre  sous  sa  protection  :  Adjuva- 
bil  eatn  Vous  mane  diluculo  {Ps.  XLV ,  6j , 
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c'est-à-dire  qu'il  l'a  remplie  de  sainteté  dès 
le  premier  moment  de  sa  vie;  il  est  vrai  que 
l'Kvangiie  ne  parle  pas  de  sa  conception  de 
sa  naissance ,  mais,  dit  saint  Augustin,  on  ne 
peut  sans  folie  rejeter  ce  qui  est  reçu  par 
toute  la  terre,  parce  que  l'Eglise  ne  peut  er- 
rer :  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contre  elle  {Mhatt.  XVI,  18).  L'Esprit  de 
vérité  veille  à  sa  conservation  :  Fcce  non 
dormitabit  neque  dormiet  qui  custodit  Israël 
(Ps.  CXX,  k).  Puis  donc  que  l'Eglise  honore 
la  sanctiûcation  de  Marie  dans  le  sein  de  sa 
nièro  ,  il  s'ensuit  qu'elle  y  a  été  sanctifiée.  Et 
véritablement  si  Jérémie  et  saint  Jean-Bap- 
tisle  ont  reçu  ce  privilège  ,  comme  il  semble 
que  lËcriture  le  dit  assez  clairement,  je  ne 
vois  pas  qu'on  le  puisse  disputer  à  Marie, 
puisque  sa  fonction  étant  plus  grande  que 
celle  de  ces  deux  prophètes  ,  elle  a  dû  rece- 
voir plus  de  grâces  pour  s'en  bien  acquitter. 
Aussi  les  Pères  disent  presque  tous  que  la 
grâce  qui  n'est  donnée  que  par  mesure  à 
ceux  qui  ne  sont  que  serviteurs  est  donnée 
à  sa  mère,  sans  mesure  en  ayant  porté  l'au- 
teur et  la  source  durant  neuf  mois.  Mais,  di- 
sent les  protestants,  n'est-ce  pas  égaler  la 
mère  au  fils  que  de  dire  qu'elle  a  été  sanc- 
tifiée dès  le  sein  de  sa  mère  ,  puisque  l'Ecri- 
ture semble  réserver  ce  privilège  à  Jésus- 
Christ  ,  de  qui  seul  il  est  dit  :  Quod  nascetur 
ex  te  sanctum  vocabitur  Filius  Dei  {Luc. 
II,  35). 

Non,  mes  frères,  il  ne  faut  pas  craindre 
de  diminuer  l'honneur  suprême  de  Jésus- 
Christ  en  soutenant  que  sa  mère  a  été  sanc- 
tifiée avant  sa  naissance;  il  y  aura  toujours 
entre  eux  une  distance  infinie.  Premièrement 
Jésus-Christ  est  saint  par  lui-même  ,  Marie 
ne  l'est  que  par  Jésus-Christ;  le  fils  est  la 
source  de  la  sainteté  ,  la  mère  est  comme  le 
champ  qui  la  renferme;  Jésus-Christ  est  le 
fruit  qui  bénit  tous  les  hommes  ,  Marie  est 
la  terre  qui  le  porte;  Jésus-Christ  est  ré- 
dempteur, Marie  du  nombre  des  brebis  ra- 
chetées. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  semblent 
l'associer  à  son  fils  pour  notre  rédemption, 
et  les  protestants  nous  en  font  un  gr;ind 
crime.  Mais  ils  ne  veulent  pas  reconnaître 
en  quel  sens  on  parle  ainsi  de  Alarie,  et  que 
l'Ecriture  est  pleine  de  semblables  expres- 
sions. Saint  Paul  ne  dit-il  pas  en  parlant  de 
lui  et  des  autres  apôtres  :  Dei  adjutores  su- 
inus  (I  Cor.  III,  9),  nous  sommes  les  coopéra- 
Icurs  de  Dieu.  Veut-il  par  ce  langage  dérober 
à  Dieu  une  partie  de  la  gloire  qu'il  tire  de 
notre  salut?  Prélend-il  s'égaler  à  lui  et  con- 
tribuer quelque  chose  à  la  conversion  des 
gentils?  Ecoutez  ce  qu'il  dit  au  même  en- 
droit :  J'ai  planté,  Apollon  a  arrosé,  mais 
celui  qui  plante  n'est  rien,  celui  qui  arrose 
n'est  rien,  parce  que  c'est  Dieu  qui  donne 
l'accroissement  (Ibid.,  v.  3).  Non  que  celui 
qui  plante  et  celui  qui  arrose  ne  fassent 
quelque  chose  pour  le  salut  de  ceux  qu'ils 
instruisent,  mais  parce  que  le  peu  qu'ils 
font  est  inutile  ,  si  Dieu  n'y  répand  sa  béné- 
fliction.  Il  est  donc  vrai  en  un  sens  qu'ils 
sont  les  coooérateurs  de  Dieu,  et  il  n'est  pas 


moins  vrai  que  c'est  lui  qui  fait  tout.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  expliquer  les  expressions  des 
auteurs  qui  attribuent  à  la  sainte  Vierge 
une  partie  de  notre  rédemption.  Cela  est 
vrai  en  un  sens,  et  néanmoins  Jésus-Christ 
son  fils  est  notre  unique  Sauveur.  Cela  est 
vrai  en  un  sens  ,  parce  que  c'est  elle  qui  lui 
a  donné  le  corps  adorable  qu'il  a  livré  pour 
nous  à  la  mort.  Joseph  pour  moins  est  appelé 
le  sau  veurde  l'Egypte.  Il  empêcha  ce  royaume 
de  périr  par  la  faim  dans  le  temps  d'une  di- 
sette affreuse,  et  je  craindrais  de  dire  que  la 
mère  de  mon  Dieu  a  part  à  mon  salut.  Elle 
qui  a  porlé  dans  ses  entrailles  et  nourri  de 
son  lait  celui  qui  dit  :  Je  suis  le  pain  de  vie, 
je  suis  le  pain  du  ciel  et  je  viens  pour  donner 
la  vie  au  monde  {Joan.  VI,  33), 

En  ce  sens  les  deux  sexes  ont  eu  part  à  la 
réparation  de  la  nature  humaine,  comme  ils 
avaient  tous  deux  contribué  à  sa  perte.  Mais 
dans  un  autre  sens  Jésus-Christ  est  l'unique 
Sauveur  :  //  est  mort  pour  tous  (II  Cor.  V, 
15),  et  la  sainte  Vierge  lui  doit  son  salut 
aussi  bien  que  les  autres  :  Elle  a  reçu  comme 
eux  de  sa  plénitude  (Joan.  I,  16],  et  si  l'E- 
glise honore  sa  conception,  c'est  parce  qu'elle 
a  été  accompagnée  d'une  grâce  extraordi- 
naire, dont  il  est  juste  de  le  remercier;  sans 
que  la  foi  détermine  le  moment  auquel  la 
sainteté  lui  l'ut  communiquée,  parce  qu'elle 
n'en  trouve  rien  dans  la  tradition,  elle  per- 
met à  ses  enfants  d'en  croire  ce  qu'ils  vou- 
dront, pourvu  qu'ils  conservent  la  paix.  Car 
lorsque  l'Ecriture  ni  la  tradition  ne  décident 
pas  clairement,  chacun  peut  abonder  en  son 
sens  en  se  soumettant  à  l'Eglise. 

C'est  ce  que  font  les  catholiques  en  cette 
occasion,  ils  conviennent  en  ce  qui  est  de 
foi,  savoir  que  la  sainte  Vierge  doit  son  sa- 
lut à  Jésus-Christ.  Ceux  qui  croient  la  con- 
ception immaculée,  disent  que  Jésus-Christ 
est  le  sauveur  de  sa  mère,  par  une  grâce 
qui  l'a  préservée  du  péché  et  de  la  dam- 
nation. Cette  grâce  a  quelque  chose  de  plus 
doux  que  celle  qui  nous  délivre;  il  y  a  plus  de 
plaisir  à  être  préservé  de  l'esclavage  qu'à 
en  être  délivré,  à  ne  pas  sentir  la  rigueur 
des  chaînes,  qu'à  en  être  déchargé.  Par  cette 
explication  tous  les  catholiques  se  réunis- 
sent à  croire  que  Jésus-Christ  est  l'unique 
Sauveur,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  nom  par 
la  vertu  duquel  nouspuissions  être  sauvés  (Act, 
IV,  12).  C'est  donc  lui  qui  a  sauvé  sa  bien- 
heureuse mère  ou  en  la  préservant,  ou  en 
la  purifiant  du  péché  originel.  Quelque  parti 
qu'on  prenne,  la  sainteté  de  la  mère  vient 
toujours  de  la  bonté  du  fils. 

Parlons  maintenant  de  sa  maternité,  qui 
est  le  second  objet  de  la  piété  de  l'Eglise. 

Ne  croyez  pas  que  je  m'étende  sur  un  su- 
jet si  noble,  ni  que  j'entreprenne  d'en  déve- 
lopper toute  la  grandeur  :  Ad  hœc  quis  tam 
idoneus  (II  Cor.  II,  IG)  ?  Qui  est-ce  qui  en 
est  capable  ?  La  maternité  de  Marie»  met  entre 
le  Père  éternel  et  cette  heureuse  Vierge  une 
ressemblance  et  des  rapports  inexplicables; 
elle  participe  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
en  la  personne  du  Père,  je  veux  dire  à  cette 
fécondité  par  laquelle  il  produit  un  Fils  qui 
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lui  est  entièrement  semblable  et  parfaitement 
ég.il,  un  Fils  qui  est  Dieu  comme  lui,  saint 
cuuimc  lui,  immortel  et  loul-puissant  comme 
lui.  Marie  devient  sa  mère  parla  même  vertu 
et  d'une  manière  aussi  pure,  puisque  c'est 
par  la  vertu  du  Ïrès-Haut  qu'elle  le  conçoil; 
que  ce  sont  les  mains  du  Saint-Esprit  qui  ie 
forment  dans  ses  chasles  entrailles,  et  que 
la  puissance  du  Père  qui  produit  le  Verbe 
dans  l'éternité,  produit  l'Hommc-Dieu  dans 
le  temps,  afin  que  cette  fçénération  tempo- 
relle se  fasse  dans  l'éclat  de  la  sainteté  aussi 
bien  que  l'éternelle.  Qui  doute  qu'un  si  baut 
rang  ne  mérite  de  grands  honneurs?  On  en 
rend  aux  mères  des  rois,  et  on  ne  pourra 
souffrir  que  nous  honorions  la  mère  du  roi 
dos  rois.  Quand  un  homme  a  du  mérite, 
qu'il  esl  utile  à  la  république,  qu'il  réussit 
à  quelque  chose,  on  s'écrie  aussitôt:  Heu- 
reux le  ventre  qui  vous  a  porté,  heureuses  les 
mamelles  qui  vous  ont  allaité  [Luc.  XI,  '21}  ; 
et  on  trouvera  mauvais  que  nous  disions  la 
même  chose  de  Marie  qui  a  eu  le  bonheur 
déporter  Jésus-Christ  dans  son  sein,  de  le 
nourrir,  de  l'élever  et  d'exercer  sur  lui  l'au- 
tonlé  maternelle,  à  laquelle  ce  divin  Sau- 
veur n'a  pas  refusé  de  se  soumettre,  car  l'E- 
vangile dit  qu'il  était  soumis  à  son  père  et 
à  sa  mère:  Et  erat  subditusillis  [Luc.  Il,  51). 
Je  sais  qu'on  nous  reproche  de  croire  que 
Marie  conserve  dans  le  ciel  le  pouvoir  qu'elle 
avait  sur  son  fils  durant  sa  vie  morlelie. 
On  cile  des  auteurs  qui  disent  qu'elle  lui 
commande,  qu'elle  dispose  de  ses  grâces, 
qu'elle  sauve  tous  ses  dévols  ,  quelque  mé- 
chants qu'ils  soient.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  l'Eglise  approuve  de  telles  hyperboles  : 
bien  loin  de  croire  que  Marie  dispose  dans 
le  ciel  des  grâces  de  son  fils,  elle  enseigne, 
elle  est  persuadée  que  jamais  elle  n'en  a 
disposé.  Sa  qualité  de  mère  ne  lui  a  donné 
sur  Jésus-Christ  qu'une  autorité  passagère 
et  domestique,  qui  ne  s'est  jamais  étendue 
sur  ses  fonctions  de  Messie  et  de  S.iuveur. 
A  cet  égard  Marie  n'a  eu  sur  la  terre  et  n'a 
dans  le  ciel  qu'un  pouvoir  d'inlercession  : 
Elle  ne  commande  pas,  elle  supplie  ;  elle  ne 
donne  pas,  elle  demande;  elle  ne  dispose 
de  rien,  mais  elle  se  soumet  aux  dispositions 
de  son  fils.  Voyez,  admirez  sa  modestie  aux 
noces  de  Cana;  parle-t-elle  d'un  ton  impé- 
rieux? N'est-ce  pas  avec  une  humilité  pro- 
fonde, une  retenue  admirable,  une  foi  vive 
et  une  parfaite  confiance  qu'elle  dit:  Mon 
fils,  ils  n'ont  point  de  vin:  Vinum  non  hahent 
(Joan.  Il,  3).  Elle  n'en  dit  pas  davantage, 
sachant  qu'il  suffit  d'exposer  à  Jésus-Christ 
les  besoins  des  hommes,  pour  exciter  sa  com- 
passion. Cependant,  de  peur  qu'on  abusât 
de  cet  exemple  et  qu'on  ne  crût  que  les  ec- 
clésiastiques dépendent  de  leurs  parents  en 
ce  qui  regarde  leurs  fonctions,  Jésus-Christ 
semble  improuver  la  conduite  de  sa  mère  et 
rejeter  sa  prière.  Il  lui  parle  durement  en 
apparence  :  Femme, qu'ij  a-t-il  entrevouset  moi 
{Ibid.,  k)  ?  Comme  s'il  lui  eût  dit  :  Votre  ma- 
ternité ne  vous  donne  aucun  droit  d'exiger 
des  miracles,  vous  n'êtes  mère  que  de  cette 
chair  passible  et  mortelle,  qui  n'a  la  vertu 


de  les  produire  qu'en  tant  qu'elle  est  unie  à*' 
ma  divinité.  Aussi  celte  humble  vierge  ne 
lui  demanda  plus  rien  le  reste  de  sa  vie, 
pour  nous  apprendre  que  les  ministres  de 
Jésus-Christ  ne  doivent  pas  consulter  la 
chair  et  le  sang  dans  l'exercice  de  leurs 
charges.  Mais  d'un  autre  côté,  afin  que  nous 
sussions  que  Marie  est  notre  mère  et  notre 
advocate,  son  fils,  qui  semble  la  rebuter,  ne 
laisse  pas  de  faire  ce  qu'elle  désire  et  d'ac- 
corder le  premier  de  ses  miracles  à  son  in- 
tercession, pour  nous  apprendre  que  si  elle 
n'a  pas  droit  de  disposer  de  la  grâce,  elle  a 
droit  de  la  demander,  et  que  son  pouvoir, 
quoique  de  faveur  et  de  prière,  ne  laisse  pas 
d'être  fort  grand.  C'est  un  pouvoir  qui  res- 
semble à  celui  que  possède  la  mère  d'un  roi 
tendrement  aimée  par  son  fils  ;  on  l'appelle 
reine,  et  néanmoins  elle  ne  règne  pas  ;  elle 
est  reine  et  sujette,  le  roi  est  son  fils  et 
son  souverain.  C'est  lui  qui  commande  et  sa 
mère  obéit;  elle  demande,  elle  prie  comme 
les  autres,  et  son  fils  accorde  et  refuse 
comme  il  lui  plaît.  En  un  mot,  elle  a  du 
crédit  comme  mère,  mais  nul  pouvoir  effec- 
tif qui  n'émane  de  son  fils.  Tel  est  le  pou- 
voir de  Marie  auprès  de  Jésus-Christ,  avec 
celte  différence  qu'elle  veut  toujours  ce  que 
Jésus  -  Christ  veut  ,  ne  cherchant  que  sa 
gloire  et  le  salut  des  hommes. 

La  troisième  chose  que  l'Eglise  révère 
dans  cette  excellente  vierge  esl  celte  fidélité 
parfaite,  cette  humilité  profonde,  cet  amour, 
toujours  brûlant ,  cette  obéissance  toujours 
soumise,  celte  application  continuelle  qu'elle 
a  eue  à  étudier  la  volonté  de  Dieu  pour  l'ac- 
complir. Nous  la  croyons  heureuse  pour 
avoir  été  la  mère  de  Jésus-Christ  selon  la 
chair,  mais  plus  heureuse  pour  l'avoir  été 
selon  l'esprit  :  nous  honorons  sa  maternité  , 
encore  plus  sa  sainteté.  ¥.n  effet,  avec  quel 
zèle  suivait-elle  Jésus-Christ  durant  sa  vie, 
ne  voyant  dans  cette  dignité  que  les  devoirs 
qui  en  sont  inséparables  et  non  les  privilèges 
qui  semblaient  y  devoir  être  attachés. 

C'est  pourquoi  elle  répondit  à  l'ange  qui 
lui  vint  annoncer  qu'elle  serait  la  mère  du 
Fils  de  Dieu  :  Voici  la  servante  du  Seigneur, 
comme  si  elle  eût  dit:  Celte  dignité  de  mère 
ne  m'éblouit  point  ;  elle  n'élève  pas  mon 
cœur,  elle  ne  m'empêche  pas  de  voir  que  je 
ne  suis  que  la  servante  du  Seigneur.  Je  mets 
toute  ma  gloire  à  lui  obéir;  nulle  élévation 
ne  me  tirera  de  la  dépendance  où  je  veux  vi- 
vre. C'est  par  cet  esprit  que  j'entre  dans  l'em- 
ploi qu'il  me  propose.  Il  commande,  il  veut 
que  je  sois  sa  mère,  je  le  serai,  pour  lui  obéir. 
Je  serai  sa  mère  pour  le  servir  et  pour  pren- 
dre soin  de  sa  personne  adorable  ;  j'aurai 
pour  lui  l'empressement,  le  zèle,  la  passion, 
la  tendresse  d'une  véritable  mère,  et  en  même 
temps  le  respect,  l'obéissance  et  la  crainte 
d'une  servante. 

Elle  n'estime  dans  sa  maternité  que  ce  qui 
l'unit  davantage  à  son  Fils,  que  ce  qui  la 
rend  plus  digne  de  son  amour.  Voilà  ce  que 
les  prédicateurs  devraient  louer  en  elle,  au 
lieu  de  s'arrêter  à  des  choses  incertaines  et 
douteuses,  à  des  avantages  plus  propres  A 
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^lourrir  l'orgneil  qu'à  établir  riiumilitc.  Car 
il  faut  savoir  qu'il  y  a  deux  sortes  de  fïrâces  : 
les  premières  appelées  graluiles  qui  ne  ser- 
vent pas  toujours  à  celui  qui  les  possède; 
les  secondes  appelées  gratifiantes  qui  sanc- 
tifient celui  qui  les  reçoit.  Le  don  des  lan- 
gues et  des  miracles,  la  prophétie,  les  révé- 
lations, la  scicMice  des  mystères,  le  talent  de 
la  parole  sont  du  premier  ordre  ;  l'humilité, 
la  charité,  toutes  les  vertus  sont  du  second. 
Les  premières  sont  communes  aux  méchants 
et  aux  bons,  les  secondes  ne  se  trouvent 
que  dans  les  bons.  Les  premières  donnent 
de  la  réputation  et  de  la  gloire,  les  secondes 
augmentent  le  mérite  et  la  vertu. 

Marie  na  pas  eu  beaucoup  de  grâces  gra- 
tuites, mais  elle  a  reçu  toutes  les  sancti- 
fiantes. Sa  rnatornilé,  et  sa  virginité  peuvent 
être  mises  dans  le  rang  des  premières  ,  mais 
sa  parfaite  fidélité  ronlérmc  les  dernières  et 
lui  a  rcnlu  les  premières  utiles;  car,  eoiniiio 
dit  saint  Augustin,  à  quoi  lui  eût  servi  de 
concevoir  Jesus-Chrisl  dans  son  sein  par  l'o- 
pération du  Saint-Esprit,  si  elle  ne  l'eût  conçu 
plus  heureusement  dans  son  cœur;  de  le 
nourrir  de  son  lait,  si  elle  ne  se  fût  elle- 
même  nourrie  de  sa  parole;  de  vivre  et  d'ha- 
biter avec  lui,  si  elle  ne  l'eût  fait  habiter  par 
la  foi  dans  son  âme.  Voyez,  chrétiens,  com- 
ment il  est  vrai  que  toutes  les  grandeurs 
que  nous  admirons  dans  celte  incomparable 
Vierge  tirent  leur  origine  de  Jésus-Christ  et 
se  terminent  à  Jésus-Christ;  aussi  ne  peut- 
elle  souiTrir  la  dévotion  qu'on  a  pour  elle  ni 
le  culte  qu'on  lui  rend,  à  moins  que  la  cha- 
rité n'en  soit  le  principe,  et  la  gloire  de  Dieu 
la  fin;  c'est  la  Sf^conde  vérité  que  je  dois  ex- 
pliquer, et  la  dernière  partie  de  mon  dis- 
cours. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  culte  qu'on  rend  aux  saints  comprend 
denx  choses  :  les  louanges  et  l'invocation  ; 
pour  connaître  ce  qu'ils  souhaitent  à  cet 
égard,  il  faut  consulter  ce  que  la  religion 
nous  en  apprend,  après  quoi  nous  verrons 
ce  que  la  sainte  Vierge  a  témoigné  sur  ce 
sujet  en  quelques  occasions  que  nous  trou- 
vons dans  l'Evangile. 

Sur  le  sujet  des  louanges,  la  religion  nous 
dit  qu'à  proprement  parler,  nulle  créature 
n'en  mérite,  n'ayant  rien  qui  ne  vienne  de 
Dieu  :  Quavez-vous  ,  dit  saint  Paul,  qui  ne 
tous  ait  été  donné  ?  et  s'il  vous  a  été  donné, 
pourquoi  vous  en  glorifiez-vous  (I  Cor.  VII)? 
Toute  grâce  excellente,  et  tout  don  parfait,  dit 
9a\nl  Jacques,  vient  d'en  haut,  et  descend  du 
Père  des  lumières.  Dieu,  dit  saint  Paul,  a  ren- 
fermé tous  les  hommes  sous  le  péché,  afin  que 
nulle  chair  ne  se  glorifie  en  sa  présence.  Re- 
marquez cette  expression  :  il  y  a  beaucoup 
de  différence  entre  se  glorifier  en  Dieu,  et 
se  glorifier  devant  Dieu.  Le  premier  est  une 
action  d'humilité ,  le  second  un  orgueil.  Se 
glorifier  en  Dieu,  est  rendre  gloire  à  Dieu,  et 
le  remercier  des  grâces  qu'il  nous  a  faites  ; 
mais  se  glorifier  devant  Dieu,  c'est  vanter 
«'jn  propre  mérite  ,  et  s'attribuer  lo  bien 
qu'on  fait;  c'est  imiter  le  pharisien,  qui  au 
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lieu  de  prier  dans  le  temple,  ne  filquèselouer 
{Luc.  XXVllI,  11). 

Les  saints  ont  horreur  de  ces  superbes 
sentiments  :  ils  ne  désirent  point  les  louanges; 
ils  les  renvoient  à  ci'lui  (jui  est  l'auteur  de 
tout  bien,  et  ils  ne  cessent  de  le  louer  eux- 
mêmes.  C'est  ce  que  Marie  a  parfaitement 
observé;  elle  a  été  la  plus  humble  aussi  bien 
que  la  plus  sainte  des  créatures.  Dieu  qui 
l'avait  choisie  pour  être  la  mère  de  son  Fils, 
jeta  les  fondements  de  sa  grandeur  sur  une 
profonde  humilité.  11  lui  donna  cotte  vertu 
sans  bornes,  parce  qu'il  n'en  youlait  point 
mettre  à  son  élévation.  Elle  n'ouvrait  les 
yeux  que  pour  voir  son  néant  et  les  perfec- 
tions de  son  divin  Fils,  elle  n'en  connut  ja- 
mais d'autres,  elle  n'en  loua  point  d'autres, 
ni  ne  permit  qu'on  pensât  à  d'autres,  qu'on 
en  louât  d'autres  en  sa  présence.  Toujours 
seule  ou  avec  Jésus-Christ,  ne  voyant  que 
Jésus-Christ,  ne  parlant  qu'à  Jésus-Chnst, 
n'écoutant  que  lui,  elle  conservait  tous  ses 
mystères  et  toutes  ses  paroles  dans  son 
cœur;  et  les  méditait  pour  y  trouver  sa  con- 
solation et  sa  force  :  Conservabat  omnia  verba 
in  corde  sua. 

Mais  cherchons  dans  sa  conduite  des  preu- 
ves de  ce  que  je  dis  ;  elle  fut  louée  deux  fois 
en  sa  présence,  la  première  fois  par  l'ange 
quiluiannonçalemystèrede  l'Incarnation,  la 
seconde  par  sainte  Elisabeth.  Au  discours  de 
lange,  saint  Luc  dit  qu'elle /'«f  troublée,  et 
quelle  pensait  en  elle-même  d'où  pouvait  ve- 
nir une  salutation  qui  lui  était  si  glorieuse. 
Mais  lorsque  sa  parente  entreprit  de  !a  louer 
desafoietdesesautres  vertus, elle  l'interrora- 
pil  par  une  sainte  impatience,  et  fit  remon- 
ter jusqu'à  Dieu  l'honneur  qu'on  lui  rendait. 
Elisabeth  lui  dit  :  Et  unde  hoc  mihi  ut  ve- 
niat  mater  Dominimei  ad  me?  d'où  me  vient 
ce  bonheur  que  la  mère  de  mon  Seigneur 
vienne  à  moi!  Marie  lui  répondit  aussitôt  : 
Magnificat  anima  mea  Dominum.  Mon  âme 
glorifie  le  Seigneur.  Comme  si  elle  disait  : 
Elisabeth  ,  de  quoi  vous  avisez  -  vous  de 
donner  gloire  à  la  mère  du  Seigneur?  c'est 
au  Seigneur  que  la  gloire  appartient.  0  mon 
âme!  on  s'arrête  à  la  créature,  mais  vous, 
remontez  au  Créateur,  rendez-lui  toute  la 
gloire  ,  n'en  retenez  pas  la  moindre  partie  , 
ce  serait  un  crime  ,  une  usurpation  ,  un  sa- 
crilège. Tout  est  à  Dieu,  l'homme  n'a  en 
propre  que  le  mensonge  et  le  péché.  Vous 
dites  qu'au  son  de  ma  voix  votre  enfant 
a  tressailli  de  joie  dans  vos  entrailles.  Pour 
moi ,  si  je  tressaille,  c'est  en  Dieu  mon  Sau- 
veur, qui  a  fait  sentir  à  votre  fils  la  vertu 
do  sa  présence.  Mon  fils  est  l'Epoux,  le  vôtre 
e-t  l'ami  de  l'Epoux,  c'est  pourquoi  il  se  ré- 
jouit, il  tressaille  de  joie  en  la  présence  do 
l'Epoux  :  Gaudet  propter  sponsum  {Joan.  lll, 
29).  Vous  dites  que  je  suis  bienheureuse  d'a- 
voir cru,  attribuant  mon  bonheur  à  la  gran- 
deur de  ma  foi  ;  mais  il  vient  uniquement  de 
ce  que  Dieu  a  daigné  regarder  la  bassesse  de 
sa  servante  {S.  Luc.  I,  48).  Je  n'avais  riea 
qui  pût  attirer  ce  regard,  que  mon  indigence 
même,  parce  qu'il  se  plaît  à  remplir  les  âmes 
vides,  et  affamées  de  sa  justice.  Il  élève  les 
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les  superbes  ;  c'est 
pourquoi,  mon  âme,  rendez  grand  le  Sei- 
gneur; ne  souH'rez  pas  qu'on  vous  loue; 
renvoyez-lui  la  gloire  du  bien  qu'il  vous  a 
fait,  et  publiez  hautement  que  c'est  son  bras 
tout-puissant  qui  a  opéré  les  grandes  choses 
qu'on  admire  :  Magnificat  anima  mea  Domi- 
num  [Luc,  XVI,  46). 

Tels  ont  été  les  sentimenis  et  les  disposi- 
tions de  la  bienheureuseMarie  durant  qu'elle 
était  sur  la  terrai,  elle  n'en  a  point  d'autres 
dans  le  ciel.  Comme  l'humilité  y  est  à  son 
plus  haut  degré,  les  saints  n'ont  pas  de  plus 
grande  passion  ni  de  plus  grand  plaisir  que 
de  se  soumellre  à  Dieu  ,  que  de  le  glorifier, 
que  de  chanter  ses  divines  miséricordes. 

Ce  que  j'ai  dit  des  louanges  ,  disons-le  de 
l'invocation  et  de  la  confiance  qu'on  a  aux 
saints,  il  y  en  a  de  deux  sortes,  une  qui 
s'arrête  à  la  créature,  et  qui  en  attend 
les  secours  qui  lui  sont  nécessaires;  l'au- 
tre qui  ne  les  attend  que  de  Dieu.  La 
première  est  criminelle  et  injurieuse  à  Dieu  , 
la  seconde  no  lui  fait  aucune  injure.  Les 
saints  détestent  la  première,  et  n'acceptent 
que  la  seconde.  Les  anges  et  les  hommes  su- 
perbes, dit  saint  Augustin,  sont  ravis  de  s'at- 
tirer la  confiance  des  autres  hommes  et  de 
voir  qu'on  met  en  eux  son  espérance  et  son 
bonheur.  Combien  de  grands  se  laissent 
éblouir  aux  marques  de  respect  qu'on  leur 
donne,  aux  soumissions  qu'on  leur  rend. 
L'orgueil  leur  persuade  qu'ils  sont  infini- 
ment au-dessus  des  autres  hommes  ;  aveuglés 
par  l'amour-propre,  ils  ne  voient  pas  que 
c'est  la  fortune  que  ion  suit,  et  non  pas  eux, 
puisqu'on  les  abandonne  dès  qu'on  ne  l'a- 
perçoit plus  autour  de  leur  palais.  Les  bons 
anges  et  les  saints  ne  souffrent  pas  qu'on  ait 
pour  eux  cette  attache  qui  n'est  due  qu  au 
souverain ,  ils  élèvent  les  cœurs  à  Dieu  à 
qui  ils  appartiennent  par  tant  de  titres  ,  et 
regardent  comme  un  attentat  horrible  de  les 
détourner  d'undevoir  si  légitime.  Nem'adorez 
pas,  dit  l'ange  de  l'Apocalypse  à  saint  Jean, 
qui  se  prosternait  devant  lui,  je  ne  suis  que 
votre  serviteur  {Apoc.  XIX,  10)  ;  c'est  Dieu 
qu'il  faut  adorer  :  Deum  adora.  11  avait  rai- 
son; car  que  diriez -vous  d'un  ministre 
d'Etat  qui  débaucherait  les  serviteurs  du 
prince  pour  se  faire  une  cour  nombreuse  et 
superbe  ,  distinguée  de  celle  ûe  son  roi? 
L'ambitieux,  diriez-vous ,  le  superbe!  Ne 
croyez  donc  pas  que  la  sainte  Vierge  ou  les 
autres  saints  soient  capables  d'une  usurpa- 
lion  si  détestable,  ils  ne  veulent,  ils  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  mette  en  eux  sa  dernière  espé- 
rance. Çwe  faites- vous?  disait  l'Apôtre  à 
ceux  qui  lui  voulaient  immoler  des  victimes: 
Nous  sommes  mortels  comme  vous;  et  à  ses 
disciples  qui  s'attachaient  à  lui  trop  humai- 
nement :  Paul  a-t-il  été  crucifié  pour  vous, 
vous  a-t-on  baptisé  en  son  nom  (I  Cor.  1, 13). 
C'est  comme  si  ce  grand  apôtre  leur  eût  dit  : 
Apprenez  que  la  faiblesse  est  l'apanage  de 
toute  créature  ;  elle  ne  subsiste  que  par 
emprunt,  d'où  il  s'en  suit  qu'elle  ne  peut 
par  elle-même  en  secourir  une  autre.  J'ai 
levé  mes  yeux  vers  les  montagnes  ,  dit  le  roi- 


prophète  ,  pour  voir  si  j'en  devais  attendr, 
du  secours  ,  mais  j'ai  connu  que  tout  mon 
secours  vient  du  Seigneur.  Il  est  vrai  qu'il  se 
sert  souvent  du  ministère  des  anges  ou  de 
celui  des  hommes  pour  nous  aider;  mais  c'est 
toujours  lui  qui  nous  assiste -.les  anges  nous 
gardent,  les  pasteurs  nous  instruisent,  et 
travaillent  à  notre  sanctilicalion  ,  cependant 
la  sainteté  vient  de  Dieu.  Celui  qui  sanctifie 
les  anges,  sanctifie  pareillement  les  hom- 
mes ;  celui  qui  remplit  les  pasteurs  de  lu- 
mière se  sert  d'eux  pour  dissiper  nos  té- 
nèbres ;  la  conversion  ,  la  justification  ,  la 
chasteté  ,  la  bonne  vie ,  la  persévérance 
sont  des  dons  de  sa  grâce;  en  un  mot,  lui 
seul  fait  tout  en  tout ,  afin  que  celui  qui 
se  glorifie  ne  se  glorifie  qu'en  lui  (  I  Cor.  I, 
31) ,  et  que  la  gloire  et  la  louange  soient  à 
celui  qui  possède  l'immortalité,  la  puissance 
et  la  vie.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin 
que  la  vraie  religion  n'adore  et  n'invoque 
qu'un  seul  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui 
qui  ait  de  quoi  remplir  tous  nos  désirs,  et 
nous  rendre  bienheureux. 

Quand  donc  nous  invoquons  la  sainte 
Vierge  ou  les  autres  saints,  ce  n'est  pas  que 
nous  attendions  d'eux,  indépendamment  de 
Dieu,  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  :  as- 
surés qu'ils  n'ont  de  sainteté  et  de  pouvoir 
que  ce  qu'il  leur  donne,  nous  les  prions  de 
nous  servir  d'avocats  auprès  de  Dieu  ,  d'op- 
poser leur  mérite  à  nos  péchés,  de  représen- 
ter nos  besoins  à  celui  qui  donne  à  tous  ceux 
qui  lui  demandent  comme  il  faut.  C'est  pour- 
quoi l'Eglise,  dans  les  oraisons  qu'elle 
adresse  aux  saints,  ne  dit  pas  :  Convertissez- 
nous ,  ayez  pitié  de  nous,  pardonnez-nous 
nos  péchés,  guérissez-nous  de  nos  maux; 
elle  se  contente  de  dire  :  Priez  pour  nous, 
rendez-nous  Jésus-Christ  favorable,  apaisez 
notre  juge,  défendez-nous  contre  nos  accu- 
sateurs ,  obtenez  notre  conversion  :  telles 
sont  les  expressions  qu'elle  emploie  en  invo- 
quant les  saints,  parce  qu'elle  sait  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  possède  la  source  des  grâces 
qui  nous  sont  nécessaires.  Il  faut  même  aller 
plus  loin,  et  reconnaître  que  les  saints  ne 
parlent  pas  avec  la  même  autorité  que  Jésus- 
Christ  :  ils  sont  médiateurs  d'intercession, 
mais  Jésus-Christ  est  médiateur  de  rédemp- 
tion :  C'est  par  lui  que  nous  avons  accès  au- 
près de  Dieu,  que  nous  disons  avec  confiance  : 
Père, père  {Rom.  V,  2,  VJII,  15).  Les  saints  ne 
sont,  à  proprement  parler,  que  des  sollici- 
teurs qui  recommandent  nos  intérêts  au  nom 
de  Jésus-Christ,  sachant  qu'il  est  l'unique 
médiateur  en  litre  d'office;  lui  seul  a  droit 
de  demander;  lui  seul  n'est  jamais  refusé 
quand  il  demande ,  au  lieu  que  les  saints  ne 
sont  pas  toujours  exaucés.  Voilà,  chrétiens, 
la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'invocation  des 
saints  ;  elle  n'a  rien  que  de  raisonnable  et 
d'innocent.  Nous  ne  faisons  pour  notre  salut 
que  ce  que  l'on  fait  pour  les  affaires  du 
monde  :  on  ne  se  contente  pas  d'avoir  un 
bon  avocat,  on  cherche  encore  des  amis  au- 
près du  juge,  on  emploie  ses  parents  et  tous 
ceux  qui  ont  du  crédit  sur  lui  pour  le  ga- 
gner. 
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Mais  on  nous  objecte  deux  choses  :  la  pre- 
mière, que  dans  les  hymnes,  dans  les  pro- 
ses et  dans  quelques  autres  parties  de  l'of- 
fice nous  demandons  aux  saints  la  rémis- 
sion'de  nos  péchés  ,  la  victoire  de  nos  pas- 
sions, la  vie  éternelle  et  d'autres  grâces  que 
nous  avons  dit  qu'on  ne  doit  demander  qu'à 
Dieu  :  la  seconde,  que  nous  mettons  la  dévo- 
tion à  la  Vierge  en  la  place  de  la  foi  cl  des 
bonnes  œuvres,  croyant  qu'elle  suffit  pour  le 
salut;  que  les  dévols  de  la  Vierge  ne  sau- 
raient périr  avec  un  scapulaire  et  un  ro- 
saire: on  prend  le  ciel  aussi  sûrement  que  si 
on  s'était  fait  toute  sa  vie  celle  violence 
évangélique  dont  le  Sauveur  parle  quand  il 
dit  :  "Regnum  cœlorum,  etc.  {Matlh.  XI,  12). 
Je  réponds  trois  choses  à  la  première  ob- 
jection :  premièrement,  que  l'Eglise  explique 
les  paroles  de  son  office  qui  pourraient  avoir 
un  mauvais  sens  ,  en  déclarant  qu'elle  ne 
prétend  attribuer  aux  saints  d'autre  pouvoir 
que  celui  d'inlercession;  secondement,  il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  lettre  ces  sortes  de 
prières,  où  la  mesure  et  la  rime  font  entrer 
beaucoup  de  termes  impropres;  en  dernier 
lieu,  quil  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  ou- 
vrages, dont  les  auteurs  sont  d'une  fort  pe- 
tite^aulorité,  la  doctrine  de  l'Eglise,  mais 
dans  les  conciles,  dans  les  Pères  et  dans  les 
nouveaux  bréviaires,  où  l'on  ne  met  rien 
qui  ne  soit  tiré  de  l'Ecriture.  Car  les  prélats 
s'appliquent  présentement  à  purifier  la  li- 
turgie de  ces  mauvaises  poésies  que  l'igno- 
rance et  la  barbarie  y  ont  fait  entrer  depuis 
sept  ou  huit  cents  ans. 

On  ne  peut  donc,  sans  injustice,  nous  im- 
puter le  mauvais  sens  que  nous  rejetons,  ni 
nous  faire  un  crime  des  expressions  aux- 
quelles nous  en  donnons  un  bon.  Qu'on  lise 
attentivement  ce  que  le  concile  de  Trente  a 
décidé  sur  ce  sujet,  en  quels  termes  les  habi- 
les controversistes  s'en  expliquent ,  ce  que 
les  bons  prédicateurs  en  disent,  et  on  recon- 
naîtra sans  peine  que  nous  mettons  en  Jésus- 
Christ  toute  notre  confiance,  que  nous  at- 
tendons notre  salut  de  la  rédemption  qu'il 
nous  a  acquise  par  son  sang,  et  que  si  nous 
prions  les  saints,  c'est  parce  qu'ils  sont 
mieux  auprès  de  Dieu  que  nous,  que  leurs 
prières  étant  plus  pures,  nous  espérons  qu'el- 
les seront  plus  facilement  exaucées. 

Je  réponds  à  la  seconde  objection  ,  que 
lEglise,  loin  de  croire  que  la  dévotion  à  la 
Vierge  suffise  pour  sauver  un  méchant 
homme  qui  ne  veut  pas  se  convertir,  croit  que 
cette  Vierge  si  zélée  pour  la  gloire  de  son 
Fils  regarde  un  tel  culte  avec  indignation 
et  comme  un  outrage;  car  c'en  serait  un  de 
la  faire  passer  pour  la  protectrice  du  péché. 
Cest  par  là,  catholiques, que  je  veux  finir 
mon  instruction. 

Avouons-le,  quelques  personnes  ont  donné 
sujet  à  nos  frères  séparés  de  nous  imputer 
cette  erreur,  et  parmi  ceux  qui  devaient  s'y 
opposer,  plusieurs  l'ont  dissimulée  et  favori- 
sée, ceux-ci  par  ignorance,  ceux-là  par  un 
faux  zèle  ;  peut-être  même  que  l'intérêt  et 
l'avarice  en  ont  poussé  quelques-uns  à  faire 
valoir  des  confréries  et  à  y  supposer  de 
Orateurs  sacrés.  XI. 


grands  avantages  pour  attirer  l'affluence  et 
la  multitude.  Mais  rien  ne  saurait  prescrire 
contre  la  vérité.  L'Ecriture,  les  conciles,  tous 
les  Pères  sans  exception,  et  les  plus  excel- 
lents pasteurs  de  l'Eglise  vivante,  nous  di- 
sent dans  leurs  instructions  publiques  et 
particulières,  qu'il  n'y  a  que  la  foi  jointe  aux 
bonnes  œuvres  qui  assure  le  salul.  En  voilà 
assez  pour  détruire  tout  ce  qu'on  dit  de  con- 
traire. La  dévotion  à  la  sainte  Vierge  est  ex- 
cellente, elle  est  très-utile  et  très-agréable  à 
Dieu  ;  înais  l'esl-elle  plus  que  les  sacrements, 
que  l'aumône,  que  le  martyre  dont  l'Ecriiure 
fait  partout  de  si  grands  éloges?  Cependant 
saint  Paul  déclare  que  sans  la  charité  l'au- 
mône et  le  martyre  ne  servent  de  rien  (1  Cor. 
XIII,  3),  et  l'Evangile,  que  tous  ceux  qui  di- 
ront Seigneur,  Seigneur,  ne  seront  pas  pour 
cela  sauvés  {Matth.  VU,  21). 

Ne  vous  trompez  pas,  dit  l'Apôtre,  ni  les  im- 
pudiques, ni  les  voleurs,  ni  les  ivrognes,  ni 
les  médisants,  ni  les  avares,  n'entreront  jamais 
dans  le  royaume  des  deux  (I  Cor.  VI,  9,  10),  à 
moins  qu'ils  ne  se  convertissent  et  ne  fassent 
pénitence,  sans  cela  le  scapulaire ,  le  rosaire, 
les  autres  confréries  ne  mettent  personne  à 
couvert  de  l'éternelle  damnation.  Quiconque 
promet  le  contraire  est  un  trompeur,  c'est  un 
faux  prophète  ;  fût-ce  un  ange  du  ciel,  disons- 
lui  anuthème  [Gai. l, S),  ^eyous  fiez  pas  aune 
prétendue  promesse  qu'on  dit  que  la  sainte 
Vierge  a  faite  en  faveur  de  ceux  qui  porte- 
ront le  scapulaire  ou  qui  diront  le  rosaire, 
de  les  avertir  du  jour  de  leur  mort,  et  de  leui^ 
obtenir  le  temps  de  se  confesser.  C'est  unç^ 
de  ces  fables  que  saint  Paul  nous  ordonne 
d'éviter,  parce  qu'elles  renversent  la  foi.  L^ 
sainte  Vierge  entrant  dans  tous  les  desseins 
de  son  Fils,  ne  prie  que  pour  ceux  qui  con- 
damnent leurs  vices,  et  qui  désirent  se  con- 
vertir. Si  elle  prie  pour  les  autres,  c'est  afin 
de  leur  obtenir  ces  saintes  dispositions.  Elle 
aime  tous  ceux  qui  aiment  Dieu,  et  qui  en 
sont  aimés;  elle  hait  tous  ceux  qui  l'of- 
fensent, tant  qu'ils  demeurent  dans  le  pé- 
ché; elle  ne  reconnaît  pour  ses  vrais  servi- 
teurs que  ceux  qui  suivent  la  règle  qu'elle 
donna  aux  nouveaux  mariés  de  Cana  quand 
elle  leur  dit  :  Faites  tout  ce  que  mon  Fils  vous 
dira. 

Voilà  le  fondement  d'une  bonne  dévotion. 
Marie  nous  aime,  qui  en  doule,  qui  peut  en 
douter?  n'avons-nous  pas  éprouvé  bien  des 
fois  les  effets  de  sa  charité?  mais  elle  nous 
aime,  ou  parce  que  nous  sommes  justes  et 
vrais  enfants  de  Dieu,  ou  afin  que  nous  de- 
venions tels  en  cessant  d'être  méchants.  Elle 
demande  à  Dieu  notre  persévérance  ou  notre 
conversion  ;  sa  charité  ne  saurait  aller  plus 
loin.  Voulez-vous  donc  par  une  dévotion  qui 
lui  soit  agréable  l'engager  dans  vos  intérêts, 
imitez,  imitez  ses  vertus.  Invoquez-la,  dit 
saint  Bernard,  dans  vos  tentations,  dans  vos 
peines  et  dans  tous  vos  besoins.  Mais  pour 
obtenir  le  secours  de  ses  prières,  imitez  son 
exemple,  marchez  sur  ses  pas  :  Ft  ut  impe- 
tres  orationis  ejus  suffragium,  non  deseras 
conversationis  exemplum.  Car  si  le  culte  de 
Dieu  se  réduit  à  l'amour  qu'on  lui  doit  :  nori 
[Trente-sept). 
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colitur  nisi  amando  ,  celui  des  saints  se 
réduit  à  les  imiter.  C'est  par  là  qu'on  les 
honore.  .      . 

Mais,  Seigneur,  cette  fidèle  imitation  de 
leurs  vertus  est  un  don  de  votre  miséricorde, 
c'est  vous  qui  les  avez  rendus  saints,  c'est  à 
vous  qu'il  faut  demander  la  force  de  mar- 
cher sur  leurs  pas.  Faites-nous  celte  grâce 
par  les  mérites  de  la  sainte  Vierge  ;  vous 
l'avez  donnée  pour  Mère  à  Jésus-Christ,  et 
ce  divin  Sauveur  l'a  donnée  pour  mère  à 
tous  les  chrétiens  en  la  personne  de  saint 
Jean.  Jetez  donc  les  yeux  sur  cotte  auguste 
dignité  de  mère,  sur  son  admirable  fidélité, 
sur  sa  parfaite  pureté,  sur  sa  profonde  hu- 
milité, en  un  mot  sur  toutes  ses  vertus; 
et  fléchi  par  ses  prières,  faites-nous  la  grâce 
de  vous  servir  avec  une  ferveur  qui  réponde 
à  la  sienne,  afin  qu'après  l'avoir  dignement 
honorée  sur  la  terre,  nous  puissions  la  voir 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXV 

POUR  LE  lir  DIMANCHE  DE  l'AVENT. 

De  rhumilité. 

Quis  es,  ut  responsum  demus  bis  qui  miseriinl  nos. 
Dites-nous  qui  vous  êtes ,  afm  que  nom  puissions  rendre 
réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envotjés  [S.  Jean,  ch.l). 

Il  n'y  eut  jamais  de  tentation  plus  délicate 
et  plus  dangereuse  que  celle  que  le  démon 
suscite  aujourd'hui  à  saint  Jean-Baptiste  par 
le  ministère  des  prêtres  et  des  lévites  qui  lui 
sont  envoyés.  On  lui  demande  ,  au  nom  des 
principaux  d'entre  les  Juifs,  quel  il  est.  Ceux 
qui  lui  font  celle  question  paraissent  dispo- 
sés à  le  croire  sur  sa  parole.  Les  miracles 
arrivés  à  sa  conception  et  à  sa  naissance , 
l'austérité  de  sa  vie  et  de  son  vêtement ,  la 
liberté  et  le  succès  de  ses  prédications  ,  le 
nombre  et  la  qualité  de  ses  disciples  ,  cette 
foule  de  gens  qui' allaient  à  lui  dans  le  désert 
pour  confesser  leurs  péchés  etpourapprendre 
les  moyens  de  faire  pénitence,  plusieurs  Pha- 
risiens et  Saducéens  convertis  à  ses  discours  ; 
tout  cela  avait  donné  aux  Juifs  une  si  haute 
idée  de  Jean-Baptiste  ,  qu'ils  s'imaginèrent 
qu'il  était  le  Messie  ;  et  ce  fut  pour  on  être 
plus  assurés  ,  qu'ils  lui  députèrent  cette  cé- 
lèbre ambassade  composée  de  prêtres  et  de 
lévites.  Peut-être  y  enlra-t-il ,  comme  saint 
Chrysostome  l'a  cru,  un  peu  de  jalousie  con- 
tre le  Sauveur,  qui  commençait  à  prêcher  et 
à  baptiser   aussi  bien  que   saint  Jean.  Et 
comme  les  Juifs  ne  voyaient  pas  en  lui  les 
qualités  éclatantes  qui   brillaient  dans  son 
précurseur,  ils  désiraient  que  celui-ci  prît  la 
qualité  de  Messie  ,  espérant  que  le  peuple  se 
déclarerait  pour  lui  et  qu'ils  feraient  rejeter 
Jésus-Christ.  Il  ne  tenait  donc  qu'à   saint 
Jean  de  s'élever  à   cotte  dignité  suprême. 
Mais  c'est  en  vain,  dit  l'Ecriture ,  qu'on  tend 
des  pièges  devant  les  yeux  de  ceux  qui  ont  des 
ailes  {Prov.  I,  17). En  vain  le  démon  attaque 
les  humbles  par  l'ambition  ;  ils  connaissent 
trop   le  néant  des  grandeurs  pour  en  être 
■éblouis.  Jean -Baptiste  n'est  pas  un  roseau 


agité  par  le  vent  dos  louanges  et  de  la  vaine 
gloire;  c'est  un  homme  sage  qui  a  bâti  sa 
maison  sur  la  pierre  {Matth.VM,  'ti)  ;  l'orgueil 
et  l'amour-propre  ne  la  renverseront  pas. 
11  ne  sortira  pas  de  lui-même ,  il  ne  perdra 
de  vue  ni  sa  bassesse  ni  son  devoir,  il  ne 
blessera  ni  la  vérité  ni  l'humilité.  Ecoutez 
sa  réponse.  On  lui  demande:  Etes-vous  le 
Christ?  iVon,  dit-il.  Quoi  donc?  Etes-vous 
Elie,  êtes-vous  prophète?  Point  du  tout.  Qui 
êics-vous  donc  ?  que  dirons-nous  à  ceux  qui 
nous  ont  envoyés  ?  Je  suis  ,  dit-il ,  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert:  Faites  pénitence, 
préparez  la  voie  du  Seigneur  [Joan.  1 ,  20  et 
suiv.).  Par  cette  humilité  profonde  ,  dit  saint 
Grégoire,  Jean-Baptisle  conserva  la  grâce  de 
son  Dieu;  en  refusant  la  place  et  les  hon- 
neurs de  l'Epoux,  il  devient  l'ami  et  le  favori 
de  l'Epoux.  Grand  et  admirable  exemple  , 
mes  très-chers  frères  ,  qui  nous  apprend  à 
;fuir  l'ambition,  à  ne  pas  nous  élever  des 
louanges  qu'on  nous  donne  ,  à  rejeter  les 
litres  qui  ne  nous  appartiennent  pas,  à  ren- 
trer en  nous-mêmes  ,  à  tâcher  de  nous  con- 
naître, à  nous  interroger  et  à  nous  dire  sou- 
vent :  Tu  quis  es  ?  Qui  êtes-vous  ? 

Voilà  le  but  principal  de  notre  évangile  , 
c'est  de  nous  inspirer  une  profonde  humilité 
fondée  sur  la  connaissance  de  nous-mêmes. 
11  n'y  a  guère  de  sujet  plus  important  ;  c'est 
pourquoi  je  le  traiterai  dans  les  deux  parties 
de  mon  discours.  Je  ferai  dans  la  première 
une  fidèle  peinture  de  nos  misères.  Je  mon- 
trerai dans  la  seconde  l'utilité  qu'on  en  peut 
tirer.  Image  des  misères  de  l'homme,  senti- 
ments qu"elles  doivent  inspirer.  Superbes  , 
qui  vous  imaginez  être  les  dieux  de  la  terre, 
que  n'êles-vous  ici?  vous  verriez  dans  ce 
que  je  vais  dire  une  partie  de  votre  bassesse, 
et  peut  être  en  seriez-vous  humiliés.  C'est  la 
grâce  que  je  vous  demande  ,  Seigneur,  par 
la  plus  humble  des  Vierges  ,  en  lui  disant 
avec  l'Ange  :  Ave,  gralia  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Une  preuve  évidente  que  l'homme  n'est 
que  misère  est  la  crainte  qu'il  a  de  se  con- 
naître. Car  s'il  était  grand  en  effet  ,  et  qu'il 
ne  vît  rien  en  lui  qui  ne  lui  fit  honneur,  su- 
perbe comme  il  est ,  quel  plaisir  ne  pren- 
drait-il pas  à  contempler  ses  perfections  et 
à  les  montrer  aux  autres?  Mais  il  y  trouve 
si  peu  de  satisfaction,  que  ,  pour  ne  pas  ha- 
biter avec  lui-même,  ni  voir  ce  qui  se  passe 
dans  son  cœur,  il  se  répand  le  plus  qu'il  peut 
au  dehors,  cherohanl  de  tous  côtés  des  occu- 
pations pour  remplir  son  esprit,  ou  des  plai- 
sirs pour  amuser  son  cœur. 

C'est  ce  qui  fait  que  l'étude  de  soi-même, 
quoique  la  plus  importante  ,  est  la  plus  né- 
gligée ,  les  hommes  voulant  tout  connaître  , 
excepté  leur  âme.  Ils  mesurent  la  hauteur  du 
ciel,  ils  sondent  les  abîmes  de  la  mer,  ils  sa- 
vent l'étendue  de  la  terre  ,  ils  fouillent  jus- 
que dans  les  entrailles  de  la  nature  pour  lui 
arracher  ses  secrets,  mais  ils  n'entreprennent 
jamais  de  sonder  la  malice  de  leur  cœur  : 
Pravum  ?st  cor  hominis  et  inscrutabile  {Je- 
rem.  XVII ,  9).  Si  quelque  disgrâce  les  réduit 
à  vivre  avec  eux-mêmes  ,  ils  se  croient  mal-« 
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iu-uieux.  Un  favori  chassé  de  la  cour,  relé- 
gué dans  une  maison  de.  campagne ,  mène 
une  vie  trisle  et  languissante  ;  tout  ce  qu'il 
voit  au  dedans  et  au  dehors  l'afflige  et  le  dé- 
sole :  au  dehors  il  est  persécuté  par  ses  en- 
nemis, au  dedans  il  n'est  pas  soutenu  par  la 
pnix  de  Jésus-Christ  et  de  la  bonne  con- 
science,  qui  surpasse  tout  sentiment  humain 
(Philip.  IV,  7).  Les  richesses  ni  les  plaisirs 
ne  le  peuvent  consoler,  parce  que  ,  sans  la 
grâce  de  ce  divin  Sauveur,  l'homme  devient 
son  propre  bourreau. 

Mais  entrons  dans  le  détail,  examinons  les 
maux  dont  le  poids  nous  accable,  examinons 
notre  origine  ,  la  faiblesse  de  noire  corps  , 
les  défauts  de  notre  esprit,  les  dérèglements 
de  notre  cœur,  ce  qu'on  pense  de  nous  dans 
le  monde  ,  ce  que  notre  propre  conscience 
nous  reproche  ;  consultons  la  raison  et  la 
parole  de  Dieu.  C'est  dans  ces  sources  fidèles 
que  nous  puiserons  la  connaissance  de  nous- 
mêmes,  c'est  dans  ces  miroirs  qui  ne  flattent 
personne  que  nous  verrons  l'état  de  notre 
âme. 

Premièrement,  qu'y  a-t  il  de  plus  humiliant 
que  l'origine  de  l'homme  ?  son  corps  formé  de 
boue  et  son  âme  de  rien  ne  lui  laissent  pour 
apanage  que  le  néant  et  la  faiblesse.  Tous  les 
êtres  ne  sont  qu'autant  que  Dieu  le  veut. 
Une  parole  les  a  produits  ,  une  parole  peut 
les  détruire  ;  lui  seul  est  par  lui-même  et 
avant  tous  les  temps  :  Je  suis  ,  dit-il  ,  celui 
qui  est  {  Exod.  liJ  ,  14  )  ,  comme  pour  nous 
insinuer  que  la  créature  proprement  n'est 
pas,  n'ayant  qu'un  être  emprunté  qui  ne 
subsiste  que  parce  que  Dieu  le  soutient  ; 
c'est  de  lui  qu'elle  a  tout  reçu  ,  et  par  con- 
séquent elle  ne  peut  se  glorifier  de  rien. Tout 
vient  de  lui,  dit  l'Apôtre,  tout  est  en  lui,  tout 
est  par  lui  ;  à  lui  donc  appartient  (a  gloire 
dans  tous  les  siècles. 

Il  est  vrai  que  l'homme  fut  créé  dans  l'hon- 
neur parce  qu'il  fut  créé  dans  l'innocence; 
Dieu  en  formant  son  âme  y  répandit  la  grâce, 
disent  les  théologiens  ,  mais  il  ne  conserva 
pas  longtemps  un  si  grand  avantage,  il  n'en 
comprit  ni  l'excellence,  ni  la  fragilité.  Il  était 
entre  les  mains  de  Dieu  comme  un  vase  d'un 
grand  prix,  mais  il  n'y  voulut  pas  demeurer, 
il  en  sortit,  il  tomba,  il  se  brisa.  Il  était  égal 
aux  anges,  il  se  fit  semblable  aux  bêtes.  Son 
corps  perdit  l'immortalité.  Condamné  au  tra- 
vail, à  la  faim,  à  la  soif,  au  sommeil,  aux 
douleurs,  aux  remèdes,  réduit  à  la  dure  né- 
cessité de  boire,  de  manger  ,  de  veiller,  de 
dormir  ,  d'agir  ,  de  prendre  du  repos  ,  de  se 
défendre  contre  l'excès  du  chaud  et  la  ri- 
gueur du  froid,  et  de  donner  à  son  corps  de 
continuels  soulagements  ,  il  passe  la  moitié 
de  sa  vie  à  repousser  les  attaques  de  la  mort, 
non  pour  l'éviter,  mais  flour  la  retarder,  le 
corps  étant  une  espèce  de  machine  composée 
de  tant  de  ressorts,  qu'elle  se  dissout  d'elle- 
même,  dans  les  uns  plus  tôt,  dans  les  autres 
plus  tard  ,  sans  que  rien  soit  capable  de  la 
faire  subsister  au-delà  des  bornes  que  la  jus- 
tice de  Dieu  lui  a  prescrites.  Voilà  une  partie 
des  misères  corporelles  que  la  mortalité  nous 
£ait  sentir. 


Mais  les  maux  de  l'âme  sont  incompara- 
blement plus  funestes  et  plus  déplorables.- 
Cette  âme  créée  dans  l'innocence  est  mainte- 
nant  criminelle,   dépouillée  de  ses  bonn«s 
inclinations ,  elle  n'en   a  presque    plus  que 
de  mauvaises.  Son  esprit  est  tombé  de  la  lu- 
mière dans  les  ténèbres  ,  et  son  cœur,  de  la 
droiture  dans  la  dépravation.  Il  n'aimait  que 
Dieu,  il  n'aime  plus  que  lui-même;  il  prati- 
quait le  bien  sans  peine  et  même  avec  plai- 
sirj  maintenant  toutes  ses  pensées  et  toutes 
ses  affections  le  portent  au  mal  dès  son  en- 
fance, la  chair  combat  contre  l'esprit,  et  l'es- 
prit contre  la  chair,  l'esprit  veut  servir  Dieu, 
la  chair  veut  s'asservir  aux  convoitises.  Celui 
qui  devait  trouver  en  Dieu  une  félicité  per- 
manente ,  est  tourmenté  par  ses  doutes  ,  in- 
quiété par  ses  incertitudes,  déchiré  par  ses 
craintes  et  par  ses  désirs. N'étant  plus  maître 
des  mouvements  de  son  cœur,   il  hait   par 
prévention,  il  aime  par  sympathie  ,  il  se  ré- 
jouit par  caprice,  il  s'afflige  par  humeur,  il 
s'élève  par  orgueil,  il  s'abaisse  par  petitesse 
d'esprit,  il  veut  et  ne  veut  pas,  il  prend  un 
dessein  et  le  quitte,   il   résout  et  n'exécute 
rien.  Sa  grandeur  est  enflure,  son  humilité 
bassesse,  sa   force  une  espèce  de   frénésie, 
ses  vues  sont  courtes,  ses  prévoyances  in- 
certaines ,  ses  résolutions    timides.  Il  croit 
trouver  du  plaisir  en  vivant  au  gré  de  ses 
passions,  et  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
ses  passions  deviennent  ses  bourreaux.  Qui 
est-ce  qui  n'éprouve  pas  en   soi,  ou  toutes 
ces   misères   ensemble,    ou   du    moins   une 
partie  :  Un  joug  pesant  et  rude  ,  dit  le  Sage, 
est  sur  la  tête  des  malheureux  enfants  d'Adam, 
depuis  le  jour  de  leur  naissance  jusqu'au  jour 
de  leur  mort,  et  ce  joug  est  encore  sept  fois 
plus  rude  pour  ceux  qui  ont  péché. 

C'est  une  autre  raison  qui  nous  doit  in- 
spirer un  grand  mépris  de  nous-mêmes. 
Quand  nous  n'aurions  commis  qu'un  seul 
péché  mortel,  ce  serait  un  juste  sujet  de 
pleurer  le  reste  de  nos  jours.  Quelque  péni- 
tence que  nous  fassions,  nous  ne  serons  ja- 
mais assurés  que  Dieu  nous  l'ait  pardonné  , 
que  notre  douleur  ait  été  assez  vive  et  notre 
satisfaction  assez  entière  pour  obtenir  cette 
grâce.  Plût  à  Dieu  néanmoins  que  nous 
n'eussions  commis  qu'un  péché!  il  nous  le 
pardonnerait  facilement. 

Mais  rentrons  en  nous-mêmes.  Voyons  en 
tremblant  cette  foule  de  péchés  dont  nous 
sommes  coupables.  Hélas  1  c'est  une  armée 
rangée  en  bataille  1  Ce  sont  des  montagnes 
d'iniquité.  Que  de  médisances  !  que  de  rail- 
leries !  que  d'excès  dans  le  boire  et  le  man- 
ger! que  de  regards!  que  d'actions!  que  de 
désirs  impurs  !  combien  de  fois  ce  corps  qui 
était  le  temple  du  Saint-Esprit ,  a-t-il  été 
souillé?  Combien  de  fois  ces  membres  ont-ils 
été  arrachés  à  Jésus-Christ,  sont-ils  devenus 
membres  d'une  prostituée  ?  que  de  voleries, 
que  de  rapines,  que  de  chicanes,  que  de 
tromperies!  Ah!  si  la  lumière  de  Dieu  ou- 
vrait les  consciences,  que  nous  verrions  de 
crimes!  La  plupart  des  hommes  sont  des 
sépulcres  blanchis,  sujets  aux  plus  honteuse» 
passions,  esclaves  d'une  infinité  de  vices  aui 
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les  possèdent  presque  toute  leur  vie.  L'en- 
fance se  passe  dans  la  stupidité  ,  la  jeunesse 
dans  la  légèreté,  l'âge  viril  dans  l'impureté, 
la  vieillesse  dans  l'avarice.  L'estinae  qu'ils 
ont  les  uns  pour  les  autres  est  presque  tou- 
jours fondée  sur.des  qualités  imaginaires  ou 
qui  ne  la  méritent  pas. 

Il  y  en  a  par  exemple  qui  fondent  leur  or- 
gueil sur  la  naissance,  sur  les  richesses,  sur 
leur  rang  ,  sur  un  grand  équipage  ,  d'autres 
sur  la  beauté  du  corps,  sur  celle  de  l'esprit  ; 
mais  qu'il  y  a  en  tout  cela  de  tromperie  et 
d'illusion  I  La  naissance  vient  du  hasard  et 
nuit  souvent  au  salut ,  parce  que  selon  l'E- 
vangile :  Ce  qui  est  grand  aux  yeux  des  hom- 
mes est  abominable  devant  Dieu.  Cependant 
si  on  examinait  tous  les  titres  de  ceux  qui 
se  piquent  de  noblesse,  on  en  trouverait  peu 
qui  l'eussent  acquise  par  des  voies  légitimes. 
Tel  qui  tient  un  rang  illustre  parmi  les  sé- 
nateurs est  fils  ou  petit-fils  d'un  marchand 
qui  s'enrichit  aux  dépens  du  public  par  une 
banqueroute  frauduleuse,  ou  d'un  partisan 
qui  s'éleva  par  ses  voleries  et  par  d'horribles 
extorsions;  cet  autre  qui  possède  les  pre- 
mières dignités  de  la  robe  ,  y  monta  par  les 
degrés  de  l'échafaud  sur  lequel  on  venait  de 
faire  mourir  un  illustre  malheureux  dont  il 
avait  opprimé  l'innocence.  C'est  par  de  sem- 
blables voies  que  mille  gens  s'anoblissent. 

Que  dirai-je  de  la  vanité  des  femmes  qui , 
au  moindre  agrément ,  veulent  qu'on  les 
adore.  Sans  compter  qu'elles  se  flattent  beau- 
coup ,  dans  un  climat  où  la  beauté  ne  se 
prodigue  pas  ,  quand  la  leur  serait  aussi  vé- 
ritable qu'elle  est  imaginaire ,  qu'y  a-t-il , 
dit  le  Saint-Esprit ,  qui  soit  plus  vain  que  la 
beauté ,  et  plus  trompeur  que  la  bonne  grâce? 
La  femme  qui  craint  Dieu  est  la  seule  qui  mérite 
des  louanges  [Prov.  XXXI,  30) ,  parce  qu'elle 
est  la  seule  qui  possède  cette  beauté  inté- 
rieure de  l'Epouse  du  Roi  des  rois,  Omnis 
gloria  filiœ  régis  ab  intus  {Ps.  XLIV,  Ik). 

La  plupart  de  ceux  qui  croient  avoir  beau- 
coup d'esprit  en  ont  très-peu,  encore  moins 
de  jugement,  encore  moins  de  probité  :  celui- 
ci  a  l'esprit  méchant,  cet  autre  l'a  bizarre  et 
capricieux  ,  cet  autre  est  de  ces  sages  du 
siècle  que  l'Evangile  appelle  des  insensés, 
habiles  dans  les  affaires  de  la  terre,  aveugles 
et  ignorants  dans  l'affaire  du  salut. 

Enfin,  mes  frères,  si  nous  consultons  le 
public,  nos  amis,  nos  ennemis  ,  nous  recon- 
naîtrons que  notre  mérite  est  médiocre,  que 
nous  sommes  peu  estimés,  et  peut-être  en- 
core moins  aimés.  J'avoue  qu'il  est  rare  de 
trouver  des  amis  zélés  et  sincères.  L'éloi- 
gnement  que  l'homme  superbe  témoigne  des 
répréhensions  et  des  avertissements  empêche 
les  amis  de  parler  :  on  nous  flatte  ou  on  nous 
laisse  dans  l'illusion.  On  y  laisse  les  grands, 
parce  qu'on  craint  de  leur  déplaire  ;  on  y 
laisse  les  petits  ,  parce  qu'on  ne  se  soucie 
pas  de  leur  plaire.  C'est  pourquoi  nos  en- 
nemis nous  sont  presque  toujours  plus  utiles 
que  les  faux  amis,  parce  qu'ils  ne  craignent 
pas  de  dire  tojjt  Je  mal  qu'ils  savent  de 
nous. 
Informons-rtoQs  donc  de  ce  qu  on  ait  de 


nous  en  notre  absence.  Ne  comptons  pas  sur 
ce  qu'on  nous  dit  en  face.  La  flatterie,  la  po- 
litique, y  ont  plus  de  part  que  la  vérité; 
mais  on  parle  hardiment  des  absents.  Sou- 
vent c'est  un  effet  de  la  malignité  du  cœur 
humain,  qui  trouve  du  plaisir  à  parler  des 
défauts  d'autrui.  La  charité ,  qui  ne  se  ré- 
joui! point  du  mal ,  n'en  parle  que  pour  le 
détruire  ;  en  le  haïssant ,  elle  aime  celui  où 
il  se  trouve  ;  en  persécutant  le  péché  ,  elle 
épargne  le  pécheur  ;  c'est  pourquoi  elle  s'a- 
dresse à  lui  ou  à  ses  supérieurs  ,  pour  lui 
donner  moyen  de  se  corriger ,  elle  ménage 
sa  réputation  en  lui  faisant  boire  le  calice  de 
la  correction.  Le  monde,  qui  n'est  que  mé- 
chanceté ,  prend  une  voie  tout  opposée  ;  il 
Halte  le  pécheur  en  sa  présence,  et  le  déchire 
en  son  absence  ;  il  publie  partout  le  mal 
qu'il  en  sait,  et  ne  lui  en  parle  jamais,  cher- 
chant à  se  divertir  à  ses  dépens  et  non  à  le 
guérir;  il  dit  et  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne 
sait  pas.  Mais  qu'y  faire?  le  monde  ne  chan- 
gera ni  de  génie,  ni  de  conduite!  Il  sera  tou- 
jours malin  ;  c'est  à  nous  de  profiter  de  sa 
malignité,  en  faisant  du  poison  de  la  médi- 
sance un  remède  à  nos  maux.  Recevons  avec 
reconnaissance  et  action  de  grâces  ce  qu'on 
nous  dit  des  jugements  et  des  discours  qui 
nous  sont  désavantageux.  Remercions  ceux 
qui  nous  rendent  ce  bon  office,  prions-les 
de  continuer.  Peut-être  dit- on  bien  des 
choses  qui  sont  fausses  ;  mais  peut-être  aussi 
en  dit-on  qui  sont  vraies.  Peut-être  y  a-t-il 
des  personnes  qui  nous  blâment  sans  raison; 
mais  peut-être  aussi  y  en  a-t-il  qui  nous 
blâment  avec  justice.  Si  on  fait  des  juge- 
ments téméraires  ,  on  en  fait  de  bien  fondés. 

Voilà  un  excellent  moyen  d'arriver  bientôt 
à  la  connaissance  de  nous-mêmes.  Nous  se- 
rons surpris  de  voir  en  nous  des  défauts  dont 
tout  le  monde  parle  et  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  d'apprendre  combien  on  est  peu 
touché  de  nos  talents  prétendus.  Ceux-ci  ne 
les  regardent  pas  ,  ceux-là  en  parlent  avec 
indifférence,  ces  autres  n'oublient  rien  pour 
les  obscurcir  et  les  rendre  inutiles. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  se  prisent  par  les 
richesses,  par  leurs  équipages,  par  la  ma- 
gnificence de  leur  train  et  de  leurs  meubles, 
et  qui  sont  assez  fous  pour  croire  que  cette 
pompe  les  relève,  comme  si  un  carrosse  et 
des  chevaux  pouvaient  donner  du  mérite  à 
celui  qui  n'en  a  pas,  comme  si  ce  qui  n'est 
qu'extérieur  pouvait  ajouter  ou  ôter  quelque 
chose  aux  qualités  personnelles?  Un  pauvre 
qui  a  de  l'esprit  est  mieux  partagé  qu'un 
riche  qui  n'en  a  point.  La  vertu  vaut  mieux 
que  les  trésors,  et  bien  loin  que  les  richesses 
doivent  enfler  un  chrétien  ,  peut-il  ne  pas 
trembler  quand  il  voit  dans  l'Ecriture  l'idée 
que  le  Saint-Espi-it  nous  en  donne?  car  il 
nous  représente  presque  partout  les  riches 
comme  des  hommes  avares,  prodigues  ,  im- 
pies, libertins,  impudiques,  emportés,  sans 
zèle  pour  eux-mêmes.  Seigneur,  disait  Salo- 
mon  ,  ne  m'envoyez  point  les  richesses,  de 
peur  qu'étant  rassasié,  je  ne  vous  renonce,  en 
disant  :  Qui  est  le  Seigneur?  (Prov.  XXX,  8). 
Ceux  qui  veulent  devenir  riches  ,  dit  saint 
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Paul,  tombent  dans  les  pièges  de  Satati,  parce 
que  la  cupidité  est  la  l'acine  de  tous  les  maux, 
et  plusieurs,  en  étant  possédés  ,  se  sont  éga- 
rés de  la  foi,  se  sont  jetés  dans  un  labyrinthe 
de  peines  et  de  douleurs  (I  Tim. ,  VI,  9). 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  la  religion 
nous  apprend  à  nous  connaître.  Voilà  de 
quoi  sont  composés  les  miroirs  qu'elle  nous 
présente,  et  les  couleurs  du  tableau  quelle 
expose  à  nos  yeux.  Vous  n'avez  en  propre, 
nous  dit-elle,  que  le  mensonge  et  le  péché. 
Dieu  qui  veut  détruire  en  vous  tous  les  fon- 
dements de  lorgueil,  vous  laisse  dans  le 
corps  et  dans  l'âme,  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur,  dans  le  vice  de  votre  origine  et  dans 
vos  propres  péchés,  dans  vos  mauvaises  ha- 
bitudes et  dans  toutes  vos  actions,  dans  les 
sentiments  du  public  et  dans  le  témoignage 
de  voire  propre  conscience  dos  preuves  évi- 
dentes de  votre  faiblesse  et  de  votre  dépra- 
vation. 

Connaissez-vous  donc  vous-même,  appli- 
quez-vous à  l'élude  de  votre  cœur.  Tâchez 
d'acquérir  une  science  qui  vous  procurera 
une  inQnité  d'avantages  et  des  biens  inesti- 
mables. Cest  le  sujet  de  ma  seconde  partie 
où  je  dois  vous  montrer  le  fruit  que  renferme 
la  connaissance  de  soi-même. 

SECONDE    PARTIE. 

La  connaissance  de  soi-même  est  très- 
utile  aux  hommes  par  rapport  à  Dieu,  par 
rapport  au  prochain  ,  par  rapport  à  eux- 
mêmes. 

C'est  elle  qui  nous  découvre  la  grandeur 
de  Dieu  et  notre  bassesse,  nos  devoirs  envers 
lui  et  le  malheur  d'une  âme  qui  les  néglige. 
C'est  elle  qui  porte  la  lampe  de  la  vérité, 
jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés  de 
notre  cœur,  qui  nous  en  montre  les  faibles- 
ses, les  injustices,  les  cupidités,  la  vanité  et 
ce  fonds  d'amour-propre  qui  gâte  nos  meil- 
leures actions.  C'est  elle  qui  nous  ap- 
prend que  Dieu  seul  nous  peut  délivrer  de 
tant  de  maux,  et  que  c'est  uniquemenLpar 
sa  grâce  qu'on  surmonte  la  nature  et  qu'on 
dompte  les  passions.  C'est  elle  qui  nous  fait 
sentir  la  nécessité  de  la  prière  qui  est  le 
canal  de  la  grâce,  que  Dieu  ne  donne  ordi- 
nairement qu'à  ceux  qui  la  demandent  selon 
cette  parole  de  l'Evangile  :  Demandez,  cher- 
chez, frappez.  C'est  elle  qui  produit  l'humi- 
lité, la  ferveur  dans  la  prière,  l'action  de 
grâces  qui  fait  une  partie  essentielle  du  culte 
que  nous  devons  à  Dieu,  car,  conmie  saint 
Augustin  l'enseigne,  il  consiste  principale- 
ment en  ce  que  l'âme  ne  soil  pas  ingrate  des 
biens  qu'elle  reçoit  de  sa  main  libérale  : 
Dei  cultus  in  hoc  maxime  constilulus  est,  ut 
animaei  nonsit  inyrala.  YoWà  les  biens  que  la 
connaissance  de  soi-même  procure  par  rap- 
port à  Dieu. 

A  l'égard  du  prochain  et  du  public  cette 
connaissance  est  nécessaire  pour  ne  pas 
s'engager  témérairement  dans  les  emplois  et 
dans  les  éiats  qui  demandent  plus  de  capa- 
cité, de  lumière,  de  fermeté  et  de  vertu  qu'on 
n'en  a.  Combien  voit-on  de  personnes  dans 
la  religion  et  dans  le  sacerdoce  qui  n'ont  ni 
la  sagesse,  ni  la  patience,  ni  l'humililc,  ni  le 


courage  que  ces  états  demandent.  On  ne  s'é- 
prouve point,  on  n'écoute  que  les  mouve- 
ments d'une  dévotion  passagère.  On  s'en- 
gage, on  fait  des  vœux,  on  prend  les  ordres  ; 
les  deux,  les  trois  premières  années,  la  fer- 
veur, la  piété  soutiennent,  lé  bon  exemple 
anime,  la  crainte  de  Dieu  arrête  et  sert  de 
barrière  aux  passions  :maisilvienl  un  temps 
où  la  volonté  change  ,  le  sang  s'échauffe  ,  la 
convoitise  s'enflamme,  les  passions  s'irritent, 
la  ferveur  et  la  piété  diminuent,  la  crainte 
de  Dieu  s'efface.  On  trouve  des  occasions 
pressantes,  et  l'on  se  voit  seul  pour  ainsi 
dire  au  milieu  d'une  foule  d'ennemis;  c'est 
alors  qu'on  commence  à  reconnaître  son 
imprudence  et  à  sentir  le  poids  de  l'engage- 
ment qu'on  a  pris,  c'est  alors  qu'on  cherche 
à  secouer  le  joug,  et  qu'on  se  repent  trop 
tard  d'une  précipitation  d'autant  plus  fu- 
neste qu'on  n'y  peut  jamais  apporter  de  re- 
mède qui  ne  soit  pire  que  le  mal,  car  c'est 
de  là  que  viennent  les  scandales,  les  apos- 
tasies, les  chutes  des  pierres  du  sanctuaire 
et  les  larmes  de  l'Eglise  qui  se  voit  désho- 
norée par  ceux  qui  devaient  faire  sa  gloire. 
Si  on  se  connaissait  bien ,  si  on  se  faisait 
justice,  ces  malheurs  ne  seraient  pas  si  fré- 
quents, et  on  ne  verrait  pas  tant  de  désordre 
dans  le  monde  et  dans  l'Eglise.  Car  on  peut 
dire  que  la  plupart  des  hommes  sont  dépla- 
cés. Tel  qui  n'entend  rien  aux  maladies  de 
l'âme  dont  il  se  mêle,  eût  pu  devenir  un  ex- 
cellent médecin  des  maladies  du  corps;  cet 
autre  qui  déshonore  la  chaire,  par  une  élo- 
quence profane,  eût  fait  des  merveilles  dans 
le  barreau;  ce  troisième  qui  s'est  fait  juge 
des  biens,  de  l'honneur  et  de  la  vie  de  ses 
concitoyens  eût  très-bien  arrangé  sa  maison 
de  campagne  et  son  jardin,  c'était  là  tout  son 
talent.  Pourquoi  ,  dirai-je  volontiers  à  cet 
homme  consacré  aux  autels ,  qui  ne  peut 
vivre  sans  femme,  ne  vous  êtes-vous  pas 
marié?  Et  vous,  homme  marié,  trop  com- 
plaisant à  votre  femme,  que  ne  vous  êtes- 
vous  fait  religieux?  Vous  à  qui  le  monde 
fait  naître  tous  les  jours  des  occasions  d'of- 
fenser Dieu,  vous  ne  pouvez  être  sauvé  qu'en 
le  quittant. 

On  peut  donc  dire  que  peu  de  gens  sont 
dans  leur  place,  presque  tous  sont  dérangés, 
parce  qu'avant  de  choisir  un  état,  on  ne  s'é- 
prouve pas  assez,  on  ne  s'asseoit  pas,  comme 
l'Evangile  l'ordonne,  pour  mesurer  ses  for- 
ces, pour  examiner  si  on  a  les  talents  que 
demande  l'état  qu'on  embrasse.  On  ne  con- 
sulte que  son  inclination  et  sa  passion 
Voilà  ce  qui  fait  les  mariages,  les  religieux, 
les  religieuses, les  prêtres,  les  magistrats.  On 
s'engage  sans  examiner  si  on  pourra  satis- 
faire à  Dieu,  au  puhlic,  à  sa  conscience.  Un 
bénéOce,  une  charge,  un  emploi,  c'est  ce  qui 
détermine;  pouvu  qu'on  s'enrichisse  ou  qu'on 
s'élève,  on  se  croit  habile  homme.  On  pros- 
titue la  réputation  et  l'honneur  à  la  for- 
tune ,  l'innocence  à  l'argent  et  le  salut  à 
l'ambition.  Tous  ces  maux  viennent  de 
ce  que  l'on  ne  se  connaît  pas  soi-même  , 
et  rien  ne  fait  mieux  voir  combien  la  foi  est 
éteinte  dans  les  hommes  que  le  soin  qu'ils 
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prennent  de  perfectionner  les  arts    et  les 
belles  lettres  en  négligeant  l'élude  de  leur  âme. 

Mais  voyons  quelle  utilité  on  en  tire  pour 
soi-même.  C'est  cette  science  qui  délruit 
tous  les  vices  en  détruisaut  l'orgueil,  et  qui 
produit  toutes  les  vertus  en  produisant  l'hu- 
milité. L'orgueil  consiste  à  se  trop  estimer 
et  à  mépriser  le  prochain,  et  c'est  ce  qu'un 
homme  pénétré  de  sa  misère  ne  fait  jamais. 
Voyant  en  lui  tous  les  défauts  qui  sont  dans 
les  autres,  si  on  lui  apprend  quo  quelqu'un 
a  péché,  il  rentre  dans  son  cœur  pour  dé- 
plorer sa  corruption  qui  lui  paraît  encore 
plus  grande.  Il  sent  qu'il  a  fait  ou  les  mê- 
mes fautes  ou  de  plus  énormes,  ou  que  s'il 
ne  les  a  pas  faites,  c'est  que  l'occasion  ne 
s'en  est  pas  présentée,  c'est  que  la  grâce 
l'en  a  empêché  en  suspendant  et  réprimant 
ses  convoitises.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
soit  faible,  dit  le  livre  de  l'Imitation.  Mais  ne 
croyez  personne  aussi  f^iible  que  vous.  L'or- 
gueil consiste  à  chercher  de  grands  emplois  ; 
celui  qui  se  connaît  les  craint,  il  n'y  entre 
qu'en  tremblant,  qu'après  s'être  longtemps 
préparé  et  avoir  beaucoup  prié.  Si  ce  sont 
des  bénéflces  à  charge  d'âmes  ,  il  consulte 
encore  davantage;  et  lorsque  des  genséclai-, 
rés  et  vertueux  l'assurent  qu'il  a  toutes  les 
vertus  nécessaires  pour  s'en  bien  acquitter, 
il  attend  que  les  supérieurs  lui  imposent  ce 
fardeau  qui  ferait  trembler  les  anges  mêmes, 
comme  dît  le  concile  de  Trente.  Il  ne  le 
prend  que  par  contrainte,  selon  la  règle  de 
saint  Grégoire  :  Virtutibus  pollens  coactus  ad 
regimen  veniat ;  que  s'il  est  assuré  qu'il  ne 
les  a  pas,  il  refuse  de  s'en  charger,  quelque 
violence  qu'on  lui  fasse  :  Virtutibus  vacaus 
nec  coactus  accédât.  Il  a  le  même  respect 
pour  la  magistrature,  se  disant  à  lui-même 
cette  parole  du  sage  :  Noli  quœrere  fieri  ju- 
deoc;  nisi  virtute  valeas  perrumpere  iniqni- 
fa^em.  Ne  cherchez  pointàdevenirjuge  si  vous 
n'avez  pas  assez  de  force  pour  rompre  l'ini- 
quité. Une  moindre  place  dont  il  peut  rem- 
plir tous  les  devoirs  lui  paraît  plus  honora- 
ble qu'un  poste  plus  élevé  qui  ne  servirait 
qu'à  lui  attirer  un  jugement  plus  rigou- 
reux :  Judicium  durissimum  his  qui  prœ- 
sunt. 

Un  homme  qui  se  connaît  souffre  humble- 
ment les  mépris.  Jamais  il  ne  rend  injure 
pour  injure,  persuadé  que  si  l'outrage  qu'on 
lui  fait  est  une  injustice  du  côté  des  hom- 
mes, du  côté  de  Dieu  c'est  l'exécution  d'un 
arrêt  infiniment  juste.  Il  souffre  donc  en  si- 
lence; si  le  mal  qu'on  dit  contre  lui  est  vrai, 
il  s'humilie  et  se  corrige  ;  s'il  est  faux  ,  il  se 
console  dans  le  témoignage  de  sa  conscience, 
il  se  réjouit  d'avoir  part  aux  opprobres  de 
son  maître  et  d'être  calomnié  comme  lui.  Il 
regarde  la  médisance  qui  déchire  sa  réputa- 
tion comme  un  juste  châtiment  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  a  cru  lui-même  et  redit  du 
mal  de  son  prochain,  s'appliquant  cette  pa- 
role de  i'Ecriture  :  Vous  savez  en  votre  con- 
science que  vous  avez  mal  parlé  des  autres  [Ec- 
cles.,  VII,  28) ,  ne  vous  étonnez  donc  pas  de 
ce  qu'on  médit  de  yous. 

Par  le  même  sentiment,  il  souffre  toutes 


les  afflictions  qui  lui  arrivent.  Je  les  ai  méri- 
tées, dit-il,  et  c'est  par  un  effet  de  bonté  et 
de  miséricorde  que  Dieu  me  châtie  en  ce 
monde  pour  me  sauver  en  l'autre.  Il  trouve 
l'adversité  plus  avantageuse  que  la  prospé- 
rité, parce  que  rempli  de  convoitises  et  de 
passions,  il  sent  que  s'il  était  riche  et  heu- 
reux selon  le  siècle,  il  oublierait  son  salut 
et  son  devoir.  Pauvreté,  exil,  prison,  tout  ce 
quo  le  monde  a  de  plus  affreux,  vous  ne  lui 
faites  point  peur;  prêt  à  tout  souffrir,  il  dit 
avec  un  saint  :  Hic  ure,  hic  seca,  modo  in 
œternum  parcas  :  Coupez,  mon  Dieu,  brûlez 
ma  chair,  pourvu  que  vous  me  pardonniez 
dans  l'éternité.  Ravi  du  bien  que  l'on  fait  à 
ses  frères,  et  se  croyant  indigne  des  grâces 
qu'ils  reçoivent,  la  jalousie  ne  trouble  ja- 
mais la  tranquillité  de  son  cœur.  Il  dit 
comme  saint  Jean  :  Il  faut  qu'ils  croissent 
et  que  je  diminue  {Joan.,  111,  30).  Ils  réussi- 
ront dans  cet  emploi,  et  j'y  ferais  une  infinité 
de  péchés.  Peu  sensible  aux  injures  et  aux 
affronts,  il  pardonne  de  bon  cœur  à  ceux 
qui  l'outragent,  s'affligeant  du  mal  qu'ils 
font,  se  réjouissant  du  bien  qu'il  en  reçoit, 
et  quelque  animée  que  soit  leur  haine,  il  n'y 
oppose  qu'une  invincible  patience,  que  des 
prières  et  des  bienfaits. 

Plein  de  compassion  pour  les  pécheurs,  il 
leur  parle  avec  une  humifilé  et  une  douceur 
qui  font  voir  qu'il  connaît  parfaitement  l'in- 
firmité humaine,  et  qu'il  a  devant  les  yeux 
l'avertissement  de  saint  Paul  qui  dit  :  Que 
celui  qui  est  debout  prenne  garde  de  ne  pas 
tomber,  et  si  quelqu'un  se  laisse  aller  au  péché 
par  surprise,  vous  qui  êtes  spirituels,  repre- 
nez-le dans  un  esprit  de  douceur,  de  peur  que 
vous  ne  soyez  tenté  aussi  bien  que  lui  (l  Cor., 
X,  12;  'Gai,  VI,  1).  Il  a  tant  d'horreur 
de  l'injustice,  qu'il  se  condamne  non-seule- 
ment quand  il  a  tort,  mais  aussi  quand  ses 
droits  sont  douteux  ;  souvent  même  il  sa- 
crifie les  plus  certains  à  l'amour  de  la  paix, 
ailr^ant  mieux  perdre  que  de  plaider. 

Quelle  tendresse  n'a-t-il  pas  pour  les  pau- 
vres? Les  considérant  comme  ses  égaux  par 
la  nature,  ses  frères  par  le  baptême,  ses  su- 
périeurs par  la  vertu,  il  observe  la  loi  de  l'é- 
quité naturelle  qui  nous  oblige  de  faire  aux 
autres  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fît 
à  nous-mêmes.  Il  se  met  à  leur  place,  il  sent 
leurs  maux,  il  les  soulage,  assuré  que  Dieu 
lui  fera  rendre  un  compte  très-exact  de  son 
bien,  dont  une  partie  leur  appartient. 

Voilà  ce  que  la  connaissance  de  soi-même 
produit  dans  le  cœur  d'un  vrai  chrétien  ;  et 
ce  qui  rend  les  grands  et  les  riches  de  la 
terre  si  durs  envers  les  pauvres,  c'est  qu'ils 
se  regardent  comme  infiniment  au-dessus 
d'eux,  comme  étant  non-seulement  d'une  au- 
tre condition,  mais  d'une  autre  espèce  :  Ils 
n'ont  point  de  part  aux  travaux  des  autres 
hommes  [Ps.  LXXV,  5),  ni  à  leurs  afflic- 
tions; Cest  pourquoi,  dit  le  roi-prophète, 
l  orgueil  les  possède,  et  leur  dureté  pour  les 
pauvres  vient  de  l'abondance  qui  les  aveu- 
gle. La  connaissance  de  soi-même  nous  pré- 
serve de  cet  ccueil  parce  qu'elle  nous  établit 
dans  une  parfaite  humilité.  L'humilité ,  dit 
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saint  Bernard,  est  une  vertu  qui  rend  vil  et 
petit  à  ses  yeux  celui  qui  se  connait  parfai- 
tement lui-même,  et  qui  lui  représente  sans 
cesse  sa  pauvreté  et  sa  misère.  C'est  ello  qui 
lui  inspire  une  crainte  religieuse,  une  hum- 
ble défiance  de  ses  forces,  beaucoup  de  vigi- 
lance, l'esprit  de  prière,  le  dégoût  du  monde, 
le  désir  de  l'éternité.  C'est  elle  qui  lui  donne 
un  très-grand  éloigncnient  du  péché  mortel, 
parce  qu'un  seul  est  capable  de  nous  faire  pé- 
rir et  de  nous  attirer  la  malédiction  de  Dieu. 
On  peut  donc  dire  de  celte  conniiissance,  ce 
que  Salomon  dit  de  la  sagesse  :  Que  toutes 
sortes  de  biens  l'accompagnent  et  la  suivent 
{Sap.,Y\\,  11).  D'où  vient  donc  que  si  peu  de 
chrétiens  travaillent  à  l'acquérir,  et  qu'on  a 
vu  dos  philosophes  plus  appliqués  que  nous 
à  cette  étude?  N'esl-ce  pas  là  un  effet  épou- 
vantable de  la  colère  de  Dieu?  Les  pécheurs 
ne  craignent  rien  tant  que  de  se  connaître, 
ils  se  fuient,  ils  s'éloignent  de  leur  cœur,  ils 
se  dissimulent  leurs  péchés,  ils  se  les  ca- 
chent. Toute  la  terre  est  désolée,  dit  le  pro- 
phète, parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  rentre 
en  soi-même  :  Quia  nemo  est  qui  recogilet 
corde  [Jer.,  XII,  11).  Personne  ne  fait  ré- 
flexion sur  ses  misères,  ne  pense  aux  moyens 
de  s'en  délivrer.  Mais  un  jour  Dieu  mettra 
les  pécheurs  devant  leurs  yeux,  sa  lumière 
découvrira  leurs  crimes,  ils  les  verront,  ils 
les  porteront  imprimés  sur  leur  visage,  ils 
ne  pourront  s'en  séparer.  Les  voiles  de  leurs 
abominations  étant  arrachés,  ils  seront  con- 
traints d'ouvrir  les  yeux  :  Vins  tuas  imponam 
tibi,  et  abominationes  luœ  in  medio  lui  erunt 
{Ezech.,  VII,  9). Prévenons  ce  malheur  en  tâ- 
chant de  nous  connaître,  et  pour  en  obtenir 
la  grâce  disons  à  Dieu  : 

PRIÈRE. 

Seigneur,  éclairez  tnes  yeux  afin  que  je  ne 
m'endorme  point  dans  la  mort  {Ps.  111,4). 
Que  je  fasse  maintenant  ce  que  vous  ferez  un 
jour  lorsque,  la  lampe  à  la  main,  vous  cher- 
cherez partout  les  iniquités  des  hommes. 
Que  je  me  juge  présentement  pour  prévenir 
ce  jugement  épouvantai  le.  Que  je  ne  prenne 
pas  dans  ma  vie  l'ivraie  pour  le  bon  grain, 
de  l'écume  pour  l'or,  les  apparences  pour  la 
vérité.  Que  je  condamne  dans  ma  conduite 
tout  ce  que  vous  y  condamnez.  Que  je  pleure 
les  désordres  de  ma  vie  passée  et  la  tiédeur 
de  ma  vie  présente,  que  mes  bonnes  œuvres 
mêmes  ne  m'ôlent  point  la  crainte,  puisqu'il 
n'y  en  a  peut-être  pas  une  qui  ne  soit  im- 
pure et  iMclée  d'imperfection.  Que  je  me  re- 
garde non  seulement  comme  un  homme  inu- 
tile, mais  comme  un  mauvais  serviteur  qui 
n'a  pas  toujours  fait  son  devoir,  ou  qui  la  fait 
très-mal.  Enfin,  Seigneur,  si  je  n'ai  pas  la  jus- 
tice que  vous  exigez  de  vos  enfants,  donnez- 
moi  au  moins  l'humilité  qui  tient  lieu  de  toutes 
les  vertus.  Donnez-nioi  ce  cœur  humilié  et 
brisé  de  douleur  que  vous  ne  rejetez  jamais 
et  qui  après  avoir  réconcilié  le  pécheur  le 
conduit  à  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON  XXVL 

POUR  LE   IV    DIMANCHE   DE   L'aVENT. 

De  la  Pénitence. 

Faotiim  est  verbum  Domiiii  super  Joannem  in  deserto, 
et  venit  in  omnem  regionem  Jordanis,  prxdicans  bapli- 
snium  poeiiilenliœ  iu  remibsionem  peccaloruni. 

Dieu  fil  enleiidie  sa  parole  à  Jean  dans  le  désert ,  et  il 
vint  dans  lout  le  pays  qui  est  aux  environs  du  Jourdain, 
prêchant  le  baptême  de  vénilence  pour  la  rémission  des 
péchés  (S.  Luc,  ch.  IJI). 

La  pénitence  étant  d'un  côté  l'unique  fin 
de  la  mission  de  Jésus-Christ,  et  de  l'autre 
très-contraire  à  nos  inclinations,  Dieu  a  pris 
un  soin  particulier  de  nous  en  faire  prêcher 
la  nécessité  dans  tous  les  temps.  C'était  l'oc- 
cupation principale  des  prophètes  de  l'an- 
cienne loi,  et  c'est  encore  l'exercice  le  plus 
ordinaire  des  prédicateurs  de  la  nouvelle. 
C'est  par  là  que  saint  Jean  commence  ses 
fonctions  de  précurseur.  11  venait  pour  pré- 
parer à  Jésus-Christ  la  voie,  et  l'unique  pré- 
paration qu'il  nous  propose  est  de  faire  pé- 
nitence. 11  venait  pour  donner  au  peuple  de 
Dieu  la  connaissance  du  salut,  pour  l'aider 
à  trouver  la  rémission  de  ses  péchés,  et  il 
déclare  que  la  pénitence  est  l'unique  moyen 
d'obtenir  cette  grâce.  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  ont  aussi  commencé  leurs  prédica- 
tions par  la  nécessité  de  la  pénitence,  ils  ont 
ditcomme  saint  Jean  :  Faites  pénitence,  parce 
que  le  royaume  de  Dieu  est  proche  (Matlh. 

m,  1 }. 

Il  n'en  fallait  pas  moins,  messieurs,   pour 
autoriser  ceux  qui,  dans   la  suite,  seraient 
obligés  d'enseigner  une   doctrine  si    désa- 
gréable, les  hoiîîmes  ne  peuvent  se  persuader 
que  la  pénitence  soit   l'unique   chemin   du 
ciel   :   ils    s'imaginent    qu'on  y  peut   arri- 
ver par  une   voie   plus    douce.   11   est  vrai 
qu'artificieux  à  se  tromper,  ils  ne  rejettent 
pas  le  mot  de  pénitence,  se  contentant  d'en 
éluder  la  force  et  d'y  attacher  une   idée  qui 
subsiste  avec  tous  leurs   plaisirs.  Aujour- 
d'hui, chrétiens,  je  viens  pour  vous  tirer  d'une 
erreur  si  dangereuse.  Je  viens,  à  l'exemple 
de  saint  Jean,  vous  prêcher  le  baptême  de  la 
pénitence,  et  vous  dire  que  sans  elle  vous 
n'obtiendrez  jamais  la  rémission  de  vos  pé- 
chés ;  vous  n'aurez  aucune  part  aux  grâces 
.  de  la  fête  de  Noël  que  nous  célébrons  en  ce 
saint  temps  ;  en  un  mot  que  si  vous  ne  faites 
pénitence,  vous  périrez  tous  (  Luc,  XIII,  3  ). 
Je  dis  tous,  car  cette  loi  est  générale,  elle 
oblige    tous   les   hommes   sans    exception. 
Justes  et  pécheurs,  innocents  et  coupables, 
faites  pénitence  si  vous  voulez  être  sauvé». 
C'est  Dieu  lui-même  qui  vous  y  a  condamnés 
en  la  personne  du  premier  homme  ;  Jésus- 
Christ  en  a  prononcé  l'arrêt,  saint  Jean  l'a 
publié,  et  je  vais  l'expliquer  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours.  La  première  contien- 
dra  les  raisons  sur   lesquelles    est    fondée 
cette  obligation  générale  de  faire  pénitence, 
la  seconde,  comment  nous  la  devons  faire; 
Ecoulez-moi,  chrétiens,  je  ne  dirai  rien  de 
moi-même,  et  j'invoque  de   lout  mon  cœur 
l'assistance  du  Saint-Esprit  pour  faire  entrer 
dans  les  vôtres  une  doctrine  si  importante 
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f>ar  les  mérites  de  la  sainte  Vierge,  disons- 
ui  doDC  :  Ave,  gratta  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nul  ne  doute  que  les  pécheurs  ne  soient 
obligés  à  faire  pénitence.  On  sait  assez  que 
cette  vertu  est  l'unique  planche  qui  reste 
après  le  naufrage  ;  que  Dieu  ne  pardonne 
qu'à  ceux  qui  ne  se  pardonnent  pas  et  qui 
se  punissent  eux-mêmes  ;  que  comme  il  re- 
çoit les  larmes  des  pénitents  qui  pleurent,  il 
déteste  la  dureté  des  pécheurs  qui  ne  pleu- 
rent pas  ;  que  comme  il  est  doux  et  miséri- 
cordieux au  pénitent,  il  est  inexorable  et 
terrible  à  l'impénitent  ;  ces  vérités  étant 
tous  les  jours  dans  la  bouche  des  prédica- 
teurs, je  puis  les  supposer  comme  certaines. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  innocents.  On 
a  peine  à  croire  qu'ils  soient  obligés  à  faire 
pénitence  ;  on  comprend  bien  qu'un  pécheur 
ennemi  de  Dieu,  esclave  de  ses  passions,  ne 
peut  sans  pénitence  obtenir  le  pardon  de 
ses  fautes.  Car,  comme  dit  saint  Augustin, 
il  faut  qu'il  se  repente  de  son  ancienne  vie 
pour  en  commencer  une  nouvelle  :  Nemo 
potest  inchoare  novam  vitam  nisi  eum  vele- 
ris  vitœ  pœniteat.  Mais  qu'après  le  baptême 
qu'après  la  régénération  ,  après  la  parfaite 
rémission  des  péchés,  un  juste  ait  encore 
besoin  de  pénitence,  c'est  ce  qu'on  a  peine  à 
comprendre.  Cependant  la  religion  nous 
apprend  que  la  pénitence  est  nécessaire  à 
ceux  mêmes  qui  ont  été  lavés,  purifiés,  gué- 
ris et  sanctifiés.  La  vie  d'un  chrétien,  dit  le 
concile  de  Trente,  doit  être  une  pénitence 
continuelle  :  Vita  Cliristiani  nihil  est  aliud 
quam  pœnitentia  continua.  Cette  doctrine  est 
établie  sur  trois  raisons  importantes.  La 
pénitence  est  nécessaire  ;  premièrement,  pour 
résister  à  la  concupiscence  ;  secondement, 
pour  expier  les  petites  fautes  que  l'on  com- 
met tous  les  jours  ;  troisièmement,  pour 
imiter  Jésus-Christ. 

Premièrement,  pour  résister  à  la  concu- 
piscence, car  il  faut  savoir  que  le  baptême 
qui  efface  en  nous  le  péché  originel,  ne  nous 
été  pas  le  fonds  de  cette  malheureuse  con- 
cupiscence. A  la  vérité  se  sacrement  nous 
réconcilie  avec  Dieu.  Quiconque  est  plongé 
dans  les  eaux  salutaires  y  laisse  le  vieil 
homme  et  s'y  revêt  du  nouveau,  il  devient 
une  nouvelle  créature  en  Jésus-Christ ,  il 
sort  de  l'esclavage  du  démon,  il  entre  dans 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Mais  quel- 
qu'abondantc  quo  soit  la  grâce  du  baptême, 
elle  ne  nous  ôte  pas  celte  racine  d'iniquité 
qui  ne  produit  que  de  mauvais  fruits  :  Je 
sais,  dit  saint  Paul,  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  en 
moi,  parce  que  je  suis  un  homme  charnel  et 
vendu  pour  être  esclave  du  péché.  Venunda- 
tus  sub  peccato  {Rom.,  VII,  14-18).  Pour- 
quoi saint  Paul  qui  était  si  saint  dit-il  qu'il 
n'y  a  rien  de  bon  en  lui  et  (|u'il  est  tout 
charnel?  C'est  à  cause  de  la  concupiscence 
qu'il  portait  en  son  corps,  comme  elle  est 
en  chacun  de  nous.  C'est  cette  concupis- 
cence qu'il  appelle  péché  :  ce  n'est  plus 
moi,  dit-il,  qui  fois  le  mal,  c'est  le  péché  qui 
habite  en  moi  [ibid.)  ;  il  la  nomme  péché, 
non  <xu'elle  soit  un  vrai  péché,  mais  parce 


qu'elle  vient  du  péché  et  qu'elle  porle  au 
péché  :  A  peccato  est,  ad  peccatum  inclinât. 
Cette  concupiscence  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  violent  amour  de  nous-mêmes,  a  jeté 
de  si  profondes  racines  dans  nos  cœurs,  que 
la  grâce  du  baptême,  ni  aucune  autre  ne  la 
détruit  totalement  en  cette  vie.  C'est  elle 
qui  s'oppose  à  la  loi  de  Dieu,  qui  excite 
cette  guerre  intestine  dont  nous  sommes 
affligés,  et  qui,  révoltant  la  chair  contre 
l'esprit,  nous  empêche  de  faire  ce  que  nous 
voulons,  et  nous  contraint  de  souffrir  ce 
que  nous  ne  voulons  pas.  Il  est  vrai  que 
dans  les  justes  elle  ne  règne  pas;  les  mou- 
vements et  les  désirs  qu'elle  excite  étant  in- 
volontaires ne  sont  pas  des  péchés  ;  et  si 
pour  lors  la  concupiscence  est  appelée  pé- 
ché, c'est  en  un  sens  impropre,  c'est  en  tant 
qu'elle  est  le  péché  d'Adam  ;  c'est,  si  vous 
voulez,  le  péché  de  la  nature  et  de  la  chair, 
mais  ce  n'est  pas  un  péché  personnel  qui 
puisse  être  imputé  à  celui  qui  résiste  aux 
mouvements  qu'elle  excite  ;  cette  doctrine 
est  un  article  de  foi.  Cependant  quoique  la 
concupiscence  ne  soit  pas  un  péché ,  c'est 
un  ennemi  domestique  et  dangereux  qui  ne 
travaille  qu'à  rétablir  en  nous  le  règne  du 
péché,  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  espérer  de 
conserver  la  grâce  du  baptême,  si  on  ne 
lui  résiste  continuellement,  si,  comme  dit 
l'Apôtre,  on  ne  mortifie  les  membres  de 
l'homme  terrestre  ,  on  ne  crucifie  la  chair  avec 
toutes  les  convoitises,  on  ne  châtie  le  corps 
pour  le  réduire  en  servitude,  on  ne  détruit  le 
corps  du  péché  qui  est  en  nous,  etc.  (Gai., 
V,  24). 

Toutes  ces  expressions  nous  apprennent 
que  si  le  péché  est  effacé  par  le  baptême, 
la  racine  du  péché  demeure,  et  qu'il  faut 
travailler  chaque  jour  pour  l'arracher.  Aussi 
tous  les  saints,  je  dis  tous,  non-seulement 
ceux  qui  ont  été  grands  pécheurs,  mais  en- 
core ceux  qui  ont  conservé  leur  innocence, 
ont  vécu  dans  la  mortification  ;  saint  Jean- 
Baptiste  a  joint  une  innocence  admirable 
avec  une  effroyable  pénitence  :  jamais  hom- 
me ne  fut  plus  saint  ni  plus  austère  ;  saint 
dès  le  ventre  de  sa  mère,  pénitent  dans 
tous  les  temps,  buvant  de  l'eau,  mangeant 
des  sauterelles,  vêtu  d'un  cilice  ,  enfermé 
dans  les  déserts,  éloigné  de  la  corruption 
du  siècle,  prêchant  la  pénitence  encore  plus 
par  ses  actions  que  par  ses  paroles.  Ainsi 
les  Hilarion,  les  Paul,  les  Antoine  sortis  du 
monde  sans  en  avoir  senti  la  corruption,  ne 
laissaient  pas  de  traiter  leur  corps  comme 
s'il  eût  toujours  été  plongé  dans  les  délices. 
Pourquoi  tant  de  pénitence  où  il  semble  qu'il 
n'y  avait  point  de  péché?  Pourquoi  tant  de 
remèdes  où  il  semble  qu'il  n'y  avait  point 
de  blessures.  Saint  Paul  en  dit  la  raison. 
C'était  pour  détruire  entièrement  le  corps 
du  péché,  et  prévenir  les  mauvais  effets  de 
la  concupiscence  ;  c'était  pour  nous  appren- 
dre que  plus  l'esprit  est  uni  à  Dieu,  plus  il 
a  d'ardeur  pour  combattre  l'ennemi  qui 
trouble  son  union,  et  que  l'instinct  de  la 
grâce  nous  porte  à  craindre  les  artifices 
qu'il  emploie  pour  nous  séduire. 
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Saint  Thomas  donne  une  raison  admira- 
ble de  cette  doctrine  quand  il  examine  si  la 
pénitence  doit  durer  jusqu'à  la  mort.  Il 
semble,  dit  ce  grand  s;iint,que  cela  n'est  pas 
nécessaire. Car  s'il  est  vrai,  comme  l'Ecriture 
le  dit,  que  l'impie  est  justifié  et  réconcilié 
avec  Dieu  aussitôt  qu'il  a  satisfait  à  sa  jus- 
tice par  de  dignes  fruits  de  pénitence  ,  pour- 
quoi la  continuer  jusqu'à  la  mort  ?  A  quoi 
il  répond  que  la  véritable  pénitence  n'est  pas 
seulement  un  remède  pour  le  passé,  mais 
encore  un  préservatif  pour  l'avenir.  Ainsi 
bien  que  le  pécheur  soit  justifié  dès  qu'il  se 
convertit  entièrement  à  Dieu,  il  doit  persé- 
vérer dans  les  exercices  de  la  pénitence,  s'il 
ne  veut  bientôt  relomber.  Avez-vous  péché  ? 
Vous  avez  besoin  dune  double  pénitence,  de 
celle  du  cœur  et  de  celle  des  œuvres  :  de 
celle  du  cœur  parce  qu'il  est  impossible  que 
Dieu  pardonne  un  péché  mortel  sans  la  pé- 
nitence, en  tant  qu'elle  est  une  verlu  et 
qu'elle  produit  la  contrition  ;  de  celle  des 
œuvres,  parce  que  la  pénitence  intérieure, 
quand  elle  est  véritable,  renferme  toujours 
le  désir  de  l'extérieure.  Avez-vous  com- 
mencé à  faire  pénitence?  Continuez  pour 
n'en  pas  perdre  le  fruit,  car  la  pénitence 
n'est  pas  moins  nécessaire  pour  maintenir 
ceux  qui  sont  debout,  que  pour  relever 
ceux  qui  sont  tombés  ;  sans  elle  le  péché  ne 
tardera  pas  à  vous  séduire  et  à  vous  cor- 
rompre, car  lorsque  la  chair  combat  contre 
l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair,  il  faut 
que  l'un  ou  l'autre  remporte  la  victoire,  et 
ce  ne  peut  être  que  le  plus  fort.  Or  il  est 
a?suré  que  la  chair  armée  de  tant  d'attraits 
sera  la  plus  forte,  à  moins  que  l'esprit  ne 
lui  oppose  les  rigueurs  de  la  pénitence  ;  elle 
seule  peut  achever  la  ruine  du  péché  vaincu, 
elle  seule  peut  chasser  le  péché  victorieux, 
et  c'est  par  cette  règle  qu'il  faut  juger  de 
nos  conversions.  Voulez-vous  savoir  pour- 
quoi la  plupart  sont  si  faibles  et  durent  si 
peu,  pourquoi  nous  retombons  immédiate- 
ment après  nous  être  relevés,  pourquoi  nous 
reprenons  ce  que  nous  avions  quitté,  pour- 
quoi semblables  àces  animauximpurs  qu'on 
n'offrait  point  à  Dieu  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, nous  retournons  à  ce  que  nous  avions 
vomi  ?  C'est  que  nous  ne  persévérons  pas 
dans  les  saints  exercices  de  la  pénitence  ; 
contents  peut-être  d'en  avoir  goûté  un  jour 
ou  deux  les  amertumes,  nous  n'y  pensons 
plus,  nous  l'éloignons  comme  on  tâche  d'é- 
loigner le  goût  d'une  médecine.  Cependant, 
chrétiens,  s'il  est  vrai  que  les  choses  natu- 
relles ne  peuvent  se  conserver  que  dans  le 
lieu  où  elles  ont  été  produites,  et  parles 
causes  qui  leur  ont  donné  l'être;  si  par 
exemple  les  poissons  ne  peuvent  vivre  que 
dans  l'eau,  les  oiseaux  dans  l'air,  les  plan- 
tes dans  la  terre,  il  s'ensuit  que  la  grâce  ne 
peut  subsister  que  dans  les  amertumes  de 
la  pénitence.  Comme  c'est  de  là  qu'elle  lire 
son  origine,  c'est  là  qu'elle  doit  chercher  sa 
nourriture  et  sa  conservation.  En  effet,  la 
conversion  ne  se  fait-elle  pas  au  mili(  u  des 
douleurs  cl  des  cris  que  pousse  l'âme  qui  a 
conçu  et  qui  veut  enfanter  l'cspril  du  salut? 


N'est-ce  pas  pour  cela  que  saint  Paul  l'ap- 
pelle une  tristesse  selon  Dieu,  qui  pro- 
duit un  salut  stable  et  permanent  lorsqu'elle- 
méme  est  stable  et  permanente  ?  Concluons, 
en  disant  avec  saint  Ambroise  :  Quod  nobis 
semel  fuit  remissio  culpœ  semper  viî'tits  esse 
débet  disciplina  innocentiœ  :  Le  remède  qui 
nous  a  guéris  une  fois  doit  toujours  servir  à 
conserver  notre  innocence. 

Mais  voici  une  seconde  raison  qui  n'est 
pas  moins  forte  que  la  première.  Quand  la 
pénitence  ne  ferait  qu'expier  les  péchés  que 
l'on  commet  tous  les  jours,  qui  pourrait  s'en 
exempter?  Qui  peut  dire  qu'il  est  sans  pé- 
ché, lorsqu'il  entend  un  apôtre  qui  crie  :  Si 
nous  disons  que  nous  sommes  sans  péchéy 
nous  nous  séduisons  nous-mêmes  (IJoan.  1, 
8)  :  dans  les  combats  que  le  péché  nous 
livre  après  le  baptême  ,  quelquefois  nous 
frappons  notre  ennemi,  quelquefois  il  nous 
frappe;  nous  le  blessons,  il  nous  blesse; 
nous  le  terrassons,  il  se  relève.  Nous  avons 
donc  toujours  besoin  des  armes  de  la  péni- 
tence. Oui,  dit  saint  Augustin,  il  y  a  des 
péchés  de  tous  les  jours,  où  les  plus  grands 
saints  tombent  et  pour  lesquels  l'Ecriture 
et  l'Eglise  nous  marquent  une  pénitence 
que  nous  devons  faire  tous  les  jours,  afin 
que  si  nous  ne  pouvons  vivre  sans  péché, 
notre  péché  ne  soit  point  à  la  mort,  et  que 
si  les  blessures  sont  fréquentes,  la  guérison 
soit  facile,  par  la  promptitude  avec  laquelle 
nous  recourons  aux  remèdes.  La  perfection 
de  la  vie  chrétienne  ,  dit  ce  saint  docteur, 
consiste  à  ne  point  commettre  de  crimes,  et 
à  recheter  les  fautes  journalières  par  des 
aumônes,  par  des  ferventes  prières,  par  des 
jeûnes  fréquents,  par  l'oubli  des  injures  et 
par  une  patience  invincible  au  milieu  des 
maux  qui  nous  accablent.  C'est  ainsi  que  la 
pénitence  nous  procure  ce  que  la  justice 
imparfaite  de  cette  vie  ne  saurait  nous  don- 
ner, je  veux  dire  l'exemption  de  tout  péché. 

La  troisième  raison  est  l'exemple  de 
Jésus-Christ  dont  tous  les  chrétiens  doi- 
vent être  de  vivantes  copies.  En  eiîet  , 
nous  avons  promis  solennellement  au  bap- 
tême de  réprimer  tous  les  jours  les  inclina- 
tions du  vieil  homme,  de  prendre  celles  du 
nouveau.  Nous  ne  sommes  chrétiens  que 
pour  demeurer  en  Jésus-Christ  ,  pour  mar- 
cher comme  lui.  Notre  vie  doit  donc  être  une 
imitation  ,  ou  plutôt  une  continuation  de  la 
sienne,  étant  juste  qu'on  voie  dans  les  mem- 
bres ce  qu'on  a  vu  dans  le  Chef.  Or  ,  que 
voyons-nous  en  lui  ,  sinon  une  vie  pauvre, 
laborieuse,  pénitente  et  crucifiée?  L'Écriture 
ne  dit-elle  pas  que  le  châtiment  qui  devait 
nous  procurer  (a  paix  est  tombé  sur  lui,  qu'il 
s'est  chargé  de  tios  péchés  {Is.  LUI,  5  et  suiv.), 
qu'il  en  à  fait  pénitence  comme  s'ils  eussent 
été  les  siens  ,  et  que,  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu ,  il  s'est  anéanti  et  rendu  obéissant 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix  {Philip.  Il,  S)1 
Qu'y  a-t-il  dans  la  pénitence  de  désagréable 
et  d'amer  qu'il  n'ait  goûlé?  Est-ce  la  dou- 
leur du  péclié?  La  sienne  est  comparée  à  la 
mer  et  est  appelée  une  douleur  sans  égale 
[Thrcn.  V,  2,13).  Sonl-ce  les  opprobres  et 
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les  outrages  ?  11  en  a  été  rassasié  :  Satura- 
iittir  opprobriis  {Tlir.  III,  30).  Est-ce  la  pau- 
vreté et  l'indigence  ?  Il  n'avait  point  où  re- 
poser sa  tête  (Ma<f/i.  VIII,  20),  il  a  é(é  pauvre 
et  dans  le  travail  dès  sa  jeunesse  :  Pauper 
et  in  laboribus  a  juventute  (Ps.  LXXXVII, 
16),  sonl-ce  les  supplices?  Il  a  été  déchiré  à 
coups  de  fouet,  et  couronné  d'épines.  Est-ce 
une  vie  triste  et  destituée  de  consolation  ?  Il 
a  passé  trente  ans  tout  seul ,  et  les  trois 
autres  années  avec  ses  apôtres,  gens  gros- 
siers et  slupides  ;  il  a  été  accablé  de  calom- 
nies et  de  rhéflisances.  Peut-on  après  un  tel 
exemple  s'exempter  de  souffrir?  Non,  mes 
frères.  Quiconque  fait  profession  de  croire 
en  Jésus-Christ  doit  renoncer  aux  volup'és 
du  siècle,  et  vivre  dans  la  communion  de  ses 
souffrances. 

Ceux-là  certainement  se  trompent  qui 
disent  que  Jésus«Christ  a  tout  fait ,  qu'il  ne 
nous  reste  plus  rien  à  faire ,  et  qu'on  ne 
peut,  sans  diminuer  le  prix  infini  de  sa  mort, 
ajouter  la  moindre  pénitence  à  sa  passion. 
Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nous  délivrer  des  douleurs  de  l'enfer  ,  que 
nous  avions  méritées  ;  mais  il  n'a  jamais 
prétendu  nous  exempter  des  peines  de  cette 
vie  ,  ni  des  pénitences  volontaires  que  nous 
devons  pratiquer.  Au  contraire,  il  n'a  souf- 
fert que  pour  nous  donner  l'exemple,  11  faut, 
dit  l'Apôtre, participera  ses  souflVances  pour 
participer  à  sa  gloire  :  Si  tamcn  compatimur 
ut  et  conglorificemur  [Rom.  VIII,  17).  Si  nous 
soutenons  avec  lui  des  combats,  nous  régne- 
rons avec  lui  :  Si  sustinebimus,  et  conregnabi- 
mus  (II  Tim.  II,  12).  Si  nous  sommes  entés 
en  lui  par  la  ressemblance  de  sa  mort,  nous 
y  serons  aussi  entés  par  la  ressemblance  de 
sa  résurrection.  Voilà  ce  qu'il  nous  préclie 
de  dessus  sa  croix;  elle  est  ,  selon  la  pensée 
de  saint  Augustin  ,  la  chaire  de  cet  excel- 
lent Maître  ,  et  l'autel  où  ce  grand  prêtre 
prétend  nous  immoler  avec  lui.  C'est  de  là 
qu'il  nous  crie  :  Poiivez-vous  boire  le  calice 
que  f  ai  bu  (Matth.  XXII)  ?  Pouvez  vous  ac- 
complir ce  qui  manque  à  mes  souffrances  (Co- 
loss.  I,  24)  ,  afin  que  je  supplée  à  la  faiblesse 
des  vôtres?  Car,  comme  les  miennes  vous 
seront  inutiles  si  vous  ne  les  imitez  ,  les 
vôtres  seront  trop  faibles,  si  je  ne  les  sou- 
tiens. Que  lui  répondrez-vous  ,  chrétiens  ? 
Etes-vous  prêts  à  marcher  sur  ses  pas  ,  en 
portant,  comme  lui,  votre  croix?  Hélas,  elle 
vous  fait  horreur!  Vous  tremblez  au  seul 
nom  de  souffrances  ;  vous  êtes,  pour  la  mor- 
tification ,  comme  ces  lâches  malades  pour 
les  médecines  pleines  de  dégoût  et  de  répu- 
gnance :  mais  en  vain  vous  la  fuyez  ,  la  vie 
chrétienne  doit  être  une  pénitence  conti- 
nuelle ,  celle  que  l'on  passe  dans  les  plaisirs 
est  ennemie  de  Jésus-Christ  :  la  voie  du  ciel 
est  étroite  ,  la  voie  large  conduit  à  la  perdi- 
tion :  Quiconque  veut  venir  après  moi ,  dit  le 
Sauveur,  doit  renoncer  à  soi-même,  porter  sa 
croix  tous  les  jours ,  et  marcher  sur  mes  pas 
{Luc.  IX,  23).  Tous  ceux  qui  appartiennent  à 
Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  ont  crucifié  leur 
chair  avec  ses  vices  et  ses  désirs  déréglés  {Gai. 
V,  24.).  Ils  portent  les  stigmates  de  ce  divin 


Sauveur  (Ibid.  VI,  17).  On  connaît  ce  qu'ils 
sont  à  leur  modestie,  à  la  simplicité  de  leurs 
habits  ,  à  leur  gravité  ,  à  leur  piété ,  à  leur 
retenue  et  à  la  bonne  odeur  qu'ils  répandent 
partout  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  sage  que  leurs 
discours  ,  ni  de  si  réglé  que  leur  conduite  , 
parce  qu'ils  veillent  sans  cesse  sur  leurs 
yeux,  sur  leur  langue  et  sur  tout  ce  qui  pa- 
raît au-dehors  ,  pour  ne  causer  aucun  scan- 
dale. Mais,  outre  cette  mortification  des  sens, 
ils  font  des  pénitences  corporelles  qui  ne 
sont  connues  que  de  Dieu  ,  et  qui  leur 
donnent  droit  de  dire,  avec  saint  Paul  :  nous 
portons  sans  cesse  sur  notre  corps  la  morti- 
fication du  Sauveur  Jésus  :  Semper  mortifica- 
tionem  Jesuin  corpore  nostro  clrcum  fer  entes 
[WCor.  IV,  10).  Ceci  me  conduit  heureuse- 
ment à  la  seconde  partie  de  mon  discours,  où 
je  dois  examiner  de  quelle  manière  nous  de- 
vons faire  pénitence. 

SECONDE    PARTIE. 

Pour  bien  traiter  cette  matière,  il  faut  par- 
tager les  chrétiens  en  diverses  classes  ,  car 
il  y  en  a  d'innocents  et  de  coupables;  et  par- 
mi ceux-ci  il  y  en  a  de  pauvres  et  de  riches, 
de  sains  et  de  malades  ,  de  forts  et  de  faibles, 
d'heureux  et  de  malheureux.  Cela  supposé, 
je  dis  que  les  innocents  ne  sont  pas  obligés 
à  la  même  pénitence  que  les  pécheurs  ,  le 
bon  sens  dictant  à  tout  le  monde  qu'un 
homme  qui  se  porte  bien  n'a  pas  le  même 
besoin  de  remèdes  que  celui  qui  est  malade. 
En  prenant  à  la  lettre  les  plus  anciens  ca- 
nons de  lEglise  ,  aucun  plaisir  n'est  permis 
à  ceux  qui,  après  de  grands  crimes,  veulent 
faire  pénitence,  car  on  leur  interdisait  autre- 
fois le  mariage  ,  la  chasse  ,  les  festins  et  le 
jeu.  Serait-il  juste  de  traiter  ainsi  les  inno- 
cents, et  les  Pères  de  l'Eglise  ne  nous  ensei- 
gnent-ils pas  qu'il  y  a  des  plaisirs  permis  à 
ceux  qui  n'ont  jamais  goûté  les  plaisirs  illi- 
cites? L'Ecriture  elle-même  n'invite-t-elle 
pas  les  justes  à  la  joie  :  Exultale  jusli  in 
Domino,  eic.  (Ps.  XXXII,  1).  11  est  donc  cer- 
tain que  leur  pénitence  ne  doit  pas  égaler 
celle  des  grands  pécheurs.  Mais  comme  ils 
ne  doivent  pas  être  toul-à-fait  sans  péni- 
tence, la  Providence  leur  fournit  toujours  di- 
vers moyens  de  la  faire  ,  car  ils  sont  sujets  , 
aussi  bien  que  les  autres,  aux  misères  ne  la 
vie.  D'ailleurs  ,  quelle  douleur  ne  leur  cause 
pas  la  nécessité  de  demeurer  dans  cette  vallée 
de  larmes  ,  éloignés  de  leur  céleste  patrie  , 
qui  fait  l'unique  objet  de  leurs  soupirs  et  de 
leur  espérance.  Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre, 
ils  gémissent,  ils  se  croient  malheureux  ,  se 
voyant  exposés  à  tant  de  périls;  car,  le  moyen 
de  s'estimer  heureux  dans  un  pays  ennemi 
et  rempli  de  voleurs  ,  qui  ne  cherchent  qu'à 
nous  ôter  la  vie  ?  Le  moyen  de  se  croire 
heureux  quand  on  est  séparé  de  celui  qu'on 
aime?  Avouons-le,  dit  saint  Augustin,  notre 
bonheur  est  plutôt  pour  l'avenir  que  pour  le 
présent  ,  plutôt  en  espérance  qu'en  effet. 
Nous  ne  sommes  pas  heureux  ,  mais  nous 
espérons  l'être.  A  ces  deux  pénitences  les 
justes  ne  manquent  pas  d'ajouter  des  morti- 
fications corporelles  pour  ressembler  à  Jésus- 
Christ  et  pour  crucifier  le  vieil  homme. 
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Ceux  d'entroles  pécheurs  qui  sont  pauvres, 
ni.'ilailos  ,  persécutés  ,  exercés  par  diverses 
afflictions,  doivent  prendre  ces  maux  en  es- 
prit de  pénitence.  Comme  il  n'y  a  personne 
qui  n'ait  à  souffrir  dans  son  état,  la  Provi- 
dence prenant  soin  de  verser  des  amertumes 
sur  toutes  les  conditions,  rien  nest  meilleur 
pour  satisfaire  à  sa  justice  que  de  lui  ofl'rir 
on  ces  occasions  le  sacrifice  d'une  humble  pa- 
tience, que  de  se  faire  un  reinèdo  des  maux 
de  cette  vie.  Souffrez  donc  pour  l'amour  de 
Jésus  -  Christ  la  pauvreté  ,  l'affliction  ,  ce 
procès  injuste  qui  vous  ruine,  cette  calomnie, 
cette  persécution  si  cruelle  ;  ce  sont  autant 
de  bouquets  de  myrrhe  que  vous  devez  pré- 
senter au  Sauveur,  et  s'il  daigne  les  arroser 
de  son  sang  ,  quelle  vertu  n'auront-ils  pas 
pour  purifier  votre  âme?  Car  y  a-t-il  une 
meilleure  patience  que  la  pauvreté  ,  qu'un 
métier  pénible  où  l'on  gagne  du  pain  à  la 
sueur  de  son  visage?  N'est-ce  pas  cet  état  qui 
nous  fait  sentir  et  connaître  par  la  pratique, 
mille  fois  i)!us  sûre  que  la  spéculation  , 
que  la  terre  n'est  pas  la  région  de  la  vie 
ni  de  la  félicité,  que  nous  ne  sommes  pas 
chrétiens  pour  le  siècle  présent  ,  que  les 
biens  du  monde  ont  plus  d'apparence  que  de 
solidité,  qu'ils  ne  rendent  point  heureux  ,  et 
qu'il  n'est  ni  impossible  ni  difficile  de  s'en 
passer.  La  pauvreté  nous  fait  désirer  plus 
vivement  le  ciel,  elle  nous  tient  dans  la  dé- 
pendance et  dans  la  soumission  aux  ordres 
de  la  volonté  de  Dieu,  elle  exerce  noire  foi, 
elle  affermit  notre  espérance  ,  elle  enflamuie 
notre  amour.  Que  dirai-je  dos  avantages 
qu'une  vie  laborieuse  nous  procure  ,  et  des 
maux  dont  elle  nous  garantit?  Si  l'oisiveté 
est  la  mère  do  tous  les  vices,  le  travail  en  est 
le  remède  et  l'ennemi.  11  ne  souffre  ni  la  vo- 
lupté, ni  l'ambition,  ni  l'avarice,  il  bannit  la 
vie  molle  ,  il  accoutume  à  la  fatigue  et  à  la 
peine  ;  en  un  mol,  c'est  la  pénitence  que  Dieu 
imposa  lui-même  au  premier  homme  après 
son  péché.  D'où  je  conclus  qu'on  n'en  saurait 
imposer  une  meilleure. 

Parlons  maintenant  de  ceux  qui,  par  infir- 
mité et  par  délicatesse  de  tempérament,  ne 
sauraient  pratiquer  de  grandes  austérités. Les 
riches  ,  outre  l'aumône,  les  pauvres  et  les 
malades,  outre  la  patience,  doivent  toujours 
porter  un  cœur  pénitent  et  pénétré  du  regret 
d'avoir  offensé  Dieu.  Car  il  y  a  deux  sortes 
de  patience  ,  l'intérieure  et  l'extérieure  ; 
celle-ci  n'est  nécessaire  que  quand  on  a  la 
force  de  la  supporter;  au  lieu  que  l'intérieure 
est  d'une  indispensable  nécessité  pour  tout  le 
monde.  L'Eglise  ,  dans  le  temps  de  sa  plus 
grande  sévérité,  mettait  des  bornes  à  la  durée 
des  exercices  de  la  pénitence  extérieure , 
mais  elle  n'en  mettait  point  à  la  durée  de  la 
douleur.  Nous  ne  sommes  donc  pas  toujours 
obligés  d'être  revêtus  de  chaînes  et  de  ciliées, 
de  coucher  sur  la  dure  ,  de  manger  du  pain 
de  larmes,  mais  nous  sommes  toujours  obli- 
gés d'avoir  l'esprit  de  pénitence  qui  consiste 
dans  une  vive  componction  :  semper  enim  dé- 
bet homini  displicere  quod  peccavit.  L'hom- 
me ,  dit  saint  Thomas  ,  doit  toujours  être 
aiïligé  de  ses  péchés  ;  sans  quoi  il  perdra 


bientôt  le  fruit  de  sa  pénitence  et  la  grâce 
de  sa  rémission.  Car  celui  qui  repasse  dans 
son  esprit  avec  une  complaisance  volontaire 
les  plaisirs  criminels  qu'il  a  goûtés,  commet 
un  nouveau  péché  qui  le  rend  ennemi  de 
Dieu.   On  n'y  doit  jamais  penser  sans   un 
très-grand  déplaisir;  et  comment  ce  déplaisir 
pourrait-il  cesser  en  cette  vie  dans  les  vrais 
pénitents  ,  puisqu'il  ne  finira  pas  même  en 
l'autre.  Les  saints  dans  le  ciel  sont  marris 
en  un  sens  d'avoir  offensé  Dieu,  les  réprouvés 
en  ont  une  très-grande  douleur  dans  l'enfer, 
et  c'est  ce  qui   fait  répandre  sur  la  terre  des 
torrents  de  larmes  aux  pécheurs  convertis. 
Mais  il   se   trouve    de  grandes   diCFérences 
entre  ces  trois  regrets;  car  quoique  celui  des 
bienheureux  soit  aussi  vif  et  aussi  grand  que 
l'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu  ,  quoiqu'ils  ne 
cessent  de  dire  dans  l'ardeur  qui  les  consume: 
Je  vous  ai  aimée  bien  tard,  éternelle  beauté  ; 
beauté  toujours  nouvelle,  je  vous  ai  aimée 
bien  tard  ;  ce  déplaisir  n'est  point  accompa- 
gné de  douleur.  Dieu  ,  qui,  de  ses  mains  a 
essuyé  les  larmes  de  leurs  yeux  ,  les  rend 
incapables  de  tout  sentiment  de  tristesse  : 
Abstergel  Deus   omnem  lacrymam   ab   oculis 
eorum  {Apocal.  XXI,  4).  Dans   les  damnés, 
ce  regret    est  joint   à  toute  la  douleur  ,  à 
toute  la  rage  et  à  tout   le  désespoir  dont 
l'âme  infidèle  peut  être  tourmentée  {Matth. 
Vlll,  12).  Là  il  n'y  a  que  pleurs,  que  grince- 
ments de  dents ,  qu'une   funeste  et  maudite 
pénitence  qui  ne  sert  qu'à  rendre  ceux  qui  la 
font  plus  malheureuse  en  celte  vie  :  ce  regret 
a  cela  de  commun  avec  celui  des  réprouvés, 
qu'il  cause  de  la  douleur.  Mais  il  est  salutaire 
et  accompagné  de  joie  comme  celui  des  bien- 
heureux. C'est  pourquoi  un  vrai  oénitent  le 
conserve  avec  soin  ,  le  nourrit ,  le  fortifie  et 
l'augmente  par  tous  les  moyens  que  la  piété 
lui  fournit:  il  se  plaint  de  ce  qu'il  n'est  pas 
assez  vif,  il  se  reproche  la  dureté  de  son  cœur 
et  la  sécheresse  de  ses  yeux.  11  s'afflige  de  se 
voir  si  peu  affligé  et  de  ce  que  le  sentiment 
delà  douleur  est  souvent  interrompu,  ou  par 
les  vaines  joies  du  siècle,  ou  par  les  nécessi- 
tés de  la  vie  ;  mais  s'il   n'en  peut  conserver 
toute  la  vivacité,  il  en  conserve   au   moins 
le  principe,  il  ne  se  dément  jamais,  il  ne  fait 
rien  qui  puisse  détruire  la  grâce  de  sa  con- 
version, qui  puisse  éteindre  en  lui  l'esprit  de 
pénitence  ,  jamais  il  ne  rappelle  le  souvenir 
des   plaisirs  qui  lui  ont  attiré  la  colère  de 
Dieu.  Il  craint  avec  raison  que  l'idée  n'en 
soit  d'autant  plus  criminelle   qu'elle  serait 
plus  agréable.  Il  ne  s'en  vante  et  ne  s'en  glo- 
rifie pas.  Il  n'y  pense  qu  en  tremblant  et  n'en 
parle  qu'en  pleurant:  Habet  inproposito,  dit 
saint  Thomas  ,  quod  semper  sibi  prœterila 
peccaùa  displiceant.  Il  n'y  a  pas  un  instant  où 
ses  péchés  ne  lui  déplaisent  :  la  grâce,  en  le 
convertissant ,  a  fait  en  lui  une  plaie  que  le 
temps  ,    ni  tous  les    vafns    amusements   du 
siè(  le  ne  sont  pas  capables  de  fermer.  Sou 
péché  ne  sort  point  de  devant  ses  yeux,  ni  la 
componction  de  son  cœur  :  Ubi  enim  dolor 
finitur,  defecit  et  pœnitcntia.  Dès  que  la  dou- 
leur cesse,  la  pénitence  s'évanouit  :  Si  autem 
pœnitentia  finitur,  quid  relinquitur  de  venta? 
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Et  si  la  pénitence  nous  quitte,  que  resle-t-il, 
de  la  grâce  ?  Pécheur,  ne  comptez  sur  le  par- 
don de  vos  fautes  qu'autant  qu'elles  vous 
déplaisent  :  Tandiu  gaudeat  et  speret  de  venia, 
quandiu  sustentatura  pœniientia. 

Venons  enfln  aux  pécheurs  qui  ont  de  la 
santé  et  assez  de  force  pour  faire  une  vraie 
et  salutaire  pénitence.  Si  leur  conversion  est 
sincère  et  véritable  ,  ils  doivent  se  résoudre 
à  ne  mettre  aucune  borne  à  leur  ferveur , 
comme  ils  n'en  ont  point  mis  à  leurs  dé- 
bauches. Ils  se  sont  plongés  dans  la  volupté, 
qu'ils  se  plongent  dans  la  douleur,  qu'ils 
prennent  pour  modèle  ces  grands  exemples 
que  nous  lisons  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  et 
pour  règle  ce  que  cette  fidèle  dispensatrice 
des  grâces  faisait  autrefois  observer  aux  pé- 
nitents. Qui  ne  serait  épouvanté  en  voyant 
l'extrême  disproportion  qui  se  trouve  entre 
la  ferveur  de  ces  heureux  siècles  et  la  lâ- 
cheté du  nôlre?  En  ce  temps-là  on  obligeait 
les  pécheurs  à  passer  plusieurs  années  dans 
les  rigoureux  exercices  d'une  pénitence  pu- 
blique pour  expier  des  péchés  qui  sont  au- 
jourd'hui très-communs  ,  comme  le  larcin  , 
la  fornication,  l'adultère,  le  parjure,  l'homi- 
cide. Les  plus  courtes  pénitences  duraient 
trois  ans,  cinq  ans,  sept  ans  :  on  les  imposait 
publiquement  dans  l'Eglise.  Le  pécheur  re- 
vêtu d'un  cilice,  couvert  de  cendre  et  pros- 
terné au  milieu  de  l'assemblée  ,  embrassait 
les  genoux  et  baisait  les  pieds  des  fidèles 
pour  les  exciter  à  prier  pour  lui.  11  jeûnait 
ou  tous  les  jours  ,  ou  trois  et  quatre  fois  la 
semaine  au  pain  et  à  l'eau.  11  priait  à  genoux 
ou  prosterné  par  terre;  il  se  relevait  toutes 
les  nuits.  Il  couchait  sur  la  dure.  11  faisait 
des  aumônes  quelquefois  au-delà  de  son  pou- 
voir. Il  renonçait  à  tous  les  plaisirs  et  même 
à  toutes  les  conversations  qui  n'étaient  pas 
d'une  nécessité  absolue.  Il  n'entrait  dans 
l'Eglise  que  pour  entendre  la  parole  de  Dieu, 
aprèsquoi  il  demeurait  à  la  porte,  sans  qu'on 
lui  permît  d'assister  au  sacrifice.  L'évéque 
était  le  juge  et  le  directeur  des  pénitents,  il 
les  visitait,  il  excitait  les  uns  ,  il  retenait  les 
autres,  il  épouvantait  ceux-ci  ,  il  consolait 
ceux-là,  proportionnant  les  remèdes  aux  ma- 
ladies. C'est  ainsi  qu'on  faisait  pénitence 
dans  les  premiers  siècles  ,  parce  qu'alors  on 
regardait  la  guérison  des  âmes  comme  une 
médecine  spirituelle  qui  ne  demande  pas 
moins  de  science,  d'application  et  de  patience 
que  la  médecine  corporelle  ,  et  l'on  croyait 
avec  raison  que  les  méchantes  habitudes  ne 
peuvent  être  détruites  que  par  beaucoup  de 
temps  et  par  un  régime  très-exact.  On  ne 
donnait  la  communion  qu'à  ceux  dont  la  con- 
version paraissait  assurée;  si  le  pénitent  re- 
tombait dans  un  nouveau  crime,  on  lui  faisait 
recommencer  la  pénitence ,  et  si  on  voyait 
qu'il  ne  profitât  pas  et  qu'il  ne  changeât 
point  de  vie,  on  le  renvoyait  sans  lui  donner 
l'absolution.  Que  si  après  l'avoir  reçue  il  re- 
tombait encore  dans  les  mêmes  désordres  , 
on  ne  lui  donnait  plus  de  sacrements.  On  se 
contentait  de  l'exhorter  à  se  convertir  et  de 
prier  pour  lui,  parce  qu'on  n'accordait  en  ce 
.temQs-là  qu'une  seule  fois  la  grâce  de  faire 


publiquement  pénitence.  Il  y  avait  des  cri- 
mes dont  l'expiation  durait  toute  la  vie,  et 
après  lesquels  on  ne  donnait  la  communion 
qu'à  la  mort. 

Eh  bien  I  messieurs,  reconnaissez-vous  la 
pénitence  d'aujourd'hui  à  cette  peinture?  Hé- 
las I  bien  loin  de  la  faire  durant  plusieurs  an- 
nées, à  peine  peut-on  souffrir  qu'un  confes- 
seur suspende  l'absolution  pour  un  petit 
nombre  de  jours  ou  de  seniaines.  Au  lieu  de 
ces  jeûnes,  de  ces  veilles  et  de  tant  d'autres 
austérités  ,  à  peine  veut-on  accepter  de  peti- 
tes abstinences,  de  petites  interruptions  dans 
son  sommeil  ,  et  quelques  légères  macéra- 
tions. Au  lieu  de  ces  longues  prières  ,  de  ces 
prosternements  si  fréquents,  à  peine  veut  on 
s'assujettir  à  prier  Dieu  à  genoux  le  soiretle 
matin,  et  à  entendre  les  dimanches  etles  fêtes 
solennelles,  la  messe  et  le  sermon  dans  sa 
paroisse.  Aussi  la  pénitence  est-elle  presque 
entièrement  inconnue.  Il  n'y  a  plus  que  quel- 
ques âmes  ferventes  qui  s'immolent  à  ses  ri- 
gueurs. Les  grands  pécheurs  n'en  veulent 
point  entendre  parler. 

J'avoue  qu'on  ne  doit  pas  exiger  les  mê- 
mes choses  qu'autrefois  ,  tant  parce  que  la 
pénitence  publique  n'est  presque  plus  en 
usage,  que  parce  que  les  pénitents  ont  très- 
peu  de  courage  et  de  ferveur.  Mais  il  y  a  sur 
cela  des  règles  dont  personne  ne  saurait 
dispenser  ,  et  des  maximes  qui  ne  sont  pas 
moins  vraies  aujourd'hui  qu'autrefois.  Par 
exempte  il  est  vrai,  il  sera  toujours  vrai  que 
si  nous  ne  faisons  pénitence,  nous  périrons' 
tous  .  que  Dieu  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui 
font  de  dignes  fruits  de  pénitence,  qu'après 
avoir  perdu  la  grâce  du  baptême  ,  on  ne  la 
peut  recouvrer  que  par  beaucoup  de  larmes 
et  par  de  grands  travaux  ;  qu'un  pécheur, 
pour  s'assurer  de  sa  conversion,  doit  demeu- 
rer quelque  temps  dans  les  exercices  de  la 
pénitence;  que  les  remèdes  doivent  être,  au- 
tant que  cela  se  peut,  proportionnés  aux 
maux  et  aux  plaies  de  l'âme  ;  que  les  prêtres 
qui  pour  de  grandes  fautes  n'imposent  que 
de  légères  pénitences  se  rendent  complices 
des  péchés  de  leurs  pénitents  ;  qu'une  abso- 
lution donnée  trop  tôt  est  inutile  à  ceux  qui 
la  reçoivent  ,  et  pernicieuse  à  ceux  qui  la 
donnent  ;  qu'un  homme  n'est  pas  véritable- 
ment converti  quand  il  vit  durant  sa  péni- 
tence comme  il  vivait  auparavanl.  Etre  aussi 
gai  ,  disent  les  Pères  ,  aussi  bien  vêtu  ,  se 
nourrir  aussi  délicatement ,  dormir  avec 
aussi  peu  de  soin,  être  aussi  dissipé,  ce  n'est 
pas  faire  pénitence  ,  c'est  se  moquer  de 
Dieu:  un  vrai  pénitent  est  toujours  dans  les 
larmes,  dit  saint  Pacien,  il  gémit  sans  cesse  ; 
lorsqu'on  l'invite  aux  divertissements,  il  s'en 
excuse  parce  qu'il  sait  qu'il  n'est  ni  permis 
ni  utile  aux  pénitents  de  s'y  trouver.  Il  re- 
nonce au  monde,  dit  saint  Ambroise  ,  au 
moins  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  donne  au 
sommeil  moins  de  temps  que  la  nature  n'en 
dcmamle;  il  l'interrompt  par  ses  gémisse- 
ments et  par  ses  prières.  Les  femmes, dit  saint 
Cyprien,  lorsque  le  luxe  et  la  vanité  les  ont 
fait  pécher,  doivent  après  leur  conversion 
mépriser  les  parures,  afin  de  recouvrer  leui* 


H85         SERMON  XXVII.  AVANTAGES  TIIŒS  DE  L'INCREDULITE  DE  SAINT  THOMAS. 


première  innocence.  Telles  ont  été  les  maxi- 
mes des  saints  .qu'on  pont  réduire  à  ces  deux 
obligalions.  Un  vrai  pénitent  se  prive  autant 
qu'il  peut  de  tout  plaisir  ,  ne  prenant  que 
ceux  qui  sont  inévitables  et  qui  se  rencon- 
trent dans  l'usage  des  choses  nécessaires  , 
comme  la  nourriture  et  le  sommeil ,  et  n'en 
reclierrhant  jamais  aucun  ,  non  pas  même 
i;?ux  qui  lui  seraient  permis,  s'il  était  inno- 
cent. Il  ne  joue  point  ou  il  joue  peu  ,  il  ne 
fait  point  de  voyage  de  plaisir  ,  il  se  trouve 
rarement  aux  grands  repas  et  aux  assem- 
blées du  monde,  il  ne  va  ni  à  l'opéra,  ni  à  la 
comédie,  ni  aux  concerts  ,  il  ne  prend  point 
de  part  aux  nouvelles  curieuses,  aux  lectu- 
res profanes  ,  ni  à  rien  de  ce  qui  pourrait 
ralentir  sa  ferveur.  Et  si  quelque  faute  lui 
échappe  à  cet  égard,  il  en  gémit,  il  s'en  humi- 
lie ,  il  s'en  confesse  ,  il  en  fait  pénitence.  II 
aime  la  retraite,  la  prière,  la  lecture  des 
bons  livres  et  le  travail.  Sa  vie  est  occupée, 
sérieuse  ,  digne  d'un  homme  qui  a  toujours 
ses  péchés  et  l'éternité  dans  l'esprit.  Voilà  la 
première  obligation  d'un  pénitent,  s'absle- 
nir  des  plaisirs,  la  seconde  est  de  punir  son 
corps  par  toutes  les  mortifications  qu'il  peut 
pratiquer  sans  ruiner  sa  santé,  ni  se  mettre 
hors  d'état  de  remplir  les  devoirs  de  sa  con- 
dition. Il  jeûne  non-seulement  le  carême  et 
les  autres  jours  d'obligation  .  mais  encore 
ceux  où  l'Eglise  n'oblige  les  fidèles  qu'à  l'ab- 
stinence. Il  châtie  son  corps  par  les  plus  ru- 
des pénitences.  Il  fait  la  guerre  à  ses  pas- 
sions, il  ne  se  pardonne  rien  ,  il  travaille  de 
toutes  ses  forces  à  chasser  de  son  cœur  le 
vieil  homme  pour  y  établir  le  nouveau,  il  est 
soumis  à  son  supérieur,  doux  à  ses  inférieurs, 
honnête  à  tout  le  monde,  sans  ambition,  sans 
faste,  sans  avarice,  sans  colère,  sans  aucune 
de  ces  passions  qui  éloignent  le  Saint-Esprit. 
Telles  sont  les  dispositions  que  la  grâce 
met  dans  les  âmes  véritablement  pénitentes. 
Gravez-les  dans  les  nôtres,  Seigneur,  don- 
nez-nous ce  que  vous  nous  commandez. Vous 
nous  commandez  de  nous  préparer  à  votre 
naissance  par  de  dignes  fruits  de  péni  - 
tence,  mettez  en  nous  l'esprit  qui  seul  a  la 
vertu  de  les  former.  La  n.iture  depuis  le  pé- 
ché ne  produit  que  des  fruits  de  mort  ;  votre 
grâce  est  le  principe  de  la  véritable  vie;  ré- 
pandez-la dans  nos  cœurs  ,  afin  que  nous 
mourions  à  la  vie  des  sens  ,  et  qu'après  avoir 
mortifié  nos  corps  sur  la  terre  par  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence, nous  les  recevions  im- 
mortels et  glorieux  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 
SERMON  XXVII 

PO0R  LE  JOUR  DE  SAINT  THOMAS,  APOTRE. 

Avantages  tirés  de  son  incrédulité. 
Noii  esse  incrediila'5,  sed  fidelis. 
i     Ne  soyez  pas  incrédule,  mais  fidèle  {S.  Joan.,  cap.  XX). 

'  Il  n'en  est  pas  des  éloges  que  l'on  donne 
aux  saints  comme  des  louanges  que  les  hom- 
mes se  donnent  les  uns  aux  autres.  Quand  on 
fait  le  panégyrique  d'un  prince  ,  on  ne  montre 
(jue  ses  bonnes  qualités  et  ses  belles  actions. 
On  emploie  toutes  les  figures  de  l'éloquence 
pour  cacher  ses  défauts  et  ses  vices  :  au  con- 


traire,  quand  l'Ecriture  loue  un  saint,  elle  ne 
cache  ni  ses  défauts,  ni  ses  mauvaises  ac- 
tions, elle  raprorte  ses  chutes  aussi  bien  que 
sa  patience  ;  la  raison  de  celle  difl'érence  est 
tirée  de  ce  que  les  orateurs  ne  sauraient  em- 
pêcher que  la  honte  des  mauvaises  actions 
de  ceux  qu'ils  louent  ne  ternisse  leur  réputa- 
tion et  ne  diminue  l'éclat  de  leur  gloire,  au 
lieu  que  les  fautes  des  saints  coniribuent 
quelquefois  autant  que  leurs  vertus  à  relever 
la  puissance  de  la  grâce  qui  les  a  sanctifiés. 
Ce  serait  donc  obscurcir  la  gloire  de  Dieu 
que  de  cacher  leurs  fautes  ;  ce  serait  faire 
tort  à  sa  miséricorde  que  de  dérobera  la  vue 
des  fidèles  les  misères  dont  il  les  a  tirés.  C'est 
pour  cela  que  l'Eglise  nous  fait  lire  aujour- 
d'hui l'Evangile  où  l'incrédulité  de  saint 
Thomas  est  rapportée,  voulant  que  nous 
admirions  la  bonté  de  Jésus -Christ,  qui 
sut  guérir  avec  tant  de  sagesse  une  plaie 
qui  pouvait  causer  la  mort  de  son  apô- 
tre; il  n'aurait  pas  permis  celle  chute, 
s'il  n'eût  été  assez  puissant  pour  en  tirer  du 
bien,  puisque  c'est  la  fin  qu'il  se  propose 
dans  toute  sa  conduite  ;  comme  il  cherche  sa 
gloire  dans  notre  salut,  il  prend  pour  y  par- 
venir les  moyens  qui  lui  sont  plus  glorieux 
et  qui  montrent  avec  plus  d'éclat  ses  divines 
perfections  :  or  il  n'a  rien  qui  fasse  tant  pa- 
raître la  vertu  de  sa  grâce  que  de  tourner  au 
bien  des  élus  et  de  toute  l'Eglise  les  fautes  où 
la  malice  du  démon  les  entraîne,  et  de  les 
rendre  excellents  dans  les  vertus  contre  les- 
quelles ils  ont  péché.  Saint  Pierre  manqua  de 
foi  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  grâce  l'a 
rendu  le  Père  des  fidèles;  c'est  lui  qui  a  con- 
firmé ses  frères  dans  l'amour  du  Sauveur: 
El  tu  aliquando  conversus  confirma  fratres 
luos  [Luc,  XII,  32).  Saint  Paul  avait  persé- 
cuté l'Eglise  et  fait  de  grands  efforts  pour  l'é- 
toufler  dans  son  berceau  ;  c'est  lui  qui  a  plus 
travaillé  que  personne  à  l'établir  par  toute  la 
terre  et  qui  a  porté  la  gloire  et  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
La  femme  pécheresse  .s'était  rendue  fameuse 
par  un  amour  profane  et  déréglé,  elle  aime 
Jésus -Christ  plus  qu'elle  n'avait  aimé  le 
monde  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardon- 
nés  parce  qxCelle  a  beaucoup  aimé,  dit  Jésus- 
Christ  lui-même;  saint  Thomas  tombe  dans 
une  infidélité  tout  à  fait  inexcusable,  il  refuse 
de  croire  un  des  principaux  mystères  de  la 
religion  chrétienne,  et  par  là  il  met  son  salut 
et  la  religion  même  en  péril  ;  mais  le  Fils  de 
Dieu,  en  le  guérissant  de  son  incrédulité,  fait 
tourner  la  faute  au  bien  de  son  disciple  et  à 
l'avantage  de  l'Eglise,  comme  j'espère  vous 
en  convaincre  dans  mon  discours.  Vous  ver- 
rez dans  la  première  partie  le  bien  que  Jé- 
sus-Christ a  tiré  de  l'incrédulité  de  saint 
Thomas;  vous  verrez  dans  la  seconde  le  mal 
que  nous  tirons  par  noire  corruption,  de  la 
foi  que  Dieu  nous  avait  donnée  pour  notre 
salut.  Mais  avant  que  de  nous  engager  dans 
une  matière  si  importante,  invo(juons  colhî 
qui  doit  toutes  ses  grandeurs  à  la  foi,  et  ,jui 
n'est  hitnheureuse  que  parce  qu'elle  «  cru 
aux  paroles  de  l'ange,  qui  lui  disait  ;  Ave, 
gratia plena  {Luc,  l,  k6). 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  mystère  de  la  résurrection  est  le  fonde- 
ment de  notre  espérance,  c'est  pourquoi  Jé- 
sus-Christ l'a  établi  sur  très-fortes  preu- 
ves. Jamais  il  n'a  parlé  de  sa  mort  qu'il  n'y 
ait  joint  la  promesse  de  sa  résurrection,  afin 
que  si  l'ignominie  et  la  cruauté  de  l'une  je- 
taient trop  de  frayeur  dans  l'esprit  des  apôtres, 
l'espérance  de  l'autre  les  rassurât.  Il  leur 
avait  marqué  le  temps  précis  qu'il  demeure- 
rait au  tombeau  en  leur  disant  qu'il  ressus- 
citerait le  troisième  jour.  Dès  qu'il  fut  res- 
suscité il  pensa  à  les  en  avertir,  il  apparut 
à  eux  en  plusieurs  manières,  il  n'y  eut  pas 
un  de  ses  disciples  qui  ne  le  vît ,  excepté  saint 
Thomas  qui,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité, 
n'était  point  avec  eux.  Jésus-Chrisl  sachant 
que  nous  ne  serions  heureux  que  dans  le 
ciel,  et  que  sa  résurrection  était  le  gage  de 
cette  félicité,  voulut  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  en  fussent  témoins,  qu'ils  le  vis- 
sent ressuscité,  qu'ils  bussent  et  mangeas- 
sent avec  lui,  qu'ils  lui  parlassent,  qu'ils  le 
touchassent  de  leurs  mains,  qu'ils  le  vissent 
de  leurs  yeux  et  qu'ils  eussent  foules  les 
preuves  imaginables  de  la  vérité  de  cet  évé- 
nement ;  il  semble  que  l'incrédulité  de  saint 
Thomas  pouvait  relarder  l'établissement  de 
celle  grande  et  importante  vérité.  En  effet, 
chrétiens,  il  avait  grand  tort  de  ne  la  pas 
croire;  premièrement,  parce  que  Noire-Sei- 
gneur ayant  promis  tant  de  fois  qu'il  ressus- 
citerait, il  ne  devait  pas  douter  de  sa  parole 
après  tant  de  miracles  qui  marquaient  sa 
toute-puissance,  car  il  avait  vu  la  résurrec- 
tion de  Lazare.  Il  savait  celle  de  la  fille  de 
Jaïr  et  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm  ;  mais 
quand  il  n'eût  pas  su  lous  ces  prodiges,  com- 
ment pouvait-il  résister  à  ce  que  lui  disaient 
les  apôtres,  qu'ils  avaient  vu  Jésus-Christ  res- 
suscité, n'y  avait-il  pas  de  l'opiniâtreté  à  re- 
jeter des  dépositions  si  sincères  et  si  confor- 
mes? Ne  pouvait-il  pas  allant  au  sépulcre  se 
convaincre  par  ses  yeux  que  Jésus-Christ 
n'y  était  plus?  Ne  pouvait-il  pas  savoir  que 
les  Juifs  avaient  à  force  d'argent  corrompu 
les  soldats  qui  gardaient  son  corps  pour  dire 
que  ses  disciples  étaient  venus  l'enlever  du- 
rant la  nuit  et  pendant  qu'ils  dormaient?  Té- 
moignage non  suspect  et  qui  par  sa  fausseté 
même  confirmait  la  vérité,  étant  certain  que 
les  apôtres  n'avaient  pas  assez  de  courage 
pour  une  entreprise  si  hardie,  eux  qui  se  te- 
naient presque  toujours  caches  parla  crainte 
des  Juifs.  Mais  supposons  que  Thomas  eût 
pu  raisonnablement  douter  du  rapport  de 
ses  confrères,  avait-il  droit  de  prescrire  des 
lois  à  Jésus-Christ  et  de  dire  :  Je  ne  croirai 
pas  quil  est  ressuscité  à  moins  que  je  ne  voie 
les  trous  que  les  clous  ont  faits  à  ses  moins  et  à 
ses  pieds,  et  que  je  ne  mette  ma  main  dans  son 
côté  ouvert  par  la  lance  [Joan.,  XX,  26)  ! 
C'était  sans  doute  une  témérité  à  cet  apôtre 
d'attacher  sa  foi  à  une  condition  purement 
arbitraire  et  dépendante  du  bon  plaisir  de 
Jésus-Christ,  car  Jésus-Christ  pouvait  res- 
susciter sans  les  marques  des  clous  et  l'ou- 
verture de  son  côté,  comme  il  n'a  pas  con- 
servé les  marques  des  coups  de  fouet  qui  dé- 


chirèrent son  corps,  ni  des  épines  qui  lui 
percèrent  la  tête.  Cette  faute  de  saint  Tho- 
mas est  d'autant  plus  grande,  qu'il  est  le  seul 
qui  ait  péché  après  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur,  les  chutes  des  autres  apôtres  étant 
arrivées  auparavant  ;  mais  Notre-Seigneur 
permit  la  sienne,  pour  en  tirer  trois  grands 
avantages.  Premièrement,  pour  lui  appren- 
dre, et  en  sa  personne  à  tous  les  pasteurs, 
qu'ils  doivent  avoir  beaucoup  de  compas- 
sion de  ceux  qui  tombent  et  les  relever  avec 
douceur,  tendresse  et  charité,  comme  étant 
eux-mêmes  environnés  de  faiblesse  et  capa- 
bles de  tomber.  Si  Jésus-Christ  n'avait  pris 
que  des  innocents  et  des  saints  pour  ses  apô- 
tres ,  ils  n'eussent  peut-être  pas  eu  assez  de 
compassion  pour  les  pécheurs  ;  mais  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Matthieu,  saint  Tho- 
mas ayant  eu  besoin  d;;  grâce  pour  eux, 
n'ont  pas  eu  de  peine  à  la  faire  à  ceux  qui, 
après  les  avoir  imités  dans  leurs  chutes,  les 
imitaient  dans  leur  pénitence.  Leur  con- 
duite a  toujours  été  pleine  dhumilité ,  de 
douceur,  de  patience  et  de  bonté,  se  regar- 
dant comme  pères  par  leur  autorité,  comme 
mères  par  leur  tendresse  et  comme  serviteurs 
par  leur  humilité  :  Esto  anctorilate  parens, 
charîtate  mater ,  humilitate  nervus.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  se  compars  tantôt  à  un 
père  qui  engendre  ses  enfanb  en  Jésus- 
Christ,  tantôt  à  une  mère  qui  les  nourrit 
avec  un  soin  et  un  zèle  plein  d'affection,  tantôt 
à  un  serviteur  qui  est  prêt  à  tout  faire  pour 
ceux  qu'il  aime.  Saint  Pierre  défend  la  do- 
mination aux  pasteurs  et  veut  qu'ils  soient 
le  modèle  du  troupeau  en  le  servant  de  cœur 
et  d'affection. 

C'est  par  cet  esprit  que  saint  Thomas  ,  à 
l'exemple  des  autres  apôtres  ,  consacra  ses 
travaux  et  sa  vie  au  salut  des  gentils ,  porta 
l'Evangile  plus  loin  qu'Alexandre  n'avait 
porté  ses  armes ,  et  qu'il  établit  la  foi  en  des 
pays  où  les  Romains  n'avaient  pu  établir 
leur  empire.  Les  chutes  des  saints  sont  donc 
avantageuses  à  eux  et  aux  autres ,  parce 
qu'ils  se  relèvent  plus  humbles  et  plus  gé- 
néreux :  plus  humbles  ,  car  ils  se  défient  de 
leur  faiblesse  ;  plus  généreux  ,  parce  que 
animés  par  la  grâce,  ils  entreprennent  de 
plus  grandes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  du  prochain  ;  ne  pouvant  rien  en 
eux,  ils  peuvent  tout  en  celui  qui  les  sou- 
tient. C'est  ainsi  que  Thomas  répara  son  in- 
crédulité par  une  foi  très-vive  et  très-ar- 
dente. Voyant  que  le  Sauveur  s'accommo- 
dait à  sa  faiblesse,  et  qu'il  voulait  bien  qu'il 
mit  son  doigt  dans  les  trous  de  ses  mains  et 
de  ses  pieds  ,  et  sa  main  dans  l'ouverture  de 
son  côté,  il  s'écria,  transporté  d'admiration 
et  d'amour  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  11 
n'en  dit  pas  davantage  ;  mais  ces  paroles 
renferment  tout  ce  que  le  cœur  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  reconnaissant  peut  sentir.  Par 
elles  ,  il  confessa  que  Jésus-Christ  était 
Dieu,  et  que  s'il  était  mort  par  l'infirmité  de 
la  chair,  il  était  ressuscité  par  la  vertu  de  sa 
divinité.  Mais  sa  faute  n'a  pas  moins  tourné 
à  notre  avantage  qu'au  sien  ,  puisqu'elle  a 
servi  à  rendre  notre  foi  plus  ferme;  c'est  la 
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seconde  raison  pour  laquelle  Jésus-Christ  l'a 
permise.  Nous  avons  dit  qu'il  fallait  que  sa 
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mort  et  sa  résurrection  fussent  prèchées  par 
tout  le  monde,  pour  consoler  et  pour  animer 
ceux  qui  devaient  souffrir  et  mourir  à  son 
exemple  ;  car ,  comme  dit  saint  Paul  :  Si 
nous  ivespérions  en  Jcsus-Clirisl  que  pour  cette 
vie,  nous  serions  les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  (I  Cor.,  XV,  19)  ,  puisque  nous 
ne  trouvons  que  des  peines  et  des  croix  à  sa 
suite.  Ce  qui  nous  console  ,  c'est  que  nous 
espérons  du  repos  et  un  grand  bonheur  en 
l'autre  vie.  Si  Jésus-Christ  n'est  point  res- 
suscité ,  cette  espérance  est  vaine,  tout  ce  que 
nous  prêchons  est  faux,  notre  foi  est  inutile 
(  Ib.  i'*  et  seq.  ).  Les  apôtres  nous  ont 
trompés,  les  fidèles  sont  encore  dans  leurs 
péchés  ,  et  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus- 
Christ  el  pour  Jésus -Christ  ont  péri  sans 
ressource.  Voyez-vous  de  quelle  importaiice 
il  est  de  bien  établir  la  résurrection  du  Sau- 
veur? Or,  c'est  à  quoi  l'inerédulilé  de  saint 
Tiiomas  a  beaucoup  servi.  La  Providence  qui 
en  voulait  tirer  un  si  grand  bien,  permit  qu'il 
fût  absent  lorsque  Jésus-Christ  se  montra  la 
première  fois  à  ses  disciples  ;  elle  le  laissa 
pour  un  peu  de  temps  à  lui-même  et  à  ses 
raisonnements.  Il  crut  que  les  apôtres  avaient 
été  trop  crédules,  quils  avaient  pris  un  fan- 
tôme pour  Jésus-Christ ,  que  les  apparitions 
qu'avaient  eues  Marij'  Madeleine  et  les  au- 
tres femmes  n'étaient  que  des  visions  et  des 
chimères;  que  les  deux  disciples  d'Emmaiis 
s'étaient  trompés  croyant  voir  Jésus-Christ, 

farce  que  leur  imagination  en  était  pleine. 
1  pensa  que  son  corps  pouvait  avoir  été  en- 
levé ,  et  que  les  apôlres  ne  le  trouvant  plus 
au  sépulcre ,  se  persuadaient  mal  à  propos 
qu'il  était  ressuscité.  Pour  lui ,  il  se  promit 
bien  qu'il  ne  croirait  qu'à  bonnes  enseignes  ; 
craignant  que  ses  yeux  ne  fussent  fascinés, 
il  déclara  qu'il  ne  s'en  rapporterait  pas  uni- 
quement à  leur  témoignage,  qu'il  voulait 
non-seulement  voir,  n)ais  toucher,  porter  sa 
main  dans  le  côté  de  Jésus-Christ,  et  tout 
examiner  avec  la  dernière  exactitude.  Par 
là  ,  mes  frères  ,  il  prévint  nos  doutes  et  nos 
difficultés ,  il  prit  toutes  les  précautions 
qu'un  homme  défiant  et  soupçonneux  peut 
prendre  ;  il  poussa  la  force  d'esprit  jusqu'où 
elle  peut  aller.  Mais  Jésus-Christ,  en  se  mon- 
trant à  lui  et  en  lui  laissant  toucher  ses 
plaies,  répandit  une  si  vive  lumière  dans 
son  âme,  qu'il  lui  eût  été  moralement  im- 
possible de  ne  pas  croire  ce  qu'il  voyait.  Et 
comme  cette  histoire,  racontée  par  les  évan- 
gélistes,  a  tous  les  caractères  imaginables  de 
vérité  et  de  sincérité  ,  la  fui  de  l'Eglise  en 
est  tellement  fortifiée,  qu'on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  plus  que  des  impies  qui  révoquent  en 
doute  le  mystère  de  la  résurrection.  C'est  le 
raisonnement  de  saint  Grégoire  ,  qui  dit  que 
l'incrédulité  de  Thomas  n'a  pas  été  moins 
utile  à  l'Eglise  que  la  foi  des  autres  apôtres, 
parce  que  les  doutes  qu'il  a  formés  ont 
dissipé  ceux  qui  auraient  pu  s'élever  dans 
noire  esprit.  Que  si  nous  blâmons  l'opi- 
niâtreté de  saint  Thomas  et  la  résistance 
qu'il  a  faite  au  témoignage  des  apôlres ,  que 


faut-il  dire  de  ceux  qui  ,  après  que  saint 
Thomas  a  cru,  refusent  de  croire,  comme  il 
y  en  a  tant  aujourd'hui  dans  le  monde  ;  car 
tout  est  plein  de  gens  qui  raisonnent  comme 
il  leur  plaît ,  et  qui  ,  donnant  à  la  puissance 
de  Dieu  les  bornes  de  leur  esprit,  croient  qu'il 
n'a  pu  faire  ce  qu'ils  ne  sauraient  concevoir. 
N'est-ce  pas  une  folie  ,  dit  saint  Hilairc  ,  de 
prendre  les  sens  pour  juges  des  mystères  ,  et 
de  mesurer  la  puissance  de  Dieu  sur  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  ,  en  s'imaginant 
qu'une  chose  est  impossible  parce  qu'on  ne 
la  saurait  comprendre  :  Omnis  stultitia  infi- 
dclitas  est,  quia  imper fecli  tui  sensus  usa  sa- 
pientia  ,  dum  omnia  infirmitatis  suœ  opi— 
nione  modei'atur,  putat  effici  non  passe  quod 
non  sapit. 

Le  dernier  bien  que  Dieu  a  tiré  de  la  faute 
de  saint  Thomas  est  qu'elle  nous  a  appris 
que  Jésus-Christ  a  gardé  les  cicatrices  de  ses 
plaies.  Sans  lui  nous  ne  saurions  pas  que  ce 
divin  Sauveur  nous  a  conservé  ces  sources 
de  lumières  et  de  consolation  :  ce  sont  des 
sources  de  lumières  ,  puisqu'elles  n6us  dé- 
couvrent l'énormitédu  péché  qui  n'a  pu  être 
effacé  que  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  le 
prix  de  nos  âmes  qui  lui  ont  coulé  tout  son 
sang  ,  la  charité  du  Père  qui  a  livré  son  Fils, 
l'amour  du  Fils  qui  l'a  porté  à  souffrir  tant 
de  douleurs  et  à  recevoir  de  si  profondes  bles- 
sures. Saint  Thomas  découvrit  ces  grandes  vé- 
rités, lorsqu'il  s'écria  :0  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu! C'est  comme  s'il  eûl  dit  :  Quelle  bonté! 
quelle  charité  I  quel  transport  de  ten- 
dresse el  d'amour!  Figurons-nous  quelquefois 
que  le  divin  Sauveur  nous  dit  comme  à  lui:  Por- 
tez ici  voire  doigt  et  considérez  mes  mains  , 
approchez  aussi  votre  main  et  la  mettez 
dans  mon  côté,  et  ne  soyez  pas  incrédule, 
mais  fidèle  ;  c'est-à-dire,  lorsqu'on  vous  dira 
que  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  ne  soyez  pas  incrédule  ;  si  vous  en 
voulez  être  coiivaincu  ,  mettez  votre  main 
dans  mon  côté  ,  considérez  les  trous  de  mes 
mains  et  de  mes  pieds,  et  voyez  si  le  péché  qui 
m'a  causé  tant  de  maux  est  un  petit  mal.  Le 
sage  dit  que  si  nous  pensions  souvent  à  la 
mort  et  au  jugement  de  Dieu,  nous  ne  pé- 
cherions jamais.  Ne  pourrions-nous  pas  dire 
que ,  si  nous  pensions  souvent  aux  plaies 
de  Jésus-Christ ,  il  nous  serait  moralement 
impossible  de  pécher  ?  car  comment  offenser 
un  Dieu  qui  a  porté  son  amour  jusqu'à  mou- 
rir pour  nous  ,  si  sa  mort  était  toujours  de- 
vant nos  yeux,  toujours  dans  notre  cœur? 
il  n'y  a  guère  de  préservatif  plus  puissant: 
c'est  pourquoi ,  quand  saint  Jérôme  était 
attaqué  et  tourmenté  par  limpurelé,  il  se 
rérugiait  dans  les  plaies  du  Sauveur,  qui 
sont  à  l'âme  fidèle  et  tentée  ce  qu'est  le  trou 
d'une  muraille  à  une  colombe  poursuivie 
par  un  oiseau  de  proie.  C'est  dans  cette  vue, 
sans  doute,  que  l'Epoux  disait  à  son  Epouse: 
Ma  bicn-aiméc,  ma  colombe,  hâlez-vous  de 
venir,  entrez  dans  les  trous  de  la  pierre  et 
dans  les  fentes  de  la  muraille  :  In  foramini- 
hus  petrœ,  in  caverna  maceriœ  [Gant,,  II,  14). 
C'est  à  votre  âme  que  Jésus-Christ  parle  en 
cet  endroit  :  Pauvre  colombe ,  quand  la  len- 
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talion  te  presse  , 
tomber  entre  les 
blessée,  fatiguée , 
a-nis  où  te  sauver  , 


lorsque  ,  sur  le  point  de 
griffes  du  milan  ,  lorsque 
n'en  pouvant  plus,  tu  ne 
cherche  les  plaies  de  ton 
Rédempteur  ,  entre  dans  les  trous  de  la 
pierre  :  car  Jésus-Christ  est  la  pierre  :  Petra 
autem  erat  Christm  {\Cor.  X,  1).  Dis  avec 
saint  Thomas  :  Dominus  meus  et  Deus 
meus  (Joan.,  XX,  28):  0  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  !  je  ne  veux  point  d'autre  maître  que 
vous  ;  l'impureté,  l'avarice  et  l'ambition  dis- 
putent dans  mon  cœur,  de  l'empire  de  mon 
cœur;  ces  vices  me  tyrannisent,  mais  je  veux 
être  à  vous,  vous  êtes  mon  Maître,  mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu. 

Que  si  les  plaies  de  Jésus-Christ  sont  un 
asile  contre  les  tentations  du  démon  ,  elles 
nous  défendent  aussi  des  traits  de  la  colère 
df  Dieu,  et  c'est  en  cela  que  je  les  appelle  des 
sources  de  consolation.  Lorsqu'on  avait  pé- 
ché dans  l'Ancien  Testament,  on  ne  savait  où 
aller  pourse  cacher  à  sa  colère.  Ott «>«{-;>? di- 
sait David, pour  me  cacher  à  voire  esprit?  Où 
fuirai-jede  devant  votre  face  {Ps.  XXXVIIIJJ? 
Nous  ne  parlons  pas  ainsi  dans  la  loi  de 
grâce.  Un  Apôlre  nous  dit  :  Ne  péchons  pas  ; 
mais  si  nous  péchons,  nous  avons  pour  avo- 
cat auprès  du  Père ,  Jésiis-Christ  qui  est  la 
victime  de  propiliation  pour  tous  nos  péchés, 
(  I ,  Joan.,  II ,  1  ) ,  nous  n'avons  qu'à  demeu- 
rer en  lui  et  rien  ne  nous  pourra  nuire.  Car 
il  n'tj  a  point  de  condamnation  pour  ceux  qui 
demeurent  en  Jésus-Chrisl( /{om.,  VIII,  1). 
Il  est  l'olivier  franc  et  nous  des  branches 
de  l'olivier  sauvage.  Il  a  voulu  qu'on  fît  plu- 
sieurs ouvertures  à  son  corps  afin  que  nous 
y  puissions  être  entés  et  participer  aux  grâ- 
ces qui  en  découlent;  ses  plaies  sont  des  fon- 
taines qui  répandent  la  grâce  sur  tous  ceux 
qui  espèrent  d'obtenir  par  son  sang  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés.  Ce  sont  des  forteresses 
où  le  pécheur  est  à  couvert  des  traits  de  la 
colère  de  Dieu  ,  parce  que,  Jésus-Christ  lui 
servant  de  bouclier,  il  faudrait  que  ces  traits 
perçassent  le  Sauveur  avant  d'arriver  jusqu'à 
lui  ;  Jésus-Christ  ayant  été  percé  et  blessé 
pour  nos  crimes,  dans  sa  Passion ,  le  Père 
éternel  est  satisfait  el  ne  lui  peut  refuser  no- 
tre grâce  s'il  daigne  la  demander.  On  est  donc 
dans  une  entière  assurance  lorsqu'on  peut  se 
cacher,  par  la  foi,  dans  les  plaies  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  les  avantages  que  l'Eglise  a  ti- 
rés de  l'incrédulilé  de  Thomas.  Plût  à  Dieu 
que  notre  foi  nous  en  procurât  de  sembla- 
bles! Mais  hélas  I  c'est  tout  le  contraire,  Dieu 
tire  le  salut  des  élus  de  leurs  plus  grandes 
fautes,  nous  tirons  notre  perle  et  la  damna- 
tion des  plus  grandes  vertus  et  en  particu- 
lier de  la  foi  qui  en  est  la  base  et  la  racine  , 
c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde 
et  dernière  partie  de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Notre-Seigneur,  après  avoir  converti  saint 
Thomas  en  lui  montrant  ses  plaies,  lui  repro- 
cha son  incrédulité  en  ces  termes  :  Vous  avez 
cru,  Thomas  ,  parce  que  vous  avez  vu;  heu- 
reux ceux  qui  croient  et  qui  n'ont  pus  vu 
(Joan.,  XX,  29).  Par  où  il  nous  a  appris  que 
le  propre  de  la  foi  est  de  croire  ce  qu'elle  ne 


voit  pas.  Oui ,  dit  saint  Paul ,  la  foi  est  le  fou 
dément  des  choses  que  l'on  espère  et  Une  preuve 
certaine  de  ce  qui  ne  se  voit  point  [Hebr.,  XI, 
1).  C'est  par  la  foi  que  Moïse  aima  mieux  être 
affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  que  de  jouir  du 
plaisir  si  court  qxii  se  trouve  dans  le  péché,  ju- 
geant que  l'ignominie  de  Jésus-Christ  était  un 
plus  grand  trésor  que  toutes  lesrichesses  de  l'E- 
gypte ,  parce  qu'il  envisageait  la  récompense 
(Jb.  25,26).  C'esi  par  la  foi  qu'il  quitta  l'Egypte 
sans  craindre  la  fureur  du  roi  et  qu'il  demeu- 
ra ferme  et  constant  comme  s'il  eût  vu  l'invi- 
sible [Ibid.,  V.  27).  Tous  les  saints  de  l'An- 
cien "Testament  sont  morts  dans  la  foi  sans 
recevoir  les  biens  que  Dieu  leur  avait  promis, 
se  contentant  de  les  voir  et  de  les  saluer  de 
loin ,  et  se  regardant  comme  étrangers  et  voya- 
geurs sur  la  terre  (Ibid.,  v.  13).  C'est  donc  le 
propre  de  la  foi  de  croire  ce  qu'elle  ne  voit 
pas,  et  c'est  pourcela  que  Jésus-Christ  appelle 
bienheureux  ceux  qui  croient  sans  avoir  vu. 
Cette  foi  est  le  fondement  de  toutes  les 
vertus.  C'est  le  premier  pas  que  l'âme  fait 
pour  retourner  à  Dieu  ;  sans  elle  on  ne  sau- 
rait lui  plaire;  c'est  par  elle  que  nous  avons 
accès  auprès  du  Père  [Rom.,  Y,  2),  car  il 
faut  que  celui  qui  s'en  approche  soit  persuadé 
qu'il  y  a  un  Dieu  (Hebr.,  XI,  6;  Apoc.,Y,  4). 
C'est  la  foi  qui  nous  rend  victorieux  du  monde, 
qui  nous  en  fait  mépriser  les  promesses  et 
les  menaces,  qui  nous  met  au-dessus  du  plai- 
sir et  de  la  douleur,  qui  fait  que  le  siècle  , 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  florissant,  nous  pa- 
raît moins  que  de  la  boue  en  comparaison  de 
Jésus-Christ.  C'est  la  foi  qui  prie  et  qui  ob- 
tient la  grâce  d'accomplir  ce  que  la  foi  com- 
mande. C'est  la  foi  qui  conduit  nos  pas  dans 
la  voie  du  salut  et  qui  nous  fait  marcher 
dans  les  sentiers  de  la  justice.  C'est  la  foi  qui 
produit  les  bonnes  œuvres  et  qui  soutient  la 
charité.  Ces  deux  vertus,  disent  les  Pères, 
ne  doivent  point  être  séparées  ,  la  charité  est 
fausse  quand  la  foi  n'est  pas  véritable,  el  la 
foi  est  morte  quand  la  charité  ne  l'anime  pas; 
la  foi  opère  par  la  charité ,  dit  saint  Paul ,  et 
la  charité,  dit  saint  Augustin,  est  l'ouvrage 
de  la  foi  :  Opus  fidei  dilectio  (Gai.,  VI)  ;  la 
charité  est  la  force  de  la  foi  :  Charitas  robur 
fidei,  et  la  foi  réciproquement  rend  la  cha- 
rité victorieuse  :  Fides  fortitudo  charitatis. 
Nous  posséderons  dans  le  ciel  des  biens  que 
nous  ne  pouvons  croire  comme  il  faut  sans 
les  aimer,  et  que  nous  ne  pouvons  aimer 
sans  les  croire.  Celui  qui  croit  et  qui  n'aime 
pas  est  un  ingrat;  celui  qui  aime  el  qui  ne 
croit  pas  ne  sait  ce  qu'il  fait  puisqu'on  ne  peut 
aimer  sans  connaître  :  Ignoti  nulla  cupido , 
et  c'est  par  la  foi  qu'on  connaît  les  beautés 
de  la  religion.  Ainsi  il  faut  que  ces  deux  ver- 
tus se  prêtent  la  main  pour  se  conserver  et 
qu'elles  unissent  leurs  forces  pour  se  défen- 
dre contre  leurs  communs  ennemis  ,  puisque 
la  foi  séparée  de  l'amour  n'est  pas  la  foi  des 
chrétiens,  mais  des  démons  qui  croient  et 
qui  n'aiment  pas  :Cum  dilectione  fides  Chri- 
sliani  :  sine  dilectione  fides  damonis  ;  ces 
principes  étant  supposés  ,  je  conclus  que  la 
foi  de  la  plupart  des  chrétiens  leur  est  inu- 
tile cl  même  pernicieuse  par  le  peu  d'usage 
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ou  par  le  mauvais  usage  qu'ils  en  font.  Elle 
leur  est  inutile  parce  qu'elle  est  stérile,  ils 
se  contentent  de  croire  et  ils  n'agissent  pas, 
ils  disent  avec  saint  Thomas  à  Jésus-Christ  : 
Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  {Joan., 
XX,  58),  mais  ils  ne  le  disent  que  de  bou- 
che. Ils  ne  lui  rendent  ni  l'honneur  ni  l'o- 
béissance que  ces  titres  exigent  suivant  celle 
parole  de  l'Ecriture  :  Le  fils  honore  son  père , 
le  servileiir  révère  son  seigneur,  si  donc  je  suis 
voire  père,  où  est  l'honneur  que  vous  me  ren- 
dez,et  si  je  suis  votre  seigneur  où  est  la  crainte 
respectueuse  que  vous  me  devez  {Malach.,  I, 
6).  ils  croient  qu'il  suffit  de  n'avoir  aucune 
erreur  dans  l'esprit  et  ils  ne  prennent  pas 
garde  qu'il  ne  faut  avoir  aucune  passion  dans 
le  cœur.  Mes  frères,  dit  saint  Jacques,  r/we 
serviru-t-il  d  un  chrétien  d'avoir  la  foi  sll  n'a 
point  les  oeuvres?  La  foi  le  pourra-t-elle  sau- 
ver? la  foi  qui  n'a  point  les  œuvres  est  morte 
en  elle-même.  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  vous  faites  bien;  tnais  les  démons  le 
croient  aussi  (11,  17).  Ils  font  même  plus  que 
vous  ,  car  ils  tremblent  et  vous  ne  tremblez 
pas.  Vous  pensez  qu'il  suffit  d'invoquer  Jé- 
sus-Christ, et  lui-même  vous  dit  dans  l'E- 
vangile :  Tous  ceux  qui  me  disent ,  Seigneur, 
Seigneur,  n'entreront  pas  pour  cela  dans  le 
royaume  du  ciel;  celui-là  seulement  y  entrera 
qui  aura  fait  la  volonté  de  mon  Père  [Matth., 
VII ,  21  ).  Ne  comptez  pas  snr  une  foi  qui , 
étant  morte ,  se  sèche  tous  les  jours.  L'Evan- 
gile la  compare  à  un  sarment  sec  qui  n'est 
pîopro  qu'à  ê're  jelc  au  feu. 

La  foi  est  !a  racine  des  vertus.  La  racine 
d'un  arbre  ne  cesse  de  pousser  et  de  pro- 
duiredesbranches.Si  vous  les  coupez, elle  en 
pousse  de  nouvelles,  mais  si  vous  continuez 
à  couper  tous  ces  rejetons,  à  la  fin  vous  lui 
ôlez  sa  forte;  elle  languit,  elle  sèche,  elle 
meurt.  C  est  ainsi  que  la  foi  produit  en  nous 
de  bons  désirs  ;  si  vous  les  étouffez,  elle  vous 
en  fait  des  reproches,  elle  vous  presse,  elle 
vous  excite,  elle  est  longtemps  à  vous  inspi- 
rer l'amour  de  Dieu  ,  le  mépris  du  monde,  la 
fuite  des  occasions ,  la  ferveur  dans  la  prière, 
la  fidélité  à  vos  devoirs;  mais  si  vous  rendez 
toutes  les  grâces  inutiles,  si  vous  les  rece- 
vez en  vain,  la  foi  s'affaiblit,  elle  perd  toute 
sa  force  et  souvent  on  la  perd  elle-même, 
Jésus-Christ  nous  assurant  qu'on  donnera 
à  celui  qui  a  et  qu'on  ôtera  à  celui  qui  n'a  pas 
ce  qu'il  croyait  avoir  (Luc,  Mil,  18)  ;  c'est-à- 
dire  que  celui  qui  a  la  foi  et  les  bonnes  œu- 
vres recevra  de  nouvelles  grâces  pour  se 
fortifier  dans  la  foi  et  pour  taire  de  bonnes 
œuvres  en  plus  grande  abondance  ;  au  lieu 
qu'on  ôtera  la  foi  même  à  celui  qui  se 
contente  de  croire  sans  vivre  comme  il  croit, 
(^est  pour  cela  que  Jésus-Christ  dans  l'Apo- 
calypse dit  à  révêque  et  à  l'église  d'Ephèse  : 
J'ai  un  reproche  à  vous  faire  :  vous  vous  êtes 
relâché  de  votre  première  charité  ;  souvenez- 
vous  donc  de  l'éclat  dont  vous  êtes  déchu,  fai- 
tes-en pénitence  et  rentrez  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres;  car  si  vous  y  manquez 
je  viendrai  bientôt  et  j'ôtcrai  votre  chandelier 
de  sa  place.  Quel  est  ce  chandelier,  sinon  la 
fui  qui  sort  de  lampe  à  nos  pas  dans  lu  voie 
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du  Seigneur?  Mais  quand  on  ne  s'en  sert  pas 
pour  y  marcher,  Jésus -Christ  l'ôfe  de  sa 
place,  il  laisse  éteindre  cette  lampe,  il  per- 
met qu'on  perde  entièrement  la  foi  ou  qu'elle 
demeure  comme  une  racine  morte  et  sans 
vertu.  Quand  ce  malheur  est  arrivé  à  un 
Chrélien,  c'est  en  vain  qu'on  lui  parle.  Sourd 
aux  averlissemonts,  insensible  aux  caresses, 
intrépide  aux  menaces  ,  endurci  aux  châti— 
nients,  il  n'est  possédé  que  de  ses  passions  , 
et  toute  la  religion  ensemble  n'a  plus  rien 
dor^l  il  n'abuse  et  qu'il  ne  tourne  à  sa  pro- 
pre perdition. 

Car  les  grâces  qui  ne  sont  pas  utiles  de- 
viennent pernicieusos  :  L'arbre  qui  ne  pro- 
duit pas  de  bon  fruit  est  coupé  et  jeté  f^ans 
le  feu,  la  foi  qui  ne  contribue  pas  à  nous 
sanctifier  contribue  à  nous  rendre  plus  cou- 
pables. C'est  pourquoi  Notre-Seigncnr  ap- 
pelle la  loi  de  Dieu  notre  adversaire,  et  il 
nous  exhorte  de  nous  accorder  avec  elle  pen- 
dant que  nous  sommes  dans  la  voie.  Il  l'ap- 
pelle notre  adversaire,  parcequ'ellenous  ac- 
cusera au  tribunal  de  Jésus-Christ,  si  nous 
l'avons  enfreinte  selon  cette  parole  de  l'Apô- 
tre q'ui  dit  :  Ceux  qui  ont  péché  sans  la  loi 
périront  sans  la  loi;  mais  ceux  qui  ont  péché 
contre  la  loi  seront  jugés  par  In  loi.  Vous 
croyez  en  Moïse,  disait  Jésus-Christ  aux. 
Juifs,  et  vous  vous  glorifiez  de  la  loi  qu'il 
vous  a  donnée:  vous  espérez  à  cai;se  de 
cela  qu'il  vous  défendra  quoique  vous  ne 
cessiez  de  sceller  la  loi  par  une  vie  criminelle, 
sachez  qu'il  sera  votre  accusateur,  qu'il  s'é- 
lèvera contre  vous  et  que  vous  serez  plus 
sévèrement  punis  comme  ayant  abusé  de 
plus  de  grâces  :  Lorsqu'une  terre  cultivée 
avec  un  grand  soin,  souvent  abreuvée  des 
eaux  du  ciel  et  de  la  terre  produit  les  fruits 
qu'on  en  attendait,  son  maître  la  chérit,  il  3a 
regarde  comme  une  terre  bénie  de  Dieu^  il 
la  conserve  ;  mais  si  elle  ne  produit  que  des 
ronces  et  des  épines,  n'est-ii  pas  vrai  qu'il 
la  prend  en  aversion,  qu'il  la  maudit  et 
qu'à  la  fin,  il  y  met  le  feu  ?  Voilà  ce  qui  ar-- 
rivera  aux  chrétiens  qui  ont  reçu  tant  de 
grâces  de  Dieu,  et  qui  n'en  profilent  pas.  Les 
pa'iens  s'excuseront  sur  leur  ignorance;  car 
ayant  eu  l'esprit  plein  de  ténèbres,  le  cœur 
tout  corrompu,  une  mauvaise  éducation,  de 
méchants  exemples,  ce  n'est  pas  merveille 
qu'ils  aient  péché;  mais  nous,  chrétiens, qui 
avons  tant  de  grâces,  tant  de  lumières,  tant 
d'instructions,  tant  de  bons  exemples,  quelle 
excuse  pourra  nous  mettre  à  couvert  des 
vengeances  divines? 

Jésus-Christ  disait  :  Heureux  ceux  qui 
n'ont  pas  vu  et  qui  ont  cru;  no  pourrions- 
nous  pas  dire,  au  contraire  :  Malheur  à  nous 
qui  croyons,  qui  sommes  baptisés,  qui  avons 
reçu  le  sacrement  du  salut,  puisque  tout  cela 
tourne  à  notre  perte  par  l'abus  (lue  nous  en 
fai-ons.  Jl  vaudrait  mieux,  dit  saint  Pierre, 
que  de  tels  chrétiens  n'eussent  point  connu  la 
voie  de  la  piété  que  de  la  quitter  comme  ils 
font  tous  les  jours;  car,  au  moins  ils  s'ex- 
cuseraient sur  leur  ignorance;  ils  seraient 
dans  le  cas  de  ceux  dont  le  Sauveur  a  dit 
que,  ne  connaissant  pas  la  volonté  de  leur 
[Trente- huit.) 
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maître,  ils  seront  moin<i  punis  que  ceux  qui 
l'ont  connue;  leurs  péchés  scraionl  inoins 
grands,  ils  n'enfermeraient  pas  tant  d'ingra- 
titude ot  de  malice.  Ils  ne  seraient  pas  cou- 
pables d'avoir  méprisé  la  bonté  de  Dieu, 
d'avoir  foulé  son  Fils  aux  pieds,  d'avoir  fait 
outrage  à  l'espiit  de  la  grâce  et  de  mille 
autres  circonslances  qui  les  aggravent,  car 
il  y  a  plusieurs  péchés  dans  cliaqne  péché 
d'un  chrétien.  L'insolence,  l'ingratitude,  le 
mépris  de  Dieu,  la  perfidie, le  parjure,  l'adul- 
tère spirituel,  la  psofanation,  le  sacrilège, 
l'apostasie,  l'idolâtrie,  le  meurtre  s'y  trou- 
vent renfermés  :  l'insolence,  puisque  c'est 
un  sujet,  une  créature,  un  enfant  qui  se 
révoile  contre  son  roi,  son  créateur  et  son  père; 
l'ingratitude,  puisque  nous  sommes  comme 
accablés  sous  le  poids  de  ses  grâces,  le  mé- 
pris, puisque,  malgré  ses  menaces  et  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  son  pouvoir, 
nous  ne  laissons  pas  d'enfreindre  sa  loi  ;  la 
perfidie  et  le  parjure,  puisque  nous  violons 
le  sacrement  de  la  foi  où  nous  avions  juré 
d'être  fidèles;  l'adultère,  pt]isque  saint  Jacques 
dit  aux.  amateurs  du  monde  :  Ames  adultères, 
ne  savez-vous  pas  que  Vamilié  de  ce  monde  est 
ttne  inimitié  contre  Dieu  ;  la  profanation  et 
le  sacrilège,  car,  si  c'est  un  sacrilège  que  de 
faire  entrer  dans  une  Eglise  des  chevaux 
pour  la  profaner,  n'est-ce  pas  une  profana- 
lion  mille  fois  plus  impie  de  chasser  Jésus- 
Christ  de  notre  cœur,  et  de  souiller  notre 
corps,  qui  e^t  le  temple  du  Saint-Esprit,  par 
tant  d'impureté?  l'apostasie  puisque  celui 
qui  retourne  aux  vanités  et  aux  pompes  du 
siècle  auxquelles  il  avait  renoncé  dans  son 
baptême,  n'est  pas  moins  apostat  qu'un  re- 
ligieux qui  se  marie;  l'idolâtrie,  puisrque 
saint  Paul  a  dit  que  l'avarice  en  est  une  ;  le 
meurtre  puisque  celui  qui  pèche  lue  son  âme 
et  crucifie  Jésus-Christ  de  nouveau- 
Seigneur,  faites-nous  la  grâce  de  compren- 
dre ces  grandes  vérités,  d'avoir  uns  foi  vive, 
de  participer  au  bonheur  des  âmes  qui  n'ont 
pas  vu  et  qui  ont  cru,  de  ne  point  arrêter 
nos  yeux  sur  les  choses  qui  se  voient  et  qui 
périssent,  mais  de  contempler  sans  cesse 
celles  qui  ne  se  voient  pas,  de  les  désirer,  de 
les  chercher  et  de  les  attendre  avec  une  ar- 
deur qui  nous  rende  dignes  de  les  posséder 
un  jour,  puisqu'il  n'y  a  qu'elles  qui  soient 
capables  de  remplir  notre  cœur  dans  l'éter- 
nité bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXVHl. 

POUR   LE  JOUR 'DE  NOËL. 

De  la  naissance  du  Fils  de  Dieu. 

Exivi  a  Pâtre,  et  veiii  in  munclura. 
Je  suis  sorti  de  mon  Père,  el  ie  suis  venu  dans  le  monde 
(Joun.,  cil.  XVI). 

La  naissance  d'un  Dieu  fait  homme  et  com- 
mençant à  vivre  parmi  les  hommes,  est  un 
mystère  également  incompréhensible  el  inex- 
plicable. Pour  le  croire,  il  faut  absolument 
captiver  l'entendement  sous  le  joug  do  la  foi, 
sans  cela  l'esprit  humain  se  révolte  el  prend 
JUour  des  fables  ce  qui  fait  l'unique  fonde- 


ment de  la  religion  chrétienne.  Comme  il  n'y 
a  pas  la  moindre  proportion  entre  la  haute 
majesté  du  roi  des  rois  et  la  bassesse  de  la 
nature  humaine,  il  ne  peut  concevoir  que  le  . 
Verbe  se  soit  incarné  pour  le  salut  des  hom- 
mes. En  effet,  quel  roi  s'est  jamais  avi.-é  de 
descendre  de  son  trône  et  de  se  faire  esclave 
pour  racheter  des  esclaves.  Avouons-le,  chré- 
tiens, il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  soit  capable  de 
porter  l'amour  jusqu'à  ce  prodigieux  excès. 
Aussi  le  Roi  prophète  y  faisant  réflexion  s'é- 
crie tout  étonné  :  Qu'est-ce  donc  que  l'homme, 
6  mon  Dieu,  pour  vous  souvenir  de  lui?  et 
qu'est-ce  que  le  fils  de  l'homme  pour  vous 
donner  à  lui  d'une  manière  si  intime  pour  le 
visiter,  et  converser  avec  lui?  J'ai  considéré, 
dit  un  autre  prophète,  cette  œuvre  admirable 
que  vous  venez  de  faire  au  milieu  de  votre 
peuple  et  j'en  ai  été  épouvanté  {Habac.  111,  1)/ 
Epouvanté,  non  qu'elle  soit  terrible,  mais 
parce  qu'elle  paraît  incroyable  :  cependant, 
chrétiens,  c'est  ce  qui  doit  faire  en  ces  saints 
jours  l'objet  de  notre  piété;  en  est-il  un  plus 
grand  et  plus  digne  de  notre  attention?  La 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  est  le  premier  de 
ses  mysières  et  la  source  de  toutes  ses  grâ- 
ces ;  la  crèche  est  la  première  chaire  où  ce 
divin  Maître  nous  pprle  et  nous  enseigne  le 
culte  que  nous  devons  à  Dieu.  Voilà  ce  qui 
l'oblige  à  quitter  le  sein  de  son  père,  à  venir 
au  monde.  Car  si  les  grands  hommes  ne  font 
rien  sans  de  grandes  vues,  l'homme  Dieu  n'en 
peut  avoir  de  petites  en  naissant.  J'ai  dessein 
de  les  expliquer  dans  les  deux  parties  de  ce 
discours.  Vous  verrez  dans  la  pren)ière  en 
quoi  consiste  l'abaissement  du  Verbe  el  à 
quoi  il  nous  oblige  ;  vous  verrez  dans  la  se- 
conde jusqu'où  va  l'élévation  de  la  nature 
huniaine  et  à  quelle  sainteté  elle  nous  en- 
gage. L'abaissement  de  Dieu  même  nous  ap- 
prend l'humilité,  l'élévation  de  la  nature  hu- 
maine nous  appreiid  à  n'avoir  plus  que  de 
nobles  sentiments.  Un  Dieu  s'anéantit  en 
prenant  la  forme  d'un  esclave,  confondez- 
vous,  superbes.  L'homme  devenu  Dieu  mène 
une  vie  divine,  apprenez,  honnnes  charnels, 
à  ne  plus  vivre  de  la  vie  d'Adam.  Mais  pour 
bien  expliquer  ces  grandes  vérités,  j'ai  be- 
soin des  lumières  el  de  l'esprit  de  Dieu,  de- 
mandons-les par  les  mérites  de  l'incompara- 
ble Vierge  qui  en  possédait  la  plénitude  lors- 
que l'ange  lui  dit  :  Ave,  gratin  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Afin  de  comprendre  Tcxcès  de  la  charité 
qui  fait  descendre  le  Fils  de  Dieu  du  sein  de 
son  Père,  il  faut  se  représenter  l'étal  horri- 
ble où  le  monde  était  depuis  quatre  mille 
ans.  Figurez-vous  donc  l'épaisse  nuit  qui 
couvrait  la  face  de  l'univers,  le  culte  du  vrai 
Dieu  aboli,  l'idolâtrie  régnante,  la  divinité 
prostituée  non-seulement  aux  hommes,  mais 
aux  astres,  aux  oiseaux,  aux  reptiles  et  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  le  démon  adoré, 
et  se  jouant  de  la  stupidité  de  ceux  qui  lui 
rendaient  un  culte  si  pernicieux  el  si  impie. 

De  l'esprit  enveloppé  dans  ces  lénèbres, 
entrez  dans  les  replis  du  cœur,  pour  y  voir 
ce  fond  inépuisable  de  malice  el  de  corrup- 
tion, formé  par  le  péché  originel,  augmenté 
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pu- la  mauvaise  cducalion,  forlifié  parrcxcm- 
plc,  autorisé  par  la  couUnue,  reuilu  iucura- 
ble  par  une  longue  habiludc  ;  les  lumières 
(le  la  raison  éleiuus,  les  bonnes  inclinations 
(Moufféis,  le  larcin,  l'impureté,  la  débauche, 
la  vengeance,  la  colère,  r^iiiibilion,  lavarice, 
tous  les  crimes  justifiés  par  l'exemple  des 
faux  dieux,  les  actions  les  plus  inlàmcs  fai- 
sant partie  du  culte  qu'on  leur  rendait ,  pra- 
tiquées dans  les  temples,  représentées  sur  les 
théâtres  pour  les  enseigner  à  ceux  qui  eus- 
sent pu  les  ignorer  et  pour  y  entraîner  ceux 
qu'un  reste  de  pudeur  en  eût  pu  détourner. 

Quittant  ces  abominations  que  l'on  peut 
rejeter  sur  l'ignorance  du  peuple,  considé- 
rez les  philosophes  qui  faisaient  profession 
d'aimer  la  sagesse  et  de  l'enseigner  aux  au- 
tres. Vous  trouverez  des  hommes  également 
lâches  et  présomptueux,  abond.ints  en  pro- 
messes et  stériles  en  effets,  adorant  en  public 
les  dieux  dont  ils  se  moquaient  en  secret,  et 
s'abandonuiint  en  secret  aux  vices  qu'ils 
condamnaient  en  public.  Aussi  leur  science 
était  si  vaine  et  si  impuissante  qu'ils  ne  pu- 
rent jamais  corriger  un  seul  homme,  ni  éta- 
blir leur  doctrine  dans  aucun  endroit  de  la 
terre  ;  jamais  ville,  ni  village  ne  s'étanl  gou- 
vernés par  leurs  maximes. 

Que  si  ces  infidèles  marchant  dans  les  té- 
nèbres assis  à  Vombre  de  la  mort  vous  don- 
nent trop  d'horreur,  passez  dans  la  Judée  où 
le  vrai  Dieu  plus  connu,  Notus  in  Judwa 
Deus,  n'était  guère  mieux  servi  qu'ailleurs; 
caria  loi  de  Moïse  bonne,  sainte,  spirituelle, 
mais  faible,  impuissante,  inutile,  découvrait 
le  péché,  ne  l'ôtait  pas.  irritait  les  passions 
par  ses  préceptes,  el  ne  faisait  que  des  pré- 
varicateurs selon  cette  parole  :  Quid  igilur 
lex?  propler  irunsgressiones  posila  est  (  Gai. 
III,  19)  ;  à  quoi  servait  la  loi,  sinon  à  faire 
des  transgresseurs? 

En  effet  la  concupiscence  enflammée  par 
les  défenses  de  la  loi,  redoublait  ses  efforts, 
comme  un  torrent  qui  attaque  une  digue 
qu'on  lui  oppose,  et  prenant  uccr.sion  de  s'ir- 
riter davantage  par  le  commandement,  elle 
produisait  une  infinité  de  mauvais  désirs.  Par 
là  ce  qui  devait  servir  à  donner  la  vie  ne  ser- 
rait qu'à  donner  la  mort,  la  concupiscence 
devenant  par  le  commnndement  même  une 
source  plus  abondante  de  péché.  Ut  fiât  supra 
moduin  peccans  peccatum  per  mandatum. 

Tout  cela  fait  voir  en  quelle  extrémité 
nous  étions  lorsque  le  Fils  de  Dieu  sine  irna; 
car,  si  ce  grand  médecin  est  venu  du  ciel,  c'est 
parce  qu'il  voyait  un  grand  malade  sur  la 
terre,  (jue  lui  seul  pouvait  guérir;  il  n'y  avait 
que  lui  qui  pût  dissiper  nos  ténèbres,  nous 
faire  sentir  la  vanité  des  idoles,  nous  rap- 
peler à  l'unité  du  vrai  Dieu,  il  n'y  avait  que 
lui  qui  pût  lier  le  fort  armé,  dont  nous  étions 
esclaves  et  le  dépouiller  de  l'injuste  empire 
qu'il  exerçait  sur  nous;  qui  pût  enfin  nous 
montrer  la*  voie  et  nous  y  faire  entrer.  Il  était 
notre  unique  maître  et  notre  unique  Sauveur. 
Mais  il  demeurait  au  ciel  et  nous  en  terre, 
il  habitait  une  lumière  inaccessible,  ainsi 
BOUS  ne  pouvions  ni  le  voir  ni  lui  parler, 
c'est  ce  qui  l'a  obligea  nous  venir  chercher. 


Il  a  paru  sur  la  terre,  dit  le  prophète,  et  on 
l'a  vu  conversant  avec  les  hommes  :  In  terris 
visas  est  et  cum  hominibns  conversatus  est 
{Barucli.  III.  38).  C'est  aujourd'hui  que  ces 
paroles  s'accomplissent  à  la  lettre  et  que  le 
Fils  de  Dieu  recevant  une  chair  humaine,  se 
faisant  homme  comme  nous,  se  fait  Dieu 
avec  nous,  suivant  la  promesse  du  prophète, 
car  il  ne  se  rend  pas  semblable  à  nous  en 
prenant  l'iniquité  de  la  nature  humaine,  mais 
en  prenant  l'infirmité  de  notre  chair  :  Non  in 
iniquilatc  cordis,  dit  saint  Augustin,  sed  in 
infirmilate  carnis. 

Avançons,  entrons  dans  la  profondeur  de 
ce  mystère.  Dieu  est  si  élevé  par  sa  nature 
qu'il  n'est  ni  raison,  ni  intelligence  qui  puisse 
atteindre  jusqu'à  lui  :  Si  venerit  ad  me,  dit 
Job,  non  vidcb<)  ewn  {Job.  IX,  11).  Il  serait 
inutile  qu'il  vînt  à  moi,  parce  que  mes  yeux 
ne  pourraient  soutenir  l'éclat  de  sa  haute 
majesté.  Etant  donc  ii:iperceptibleà  nos  sens, 
inconcevable  à  nos  esprits,  il  s'abaisse  par 
une  miséricorde  infinie,  il  se  proportionne  à 
notre  petitesse;  et  parce  que  nous  ne  pou- 
vions percer  la  lun.ière  qu'il  habite,  il  la 
couvre  de  notre  chair.  Sa  voix  nous  faisait 
trembler,  nous  disions  comme  les  Juifs  :  Que 
le  Seigneur  ne  nous  parle  pas  de  peur  que 
nous  ne  mourions  {Exod.  XX,  9).  Mais  son 
air.our  n'étant  pas  satisfait  du  soin  qu'il  pre- 
nait autrefois  de  nous  parler  par  ses  pro- 
phètes, voulant  nous  voir  face  à  face,  nous 
parler  cœur  à  cœur  comme  un  ami  parle  à 
son  ami,  il  emprunte  de  nous  une  bouche,  il 
se  f.iii,dit  saint  Alhanase,  une  languedechair 
pour  parler  aux  hommes  en  la  langue  des 
hommes. 

Le  monde  ,  en  l'état  où  le  péché  l'a  mis  , 
n'est  plus  qu'un  lieu  d'exil,  une  prison,  un 
cachot  qui  ne  renferme  que  des  coupables, 
des  hommes  dignes  de  mort,  et  néanmoins 
c'est  dans  cette  prison,  c'est  dans  ce  cachot , 
ô  mon  âme  1  le  comprends-tu ,  le  crois-tu  ? 
c'est  là  que  le  Fils  de  Dieu  descend,  c'est  là 
qu'il  entre  et  qu'il  demeure  pour  consoler 
ces  malheureux  el  pour  adoucir  leurs  pei- 
nes par  sa  présence,  il  se  charge  de  nos 
chaînes,  il  prend  sur  lui  nos  fers,  et,  par  une 
bonté  presque  incroyable,  il  renonce  en  quel- 
que sorte  à  sa  liberté,  ii  se  captive  et  s'as- 
sujettit aux  lois  et  aux  infirmités  de  la  na- 
ture humaine.  Mais  si  sa  naissance  nous 
paraît  admirable,  la  manière  dont  il  exécute 
ce  mystère  d'amour  l'est  encore  davantage. 
En  elVet,  puisqu'il  veut  venir  au  monde,  que 
n'y  vient-il  avec  toute  la  gloire  qui  appar- 
tient au  Fils  unique  du  Père  ?  Que  n'y  pa- 
raît-il, non  dans  la  faiblesse  de  l'enfance, 
mais  dans  la  force  de  l'âge  viril  connue  un 
homme  parfait,  comme  Adam  qui  fut  créé 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  la  pléni- 
tude de  la  raison?  Pourquoi  le  Père  éternel 
ne  fait-il  pas  un  ciel  nouveau, une  terre  nou- 
velle et  de  nouvelles  créatures  pour  rece- 
voir ce  nouveau  roi  et  lui  rendre  leurs  hom- 
mages ?  Divin  Jésus,  tous  ces  honneurs  vous 
étaient  dus,  mais  il  ne  nous  était  pas  utile 
que  vous  parussiez  dans  la  pompe  et  dans 
l'éclat;  venant  pour  réparer  la  faute  du  pre- 
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mier  homme  il  fallait  opposer  un  pro''ond 
abaissement  au  superbe  élèvemcnl  qui  avait 
fait  son  crime,  la  voie  de  l'humiliation  nous 
était  et  convenable  et  nécessaire,  afin  de 
guérir  le  contraire  par  le  contraire  et  l'or- 
guoil  par  l'humilité;  et  c'est  celle  excellente 
vertu  que  le  Fils  de  Dieu  pratique  dans  son 
incarnation.  Jésus  -Christ ,  dit  saint  Paul, 
ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu,  e'tant  égal 
à  Dieu,  n'a  pas  laissé  de  s'anéantir  lui-même 
en  prenant  la  forme  et  la  nature  de  serviteur 
{Pliil.  II,  7).  O  l'étrange,  ô  l'admirable  abais- 
sementlll  étaitDieu,  ildevient  homme;  deroi, 
il  se  rend  esclave  ;  de  tout-puissant,  faible  et 
enfant;  d'immortel,  sujet  aux  souffrances  et 
à  la  mort.  Il  s'anéantit  néanmoins  de  telle 
sorte  qu'il  ne  cesse  pas  d'être  ce  qu'il  était 
auparavant,  car  la  forme  de  serviteur  ne 
préjudicie  point  à  la  nature  divine,  il  ne 
perd  rien  en  s'incarnant  ;  en  se  faisant  ce 
qu'il  n.était  pas,  il  continue  d'être  ce  qu'il 
était,  il  devient  homme  sans  cesser  d'être 
Dieu.  Mais  il  ne  laisse  pasdes'anéantir,  parce 
qu'il  supprime  la  gloire  et  la  majesté  divine 
pour  ne  laisser  voir  que  l'infirmité  humaine. 
En  effet ,  qui  est-ce  qui  le  prenait  pour  Dieu 
durant  sa  vie  mortelle?  la  Divinité  habitait 
en  lui  corporellement ,  mais  on  ne  la  voyait 
pas,  et  ce  fut  le  Père  éternel  qui  la  découvrit 
à  saint  Pierie  lorsqu'il  la  confessa  avec  tant 
do  bonheur  et  de  gloire.  Les  autres  hommes 
prenaient  Jésus-Christ  pour  un  prophète,  et, 
si  ses  miracles  l'ont  fait  regarder  par  quel- 
ques-uns comme  étant  plus  qu'un  homme, 
ses  souffrances  et  sa  mort  ont  donné  lieu  à 
plusieurs  de  le  regarder  c<jnrinc  le  dernier 
des  hommes.  Nous  l'avons  vu,  dit  Isaïe,  mais 
nous  ne  l'avons  pas  reconnu,  tant  il  était  dé- 
figuré. 

Et  véritablemtTil,  qui  croirait  que  cet  en- 
f<TDt  eouch&  dans  une  crèche,  enveloppé  de 
langes  ,  est  celui  qui  lance  le  tonnerre,  qui 
porte  de  trois  doigts  la  pesante  machine 
de  l'univers ,  qui  est  assis  à  la  droite  de  Dieu 
au  plus  haut  des  deux?  Qui  croirait  en  ne 
voyant  auprès  de  lui  que  des  bergers  et  des 
pauvres ,  que  les  anges  sont  ses  ministres  et 
ses  sujets?  mais  en  peut-on  douter  quand  on 
voit  que  ce  sont  eux  qui  annoncent  sa  nais- 
sance ,  qui  le  louent  dans  le  ciel  et  qui  en- 
voient les  bergers  à  sa  crèche  pour  l'ado- 
rer ?  Il  y  paraît  incapable  de  parler,  et  néan- 
moins il  est  le  Verbe  et  la  parole  de  son  Père, 
il  y  verse  des  larmes  pendant  qu'il  fait  la 
joie  du  ciel ,  les  Juifs  ne  le  connaissent  pas, 
ils  le  rejettent,  et  toutefois  c'est  le  Messie 
qu'ils  attendent  ;  rien  n'est  plus  faible  en 
apparence,  et  cependant  c'est  lui  qui  doit 
vaincre  le  démon,  détruire  la  mort,  dépouil- 
ler l'enfer,  assujettir  l'univers  à  son  empire. 
Tout  paraît  plein  de  contrariétés  en  lui,  on 
y  voit  en  même  ten)ps  la  puissance  et  la  fai- 
blesse, la  pauvreté  et  les  richesses,  l'anéan- 
tissement et  la  grandeur,  la  tristesse  et  la 
joie,  l'immortalité  et  la  mort,  Timmensité  et 
les  bornes  d'un  corps.  On  ne  voit  même  en 
lui,  durant  sa  vie  mortelle,  que  les  faiblesses 
qui  y  sont  attachées;  il  tient  les  attributs  de 
sa  divinité  non-seulement  cachés,  mais  pres- 


que  anéantis  pour  mener  une  vie  pauvre, 
humble,  mortifiée  et  souffrante. 

Mais  quel  but  croyez-vous  qu'il  ait  dans 
un  choix  qui  paraît  si  extraordinaire?  Il 
veut  sans  doute  nous  instruire  et  nous  ap- 
prendre par  ses  actions  ce  qu'il  doit  nous 
dire  un  jour  :  que  l'humilité  est  le  caractère 
du  chrétien  ;  c'est  par  elle  que  le  Verbe  com- 
mence à  vivre  dans  son  humanité,  et  c'est 
par  là  que  nous  devons  commencer  à  vivre 
dans  la  piété,  c'est  le  premier  pas  de  la  vie 
chrétienne.  Ayez  en  vous,  dit  l'Apôtre  ,  les 
sentiments  de  Jésus-Christ  :  Hoc  sentile  in 
vobis  qnod  et  in  Christo  Jesu  {Philip.,  II,  5). 
Jésus-Christ  s'est  anéanti,  d'égal  qu'il  était 
à  Dieu  il  s'est  fait  semblable  aux  hommes. 
Imitez  cet  exemple,  vous  qui  faites  profes- 
sion d'être  son  disciple,  en  quelque  état  que 
vous  soyez  ,  humiliez-vous  ,  tâchez  de  vous 
anéantir.  Grands  du  monde,  cachez  votre 
grandeur,  votre  naissance,  vos  emplois,  lors- 
que vous  le  pourrez  sans  manquer  à  vos  de- 
voirs. Plus  vous  êtes  élevés  aux  yeux  des 
hommes,  plus  vous  devez  être  petits  et  abais- 
sés devant  Dieu.  Assis  aux  premiers  rangs 
qui  vous  sont  dus,  tenez-vous  en  esprit  aux 
pieds  de  ceux  qui  obéissent.  N'estimez  dans 
la  grandeur  que  les  occasions  et  le  pouvoir 
qu'elle  vous  donne  de  servir  le  public;  mé- 
prisez les  hommages  que  l'on  vous  rend  :  Ne 
se  existiment,  dit  saint  Augustin,  pôtestate 
dominante,  sed  charitate  serviente  felices.  Ce 
lui  qui  ne  cherche  dans  une  condition  élevée 
que  sa  propre  gloire,  que  le  plaisir  de  domi- 
ner, que  l'abondance  des  richesses,  que  la  li- 
berté de  contenter  ses  passions,  que  l'im- 
punité dans  ses  crimes,  celui-là  abuse  de  la 
grandeur,  il  imite  l'ange  superbe  qui  voulut 
être  indépendant  et  la  rébellion  du  premier 
homme  qui  abusa  des  grâces  que  Dieu  lui 
avait  faites,  il  s'oppose  au  dessein  de  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu,  puisqu'il  s'est  fait 
homme  principalement  pour  détruire  l'or- 
gueil, pour  établir  l'humilité. 

Il  n'est  pas  venu  pour  condamner  l'état 
des  grands,  ni  pour  ôterles  charges  à  ceux 
qui  les  possèdent.  Hérode,  s'alarmant  de  sa 
naissance,  craignait  pour  son  royaume, 
mais  il  ne  savait  pas  que  celui  qui  venait 
offrir  le  rayaume  des  cieux  à  tous  les  hom- 
mes n'était  pas  capable  d'ôterles  royaumes 
de  la  terre.  Au  contraire  c'est  sa  doctrine  qui 
met  les  rois  en  assurance  et  qui  défend  aux 
peuples  d'attenter  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit  ni  à  leur  autorité,  ni  à  leur  personne 
qui  doivent  toujours  être  inviolables  et  sa- 
crées; plût  à  Dieu  que  son  Evangile  fût  reçu 
par  tout  le  monde,  observé  au  moins  de  tous 
les  chrétiens,  nous  ne  verrions  pas  tant  de 
révoltes,  ni  de  guerres  suscitées  par  l'ambi- 
tion et  par  l'orgueil;  ne  craignez  donc  pas 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  grands  de  la 
terre,  il  ne  vient  pas  pour  vous  dépouiller, 
mais  pour  vous  instruire  et  vous  apprendre 
à  pratiquer  l'humilité  au  milieu  des  hon- 
neurs, à  n'avoir  pas  moins  de  fidélité  pour 
Dieu  que  vous  en  exigez  de  vos  sujets,  à 
tempérer  l'éclat  de  la  majesté  par  une  grande 
bonté  à  donner  un  accès  libre  et  facile  à  tous 
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ceux  qui  ont  recours  à  votre  puissance.  En 
voyant  que  tout  le  monde  vous  respecte  et 
vous  craint  comme  ses  maîîres,  souvenez- 
vous  que  vous  êles  hommes  et  que  la  dignité 
qui  vous  met  au-dessus  des  autres  vous 
oblige  à  les  protéger;  craignez,  parce  que 
plus  vous  êtes  élevés,  plus  vous  êtes  expo- 
sés à  faire  des  chutes  mortelles  et  incura- 
bles. Les  plus  affreux  précipices  sont  auprès 
d»>s  plus  hautes  montagnes  afin  qu'on  n'y 
puisse  ni  monter  ni  demeurer  qu'en  trem- 
blant :  Ce  qui  est  grand  aux  yeux  des  hom^ 
tnes,  dit  Jésu'^-Christ ,  est  abominable  devant 
Dieu  {Luc.  XVI,  15).  Ainsi  une  considéra- 
tion médiocre  est  incomparablement  plus 
sûre  pour  le  salut. 

Vous  que  la  providence  a  fait  naître  sur 
le  fumier,  dans  la  bassesse,  dans  la  pauvreté, 
réjouisS!>z-vous.  Que  celui  d'entre  nos  frères, 
dit  saint  Jacques,  (jui  est  d'une  condition 
basse  se  glorifie  dans  sa  véritable  élévation, 
et  au  contraire  ,  que  celui  qui  est  riche  ne  se 
glorifie  que  dans  son  humilité, parce  qu'il  passe 
comme  la  fleur  de  l'herbe  {Jacob.  I,  9).  Aimez 
à  n'être  pas  conmi,  dit  le  polit  livre  de  l'Imita- 
tion, soyez  bien  aise  de  n'occuper  qu'une  pe- 
tite place  et  de  n'être  compté  pour  rien.  C'est 
le  fruit  que  nous  devons  tirer  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ;  toutes  ses  actions 
sont  des  régies  que  nous  devons  suivre  et  sa 
vie  est  le  modèle  de  la  nôtre.  Tota  vita 
Chrisli  in  terris  per  hominem  guem  gessit, 
disciplina  moru7n  fuit.  On  ne  pèche  qu'en 
fuyant  ce  qu'il  a  recherché,  ou  en  recher- 
chant ce  qu'il  a  méprisé  ;  or,  il  n'a  jamais 
recherché  la  grandeur,  il  ne  nous  est  donc 
pas  permis  de  la  désirer:  Non  al  ta  sapientes, 
dit  saint  Paul,  sed  humilibus  comenlientes 
(Rom.  XII,  16).  N'aspirez  point  à  ce  qui  est 
élevé,  mais  accommodez- vous  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  bas  et  de  plus  humble,  telle  est  la 
leçon  que  Jésus-Christ  nous  fait  dans  son 
élable.  Sa  bouche  ne  parle  pas,  dit  saint 
Bernard,  mais  tout  ce  qui  l'environne  publie 
sa  profonde  humilité  et  condamne  l'orgueil, 
sa  crèche  est  une  école  où  il  ne  cesse  de  dire  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur  {Matlh.  XI,  29)  ;  que  Dieu  résiste  aux 
superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles  {Jac. 
IA^  6)  ;  que  celui  qui  s'abaisse  sera  élevé,  et 
que  celui  qui  s'élève  sera  humilié  (  Matth. 
XXIII,  12).  L'anéantissement  du  Verbe  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation,  oblige  tous  les 
hommes  à  s'humilier:  c'est  la  première  par- 
tie de  celte  instruction.  Mais  il  m'en  reste 
encore  une,  car  si  le  Fils  de  Dieu  ne  sa- 
baisse  que  pour  élever  la  nature  humaine; 
voyons  donc  en  quoi  consiste  cette  élévation 
et  à  quoi  elle  nous  engage  :  c'est  le  sujet  de 
ma  dernière  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Comme  les  opérations  suivent  l'être  qui  les 
produit,  nous  en  trouvons  de  deux  sortes  en 
Jésus-Christ,  à  cause  des  deux  natures  qui 
sont  unies  en  sa  personne.  D'un  côté  il  fait 
des  actions  si  miraculeuses  et  si  admirables, 
(ju'on  voit  bien  qu'elles  ne  viennent  pas  de 
lu  nature  humaine,  il  souffre  de  l'autre  des 
Jjeaoins  si  bas,  et  des  outrages  si  honteux 


qu'il  est  impossible  de  les  rejeter  sur  la  Di- 
vinité. C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  théologiens 
que  sa  vie  est  divine  et  humaine  en  même 
temps  :  humaine  par  des  choses  qui  ne  peu- 
vent convenir  qu'aux  hommes,  divine  par  le 
Verbe  qui  en  est  le  principe.  Or,  celle  vie 
qu'il  possède  en  lui-même  et  qui  réside  en 
sa  personne  comme  dans  sa  source,  ce  divin 
Sauveur  prétend  nous  la  communiquer  par 
la  grâce  de  l'adoption.  Elle  est  en  lui  comme 
dans  le  chef,  mais  il  veut  qu'elle  soit  en  nous 
comme  dans  ses  membres.  C'est  pourquoi  la 
même  grâce  est  en  lui  et  en  nous,  en  lui 
sans  mesure,  en  nous  avec  mesure,  en  lui 
comme  Christ,  en  nous  comme  chrétiens  : 
Eadem  qratia,  dit  saint  Augustin,  fit  ab  ini- 
tia fidei  suœ  homo  quicumque  Christianus,  qua 
gralia  homo  ille  ab  initia  suo  factus  est  Chris- 
tus  :  Nous  renaissons  par  le  même  esprit  qui 
l'a  fait  naître  :  De  ipso  spiritu  est  hic  rena- 
tus,  de  quo  est  ille  natus.  Nos  péchés  nous 
sont  remis  par  le  même  esprit  qui  l'a  rendu 
impeccable  :  Eodem  spiritu  fit  in  nobis  re— 
missio  peccatorum,  quo  spiritu  faclum  est  ut 
nullum  haberet  ille  peccatum.  En  un  mot, 
nous  sommes  créés  à  l'image  de  Dieu  selon 
l'être  naturel,  et  à  l'image  de  son  Fils,  selon 
l'être  de  sa  grâce,  il  y  a  donc  de  sublimes 
rapports  entre  la  grâce  qui  a  élevé  le  Christ 
en  tant  qu'homme,  et  celle  qui  nous  rend, 
chrétiens,  et  il  est  à  propos  de  les  considérer 
pour  en  concevoir  une  reconnaissance  pro- 
portionnée à  la  grandeur  d'un  tel  bienfait. 

I.  Dans  l'Incarnation,  la  nature  humaine 
est  unie  au  Verbe  d'une  union  hypostatique, 
afin  que  le  Fils  de  l'homme  soit  vérit.ible- 
ment  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  ait  qu'une 
personne  en  Jésus-Christ.  Cette  grâce  est 
appelée  par  saint  Thomas  la  grâce  rie  l'union 
personnelle,  et  elle  n'a  été  donnée  qu'au 
Sauveur.  Celle  du  baptême  donnée  à  tous 
ceux  qui  deviennent  enfants  de  Dieu  et  frères 
de  Jésus-Christ,  en  est  un  écoulement  et  une 
émanation,  car  c'est  par  elle  que  nous  som- 
mes entés  en  Jésus-Christ  pour  ne  faire 
avec  lui  qu'un  même  corps.  //  nous  a  com- 
muniqué, dit  saint  Pierre,  des  grâces  qui  sont 
d'un  prix  inestimable  (II  Petr.  I,  k),  pour 
nous  rendre  participants  de  la  nature  divine  : 
Ut  per  hœc  efficiantini  divinœ  consortes  na- 
turœ.  Considérez,  dit  saint  Je;in,  quel  amour 
le  Père  nous  a  témoigné  de  vouloir  que  nous 
soyons  appelés,  et  que  nous  soyons  en  eiïet 
enfants  de  Diea:  Ut  fdii  Dei  nominemur  et 
sijnus. 

II.  Par  la  grâce  de  l'union  hypostatique, 
le  Père  éternel  est  vivant  et  opérant  en  son 
Fils.  C'est  le  Père  qui  habite  en  moi  [Joan. 
XIV,  10),  dit  Jésus-Christ,  et  qui  opère  lui- 
même  les  miracb-s  que  je  fais  :  Pafe*'  in  me 
maliens  ipse  facit  opéra,  mais  comment  est- 
ce  que  le  Père  agit  en  son  Fils,  sinon  par  le 
Saint-Esprit  dont  il  possède  la  plénitude,  et 
dont  il  suit  tous  les  mouvements?  En  effet, 
s'il  va  au  désert,  il  y  est  poussé  par  le  Saint- 
Esprit  :  Ductus  est  in  deserlum  a  Spiritu 
{Malh.  I);s'il  prêche  aux  pauvres,  c'est  l'Es- 
prit du  Seigneur  qui  lui  donne  sa  mission  : 
Spirilus  Domini  super  me,  Evangclizare  pau- 
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peribus  misit  me  [Luc.  IV,  18);  s'il  meurt  sur 
la  croix  comme  une  hostie  sans  lâche,  c'est 
par  le  mouvement  du  S;iint-Espril  :  Per  Spi- 
ritum  sancttim  semetipsum  obtulit  immacula- 
tum  Deo  (flebr.  IX,  H).  La  grâce  du  bap- 
tême nous  procure  les  mêmes  avantages. 
C'est  elle  qui  fait  habiier  Jésus-Christ  dans 
nos  cœurs  par  la  foi  :  Chrislum  habitare  per 
fidem  in  cordibus  nostris  [E plies.  VI II,  17). 
C'est  par  elle  que  ce  divin  S.iuveur  opère  en 
nous  le  vouloir  et  le  faire,  selon  son  bon  plai- 
sir, et  fait  lui-même  par  le  Saint-Esprit  tou- 
tes les  bonnes  actions  que  nous  faisons.  C'est 
par  elle  qu'il  vit  en  nous  et  que  nous  avons 
droit  de  dire  :  Je  vis,  non  ce  n'est  plus  moiqui 
vis,  mois  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi 
{Gai.  III,  20).  Quelque  hardie  que  soit  cette 
expression,  l'apôtre  s'en  sert,  et  en  son  nom, 
et  au  noin  de  tous  les  vrais  fidèles;  car  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  n'ait  reçu  le  Saint-Esprit,  et 
avec  le  Saint-Esprit  la  grâce  <le  mener  une 
vie  toute  divine,  qui  lui  donne  droit  de  dire: 
c'est  Jésus-Chiisl  qui  vit  en  moi  :  Vivit 
vero  in  me  Christtis.  Car,  coinme  on  dit 
que  l'avarice,  l'ambilioii ,  la  volupté  font 
vivre  ceux  en  qui  ces  passions  dominent, 
parce  qu'elles  sont  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  leurs  actions,  on  peut  dire  de  même 
que  Jé>us-Christ  fait  vivre  celui  qui  vit  uni- 
quement pour  lui.  C'est  là  le  caractère  de 
tous  les  enfants  de  Dieu,  qui  sont,  dit  saint 
Paul,  poussés  et  conduits  par  l'esprit  de 
Dieu,  parce  que  c'est  lui  qui  les  fait  agir: 
Quicumque  enim  spirilu  Dei  agunlur,  hi  sunt 
Fiiii  Dei. 

III.  Cette  même  vérité  recevra  un  nouveau 
jour  d'un  troisième  effet  de  l'union  person- 
nelle qui  rend  le  Christ  vrai  Fils  de  Dieu, 
c'est  qu'elle  donne  droit  de  dire  en  toute  pro- 
priété de  langage  que  les  souffrances  et  les 
actions  du  Christ,  sont  les  souttrances  et  les 
iictions  du  Fils  de  Dieu,  et  réci|)roquement 
d'attribuer  au  Christ  en  tant  qu'homme  les 
actions  et  les  miracles  du  Fils  de  Dieu. 
Quand  Jésus-Christ  parle,  c'est  le  Fils  de 
Dieu  qui  parle  ;  quand  il  s(>uffre  la  faim,  la 
lassitude,  la  mort,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui 
souffre;  quand  il  pleure,  c'est  un  Dieu  qui 
pleure  ;  et  c'est  de  là  que  la  théologie  ensei- 
gne que  Jésus-Christ  n'a  jamais  rien  dit, 
rien  fait,  lien  souffert  qui  ne  fût  d'un  mérite 
infini,  parce  que  la  personne  qui  parlait, 
agissait  et  souffrait  en  Jésus-Christ,  était 
d'une  excellence  infinie;  par  la  même  raison, 
nous  attribuons  à  Jésus-Christ  homme,  l'il- 
lumination des  aveugles,  la  guérison  des 
malades  et  la  résurrection  des  morts,  parce 
que  le  Sauveur  faisait  par  une  de  ses  natures 
des  choses  toutes  divines,  comme  saint  Au- 
gustin le  remarque,  et  souffrait  par  l'autre 
des  infirmités  toutes  humaines  :  Divina  fa~ 
ciens  et  humana  patiens.  C'est  ainsi  qu'en 
vertu  do  l'union  que  la  grâce  fait  entre 
Jésus-Christ  comme  chef,  et  les  chrétiens 
comme  membres,  on  peut  attribuer  à  ce 
divin  S'iuveur  tout  ce  que  nous  faisons  par 
le  mouvement  du  Siint-Esprit;  lui-même 
nous  donne  cette  idée  en  disant  à  ses  apô- 
tres :  Lorsque  vous  serez  devant  les  rois,  ne 


vous  inquiétez  point  de  ce  qu'il  faudra  ré- 
pondre, il  vous  sera  donné  en  ce  temps-iù, 
parce  que  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais 
c'est  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parle  en  vous 
{Math.  X,  20).  Non  que  le  Fidèle  ne  parle 
véritablement,  lorsqu'il  dit  ce  que  Dieu  lui 
inspire,  mais  parce  que  c'est  Dieu  qui  est  le 
principe  et  la  source  de  tout  ce  qu'il  dit  et 
de  tout  ce  qu'il  fait,  les  membres  agissent, 
mais  par  la  vertu  que  le  chef  leur  commu- 
nique. Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin  est 
noire  chef,  notre  prêtre  et  notre  Dieu;  comme 
Dieu,  il  reçoit  nos  prières,  comme  Prêtre,  il 
les  offre  à  son  Père,  mais  comme  chef,  c'est 
lui  qui  prie  en  nous  et  par  nous  :  Orat  in 
nobis  ut  caput,  oral  pro  nubis  ul  sacerdos,  et 
oratur  a  nobis  ut  Deus.  11  est  donc  vrai  (jue 
c'est  lui  qui  fait  tout  le  bien  que  nous  fai- 
sons. Ainsi,  quand  nous  donnons  l'aumône, 
c'est  Jésus-Christ  qui  la  donne,  si  nous  la 
recevons,  c'est  lui  qui  la  reçoit,  il  la  donne 
par  un  de  ses  membres,  il  la  reçoit  par  un 
autre,  et  c'est  ainsi  qu'il  entretient  le  com- 
merce de  la  charité  et  qu'il  met  le  prix  à 
toutes  nos  actions.  Car,  si  Dieu  ne  les  regar- 
dait qu'en  nous,  elles  ne  seraient  d'aucun 
mérite,  l'homme  n'en  pouvant  avoir  aucun 
par  lui-même,  au  lieu  que  l'esprit  de  Jésus- 
Chrisl  qui  les  fait  en  nous  et  avec  nous,  les 
rehausse  infiniment  et  les  rend  aussi  agréa- 
bles à  Dieu,  qu'elles  nous  sont  utiles  et  salu- 
taires. 

Mais  cette  dignité  que  la  grâce  de  l'incar- 
nation nous  communique,  nous  engage  en 
même  temps  à  imiter  la  vie  de  Jésus-Christ; 
car  comme  nous  cessions  de  mener  la  vie  du 
vieil  homme  qui  se  corrompt  en  suivant  l'il- 
lusion des  passions,  c'est  la  fin  de  son  incar- 
nation, de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  La 
grâce  de  Dieu  notre  Sauveur,  dit  l'Apôtre,  a 
paru  à  tous  les  hommes  et  nous  a  appris  que, 
renonçant  à  l'impiélé  et  aux  passions  mondai- 
nes, nous  devons  vivre  selon  les  règles  de  la 
tempérance,  de  la  justice  et  de  la  piété,  dans 
l'attente  de  la  béatitude  que  nous  espérons  et 
de  l'avènement  du  grand  Dieu,  Jésus-Christ 
notre  Sauveur,  qui  s'est  livré  lui-même  pour 
nous  racheter  de  toute  iniquité,  et  nous  pu- 
rifier en  se  faisant  un  peuple  particnlière- 
men'  consacré  à  son  service  et  fervent  dans 
les  bonnes  œuvres.  L'Apôtre  en  ces  paroles 
marque  très-ciairenient  les  deux  principales 
fins  que  Jésus-Christ  s'est  proposées  dans  sa 
vie  et  dans  s»  mort,  qui  sont  d'abolir  le  pé- 
ché et  d'établir  la  justice  et  la  piété,  c'est  ce 
que  Daniel  et  Zacharie  avaient  prédit  long- 
temps auparavant. 

Mais  si  on  juge  par  là  de  la  naissance  et 
des  autres  n)ystères  de  Jésus-Christ,  je  crains 
qu'on  ne  s'en  forme  une  idée  toute  contraire 
à  celle  que  la  parole  de  Dieu  nous  en  donne; 
car  de  bonne  loi ,  l'iniquité  est-elle  détruite, 
la  justice  règne-t-elle  parmi  les  chrétiens  1 
au  contraire,  la  plupart  mènent  une  vie  très- 
éloignée  de  celle  de  Jésus-Christ,  ont  des  in- 
clinations toutes  corrompues  ,  ressembîenf 
aux  païens,  jugent  aussi  faussement  qu'eux 
des  choses  de  la  terre,  et  ne  rechcrthenf 
comme  eux  qu'à  contenter  leurs  passions. 
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C'est  pourquoi  saint  Augustin  s'écrie  avec 
raison  :  Ut  quid  Ocus  factus  est  homo,  sinon 
corrigitur  homo  ?  Pourquoi  le  Fils  do  Dieu 
s'esl-il  fait  homme,  si  l'homme  n'en  devient 
pas  mrilleur?  pourquoi  s'est-il  anéanti,  si 
nous  no  travaillons  qu'à  nous  élever?  pour- 
quoi a-t-il  préféré  la  pauvreté  aux  richesses, 
si  nnu'i  ne  cessons  de  les  aimer  et  détro  ava- 
res"? pourquoi  a-t-il  rejeté  la  gloire  du  monde 
comme  une  chose  profane,  si  nous  brûlons 
dambilion  et  d'orgueil?  pourquoi  a-t-il  souf- 
fert tant  d'opprobres,  si  la  moindre  injure 
nous  irrite,  nous  porte  à  la  vengeance  :  Ut 
quid  Deus  factus  est  homo  si  non  corrigitur 
homo  ?  Jésus-Christ  innocent,  pur,  sans  ta- 
che, séparé  dos  péiheurs,  incapable  de  pé- 
cher mène  une  vie  triste  et  pénitente,  il 
travaille,  il  se  fatigue,  il  marche,  il  se  lasse,  il 
prêche,  il  pleure  nos  péchés,  s'afflige  à  cause 
do  nous,  il  se  prive  de  la  vie  douce  et  tran-» 
quille  qu'il  pouvait  choisir,  pendant  que  des 
pécheurs,  après  une  infinité  de  crimes,  ne 
cherchent  que  le  plaisir,  que  la  vie  molle 
et  sensuelle,  et  rejettent  avec  horreur  la  pé- 
nitence. 

Que  cette  vie  est  honteuse  pour  les  chré- 
tiens, et  qu'elle  est  indigne  de  celle  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  enseignée  !  ajoutez.  Sei- 
gneur, une  grâce  f(»rle  et  puissante  à  vos 
instructions,  ne  souffrez  pas  que  nous  désho- 
norions plus  longtemps  la  sainteté  du  chris- 
tianisme en  suivant  nos  passions,  déliyrez- 
nous  de  leur  tyrannie  par  le  mérite  et  la  vertu 
de  votre  naissance,  faites-nous  marcher  sur 
vos  pas  ,  vous  rabaissez  votre  humanité 
sainte,  par  les  infirmités  auxquelles  vous  la 
rendez  sujette,  mais  vous  la  relevez  infini- 
ment par  l'union  hypostatique;  faites  en  nous 
la  même  chose,  donnez-nous  le  courage  et  la 
force  de  cacher  tout  ce  qui  pourrait  nous 
relever  aux  yeux  des  hommes,  de  vivre  dans 
l'humilité,  et  de  nous  relever  en  même  temps 
par  de  saintes  actions,  afin  que  nous  soyons 
un  jour  pleinement  réunis  à  vous  dans  l'éter- 
nité bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 


POUR     LE    JOUR 


SERMON  XXIX. 

ETIENNE     PREMIER 


DE     SAINT 
MARTYR 


Des  vertus  et  quaàlés  convenables  à  Vétat  ec- 
clésiastique. 

Elegerunl  Stephanurn  virum  plénum  Ode,  et  Spirilu 
sancio. 

Ils  élurent  Etienne,  Iwmme  plein  de  foi  et  du  Saint- 
EspriliAct.,  cil. M). 

Comme  l'Eglise  de  Jérusalem  devait  servir 
de  modèle  à  toutes  les  Eglises,  la  Providence 
la  gouvernait  avec  un  soin  tout  particulier, 
et  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y  arrivait  rien 
que  par  son  ordre.  Sur  ce  principe,  il  est  aisé 
de  voir  que  l'éb-ctiou  des  sept  diacres,  dont 
l'Eglise  nous  fait  aujourd'hui  le  récit,  ren- 
ferfne  de  grandes  instructions.  Un  murmure 
pour  un  sujet  assez  léger  j  donna  lieu,  mais 
le  Saint-Esprit  (jui  eu  inspira  la  pensée  aux 
apôtres,  nous  voulait  enseigner  les  qualités 
q^ie  doivent  avoir  ceux  que  l'on  choisit  pour 


les  fonctions  du  sacerdorc  et  la  sainteté  avec 
laquelle  ils  s'en  doivent  acquitter.  Nous 
voyons  très-clairomont  ces  deux  choses  davîs 
le  grand  saint  Etienne;  sa  vocation  fut  plus 
divine  qu'humaine  ,  et  il  y  répondit  par  une 
fidélité  parfaite.  On  trouve  en  lui  le  zèle  et  la 
prudence,  la  fermeté  et  la  condescendance, 
le  courage  et  la  douceur,  la  liberté  cl  la  cha- 
rité qui  sont  nécessaires  à  tous  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile.  Jamais  homme  n'a  mieux 
observé  que  lui  ces  règles  que  l'Esprit  de  Dieu 
nous  prescrit.  Ce  qu'il  y  a  d'avantageux 
dans  son  histoire,  c'est  qu'elle  est  tirée  de 
l'Ecriture  sainte  et  ne  contient  rien  qui  ne 
soit  d'une  certitude  infaillible.  S;iinl  Luc  qui 
n'a  composé  qu'une  partie  de  l'histoire  des 
Apôtres  nous  a  laissé  foule  celle  de  ce  pre- 
mier des  martyrs.  Nous  lisons  dans  le  livre 
des  Actes  son  élection  ,  l'innocence  de  ses 
mœurs,  son  zèle  pour  Jésus-Christ,  la  force 
de  ses  prédications,  la  multitude  de  ses  mi- 
racles, l'excellence  de  sa  foi,  l'ardeur  de  sa 
charité,  les  marques  de  sa  douceur  :  tout  cela 
fait  une  partie  de  notre  foi,  parce  que  c'est 
le  Saint-Esprit  qui  la  fait  écrire. 

On  y  peut  remarquer  deux  sortes  d'actions 
qui  composent  la  vie  du  saint  martyr  :  les 
unes  sont  extraordinaires  ,  miraculeuses  et 
plus  admirables  qu'imitables  ;  les  autres  en- 
trent dans  l'économie  du  saiut  et  sont  à  la 
portée  de  tous  les  enfants  de  Dieu  :  les  pre- 
mières doivent  être  respectées,  les  secondes, 
outre  le  respect,  exigent  l'imitation.  Quand 
on  mange  à  la  table  d'un  prince,  dit  saint 
Bernard,  on  doit  distinguer  les  viandes  qu'on 
y  sert  d'avec  les  vases  qui  les  contiennent, 
il  est  permis  de  se  nourrir  des  premières, 
mais  il  faut  se  contenter  de  louer  les  seconds. 
C'est  ainsi  que  dans  la  fête  d'un  saint, 
il  faut  séparer  les  vertus  qu'il  a  pratiquées 
pour  tâcher  de  les  imiter,  d'avec  les  miracles 
qu'il  a  faits  qu'il  se  faut  contenter  d'admirer. 
Voilà  les  bornes  où  je  me  renfermerai  dans 
l'éloge  de  saint  Etienne,  je  ne  parlerai  que 
des  vertus  et  des  qualités  qui  conviennent  à 
l'état  ecclésiastique  dont  il  est  le  modèle. 
J'examinerai  dans  la  première  partie  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  avant  la  perséculion  que 
les  Juifs  excitèrent  contre  lui,  j'examinerai 
dans  la  seconde  celle  qu'il  a  tenue  depuis 
qu'elle  fut  excitée.  Saint  Etienne  libre,  saint 
Etienne  entre  les  mains  des  Juifs  ;  voilà  tout 
mon  dessein.  Heureux  si  l'Esprit  qui  parlait 
par  sa  bouche,  voulait  bien  donner  à  mon 
discours  une  partie  de  la  force  renfermée 
dans  les  siens.  Esprit-Saint  vous  le  pouvez, 
et  si  je  l'ose  dire,  vous  y  êtes  en  quelque 
sorte  obligé,  puisque  c'est  faire  l'éloge  de 
votre  grâce  que  do  louer  ceux  qu'elle  a  rendus 
si  illustres  et  si  saints.  Accordez-moi  celle- 
ci  par  les  mérites  de  votre  chaste  Epouse 
qui  en  était  incomparablement  plus  remplie 
quesaint  Etienne,  lorsque  l'Ange  lui  <iil:Ave, 
gralia  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  être  un  digne  ministre  de  Jésus-Christ, 
deux  choses  sont  nécessaires  :  une  entrée  lé- 
gitime et  canonique  dans  le  ministère,  et  un 
grand  zèle  pour  les  intérêts  de  ce  divin  Sau- 
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veur.  Une  entrée  légitime  est  le  fondement 
d"e  tout  {^  bien  que  l'on  doit  faire;  nul  ne  se 
donne  cet  honneur  à  lui-même,  dit  saint  Paul  : 
JVemo  sumit  sibi  honorem  {Hebr.,  V,  4);  il  faut 
être  appelé  de  Dieu  comme  Aaron;  sed  qui 
vocaturà  De'o  tanquam  Aaron  [Marc,  III,  16). 
Dieu  est  le  mnîlre  absolu  du  choix  de  ses  mi- 
nistres, il  appelle  tous  ceux  qu'il  veut.  C'est 
moi,  dil-il  à  se.s  apôtres,  qui  vous  ai  choisis 
{Joan.,  XV,  16).  Le  mérite  personnel  quelque 
grand  qu'il  soit,  la  plus  beaux  talents,  la 
vertu  la  plus  pure,  P.a  sainteté  même  la  plus 
éKiinente  ne  suffisent  pas  sans  -vocation,  puis- 
que Jésus-Christ  même  le  saint  des  saints  et 
l'auteur  de  la  sainteté  n'a  pas  pris  de  lui-mê- 
me la  glorieuse  qualité  th.  pontife  {Hebr.,  Y,  5), 
mais  il  l'a  reçue  de  soi».  Père  qui  lui  a  juré 
qu'il  serait  le  Prêtre  étf.rncl  selon  l'ordre  de 
Melchisedech  {Ps.  CIX,  l^). 

Cependant  il  f*at  avouer  que  quoique  la 
sainteté  sans  vocation  ne  soit  pas  un  titre 
suffisant  pour  entrer  ài\us  le  sacerdoce,  la 
vocation  à  cet  étal  ne  se  trouve  que  Irès-ra- 
reinent  dans  les  grands  pécheurs.  Dieu  n'y 
appelle  d'ordinaire  que  ceux  qui  sont  saints, 
il  n'y  appelle  pas  tous  les  saints  n'y  ayant 
aucun  état  dans  l'Egliso  qui  n'en  renferme 
plusieurs,  mais  ceuxqu^il  destine  au  sacer- 
doce ont  leur  innocence  ,  mènent  une  vie 
pure  et  digne  de  la  sainteté  des  emplois  aux- 
quels ils  sont  appelés;  (jue  si  sa  providence 
y  met  quelquefois  des  pécheurs,  c'est  après 
qu'ils  se  sont  purifiés  par  de  dignes  fruits  de 
pénitence.  Saint  Etienne  et  les  autres  diacres 
qu'on  élut  avec  lui  sont  un  illustre  exemple 
de  cette  vérité.  11  s'agissait  de  donner  à  l'E- 
glise des  ministres  qui  pussent  soulager  les 
apôtres  dans  leurs  fonctions  et  les  décharger 
du  soin  des  pauvres.  Voyons  donc  quelles 
qualités  les  apôtres  cherchent  dans  ceux  qui 
doivent  entrer  dans  cet  emploi  :  Choisissez, 
disent-ils,  sept  hommes  d'entre  vous  qui  soipiit 
d'une  probité  connue,  pleins  de  l' Esprit-Saint 
et  de  sagesse  ,  afin  que  nous  leur  commettions 
ce  ministère  [Act.,  VI,  3).  Cette  proposition 
ayant  été  agréée  ils  élurent  Etienne,  homme 
plein  de  foi  et  du  Saint-Esprit. 

Admirez,  chrétiens,  l'éminenle  sainteté  que 
les  apôtres  exigent  pour  le  simple  diaconat 
qui  est  un  ordre  iiifcrieur  à  l'épiscopat  et  au 
sacerdoce  ;  jugez  de  celle  qu'ils  ontdemandce 
par  ces  deux  fondions  qui  sont  redoutables 
aux  anges  mêincs.  La  première  qualité  que 
saint  Pau!  prescrit  pour  y  entrer,  c'est  l'inno- 
cence et  la  pureté  dos  mœurs  :  Il  faut,  dil-il, 
que  l'évèqiie,  que  le  prêtre  soil  irrépréhensible, 
exempt  de  crime  {ITim.,  III,  27)  et  sans  repro- 
che, que  les  étrangers  même  rendent  un  témoi- 
gnage avantageux  à  sa  conduite,  de  peur  que 
son  ministère  ne  soit  avili  et  ne  tombe  dans 
l'opprobre, sion  le  peutconvaincredequelque 
désordre.  Lisez  les  deux  Epîtres  de  ce  grand 
apôtre  à  Timothée,  et  celle  à  Tite  pour  y  voir 
toutes  les  vertus  qu'il  exige  de  ceux  qui  sont 
clioisis  et  appelés  au  service  des  autels;  car 
c'esi  sur  ces  maximes  apostoliques  et  toutes 
divines  que  les  conciles  et  les  Pères  ont  ré- 
glé la  vocation  et  l'entrée  dans  l'état  ecclé- 
siastique. Ils  n'y  admettent  que  ceux  qui  ont 


conservé  leur  innocence,  reléguant  les  autres 
dans  les  monastères  pour  y  pleurer  la  perte 
d'un  si  grand  trésor.  C'est  par  le  même  esprit 
que  le  concile  de  Trente  a  ordonné  que  cha- 
que évêque  eût  un  séminaire  pour  y  éprou- 
ver ceux  qui  se  présentent  et  qui  demandent 
les  saints  ordres  ;  il  veut  qu'on  n'admette  à 
la  tonsure,  qui  en  estl'entrécque  ceux  dequi 
on  a  sujet  d'espérer  qu'ils  serviront  utilement 
l'Eglise.  Or,  de  qui  peut-on  espérer  ce  ser- 
vice, sinon  de  ceux  qui  vivent  chrétienne- 
ment, qui  aiment  l'étude,  la  prière  et  les 
autres  fonctions  de  l'étal  ecclésiastique,  qui 
ont  en  liotreur  le  jeu,  l'ivrognerie,  la  bonne 
chère,  les  plaisirs,  l'esprit  du  monde  et  les 
autres  passions  qui  ne  pourraient  que  dés- 
honorer leur  ministère. 

Rendez-vous  attentifs,  pères  et  mères  qui 
entreprenez  quelquefois  de  destiner  parvous- 
mêmes  vos  enfants  à  un  état  si  saint  et  si 
terrible  ;  apprenez  que  c'est  attenter  sur  les 
droits  de  Dieu  même  ;  il  n'y  a  pas  de  roi,  ni 
de  petit  prince  qui  ne  soit  le  maître  du  choix 
de  ses  olGciers.  Nul  ne  s'ingère  à  son  insu 
et  contre  sa  volonté.  Nul  ne  se  fait  magistrat, 
ministre  d'état  ,  gouverneur  de  province, 
général  d'armée,  si  le  roi  ne  l'appelle  et  ne 
lui  confie  lui-même  les  emplois,  on  ferait 
mourir  comme  un  usurpateur  celui  qui  s'y 
serait  intrus  par  sa  propre  autorité.  Com- 
ment donc  osez-vous  donner  au  roi  des  rois 
des  ministres  qu'il  ne  veut  point  avoir  et  qui 
sont  indignes  de  le  servir.  Non-seulement 
vous  ne  devez  pas  pousser  vos  enfants  diins 
les  fonctions  du  sacerdoce,  mais  vous  devez 
les  empêcher  d'y  entrer,  si  vous  reconnaissez 
en  eux  des  vices  considérables  Un  jeune 
homme  qui  aime  le  vin,  le  jeu  ,  les  femmes, 
qui  est  avare  ,  ambitieux,  colère,  vindicatif, 
impie  sera  le  déshonneur  de  l'Eglise,  et  peut- 
être  la  cause  de  la  ruine  de  sa  famille,  si  on 
le  met  dans  le  sacerdoce. 

Je  sais  que  présentement  on  se  moque  de 
ces  vérités  ,  et  qu'on  foule  aux  pieds  ces 
saintes  règles;  les  pères  elles  mères,  surtout 
parmi  les  gens  de  qualité,  font  et  défont 
comme  il  leur  plait  la  vocation  de  leurs  en- 
f.mts.  Dans  certains  pays  on  destine  l'aîné  au 
monde,  en  d'autres  on  y  destine  le  cadet,  et 
afin  qu'ils  soient  plusrichcs  et  plus  puissants, 
on  tâche  d'enrichir  du  patrimoine  de  Jésus- 
Christ,  et  du  bien  des  pauvres,  celui  qui  est 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Mais  Dieu  ju- 
gera un  jour  ces  désordres  avec  d'autant  plus 
de  sévérité  qu'on  les  counnct  avec  plus  de 
sécurité. 

Il  se  trouve  des  pécheurs  qui  par  un  ren- 
versement non  moins  criminel  des  canons  de 
l'Eglise,  se  font  prêtres  après  avoir  mené 
une  vie  scandaleuse,  croyant  donner  par  là 
une  marque  indubitable  de  leur  conversion. 
Un  tel,  dit-on  ,  qui  était  un  scélérat  et  un  im- 
pie estconverti,  il  vient  d'entrer  auséminaire. 
Mais  cette  prétendue  conversion  doit  être 
d'autant  plus  suspecte  qu'elle  paraît  jointe  à 
une  prodigieuse  ignorance,  ou  à  une  horri- 
ble présomption,  étant  très-certain  que  l'é- 
tat ecclésiastique  n'est  pas  fait  pour  les  cou- 
pables ,  pour  ceux  (jui  oot  besoin  d'expieç 
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leurs  crimes  par  des  torrents  de  Inrmes,  et 
de  qui  la  péiiilencc  est  Tunique  ressource  et 
le  seul  asile  qui  les  puisse  mettre  à  couvert 
contre  les  traits  de  la  colère  de  Dieu.  H  y  a 
donc  tout  sujet  de  craindre  que  le  pécheur 
qui  le  choisit  ne  soit  trompé,  et  que  le  dé- 
mon ne  l'y  pousse  pour  le  faire  tomber  dans 
le  dernier  excès  de  la  dépravalio»  qui  con- 
siste à  profaner  les  choses  saintes  et  dans 
l'endurcissement  qui  en  est  la  juste  peine. 
Quiconque  a  irrité  le  Seigneur  et  scandalisé 
l'Eglise  par  une  vie  dissolue  est  si  indigne  du 
sacerdoce  que  les  conciles  lui  en  interdisent 
l'entrée,  et  le  déposent  pour  toujours,  s'il  a 
péché  depuis  son  ordiu.ition.  11  taul  qu'il  se 
retire  dans  quelque  solitude  pour  y  pleurer 
toute  sa  vie,  et  pour  guérir  les  profondes 
blessures  que  le  monde  lui  a  faites;  il  ne  lui 
reste  que  les  larmes,  l'humilité,  la  pénitence. 
Médecin;  lui  peut-on  dire,  guéiissez-vuus 
vous-même  [Luc,  IV,  23).  Hypocrite,  ôtez  la 
poutre  de  votre  œil  (Matlli.  Vil,  5).  Mon  fils, 
ayez  pitié  de  votre  âme  {Eccli.  XXX,  24); 
souvenez-vous  que  la  vraie  charité  pourvoit 
à  ses  propres  besoins  avant  do  pensera  ceux 
des  autres.  Il  ne  sied  pas  bien  à  un  homme 
percé  de  plaies  de  panser  les  blessés ,  à  un 
homme  qui  est  enfoncé  dans  la  boue  de  net- 
toyer ceuxqui  sont  sales.  Un  criminel  de  lèse- 
majesté  n'a-t-il  pas  bonne  grâce  de  parler  au 
prince  pour  ceux  qui  lui  ont  déplu?  Qui  est 
celui,  dit  saint  Grégoire  pape,  qui,  étant  prié 
d'intercéder  auprès  d'une  personne  puissante 
qu'il  ne  connaîtrait  pas,  ne  répondît  aussitôt: 
Je  ne  puis  me  charger  de  celle  commission. 
Un  homme  n'ose  être  médiateur  pour  adou- 
cir l'esprit  d'un  autre,  p;irce  qu'il  ne  se  croit 
pas  assez  de  ses  amis  ;  comment  donc  osera- 
t-il  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  et  de- 
mander pardon  pour  un  autre,  lui  qui  sait 
qu'il  a  loiiglemps  été  l'objet  de  la  colère  de 
Dieu,  et  qui  a  sujet  de  craindre  qu'il  ne  le 
soit  encore!  ne  doit  -  il  pas  appréhender 
qu'au  lieu  de  l'apaiser,  sa  prière  ne  soil  un 
nouveau  péché  et  ne  l'irrite  du  plus  eu 
plus? 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'entrer  dans  le  sacer- 
doce par  une  légitime  vocation  ,  il  en  faut 
remplir  tous  les  devoirs  par  une  exacte  fidé- 
lité, et  par  un  zèle  ardent  pour  le  maître  que 
l'on  sert.  C'est  ce  que  nous  admirons  dans 
saint  Etienne.  A  peine  a-l-il  reçu  l'imposiliou 
des  mains  ,  et  la  grâce  du  ministère  aucjuel 
il  est  attaché  par  les  apôtres,  qu'il  brûle  du 
zèle  de  la  foi,  il  la  prêche  partout,  il  attaque 
des  synagogues  entières  ,  il  dispute  avec  les 
Juifs,  il  les  convainc,  il  en  convertit  quelques- 
uns,  et  les  autres,  ne  pouvant  résistera  la  sa- 
gesseet  à  l'esprit  qui  parle  en  lui,  subornent 
des  faux  témoins  pour  le  faire  périr. 

Quelqu'un  peut-être  s'étonnera  de  ce  que 
saint  Etienne  n'ayant  été  choisi,  comme  il  pa- 
raît au  chap.  VI,  des  Actes,  que  pour  avoir 
soin  des  tables,  ne  s'ap()Iique  qu'à  la  prédi- 
cation de  la  parole  de  Dieu  que  les  apôtres 
s'étaient  réservée  aussi  bien  que  la  prière: 
Nosvero  orationi,  et  ministerio  verbi  instantes 
eriinus  [Act.  VI,  k).  Mais  pour  se  convaincre 
qu'en  cela  il  ne  faisait  que  suivre  les  mou- 
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vements  du  Saint-Esprit,  il  n'y  a  qu'à  lire  co 
que   dit  saint  Luc  :  Etienne,  étant  plein  de 
force  et  de  grâce,  faisait  de  grands  prodiges  ^ 
et  de  (frands  miracles  parmi  le  peuple,  et  ceux 
qui  disputaient  contre  lui  ne  pouvaient  résis- 
ter à  la  sagesse  et  à  l'esprit  qui  parlaient  par 
sa  bouche.  En  faut-il  d'avantage  pour  justifier 
sa  conduite?  En  ces  premiers  temps  où  le  sang 
de  Jésus-Christ  était  encore  tout  bouillant,  et 
semblable  à  un  vin  nouveau  qui  enivre  ceux 
qui  le  boivent,  on  trouvait  peu  de  fidèles  qui 
ne  brûlassent  de  zèle  pour  Jésus-Christ.  On 
ne  parlait  que  de  lui  et  de  ses  disciples  dans 
Jérusalem.  Les  Juifs  non  moins  zélés  pour 
Mo'i'se,  s'opposaient  de  tout  leur  pouvoir  au 
progrès  de  l'Evangile,  et  les  chrétiens  se  dé- 
fendaient de  toute  leur  force.  11  est  vrai  que 
les  apôtres  s'étaient  réservés  la  prédication, 
mais  ils  ne  s'étaient  pas   moins  réservé  la 
prière,  et  comme  cela  n'empêchait  pas  les 
fidèles  de  prier,  il  ne  les  empêchait  i)as  non 
plus  de  prêcher;  chacun  selon  son  état,  les 
uns  en  public,  les  autres  en  particulier  ,  les 
uns  en  enseignant,  les  autres  en  disputant, 
les  uns  par  leur  vocation  et  par  la  mission 
des  apôtres,   les  autres  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  à  laquelle  les  miracles  servaient 
de  sceau  et  de  garant.   Chacun  travaillait  à 
la  construction  du  nouveau  temple  que  Dieu 
faisait  bcâlir  dans  Jérusalem  :  ils  bâtissaient 
d'une  main,   ils  combaltaient  de  l'autre  ,  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  davantage,  opposaient 
leurs  ferventes  prières  ai'.x  ennemis  de  cette 
spirituelle  construction.  Les  apôtres  ,  qui  ne 
cherchuient  que  l'avancement  de  la  foi,  lais- 
saient travailler  tous  ceux  que  le  Saint-Esprit 
poussait,  et   pourvu  qu'on  annonçât  Jésus- 
Christ,  i!s  ne  regardaient  ni  par  qui,  ni  com- 
ment il  élait  annoncé.  Leur  autorité  ne  ser- 
vail  pointa  opprimer  lesouvriersévangéliques 
ni  à  empêcher  le  bien,  l'esprit  d'empire,  et 
de  domination  n'était  pas  encore  dans  l'E- 
glise, tout  s'y  faisait  comme  en  la  présence 
de  Dieu,  et  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Tous 
ceux  qui  servaient  utilement  étaient  en  hon- 
neur, et  en  estime.  Apollo  n'était  pas  apôtre, 
et  néanmoins  il  travaillait  pour  l'Evangile, 
il  prêchait    éloquemment    et  efficacement; 
l'apôtre   saint  Paul  s'en  réjouissait,  et  par- 
lait de  lui  commedun  ministre  fidèle.  Quoiciue 
Aquila  et    Priscilla  ne  fussent  que  laïques, 
ils  ne  laissèrent  pas  d'instruire  Apollo  même, 
et  beaucoup  d'autres  personnes.  Aussi  saint 
Paul  salue,  et  recommande  jusqu'à  d'illustres 
femmes  qui  avaient  travaillé  avec  lui  à  la 
prédication  de   l'Evangile.  Il  préférait  celte 
fonction  à  toutes  les  autres,  il  baptisait  très- 
peu,  mais  il  prêchait  sans  cesse  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit  :  Je  ne  vous  ai  rien  caché, 
dit-il,  de  tout  ce  que  f  ai  cru  vous  pouvoir  être 
utile;  je   n'ai  cessé  de  vous  instruire  tant  en 
public  qu'en  particulier,  allant  exprès  dans  les 
maisons  pour  y  annoncer  Jésus-Christ. 

C'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer 
dans  les  apôtres  et  dans  les  hommes  aposto- 
liques: ils  prêchaient  devant  trois  ou  q.uatre 
personnes  avec  autant  de  zèle  que  devant 
trois  ou  quatre  mille.  Que  dis-je?  Jésus- 
Christ  no  s'arrêta^  t-il  pas   longlemps  pour 
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instruire  une  seule  femme  et  pour  la  con- 
vertir, quoiqu'il  fût  fatigué  et  qu'il  eût  be- 
soin de  manger,  pour  nous  apprendre  qu'il 
n'est  point  d'âme,  quelqucvilequ'ellosoit  aux 
yeux  des  hommes,  qui  ne  mérile  qu'un  vrai 
Diiuistrede  Jésus-Christ  lui  sacrifie  son  temps, 
SCS  soins,  sa  santé,  sa  vie  même?  Ne  soyons 
donc  plus  surpris  de  ce  que  «aint  Elienne  a 
préféré  l'instruction,  qui  est  la  nourriture 
des  âmes,  à  celle  qui  ne  conserve  que  les 
corps.  Apprenons  de  lui  à  eslimcr  cet  emploi 
plus  que  tous  les  autres.  Ne  croyons  pas 
qu'il  suffise  à  un  prêtre  de  dire  la  messe  et 
son  bréviaire;  c'est  là,  j'en  conviens,  une 
partie  des  fonctions  du  sacerdoce.  Mais  ce 
n'en  est  ni  la  plus  difficile  ni  la  plus  néces- 
saire. Il  faut  que  le  prêtre  s'en  acquille, 
mais  sans  négliger  les  autres.  Voici  quelles 
fonctions  lui' sont  prescrites  par  l'évêque 
dans  sa  consécration.  Le  prêtre  doit  baptiser, 
prêcher,  offrir  le  sacrifice,  lier  et  délier.  La 
prédication  est  donc  un  de  ses  principaux  de- 
voirs; il  ne  peut  ni  ne  doit  négliger  les  oc- 
casions de  le  remplir.  Celui  qui  ne  peut  pas 
prêcher  peut  faire  des  catéchismes;  celui 
qui  n'ose  parler  publiquement  dans  l'église 
peut  parler  en  particulier  à  un  malade  dans 
l'Hôlel-Dieu,  à  un  prisonnier,  à  son  domes- 
tique, à  son  parent.  C'est  de  l'aumône  spi- 
rituelle qu'il  est  encore  plus  vrai  que  de  la 
corporelle  ce  qu'a  dit  saint  Augustin  :  Que 
celui  qui  a  le  cœur  plein  de  charité  a  tou- 
jours de  quoi  donner;  et,  ce  qu'a  dit  Jésus- 
Christ  même  :  Vous  aurez  toujours  des  pau- 
vres avec  vous,  et  il  vous  sera  facile  de  leur 
faire  du  bien.  L'oisiveté  où  une  infinité  d'ec- 
clésiastiques passent  leur  vie  est  la  source 
des  scandales  qui  déshonorent  un  état  si 
saint  et  si  digne  de  respect.  Après  avoir  donc 
acquitté  les  charges  princi|)ales  du  bénéfice 
ou  de  l'emploi  que  l'on  possède,  un  ecclé- 
siastique doit  enseigner  les  pauvres  et  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  bonnes  œuvres  dont 
Dieu  lui  présentera  les  occasions. 

Comment  les  prêtres  pourraient-ils  négli- 
ger linstruction,  s'il  est  vrai  que  les  laï(]ues 
mêmes  y  sont  tenus  en  diverses  rencontres, 
comme  saint  Chrysostomc  et  saint  Augustin 
l'enseignent  en  termes  exprès.  Car  ces  deux 
saints  ne  craignent  pas  de  dire  que  les  pères 
et  les  mères  sont  les  évêques  de  leur  famille 
et  qu'ils  doivent  faire,  pour  le  salut  de  ceux 
qui  la  composent,  tout  ce  que  les  évêques 
font  dans  l'Eglise,  c'est-à-dire  prier,  instruire, 
exhorter,  reprendre,  menacer,  punir,  cares- 
ser, en  un  mot  tout  ce  que  la  charité  inspire. 
Les  voisins  mêmes  doivent  avoir  du  zèle  pour 
le  salut  les  uns  des  autres  ;  car  Dieu  les  a 
chargés,  dit  le  Sage,  du  soin  de  leur  prochain  : 
Et  mandnrit  illis  unicuique  de  proximo  suo 
{Eccli.,  XVII,  12).  On  attribue  à  un  apôtre 
cette  belle  sentence  :  Lorsqu'un  chrétien  pè- 
che, son  voisin  n'est  pas  moins  coupable  que 
lui,  parce  que  c'est  une  marque  (ju'il  n'a  pas 
fait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  prévenir  ia 
chute  de  son  frère.  En  un  mot,  le  zèle  pour 
la  gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  le  salut  des 
ânies  est  une  vertu  nécessaire,  en  ((uelque 
degré,  à  tous  les  chrétiens,  sans  exception. 


Attirez  à  Jésus-Christ  tous  ceux  que  vous 
pourrez  gagner,  ou  par  vos  discours,  ou  par 
vos  exemples;  pressez  les  hommes  à  temps  et 
à  contre-temps  (Il  Tim.,  IV,  2),  et  surtout  vi- 
vez dans  une  sainte  sollicitude,  pour  les  per- 
sonms  que  la  Providenee  a  confiées  à  vos 
soins,  puisque  Dieu  vous  en  fera  rendre 
com|)te  âme  pour  âme.  Votre  salut  e<t  pres- 
que entièrement  attaché  au  leur.  N'ayez  donc 
point  de  repos,  vous  souvenant  que  celui  qui 
11  a  pas  soin  des  siens  est  pire  qu'un  infidèle 
(I  rimolh.  V,  8). 

Ces  obligations  regardent  les  femmes 
aussi  bien  que  les  hommes.  Car,  quoiqu'il 
ne  leur  soit  pas  permis  d'enseigner  dans  l'é- 
glise, elles  le  peuvent  dans  les  maisons.  Et 
l'Apôtre  veut  (pie  celles  qui  sont  âgées  ap- 
prenrnt  aux  jeunes  à  se  conduire  avec  beau- 
coup de  saqesse;  et  il  dit  à  celles  qui  sont 
7nères  qu'elles  se  sauveront  par  leurs  enfants, 
en  procurant  qu'ils  demeurent  dans  la  foi, 
dans  la  charité,  dans  la  sainteté  et  dans  une 
vie  bien  réglée  (I  Cor.,  I,  35;  Tit.,  II  ;  I  Tim.. 
II,  15).  Nous  devons  donc  tous  imiter  le  zèle 
de  saint  Etienne  et  soutenir  comme  lui  les 
intérêts  de  Jésus-Christ  dans  les  occasions 
qui  ne  sont  que  trop  fréquentes.  Car,  com- 
bien de  fois  faut-il  disputer  aussi  bien  que 
lui  avec  la  synagogue  des  libertins,  avec  les 
impies  et  les  athées?  La  plupart  des  conver- 
sations du  momie  sont  dangereuses;  il  ne 
cesse  d'y  répandre  le  poison  de  ses  perni- 
cieuses maximes.  C'est  alors  que  nous  de- 
vons nous  élever  avec  notre  saint  et  com- 
battre pour  Jésus  Christ.  La  foi  nous  doit 
remjjlir  de  force  et  de  sagesse  pour  convain- 
cre ces  ennemis  de  Dieu,  pour  les  confondre 
et  les  rendre  ridicules  auprès  de  ceux  mêmes 
qui  avaient  du  penchant  pour  eux.  La  honte, 
eu  ces  occasions,  est  un  crime.  Si  quelqu'un 
rougit  de  moi  et  de  mes  paroles,  dit  notre  di- 
vin Maître,  le  Fils  de  l'Homme  rougira  aussi 
de  lui  lorsqu'il  viendra  dans  sa  gloire  et  dans 
celle  de  son  Père  et  des  saints  anges  {S.  Luc, 
IX,  26).  Ayons  donc,  je  le  répète,  ayons  du 
zèle  pour  notre  Dieu,  écoutons  sa  parole 
avec  avidité  et  avec  soumission;  faisons  part 
à  tous  ceux  que  nous  fiéquentons  des  véri- 
tés qu'elle  contient.  Mais  si  nous  sommes  fi- 
dèles à  ce  devoir,  attendons-nous  à  être  per- 
sécutés comme  saint  Etienne,  et  voyons  dans 
sa  conduite  les  vertus  qu'il  faut  pratiquer  en 
ces  jours  de  tentation  et  d'épreuve.  C'est  ce 
qui  fera  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Quoique  tous  les  hommes  fassent  profession 
d'aimer  la  vérité,  et  que  par  une  suite  néces 
saire  ils  soient  obligés  d'aimer  ceux  qui  la 
prêchent,  la  vérité  iail  tous  les  jours  des  en- 
n,  mis,  et  les  prédicateurs  seraient  les  plus 
malhfureux  des  hommes,  s'il  n'y  avait  point 
d'autre  vie  que  celle-ci. On  aime  la  vérité  en 
général,  mais  nos  passions,  qui  nous  prévien- 
nent et  qui  nous  indisposent  contre  ce  qui 
les  choque,  nous  font  souvent  mettre  le  men- 
songe en  la  place  delà  vérité,  et  celle-ci  en 
la  place  du  mensonge.  Nous  appelons  bon 
ce  (lui  est  mauvais  et  doux  ce  qui  est  amer, 
nous  prenons  les  ténèbres  pour  la  lumière  et 
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l'erreur  pour  la  vérilé;  celle-ci  n'a  pas  moins 
d'ardeur  que  de  lumière,  ol  c'est  ce  qui  la  rend 
désagréable  et  00  >;ui  la  f.iil  liaïr.  Les  hom- 
nies,  dit  saint  Augustin  ,  aiment  la  lumière 
que  la  vérité  répand  ,  mais  ils  ne  peuvent 
souffrir  son  ardeur  à  les  reprendre  :  Amant 
lucentem,  oderutit  reilarguentem.  Qu'elle  dé- 
couvre la  beauléde  la  vertu  en  général,  nous 
l'admirons,  mais  si  elle  parledc  nos  vices',  elle 
nous  devient  Jnsup[»ortab1e.  C'est  ce  qui  fait 
nue  les  pré'licalenrs,  qui  la  disent  librement 
et  hardiment,  i\e  sont  pas  si  goûtés  que  ceux 
qui  la  déguisent.  Dites  -  nous  des  choses 
agréables  ,  disaient  les  Juifs  au  prophète 
Isaïe,  que  votre  œil  voie  des  erreurs  pour 
nous,  éloignez  de  nous  lavoie  de  Dieu,  détour' 
nez  de  notis  ce  sentier  étroit  (  XXX  ,  10); 
trompez  -  nous  en  nous  flattant,  et  ne  nous 
chagrinez  pas  en  nous  disant  des  choses  dé- 
sagréables. Je  suis  devenu  votre  ennemi ,  di- 
sait saint  Paul  aux  Galales  ,  en  vous  disant 
la  vérilé  [Gai.  IV,  16). 

C'est  ainsi  que  saint  Etienne  s'attira  la  hai- 
ne des  Juifs.  Ne  pouvant  le  surmonter  par  la 
dispute,  ils  émurent  le  peuple  ,  les  sénateurs, 
et  les  docteurs  de  la  loi,  et,  se  jetant  sur  lui, 
ils  l'entraînèrent  et  l'emmenèrent  au  conseil 
{Act.  VI,  12  ).    Le   voilà  entre  leurs  mains, 
captif  et  prisonnier.  On  produit  contre  lui  de 
faux  témoins,  qui  disent  :  cet  homme  ne  cesse 
de  parler  contre  le  lieu  saint  et  contre  In  loi  ; 
car  nous  lui  avons  ouï  dire,  que  ce  Jésus  de 
Nazareth  détruira  ce  lieu-ci,  et  changera  les 
ordonnances  que  Moïse  nous  a  laissées\jb.  13). 
Voyons  donc  de  quelle  manière  il  se  défend, 
parce  que  son  exemple  doit  servir  de  règle 
en  de  pareilles  occasions.  J'y  remarque  deux 
choses,  qui  no  manquent  jamais  do  se  trou- 
ver  dans    les   hommes    apostoliques;    une 
grande  liberté  jointe  à  une  grande  charité, 
beaucoup  de  force,  encore  plus  de  patience; 
des  manières  de  parler  qui  paraissent  dures, 
et  une  douceur  invincible.  Il  représente  à 
tous   ses  ennemis  les  bienfaits  innombrables 
qu'ils  ont  reçus  ,  dans  tous  les  siècles  ,  de  la 
bonté  de  Difû  ,  et  leur  extrême  ingratitude  ; 
et    il    finit    son    diseours    par     les     repro- 
ches  les  plus  durs  et  les    plus   capables  de 
les  humilier.  Tètes  dures  et  inflexibles,  leur 
dit-il,   hommes  incirconcis  de  cœur  et  d'o- 
reilles, vous  résistez  toujours  au  Saint  -  Es- 
prit ,  et  vous  êtes  tels  que  vos  pères  ont  été. 
Qui  est  le  prophète  qu'ils  n'aient  persécuté? 
n'onl-ils  pas  tué  ceux  qui  leur  prédisaient 
l'avénemenl  du  Juste;  et  n'est-ce  pas  ce  Juste 
que  vous  venez  de  trahir  et  de  faire  mourirl 
vous,  qui  avez  reçu  la  loi  par  le  ministère  des 
anges,  et   qui  ne   l'avez  point  gardée  {Ibid. 
V.  1  ).  Quelles  paroles  1  quels  éclairs  !  quels 
cou[)S  de  foudre  et  de  tonnerre!  peut-on  por- 
ter la  hardiesse  et  la   force  plus   loin?  n'y 
a-l-il  pas  même  de  l'excès?  ce  grand  Martyr 
a-t-il  bien  gardé  tontes  les  règles  de  la  mo- 
dération et  de  l'humilité  chrétienne?  ne  man- 
qua-t-il    pas  au    respect  dû  au   prince  des 
prêtres  et  aux  sénateurs  devant  qui  il  par- 
iait? ne  devait-il  pas  craindre  de  les  irriter 
déplus  eu  plus,  et  d'attirer  quelque  grande 
persccQtion  sur  l'Eglise  naissante?  Eu  effet, 


rent  dans  une  rage  qui  leur  déchirait  le  cœur ^ 
et  qu'ils  grinçaient  les  dents  contre  lui.  Au 
même  temps,  ajoute  saint  Luc,  il  s'éleva  une 
grande  persécution  contre  l'Eglise  de  Jéru- 
salem; et  tous  les  fidèles,  excepté  les  apôtres^ 
furent  dispersés  en  divers  endroits  de  la  Ju- 
dée et  de  la  Samarie  {Ibid.  51,  VIII,  2). 

A  juger  humainement,  et  par  les  effets  du 
diseours  de  saint  Eiienne  ,  on  le  condamne- 
rait comme  trop  fort  et  comme  venant  d'un 
zèle  outré  ;  mais  le  même  saint  Luc  dit  que 
c'était  un  homme  plein  de  fui  et  de  force, 
rempli  du  Saint-Esprit  ;  que  c'était  la  sa- 
gesse même  et  l'esprit  de  Dieu  qui  parlait  par 
sa  bouche  ;  tout  ceux  qui  étaient  dans  le  con- 
seil, ayant  les  yeux  sur  lui ,  son  visage  leur 
parut  comme  le  visage  d'un  ange  {Cap.  VII,  1, 
6,  13).  D'où  il  s'ensuit  qu'il  n'a  point  excédé 
dans  les  reproches  qu'il  leur  fit,  et  si  nous 
les  trouvons  trop  forts,  c'est  que  nous  igno- 
rons le  droit  que  la  sainteté  et  le  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  donnent  aux  hommes  apos 
(cliques  sur  ceux  qui  abusent  de  leur  pou- 
voir, et  qui,  au  lieu  de  l'employer  à  défendre 
la  vérité,  ne  s'en  serventquepour  l'opprimer. 
11  est  des  cas  et  des  conjonctures  où  les  mi- 
nistres du  Seigneur  ne  connaissent  plus  per- 
sonne, parce  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu, 
pour  qui  il  faut  tout  sacrifier.  La  générosité 
chrétienne  fait  et  dit  alors  bien  des  choses 
que  la  prudence  charnelle  ne  saurait  ap- 
prouver. Mais  ,  dit  saint  Paul ,  si  je  voulais 
plaire  aux  hommes,  je  ne  serais  plus  serviteur 
de  Jésus  -  Christ  {Gai.  l,  10).  Lévites,  disait 
Moïse  dans  une  de  ces  occasionè  dont  je 
parle  ,  soyez  bénis;  vous  avez  consacré  voire 
main  au  Seigneur,  vous  ,  qui  avez  dit  à  vo'' 
pères  :  Nous  ne  savons  qui  vous  êtes  ;  et  à  vos 
frères  :  Nous  ne  vous  connaissons  pas  {Exod. 
XXII,  29;Deuter.  XXXllI,  9). 

Phinées  apaisa  la  colère  de  Dieu  en  tuant 
deux  impudiques.  Je  sais  que  dans  la  loi  de 
grâce   il   n'est  plus   permis  de  tuer  les  pé- 
cheurs ,  mais  il  est  permis  de  les  reprendre  , 
el  de  faire  mourir  en  eux  les  passions  par  le 
glaive  de  la  parole  de  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  être  assuré  que  c'est  lui  qui  nous  inspi- 
re ces  vives  répréliensions,  et  prendre  garde 
à  ne  pas  substituer  à  un  zèle  éclairé  une  hu- 
meur aveugle  et  bizarre  ,  el  une  colère  vio- 
lente el  injuste.  D'ordinaire,  ces  grandes  ac- 
tions de   générosité  sort  autorisées  par  des 
miracles,  et  il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu  qui 
les  puisse  juger.  La  sagesse  des  hommes  les 
condamne  parce  qu'elle  les  appréhende;  elle 
n'a   de   zèle    ni  de  courage  ,  que  pour  les 
objets    de    ses  passions  ;   c'est  ce    qui   est 
cause  qu'elle  se  déclare  toujours  pour    les 
abus  ,  et  plaide   si   bien   leur   cause,  qu'il 
n'est  jamais  à  propos  ,  si  ou   l'en  croit,  de 
les  réprimer.    C'csl  elle   qui  ferme  la  bou- 
che  à   ceux   qui   sont   obligés  ,   par  toutes 
sortes  de  raisons  ,  de  parler  et  de  reprendre. 
C'est  elle  qui  change  les   pasteurs  en  idoles 
el  en  chiens    muets   qui    n'oseraient    crier 
contre  le  vice.  Israël,  dit  le  prophète,  tes  sen- 
tinelles sont  des  aveugles  et  des  muets,  ils  n'ont 
que  de  fausses  visions,  el  ils  ne  cessent  de  t$ 
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tromper  en  disant:  La  paix,  la  paix,  bien  qu'il 
n'y  ait  point  de  paix  pour  les  impies,  dit  le 
Seigneur  {Isa.,  LVI,.10;  Tliren.,  Il,  ik).  Aii- 
jourdhui ,  dit  sainte  Tlicrèse,  la  prudence 
est  la  seule  vertu  dont  on  recommande  la 
pratique.  Sans  son  attache,  les  autres  n'osent 
agir;  ainsi  le  zèle  pour  la  maison  de  Dieu, 
qui  dévorait  les  prophètes,  passe  pour  une 
imprudence  qui  ne  produirait  que  du  mai. 
1-1  n'est  presque  plus  permis  de  parler  pour 
la  vérité  ni  pour  la  justice.  Cet  homme  de- 
vient suspect,  et  on  lo  craint,  parce  qu'il  est 
zélé,  il  gâtera  les  affaires,  il  se  rendra  inutile 
et  même  pernicieux.  A  ce  tribunal  de  la  pru- 
dence du  siècle,  Etienne  eût  passé  pour  un 
homme  emporté,  la  plupart  des  martyrs  et 
des  saints  évêques  pour  des  imprudents. 
Mais  cette  prudence  que  nous  élevons  si  haut, 
n'esl-elle  point  la  sagesse  terrestre,  animale  et 
diabolique  dont  saint  Jacques  a  parlé?  n'est- 
es pas  cette  impiété  et  cette  injustice  qui  re- 
tient la  vérité  captive,  comme  dit  saint  Paul? 
Quelques-uns  se  justifient  sur  la  différence 
des  temps  qui  oblige  les  sages  à  suivre  d'au- 
tres règles  que  les  saints.  Les  temps  sont 
changés,  il  est  vrai ,  mais  Dieu  est  immuable, 
mais  la  vérité  est  éternelle,  mais  la  généro- 
sité chrétienne  est  une  vertu  commandée. 
Chacun  doit,  selon  son  état  el  selon  ses  forces, 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ses 
frères,  réprimer  les  méchants,  aider  les  gens 
de  bien,  soutenir  l'innocence,  arrêter  l'in- 
justice. Les  personnes  constituées  en  di- 
gnité y  sont  encore  plus  obligées  que  les 
autres.  Ne  vous  faites  point  juge,  si  vous  ne 
vous  sentez  assez  de  force  pour  renverser  Vi- 
niquilé.  Combattez  jusqu'à  la  mort  pour  dé- 
fendre la  justice  {Eccli.,\U,  6;  Ibid.,  IV,  33). 
Ne  craignez  jamais  rien  quand  il  s'agit  d'o- 
béir à  Dieu.  Ne  craignez  pas  ceux  qui  peuvent 
tuer  le  corps,  et  qui,  après  cela,  n'ont  plus  de 
mal  à  faire,  mais  celui  qui  peut  tourmenter  le 
corps  et  l'âme  dans  la  géhenne  du  feu.  C'est  celui- 
là,  vous  dis-je,  que  vous  devez  craindre  (Luc, 
XII,  6). 

Il  est  vrai  que  la  douceur  doit  être  jointe 
à  la  force  en  ces  grandes  occasions,  et  que 
le  cœur  doit  être  plein  de  la  charité  la  plus 
tendre,  pendant  que  la  bouche  prononce  les 
plus  dures  paroles.  C'est  le  bel  exemple  que 
saint  Etienne  nous  donne,  et  qui  parut  avec 
un  éclat  admirable  dans  les  derniers  mouienls 
de  sa  vie.  Il  montra,  dit  saint  Augustin  ,  que 
ces  reproches  si  piquants  qu'il  avait  faits  aux 
Juifs,  ne  venaient  ni  d'impatience,  ni  de  co- 
lère, ni  d'aversion,  mais  d'une  charité  sin- 
cère :  sous  des  expressions  pleines  de  fiel  il 
portait  un  cœur  pl'-in  de  douceur  :  Lingua 
ferox,  et  cor  lene.  En  effet,  pendant  que  ses 
ennemis,  transportés  de  fureur, se  jeltenttous 
sur  lui  etqu'ils  lui  jettent  despierres,  ilse  met 
en  prières  :  Ils  lapidaient  Etienne,  et  lui,  invo- 
quait Jésus  et  disait  :  Seigneur  Jésus  ,  recevez 
mon  esprit  {Act.,  VII,  8).  C'est  comme  s'il 
eût  dit  :  Seigneur,  j'ai  vécu  et  je  meurs  pour 
vous.  Je  remporte  la  victoire  en  mourant ,  et 
ti  est  par  votre  grâce  que  je  surmonte  et  la 
colère  et  la  mort.  Recevez  mon  esprit  de  la 
inain  de  ceux  qui  sont  animés  de  l'esprit  du 


démon,  et  qui  vous  persécutent  en  me  fai- 
sant mourir.  Après  cette  prière,  qu'il  fit  de- 
bout parce  qu'il  priait  pour  un  juste,  il  se 
mit  à  genoux  et  cria  à  haute  voix  :  Seigneur, 
ne  leur  imputez  point  ce  péché  {v.  59)  ;  priant 
pour  des  homicides  et  pour  des  endurcis,  il 
se  met  à  genoux  ,  il  redouble  sa  ferveur,  il 
crie  à  haute  voix  ,  il  fait  de  grands  efforts 
pour  obtenir  leur  conversion,  il  efface  le 
soupçon  qu'ils  pouvaient  avoir,  qu'il  ne  les 
aimait  pas  dans  le  temps  même  qu'il  leur  re- 
prochait la  mort  de  Jésus-Christ  et  des  pro- 
phètes, il  brûlait  de  zèle  pour  leur  salut,  et 
il  offrait  son  sang  pour  leur  conversion.  Il 
faisait  un  acte  de  charité  la  plus  héroïque 
de  cette  charité  parfaite  dont  Jésus-Christ  a 
dit  :  la  plus  grande  charité  ne  saurait  aller 
plus  loin  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  que 
l'on  aime  [Joan.,  XV). 

C'est  à  cette  condition  qu'il  est  permis  de 
reprocher  anx  méchanls  leurs  injustices.  Nul 
n'est  capable  de  les  reprendre  utilement  que 
celui  qui  est  près  de  mourir  pour  eux  et  de 
leur  pardonner  sa  mort.  Qu'il  est  rare  de  ne 
mêler  aucun  mouvement  de  colère  et  d'hu- 
meur au  zèle  de  la  justice  I  l'amour  des  en- 
nemis, le  pardon  des  injures  est  le  plus  glo- 
rieux effet  de  la  grâce  chrétienne.  La  philo- 
sopliie  l'a  quelquefois  tenté,  mais  elle  n'a  pu 
élever  ses  disciples  jusqu'à  ce  noble  effet. 
La  nature  le  rejette  comme  impossible,  la 
politique  comme  dangereux,  la  raison  com- 
me injuste.  11  n'y  a  que  l'Evangile  qui  per- 
suade cet  amour,  qui  ordonne  de  prier  pour 
les  persécuteurs  et  de  leur  faire  du  bien.  Ce 
n'est  pas,  dit  saint  Augustin  ,  que  la  colère 
et  la  haine  que  l'on  nourrit  contre  son  en- 
nemi ne  soit  plus  redoutable  que  celle  que 
l'ennemi  a  contre  nous,  quelque  animé  qu'il 
soit;  car,  comme  dit  Jésus-Christ  ,  le  plus 
grand  mal  qu'il  puisse  faire,  c'est  de  nous 
ôler  la  vie,  que  la  fièvre  et  cent  autres  acci- 
dents nous  ôtent  tous  les  jours.  Rarensent 
même  ceux  qui  nous  haïssent  portent  jus- 
que-là leur  vengeance ,  quand  on  voit  son 
ennemi  malheureux  et  hors  détal  de  nuire  , 
la  haine  qu'on  lui  portait  se  tourne  en  com- 
passion. Mais  supposons  qu'un  ennemi  ne 
puisse  être  cont  'ut  qu'en  nous  ôtant  la  vie  : 
la  mort  n'est  qu'un  très-petit  mal,  en  com- 
paraison de  ceux  que  produisent  la  colère  et 
le  désir  de  la  vetigeance,  puisqu'ils  éteignent 
en  nous  la  charité  et  nous  rendent  ennemis 
de  Dieu,  ce  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs,  n'y  ayant  rien  de  si  terrible  que 
de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant.  La 
douceur,  au  contraire,  adoucit  les  ennemis  , 
elle  apaise  les  colères  :  Bienheureux  ,  dit  Jé- 
sus-Christ, ceux  qui  sont  doux  ,  parce  qu'ifs 
posséderont  la  terre  {Matth.  V,  k).  Je  vous 
envoie  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups, 
vous  serez  haïs  de  tout  le  monde  à  cause  de 
moi;  mais  cependant  il  ne  se  perdra  pas  un 
des  cheveux  de  votre  tête,  et  ce  sera  par  la  pa- 
tience que  vous  posséderez  votre  âme  {Luc. 
X.  3,  et  XXI,  18). 

Non-seulement  vous  ne  périrez  pas,  mais 
vous  empêcherez  vos  ennemis  de  périr  ;  îa 
prière  que  vous  ferez  pour  eux  obtiendra 
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leurconversion.PIusieurs  Je  ceux  qui  avaient 
domaiulc  par  leurs  cris  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  avaient  répandu  son  sang  de 
leurs  mains  sacrilèges  ,  furent  convertis  par 
la  prière  quil  fit  sur  la  croix.  Dieu  accorda  la 
conversion  de  saint  Paul  à  celle  de  saint 
Etienne.  Offrons  donc  à  Dieu  ce  sacrifice  de 
charité  et  de  patience  dont  le  mcrile  est  si 
puissant,  ce  sacrifice  de  nos  ressentiments  el 
des  injures  qu'on  nous  fait,  qui  nous  rend 
annblalAes  àvAilre  v'^re^  dont  la  bonté  est  si 
admirable  qu'il  fiiil  lever  son  soleil  sur  les 
mr'clianls  aussi  bien  que  sur  les  bons  [Matth. 
V,  ko)  ;  ne  disons  plus  qu'il  est  trop  diffi- 
cile ,  puisque  les  saints  nous  en  ont  donné 
l'exemple. 

Oui,  Seigneur  ,  tous  vos  élus  ont  imité 
votre  douceur  et  votre  patience.  Abel,  comme 
une  brebis  innocente  ,  fut  égorgé  par  sou 
propre  frère  sans  faire  aucune  résistance. 
Joseph  sauva  la  vie  à  ses  frères,  qui  l'avaient 
vendu  et  fait  esclave  après  avoir  en  la  vo- 
lonté de  le  faire  mourir.  Moïse  ne  cessa  de 
prier  pour  ceux  qui  ne  cessaient  de  se  ré- 
volter contre  lui.  David  fut  deux  fois  le  maî- 
tre de  Saiil  sans  lui  faire  aucun  mal.  Tous 
ces  saints,  avanlla  publication  de  l'Evangile, 
ont  pratiqué  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans 
l'Evangile,  et  vous  avez,  divin  Sauveur,  prié 
pour  vos  propres  bourreaux.  Environnés  de 
celte  nuée  lumineuse  de  témoins,  pourrons- 
nous  résister  au  commandement  que  vous 
nous  faites  de  pardonner  à  ceux  qui  nous 
offensent?  Mais  que  dis-je?  hélas  !  ne  som- 
mes-nous pas  les  aggresseurs  ,  et  bien  loin 
d'être  comme  des  agneaux,  ne  sommes-nous 
pas  comme  des  loups  déchirant  nos  frères  , 
dévorant  leur  substance,  vivant  de  proie  et 
de  rapine,  ne  respirant  que  sang  et  que  car- 
nage? Grand  saint  que  l'Eglise  honore  au- 
jourd'hui, obtenez-nous  la  douceur  qui  vous 
a  fait  remporter  la  couronne  du  martyre,  et 
puisqu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  nos 
peines  et  vos  souffrances  ,  faites  par  voire 
puissante  intercession  que  nous  n'en  per- 
dions pas  le  mérite  en  rendant  le  mal  pour 
le  mal,  mais  qu'imitant  votre  patience,  nous 
partagions  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 


SERMON  XXX. 

POUR  LE  JOUR  DE  SAINT  JEAN  , 
EVANGÉHSTE. 

Vamour  réciproque 


Vidit  illiimoiscipulum  quem  diligcbai  Jésus,  qui  cl  rc- 
ci.buil  in  cœna  super  peclus  ejus. 

Pierre  vil  le  disciple  que  Jésus  aimait,  qui  pendant  la 
Cènes'élail  reposé  sur  son  sein  (Joan.,  cit.  XXI) 

Etre  le  favori  d'un  prince,  et  pouvoir  dire 
qu'on  possède  son  cœur  et  qu'on  est  singu- 
lièrement aimé  de  lui,  c'est  l'effet  d'un  bon- 
heur où  la  fortune  a  souvent  plus  de  part 
que  le  mérite;  car  les  princes  n'aimant  pas 
toujours  par  raison,  mais  souvent  par  hu- 
meur et  par  caprice,  leur  choix  tombe  quel- 
quefois sur  des  hommes  qui  n'ont  rien  qui 
les  distingue  du  commun.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'amour  de  Jésus-Christ;  il   ne  le 
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donne  qu'aux  personnes  d'un  grand  mérite, 
et  quand  il  ne  trouve  rien  dans  les  hommes 
qui  soit  digne   de  son   amour,  cet  amour 
mémo  forme   en   eux  le  mérite  qu'ils  n'ont 
pas,  et  toutes  les  qualités  qui   les  peuvent 
rendre  dignes  de  ses  faveurs  et  de  ses  grâ- 
ces ;  c'est  l'avantage  et  le  privilège  du  saint 
que  nous  honorons  aujourd'hui.  On  l'appelle 
Je  disciple  bien-aimé,  non  que  Jésus- Chrfst 
n'aimât  les  autres   disciples,  puisque  saint 
Jean  même   nous    assure  quil    a  aimé   les 
sî'cns  jusqu'à  la  fin,  et  qu'il  a  eu  pour  eux 
un  amour  aussi  pur,  aussi  tendre,  aussi  élevé 
que  celui  que  son   Père  avait  pour  lui  :  Je 
vous  aime,  dit-il,  comme  mon  Père  m'a  aimé  ; 
et  plus  bas  :  Désormais  je  ne  vous  appellerai 
plus  mes  serviteurs,  mais  mes  amis,  parce  que 
le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  son  Maître  , 
au  lieu  que  je  vous  ai  découvert  tous  mes  des- 
seins. Mais  quoique  un   père  aime  tous  ses 
enfants,  il  y  en  a  quelquefois  qui  ont  plus 
de  part  à  sa  tendresse  que  les  autres,  et  à 
qui  il  fait  des  faveurs  et  des  grâces  particu- 
lières :  c'est   ainsi  que  Jésus    aimait  saint 
Jean.  Il  l'a  élevé  aux  premières  charges  de 
son  royaume,  il  lui  a  donné  la  première  part 
dans  son  cœur.  Ses  apôtres  ont  tous  été  fon- 
dateurs de  son   Eglise  et  ministres   de  son 
Evangile  ;  mais  saint  Jean  a  été  son  favori. 
11  en  a  retenu  le  nom  de  disciple  que  Jésus 
aimait,  et  de  disciple  bien-aimè  :  c'est  par  là 
qu'on  le  distingue  des  autres.  Quand  on  dit 
le  prince   des  apôtres ,  on   reconnaît  saint 
Pierre;  quand  on  dit  l'Apôtre  tout  court,  on 
sait  que   c'est  saint  Paul  ;  quand  on  dit  le 
disciple  bien-aimé,  on  pense  à   saint  Jean. 
C'est  donc  sur  ce  glorieux  titre  que  je  dois 
fonder  son   éloge,  en   vous   le  représentant 
comme  un  favori  de  Jésus-Christ,  qui  a  par- 
faitement répondu  à  l'amitié  de  son  Maître. 
Cette   idée  renferme   deux  propositions  :  la 
première ,  que  Jésus-Christ  a   fait  à  saint 
Jean  toutes  les  grâces  qu'un  souverain  peut 
faire  à  son  favori,  et  que  saint  Jean  a  eu 
pour  Jésus-Christ  toute  la  reconnaissance 
et  tout  le  zèle  qu'un  homme  comblé  de  bien- 
faits doit  avoir  pour  son  maître.  Ces  deux 
pensées  feront  les  deux  parties  de  mon  dis- 
cours. Vous  verrez  dans    la   première  jus- 
qu'où a  été  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  saint 
Jean,  et  dans  la  seconde,  jusqu'où  a  été  l'a- 
mour de  saint  Jean  pour  Jésus-Christ.  Dé- 
couvrez-le moi.  Seigneur,  afin  que  je  me 
serve  des  étincelles  qui  en  sortent  pour  allu- 
mer le  même  amour  dans  le  cœur  de  mes 
auditeurs  ;  je  vous  en  conjure  par  celte  in- 
comparable Vierge,  que  l'Eglise  appelle  la 
Mère  du  bel  amour,  et  qui  mérita  de  porter 
dans  son  sein  le  Dieu   même  de  l'amour, 
lorsque  l'Ange  lui  dit  :  Ave,  gratia  plena. 

,    PREMliiRE    PARTIE. 

Entre  plusieurs  grâces  qu'un  souverain 
peut  faire  à  son  favori,  il  y  en  a  trois  qui  me 
paraissent  les  plus  importantes,  parce  qu'el- 
les renferment  toutes  les  autres  :  le  recevoii' 
di'ns  sa  famille  ,  n'avoir  rien  de  caché  pour 
lui,  l'élever  au  comble  des  biens  et  des  hon- 
neurs. Ce  sont  trois  marques  d'une  amitié 
tendre  et  sincère,  que  Jésus-Christ  a  donn^écs 
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an  disciple  qu'il  nimait.  Il  l'a  mis  dans  sa 
tainilie,  il  lui  a  découvert  ses  plus  graiiiis  se- 
crets, il  l'a  élevé  aux  plus  grandes  digiiilcs 
de  son  royaume. 

Premièrement,  il  l'a  reçu  dans  sa  famille, 
parce  que  l'amitié  qui  tend  toujours  à  l'union 
la  plus  parfaite,  cherche  les  moyens  les  plus 
propres  pour  s'attacher  celui  qu'elle  aime  ; 
or,  quand  on  entre  dans  une  famille,  on  est 
plus  uni  à  celui  qui  en  est  le  chc  f,  on  le  voit 
tous  les  jours,  on  lui  parle  quand  on  veut , 
on  mange  à  sa  table  ,  on  demeure  avec  lui. 
C'est  pour  cela  que  Notre-Seigneur  mil  saint 
Jean  au  nombre  de  ses  apôlres,  qui  compo- 
saient sa  famille  spirituelle,  et  quii  le  choi- 
sit pour  être  un  d(  s  trois  qui  avaient  plus 
de  liberté  et  de  familiarité  auprès  de  lui; 
car,  quand  il  voulait  faire  quelque  miracle 
en  particulier  cl  hors  de  la  foule  du  peuple, 
il  prenait  Pierre,  Jacques  et  Jean  avec  lui. 
Mais,  comme  si  cette  faveur  n'eût  pas  été 
assez  grande,  Jésus-Christ  le  fit  reposer  sur 
sa  poitrine  ,  comme  pour  dire  aux  autres 
apôtres  qu'il  l'aimait  singulièrement,  et  qu'il 
le  portait  dans  son  cœur  d'une  manière  par- 
ticulière. Moïse  avait  prévu  celle  faveur  si 
extraordinaire,  et  il  l'avait  prédite,  lorse.ue, 
en  parlant  de  Benjamin,  il  avait  dit  -.Benja- 
min est  le  hien-aimé  du  Seigneur;  il  habitera 
en  lui  avec  confiance,  le  Seigneur  demeurera 
avec  lui  tout  le  jour,  comme  dans  sa  chambre 
nuptiale,  et  il  se  reposera  entre  ses  brus{Deut., 
XXX11I,12).  Il  f.iut  être  tendrement  aimé 
d'un  prince  pour  avoir  la  liberté  de  dormir 
sur  son  sein.  Quelquefois  un  prince  peut  re- 
poser sur  son  favori;  mais  que  le  prince 
veuille  prendre  le  favori  sur  son  sein,  c'est 
ce  qui  marque  une  tendresse  extraordinaire 
et  une  parfaiîe  amitié.  Saint  Jean  a  reçu  celte 
faveur,  et  que  ne  dirai-je  pas,  si  je  voulais 
m'étendre,  des  sentiments  et  des  transports 
que  produisit  en  lui  un  repos  si  doux,  un 
sommeil  si  ravissant? 

Cependant  la  faveur  que  Jésus-Christ  lui 
fit  sur  la  croix,  en  l'adoptant  pour  frère,  me 
parait  encore  plus  grande.  Jésus-Christ  or- 
donna à  la  sainte  Vierge  de  regarder  saint 
Jean  comme  son  fils  ;  il  le  substitua  en  sa 
place  pour  être  l'appui,  l'asile,  la  consola- 
tion et  le  défenseur  de  sa  Mère  {Joan.,  XIX, 
26,  27).  Saint  Jean  est  doue  le  fils  de  la 
sainte  Vierge  ;  Jésus-Christ  l'a  dit  :  c'en  est 
assez  pour  nous  obliger  de  le  croire,  puisque 
sa  parole  est  elficaee,  et  qu'il  fait  tout  ce 
qu'il  veut.  //  a  parlé,  dit  le  Prophète,  el  tou- 
tes choses  ont  été  faites  {Ps.  CXLVHl,  5): 
une  seule  parole  a  tiré  tous  les  êtres  uu 
néant;  c'est  celte  même  parole  qui  forme, 
entre  la  sainte  Vierg<>  et  saint  Jean,  la  plus 
étroite  de  toutes  les  alliances.  Samt  Jean  de- 
vient son  fils  :  Mulier,  ccce  fil  lus  tuus,  Marie 
devient  sa  mère  :  Ecce  mater  tua  (Joan., 
XIX.  26).  Quand  une  nière  a  perdu  tous  ses 
enfants  au  service  de  l'Etat,  le  prince  lui 
peut  permettre  de  faire  une  adoption.  C'est 
le  seul  cas  où  la  loi  permet  aux  femmes  de 
s'adopler  roes  enfants,  et  Jésus-Christ  le  fait 
pour  sa  Mère  en  mourant  sur  la  croix.  Elle 
perd  un  Fils  unique,  non  pour  le  salut  d'un 


Etat  particulier,  mais  de  tout  l'univers;  et 
Jésus-Christ,  pour  la  consoler,  lui  en  donne 
un  autre  ;  il  lui  en  donne  un  qui  est  un  autre 
lui-même  :  il  lui  donne  pour  fils  le  disciple 
qu'il  aime  le  plus  tendrement,  de  sorte  que 
saint  Jean  peut  être  regardé  comme  un  autre 
Jésus  ,  puisqu'il  est  le  fils  de  Marie.  Cette 
Mère,  dit  Origène,  n'a  jamais  eu  qu'un  Fils; 
ainsi,  lorsque  le  Sauveur  lui  dit,  en  lui  don- 
nant saint  Jean  -.Voilà  voire  fils,  c'est  comme 
s'il  disait  :  Voilà  un  second  Jésus,  et  l'image 
la  plus  vive  du  vrai  Jésus,  que  vous  avez 
mis  au  monde.  Peut-on  élever  plus  haut  un 
homme  mortel  ,  et  faire  plus  d'honneur  à  un 
sujet?  On  admire,  avec  raison  ,  la  réponse 
que  fit  Alexandre  à  la  mère  de  Darius,  lors- 
que, ayant  pris  Ephestion  pour  lui,  elle  vou- 
lut s'excuser  de  cette  erreur;  mais  il  lui  dit, 
pour  la  rassurer  :  Vous  ne  vous  êtes  pas 
trompée  :  Ephestion  est  aussi  Alexandre  ; 
Et  hic  Alexander  est.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
dire  que  saint  Jean  est  un  autre  Jésus. 

La  seconde  marque  de  l'amitié  est  de  n'a- 
voir aucun  secret  pour  celui  ()uon  aime  ; 
Jésus-Christ  l'a  donnée  à  saint  Jean  :  il  fut 
son  plus  fidèle  confident,  il  sut  toutes  les 
pensées  d'un  cœur  qu'il  possédait.  Les  poli- 
ticjues  disent  qu'il  ne  faut  jamais  découvrir 
sou  secret  ;  mais  l'amitié  ne  s'accommode 
pas  de  celte  réserve  :  elle  regarde  coirime 
une  injustice  de  cacher  quelque  chose  à  ce- 
lui à  qui  on  a  donné  son  cœur.  Samson  aima 
mieux  manquer  à  la  prudence  qu'à  l'amitié, 
et  ne  put  résister  aux  im[)ortunilés  de  l'in- 
fidèle Dalila.  Un  ami  ne  cache  rien  à  son 
ami,  et  c'est  un  do  ses  plus  innocents  plai- 
sirs de  verser  son  cœur  dans  le  cœur  de  ce- 
lui qu'il  aime,  et  de  lui  dire  tout  ce  qu'il 
pense  :  Nihil ,  dit  saint  Ainbroise ,  occultât 
amicus,  si  verus  est.  Effundil  in  amicum  ani- 
mum  suum  sicut  ejjundebat  mijsteriu  Patris 
Dominus  Jésus.  Il  n'y  a  rien  de  plus  doux, 
dit  un  ancien,  que  de  parler  aussi  librement 
avec  son  ami  qu'avec  soi-même,  et  de  le 
rendre  dépositaire  de  ses  plus  secrètes  pen- 
sées. Jésus-Christ  a  suivi  cette  maxime  en 
ouvrant  son  cœur  au  disciple  bien-aimé,  et 
lui  révélant  tout  ce  qui  regardait  sa  per- 
sonne et  son  état.  Aussi  a-t-il  connu  les  deux 
natures  qui  sont  en  Jésus-Christ,  et  l'unité  de 
sa  personne  ;  il  a  su  tout  ce  qui  devait  arri- 
ver à  l'Eglise,  jusqu'à  la  fin  du  monde;  il  a 
été  parfaitement  instruit  de  tous  ses  secrets 
et  de  tous  ses  mystères,  il  a  établi  la  divinité 
de  Jésus-Christ  par  des  paroles  si  claires,  si 
forles,  si  expresses,  que  tant  que  son  Evan- 
gile sera  regardé  comme  uu  livre  canonique 
et  dicté  par  le  Saint-Esprit,  les  ariens  ,  les 
sociniens  et  tous  les  autres  ennemis  du  Sau- 
veur, ne  pourront  arracher  du  cœur  de  l'E- 
glise que  le  Verbe  qui  sort  du  Père  est  Dieu 
comme  son  Père,  qu'il  demeure  en  Dieu, 
qu'il  e.st  la  pensée  de  son  Père,  et  que  toutes 
choses  ont  été  faites  par  lui.  Saint  Jean  nous 
a  expliqué  cette  génération  éternelle  qu  I- 
saie  croyait  ineffable  et  au-dessus  de  toute 
parole  :  Generationem  ejus  quis  enarrabit 
[Isai.,  LUI,  8).  Saint  Paul  fut  élevé  jusqu'au 
troisième  ciel ,  où  îi  découvrit  de  grandes 
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choses  ;  mais  on  lui  défoiulit  d'en  parler: 
Audirit  orcana  vcrba  (juœ  von  licet  homini 
/o(/«j(II  Cor.,  \H,  4).  Sainl  Jean  n'a  pas 
reçu  la  même  doTcnse.  11  esl  appelé  le  ihéo- 
logion  par  excellonre,  à  cause  de  ses  gran- 
des liiniières;  mais  il  ne  les  a  pas  enfermées 
sous  le  boisseau,  il  les  a  répandues  dans  l'E- 
glise, lous  les  saints  onl  élé  ses  disciples  ; 
les  anges  mêmes,  dit  sainl  Chrysosloine,  ont 
appris  de  lui  des  choses  qu'ils  ignoraient  :  A 
quo  didicerunt  angeli  quœ  ignor avérant. 
Aussi  est  il,  entre  les  évangélisles,  ce  qu'est 
l'aigle  entre  les  oiseaux  :  il  s'élève  plus  liant, 
il  s'approeiie  davanlage  du  soleil,  il  en  sou- 
tient les  rayons,  il  n'en  craint  pas  l'ardeur  ; 
Jean  est  le  plus  savant  des  évangéli.'^les,  le 
plus  éclairé  des  prophètes,  le  plus  sublime 
des  prédicateurs  :  Ipse  est  subliminm  prœdi- 
calor  et  lacis  œlernœ  contcmplntor. 

C'est  lui  qui  découvrit  p.ir  qui  le  Sauveur 
devait  élre  livré  à  la  mort.  Saint  Pierre,  tout 
hardi  qu'il  était,  n'osa  demander  à  Jésus- 
Christ  le  nom  de  l'apôtre  qui  avait  résolu  de 
le  trahir.  Mais  saint  Jean  ,  qui  reposait  sur 
son  sein,  l'engagea  par  cette  liberté  que  l'a- 
mitié donne  de  lui  en  dire  le  nom.  En  un 
mot,  il  a  su  tout  ce  qui  regarde  le  royaume 
de  Jésus-Christ,  je  veux  dire  l'Eglise  ;  son 
bon  Maître  lui  en  a  révélé  la  durée,  les  com- 
bats et  les  victoires,  il  est  vrai  qu'il  a  enve- 
loppé ces  grands  événements  sous  des  om- 
bres et  sous  des  voiles  dont  on  n'a  pu  jusqu'à 
présent  percer  l'obscurité.  Dieu  le  veut 
ainsi,  aGu  de  nous  obliger  à  être  toujours 
prêts  d'aller  paraître  devant  lui  et  à  vivre 
dans  la  crainte,  dans  l'humilité,  dans  la 
prière  ,  dans  la  pénitence  et  dans  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres,  ne  sachant  à  quelle 
tentation  nous  sommes  réservés,  et  si  nous 
ne  succomberons  pas  aux  attaques  de  l'An- 
téchrist, qui  ne  cesse  de  faire  la  guerre  aux 
saints,  tantôt  ouvertement,  tantôt  secrète- 
ment, quelquefois  en  lion  plein  de  rage, 
quelquefois  en  serpent  plein  d'artifices. 

La  troisième  marque  d'amitié  qu'un  prince 
donne  à  sou  favori,  est  qu'il  le  comble  de 
biens  et  d'honneurs,  l'élevant  aux  premières 
dignités  de  son  empire.  C'est  encore  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  avec  une  profusion  vrai- 
ment royale  en  faveur  de  saint  Jean.  11  n'y  a 
rien  de  grand  dans  son  Eglise,  dont  il  ne  lui 
ait  fait  part.  Il  a  voulu  qu'il  fût  un  des  his- 
toriens de  sa  vie.  Il  l'a  élevé  à  la  gloire  de 
l'apostolat,  et  saint  Paul  nous  apprend  qu'il 
était  un  des  premiers  apôtres  et  regardé 
comme  une  des  colonnes  de  l'Eglise.  Il  s'est 
servi  de  sa  plume  pour  instruire  les  Gdèles 
de  tous  les  siècles,  par  trois  Epîtres  qui  con- 
tiennent ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  do  plus 
parfait  dans  la  religion  chrétienne.  Il  est  le 
seul  prophète  du  Nouveau  Testament  et  il  a 
parfaitement  imité  le  style  des  anciens  pro- 
phètes. La  virginité  est  une  vertu  qui  relève 
jnlinitncnt  ceux  qui  la  conservent.  Jésus- 
Chri>t  a  voulu  que  saint  Jean  lût  vierge,  et 
il  ne  lui  confia  sa  mère  que  parce  qu'il  sa- 
vait qu'il  était  parfaitement  vierge  :  Viryi- 
netn  matrem  lirfjini  commendavit.  Il  y  a 
même  des  Pères  qui  croient  que  Jésus-Christ 


l'aima  plus  tendrement  que  les  autres  apô- 
tres à  cause  de  sa  virginité,  vertu  qui  rend 
les  hommes  égaux  aux  anges  et  semblables 
à  Dieu.  C'est  elle  qui  lui  donnait  le  droit  et 
la  liberté  d'être  toujours  auprès  de  son  Maî- 
tre, et  de  reposer  sur  son  sein,  parce  que, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  l'Apocalypse, 
les  vierges  suivent  l'Agneau  partout.  C'est 
elle  qui  purifiait  les  yeux  de  son  âme  et  qui 
les  rendait  capables  de  reconnaître  Jésus- 
Christ  en  quelque  état  qu'il  fût,  et  même 
après  sa  résurrection,  où  l'éclat  de  sa  gloire 
réjaillissant  sur  le  corps,  empêchait  les  au- 
tres de  le  reconnaître  et  de  sentir  sa  puis- 
sance, parce  que  plus  on  est  pur,  plus  on 
voit  Dieu  facilement. 

Enfin,  mes  frères,  saint  Jean  a  participé  à 
la  gloire  des  martyrs,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  seconde  partie.  Voilà  les  hon- 
neurs qu'il  a  reçus  de  son  Maître,  et  voici 
les  richesses  qu'il  lui  a  confiées.  Comme  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  il  ne  donna 
ni  or  ni  argent  à  ses  apôlres,  mais  il  mit  en 
eux  une  foi  merveilleuse  et  toutes  les  autres 
vertus.  D.ins  un  royaune  terrestre,  les  biens 
sont  temporels  et  grossiers,  mais  ils  sont 
tout  spirituels  dans  le  royaume  de  la  grâce. 
La  charité,  l'humilité,  la  douceur,  la  pa- 
tience, la  pureté,  le  mépris  de  la  terre,  le 
désir  du  ciel  font  le  trésor  de  l'Eglise  et  les 
richesses  des  vrais  chrétiens.  Jesus-Christ 
nous  a  laissé  sa  grâce,  il  nous  a  donné  le 
Saint-Esprit,  il  nous  a  mérité  la  rémission 
de  nos  péchés  et  l'espérance  d'être  un  jour 
unis  à  noire  Dieu.  Tels  sont  les  biens  qu'il 
a  faits  à  saint  Jean.  11  avait  toutes  les  vertus 
de  son  Maître,  il  en  était  une  vivante  copie, 
et  on  voyait  dans  toute  sa  conduite  une 
fidèle  expression  de  celle  de  Jésus-Christ.  Il 
l'aimait  do  tout  son  cœur  et  ne  parlait  que  de 
l'obligation  de  l'aimer.  Mais  celte  pensée  me 
conduit  heureusement  à  ma  seconde  partie 
où  je  dois  montrer  de  quelle  manière  saint 
Jean  a  gardé  envers  Jésus-Christ  toutes  les 
lois  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance. 

SECONDE   PARTIE. 

Quoi  que  puisse  fair<'  le  favori  d'un  prmce 
comblé  de  biens  et  d'honneurs,  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  il  n'est  jamais  con- 
tent parce  qu'il  voudrait  faire  infiniment  da- 
vantage. Il  ne  vit  que  pour  son  bienfaiteur, 
il  ne  pense  qu'à  sa  gloire,  il  ne  respire  que 
pour  lui.  11  voudrait  publier  ses  perfeclions, 
cl  ses  bontés  à  tout  l'univers,  et  lui  gagner 
autant  de  sujets  qu'il  y  a  d'hoiimies  dans  le 
monde.  Il  n'y  a  travail  qu'il  n'entreprenne, 
danger  ([u'il  ne  coure,  difficulté  qu'il  ne  sur- 
monte pour  lui  rendre  service.  S'il  peut 
augmenter  le  royaume  de  son  prince,  le  faire 
obéir  et  respecter  par  tout  le  monde,  il  est 
dans  une  joie,  dans  un  ravissement  ineffable, 
parce  que,  ne  vivant  (]ue  pour  lui,  il  s'estime 
heureux  de  faire  quelque  chose  pour  lui 
montrer  son  zèle.  Au  contraire,  s'il  ne  réus- 
sit pas,  si  son  prince  esl  dans  la  peine  oo 
dans  le  mépris,  si  on  l'offense,  si  on  refuse 
de  lui  obéir,  ce  cœur  pénétré  de  reconnais-r 
sance  et  d'amour  tombe  dans  la  tristesse, 
il  s'abandonne  a  la  douleur,  il  sent  tout  ce 
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nue  souffre  son  maître  et  il  voudrait,  au  prix 
de  son  sang,  lui  épargner  jusqu'au  moindre 
chagrin. 

Voulez  -  vous  voir  tous  ces  effets  d'un 
amour  ardent  et  sincère,  jetez  les  yeux  sur 
notre  saint.  Voyez  ce  qu'il  a  fait,  admirez  ce 
qu'il  a  souffert  pour  Jésus-Christ.  Les  actions 
et  les  souffrances  sont  les  vraies  marques  de 
l'amour.  Etant,  en  qualité  d'apôtre,  un  des 
premiers  ministres  de  son  royaume,  il  eut 
un  zèle  immense  pour  sa  gloire.  Qui  dit  un 
apôtre,  dit  un  homme  qui  renonce  pour  Jé- 
sus-Christ à  toutes  les  espérances  du  sièrle 
et  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ,  qui  ne  pense 
non  plus  à  son  corps  que  s'il  n'en  avait 
point,  à  prendre  du  repos  que  s'il  était  infa- 
tigable, a  s'établir  sur  la  terre,  que  s'il  n'y 
était  que  pour  deux  jours;  qui  souffre  avec 
plaisir  la  faim,  la  soif,  les  jeûnes,  les  fatigues 
excessives,  un  homme  rempli  d'une  sainte  et 
continuelle  sollicitude  ;  un  homme  qui  s'ex- 
pose à  tous  les  rebuts,  à  toutes  les  contra- 
dictions ,  ià  toutes  les  persécutions  que  la 
nouveauté  en  matière  de  religion  est  capable 
d'attirer  ;  un  homme  qui  s'attend  à  voir  éle- 
veï  contre  lui  les  rois,  les  princes,  les  magis- 
trats, les  grands,  les  philosophes,  en  un  mot 
tout  le  genre  humain  ,  parce  que  tout  le 
monde  se  remue  et  se  révolte  quand  il  s'agit 
de  religion,  et  on  la  défend  d'ordinaire  avec 
plus  d'opiniâtreté  et  de  fureur  que  sa  propre 
vie  ;  un  homme  qui  aime  ses  ennemis,  qui 
faii  du  bien  à  ceux  qui  ne  lui  font  que  du 
mal,  qui  se  regarde  comme  une  brebis  au 
milieu  des  loups,  qui  s'attend  à  être  dévoré, 
qui  n'a  point  d'autres  armes  que  sa  vertu, 
qui  oppose  la  douceur  à  la  cruaulé,  la  pa- 
tience à  la  colère,  la  charité  à  la  haine,  qui 
souffre  sans  se  plaindre  les  injustices  et  les 
outrages,  qui  ne  craint  ni  l'honneur  ni  l'igno- 
minie, pourvu  que  son  Maître  soit  glorifié, 
qui  fait  servir  la  bonne  et  la  mauvaise  ré- 
putation au  salut  de  ses  frères,  la  mort  et  la 
vie,  la  joie  et  la  tristesse,  les  richesses  et  la 
pauvreté,  en  un  mot  toutes  choses  à  la  gloire 
du  Créateur. 

Voilà  le  portrait  du  disciple  bien-aimé. 
Son  zèle  répondait  à  son  amour,  et  son 
amour  répondait  à  celui  que  Jésus-Christ 
avait  eu  pour  lui.  Aussi  on  remarque  dans 
son  Evangile  et  dans  ses  Epîtres  qu'il  a  si 
bien  pris  le  caractère  de  la  charité  qu'il  ne 
parle  d'autre  chose.  Au  commencement  de 
sa  vocation,  ne  connaissant  pas  encore  l'es- 
prit de  la  nouvelle  alliance,  il  avait  voulu 
faire  descendre  le  feu  du  tonnerre  sur  une 
ville  où  l'on  refusait  de  recevoir  le  Sauveur; 
mais  il  se  détrompa  depuis.  Il  changea  de 
disposition  et  de  conduite,  il  connut  que  l'es- 
prit de  l'Evangile  est  accompagné  de  dou- 
ceur, de  charité,  de  compassion  et  de  ten- 
dresse. I!  comprit  que  les  hommes  veulent 
être  persuadés  et  non  entraînés,  que  Dieu  ne 
veut  point  d'un  culte  forcé,  et  que  la  véri- 
table religion  a  mille  fois  plu?  d'empire  sur 
les  cœurs,  quand  elle  les  gagne,  en  se  ren- 
dant aimable,  que  quand  elle  emploie  la 
terreur  pour  les  soumettre.  C'est  dans  ces 
yues  que  le  disciple  bien-aimé.  qui  avait 


lui-même  éprouvé  la  force  de  l'amour,  ne 
parle  que  d'amour,  tantôt  de  celui  que  Jésus- 
Christ  a  eu  pour  nous,  tantôt  de  celui  que 
nous  devons  avoir  pour  lui,  et  continuelle- 
ment de  celui  que  nous  devons  avoir  les  uns 
pour  les  autres.  Vous  ne  trouverez  pas  chez 
lui  ces  foudres  ,  ces  éclairs  ,  ces  tonnerres 
que  l'on  rencontre  dans  saint  Paul.  11  ne 
jette  nulle  part  la  frayeur  dans  les  âmes.  Il 
ne  dit  jamais  qu'il  n'y  a  plus  d'hostie  pour 
ceux  qui  pèchent  après  le  baptême,  et  qu'il 
ne  leur  reste  qu'une  attente  effroyable  du 
jugement  de  Dieu.iVe  péchons  pas,  dit-il,  m«îs 
pourtant  si  quelqu'un  a  péché,  qu'il  ne  se 
désespère  pas,  puisque  nous  avons  pour  avo-! 
cat  auprès  du  Père,  Jésus-Christ  son  Fils, 
qai  est  la  victime  de  propitiation  pour  nos 
péchés,  et  pour  ceux  de  tout  le  monde.  C'est 
ainsi  qu'il  inspire  la  confiance  et  l'amour  : 
Aimons  ,  dit-il  ,  et  cela  nous  suffit.  On  ne 
saurait  croire  combien  ce  grand  apôtre  ga- 
gnait d'infidèles  à  Jésus-Christ  par  ses  ma- 
nières si  charitables  et  si  douces.  Il  était  les 
délices  du  genre  humain  vivant;  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Asie  où  les  peuples  étaient  beaucoup 
plus  polis  qu'ailleurs,  cette  douceur  était 
plus  nécessaire,  elle  faisait  des  effets  admi- 
rables. Il  fonda  un  très-grand  nombre  d'é- 
glises, et  il  les  gouverna  avec  beaucoup  de 
paix  et  de  repos,  ayant  peu  d'ennemis,  parce 
qu'il  était  comme  impossible  de  le  ha'ïr,  et 
que  les  pa'ïens  mêmes  ne  croyaient  pas  que 
l'on  dût  persécuter  un  homme  qui  ne  faisait 
de  mal  à  qui  que  ce  soit,  et  qui  ne  prêchait 
que  la  charité,  qui  est  la  racine  de  tout  bien. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j'ai  pourtant 
prorais  de  parler  de  ce  qu'il  a  souffert  pour 
Jésus-Christ,  parce  que  les  souffrances  sont 
la  seconde  preuve  d'un  amour  sincère  et  vé- 
ritable ;  mais  que  celles  de  saint  Jean  sur  le 
plan  que  je  viens  de  faire  sont  petites  en 
comparaison  de  celles  des  autres  apôtres! 
J'avoue,  mes  frères,  que  saint  Jean  a  peu 
souffert  de  la  part  des  infidèles,  parce  que, 
comme  je  l'ai  dit,  sa  douceur,  charmait  tout 
le  monde,  et  d'ailleurs  selon  ce  que  Notre- 
Seigneur  fit  entendre  à  saint  Pierre,  il  ne  de- 
vait pas  mourir  par  la  main  des  bourreaux. 

Cependant  il  n'a  pas  laissé  de  souffrir  en 
diverses  occasions  et  en  plusieurs  manières. 
Peu  de  jours  après  la  Pentecôte  il  fut  empri- 
sonné avec  saint  Pierre,  et  conduit  devant 
les  princes  des  prêtres  qui,  sachant  qu'il 
avait  été  disciple  de  Jésus-Christ,  furent 
extrêmement  étonnés  de  sa  fermeté.  Il  fut 
emprisonné  une  seconde  fois  avec  tous  les 
apôtres,  et  ne  sortit  qu'après  avoir  été  outra- 
gé, et  battu  de  verges,  se  réjouissant  de  souf- 
frir cet  opprobre  pour  le  nom  de  Jésus  (  Act., 
IV,  13).  Nous  ne  devons  pas  douter  que  par- 
mi les  gentils  il  n'ait  essuyé  bien  des  peines, 
car  quelque  doux  que  fussent  les  peuples,  à 
qui  il  prêchait,  on  rencontre  toujours  des 
emportés,  et  de  faux  zélés  qui  s'échauffent 
pour  l'erreur;  de  sorte  qu'un  prédicateur  ne 
manque  pas  de  traverses.  La  vérité  déplaît 
aux  esprits  mal  faits,  et  on  croit  rendre  ser- 
vice à  Dieu  de  persécuter  ceux  qui  la  prê- 
chent. En  effet  on  accusa  saint  Jean  devant 
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l'emperour  Domilicn  ,  qui,  étant  un  prince 
cruel  et  débauché,  ne  pouvait  souffrir  la  pu- 
reté de  la, doctrine  et  de  la  vie  des  chréMens. 
C'est  pourquoi  il  excita  contre  l'Eglise  la 
seconde  persécution ,  dans  laquelle  notre 
apôtre  fui  conduit  à  Rome  chargé  de  chaî- 
nes comme  un  scélérat,  et  jeté  par  l'ordre 
de  l'empereur  dans  un  tonneau  d'huile  bouil- 
lante, d'où  il  sortit  sans  aucune  blessure. 
Dieu  ayant  renouvelé  en  sa  faveur  le  miracle 
de  la  fournaise  de  Babylone,  il  fut  ensuite 
relégué  dans  l'île  de  Patmos,  où  il  composa 
le  livre  admirable  de  l'Apocalypse. 

Mais  quand  il  n'aurait  rien  souffert  de  la 
part  des  ennemis  de  l'Eglise,  n'avait-il  pas 
été  assez  tourmenté  à  la  passion  de  son  divin 
maître. Vous  savez,  mes  frères,  que  ce  disci- 
ple fidèle  y  fut  présent,  et  que  pendant  que 
les  autres  apôtres    fuyaient  et  se   tenaient 
cachés  par  la  crainte  des  Juifs,  Jean  suivait 
son  maître  :il  vit,  il  sentit  les  outrages  qu'on 
lui  faisait  chez  le  grand  prêtre,  il  admira  sa 
patience,  il  délesta  la  cruauté  des  bourreaux, 
la  faiblesse  de  Pilate  qui  le  condamnait  con- 
tre sa  conscience,  l'ingratitude  du  peuple  qui, 
oubliant  ses  bienfaits,  préférait  un  voleur  et 
un  meurtrier   à   l'auteur   de  la   vie.    Tant 
d'injustice  lui  déchirait  le  cœur,  le  contre- 
coup des  plaies  qu'on  faisait  à  Jésus  retom- 
bant sur  lui  l'accablait  de  douleur.  Le  sang 
qui  coula  de  son  corps  adorable  durant  sa 
cruelle  (lagellation  lui  fit  répandre  des   tor- 
rents de  larmes  ;  les  mêmes  épines  qui  per- 
cèrent la  tête  de  Jésus-Christ  lui  percèrent  le 
cœur.  Lorsque  ce  divin  Sauveur  montait  au 
Calvaire  chargé,  accablé  sous  la  pesanteur 
de  sa  croix  ,  Jean  se    fût  présenté  de  bon 
cœur  pour  la  porter,  si  la  fureur  du  peuple 
lui   eût   permis   de  l'approcher.    Jugez   des 
souffrances  de   Jean   par   celles  de   Jésus- 
Christ.  La  compassion  et  lamour  lui  firent 
éprouver  tout  ce  qu'on   peut  s'imaginer   de 
cruel  ;  l'épée  de  la  douleur  perça  son   âme 
aussi  bien  que  celle  de  la  Vierge.  C'est  pour-- 
quoi  les  saints  Pères  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  l'appeler  martyr,  quoiqu'il   ne  soit  pas 
mort  sous  le  tranchant  du  glaive.   Ce  genre 
de  mariyre  paraît,  à  quelques-uns  plus  iloux 
que  celui  de  l'épée  ou  du  feu,  mais  ceux  qui 
savent  par  expérience  jusqu'où  va  la  vio- 
lence de  l'amour  en  jugent  autrement.  Comme 
il  y  a  de  la  gloire,  il  y  a  du  plaisir  à  souffrir 
pour  Jésus-Chriit  ;    mais   quelle    gloire   (t 
quelle  satisfaction  peut-il  y  avoir  à  voir  souf- 
frir cet  aimable  Sauveur  ?  Les  plaies  qu'on 
reçoit  pour  lui  portent  pour  ainsi  dire  leur 
onguent  avec  elles,  étantaccompagnées  d'une 
onction  qui  en  ôtc  presque  toute  la  douleur. 
Souffrir  pour  celui  qu'on  aime  ce  n'est   pas 
souffrir,  c'est  faire  éclater,  c'est  faire  triom- 
pher son  amour.  Kien  necoûlequand  on  aime, 
ou  l'on  ne  ressent  alors  aucune  douleur,  ou 
l'onaime  ladouleurquel'on  ressent. Mais  voir 
souffrir  l'objet  de  son  amour  sans  le  pouvoir 
ni  délivrer  ni  soulager,  c'est  un  tourment  qui 
ne  peut  être  explique  que  par  ceux  qui  l'ont 
expérimenté.  L'amour  est  un  étrange  bour- 
reau, il  n'est  pas  moins  ingénieux  (lu'il  est 
cruel,  et  je  suis  persuadé  qu'il  est  mille  fois 
Oeateurs  sacrés.  XI. 


L'.\MOUa  UKCIPROQIJE  HÎ9 

plus  aisé  de  mourir  pour  celui  qu'on  aime  , 
que   d'assister  à  sa  mort.  Jugez  par  là  du 
martyre  que  saint  Jean  eut  à  souffrir  sur  le 
Calvaire,  combien  son  âme  fut-elle  encore 
affligée  lorsqu'il  vit  détruire  la  ville  de  Jéru- 
salem où  se  trouvèrent  presque  tous  les  Juifs 
qui  s'y  étaient  enfermés  pour  en  soutenir  le 
siège  contre  l'armée  des  Romains  qui  la  pri- 
rent ,  et  la   brûlèrent.   Nous  voyons  dans 
Joseph,  témoin  oculaire,  queonze  cent  mille 
Juifs   périrent   dans   ce    fameux    siège ,   et 
qu'un  plus  grand  nombre  furent  massacrés 
ou  réduits  en  servitude  dans  les  autres  pro- 
vinces où  les  Juifs  étaient  en  horreur  à  tous 
les  peuples  ;  le  temple  fut  brûlé,  la  religion 
éteinte,  le  culte  de  Dieu  presque  entièrement 
aboli  dans  la  Judée,  sans  que  les  Juifs   re- 
connussent la  cause  de  tant  de  maux.  Qui 
doute  que  saint  Jean,  le  seul  apôtre  qui  fût 
alors  au  monde,  n'ait  ressentit  très- vivement 
la   ruine   temporelle  et   spirituelle   de    son 
peuple  :  car  l'amour  de  la  patrie  est  profon- 
démentimprimédans  notre  cœur^mais  quand 
la  ruine  des  murailles  emporte  la   perte  des 
âmes,  un  homme  apostolique  est  accablé  de 
tristesse.   Saint  Jean  eût  voulu   aussi  bien 
que  saint  Paul  être  anathème  pour  ses   frè- 
res, et  il  eut  la  douleur  de  les  voir  eux-mê- 
mes dans  l'anathème  et  dans  la  réprobation; 
il  se  souvint  des  larmes  que  Jésus  avait  ré- 
pandues sur  cette  ville  ingrate  ,   et  je  crois 
qu'il  dit  bien  des  fois  en  y  mêlant  les  siennes: 
Ah  1  si  tu  avais  voulu  connaître  te  temps  oii  ce 
divin  Sauveur  te  visitait,  et  te  présentait  la 
paix,  mais  tout  cela  était  caché  à  tes  yeux, 
et  tu  vois  présentement  l'effet  de  ses  mena- 
ces. Tu  vois  ce  temps  malheureux  qu'il  t'a 
prédit.  Te  voilà  assiégée,  environnée,  enfer- 
mée et  serrée  de  toutes  parts.  Tes  ennemis 
te  vont  raser,   et  détruire  tous  tes  enfants; 
ils    ne  te  laisseront  pas    pierre  sur  pierre 
parce   que  tu   n'as  pas  voulu  profiter  de  la 
bonté  de  Dieu. 

Enfin,  mes  frères,  notre  apôtre  fut  affligé 
comme  Lot  par  la  vie  infâme  des  païens,  par 
la  vue  des  sacrifices  impies  qu'ils  offraient 
aux  idoles,  par  la  persécution  que  le  démon 
suscitait  de  tous  côtés  contre  l'Évangile,  par 
l'ignorance  où  vivaient  les  peuples,  par  les 
erreurs  des  philosophes,  par  la  malice  des 
hérétiques  qui  s'élevèrent  de  son  temps  et 
osèrent,  lui  étant  encore  au  monde,  attaquer 
la  dectrine  des  apôtres.  Car  ce  fut  pour  con- 
fondre Cérinthe  et  ses  sectateurs  qu'il  écrivit 
son  Evangile  près  de  soixante-huit  ans  après 
la  mort  de  Jésus-Christ,  voulant  établir  sur 
des  fondements  inébranlables  la  divinité  de 
son  maître  que  cet  hérésiarque  attaquait, 
voilà  ce  qui  l'affligeait  et  lui  faisait  verser 
continuellement  des  larmes.  Dieu  le  laissait 
pour  la  consolation  de  son  Eglise  naissante, 
mais  il  eût  bien  voulu  la  voir  plus  florissante, 
et  d'ailleurs  être  séparé  de  Jésus-Christ  et 
privé  de  sa  personne  depuis  soixante-huit 
ans,  c'était  un  long  martyre.  Ainsi',  je  crois 
qu'il  était  dans  les  mêmes  incertitudes  que 
l'apôtre  saint  Paul  et  (ju'il  disait  comme  lui  : 
Jésus-Christ  est  ma  vie  et  la  mort  m'est  un 
gain ,  cependant  je  ne  suis  que  choisir.  Car 
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(Vune  part  je  désire  de  voir  rompre  les  liens 
démon  corps  et  d'élre  avec  Jésus-Christ,  ce 
qui  serait  sans  comparaison  le  meilleur  pour 
moi;  et  de  Vautre,  il  vous  est  plus  utile  et  plus 
avantageux  que  je  demeure  en  cette  vie  {Phi- 
lip.. I,  21). 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  saint  Jean  a  souf- 
fert pour  son  maître.  C'est  ainsi  qu'il  a  ré- 
pondu à  son  amour.  Y  répondez -vous  do 
même.  N'en  avez-vous  pas  reçu  les  princi- 
pales marques,  la  vocation  à  la  foi,  la  con- 
naissance de  l'Evangile,  l'adoplion  des  en- 
fants de  Dieu,  l'espérance  du  salut?  Jésus- 
Christ  est  venu  pour  vous  comme  pour  lui. 
11  ne  vous  a  pas  faits  évangélisles,  ni  apôlres, 
mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  proQter  du  tra- 
vail des  apôtres  et  de  l'Evangile  qu'ils  ont 
ou  écrit  ou  prêché  de  vive  voix.  Vous  n'êtes 
pas  prophètes  comme  saint  Jean,  mais  la  vé- 
rité de  ses  prophéties  vous  est  connue.  Crai- 
gnez ce  qu'il  prédit  des  maux  que  Dieu  pré- 
pare aux  endurcis,  et  ces  prophéties  vous  se- 
ront aussi  avantageuses  qu'à  lui.  Vous  ne 
vous  reposez  pas  sur  le  sein  de  Jésus,  mais 
Jésus  repose  dans  vos  cœurs  par  la  sainte 
communion;  enûn  Jésus-Christ  vous  a  aimés 
jusqu'à  mourir  pour  vous,  vivez-vous  pour  lui, 
(car  c'est  là  le  fruit  de  sa  mort)?  Que  faites- 
vous,  que  souffrez  vous,  pour  lui  témoigner 
volrereconnaissance?  Ames  ingrates,  vous  ne 
faites  rien,  vous  ne  voulez  rien  souffrir  pour 
celui  qui  a  tant  fait  et  tant  souffert  pour 
vous.  Cette  ingratitude  suffirait  pour  vous 
perdre  quand  vous  ne  seriez  coupables  d'au- 
cun autre  péché,  mais  il  y  en  a  bien  d'autres 
en  vous. 

Grand  saint ,  vous  disiez  sur  la  terre  :  Je 
n^ai  point  de  plus  grande  joie  que  d'appren- 
dre que  mes  enfants  marchent  dans  la  vérité 
(  llJoan.,  IV) ,  et  par  conséquent  votre  plus 
grande  douleur  eût  été  d'apprendre  qu'ils 
aimaient  la  vanité  et  le  mensonge.  Que  di- 
riez-vousdonc,  si, revenant  parmi  nous,  vous 
voyiez  la  plupart  des  chrétiens  vivre  au  gré 
de  leurs  passions,  et  suivre  l'ardeur  de  ces 
convoitises  que  vous  n'avez  cessé  de  combat- 
tre et  de  condamner.  Nous  n'aimons  Dieu 
que  de  parole  et  de  langue,  cl  non  par  œu- 
vres et  en  vérité,  puisque  nous  ne  gardons 
pas  ses  commandements.  0  vous  qui  êtes  le 
disciple  bien-aimé,  obtenez-nous  la  grâce 
d'aimer  celui  qui  nous  a  tant  aimés,  de  vivrtî 
uniquement  pour  celui  qui  a  daigné  mourir 
pour  nous,  de  chercher  le  repos  qui  se  trouve 
dans  son  sein,  et  non  celui  que  l'on  trcuve 
dans  le  sein  de  la  volupté,  de  travailler  pour 
sa  gloire  sur  la  terre,  pour  entrer  dans  la 
joie  de  ce  divin  Sauveur  qui  remplit  tous  vos 
désirs,  et  qui  est  inséparable  de  l'éternelle 
félicité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON   XXXI. 

POUR    LE    DIMANCHE   DANS    l'OCTAVE    DE   NOËL. 

De  la  prédestination. 

Ecce  liic  posilus  esi  iii  ruinam  et  in  resurrectionem 
iniillorum  iii; Israël,  el  signuin  cui  conlradicelur. 

€fl  eufanl  est  né  pour  la  ruine  el  pour  la  résurrcclion  de 
Tihisieurs  en  Israël,  el  pour  être  en  butte  à  la  conlradiction 
des  hommes  (S.  Luc.,  cli.  II). 

Comment  est-ce  que  Jésus-Christ  ne  serait 


pas  exposé  aux  contradictions  des  hommes, 
puisque  l'Ecriture  semble  se  contredire  elle- 
même  en  nous  parlant  de  lui?  Je  n'en  veux 
point  d'autre  preu\e  que  mon  texte.  Cet  en- 
/"an/,  ditSiméon,  est  né  pour  la  ruine  de  plu- 
sieurs. Combien  de  fois  lEcrilure  semble-t-elle 
dire  le  contraire?  combien  de  fois  dil-clle 
que  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  de  l'impie,  mais 
qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  ;  qu'il  ne  hait 
aucun  de  ses  ouvrages  ;  qu'il  dissimule  les  pé- 
chés des  homnies  pour  leur  donner  le  temps  de 
faire  pénitence;  qu'il  attend,  afin  qu'aucun  ne 
périsse;  qu'il  veut  que  tous  soient  sauvés  etpar- 
viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité;  que 
Jésus-Christ  est  mortpour  tous; qu'il  n'est  pas 
venu  pour  perdre,  mais  pour  sauver  ;  qu'il  est 
venu  dans  le  monde,  non  pour  le  condamner, 
mais  pour  le  justifier  (Ezech.  XXXIII,  11  ; 
Sap.  XI,  25;  Il  Pet.  III,  9;  \Tim.  II,  4  ;  II 
Cor.  V,  25;  i?/r,  IX,  56)?  N'est-ce  pas  même 
un  article  de  foi ,  que  notre  perte  vient  de 
nous  :  perditio  tun  Israël ,  et  que  notre  salut 
vient  de  Dieu  {Osée,  XIII,  19).  Comment  donc 
faut-il  entendre  les  paroles  de  Siméon  qui 
paraissent  détruire  ouvertement  ces  passa- 
sages  que  je  viens  de  citer? 

Pour  les  comprendre  ,  il  faut  recourir  au 
mystère  de  la  prédestination,  qui  nous  four- 
nira l'éclaircissement  de  cette  difficulté.  J'ai 
cru  vous  en  devoir  parler  aujourd'hui,  parce 
que  mon  évangile  m'y  porte  naturellement, 
et  que  saint  Augustin,  après  l'avoir  établi  et 
soutenu  contre  les  pélagicns,  soutient  contre 
les  semipélagiens  qu'on  le  doit  prêcher  au 
peuple  pour  lui  inspirer  l'humilité  et  la 
crainte  qu'un  chrétien  doit  avoir.  Je  sais 
qu'il  y  ades  catholiques  assez  ignorants  pour 
ne  pas  savoir  que  l'Eglise  croit  et  adore  le 
mystère  de  la  prédestination,  des  hérétiques 
assez  impies  pour  l'appeler  un  mystère  d'i- 
niquité, et  que  parmi  les  savants,  quelques- 
uns  croient  qu'il  n'en  faut  jamais  parler  au 
peuple.  Mais  pour  instruire  les  catholiques 
ignorants  et  pour  confondre  les  hérétiques, 
les  savants  doivent  souffrir  qu'on  en  parle 
quelquefois,  il  est  vrai  que  ce  doit  être  avec 
de  grandes  précautions  ,  tout  le  monde  n'é- 
tant pas  capable  des  étonnantes  vérités  qu'on 
découvre.  Mais  comme  saint  Augustin  nous 
a  laissé  deux  manières  de  prêcher,  dont  il 
dit  que  l'une  est  détestable  el  très-mauvaise, 
au  lieu  que  l'autre  n'a  rien  qui  blesse  la 
charité  non  plus  que  la  vérité  ,  je  n'ai  qu'à 
suivre  ce  dernier  modèle  qu'il  approuve  et 
que  je  vais  tâcher  d'imiter  dans  ce  discours. 
Il  y  aura  trois  parties  :  vous  verrez  dans  la 
première  en  quoi  consiste  le  mystère  de  la 
prédestination  des  saints;  vous  verrez  dans 
la  seconde  en  quel  sens  il  est  vrai  que  Jésus- 
Christ  est  né  pour  la  ruine ,  aussi  bien  que 
pour  la  résurrection  de  plusieurs. 

Vous  verrez  dans  la  troisième  les  consé- 
quences qu'il  faut  tirer  et  l'usage  qu'on  doit 
faire  de  cette  importante  doctrine  ,  mais  elle 
est  environnée  de  précipices  et  d'écueils. 
Ainsi,  j'ai  besoin  que  le  Saint-Esprit  m'é- 
claire el  me  conduise.  Vous  y  êtes  intéressés, 
mes  frères.  Joignons  donc  nos  prières,  unis- 
hons-nous  pour  demander  celle  grâce  par 
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celle  que  l'Eglise  appelle  mère  de  la  grâce  , 
et  qui  en  possédait  la  plénitude  ,  lorsque 
l'ange  lui  dit  :  Ave,  gralia  plena. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

La  prédestination  dos  saints  est  un  elTot  de 
l'amour  de  Dieu  qui  le  porte  à  les  choisir 
cl  à  U's  séparer  des  réprouvés  pour  les  con- 
sacrer à  son  culte.  C'est  un  acte  de  sa  vo- 
lonté, par  lequel  il  forme  le  décret  de  leur 
salut  et  la  résolution  de  les  conduire  à  cette 
fin  par  des  moyens  si  sûrs,  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  n'y  arrive. 

Ce  décret  comprend  quatre  choses  :  l'élec- 
iion  du  prédestiné  ,  sa  vocation  à  la  foi,  sa 
persévérance  dans  la  piété  et  sa  glorification 
dans  létcrnité.  Le  choix  du  prédestiné  est 
le  principe  et  la  cause  de  son  bonheur,  sa 
glorification  est  la  fin  que  Dieu  se  propose, 
savocalionet  la  persévérance  sontlesmoyens 
par  lesquels  il  y  parvient.  Do  ces  quatre 
choses,  il  y  en  a  deux  qui  sont  cachées  dans 
l'abîme  de  l'éternité,  et  deux  qui  paraissent, 
qui  s'exécutent  dans  le  temps  ;  c'est  dans  l'é- 
ternité que  Dieu  tire  ses  élus  de  la  masse  de 
ceux  qui  périssent  et  qu'il  les  glorifie  ,  mais 
c'est  dans  le  temps  qu'il  les  appelle  et  qu'il 
les  fait  marcher  dans  les  voies  de  la  justice. 
Son  amour  est  le  fondement  de  leur  élection, 
et  leur  élection  est  le  premier  effet  de  son 
aiïiour. 

Cette  élection  consiste  dans  une  connais- 
sance puissante,  féconde, immuable  que  Dieu 
a  de  tous  ceux  qui  sont  à  lui  :  Cognovil  Do- 
minus  qui  sunt  ejus  (il  Jnan.  Il,  19  )  ;  dans  un 
décret  fixe  de  celui  qui  fait  toutes  choses  selon 
son  bon  plaisir,  pour  manifester  à  ceux  qu'il 
aime  le  sacrement  de  son  cœur  et  tes  richesses 
de  sa  grâce  {  Ephes.  1,5,9);  dans  la  prépa- 
ration dune  infinité  de  bienfaits  qui  .  sans 
détruire  leur  liberté,  les  sauve  infaillible- 
ment :  Esl  preparatio  beneficiorum  Dei  qui- 
hus  cerlissime  liber  antur  quicumque  liberantur. 
Ainsi  ,  la  prédestination  est  la  pn  mière  et 
la  plus  grande  de  loules  les  grâces,  la  pre- 
mière par  rapport  au  temps,  puisqu'elle  est 
cernelle  et  quo  les  élus  sont  prédestinés 
avant  la  constitution  du  monde  [Ibid.,  v.  k)  ; 
la  première  par  rapporta  son  indépendance, 
puisqu'elle  est  gratuite,  et  que  c'est  par  une 
lonté  toute  particulière  que  le  prédestiné  est 
I  ré  de  la  masse  du  péché  où  il  se  serait 
perdu,  si  Dieu  eût  exercé  sur  lui  les  rigueurs 
île  sa  justice;  c'est  la  plus  grande  des  grâces 
par  rapport  à  son  principe,  puisqu'elle  vient 
de  la  pure  miséricorde  de  Dieu,  et  qu'elle  ne 
dépend  ni  du  mérite  ,  comme  l'ont  cru  les 
pélagiens,ni  delà  nécessitédu  destin, comme 
les  sloïciens  le  pensaient,  ni  du  hasard  cl  de 
la  fortune  comme  les  athées  se  riinaginenl  ; 
la  plus  grande  par  rapport  à  son  modèle, 
puisque  Dieu  prédesiine  les  saints  pour  être 
conformes  à  son  Fils  dans  lequel  il  rétablit 
toutes  choses,  afin  qu'il  soit  l'ainé  entre  plu- 
sieurs frères  et  le  chef  des  prédestinés  {liom. 
VIII,  29);  la  plus  grande  par  rapport  à  son 
prix,  puisqu'elle  a  coulé  à  Jésus-Christ  tout 
tion  sang,  car  ii  est  mort  afin  que  nous  fus- 
sions les  concitoyens  des  saints  et  les  domcs- 
lifjues  de  Dieu  ;  la  plus  grande   enfin,    par 
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rapport  à  ses  suites,  puisqu'elle  est  la  source 
de  toules  les  autres  et  le  t  ommencement  de 
la  chaîne  qui  nous  lie  à  Dieu  pour  toute  lé- 
ternilé.  Dieu  s'élant  engagé  do  donner  la  per- 
sévérance à  tous  ceux  qu'il  a  élus  pour  les 
faire  arriver  à  la  gloire. 

La  vocation  est  le  premier  effet  de  la  pré- 
destination. Dieu,  dit  saint  Paul,  appelle  tous 
ceux  qu'il  a  prédestinés.  Quand  je  dis  qu'il 
les  appelle  ,  ce  n'est  pas  simplement  d'une 
vocation  générale  à  la  foi ,  à  la  participation 
des  sacromenis  ,  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, mais  de  cette  vocation  spéciale  que 
saint  Paul  appelle  la  vocation  selon  le  bon 
propos  de  Dieu,  qui  est  toujours  écoulée  et 
suivie  de  celui  qui  la  reçoit.  Car  il  y  a  une 
vocation  générale  pour  tous  les  hommes  à 
qui  le  ciel,  la  terre  et  toutes  les  créatures 
découvrent  toute  la  grandeur  et  la  majesté 
de  Dieu,  il  y  en  a  une  pour  tous  ceux  à  qui 
on  prêche  la  foi  et  les  devoirs  de  la  piété 
chrétienne,  dont  les  uns  croient  et  se  con- 
vertissent, les  autres  ne  croient  pas;  mais 
outre  celle  vocation  commune  à  plusieurs  , 
il  y  en  a  une  p  rticulièrc  pour  les  élus  que 
la  grâce  appelle  d'une  manière  si  efficace  et 
si  douce  en  même  temps,  qu'elle  se  fait  sui- 
vre non-S(Ulemenl  sans  contrainte,  mais 
même  avec  plaisir.  Non  qu'ils  ne  puissent 
résister  à  la  voix  de  Dieu  et  que  souvent  ils 
n'y  résistent.  Combien  y  en  a-t-il  qui,  rete- 
nus par  l'amour  du  siècle  et  de  leur  chair, 
portent  encore  l'image  du  vieil  homme,  qui, 
attachés  à  la  terre,  indifférents  pour  le  ciel, 
remplis  de  ténèbres ,  assis  à  l'ombre  de  la 
mort,  donnent  un  juste  sujet  de  craindre 
qu'ils  ne  soient  réprouvés?  Mais  quand  ils 
appartiennent  à  la  société  des  élus,  on  les 
voit  (ôt  ou  tard  sortir  de  l'abîme  profond  et 
ténébreux  de  leur  ignorance  et  de  leurs  dés- 
ordres.   Tôt  ou  tard  Dieu  les  appelle  à  soi,  il 


leur  donne  l'esprit  de  componclion,  ils  écou- 
tent sa  voix,  ils  changent  de  vie,  ils  conçoi- 
vent de  l'amour  pour  la  vertu,  ils  combatlent 
leur  chair,  ils  se  séparent  du  monde,  ils  sont 
fidèles  aux  mouvements  de  la  grâce,  étant 
indubitable,  comme  saint  Augustin  le  dit, 
que  Dieu  ne  fait  jamais  miséricorde  en  vain, 
et  qu'il  appelle  celui  dont  il  veut  avoir  pitié 
d'une  manière  qui  lui  gagne  le  cœur  :  Nullius 
cnim  frustra  Deus  miscrctur. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'Imaginer  que  la  grâce 
soit  contraire  à  la  liberté.  Il  est  vrai  qu'elle 
est  très-puissante  et  très-efficace,  mais  elle 
est  très-douce.  La  providence  de  Dieu,  dit  le 
Sage,  atteint  avec  force  d'un  bout  à  l'autre, 
c'esl-à-dire  prend  des  moyens  sûrs  pour  con- 
duire les  prédestinés  à  leur  fin  :  Attingens  a 
fine  usque  ad  finem  forliler;  mais  elle  dispose 
tous  ces  moyens  avec  douceur  et  bénignité,  et 
disponens  omnia  suaviter.  De  là  viennent  ces 
admirables  ménagements  qu'elle  garde  avec 
les  hommes.  La  grâce  les  prévient  pour  leur 
faire  vouloir  le  bien  qu'elle  leur  inspire,  elle 
les  soutient  et  les  anime  pendant  qu'ils  le 
font  ;  elle  demeure  encore  avec  eux  après 
qu'il  est  fait,  de  peur  qu'ils  n'en  perdent  le 
fruit.  Tantôt  elle  les  excite  par  des  exhorta- 
•'ons  ou  pas  des  exemples,  tantôt  elle  les  in- 


m\ 


ORATEURS  SACRES.  TREUVE. 


1232 


timide  par  des  dangers;  sont-ils  irrésolus, 
elle  les  éclaire  et  dissipe  leurs  doutes  ;  sont- 
ils  tentés  de  présomption,  elle  leur  donne 
l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur,  de  peur 
qu'ils  ne  s'élèvent  ;  sont-ils  chancelants  cl 
près  de  tomber,  elle  les  retient,  elle  les  af- 
fermit ;  sont-ils  trop  effrayés,  elle  les  rassure. 
Tout  cela  d'une  manière  si  douce,  si  imper- 
ceptible ,  si  conforme  aux  dispositions  de 
leur  esprit  et  de  leur  cœur,  qu'on  dirait  qu'il 
n'y  a  rien  que  de  naturel  dans  tous  ces  mou- 
vements. Enfin  elle  se  soumet  à  la  volonté 
des  élus ,  afin  que  par  son  assistance  ils 
veuillent  et  pratiquent  le  bien,  qu'ils  coopè- 
rent libremenletsans  pcine^ou  avec  courage, 
s'il  y  a  encore  de  la  peine, à  ses  inspirations, 
et  leur  donne  en  même  temps  une  humilité 
si  profonde,  que  s'imputant  tout  le  mal  qu'ils 
font,  ils  lui  rendent  toute  la  gloire  de  leurs 
bonnes  œuvres  et  du  progrès  qu'ils  remar- 
quent dans  leur  vie. 

Heureux  donc,  ô  mon  Dieu,  et  mille  fois 
heureux  celui  que  vous  avez  élu,  appelé, 
justifié  jusqu'au  point  de  l'attacher  immua- 
blement à  vous  :  Beatus  quem  elegisti  et  as- 
sumpsisli.  Prévenu,  éclairé,  aidé,  animé  de 
votre  grâce,  ou  il  ne  tombera  point,  ou  s'il 
tombe  il  ne  se  brisera  pas  ,  parce  que  vous 
mettrez  la  main  sous  lui  pour  le  soutenir  , 
ou  il  se  relèvera  de  sa  chute,  plus  humble, 
plus  fervent  et  plus  circonspect  qu'il  n'était, 
pourquoi?  parce  qu'il  est  du  nombre  de  vos 
élus,  qui  doivent  tous  demeurer  dans  votre 
maison  :  Jnhnbitabit  in  atriis  tuis. 

Dernier  effet  de  la  prédestination,  auquel 
tous  les  autres  se  terminent.  Un  prédestiné 
meurt,  comme  Moïse,  dans  le  baiser  du  Sei- 
gneur. C'est  une  brebis  que  Dieu  connaît  ot 
qu'il  appelle,  c'est  une  brebis  qui  entend  la 
la  voix  de  son  pasteur  et  qui  le  suit.  Rien 
ne  la  ravit  d'entre  ses  mains,  ni  le  monde 
avec  ses  artifices, ni  la  chair  avec  ses  attraits, 
ni  le  démon  avec  toute  sa  rage.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  dit  par  rapport  à  la  pré- 
destination de  ses  ouailles  :  Je  leur  donne  la 
vie  éternelle.  11  ne  dit  pas  :  je  leur  don- 
nerai, mais  il  leur  donne  déjà,  dès  à  présent, 
dès  ce  moment,  parce  qu'il  sait  que  sa  pro- 
messe est  infaillible. 

Voilà,  mes  frères,  de  quelle  manière  Jésus- 
Christ  est  né  pour  la  résurrection  de  plu- 
sieurs. C'est  en  lui  et  pour  Vamour  de  lui  que 
le  Père  éternel  nous  a  prédestinés  ,  appelés  , 
justifiés  et  glorifiés  ;  et  ainsi  nous  pouvons 
et  nous  devons  dire^ue  notre  salut  vient  uni- 
(juement  de  lui.  Car,  quoique  nous  coopé- 
lions  à  quelques-unes  de  ses  grâces,  il  y  en 
a  plusieurs  auxquelles  nous  n'avons  pu  coo- 
pérer. Telle  est  la  prédestination  même  , 
puisque  nous  n'étions  pas  encore  quand  il 
nous  a  prédestinés.  C'est  par  Vamour  qu'il 
nous  portait  qu'il  nous  a  élus  avant  la  créa- 
tion du  monde,  c'est  par  un  effet  de  sa  bonne 
volonté  qu'il  nous  a  prédestinés  pour  être  ses 
enfants  adoptifs  en  Jésus-Christ.  Notre  voca- 
tion, non  plus,  ne  dépendait  pas  de  nous  , 
puisque  nous  n'avons  pu  choisir  le  lieu  de 
notre  naissance;  si  nous  sommes  nés  dans 
un  pays  où  la  foi  est  établie  et  de  parents 


chrétiens,  c'est  une  grâce  que  nous  n'avons 
pu  mériter,  cl  que  Dieu  pouvait   faire  à  un 
Turc  en  nous  la  refusant.  Les  grâces  aux- 
quelles noire  volonté  coopère  viennent  de 
sa  miséricorde  et  non  de  notre  mérite;  car 
si  nous  sommes  justifiés,  si  nous  ne  sommes 
plus  esclaves  du  péché  et  de  nos  passions,  si 
nous  gardons  la  loi  de  Dieu,  c'est  à  son  as- 
sistance que   nous  devons   celte   liberté  et 
bonne  volonté.  Sans  elle  nous  n'eussions  pu 
rompre  nos   chaînes,  ni    arrêter  ce  torrent 
d'iniquité  qui  nous  entraîne  au  mal.  Que  si 
nous   persévérons  jusqu'à  la  mort  dans  la 
piélé  et  dans  la  pratique  du  bien,  cela  ne 
vient  pas  de  nous  ,  c'est  un  don  de  Dieu,  afin 
qu'il  soit  vrai  que  nous  sommes  sauvés,  non 
pour  nous,  mais  par  la  grâce.  C'est ,  dis-je, 
un  don  de  Dieu  qui  dépend  uniquement  de 
lui,  et  que  nous  ne  saurions  mériter.  C'est  un 
don  particulier  qui  n'est  donné  qu'aux  seuls 
prédestinés,   c'est  la  clef  du  royaume  des 
cieux,  c'est  la  marque  et  le  sceau  des  élus, 
ce  qui  distingue  les  ouailles  d'avec  les  boucs. 
Les  autres  grâces,  la  vocation,  la  justifica- 
tion, la  foi,  l'espérance,  la  charité,  la  chas- 
teté, toutes  les  vertus  peuvent  être  dans  les 
réprouvés  pour  un  temps,  mais  la  persévé- 
rance ne  s'y  rencontre  jamais,  non  plus  que 
la  grâce  de  l'élection  ;  et  c'est  ainsi  que  tout 
l'ouvrage  du  salut  dépend  de  celui  qui  fait 
miséricorde  à  qui  il  veut,  afin  que  la  louange 
et  la  gloire  en  soient  données  à  sa  grâce,  et 
que  celui  qui  se  glorifie  ne  se  glorifie  que  dans 
le  Seigneur,  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le 
faire,  selon  qu'il  lui  plaît  :  Pro  bona  volun- 
tate.  11  est  donc  vrai ,  comme  dit  saint  Paul, 
que  c'est  Jésus-Christ  qui  commence  et  qui 
finit  en  nous  le  salut,  qu'en  lui  nous  avons  été 
comblés  de  toutes  sortes  de  bénédictions  spi- 
rituelles pour  le  ciel,  qu'il  est  l'auteur  et  le 
consommateur  de  notre  foi,  et  que  nous  som- 
mes ses  créatures  et  l'ouvrage  de  ses  mains 
dans  l'être  spirituel  aussi  bien  (jue  dans  l'être 
naturel.  Car,  comm&on  dit  avec  raison  qu'un 
favori  est  la  créature  de  son  maître,  lorsque 
après  l'avoir  tiré  de  la  poussière  il  l'élève 
aux  plus  hautes  dignités  de  son  royaume, 
on  doit  dire  de  même  que  nous  sommes  les 
créatures  de  Jésus-Christ  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  étant  créés  en  lui,  dit  saint  Paul,  pour 
marcher  dans  les   bonnes  œuvres  que  Dieu 
nous  a  préparées  :  Creali  in  Chrislo  Jesu  in 
operibus  bonis  ,  quœ  prœparavit  Deus  ut  in 
mis  ambulemus. 

Quelle  obligation  avons-nous  donc  à  ce 
divin  Sauveur  qui  est  venu  pour  nous  déli- 
vrer de  la  puissance  des  ténèbres  et  nous 
faire  passer  à  son  admirable  lumière? 

Vous  me  direz  peut  être  que  nous  ne  sa- 
vons pas  si  nous  sommes  de  cet  heureux 
nombre  des  prédestinés.  Il  est  vrai  que  nul 
ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine, 
nul  ne  connaît  l'état  présent  de  son  cœur, 
nul  ne  sait  ce  qu'il  sera  à  l'avenir.  Cependant 
les  apôtres  regardaient  les  fidèles  comme  des 
prédestinés  et  leur  parlaient  comme  à  des 
prédestinés.  Saint  Paul  les  appelle  presque 
toujours  des  saints  et  des  élus  :  Quant  à  vous, 
disait  saint  Pierre  ,  vous  êtes  la  race  choisie. 
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Vordre  aes  prêtres,  rois  ,  le  peuple  conquis, 
afin  que  vous  pxibliiez  les  grandeurs  de  celui 
qui  vous  a  appelés  des  ténèbres  à  so7i  admi- 
rable lumière  (I  Petr.,  Il,  9).  Et  en  effet,  mes- 
sieurs, les  grâces  que  Dieu  nous  a  faites  ne 
sont-elles  pas  de  grandes  marques  de  prédes- 
tination? Il  nous  a  rendus  ses  enfants  adop- 
lifs  par  le  baplènio.  Il  nous  a  donné  son  Fils 
pour  sauveur  et  pour  maîlre.  C'est  par  son 
sang  que  nous  sommes  réconciliés.  H  nous 
a  conGé  sa  loi ,  ses  oracles  ,  ses  sacrements. 
II  nous  a  mis  dans  l'Eglise,  c'est-à-dire  dans 
la  seule  société  où  l'on  peut  faire  son  salut, 
cl  dans  l'arche  de  Noé,  hors  laquelle  on 
trouve  le  déluge  et  une  éternelle  perdition. 
Mais  comme  Siméon  ne  s'est  pas  contenté 
de  dire  :  Cet  enfant  est  né  pour  la  résurrec- 
tion, et  qu'il  a  ajouté  qu'il  est  aussi  né  pour 
la  ruine  de  plusieurs,  passons  à  c;  tte  seconde 
vérité  qui  n'est  pas  moins  terrible  que  ia 
première  est  consolante  ,  et  voyons  en  quel 
sens  on  peut  dire  que  Jésus-Christ  est  né 
pour  la  ruine  des  réprouvés,  c'est  le  sujet  de 
ma  seconde  partie. 

SECONDE    PAPTIE. 

Je  n'ai  pas  dessein,  messieurs,  d'expliquer 
dans  toute  son  étendue  l'épouvantable  mys- 
tère de  la  réprobation.  Je  sais  qu'on  y  trouve 
des  profondeurs  qui  pourraient  trop  effrayer 
les  âmes  simples  et  timides  ,  laissons  sur  la 
surface  de  ces  abîmes  les  ténèbres  du  silence, 
nous  retranchant  aux  (  hoses  nécessaires  et 
nous  contentant  d'expliquer  en  peu  de  mots 
comment  on  peut  dire  que  Jésus-Christ  est 
la  ruine  des  réprouvés,  sans  qu'on  le  puisse 
accuser  d'en  être  la  cause. 

Premièrement  dune  je  dis  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  né  pour  leur  ruine  en  la  même 
manière  qu'il  est  né  pour  le  salut  des  prédes- 
tinés. Car  il  est  le  véritable  auteur  et  la  cause 
efficiente  du  salut  de  ceux-ci;  au  lieu  qu'il 
n'est  que  l'occasion  de  la  perle  de  ceux-là. 
Il  veut  d'une  volonté  très-sincère  et  très- 
efficace  le  salut  des  uns,  mais  il  ne  veut  la 
perte,  des  autres  que  d'une  volonté  subsé- 
quente, c'est-à-dire  que  supposé  qu'ils  meu- 
rent dans  le  péché,  il  met  dans  le  cœur  des 
premiers  tous  les  mouvements  qui  les  rendent 
justes  et  saints,  mais  il  ne  met  pas  dans  le 
cœur  des  seconds  la  malice  qui  les  corrompt 
et  qui  les  perd.  Il  ne  faut  donc  pas  dire, 
comme  quelques  hérétiques,  que  Dieu  de 
toute  éternité  a  résolu  de  damner  un  ré- 
prouvé, de  la  même  manière  qu'il  a  résolu  de 
sauver  un  prédestiné,  il  ne  faut  pas  dire  qu'il 
le  pousse  au  péché,  qu'il  lui  rend  l'observa- 
tion de  SCS  commandements  imiossible  ,  et 
qu'il  n'est  pas  moins  l'auteur  de  la  trahison 
de  Judas  que  des  larmes  de  saint  Pierre.  Ces 
pensées  sont  horribles,  Irès-éloignés  de  la 
bonté  de  Dieu  ,  très-opposées  aux  oracles  de 
l'Ecriture,  qui  déclare  que  Dieu  ne  hait  aucun 
de  ceux  qu'il  a  formés,  et  que  bien  loin  d'aimer 
leur  perte  il  veut  que  tous  soient  sauvés.  Vé- 
ritablement ce  n'est  que  de  celle  volonté  que 
les  théologiens  appellent  antécédente  que 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés, étant  naturel  au  Créateur  de  souhaiter 
qttô  sa  créature  soit  heureuse.  Que  si  elle 
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ne  l'est  pas,  le  péché  en  est  la  cause.  Kl  c'est 
la  seconde  différence  qu'il  y  a  entre  le  mys- 
tère de  la  prédestination  et  celui  de  la  répro- 
bation. 

La  prédestination  n'a  que  l'amour  et  la 
bonté  de  Dieu  pour  fondement,  au  lieu  qUc 
la  réprobation  suppose  le  péché  originel  ou 
actuel,  et  quelquefois  l'un  et  l'autre.  Dieu  ne 
réprouve  que  les  violateurs  de  sa  loi,  que  les 
pécheurs  impénitents  et  endurcis.  Ce  qu'il 
faut  principalement  entendre  des  chrétiens 
et  de  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  des  grâces 
jiarticulières.  Car  à  quoi  bon  parler  des  ido- 
lâtres, des  Turcs,  des  enfants  qui  meurent 
sans  baptême  :  Quid  enimmihi  de  iis  qui  foris 
sunt  judicare  (I  Cor.,  V,  12)?  Qu'ai-je  affaire 
déjuger  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise,  Dieu 
ne  saura-t-il  pas  bien  défendre  sa  cause 
contre  eux  en  cas  qu'ils  se  plaignent  de  lui. 
Mais  comme  nous  ne  sommes  pas  de  ce  mal- 
heureux nombre  et  que  nous  avons  des  mar- 
ques sensibles  de  sa  bonté,  je  dis  que  Jésus- 
Christ  est  l'occasion  de  notre  ruine ,  cela 
vient  de  ce  que  nous  abusons  de  ses  bienfaiis. 
Voilà  l'unique  cause  de  notre  perle,  et  ce 
qui  l'oblige  à  nous  refuser  d'autres  grâces, 
plus  puissantes  et  plus  fortes  qui  nous  eus- 
sent fait  persévérer ,  c'est  l'abus  des  pre- 
mières qui  attire  la  privation  des  secondes. 
Ces  grâces  que  nous  rendons  inutiles,  sont 
la  connaissance  de  la  loi  d'  Dieu,  les  inspi- 
rations du  Saint-Esprit,  les  instructions  et  les 
exhortations  des  pasteurs,  les  bons  exemples, 
les  mouvements  de  la  loi,  les  reproches  de  la 
conscience  ,  les  sacrements  et  mille  autres 
marquesgénéralcs  ou  particulières  de  la  bonté 
de  Dieu  que  chacun  ressent  et  reçoit  tous  les 
jours.  Car  il  n'y  a  personne  parmi  nous  qui 
n'ait  de  ces  sortes  de  grâces  en  abondance, 
et  s'il  élait  fidèle  à  y  correspondre ,  le  bon 
usage  qu'il  en  ferait  lui  en  attirerait  d'autres 
encore  plus  puissantes  [Luc.  XII,  48)  ,  au 
lieu  que  notre  négligence  en  tarit  la  source. 
Si  nous  étions  de  ceux  qui  n'ont  pas  connu 
sa  volonté  notre  condamnation  en  serait 
plus  douce;  mais  ayant  beaucoup  reçu,  on 
nous  demandera  beaucoup,  par  celle  règle  ; 
Jésus-Christ  est  plus  né  pour  la  ruine  des 
Juifs  que  pour  celle  des  infidèles,  plus  encore 
pour  celle  des  chrétiens  qui  abusent  de  se& 
grâces.  Les  infidèles  ont  péché  sans  loi,  ils. 
périront  sans  loi  [Rom.  II,  12).  Ils  ont  abusé 
plus  fréquemment  des  lumières  delà  nature, 
on  les  jugera  particulièrement  sur  les  lu- 
mières de  la  nature.  Les  Juifs  ont  péché 
contre  la  loi,  ils  savaient  la  volonté  du  maître 
el  ils  ne  l'ont  pas  faite;  par-dessus  cela  ils 
ont  connu  Jésus-Christ;  ils  ont  vu  ses  mi- 
racles, entendu  ses  prédications,  et  n'en  ont 
pas  profilé  :  ils  seront  jugés  par  la  loi  et  con- 
damnés comme  prévaricateurs,  comme  in- 
grats, comme  aveugles  volontaires  qui  ont 
préféré  les  ténèbres  à  la  lumière  :  si  Jésus- 
Christ  n'était  pas  venu,  ils  ne  seraient  pas. 
coupables  du  péché  d'infidélité  [Jean,  XV, 22). 
qii  ils  ont  commis  en  le  rejetant,  mais  ils 
n'ont  plus  d'excuse,  Jésus-Christ  est  venu  et 
ils  ne  l'ont  pas  reçu.  ïls  avaient  beaucoup 
d'autres  péchés ,  mais  leur  ingratitude  cl  Ipur 
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ijicréilulité  en  ont  coinhlé  la  mesure. Vous  me 
(hercherez  quelque  jour,  leur  dit  Jésus-Christ, 
vous  ne  me  trouverez  pas  et  vous  mourrez 
dans  voire  péché  [Joan.  VIII,  21,  24). 

Quant  à  vous,  chrétiens,  pour  qui  Jésus- 
Christ  est  mort  encore  plus  que  pour  eux  ; 
vous  qui  avez  reçu  les  premiers  fruits  de  sa 
naissance  et  de  sa  passion  dans  le  baptême  ; 
vous  qu'il  a  appelés  àlafoi,  qu'il  a  faits  naître 
dans  le  sein  de  son  Eglise,  qu'il  a  élevés  dans 
son  école,  qu'il  a  nourris  de  ses  sacrements, 
qu'il  a  comblés  de  ses  grâces,  si  vous  êles 
assez  malheureux  pour  les  recevoir  en  vain, 
pour  fouler  son  sang  aux  pieds,  pour  faire 
outrage  au  Saint-Esprit,  Jésus,  oui,  ce  Jé- 
sus que  vous  deviez  attendre  comme  votre 
Sauveur,  en  qui  vous  deviez  espérer  comme 
en  votre  vie,  deviendra  votrejuge,  votre  en- 
nemi, l'occasion  de  votre  ruine.  Ecce  hic 
positus  estin  ruinam.  Tant  il  est  dangereux, 
dit  saint  Bernard,  de  recevoir  en  vain  la 
grâce  de  Dieu,  car  c'est  ce  qui  l'oblige  à  la 
retirer,  et  pour  lors  les  pécheurs  sa  livrent  à 
leurs  passions  qui,  après  les  avoir  fait  pré- 
cipiter dans  un  grand  nombre  de  péchés,  les 
mènent  à  l'aveuglement  et  à  l'endurcisse- 
ment; terribles,  mais  justes  peines  de  leur 
ingratitude.  Quelqu'un  dira  peut-être  :  Est- 
il  possible  que  Dieu  contribue  quelque  chose 
à  l'endurcissement  des  pécheurs?  Ecoutez  ce 
qu'il  en  dit  lui-même  :  J'endurcirai  le  cœur 
de  Pharaon,  Les  Juifs  ne  crurent  ni  aux  mi- 
racles ni  aux  prédications  de  Jésus-Christ, 
parce  que  Dieu  les  avait  aveuglés  et  endur- 
cis ;  mais  que  signifie  celte  expression  ?  Elle 
signifie  seulement  que  Dieu  se  retire  et  laisse 
endurci  le  pécheur,  car  comme  la  terre  se 
glace  et  s'endurcit  par  l'éloignemeiit  du  so- 
leil, le  cœur  s'endurcit  par  l'éloignement  de 
ia  grâce,  or,  toute  l'Ecrilure  nous  déclare 
que  quand  les  pécheurs  ont  longtemps  abusé 
de  la  patience  de  Dieu,  sa  grâce  les  aban- 
donne et  les  laisse  marcher  dans  leurs  voies 
qui  les  conduisent  tôt  ou  tard  à  l'abîme  de 
la  perdition.  Les  viles  de  Sodome  et  toute  la 
Palestine  dont  Dieu  extermina  les  habitants, 
à  cause  de  leurs  abominations,  en  seront  à 
jamais  des  preuves  également  éclatantes  et 
terribles.  Les  Juifs  en  sont  encore  aujour- 
d'hui à  nos  yeux  dos  témoins  irréprocha- 
bles. 

Aveuglés,  endurcis,  ils  attendent  celui  qui 
<  st  venu,  rien  ne  leur  ouvre  les  yeux,  rien 
n'amollit  leurs  cœurs.  Le  meurtre  du  Messie 
leur  a  attiré  cet  horrible  châtiment.  Trem- 
blez donc,  villes  chrétiennes,  où  il  se  commet 
tie  plus  grands  crimes  qu'il  ne  s'en  commet- 
tait autrefois  dans  Sodome.  Tremblez,  puis- 
que la  pureté  de  Dieu  vous  fait  voir  dans  la 
punition  de  tant  de  nations  infidèles  les  ef- 
froyables châtiments  qui  vous  attendent  si 
vous  ne  vous  convertissez  :  Super  tribus 
sceleribus  Damasci,  et  super  quatuor  non  con- 
vertam  eum  (  Amos,  I,  3  ).  M;iis,  direz-vous, 
cette  conduite  ne  nous  ôle-t-elle>  pas  l'idée 
que  nous  devons  avoir  de  la  bonté  de  Dieu  ? 
N'est-elle  pas  trop  sévère  ?  Non,  dit  saint 
Augustin,  si  vous  considérez  qu'elle  est  la 
juste  peine  de  notre  ingratitude,   et  que  la 


grâce  n'est  due  à  personne,  non  pas  même 
au  prédestiné.  Parum  attcndunt  quod  débita 
reddatur  pœna  damnato  indebila  gratia  libe- 
ruto,  il  n'y  a  en  cela  ni  injustice,  ni  acception 
de  personne  :  il  n'y  a  p;is  d'injustice  parce 
que  Dieu  ne  doit  au  pécheur  que  des  châti- 
ments ;  il  n'y  a  point  d'acception  de  person- 
nes, parce  qu'on  ne  tombe  dans  ce  vice  que 
qutind  on  refuse  de  rendre  justice  à  quel- 
ques-uns de  ceux  à  qui  on  la  doit,  et  qu'on 
la  rend  à  d'autres  par  des  motifs  de  cupidité 
ou  d'aniour-propre.  Par  exemple  un  juge 
qui  préfère  le  riche  au  pauvre  uniquement 
parce  qu'il  est  riche,  commet  une  acception 
de  personnes,  étant  également  redevable  de 
la  justice  à  tous.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  sup- 
plices dus  aux  criminels,  on  peut  pardonner 
a  quelques-uns  et  punir  les  autres  sans  ac- 
ception de  personnes.  Un  homicide  obtient 
sa  grâce  du  prince,  un  autre  ne  la  peut  ob- 
tenir; le  premier  est  heureux,  le  second  est 
à  plaindre  ;  mais  le  prince  use  de  son  droit 
sans  injustice  et  sans  acception  de  person- 
nes. C'est  ainsi  que  Dieu  peut  faire  miséri- 
corde aux  enfants  d'Adam,  ou  les  laisser 
dans  la  masse  du  péché,  sans  qu'ils  aient 
sujet  de  se  plaindre. 

Si  Dieu  pardonnait  à  tous  les  pécheurs, 
on  ne  saurait  pas  ce  que  le  péché  mérite  : 
U tique  lateret  quid  peccalo  per  juslitiam  de- 
beatur.  Si  Dieu  ne  pardonnait  à  personne, 
on  ne  saurait  pas  ce  que  peut  la  grâce  :  Uti- 
que  lateret  quid  gratia  laryiretur.  Mais  lors- 
qu'il marche  également  dans  les  voies  de  la 
miséricorde  et  delà  justice,  on  connaît  que 
nul  n'a  droit  de  se  plaindre;  et  pourquoi 
nous  plaindrions-nous  de  ce  que  Dieu,  pou- 
vant perdre  tous  les  hoiomes,  se  contente 
d'en  laisser  quelques-uns  dans  la  perdition 
qu'ils  ont  méritée,  ou  parle  péché  originel 
ou  par  d'autres  ajoutés  par  la  malice  de 
leur  cœur  et  par  une  longue  habitude  dans 
le  vice?  N'est-il  pas  juste  que  le  péché  soît 
puni  ?  et  dans  la  liberté  que  Dieu  a  de  le 
punir  ou  par  des  châtiments  temporels  ou 
par  des  peines  spirituelles ,  pourquoi  ne 
pourra-t-il  pas  employer  celles  ci,  et  se  ven- 
ger de  nous  par  la  soustraction  des  grâces 
efficaces  et  par  le  refus  de  la  persévérance 
qu'il  ne  doit  à  personne?  Vous  le  pouvez, 
Seigneur,  mais  je  ne  puis  penser  à  cet  hor- 
rible châtiment  sans  frissonner  de  peur. 
C'est  un  coup  de  foudre  qui  m'abat,  ne  vous 
en  servez  pas  contre  moi,  je  vous  en  prie. 
Si  vous  avez  résolu  de  punir  mes  infidélités, 
frappez,  frappez  sur  ce  corps,  mais  ne  tou- 
chez pas  à  mon  âme  :  verumtamen  animam 
ejus  serva  {Job,  II,  6;  Isaïe  ).  Aveuglez  les 
yeux  de  ma  chair,  mais  éclairez  ceux  do 
mon  esprit.  N'y  répandez  jamais  ces  ténè- 
bres qui  sont  ks  plus  terribles  effets  de  vos 
vengeances  sur  les  péchés  des  hommes  ;  pu- 
nissez- mes  révoltes  par  telle  autre  peine 
qu'il  vous  plaira,  mais  sauvez-moi  en  me 
délivrant  de  l'enfer. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Quel  usage  ferons-nous,'  chrétiens,  de  ces 
terribles  vérités  ?  En  tirerons-nous  les  mê- 
uîcs  conséquences  que  les  impies  ?  Dirons- 
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pous  :  Puisque  nous  ne  sommes  pas  les  maî- 
tres de  notre  sort,  puisqu'il  n'en  sera  que  ce 
que  Dieu  a  déterminé  de  toute  éternité,  puis- 
que les  élus  ne  peuvent  périr,  ni  les  réprou- 
vés être  sauvés  ;  puisque  Dieu  ne  changera 
pas  son  arrêt,  quoi  que  je  fasse,  puisque  nulle 
grâce  ne  dépend  de  nioi,  la  finale  encore 
moins  que  les  autres,  à  quoi  bon  me  tour- 
menter pour  résister  à  mes  passions  ?  Je  n'ai 
qu'à  suivie  le  penchant  de  mon  cœur  et  at- 
tendre tranquillement  l'issue  de  ma  vie  qui 
sera  telle  que  Dieu  l'a  prévue?  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  raisonnions  ainsi  dans  l'af- 
faire du  salutl  De  semblables  raisonnements 
viennent  d'un  méchant  esprit,  d'un  orgueil 
insupportable  ou  d'une  horrible  impiéié,  et 
se  terminent  presque  toujours  à  l'endurcisse- 
ment. Laissons  raisonner  ainsi  ceux  qui  ont 
comblé  la  mesure  de  leurs  crimes  ,  ceux  qui 
ont  fait  un  pacte  avec  la  mort  (  Is.  XXVIII, 
15  ),  ceux  à  qui  une  longue  suite  d'impiétés 
et  de  sacrilèges  ne  donne  que  des  pensées  de 
désespoir,  ceux  qui  disent  comme  Gain  : 
Mon  péché  est  trop  grand  pour  en  obtenir  le 
pardon  (  Gènes.  IV,  13  ).  Les  seuls  imitateurs 
de  Gain  et  de  Judas  sont  exclus  pour  tou- 
jours de  la  grâce  de  Jésus-Ghrist,  parce  que 
le  désespoir  est  ce  pe'ché  contre  le  Saint-Es- 
prit que  Dieu  ne  remet  ni  en  ce  monde  ni  en 
l'autre  [Luc.  Xll,  10). 

Pour  nous,  ne  sachant  si  nous  sommes 
dignes  d'amour  ou  de  haine,  agissons  pour 
notre  salut  comme  dans  les  affaires  de  la 
terre  du  succès  desquelles  nous  sommes  in- 
certains. Quoique  Dieu  sache  ce  qui  en  doit 
arriver,  et  qu'il  ne  se  trompe  jamais  dans  sa 
prescience,  nous  ne  laissons  pas  de  sollici- 
ter, de  travailler,  d'employer  notre  crédit  et 
nos  amis.  Nous  ne  disons  pas  :  Il  en  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu  ;  si  je  dois  gagner  mon 
procès,  je  le  gagnerai  malgré  les  sollicita- 
tions de  mes  ennemis;  si  je  le  dois  perdre,  je 
le  perdrai  nonobstant  mes  poursuites.  N'est- 
ce  pas  celte  incertitude  même  qui  nous  rend 
attentifs,  vigilants,  actifs,  inquiets,  incom- 
modes, jusqu'à  lasser  la  patience  de  nos  ju- 
ges. Nous  en  usons  de  même  dans  les  mala- 
d'cs ,  quelque  périlleuses  qu'elles  soient. 
Nous  ne  négligeons  aucun  remède ,  nous 
voyons  tous  les  médecins  qui  nous  peuvent 
secourir,  sans  chercher  des  prétextes  dans 
la  prescience  de  Dieu. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  travailler  dans  l'af- 
faire du  salut  avec  crainte  et  avec  confiance. 
Peut-être  sommes-nous  du  nombre  malheu- 
reux des  réprouvés  ;  mais  peut-être  aussi 
sommes-nous  de  celui  des  prédestinés.  Dans 
celle  incertilude,  le  plus  sûr  et  le  plus  avan- 
tageux même  pour  celte  vie  est  de  vivre  chré- 
tiennement; c'est  le  plus  siir  parce  que  la 
bonne  vie  est  une  marque  de  prédestination, 
et  un  excellent  moyen  pour  affermir  notre 
vocation  ,  comme  saint  Pierre  nous  l'ap- 
prend :  Efforcez-vous,  dit-il,  d'affermir  votre 
vocation  et  votre  élection  par  vos  bonnes 
œuvres.  C'est  le  plus  sûr,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup moins  de  réprouvés  parmi  les  gens  de 
bien  que  parmi  les  méchants.  Kxaminez  bien 
ce  qui  se  passe  dans  liilglis",  vous  vernz 


peu  de  justes  se  pervertir  et  se  damner,  peu 
de  pécheurs  se  convertir  et  se  sauver;  on 
peut  dire  même  qu'il  y  a  plus  de  méchants 
qui  rentrent  dans  les  voies  de  la  piéléque  de 
justes  qui  en  sortent.  C'est  pourquoi  celui 
qui  tâche  de  faire  son  devoir,  et  d'êlre  fidèle 
à  Dieu  a  tout  sujet  d'espérer  qu'il  ne  périra 
pas.  C'est  aussi  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  cette  vie,  parce  que  c'est  celui  où  l'on 
trouve  plus  de  paix.  Notre  cœur  étant  fait 
pour  Dieu  ne  peut  être  en  repos  s'il  n'est 
bien  avec  Dieu.  Si  notre  cœur  ne  nous  con- 
damne pas  dit  saint  Jean,  [Joan.  IL  28)  noris 
avons  de  l'assurance  devant  Dieu  [Sap.  XVIL 
10  ).  Celle  assurance  produit  la  paix  et  la 
joie,  au  lieu  que  le  péché  ôle  l'une  et  l'au- 
tre ;  les  méchants,  dit  le  Sage,  sont  toujours 
dans  l'effroi,  la  nuit  même  ils  s'éveillent  en 
sursaut,  l'image  de  leurs  crimes  les  épou- 
vante, les  empêche  de  dormir.  J'en  excepte 
ceux  qu'une  longue  habitude  a  endurcis,  et 
qui  ,  s'élant  apprivoisés  avec  ce  monstre , 
dorment  tranquillement,  quoique  leur  con- 
science soit  toute  noire  de  crimes.  Concluons 
de  là,  mes  frères,  que  l'unique  parti  que  la 
doctrine  de  la  prédestination  nous  doit  faire 
prendre  est  de  travailler  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  ferveur  à  notre  salut. 

Le  démon,  qui  sait  que  Dieu  a  décidé  de 
noire  sort,  nous  apprend  par  sa  conduite 
celle  que  nous  devo  s  tenir.  Raisonne  t-iî 
comme  nous?  dit-il  :  Si  cet  homme  est  prédes- 
tiné, c'est  en  vain  que  je  lui  tends  des  piè- 
ges, je  ne  lo  ravirai  jamais  des  mains  de 
Dieu,  je  ne  ferai  par  mes  tentations  qu'aug- 
menter son  mérite  et  sa  vertu;  si  au  con- 
traire il  est  réprouvé,  inutilement  me  don,- 
nerais-je  delà  peine,  puisqu'il  ne  m'échap- 
pera pas  ;  de  quels  stratagèmes  ne  se  sert-il 
pas  pour  faire  tomber  le  juste?  Quelle  occa- 
sion néglige-t-il  pour  enfoncer  de  plus  en 
plus  le  pécheur  dans  l'abîme  I  Ahl  dit  Ter- 
lullien,  reconnaissez  le  génie  du  démon,  pre- 
nez autant  de  soin  et  de  peines  pour  assurer 
votre  salut  qu'il  en  prend  pour  consommer 
votre  réprobation.  Embrassez  la  pénitence, 
renoncez  aux  œuvres  du  péché,  implorez  la 
miséricorde  de  Dieu  pour  le  passé,  prenez 
dos  mesures  salutaires  pour  l'avenir,  aimez 
sur  toutes  choses  la  prière,  gémissez  duvant 
Dieu  ;  diles-lui  avec  un  cœur  tout  pénétré 
du  sentiment  de  votre  misère: 

Mon  Dieu  ,  il  n'est  que  trop  vrai  qne 
l'homme  est  la  seule  cause  de  sa  perle.  Vous 
l'avez  dit,  nous  l'éprouvons  ;  n'étant  que  fai- 
blesse, nous  ne  pouvons  que  nous  blesser, 
nous  donner  la  mort,  nous  séparer  de  vous 
et  nous  perdre;  mais  il  nous  reste  une  es- 
pérance, c'est  que  notre  misère  ne  vous  Aie 
pas  votre  miséricorde  ;  notre  malice  ne  dé- 
truit pas  votre  bonté;  vous  êtes  plus  fort 
que  nous  ne  sommes  faibles  ,  et  vous  aimez 
à  faire  du  bien  aux  misérables.  Vous  deman- 
dez la  conversion  du  pécheur,  mais  c'est  un 
changement  qui  ne  peut  venir  que  de  la 
main  du  Très-Haut.  Faites-le,  mon  Dieu, 
pour  la  gloire  de  votrg,  nom.  Chargez-vous 
de  notre  âme,  conduisez-la,  soutenez-la, 
défendez-la  :  mettez-la  à  couvert  à  l'ombre 
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de  vos  ailes;  porlez-la  dans  vos  mains  jus- 
qu'à ce  que  le  lion  qui  cherche  à  la  dévorer 
étant  chassé  dans  les  cachots  souterrains, 
elle  aille  jouir  avec  vous  de  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu  dans  l'éternité  bienheureuse, 
où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXXII. 

POUR   LE   JOUR   DE   LA   CIRCONCISION. 

Du  mystère  de  la  circoncision. 

Posl  quam  consummati  sunl  dies  oclo  ut  circunicidere- 
lur  puer,  vocaluin  est  uoiiien  ejus  Jésus. 

Le  ImUiènie  jour  auquel  l'enfant  devait  être  circoncis 
étant  arrivé,  il  \ul  nommé  Jésus  [S.  Luc,  cli.  II). 

Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  parole  du 
Sage  :  Extrema  gaudii  luctusoccupat  {Prov., 
XIV,  13),  que  la  tristesse  succède  ordinaire- 
ment à  la  joie.  Nous  en  avons  une  grande 
preuve  dans  le  mystère  de  ce  jour,  qui  est 
le  dernier  de  l'octave  de  Noël.  La  joie  que 
nous  avons  eu  à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
n'a  pas  duré  longtemps,  et  si  ce  divin  Sau- 
veur ne  devait  venir  au  monde  que  pour  ver- 
ser tant  de  larmes,  pour  être  dans  une  si 
grande  pauvreté,  pour  souffrir  un  froid  si 
âpre  et  pour  répandre  ensuite  son  propre 
sang,  rÉcrilure  devait-elle  nous  inviter  en 
termes  si  magnifiques  et  nous  presser  si 
vivement  de  nous  réjouir  et  de  tressaillir  do 
joie?  Fallait -il  nous  faire  espérer  tant  de 
consolation  delà  part  du  Sauveur  pour  nous 
le  montrer  ensuite  abîmé  lui-même  dans  la 
douleur  et  dans  la  tristesse?  Toutes  les  pro- 
rihéties  devaient-elles  donc  avoir  une  fin  si 
lunesle,  un  dénouement  si  tragique?  Quel 
rapport  entre  les  promesses  que  l'on  nous 
faisait  il  y  a  huit  jours  et  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui  ?  Le  moyen  de  croire  que  ce  petit 
Enfant  dont  les  anges  ont  publié  de  si  grandes 
choses,  est  le  Fils  de  Dieu,  lui  que  l'on  traite 
aujourd'hui  comme  les  autres  enfants  d'A- 
dam ?  Qui  oserait  espérer  qu'il  remplira  la 
signification  de  son  nom  et  qu'il  sauvera  son 
peuple  en  le  délivrant  de  ses  péchés,  lui  qui 
reçoit  dans  sa  chair  la  marque  du  péché ,  lui 
qui  se  soumet  à  une  cérémonie  qui  n'est  éta- 
blie que  pour  les  pécheurs,  à  une  cérémonie 
qui  est  une  espèce  deconlession  publique  que 
les  hommes  font  en  venant  au  monde,  du  péché 
qu'ils  y  apportent.  Ne  poussons  pas  ces  pen- 
sées plus  loin,  ne  jugeonspas  deJésus-Ghrist 
selon  la  chair,  selon  les  apparences  :  comme  il 
tire  son  origine  du  ciel,  tirons  du  ciel  les  idées 
que  nous  en  devons  avoir.  Plus  ce  divin 
Sauveur  s'humilie,  plus  nous  devons  être 
pénétrés  de  son  amour  et  de  reconnaissance, 
car  cen'estpas  pour  lui,  mais  pournous  qu'il 
se  soumet  à  la  loi  de  la  circoncision  ;  il  n'en 
avait  aucun  besoin  et  il  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre en  examinant  les  raisons  pour  les- 
quelles celte  cérémonie  fut  instituée.  En 
voici  trois  principales  qui  renferment  toutes 
les  autres  :  c'était,  premièrement,  pour  sé- 
parer le  peuple  juif  des  autres  peuples  ;  se- 
condement pour  être  le  signe  de  sonalliance 
avec  Dieu,  pour  être  le  sacrement  de  la  ré- 


mission du  péché  originel.  Or,  il  est  certain 
que  la  circoncision  ne  convenait  à  Jésus- 
Christ  pour  aucune  de  ces  raisons.  Elle  ne 
lui  était  pas  nécessaire  pour  se  distinguer 
des  fidèles,  parce  qu'il  est  l'auteur  et  le 
principe  de  la  foi,  ni  pour  être  un  signe  de 
son  alliance  avec  Dieu,  puisqu'il  est  son  vé- 
ritable Fils,  ni  pour  être  délivré  du  péché 
originel  puisqu'il  est  impeccable  ;  ce  ne  peut 
donc  être  que  pour  nous  qu'il  se  soumet  à 
une  cérémonie  si  humiliante  et  si  inutile 
pour  lui.  Oui,  dit  un  Père,  ce  divin  Sauveur 
nous  a  consacrés  toute  sa  vie  et  tous  ses 
mystères  :  Totus  in  meos  usus  expensus.  Il 
n'a  travaillé,  il  n'a  souffert  que  pour  nous. 
Vous  en  vîtes  une  preuve  dans  le  mystère 
de  sa  naissance,  en  voici  une  nouvelle  dans 
sa  circoncision.  Je  suivrai  en  traitant  ce  su- 
jet le  même  ordre  que  le  jour  de  Noël.  Je 
lâcherai  d'expliquer  le  mystère  dans  ma 
première  partie,  et  dans  la  seconde  de  mon- 
trer le  fruit  qu'il  en  faut  tirer.  Pourquoi  Jé- 
sus-Christ s'est  soumis  à  la  circoncision, 
voilà  mon  premier  point;  ce  qu'il  nous  ap- 
prend par  son  exemple  ,  voilà  le  second. 
Prions  le  Saint-Esprit  de  nous  instruire  lui- 
même  et  nous  faire  part  des  grâces  que  ce 
divin  Sauveur  nous  mérita  lorsque  l'ange 
dit  à  la  sainte  Vierge  :  Ave ,  gratia  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Saint  Thomas  examinant  le  sujet  de  ma 
première  partie  et  cherchant  les  raisons  qui 
ont  oblige  le  Sauveur  de  se  soumettre  à 
la  circoncision,  en  rapporte  plusieurs  qui 
sont  toutes  très-solides  et  très-importantes. 
Il  s'y  est  soumis,  dit  ce  savant  docteur,  pre- 
mièrement pour  nous  assurer  qu'il  avait  pris 
dans  le  saint  de  sa  mère,  un  corps  véritable 
et  entièrement  semblable  aux  nôtres,  et  dé- 
truire par  avance  les  hérésies  qui  devaient 
attaquer  la  vérité  de  sa  chair;  secondement 
pour  montrer  qu'il  approuvait  la  cérémonie 
de  la  circoncision  et  que  le  Dieu  du  Nouveau 
Testament,  n'est  pas  diflérent  du  Dieu  de 
l'Ancien;  troisièmement  pour  faire  voir  qu'il 
était  de  la  race  et  de  la  famille  d'Abraham, 
à  qui  Dieu  avait  fait  le  précepte  de  la  circon- 
cision ;  quatrièmement ,  pour  ne  pas  don- 
ner lieu  aux  Juifs  de  le  rejeter,  comme  ils 
eussent  fait  s'il  eût  méprisé  un  précepte  si 
important  ;  cinquièmement,  pour  nous  lais- 
ser un  exemple  de  l'exactitude  avec  laquelle, 
il  faut  obéir  à  Dieu  ;  car  il  voulut  être  cir- 
concis le  huitième  jour  comme  il  était  porté 
par  la  loi  ;  sixièmement ,  pour  souffrir  les 
peines  du  péché  dont  il  s'était  chargé  m 
se  faisant  homme  ;  septièmement,  pour  nous 
délivrer  de  la  servitude  de  la  loi  en  s'y  assu- 
jettissant lui-même. 

Tous  ces  motifs  sont  excellents  ,  mais 
comme  je  ne  puis  m'arrêter  sur  chacun  en 
particulier  sans  être  trop  long,  je  me  con- 
tenterai d'expliquer  deux  ou  trois  des  p'.us 
importants.  Le  premier  est  celui  qui  regarde 
l'alliance  que  Dieu  fit  avec  Abraham,  lors- 
qu'il le  choisit  avec  toute  sa  famille  pour 
être  à  lui  et  pour  conserver  dans  sa  pnstérilc 
la    véritable  religion  qui  commençait  à  se 
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perdre  parmi  les  autres  hommes.  Après  le 
déluge  ils  conservèrent  quelque  temps  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  qu'ils  avaient 
reçue  de  Noc,  ils  le  servaient  par  un  culte 
volontaire  et  qui  n'était  fixé  que  par  le  sa- 
crifice el  les  prières  que  chacun  faisait  avec 
sa  famille  suivant  ses  lumières  et  sa  dévo- 
tion, mais  du  tompsd'Abraham  le  libertinage 
et  la  corruption  ayant  prévalu,  étouffèrent 
le  peu  de  lumière  qui  restait  dans  leurs  es- 
prits :  l'ambition  les  porta  jusqu'à  se  faire 
adorer  eux-mêmes,  l'idolgilrie  se  répandit  en 
peu  de  temps  par  toute  la  terre  ;  de  sorte 
que  Dieu  voyant  que  les  hommes  l'abandon- 
naient, les  abandonna  de  son  côté  ,  il  relira 
son  Esprit  d'eux,  il  se  repentit  de  les  avoir 
créés  (Gen.,  VI,  3,  6,  7),  et  les  livrant  aux 
désirs  de  leur  cœur,  il  se  contenta  d'appeler 
Abraham  et  de  l'attacher  à  son  service  ;  il  le 
consacra  donc  à  son  culte  et  lui  confia  la  vé- 
ritable religion,  pour  l'enseigner  à  ses  en- 
fants et  à  ses  domestiques.  Mais  afin  qu'il 
pût  connaître  ceux  qui  la  professeraient,  et 
les  distinguer  des  idolâtres  ,  Dieu  lui  pre- 
scrivit la  circoncision  comme  le  sceau  de 
l'alliance  qu'il  faisait  avec  lui  et  ses  dé- 
cendants  ,  comme  une  marque  de  leur  foi 
et  comme  un  gage  de  sa  divine  protection. 

Quoique  cette  cérémonie  eût  pour  but  d'ef- 
facer le  péché  originel,  et  fut  en  cela  humi- 
liante, les  Juifs  ne  laissaient  pas  de  la  tenir 
à  grand  honneur  ;  elle  leur  donnait  une  in- 
supportable vanité  et  un  profond  mépris  pour 
les  peuples  qui  ne  la  pratiquaient  pas  ;  parmi 
eux,  un  homme  incirconcis  était  un  homme 
abominable  :  vous  comprenez  bien  maintenant 
que  si  Jésus-Christ  n'eût  pas  reçu  la  circon- 
cision, les  Juifs  l'auraient  eu  en  horreur  ;  et 
ce  n'eût  pas  été  sans  raison,  pui>que  Dieu 
avait  ordonné  d'exterminer  du  milieu  de  son 
peuple  et  de  /aire  mourir  tous  ceux  qui  ne  se- 
raient pas  circoncis  [Gènes.  XVII.  l^i-).  Nous 
voyons  même  qu'un  ange  voulut  tuer  Moïse 
(Exod.  IV,  24.),  parce  qu'il  avait  négligé  cette 
cérémonie  à  l'égard  de  son  fils,  et  que  Se- 
phora  ,  sa  femme,  ne  put  apaiser  cet  ange 
(ju'en  s'acquitlant  de  ce  devoir.  11  fallait  donc 
que  le  Sauveur  fût  circoncis  pour  ne  pas 
scandaliser  les  Juifs,  car  s'ils  furent  depuis 
scandalisés  de  lui  voir  faire  des  miracles  le 
jour  du  sabbat,  s'ils  en  concluaient  qui!  n'é- 
tait pas  de  Dieu,  s'imaginant  faussement  que 
de  guérir  un  malade,  c'était  violer  la  sain- 
teté et  le  repos  de  ce  grand  jour,  combien 
l'eussenl-iis  été  davantage,  s'ils  eussent  pu 
l'accuser  d'être  un  infidèle  et  un  incirconcis? 
Voilà  la  première  raison  pour  laquelle  Jé- 
sus-Christ se  soumit  à  cette  loi. 

La  s(  conde  est  que  c-  divin  Sauveur  vou- 
lait souffrir  toutes  les  peines  ducs  à  nos  pé- 
chés, s'en  étant  volontairement  chargé.  Nous 
ne  faisons  pas  assez  de  réflexion  sur  cette 
prodigieuse  humilité  du  Fils  de  Dieu.  C'est 
bien  ici  qu'on  peut  dire  avec  saint  Paul  qu'il 
s'est  anéanti,  exinanitil  semelipsum  [Philip. 
Il  ,  7)  en  prenant  et  portant  sur  sa  chair  la 
marque  du  péché.  Cet  abaissement  me  paraît 
l>lus  grand  que  celui  de  son  incarnation,  que 
tclui  de  sa  naissance.  Dans  ces  deux  mysiè- 


rcs  il  est  vrai  que  le  Verbe  prit  une  chair  hu- 
maine ,  il  s'assujettit  à  la  faiblesse  et  aux 
autres  incommodilés  de  l'enfance  ;  mais  tout 
cela  n'est  rien  en  comparaison  de  l'état  où  il 
se  met  par  la  circoncision,  qui  est  la  marque 
du  péché,  selon  saint  Thomas.  Cette  cérémo- 
nie était  un  des  sacrements  de  l'ancienne  loi, 
établi  pour  elîacer  le  péché  originel ,  sans 
avoir  néanmoins  aucune  vertu  d'elle-même, 
car  elle  tirait  toute  son  efficace  de  la  foi  des 
parents  et  de  la  promesse  de  Dieu.  Or,  il  est 
constant  que  tous  les  sacrements  sont  des 
marques  aussi  bien  que  des  remèdes  du  pé- 
ché. Qui  dit  sacrement,  dit  un  remède,  et  qui 
dit  un  remède,  suppose  une  maladie.  Ainsi , 
toute  personne  qui  se  présente  à  un  sacre- 
ment reconnaît  qu'elle  est  dans  le  péché  ou 
dans  les  infirmités  qui  suivent  le  péché.  Que 
si  cela  est  vrai  des  sacrements  de  l'Eglise 
chrétienne ,  à  plus  forte  raison  de  ceux  de 
l'Ancien  Testament,  dont  les  cérémonies,  les 
lois  et  les  sacrifices  n'avaient  point  d'autre 
but  que  de  faire  sentir  aux  hommes  le  poids 
de  leur  misère  et  de  la  violence  des  passions 
dont  ils  étaient  esclaves.  Ainsi  ,  Notre-Sei- 
gneur,  en  se  souniellant  à  la  loi  de  la  circon- 
cision, seconlond  dans  la  foule  des  pécheurs 
et  s'abaisse  si  prodigieusement ,  que  saint 
Bernard  ne  craint  pas  de  dire  que  son  pro- 
pre père  ne  le  reconnaît  presque  plus  ,  tant 
celle  marque  du  péché  le  défigure.  En  effet, 
le  péché  est  essentiellement  opposé  à  Dieu  , 
c'est  son  unique  et  mortel  ennemi.  Tout  ce 
qui  nous  fait  horreur,  comme  les  serpents  , 
les  monstres  ,  les  corps  morts  ,  les  visages 
hideux,  ne  sont  que  de  faibles  images  de  la 
difformité  que  le  péché  renferme  ,  et  de  la. 
haine  que  Dieu  lui  porte.  Quelle  a  donc  clé 
la  peine,  la  répugnance  de  Jésus-Christ  pour 
la  circoncision  ,  qui  était  la  marque  la  plus 
honteuse  du  péché?  comment  a-l-il  pu  s'y 
résoudre?  J'avoue  que  celle  humiliation  est 
pour  moi  un  abîme  et  un  mystère  incom[)ré- 
hensible. 

Je  ne  dis  rien  de  la  douleur,  qui  durait 
plusieurs  jours  el  qui  était  plus  violente  le 
troisième  que  le  premier,  comme  on  le  voit 
dans  la  Genèse  (Gènes.  XXXIII,  25).  C'est  ce 
caractère  du  péché  qui  m'étonne,  et  qu'il  ail 
plu  à  celui  qui  était  venu  pour  délruire  le 
péché  par  sa  chair,  d'en  porter  la  marque  et 
le  sceau  empreints  dans  cette  chair  même 
par  laquelle  il  devait  le  détruire  ;  car  saint 
Paul  dit  qu'il  a  détruit  les  inimiliés  du  péché 
dans  sa  chair.  [Ephes.  H  ,  ik).  Il  n'y  a  rien 
de  si  bas  que  le  péché,  le  néant  est  quelque 
chose  de  moins  honteux  ;  mais  après  le  pé- 
ché il  n'y  a  rien  de  si  infâme  que  la  marque 
du  péché  ,  et  c'est  jusqu'où  va  rhumilité  du 
Sauveur  ;  il  s'anéantit  jusqu'à  prendre  les 
apparences  et  les  marques  du  péché  ,  parce 
qu'il  ne  saurait  porter  le  péché  même.  Car, 
comme  ceux  qui  reçoivent  indignement  les 
sacrements  de  l'Eglise  reçoivent  le  signe  de 
la  grâce  sans  recevoir  la  grâce,  Jésus-Christ 
reçoit  dans  la  circoncision  le  signe  du  pé- 
ché, sans  recevoir  le  péché  ;  mais  s'il  ne  re- 
çoit pas  le  péché,  il  en  boit  toute  la  honte,  il 
en  ressent  toute  l'horreur.  Il  n'y  a  que  lui , 
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mes  frères,  qui  comprenne  combien  son  âme 
fut  effrayée  aux  approches  d'un  objet  si  hi- 
deux et  si  haïssable  ;  aussi  ,  pouvons  -  nous 
dire  que  celte  pénitence  et  celte  humiliation 
duSauveur,  par  laquelle  il  a  voulu  paraître, 
devant  son  Père  ,  chargé  des  péchés  de  tout 
le  monde  ,  cl  passer  pour  un  véritable  pé- 
cheur devant  les  hommes  ,  a  plus  apaisé  sa 
justice  et  plus  contribué  à  notre  rédemption 
qu'aucune  autre  action  de  son  enfance  et  de 
sa  vie  ,  et  qu'elle  a  plus  aveuglé  le  démon 
que  toules  les  autres  inventions  que  la  di- 
vine sagesse  employait  pour  cacher  les  se- 
crets de  son  Incarnation. 

Que  ceci  est  consolant  pour  les  âmes  qui , 
se  trouvant  attaquées  par  des  tentations  et 
des  pensées  criminelles  ,  s'imaginent  quel- 
quefois être  perdues  et  rojetées  de  Dieu  ! 
Mais  puisque  Jésus-Christ ,  dès  son  enfance, 
a  voulu  avoir  devant  ses  yeux  tous  les  pé- 
chés des  hommes  et  en  souffrir  la  confusion, 
il  nous  a  appris  que  les  tentations  ne  sont  pas 
des  péchés  quand  on  n'y  consent  pas,  et  qu'au 
contraire  rien  ne  contribue  davantage  à  la 
sanctification  d'une  âme  que  l'approche  du 
péché,  pourvu  que  ,  par  cette  vue  et  cette 
approche ,  on  s'en  éloigne  et  on  le  déteste 
encore  davantage  ,  en  élevant  son  cœur  à 
Dieu  pour  l'adorer  et  lui  rendre  l'hommage 
qu'on  lui  doit.  C'est  par  là  que  Notre-Sei- 
gneur  a  sanctifié  beaucoup  de  saints,  en  per- 
mettant que  les  démons  se  présentassent  à 
eux  sous  des  figures  déshounétes  et  mons- 
trueuses, comme  on  peut  voir  dans  la  vie  de 
saint  Antoine  et  de  sainte  Catherine  de 
Sienne.  La  troisième  raison  qui  a  porté  le 
Fils  de  Dieu  à  prendre  et  à  souffrir  la  cir- 
concision ,  est  le  désir  qu'il  avait  d'obéir  à 
son  Père  cl  d'accomplir  sa  volonté. 

Saint  Paul  nous  l'apprend  quand  il  dit  que 
Jésus-Christ  pouvait  mener  une  vie  douce  , 
agréable  et  tranquille;  il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  nous  sauver  par  cette  voie  ,  puisque  rien 
n'est  impossible  à  Dieu  ;  mais  son  Père  dési- 
rant que  ce  fût  par  la  souffrance  et  par  les  op- 
probres, ce  divin  Sauveur  embrassa  la  croix 
et  résolut  de  mépriser  la  honte  et  l'ignominie 
qui  l'accompagnent  :  Pro;jost7o  sibi  gaiidio 
sustinuit  crucem  (  flebr.  II ,  2).  Son  inclina- 
tion le  portait  à  la  grandeur,  a  la  félicité  et  à 
la  gloire,  car  si  le  premier  Adam  pouvait  dé- 
sirer ces  choses  comme  innocent ,  Jésus- 
Christ  ,  beaucoup  plus  s;iint  que  lui,  y  avait 
incomparablement  plus  de  droit.  Toutefois  , 
il  a  renoncé  à  cette  inclination.  Chrislus  non 
siln  plncuil  {Rom.  XV,  3),  dit  saint  Paul  :  il 
n'a  pas  cherché  à  se  satisfaire  lui-même.  Je 
suis  venu  ,  dit-il ,  non  pour  faire  ma  propre 
volonté,  mais  pour  faire  la  volonté  de  mon 
Père  {Jean,  VI,  38]  ;  et  la  veille  de  sa  mort , 
lorsque  sa  volonté  humaine  et  l'inclination 
naturelle  ne  pouvaient  se  résoudre  à  souffrir 
tout  ce  qui  élait  prédit  et  ordonne,  ni  à  boire 
toute  l'amerlume  du  calice  de  sa  pnssion  ,  il 
surmonta  ces  répugnances  en  disant  :  Non 
mea  ,  sed  tua  voluntas  fini  {Luc.  II,  42)  :  Que 
voire  volonté  soit  f;iile,  et  non  pas  la  mienne. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  reçoit  la  circonci- 
bi«n.  Dieu  l'avait  établie  pour  apprendre  aux 


Juifs  qu'ils  étaient  ses  esc'avcs,  et  pour  être 
la  marque  de  leur  servitude.  Voilà  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  la  prend  et  se  prive  de  tous 
les  avantages  qui  lui  sont  dus.  Ecoutons  l'a- 
pôtre :  Jngrediens  mundum  dicit  :  llostiam  et 
oblationem  noluisli  ;  corpus  autein  nptasti 
mihi  :  holocautomata  pro  peccato  non  tibi 
placuerunl.  Tune  dixi :  Ecce  venio  {Uebr. 
X,  7)  :  Le  Fils  de  Dieu  entrant  dans  le  monde 
dit  a  son  Père  :  Vous  n'avez  point  voulu 
d'hostie  ni  d'oblation  ,  mais  vous  m'avez 
formé  un  corps  ,  et  vous  voulez  qu'on  y  im- 
prime la  marque  de  servitude  que  je  dois 
porter  :  Deus  meus  volui;  je  le  veux  bien  mon 
Dieu  ,  et  je  m'y  soumets  de  tout  mon  cœur 
Voilà  les  raisons  qui  ont  porté  le  Fils  de 
Dieu  à  recevoir  la  circoncision.  Raisons  qui 
viennent  toutes  de  charité,  d'humilité,  d'obéis- 
sance;de  charité,  pour  nepas  scandaliserles 
Juifs  et  ne  leur  pas  donner  >in  prétexte  de  le 
rejeter  comme  un  infidèle;  d'humilité  pour 
avoir  en  sa  chair  et  devant  ses  yeux  la  peine, 
la  marque  du  péché;  d'obéissance,  puisqu'il 
préfère  la  volonté  de  son  Père  à  ses  plus  inno- 
cents désirs.  Examinons  maintenant  ce  que 
le  Sauveur  nous  a  voulu  apprendre  par  celte 
cérémonie,  et  le  fruit  que  nous  en  devons 
tirer.  C'est  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Vous  serez  peut-être  étonnés,  mes  frères, 
si  je  vous  dis  que  le  Fils  de  Dieu  se  sou- 
mettant à  la  circoncision,  nous  y  a  soumis 
et  nous  y  a  obligés  par  son  exemple;  rien 
n'est  plus  vrai,  car  quoique  saint  Paul  dé- 
clare que  Jésus-Christ  s'est  assujetti  à  la  loi 
pour  nous  en  délivrer;  que  nous  ne  sommes 
plus  sous  la  loi,  c'est-à-dire  obligés  aux  pra- 
tiques de  la  loi;  que  nous  ne  sommes  plus  les 
enfants  de  la  servante,  mais  de  la  femme  libre, 
que  ceux  qui  se  font  circoncire  n'ont  point 
départ  à  Jésus-Christ  {Gai.,  III),  et  qu'ils 
perdent  la  liberté  que  ce  divin  Sauveur 
leur  a  acquise,  il  est  certain,  néanmoins, 
qu'il  y  a  une  circoncision  à  laquelle  nous 
ne  sommes  pas  moins  obligés  que  les  Juifs, 
parce  que,  comme  a  fort  bien  dit  Terlul- 
lien,  la  liberté  de  l'Evangile  n'est  point 
contraire  à  la  vertu,  à  la  piété,  à  l'inno- 
cence :  Non  fucit  innocentiœ  injuriam  liber- 
tas  in  Christo.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  dit 
qu'il  n'est  pas  venu  pour  détruire  la  loi  des 
Juifs,  mais  pour  l'accomplir  {Matth.,  V,  17), 
c'est-à-dire  pour  apporter  la  grâce  de  l'ac- 
complir. Quand  aux  cérémonies  de  cette  loi, 
son  dessein  a  été,  en  les  abolissant  à  la 
lettre ,  de  nous  en  communiquer  l'esprit, 
c'est-à-dire,  de  nous  les  faire  pratiquer  d'une 
manière  que  les  Juifs  n'ont   pas  connue. 

C'est  pour  cela  qu'il  a  changé  la  circonci- 
sion corporelle  en  une  spirituelle  :  Omnia 
carnaiia  in  spiritualiarevocavit.  Car,  comme 
dit  saint  Paul,  Le  vrai  Juif  n'est  pas  celui 
qui  l'est  au  dehors,  et  la  véritable  circonci- 
sion n'est  pas  celle  qui  se  fait  dans  la  chair  et 
qui  n'est  qu'extérieure.  Le  vrai  Juif  est  celui 
qui  l'est  intérieurement,  et  lu  circoncision  vé- 
ritable est  celle  du  cœur  qui  se  fait  par  l'es- 
prit cl  non  selon  la  lettre  {Rom.,  III,  28,  29j. 
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Il  dit  dansun  autre  endroit  iVous^lcs circon- 
cis d'une  circoncision  qui  n'a  point  été  fuite 
par  la  main  des  hommes,  et  qui  consiste  dans 
le  dépouillement  du  corps  des  péchés  que  pro- 
duit la  concupiscence  charnelle,  c'est-à-dire 
de  la  circoncision  de   Jésus-Christ  {Coloss., 

11,11). 

Mais,  direz-vous,  où  avons-nous  reçu  celte 
circoncision  ?Sainl  Paul  le  dil  lorsqu'il  ajoute  : 
Nous  avons  été  ensevelis  avec  lui  par  le  bap- 
tême [Rom.,  VI,  k).  La  circoncision  spiri- 
tuelle se  fait  donc  au  baptême;  ce  sacrement 
est  aux  cliréliens  ce  que  la  circoncision  était 
aux  Juifs,  il  nous  a  obligé  aux  mêmes  choses, 
il  contionl  les  mêmes  engagemenis. 

Or,  nous  avons  vu  que  la  circoncision  était 
une  marque  de  l'alliance  que  Dieu  avait  faite 
avec  eux;  donc  le  baptême  est  une  marque 
de  l'alliance  que  le  même  Dieu  a  faite  avec 
nous.  Par  celle  alliance  le  peuple  juif  était 
entièrement  séparé  des  inlidèlos,  et  il  lui 
élait  défendu  davoir  aucun  commerce  avec 
eux,  de  peur  qu'ils  ne  le  pervertissent  et  le 
portassent  à  l'idolâtrie.  Le  baptême  nous 
sépare  aussi  des  infidèles  et  de  tous  les  mé- 
chants, et  nous  devons  éviter  leur  compa- 
gnie de  peur  qu'ils  ne  nons  corrompent.  Les 
Juifs  avaient  une  haute  idée  de  la  circon- 
cision, ils  étaient  très-jaloux  de  cette  céré- 
monie. Ayons  donc  aussi  une  haule  idée  de 
notre  baptême,  estimant  à  son  juste  prix  la 
qualité  de  chrétiens  qui'  nous  y  avons  reçue, 
prêts  de  la  conserver  aux  dépens  de  noire 
vie.  Voilà  en  quoi  nous  pouvons  imiter  Icr. 
Juifs,  mais  il  faut  aller  plus  loin.  Les  Ju.f:> 
s'arrêtaient  à  la  leUre,  ils  n'entraient  jamais 
dans  l'esprit  ni  dans  la  signification  mysté- 
rieuse de  la  circoncision,  ils  ne  considéraient 
pas  que  ce  dépouillement  d'une  partie  de  la 
chair,  signifiait  le  soin  qui"  les  vrais  fidèles 
doivent  prendre  de  se  dépouiller  de  tous  les 
désirs  déréglés  do  la  chair.  C'est  ce  que  nous 
devons  considérer,  nous  qui  sommes  chré- 
liens,  nous  à  qui  Dieu  réserve  le  fruit  de  la 
circv)ncision  judaïque.  C'est  à  quoi  noire  bap- 
tême nous  engage.  iVe  savez- vous  pas,  dit 
saint  Paul,  que  nous  tons  qui  avons  été  bap- 
tisés en  Jésus-Christ,  nous  avons  été  baptisés 
en  sa  mort,  nous  avons  été  ensevelis  avec  lui 
par  le  baptême  pour  mourir  au  péché,  notre 
vieil  homme  a  été  crucifié  avec  lui  [liom.,  VI, 
2  et  seqq.),  afin  que  le  corps  du  péché  soit 
dctruil  :  Ut  deslrualur  corpus  peccali.  Cette 
parole  est  lrès-important;%  et  je  vous  prie, 
mes  frères,  de  la  bien  remarquer  :  Afin  que 
le  corps  du  péché  soit  détruit.  Est-ce  que  le 
péché  a  un  corps  ?  Oui,  et  c'est  ce  que  saint 
Paul  appelle  le  vieil  homme,  l'Adam  lerres- 
tre  et  charnel. 

Car,  comme  les  différentes  partiesquenous 
voyons  dans  un  homme  composent  ce  qu'on 
appelle  ?on  corps,  ainsi  lorsqu'une  personne 
est  sujette  à  diverses  passions  et  commet  de 
différents  péchés,  ces  passions  et  ces  péchés 
composent  le  corps  du  pérlic.  L'orgueil,  pir 
exemple,  en  est  la  lête  :  Initium  omnis  pec- 
rati  superbia  {Eccli.,\,  15). L'envie  lui  donne 
des  yeux  pour  chercher  les  moyens  do  nuire 
au  prochain,  l'avarice  lui  fournil  des  mains 


pour   prendre  de  tous  côtés,  la  colère  des 
armes  pour  défendre  ses  injustices,  la  paresse 
l'appesautil  dans  le  service  de  Dieu,  la  gour- 
mandise le  rend  idolâtre  de  son  ventre,  l'im- 
pudicilé  lui  donne  des  oreilles,  une   bouche 
et  loul  ce  qui  peut  contribuer  à  salir  et  à 
déshonorer  en  son  corps  le  temple  du  Saint- 
Esprit  qui  doit  être  saint,  la  médisance  est 
sur  le-,  lèvres  et  dans  la  bouche  pour  déchirer 
la  réputation  de  ses  frères,  l'opiniâireté  lui 
donne  ce  cœur  dur  dont  saint  Bernard  a  fait 
une  si  terrible  description  quand  il  a  dit  qui) 
le  cœur  endurci  est  insensible  aux  caresses, 
sourd  aux  avertissements,  sans  horreur  cl 
sans  crainte  pour  lui-même  ayant  perdu  le 
sentiment  de  ses  misères.  Il  ne  se  brise  point 
par  la  componction,  il  ne  s'amollit  point  par 
la  piélé,  il  ne  s'émeut  point  par  les  prières, 
il  ne  cède  point  aux  menaces,  il  ne  se  cor- 
rige point  sous  la  verge  et  par  le  châtiment, 
il  est  ingrat,  désobéissant  et  rebelle,  il  est 
sourd,  il  est  aveugle,  il  oublie  le  passé,  né- 
glige le  présent,  ne  prévoit  point   l'avenir, 
il  ne  rappelle  du  passé  que   le  souvenir  des 
injures,  il  ne  pense  au  présent  que  pour  le 
perdre,  et  à  l'avenir  que  pour  se  venger  ;  en- 
fin, le  cœur  de  cet  homme  de  péché  ne  craint 
point  ni  Dieu  m  les  hommes.  Voilà  l'ennemi 
que  nous  devons  combattre,  le  monstre  que 
nous  devons  étouffer,   la  victin:e  que  nous 
devons  égorger  avec,  le  couteau  de  la  circon- 
cision spirituelle.  C'est  ce  que  Jésus-Christ 
nous  commande  quand  il  dit  que  quiconque 
veut  être  son  disciple  doit  renoncer  à  soi- 
même,  porter  sa  croix,  haïr  sa  propre  vie  {Luc, 
XIV,  33).  C'est  la  vie  de  ce  corps  réprouvé 
que  nous  devons  haïr,  ce  n'est  pas  la  vie  que 
Dieu  nous  a  donnée,  ce  n'est  pas   le  corps 
dont  il  est  le  créateur,  et  dont  saint  Paul  a 
dit  :  Nul  ne  hait  son  propre  corps,  au  con- 
traire, chacun  le  nourrit  et  le  conserve  [Ephes . 
V,  19).  Mais  ce  que  Jésus-Christ  prétend,  ce 
qu'il   ordonne,  c'est  que  nous   fassions  une 
guerre  continuelle  au  corps  du  péché,  que 
nous  ne  lui  donnions  ni  trêve,  ni  relâche,  et 
que  nous  ne  cessions  point  de  le  combattre 
jusqu'à  la  mort,  si  nous  voulons  conserver 
la  vie  de  noire  âme.  Ecoulez  saint  Paul  :  Si 
vous  vivez  selon  les  désirs  de  la  chair  vous 
mourrez;  mais  si  vous  faites  mourir  par  la 
vertu  de  l'esprit  les  passions  de  la  chair,  vous 
vivrez.   Faites  donc  mourrir  les  membres  de 
l'homme  terrestre  qui  est  en  vous  [Rom.,  XII, 
13).  Quels  sont  les  membres  de  cet  homme 
terrestre?  Fornicationem,   immundilinm,  ii- 
bidinem,  conscupiscentiam  malam ,  et    ava- 
ritiamquœ  est  simulacrorum  servilus  [Coloss., 
III, 5). Ces  membres  sonl  l'impudicilé,  l'amour 
du  plaisir,  les  mauvais  désirs,  et  l'avarice  qui 
est  une  espèce  d'idolâtrie.  Mais  observez  une 
grande  différence  qui  se  trouve  entre  la  cir- 
concision chrétienne  et  celle  des  Juifs,  c'est 
que  la  leur  ne  se  faisait  qu'une   fois  et^sur 
une  seule  partie  du  corps,  au  lieu  que  la*  vô- 
tre   doit    être     faite  tous    les   jours  et   sur 
l'homme    tout   entier,    c'est-à-dire   sur  le 
corps  et  sur  l'âme,  sur  l'extérieur  et  sur  l'in- 
téri(  ur,  sur  les  habits,  sur  les  meubles,  sur 
la  nourriture,  et  généralement  sur  lout  i« 
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que  la  cupidité  désire;  car  il  faut  mortifier 
les  yeux,  les  oreilles,  le  goût,  la  langue,  les 
mains,  les  pieds,  tout  le  corps,  ôter  des  ha- 
bits la  vanité,  le  luxe,  la  supcrfluilé,  mor- 
tifier le  cœur,  l'esprit  et  la  mémoire,  en  éloi- 
gner toutes  les  pensées  et  toutes  les  affec- 
tions déréglées,  arracher  cet  œil  adultère, 
qui  nous  scandalise,  c'est-à-dire  le  fermer  à 
tout  ce  qui  nous  tente,  vivre  sur  la  terre 
comme  si  on  était  aveugle  (Matth.,  V,  29); 
Boucher  ses  oreilles  avec  des  épines  [Eccli, 
XXVJII,  28),  comme  dit  le  Sage,  pour  ne  pas 
entendre  les  pernicieux  discours  ;  Mettre 
une  serrure  à  sa  bouche  et  des  gardes  à  ses  lè- 
vres {lbid.)j  pour  ne  point  pécher  par  sa  lan- 
gue, exécuter  à  la  lettre  ce  précepte  de  l'A- 
pôtre qui  dit  :  Dépouillez  le  vieil  homme  avec 
toutes  ses  œuvres  (Coloss.,  111,9).  Car  comme 
Jésus-Christ  est  mort  une  fois  pour  nos  pé- 
chés et  que  maintenant  il  vit  pour  Dieu  {Rom., 
VI ,  10)  ;  ainsi ,  dit  saint  Paul,  considérez- 
vous  comme  morts  au  péché,  et  ne  vivant  plus 
que  pour  Dieu  en  Jésus-Christ  (/6ïd.,  11).  Tel 
est  le  sens  de  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Celui 
qui  aime  sa  vie  la  perdra,  et  celui  qui  hait 
sa  vie  en  ce  monde,  la  conservera  pour  la 
vie  éternelle  :Ma^na  et  mira  sententia,  quem- 
admodum  sit  hominis  in  vitam  suam  amor  ut 
pereat,  odium  ne  pereat.  Voilà,  dit  saint  Au- 
gustin, une  sentence  admirable  et  d'un  grand 
poids  qui  apprend  aux  hommes  qu'il  y  a  un 
amour  de  la  vie  qui  la  détruit  et  une  haine 
qui  la  conserve.  Si  maie  amaveris  tune  odisti. 
Si  vous  aimez  charnellement  la  vie  du  corps, 
cet  amour  est  une  haine  qui  se  termine  à  la 
mort.  Si  bene  oderis,  tune  amasti.  Mais  si 
vous  haï'Sez  les  passions  de  la  chair,  celte 
haine  est  le  véritable  amour  et  l'unique 
moyen  de  conserver  le  corps  et  l'âme.  Cela 
même  ne  suffit  pas,  il  faut  continuer  et  per- 
sévérer dans  cet  exercice  de  la  mortification 
jusqu'à  la  mort,  car  dès  qu'on  se  relâche, 
l'ennemi  se  fortifie  et  fait  dès  blessures  en- 
core plus  dangereuses  :  Hoc  est  opus  nos- 
trum  in  hac  vita  actiones  carnis  spirilu  mor- 
tificare  ,  quotidie  affliger e ,  minuere ,  frenare, 
interimere.  Toute  notre  occupation  durant 
cette  vie,  dit  saint  Augustin,  est  de  mortifier 
tous  les  jours  par  l'esprit  les  actions  de  la 
chair,  de  les  combattre,  de  les  affaiblir,  de 
les  réprimer  et  de  les  faire  mourir.  Calca 
mortuum,  transi  ad  vivum.  Foulez  aux  pieds 
la  passion  qui  est  morte,  attaquez  celle  qui 
vit  encore.  Calca  jacentem,  conflige  cum  re- 
sistente.  Foulez  celle  qui  est  vaincue,  com- 
battez celle  qui  résiste.  Morlua  est  una  de- 
leclatio,  sed  vivit  altéra  :  illum  dum  ei  non 
consentis,  mortificas.  Il  y  a  un  plaisir  qui  est 
mort  en  vous,  mais  il  y  en  a  bien  d'autres 
■qui  vivent  encore  et  que  vous  mortifiez  en  y 
résistant.  Cum  cœperil  omnino  non  detectare, 
mortificasti.  Quand  vous  les  aurez  tous  en 
horreur,  vous  pourrez  dire  qu'ils  sont  vain- 
cus; jusque-là  il  faut  combattre.  Hœc  actio 
nostra,  hœc  est  militia  nostra.  Et  c'est  là  no- 
tre occupation  et  la  guerre  qui  nous  exerce 
durant  cette  vie.  Telle  est  l'instruction  que 
Jésus-Christ  nous  donne  :  Exemplwn  dedi 
vobis,  ut  qnemadmodum  ego  fcci,  ita  et   vos 


faeiatis.  Tel  est  le  fruit  que  noiis  devons  tirer 
de  la  circoncision.  La  troisième  chose  que 
nous  y  apprenons  est  que  le  baptême  nous 
oblige  à  garder  la  loi  de  Dieu,  comme  les 
Juifs  s'y  obligeaient  par  la  circoncision  :  Tes- 
tificor  omni  homini  circumcidcnti  se  quoniam 
debitor  est  universœ  legis  faciendœ  {Gai.,  V, 
3)  :  Je  déclare  ,  dit  l'Apôtre  ,  à  quiconque  se 
fait  circoncire  qu'il  est  obligé  de  garder 
toute  la  loi.  En  effet ,  en  se  consacrant  à 
Dieu  dans  la  véritable  religion,  on  s'engage 
à  en  garder  les  lois  et  les  règles,  car  c'est 
ce  qui  la  fait  subsister  aussi  bien  que  toutes 
les  autres  sociétés,  il  n'y  en  a  point  où  il  n'y 
ait  des  règles  et  des  usages,  et  si  ceux 
qui  les  composent  ne  voulaient  pas  s'y  assu- 
jettir, elles  seraient  bientôt  détruites.  Cepen- 
dant la  plupart  des  chrétiens  reçoivent  le 
baptême  comme  les  Juifs  recevaient  la  cir- 
concision, c'est-à-dire  comme  une  marque 
extérieure, de  religion  sans  aller  plus  loin  et 
sans  penser  aux  obligations  qu'elle  impose. 
Les  Juifs  croyaient  que  la  circoncision  suffi- 
sait ,  ils  ne  voulaient  point  écouter  ces  paro- 
les de  saint  Paul  :  La  circoncision  est  utile, 
si  vous  accomplissez  la  loi,  mais  si  vous  la 
violez,  vous  devenez  infidèle  et  un  incirconcis  ; 
en  Jésus-Christ,  ni  la  circoncision  ni  rincir~ 
conciaion  {Gui.  V,  6)  ne  servent  de  rien,  mais 
la  foi  animée  et  agissante  par  la  charité.  Les 
prophètes  leur  disaient  la  même  chose  :  Cir- 
cumcidimini  Domino  et  auferte  prœputia  cor- 
diumvestrorum,  viriJuda,  ne  forte  egrediatur 
ut  ignis  indignatio  mea ,  et  succendatur,  et 
non  sit  qui  exlinguat,  propter  malitiamcogi- 
tationum  vestrarum  (J erem.]\ ,k)  ;  ayez  la  cir- 
concision du  cœur  et  non  celle  du  corps:  autre- 
ment ma  colère  s'allumera  contre  vous,  sans 
quepersonnela  puisseéteindre.Et  parcequ'ils 
négligeaient  cet  avertissement.  Dieu  pour  les 
mortifier  les  faisait  appeler  des  incirconcis  et 
des  infidèles,  sachant  combien  ils  avaient  ces 
qualités  en  horreur.  C'est  ainsi  qu'il  regarde 
un  nombre  infini  de  chrétiens  qui  s'appuient 
sur  le  baptême  et  sur  les  autres  sacrements 
sans  se  soucier  de  la  loi,  il  les  rejettera  au 
jour  du  jugement,  il  leur  dira  :  Je  ne  vous 
connais  point,  retirez-vous,  ouvriers  d'ini- 
quité {  Matth.  VII,  22).  Les  Juifs  mettaient 
leur  confiance  dans  les  cérémonies  delà  loi, 
dans  la  sainteté  du  temple,  dans  quelques 
pratiques  extérieures  quoique  Dieu  ne  ces- 
sât de  leur  dire  :  Nolite  confidere  in  verbis 
mendacii  dicentes  :  Templum  Domini,templum 
Domini  est  { Jerem.  VII,  k  ).  Ne  vous  ap- 
puyez point  sur  le  mensonge,  en  disant  : 
c'est  le  temple  du  Seigneur,  il  nous  conser- 
vera à  cause  de  son  temple.  Mais  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  se  persuader  que  cet  ap- 
pui portait  à  faux.  Dieu  livra  ce  saint  tem- 
ple à  la  fureur  des  infidèles  qui  le  ruinèrent 
de  fond  en  comble.  Ils  comptaient  sur  les  sa- 
crifices ,  Dieu  les  abolit;  leur  ville  même 
qui  servait  à  les  tromper  fut  brûlée  et  réduite 
en  cendres.  Qu'  est-ce  que  tout  cela  nous 
apprend,  sinon  que  sans  ta  charité  tout  est 
inutile  pour  le  salut  ?  En  effet.  Dieu  n'a-t-il 
pas  traité  plusieurs  fois  les  chrétiens  comme 
les  Juifs?  Combien  leur  a-t-il  ôté  d'églises? 
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En  combien  de  pays  le  sacrifice  de  la  messe 
est-il  aboli  ?  Combien  de  reliques  ont  été 
brûlées  par  les  héréliques  ?  La  terre  sainte, 
.  pour  laquelle  nos  ancêtres  avaient  tant  de 
zèle,  n'csl-eile  pas  entre  les  mains  du  Turc  ? 
Mille  royaumes  autrefois  si  chrétiens,  si  at- 
tachés à  l'Eglise  catholique,  ne  sonl-ils  pas 
ses  ennemis  et  ses  persécuteurs  ?  Tous  les 
jours  de  nouveaux  monstres,  de  nouveaux 
héréliques  ravagent  son  troupeau  et  lui  dé- 
bauchent ses  enfants.  Apprenons  de  tant  de 
malheurs  que  ni  la  foi,  ni  les  sacrements,  ni 
aucune  chose  extérieure  ne  nous  sauve, 
mais  la  seule  observation  de  la  loi  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  que  toutes  ces  choses  ne  soient 
très-bonnes  cl  très-excellentes  :  mais  elles 
ne  le  sont  que  sous  cet'e  condition  qu'on 
gardera  la  loi  de  Dieu,  sans  cela  tout  le  reste 
est  inutile.  CombiiMi  de  chrétiens  dans  l'An- 
gleterre, dans  la  Hollande,  dans  la  Chine, 
dans  le  Japon  font  leur  salut,  quoiqu'ils  ne 
se  confessent  que  rarement,  et  qu'ils  soient 
des  années  sans  communier,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  prêtres  ?  Et  combien  au  con- 
traire y  en  a-t-il  en  France  qui  se  confes- 
sent et  qui  communient,  et  qui  ne  laisseront 
pas  d'être  damnés,  parce  qu'ils  ne  font  que 
des  sacrilèges?  Ceux-là  reçoivent  les  grâces 
des  sacrements,  et  ceux-ci  n'en  reçoivent 
que  l'écorce,  parce  qu'ils  n'y  joignent  pas  les 
bonnes  oeuvres.  Divin  Jésus  ,  faites-nous 
comprendre  que  comme  le  nom  de  Sauveur 
vous  a  coulé  de  grands  travaux,  il  est  bien 
juste  que  vous  n'accordiez  la  grâce  du  salut 
qu'à  ceux  qui  travaillent  avec  vous,  et  que 
nous  fassions  pour  nos  péchés  une  petite 
partie  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  des  pé- 
chés qui  n'étaient  point  à  vous. Vous  achetez 
le  titre  de  Sauveur  au  prix  de  votre  sang  ; 
faites-nous  la  grâce  de  préférer  noire  salut 
à  toutes  choses.  Vous  souffrez  pour  nous  ; 
faites  que  par  reconnaissance  aussi  bien 
que  par  devoir  nous  renoncions  aux  plai- 
sirs. Vous  mourez  pour  nos  péchés,  faites 
que  nous  vivions  pour  votre  gloire.  Je  vous 
en  demande  la  grâce  par  les  mérites  du  sang 
adorable  que  vous  répandez  aujourd'hui,  et 
je  l'attends  de  votre  pure  miséricorde.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XXXIII 

POCIl  LE  JOUR  DE  SAINTE  GENEVIÈVE,  PATRONNE 
DE    PARIS. 

(Prèchi,   le  jour  de  sa  féie,  en  l'église  de  Saim-EMcniic- 
dii-.MoDl  ) 

De  l'avantage  de  sa  vrotection. 

VulLum  luumdeDrecabuniur  omaesdiviles  plehis. 

Les  plus  riches  a'enlre  le  peuple  licndronl  a  vous  pour 
implorer  voire  secours  {l'sal.  XLIV). 

La  religion  chrétienne  enferme  bien  des 
choses  qui  paraissent  d'autant  plus  incroya- 
bles quelles  sont  plus  merveilleuses;  mais 
ce  n'est  pas  une  des  moins  surprenantes  de 
voir  que  la  ville  de  Paris  ait  choisi  pour  sa 
patronne  la  sainte  dont  nous  faisons  aujour- 
d'hui la  fête,  et  que  tous  ceux  qui  l'habitent, 
depuis  les  princes  jusqu'aux  plus  petits  du 
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peuple  courent  à  son  église  avec  empresse- 
ment. Cette  sainte,  du  côté  de  sa  naissance, 
n'était  qu'une  bergère,  elle  n'avait  aucun 
bien  sur  la  terre,  d'où  vient  donc  que  les 
rois  s'abaissent  devant  elle?  d'où  vient  que 
les  riches  implorent  son  secours?  d'où  vient 
que  Paris,  la  plus  grande  ville  de  l'Europe, 
s'estime  heureuse  d'être  sous  la  protection 
d'une  tille  si  peu  considérable  aux  yeux  de 
la  chair,  cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que 
Dieu,  comme  dit  saint  Paul,  a  choisi  ce  qiiil 
y  a  de  plus  faible  dans  le  monde  pour  en  con- 
fondre la  force,  ce  qu'il  y  a  de  pins  vil  et  de 
plus  méprisable  pour  en  abaisser  la  grandeur 
(I  Cor.,  I,  27). 

La  ville  de  Paris  a  eu  plus  de  soixante  rois 
riches,  puissants  et  formidables.  Cependant 
elle  n'en  a  choisi  aucun  pour  prolecteur;  on 
les  honorait,  on  les  craignait  durant  leur 
vie,  après  leur  mort,  on  n'attend  rien  que 
de  ceux  que  l'Eglise  a  reconnus  pour  saints  ; 
le  royaume  des  autres  étant  tout  de  ce  mon- 
de, ils  n'ont  pu  faire  du  bien  et  du  mal  que 
dans  ce  monde.  Mais  l'illustre  Geneviève 
après  avoir  fait,  durant  sa  vie,  beaucoup  de 
bien  aux  Parisiens,  leur  en  fait  encore  après 
sa  mort;  tant  il  est  vrai  que  la  sainteté  est 
)lus  puissante  que  la  grandeur.  Aussi,  mes 
rères,  quand  je  dis  que  je  suis  surpris  de  ce 
que  Paris  a  choisi  sainte  Geneviève  pour  sa 
patronne,  ce  n'est  pas  pour  en  blâmer  le 
choix  ;  ma  surprise  vient  de  mon  admiration 
et  de  la  haute  idée  que  j'ai  de  sa  vertu.  Pa- 
risiens, vous  ne  pouviez  prendre  une  plus 
illustre  protectrice,  ni  un  meilleur  modèle 
que  Geneviève;  car  elle  a  pratiqué  'toutes 
les  vertus  chrétiennes  dans  leur  plus  haut 
degré,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  trouve 
dans  sa  vie  quelque  chose  qu'il  peut  prati- 
quer à  son  exemple,  et  c'est  ce  qui  fait  la 
bonté  et  l'excellence  d'un  modèle.  Elle  a  eu 
durant  sa  vie,  et  elle  a  encore  après  sa  mort 
un  très-grand  pouvoir  auprès  de  Jésus- 
Christ  son  époux,  et  c'est  ce  que  l'on  recher- 
che principalement  dans  un  protecteur.  Ces 
deux  qualités  feront  les  deux  parties  de  son 
éloge.  Geneviève  est  un  modèle  parfait  de  la 
vertu  chrétienne,  et  principalement  de  la 
charité,  qui  est  la  reine  des  vertus;  voilà  mon 
premier  point.  Elle  a  toujours  eu  et  elle  a 
encore  un  très-grand  pouvoir  auprès  de  Jé- 
sus-Christ, voilà  le  second.  Après  cela,  vous 
avouerez  que  les  riches  du  peuple  ont  raison 
de  s'adresser  à  elle,  aussi  bien  que  les  pau- 
vres. Aidez-moi,  mon  Dieu,  à  bien  exécuter 
un  dessein  que  je  consacre  à  votre  gloire  ; 
car  c'est  travailler  pour  votre  gloire  que  de 
glorifier  vos  saints,  puisque  leur  sainteté  est 
un  efletdc  votre  grâce,  dont  la  bienheureuse 
Marie  avait  la  plénitude,  parce  qu'elle  devint 
la  reine  des  saints  lorsqu'elle  devint  la  mère 
de  votre  Fils,  c'est-à-dire  lorsque  l'ange  lui 
dit  :  Ave,  gralia  plena. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

La  charité,  qui  fait  le  caractère  de  tous  les 
saints,  et  qui  est  la  seule  marque  par  laquelle 
on  dislingue  les  enfants  de  Dieu  et  les  en- 
fants du  diable,  a  fait  le  caraclère  particulier 
de  sainte  Geneviève.  Elle  est   de  ces   saint» 
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rue  Dieu  a  mis  au  monde  pour  l'uliiité  du 
prochain  el  qu'il  a  livrés  au  public,  car  on 
peut  considérer  deux  sortes  do  grâces  et  de 
voies  dans  les  saints.  Les  uns  sont  comme 
cachés  dans  la  face  de  Dieu  (Ps.  XXX,  21  ) 
et  à  l'ombre  de  ses  ailes.  On  dirait  qu'ils  ne 
s  ont  que  pour  lui.  Ils  se  bannissent  du  com- 
m  erce  des  hommes,  el  s'enferment  dans  la 
solitude  pour  ne  penser  quà  lui  ;  les  autres 
se  partagent,  ils  sont  à  Dieu;  car  sans  cela 
peut-on  être  saint,  mais  ils  ne  laissent  pas 
de  se  donner  aux  hommes  pour  les  servir. 
C'est  là  ce  que  nous  pouvons  admirer  dans 
sainte  Geneviève.  Elle  a  toujours  été  très- 
particulièrement  unie  à  Dieu,  et,  néanmoins, 
toujours  répandue  au  deiiors  pour  l'utilité 
des  misérables.  Vous  savez  à  quel  âge  «  lie 
commença  de  se  consacrer  à  Jésus-Christ. 
On  peut  dire  que  Dieu  la  prévint  dès  le  ber- 
ceau par  des  bénédictions  extraordinaires, 
et  que  s'il  ne  lui  donna  pas  les  biens  de  la 
fortune,  il  lui  donna  ceux  de  la  grâce.  Avant 
qu'elle  fût  capable  des  fonctions  delà  nature, 
il  la  rendit  capable  des  fonctions  de  la  reli- 
gion. On  eût  dit  qu'elle  était  née  chrétienne. 
Il  n'y  eut  rien  à  défricher  dans  une  si  bonne 
terre.  Tout  y  était  fécond,  tout  y  était  rempli 
de  (leurs  qui  produisirent  dans  leurs  temps  les 
plus  excellents  fruits.  Il  fallait  que,  dès  son 
enfance,  sa  vertu  lût  grande,  puisqu'elle 
attirait  dès  lors  les  plus  grands  hommes  de 
l'Eglise  à  l'odeur  des  parfums  de  sa  piété: 
saint  Germain,  évéque  d'Auxerre,  et  saint 
Loup,  évêque  deTroyes,  passant  par  la  ville 
de  Paris  pour  aller  en  Angleterre  combattre 
l'hérésie  de  Pelage,  se  détournèrent  de  leur 
(hemin,  afin  d'aller  voir  à  Nanterre  sainte 
Geneviève,  qui  n'était  qu'un  entant,  mais 
un  enfant  dont  tout  le  monde  parlait  comme 
autrefois  de  Jean-Baptiste.  Ils  furent  surpris 
de  voir  tant  de  richesses  spirituelles  parmi 
tant  de  pauvreté  et  de  simplicité,  et  ils  se 
disaient  l'un  à  l'autre  :  Quis  putas  puer  iste 
erit  (  Luc.  1,  66)  ?  Ils  demeurèrent  quelques 
jours  à  Nanterre  pour  considérer,  dans  une 
fille  de  six  ans,  la  puissance  de  la  grâce  à 
qui  ni  l'enfance,  ni  la  vieillesse,  ni  la  pau- 
vreté, ni  les  richesses  n'opposent  aucun  ob- 
stacle qu'elle  ne  surmonte  très-facilement. 
Le  séjour  de  ces  doux  grands  hommes  ne 
servit  qu'à  la  perfectionner  de  plus  en  plus, 
et  cela  ne  pouvait  manquer  d'arriver.  Ce 
fut  par  leur  conseil  qu'elle  fit  dans  un  âge 
.si  tendre  un  vœu  public  et  solennel  de 
prendre  Jésus-Christ  pour  son  Epoux  et  de 
naimerque  lui.  Saint  Germain  accepta  pour 
ce  divin  Sauveur  une  offrande  si  extraordi- 
naire et  une  Epouse  si  pure,  el  comme  s'il 
eût  voulu  faire  les  fiançailles  de  ce  mariage 
tout  spirituel,  il  donna  à  Geneviève,  pour 
gage  de  l'amour  de  son  Epoux,  l'image  de 
ia  croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  épousé 
son  Eglise,  lui  défendant  de  porter  des  ha- 
bits et  des  ajustements  indignes  de  celte  au- 
guste  qualité  d'Epouse  de  Jésus-Christ. 

Depuis  ce  moment,  elle  ne  regarda  plus 
que  Jésus-Christ  crucifié,  et  ne  pensa  qu'à 
limiter,  en  voulant  porter  sur  elle-même  la 
mortification  dont  il  nous  a  laissé  de  si  beaux 


exemples.  Elle  considérait  son  corps  comme 
un  ennemi  dangereux  qui  lui  ferait  quelque 
jour  beaucoup  de  mal,  si  elle  ne  le  préve- 
nait par  la  pénitence  et  ne  l'empêchait  de 
se  révolter.  Ainsi  elle  tâchait  de  s'assurer 
contre  les  tentations  futures  du  plaisir  et  de 
la  volupté  par  des  sentiments  anticipés  de 
peine  el  de  douleur  ;  les  jeux  et  les  passe- 
temps  de  la  jeunesse  lui  étaient  à  charge,  et 
pendant  que  les  autres  y  allaient  avec  ar- 
deur, elle  se  retirait  à  l'écart  pour  s'ap- 
pliquer à  la  prière.  Sa  naissance  el  sa  con- 
dition l'obligeant  de  conduire  des  brebis  et 
de  les  garder,  elle  eut  une  grande  liberté 
de  vaquer  à  ce  saint  exercice.  Là  elle  jouis- 
sait en  secret  des  faveurs  et  des  caresses  de 
son  divin  Epoux,  elle  y  reposait  bien  plus 
à  Vombre  de  son  bien-aimé  {  Cant.  XXIIl  ) 
qu'à  celle  des  arbres  et  des  buissons,  et  on 
peut  dire  qu'elle  avait  fait  de  son  parc  un 
paradis  terrestre,  où  Dieu  descendait  quel- 
quefois aussi  bien  que  dans  celui  d'Adam 
pour  s'entretenir  avec  elle. 

Mais  j'oublie  ce  que  j'ai  promis,  je  dois 
faire  voir  Geneviève  dans  le  public  et  non 
pas  dans  la  solitude,  occupée  à  servir  le 
prochain,  et  non  pas  à  la  prière.  Il  fallait 
pourtant  commencer  par  là,  puisque  c'est 
par  là  que  la  vraie  charité  commence,  elle  se 
donna  à  Dieu  avant  de  se  donner  aux 
hommes.  Elle  chercha  son  salut  avant  celui 
des  autres.  Il  faut  être  plein  avant  de  se  ré- 
pandre, et  tâcher  d'imiter  les  réservoirs  et 
les  bassins  qui  ne  donnent  que  ce  qu'ils  ont 
de  trop,  au  lieu  que  les  canaux  ne  retien- 
nent rien.  Voilà  donc  Geneviève  à  Paris  pour 
servir  ses  frères  et  se  donner  entièrement 
aux  exercices  de  la  charité  chrétienne  ,  et 
comme  il  y  a  deux  sortes  d'œuvres  de  mi- 
séricorde, les  unes  corporelles  et  les  autres 
spirituelles  ,  cette  grande  sainte  pratiqua 
toute  sa  vie  les  unes  et  les  autres.  Elle  pra- 
tiqua les  corporelles  en  procurant  aux  pau- 
vres, cl  généralement  à  tous  les  malheureux 
les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Elle 
donnait  du  pain  aux  uns,  des  babils  aux 
autres,  des  remèdes  à  ceux-ci  et  du  bois  à 
ceux-là.  C'esl  une  chose  incompréhensible 
qu'une  fille  pauvre,  une  bergère  ail  pu  trou- 
ver de  si  grandes  sommes  pour  faire  tout  ce 
qu'elle  faisait.  Son  histoire  nous  apprend 
que  dans  une  grande  famille,  elle  seule  four- 
nit du  pain  à  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitants de  Paris,  qui  sans  cela  seraient  morts 
de  faim  el  de  misère  :  mais  Dieu  répandait 
sa  bénédiction  sur  le  blé,  sur  l'argent,  sur 
le  pain  qu'elle  avait  entre  les  mains,  il  le 
multipliait  invisiblemenl.  On  voyait  en  elle 
ce  qu'a  dit  saint  Augustin,  que  celui  qui  a  le 
cœur  plein  de  charité  a  toujours  de  quoi 
donner,  parce  que  cette  vertu  est  si  puis- 
sante, quelle  fait  des  miracles  dans  le  besoin, 
et  ceux  qui  l'exercent  comme  il  faut  l'é- 
prouvent tous  les  jours.  Geneviève  l'a 
éprouvé  bien  des  fois  ;  les  Français  étalent 
encore  idolâtres  en  ce  temps-là  :  ils  avaient 
pour  roi  le  père  du  grand  Clovis,  qui  demeu- 
rait à  Paris,  et  quoiqu'il  ne  crût  pas  en  Jé- 
sus-Christ, il  avait  tant  d'estime  pour  la  vertu 
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de  Geneviève,  qu'a  sa  prrùre  il  délivrait  sou- 
venl  Jes  prisonniers,  ou  faisait  daulros  biens. 
Mais  quand  il  ne  l'cûl  pas  voulu,  la  sainte 
savait  se  faire  obéir  ;  sa  prière,  plus  forte 
que  les  serrures  des  prisons,  les  ouvrait  tous 
les  jours  et  brisait  les  liens  des  captifs  ;  sa 
maison  était  un  asile  assuré  pour  tous  les 
misérables  ;  elle  y  nourrissait  beaucoup  de 
jeunes  filles  qui  s'employaient  avec  elle  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu  et  à  servir  les 
pauvres. 

Mais  celle  charité  corporelle  ne  mérite  pas 
d'être  comparée  au  zèle  qu'elle  avait  pour 
le  salut  de  ses  frères;  sachant  que  l'âme  est 
mille  fois  plus  noble  que  le  corps,  c'était  elle 
qu'elle  regardait  dans  toutes  ses  aumônes. 
Elle  eut  celle  vue  en  assemblant  une  com- 
munauté de  filles.  Son  dessein  n'était  pas 
tant  de  les  délivrer  de  la  pauvreté  que  de 
les  lirer  de  la  corruption  du  siècle  ,  elle  ne 
les  converlissail  point  à  demi.  En  leur  mon- 
trant la  fausseté  du  paganisme  ,  elle  leur 
montrait  la  vanilé  du  monde,  elle  les  faisait 
renoncer  à  l'un  el  à  l'aulreen  même  temps; 
en  les  rendant  chrétiennes  elle  les  rendait  re- 
ligieuses ;  elle  ne  se  contentait  pas  de  les  re- 
tirer de  l'Egypte,  elle  les  faisait  entrer  dans 
la  terre  de  promission,  et  après  les  avoir 
ramenées  par  le  baptême  dans  la  berç^rie 
et  parmi  les  ouailles  du  Seigneur,  elle  les 
portait  jusque  sur  l'autel  parmi  les  viclirnos. 

Qu'il  était  beau  de  voir  Geneviève  à  la 
tête  de  ces  vierges  saintes  et  mo lestes  I  Elle 
attirait  et  purifiait  en  même  temps  les  yeux 
de  tout  le  monde  ;  elle  n'avait  pas  besoin  du 
voile  que  saint  Paul  ordonne  au\  femmes  de 
porter  :  sa  modestie  lui  en  mettait  un  qui 
l'empêchait  de  voir  les  hommes  et  d'êlre  re- 
gardée par  des  yeux  profanes;  elle  élail  si 
recueillie  et  si  pleine  de  Dieu,  qu'il  sudisaitde 
la  voir  pour  rentrer  en  soi-même;  elle  n'avait 
pointées  yeux  hardis  et  languissants  delà  plu- 
part des  femmes  mondaines,  dont  toutes  les  in- 
fluences sont  malignes,  et  qui  ne  jettent  que 
des  esprits  empoisonnés  dans  les  cœurs  :  les 
siens  porlaienl  la  pureté,  et  jetaient  des  étin- 
celles de  lamour  de  Dieu  jusqu'au  fond  des 
âmes;  et  tout  ce  qui  parlait  d'elle  était  tel- 
lement ennemi  de  l'impureté,  que  ceux  qui 
élaient  les  plus  tentés  de  ce  vice  en  étaient 
préservés,  les  uns  en  la  regardant,  les  autres 
en  lui  parlant,  les  autres  par  ses  prières  ou 
par  quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu  et 
qu'elle  eût  touché. 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  aux  conver- 
sions particulières  quelle  a  faites  ,  puisque 
la  France  doit  en  partie  à  s.s  prières  el  à 
son  zèle  la  conversion  du  roi  Clovis  et  de 
tous  les  Français?  H  est  vrai  que  sainte  Clo- 
thilde y  eut  beaucoup  de  part,  et  même  la 
meilleure,  parce  qu'étant  épouse  de  ce  grand 
roi,  elle  ne  cessait  de  lui  prêcher  la  foi  de 
Jésu^-Christ  ;  mais  e!le  était  aidée  et  animée 
par  sainte  Geneviève;  une  reine  ne  dédai- 
gnait pas  de  consulter  une  pclite  bergère  sur 
le  plus  grand  dessein  qui  fût  au  monde.  Tous 
les  bons  évêques  y  travaillaient  avec  elle  ; 
tous  les  gens  de  bien  étaient  reunis  par  leurs 
prières  :  i's  tâchaient  de  faire   à   Dieu  cette 


violence,  qui  lui  est  si  agréable  et  d'obtenir 
une  conversion  dont  les  suites  devaient  être 
si  utiles  à  l'Eglise;  mais  sainte  Geneviève 
était  l'intelligence  et  l'âme  de  tous  ces  héros 
du  chrislianisme.  Us  instruisaient  le  peuple, 
ils  baptisaient  les  catéchumènes,  ils  réconci- 
liaient les  pénilents;  mais  c'était  elle  qui 
leur  imprimait  en  quelque  sorte  le  mouve- 
ment et  l'action,  qui  leur  amenait  les  vic- 
times qu'ils  devaient  immolera  Dieu,  el  qui 
fournissait  la  matière  sur  laquelle  ils  de- 
vaient travailler;  et  cela  est  si  vrai,  que  son 
histoire  remarque  qu'elle  était  consultée  par 
les  plus  grands  prélats,  et  qu'elle  avait  une 
liaison  particulière  avec  tous  les  serviteurs 
de  Dieu. 

Saint  Rcmy,  l'apôtre  des  Français,  l'appe- 
lait sa  très-sainte  sœur.  Il  en  fait  une  men- 
tion honorable  dans  son  testament ,  où  il 
l'appelle  la  mère  des  pauvres  et  la  bienfai- 
trice de  son  Eglise.  Ceux-mêmes  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  son  visage  respectaient  sa 
verlu. 'i^  a-t-il  lien  de  si  glorieux  pour  elle 
que  la  manière  avec  laquelle  le  grand  Si- 
méon  Stylile  parlait  de  son  mérite?  C'était  un 
solitaire  admirable  ,  qui  demeurait  auprès 
d'Anlioche  ,  sur  une  colonne  entre  le  ciel  et 
la  terre,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'élever  jus- 
qu'au ciel,  et  ne  voulait  pas  ramper  sur  la 
terre.  Ce  grand  homme,  ayant  ouï  parler  des 
grâces  toutes  singulières  de  notre  sainte,  se 
recommanda  à  ses  prières;  et  le  jour  de  sa 
mort,  il  se  tourna  du  côté  de  France,  et  fit 
une  profonde  inclination,  comme  pour  sa- 
luer cette  illustre  vierge  de  Jésus -Christ. 
Voilà,  mes  frères,  ce  que  c'est  que  sainte 
Geneviève,  que  vous  avez  prise  pour  votre 
patronne. On  peut  dire  que  sa  vie  est  un  mo- 
dèle achevé  de  toutes  les  vertus  qu'un  chré- 
tien doit  pratiquer  :  on  y  trouve  la  pureté  , 
l'esprit  de  prière,  l'esprit  de  pénitence,  l'ac- 
tivité ,  l'application  ,  la  douceur  et  la  ten- 
dresse qu'on  doit  avoir  pour  les  pauvres.  On 
y  trouve  un  si  grand  désir  de  les  soulager, 
qu'elle  se  retranchait  toutes  choses  pour 
leur  donner  :  elle  jeiinait  pour  les  nourrir, 
elle  traitaitson  corps  avec  toute  la  dureté  ima- 
ginable; elle  avait  si  peur  qu'il  n'eût  trop  de 
vigueur  el  trop  de  force,  qu'elle  ne  mangeait 
que  deux  fois  la  semaine  du  pain  d'orge  et 
des  fèves  cuites.  Elle  commença  dès  l'âge 
de  quinze  ans  à  mener  une  vie  si  austère; 
elle  continua  jusqu'à  ciniiuante.  Il  fallut  que 
les  évêques,  qui  sont  les  pères  delà  famille 
de  Jésus-Christ,  se  servissent  de  leur  auto- 
rité pour  mettre  des  bornes  à  ses  austérités. 
Ils  crurent  devoir  conserver  une  vie  si  pré- 
cieuse et  si  nécessaire  à  l'Eglise,  et  lui  or- 
donnèrent de  prendre  quelquefois  du  lail  el 
du  poisson.  Ceux  qui  avaient  accoutumé 
d'imposer  des  mortifications  aux  pécheurs, 
se  virent  contraints  d'ordonner  quelque  re- 
lâche à  une  vierge  innocente,  qui  ne  se  las- 
sait point  d'austérités.  C'est  ainsi  qu'elle  pra- 
tiquait ce  que  saint  Léon  pape  enseignait 
en  ce  temps-là  ,  qu'il  faut  donner  aux  pau- 
vres ce  que  l'on  se  retranche  en  jeûnant  : 
le  jeûne  sans  l'aumône  est  trop  maigre,  si 
l'on   peut   ain.si  parler,  pour  plaire  à  Dieu  : 
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c'est  l'aumône  qui  l'engraisse.  Quelle  honle 
de  voir  que  tant  de  chrétiens  disent  qu'ils 
n'ont  pas  !c  moyen  de  faire  l'aumône,  quoi- 
que leurs  maisons  et  leurs  habits  soient  rem- 
plies de  choses  superflues  1  On  fait  quêter, 
dans  les  églises,  des  femmes  qui  sont  char- 
gées et  comme  accablées  sous  le  poids  des 
pierreries  1  Quelle  charité  de  quêter  pour  les 
pauvres  avec  un  air  de  vanité  et  dans  un 
luxe  qui  est  si  contraire  à  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ  I  On  demande  à  des  gens  dont 
plusieurs  n'ont  qu'à  peine  le  nécessaire, 
pendant  qu'on  porte  sur  soi  des  richesses 
qui  ne  servent  qu'au  faste  et  à  l'orgueil,  et 
qui  pourrait  nourrir  des  paroisses  et  des 
provinces  entières.  Oui,  chrétiens,  si  la  quê- 
teuse donnait  aux  pauvres  le  prix  des  habits 
el  des  diamants  qu'elle  a  sur  elle,  ils  seraient 
abondamment  secourus,  et  elle  ne  scandali- 
serait pas  les  Gdèles  par  un  air  si  profane  et 
si  païen.  Est-ce  là  imiter  sainte  Geneviève, 
qui  se  privait  de  tout  pour  les  nourrir? 

Que  si  dans  l'exercice  de  la  charité  il  faut 
de  la  patience,  cette  grande  sainte  en  pos- 
sédait une  héroïque  ,  car  tous  ses  bienfaits, 
ni  tous  ses  miracles  ,  n'empêchèrent  pas 
qu'elle  ne  fût  cruellement  persécutée  par  les 
envieux  de  sa  vertu.  On  disait  qu'elle  était 
une  fourbe,  une  hypocrite,  une  ambitieuse, 
qui  affectait  de  se  distinguer  par  une  vie 
austère  pour  mieux  tromper  les  hommes, 
repaître  sa  vanité  de  leurs  louanges;  une 
fausse  prophétèsse ,  qui  voulait  faire  périr 
les  Parisiens,  en  les  empêchant  de  sortir  de 
leur  ville  menacée  par  Attila,  roi  des  Huns, 
qui  assiégeait  alors  Orléans.  La  persécution 
fut  violente  :  le  peuple  se  souleva  contre  la 
sainte,  et  elle  était  en  danger  de  sa  vie,  si 
un  diacre  de  Saint-Germain  d'Auxerre  n'eût 
fait  voir  au  peuple  les  lettres  que  ce  grand 
évêque  lui  écrivait  ,  et  les  présents  de  dévo- 
tion qu'il  luienvoyait.  11  vint  lui-même,  quel- 
ques temps  après,  avec  saint  Sévère,  arche- 
vêque de  Trêves,  et  fit  si  bien  connaître  aux 
Parisiens  l'excellente  vertu  de  Geneviève, 
que,  depuis  ce  temps-là,  elle  reçut  toutes 
sortes  de  marques  deslime  ,  de  confiance,  et 
de  respect,  estime,  respect,  confiance,  qui 
ont  toujours  augmenté  ,  même  depuis  sa 
mort  ,  parce  que  son  crédit  et  son  pouvoir 
auprès  de  Dieu  ont  toujours  été  très-grands  et 
très-efficaces,  comme  vous  l'allez  voir  dans  la 
seconde  partie  de  mon  instruction. 

SECONDE    PARTIE. 

Quoique  les  miracles  el  la  sainteté  ne  soient 
pas  toujours  ensemble,  on  ne  peut  nier  que 
d'ordinaire  ils  n'en  soient  le  plus  visible  ca- 
ractère et  des  témoignages  illustres  de  l'ap- 
probation du  ciel.  Ils  sont  à  la  vertu  ce  que 
le  jour  est  aux  couleurs,  et  quand  Dieu  veut 
rendre  une  personne  exlraordinairement  cé- 
lèbre dans  l'Eglise,  il  lui  met  sa  toute-puis- 
sance entre  les  mains.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  sainte  Geneviève;  l'estime  et 
l'autorité  qu'elle  s'était  acquises  sur  les  rois 
même,  quoique  païens  et  idolâtres,  avaient 
pour  fondement  les  dons  surnaturels  dont 
Jésus-Christ  l'avait  ornée.  Elle  savait  l'ave- 
nir, elle  pénétrait  les  cœurs,  elle  apaisait  les 


tempêtes,  elle  guérissait  toute  sorte  de  ma- 
ladies ;  en  un  mot,  les  miracles  ne  lui  coû- 
taient rien  quand  il  fallait  délivrer  les  pri- 
sonniers, soulager  les  pauvres  et  subvenir 
aux  nécessités  publiques.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans  elle  détourna,  par  ses  prières,  de  la  ville 
de  Paris  une  armée  formidable  conduite  par 
le  fameux  Attila,  roi  des  Huns,  qui  se  faisait 
appeler  le  fléau  de  Dieu.  Les  Parisiens  vou- 
laient s'enfuir,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  mais 
sainte  Geneviève  les  arrêta  en  leur  promet- 
tant, de  la  part  de  Dieu,  que  ce  prince  n'at- 
taquerait point  leur  ville.  En  effet,  ayant  été 
vaincu  dans  les  plaines  de  Châlons,  il  alla  à 
Troyes,  où  saint  Loup,  évêque  de  la  ville, 
par  sa  sagesse  et  par  sa  sainteté,  adoucit  sa 
colère  et  l'empêcha  de  maltraiter  son  peuple. 

En  mille  autres  occasions  Dieu  faisait  écla- 
ter le  pouvoir  de  sa  servante;  les  gens  de 
mer  l'invoquaient  dans  tous  les  périls  que 
l'on  essuie  sur  cet  élément;  elle  était  vivante, 
et  on  la  regardait  comme  étant  déjà  canoni- 
sée ;  elle  était  sur  la  terre,  et  on  la  croyait 
aussi  jouissante  que  les  saints  qui  sont  dans 
le  ciel.  Aussi  on  peut  dire  qu'on  ne  l'invo- 
quait point  en  vain,  comme  toutes  les  his- 
toires de  son  temps  nous  l'assurent.  Mais  elle 
a  encore  été  plus  illustre  de  ce  côté-là  après 
sa  mort  que  durant  sa  vie.  C'est  une  chose 
admirable,  dit  saint  Chrysostome,  que  Dieu 
fasse  tant  d'honneur  aux  reliques  de  sen 
saints  et  qu'il  éclaire  la  nuit  de  leurs  sépul- 
cres par  de  si  grandes  merveilles.  Il  fait  sor- 
tir d'un  amas  de  cendres  mortes  et  inani- 
mées une  source  de  vie  et  de  grâces.  C'est 
pour  cela  que  tout  le  monde  y  court.  Il  y  a 
près  de  douze  cents  ans  que  Geneviève  est 
morte,  et  on  dirait,  à  voir  l'empressement  des 
peuples,  qu'elle  ne  vient  que  d'expirer.  Sa 
mémoire  est  vivante  dans  l'esprit  des  hom- 
mes comme  si  elle  vivait  encore,  parce  qu« 
si  la  mort  a  rendu  son  corps  incapable  des 
actions  naturelles,  elle  ne  l'a  point  empêché 
d'en  produire  de  surnaturelles  et  do  miracu- 
leuses. Tant  de  personnes  ont  trouvé  à  son 
tombeau  la  vie,  la  santé  et  la  vigueur,  qu'on 
voit  bien  qu'il  y  est  resté  quelque  chose  qui 
en  ranime  les  cendres.  C'est  ce  qui  a  rendu 
la  dévotion  des  peuples  encore  plus  ardente 
et  ce  qui  a  fait  changer  de  nom  à  l'église  où 
elle  est  enterrée  :  on  appelle  aujourd'hui 
Sainte-Geneviève  ce  qui  s'appelait  aupara- 
vant Saint-Pierrc-et-Saint-Paul  ;  une  simple 
bergère  l'a  emporté  sur  les  premiers  pasteurs 
du  troupeau.  On  a  mis  ses  reliques  précieu- 
ses dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  temple,  et  à 
ses  pieds  on  voit  encore  le  tombeau  de  Clo- 
vis,  qui  en  fut  le  fondateur,  et  de  sainte  Clo- 
thilde, son  épouse.  Et  néanmoins,  par  une 
conduite  admirable  de  la  Providence,  on  ne 
va  là  ni  pourClovisni  pour  Clothilde,  tout 
le  monde  y  va  pour  Geneviève.  L'éclat  de  sa 
sainteté  a  elTacé  l'éclat  de  la  majesté  royale, 
et  Geneviève  n'est  pas  moins  élevée,  dans 
l'esprit  des  fidèles,  au-dessus  de  Clovis  et  de 
Clothilde  queClovis  etClolhilde  étaient  élevés 
dans  le  monde  au-dessus  de  Geneviève. 

Saint  Chrysostome  disait  autrefois  que  Ro- 
me lui  paraissait  plus  grande  et  [)lus  heu- 
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rcuse  par  les  reliques  de  saint  Paul  que  par 
sa  qualité  de  capitale  de  l'univers.  Disons 
aussi  que  Paris,  fjui  est  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  ville  du  monde,  est  plus  considé- 
rable par  le  sacré  dépôt  du  corps  de  sainte 
Geneviève  que  par  tous  les  autres  avanta- 
ges. C'est  à  la  présence  et  à  la  force  de  ses 
cendres  miraculeuses  qu'il  doit  sa  conserva- 
lion  ;  ce  sont  elles  qui  ont  tant  de  fois  dé- 
fendu ses  murailles  contre  la  fureur  des  Van- 
dales, des  Normands  et  de  ses  autres  ennemis; 
ce  sont  elles  qui  ont  si  souvent  arrêté  les 
inondations  de  la  Seine  ;  ce  sont  elles  qui 
obtiennent  ou  la  pluie  ou  le  beau  temps,  qui 
font  sortir  l'abondance  du  sein  de  la  terre  et 
qui  dissipent  les  malignes  impressions  de 
l'air.  Le  seul  miracle  des  ardents,  si  célèbre 
par  la  fondation  dune  paroisse  et  par  l'in- 
stitution d'une  fête  particulière,  f»n  est  une 
preuve  d'autant  plus  glorieuse  pour  Gene- 
viève, que  le  miracle  est  plus  certain.  Un  feu 
surnaturel  et  sacré  et  une  maladie  ardente, 
mais  invisible,  consumaient  les  Parisiens  et 
les  dévoraient  jusqu'aux  entrailles.  Rien  ne 
fut  capable  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  si 
justement  irrité,  que  les  cendres  de  notre 
sainte.  Aussitôt  qu  elles  parurent,  le  feu  s'é- 
teignit, les  malades  furent  guéris,  à  la  ré- 
serve de  trois,  que  quelque  raison  secrète 
rendit  apparemment  indignes  de  celte  grâce. 
Ainsi,  quand  autrefois  Dieu  fit  sortir  de  la 
lerre  des  flammes  vengeresses  pour  châtier 
Is  peuple  d'Israël,  qui  avait  murmuré  contre 
Moïse,  Aaron  ne  parut  pas  plus  tôt,  iencm- 
soir  à  la  main,  entre  les  vivants  et  les  morts, 
qu'il  apaisa  par  ses  prières  la  colère  de  Dieu 
et  qu'il  arrêta  l'ardeur  et  la  fureur  du 
feu,  dont  plus  de  quatorze  mille  personnes 
avaient  été  consumées  :  Stans  inter  mortuos 
ac  viventes,  pro  populo  deprecatus  est,  et  plaga 
cessavit  {Numer.,  XVI,  k8). 

Mais  à  quoi  bon  rapporter  des  miracles 
pour  prouver  que  Geneviève  a  du  crédit  au- 
près de  son  époux  (  car  c'est  par  lui  et  non 
par  elle,  ou  plutôt  c'est  lui  et  non  pas  elle 
qui  fait  tous  ces  prodiges).  La  ferveur  des 
Parisiens  et  de  tous  les  peuples  où  il  y  a  des 
chapelles  sous  le  nom  de  celte  sainte  en  est 
une  preuve  qui  durera  autant  que  les  lieux 
où  celte  dévotion  est  établie.  Ce  qui!  faut 
éviter  avec  un  grand  soin  ,  est  de  ne  pas  ho- 
norer sainte  Geneviève  seulement  par  rap- 
port aux  grâces  temporelles  qu'elle  peut 
obtenir  de  Dieu.  Et  véritablement  nous  de- 
vrions avoir  quelque  honte  d'employer  à  si 
peu  de  chose  celte  grande  puissance  qu'elle 
a  reçue,  l'oserai -je  dire?  N'est-ce  pas  en 
quelque  sorte  prendre  le  nom  de  Dieu  en 
\ain  ?  El  Geneviève,  qui  a  si  fort  méprisé  la 
terre  ,  peut-elle  trouver  bon  que  nous  n'im- 
plorions son  secours  que  pour  des  choses 
purement  terrestres  et  que  nous  ne  lui  fas- 
sions que  de  ces  prières  qui  marquent  noire 
attachement  au  monde?  Gomine  Dieu  ne 
nous  ainige  en  nos  corps  et  en  nos  biens  que 
pour  réveiller  en  nous  l'esprit  de  pénitence  ; 
aussi  les  saints  ne  le  prient-ils  do  nous  déli- 
vrer de  tous  ces  mau&  que  pour  préparer 
par  ce  moyen,  ou  achever  notre  conversion. 
Orateurs  sacrés.  XI. 


V^oulez-vous  donc,  chrétiens,  que  son 
intercession  vous  soit  utile  ,  allez  à  son  sé- 
pulcre pour  y  ensevelir  vos  vices  et  y  pui- 
ser la  grâce  d'imiter  ses  vertus  ;  n'y  deman- 
dez pas  que  Jésus- Christ  éteigne  la  fièvre 
qui  vous  brûle  ,  mais  le  feu  de  l'impureté 
mille  fois  plus  dangereux  que  la  fièvre  ,  n'y 
demandez  pas  le  gain  d'un  procès,  mais  la 
perle  de  la  cupidité  qui  est  la  source  de  tous 
les  procès.  Demandez-y  la  chastelé  ,  la  mo- 
destie ,  la  pénitence,  le  mépris  des  biens  et 
des  plaisirs;  demandez  la  grâce  de  vaincre 
votre  amour -propre  et  d'aimer  Dieu.  Tâ- 
chez d'imiter  .  quelqu'une  des  vertus  de 
sainte  Geneviève;  choisissez  celle  qui  vous 
convient.  Si  votre  santé  ne  vous  permet  pas 
de  faire  la  pénitence  el  les  austérités  qu'elle 
a  faites ,  ayez  sa  charité  et  sa  tendresse 
pour  les  pauvres  :  vous  vous  nourrissez 
bien  ,  on  l'accorda  à  votre  faiblesse  ,  mais 
souvenez-vous  que  les  pauvres  ne  sont  pas 
nourris,  et  pendant  que  Dieu  vous  donne 
des  viandes  délicates,  donnez-leur-en  de 
grossières,  pendant  qu'on  vous  permet  jus- 
qu'aux délices  ;  ne  les  laissez  pas  mourir  de 
faim  ;  pendant  que  vous  avez  mille  choses 
superflues,  ne  leur  refusez  pas  les  néces- 
saires ;  pi'ndanl  qu'on  vous  permet  des  ha- 
bits propres  et  peut-êlre  magnifiques,  ayez 
honte  de  voir  Jésus-Christ  tout  nu  en  la  per- 
sonne des  pauvres. 

Si  vous  ne  pouvez  les  soulager  en  leur 
donnant  de  l'argent,  lâchez  de  les  servir, 
donnez-leur  une  p;irtie  de  votre  temps  ,  vos 
soins  ,  vos  bons  offices.  Geneviève  passait 
toute  sa  vie  à  prier  et  à  soulager  les  misé- 
rables. Elle  allait  aux  églises ,  aux  hôpitaux, 
aux  prisons,  jamais  ailleurs.  Avait -elle 
rendu  à  Jésus-Christ  ses  hommages  aux 
pieds  des  autels?  Elle  courait  aussitôt  dans 
les  maisons  des  pauvres  pour  le  secourir  en 
eux.  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  faire 
quelque  chose  de  semblable ,  mais  nous 
n'avons  point  de  charité,  nous  n'aimons  que 
nous  ;  dès  qu'il  se  rencontre  une  difficulté 
dans  la  pratique  du  bien,  nous  y  renonçons, 
la  misère  n'a  jamais  été  plus  grande  ,  ni  la 
charité  plus  pelite  :  les  pauvres  sont  cruelle- 
ment abandonnés  ;  et  ne  me  dites  pas  que 
c'est  qu'il  y  en  a  trop  et  qu'on  ne  saurait 
donner  à  tous.  Leur  multitude  empêché-t- 
elle qu'on  ne  fasse  une  infinité  de  dépenses 
inutiles.  Nos  pères  ont  vu  des  temps  aussi 
fâcheux ,  el  néanmoins  les  pauvres  étaient 
secourus  ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  tant  de 
dureté  dans  les  cœurs  ni  de  vanité  sur  les 
habits. 

Eles-vous  fille?  Avez-vous  promis  à  Dieu 
de  vivre  et  de  mourir  vierge.  Apprenez  de 
Geneviève  quelle  idée  vous  devez  avoir  de 
cet  engagement,  et  les  obligations  qu'il  ren- 
ferme. La  virginité  esl  le  plus  sublime  et  le 
plus  excellent  de  tous  les  élats;  elle  élève  les 
âmes  au-drs>us  de  la  chair  cl  du  sang;  elle 
leur  donne  dès  celle  vie  le  bonheur  de  res- 
sembler aux  anges  ,  car ,  selon  la  pensée  des 
Pères,  les  vierges  sont  les  anges  de  la  terre, 
comme  les  anges  sont  les  vierges  du  ciel;  les 
vierges  sont  les  plus  belles  fleurs  du  champ 

[Quarante.) 


12S9 


ORÂTKCRS  SACRES.  TREUVE. 


1260 


de  Jésus-Christ,  la  plus  illustre  portion  de 
son  troupeau,  l'ornenient  de  son  Eglise, 
la  gloire  de  la  religion  chrétienne,  la  joie  de 
ses  pontifes.  C'est  par  ces  chastes  tourterel- 
les que  cette  divine  épouse  de  Jésus-Christ 
participe  au  privilège  de  sa  mère  qui  est  d'é- 
Ire  viorge  et  mère  tout  ensemble.  Aussi , 
quoiqu'elle  honore  le  mariage  comme  un 
grand  sacrement,  elle  préfère  la  virginité; 
en  effet  le  mariage  nous  attache  à  la  terre,  au 
';  'lieu  que  cette  vertu  tient  quelque  chose  de 
la  vie  et  de  l'état  des  anges.  C'est  une  posses- 
sion anticipée  de  leur  immortalité  et  de  leur 
incorruptibilité.  Il  ne  faut  donc  pas,  dit  saint 
Augustin,  que  les  personnes  mariées,  quel- 
que chastes  qu'elles  soient ,  et  quelque  fé- 
condité que  Dieu  leur  accorde,  se  préfèrent 
aux  vierges,  parce  que  les  avantages  du  ma- 
riage ne  sont  que  pour  la  terre  et  ne  se 
trouvent  point  dans  le  ciel;  au  lieu  que  la 
virginité  y  paraîtra  avec  un  éclat  plus  vif 
que  ne  paraît  ici  le  mariage  ;  les  gens  mariés 
suivront  l'Agneau  en  de  certains  endroits , 
mais  les  vierges  le  suivront  partout.  En  un 
mot  la  récompense  des  personnes  mariées 
sera  d'être  semblables  aux  vierges  ,  c'est-à- 
dire  d'être  exemptes  des  soins  et  des  incom- 
modités du  mariage. 

Mais  plus  leur  état  est  élevé,  excellent  et 
parfait,  plus  il  exige  de  vertu  et  de  sainteté  : 
aussi,  dit  Jésus-Christ,  Tous  n  en  sont  pas 
capables ,  mais  ceux-là  seulement  à  qui  il  est 
donné d'enhaut{Matlh. lXAi}.Ces^  pour  ce\a, 
dit  saint  Paul ,  que  la  virginité  n'est  pas  com- 
mandée (  I  Cor.  VII,  25),  et  que  le  Seigneur 
n'en  a  fait  qu'un  conseil ,  parce  qu'elle  est 
Irès-difQcile  à  conserver,  et  qu'elle  engage  à 
une  sainteté  très-eminente.  Une  vierge,  dit- 
il  encore,  doit  être  sainte  de  corps  et  d'es- 
prit, s'occuper  uniquement  du  Seigneur  qu'elle 
a  pris  pour  son  époux  ,  et  des  moyens  de  lui 
plaire.  Ces  paroles  renferment  tout  ce  que 
l'on  peut  dire ,  et  nous  apprennent  qu'une 
vierge  ne  doit  plus  vivre  que  pour  Jésus- 
Christ,  et  que  le  partage  du  cœur  et  des  oc- 
cupations qui  est  toléré  aux  personnes  ma- 
riées est  un  crime,  une  infidélité  et  une  es- 
pèce d'adultère  dans  une  vierge.  Vivez  donc 
uniquement  pour  cet  Epoux  céleste,  vous  qui 
n'en  avez  point  d'autre,  et  voyez  dans  Gene- 
viève un  modèle  accompli  de  toutes  les  ver- 
tus que  votre  profession  demande.  Souvenez- 
vous  que  ce  qui  est  permis  à  ceux  qui  ont 
le  monde  en  partage,  ne  l'est  pas  à  celles  qui 
ont  dit  à  Jésus-Christ  :  Vous  êtes  toute  mon 
espérance  et  la  portion  de  l'/téritnge  que  j'at- 
tends dans  la  terre  des  vivants  (Psal.  CXLI, 
6). 

Joignez  la  pénitence  a  la  pureté,  pai'ce  que 
la  charité  aussi  bien  que  la  rose  ne  croît  et 
ne  se  conserve  que  parmi  les  épines;  les  plai- 
sirs lui  donnent  la  mort ,  la  pénitence  est  le 
suc  qui  la  nourrit  et  qui  l'engraisse.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  à  saint  Paul  qu'une  veuve  qui 
vit  dans  les  délices  est  morte  aux  yeux  de  Dieu 
(1  Tim.,  V  ,  6),  quelque  vivante  qu'elle  pa- 
raisse aux  yeux  des  hommes;  et  nous  pou- 
vons bien  dire  la  même  chose  des  vierges  et 
de  tous  ceux  aui  passent  leur  vie  dans  la 


bonne  chère  et  dans  les  plaisirs.  Il  est  im- 
possible que  ces  gens-là  soient  chastes  et  ré- 
glés. Quelque  réputation  qu'ils  aient  d'être 
vivants  de  la  vie  de  la  grâce,  tenons-les  pour 
morts:  Vivens  morlua  est;  l'intempérance  est 
la  mère  des  mauvais  désirs,  et  la  pureté  est 
bientôt  détruite  si  on  ne  la  fortifie  par  le 
jeûne  et  les  autres  mortifications.  La  chair, 
qui  n'est  que  corruption,  donne  la  mort  à 
l'âme,  si  on  ne  la  fait  mourir  elle-même  de 
cette  mort  évangelique  qui  la  crucifie  avec 
ses  convoitises,  si  on  ne  la  condamne  aux 
rigueurs  de  la  pénitence ,  et  si  on  ne  la  re- 
garde comme  une  victime  qui  doit  être  immo- 
lée. Toute  victime,  dit  Jésus-Christ,  sera  salée, 
ouparle  sel  ou  parle  feu  {Marc.  IX,  48),  ou  par 
le  sel  de  la  pénitence  ou  par  le  feu  de  la  colère 
de  Dieu  qui  punira  dans  les  flammes  éternel- 
les tous  ceux  qui  s'abandonnent  présente- 
ment à  la  débauche  et  à  l'impudicité.  Jetons 
les  yeux,  mes  frères,  sur  les  saints,  et  voyant 
qu'ils  ont  tous  marché  par  la  voie  étroite  de 
lacontinenceetde  la  pénitente,  entrons-y  avec 
eux,  marchons  sur  leurs  pas,  écoutons  en 
tremblant  cette  parole  de  Jésus-Christ,  si 
vous  ne  faites  pénitence  ,  vous  périrez  tous 
{Luc.  XIII,  5) ,  demandons-lui  la  grâce  de  l'en- 
treprendre avec  courage,  de  la  poursuivre 
avec  force  et  d'y  mourir  avec  joie. 

C'est  ainsi  que  vous  mourûtes,  illustre  Ge- 
neviève, et  par  cette  admirable  persévérance 
votre  corps  a  mérité  les  honneurs  qu'on  lui 
rend.  Obtenez-nous  la  grâce  d'imiter  votre 
pureté,  vos  bonnes  œuvres  et  votre  charité, 
d'éviter  le  malheur  de  ceux  qui  flattent  ici 
leur  corps  en  vivant  selon  la  chair,  et  qui, 
selon  l'oracle  de  l'Ecriture,  n'éviteront  jamais 
d'être  plongés  daiis  cet  étang  de  feu  qui  doit 
punir  les  impudiques;  de  ha'ïr  le  corps  de  pé- 
ché que  nous  portons,  de  lui  faire  la  guerre, 
de  vaincre  ses  passions  et  de  nous  rendre 
dignes,  par  une  vie  véritablement  chrétienne, 
d'avoir  part  à  l'immortalité  bienheureuse 
dont  vous  jouissez,  et  que  nous  vous  orions 
de  demander  pour  nous.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  XXXIV. 
poun  le  dimanche  qui  se  rencontre  entre 
la  circoncision  et   le  jour  des  rois  ou 
l'epiphanie. 

De  la  conduite  de  Dieu  sur  Jésus-Christ,  saint 
Joseph  et  Marie. 

Dcfiincto  Herode,  ecce  angélus  Domini  apparuit  in  som- 
nis  Jose|)h  in  vEgypio,  cliceiis  :  Surge  et  accipe  puerum 
et  nialrem  ejus,  elvade  in  terram  Israël. 

Héiode  étant  mort,  un  ange  du  Seigneur  apparut  en 
songe  à  Joseph,  qui  éiait  en  Egijple,  ei  lui  dit  :  Levez-vous 
prenez  f enfant  et  sa  mère,  et  allez  en  la  terre  d'Isratl 

(S.Mattli.,ch  II). 

Rien  n'étant  si  grand  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
évangélistes  qui  ont  composé  l'histoire  de 
sa  vie,  parlent  des  principales  choses  qui  lui 
sont  arrivées  dans  son  enfance.  Les  historiens 
en  usent  ordinairement  ainsi  dans  la  vie  des 
héros  ,  et  lâchent  de  faire  passer  tout  ce  qui 
leur  est  arrrivé  à  cet  âge,  pour  des  présages 
de  leur  future  grandeur.  Quelques-uns  mê- 
mes n'y  trouvant  rien  de  remarquable  onl 
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inventé  do  fausses  avenlures ,  el  c'est  ce  qui 
nous  a  procuré  la  Cyropédie  de  Xénophon. 
Nous  devons  donc  remercier  Dieu  d'avoir  fait 
écrire  par  les  saints  évangélistes  la  concep- 
tion ,  la  naissance  el  les  autres  principaux 
événements  de  l'enfance  de  son  Fils,  et  si  nous 
ne  savions  qu'il  n«  fait  rien  que  par  une  très- 
profonde  sagesse  et  par  de   très-bonnes  rai- 
sons ,  nous  serions  tentés  de  nous  plaindre 
du  peu  que  l'Evangile  nous  dit  sur  les  pre- 
mières années  de  ce  divin  Sauveur.   Mais  il 
vaut  mieux  adorer  sa  conduite  et  mellre  à 
proûl  ce  peu  même.  Car,  si  nous  l'examinons 
avec  les  yeux  de  la  foi ,  nous  y  trouverons 
dequoi  nourrir  notre  piélé.  En  effet,  qui  n'ad- 
mirera la  conduite  que  le  Père  éternel  a  te- 
nue sur  la  personne  de  Jésus-Christ ,  sur 
saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge  qui  étaient 
chargés  de  ce  précieux  dépôt.  Pour  moi,  j'y 
découvre  tant  de  choses  que  j'ai  cru  en  pou- 
voir faire  un  discours  entier  ;  il  aura  deux 
parties.  Vous  verrez  dans  la  première  quelle 
était  la  foi  de  saint  Joseph  et  de  sa  sainte 
épouse  dans  les  différentes  épreuves  par  où 
la  Providence  les  fit  passer  depuis  leur  ma- 
riage jusqu'à  leur  retour  d'Egypte.  Vous  ver- 
rez dans  la  seconde  ,  quel  fruit  nous  devons 
tirer  de  cet  exemple.  La  conduite  de  Dieu  sur 
les  parents  et  sur  la  personne  de  Jésus,  voilà 
mon  premier  point.  Les  raisons  de  celte  con- 
duite ,  voilà  le  second.  Enseignez-les  moi. 
Seigneur,  afin  que  je  les  adore.  Faites-moi 
la  grâce  de  les  connaître  et  de  m'y  soumet- 
tre ,  lorsque  vous  me  ferez  marcher  par  la 
même  voie,  comme  votre  incomparable  mère 
s'y  soumit ,  lorsqu'elle  consentit  aux  paro- 
les de  l'ange  qui  lui  disait  :  Ave ,  gralia 
pïena. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Saint  Joseph  étant  un  homme  juste,  et  la 
sainte  Vierge  ayant  porté  dans  son  sein  et 
dans  son  cœur  celui  qui  est  l'auteur  de  la 
justice  même,  ils  vivaient  tous  deux  de  la 
foi,  parce  que  le  juste  vil  de  la  foi  {Hebr.,  X, 
38),  selon  la  parole  expresse  de  1  Ecriture, 
c'est  pourquoi  Dieu  les  a  fait  marcher  par 
une  voie  rude,  pénible,  contraire  à  toutes  les 
inclinations  de  la  nature,  et  en  apparence 
aux  promesses  qu'il  leur  avait  faites  dans  le 
temps  de  la  conception  et  de  la  naissance  de 
son  Fils.  Car  au  lieu  des  grandeurs  et  des 
autres  avantages  qu'il  avait  semblé  leur  pro- 
mettre, ils  n'éprouvaient  que  des  humilia- 
tions et  des  afflictions.  Mais  leur  foi,  ne  s'ar- 
rctant  pas  à  la  lettre  des  paroles,  leur  faisait 
envisager  un  accomplissement  spirituel,  où 
les  sens  ne  devaient  avoir  aucune  part.  Car, 
voilà  ce  que  eest  que  celle  vie  de  la  foi  si 
recommandée  dans  l'Ecriture.  La  foi,  dit 
saint  Paul,  est  le  fondement  des  choses  qu'on 
espère  :  Spernnflarum  substantia  rerum,  el 
une  preuve  de  celles  qu'on  ne  voit  pas  :  Ar- 
gumentum  non  apparenlium.  Vivre  de  la  foi, 
c'est  mépriser  ce  qui  passe  ;  désirer  ce  qui 
ne  passe  pas,  substituer  les  sentiments  de 
l'Evangile  à  ceux  de  la  nature  ,  c'est  s'aban- 
donner pleinement  à  la  volonté  de  Dion,  dé- 
pendre des  ordres  de  sa  providence  comme 
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un  enfant  de  sa  mère  :  Tenir  sur  lui  les  yeux 
attachés  comme  tm  serviteur  sur  son  maître 
{Psal.  CXXII,  2).  adorer  tout  ce  qu'il  fait  cl 
tout  ce  qu'il  permet  comme  souverainement 
juste,  quoique  contraire  à  nos  désirs  et  à 
nos  intérêts,  c'est  régler  sa  vie,  ses  senti- 
monts,  ses  paroles  sur  la  foi  de  Dieu,  sur  la 
justice  éternelle. 

Telle  était  la  vie  de  saint  Joseph,  telle  était 
celle  de  Marie  les  plus  excellents  de  tous  les 
justes.  Et  véritablement  les  choses  sont  d'au- 
tant plus  pures  qu'elles  sont  plus  près  de 
leur  source;  il  n'était  pas  possible  que  la  vie 
delà  foi  ne  fût  en  eux  dans  un  degré  très- 
éminent,  puisque  Marie  avait  porté  neuf 
mois  dans  son  sein,  el  que  Joseph  portait 
tous  les  jours  entre  ses  bras  Jésus,  Vaulcur 
et  le  consommateur  de  la  foi  des  saints  {Hebr., 
XII,  2).  C'est  pourquoi  Dieu  les  exerça  par 
une  infinité  de  traverses  et  d'afflictions  qui 
ne  firent  qu'enraciner  de  plus  en  plus  celte 
vertu  dans  leur  cœur. 

Premièrement,  quelle  foi  ne  fit  pas  paraî- 
tre saint  Joseph  lorsqu'il  reconnut  que  Marie 
était  grosse.  Le  Saint-Esprit  en  fait  l'éloge, 
disant  que  comme  il  était  juste  {Matth.,  I, 
19)  il  ne  voulut  pas  déshonorer  son  épouse, 
mais  qu'il  résolut  de  la  quitter  secrètement 
parce  que  d'un  côlé,  ne  pouvant  se  persua- 
der qu'une  personne  si  sage,  si  retenue,  si 
retirée,  si  modeste,  si  pieuse  eût  commis  un 
adultère,  il  ne  voulut  pas  la  diffamer,  mais 
la  loi  d'autre  part  ne  lui  permettant  pas  de 
demejirer  avec  elle,  tant  qu'elle  paraîtrait 
coupable,  il  résolut  de  la  quitter  secrètement 
pour  n'avoir  aucune  part  à  sa  faute,  s'il  y  en 
avait,  el  ne  pas  blesser  la  charité  en  une 
personne  si  remplie  de  vertu.  Pouvait-il 
prendre  un  parti  plus  sage,  plus  doux  et 
plus  modéré?  Mais  Dieu  ne  le  laissa  pas 
dans  le  soupçon  et  dans  la  peine;  instruit 
par  un  ange,  il  apprit  que  sa  fidèle  épouse 
n'avait  rien  fait  contre  la  foi  conjugale,  et 
que  par  un  bonheur  qui  ne  serait  accordé 
qu'à  elle,  elle  était  devenue  mère  sans  ces- 
ser d'être  vierge;  que  nulle  créature  n'avait 
part  à  la  conception  de  celui  qu'elle  portait 
dans  son  sein,  et  qu'étant  le  Fils  de  Dieu  né 
de  toute  éternité  dans  le  sein  du  Père,  sans 
le  secours  d'aucune  mère,  il  avait  été  forme 
dans  le  sein  de  sa  mère  sans  le  secours  d'au- 
cun homme  et  par  la  propre  vertu  du  Saint- 
Esprit. 

Joseph  écoula  l'ange,  il  le  crui,  il  prit 
Marie  dans  sa  maison,  pour  la  traiter,  non 
comme  la  femme  d'un  homme  mortel,  mais 
comme  l'épouse  du  Saint-Esprit  el  comme 
la  mère  de  son  Sauveur.  Il  savait  la  pro- 
messe de  Dieu  écrite  dans  Isa'ic  :  Maison  de 
Jacob,  avait  dit  ce  prophète,  le  Seigneur  fera 
quelque  jour  rin  très-grand  miracle  parmi 
vous.  Une  Vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils 
qui  sera  appelé  Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu 
avec  nous  (/.«,,  VII,  ih).  II  vil  d'abord  que 
cette  prophétie  regardait  son  épouse,  el  que 
le  temps  d'avoir  compassion  de  Sion  était 
arrivé  :  Quia  tempus  miscrendi  ejus,  quia  ve- 
nit  tempus  {Ps.  CI,  IV).  Quelle  joie  pour  lui 
de  penser  qu'il  allait  voir  de  ses  yeux  et 
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porter  entre  ses  bras  celui  que  tant  de  pa- 
triarches, de  rois  et  de  prophètes  avaient  si 
longtemps  désiré  et  demandé  sans  l'obtenir 
(Luc,  X,  23).  Qui  pourrait  dire  tout  ce  qui 
se  passa  dans  son  cœur,  et  les  résolutions 
qu'il  prit  de  se  consacrer  enlièrement  au 
service  de  Jésu^-Christ  et  de  sa  sainte  Mère, 
el  de  préférer  le  bonheur  d'être  avec  eux  à 
tous  les  trésors  de  la  terre? 

Ce  fut  cette  pensée  qui  le  soutint  dans 
toutes  les  épreuves  qui  lui  arrivèrent,  Ainsi 
lorsque  pour  obéir  à  l'empereur  Auguste,  il 
alla  à  Bethléem  avec  sa  sainte  Epouse  qui 
était  près  d'accoucher,  pour  y  faire  écrire 
son  nom  dans  le  registre  public,  comme 
étant  de  la  maison  et  delà  famille  de  David, 
il  admira  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu, 
qui  faisait  servir  l'ambition  et  la  politique 
d'un  prince  idolâtre  à  l'accomplissement  de 
la  prophétie  de  Michée,  qui  portait  que  le 
Christ  naîtrait  à  Bethléem  de  Juda  (Mich., 
y,  1).  La  naissance  de  ce  divin  Sauveur  fut 
accompagnée  d'une  extrême  pauvreté.  Jo- 
seph ne  trouva  point  de  place  dans  l'hôlelle- 
rie  de  Bethléem;  de  sorte  qu'il  fut  réduit  à 
se  retirer  dans  une  étable,  où  Mario  enfanta 
son  Fils  premier-né,  l'emmaillota  et  le  cou- 
cha dans  une  crèche.  Ce  fut  là  le  trône  de 
ce  nouveau  roi,  un  peu  de  foin  et  de  paille 
lui  tinrent  lieu  de  feu  ;  et  celui  dont  les  anges 
publiaient  la  naissance,  ne  vit  que  des  ber- 
gers qui  lui  fissent  leur  cou»-.  Joseph  ne  se 
rebuta  point  d'un  état  si  pauvre  et  si  dur, 
mais  s'élevant  par  la  foi  au-dessus  de  l'im- 
pression des  sens,  il  adora  comme  son  Dieu 
celui  en  qui  il  ne  voyait  que  les  effets  de  la 
faiblesse  humaine,  et  le  prenant  entre  ses 
bras,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  lui  dît  de  tout 
son  cœur:  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  ,  Dominus  meus  el  Deus  meus  [Joan., 
XX,  28).  Quelque  temps  après  un  ange  lui 
apparut  en  songe  el  lui  dit:  Levez-vous,  pre- 
nez r Enfant  et  sa  mère,  fuyez  en  Egypte  et 
demeurez-y  jusque  ce  que  je  vous  dise  d'en 
sortir,  car  Hérode  cherche  l'Enfant  pour  le 
faire  mourir.  Ce  grand  homme,  dit  saint 
Chrysostome,  ne  fut  point  affaibli  par  un  ordre 
si  rigoureux  et  si  étrange,  il  n'écouta  ni  la 
chair,  ni  le  sang,  ni  les  raisonnements  deson 
esprit,  ni  les  répugnances  de  son  cœur,  il  ne 
s'arrêta  point  aux  contrariétés  qu'il  eût  pu 
trouver  entre  le  commandement  de  l'ange 
et  les  magnifiques  promesses  qu'il  lui  avait 
faites  à  sa  premièreapparition  :  //  sera  grand, 
avait-il  dit,  eu  parlant  de  Jésus,  il  sera  assis 
sur  le  trône  du  roi  David  son  père,  il  régnera 
sur  la  maison  de  Jacob,  il  sauvera  son  peuple 
(Luc,  1,  32).  Il  n'est  là  parlé  que  de  sceptre, 
de  couronne,  de  trône  et  de  royaume,  et  ce- 
pendant à  j)eine  est-il  né  dans  une  étable, 
qu'un  roi  injuste  s'alarme  et  forme  des  des- 
seins contre  sa  vie.  Levez-vous,  dit  l'ange  à 
Joseph,  prenez  V Enfant  el  la  Mère,  et  fuyez 
en  Egypte,  si  vous  lui  voidez  sauver  la  vie, 
car  Hérode  le  cherche  pour  le  faire  mourir. 
Combien  de  pensées  devaient  s'élever  dans 
l'espritde Joseph  :  Est-ce  là,  pouvait- il  dire, 
ce  que  l'on  m'a  promis?  Comment  cet 
enfant  suuvera-t-il  son  peuple,  si  je  suis 


obligé  de  m'enfuir  pour  le  sauver  lui- 
même?  Mais  pourquoi  m  envoyer  en  Egypte, 
je  n'y  connais  personne,  c'est  un  pays  ido- 
lâtre, ennemi  des  Juifs? Un  homme  de  petite 
foi  eût  ainsi  raisonné,  modicœ  fidei.  Josoph, 
héritier  de  celle  d'Abraham,  son  père,  rejeta 
toutes  ces  pensées  d'incrédulité.  Il  sortit, 
comme  ce  saint  patriarche,  pour  aller  au  lien 
qui  lui  était  marqué  sans  savoir  où  il  allait  ; 
FiDE  obedivit  in  locum  exire,  et  exiit  nescims 
quo  iret.  Il  trouva  dans  ce  que  l'ange  avait 
dit  d'abord  à  l'avantage  de  Jésus,  un  sens  su- 
blime, il  ne  s'arrêta  point  à  la  lettre  qui  tue, 
il  en  pénétra  l'esprit  qui  vivifie.  Il  ne  douta 
pas  que  ce  divin  Sauveur  ne  fût  grand,  mais 
d'une  grandeur  bien  différente  de  celle  qui 
fait  l'objet  des  désirs  d'un  homme  ambitieux. 
Car  ce  qui  est  grand  à  la  cupidité  paraît 
moins  que  rien  à  la  charité.  Tenez  pour 
certain,  dit  saint  Grégoire  pape,  que  toutes 
les  créatures  sont  petites  aux  yeux  de  l'âme 
qui  voit  le  Créateur.  Rien  ne  paraît  grand 
à  la  foi  et  à  l'amour  de  Dieu  que  Dieu  même, 
le  juste  ne  s'arrête  jamais  à  ce  qui  frappe  les 
sens.  Qu'est-ce  qui  plaît  dans  les  rois,  sinon 
l'éclat,  la  pompe  qui  les  environne,  leur 
puissance,  le  grand  nombre  des  sujets  qui 
leur  obéissent?  Voilà  les  rayons  ou  plutôt  les 
faibles  lueurs  qui  forment  l'éclat  de  la  ma- 
jesté royale.  Alais  tout  cela  se  dissipe  comme 
l'ombre,  au  lieu  que  la  grandeur  du  Fils  de 
Dieu  est  inaltérable,  parce  qu'elle  n'est  point 
fondée  sur  les  choses  terrestres,  mais  sur  sa 
sainteté  et  sur  une  infinité  de  vertus  qui  ne 
dépendent  ni  du  caprice  de  la  fortune,  ni  de 
l'inconstance  des  hommes.  Jésus  règne  par 
une  bonté  dont  les  attraits  lui  gagnent  une 
infinité  de  cœurs,  et  par  une  justice  qui 
dompte  tout  ce  qui  s'oppose  à  ses  volontés  ; 
il  règne  par  une  grâce  remplie  de  force  et 
de  douceur,  par  une  grâce  d'autant  plus  in- 
vincible qu'elle  est  plus  éloignée  de  toute 
violence.  Ciux  qui  ne  veulent  pas  qu'il  règne 
sur  eux,  qui  refusent  de  se  soumettre  à  l'em- 
pire de  son  amour,  sont  soumis  malgré  eux 
à  l'ordre  de  sa  justice,  il  fait  d'eux  tout  ce 
qu'il  veut,  dans  le  temps  même  qu'ils  font 
ce  qu'il  ne  veut  pas.  Il  sauve  infailliblement 
son  peuple  comme  l'ange  l'a  dit,  puisqu'au- 
cun  de  ceux  qui  lui  appartiennent  ne  saurait 
périr.  Il  est  vrai  que  ce  salut  ne  s'en- 
tend pas  proprement  des  misères  de  cette 
vie, car  les  ayant  souffertes  pour  nous,  il  est 
juste  que  nous  les  souffrions  pour  lui.  C'est 
donc  de  la  puissance  du  démon,  de  la  mort 
et  du  péché  qu'il  nous  délivre  pleinement, 
parce  que  ce  sont  les  vrais  maux  qui  ont  be- 
soin de  libérateur  et  de  Sauveur.  Voilà  ce 
que  saint  Joseph  pensait  de  Jésus-Christ,  le 
regardant  comme  l'unique  espérance  dos 
hommes  :  Spes  omnium  finium  terrœ  [Psal. 
LXIV,  6),  comme  l'attente  des  nations  :  Ex- 
pectatio  gentium  [Gènes.,  XLIX,  10),  comme 
l'objet  de  leurs  désirs  :  Desiderntus  cunctis 
gencibus  {Agg.,  Il,  8);  il  obéit  donc  à  l'ange 
qui  lui  ordonnait  de  s' en(u\r.  Joseph  s'étant 
levé,  dit  saint  Matthieu,  prit  l'Enfant  et  sa 
Mère  durant  la  nuit  et  se  retira  en  Egypte,  il 
y  demeura  jrisqu'à  la  mort  d' Hérode,  afin  que 
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cette  parole  fùl  accomplie:  J'ai  rappelé  mon 
Fils  d'Egypte. 

Que  celte  obéissance  est  prompte,  humble, 
aveugle,  exacte,  courageuse,  différente  de  la 
conduite  que  nous  tenons  en  de  pareilles 
occasions!  Dès  que  l'épreuve  approche  et 
que  la  leniation  parait,  on  nous  voit  pâlir 
et  trembler,  inquiets,  agités  ,  (roubles  ;  la 
plupart  des  disciples  de  Jésus-Christ  se  plai- 
gncn',  ils  nniimurent,  ils  se  scandalisent. 
Combien  y  en  a-t-il  qui,  écoutant  la  parole 
avec  joie,  et  la  recevant  de  bon  cœur  lors- 
qu'elle leur  est  prêchée,  ne  l'aiment  que 
pour  un  temps  ,  parce  que,  n'ayant  point  en 
eux-mêmes  de  racine  (Mat th.  XllI,  12),  ils  en 
prennent  un  sujet  de  chule  et  de  scandale, 
iorqu'il  survient  des  traverses  et  des  persé- 
cutions à  cause  de  cette  divine  parole  1  Ce- 
pendant, la  tentation  et  raffliction  sont  iné- 
vitables à  tous  ceux  qui  serventDieu.  Y  eut-il 
jamais  famille  plus  sainte  ,  plus  innocente  , 
|)lus  digne  des  regards  et  de  la  protection  de 
Dieu,  que  celle  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Jo- 
seph, Jésus  était  le  Fils  de  Dieu,  la  splendeur 
de  sa  gloire,  le  caractère  de  sa  substance,  l' hé- 
ritier de  toutes  choses,  l'objet  de  sa  complai- 
sance [Hebr.  I,  3)  ,  Marie  était  sa  Mère,  Jo- 
seph était  son  défenseur  et  son  gardien  , 
leur  sainteté  répondait  à  l'éminence  de  leurs 
emplois,  et  toutefois  celte  famille  si  admira- 
ble n'a  point  de  part  à  la  prospérité  du 
monde,  ni  aux  faveurs  de  la  fortune.  Dieu  à 
qui  appartient  toute  la  terre,  la  laisse  dans 
la  pauvreté  et  dans  une  espèce  d'abandon, 
sans  que  Marie  ni  Joseph  fassent  la  moindre 
plainte  ;  au  contraire,  ils  étaient  dans  cette 
juie  spirituelle  qu'un  apôtre  recommande 
aux  fidèles  en  disant  :  Mes  frères,  considérez 
comme  te  sujet  d'une  extrême  joie  les  diverses 
afflictions  qui  vous  arrivent  [Jac.  1,2). 

Marie  ayant  plus  de  grâces  que  son  époux 
connaissait  encore  mieux  que  lui  le  bonheur 
d'une  souffrance  chrétienne.  C'est  pourquoi, 
loin  d'être  étonnée  ou  désolée  de  la  conduite 
de  Dieu,  quelque  dure  qu'elle  fût,  elle  y 
trouvait  toute  sa  consolation,  et  s'estimait 
heureuse  de  souffrir,  avec  son  Fils  et  pour 
son  Fils;  tout  occupée  à  observer  ce  qui  le 
regarde,  ce  qui  arrive,  ce  qui  se  dit  à  sa 
gloire,  elle  s'oublie  entièrement  elle-même; 
comptant  pour  rien  les  peines  qui  lui  sont 
personnelles,  elle  se  laisse  conduire  à  la 
providince  et  à  la  volonté  divine,  avec  une 
soumis!?ion  parfaite.  Faut-il  être  Mère,  bien 
qu'elle  y  ait  renoncé  par  vœu,  elle  se  con- 
tente de  demander  de  quelle  manière  cela  se 
doit  faire;  et  dès  qu'elle  connaît  le  dessein 
(le  Dieu,  elle  répond  :  Ecce  ancilla  Domini 
[Luc.  I,  38).  Je  ne  suis  que  sa  servante,  qu'il 
fasse  de  moi  tout  ce  qu'il  voudra.  Elle  con- 
çoit par  miracle,  par  la  vertu  du  Très-Haul; 
sa  grossesse,  quelque  temps  après,  jette 
dans  l'esprit  de  son  époux  des  soupçons, 
qui  d'un  côté  son  bien  fondés,  et  de  l'autre 
très-injurieux  à  son  iimocence;  elle  a  quelque 
sujet  de  craindre  ce  que  la  jalousie  inspire 
en  de  telles  occasions,  c'est  alors,  dil  le  Sage, 
que  la  fureur  du  mari  ne  paraonne  point, 
qu'il  ne  laisse  point  échapper  le  jour  de  la 


vengeance,  qu'il  n'écoute  les  prières  de  per- 
sonne, qu'il  ne  reçoit  aucune  satisfaction. 
Dans  un  si  grand  péril,  Marie  garde  un  pro- 
fond silence,  elle  ne  se  justifie  point,  elle 
laisse  à  Dieu  le  soin  de  sa  justification,  sa- 
chant qu'il  n'abandonne  jamais  ceux  qui,  pour 
lui  obéir,  s'expo-.ent  à  quelque  danger.  Plus 
le  sien  augmente,  plus  sa  foi  se  fortifie,  elle 
espère  contre  toute  espérance.  J'espère  en  vous. 
Seigneur,  dit-elle  avec  le  prophète,  et  je  ne 
serai  point  confondue  {Ps.  XXX,  1). 

Les  louanges  ne  faisaient  pas  plus  d'im- 
pression sur  son   cœur,  que  la  crainte  des 
opprobres;  l'Ange  la  loua  et  lui  fit  de  très- 
grandes  promesses,  mais  elle  n'en  espéra 
jamais  un  accomplissement  littéral  et  terres- 
Ire,  les  tribulations  dont  elle  fut  presque  tou- 
jours assiégée  durant  sa  vie  ne  diminuent 
rien  de  l'idée  qu'elle  a  de   son  Fils   :   elle 
trouve  en  lui  toutes  choses,  il  est  son  trésor, 
sa  joie,  sa  félicité  et  sa  gloire  :  Mon  bien-aimé 
est  à  moi,  dit-elle,   et  je  suis  à  lui;  tout  me 
paraît  comme  du  fumier  au  prix  de  cet  ai- 
mable Sauveur,  et  quiconque  n'est  pas  con- 
tent de  sa  possession  ne  sera  jamais  content. 
Rois  de  la  terre,  je  n'envie  ni  voire  trône,  ni 
vos  richesses,  j'ai  dans  mes  bras  le  roi  du 
ciel  devant  qui  tout  le  monde  n'est  rien.  Un 
Dieu,  quelque  pauvre  quil  soit,  doit  l'empor- 
ter sur  tous  les  faux  biens  du  monde;  il  est 
vrai  qu'un  Dieu  pauvre,  humilié  et  souffrant 
est  un  mystère  incompréhensible  aux  hom- 
mes; mais  c'est  pour  leur  en  donner  l'intel- 
ligence qu'il  a  choisi  cet  étal,  c'est  en  cela 
que  consiste  la  grâce   du   Nouveau  Testa- 
ment, c'est-à-dire,  l'esprit  de  la  nouvelle  al- 
liance qui  n'était  connu  avant  lui  que  d'un 
petit  nombre  de  patriarches  et  de  justes  qui, 
vivant  sous  laloi,  appartenaientà  l'Evangile. 
Que  prétend  ce  divin  Sauveur  par  là  ,  sinon 
qu'il  nous  veut  ôler  par  là  l'esprit  intéressé 
qui  règne  parmi  les  Juifs,  nous  apprendre  à 
servir  Dieu  par  une  charité  gratuite  qui  n'at- 
tend que  lui  pour  récompense  ?  Telle  était  la 
disposition  d'Abel  ,  d'Enoch,  de  Noé,  d'Abra- 
ham, d'isaac  et  de  Jacob,  de  Moïse  et  (!e  tous 
ceux   qui,   sous   le  nom  de  Juifs,  portaient 
un  cœur  véritablement  chrétien  ;  ces  grands 
saints  ,  dil  l'Apôtre,  sont  morts  dans  la  foi 
sans  recevoir  les  biens  que   Dieu  leur  avait 
promis,  se  contentant  de  les  voir  el  de  les  sa- 
luer comme  de  loin  [Heb.  XI,  13).  Celte  parole 
est  admirable;  car,  quoique  ces  saints  pa- 
triarehes  aient  été  riches  et  puissants,  saint 
Paul  dit  qu'ils  n'ont  pas  reçu  la  récompecse 
qui   leur  avait  été   promise,  pour  nous  ap- 
prendre que  les  biens  de  la  terre  ne  sont  pai 
la  vraie  récompense  de  la  vertu,  il  n'y  a  que 
la  possession  de  Dieu  même  qui  puisse  rem- 
plir l'espérance  des  saints  el   récompenser 
leur  fidélité.  C'est   pourquoi  après  qu'il  eut 
ordonné  à  Abraham  de  sortir  de  son  pays  el 
du  milieu  de  sa  famille  pour  s'attacher  à  son 
service ,  il  cijouta  pour  l'encourager  :  et  je 
serai  moi-même  votre  récompense  infiniment 
grande  :   Et   cro    merces   tua  magna  nimis. 
Voilà  ce  qui  rendail  heureux  Joseph  el  Marie 
au  mili:  u  des  afflictions.  La  foi  leur  faisait 
voir  la  brièveté  des  maux  du  monde,  elle  peu 
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de  proportion  qu'ils  ont  avec  le  poids  de  cette 
gloire  incomparable ,  qui  est  le  digne  prix  de 
sa  patience  et  de  sa  persévérance.  Quand 
est-ce  que  nous  imiterons  ces  grands  exem- 
ples, et  que,  persuadés  fjarl'exemple  du  Père 
éternel,  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph,  que 
la  voie  des  souffrances  est  attachée  à  la  qua- 
lité de  juste  et  d'enf  int  de  Dieu,  nous  renon- 
cerons aux  espérances  du  siècle,  nous  nous 
contenterons  des  biens  spirituels,  nous  lâ- 
cherons d'enlrer  dans  les  desseins  de  notre 
Père,  qui  no  sont  pas  moins  avantageux  pour 
nous  qu'ils  l'étaient  pour  Joseph  et  pour 
Marie,  lorsqu'il  exerçait  leur  patience?  C'est 
le  sujet  de  ma  seconde  et  dernière  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  celui  qui  est  tout-puissant,  fuit  aujour- 
d'hui devant  Hérode,  ce  n'est  pas  ,  dit  saint 
Chrysologue,  par  crainte,  ni  par  faiblesse, 
mais  par  une  profonde  sagesse.  Car  un 
grand  capitaine  n'évite  pas  l'ennemi  par 
crainte,  mais  pour  lui  dresser  une  embus- 
cade ;  ce  n'est  pas  une  fuite,  mais  une  ruse: 
pourquoi  donc  le  Filsdu  Tout-Puissant  est-il 
exposé  aussi  bien  que  ses  parents  à  tant  de 
disgrâces?  Saint  Chrysostome  en  rend  deux 
raisons  très-considérables  que  je  vais  expli- 
quer dans  ma  seconde  partie.  La  première 
est  pour  notre  utilité  ,  la  seconde  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

La  première  est  pour  nous  apprendre  que 
la  vie  du  juste  est  mêlée  de  joie  et  de  tris- 
tesse, de  peines  et  de  consolations,  de  pé- 
rils et  de  protection.  C'est,  dit  saint  Chryso- 
stome, ce  que  nous  remarquons  dans  Jésus 
qui  est  notre  modèle,  et  dans  ses  parents 
qui  sont  ses  plus  vives  images.  En  effet,  si 
Joseph  est  troublé  par  la  grossesse  de  Marie, 
si  Marie  l'est  par  les  soupçons  de  Joseph,  la 
voie  miraculeuse  qui  a  mis  son  épouse  en 
cet  état ,  ses  doutes  étant  dissipés,  il  ne  lui 
reste  qu'une  joie  ineffable  d'avoir  pour 
femme  l'épouse  du  Saint-Esprit  et  la  Mère 
de  son  Dieu.  Mais  cette  joie  est  aussitôt  sui- 
vie d'une  seconde  peine.  L'empereur  veut 
que  Joseph  et  Maiie  aillent  à  Bethléem  , 
c'est-à-dire  à  trento-deux  lieues  de  Nazareth 
où  ilsdemeurenl(Luc.  11,4);  ils  sont  pauvres, 
Marieest  grosse  et  délicate,  ils  ne  laissent  pas 
d'aller,  et  comme  ils  arrivent  trop  lard,  ils  ne 
trouvent  pas  de  place  dans  l'hôtellerie,  et  ils 
sont  contraints  de  se  réfugier  dans  une  ca- 
verne qui  servait  d'élable.  Cela  paraît  fort 
rude  et  fort  désagréable,  mais  leur  peine 
est  adoucie  par  la  naissance  du  Sauveur,  par 
le  chant  des  anges  qui  publient  qu'un  Sau- 
veur est  né  dans  Bethléem  [Ibid.  v.  11  et  Vt-}, 
par  l'arrivée  des  bergers  et  par  le  respect 
qu'ils  témoignent  pour  cet  enfant,  et  encore 
plus  par  celle  des  mages  qui  viennent  d'O- 
rient exprès  pour  l'adorer.  Joseph  et  Marie 
ne  puHMit  sans  doute  entendre  qu'avec  beau- 
coup de  joie,  qu'une  étoile  avait  appris  à  ces 
grands  hommes  la  naissance  de  Jésus,  qu'elle 
les  avait  conduits  à  Jérusalem,  qu'ils  y  étaient 
entrés  pour  demander  en  quel  endroit  était 
né  le  roi  des  Juifs  dont  ils  avaient  vu  l'étoile 
en  Orient  :  que  le  roi  Hérode  avail  été  fort 
troublé  de  ce  discours,  et  qu'ayant  assemblé 


les  princes  des  prêtres  et  les  docteurs  du  peu- 
plepour savoir  d'eux  où  devait  naître  le  Christ, 
ils  lui  avaient  répondu  que  c'était  dans  Beth- 
léem de  Juda,  selon  la  prédiction  des  prophè- 
tes {Malth.  II,  1  et  seq.).  Tout  cela  consola 
beaucoup  Joseph  et  Marie  ,  accrut  leur  foi 
et  leur  amour  pour  Jésus-Christ.  Celte  joie 
se  renouvela  au  temple,  loi'àque  Siméon  prit 
l'enfant  entre  ses  bras  ,  qu'il  l'appela  le  salut 
de  Dieu  ,  la  lumière  des  nations  et  la  gloire  du 
peuple  d'Israël  {Luc.  II ,  28  et  seq.),  lorsqu'il 
prédit  ce  qui  lui  devait  arriver  dans  la  suite 
lorsque  sainte  Anne  la  prophétesse  loua  pu- 
bliquement le  Seigneur  sur  sa  naissance,  par- 
lant de  lui  à  tous  ceux  qui  attendaient  le  Mes- 
sie et  la  rédemption  d'Israël. 

Mais  l'arrivée  des  mages  si  glorieuse  au 
Sauveur  le  jeta  dans  un  péril  extrême.  Car 
Hérode  craignant  que  ce  nouveau  roi  ne  le 
chassât  du  trône,  envoya  des  gens  armés,  et 
fit  tuer  tous  les  enfants  qui  se  trouvèrent  à 
Bethléem  et  en  tout  le  pays  d'alentour,  âgés 
de  deux  ans  et  au-dessous,  selon  le  temps  qu'il 
avait  appris  des  mages.  Il  espérait  envelop- 
per Jésus  dans  ce  massacre  ,  mais  Joseph  le 
sauva  par  sa  fuite  en  Egypte  ,  où  il  demeura 
autant  qu'il  plut  à  Dieu.  Nous  ne  savons  ni 
la  durée  ni  les  incommodités  de  cet  exil.  Ce- 
lui qui  nourrit  les  oiseaux  procura  à  son 
Fils  et  à  ses  parents  la  nourriture  et  tous  les 
autres  secours  qui  leur  étaient  nécessaires;  de 
làils  s'en  retournèrentàBethléemlorsque Hé- 
rode fut  mort.  Ainsi  leur  vie  était  une  vicis- 
situde perpétuelle  de  bien  et  de  mal ,  d'afflic- 
tion et  de  consolation,  de  joie  et  de  tristesse, 
d'alarmes  et  d'assurances;  tantôt  en  paix  et 
un  moment  après  troublés  ,  ils  nous  ont  ap- 
pris en  quoi  consiste  la  vie  chrétienne  ,  à 
quoi  nous  nous  devons  attendre  ;  car 
si  le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que  sera-ce  du 
bois  sec? 

Oh  I  vous  que  le  Père  a  connus  dans  sa  pres- 
cience et  qu'il  a  aussi  prédestinés  pour  être 
conformes  à  l'image  de  son  Fils  (Rom.  IX  , 
29) ,  préparez  votre  âme  à  la  tentation  [Ec- 
c/kII,1).  Jésus  souffre  pour  vous  donner 
l'exemple,  et  il  vous  invite  à  souffrir  avec 
lui  (1  Pet.  II,  21).  Vous  souffrirez,  n'en  dou- 
tez pas ,  parce  que  le  serviteur  n'est  pas  plus 
que  son  maître  [Malth.  X,24.)  ;  mais  ne  per- 
dez jamais  courage,  votre  Dieu  vous  tente 
[Deut.  XIII,  3),  il  vous  éprouve  pour  voir 
si  vous  l'aimez,  mais  il  ne  vous  tentera  pas 
au  delà  de  vos  forces,  il  vous  fera  sortir  de 
la  lenlation  avec  avantage  :  Faciet  cum  ten- 
tatione  proventxim  (I  Cor.  XX,  13).  Ayez 
donc  toujours  devant  les  yeux  l'avis  du  sage 
et  lâchez  de  le  mettre  en  pratique.  Au  jour 
où  les  biens  vous  arrivent,  n'oubliez  pas  les 
maux  qui  vous  menacent,  et  lorsque  ceux- 
ci  vous  pressent,  souvenez-vous  des  biens 
que  Dieu  vous  a  déjà  fails  et  de  ceux  quil 
peut  vous  faire  encore  [Eccli.  XI,  13). 
Cette  alternative  compose  la  vie  des  malheu- 
reux enfants  d'Adam;  la  joie  succède  à  la 
tristesse  et  celle-ci  marche  toujours  sur  les 
pas  de  la  première  :  Exlrema  gaudii  luclus 
occupât  [Prov.  XIV,  13)  ;  Dieu  mêle  de  l'a- 
mertume dans  les  plus  doux  plaisirs,  de  peur 
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qu'ils  ne  nous  enivrent  réciproquement;  il 
n'y  a  presque  point  d'amertume  sans  quelque 
douceur,  de  peur  que  l'excès  du  mal  ne  nous 
abatte.  On  passe  par  des  campagnes  riantes 
et  couvertes  de  (leurs  et  ensuite  par  les  dé- 
Glés  étroits  et  bordés  de  précipices.  On  est 
tantôt  dans  la  lumière  et  tantôt  dans  les  té- 
nèbres ,  aujourd'hui  dans  la  tiédeur  et  de- 
main dans  la  ferveur,  le  matin  touché,  pé- 
nétré d'amour  pour  Dieu,  l'apiès-dinée  aussi 
dur  que  la  pierre  ;  on  résout ,  on  promet 
des  merveilles  dcins  l'oraison  du  malin,  et  on 
les  oublie  une  heure  après,  La  sécheresse 
succède  à  la  dévotion,  et  les  chutes  aux  vic- 
toires, afln  que  nul  ne  se  glorlQe  devant 
Dieu  et  ne  se  désespère,  ne  s'enfle  et  ne  s'a- 
baisse avec  excès. 

Parmi  tant  de  variétés,  une  âme  humble 
et  fidèle  demeure  immuablement  attachée  à 
Dieu,  assurée  qu'il  la  gouverne,  qu'il  la 
tient  par  la  7nain  et  qu'il  ta  conduit  selon  sa 
volonté  (Ps.  LXXII,  24).  Il  est  vrai  qu'elle 
ne  le  voit  pas:  quelquefois  même  elle  ne  le 
sent  pas,  mais  elle  s'appuie  sur  sa  promesse, 
car  il  a  dit  :  Je  le  délivrerai  parce  qu'il  a  inis 
son  espérance  en  moi ,  je  serai  avec  lui  dans 
l'affliction,  je  l'en  tirerai  et  je  le  comblerai  de 
qloire  [Ps.  XC,  14,  15).  Ainsi  elle  méprise 
les  maux  qui  passent ,  elle  met  son  refuge 
dans  la  recherche  et  l'acquisition  des  biens  qui 
lui  sont  proposés  par  l'espérance,  s'y  atta- 
chant comme  à  une  ancre  ferme  et  assurée 
par  laquelle  cette  âme  pénètre  jusqu'au  sanc- 
tuaire qui  est  au  dedans  du  voile,  où  Jésus, 
comme  précurseur,  est  entré  pour  elle  [Heb. 
VI,  18, 19,  20).  Etre  fidèle  dans  les  tentations 
{Apoc.  Il ,  10) ,  posséder  son  âme  par  la  pa- 
tience {Luc.  XXI,  19),  faire  taire  la  nature 
qui  se  plaint,  souffrir  en  paix  les  retardemenls 
du  Seigneur  qui  diffère  son  secours  pour  aug- 
menter notre  mérite,  mépriser  les  vains  dis- 
cours des  hommes  qui  condamnent  presque 
toujours  lesenfants  de  Dieu,  qui  se  réjouissent 
de  leurs  maux,  qui  ne  cessent  de  leur  dire  : 
Ubi  est  verbum,  Domini,  veniat,  où  est  la  pro- 
messe du  Seigneur,  que  ne  s'accomplit- elle 
{Eccli.  Il ,  3)  ?  Répondre  avec  Jérémie  :  Sei- 
gneur, je  vous  ai  pris  pour  mon  pasteur,  et 
c'est  ce  qui  m'empêche  de  me  troubler,  car 
quand  je  verrais  une  armée  autour  de  moi 
pour  rne  combattre  ,  mon  cœur  ne  sera  point 
alarmé  [Jerem.  XVII ,  5)  ;  je  vous  suis  ,  je 
souffre  ,  vous  le  voulez,  cela  me  suffit.  Je  ne 
désire  point  le  jour  de  l'homme  {Ps.  XXVI , 
3)  ;  c'est-à-dire  je  me  soucie  peu  d'être  cru 
coupable  devant  les  hommes,  je  n'exige 
point  que  vous  me  délivriez  d'une  manière 
éclatante  :  pourvu  que  vous  ne  soyez  pas 
contre  moi,  je  ne  crains  rien.  Vous  uie  déli- 
vrerez quand  il  sera  temps,  ou  si  vous  me 
laissez  opprimer,  ce  sera  pour  votre  gloire  , 
et  ne  me  dois-je  pas  estimer  h(!ureux  de  ser- 
vir à  l'accroissement  par  ma  patience. 

C'est  la  seconde  chose  que  Dieu  se  pro- 
pose dans  les  afflictioiis  qu'il  envoie  aux 
justes  ,  comme  on  le  peut  remarquer  dans  la 
conduite  qu'il  a  tenue  sur  la  famille  de  son 
Fils. 

Premièrement ,  dit  saint  Chrysoslomc ,  il 


accomplissait  les  prophéties  par  là,  il  fallait 
par  exemple  que  le  Messie  vînt  au  monde 
dans  la  ville  deBethléem,  et  l'édit  de  l'empereur 
Auguste  fournit  à  Joseph  et  à  Marie  une  occa- 
sion naturelle  d'y  aller.  C'est  pourquoi  il  ne 
fut  publié  qu'au  temps  où  Marie  devait  enfau 
ter.  Secondement,  Dieu  avait  dit  par  un  pro- 
phète, j'ai  rappelé  mon  Fils  d'Egypte  {Matlh. 
II,  15),  et  comme  cette  prophétie  regardait 
le  Messie  encore  plus  que  le  peuple  juif,  qui 
sortit  de  l'Egypte  sousia  conduite  deMoïse,  il 
fallait  queJésus  Christ  y  allât  ;  etc'est  à  quoi 
la  persécution  d'Hérodedonne  lieu. Troisième- 
ment, un  autre  prophète  avaitdil  :1e  Seigneur 
montera  sur  un  nuage  léger  ,  il  entrera  dans 
VEgypte,  et  les  idoles  d'Egypte  seront  ébran- 
lées devant  sa  face,  et  le  cœur  de  l'Egypte  se 
fondra  au  milieu  d'elle  {Is.  XIX,  1  et  seqq.). 
Tout  cela  est  accompli  par  la  fuite  de  Jo- 
seph ;  le  Seigneur  entre  en  Egypte  sur  les 
bras  de  Marie  figurée  par  ce  nuage  du  pro- 
phète. A  sa  venue  les  idoles  sont  ébranlées  , 
car  c'est  à  cette  première  entrée  de  Jésus 
dans  l'Egypte,  que  saint  Chrysostome  attri- 
bue les  admirables  progrès  que  la  religion 
chrétienne  y  fit  dès  les  premières  années  de 
la  prédication  évangclique;  ce  nombre  in- 
fini de  martyrs,  de  vierges  et  de  solitaires 
qui  changèrent  en  vrai  paradis  les  villes  et 
les  solitudes  d'Egypte,  doivent  leur  courage, 
leur  pureté  et  leur  sainteté,  à  cette  fuite  de 
l'enfant  Jésus;  en  effet  Eusèbe  remarque  que 
la  grâce  de  Dieu  se  fil  sentir  dès  le  premier 
temps  avec  plus  d'efficace  dans  cette  pro- 
vince que  dans  les  autres,  et  il  en  rapporte 
l'origine  à  l'entrée  de  Jésus  en  Egypte.  Saint 
Athanase  dit  que  sa  présence  y  ruina  et  y 
renversa  les  statues  des  faux  dieux.  Un  au- 
teur, cité  sous  le  nom  d'Origène ,  et  saint 
Cyrille,  disent  la  même  chose.  On  croyait  en 
Egypte,  dès  le  quatrième  siècle,  que  Jésus- 
Christ  étant  entré  dans  un  temple  de  la  ville 
d'Hermopole ,  dans  la  Thébaïde,  toutes  les 
idoles  étaient  tombées  et  s'étaient  brisées. 
Saint  Jérôme  dit  que  tous  les  démons  trem- 
blèrent lorsque  Jésus  entra  dans  l'Egypte,  et 
Sozomène  que  toutes  les  idoles  du  royaume 
furent  ébranlées. 

Voyez-vous  pourquoi  ce  divin  Sauveur 
prend  la  fuite,  il  semble  craindre  un  roi 
mortel,  et  il  fait  trembler  toutes  les  puissan- 
ces de  l'enfer.  Ce  n'est  point  par  faiblesse 
qu'il  fuit,  mais  par  bonté,  pour  verser  une 
surabondance  de  grâces  dans  un  pays  où  le 
péché  avait  été  si  abondant,  et  faire  triom- 
pher la  vérité  chez  le  peuple  le  plus  prosti- 
tué à  l'erreur.  Venant  pour  sanctifier  toute 
la  (erre  et  donner  aux  plus  grands  pécheurs 
l'espérance  du  pardon,  il  était  à  propos  qu'il 
commençât  par  les  nations  les  plus  célèbres 
par  leur  impiété  ,  et  qu'après  avoir  attiré  à 
sa  crèche  les  mages  de  la  province  de  Babj'- 
lone,  il  entrât  en  personne  dans  l'Egypte 
pour  en  dissiper  les  ténèbres.  C'est  ainsi 
qu'il  a  fait  du  bien  partout  où  il  a  passé  : 
pertransiit  benefnciendo  {Acl.  X,38).  C'est 
ainsi  que  tout  ce  qui  arrive  à  ses  élus  con- 
tribue à  sa  gloire.  Qui  pourrait  dire  combien 
de  royaumes  doiyeat  les  lumières  de  la  foi  à 
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quelque  apôtre  qui  avait  été  chassé  du  pays 
où  il  l'avait  prêchée  d'abord?  Combien  de 
justes  exilés  portenl  le  salut  aux  peuples 
chez  qui  on  les  relègue?  La  France  n'était 
pas  moins  altarhée  que  l'Egyple  aux  super- 
stitions de  l'idolâliie  avant  qu'on  y  eût  prê- 
ché le  nom  de  Jésus.  Elle  a  pris  aussi  le  zèle 
et  la  ferveur  des  premiers  fidèles  de  l'Egypte. 
C'est  pourquoi  on  l'appelle  le  royaume  très- 
chrétien  ,  et  ce  n'est  pas  sans  fondement.  Car 
où  trouverait-on  aujourd'hui  une  piélé  plus 
éclairée  et  plus  solide  ,  des  solitaires  et  des 
vierges  qui  suivent  de  plus  près  la  pureté  de 
ces  émincnts  personnages ,  qui  ont  fait  au- 
trefois la  gloire  de  l'Egypte? 

Mais  prenons  garde  à  ne  nous  point  élever 
de  ces  avantages  ,  1°  parce  qu'ils  ne  viennent 
pas  de  nous  :  la  foi ,  la  piélé ,  la  continence  , 
toutes  les  verlus  sont  des  dons  de  Dieu;  2° 
parce  que  tous  ne  les  ont  pas  ,  et  que  la  foi 
seule  ne  sert  qu'à  rendre  plus  coupables 
ceux  qui  n'en  deviennent  pas  meilleurs  :  Le 
serviteur  qui  a  connu  la  volonté  de  son  maî- 
tre, et  ne  l'a  pas  faite  ,  sera  très-sévèrement 
châtié  [Luc.  XII,  7)  ;  3°  parce  qu'il  est  très- 
difficile  de  garder  jusqu'à  la  fin  des  dons  de 
Dieu  quand  on  les  rend  inutiles  :  Je  viendrai 
bientôt ,  dit  Jésus-Chrisl  [Apoc.  Il,  16),  tenez 
donc  bien  et  conservez  soigneusement  ce  que 
vous  avez,  de  peur  qu'on  ne  vous  enlève  la 
couronne  qui  vous  est  préparée  :  Tene  quud 
habes  et  nemo  accipiat  coronatn  tuam  [Apoc. 
111,2). 

Accordez-nous  cette  grâce,  divin  Jésus, 
daignez  demeurer  avec  nous  ;  Hérode  vous 
chasse,  le  monde  ne  saurait  vous  aimer 
parce  vous  ne  cessez  de  le  condamner  :  ose- 
rais-je  vous  offrir  un  asile  dans  mon  cœur; 
trop  heureux  si  les  faiblesses  dont  il  est  ac- 
cablé ne  vous  en  dégoûtent  pas.  Hélas!  jus- 
qu'ici je  n'y  ai  mis  que  du  foin  et  de  la  paille, 
je  n'ai  aimé  que  ce  qui  le  rendait  impur,  in- 
digne de  vous  loger.  Mais  vous,  qui  êtes  la 
pureté  par  essence,  daignez  le  purifier,  don- 
nez-moi une  foi  vive  et  animée,  une  foi  qui 
vous  fasse  trouver  quelque  plaisir  à  reposer 
dans  mon  cœur,  comme  vous  en  trouviez  à 
être  porté  sur  les  bras  de  Joseph  et  do  Marie. 
Je  veux  ,  Seigneur,  vous  suivre  partout  avec 
eux,  et  préférer  les  affliclions  qui  me  vien- 
dront à  cause  de  vous,  à  tous  les  trésors  de 
l'Egyple.  C'est  ia  grâce  que  je  vous  demande 
pour  moi  et  pour  tous  ceux  qui  m'écoutent. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXXV 

POUR    LE    JOUR    DES    ROIS 

De  la  Vocation  des  Gentils  à  la  foi 

Vidimus  stellam  ejus  in  Oriente,  ol  vcnimus  adorare 
euni. 

Noua  avons  vu  son  étoile  dans  l'Orient,  et  nous  venons 
ponr  l'adorer  (S.  Mattli.,  ch.  II). 

La  fête  de  l'Epiphanie  est  tellement  liée  à 
celle  (le  Noël,  que,  dans  les  premiers  temps, 
ce  n'ét.iit  qu'une  même  solennité.  En  effet, 
si  \v  jour  de  Noël  est  la  naissance  de  Jésus, 
l'Epiphanie  est  la  naissance  de  l'Eglise  ;  si 
le  jour  de  Noël  ,  on  voit  paraître  le  chef, 


celui  de  l'Epiphanie  manifeste  le  corps  ;  si 
le  jour  de  Noël  ,  l'époux  descend  du  ciel  en 
terre  ,  aujourd'hui  l'épouse  vient  de  l'Orient 
pour  chercher  son  époux  ;  si  le  jour  de  Noël, 
le  Christ  se  donne  à  nous,  le  jour  de  l'Ep'i- 
phanie  ,  les  prémices  du  christianisme  se 
donnent  à  lui  ;  si  le  jour  de  Noël  ,  Jésus 
attire  les  Juifs  à  sa  crèche  ,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie ,  il  y  attire  les  gentils.  Un  ange  ap- 
prend sa  naissance  aux  Juifs  ,  une  étoile  la 
découvre  aux  mages  ;  les  bergers  l'adorent 
au  nom  des  Juifs,  et  les  mages  au  nom  des 
gentils  ;  la  synagogue,  comme  sa  servante, 
n'envoie  que  des  bergers  ,  l'Eglise  ,  comme 
la  reine,  envoie  de  grands  seigneurs, et  selon 
quelques-uns ,  des  rois  même  pour  adorer 
ce  nouveau  roi  ;  la  synagogue  le  reçoit  du- 
rant la  nuit ,  parce  que  les  Juifs  ont  préféré 
les  ténèbres  à  la  lumière  (Joan.  ,  111 ,  19)  ; 
les  Gentils  l'adorent  en  plein  jour,  parce  que 
Jésus-Christ  les  a  fait  passer  des  ténèbres  à 
son  admirable  lumière  (I  Petr.  IX).  lis  cher- 
chent le  Sauveur  dans  la  Judée,  parce  que 
le  salut  vient  des  Juifs  :  Salus  ex  Judœis  est 
(Joan.,  IV,  9)  ;  mais  ils  remportent  avec 
eux  ,  parce  qu'il  doit  aller  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  :  Ut  sis  salus  mea  usque  ad 
extremum  terrœ  [Is. ,  XLIX  ,  6).  Les  Juifs  le 
cèdent  aux  gentils,  puisque,  se  conleiilant 
d'indiquer  aux  mages  le  lieu  où  le  Christ  doit 
naître,  ils  les  laissent  aller  seul,  déclarant, 
par  une  si  criminelle  indifférence,  qu'ils  re- 
noncent aux  grâces  dont  il  est  le  déposilaire, 
et  qu'ils  consentent  au  transport  qu'il  en  fait 
aux  Gentils. 

C'est  cette  vocation  des  gentils  à  la  foi  que 
l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  ;  elle  en  est  tout 
occupée  dans  son  office,  et  elle  emprunte  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'Ecriture  et 
dans  les  Pères  ,  afin  d'en  relever  le  prix  et 
d'y  proportionner  sa  reconnaissance.  Pour 
enirer  dans  son  esprit,  je  destine  la  première 
partie  de  ce  discours  à  vous  faire  voir  roin- 
bien  cette  grâce  est  sublime,  extraordinaire, 
avantageuse,  et  la  seconde  à  expliquer  quelle 
reconnaissance  Jéï,us-Christ  en  attend.  La 
bonlé  de  Jésus-Christ  envers  les  gentils  ,  la 
reconnaissance  des  gentils  envers  Jésus- 
Christ,  voilà  tout  mon  projet.  Que  n'ai-je 
l'éloquence  de  saint  Paul,  pour  faire  paraître 
ici ,  dans  tout  son  éclat,  un  mystère  qui  est 
l'unique  but  des  autres  mystères,  le  prix  du 
sang  de  Jé^us-Christ ,  et  la  cause  de  son  in- 
carnation! Prions  sa  divine  Mère  de  nous  ob- 
tenir quelque  part  aux  grâces  dont  elle  avait 
la  plénitude ,  lorsque  l'ange  lui  dit  :  Ave 
gratia  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Trois  choses  relèvent  un  bienfait  :  l'indi- 
gnité de  cilui  qu'i  le  reçoit,  les  avantages  qui 
lui  en  reviennent,  les  obstacles  qu'il  fait 
vaincre  pour  l'en  mettre  en  possession  ;  la 
création  des  gentils  à  la  foi  porte  ces  trois 
caractères.  1°  Nous  en  étions  indignes;  2"  son 
prix  est  infini,  les  biens  qu'elle  nous  pro- 
cure sont  innombrables  ;  3°  de  grands  ob- 
stacles arrêtaient  en  quelque  sorte  la  bonne 
volonté  de  Dieu.  Examinons  ces  trois  cir- 
constances. Tout  ce  qui  se  donne  au  mérite 
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De  saurait  élre  proprement  appelé  grâce; 
c'est  plutôt  une  dette  que  l'on  paie  qu'une 
faveur.  Or,  il  est  certain  que  l;i  voc;ilion  à 
la  foi  est  non-sculcinenl  une  grâce,  mais  la 
premieri'  île  toutes  los  grâces.  Il  vous  a  été 
donné ,  dit  saint  Paul  {Pliilipp.  ,  1,  29),  non- 
seulement  de  croire  en  Jésus-Cliist ,  mais  aussi 
de  souffrir  pour  lui.  Vous  êtes  sauvés  par  la 
foi ,  ei  cela  ne  vient  pas  de  vous  ,  c'est  un  don 
de  Dieu  {Ephes.  ,  II,  S)  ;  il  faut  que  celui 
qui  s'approche  de  Dieucomuiencc  par  croire, 
d'oii  il  s'ensuit  que  les  gentils  n'ont  pu  mé- 
riter It'ur  \ocalion  ,  soit  qu'on  prenne  le  iiié- 
rito  dans  un  sens  propre  el  rigoureux  ,  soit 
qu'on  11'  prenne  improprement  et  pour  de 
bonnes  qualités  qui,  sans  donner  droit  à  une 
grâce  ,  ne  laissent  pas  d'exciter  celui  de  qui 
elle  dépend  à  y  avoir  égard.  Il  est  vrai  que 
beaucoup  de  gentils  avaient  du  mérite  en  ce 
dernier  sens,  c'est-à-dire  de  bonnes  qualités, 
de  l'esprit,  de  la  prudence,  du  courage,  de 
l'habileté,  de  la  probité  el  quelques  verlus  ; 
mais  outre  que  ces  avantages  naturels  n'ont 
aucune  proportion  avec  la  grâce  qui  est  d'un 
ordre  surnaturel,  les  geiitils  en  abusaient; 
ils  faisaient  servir  les  dons  que  la  bonté  du 
créateur  leur  avait  laissés  à  leur  orgueil ,  et 
les  rapportaient  à  eux-mêmes ,  au  lieu  de 
les  rapporter  à  celui  que  l'Ecriture  appelle 
le  Dieu  des  vertus  [Ps.  XXIII ,  lOj.  Ils  ont 
connu  Dieu,  dit  saint  Paul  ,  mais  ils  ne  l'ont 
pas  glorifié  comme  Dieu;  au  contraire,  ils  ont 
transféré  aux  créatures  le  culte  qui  n'est  -dû 
qu'au  Créateur  {Rom.  XXI).  Ainsi,  leurs 
bonnes  qualités,  gâtées  par  tant  de  vices,  ne 
leur  donnaient  aucun  droit  à  la  grâce,  puis- 
que Dieu  n'est  pas  obligé  d'avoir  égard  à  des 
verlus  dont  lamour-propre  est  le  principe, 
comme  l'orgueil  en  est  la  fin  :  quoi  que 
l'homme  fasse,  dit  saint  Augustin  [Contra 
Julian,  l.  IV,  c.  3),  s'il  n'agit  pas  pour  la 
fin  que  la  sagesse  prescrit,  son  action,  toute 
bonne  qu'elle  paraisse,  est  un  péché  par  le 
défaut  de  la  droite  intention  :  Quidquid  boni 
fit  ub  homine,  et  non  pr opter  hoc  fit  propler 
quod  fieri deberet  et  vera  sapientiaprœcipit,  et 
si  officia  videatur  bonum,  ipso  non  recto  fine 
peccatum  est. 

Pour  ce  qui  est  du  mérite  proprement  dit, 
fondé  sur  les  services  rendus  à  celui  de  qui 
on  attend,  non  plus  une  grâce,  mais  une  ré- 
compense et  un  salaire,  les  gentils  ne  l'a- 
vaient pas,  puisque  toute  leur  vie  était  une 
continuelle  opposition  à  la  loi  de  Dieu,  à  la 
droite  raison  et  aux  principes  mêmes  de  la 
loi  naturelle;  de  sorte  que  si  Dieu  les  appelle 
aujourd'hui  à  la  foi  en  la  personne  des  ma- 
ges, c'est  qu'il  est  riche  en  miséricorde,  c'est 
pour  faire  éclater  les  richesses  de  sa  grâce, 
c'est  pour  accomplir  ses  promesses,  car  il 
avait  dit  :  Celui  qui  n'était  pas  mon  peuple  de- 
viendra mon  peuple;  celle  à  qui  je  n'avais 
point  fait  miséricorde  recevra  miséricorde; 
celle  qui  était  stérile  aura  btaucoup  d'en- 
fants [Isa.  LIV,  1)  :  mon  nom  sera  grand 
parmi  les  nations,  on  m'offrira  en  tout  lieu 
une  oblation  pure,  toutes  les  nations  vien- 
dront pour  me  servir  [Mal.  I,  11,  Ps.  i,  llj, 
les  rois  mêmes  ee  proâlernerunldevaiil  uioi. 


Disons  donc  avec  le  roi-prophète,  le  Sei- 
gneur est  mon  Dieu-,  et  sa  miséricorde  mepré- 
viendra  [Ps.  LV'llI,  11).  Lorsqu'il  me  re- 
cherche, qu'il  m'appelle,  qu'il  me  donne  la 
grâce  de  la  vocation  ou  celle  de  la  conver- 
sion, hélas!  ce  n'est  pas  un  salaire  qu'il  me 
paie  ni  un  mérite  qu'il  récompense,  c'est 
une  miséricorde  qu'il  exerce.  Avant  le  pre- 
mier regard  de  sa  bonté,  je  ne  faisais  que  du 
mal,  et  si  je  fais  quelque  bien  présentement, 
c'est  que  sa  grâce  m'a  prévenu  :  aussi,  ajoute 
le  même  prophète, /e  reconnais  qu'il  est  mon 
Dieu  et  ma  miséricorde:  Deus  meus  et  niiseri- 
coi'diamea[Ib.v.iS).  Oh!  la  belle  expression, 
s'écrie  saint  Augustin,  non-seulement  il  est 
mon  Dieu,  mon  Sauveur,  mon  asile  el  ma 
forteresse,  mais  il  est  ma  miséricorde,  c'est- 
à-dire,  il  a  fallu  que  tous  ses  attributs  se 
soient  comme  réunis  et  identifiés  avec  sa  mi- 
séricorde, pour  avoir  pitié  de  moi.  Il  n'a  vu 
en  moi  que  des  misères,  el  je  n'ai  trouvé  en 
lui  que  des  miséricordes  :  Deus  meus  et  mise- 
ricordia  mea. 

Ne  fut-ce  pas  une  de  ces  miséricordes  dont 
le  nombre  est  infini,  qui  alla  chercher  les 
mages  dans  la  Chaldée  ou  dans  l'Arabie,  pour 
les  amener  à  Bethléem  ;  l'étoile  qui  les  con- 
duisait était  accompagnée  de  celte  grâce  qui 
éclaire  tous  les  jours  ceux  qui  étaient  assis 
dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort 
[Math.  IV,  10).  Une  lumière  intérieure,  dont 
cet  astre  n'était  que  la  figure,  leur  décou- 
vrait les  grandeurs  de  Jésus.  Le  Père  les 
attirait  à  son  Fils,  car  nul  ne  vient  à  lui  si 
le  Père  ne  l'attire,  mais  par  cet  attrait  plein 
de  douceur  el  d'efficace,  les  mages  avaient- 
ils  pu  le  mériter  par  quelque  endroit?  ils 
étaient  sages,  je  le  crois,  mais  de  cette  sa- 
gesse que  Dieu  réprouve.  Idolâtres,  astro- 
logues, et  peut-être  magiciens,  quelle  dispo- 
sition avaient-ils  à  la  foi?  nulle,  il  en  faut 
convenir. 

Ainsi,  nous  voyons  dans  les  prémices  des 
Gentils  que  notre  vocation  vient  de  Dieu, 
qui  nous  a  élus  en  Jésus-Christ  son  Fils,  pour 
l'amour  qu'il  nous  portait,  afin  que  nous  fus- 
sions saints  et  irrépréhensibles  devant  ses 
yeux,  nous  ayant  prédestinés  par  un  pur 
effet  de  sa  bonne  volonté,  pour  nous  rendre 
ses  enfants  adoptifs  par  Jésus-Christ  [Ephes. 
I,  4). 

Mais  comprenez-vous  bien,  mes  frères, 
quelle  est  l'excellence  el  la  fécondilé  de  cette 
grâce  :  l'Apôtre,  pour  nous  en  donner  une 
haute  idée,  s'exprime  en  ces  termes  :  Je  ne 
cesse  de  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces 
pour  vous,  me  ressouvenant  de  vous  dans  tou- 
tes mes  prières,  afin  que  le  Dieu  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  Père  de  gloire  vous 
donne  l'espril  de  sagesse  et  de  révélation 
pour  le  connaître,  qu'il  éclaire  les  yeux  de 
voire  cœur  pour  vous  faire  comprendre  à 
quelle  espérance  il  vous  a  appelé,  et  jus- 
qu'où vont  les  richesses  et  la  gloire  de  l'hé- 
ritagi!  qu'il  destine  aux  saints;  voulez-vous 
voir  une  partie  de  ces  richesses  que  ren- 
ferme cette  grâce  de  la  vocation?  suivez-moi. 
Nous  ni!  connaissions  pas  le  Messie,  main— 
tcuuiil  nous  l'odorons;  nous  n'avions  aucune 


1275 


ORATEURS  SACRKS.  TREUVE. 


b; 


pari  à  sa  grâce,  elle  coule  sur  nous  de  toutes 
paris,  les  sources  en  sont  publiques  et  ou- 
vertes. No'us n'étions  point  son  peuple,  main- 
tenant nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  les 
héritiers  de  son  royaume  et  les  cohéritiers 
de  Jésus-Christ;  les  alliances  divines  étaient 
pour  le  peuple  juif,  Dieu  nous  y  a  fait  en- 
trer. L'espér.ince  des  biens  célestes  ne  nous 
regardait  pas,  Jésus-Christ  nous  l'a  méritée  : 
nous  étions  loin  de  Dieu,  de  son  culte  et  de 
noire  salut,  maintenant  nous  sommes  proches 
en  Jésus-Christ,  en  lui  et  par  lui,  nous  avons 
un  libre  accès  auprès  du  Père,  nous  ne  som~ 
mes  plus  étrangers,  mais  citoyens  de  la  cité 
des  saints  et  de  la  propre  maison  de  Dieu 
{Ephes.  II,  13  ;  8  et  scq.),  dont  nous  som- 
mes comme  des  pierres  vivantes,  posées  et 
construites  sur  le  fondement  des  apôtres  et 
des  prophètes  (I  Petr.  II,  3).  O  admirable 
bonté  de  notre  Dieu,  qui  conservait  dans  son 
cœur  un  dessf^in  si  salutaire,  et  qui  com- 
mence à  le  manifester  aujourd'hui  ;  car  ne 
peut-on  pas  dire  çwe  Dieu  était  en  Jésus- 
Christ,  lorsque  Tes  mages  l'adorèrent,  et 
qu'il  commençait  en  leur  personne  à  se  ré- 
concilier le  monde  par  ce  divin  Sauveur,  et  à 
découvrir  ce  grand  secret  qu'il  avait  tenu 
caché  jusque-la  aux  hommes  et  aux  anges: 
savoir  que  les  gentils  devaient  être  appelés  au 
même  héritage  que  les  Juifs,  qu'ils  devaient 
être  membres  du  même  corps  et  participer  à  la 
même  promesse  de  Dieu  en  Jésus-Christ  par 
l'Evangile  {Ephes,  III,  5  et  6). 

Maintenant  donc  si  nous  croyons  en  Dieu, 
si  nous  espérons  en  lui,  si  nous  l'invoquons, 
si  nou^  l'aimons,  si  nous  gardons  sa  loi,  si 
nous  sommes  dans  la  lumière,  si  les  idoles 
sont  détruites,  si  l'Evangile  est  prêché,  si 
nous  puisons  avec  joie  l'eau  de  la  grâce  dans 
les  fontaines  du  Sauveur,  si  le  baptême  donne 
chaque  jour  de  nouveaux  enfants  à  Dieu,  si 
la  fécondité  de  l'Eglise  excite  la  jalousie  de 
ses  ennemis,  si  son  étendue  n'a  point  de 
bornes,  si  elle  est  le  temple  de  Dieu,  s'il  ne 
cesse  d'y  prononcer  les  oracles  du  salut,  si 
nous-mêmes  devenons  par  la  foi  les  temples 
du  Saint-Esprit  ;  si  nous  sommes  scellés  du 
sceau  de  cet  Esprit-Saint  ;  si  le  Père  nous  l'a 
confié  comme  les  arrhes  des  promesses  qu'il 
nous  n  faites,  si  le  sang  de  Jésus-Christ  nous 
purifie,  si  sa  chair  est  la  nourriture  de  nos 
âmes,  si  nous  trouvons  dans  l'Eglise  qui  est 
la  société  des  saints,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire, soit  pour  renaître  à  la  grâce,  soit  pour 
conserver  la  charité,  soit  pour  recouvrer 
notre  innocence,  nous  devons  tous  ces  biens 
à  la  foi,  à  notre  vocation.  Elle  en  est  le  fon- 
dement et  la  racine,  c'est  elle  qui  produit  la 
justification,  la  rémission  des  péchés,  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres,  la  victoire  des  ten- 
tations, la  destruction  dos  passions,  l'humi- 
lité, la  chasteté,  la  patience  de  toutes  les  ver- 
tus et  surtout  celle  qui  en  est  la  couronne  et 
la  consommation,  je  veux  dire  la  persévé- 
rance. Voilà  ce  que  la  grâce  de  l'adoption 
nous  procure,  car  Dieu  ne  nous  a  élus  de  toute 
éternité  en  Jésus-Christqu  afin  que  nous  soyons 
saints  et  irrépréhensibles  à  ses  yeux  {Ephes.  I, 
i^].  II  n'a  point  d'autre  volonté,  dit  l'Apôlre, 


que  notre  sanctification,  .a  grâce  n'a  point 
d'autre  but  ni  d'autre  emploi.  C'est  elle  qui 
commence  et  qui  finit  un  ouvrage  si  important, 
afin  que  la  gloire  en  soit  donnée  à  Dieu,  non 
à  nous,  car  le  salut  ne  vient  ni  de  celui  qui 
veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui 
fait  miséricorde  et  qui  opère  en  nous  le  vou- 
loir et  le  faire  selon  son  bon  plaisir  ,  et  cela 
n'est  pas  de  vous,  dit  saint  Paul,  c'est  un  don 
de  Dieu  par  la  grâce  duquel  vous  êtes  sauiés 
{Ephes.  II,  8,  9  et  s?^^.).  Ne  craignons  pas,  dit 
saint  Augustin,  de  donner  lout  à  Dieu,  parce 
qu'effectivement  tout  vient  de  lui,  le  pouvoir, 
la  volonté,  l'action,  disons  hardiment  que  sa 
grâce  fait  tout.  Elle  éclaire  l'esprit,  elle  gué- 
rit le  cœur,  elle  calme  les  passions,  elle  ar- 
rête le  torrent  des  convoitises  qui  nous  em- 
porterait comme  tant  d'autres,  elle  éloigne 
les  occasions  du  mal,  ou  donne  la  force  d'y 
résister.  Elle  conserve  ceux  qui  sont  debout 
et  relève  ceux  qui  sont  tombés;  elle  remue 
par  la  crainte  et  gagne  par  l'amour,  elle  com- 
mande ce  qu'il  faut  faire  et  fait  faire  ce 
qu'elle  ordonne,  elle  enseigne  et  persuade, 
elle  attire  et  entraîne  sans  violence  pourtant, 
car  quiconque  a  entendu  et  appris  de  mon  Père 
vient  à  moi,  dit  Jésus-Christ  {Joan.Vl,  45),  et 
c'est  en  cela  que  consiste  la  différence  des 
deux  lois,  l'ancienne  et  la  nouvelle  :  celle-là 
instruit,  éclaire ,  exhorte,  menace,  épou- 
vante, mais  elle  ne  convertit  pas;  elle  dé- 
couvre le  mal,  elle  convainc  le  pécheur,  lui 
Ole  toute  excuse,  mais  elle  n'efface  point  ses 
péchés  et  ne  guérit  point  ses  faiblesses  ;  elle 
montre  le  précipice  et  n'empêche  pas  d'y 
tomber.  La  grâce  de  Jésus-Christ  au  con- 
traire éclaire  et  fortifie  en  même  temps,  elle 
gagne  la  volonté,  elle  amollit  le  cœur,  elle 
dissipe  les  charmes  qui  nous  séduisent  et  fait 
paraître  ceux  de  la  vertu  qui  sont  si  effica- 
ces et  si  puissants,  que  l'âme  ne  peut  les  voir 
sans  les  aimer:  l'Evangile  nous  fournit  au- 
jourd'hui un  exemple  admirable  de  cette  dif- 
férence. Les  Juifs  avaient  la  loi,  les  prophè- 
tes, la  connaissance  du  vrai  Dieu,  les  pro- 
messes du  Messie.  Ils  savaient  en  quel  lieu 
il  devait  naître,  ils  apprennent  des  mages 
qu'il  est  né;  cependant  aucun  d'eux  ne  se 
met  en  chemin,  la  crainte  de  déplaire  à  Hé- 
rode  les  retient,  il  n'y  avait  que  deux  lieuos 
de  Jérusalem  à  Bethléem,  leur  propre  inté- 
rêt les  devait  porter  à  chercher  le  Messie,  la 
seule  curiosité  les  y  devait  inviter  :  en  un 
mot  tout  les  y  conviait,  mais  parce  qu'ils 
étaient  pleins  de  cupidités  et  d'une  crainte 
toute  charnelle,  ces  raisons  ne  les  ébranlent 
pas  pendant  que  les  mages  attirés  par  Jésus- 
Christ  surmontent  mille  obstacles  et  s'expo- 
sent aux  plus  grands  périls  pour  aller  ren- 
dre leurs  hommages  à  ce  divin  Sauveur.  D'où 
vient  une  conduite  si  différente  sinon  de  la 
grâce,  sinon  de  la  foi  qui,  lorsqu'elle  est  vi- 
vante et  agissante  par  la  charité,  ne  trouve 
rien  qui  lui  résiste?  car  il  est  dit  dans  l'Evan- 
gile que  tout  est  possible  à  celui  qui  croit 
{Marc.  IX,  '22).  C'est  ce  qui  faisait  dire  à 
saint  Paul:  Nous  ne  péchons  plus  depuis  que 
noMS  sommes  sous  la  grâce  {Rom.  VI,  15), 
comme  nous  péchions  sous  la  loi  qui  ne  fai-' 
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sait  qu  irriter  la  concupiscence  et  mnltiplier 
les  péchés.  L'homme  sans  la  loi  ne  connaît 
pas  le  péché,  il  s'y  abandonne  sans  aucun 
remords  el  même  avec  plaisir  ;  par  la  loi  il 
discerne  le  bien  d'avec  le  mal,  il  connaît  le 
péché,  mais  il  ne  laisse  pas  de  le  commettre, 
parcf  que  la  loi  en  éclairant  l'esprit  ne  change 
pas  le  cœur  et  ne  rompt  pas  ses  fers  :  ainsi 
ualgré  sa  résistance,  il  est  vaincu,  pris,  lié 
cl  devient  encore  plus  esclave. 

Mais  avec  la  grâce  nous  remportons  la  vic- 
toire par  Jésus-Christ,  nous  connaissons  le 
mal  et  nous  l'évitons  :  la  charité  plus  forte 
que  la  cupidilé  étouffe  tous  les  mauvais  dé- 
sirs, emportés  par  le  victorieux  plaisir  qui 
est  inséparable  de  la  bonne  conscience,  nous 
méprisons  les  vains  plaisirs  des  sens,  nous 
préférons  les  voies  de  la  justice,  quelque  ru- 
des qu'elles  soient,  à  la  voie  du  péché,  semco 
de  quelque  fleurs  et  de  satisfactions  char- 
nelles. 

Enfin  ce  qui  relève  admirablement  la  grâce 
de  la  vocation  des  Gentils,  c'est  ce  qu'elle  a 
coûté  à  la  bonté  de  Dieu.  Les  Juifs  qu'il  fal- 
lait rejeter  pour  nous  mettre  en  leur  place 
étaient  ses  enfants  et  son  peuple,  il  leur  avait 
confié  ses  oracles,  sa  gloire,  son  alliance,  son 
culte  el  ses  proviesses  (Rom.  IX,  4).  Il  n'étail 
connu  qu'en  Judée,   son  nom  n'était  grand 
qu'en  Israël  {Ps.  LXXV,  1)  :  il  l'avait  con- 
sacré à  son  service,  et  sa  puissanceélait  dans 
leur   empire  :  Fada  est  Judœa  sanctificatio 
ejus,  Israël  poteslas  ejus  (Ps.  CXIII,  2).  Voilà 
qui  sont  ceux  que  Dieu  a  réprouvés  pour 
nous  appeler  à   la  foi,  il   a   fallu   qu'il  ait 
déshérité  ses  propres  enfants  pour  adopter  des 
étrangers.  L'exhércdation  étant  la  plus  ri- 
goureuse de  toutes  les  peines  que  les  pères 
peuvent  faire  souffrir  à  leurs  enfants,   ceux 
qui  ont  des  entrailles  vraiment  paternelles 
n'en  viennent  qu'à  l'extrémité  à  ce  terrible 
châtiment ,  et  de  peur  que  les  autres  n'abu- 
sent de  leur  pouvoir,  les  lois  y  ont  mis  des 
bornes  et  ont  marqué  les  crimes  pour  les- 
quels un  père  peut  déshériter  ses  enfants  : 
or,  il  est  certain  qu'il  n'y  a   point  de  père 
dont  la  tendresse  égale  celle  de  Dieu  pour 
son  peuple.  Il  n'y  en  a  point  qui  soit  si  boa 
père  que  lui  :  Tarn  plus  nemo,  dit  ïertullien, 
tam  pater  nemo.  Quelle  violence  ne  s'est-il 
donc  pas  faite  pour  prendre  celte  résolution 
contre  les  Juifs  ?  il  les  avait  supportés  près 
de  deux  mille  ans,  il  leur  avait  pardonné  une 
infinité  de  fois,  il   les   avait  avertis,  repris, 
menacés  el  même  châtiés  en  divers  temps, 
ne   cessant  de  leur  envoyer  des   prophètes 
pour  les  exhorter  à  se  convertir;  mais  voyant 
qu'ils  méprisaient  tous  ses  soins,  il  a  enûn 
exécuté  les  arrêts  de  sa  justice.  C'est  pour- 
quoi ils  sont  aujourd'hui  aveuglés  el  endur- 
cis, il  leur  a  envoyé  un  esprit  d'assoupisse- 
ment et  d'insensibilité.  Jusqu'ici  il  ne  leur  a 
donné  ni  des  yeux  pour  voir  ni  des  oreilles 
pour  entendre,  ils  sont  tombés  et  leur  chute 
est  détenue  le  salut  des  Gentils,  leur  diminu- 
tion a  fait  notre  richease,  et  leur  réprobation 
est  devenue  l'occasion  de  notre  élection. 

Mais  qu'étaient  les  Gentils  lors(|ue  Dieu 
les  a  ainsi  préférés  et  substitués  aux  Juifs?  lis 


étaient  entièrement  corrompus,  livrés  à  l'er- 
reur et  couverts  de  crimes  :  0  profondeur  des 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu 
(Rom.  XI,  33)!  Que  ses  jugements  sont  in- 
compréhensibles et  ses  voies  impénétrables. 
Adorons-les,  chrétiens,  et  disons  avec  une 
joie  mêlée  de  crainte  :Érrdces  immortelles  à  ce 
Dieu  si  rempli  de  bonté,  à  cause  du  don  inef- 
fable qu'il  nous  a  fait  :  Gratias  Deo  super  ine- 
narrabili  dono  ejus  (Il  Cor.  IX,  15). 

Vous  donc  pour  qui  il  lui  a  plu  de  faire 
de  si  grandes  choses,  vous,  qui  êtes  la  race 
choisie,  l'ordre  des  prêtres-rois  ,  sa  nation 
sainte,  le  peuple  conquis,  ne  cessez  de  pu- 
blier les  grandeurs  de  celui  qui  vous  a  appelés 
des  ténèbres  à  son  admirable  lumière  (l  Pelr. 
II,  9). 

Souvenez-vous  que,  n'étant  point  son  peu- 
ple, il  vous  a  adoptés,  et  qu'après  avoir  si 
longtemps  vécu  sans  trouver  miséricorde, 
vous  l'avez  enfin  obtenue;  mais  prenez  garde 
à  ne  la  pas  perdre,  et  sachez  que  Dieu  a  joint 
à  cette  grâce  quelques  conditions,  que  vous 
devez  observer  pour  n'en  êlre  pas  privés. 
C'est  ce  quejc  vais  expliquerdansma  dernière 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  n'a  substitué  les  Gentils  en  la  place 
des  Juifs,  et  ne  leur  a  donné  son  royaume 
que  dans  la  vue  qu'ils  en  porteraient  les  fruits 
(Matth.  XXI,  W).  C'est  pourquoi  il  veut 
qu'ils  aient  une  reconnaissance  proportion- 
née à  une  si  grande  grâce,  et  qu'ils  en  fas- 
sent voir  la  vérité  par  une  vie  sainte  et  rem- 
plie de  bonnes  œuvres.  De  sorte  qu'il  exige 
deux  choses,  un  vif  sentiment  de  cette  rnisé- 
ricorde  et  une  vie  conforme  aux  vérités  que 
la  foi  nous  enseigne;  premièrement,  une  re- 
connaissance proportionnée  au  bienfait  , 
parce  que  l'ingratitude  est  un  vice  où  il  n'en- 
tre pas  moins  d'impiété  que  d'injustice.  Le 
culte  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  consiste 
principalement  à  ne  lui  être  point  ingrat  : 
Ut  anima  ei  non  sit  ingrata  (Luc.  XII,  k8). 
On  demandera  peu  à  celui  qui  a  peu  reçu, 
el  beaucoup  à  celui  à  qui  on  a  beaucoup 
donné,  le  compte  augmentant  à  proportion 
de  la  recelte.  Or,  je  vous  ai  fait  voir  que  la 
grâce  de  la  vocation  en  renferme  une  infi- 
nité d'autres  que  Dieu  nous  a  faites,  sans  au- 
cun mérite  de  notre  part,  car  c'est  un  héri- 
tage qui  nous  est  échu  comme  par  sort  (Eph. 
1,  il),  Dieu  nous  ayant  préférés  à  tous  ceux 
qui,  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à présent,  ne  l'ont  point  connu.  Celte 
circonstance  est  très-remarquable  :  Dieu  , 
dit  le  pro()hète,  n'a  pas  ainsi  traité  tous  les 
peuples  :  Non  fecii  laliter  omni  nationi  (Ps. 
XCLVII,  20),  il  ne  leur  a  point  découvert  ses 
desseins  ni  ses  jugements  :  Et  judiciasuanon 
manifestavit  eis. 

En  effet,  chrétiens,  ne  considérez-vous 
point  quelquefois  pourquoi  la  lumière  de  la 
foi  n'a  jamais  été  répandue  en  même  temps 
par  toute  la  terre?  car  ni  du  temps  des  apô- 
tres, ni  même  de  notre  temps,  l'Evangile  n'a 
été  prêché  partout.  Combien  resle-l-il  de 
royaumes  el  de  nations  dans  l'Amérique, 
duus  l'Asie,  dans  l'Afrique-,  uu  delà  des  mera 
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du  Nord  et  ailleurs,  où  les  ouvriers  évangéli- 
ques  n'onl  pu  jusqu'ici  porter  cette  semence 
de  grâce  et  de  salut; dans  l'Europe  même, ne 
voyons-nous  pas  de  grands  étals  séparés  de 
l'Eglise,  qui  n'ont  plus  de  part  à  son  al- 
liance, qui,  refusantd'écouter  colle  qui  est  la 
colonne  et  l'appui  de  la  vérité  {U  Jm.IlI,  l),se 
précipitent  tous  les  jours  en  de  nouvelles  er- 
reurs, et  ne  peuvent  être  regardés  que  comme 
des  publicains  et  des  païens,  ainsi  que  Jésus- 
Christ  l'a  commandé  :  Si  autem  ecclesiam  non 
audierit,  sit  tibi  sicut  ethnicus  et  publicanus 
[Malth.  XVIII,  17). 

Voyez-vous  combien  la  grâce  de  la  foi  or- 
thodoxe est  rare?  Nous  n'en  faisons  pas  de 
cas  nous  autres,  parce  qu'on  nous  Ja  donne 
dès  que  nous  sommes  au  monde  ;  on  nous 
baptise  le  plus  lot  qu'on  peut,  on  ne  refuse  ce 
précieux  don  à  personne,  l'Eglise  l'offre  à 
tout  le  monde,  et  parce  qu'il  ne  coûte  rien, 
nous  ne  l'estimons  pas,  tant  notre  cœur  est 
dépravé.  Car  n'est-ce  pas  un  terrible  aveu- 
glement de  mépriser  un  grand  bien  parce 
qu'il  est  commun?  la  vie  qui  est  commune  à 
tant  de  personnes  en  est-elle  moins  pré- 
cieuse? ne  craignons-nous  pas  de  la  perdre  , 
et  faisons- nous  rien  pour  la  conserver  ?  Ce- 
pendant comme  si  Dieu  voulait  s'accommo- 
der à  la  bizarrerie  de  l'esprit  humain,  il  a 
rendu  le  don  de  la  foi  très-rare  par  rapport 
au  nombre  des  nations  qui  ne  l'ont  pas  reçu. 
Voulez-vous  donc  connaître  ce  que  vaut  cette 
grâce  ?  figurez-vous  qu  evous  ê  esau  milieu 
delà  Chineet  du  Japon,  en  Turquie,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  parmi  les  iclolâlres  et  les 
hérétiques  ;  quel  cas  feriez-vous  de  ce  don  si 
précieux  sans  lequel  on  ne  peul  être  sauvé, 
si  vous  étiez  dans  ces  pays-là?  quelle  idée 
auriez-vous  de  la  grâce  qui  vous  distingue- 
rait d'une  si  grande  foule  de  réprouvés?  Eh 
quoi  I  parce  que  vous  êtes  en  France,  cetle 
grâce  est-elle  d'un  moindre  prix  ?  cependant 
telle  est  la  folie  des  hommes,  de  n'estimer 
que  ce  qui  est  rare.  Dans  les  pays  oiî  les  in- 
fidèles et  les  hérétiques  sont  les  maîtres,  les 
fidèles  exposent  leur  bien,  leur  liberté  et 
l(.'ur  vie  pour  entendre  la  messe  et  le  ser- 
mon, pour  se  confesser  et  pour  communier. 
Tous  ces  exercices  de  notre  sainte  religion  y 
sont  défendus  sous  les  plus  grièves  peines, 
et  on  ne  laisse  pas  de  les  pratiquer  en  mé- 
prisant les  menaces  des  princes  qui  les  dé- 
fendent; les  catholiques  d'Angleterre  et  de 
Hollande  sont  de  temps  en  temps  condamnés 
à  de  grosses  amendes  parce  qu'ils  vont  à  la 
messe,  et  souffrent  avec  joie  ces  injustices 
pour  défendre  leur  foi.  Dans  la  Chine  et  en 
d'autres  royaumes,  il  faut  faire  quelquefois 
cent  liuues  pour  entendre  un  sermon,  pour 
recevoir  un  sacrement:  ici  nous  avons  toutes 
ces  grâces  à  noire  porte  sans  en  profiter  ; 
des  millions  de  catiioliques  entendent  à  peine 
une  messe  en  huit  jours,  un  sermon  en  trois 
mois,  se  confessent  et  communient  à  peine 
une  fois  l'an.  Que  dire  pour  les  faire  sortir 
d'une  stupidité  si  criminelle;  le  danger  où 
par  là  ils  s'exposent  de  perdre  une  grâce  si 
importante  ne  fera-l-il  jamais  aucune  impres- 
sionsurlcurs  C(ft\xrf,1  Considères,  ditrApôlre. 


la  bonté  et  la  sévérité  de  Dieu  :  sa  sévérité  sur 
ceux  qui  sont  tombés,  et  sa  bonté  sur  vous, 
pourvu  que  vous  demeuriez  ferme.  Sonvenex- 
vous  qu'il  a  retranché  du  tronc  les  branches 
naturelles  pour  vous  mettre  en  leur  pince,  et 
que,  n'étant  qu'un  olivier  sauvage,  vous  avez 
été  enté,  et  vous  participez  à  la  sève  de  l'o- 
livier franc  {Rom.  XI,  22,  18  et  seq.). 
Ne  vous  élevez  donc  pas,  mais  demeurez 
dans  la  crainte,  car  si  Dieu  n'a  pas  épar- 
gné les  branches  naturelles,  pnuvez-vons 
croire  qu'il  vous  épargnera?  Craignez  donc 
et  fuyez  l'ingratitude,  c'est  une  peste  qui 
ravage  tout,  c'est  l'ennemie  de  la  grâce,  c'est 
la  meurtrière  du  salut:  Hostis  graliœ,  ini- 
mica  salutis.  Mais  ne  vous  contentez  pas  de 
sentir  de  la  reconnaissance  dans  votre  cœur, 
faites-la  paraître  dans  vos  actions  :  je  vous 
conjure,  disait  saint  Paul,  moi  qui  suis  dans 
les  chaînes  pour  le  Seigneur,  de  vous  conduire 
d'une  manière  qui  soit  digne  de  votre  voca- 
tion. Ne  vivez  plus  comme  les  gentils  qui, 
par  une  ignorance  et  une  corruption  effroya- 
ble, s'abandonnent  à  la  dissolution  et  se  plon- 
gent avec  une  ardeur  insatiable  en  toutes  sortes 
d'impuretés  {Eph.  IV,  1  et  seq.).  Il  faut  ob- 
server que,  quoique  les  pa'iens  fussent  su- 
jets à  toutes  sortes  de  vices,  l'Apôtre  néan- 
moins leur  reproche  celui  de  l'impureté,  et 
plus  fortement,  et  plus  fréquemment  que  les 
autres.  La  raison  est  tirée  du  penchant  na- 
turel que  nous  y  avons,  et  de  l'erreur  où  sont 
un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  s'imagi- 
nent que  c'est  le  plus  pardonnable,  que  les 
fautes  qu'il  fait  commettre  venant  de  pure 
faiblesse  ne  damnent  pas.  Voilà  ce  qui  obli- 
geait saint  Paul  d'en  parler  si  souvent  :  Que 
nul  ne  vous  séduise^  dit-il,  car  c'est  à  cause 
de  ces  désordres  que  la  colère  de  Dieu  tombe 
sur  ceux  qui  sont  incrédules  et  rebelles  à  la 
vérité  {Eph.  V,  6).  Il  assure  que  l'impureté 
souille  nos  corps,  déshonore  l'homme,  pro- 
fane le  temple  du  Saint-Esprit,  arrache  à 
Jésus-Christ  ses  propres  membres  pour  les 
faire  devenir  membres  d'une  prostituée;  il 
prie,  il  conjure,  il  exhorte,  il  menace,  il 
frappe  quelquefois  du  glaive  de  l'excommu- 
niciilion  les  impudiques  :  J'ordonne,  dit-il  en 
parlant  de  l'incestueux  de  Corinthe,  qu'il 
soit  livré  par  la  puissance  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  audémonpour  mortifier  sachair , 
afin  que  son  âme  soit  sauvée  au  jour  de  Notre- 
Seigneur.  N'ayez  point  de  commerce,  ajoute- 
t-il,  avec  les  fornicateurs  :  oui,  si  vous  con- 
naissez qu'un  chrétien  est  fornicateur,  avare, 
idolâtre,  médisant,  ivrogne  ou  ravisseur  du 
bien  d' autrui,  ne  mangez  pas  même  avec  lui. 
Nous  ne  sommes  point  enfants  de  la  nuit  ni 
des  ténèbres  ;  vous  êtes  tous  les  enfants  de  la 
lumière  et  du  jour  ;  marchez  donc  dans  la  lu- 
mière, soyez  irrépréhensibles,  vivez  sainte- 
ment et  brillez  au  milieu  des  méchants 
comme  les  astres  brillent  durant  une  nuit 
obscure. 

En  cela  consiste  la  reconnaissance  que 
Dieu  exige  et  qu'il  attend  ;  ils  sont  les  fruits 
de  la  vigne  qu'il  nous  a  donnée  à  cultiver. 
Mais  qui  est-ce  qui  les  produit?  Ne  retrou- 
vons-nous pas.  dit  Salvien,  toute  la  conduite 
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dos  p.iïens  dans  celle  des  chrélions  de  noire 
temps.  Ne  peul-on  p.isdiredo  plusieurs   ce 
que  saint  Paul  disait  des  gentils,  que  comme 
ils  n'ont  pas  voulu  leconnaitre  Dieu   et  l'ado- 
rer par  une  piété  sincère,  (7  les  a  livrés  à  un 
sens  dépravé,  en  sorte  quils  ont  fait  et  font 
encore  des  actions  indignes  de  la  raison,  et 
sont  remplis   d'inju>'lice,  de  méchanceté,  de 
fornication,  etc.  Il  est  vrai,  ajoute  ce  grand 
homme,  on  ne  voit  que  des  fourberies  et  des 
infidélilés  parmi  ceux  qui  portent  le  glorieux 
litre  de  fidèles.  Les  enfants  de  la  lumière   ne 
font  presque  plus  que  des  œuvres  de  ténè- 
bres, ceux  qui  sont  par  leur  baptême  consa- 
crés au  vrai   Dieu,  sacrifient  tous  les  jours 
au  démon;  aux  éniinentes  vertus  des  pre- 
miers chrétiens  ont  succédé  les  plus  hon- 
teux désordres.  Seigneur,  vous  avez  répu- 
dié   la  synagogue    pour   épouser   l'Eglise, 
celle  qui  était  stérile  a  plus  d'enfants  que  sa 
rivale;  mais  en  augmentant  son  peuple,  vous 
n'avez  pas  augmenté  sa  joie  :  Mullipticasti 
gentem,non    magnifîcasli    lœtitiam ,    parce 
qu'avec  la   foule  des  nations  est    entrée  la 
foule  des  passions,  et  que  le  péché  s'est  mul- 
tiplié à  mesure  que    lEglise  s'est  accrue  : 
Quantum  tibi  aucttim  est  populorum  tantum 
pêne  vitiorum,  en  sortr  qu'elle  a  perdu  en 
sainlelé  aulant  qu'elle  gagne  en  étendue  :  Et 
prosperilas  venit quœsluum  cummagno  fœnore 
detrimentorum. 

Malheur  à  notre  siècle,  s'écrie  saint  Ber- 
nard, à  cause  du  levain  des  pharisiens,  c'est- 
à-dire  de  l'hypocrisie  qui  règne  parmi  nous; 
mais,  que  dis-je,  l'hypocrisie  lâche  au  moins 
de  voiler  ses  fautes,  au  lieu  que  l'iniquité 
est  aujourd'hui  si  abondante,  qu'on  ne  la 
saurait  plus  cacher,  et  si  impudente  qu'elle 
ne  s'en  soucie  pas  :  Latere  prœ  abundantia 
non  valet,  et  prœ  impudentia  non  quœrit  (Is., 
m,  V.  9).  Une  peste  d'autant  plus  incurable 
qu'elle  est  plus  étendue  est  entrée  dans  l'E- 
glise où  elle  fait  d'effroyables  ravages.  Si  un 
hérétique,  si  un  tyran  s'élevait  contre  elle, 
elle  chasserait  l'un,  se  déroberait  à  laco'ère 
de  l'autre;  maintenant  elle  ne  sait  ni  qui  elle 
doit  chasser,  ni  de  qui  elle  se  doit  cacher. 
Tous  se  disent  ses  enfants,  et  tous  la  désho- 
norent; ils  sont  ses  domestiques  et  ses  en- 
nemis, elle  les  a  élevés  et  ils  la  méprisent, 
ils  sont  ses  ministres  et  la  persécutent,  ils 
appartiennent  à  Jésus-Christel  servent  l'An- 
techrist.  Aussi  elle  déclare  par  la  bouche  du 
prophète  que  sa  douleur  n'a  jamais  été  plus 
grande  que  depuis  qu'elle  a  la  paix  :  Ècce 
enim  in  pace  amaritudo  mea  amarissima  {Is,, 
XXXVIII.  17);  elle  a  la  paix  du  côté  des 
païens  qui  ne  la  tourmentent  plus,  du  côlé 
des  hérétiques  qui  ne  la  fatiguent  plus,  mais 
elle  gémit  sous  la  violence  de  ses  propres 
enfants  :  Filios  enutrivi,  et  exaltavi,  et  ipsi 
spreverunt  me  {Is.,  I,  2). 

11  est  vrai  que  tous  ne  l'aflligent  et  ne  la 
déshonorent  pas  ;  quelques-uns  la  consolent, 
et  sa  joie  serait  parfaite  si  le  nombre  en  était 
plus  grand  ,  mais  il  en  est  peu  qui  servent 
Dieu  avec  cette  charité  qui  naît  d'un  cœur 
pur  (I  Tim.,  I,  5  )  et  d'une  bonne  conscience, 
peu  qui  répondent  ûdèlemcDl  à  leur  voca- 
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tion  ,  comme  les   ma.^ 

Jésus-Christ  pour  roi  jusque  chez  Hérode, 
c'est-à-dire  chez  les  grands  cl  au  milieu  du 
monde  où  sa  présence  et  ses  maximes  jet- 
tent toujours  le  trouble.  Qui  est-ce  d'entre 
nous  qui  adore  Jésus-Christ  pauvre  et  cou- 
ché dans  une  crèche?  qui  est-ce  qui  lui  ap- 
porte des  présents,  de  l'or  comme  à  un  roi, 
de  l'encens  comme  à  un  Dieu,  et  de  la  myrrhe 
comme  à  un  homme  mortel,  je  veux  dire  un 
cœur  brûlant  de  charité,  la  bonne  odeur  d'une 
vie  pure  et  sainte,  un  corps  mortifié  et  péni- 
tent? 

En  vérité,  chrétiens  ,  je  ne  sais  sur  quoi 
nous  appuyons  l'espérance  de  noire  salut, 
apparemment  c'est  sur  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  j'avoue  qu'elle  est  infinie;  mais, 
comme  elle  ne  l'a  pas  empêché  de  réprouver 
les  Juifs,  je  crains  qu'elle  ne  l'empêihe  pas 
non  plus  de  nous  condamner  aussi  bien 
qu'eux.  Hélas!  Seigneur,  quand  vous  le  fe- 
rez, votre  miséricorde  n'en  sera  pas  moins 
griinde;  combien  de  nations  avez-vous  laissé 
marcher  dans  leurs  voies  {  Act.,  IV,  15  )  sans 
cesser  d'être  le  Père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  toute  consolation  (II  Cor.,  1,  3).  Car 
que  sont  tous  les  hommes  devant  vous,  sinon 
une  goutte  d'eau,  un  faible  et  petit  amas  de 
poussièie  dont  la  perte  ne  peut  appor- 
ter aucun  préjudice  à  votre  grandeur  ni 
à  votre  félicité?  mais  d'un  autre  côté  que 
vous  reviendra-t-il  de  notre  perte?  Quœ  uti- 
litas  in  sanguine  meo?  Ne  vous  sera-l-il  pas 
plus  glorieux  de  nous  pardonner  que  de  nous 
punir?  convertissez-nous  donc,  grand  Dieu, 
vous  le  pouvez,  nous  vous  en  supplions.  En 
vous  remerciant  de  nous  avoir  faits  chrétiens, 
nous  vous  demandons  la  grâce  de  mener  line 
vie  chrélienne,  de  vous  confesser  de  bouche, 
de  vous  honorer  par  nos  œuvres,  afin  que  notre 
foiélant  soutenue  par  nos  actions, nous  ayons 
sujet  d'espérer  la  récompense  que  vous  avez 
promise  à  ceux  qui  vous  servent.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXXVl. 
POUR  l'anniversaire  du  sacre  d'un 

ÉVÊQUE. 

Orale  pro  nobis ,  ut  serino  Dci  ciirral  et  tlarifi- 
cotur. 

Priez  pour  nous,  afin  que  la  parole  de  Dieu  se  répnmle 
de  plus  en  plus,  et  qu'elle  soit  en  honneur  et  en  gloire 
ai  TliessaL,  cli.  III). 

N'êtes-vous  point  surpris,  messieurs,  de  co 
que  saint  Paul  se  recommande  aux  prières 
de  ses  disciples?  N'est-ce  pas  une  des  prin- 
cipales fonctions  des  apôlres  et  des  évéques 
leurs  successeurs,  de  prier  pour  leurs  ouail- 
les ;  et  le  même  saint  Paul  ne  dit-il  pas  que 
tout  pontife  étant  pris  d'entre  les  hommes, 
est  établi  pour  les  hommes  en  ce  qui  regarde 
le  culte  de  Dieu,  afin  qu'il  offre  des  dons 
et  des  sacrifices  pour  leurs  péchés.  Tout 
cela  est  vrai,  et  néanmoins  saint  Paul  ne 
laisse  pas  de  se  recommander  aux  prières 
des  simples  fidèles.  L'Eglise  ne  laisse  pas  do 
prier  pour  les  évéques  qui  la  gouvernent; 
elle  a  dans  son  office  une  messe  particulière 
pour  le  jour  de  leur  sacre  et  pour  l'anni- 
versaire de  cette  auguste  cérémonie.  Ëll« 
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offre  pour  eux    ce  sacrifice  qu'ils   doivent 
sans  cesse  offrir  pour  nous. 

C'estle  sujet  de  la  fêle  que  nous  célébrons. 
Notre  évéque,  successeur  de  l'humililé  aussi 
bien  que  de  l'autorité  de  saint  Paul ,  con- 
voque aujourd'hui  la  plus  illustre  portion 
de  son  troupeau,  le  clergé  et  le  peuple  de  la 
mère  Eglise,  afin  que  réunis  tous  ensemble, 
nous  offrions  à  Dieu  des  vœux  et  des  sacrifi- 
ces pour  lui.  Il  pourrait  donc  dire  avec  l'A- 
pôtre, fui  bien  comballu,  fai  gardé  lu  foi,  je 
la  garde  encore,  je  ne  cesse  de  la  défendre,  et 
de  vive  voix,  et  par  écrit,  et  il  ne  me  reste 
qiCà  recevoir  lacouronnede justice, quele  Sei- 
gneur comme  un  juste  juge  me  rendra  en  ce 
grand  jour. 

Cependant  oubliant  tout  ce  qui  est  derrière 
lui,  et  regardant  tout  ce  qu'il  a  fait  comme 
rien,  il  ne  pense  qu'à  demander  miséricorde, 
il  s'avance  le  plus  qu'il  peut,  il  court,  il  vole, 
et  par  ses  désirs  et  par  ses  actions  pour  at- 
teindre le  but ,  mais  afin  que  ses  prières 
soient  plus  efficaces,  il  veut  que  nous  y  joi- 
gnions les  nôtres,  il  rétablit  dans  cette  vue 
une  coutume  très-ancienne  et  très-sainte  en 
nous  faisant  célébrer  la  mémoire  de  son  sa- 
cre, il  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  rallumer 
et  rendre  plus  ardent  le  feu  de  la  grâce  qu'il 
a  reçu  par  limposilion  de  la  main  sacrée  des 
pontifes  connaissant  mieux  que  personne  le 
poids  de  l'épiscopat.  Il  cherche  partout  le 
secours  dont  il  a  besoin  pour  n'y  pas  suc- 
comber, mais  d'où  le  peut-il  recevoir  ,  sinon 
de  celui  qui  l'a  établi  évéque  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  pro- 
pre à  l'attirer  que  les  prières  de  celte 
même  Eglise  assemblée  et  réunie  pour  faire 
à  Dieu  celte  espèce  de  violence  qui  lui  est  si 
agréable? 

Ne  croyez  pas  cependant  que  ces  prières 
publiques  et  solennelles  ne  soient  que  pour 
celui  qui  les  demande,  cette  pensée  pourrait 
venir  si  l'épiscopat  ne  regardait  que  ceux 
qui  en  sont  revêtus,  mais  saint  Augustin 
m'apprend  qu'ils  ont  deux  qualités  :  ils  sont 
chrétiens,  ils  sont  évêques;  la  première  de 
ces  deux  qualilés  ne  regarde  qu'eux,  la  se- 
conde regarde  proprement  l'Eglise.  Ils  sont 
chrétiens  pour  eux,  ils  sont  évêques  pour 
nous.  Quand  donc  nous  prions  pour  eux, 
nous  prions  aussi  pour  nous,  et  c'est  sur 
quoi  Monseigneur  m'ordonne  de  vous  en- 
tretenir dans  ce  discours.  Ce  serait  une  im- 
prudence si  l'obéissance  ne  m'excusait,  mais 
celte  vertu  couvre  aussi  bien  que  la  charité 
la  mullilude  des  fautes.  Je  vais  donc  pour 
obéir,  déduire  dans  la  première  partie  les 
raisons  qui  nous  obligent  à  prier  pour  noire 
évéque.  Je  montrerai  dans  la  seconde  l'in- 
térêt que  nous  y  avons.  Je  vais  remettre  de- 
vant vos  yeux  les  périls  de  l'épiscopat  et 
nos  propres  dangers;  les  obligations  des 
pasteurs  et  nos  devoirs  ;  la  pesanteur  de  leur 
charge,  et  comment  nous  pouvons  les  aider 
à  la  porter.  Voilà,  chrétiens,  le  festin  que  je 
vous  ai  préparé.  Assaisonnez-le,  Seigneur, 
par  votre  onction,  préparez  le  cœur,  ouvrez 
l'esprit  de  mes  auditeurs,  conduisez  ma  lan- 
gue aûn  que  nous  vous  attirions  dans  nus 


âmes  comme  la  sainte  Vierge  vous  attira 
dans  son  sein  lorsque  l'ange  lui  dit  :  Ave  , 
gratia  plena. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Rien  n'est  si  grand,  mais  rien  n'est  si  ter- 
rible que  le  sacerdoce,  que  l'épiscopat.  Je 
joins  l'un  à  l'autre  parce  que  les  saints  Pères 
ne  les  ont  jamais  séparés  quand  ils  en  ont 
expliqué  les  devoirs.  Saint  Augustin  ayant 
été  fait  prêtre  malgré  lui,  écrivit  à  son  évé- 
que pour  obtenir  quelque  délai  et  quelque 
temps,  durant  lequel  il  pût  se  préparer  aux 
fonctions  du  sacerdoce.  Et  voici  comme  il  lui 
parle  :  Mon  saint  Père,  je  commence  par 
vous  conjurer  de  considérer  avec  tout  ce  que 
vous  avez  de  lumières  naturelles  et  chré- 
tiennes, que  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
agréable,  et  surtout  en  ce  temps-ci,  que  les 
dignités  d'évêque,  de  prêtre  et  de  diacre,  ni 
de  plus  doux  et  de  plus  aisé  que  d'en  exercer 
les  fonctions,  quand  on  veut  faire  les  choses 
par  manière  d'acquit  et  Oatter  les  hommes 
dans  leurs  désordres  :  aussi  n'y  a-t-il  rien 
de  plus  malheureux  ,  de  plus  pernicieux  et 
de  plus  damnable  devant  Dieu  ;  et  qu'au  con- 
traire, il  n'y  a  rien  de  plus  heureux  devant 
Dieu,  mais  en  même  temps  de  plus  pénible, 
de  plus  difficile  et  de  plus  orageux  ,  et  sur- 
tout en  ce  temps-ci,  que  les  fonctions  de  ces 
mêmes  dignités,  quand  on  les  veut  faire  se- 
lon les  règles  de  la  sainte  milice  que  nous 
professons. 

En  effet,  messieurs,  ces  fonctions  sont  très- 
difficiles,  soit  qu'on  les  considère  par  rap- 
port à  celui  qui  en  est  chargé  ou  par  rap- 
port à  ceux  pour  qui  et  sur  qui  il  les  doit 
exercer  :  suivez-moi,  je  vous  prie.  A  l'égard 
du  pasteur,  de  quelles  qualités  n'a-t-il  pas 
besoin?  Saint  Paul  n'exige-t-il  pas  de  celui 
qu'on  a  choisi  pour  être  évéque,  une  vie  irré- 
prochable, une  continence  exacle,  une  vigi- 
lance continuelle,  une  prudence  consommée, 
une  gravité  modeste,  une  chasteté  inviolable, 
une  science  sublime  ?  Ne  demande-l-il  pas 
un  homme  victorieux  de  tous  les  vices,  in- 
capable des  excès  de  la  colère,  toujours  maî- 
tre de  lui-même,  appliqué  à  tous  ses  devoirs, 
ne  prenant  pas  moins  de  soin  de  régler  sa  fa- 
mille que  de  régler  l'Eglise,  d'une  réputation 
si  entière  que ,  loin  de  craindre  la  médi- 
sance, elle  force  les  étrangers  et  les  ennemis 
mêmes  de  lui  rendre  un  témoignage  avanta- 
geux? Car,  comme  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  il  ne  suffit  pas  aux  pasleurs  de  n'être 
pas  méchants  et  s'abslenir  du  crime,  les  laï- 
ques vont  souvenl  jusque-là  et  plus  loin,  il 
faut  donc  que  leur  vertu  soit  éminente,  et 
qu'après  avoir  arraché  de  leur  cœur  les  se-' 
mences  du  vice  ,  ils  y  établissent  de  bons 
principes,  afin  que  la  probité  de  leurs  mœurs 
les  rende  encore  plus  recommandables  que 
l'éclat  de  leur  dignité.  Qu'ils  ne  mettent  pas 
de  bornes  à  leur  sainteté,  qu'ils  amassent 
chaque  jour  de  nouveaux  mérites,  qu'ils  ail- 
lent de  vertu  en  vertu,  qu'ils  aient  plus  de 
douleur  de  ce  qui  leur  manque  que  de  joie 
de  ce  qu'ils  ont  acquis,  et  qu'ils  ne  considè- 
rent leurs  premières  bcinnes  œuvres  que 
comme  des  degrés  pour  uronler  à  une  plus 
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!i,-iute  perfection.  II  ne  s'agit  pas,  dit  saint 
Clirjsostome,  de  conduire  des  soldats  ou  de 
gouvcrnor  un  royaume  ,.«nai.s  d'une  fonction 
qui  demande  une  vie  angéliquc  ;  car  l'âme 
d'un  prêtre  doit  être  jilus  pure  que  les  rayons 
du  soleil.  C'est  ce  qui  fut  montré  à  un  excel- 
lent solitaire  qui  refusait  le  diaconat;  plu- 
sieurs le  blâmant  de  ce  refus,  il  pria  Dieu  de 
lui  découvrir  s'il  devait  accepter  cet  honneur. 
Dieu  lui  fit  voir  une  colonne  de  feu  qui  ne 
jetait  pas  moins  d'ardeur  que  de  lumière,  et 
lui  dit  :  Telle  doit  être  l'âme  de  celui  qui  veut 
servir  au  saint  autel;  ce  qui  l'affermit  beau- 
coup dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de 
n'en  point  approcher. 

Autant  le  berger,  dit  saint  Grégoire 
pape,  est  au-dessus  de  son  troupeau,  autant 
le  pasieur  doit-il  surpasser  les  peuples  ;  ses 
pensées  doivent  être  pures  et  innocentes,  et 
ses  vertus  héroïques  ;  il  faut  qu'il  soit  maître 
de  sa  langue  pour  ne  rien  dire  que  d'utile  et 
d'édifiant  ;  qu'il  descende  avec  les  faibles 
sans  tomber  avec  eux,  qu'il  les  guérisse 
sans  se  blesser,  qu'il  les  purifie  sans  se 
souiller,  que  sa  vie  soit  un  modèle  et  un  mi- 
roir où  chacun  voie.ce  qu'il  est  obligé  de 
faire;  qu'abaissé  par  la  compassion,  il  de- 
meure toujours  élevé  par  la  contemplation  ; 
que  son  humilité  le  mette  au-dessous  des 
bons  et  sa  fermeté  au-dessus  des  méchants  ; 
qu'il  serve  les  premiers  et  qu'il  réprime  les 
seconds  ;  qu'il  soit  les  délices  des  uns  el  la 
terreur  des  autres,  tellement  occupé  aux 
choses  extérieures,  que  l'application  qu'il 
donne  ne  fasse  pas  de  tort  à  celle  qu'il  doit 
aux  intérieures  ,  qu'il  ne  fasse  rien  pour 
choquer  les  hommes ,  mais  qu'il  n'ait  pas 
pour  but  de  plaire  aux  hommes  ;  que  sa  lu- 
mière soit  assez  vive  pour  discerner  les  vices 
déguisés  sous  les  habits  de  la  vertu,  et  la  so- 
lide piété  de  celle  qui  n'en  a  que  l'apparence; 
qu'il  ne  se  néglige  pas  en  prenant  soin  des 
autres  ,  et  que  le  temps  qu'il  emploie  à  se 
nourrir  de  la  parole  de  Dieu  ne  lui  fasse  ni 
différer,  ni  diminuer  le  secours  qu'il  doit  à 
son  peuple  ;  qu'il  regarde  l'épiscopat  non 
comme  une  dignité,  mais  comme  une  servi- 
tude, persuadé  qu'il  a  autant  de  maîtres  que 
de  personnes  à  gouverner,  que  tout  est  à  l'E- 
glise, soit  Paul,  soit  Céphas,  soit  Apollon  ;  qu'il 
lui  doit  non-seulement  la  prédication,  mais 
tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est,  jusqu'à  sa 
propre  vie,  suivant  cet  oracle  de  Jésus-Christ  : 
Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis 
{Joan.,  XI,  11);  el  la  disposition  de  l'Apôtre 
qui  disait  :  Je  donnerai  volontiers  tout  ce  que 
j'ai,  et  je  me  donnerai  moi-même  pour  le  salut 
de  vos  âmes,  parce  que  vous  nous  êtes  très- 
rhers,  et  que  nous  nous  regardons  comme  vos 
serviteurs  en  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ 
(I  Cor.  XXII,  15). 

Voilà  ,  messieurs  ,  un  abrégé  des  qualités 
nécessaires  aux  pasteurs,  c'est  ce  que  l'Ecri- 
ture, les  conciles  et  les  Pères  leur  deman- 
dent. Si  ces  vertus  leur  manquent ,  ils  per- 
dent la  glorieuse  qualité  de  pasieur,  Dieu  les 
regarde  comme  des  téméraires  usurpateurs 
d'une  dignité  qui  ne  leur  appartient  pas, 
comme  des  meurtriers  et  des  voleurs  ou  tout 
au  moins  comme  des  mercenaires. 


Mais  celle  dignité  si  terrible  par  rapport 
à   ceux  qui   en   sont    revelus,  ne  l'est  pas 
moins  par  rapport  à  ceux  qu'ils  doivent  gou- 
verner. C'est  ici  qu'un  bon  pasteur  tremble, 
gémit,  pleure,   s'estime  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes ,  car,  de  quelque  côté 
qu'il  regarde,  il  ne  voit  que  difficultés  ,  que 
périls,  angoisses,  abîmes  et  précipices.  Eu 
effet,  les  diocèses  el  les  paroisses  sont  comme 
autant  d'hôpitaux  pleins  de  blessés  et  de  ma- 
lades ,  ou  plutôt  comme  autant  de  parcs  qui 
renferment  une  infinité  de  bêtes  :  les  unes 
douces  et  maniables,  les  autres  inlrailables 
et  farouches.  Si  un  homme  ,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  entreprenait  d'apprivoi- 
ser et  de  conduire  une  bêle  qui  participât  au 
tempérament  et  aux  inclinations  de  toutes 
les  autres  bêles  ,  grandes  ou  petites,  privées 
ou  sauvages,  de  quelle  adresse,  de  quelle 
capacité  n'aurait-il  pas  besoin  pour  gouver- 
ner un  monstre  si  bizarre,  car  tous  les  ani- 
maux n'entendent  pas  les  mêmes  sons,  ne  se 
nourrissent  pas  des  mêmes  aliments  ,  ne  se 
plaisent  pas  aux  mêmes  caresses,  ne  s'ac- 
commodent pas  du   même  régime  ;   ce   qui 
plaît  aux  uns  irrite  les  autres  à  cause  de  la 
différence  de  leur  nature.  Voilà  l'image  de 
l'embarras  où  se  trouvent  les  pasteurs  ;   ils 
ont  à  gouverner  des  hommes  de  tempéra- 
ments très-opposés ,  d'inclinations  très-diffé- 
rentes, el  par  conséquent  il  faut  qu'ils  pren- 
nent toutes  sortes  de  figures  el  de  caractères 
pour  se  faire  au  génie  de  tout  le  monde,  et 
pour  dire  à  chacun  ce  qui  lui  convient  :  les 
uns  ont  besoin  de  lait,  les  autres  d'une  nour- 
riture plus  forte  ;  ceux-ci  veulent  être   me- 
nés par  la  douceur,  ceux-là  par  la  sévérité; 
certains  abus  doivent  être  dissimulés,  d'au- 
tres   repris  ,   d'autres     réprimés.    Quelques 
pécheurs    doivent    être  exclus    des    sacre- 
ments, d'autres   méritent  qu'on  leur  inter- 
dise jusqu'à  l'entrée  de  l'église,  car  sans 
cela   on    ne    remédiera  jamais   aux    désor- 
dres  publics  qu'ils  entretiennent.  Ainsi  les 
maîtres  de  salles  où  l'on  danse  ,  des  cabarets 
où  l'on  distribue  des  liqueurs  et  du  vin ,  des 
jeux  publics  où  l'on  ne  respecte  ni  les  heures 
indues,  ni  les  jours  solennels,  ni  les  temps 
de  l'office ,  tous  ces  gens-là  sont  des  pestes 
publiques,  des  antechrists  ,  des  instruments 
de  Satan,  des  empoisonneurs,  des  corrup- 
teurs :  on  ne  les  corrigera  jamais  si  on  n'em- 
ploie contre  eux  toute  la  rigueur  de  la  disci- 
pline ;   cependant  il  est   très-difficile  d'em- 
ployer toujours  celte  rigueur  d'une  manière 
utile   et  salutaire.  Un  évêque  et  un  curé  y 
sont  terriblement   embarrassés,  il  leur  est 
presque  aussi  dangereux  de  parler  que  de  se 
taire,  d'agir  que  de  ne  rien  faire  :  se  taire, 
ne  point  agir,  c'est  encourir  la  malédiction 
que  Difîu  prononce  contre  ceux  qu'il  appelle 
des  chiens  muets  :  Si  vous  ne  parlez  point 
aux  pécheurs  et  à  l'impie ,  dit-il  par  le  pro- 
phète Ezéchiel,  et  que  vous  ne  l'avertissiez 
pas   lorsque  vous   verrez   le   glaive    fondre 
sur  lui,  il  mourra  dans  son  crime,  mais  je 
vous   redemanderai   son  sang  ;  Sanguinem 
autetn  ejus  de  manu  tua  requiram.  Quelle  pa- 
role 1  s'écrie  saint  Augustin.    Yidetis  quam 
sit  lacère  pen'cu/osum.  Comprenez-vous  com- 
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bien   il  est  dangereux   à   un  paslcnr  de  se 
taire,    le  pécheur  à  qui  il  ne  dit  rien  meurt, 
il  est  damné,  il  l'est  avec  justice,  parce  qu'il 
meurt  dans  le  crime  cl  dans  rimjjiélé,  mus 
le  pasteur  est  coupable  de  sa  mort,  parce 
que  sa  négligence  en  est  la  cause.  Assuré- 
ment, dit  saint  Basile,  si  celui  qui  est  chargé 
de  prêcher  manque  à  dire  ce  qu'il  doit,  il  se 
rend  coupable  du  sang  de  tous  ceux  que  son 
silence  met  en  danger  de  périr,  il  répond  à 
Dieu  et  du  mal  qu'ils  font  et  du  bien  qu'ils 
ne  font  pas  :  Reus  est  sanguinis  eorum  qui  pe- 
riclilantur.  Pour  moi,  disait  l'Apôtre, /e  vous 
déclare  que  je  suis  pur  et  innocent  du  sang 
de  vous  tous ,  parce  que  je  n'ai  point  fui  de 
vous  annoncer  toutes  les  volontés  de  Dieu. 
Isaïe  dit  au  contraire  :  Malheur  à  moi  de  ce 
que  je  me  suis  tu.  La  négligence  et  le  silence 
des  pasteurs  ,  dit  saint  Ephrem  ,  font  la  joie 
des  loups  :  Pastorum  negligentia  luporum  est 
gaudium.   Il   n'y  a  qu'à  lire  le  trente-qua- 
trième   chapitre  d'Ezéchiel   pour  trembler. 
Dieu  lui-même  y  fait  les  plus  sanglants  re- 
proches aux  pasteurs  négligents  el  intéres- 
sés qui   mangent  le  lait  des   brebis,  qui  se 
couvrent  de  leur  laine  el  qui  n'ont  pas  le  soin 
de  les  paître,  qui  ne  travaillent  ni  à  fortifier 
celles  qui  sont  faibles,  ni  à  guérir  celles  qui 
sont  malades,  ni  à  bander  les  plaies  de  celles 
qui  sont  blessées,  ni  à  relever  celles  qui  sont 
tombées,  ni  à  chercher  celles  qui  sont  per- 
dues. Mes  brebis,  dit -il,  ont  été  dispersées, 
elles  sont  devenues  la  proie  de  toutes  les  bêles 
farouches  ;  mes  troupeaux  ont  erré  partout 
sans  que  personne  se  soit  mis  en  peine  de  les 
chercher.  Vous  donc,  ô  pasteurs  !  écoutez  la 
parole  du  Seigneur,  je  viendrai  moi-même,  j'i- 
rai chercher  mon  troupeau,  et  je  le  reprendrai 
d'entre  vos  mains,  ces  pasteurs  ne  se  paîtront 
plus  eux-mêmes,  je  délivrerai  mon  troupeau 
de  leur  bouche,  et   il  ne  sera  plus  leur  proie. 
C'est  donc  un  très-grand  crime  à  un  pasteur 
de  se  taire ,  de  ne  pas  reprendre,  de  ne  pas 
exhorter,  de  ne  pas  presser  les  hommes  à 
temps  et  à  contre-temps,  de  ne  pas  reprocher 
à  son  peuple  les  péchés  où  il  tombe,  et  à  la 
maison  de  Jacob  les  crimes  qu'elle  commet. 
Mais  d'un  autre  côté  les  hommes  ne  peu- 
vent plus  souffrir  qu'on  les  reprenne,  on  se 
rend  leur  ennemi  en  leur  disant  la  vérité,  ils 
veulent  être  flattés  dans  leurs  passions.  En 
cela,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  la  di- 
rection est  bien  plus  difficile  que  la  médecine 
des  corps,  car  dans  colle-ci ,  les  hommes  ne 
veulent  point  être  trompés,  ils  cherchent  des 
médecins  habiles,    ils  sont  bien  aises  qu'on 
leur  dise    l'état  de  leur  santé,  ce  qu'ils  ont 
à   craindre  ou   à  espérer,  eux-mêmes  dé- 
clarent tout  ce  qu'ils   sentent  et  tout  ce  qui 
peut  avancer  leur  guérison,  ils  demandent 
les  remèdes  les  plus  propres,  et  quelque  dé- 
goûtants qu'ils  soient,  ils  les  acceptent  et  les 
prennent.  Dans  les  maladies  de  l'ânie,  nous 
faisons   tout  le  contraire  ;  car  au  lieu  de  les 
découvrir  à  nos  pasteurs  ,  nous   ne  travail- 
lons qu'à  les  cacher   et  à  secouer  le  joug 
qu'on  veut  nous  imposer  pour  nous  guérir; 
nous  tournons  notre  force  contre  nous-mê- 
mes, nous  sommes  ingénieux  pour  les  trom- 


per et  pour  rendre  tous  leurs  soins  inutiles, 
nous  déguisons   nos   fautes    d'une  manière 
b;isse  et  honteuse,  nous  les  cachons  dans  les 
détours  de  notre  cœur,  comme  ces  maladies 
secrètes  qu'on  n'ose  découvrir.  Que  de  pré- 
textes pour  nous   disculper  et  pour  excuser 
nos  faiblesses  !  nous  sommes  très-éloquens 
sur  ce  chapitre  :  semblables  à  cet  aspic  qui  se 
bouche  les  oreilles  pour  ne  point  entendre  la 
voix  des  enchanteurs,  nous  nous  obstinons  à 
ne  rien  écouter,  repoussant  avec  aigreur  ceux 
qui   tâchent  par  leur  sagesse  de  guérir  les 
blessures  de  notre  âme.  11  y  en  a  même  qui, 
parvenus  au   suprême  degré  de  l'insolence, 
pèchent    tête    levée   et    s'abandonnent    au 
crime   sans    retenue  et  sans   pudeur.  Quel 
endurcissement  I  quelle  effroyable  stupidité  ! 
Nous  regardons  comme  ennemis  ceux  qui 
ont  la  charité  de  nous  reprendre,  nous  nour- 
rissons une  haine  secrète  contre  eux,  leurs 
discours    nous     importunent ,    quelquefois 
même,  au  lieu  d'en  profiter,  nous  devenons 
plus  méchants,  comme  pour  faire  du  dépit  à 
ces  charitables  amis  ,  semblables  à  ceux  qui 
se  mordent  et  qui  se  déchirent,  pensant  mor- 
dre les  autres.  Voilà  les  raisons  qui  me  font 
dire  qu'il  est  bien  plus  difficile  de  guérir  les 
âmes  que  les  corps.  Voilà  les  périls  qui  envi- 
ronnent les  pasteurs,  voilà   le  besoin  qu'ils 
ont  que  l'on  prie  pour  eux,  car  sans  la  grâce 
de  Dieu,  il  est  impossible  qu'ils  en  sortent. 
Supposons,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qu'un  homme  après  s'être  défait  de  la  conta- 
gion du  vice,  soit  monté  au  plus  haut  de  la 
perfection,   à  peine  aura-t-il   la  science  et 
les  talents  nécessaires  pour  conduire  les  au- 
tres, et  je  ne  comprends  pas  comment  il  est 
assez  hardi  pour  s'ingérer  dans  cet  emploi, 
car  enfin  le  plus  difficile  de  tous  les  métiers 
et  la  plus  sublime  science,  est  de  savoir  gou- 
verner l'homme,  qui  est  un  animal  si  chan- 
geant, si  variable.  Il  est  dangereux  pour  ceux 
qui  dansent  sur  la  corde  de  se  pencher  d'un 
côté  ou  d'autre ,  ils   ne  peuvent  conserver 
leur  vie  que  dans  un  parfait  équilibre,  pour 
peu  qu'ils  s'en  écartent,  ils  courent  risque  de 
tomber.  Ainsi  dans  la  morale  ,  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  conduite  des  autres,  s'ils  se  dé- 
tournent du  droit  chemin  par  ignorance  ou 
par  malice,  sont  en  danger  de  faire  des  fautes 
considérables  aussi  bien  que  les  personnes 
qu'ils  dirigent  ;  il  faut  qu'ils  marchent  tou- 
jours par  le  grand  chemin   sans  s'écarter  à 
droite  ou  à  gauche.  Mais  s'il  est  absolument 
nécessaire  aux   pasteurs  d'avoir  toutes  les 
qualités  dont  je  viens  de  parler,  les  ouailles 
n'ont  pas  moins  d'intérêt  à  profiter  de  leurs 
soins.  C'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la 
seconde  partie  de  ce  discours,  qui  ne  contien- 
dra que  deux  réflexions  fort  courtes. 

SECONDE  PARTIE. 

Les  évêques  ont  besoin  de  prières,  parce 
que  leur  emploi  est  très  -  difficile.  Mais  les 
peuples  doivent  de  leur  côté  entièrement  ap- 
préhender de  ne  pas  tirer  de  leur  travail  tout 
le  fruit  que  Jésus-Christ  en  attend.  Leurs 
obligations  ne  sont  pas  moins  importantes 
pour  eux  que  celles  des  pasteurs  ,  il  y 
va  de  leur  salut  de  s'en  bien  acquitter.  C'est 
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pourquoi  Dieu,  après  avoir  menacé  les  mau- 
vais pasteurs  dans  le  Ircnle-qualrième  rha- 
pitrc  d'Ezéchiel,  parle  ainsi  aux  simples  fi- 
lièlcs  :  Mais  vous,  mes  brebis,  voici  ce  que  dit 
le  Scifjneur  votre  Dieu  :  Je  viens  moi-même 
pour  être  le  juge  entre  les  brebis  et  les  brebis, 
entre  les  béliers  et  les  boucs;  car,  comme  il  y 
a  de  mauvais  pasteurs  qui  méritent  plutôt  le 
nom  de  loups  que  celui  de  pasteurs,  il  y  a 
des  ouailles  qui   méritent  plutôt  le  nom  de 
boucs  que  celui  de  brebis;  comme  il  y  a  des 
pasteurs  négligents,  il  y  a  des  brebis  qui  ne 
prennent  aucun  soin  de  leur  salut;  comme  il 
y  a  des  pasteurs  muets,  il  y  a  des  brebis  qui 
sont  sourdes.  Ceux-là  ne  sauraient  parler, 
celles-ci  ne  veulent  point  entendre;  ici,  les 
petits  demandent  du  pain,  et  il  ne  se  trouve 
personne  pour  le  rompre;  là,  les  pasteurs 
rompent  fidèlement  le  pain  de  la  parole  de 
Dieu,  et  il  n'y  a   presque  personne  qui   le 
veuille  recevoir  ;  les  églises  sont  désertes  pen- 
dant que  les  jeux  et  les  cabarets  sont  pleins. 
Les  brebis  sont  obligées  à  deux  choses  prin- 
cipales par  rapport  à  leurs  pasteurs  :  écou- 
ter leurs  instructions  et  les  mettre  en  prati- 
que; mais  la  plupart  des  chrétiens  ne  font  ni 
l'un  ni  l'autre.  C'est  à  nous  d'instruire,  disait 
saint  Augustin  :  Ad  nos  quidem  perlinet  non 
taccre;  mais  quand  nous  ne  le  ferions  pas, 
>  ous  seriez  obligés  d'écouter  Jésus-Christ,  le 
vrai  pasteur,  qui  parle  dans  les  saintes  Ecri- 
tures :  Ad  vos  aulem,  etiumsi  taceamus,  de 
Scripluris    sanctis    verba    Pastoris    audire. 
Mais,  grâces  à  Dieu,  vous  ne  pouvez  pas  dire 
que  vos  pasteurs  manquent  à  vous  annoncer 
I  Evangile.   ^lonseigncur,  qui   en  est,    sous 
Jésus-Christ,  le  prince,  en  est  aussi  le  modèle, 
il  prêche  très-souvent  ;  il  est  toujours  prêt  à 
rompre  et  à  distribuer  ce  pain  céleste,   il  le 
fait,  et  par  écrit  et  de  vive  voix,  il  parle  de 
l'abondance  de  son  cœur  ;  nous  voyons  en  lui 
la  vérité  de  cet  oracle  :  Lhommede  bien  tire 
de  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son  cœur: 
il  est  un  de  ces  docteurs  parfaitement  instruits 
en  ce  qui  regarde  le  royaume  du  ciel  ;  il  repré- 
sente très-bien  ce  père  de  famille  qui  tire  de  son 
trésor  des  choses  anciennes  et  nouvelles. 

Nous  pouvons  dire  de  lui  ce  que  saint  Ba- 
sile disait  d'un  évêque  deNéocésaréc  :  Votre 
évêquo,  disait-il  au  peuple  de  celle  ville, 
était  le  plus  excellent  homme  de  son  temps, 
il  possédait  toutes  les  vertus,  c'était  l'orne- 
ment des  églises,  la  colonne  et  le  soutien  de 
la  vérité,  l'appui  de  la  foi,  le  défenseur  de  la 
tradition,  l'ennemi  de  toute  nouvcaulé  ;  ceux 
qui  avaient  le  bonheur  de  vivre  avec  lui, 
croyaient  vivre  avec  ces  saints  personnages 
qui  ont  autrefois  brillé  comme  des  astres  lu- 
mineux dans  le  ciel  de  l'Eglise  :  aussi  n'avan- 
çait-il rien  de  lui-même,  mais,  participante 
la  bénédiction  deMoïse,  il  tirait  du  ri(he  trésor 
de  son  âme  les  vérités  anciennes  des  anciens 
Pères,  pour  en  faire  part  à  ses  frères.  Appli- 
quons-lui encore  ce  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  disait  du  grand  Alhanise ,  non 
moins  élevé  par  son  mérite  personnel  que 
par  sa  dignité.  Il  se  rabaisse  par  l'humililé 
de  son  cœur:  nul  ne  peut  atteindre  à  l'émi - 
nenccde  son  savoir,  cl  tout  le. monde  a  libre 
accès  auprès  de  lui,  tant  il  a  l'humeur  douce 
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et  facile;  débonnaire,   éloigne  de  tout  eiii- 
portemont,  enclin  à  la  miséricorde,  agréable 
dans   ses  discours,   irréprochable  dans   ses 
mœurs  ;    son   visage    et   encore    plus    son 
esprit  le  font  paraître  à  nos  yeux  comme  un 
ange  plutôt   que  comme  un  homme  :  tran- 
quille dans    SOS   repréhensions,  il  sait  l'art 
d'instruire  en  donnanl  des  louanges  ;  on  sent 
dans  celles-là   la  charilc  d'un  père,  on  ad- 
mire dans  celles-ci  la  gravité  d'un  pasteur  cl 
d'un  maître;  également  éloigné  de  la  mollesse 
et  de  l'excessive  rigueur,  il  vit  de  telle  sorte 
quesesaclionssuffiraient  pour  nous  instruire 
quand  il  ne  parlerait  pas,  mais  ses  exhorta- 
tions sont  si  vives  et  si  puissantes,  qu'il  faut 
être  axissi  durs  que  nous  sommes  pour  y  ré- 
sister. Tel  est  le  pasteur  que   Dieu   nous  a 
donné  ;  il   ne  cesse  de  nous  instruire,   que 
dis-je,   il  instruit    toute  l'Eglise,  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  son  couchant  sa  voix 
se  fait  entendre;  car  est-il  un  endroit  dans  le 
monde   chrétien  où  ses  admirables  livres  ne 
fassent,  et  les  délices  des  savants,  et  la  nour- 
riture des  simples,  en  est-il  un  où  ses  com- 
bats pour  la  foi  ne  soient  connus,  où  l'on  ne 
célèbre  ses  victoires,  où  la  vérité  ne  triomphe 
par  les  armes  de  lumière  qu'il  lui  fournit. 

Oui,  messieurs,  j'en  sais  un  où  la  vérité,  dans  sa  bouche 
et  dans  ses  mains  ne  triomphe  pas,  le  dirai-je  et  le  croirez- 
vous,  siècles  futurs  !  C'est  ici,  c'est  sous  ses  yeux,  c'est 
dans  sa  propre  ville  que  ses  instructions  ne  sont  pas  écou- 
lées ni  suivies  avec  la  n.ôine  avidité,  avec  le  même  em- 
pressement; on  peut  nous  reprocher  deux  choses  :  nous 
n'aimons  presque  pas  la  parole  de  Dieu,  nous  ne  la  gar- 
dons pas;  lents  à  y  venir,  lâches 'a  pratiquer  ce  qu'elle  en- 
seigne, nous  avons  tout  sujet  de  craindre  les  menaces  que 
Jésus-Christ  fait  contre  ceux  qui  la  négligent.  Celui  qui 
vous  écoule,  m'écoute,  dit-il  h  ses  apôtres,  et  celui  qui  vous 
méprise,  me  méprise.  Je  vous  assure  qu'au  jour  du  juge- 
ment, Sodome  sera  traitée  avec  moins  de  rigueur  que  ceux 
qui  n'auront  pas  voulu  vous  entendre;  c'est  donc  un  grand 
mal  de  ne  pas  entendre  la  parole,  de  Dieu,  c'est  une  mar- 
que de  réprobation,  puisque  Jésus-Christ  nous  assure  que 
celui  qui  ne  l'entend  pas  n'est  pas  de  Dieu,  qu'il  appar- 
tient au  démon,  et  que  les  véritables  brebis  ne  manquent 
iamais  d'entendre  la  voix  de  leur  pasteur  et  de  le  suivre. 
Cependant  ce  crime  est  très-commun  ;  il  vient  à  peine  au 
sermon  la  sixième  partie  de  ceux  qui  pourraient  y  être, on 
aime  mieux  jouer,  danser,  causer  sur  sa  porte,  dire  des 
nouvelles,  perdre  le  temps  que  d'aller  entendre  ce  que 
Jésus-Christ  nous  fait  dire  par  ceux  qui  prêchent;  mais, 
dit  saint  Augustin,  venez-y,  n'y  venez  pas,  vous  ne  laisse- 
rez pas  d'en  rendre  com|ite,  c'est  une  grâce  que  vous  re- 
fusez, Il  ne  tient  qu'a  vous  de  la  recevoir.  Ainsi  vous  serez 
aussi  rigoureusement  puni  que  si  vous  l'aviez  reçue 
sans  en  profiter,  vous  serez  traité  comme  le  servi- 
teur qui  cacha  le  talent  qu'on  lui  avait  confié  :  Pour- 
quoi,  lui  dit  son  maître,  ne  l'avovous  pus  mis  à  la 
banque  ?  Vowquoi ,  vous  dira  Jésus-Christ,  n'êtes-vous 
pas  venu  au  sermon;  si  personne  n'avait  proche,  vous  au- 
riez une  excuse;  mais  si  partout  on  lit  et  on  proche  la  pa- 
role de  Dieu,  qu'avez-vous  à  répondre? 

Pour  vous  qui  l'entendez,  faites-vous  ce  qu'elle  ordonne? 
n'étes-vouspasde  ceux  qui,  contents  d'écouter,  se  sédui- 
sent enx-niémes,  comme  si  saint  Paul  n'avait  pas  dit  que  ce 
ne  sont  pas  veux  qui  entendent  la  loi ,  mais  ceux  qui  l'ob- 
servent qui  deviennent  justes  ;  comme  si  le  Sauveur  ne  di- 
sait lias  :  Heureux  ceux  qui  écoulent  la  parole  de  Dieu  et 
qui  ta  qardenl  ;  comme  si  saint  Jacques  no  comparait  pas 
celui  qui  se  contente  de  l'entendre  b  un  homme  qui,  après 
s'élre  regardé  dans  un  miroir,  s'en  va  et  oublie  à  l'heure 
même  quel  il  était.  Il  y  aurait  moins  de  mal  U  ignorer  le 
bien  qu'à  le  négliger,  et  l'Evangilt;  nous  apprend  que  lo 
serviteur  f|ni  ne  tait  pas  la  volonté  de  son  maître  ,  parce 
qu'il  l'ignore,  sera  moins  |)uni  (pic  celui  qui  la  connaît  et 
qui  passe  outre.  Ce  n'est  pas  assez  d'entendre  la  parole  de 
Dieu  et  de  la  recevoir,  il  faut  la  contenir  et  la  conserver, 
comme  parle  saint  Paul ,  h  faire  demeurer  en  nous  ,  de- 
meurer nous-mêmes  en  elle,  c'est-à-dire  la  croire  et  l'ob- 
server. Alors  ,  dit  Jésus-Christ ,  vous  serez  mes  disciples, 
vous  connaUrez  lu  vérité ,  et  la  vérité  vot(s  rendra  libres , 
elle  rompra  roi  chaînes,  elle  brisera  le  joug  de  vos  pab- 
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sions,  elle  vous  délivrera  de  la  lyrannie  du  démon  et,  de  la 
servitude  du  péché. 

Voilà,  Messieurs,  quels  inlérêts  nous  avons  aux  fonctions 
de  l'épiscopat  etdu  sacerdoce;  voilà  pourquoi  nous  sommes 
ici  assemblés,  c'est  afin  de  demander  à  Dieu  que  ceux  qui 
en  sont  revêtus  remplissent  leurs  devoirs  avec  une  fidélité 
et  une  sainteté  qui  contribuent  autant  à  la  gloire  de  Dieu 
qu'à  notre  salut,  c'est  pour  le  prier  qu'il  conserve  le  digne 
pasteur  qu'il  nous  a  donné,  pasteur  selon  son  cœur,  qui 
paît  ses  brebis  par  ses  prières,  par  ses  bons  exemples  et 
par  son  incomparable  doctrine;  qu'il  lasse  vivre  longtemps 
ce  poniite  séparé  des  pécheurs  par  son  innocence,  et  néan- 
moins rempli  de  compassion  pour  les  pécheurs;  qui  offre  au- 
jourd'hui la  victime  de  propiliation  tant  pour  lui  que  pour 
nous.  Il  prie  pour  son  peuple,  prions  pour  lui;  il  demande 
notre  conversion,  demandons  sa  parfaite  sanclilication. 

Accordez,  Seigneur,  la  première  de  ces  grâces  aux  fer- 
ventes prières  de  celui  qui  fait  tant  de  choses  pour  nous  la 
procurer;  car  sa  plus  grande  joie  serait  d'apprendre  que 
ses  enfants  marchent  dans  la  vérité,  comme  ce  serait  notre 


plus  grand  bonheur.  Son  salul  est  en  assurance,  jiarce 
qu'il  ne  cesse  de  nous  avertir  et  de  nous  montrer  le  glaive 
qui  nous  menace,  mois  cela  ne  suffit  pas  pour  son  amour  et 
pour  son  zèle.  Je  l'entends  qui  nous  dit  par  la  bouche  de 
saint  Augustin,  dont  il  est  le  disciple  et  l'imitateur  :  Qu'est- 
ce  que  je  veux,  qu'est-ce  que  je  souhaite,  qu'est-ee  que 
je  prétends?  pourquoi  est-ce  que  je  vous  parle,  pourquoi 
suis-je  assis  dans  celte  chaire,  pourquoi  est-ce  que  je  vis, 
sinon  pour  faire  en  sorte  que  nous  vivions  tous  en  Jésus- 
Christ  ?  Voilà  le  but  de  tous  mes  désirs,  c'est  là  tout  mon 
honneur,  toute  ma  gloire,  ma  joie,  mon  espérance  et  le 
seul  bien  que  je  demande  pour  fruit  de  mes  travaux.  Si 
vous  ne  m'écoutez  pas,  je  délivre  mon  âme  en  vous  aver- 
tissant, mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  être  sauvé  sans 
vous.  Vous  me  donnez  des  louanges,  et  j'attends  des 
actions;  ne  me  contristez  donc  plus  par  vos  méchantes 
mœurs,  puisque  je  ne  puis  avoir  autre  joie  sur  la  terre  que 
celle  de  votre  bonne  vie.  C'est,  mon  Dieu,  ce  que  nous  vous 
demandons  tous,  et  ce  que  ce  grand  évoque  nous  va  sou- 
haiter en  nous  bénissant  en  voire  nom.  Ainsi  soit-il. 
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